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REPTILES.  l^p<i7ia.zooL.— Les  Reptiles 
ne  iont  ni  nombreux,  ni  bien  variés  en  es- 
pères dans  les  contrées  froides  ou  tempérées; 
on  n>n  compte  donc  qu^un  fort  petit  nombre 
dins  no5  pays  ;  mais  il  y  en  a  en  grande 
abondance  et  d'apparences  Tort  diverses  dans 
les  pays  chauds.  La  bizarrerie  de  leurs  formes, 
leur  aspect  en  général  repoussant  et  surtout 
les  propriétés  malfaisantes  de  certains  d'en- 
tre eui  ont  inspiré ,  à  toutes  les  époques  et 
rbex  toutes  les  nations,  les  mêmes  sentiments 
de  curiosité  et  de  crainte.  Des  préjugés  sans 
nombre  ont  pris  naissance  à  leur  occasion  ; 
les  charlatans  en  ont  fait  à  toutes  les  épo- 
ques les  instruments  ou  les  gages  de  leur 
prétendue  puissance,  et  les  anciennes  cosmo- 
gonies  que  nous  a  léguées  TOrient  leur  font 
jouer  des  rôles  aussi  redoutés  que  fantasti- 
ques. Les  moindres  Reptiles  nous  inspirent 
souvent  de  la  frayeur  et  toujours  de  la  ré- 
pugnance; aussi  leurs  espèces,  les  plus  in- 
nocentes aussi  bien  que  celles  qui  sont  les 
plus  venimeuses  sont-elles  frappées  d'une 
égale  réprobation:  témoin  TinolTensif  Orvet 
que,  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  on 
craint  à  Tégal  de  la  Vipère. 

Les  Reptiles  dont  la  physionomie  nous  est 
la  mieai  connue,  parce  que  nous  avons  plus 
fréquemment  Poccasion  de  les  voir,  sont  les 
Lézards,  qui,  par  une  exception  rare,  ne  pro- 
duisent pas  sur  nous  le  même  effet  que  les 
autres  animaux  du  même  groupe,  quelques 
Serpents  et,  en  particulier,  les  Couleuvres  et 
U  Vipère,  la  Grenouille,  diverses  espèces  de 
Crapauds,  de  Salamandres  ou  de  Tritons  et 
quelques  Tortues.  Mais  les  Reptiles  que  les 
naturalistes  ont  réunis  dans  les  musées  et 
qn'ils  ont  rapportés  de  tous  les  points  du 
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globe  ou  recueillis  à  la  surface  des  mers  sont 
très  nombreux  en  espèces,  si  on  les  compare 
à  ceux  que  produit  TEurope.  Les  familles 
qu'ils  constituent  sont  aussi  très  diverses,  et, 
quoique  la  plupart  n'aient  pas  de  représen- 
tants chez  nous,  leur  étude  est  bien  loin 
d'être  sans  intérêt  :  tels  sont  les  Crocodiles , 
les  Caméléons,  les  Iguanes,  les  Amphisbènes, 
les  Hydrophides,  les  Pipas,  les  Amphiumes, 
les  Sirènes  et  beaucoup  d'autres  dont  nous 
aurons  bientôt  occasion  de  parler. 

Dans  l'opinion  de  la  plupart  des  auteurs, 
et  cela  presque  jusque  dans  ces  dernières  an- 
nées, les  Reptiles  constituaient  l'une  des  qua- 
tre grandes  classes  de  la  série  des  Vertébrés. 
11  est,  en  eiïet,  fort  aisé  de  les  distinguer  des 
Mammifères ,  des  Oiseaux  et  des  Poissons.. 
Ainsi  les  Reptiles  n'ont  ni  poils,  ni  mamelles, 
comme  les  premiers  de  ces  animaux;  leur 
corps  n'est  jamais  recouvert  de  plumes ,  et 
ils  n'ont  pas  le  port  tout  spécial  qui  distin* 
gue  les  Oiseaux  ;  on  ne  peut  pas  non  plus 
les  confondre  avec  les  Poissons,  puisque  leurs 
membres  et  leur  queue  ont  la  forme  exté- 
rieure de  ceux  des  Vertébrés  supérieurs,  et 
ne  présentent,  dans  aucun  cas,  les  nombreux 
rayons  propres  aux  nageoires  des  Poissons. 
A  ces  caractères,  on  pourrait  en  Joindre 
quelques  uns  encore,  mais  égalernent  néga- 
tifs et  qui  n'auraient,  par  conséquent,  pis 
une  plus  grande  valeur.  Peut-être  aussi 
qu'aucun  de  ces  caractères  ne  serait  commun 
à  toupies  animaux  que  l'on  a  réunis  sous  la 
dénomination  de  Reptiles.  Nous  dirons  donc, 
dès  à  présent,  que  la  prétendue  classe  natu- 
relle des  Reptiles  ne  saurait  conserver  les  li- 
mites qui  lui  ont  été  pendant  longtemps  as- 
signées, et  qu'il  n'est  plus  possible  de  com- 
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parer,  même  sous  le  pointdeTue  méChodiquei 
M  valeur  à  celle  des  Mammirères  et  moins 
encore  à  celle  des  Oiseaux.  Les  Reptiles  ne  for- 
ment pas  un  groupe  naturel,  et  ils  méritent, 
bien  plus  que  les  Poissons,  d'être  divisés.  Les 
familleft  que  Ton  a  réunies  sous  celte  déno- 
mination de  ftepliles  te  rapportent  à  deut 
catégories  bien  distinctes,  et  nous  verrons  par 
presque  toutes  les  données  de  cet  article  qu'il 
7  a  réellement  deux  classes  de  Reptiles  :  les 
uns  à  peau  nue  et  presque  muqueuse ,  tels  que 
la  Grenouille  ou  le  Triton  ;  les  autres  à  peau 
recouverte  d'un  épiderme  écailleux,  et  dont 
Im  Crocodiles,  les  Tortues,  les  Lézards  et  les 
Serpents  sont  les  types  les  plut  connus.  Les 
premiers  de  ces  animaux ,  quoique  doués  de 
la  physionomie  qui  distingue  d'une  manière 
générale  les  Reptiles,  sont  cependant  plus 
aemblables  aux  Poissons  par  le  fond  même 
de  leur  organisation.  Les  seconds,  au  con- 
traire, ressemblent  davantage  aux  Oiseaux 
ou  aux  derniers  des  Mammirères.  Nous  expo* 
lerona  lee  particularités  qui  distinguent  ces 
groupes  principaux  de  Reptiles,  à  quelque 
pays  qu'ils  appartiennent.  Mais  les  détails 
que  nous  donnerons  à  leur  égard ,  quelque 
circonstanciés  qu'ils  fussent,   ne  permet- 
traient pas  d'apprécier  la  véritable  nature 
de  ces  groupes ,   si  nous  nous  bornions  à 
l'étude  des  espèces  qui  vivent  actuellement 
à  la  turface  du  globe.  Les  Reptiles  ont  été 
abondants  pendant  les  périodes  géologiques 
qui  ont  précédé  la  nôtre,  et  l'on  rencontre» 
dans  les  assises  des  terrains  tertiaires  et 
aecondaires,des  ossements,  des  dents  et  par- 
Um  des  écailles  ou  d'autres  parties  provenant 
de  Reptiles  très  variés  dans  leurs  formes  et 
très  différents  de  ceux  qui  caractérisent  la 
fiiiine  actuelle.  Les  Reptiles  fossiles,  princi- 
palement ceux  des  temps  secondaires,  étaient 
doués  d'une  organisation  plus  ou  moins  dif- 
férente de  celle  des  genres  actuels;  ils  appar- 
tenaient pour  la  plupart  à  des  familles  bien 
distinctes  de  celles  que  nous  connaissons , 
et  certaines  particularités  de  leur  taille  aussi 
bien  que  leur  structure  dénotent  qu'ils  ont 
eu  des  habitudes  spéciales.  Leur  rôle  au  sein 
de  la  création  était  aussi  tout  autre  e^  bien 
plus  important  que  celui  des  Reptiles  qui 
leur  ont  succédé.  L'absence  ou  la  rareté  des 
Mammirères,  dans  les  formations  secondaires, 
explique  en  partie  les  différences  que  nous 
montre  rbisteire  comparée  des  Reptiles  se- 
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condaires  et  de  ceux  des  faunes  tertiaires  ou 
actuelles.  C'est  pourquoi ,  tout  en  prenant 
dans  la  nature  vivante  nos  termes  de  compa- 
raison, il  convient  que  nous  parlions  simul- 
tanément des  Reptiles  éteints  et  des  particu- 
larités qui  les  distinguaient.  La  connaissance 
des  uns  et  des  autres  nous  sera  d'ailleurs 
indispensable  quand  nous  traiterons,  dans 
cet  article,  de  la  classification  et  de  la  géo- 
graphie erpétologiques. 

l.  Delà  forme  extérieure  et  des  organes  de  la 
nutrition  chez  les  Reptiles. 

1 .  La  taille,  comme  la  forme  des  Reptiles, 
est  fort  variable.  Certaines  espèces  restent 
pendant  toute,  leur  vie  très  petites,  ainsi 
qu'on  en  voit  parmi  les  Agames,  les  Lézards, 
les  Serpents,  les  Crapauds  ou  les  Salaman- 
dres ,  tandis  que  d'autres  acquièrent  de 
grandes  dimensions.  On  voit  des  Crocodiles 
et  des  Serpents  qui  ont  jusqu'à  7  et  8  mè- 
tres de  long.  Des  individus  de  la  même  es- 
pèce peuvent  aussi  différer  beaucoup  entre 
eux  sous  le  même  rapport,  suivant  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  ils  ont  été 
placés;  la  croissance  des  Reptiles  parait  se 
continuer  pendant  toute  leur  vie,  et  Ton  a  re- 
marqué au  Muséum  de  Paris  que  des  Pythons 
provenant  tous  d'une  même  couvée  étaient 
arrivés,  en  quelques  années,  à  une  taille 
fort  différente.  On  saitégalementque  certains 
Reptiles  des  temps  géologiques,  mais  prin- 
cipalement ceux  de  la  période  secondaire, 
atteignaient  une  longueur  presque  aussi 
considérable  que  celle  de  nos  Cétacés  ac- 
tuels, et  ce  fait  est  d'autant  plus  curieux, 
que,  parmi  ces  géants  des  Reptiles,  il  y  en 
avait  dont  le  genre  de  vie  était  complète- 
ment terrestre. 

2.  La  forme  est  également  susceptible, 
chez  les  mêmes  animaux,  de  très  grandes  va- 
riations. Mais  elle  peut  être  ramenée  à  trois 
dispositions  princfpales  :  celle  des  Lézards, 
dont  le  corps  est  quadrupède,  bas  sur  pattes 
et  terminé  par  une  queue  en  général  fort 
longue.  Celle  des  Tortues  ou  des  Grenouilles, 
qui  est  plus  ramassée ,  et  dont  la  queue  est 
courte  ou  nulle,  et  enfin  celle  des  Serpents, 
qui  est  caractérisée  par  l'absence  de  mem- 
bres ,  rallongement  du  corps ,  ainsi  que  de 
la  queue ,  et  la  forme  plus  ou  moins  cylin- 
drique de  celui-là.  Les  dernières  Tortue 
commencent  à  prendre  la  forme  saurolde; 
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les  dernien  Sauriens  ressemblenl  davantage 
aui  Serpents,  soit  que  leurs  membres  se  rac- 
courcissent, soit  qu*ils  disparaissent  en  partie 
ou  en  totalité;  enfin,  chei  les  derniers  des 
Reptiles,  on  remarque  une  tendance  mani- 
feste Ters  la  forme  ichtbyolde,  et  ils  rap- 
pellent surtout  les  Poissons  de  la  famille 
des  Murènes.  Quelques  Reptiles  antédilu- 
viens étaient  destinés  à  vivre  en  pleine  mer, 
et  leur  corps  aussi  bien  que  leurs  mem- 
bres étaient  établis  sur  le  modèle  qui  ca- 
ractérise nos  Cétacés  actuels.  L^Ichihyo- 
saure  avait  même,  comme  ces  derniers,  le 
col  exirémement  court ,  et  sa  queue  était 
allongée.  Cbez  les  Plésiosaures,  c*est  la  dis- 
position inverse  que  Ton  remarque;  le  cou 
éuit  long  et  la  queue  assez  courte.  Nous 
n'avons  plus  aujourd'hui  que  les  Chélonées 
et  les  Spbargis ,  de  Tordre  des  Cbéloniens, 
dont  Torganisation  soit  réellement  appro- 
priée à  la  vie  tbalassique,  et  les  dispositions 
conformes  à  ce  genre  de  vie  que  présen- 
tent leur  corps  et  leurs  membres  sont  loin 
d'être  aussi  profondes  que  celles  qui  distin- 
guaient tes  Reptiles  marins  des  temps  an- 
ciens. Le  tronc  raccourci  des  Ptérodactyles 
ne  manque  pas  d'analogie  avec  celui  des 
Chéiroptères  dont  ces  Reptiles  avaient  peut- 
être  les  habitudes. 

Chaque  genre,  chaque    espèce  montre 
aussi  des  dispositions  morphologiques  qui 
lui  sont  spéciales,  mais  dont  Ténumération 
est,  comme  on  le  pense  bien  ,  impossible 
dans  uo  travail  comme  celui-ci.  Ces  dis- 
positions ,   qui  sont  du  ressort  de  la  mor- 
phologie pbysionomique  plutôt  que  de  celui 
de  la  xoologie  descriptive ,  sont  souvent  fort 
biurres  et  furt  utiles  à  consulter  pour  la 
détermination  des  espèces;  mais  le  crayon 
peut  seul  en  rendre  toutes  les  finesses ,  et 
le  port,  ainsi  que  la  nature  de  leurs  mouve- 
ments, qui  diffèrent  encore  suivant  les  es- 
pèces, contribuent  aussi  à  donner  aux  Rep- 
tiles un  extérieur  toutrà-fait  caractéristique. 
D'autres  différences  dans  la  forme  tiennent 
aux  iMtmbriMises  particularités  que  les  écail- 
les dont  la  peau  est  recouverte ,  ses  tuber- 
nilff,  ses  glandes,  etc.,   peuvent  oITrir. 
Us  caractères  que  l'on  en  tire  sont  presque 
loujriors  susceptibles  de  description  ,  et  on 
leur  emprunte  le  plus  souvent  la  diagnose 
des  espèces.  Les  Reptiles  sont  un  des  exem- 
pt les  plus  concluants  que  Ton  puisse  citer 
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de  rexctilence  des  caractères  empruntés  à 
l'enveloppe  extérieure  ;  aussi  depuis  Merrem 
a-t-on  grand  soin  de  noter  toutes  les  dis- 
positions morphologiques  qu'ils  affectent. 

3.  Cette  enveloppe  est  la  peau,  qui  se 
moule  sur  la  forme  même  des  animaux ,  et 
qui  nous  en  donne  l'expression  en  même 
temps  qu'elle  traduit  à  l'extérieur  les  prin- 
cipales dispositions  de  leur  organisation  in- 
terne. Elle  montre  chez  les  Reptiles  quelquaa 
particularités  par  lesquelles  nous  commen- 
cerons l'étude  de  leur  structure.  Sa  nature 
est  loin  d'être  uniforme ,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  est  établie  chez  ces  animaux  d'après 
deux  types  extrêmement  différents  l'un  de 
l'autre.  Pourvue ,  chez  les  Cbéloniens ,  les 
Crocodiles,  les  Sauriens  et  les  Serpents,  d'ua 
épiderme  résistant,  d'apparence  écailleuse y 
et  par  lequel  l'animal  est  plus  complètement 
isolé  du  monde  extérieur,  elle  a,  au  contraire, 
chez  les  Cécilies,  les  Grenouilles,   les  Sa- 
lamandres et  les  animaux  qui  leur  ressem* 
blent,  l'aspect  essentiellement  muqueuz. 
Chez  eux ,  elle  est  riche  en  cryptes  muci- 
pares,  et  au  lieu  d'un  épiderme  épais  et 
desséché,  elle  ne  présente  qu'un  épithélium 
fin  et  sans  importance,  qui  est  loin  de  lui 
fournir  une  protection  égale  à  celle  que  If 
derme  des  Reptiles  écailleux  reçoit  de  leur 
épiderme  Cette  distinction  des  Reptiles  en 
écailleux  et  en  nus  est  fondamentale  en  er- 
pétologie. Les  Reptiles  nus  ou  les  Batraciens 
de  M.  Brongniart  sécrètent  en  abondance, 
par  leur  peau,  un  mucus,  acre  dans  beaucoup 
d'espèces ,  et  que  nous  avons  vu,  chez  les 
Triions,  nourrir  dans  sa  substance  des  In- 
fusoires  rotateurs.  Certains  amas  decryptea 
mucipares  propres  à  ces  animaux  ont  reçu 
des  dénominations  particulières.  Ceux  qui 
sont  placés  près  de  la  région  auriculaire 
sont  les  plus  connus  ;  on  les  appelle  paro-' 
lides;  ce  sont  les  Coussins  de  Linné.  La 
surface  cutanée  de  quelques  genres  à  peau 
nue  est  annelée  d'une  manière    évidente 
(Cécilies ,  Sirènes  ,  etc.) .  Notons  aussi  que 
le  derme  de  quelques  Reptiles  nus  préseule 
des  éc;iilles  véritables,  mais  que  celles-ci  sont 
développées  dans  des  loges  de  sa  substance, 
et  non  pas  simulées  à  sa  surface  par  l'épi- 
(icrme.  Ces  écailles  sont  comparables  à  celles 
(les  Poissons ,  quoiqu'elles  ne  soient  ni  cy- 
clotdes,  ni  cténoïdes;  les  Cécilies  et  le  Lépi- 
dosirène  nous  en  présentent  des  exemples.  Au 
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cMUatn ,  Ifi  rcaillnt,  que  l'uu  pourrai!  ap- 
peler fpidermiques  et  qai  se  roient  chez  les 
auUes  Reptiles,  neniériienirefHemeotpasre 
iK»ni.  Elles  coosisteol  eo  une  «impie surpeau 
ou  épidenne  bien  plus  ^pais  que  rëpiihéliuin 
d«s  Reptiles  nus.  et  surmoulant  tous  les  ac- 
ridenu  du  derme.  M.  de  Blainville  a  duiiiié 
a  ces  fauj^ses  Vailles  le  nom  de  squames, 
|H^«r  les  dUUofuer  des  écailles  propres  ou 
dermiques  des  Poissons  et  des  Cériiies,  ainsi 
que  des  fausses  écailles  unguifornies  ou  pi- 
liques  des  Pangolins,  dans  la  classe  des 
Uammirères.  11  a  quelquefois  appelé  Squa- 
mfjres  les  Reptiles  qui  en  sont  pourvus. 
U  forme  de  ces  écailles  est  très  variable, 
SMivant  les  genres  :  la  régularité  de  leurs 
moindres  dispositions,  suivant  les  points  du 
corps  et  principalement  à  la  tète,  les  rainures, 
1rs  carènes,  etc.,  qu'elles  présentent  méri- 
If  nt  d*étre  signalées  avec  soin  dans  les  des- 
criptions d  erpétologie,  et  Ton  a  désigné  par 
des  noms  particuliers  les  plus  caractéristi- 
ques d'entre  elles.  Ce  sont  ces  parliculariiés 
morphologiques  des  écailles  qui  servent  ac- 
tuellement pour  la  diagnose  des  genres  et  des 
espères  de  Reptiles,  comme  en  niamniulogie 
on  se  sert  des  dents ,  ou  en  ornithologie  ties 
plumes  alaires  ou  caudales.  Chez  les  Chélu- 
Biens,  les  écailles  ont  une  disposition  toute 
spéciale  ;  chez  les  Crocodiles,  elles  sont  sou- 
vent soutenues  par  des  encroûtements  osseux 
du  derme,  et  il  en  est  de  même  chez  quelques 
Sauriens  et  principalement  chez  les  Scin- 
ques.   I.CS  écailles  ou  plutôt  Télui  épider- 
mique  des  saillies  du  derme  chez  les  Rcp- 
liles  est  sujet  à  des  mues  plus  ou  moins 
M|uentes.  Ces  mues ,  dont  on  trouve  la 
trace  chez  les  Chéloniens,  ezistent  aussi 
chez  les  Reptiles  nus:  mais  elles  sont  sur- 
tout manifestes  chez  les  Sauriens,  les  Ojihi- 
dienset  les  Amphisbénes.  On  rencontre  sou- 
vent la  dépouille  épiiiermique  abandonnée 
par  ces  animaux,  soit  dans  l'état  de  nature, 
soit  en  captivité.    Les  caractères  extérieurs 
des  Reptiles  y  sont  si  bien  imprimés,  que 
Ton  y  démontre  les  muindres  dispositions  des 
plaques   céphaliques  ,   anales    ou  autres  , 
auxquelles   sont   empruntés  les  caractères 
spécifiques.  L'inspection  d'une semblable[dé- 
pouille  surfit  pour  faire  déterminer  l'espère 
deReptile  dont  elle  provient.  Ces  mue.nsont 
plus  G  u  moins  fréquentes,  suivant  les  sai- 
sons, les  espèces  chez  lesquelles  on  les  eiu- 


die,  ou  l'état  de  santé  des  individus.  Quel- 
ques squamirères  ont  à  la  peau  des  pores 
sécréteurs  ,  mais  ils  en  ont  bien  moins 
que  les  Reptiles  nus,  et  toutes  leurs  espèces 
sont  loin  d'en  être  pourvues.  Ces  pores  sont 
situés  au-devant  de  l'anus  ou  suiis  les  cuis- 
ses et  disposés  en  ligne  longitudinale  ;  on 
les  nomme  pores  anaux  ou  pores  féuioraux, 
suivant  qu'ils  occupent  l'une  ou  l'autre 
position.  Les  Crocodiles  ont  suus  la  gorge 
un  pore  sécréteur  d'où  s'échappe  une  hu- 
meur musquée. 

La  peau  des  Reptiles  qui  viennent  de 
nous  occuper  est  toujours  plus  ou  moins 
intimement  unie  aux  muscles  sous-jacenls 
ou  même  aux  os,  comme  on  le  voit  à  la  ca- 
rapace des  Tortues  et  à  la  téie  des  mômes 
animaux  ,  ainsi  que  sur  celle  des  Sauriens 
et  des  Serpents.  Quelques  Batraciens,  en 
particulier  nos  Pélobales  et  le  genre  Kphip- 
pifer,  sont  aussi  plus  ou  moins  dans  le 
même  cas,  ainsi  que  nous  le  verrons  eu  par- 
lant du  dermalosquelette.  La  peau  des  Kep* 
tiles  nus  de  Tordre  des  anoures  est  presque 
complètement  indépendante  des  muscles, 
et  l'air  peut  s'introduire  entre  clic  et  le 
corps.  Il  y  a  des  Reptiles  squamifères  dont  la 
peau  est  à  peu  près  aussi  molle  que  celle  des 
Reptiles  nus;  tels  sont  les  Trionyx  et  les 
Sphargis,  dans  l'ordre  des  Chéloniens.  Elle 
est  soutenue  chez  les  S|>hargis  par  un  der- 
matosqueletle  qui  rappelle  la  carapace  des 
Ostraciens. 

4 .  Le  bec  des  Tortues  et  les  ongles  des  Bep- 
tilcs  ccnilleux  consliluent  aussi  des  dépen- 
dances de  la  peau.  Ce  sont  des  parités  cor- 
nées semblables  à  celles  qui  di.stingueut 
les  Mammirères  et  les  Oiseaux.  Ces  parties 
qui  manquent  chez  les  Poissons  sont  aussi 
fort  rares  chez  les  Reptiles  nus  :  le  Dac- 
tylèlhredu  Cap,  ainsi  qu*une  espèce  de  Sa- 
lamandre du  Japon  {S.  unguiculata  Schle- 
gel),  sont  les  seuls  qui  montrent  des  traces 
d'ongles;  les  éperons  du  talon  des  Pélobates 
sont  aussi  des  parties  de  même  nature.  Tous 
les  Reptiles  écailleux,qui  ont  des  membres, 
sont  pourvus  d'ongles,  sauf  cependant  les 
Tortues  marines  du  genre  Sphargis;  les  énii- 
nences  en  forme  de  cornes  qui  surmontent  la 
tête  de  quelques  Sauriens  ,  particulièrement 
celle  du  Basilic,  des  Phrynosomes  et  du  Mo- 
loch,  sont  des  pièces  ostéodermiqucs  ou  sque- 
Icttiques  et  non  des  pièces  cornées.  Celles  des 
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deui  deroiers  genres  contribuent  beaucoup 
à  U  bizarrerie  des  animaui  qui  les  portent. 
Il  y  a  aussi  des  cornes ,  mais  qui  sont  sim- 
plement cutanées,  cbez  les  Cérastes  de 
Tordre  des  Ophidiens  et  cbez  quelques  Ba- 
traciens tels  que  les  Cystignatbes.  Le  grelot 
caudal  des  Serpents  à  sonnettes  résulte 
d'une  disposition  particulière  des  étuis  cor- 
nés qui  terminent  la  queue  de  ces  auimaui  : 
ces  étuis  ne  tombant  pas  à  chaque  mue , 
leur  nombre  augmente  à  mesure  que  rani- 
mai avance  en  Age. 

La  peau  de  beaucoup  de  Sauriens  et  celle 
de  certains  Batraciens  Turme  sur  la  ligne 
médiane  du  corps  des  saillies  en  fornie  de 
crêtes ,  régnant  sur  le  dos  et  la  queue  ou 
sur  Tune  de  ces  régions  seulement.  Jamais 
cet  crêtes  ne  sont  soutenues  comme  les  na- 
geoires impaires  des  Poissons  par  des  pièces 
^quelettiques.  Leurs  dispositions,  suivant  les 
espèces,  sont  excellentes  à  consulter  pour  la 
caractéristique  de  celles-ci  et  des  genres. 
Jamais  il  n'y  en  a  sous  le  ventre;  mau  on 
en  voit  dans  quelques  cas  à  la  région  auri- 
culaire (Phrynocéphale ,  Agames,  etc.),  sur 
les  cdiés  du  cou  (Chlamydosaure) ,  sous  la 
gorge  (siitane,  dragon,  etc.,  etc.),  sur  les 
parties  latérales  du  corps  et  de  la  queue 
(pbyllure,  dragon).  Celles  des  Tritons 
n'existent  que  cbez  les  miles  et  seulement 
pendant  la  saison  des  amours;  elles  régnent 
iur  tout  le  dessus  du  corps.  Les  Reptiles 
aquatiques  ont  les  pieds  plus  ou  moins 
palmés. 

5.  Les  couleurs  des  Reptiles,  sans  être  aussi 
vives  que  celles  des  Oiseaux  ou  des  Poissons, 
ne  laissent  pas  que  d'être  fort  agréables 
dans  certains  cas.  La  belle  teinte  verte  des 
Lézards ,    les  taches  ou  les  raies  noires , 
bleues  ou  blanches  qui  en  relèvent  la  viva- 
cité ,  les  nuances  rouges  ou  roses  de  leur 
ventre  et  parfois  de  leur  dos,  ont  été  remar- 
quées de  tout  le  monde.  Les  Sauriens  eio- 
tiques  ont  des  teintes  non  moins  éclatantes, 
et  il  y  a  des  Couleuvres,  desGrenouillc.<,etc., 
également  remarquables   sous  ce  rapport. 
Ces   dispositions   tiennent  au   pigmentum 
lui-même.  Une  particularité  moins  facile  à 
comprendre  que  nous  montrent  beaucoup  de 
de  Ueptiles  est  leur  versicoloréilé,  c'est-à-dire 
la  propriété  qu'ils  ont  de  changer  plusieurs 
fois,  et  en  peu  d'instants,  les  nuances  qui 
leur  parabsaient  particulières.  Nuls  ne  sont 


plus  célèbres,  sous  ce  rapport ,  que  les  Ca* 
méléons  ;  d*autres  Jouissent  d'une  semblable 
propriété,  tels  les  Marbrés,  etc.  Les  Batra- 
ciens varient  aussi  leur  nuance  sous  Pim- 
pressîon  des  circonstances  environnantes. 
On  remarque  ce  phénomène  chez  les  Rai- 
nettes, et  nos  Grenouilles  elles-mêmes  n'en 
sont  pas  exemptes.  Nous  emprunterons  au 
traité  de  Physiologie  comparéô  de  Dugèa 
l'observation  suivante  : 

«  Une  Rainette  commune,  que  je  trouvai, 
dit  il ,  dans  un  trou  au  pied  d'un  arbre , 
était  d'un  noir  très  foncé ,  et  sans  mélange, 
dans  toutes  les  parties or'dinairen^ent  vertes; 
mise  dans  une  botte  de  carton ,  elle  en  est 
sortie,  au  bout  d^une  demi-  heure  ,  colorée 
en  Jaune  serin.  Une  Grenouille  ,  prise  dans 
un  vieux  tonneau  plein  d'eau,  était  d'uo 
noir  tirant  sur  le  vert  ;  nous  la  trouvâmes 
fauve,  un  quart  d'heure  après,  dans  le  fou- 
lard isabelle  où  nous  l'avions  enveloppée ,  et 
ces  animaux  ne  reprirent  point  leur  teinte 
foncée  après  avoir  été  de  nouveau  plongés 
dans  Peau.  Ce  n'était  donc  pas  la  dessiccation 
qui  les  avait  éclaircis,  et  ii  n'y  avait  pas  eu 
non  plus  de  mue  dans  un  si  court  inter- 
valle. » 

6.  La  peau  tégumen taire  et  la  peau  mu- 
queuse respiratrice ,  digestive  ou  génitale , 
absorbent  et  exhalent  sans  cesse.  I.a  vie  se 
manifeste  essentiellement  par  cet  échange 
indispensable  à  son  entretien  qui  s'établit 
entre  l'animal  et  le  monde  ambiant.  Les 
Reptiles  ont  fourni  aux  physiologistes,  lors- 
qu'ils ont  voulu  connaître  les  lois  de  \*ab^ 
soqifiion  et  de  l'exhalation  chez  les  animaux, 
ces  espèces  d'endosmomètres  vivants ,  des 
moyens  d'expérimentation  à  la  fois  com- 
modes et  démonstratifs ,  et  la  science  pos- 
sède beaucoup  de  travaux  sur  l'absorption 
eiécutée  au  moyen  des  Reptiles.  Les  espèces 
dont  la  peau  est  nue  se  prêtent  bien  mieux 
que  les  autres  à  ce  genre  de  recherches. 
Robert  Townson  a  dit  que  les  Grenouilles 
et  les  Rainettes  absorbaient  l'eau  par  la 
peau  au  lieu  de  la 'boire,  et  qu'au  lieu 
de  la  rejeter  par  l'urèthre,  elles  la  rendaient 
par  la  transpiration.  Daudin  a  fait,  pour 
connaître  la  faculté  d'absorption  de  ces  ani- 
maux, des  expériences  faciles  à  répéter.  Des 
Grenouilles  et  des  Rainettes,  posées  vivantes 
sur  du  papier  rnouilié,  se  remplissent,  as- 
surc-t-il,  d'une  telle  quantité  d'eau  ,  qu'au 
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bout  d'une  heure  et  demie  leur  poids  est 
doublé.  Après  avoir  tenu  au  sec ,  pendant 
sept  jours  et  demi ,  deux  Grenouilles  vertes, 
il  les  plaça  dans  un  boral  sur  des  feuilles 
humectées,  et,  au  bout  de  deui  heures,  leur 
poids  était  augmenté  de  près  du  double. 

Cette  facilité  d'absorption  a  donné  lieu  à 
une  eipérience  remarquable,  et  qui  sert  à  la 
démonstration  du  phénomène  dont  il  s^agit 
dans  les  cours  de  physiologie.  Une  Gre- 
nouille, immergée  pendant  quelques  heures 
dans  du  prussiate  de  potasse ,  mais  seule- 
ment par  les  eitrémités  inférieures,  s'imbibe 
d*une  quantité  asseï  considérable  de  ce  li- 
quide pour  que  toutes  les  parties  de  son 
corps  en  montrent  bientôt  des  traces.  Voici 
comment  on  le  constate.  Le  chlorure  de  fer 
mêlé  au  prussiate  de  potasse ,  précipite , 
comme  on  le  sait,  du  prussiate  de  fer  dont 
la  couleur  est  d*uu  bleu  foncé  :  or,  si  Ton 
prend  une  baguette  de  verre  imprégnée  de 
cette  dernière  solution,  on  obtient,  quel  que 
ioit  le  point  de  la  Grenouille ,  eiiérieur  ou 
intérieur,  que  Ton  touche  avec  cette  baguette, 
même  le  cœur  ou  le  poumon  ,  une  tache 
bleue  plus  ou  moins  vive. 

7.  La  peau  des  Reptiles  nous  conduit  à 
parler  de  leurs  membranes  muqueutes  qui 
en  sont,  comme  celles  de  tous  les  autres 
•nimaui,  une  simple  continuation  plus  ou 
moins  profondément  enfoncée  dans  Tinté- 
rieur  du  corps.  La  muqueuse  digestive  est 
celle  qui  nous  occupera  de  préférence  en 
ce  moment.  Ses  dispositions ,  suivant  les 
différents  groupes  de  Reptiles ,  sont  fort 
peu  variées,  ce  qui  est  en  rapport  avec  le 
régime  presque  constamment  animal  des 
Reptiles.  L'estomac  y  est  moins  bien  déli- 
mité que  chei  les  animaui  supérieurs ,  et 
il  ne  présente,  dans  aucun  cas,  le  degré  de 
complication  qu'on  lui  connaît  chez  les  Ru- 
minants ,  les  Cétacés  ou  les  Oiseaux.  Dans 
beaucoup  de  Reptiles  il  est  fort  court ,  et  le 
Pipa  est  certainement  l'un  de  ceux  chez  les- 
quels il  c»i  le  plus  remarquable  sous  ce  ra|>- 
port.  Les  Tortues,  qui  sont  herbivores.  Tout 
cependant  assez  long.  On  ne  connaît  de 
Ottcura  que  chez  un  très  petit  nombre  d'es- 
pèces. M.  Duvernoy  a  publié,  dans  les  Leçons 
d'analomie  comjmrée  de  Cuvier  ,  des  détails 
fortTirconstanciés  à  cet  égard,  et  un  tableau 
comparatif  de  mesure  auquel  nous  ren- 
voyons. 


Les  intestins  les  plus  longs  sont  ceux  du 
Crocodile  du  Nil  (  5,790  ) ,  de  la  Tortue  des 
Indes  (3,660).  Les  Anoures  méritent  aussi 
d'éirecités,  parce  que  leurcanal  alimentaire, 
fort  long,  pendant  qu'ils  ont  la  forme  de 
Têtards,  devient  au  contraire  fort  court 
lorsqu'ils  sont  arrivés  à  l'état  parfait.  Cette 
singularité  est  en  harmonieavec  leur  régime, 
qui,  d'herbivore  qu'il  était  dans  le  jeune 
âge,  devient  carnassier  dans  l'âge  adulte. 

L'œsophage  des  Tortues  de  mer  montre 
des  papilles  coniques  d'une  singulière  di- 
mension. 

Chez  tous  les  Reptiles  l'oriGce  posté- 
rieur du  canal  intestinal  est  précédé  d'une 
dilatation  cioacale  dans  laquelle  débou- 
chent aussi  les  canaux  urinaires  et  gé- 
nitaux. Son  orifice  est  ovalaire  ou  arrondi 
chez  les  Tortues ,  les  Crocodiles  et  les 
Anoures,  transversal  au  contraire  chez  les 
Sauriens  et  les  Ophidiens  et  longitudinal 
chez  les  Urodèles.  Celui  de  l'Euproctus  de 
Corse  est  en  éminence  tubuleuse.  Plusieurs 
Reptiles,  et  principalement  les  Chéloniens 
et  les  Crocodiles  ,  ont  la  cavité  cioacale 
percée  de  canaux  particuliers  que  l'on  a 
nommés  canaux  péritonéaux.  Ce  sont  en 
effet  des  moyens  de  communication  entre 
la  cavité  péritonéale  et  rcxtérieur.  On  ignore 
à  quel  u»age  ces  organes  servent  réellement. 

8.  Les  glandes  du  canal  intestinal  des 
Reptiles  ne  présentent  rien  de  particulier,  et 
nous  rappellerons  que  ces  animaux  ont  un 
foie,  un  pancréas,  etc.,  sans  nous  arrêter 
à  en  décrire  la  structure.  Cependant  nous 
ne  devons  pas  abandonner  les  organes  de 
la  digestion  sans  parler  de  ceux  qui  servent 
à  retenir,  et  dans  d'autres  cas,  à  empoison- 
ner la  proie,  ou ,  ce  qui  est  plus  rare ,  à  la 
mâcher. 

9.  Ces  organes,  qui  sont  les  dents, 
manquent  complètement  dans  quelques 
Reptiles ,  et  les  Chéloniens  sont  tous  dans 
ce  cas.  Le  Pipa  et  un  petit  nombre  de 
Batraciens  Anoures  en  sont  aussi  privés , 
ainsi  qu'une  e.«ipcce  de  Couleuvre  du  cap  de 
Bon  ne -Espérance  ,  décrite  par  les  auteurs 
sous  le  nom  de  Coluber  scaber.  Tous  les  au- 
tres Reptiles  ont  des  dents  ;  ces  organes  leur 
servent  à  saisir  leur  proie,  à  se  défendre,  à 
introduire  même  dans  les  plaies  qu'ils  dé- 
terminent des  liquides  vénéneux  et  que 
sécrètent  des  glandes  analogues  aux  sali- 
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Ttirei.  iUrenieBl  ili  terfenl  k  mèclier,  et 
leur  forme  est  la  plus  souTent  en  cône 
aigu.  Cependant  chez  certains  Reptiles  elles 
sont  élargies  et  tuberculifornies;  mais  c'est 
le  câs  du  plus  petit  nombre.  Dans  beaucoup 
d'autres,  elles  sont  plus  ou  moins  compa- 
rables à  celles  des  Dauphins,  par  la  sim- 
plicité de  leur  forme  ;  mais  leur  insertion 
i^*a  pâs  simplement  lieu  sur  les  os  maiil- 
laires  ou  incisifs  comme  chei  les  Mamnii- 
fêrca,  et  toutes  ne  sont  pu  radiculées. 
Beaucoup  de  Reptiles  ont  des  dents  sur 
les  oi  palatins,  Tomériens  et  même  pté- 
rygoidiens  internes  ou  eileroes.  Les  Reptiles 
DUS  sont  ceui  qui  se  rapprochent  le  plus  des 
Poissons  par  Tuniformité  et  le  mode  d*im- 
plsotation  éparse  de  leurs  dents. 

Certains  Reptiles  ont  les  dents  filées  par 
des  racines  dans  l'alvéole  comme  celles  des 
Mammifères.  Dans  tous  les  cas  ,  il  n'y  a 
qii*une  seule  racine  à  chaque  dent.  On  ap- 
pelle Tkecodontes  les  Reptiles  à  dents  im- 
plantées de  cette  manière  :  ce  sou  t  les  Cro- 
codiles et  divers  genres  fossiles  plus  oiu  moins 
voisins  de  ces  animaui  ;  la  même  disposi- 
tion existe  néanmoins  chez  quelques  genres 
que  Ton  rapporte  à  Tordre  des  Sauriens  et 
eo  particulier  chez  le  ThecodontMaunu  de 
II.  Owen. 

Chez  les  Ophidiens  ,  au  contraire ,  chez 
les  Caméléons,  chez  beaucoup  d'Iguaniens, 
les  dents  reposent  sur  le  bord  tranchant  des 
mâchoires  et  leur  substance  est  en  continuité 
appareou  avec  celle  de  Tos.  Ces  Reptiles 
sont  appelés  Acrodonlet.   On  dit  au  con- 
Uaire   que  les  Reptiles  sont  PleHrodontes 
quand  ils  ont,  comme  les  Iguaniens  d'Amé- 
rique, comme  les  Lézards,  les  Scinques, etc., 
les  denu  appliquées  contre  la  paroi  interne 
des  os  maxillaires,  mais  sans  que  leur  partie 
radiculaire  soit  enveloppée  dans  une  al- 
véole. Cette  forme  est  aussi  celle  des  Igua- 
Dodontcs,  gigantesques  fossiles,  à   dents 
aplaties  et  élargies  en  palettes  à  leur  eou- 
roDoe  qui  est  dentelée.  L'AmUyrhynqueet 
les  Iguanes  leur  ressemblent  beaucoup  par  la 
forme  de  leurs  dents. 

Habituellement,  au  contraire,  les  dents 
goaihodontes ,  pleurodontes  ou  acrodontes 
toni  uniformes ,  à  couronne  simple  et  le 
piusfouvent  aiguës;  leur  grandeur  est  aussi 
la  même  ou  à  peu  près  la  même  dans  toutes 
l«i  parties  de  la  bouche,  et  les  Reptiles  sont 
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réellement  homodontes  comme  les  derniers 
des  Mammifères.  Quelques  Sauriens  ont 
pourtant  une  paire  supérieure  et  une  infé- 
rieure de  dents  plus  longues  et  plus  furies 
que  les  autres,  ce  qui  donne  à  ces  dents  quel- 
que analogie  avec  les  canines  des  Mammi- 
fères Carnassiers  dont  elles  occupent  aussi 
la  place  :  ce  qui  complète  l'analogie ,  c'est 
que  les  dents  situées  entre  ces  espèces  de 
canines,  rappellent  elles-mêmes  les  inci- 
sives par  leur  petitesse.  Dans  le  Chlamydo- 
saure  de  la  Nouvelle-Hollande ,  dans  lea 
Agames  et  dans  beaucoup  d'iguaniens,  cette 
disposition  est  plus  marquée  qu'ailleurs. 
Un  Reptile  fossile  que  M.  Owen  a  nommé 
Dicynodon  était  remarquable  par  la  présence, 
à  la  mâchoire  supérieure,  de  deux  dents  seu- 
lement,  et  ces  dents  étaient  semblables  par 
leur  forme  à  celles  des  grands  Felis  également 
fossiles  ,  que  l'on  a  nommés  Meganîereont 
Smilodon ,  etc.  Elles  sortaient  aussi  de  la 
bouche  comme  deux  poignards  à  la  manière 
des  canines  de  ces  animaux  et  de  celles  qui 
constituent  les  défenses  du  Morse. 

Une  autre  particularité  remarquable  nous 
est  fournie  par  les  Ophidiens,  dont  beaucoup 
d'espèces  introduisent  par  des  dents  tubu- 
leuses,  ou  simplement  cannelées,  les  venins 
qui  les  rendent  si  redoutables.  Ces  dents  sont 
implantées  sur  les  os  maiillaires  supérieurs, 
et  reçoivent  de  glandes  placées  auprès  dM 
joues  la  terrible  liqueur  ;  leur  structure  étu* 
diée  au  microscope ,  sur  une  lame  très  ûn« 
de  leur  subsunce,  fait  Toir  que  celles  des 
Vipères,  des  Croules  et  des  Trigonocéphalet, 
qui  forment  un  canal  complet,  résultent  de 
l'enroulement  en  cylindre  creux  ou  en  .cor* 
net  d'une  lame  mince  ayant  toutes  les  par- 
lies  des  dents  pleines.  Les  dents  simplement 
en  gouttière  des  fausses  Vipères  établissent 
la  transition  entre  celles  des  espèces  non  ve- 
nimeuses et  celles  des  véritables  Vipères. 
M.  Owen  en  a  donné  une  belle  figure,  pour 
ce  groupe,  à  la  planche  65,  A,  de  son  Odofi^ 
tography. 

Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  Ici  que,  d'a- 
près M.  Jourdan,  le  Coluber  scaber  a  les  apo- 
physes inférieures  de  ses  premières  vertèbres 
garnies  d'une  petile  saillie  d'émail,  qu'il 
considère  comme  des  dents  vertébrales.  Noms 
en  avons  déjà  parlé ,  ainsi  que  de  quelques 
autres  pariiculariiés  distinclives  des  dents 
chez  les  Reptiles ,  aux  articles  oents  et  opm« 
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DiESS  de  ce  Diclionnaire.  On  trouvera  aussi 
des  détails  étendus  sur  ce  sujet  dans  l'art. 
DENTS  du  Diclionnaire  de  Dêlerville,  écrit 
par  M.  de  DIainville,  dans  V Erpétologie  de 
MM.  Duméril  et  Bibron,  ainsi  que  dans 
VOdonlography  de  M.  Owen. 

Les  Amphisbènes ,  quoique   peu   nom- 
breux ,  paraissent  être  asseï  diversiformes 
sous  le  rapport  du  système  dentaire.  Le  plus 
curieui  est,  sans  condredit,  celui  qu'on  ap- 
pelle Trogonophis  Wiegmanni;  ses    dents 
sont  acrodontes,  tandis  que  celles  des  autres 
sont  pleurodontes  ;  leurTaciès  rappelle  assez 
bien  celui  des  dents  chez  certaines  Musarai- 
gnes, et  les  deux  antérieures  d*en  bas  sont 
de  même  proclives  et  plus  longues.  Supé- 
Heurement  on  voit  une  dent  conique  un 
peu  penchée  en  arrière,  également   plus 
forte  que  les  autres  et  complètement  placée 
sur  la  ligne  médiane.  Une  étude  de  la  struc- 
ture microscopique  de  cette  dent  serait  in- 
téressante pour  la  science.  Il  importerait  de 
savoir  si  cette  dent,  qui  est  réellement  mé- 
diane, résulte  de  la  réunion  de  deux  autres 
dents,  Tune  gauche  et  Tautre  droite,  comme 
sa  position  tout  à  fait  exceptionnelle  sem- 
blerait le  faire  supposer.   Voy,  trogonophis. 
La  connaissance  de  la  structure  des  dents 
chez  les  Reptiles  fournit  aussi  de  précieuses 
indications  pour  la  classification  de  ces  ani- 
maux ,  et  la  détermination  si  difficile  de 
leurs  fossiles  en  est  considérablement  aidée. 
M.  Owen  a  donné  des  documents,  à  cet 
égard ,   dans  son  Odonlography  ,  et  nous 
regrettons  de  ne  pas  pouvoir  exposer  ici  le 
résumé  des  caractères  que  lui  a  fournis, 
tous  ce  rapport ,  Texamen   des  dents  chez 
les  genres  Plésiosaure ,  Irbtbyosaure,  Méga- 
losau ce, Iguanodon,  Labyrinthodon  ou  Mas- 
todontosaure  et  Mososaure.  Les  figures  qu'il 
•n  a  données  ne  sont  pas  les  moins  utiles 
de  celles  qu*il  a  fait  reproduire  dans  son 
ouvrage.  La  structure  la  plus  différente  est 
celle  des  Labyrinibodons;  nous  avons  cons- 
taté ,  de  notre  côté ,  que  les  Simosaures  s'é- 
loignent de  ces  derniers  animaux  parla  com- 
position de  leurs  dents,  pour  ressembler,  au 
contraire,  aux  Crocodiliens  et  aux  Sauriens. 
Les  dents  des  Reptiles  nus  sont  fort  sim- 
ples dans  leur  forme ,  mais  leur  structure 
n*est  pas  connue.  Elles  sont  petites ,  nom- 
breuses et  plus  dispersées  dans  la  bouche 
que  celles  des  autres  Reptiles ,  ce  qui  in- 


dique un  passage  vers  les  Poissons.  Quel- 
ques Anoures  en  sont  absolument  privés , 
même  au  palais;  tels  sont  le  Pipa,  beau- 
coup de  Crapauds  et  quelques  Rainettes.  Les 
Grenouilles  et  tous  les  raniformes  ont  pour 
caractère  d'en  avoir  à  la  mâchoire  supérieure 
et  aux  os  incisifs.  Les  Crapauds  et  les  Rai- 
nettes en  manquent,  au  contraire,  a  cette 
place,  et  tous  les  Anoures  en  sont  privés  à 
la  mâchoire  inférieure;  les  dents  palatines 
de  ces  animaux  fournissent,  par  leur  nom^ 
bre,  leur  disposition  et  leur  forme  ,  quel- 
ques bons  caractères  pour  la  répartition  des 
espèces  en  sous -genres.  Tous   les   autres 
Reptiles  nus  ont  des  dents.  Celles  des  Ceci- 
lies  affectent  Jusqu'à  un  certain  point  la 
disposition   propre   aux  Ophidiens;    celles 
des  Salamandres  existent   de   même  aux 
deux  mâchoires,  et  il  y  en  a  une  double  ran- 
gée sublyriforme  à  la  voûte  palatine  ;  celles 
du  palais  des  Cécilies  forment  un  Y  très  al- 
longé. La  Salamandre  gluiineusc  de   Ma- 
dure  ou  le  genre  Plethodon  de  M.  Tschudi 
est  remarquable  par  le  grand  nombre  de 
dents  (près  de  300)  disposées  en  brosses  qui 
garnissent  le  dessous  de  son  crâne,  depuis  le 
palais  Jusqu'à  l'os  basilaire.  Chez  le  Protée, 
la  ligne  des  dents  inter-maxillaires  est  dou- 
blée en  arrière  par  une  rangée  transversale 
de  dents  vomériennes  ;  la  Sirène  en  a  deux 
grandes  plaques  en  forme  de  cardes  ou  râpes 
ovalaires  ,  dont  la  forme  est  tout- à-fait  ca- 
ractéristique, et  l'Axolotl  a  des  dents  aux  os 
palatins  ou  vomers  et  même  aux  ptérygol- 
diens;  elles  y  sont  rangées  en  quinconce. 

On  a  observé  chez  différentes  espèces  de 
Reptiles,  principalement  chez  les  Crocodiles 
et  les  Sauriens  pleurodontes,  le  mode  de 
remplacement  des  dents.  Les  germes  de 
celles  qui  appartiennent  a  la  seconde  den- 
tition se  développent  au-dessous  de  celles 
dont  elles  doivent  occuper  la  place  et  dans 
le  tube  creux  de  leur  racine.  Nous  ne  con  - 
naissons  de  semblable  parmi  les  Mammi- 
fères que  le  mode  de  remplacement  des 
dents  chez  les  Tatous.  C'est  à  dessein  que  nous 
évitons  de  donner  aux  dents  des  Reptiles,  qui 
devront  être  remplacées  ,  le  nom  de  dents 
de  lait,  non  pas  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  lac- 
tation chez  les  Reptiles ,  mais  parce  que 
l'apparition  des  secondes  dents  semble  pour 
ainsi  dire  éventuel ,  tandis  que  les  dents  de 
I  lait  des  Mammifères  tombent  avec  régula- 
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rNé  à  det  Ifef  déterminés  et  que  celles  qui 
leur  suceèdent  appariliient  autsi  suivant 
des  règles  flies. 

10.  Les  ororanes  drculatoireiâe»  Reptiles, 
et  en  particulier  leur  centre  d'impulsion  , 
ont  été  souvent  examinés  dans  ces  der* 
■ien  temps.  Voici  quelques  notions  à  leur 
cfara. 

Linné,  Gmelid  et  Daul>enton  ont  cru  que 
les  Reptiles  nieraient  que  deux  cavités  au 
etear.  On  savait  cependant  par  Méry  (1703) 
et  par  Perrault  que  les  Tortues  et  lesCamé- 
léofis  ont  une  double  oreillette.  G.  Cuvier 
et  Brongniart  ont  fait  la  même  observation 
pour  les  Liézards ,  mais  ils  ont  admfs  à  tort 
que  les  Batraciens  et  même'  les  Serpents 
n*avaient  qu'une  seule  oreillette  et  qu'un 
seul  ventricule.  M.  Straus  dit  encore,  dans 
son  Traité  d'ancUomie  comparative,  qu'il  n'y 
•  plus  chef  les  Batraciens  qu'une  seule  oreil- 
lette et  un  aeul  ventricule.  C'est  également 
par  erreur  que  Charras  attribuait  à  la  Vi- 
père deux  ventricules  ;  la  cloison  intra-ven- 
triculatre  des  Ophidiens  étant  toujours  in- 
complète. 

Le  ccBur  des  Chéloniens  représente  les 
trois  quarts  du  volume  d'une  sphère  qu'on 
aurait  un  peu  déprimée,  et  ses  deux  oreil- 
lettes sont  amplement  développées  ;  la  capa- 
dté  de  chacune  est  au  moins  ^ssi  considé- 
rable que  celle  du  ventricule  ;  la  droite,  un 
peu  plus  grande  que  l'autre,  reçoit  par  une 
leole  embouchure  le  sang  qui  lui  revient  du 
corps;  à  la  gauche  se  rendent  les  veines  pul- 
monaires. Quant  au  ventricule,  sa  plus 
grande  étendue  est  tapissée  par  un  voile 
membraneux,  de  forme  carrée,  qui  recouvre 
les  orifices  auriculo-ventriculaires  et  qui 
leor  sert  de  valvule.  Le  sang  revenant  du 
corps  et  cehii  qu'envoient  1er  poumons  se 
mêlent  dans  le  ventricule,  dont  une  faible 
portion  répond  seulement  au  ventricule 
gauche  des  Mammifères  et  des  Oiseaux.  Les 
deux  aortes  prennent  le  sang  à  droite  et 
très  près  de  l'entrée  du  sang  veineui ,  tan- 
dis que  l'entrée  du  sang  artériel  dans  le 
tentricule  est  à  gauche;  aussi  les  aortes  re- 
çoivent-elles un  sang  à  peu  près  semblable 
i  celui  qui  entre  dans  l'artère  pulmonaire 
pour  aller  au  poumon  absorber  Toxygène. 

Le  cœur  des  Crocodiles  montre  la  struc- 
ture la  plus  compliquée  que  l'on  ait  ob- 
servée dans  les  Reptiles.  Ses  oreillettes  sont 
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un  peu  moins  grandes  que  celles  des  Ché- 
loniens, et  le  ventricule  est  de  forme  ova- 
laire.  La  cavité  de  celui-ci  est  divisée  en 
trots  loges,  donnant  au  sang  qu'elles  reçoi- 
vent une  marche  assez  déterminée  ;  l'une 
de  ces  loges  décrites  avec  soin  paf^  M.  Du- 
vernoy,  est  inférieure  et  située  à  droite 
(ventricule  droit,  Martin  Saiot-Ange);  l'o- 
reillette du  même  côté  y  ytrse  le  sang  qu'elle 
reçoit  des  veines  du  corps.  Du  cdté  gauche 
de  la  même  loge  ,  mats  toujours  en  avant, 
est  remt>oucbure  de  l'aorte  gauche  descen- 
dante, et  en  arrière  une  large  rummunica- 
tton  qui  conduit  dans  la  plus  petite  des  trois 
loges  ou  sinus  ventriculaire  droit,  dans  la- 
quelle le  tronc  commun  des  artères  pulmo- 
naires a  son  embouchure.  Il  en  résulte  que 
le  sang  arrivant  de  l'oreillette  droite  a  deux 
chemins  à  prendre  :  1*  celui  de  l'aorte  des- 
cendante gauche  ;  3**  celui  de  la  loge  ven- 
triculaire droite  qui  le  chasse  dans  l'artère 
pulmonaire.  Il  parait  à  M.  Duvernoy  pou- 
voir prendre  une  troisième  voie  en  filtrant 
à  travers  plusieurs  trous  qui  semblent  tra- 
verser la  cloison  complète  qui  sépare  de  la 
loge  droite  et  du  sinus  pulmonaire ,  la  loge 
supérieure  gauche  (ventricule  gauche,  Mar- 
tin). L'oreillette  gauche  pousse  dans  celle-ci 
le  sang  qu'elle  a  reçu  des  veines  pulmo- 
naires, c'est-à-dire  le  sang  hématose  qui 
passe  immédiatement  dans  l'aorte  deKCn- 
dante,  laquelle  produit  immédiatemeut  les 
deui  troncs  communs  de  la  carotide  et  de 
l'axillaire  droite  et  gauche.  Le  sang  de  cette 
aorte  va  aux  parties  antérieures,  aux  mem- 
bres et  à  la  queue;  c'est  donc  du  sang  rouge, 
d'après  M.  Martin,  ou  presque  rouge ,  d'a- 
près M.  Duvernoy ,  tandis  que  celui  qui  va 
aux  viscères  par  l'aorte  gauche  (comparée 
par  M.  Martin  Saint-Ange  au  canal  artériel 
du  fœtus  des  Mammifères),  vient  de  la  loge 
ou  ventricule  droit  du  cceur  et  n'est  autre 
que  du  sang  noir. 

Dans  les  aurions,  le  cœur  est  plus  sinv* 
pie  que  chez  les  Crocodiles.  Il  y  a  toujours 
deux  oreillettes  distinctes  à  l'intérieur,  et 
dont  les  cavités  sont  séparées  par  une  cloi- 
son complète;  la  droite  est  Tort  grande,  le 
ventricule  a  deui  loges  incomplètement  fer- 
mées par  une  cloison  rudimeiitaire.  Tantôt 
c'est  la  loge  gauche  qui  reçoit  presque  ex- 
clusivement le  sang  pulmonaire  et  l'envoie 
dans  l'aorte  droite ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
les  Iguanes  ;  tantôt  elle  a  perdu  ce  dernier 
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rapport ,  el  n*a  plus  conservé  que  le  privi- 
lège de  recevoir  le  sang  qui  a  respiré  *.  c*esi 
le  cas  des  Lézards. 

Le  cœur  des  Ophidiens  est  peu  différent; 
il  a  aussi  deux  oreillettes  et  un  ventricule  de 
forme  allongée ,  incomplètement  divisé  en 
deux  intérieurement.  C'est  dans  la  partie 
aortique  du  ventricule  que  s'ouvrent  les 
deux  oreillettes,  et  les  deux  sangs  s*y  mêlent 
Tun  à  l'autre.  L'oreillette  en  apparence  uni- 
que du  cœur  des  Reptiles  nus  est  divisée,  par 
une  mince  cloison,  en  deux  oreillettes,  dont 
Tune  est  en  rapport  avec  la  veine  pulmo- 
naire ,  et  Tautre  avec  les  veines  caves.  Le 
ventricule,  au  contraire,  est  simple  et  sans 
séparation  intérieure,  sauf  cependant  celui 
du  Pipa,  qui  présente,  d'après  M.  Straus, 
une  cloison  incomplète.  Chez  les  têtards  des 
Batraciens ,  le  cœur  est  simplement  bilocu- 
laire,  et  il  ne  sert,  comme  celui  des  Poissons, 
qu'à  envoyer  aux  branchies  le  sang  qui  re- 
vient par  la  veine  cave  des  diverses  parties 
du  corps. 

Parmi  les  Reptiles  à  branchies  persistan- 
tes, les  Sirènes  et  les  Protées  ont  aussi  deux 
oreillettes  au  cœur.  Ces  oreillettes,  qui  sem- 
blent extérieurement  n'en  former  qu'une 
seule,  sont  remarquables  par  les  divisions 
branchiformes  qu'elles  présentent.  D'après 
M.  Mayer,  le  Ménobrancfae  n'aurait  pas  de 
cloison  intra-auriculaire,  et,  selon  M.  Du- 
vernoy,  l'Axolotl  serait  aussi  dans  ce  cas. 
Son  oreillette  unique  est  d'une  grande  di- 
mension, et  précédée,  comme  celle  des  Pois- 
sons ,  d'un  sinus  qui  en  est  séparé  par  un 
étranglement.  Un  seul  ventricule  pousse  le 
sang  dans  un  long  bulbe  artériel,  absolument 
comme  dans  les  autres  Batraciens  pérenni- 
branches.  Le  Ménopome  et  l'Amphiulne  ont 
une  cloison  entre  leurs  oreillettes. 

L'étude  du  système  circulatoire  des  Rep- 
tiles, ainsi  que  des  modiflcations  qu'il 
éprouve,  suivant  l'âge,  chez  les  Batraciens, 
la  composition  anatomique  de  leur  sang,  etc. , 
ont  donné  lieu  à  un  nombre  considérable  de 
travaux  que  nous  n'avons  pu  analyser,  parce 
qu'ils  sont  plutôt  du  ressort  de  l'anatomie 
comparée  ou  de  la  physiologie.  Les  Reptiles 
se  prêtent  d'ailleurs  merveilleusement  aux 
injections  du  système  vasculaire ,  et  c'est 
aussi  de  ces  animaux  que  Ton  se  sert  le  plus 
souvent  lorsqu'on  veut  démontrer  en  phy- 
siologie la  circulation  capillaire.  I^  queue, 


chez  les  têtards  des  Grenouilles,  ou  celle  des 
larves  de  Salamandres ,  la  palmature  ou  le 
péritoine  des  Grenouilles  adultes  ,  montrent 
ce  phénomène  avec  une  évidence  parfaite. 

11.  Le  sang  est  rouge  chez  les  Reptiles, 
comme  aussi  chez  tous  les  animaux  verté- 
brés, et  se  compose  de  même  de  sérum 
tenant  de  la  fibrine  et  de  l'albumine  en  dis- 
solution ,  et  de  globules  dont  la  forme  est 
elliptique,  comme  chez  tous  les  Vertébrés 
non  mammifères ,  et  même  chez  un  très 
petit  nombre  d'espèces  de  cette  classe.  Ces 
globules  sont  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  elliptiques,  et  leur  aplatissement  est 
considérable.  On  distingue  très  bien  le  bour- 
relet et  le  noyau ,  dont  ils  sont  constitués. 
En  général  ils  dépassent  en  longueur  ceux 
des  autres  animaux ,  principalement  chez 
les  Reptiles  nus. 

Ceux  des  Lézards  sont  quatre  fois  plus 
gros  que  les  globules  du  sang  humain. 
M.  Mûller  leur  donne  1/37  de  millimètre 
en  longueur  sur  1/75  en  largeur.  On  a  nr.e- 
sure  ceux  de  la  Couleuvre  à  collier  et  de 
quelques  autres  Ophidiens.  Dans  l'espèce  ci- 
tée, ils  ont  de  0,019  à  0,021  de  millimètre, 
et  leur  nucléus  n'occupe  que  le  tiers  de 
leur  longueur. 

Chez  les  Grenouilles,  leur  épaisseur  est 
de  huit  ou  dix  fois  moindre  que  leur  lon- 
gueur, et  ils  ont  souvent  une  faible  saillie 
au  noyau.  Ceux  de  la  Grenouille  verte  ont, 
d'après  M.  Dujardin,  0,0205  à  0,0265  ;  dans 
le  Crapaud  commun,  ils  sont  longs  de  0,026 
à  0,029  (1). 

Les  Salamandres  et  les  Tritons  les  ont  un 
peu  plus  longs  et  plus  gros  que  les  Anoures. 
Dans  la  grande  Salamandre  à  vertèbres  bi- 
concaves du  Japon,  ils  mesurent,  d'après 
M.  Van  der  Hoeven ,  1/42  de  ligne  en  lon- 
gueur sur  1  /65  en  largeur.  Ceux  du  Protée 
sont  cités  comme  les  plus  gros  que  l'on  con- 
naisse ,  et  comme  presque  visibles  à  la  vue 
simple. 

12.  La  circulation  lymphatique  des  Rep- 
tiles et  les  vaisseaux  dans  lesquels  elle 
s'opère  ont  été  décrits  avec  le  plus  grand 

(i)  l.i>tangdrftGrcnoaillrs,  tri  qu'un  l'obtient  do  r<rur 
même  de  ranimai,  rontient ,  inUépendammfnt  de  «et  glo- 
bule*, des  rorpusrules  rond*  ft  qnatrc  fuii  plus  petits;  re 
•ont  des  flobiilet  de  lymphe  nonvellrment  vertes  dan*  le 
torrent  sanguin.  MM  Reynault  et  Robin  ont  «ignalé  dan*  1rs 
rœurs  lymphatiques  des  g iubiilrs  plus  semblables  à  rrui  du 
sanf, quoique  dinérenta  à  rrrlam*  éfrarfl*. 
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Min  par  M.  Panizza.  I.e  ttiéme  physiolo- 
giste et  M.  Mal  1er  ont  constaté ,  chez  ces 
animaux ,  des  organes  puisants  propres  au 
système  lymphatique  lui-même.  Ces  orga- 
nes, auJoard*hui  connus  sous  le  nom  de 
eœun  lymphatiques,  ont  été  revus  par  beau- 
eonp  de  naturalistes,  et  sont  en  effet  très 
bdles  à  obsenrer  ;  c*est  de  prérérence  chez 
les  Grenouilles  qu*on  les  démontre.  Il  y  en 
a  quatre  :  les  postérieurs ,  situés  de  chaque 
côté  à  là  région  ischialique ,  sous  la  peau  ; 
les  antérieurs,  plus  cachés  et  logés  sous  Ta- 
popbyse  trans?erse  de  la  troisième  vertèbre. 
Us  battements  de  ces  organes  sont  indé- 
pendants de  ceux  du  cœur,  et  les  supérieurs 
ne  battent  pas  toujours  d*une  manière  iso- 
chrone avec  les  postérieurs.  Les  Cbéloniens, 
les  Sauriens  et  les  Ophidiens  ont  aussi  des 
conirs  lymphatiques. 

Dans  le  Triton  et  la  Salamandre  terres- 
tres, ces  vésicules  puisantes  sont  au  nombre 
de  six,  diaprés  M.  Panizza  :  deux  à  la  région 
iliaque ,  deux  au  dessous  des  omoplates ,  et 
deux  dans  la  région  latérale  de  la  queue  ; 
elles  donnent  de  40  à  60  pulsations  ,  qui 
sont  isochrones  dans  Tétat  de  santé.  D'après 
les  nouvelles  observations  faites  aussi  par 
M.  Panizza ,  elles  continuent  à  battre  24 
heures  après  que  toute  circulation  sanguine 
a  cessé.  Une  lésion  de  la  partie  postérieure 
delà  moelle  arrête,  au  contraire,  leurs 
mouvements. 

13.  La  r«spîra/ton  des  Reptiles  est  moins 
active  que  celle  des  Mammifères  et  des  Oi- 
seaux ,  et  comme  leur  circulation  est  incom- 
plètement double,  il  en  résulte  que  la  quan- 
tité de  sang  qui  reçoit  le  bénéfice  de  Toxy*- 
géoatton  est  proportionnellement  moindre 
que  chez  les  autres  Vertébrés.  Les  Reptiles 
produisent,  à  cause  de  cela ,  moins  de  cha-  ^ 
lear,  et  on  les  classe ,  avec  les  Poissons , 
ptrmi  les  animauz  à  sang  froid.  On  dit  aussi 
que  leur  respiration  est  incomplète ,  par 
comparaison  avec  celle  des   Mammifères, 
que  Ton  appelle  complète ,  et  celle  des  Oi- 
seaux, que  ron  appelle  double.  C'est  encore 
i  leur  circulation  et  à  leur  respiration  in- 
complètes que  Ton  attribue  la  lenteur  des 
mouvements  qui    caractérise  beaucoup  de 
ces  animaui ,  du  moins  dans  nos  climats. 
■  Comme  c'est  la  respiration  ,   dit  Cuvier, 
qui  donne  au  sang  sa  chaleur  et  à  la  Gbre 
Il  susceptibilité  pour  rirritaiion  nerveuse , 


les  Reptiles  ont  le  sang  froid  et  les  forces 
musculaires  moindres  en  totalité  que  les 
Quadrupèdes,  et,  à  plus  forte  raison,  que 
les  Oiseaux.  » 

14.  Les  Reptiles  ont  tous  des poiimoiu,  soit 
les  Reptiles  écailleux,  soit  les  Reptiles  nus  ; 
mats  ils  n'en  ont  pas  tous  à  tous  les  âges  de 
leur  vie.  La  plupart  des  Reptiles  nus  vien- 
nent au  monde  avec  des  branchies,  et  leur 
respiration  se  fait  alors  par  le  moyen  de  ces 
organes.  Un  petit  nombre  d'entre  eux  con- 
servent même  ces  branchies  après  que  leurs 
poumons  se  sont  développés ,  et  ils  peuvent 
respirer  à  l'air  libre  ou  dans  l'eau.  Ces  Rep- 
tiles mériteraient ,  plus  qu'aucun  autre 
groupe  du  règne  animal,  le  nom  d'Amphi- 
bies, et  M.  de  Blainville,  qui  appelle  main- 
tenant tous  les  Reptiles  nus  desAmphibiens, 
pour  indiquer  qu'ils  ont  successivement  ou 
même  simultanément  les  deux  modes  de 
respiration ,  avait  d'abord  réservé  ce  nom 
pour  les  seuls  Protées  et  Sirènes. 

Nous  parlerons  successivement  de  la  res- 
piration aérienne  et  de  la  respiration  aqua- 
tique des  Reptiles. 

Les  poumons ,  qui  sont  les  organes  de  la 
respiration  aérienne  chez  les  Reptiles  aussi 
bien  que  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux, 
diirèrent  notablement,  chez  les  animaux  qui 
nous  occupent,  de  ceux  des  deux  classes 
précédentes;  ils  présentent  aussi ,  dans  la 
série  des  Reptiles,  des  variations  qu'il  im- 
porte de  signaler. 

Les  Cbéloniens ,  dont  les  côtes  sont  im- 
mobiles pendant  l'acte  de  la  respiration,  et 
les  Crocodiles  se  ressemblent  assez  par  la 
structure  de  leurs  poumons.  Elle  est  plus 
compliquée  que  chez  les  autres  Reptiles  et 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  des  Oiseaux, 
Les  bronches  plongent  dans  les  poumons  jus- 
qu'à leur  extrémité  postérieure,  et  leurs  pa- 
rois sont  perforées  pour  l'entrée  de  Pair  dans 
les  cellules  pulmonaires.  Celles-ci  sont  plutôt 
des  mailles  larges ,  comparables  à  la  masse 
d'une  éponge  dont  les  fibres  seraient  très  lâ- 
ches,etcommuniquantentre  elles  parde  nom- 
breuses anastomoses.  M.  de  Blainville  en  a 
bien  fait  comprendre  l'apparence  en  disant 
qu'elles  constituaient  une  sorte  de  tissu  ca- 
verneux aérien.  Ces  organes  sont  placés  sous 
la  partie  dorsale  de  la  carapace,  et  se  pro- 
longent plus  ou  moins  en  arrière  et  sous  les 
côtes;. leur  plèvre  plus  résistante  et  l'ab- 
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Moce  de  saci  aériens  les  distinguent  de  ceux 
dei  Oiseaui ,  auxquels  ils  ressemblent  par 
leur  position  et  par  la  difficulté  avec  laquelle 
on  les  dégage  des  anfracluosités  que  les  cô- 
tes  et  le  corps  des  vertèbres  déterminent 
dans  la  cavité  tboracique.  Ils  présentent 
quelques  particularités  quand  on  les  eia- 
iDÎoe  comparativement  dans  les  divers 
genres. 

Chacun  des  poumons  des  Crocodiles  est 
aussi  pénétré  par  sa  bronche  correspondante, 
qui  conserve  en  partie  sa  structure  annu- 
laire, et  celle-ci  lui  fournit  Pair  par  des  ori- 
fices placés  de  distance  en  distance.  Les  cel- 
lules sont  plus  petites  que  dans  les  Cbélo- 
Dîens  ;  mais  leur  structure  est  analogue  el 
la  masse  des  poumons  peut  de  même  être 
partagée  en  plusieurs  amu  de  cellules  ou 
en  lobes. 

Chez  les  Ophidiens  et  les  Sauriens ,  nous 
observons  un  mode  asseï  différent  d*orga- 
Disation.  Les  poumons  sont  des  sacs  à  pa- 
rois minces,  gaufrées  pour  Tarrangement 
des  TaisseauK  sanguins ,  de  manière  à  les 
mettre  en  rapport  avec  Pair  atmosphérique, 
et  ils  reçoivent  une  quantité  d*air  considé- 
rsble,  comparativement  au  peu  d*activité 
de  leur  hématose.  Les  injections  de  ces  pou- 
mons fournissent  des  pièces  intéressantes 
pour  les  démonstrations  d'angéiologie  mi- 
croscopique. Ordinairement  les  bronches  dé- 
bouchent dans  ces  espèces  de  vessies  aérien- 
nes, sans  pénétrer  dans  leur  profondeur. 

Les  deux  poumons  des  Sauriens  n*ont 
pas  une  bien  grande  étendue;  ils  sont  égaux 
entre  eux.  Ceux  des  Caméléons  ont  à  leur 
surface  des  appendices  cœcaux  fort  sin- 
guliers. 

Les  Ophidiens  et  les  Amphist>ènes  ont  les 
deux  poumons  fort  inégaux ,  et  Tun  d*eux 
est  souvent  si  atrophié,  que  divers  auteurs 
D*ont  accordé  à  ces  animaux  qu^un  seul 
poumon.  L'extrémité  aveugle  du  grand  sac 
pulmonaire  se  prolonge  au  contraire  fort 
levant  dans  la  cavité  abdominale  ;  ses  cel- 
lules deviennent  rares  ou  presque  nulles  en 
arrière,  et  ce  n'est  plus,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  réservoir  aérien.  C'est  ce  qui  explique 
comment  les  Reptiles  peuvent ,  dans  cer- 
taines circonstances ,  suspendre  aussi  long- 
temps leurs  inspirations,  mais  sans  pour 
cela  suspendre  leur  hématose,  comme  on  le 
croit  géoénlement. 


Les  poumons  des  Reptiles  nus  sont  dou- 
bles et  symétriques,  comme  eeux  des  Sau- 
riens; mais  leur  structure  se  simplifie  en» 
core,  soit  pour  la  trachée,  soit  pour  le  pou- 
mon lui-même ,  dont  les  parois  ont  parfois 
si  peu  de  ramifications  cellulaires,  qu'on 
les  confondrait  volontiers  avec  la  vessie  na- 
tatoire bilobée  de  certains  Poissons.  C'est 
parce  que  l'anatomie  comparée  n'avait  pas 
encore  jeté  un  jour  suffisant  sur  ce  point  de 
l'organisation  des  animaux ,  qu'il  nommait 
Nantes t  c'est  à-dire  nageurs,  que  Linné  a 
commis  l'erreur  en  apparence  singulière  de 
les  placer  parmi  ses  Amphibies.  Les  poumons 
ties  Anoures  forment  deux  vessies  ovoïdes  ; 
ceux  des  Amphiumes  et  des  Ménopomes 
sont  longs  et  intestiniformes.  L'Axololt, 
au  contraire ,  a  des  poumons  à  parois  sim- 
ples, presque  sans  cellules,  et  sur  la  surface 
desquelles  les  vaisseaux  sanguins  forment 
>  un  simple  réseau  à  mailles  larges.  «  Quand 
on  songe ,  dit  Cuvier,  combien  il  y  a  peu 
de  différence  entre  de  tels  poumons  et  les 
vessies  aériennes  fourchues  de  certains  Pois- 
sons, on  ne  peut  guère  se  défendre  de  l'idée 
que  ces  vessies  aient  quelque  analogie 
avec  les  sacs  pulmonaires  de  certains  Rep- 
tiles. V 

Le  Lépidosirène  nous  offre  un  nouvel 
exemple  de  l'extrême  similitude  qui  peut 
exister  entre  le  poumon  et  la  vessie  aérienne 
et  nous  est  une  preuve  que  l'une  n'est  en 
réalité  que  la  dégradation  finale  de  l'autre. 
Les  sacs  aérifères  des  Lépidosirènes  sont , 
pour  M.  Owen,  une  double  vessie  natatoire, 
montrant  encore  plus  que  chez  certains 
autres  Poissons  que  l'on  avait  cités  sous  ce 
rapport,  une  structure  analogue  à  celle  des 
poumons  de  Reptiles.  II.  IlOller,  qui  y  voit 
au  contraire  de  vrais  poumons,  classe  néan- 
moins les  Lépidosirènes  parmi  les  Poissons , 
mais  il  en  fait  le  premier  ordre  de  ces  ani- 
maux ,  sous  le  nom  de  Dipnoa, 

Le  mécanisme  de  la  respiration  est  varia- 
ble suivant  les  divers  ordres  de  ces  animaux. 
Les  Cbéloniens,  dont  les  côtes  sont  immo- 
biles, et  la  plupart  des  Batraciens  anoures, 
qui  manquent  de  côtes ,  introduisent  l'air 
dans  leurs  poumons  par  une  sorte  de  dé- 
glutition. Chez  les  Serpents,  l'écartement 
et  le  redressement  des  côtes  détermine  les 
inspirations.  Les  Pipas  et  les  Dactylèthres, 
qui  sont  cependant  des  Anoures  comme  les 
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GmioiiUlef ,  les  RaineiUi  et  let  Craptudii 
ne  siutaieDl  infiûrer  Tair  de  la  même  ma- 
Dîère,  puisqu'iU  manquent  d*un  organe,  la 
Uegue ,  qui  joue  un  rdie  si  important  dans 
le  mécanisnie  respiratoire  des  Anoures  ordi- 
naires. Le  singulier  développement  propre 
sui  apophyses  iransTerses  des  troisième  et 
fiiatrième  vertèbres  de  ces  deux  genres  de 
Batraciens  nous  paraît  destiné  à  com|)enser 
ckei  eus  Tabsenee  de  la  langue ,  et  il  se 
trouve  en  rapport  avec  une  disposition  spé- 
ciale  des  rouKles  grand  dentelé,  chargés 
id ,  en  grande  partie ,  eomroe  chez  les 
Maramifères ,  des  principaux  mouvements 
respiratoires  ;  de  là  aussi  leur  insertion  sur 
ces  proloogements  osseux  qui  simulent  de 
vériubles  côtes.  La  présence  d'un  dia- 
phragme, reconnue  par  Meckel  chez  le  Pipa, 
tandis  que  tous  les  autres  Reptiles  en  sont 
privés ,  est  encore  une  particularité  en  rap- 
port avec  celle  que  nous  venons  de  signaler. 

Cest  principalemeut  sur  des  Grenouilles 
que  Ton  a  étudié  la  partie  chimique  des  phé- 
nomènes respiratoires  des  Reptiles.  Delaro- 
che,  W.  Edwards,  M.  Moller,  etc.,  s*en  sont 
occupés  successivement.  Le  premier  a  re- 
connu qu'une  Grenouille,  à  la  température 
de  27*,  produisait  5,24  centilitres  d'acide 
carlR>nique,  et  2,57  centiliUes,  à  18".  Mûl- 
1er,  en  tenant  compte  de  ces  expériences  et  de 
celles  qui  lui  sont  propres,  a  établi  qu'une 
Grenouille  dégage  en  six  heures,  par  sa  res- 
piration pulmonaire,  0,66  pouce  cube  d'a- 
cide carbonique,  ou  0,63, 0,88, 0,32  etO,3J , 
suivant  la  température. 

15.  La  peau  nue  de  ces  Batraciens  est  aussi 
on  moyen  de  respiration.  Elle  absorbe  l'oxy- 
gène de  l'air  ou  celui  qui  est  dissous  dans 
l'eau,  et  dégage  de  l'acide  carbonique.  La 
respiration  pulmonaire  peut  alors  être  sus- 
pendue, et  l'ablation  même  des  poumons 
a'empècbe  pas  l'oxygénation  du  sang.  Ainsi 
s'eiplique  l'hibernation  des  Grenouilles,  des 
Tritons,  etc.,  dans  la  vase  et  la  possibilité 
qu'ont  ces  animaux  de  rester  longtemps 
plongés  sans  en  souffrir.  La  grande  capacité 
de  leurs  poumons,  comparativement  au  peu 
d'activité  de  leur  respiration,  est  aussi  l'une 
des  causes  de  ce  dernier  phénomène. W.  Ed- 
wards a  publié  sur  la  respiration  cutanée 
dfs  Batraciens  de  curieuses  recherches  que 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici. 

la  plupart  des  Reptiles  nus  ont  la  trachée- 
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artère  membraneuse  et  fort  courte,  ainsi  qqg 
les  deux  bronches  dans  lesquelles  elle  se  di- 
vise, et  qui  sont  par  conséquent  très  rappro- 
chées du  larynz.  M.  Muller  fait  observer  que 
le  premier  de  ces  animaux  auquel  on  voit 
des  pièces  cartilagineuses  aux  bronches  est 
le  Daclylèthre ,  et  que  le  Pipa  est  l'un  des 
plus  complets  sous  ce  rapport.  Il  a  des  an- 
neaux cartilagineux  à  la  trachée.  Les  an- 
neaux sont  déjà  plus  réguliers  chez  les  Cé- 
cilies,  et  ils  existent  dans  tous  les  Reptiles 
écailleux.  Chez  tous  ces  Reptiles,  la  tra- 
chée-artère et  même  ses  bronches  ont  des 
anneaui  cartilagineux,  le  plus  souvent  com- 
plets. Les  Tortues  et  les  Crocodiles  sont  les 
mieux  doués  sous  ce  rapport.  Les  bronches 
des  Sauriens  et  des  Ophidiens  sont  fort  sou- 
vent membraneuses. 

16.  Les  Reptiles  font  rarement  entendre 
une  véritable  voix.  La  force  avec  laquelle  ils 
introduisent  Tair  dans  leurs  poumons  ou 
avec  laquelle  ils  Pen  chassent,  et  l'expressioo 
passionnée  qu'ils  donnent  à  cet  acte  lorsque 
le  désir  ou  la  crainte  les  animent,  sont  pres- 
que l'unique  moyen  de  phonation  des  Rep- 
tiles, des  Ophidiens  et  des  Tortues  ;  c'est  une 
sorte  de  sifflement.  On  accorde  cependant 
aux  Iguanes  une  voix  sonore.  Les  Geckos  font 
entendre  un  bruit  particulier  mais  monotone, 
et  il  en  est  de  même  du  Psammodrome  d'Ed- 
wards ainsi  que  des  Tritons.  Garden  rapporte 
que  la  Sirène  chante  à  la  manière  d'un  jeune 
Canard;  mais  ce  chant  est  nié  par  Barton, 
et  les  Sirènes  qu'on  a  possédées  vivantes  en 
Europe  ne  l'ont  pas  fait  entendre.  Les  Cro- 
codiles et  les  Batraciens  proprement  dits  ont 
bien  une  véritable  voix.  Celle  des  Batraciens 
est  assez  variée,  suivant  les  espèces.  Compa- 
rable au  chant  du  Scops  dans  le  Crapaud 
sonnant,  elle  a,  chez  certaines  Rainettes, 
une  véritable  analogie  avec  le  chant  du  Ca- 
nard, quoiqu'elle  se  produise  à  des  interval- 
les plus  longs.  Celle  des  Grenouilles  est  con- 
nue de  tout  le  monde,  et,  de  tout  temps,  les 
poètes  en  ont  parlé.  Qui  ne  sait  les  vers 
qu'elle  a  suggérés  à  J.-B.  Rousseau?  Le  coas- 
sement des  Grenouilles,  le  chant  des  Rainet- 
tes ou  des  Crapauds  est  surtout  un  apanage 
du  seie  mùlc.  Les  femelles  de  ces  animaux 
ne  produisent  guère  qu'un  petit  bruit,  une 
sorte  de  grognement  ou  bien  un  clapeinent 
sans  éclat.  Les  Anoures  et  les  Crocodiles 
ont  une  voix  laryngienne,  comme  les  Mam- 
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mifèrei  ;  et  beaucoup  de  voyageurs  parient 
des  cris  que  les  derniers  font  entendre  dans 
certaines  circonstances.  M.  Mûller  s*est  oc- 
cupé avec  soin  de  l'étude  du  larynx  de  ces 
Reptiles.  Il  a  trouvé  dans  les  Crocodiles 
trois  fortes  cordes  vocales  au  levier  de  la 
glotte,  ayant  au-dessous  d'elles  un  ventri- 
culespacieux  de  chaquecôté.  Elles  se  trouvent 
de  chaque  côté  sur  une  bandelette  cartilagi- 
neuse arquée,  dont  les  extrémités  antérieures 
et  postérieures  sont  fixées  en  avant  et  en  ar- 
rière au  pourtour  supérieur  du  cartilage 
annulaire.  Le  larynx  du  Pipa  est  remarqua- 
ble en  ce  que  les  sons  y  sont  produits  par 
des  corps  solides  qui  vibrent.  Nous  en  avons 
parlé  à  Tarticle  pipa  (voy,  ce  mot).  Dugès 
avait  déjà  observé  divers  Reptiles  sous  le 
même  rapport.  Nous  renverrons  le  lecteur  à 
sa  Physiologie  comparée,  t.  H,  p.  239,  pour 
la  connaissance  des  détails  anatoroiques  ob- 
servés par  cet  excellent  erpétologiste  sur  la 
Grenouille  et  la  Rainette.  Les  pocbes  vocales 
que  les  mâles  ont  sous  la  gorge  ou  sur  les 
côtés  de  la  bouche  contribuent  à  étendre  leur 
voix,  et  elles  varient  assez  dans  leur  dispo- 
sition chex  les  différentes  espèces  de  ces 
animaux  pour  qu'on  s'en  soit  servi  comme 
de  caractères  génériques. 

17.  On  trouve  dans  les  Reptiles  nus  une 
démonstration  péremptoire  que  les  bran- 
chies  ne  sont  pas,  comme  le  disent  quelques 
auteurs ,  les  poumons  des  animaux  aqua- 
tiques et  la  modification  de  ces  organes 
pour  la  respiration  dans  Peau.  Ce  sont  des 
organes  différents  ayant  des  connexions  dif- 
férentes et  pouvant  exister  en  même  temps 
que  les  poumons.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans 
le  Ménobranche,  le  Prolée,  la  Sirène  et 
l'Axolotl ,  qui  gardent  toute  leur  vie  des 
branchies  extérieures,  quoiqu'ils  acquièrent 
des  poumons.  Leurs  branchies  sont  en  houp- 
pes et  au  nombre  de  trois  paires;  elles  sont 
placées  sur  les  côtés  du  cou.  Dans  d'autres 
espèces,  comme  le  Ménobranche,  elles  dis- 
paraissent quand  les  poumons  se  développent 
et  ne  laissent  à  leur  place  qu'un  simple  trou. 
Ce  trou  n'eiiste  même  pas  chez  les  Sala- 
mandres et  les  Tritons  adultes  dont  les  larves 
ont  aussi  des  branchies  extérieures.  Enfin , 
les  Anoures  n'ont  de  branchies  extérieures 
que  pendant  un  temps  fort  court  cl  pendant 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  de  têtards; 
leurs  braochies  sont  intérieures  et  placées 


sur  les  arcs  branchiaux  à  la  manière  de 
celles  de  Poissons.  Les  branchies  extérieures 
de  leur  premier  âge  rappellent  celles  des 
foetus  des  Poissons  sélaciens.  L'os  hyo!de 
des  Reptiles  nus  a  un  développement  com- 
parable à  celui  des  Poissons.  La  surface 
respiratrice  des  branchies  externes  des  Rep- 
tiles est  recouverte  de  cils  vlbraliles. 

Le  Lépidosirène  a  des  branchies  et  des 
poumons ,  mais  ses  branchies  diffèrent  de 
celles  des  Sirènes  et  des  genres  voisins  en 
ce  qu'elles  ne  sont  pas  extérieures. 

18.  L'activité  de  circulation  et  de  respira- 
tion qui  caractérise  les  Mammifères  a  pour 
conséquence  la  production  d'une  quantité 
de  chaleur  propre  qui  maintient  les  organes 
de  ces  animaux ,  et  principalement  leurs  cen- 
tres vitaux,  à  une  température  constamment 
uniforme.  La  combustion  plus  rapide  encore 
chez  les  Oiseaux  leur  procure  une  chaleur 
plus  grande  que  celle  des  Mammifères.  C'est 
le  contraire  chez  les  Reptiles,  dont  les  pou- 
mons ou  les  braochies  absorbent,  pour  la 
combustion  du  carbone  qui  doit  être  extrait 
du  sang,  une  moins  grande  quantité  d'oxy- 
gène sous  forme  d'acide  carbonique.  Aussi 
les  Reptiles  ne  diffèrent- ils  que  fort  peu  de 
température  avec  le  milieu  dans  lequel  ils 
sont  plongés ,  et  le  plus  souvent  ils  nous 
font  éprouver,  lorsque  nous  les  touchons, 
une  sensation  de  firoid  ;  certains  d'entre  eux 
ont  au  contraire  une  température  plus  éle- 
vée lorsqu'ils  sont  restés  exposés  à  l'ardeur 
du  soleil.  Les  Reptiles  sont  donc  des  ani- 
maux à  température  variable  plutôt  que 
des  animaux  à  sang  froid.  L'observation  a 
montré  cependant  qu'ils  diffèrent  toujours 
un  peu  de  celle  de  l'eau  ou  de  l'air  qui  les 
environne,  parce  qu'ils  produisent  par  eux- 
mêmes  de  la  chaleur.  A  la  température  — 
7'',50,  une  Grenouille  a  donné  à  Tiedemann 
-|-  1*;  à  — 12»,  des  Couleuvres  donnèrent 
0,56  et  même  -f-  2»'^^  d'après  Hunter;  à 
—  6", 4,  un  lézard  des  murailles  marquait 
4-  1*,56,  ce  qui  a  été  constaté  parCzermak. 

On  a  vu  par  d'autres  expériences  que  les 
Reptiles  nus  et  même  les  Tortues  peuvent 
se  maintenir  au-dessous  d'une  température 
extérieure  trop  élevée,  ce  qui  résulte  évidem- 
ment, surtout  pour  les  premiers,  de  l'abon- 
dance de  leur  .«iécrciion  cutanée.  Dans  un  air 
à -1-4  5  ou  4  6",  des  G  renouilles  misescn  expé- 
rience par  Delarocbe  restèrent  à  -f  28  et  29. 


REP 

I^  Reptiles,  quoîqu*oD  let  dise,  animaui  à 
UDg  froid,  peuvent  donc  acquérir  une  lem- 
pénture  bien  supérieure  à  celle  qui  leur  est 
hibituelle,  et  ils  peuvent  supporter,  sans  en 
Muffrir,  un  froid  auquel  beaucoup  d'autres 
ne  résisteraient  pas.  On  a  fréquemment 
constaté  que  les  Grenouilles  et  même  les 
Silamandrea  peuvent  avoir  leurs  viscères 
abdominaux  congelés  sans  périr.  Spallanzani 
avait  déjà  constaté  ce  fait ,  et  Ton  peut  en 
répéter  Tespérience  avec  facilité.  Toutefois, 
si  la  vie  n'est  pas  détruite  par  rabaissement 
de  la  température,  ses  principaui  phéno- 
nnèocs  sont  ralentis  ou  suspendus.  La  cha- 
leur est  indispensable  à  Taclivité  des  Rep- 
tiles; et  les  Tortues  aussi  bien  que  les  Lé- 
urds,  les  Serpents  comme  les  Crocodiles  ou 
les  Amphibiens,  recherchent  avec  avidité  les 
rajons  du  soleil.  Le  Lézard  engourdi  par  le 
froid ,  la  Tortue  qui  s>st  rentrée  dans  sa 
carapace,  le  Serpent  que  Ton  avait  cru  mort, 
ne  tardent  pas  à  s*éveiller  si  on  les  expose 
au  soleil  ;  leur  respiration  reprend  de  Tac- 
tttité  et  bientôt  leurs  mouvements  devien- 
nent prompts  et  animés.  Cette  alternative 
dévie  actife  et  d'engourdissement  est  com- 
mune auz  Reptiles  de  nos  contrées  ;  plus 
nous  nous  approchons  des  pôles,  plus  Phi- 
bernaUon  est  prolongée,  plus  aussi  les  Rep- 
tiles deviennent  rares.  Quelques  e5|)èces 
des  contrées  les  plus  chaudes  du  globe  s'en- 
gourdissent au  contraire  pendant  les  gran- 
des chaleurs  ou  la  sécheresse. 

19.  Les  reins  existent  chez  tous  les  Reptiles, 
et  ne  présentent  dans  la  série  de  ces  ani- 
maux qu'une  assez  légère  différence;  ils  sont 
plos  ou  moins  rapprochés  de  l'anus  et  tou- 
jours au  nombre  de  deux  et  plus  ou  moins 
globuleux.  Leur  surface  est  mamelonnée  dans 
certaines  espèces,  ou  marquée  dans  d'autres 
de  fines  circonvolutions ,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  Chéloniens,  où  leur  structure  a  une 
grande  analogie  avec  les  reins  des  Oiseaui. 
Dans  aucun  cas  ils  ne  présentent,  comme  ceui 
dei  Mammifères,  deux  substances  distinctes, 
et  ils  manquent  toujours  de  calice  ou  de  bas- 
sinet. Leurs  canaux  urinaires  se  rendent  di- 
rectement et  successivement  à  l'urètlire.  Les 
reinsdesembryonsetceux  des  Reptiles  jeunes 
recomposent  de  vésicules pyriformcs,  dispo- 
^^es  transversalement  et  dont  le  pédicule  est 
inséré  perpendiculairement  sur  l'urèthre  ;  ou 
^>^n  ils  2ont  formés  de  canaux  simples  et 
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affectant  la  même  direction.  Chez  les  Ser- 
pent.*, où  les  reins  forment  une  série  de  lo- 
bes le  long  de  l'uretère  qui  parcourt  leur 
bord  externe ,  ce  dernier  envoie  de  dis- 
tance en  distance  dans  la  cavité  des  lobes 
un  petit  tronc  qui  ne  tarde  pas  à  se  diviser 
en  manière  de  pinceau.  Ces  pinceaux  dégé- 
nèrent ensuite  en  conduits  urinifères,  qui 
sont  diversement  contournés  sur  eux-mê- 
mes, et  constituent  le  parenchyme  propre- 
ment dit  du  rein.  Quand  on  les  a  remplis  de 
mercure,  ils  ont  un  diamètre  de  0,00322 
de  pouce  (Maller). 

Les  reins  reçoivent  le  sang  des  artères  ré- 
nales, et  en  outre  des  veines  dites  porte^ 
rénales,  découvertes  par  Jacobson  et  qui 
existent  chez  tous  les  Vertébrés  ovipares.  Ce 
sang ,  après  avoir  été  soumise  la  dépuration 
urinaire,  regagne  la  veine-porte  hépatique. 

La  sécrétion  fournie  par  chaque  rein  est 
reçue  par  son  uretère.  La  terminaison  des 
uretères  offre  quelques  variétés  remarqua- 
bles :  chez  les  Chéloniens ,  ils  conduisent 
l'urine  jusque  dans  l'urèthre,  d'où  elle  re- 
flue dans  la  vessie,  laquelle  a  une  am- 
pleur considérable.  Ceux  des  Crocodiles  ver- 
sent par  la  paroi  supérieure  de  la  vessie , 
dans  cet  organe ,  et  ils  sont  à  une  assez 
grande  distance  l'un  de  l'autre.  Les  Sau- 
riens ont,  dans  certains  cas,  une  vessie  uri- 
naire (Monitors,  Lézards,  Iguanes,  Stel- 
lions  ,  Dragons ,  Marbrés  ,  Geckos ,  Camé- 
léons, Scinques,  Orvets  et  Sheltopusick). 
Les  uretères  des  Ophidiens  se  dilatent  sé- 
parément en  une  petite  vessie  avant  d'en- 
trer dans  le  cloaque,  mais  il  n'y  a  pas  de 
vessie  proprement  dite,  ce  qui  est  aussi 
le  cas  de  plusieurs  Sauriens,  parmi  les- 
quels M.  Duvernoy  cite  les  Agames.  Les 
Cécilies ,  les  Grenouilles  et  tous  les  autres 
Batraciens  ,  ont  une  vessie  urinaire  tantôt 
simple,  tantôt  bilobée.  Chez  tous  ces  Rep- 
tiles ,  comme  chez  les  précédents ,  qui  sont 
pourvus  d'une  vessie,  sauf  chez  les  Tortues, 
c'est  très  près  du  col  que  débouchent  les 
uretères  ,  et  la  vessie  s'ouvre  immédiate- 
ment dans  l'urèthre  par  un  canal  très  court. 

20.  L'urtfiodeces  animaux  est  abondante 
et  liquide,  ou  bien,  au  contraire,  rare  et  con- 
ciétc^e.  Les  Chéloniens  appartiennent  à  la  pre- 
mière catégorie ,  ainsi  que  les  Amphibiens  ; 
les  Sauriens  et  les  Ophidiens  rentrent  dans 
la  seconde.  L'urine  de   beaucoup  de  Rep- 
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ffiailfi  et  Vipo^oe  fecoii4aire  avait  I 
•■H«  «se  otmmtMBn  prcsqoe  M>li4e ,  et  Icf 
fferc»  orisaires  laaééi  par  ces  attinain  oot  . 
été  ntMerref  par  la    fiofitlîMtioD.  Ob  les 
Croiitet  et  uo  le»  rcaMBall  à  leur  ^ 
of oi4le.  aHoofée,  ainsi  qii*a  U  disp»- 
emtounMe  ea  spirale  de  leor  propre 
Souteat  OB  a  pris  pour  des  co- 
pralites  sa   cenaiB  MMDbre  de  ces  eorps 
Iraavés  daos  les  lerraios  sefMidaireff  oa  ter- 
tiaires. M.  Doremo;  a  publié  qoel^aes  re- 
marques a  cet  éçard. 

L'urine  de  plusieurs  Reptiles  vivants  a 
été  analysée  par  les  ckiaûf  tes.  Celle  des  Ser- 
pents et  des  Létards,  qui  est  Mancke  on  ja«- 
■ilre  ,  et  qui  le  coocrêie  ea  une  masse  ter- 
rcMe ,  aussitôt  après  sa  sortie  da  corps  , 
coalient  de  Tacide  ariqoe  ea  grande  quan- 
tité et  des  ids  do  méaie  acide ,  à  kase  de 
poiafse ,  de  soode  et  d^amiaoaiaqoe ,  aîasi 
q«*aa  pea  de  piMispbale  de  chaoi ,  nuis 
point  de  trace  d*orée.  Oa  conscrre  arec  soin, 
paor  les  recfccrclies  des  chimistes ,  Teicré- 
meat  nrioaire  des  grands  Serpeau  Pjtkons 
oa  Boas  de  nos  ménageries.  Schuli  a  aussi 
eoasuié  Tabseace  d*orée  daas  Furine  des 
Léards. 

L*uriae  liquide  des  Tortues  et  des  Rep- 
tilci  auf  a  une  composition  différente.  J. 
Dary  a  bit  voir  que  celle  des  Grenouilles  et 
dm  Crapauds  tient  de  Purée  en  dissolution, 
laodis  qu'il  n*j  en  a  pas  dans  celle  des  Sao- 
rophidiens.  On  y  trouve  de  même  que  cbex 
ces  derniers  du  pliospliate  de  chaux  et  de 
plus  du  cblorure  de  sodium.  De  Purine  de 
Crapaud  »  examinée  par  le  même  diimbte , 
se  différait  de  la  précédente  que  par  une 
proportion  un  peu  plus  considérable  d*urée. 
L*eiamen  d*une  grande  quantité  d*urîne 
Jaune-brunâtre,  retirée  ,  en  Europe ,  de  la 
▼essie  d*une  Tortue  nègre  des  Gallapagos,  a 
prouTé  à  Mil.  Magnus  et  llQller  qu'elle  ne 
contenait,  de  oiéme  que  celle  âts  Gre- 
nouilles ,  aucun  vestige  d'acide  urique , 
mais,  au  contraire,  de  Purée  et  une  matière 
coloranle  brune,  soluble  daos  Peau,  Palcool, 
la  potasse  et  Padde  chlorbydrique. 

Il  est  à  regretter  que  Pon  n'ait  point  en- 
eore  une  analyse  de  Purine  des  Crocodiles 
faite  comparativement  à  celle  des  autres 
Reptiles.  Le  rang  tout  particulier  qu'ils  oc- 
cupent dans  la  série  de  ces  animaux ,  et 
lenra   nombreoi  rapporta  «toc  an  gnod 


■ambre  de  RcpCiks  éictats,  rmdrait  celle 
élude  aossi  corieofe  paar  le  paléontologisle 
qoe  poor  le  pftysMiofîste  <m  le  chtaûsie. 

21.  OaacoastatécbetdesgearcsdeChé- 
loaieas,  a  l'esdusioB  de  ceruias  aotres,  de 
graades  pocbes  cysioides  ea  oommuaicatioa 
as ec  le  cloaque  ,  et  qui  se  rcmplisscat  d'ua 
liquide  aqueux.  Ces  pocbes ,  doat  il  serait 
boa  de  coatsuier  les  rapports  avec  les  ca- 
Baux  péritoaéaax,  soat  appelées  vessies  mus- 
la  omssoéres  par  M.  Duveraof ,  et  ressies 
Icmt^érrs  ou  amjnUmirn  par  Lcmcar.  Olui- 
ci  ea  a  constat^  ta  prêseace  cbez  douxe  es- 
pèces d'Emydes  de  PÂmériqoe  sepleatrio- 
aale  et  cbei  les  Cbélydres.  Ellco  maaqneat 
aux  Tortnci  icrresires ,  aux  TriOByx  el  aux 
eipccu  Buriaes. 

22.  La  Salife  et  les  iuides  Teaimcax  soat 
d'aanei  sécrétioas  des  Reptilis  dont  il  sera 
questioB  aux  mots  s^urc  et  viiax. 

L'ordre  des  0|*bidiens  compte  seul  des  es- 
pèces feniBwuses  dans  la  ventaMe  acception 
de  ce  mot.  Nous  en  traitoas  aux  artidcf 
opauMC» ,  TircBcs ,  etc.  Le  prétendu  f  enin 
des  autres  Reptiles,  et ,  ea  partimlier,  celui 
des  Crapauds,  est  une  simple  sécrétion  mu- 
queuse de  leur  peau,  ayant  uae  âcrelé  plus 
ou  BHNBS  proBoocée  selon  les  espèces.  Son 
action  n*esl  pas  dangereuse,  bdoîs  il  est  fa- 
cile à  coosuier  qu'elle  jouit  de  propriétés 
Traiment  irritantes  si  on  rapplique  sur  les 
membranes  muquensrs  de  la  boiicbe ,  dm 
yeux  ou  du  nez.  Les  Rainettes  elles-mèmm 
donaeat  lieu  à  un  commencement  d*urtica- 
lion ,  dans  des  circonstances  analogues. 


11.  Du  sfualeUv  eC  dm  aïKrm 
Jocoamliow. 


orgmmesêB 


Etabli  dans  bien  des  cas ,  diaprés  le  mo- 
dèle général  de  celui  des  Mammifères ,  le 
squelette  dm  Reptiles  semble,  dans  quelqum 
autres,  assex  analogue  à  celui  des  Poissons, 
el  la  détermination  des  pièces  qui  le  consti- 
tuent peut  éclairer  également  Postéologie 
des  Mammifères  et  celle  des  Poissons  osseux. 
Un  puissant  intérêt  se  rattacbe  donc  sous  ce 
point  de  vue  à  l'étude  du  squelette  des  Rep- 
tiles ;  aussi  les  naturalistes  s'en  sont- ils  oc- 
cupés arec  soin.  L'intérêt  s'accroît  encore  si 
l'on  recherche  l'application  de  ces  obsenra- 
lions  ostéologiques  a  la  classification  ou  à  la 
caractéristique  des  Reptiles,  et  surtout  à  la 
restitution  de  leurs  nombreuses  espèces  fos- 
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rïei.  Alors  on  compreDd  réellement  la  va- 
Icor  des  iraTSui  que  6.  CuYier ,  Geoffroy 
SaîDt-Hilaire ,  Meckel ,  Carus ,  Dugès,  Lau- 
rillard,  Straus,  Bibron  et  qaelquei  autres  sa- 
tines ont  publiés  sur  Tostéologie  des  Rep- 
tiks.  Les  découTertes  paléontologiques  d*E- 
mard  Home ,  de  Cuvier ,  de  Conybeare  , 
d'Hermann  deMayer,  de  R.  Owen  et  de  lant 
fratres  naturalistes  éminents,  sont  en  effet 
phis  importantes  par  la  singularité  de  leurs 
réniltats,  que  celles  du  même  genre  qu^on  a 
faites  en  niammalogie.  Les  Paléothériums , 
kl  Mastodontes ,  les  Anthracothériums ,  le 
Ihcrotbérium  lui-même  et  le  Mégatbérium 
appartiennent  i  des  ramilles  dont  les  repré- 
lentants  Tirent  encore  k  la  surface  du  globe. 
Le  Plésiosaure,  au  contraire,  le  Ptérodactyle, 
ricfatbyosaure  ,  le  Siroosaure,  le  Labyrbin- 
thodon,  le  Mégalosaure  et  vingt  autres  Rep- 
tiles secondaires,  parmi  lesquels  il  en  est 
iTaussi  grands  que  nos  plus  grands  Cétacés, 
constituent  au  contraire  des  familles,  quel- 
foes  uns  même  des  ordres  différents  de  ceux 
de  la  nature  actuelle.  On  dirait  que  le  temps 
qui  a  séparé  les  générations  antédiluviennes 
nous  donne  aussi,  par  sa  longueur,  la  mesure 
de  leurs  différences  d^organisation ,  puisque 
les  plus  anciennes  sont  aussi  les  plus  éloignées 
par  leur  forme  de  celle  d*aujourd*bui.  Cest 
i  la  certitude  arec  laquelle  on  reconnaît  les 
affinités,  et  par  conséquent  Porganisation 
lotit  entière  des  animaux  vertébrés ,  par 
l'inspection  de  leur  squelette  ou  de  leur 
lyitème»  dentaire  que  la  science  actuelle  doit 
tontes  ces  admirables  découvertes.  L^ostéo- 
logie  comparée  est  un  des  plus  puissants 
mobiles  que  la  géologie  et  la  zoologie  aient 
à  lenr  service  pour  assurer  leurs  progrès  : 
c*at  pourquoi  nous  sommes  conduit  à 
en  exposer  les  faits  principaux  avec  quelque 
développement  pour  ce  qui  concerne  les 
Reptiles. 

23.  Le  crdns  des  Reptiles  est  extrêmement 
diversifonne.  Ayant  cbez  les  Cbéloniens  une 
certaine  analogie  avec  celui  des  Bradypes,  il 
est  en  coin  et  plus  ou  moins  semblable  à  la 
télé  des  Brochets  chez  les  Crocodiles  ;  chez 
Ici  Trogonophis,  il  a  quelque  chose  de  celui 
des  Carnassiers  viverroldes  et  des  Musarai- 
Koes;  celui  des  Ophidiens  semble  porter  des 
membres  tout  hérissés  de  dents ,  et  celui  de 
beiucoup  de  Sauriens  présente,  dans  sa 
moitié  postérieure,  plusieurs  os  allongés  et 
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qui  semblent  être  des  barreaux  dirigés  en 
divers  sens  ,  ce  qui  les  a  fait  comparer  par 
Cuvier  à  une  cage  dons  laquelle  serait  enfer- 
mée la  partie  cérébrale  proprement  dite. 
Dans  les  Caméléons ,  le  crâne  est  prolongé 
en  forme  de  casque  ou  de  mitre  ;  le  Basilic 
a  une  corne  sur  sa  face  frontale;  et  chez  les 
Phrynosomes  et  le  Molocb,  les  prolonge- 
ments en  forme  de  cornes  sont  plus  nom- 
breux ,  d'où  il  résulte  que  la  tête  semble 
coiffée  par  une  couronne  d*épines  ou  par  la 
couronne  de  fer.  Mais  ce  sont  là  de  simples 
traits  du  faciès ,  et  le  genre  de  vie  aquati- 
que, fouisseur,  terrestre  ou  grimpeur,  auquel 
sont  soumis  les  divers  genres  ou  les  familles 
d*un  même  ordre,  vient  encore  ajouter  aux 
différences  que  nous  indiquons  ici.  Toutes 
les  Tortues  comparées  entre  elles,  tous  les 
Sauriens,  tous  les  Ophidiens,  etc.,  sont 
bien  loin  d'avoir  les  mêmes  proportions, 
les  mêmes  formes  et  parfois  le  même  nombre 
d'os  crâniens  ;  il  y  a  une  sorte  de  type  ou  de 
plan  commun  pour  les  crânes  appartenant 
aux  animaux  d'une  même  série ,  comme  il 
y  a  une  figure  analogue  pour  les  crânes  pris 
dans  les  diverses  séries  chez  des  animaux 
vertébrés  dont  le  genre  de  vie  est  le  même  ; 
enfin  les  limites  de  variations  dans  la  formeet 
le  nombre,  souvent  aussi  dans  les  connexions, 
sont  ici  comme  partout  ailleurs  proportion- 
nelles au  nombre  des  groupes  que  l'on  em- 
brasse. 

La  petitesse  du  cerveau  et ,  par  suite ,  la 
faible  capacité  de  la  loge  qui  lui  est  destinée; 
l'importance  des  muscles  mandibulaires  ; 
l'absence  presque  constante  des  lèvres,  ou 
du  moins  de  lèvres  mobiles ,  et  celle  des 
muscles  physionomiques  de  la  face  ;  la  pro- 
tection que  les  os  du  crâne  empruntent  sou- 
vent au  dermatosqueletle  ,  et  la  fusion  fré- 
quente des  systèmes  crânien  et  cutané  :  tout 
concourt ,  avec  les  particularités  que  nous 
avons  déjà  signalées,  à  donner  à  la  tête  des 
Reptiles  un  cachet  fort  singulier,  mais  qui 
est  en  rapport  avec  l'infériorité  de  leurs 
fonctions  intellectuelles  et  du  rôle  qu'ils 
remplissent  au  sein  de  la  création. 

La  tête  osseuse  des  Reptiles ,  et  principa- 
lement celle  des  Reptiles  écailleux,  dont  nous 
parlerons  d*abord  ,  a  beaucoup  occupé  les 
anatoroistes.  G.  Cuvier  lui  a  consacré  plu- 
sieurs chapitres  du  volume  erpétologiquc  de 
son  ouvrage  sur  les  ossements  fossiles,  et  la 
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p«rfe€tlon    dei    denilns   analytiquef    que 
M.  Uurillard  a  faiu  pour  ce  triYail  ajoute 
une  grande  valeur  aui  découvertet  du  célè- 
bre naturallfte  francalf.  Geoffroy  SaiotHi- 
faire  a  lutlé  à  pluiieuri  reprise!  contre  les 
problèinef  dlfflcifes  de  la  signiflcatioo  com- 
parative de  ces  pièces  osseuses,  et,  sans  étu- 
dier leurs  formes  au  même  point  de  Tue  que 
Cuvler,  il  a  été  plus  désireux  de  reconnaître 
leurs  analogies  avec  le  crâne  des  autres  Ver- 
tébrés. Oken ,  Bojanus,  lleckel,  Spix  et  Ca- 
rus  s*en  sont  également  occupés  sous  ce  rap- 
port, et  quoique  d*autres,  comme  Dugès, 
If.  Straus  et  U.  Laurillard,  se  soient  remis 
à  TœoTre  après  les  anatomistes  que  nous 
avons  nommés,  toutes  les  difficulté  offertes 
par  celte  branche  de  science  erpétologique 
sont  bien  loin  encore  d*avoir  été  vaincues. 
(Test  qu*ll  est  fort  difficile  de  suivre  dans 
toutes  leurs  modifications  toutes  les  pièces 
qui  entrent  dans  le  crâne  des  Reptiles ,  si 
on  les  eompare  entre  eux,  et,  à  plus  forte 
raison,   de  reconnaître  avec  certitude   à 
quelles  pièces  du  crâne  des  Uammifères,  des 
Oiseaux ,   des    Poissons    même  ,  chacune 
d>]les  correspond  plus  particulièrement.  La 
Tue  de  certaines  tètes  de  Sauriens  a  beau- 
coup contribué  k  donner  i  Oken  Tidée  pre- 
mière de  la  composition  vertébrale  du  crâne; 
mais  ces  pièces ,  chez  les  Reptiles  en  gé- 
néral ,  sont  plus  dificiles  i  classer  suivant 
la  théorie  vertébrale  que  celles  des  Mammi- 
fères. L*état  rudimeotaire,  ou,  au  contraire, 
Textrême  développement,  le  dédoublement, 
rétat  cartilagineux  ou  même  fibreux  de  cer- 
taines d*entre  elles ,  et  la  présence  de  pièces 
qui  paraissent  manquer  chez  les  Mammi- 
fères, ont,  pour  ainsi  dire,  décuplé  les  dif- 
ficultés du  problème. 

Les  os  qui  existent  dans  les  Reptiles  écail- 
leux  sont  les  suivants  : 

a)  Corps  des  vertèbres  crâniennes. 
1*  Le  vomêTf  qui  est  double. 

S^  L*ox  011  cemlurû  des  Crocodiles,  qui  ré- 
pond peut-être  à  Tethmolde  des  Mammi- 
fères. 

S'*  Le  sphénoïde  postérieur, 

V  Le  basilaire, 

b)  Arcs  supérieurs  des  vertèbres  crâ- 
niennes. 

1**  Les  nasaux^  Ils  sont  doubles ,  sauf 
chez  les  Chéloniens  qui  en  manquent  entiè- 
rement. 


2^  Les  froniaux  principaux ,  amià 
(metoptofi  Straus ,  ou  plofmm  E.  Gcol 
pos/^rietirf  {jugal  Geoff. ,  gonien  SU 
Ces  six  os  exutent  chez  les  CrocodUa 
Chéloniens ,  les  Sauriena  et  les  OpM 
Les  Scinques  et  les  Agames  oot  quatre 
taux  principaux  au  lieu  de  deux;  lai 
trix  manquent  de  frontaux  postérieo] 
les  Pythons  ont  de  plus  des  os  dits  an 
taires. 

3«  Le  pariétal,  double  chez  les  Cliélc 
et  les  Sauriens,  simple  chez  les  Croe 
et  les  Ophidiens. 

4«  Les  occipitaux  supérieur,  laté 
externe  :  le  premier  est  constamment 
pie ,  le  second  double ,  et  le  troisièno 
chez  les  Crocodiles  et  les  Sauriena,  di 
au  contraire,  chez  les  Chéloniens  et  les 
diens 

c)  Arcs  inférieurs  on  pièces  appei 
laires. 

i*  VintermaxUlaire  :  double  chez  la 
Ioniens  et  les  Crocodiles  ;  simple ,  au 
traire,  chez  les  Arophisbèoes. 

2*  Les  deux  ptérygoidiens ,  les  deu 
latins  antérieurs;  U  columelle  doubi 
Sauriens  (  os  particulier  à  ces  animai 
nommés  Stélidiens  par  M.  Straus)  ;  le  c 
<raiisverse  des  Tortues,  qui  répond  pev 
aux  oolumelles  ;  les  deux  maxillaires 
rieurs;  \eMjugaux  manquant  aux  Oph 
et  aux  Amphisbènes,  et  les  lacrymaui 
manquent  aux  Chéloniens  et  aux  Ophi 

3*  Les  squameux,  qui  existent  ooo 
ment;  les  rochers,  qui  sont  dans  le 
cas,  ainsi  que  les  mastoïdiens,  les  tyn 
gués  {os  carré,  enostooi,  temporomastoU 
et  les  mandibulaires  ou  maxillaires 
rieurs ,  toujours  composés  de  plusiei 
dons  nous  parlerons  plus  loin. 

4*  Les  pièces  hyoidiennes,  dont  I 
présente  des  difficultés  plus  grandes  ei 

Quoique  le  crâne  des  Reptiles  nus  o 
fère  pas  de  celui  des  Reptiles  écailleux 
manière  fondamentale,  il  s'en  éloign* 
cependant  qu^aucunc  des  tètes  de  ce 
niers  ne  diffèrent  entre  elles.  On  pei 
pendant  trouver  quelques  analogies 
les  Ampbisbènes  et  les  Cécilies  ;  mal 
paraissent  peu  intimes. 

La  tête  de  certains  Crapauds  pareil 
bilatéralement  par  suite  du  grand  dév( 
ment  des  temporaux  :  celle  des  Bufo  t 
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mt  et  margarUifer  fournit  un  bel  exemple 
de  cette  disposition.  Lear  temporal  et  leur 
piriétal  s'avancent  en  effet  pour  former  une 
Toftle  soarcilière  au-dessus  de  Tœil ,  et  le 
teuporal  envoie  en  arrière  un  épanouisse- 
méat  élargi,  relevé  et  à  bord  tranchant.  Le 
frwial,  au  contraire,  est  réduit  à  Tapparence 
fm  petit  oa  wormien  resserré  entre  les  pa- 
riéuni ,  qui  sont  fort  grands,  et  les  nasaux, 
Clément  très  développés.  D'autres  Anoures 
Mtia  tête  cataphractée  d'une  manière  sin- 
priière  par  l^ossification  partielle  de  la  peau 
et  sa  fusion  avec  le  crâne.  Le  Bufo  ephip^ 
fifm  du  Brésil  (  genre  Bracbycéphale),  quel- 
ques Cératophrys  et  les  deux  espèces  connues 
de  Pélobates  (  Bufo  fuscus  et  Rana  cuUripei 
oir  cakarala)  sont  plus   particulièrement 
diBs  ce  cas.  Dugès  â  figuré  le  crâne  du  Eana 
(pdobateg)  cuUripes^  chez  lequel  la  voûte 
OMuse  a  quelque  analogie  avec  celle  des 
Cliéloiiéet.  Dans  le  Bufo  fuscus^  que  cet  au- 
Icor  croyait ,  mais  i  tort ,  être  de  la  même 
espèce,  l*ossillcation    est    toujours  moins 
complète  ,  et  les  deux  crânes  diffèrent  suf- 
fisamment VuD  de  l'autre  pour  que  la  diffé- 
rence spécifique  des  anneaux  dont  ils  pro- 
Tiennent  ne  soit  pas  douteuse.  Dans  le  R, 
edcarataf  la  voûte  osseuse  s'établit  depuis 
le  fronul ,  le  temporal  et  le  rocher ,  qu'elle 
recouvre  en  se  Joignant  à  eux  ,  et  gagne  la 
région  oculaire. 

L*ostéologie  du  crâne  des  Reptiles  nus  a 
beaucoup  occupé  Dugès  ;  et  les  vues  aux- 
qoellet  il  a  été  conduit  à  cet  égard  sont  lon- 
guement consignées  dans  son  ouvrage  sur 
les  Batraciens,  qui  a  été  couronné  par  l'Aca- 
démie des  sciences.  D'après  M.  Laurillard  , 
le  nombre  des  os  crâniens  ,  qui  est  de  36 
pour  les  Cbéloniens,  38  pour  les  Sauriens  et 
31  pour  les  Ophidiens,  sauf  quelques  varia- 
tions que  nous  avons  en  grande  partie  indi- 
quées ,  est  de  28  chez  beaucoup  de  Batra- 
cieos;  mais  ,  ajoute- t-il ,  les  nombres  sont 
ici  encore  plus  variables  que  dans  les  grou- 
pes précédents  i  cause  de  l'hétérogénéité 
dei  genres.  Ainsi ,  dit  notre  savant  collabo- 
nteur,  les  frontaux  principaux  qui  n'eiistent 
pu  dans  les  Grenouilles,  se  retrouvent  dans 
le  Pipa  et  dans  les  Salamandres  ;  les  maxil- 
Itires  n'eiistent  qu'en  vestige  dans  la  Si- 
rène, etc.  Les  os  qui  existent  babituelle- 
nieot  sont  les  suivants  :  2  frontaux  anté- 
rieurs, 2  frontaux  postérieurs,  2  pariétaux. 
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2  occipitaux  latéraux,  2  rochers,  2  tyropa« 
niques,  1  sphénoïde,  2  ptérygoldiens  ,  1 
etbmolde  (  os  en  ceinture  ) ,  2  palatins ,  9 
maxillaires  ,  2  intermaxillaires  ,  2  nasaui 
(en  vestiges),  2  jugaux.  2  vomers  :  total,  28. 

Dans  tous  les  Reptiles,  comme  aussi  dans 
tous  les  Vertébrés  ovipares,  la  mâchoire  in» 
férieure  est  de  plusieurs  pièces ,  toutes  ré- 
pondant à  l'os  maxillaire  inférieur  (  man- 
dibulaire)  des  Mammifères ,  et  l'articulation 
avec  le  crâne  se  fait  par  un  os  particulier, 
mobile  ou  non  ,  l'os  carré  ,  lequel  est  un 
démembrement  du  temporal.  C'est  sur  cet  oa 
que  se  développe  le  condyle  mandibulaire,  et 
la  cavité  glénoTde  ou  articulaire  appartient 
au  contraire  à  la  mâchoire  inférieure,  tandis 
que  chez  les  Mammifères  c'est  le  contraire 
qui  a  lieu,  et  il  n'y  a  pas  d'os  carré.  Les  os 
dont  se  compose  la  mâchoire  inférieure  sont, 
au  maximum,  au  nombre  de  six  pour  cha- 
que côté.  Ce  sont,  en  employant  les  dénomi- 
nations proposées  par  Cuvier  : 

1"  Varticulaire^  qui  est  en  rapport  avee 
l'os  carré.  M.  Straus  change  son  nom  em 
arthrique. 

2*  Vangulaire  (onjjfuim,  Straus),  qui  est 
sous  le  précédent  et  au  bord  postéro-inférieur 
de  la  mâchoire. 

3*  Le  swangulaire  {corondidien,  Straus). 

4*  Le  complémentaire  (marginaire,  Geof« 
froy  et  Straus). 

5**  Voperculaire  {ésotériquet  Straus). 

6*  Le  dentaire.  Celui-ci  est  le  seul  qui 
porte  des  dents  ;  c'est  lui  qui  fournit  la  sym- 
physe mandibulaire. 

Les  Batraciens  offrent  les  mêmes  particu- 
larités générales  à  la  mandibule  que  les  Repti- 
les écailleux.  Quelques  auteurs  n'avalent  ac- 
cordé que  deux  os  à  la  maxillaire  inférieure 
des  Grenouilles;  Dugès  a  constaté  qu'il  y  en 
a  quatre,  qu'il  nomme  operculo-angulaire  , 
sur-angulaire,  dentaire,  articulaire, 

24.  Les  particularités  de  forme  ou  décom- 
position que  présentent  les  vertèbres  post-cé- 
phaliques  fournissent  toujours  d'excellents 
caractères,  et  l'on  doit  les  étudier  avec  soin, 
car  on  trouve  souvent  des  vertèbres  fossiles 
de  Reptiles  ,  et  il  importe  de  pouvoir  re- 
monter d'après  elles  aux  caractères  des  gen- 
res auxquels  ces  vertèbres  ont  appartenu. 
Le  corps  des  vertèbres  des  Reptiles  varie  plus 
dans  sa  forme  que  chez  aucun  autre  groupe 
du  Règne  animal,  non  seulement  si  l'on 
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compare  les  Reptilei  éc«illcux  a?ec  les  Repliles 
nus,  mais  encore  dans  les  divers  ordres  ap- 
partenant à  Tune  ou  à  Tautre  de  ces  classes , 
quelquefois  même  dans  des  g^res  d*un 
même  ordre  ou  d*une  même  famille. 

Les  Terlèbres  des  Repliles  ont  les  farettes 
articulaires  de  leur  corps  biplanes,biconveies, 
convexo-eoncafM,  concavo- convexes  ou  bi- 
concaves. 

Elles  sont  hiplanes  au  tronc  des  Tortues, 
cbez  certains  Crocodiles  fossiles  des  terrains 
secondaires ,  cbez  le  Plésiosaure,  le  Mégalo* 
saure,  ainsi  qu*à  la  queue  des  Lézards ,  des 
Scinques,  etc.  Cette  forme  est,  on  le  sait,  la 
plus  commune  pour  les  vertèbres  des  Mam- 
mifêrei  et  des  Oiseaux. 

Nous  ne  connaissons  de  vertèbre  biconvexe 
que  la  quatrième  cervicale  des  Tortues. 

Les  vertèbres  conuerro  concaves ,  c^esl-è-dire 
ayant  quelque  rapport  avec  celles  du  cou  de 
beaucoup  de  Mammifères  ongulés,  ont  été 
constatées  cbez  les  Salamandres  terrestres  et 
les  Tritons,  ainsi  que  dans  le  Crapaud  accou- 
cheur. Celles  des  Streptospondyles  ont  aussi 
la  même  forme. 

Les  Batraciens  anoures,  à  part  celui  qui 
vient  d'être  cité,  le  Crapaud  accoucheur 
dont  nous  répétons  à  dessein  le  nom ,  beau- 
coup d'animaux  fossiles  de  Tordre  des  Cro- 
codiles ,  les  Crocodiles  actuels  et  les  Cro- 
codiles fossiles  des  terrains  tertiaires ,  les 
Ampbisbènes ,  les  Ophidiens,  les  Caméléons, 
une  très  grande  partie  des  Sauriens  actuels 
(Lézards,  Iguanes,  Scinques,  etc.),  ont  toutes 
ou  la  plupart  de  leurs  vertèbres  concavo- 
convexes.  Celles  de  la  queue  des  Cbélonieus 
sont  aussi  dans  ce  cas. 

Au  contraire»  le  corps  des  vertèbres  est 
biconcave,  comme  cbez  la  très  grande  majo- 
rité des  Poissons,  dans  les  Reptiles  dont  voici 
les  noms:  Geckos  (ce  sont  les  seuls  Squamo- 
dermes  aujourd'hui  uvants  qui  soient  dans 
ce  cas),  Ichthyosaures ,  Sténéosaures  et 
autres  fossiles  secondaires  marins,  les  Ceci- 
lies,  Protées,  Ampbiumes,  Ménopomes,  etc., 
et  la  grande  Salamandre  du  Japon.  La  Sa- 
lamandre fossile  d'OCningen  est  aussi  dans 
ce  cas. 

La  consistance  des  vertèbres  varie  aussi, 
comme  celle  de  tout  le  reste  du  squelette, 
dans  les  différents  Reptiles.  11  en  est  qui  res- 


tent subosseases  pendant  toute  la  vie, 
dis  que  d'autres  s'ossifient  autant  qi 
vertèbres  des  Mammifères.  Nous  pari 
ailleurs  de  la  corde  dorsale  qui  est  le 
mier  état  de  l'axe  osseux  dans  l'embr] 
les  têtards. 

25.   Les  pièces  appendiculaires  de 

tèbres,  c'est-à-dire  l'arc  supérieur  ou  ne 

et  icê  apophyses  articulaires ,  les  apo] 

transverses  et  les  arcs  inférieurs  (côtes 

en  V),  montrent  aussi  des  particularit 

marquables.  Il  y  a  des  Reptiles,  et  en 

culier  les  Énaliosauriens  (Icbthyosai 

Plésiosaures)  cbez  lesquels  les  arcs  sup< 

et  les  masses  transverses  ne  se  fixent 

ou  ne  se  fixent  que  fort  tard  au  corps 

bral.  M.  Owen  a  insisté  avec  juste  rais 

ce  caractère  dans  l'étude  des  animau 

lesquels  on  le  reconnatt.Ces  corps  verte 

courts  et  biconcaves  ou  bien  aplatis  c 

volume  assez  considérable,  se  rencc 

toujours  fréquemment  dans  les  terra 

condaires  inférieurs  et  moyens  ;  et 

porte  de  distinguer  s'ils  sont  de  RepI 

de  Poissons.  On  voit  à  la  surface  d* 

des  Énaliosaures  les  traces  des  articu 

par  lesquelles  les  apophyses  adhérait 

faces  latérales  et  supérieures  du  corpt 

bral.  Leur  mode  d'attache  à  celuin 

donc  le  même  que  celui  des  côtes  ou 

en  V  chez  les  Mammifères. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Varliculai 
cipiUile  du  crâne  avec  l'épine  dorsale 
sait  par  un  condyle  plus  ou  moins 
cbez  les  Chélooiens,  Crocodiles,  Cano 
Sauriens,  Ophidiens  et  Amphisbèuei 
à-dire  chez  les  Repliles  écailieux  ,  c 
par  deux  condyles  chez  les  Ratraci 
Reptiles  nus. 

26.  Les  vertèbres  qui  viennent  a| 
dont  nous  venons  de  parler ,  coni 
l'épine  proprement  dite ,  depuis  l'at 
qu'aux  coccygiennes  inclusivement 
sont  réparties  d'une  iifanière  trèi 
rente  dans  les  diverses  familles  de 
ordre. 

Le  tableau  suivant  donne  le  nom 
tal  des  vertèbres ,  et  celui  des  verte 
chaque  région  prise  en  particulier ,  d 
espèces  choisies  parmi  les  priucipi 
milles  de  Reptiles. 
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27.L>preroièreTcrtèbredefCAsloriiims,ou 
l<u[  ttlij,  ett  roroiée  de  truii  tiîèceA  dem 
Mptiicuru  rormtni  l'arc  nervem  ,  et  une 
■nl'rieure  qui  répond  au  corps  tcttébral, 
L'ifKipbjK  oduntuide  de«  niâmes  Kr pilles 
M  licDt  pu  ■  l'aiu ,  comme  chez  Ica  Uani' 
Birérci^   c'etl   ud   es   dialincl,   ïauF  iLiei 


lu  Tortue  maliroali ,  chez  laquelle  II  est 
soudé  à  r«Llas.  Les  verlèbres  certicalet  des 
Cht^lonieiis  el  leurs  coccygiennet  tont  seules 
bieu  développées.  Lesdorso-lonibaires  suiii, 
plus  ou  moins  alropbiées,  leur 
orgaues  d'iiisertlon  musculsire 
e  Diieui  du  corps ,  élint  icDdu 
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toul-à-rait  secondaire  par  suite  du  dévelop- 
pement de  la  carapace.  M.  Carui  a  commis 
une  erreur  singulière  en  écrivant  que,  chez 
les  Tortues,  le  corps  des  vertèbres  est  supé- 
rieur à  la  moelle  épinière.  li  n*en  est  abso- 
lument rien,  et  les  vertèbres  des  Cbélonieni 
sont  conformées  à  cet  égard  comme  celles 
de  tous  les  autres  aoimaui ,  sauf  quelque 
différence  dans  leur  force  et  leur  appa- 
rence. Toutefois  leur  corps  est  plus  icrèle  et 
comme  atropbié  ;  leurs  apophyses  n*ontqu*un 
faible  développement  ;  Tapophyse  épineuse 
est  une  simple  lame  le  plus  souvent  flexi- 
ble, tant  elle  est  mince  ,  qui  va  foindre  la 
partie  médiane  de  la  carapace  ;  et  dans 
quelques  espèces  les  cdtes  sont,  pour  ainsi 
dire,  grêles  comme  des  flis  avant  de  s*^tre 
Jointes  à  la  partie  ostéodermique  de  la  cara- 
pace. Toutefois ,  lorsque  cette  dernière  est 
moins  solide,  elles  ont  un  plus  grand  déve- 
loppement :  c>st  ce  que  Ton  remarque  chez 
les  Cbéloniens  aquatiques. 

28.  Les  vertèbres  cervicales  des  Crocodiles 
sont,  comme  celles  de  la  plupart  des  Mammi- 
fères, au  nombre  de  sept.  IJi  première  ou  Fat- 
las  est  formée  de  quatre  pièces  :  une  infé- 
rieure ,  deui  latérales  et  une  supérieure. 
L*axis  en  a  trois  :  son  corps ,  la  portion  ar- 
quée, qui  est  indivise,  et  Tapophyse  odon- 
tolde.  Les  vertèbres  cervicales  des  Crocodiles 
ont  des  apophyses  costiformes  semblables  à 
celles  des  Oiseaux,  également  percées  à  leur 
base  d'un  trou  considérable.  On  a  vu,  par  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment,  que  les 
Crocodiles  secondaires  différaient  des  Croco- 
diles actuels  et  tertiaires  par  le  mode  d*arti- 
culatiou  de  leurs  vertèbres,  qui  sont  bi- 
planes,  convexo-concaves  ou  biconcaves,  au 
lieu  d*étre  concavo-convexes. 

29.  Les  Dinosauriens,  qui  étaient  les  plus 
grands  des  Reptiles  terrestres,  ont  des  ver- 
t^res  assez  semblables  à  celles  des  Mam- 
mifères par  leurs  formes,  et  celles  de  leur  ré- 
gion sacrée  sont  soudées  entre  elles  de  ma- 
nière à  fournir  un  véritable  sacrum. 

30.  Les  Ophidiens  montrent  souvent  à  la 
fdce  inférieure  de  leurs  vertèbres  une  crèle 
longitudinale  saillante ,  quelquefois  plus  ou 
moins  divisée  en  Y,  et  que  Ton  appelle  une 
apophyse  épineuse  inférieure.  C'est  une 
saillie  comparable  à  celle  de  la  région  cer- 
Tieale  inférieure  des  Oiseaux  et  de  leurs 
premièref    dorsales.    Sa  fooctioo  est  de 


donner  insertion  à  des  muscles  fléchis- 
seurs. Les  premières  de  ces  saillies  portent, 
chez  le  ColiAber  scaber,  les  plaques  lisses  que 
Ton  a  regardées  comme  des  dents.  La  com- 
paraison de  ces  apophyses  avec  les  apophyses 
épineuses  de  Tare  vertébral  supérieur  est 
fautive,  puisque  celles-ci  ne  reposent  pas 
immédiatement  sur  le  corps  de  chaque  ver- 
tèbre. 

31 .  Très  nombreuses  chez  les  Serpents  où 
la  plupart  méritent  le  nom  de  dorsales  ,  les 
vertèbres  des  Reptiles  sont  en  moindre 
quantité  au  tronc  des  Sauriens ,  des  Croco- 
diles et  des  Tortues;  à  la  queue  des  Sau- 
riens, on  en  compte  le  plus  souvent  un  asses 
bon  nombre,  et  il  en  est  de  même  chez  les 
Batraciens  urodèles.  Mais  les  Batraciens  pro- 
prement dits,  ou  les  Grenouilles,  Crapauds, 
Rainettes  et  Pipas,  sont  de  tous  les  Reptiles 
ceux  qui  ont  le  plus  petit  nombre  de  ver- 
tèbres. Ils  n*en  ont  que  neuf.  La  forme  de 
ces  vertèbres  et  celle  de  leurs  apophyses 
trans verses  montre  des  différences  assez  cu- 
rieuses et  que  Ton  peut  employer  pour  la 
caractéristique.  Les  plus  importantes  sont 
fournies  par  la  neuvième  ou  le  sacrum. 

32.  Dans  le  Pipa^  Tatlas  ou  la  première 
vertèbre  est  soudée  à  la  deuxième,  dont  Ta- 
pophyse  transverse  ressemble  à  celle  des  au- 
tres Batraciens  auoures  ;  mais  les  troi- 
sième et  quatrième  vertèbres  ont  les  mêmes 
apophyses ,  celles  de  la  quatrième  atteignant 
même  jusqu'à  la  hauteur  du  sacrum  ;  après 
elles  viennent  deux  vertèbres  (cinquième  et 
sitième  )  dont  les  apophyses  transverses 
sont  faibles  et  présentent  bien  la  disposition 
transversale  ordinaire,  tandis  que  celles  été 
deux  suivantes  sont  obliquement  dirigées 
en  avant.  La  neuvième  vertèbre  ou  le  sa- 
crum a  ses  apophyses  transverses  fort  dila- 
tées, et  leur  partie  articulaire  longue,  ce  qui 
est  en  rapport  avec  un  élargissement  pro- 
portionnel de  Pos  des  îles. 

Le  Dactylèthre  du  Cap,  qui  s'écarte  moins 
des  Ranifurmes  par  l'aspect  général  de  sa 
tête  que  le  Pipa,  n'a  pas,  comme  lui,  i'atlas 
ankylosé  à  la  seconde  vertèbre;  mais  ses 
troisièr||e  et  quatrième  vertèbres  ont  égale- 
ment de  très  longues  apophyses  transverses, 
recourbées  en  arrière ,  et  celles  des  quatre 
vertèbres  suivantes  sont  courtes ,  grêles,  di- 
rigées obliquement  en  avant.  Les  apophyses 
du  saaum  sont  également  co  fer  de  hache 
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«IlODgé»  à  bord  Iranchant;  mais  elles  ont 
■oins  d*éCendue  que  daoa  le  Pipa.  Les  apo- 
physes ariicuUiret  postérieures  forment  au- 
tiBl  d^émineoces  émoussées,  et,  de  même 
gue  dans  l«  Pipa,  Tos  coccyx  fait  corps  corn- 
BHiB  avec  la  yertèbre  sacrée,  tandis  que, 
ehei  les  autres  Anoures,  il  est  articulé  avec 
elle  par  un  double  condyle  formé  par  le 
corps  de  cette  vertèbre. 

33.  Ce  qu*oo  appelle  le  cocyx  des  Anou- 
res, c*esi-à-dtre  la  dixième  pièce  de  leur  ra- 
chis,  esl  un  os  impair ,  long  et  d'apparence 
toat-à-fiait  spéciale  à  ces  animaux  ;  il  est  libre 
de  toute  articulation  en  arrière  ;  sa  longueur 
^le  à  peu  près  celle  des  iliums,  et  dépasse 
habituellement  celle  de  Thumérus.  II  n'y  a 
pss  de  canal  médullaire.  Dans  le  prétendu 
Pseudis  de  Sardaigne ,  découvert  et  décrit 
par  Gêné,  le  coccyx  montre  un  peu  au-delà  de 
son  articulation  avec  la  vertèbre  sacrée  une 
saillie  bilatérale,  qui  semble  être  une  apo- 
physe transverse ,  ce  qui  a  fait  regarder  Tos 
lui-même  comme  résultant  de  la  fusion  de 
plusieurs  vertèbres  en  une  pièce  unique. 

34.  La  queue  des  autres  Reptiles  com- 
mence à  Tenus  ou  en  arrière  du  sacrum,  et , 
comme  cbex  les  autres  animaux,  elle  fait 
suite  à  la  région  du  tronc.  Sa  longueur  est 
loin  d'être  la  même  dans  toutes  les  espèces 
de  Reptiles,  et  sa  forme  est  aussi  fort  diflé- 
rente  d'un  genre  à  un  autre  ;  ses  vertèbres 
soat  aussi  plus  ou  moins  complètes,  suivant 
son  importance.  Dans  certaines  espèces,  elle 
présente  un  grand  nombre  d'os  en  V;  dans 
d'autres,  au  contraire,  fort  peu.  Dans  cer- 
Uinscas,  le  corps  des  vertèbres  coccygieunes 
est  ooncavo-coovexe ;  dans  d'autres,  con- 
vexo-concave;  d'autres  fois,  biplane  ou  bicon- 
coDcave.   Peu  de  Reptiles  ont  la  queue  pre- 
unte.  Les  Caméléons,  les  Pythons  et  les  Boas 
sont  seuls  dans  ce  cas.  Chei  les  Chélonieus, 
la  queue  est  toi^ours  plus  ou  moins  courte, 
eoDolde  et  rétractile  en  tout  ou  en  partie 
sous  la  carapace;  las  Émysaures  sont  au 
nombre  des  Chéloniens  qui  ont  la  plus  lon- 
gue queue,  c'est  même  cette  particularité 
qui  leur  a  valu  leur  nom. 

La  queue  des  Crocodiles  est  bien  plus 
longue  que  celle  des  Chéloniens,  et  toujours 
comprimée  de  manière  à  pouvoir  servir  à  la 
Datation.  Elle  est  bicarénée  dans  une  partie 
de  sa  longueur.  La  queue  de  richihyosaure 
Mi  fort  longue  aussi,  et  l'on  suppose  qu'elle 
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soutenait  une  nageoire  assez  analogue  a  la 
caudale  des  Sélaciens.  Celle  du  Neuslosaurus 
gigundarum  de  M.  Eugène  Raspuil  était 
bien  certainement  disposée  en  rame  verti- 
cale dans  sa  portion  subterminale.  Les  os 
en  V  de  cette  partie  de  la  queue  sont,  en 
eiïet,  complètement  sécuriformes,  arc  boutés 
les  uns  contre  les  autres,  etflxés  parleur 
base  sous  l'articulation  même  des  corps  ver- 
tébraux. Il  est  bien  probable  qu'ils  avaient 
pour  fonction  ,  ainsi  que  le  dit  M.  E.  Ras- 
pail ,  d'empècber  la  flexion  en  dessous  de  la 
rame  caudale  et  de  lui  donner  une  plus 
grande  fixité.  La  queue  de  ce  Reptile  avait 
près  de  trois  mètres  de  longueur.  Le  prolon- 
gement caudal  des  Plésiosaures  était  au  con- 
traire beaucoup  moins  long  que  chez  les 
Crocodiliens.  Le  corps  ramassé  de  ces  ani- 
maux, la  longueur  de  leur  cou,  etc.,  de- 
vaient les  faire  ressembler  pour  le  faciès  aux 
Cygnes  ou  aux  Manchots,  et  probablement 
ils  avaient  comme  eux  la  possibilité  de  nager 
à  la  surface  des  eaux.  Quant  au  Ptérodac- 
tyle, sa  queue  était  presque  nulle  et  compa- 
rable, ainsi  que  la  forme  générale  de  son 
corps,  à  celle  des  Roussettes  dans  l'ordre  des 
Chéiroptères. 

La  queue  varie  autant  dans  sa  forme 
extérieure  que  dsni  sa  conformation  ostéo* 
logique.  Les  Sauriens  l'ont  en  général  très 
longue  (Lézards,  Iguanes)  et  de  forme  ar- 
rondie, bien  comprimée  et  surmontée  d'une 
Crète  dermique  qui  se  continue  souvent 
sur  le  dos  (  Iguane  )  ;  d'autres  l'ont 
plus  courte  (Scinques  ,  Geckos ,  Phrynoso- 
mes),  ou  bien  déprimée  et  plus  ou  moins 
élargie  par  des  prolongements  bilatéraux 
du  derme  {Gecko  fimhriatus). 

Les  écailles  ,  dans  beaucoup  d'espèces,  y 
ont  une  disposition  régulièrement  verlicil- 
lée;  quelquefois  elles  sont  épineuses  et  sou- 
tenues même  par  des  ossifications  du  derme 
(Uromastyx,  Cyclures,  etc.).  La  queue  des 
Sauriens  serpeOtiformes  est  généralement 
fort  longue  :  aussi  est-elle  fragile ,  à  l'égal 
de  celle  des  Lézards  et  de  quelques  autres 
espèces.  Les  Sauriens  k  queue  fragile,  TOr- 
vet,  les  Lézards  et  d'autres,  jouissent  d'ail- 
leurs de  la  singulière  propriété  de  pouvoir 
reproduire  cet  organe  après  qu'ils  en  ont 
perdu  une  partie  plus  ou  moins  considéra- 
ble, et  souvent  on  prend  des  individus 
dont  la  queue  est  de  nouvelle  formation.  La 
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phjiionnmie  de  reii«  queue  nouvelle  h  rend 
fori  reconniissabic.  |ji  queue  rep(iu»ic  plui 
TÎle  eii  ilé  qa'tu  autumne  ou  au  |iriiilcmps  ; 
elle  etl  d'une  couleur  plut  icrne  que  celle 
qu'elle  remplace,  plus  courte  ei  plusobtuse, 
,  ■  Terticillcs  d'écailUi  moinsmsrqués.  Ana- 
tomiquement,  eMete  compose  d'une  peau, 
denerf),  de  Tiisteaui,  et  m^me,  d'après 
Dugè)  ,  d'un  prolongement  nervcui  de  \» 
moelle,  envelopp*  d'un  élui  tolide,  tnoisim- 
plrraitemenl  oiiiOë  et  non  divisé  eo  ferlè- 
brei.  C'est,  dtl  eel  erpdiologisie ,  un  eiui 
Ctnilagineui,  arec  un  peu  de  enrbunnle  de 
chani,  et  c'est  h  ce*  corocièrcs  que  l'on  re- 
connaît Il  produclioii  nouvelle,  et  qu'on  la 
diiltngue  de  l'aDcienue,  dans  le  cas  où  la 
queue  I  poussa  double  et  m^tne  triple.  Les 
Ampbiabènet  n'ont  pas  la  queue  fort  lan- 
gue; mais,  chez  la  plupart  d'entre eui,  elle 
Ml  cylindrique,  obluie  et  presque  aussi 
groise  que  la  Itle ,  el  elle  a  valu  à  IH  anî- 
maui  le  nom  de  doulilea  marcbeurt.  Dans 
le  7'roponopAii  Wiegmanni,  elle  est  plus 
■ppoiutie. 

Celle  des  Ophidiens  peut  être  fort  lungue 
ou  fort  courte,  suiran  [  les  genres.  Celle  des 
Couleuvres  a  ,  en  général ,  un  grand  déve- 
loppement, tandis  qu'elle  est  toujours  plus 
OU  moins  courte  chez  les  Serpents 
«t-roumil  Dijme  un  de  leurs 
Unclirs  Nous  avons  dit  qu'elle  élail  pre- 
nante chez  lesDoaiei  les  Pythons;  d'autres 
l'ont  fortement  comprimée.  Celle  des  Uro- 
pellis  est  terminée  par  un  disque  tubcrcu* 

C'est   d'après    la   cantidéralion    de  leur 
-    queue  que  les  Replilea  nus,  Irs  Cécilies  t\- 
ceplées ,  ont  été  partagés  en  deui  groupes 
que  U.  Duméril   a    nommés    Urodétet  ei 
ilRourei ,    suivant    qu'ils    ont    une  queue 
comme  les  Salamandres  ,   les  Protées ,    les 
SIrines,  ou  qu'ils  en  manquent  à  l'état  par- 
fait comme  an  le  voit  rhei  les  Rainettes  , 
■et  Grenouille»,  les  Crapauds,  le  Daciylèihre 
et  le  Pipa.  On  uitque  la  queue  des  lélards 
Ht  résorbée  à  l'époque  de  la  métamorphose  ; 
mais  les  Anoures  en  conservent  i 
(races CI lérieures,  pendiniuncer 
après  qu'ils  ont  revêtu  tous  les 
ractèrct  pripres    à   l'arlullc.   L 
presque  nulle  chez  les  Cédiici, 
lilion   serpeulifurme  de  leur  corj 
(oKoul  de  l'allongement  de 
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a  l'absence  de  membres,  La  queue  est  ronde 
ou  comprimée  chez  les  Urodèles,  luivant  que 
leur  genre  de  vie  est  Icrrclre  ou  aquatique. 
Les  crêtes  qui  s'i  développent,  dans  beau- 
coup d'espèces  de  la  seconde  catégorie,  «ont 
plus  particulièrement  un  attribut  du  seie 
mile ,  et  leur  plus  grand  développement  a 
lieu  au  moment  des  amours. 

33.  La  détermination  comparative  des  os 
du  squelette,  chei  l'Homme  et  ehei  les 
Mammirîres,  a  présenté,  dans  plusieurs  eas, 
des  dirncullés  assez  grandes.  Ces  difficultés 
te  sont  accrues  encore  lorsqu'on  a  rapporté 
homologiquement  les  os  du  squelette  de* 
Vcrlébrés  ovipares  à  ceuï  des  Mammifères. 
Toutes  les  pièces  de  la  charpente  oiseuse 
des  Mammifères,  ou  à  peu  près  toutes,  eiij- 
tenlcbei  letOvipares;  mais  avec  elles  appt- 
raissenld'autrespiècesdont  la  détermination 
constitue  autant  de  problèmes  que  lesanato- 
mistes  ont  essayé  de  résoudre.  Nous  avons 
déjà  abordé  plusieurs  de  ceux  auiquels  a 
donné  lieu  l'étude  des  os  de  la  télé  dei 
Reptiles.  Les  plus  difliriles ,  après  ceui-li, 
nous  sont  fournis  par  le  sternum  el  l'épaule. 
36.  Cuvler  disait  que  le  sternum  des  Lë- 
tards  veut  être  décrit  arec  leur  épaule,  qnl 
forme  avec  tui  une  espèce  de  cuirasse  pour  le 
cœur  et  les  gros  vaisseaui.  Il  est,  en  elTet, 
difScile  de  bien  comprendre  l'un  sans  l'autre, 
et  l'on  pourrait  ajouter  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  bien  discerner  quelles  pièm 
appartiennent  vraiment  a  l'épaule,  quelloi 
au  sternum ,  el  quelles  autres  aux  elles. 

Les  Ophidiens  propremcal  dits,  qui  man- 
quent de  membres,  sont  aussi  dépoumi 
d'épaule  et  de  il 

VipavU  et  le  ilernum  des  CrocodileriH 
ainsi  que  des  Caméléons,  sont  établis  in 

■impie ,  el  se  laissant  tgalenn 
bien  comparer  i  ceu<  des  UammifirMll 
diens.  Grew  avait  dit  que  les  CrocodHCf  M 
deui  omoptaics,  ce  qui  i 
leur  omoplate  et  un  a 
forme  aboulissint  m 
par  leur  eiltioal 
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i^ioi ,  et  bien  qu*il  la  critique  dans  ta 
itKriplioD  de  répaiile  du  Crocodile  insérée 
dans  la  deuiièine  édiiion  de  ses  Ossements 
IMht ,  lui-même  l*appelle  encore  clavicule 
par  ioadTeruoce  (1).  Le  sternum  du  Croco* 
iile  est  fort  simple  aussi.  11  n'a  d*osseux 
^oe  son  aie  ou  manubrtum ,  qui  est  aplati 
si  proloDgé  en  ayant  sous  le  cou  ;  le  reste 
Iwme  une  (ilaque  cartilagineuse  subrhom- 
boidale  donnant  insertion,  par  son  bord  an- 
Iiio-iatéffal,auicoraoo1diens,  bilatéralement 
i  deui  pairca  de  cOtes ,  et  plus  bas,  sur  les 
cMs  d*un  prolongement  qu*on  pourrait 
comparer  au  xypholde,  à  des  côtes  au  nom- 
bre de  trois  paires,  après  lesquelles  viennent 
las  faussca  côtes. 

Clies  les  Caméléons,  le  sternum  est  égale- 
neot  pea  considérable.  Sa  partie  antérieure 
an  le  bouclier  ne  donne  insertion  qu'aui  co- 
racoldiena.  Son  corps  propremen  t  dit  est  étroit 
et  en  rapport  avec  cinq  des  paires  de  côtes 
senleaient.  Le  eoracoldien  est  court,  subtra- 
péioldal  ;  il  concourt,  avec  Tomoplate ,  à  la 
formaiion  de  la  cavité  cotylolde.  L*omoplate 
esiaplaiieen  languette  mince,  et  surmontée 
à  son  bord  dorsal  par  une  lame  cartilagi- 
neuse (  fm-scapWaire  ,  Cuvier  ;  ad  scapu- 
IiMi  •  Dogèa  ;  paleron,  Straus),'comme  chez 
la  plupart  dea  Reptiles,  les  Crocodiles  et  les 
Tortues  eiceptés. 

La  même  région,  chez  les  Lézards,  les  Mo- 

aitors,  les  Iguanes,  les  Scinques  et  autres 

Sauriens  proprement  dits,  est  beaucoup  plus 

compliquée;  et  si  nous  voulons  lui  trouver 

an  terme  de  comparaison  dans  les  autres 

aDimaux  vertébrés,  c^est  chez  les  Monotrèmes 

(Omithorbynque  et  Échidné  )  qu'il  faut  le 

prendre.  On  sait  d'ailleurs  que  les  Mono* 

trémes  ont  avec  les  Sauriens  plusieurs  su- 

tres  analogies,  et  que  certains  auteurs  ont 

nêaoe  proposé  de  les  placer  avec  les  Ovipares 

piotôt  qu'avec  les  Mammifères,  quoique  ce- 

ptodant  ee  soient  bien  dea  animaux  de 

cette  dernière  classe. 

Le  sternum  se  compose ,  chez  la  majorité 
^Sauriens,  d'un  plastron  cartilagineux  ou 
nb-osseux  plus  ou  moins  prolongé,  babi- 
tellement  rhomboldal,  et  qui  donne  inser- 
lion  à  un  nombre  variable  de  côtes  ou  de 
boises  côtes.  Ce  plastron  du  sternum  peut 
P^oteràson  centre  un  roramen  bouché  par 
ose  limple  membrane  {Phrynosome)  ;  il  en- 

'0  Tome  V,  psfe  loi,  lifii*  t. 
T.  II. 
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voie  en  avant,  comme  chez  les  Crocodilen,  un 
manubrium  osseux  {manuhriumy  Dlainvllle  ; 
prestemum,  Dugès),  grêle,  mais  qui  se  ter- 
mineen  flèche,  en  T  ou  en  croix,  et  représente, 
suivant  nous,  l'os  en  Y  des  Monotrèmes, 
que  Cuvier  appelle  à  tort  la  clavicule  flir- 
culaire.  Les  formes  qu'affecte  cet  appendice 
sont  réellement  curieuses,  mais  on  ne  les  a 
pas  fait  suffisamment  connaître.  Dans  quel- 
ques genres  il  manque,  ou  bien  il  est  si  rac- 
courci qu'il  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  mé- 
connaissable :  c'est  le  cas  du  Phrynosome. 
Sur  l'extrémité  antérieure  de  l'os  en  croix  oa 
du  prosternum  vient  reposer  un  os  grêle,  in- 
séré par  son  autre  extrémité  sur  l'omoplate, 
et  que  Cuvier  nomme  la  clavtou/a,  mais  sans 
démontrer  que  ce  soit  bien  l'analogue  de 
cette  pièce  chez  les  Mammifères.  Cette  pré- 
tendue clavicule  manque  aussi  chez  le  Phry- 
nosome; dans  quelques  Scinques  elle  s'élargit» 
seconde,  et  présente, dans  sa  moitié  ster- 
nale ,  une  sorte  de  trou  obturateur  :  Dugès 
Tappelk  acromial.  Les  os  qui  concourent  à 
former  la  cavité  cotylolde  sont,  comme  dans 
les  cas  précédents ,  l'omoplate  et  l'os  cora- 
colde.  L'omopUUe  est  formée  de  deux  parties  : 
l'une  osseuse,  à  laquelle  appartient  la  por- 
tion articulaire  (humerai  de  Cuvier  ;  scapii» 
lum,  Dugès;  ancoral^  Straus).  Elle  pré- 
sente quelquefois  un  petit  appendice  apo- 
physaire  à  son  bord  antérieur  ;  c'est  sur 
elle  que  prend  naissance  l'os  furculaire. 
Quant  au  coracoide  ou  corocotdtan,  il  s'ar- 
ticule par  symphyse  avec  l'omoplate  à  ta 
partie  glénoldienne ,  concourt  avec  lui  à 
la  formation  de  cette  cavité,  et  fournit 
ensuite  à  son  bord  sternal  deux  ou  trois 
branches  courtes  supportant  un  cartilage 
qui  passe  sous  l'os  en  croix ,  et  va  se 
Joindre  au  cartilage  correspondant  du  cora- 
coide opposé  :  c'est  l'^^tcoracotdtfti  de  Cu- 
vier et  le  toocoide  de  M.  Straus.  La  branche 
inférieure  du  coracoide  est  de  beaucoup  la 
plus  forte  ;  elle  s'articule  par  son  bord ,  qui 
est  sécuriforme,  avec  le  bord  latéro-anté- 
rieur  du  bouclier  sternal.  Ce  coracoide  ré- 
pondrait à  l'os  nommé  de  même  chez  les 
Monotrèmes  ,  si  celui-ci  concourait  comme 
lui  à  la  formation  de  la  cavité  glénoïde,  ce 
qui  n*a  pas  lieu.  Le  coracoKde  des  Mono- 
trèmes répond  plutôt  à  la  partie  cartilagi- 
neuse ossiGée  du  coracoidien  des  Sauriens, 
c'est-à-dire  l'épicoracoldien. 
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Le  Sheltopusik  ou  Pseudope,  rOphisaure, 
rOrvet  et  les  autres  faut  Serpents  apparte- 
DiDt  comme  eux  à  Tordre  des  Sauriens , 
ont  une  épaule  et  un  sternum ,  quoiqu'ils 
•oient  a|>odes.  Ces  parties  sont  établies  d'a- 
près le  même  plan  général  que  celles  des 
tutrei  Sauriens.  Elles  sont  une  des  nom- 
breuses preuves  contre  Topinion,  longtemps 
acceptée,  que  ces  animaux  appartiendraient 
à  Tordre  des  Ophidiens.  I/épaule  de  TOrvet, 
figurée  par  Dugès,  a  le  sus-scapulaire,  To- 
moplate,  Tacromial  et  le  coracoidicn  pourvu 
de  son  cartilage  épicoracoïdien.  Toutefois  le 
sternum,  d'après  la  flgurc  qu^en  donne 
Dugès  [Batraciens^  Tig.  27),  parait  constitué 
par  le  seul  post-sternum  ou  xypholde,  dont 
Tapparence  a  quelque  analogie  avec  celui  du 
Pipa. 

L'épaule  et  surtout  le  sternum  des  Cbélo- 
niens  sont  d'une  détermination  plus  dirûcile 
encore.  C'est  à  leur  occasion  qu'on  a 
écrit  tant  d'erreurs  touchant  le  prétendu 
renversement  du  squelette  chez  ces  ani- 
maux. 

(c  Les  Chéloniens,  dit  M.  Straus,  sont 
bien  les  plus  singuliers  de  tous  les  Verté- 
brés, par  une  espèce  de  renversement  que 
leur  corps  a  éprouvé  et  par  lequel  les  qua- 
tre membres,  au  lieu  d'être  appliqués  en 
dehors  de  la  cage  formée  par  le  thorax,  sont 
au  contraire  ramenés  en  dedans  et  avec  eux 
tous  les  autres  organes  ,  ordinairement  ex- 
térieurs, à  l'exception  des  téguments;  en- 
core ceux-ci  sont-ils  très  coriaces  et  étroite- 
ment serrés  entre  les  os  et  les  larges  écailles 
cornées  confluentes  qui  revêtent  leur  corps 
et  uniquement  propres  à  ces  animaux. 
Cette  singulière  disposition  dans  laquelle  se 
trouvent  les  Chéloniens,  qui  paraissent  ap- 
partenir  à  une  autre  création  que  le  reste 
des  êtres  actuellement  existants  (1),  con- 
stitue toutefois  un  fait  heureux  pour  les 
théories  d'anatomie  comparative,  faisant 
Yoir  la  possibilité  que  des  organes  puissent 
être  transportés  d'un  lieu  dans  une  autre , 
sans  cesser  d'être  les  analogues  de  ceux  qui 
se  trouvent  disposés  suivant  un  autre  ar- 
rangement constituant  la  règle  générale.  » 

(i)  Il  est  bon  Ae  notrr  ici  que  ]n  CliHnniens  foMiUs 
•ont  «le  toutes  1rs  formntiont  reptilifèrei,  et  qu'on  rn  trouve, 
par  conséquent ,  «l&nt  les  terrains  tertiaires  aussi  bien  que 
dans  les  t<-rraiiit  a<-rondaiies.  Lrs  e»|iè4'es  éteintes  rentrent 
tontet  «lin*  les  familles  qui  repré*entenl  ■■'JourdMiui  rd 
cidre  de  Reptiles  à  la  suifare  du  globe. 


D'autrea  auteurs  ont  appelé  la  Tortue  un 
animal  retourné  (1).  Cuvier  qui  s'est  lui- 
même  servi  de  cette  expression  ,  se  montre 
cependant'assez  conciliant  dans  ses  Leçons 
d'analomie  comparée ,  et  ne  rompt  pas 
aussi  ouvertement  que  M.  Straus  avec  le 
principe  des  connexions.  Voici  comment  il 
s'exprime  :  «  Dans  Vobligalion  singulière  où 
était  la  nature  de  mettre  les  os  de  l'épaule  et 
du  bassin  des  Tortues  au  dedans  du  tronc  et 
d'y  attacher  leurs  muscles,  elle  semble 
s'être  efforcée  cependant  de  s'écarter  le 
moins  possible  du  plan  sur  lequel  ces  par- 
ties sont  construites  dans  les  Ovipares.  » 

Nous  avons  déjà  tenté,  dans  l'article 
CHÉLONIENS  de  cc  Dictionnaire,  la  solution 
de  ce  petit  problème ,  et  il  nous  semble 
qu'on  en  a  exagéré  à  plaisir  les  difûcultés. 
Nous  ajouterons  ici  que  l'enfoncement  de 
l'épaule  dans  la  cage  thoracique  est  bien 
moins  profond  qu'on  ne  le  croit,  et  qu'il  est 
facile  de  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion. Notons  aussi  que  le  prolongement 
antérieur  de  la  carapace,  c'est-à-dire  le  der- 
mato-squelette,  vient  recouvrir  l'épaule,  et 
que  celle*  ci,  l'omoplate  du  moins,  est  peut- 
être  plus  antérieure  chez  les  Tortues  que 
chez  beaucoup  d'autres  animaux.  Cette  omo- 
plate des  Tortues  s'attache  par  une  articu* 
iation  mobile  en  avant  de  la  première  côte. 
Quelques  espèces  ont  entre  Tomoplate  et  la 
vertèbre  une  ou  deux  pièces  osseuses.  L'o- 
moplate, avant  de  concourir  avec  le  coracol- 
dien  à  la  formation  de  la  cavité  glénolde , 
donne  une  apophyse  acromion  presque  aussi 
longue  qu'elle  et  qui  va  s'attacher  au  plas- 
tron. Le  coracoldien  lui-même  se  dirige 
horizontalement  en  arrière,  et  son  extrémité 
anlihumérale  est  libre  de  toute  articulation. 
Il  semble  que  l'absence  évidente  ici  de  la 
pièce  rhomboldale  du  sternum  des  Sauriens 
explique  cette  particularité,  et  Ton  est  con- 
duit alors  à  considérer  le  plastron  des  Tor- 
tues comme  n'étant  pas  uniquement  con- 
stitué par  Tos  sternum.  Sans  rappeler  ici  ce 
que  nous  avons  dit  de  cette  portion  impor- 
tante de  la  botte  osseuse  à  Tarticle  cbélo- 
NiEiis  (p.  461),  nous  ajouterons  que  s» 
pièce  médiane (ren(o-s<ema{  de  Geoiïroy)est 
probablement  le  véritable  sternum,  et  qu'elle 
répond  incontestablementaumanubrium  des 

(i)  I.e  prinre  Cli.  Bonaparte  deOnit  ainsi  le«  ChéloDtrns: 
Copiu  rtvenum  (■')  testeum. 
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Sauriens;  que  les  épisternaui  (Geoffroy)  ou 
lei  deux  pièces  liléro-antérieures  semblent 
bien  être  les  analogues  des  branches  lalé- 
raies  du    manubrium  (peut-être  aussi  les 
acromiaux),  et  que  les  six  autres  pièces  {hyo- 
sternaux  9  kyposterfiaux  et  xyphostemaux 
de  Geoffh>y) ,  qui  laissent  un  vide  plus  ou 
Doios  considérable  entre  elles  sur  la  ligue 
médiane  dans  tous  les  Jeunes  Cbéloniens,  et 
qui  ne  se  réunissent  même  à  aucun  Age  chez 
les  Cbéloniens  aquatiques  ,  sont  des  pièces 
d*nn  autre  ordre,  et  qui  restent  i  détermi- 
ner. On  ne  doit  donc  pas ,  dans  noire  opi- 
nion du   moins ,  continuer  à  les  regarder 
comme  sternales ,  puisqu'elles  sont  bilaté- 
rales et   qu'elles   recouvrent  les  muscles 
qui  s*insèrent  habituellement  sur  le  ster- 
num et  sur  Tabdomen.  Ainsi  les  Tortues  ne 
diffèrent  des  Crocodiles  que  par  un  plus 
grand  nombre  de  pièces  au-dessus  de  la  ré- 
gion vertébrale;   pièces    qui    se  joignent 
aux  eûtes,  roaisd^une  manière  médiate  seu- 
lement, puisqu'il  existe  entre  elles  et  la  fin 
des  cotes  des  encroûtements  dermato-sque- 
leitiques  que  Ton  nomme  marginales.  I/os- 
léologie  deiSimosauriens  nous  donnera  sans 
doute,  lorsqu'elle  sera  mieux  connue,  la  clef 
définitrve  de  cette  énigme  ;  il  en  sera  de 
même  de  Tostéogénie  des  Cbéloniens.  Peut- 
être  y  verra -t-on  un  moyen  terme  entre  les 
six  pièces  pseudosteroales  des  Tortues  et  les 
côtes  at»dominales  des  Crocodiles  ou   des 
Plésiosaures.  I^ sternum  et  Tépaule offraient 
aussi  quelques    dispositions   remarquables 
rhn  les  Reptiles  eurouis  dans  les  terrains 
secundaires.  Il  en  est  questiou  aux  anicles 
Plésiosaure,  Ichtuyosaurr  et  Ptérodactyle  de 
ce  Dictionnaire  ;  leurs  variations  dépendent 
plutôt  de  la  forme  et  des  proportions  que 
de  la  composition  elle-même ,  et  ces  varia- 
lions  sont  moins  considérables  que  celles  que 
nous  avons  signalées  entre  le  Caméléon  et 
Il  plupart  des  Sauriens.  L'ichthyosaure  est 
plus  semblable  aux  Reptiles  ordinaires;  le 
Plésiosaure  ,  au  contraire ,  se  rapproche  da- 
vaiiioge  des  Crocodiles   par  l'absence  d'os 
rurrulaire.    Ses    curacoidiens    avaient    un 
grand  développement;  ils   se   réunissaient 
l'un  à  Tautre  sous  la  ligne  médiane  et  for- 
maient une  borte  de  plastron  sous-pectoral. 
Us  Amphisbènes ,  les   Batraciens  sont  les 
Kuls  Reptiles  dont  il   nous   reste  à  parler 
*<wi)enppfMt  de  Tépauleet  du  sternum. 


Leur  sternum  lorsqu'il  existe  est  toujours 
plus  ou  moins  nidimentaire.  Dans  les  Anou* 
res  il  se  compose:  1"  d'un  manubrium  (  le 
prosternum  ou  épisternum  de  quelques  au- 
teurs), en  pédicelle  élargi  en  avant  sous  la 
forme  d*une  lamelle  discoïde  cartilagineuse; 
2"  d*un  cartilage  intermédiaire  aux  pièces 
inférieures  de  Tépaule  et  qui,  dans  le  Pipa , 
est  divisé  sur  la  ligne  médiane,  et  semble 
représenter  les  épicoracoïdiens  des  Sauriens; 
3**  d*un  post-sternum  ou  xyphoidien  formé 
d'une  sternèbre  en  arrière  de  laquelle  est 
un  cartilage  assez  semblable  à  celui  de 
Tépisternum.  Chez  le  Pipa,  qui  manque  d'é- 
pisternum,  le  post-sternum  consiste  en  une 
grande  plaque  cartilagineuse ,  losangique , 
transverse.  Les  Tritons  et  surtout  les  Sala- 
mandres ,  ainsi  que  tout  le  reste  des  Ba-' 
traciens  anoures ,  se  font  remarquer  parce 
que  la  simplicité  de  ces  parties  est  plus 
grande  encore  :  il  y  a  un  xyphoïdien  ou  post- 
sternum cartilagineux ,  et  immédiatement 
au  devant  des  os  de  Tépaule,  un  osselet  en 
chevron  que  Mcckel  attribue  au  sternum,  et 
qui  parait,  en  effet,  répondre  à  Tos  épister- 
nal  ;  Ougès  lui  donne  cependant  le  nom 
d'urohyal  ;  M.  Siebold  rappelle  osselet  thy- 
roïdien. 

Chez  les  Anoures,  Tépaule  proprement  dite 
est  composée:  1«  d'une  omoplate  ayant  son 
surscapulaire  ou  adscapulum  ;  2*"  du  cora- 
coldien  qui  concourt  avec  l'omoplate  à  la 
formation  de  la  cavité  glénoïde  et  appuie 
par  son  autre  extrémité  sur  la  ligne  mé- 
diane où  elle  est  séparée  de  son  homologue 
par  une  pièce  cartilagineuse,  étroite  chez  les 
espèces  ordinaires,  mais  plus  développée  et 
double  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  chez  le 
Pipa  ;  3"  d'un  petit  os ,  probablement  épi- 
physaire,  entrant  dans  la  formation  de  la 
cavité  glénoïde ,  et  que  Dugès  appelle  pa- 
raglénal  ;  4*"  par  un  os  dont  l'extrémité 
humérale  concourt  également  à  la  forma - 
lion  de  la  cavité  glénoïde  :  Cuvier  le  con- 
sidère comme  la  véritable  fourchette  ou 
clavicule.  Dupés  le  regarde  comme  l'acro- 
niial  des  Lézards  dont  Cuvier  fait  aussi  une 
clavicule.  La  véritable  clavicule  pour  Dugès 
e»l  le  cartilage  intermédiaire  à  répislernum 
cl  au  post-sternum  et  ses  branches  sous- 
acroniiales,  déterminatiou  qu'il  parait  dif- 
ficile d'admettre. 

37.  Les  appendices  inférieurs  des  Teric 
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brei,qui  formeDtchex  let  llammirèret  une 
cage  osMuie  entre  la  région  dorsale  ou  le 
aternum,  pour  loger  le  cœur,  les  gros  vais- 
aeaui  et  les  poumons ,  et  protéger  la  partie 
supérieure  de  la  cavité  abdominale,  les  cMet^ 
en  un  mot,  n^eiistent  pas  toujours cbes  les 
Reptiles.  Ces  côtes,  dont  nous  ne  pouvions 
parler  qu'après  avoir  étudié  le  sternum , 
manquent  cbez  les  Batraciens  anoures ,  et 
dans  les  espèces  ordinaires  de  ce  groupe 
elles  ne  sont  remplacées  par  rien  ;  toutefois 
cbez  le  Dactylèlhre  et  le  Pipa,  c'est-à-dire 
cbez  les  Pbrynaglosses ,  comme  la  respira- 
tion s'opère  différemment ,  la  deuiîème  et 
la  troisième  vertèbre  ont  leurs  apopbyies 
transverses  Tort  longues,  costiformes,  diri- 
gées obliquement  en  arrière  et  terminées 
comme  les  côtes  par  un  appendice  cartila- 
gineux. Nous  en  avons  déjà  parlé.  Cbez  les 
Urodèles  il  y  a  des  côtes  ;  elles  sont  plus 
nombreuses  cbez  les  Tritons  et  les  Sala- 
mandres, moins  nombreuses  cbez  les  Bran- 
cbifères;  celles  des  Salamandres  sont  plus 
ou  moins  développées  suivant  les  genres  que 
Ton  étudie.  Ce  sont  de  petits  appendices  mo- 
biles articulés  sur  les  apopbyses  transverses, 
et  Ton  pourrait  même  leur  nier  le  caractère 
de  vériubles  côtes;  elles  paraissent  avoir 
dans  le  genre  Pieurodèle  un  développe- 
ment plus  considérable  que  chez  les  autres. 

II.  Morren  (Afém.  dû  l'Acad.  de  Bruxel' 
Us,  t.  X  )  donne  au  Crapaud  accoucbeur 
des  côtes  comme  celles  des  Tritons;  ce  sont 
de  simples  épipbyses  cartilagineuses  de  Tex- 
trémité  des  apopbyses  transverses. 

Les  Opbidiens  ont  des  côtes  grandes,  bien 
osseuses  et  très  nombreuses;  mais  ils  man- 
quent de  sternum,  et  leurs  côtes  sont  libres 
à  la  partie  iurérieure,  aussi  servent-elles  à 
la  progression  ;  il  y  en  a  depuis  Tsiis  jus- 
qu'à l'anus. 

Les  Sauriens  sont  plus  variés  suus  ce  rap- 
port Chez  les  Marbrés,  les  Anolis  et  les  Ca- 
méléons surtout,  les  premières  côtes  vont 
truies  au  sternum  «  et  les  suivantes,  au  lieu 
de  prendre  la  même  dispositiun  que  les 
fausses  côtes  des  Mammifères  ,  viennent  se 
joindre  'sous  la  ligne  médiane  sans  inter- 
médiaire aucun  ,  et  elles  fournissent  ainsi 
Tcxemple  le  plus  parfait  de  la  disposition  at- 
tribuéo  par  la  ibéuriedu  squelette  à  l'arc  os- 
seux sous-vertébral  que  représentent  les 
côtes.  Daus  les  Caméléons  ce  mode  de  cuu- 
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formation  se  continue  Jusqu'au  busin.  Im 
Dragons,  qui  sont  de  petits  Sauriens  toUbU 
de  rinde,  sont  dans  une  condition  pouralnal 
dire  inverse:  leurs  cinq  premières  fauaav 
côtes  divergent  bilatéralement,  au  lieu  date 
recourber  pour  se  Joindre  à  la  partie  Inli* 
rieure;  elles  sous-tendent  une  roambrana 
étendue  sur  les  flancs,  et  concourent  avec  alla 
à  donner  à  ces  petits  Lézards  une  aorte  d'ailaa 
toutes  différentes  de  celles  des  autres  ani* 
maux,  et  qui  n'auraient  d'analogues  que  lai 
membranes  des  Écureuils  et  des  Phalangera 
volants,  si  celles-ci étaientde  même soutenuea 
par  les  côtes,  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Les  Sar» 
pants  Najas  ont  une  mobilité  de  leurs  pre- 
mières côtes  plus  grande  que  celle  des  au* 
très  et  qui  leur  permet  d'élargir  eoosidéfa- 
blement  cette  partie  de  leur  corpa. 

Les  Pbrynosomes  ont  des  côtea  tlar- 
nales  insérées  à  la  partie  postérieure  du  dii- 
que  de  ce  nom  et  qui  soutiennent  Tabdo* 
men.  C'est  pour  ainsi  dire  un  faible  rudi* 
ment  de  ce  qui  se  voit  chez  les  Croeodilaa. 
dont  le  dessous  de  l'abdomen  est  protégé 
par  une  série  double  de  côtes  placées  ea  ar- 
rière du  sternum  entre  lui  et  le  bauln ,  et 
n'ayant  aucun  rapport  avec  les  verièbrai. 
Les  côtes  tboraciques  des  Crocodiles  mon- 
trent entre  la  partie  vertébrale  et  le  carti- 
lage de  la  côte ,  une  pièce  interraédiaira 
qu'on  ne  voit  pai  cbez  les  autres  animaux. 
M.  Straus  la  compare  à  l'appendice  ooatal  dai 
Oiseaux  ;  mais  celui-ci  est  une  simple  pièca 
épipbysaire  insérée  en  arrière  de  la  cola. 
Knûn  les  Tortues  complètent ,  anus  ce  rap- 
port, comme  sous  beaucoup  d'autres,  la 
listes  des  singularités  qui  nous  sont  offertes 
par  les  Reptiles.  Leurs  côtes  sont  plus  ou 
moins  confondues  avec  le  dermato-squeletta 
et  elles  ne  vont  pas  jusqu'au  plutron, 
v>»t-à-dire  jusqu'aux  os  qu'on  a  pris  pour  la 
sternum  ;  elles  sont  renforcées  et  comme 
doublées  en  dessus  par  une  portion  de  ca 
dermato  -  squelette ,  laquelle  constitue  la 
plus  grande  partie  de  la  carapace ,  et  lez 
réunit  entre  elles  après  avoir  envahi,  par  les 
progrès  de  l'ossification ,  les  espaces  inlar* 
costaux. 

38.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'omo- 
plate et  le  coracoldien  concouraient  cbez  laa 
Reptiles ,  comme  cbez  les  Oiseaux,  à  forniar 
la  cavité  glénolde.  L'os  qui  s'y  insère,  ou  l'Au- 
nt^ruf ,  ait  an  géaérti  loiig,  at  da  liBcm 
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•MlofiM  à  celle  de  rhaiiiéruf  des  M^mmifè- 
Kl. Coininediez  eux  ausgi  ses  variations  sont 
fi rapport  aTee  le  mode  de  station  et  de  pro- 
gmiioii.  Il  duit  fort  eourt  dans  les  Plésio- 
iinres  et  snrtoui  dtns  les  Iclitbyosaures,  dont 
le  giore  de  Tie  était  analogue  i  celui  des 
DMphlBf  ;  celui  des  Tortues  terrestres  dif- 
ftra  à  quelques  égards  de  celui  des  Chélo- 
iéei,etc.y  mais  nous  ne  saurions  en  signaler 
tsales  les  formel  ici.  Une  comparaison  im- 
■Miate  peut  seule  les  faire  saisir  dans  bien 
du  eu,  et  c'est  k  elle  qu*H  faut  avoir  re- 
eoan  lorsqu'on  veut  déterminer  un  humérus 
M  on  rngment  d*humérus  fossile.  Il  est 
iautile  d'ajouter  qu*il  manque  chez  les  Ophi- 
diens, les  Amphisbènes  autres  que  le  Chirole 
elles  Cédlies,  ainsi  que  les  autres  parties  des 
Deoihres  antérieurs,  ce  qui  peut  également 
ledire  des  Sauriens  les  plus  serpent!  for  mes. 
39.  Vavamê-hras  est  en  général  composé 
dideui  os,  le  radius  et  le  cubitus  ,  et  ces 
deux  os  sont  liabituellement  distincu  dans 
teoteleur  longueur.  C*estcequ*on  remarque 
chez  les  Chéloniens,  Crocodiles ,  Sauriens  et 
Batradens  urodèles.  L*un  et  Tautre  concou- 
rent à  rarticulation  fémorale,  et  ils  diffè- 
rent peu  de  forme  entre  eux  et  dans  la 
lérie  des  espèces.  Le  cubitus  n*a  que  peu 
OQ  pas  de  saillie  olécrènienne  ;  il  est  très 
terni  ainsi  que  le  radius  dans  les  Énalio- 
ttoriens.   Cbei  les  Grenouilles  et  autres 
inoures,  ceê  deux  os  ont  la  longueur  ordi- 
Biire ,  mais  ils  sont  sondés  en  un  seul  os 
diBs  toute  leur  étendue  {cubUo-radius  ou 
«tUèredUoi,  Dugès). 

Le  Pipe  porte  comme  les  Chéiroptères  un 
petit  sésamolde  roluliforme  dans  le  tendon 
dtsoo  muscle  triceps  olécrànien. 

40.  La  main  ou  la  partie  terminale  du 
■mbre  antérieur  affecte  dans  sa  composi- 
lioa  des  dispositions  assez  variées  suivant 
que  le  membre  est  plus  ou  moins  parfait.  L.es 
«  du  carpe ,  les  métacarpiens  et  les  duigts 
liBfique  leurs  piialangei,  n'ont  de  fixité  ni 
diof  le  nombre,  ni  dans  la  furuie. 

Le  Caméléon  est  sans  contredit  le  Reptile 
qui  est  le  plus  singulièrement  conformé 
x^s  ce  rapport.  On  sait  que  la  main  a 
cbez  lui  quelque  ressemblance  avec  une 
pure  de  tenailles ,  eu  même  temps  qu'avec 
^  patte  des  Perroquets.  Les  doigts  y  sont 
disposés  en  deux  paquets  opposables  et  pro- 
pres à  saisir  les  branches  sur  lesquelles 
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marche  ce  Reptile.  Il  y  a  trois  doigts  au 
faisceau    interne  et  deux  à  l'externe.  Les 
Tortues  de  terre  ont  le  poignet  et  les  doigts 
raccourcis  et  comme  en  moignon;  les  mêmes 
parties,  principalement  les  métacarpiens  et 
les  phalanges ,  s'allongent  au  contraire  i 
mesure  qu'on  passe  de  ces  espèces  à  celles 
dont  la  vie  est  plus  aquatique,  et  les  Chélo- 
nées  ont  cet  allongement  plus  remarquable 
que  les  autres.  Cbez  tous  ces  Chéloniens  il 
y  a  cinq  doigts ,  au  moins  dans  le  squelette. 
LeCaret  etIaCaouanneontneuf  osaucarpe, 
deux  à  la  première  rangée  et  sous  le  cubi- 
tus, sept  au  contraire  à  la  seconde;  ces  oi 
prennent  une  apparence  discoïde  qui  rap- 
pelle celle  qu'ils  ont  dans  les   Énaliosau- 
riens.  Chez  ceux-ci  la  similitude  des  parties 
est,  pour  ainsi  dire,  poussée  à  l'extrême  ;  le 
radius  et  le  cubitus,  très  courts,  comme  nous 
Pavons  dit ,  se  distinguent  déjà  peu  des  os 
du  carpe,  et  ceux-ci  diffèrent  moins  encore 
de  ceux  qui  constituent  les  phalanges  ;  c'est 
l'exagération  extrême  d'une  diiiposition  que 
Ton  voit  déjà  en  germe  chez  les  Dauphins. 
Le  carpe  et  les    phalanges   forment  une 
vingtaine  de  rangées  d*os  discoïdes  décrois- 
sauts:  la  première  rangée  n'a  que  trois  os, 
la  seconde  en  a  quatre,  d'autres  qui  suivent 
en  ont  cinq  ou  même  six,  puis  le  nombre 
diminue  de  nouveau  et  l'appareil  forme, 
dans  son  ensemble ,  une  rame  aplatie  et  de 
forme  elliptique.  Le  genre  Ichthyosaure  est 
plus  éloigné  sous  ce  rapport  de  la  disposition 
propre  aux  Cétacés  que  celui  des  Plésio- 
saures, ce  qui  indique  dans  les  animaux  qui 
le  constituent  un  genre  de  vie  plus  .aqua- 
tique encore.  Chez  les  Crocodiles  le  carpe 
est  plus  simple  que  dans  les  Sauriens.   Il 
est  composé  de  deux  os  un  peu  allongés 
qui  reuemblent  à  un  avant  -  bras  en  Rac- 
courci. L'un  est  en  rapport  avec  le  radius 
et  représente,  d'après  M.  Straus,  le  sca- 
phoîde  des  Mammifères  ;    l'autre  s'articule 
atec  le  cubitus  et  répond  ,  d'après  le  même 
auteur, au  pyramidal.  Celui-ci  supporte  su- 
périeurement un  pisiforme  et  iuférieure- 
uient  un  autre  os  sur  lequel   portent  eu 
grande  partie  les  métacarpiens.  Chez  les  Cro- 
codiles les  doigts,  eu  comptant  du  premier 
au  cinquième,  ont   2,   3,  4,  4  et  3  pha- 
langes. 

Dans  les  Sauriens  (Lézards,  Mouitors,  etc.) 
il  y  a  neuf  os  au  carpe,  trois  à  la  première 
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rangée  répondant  aux  trois  premiers  os  du 
Crocodile,  cinq  à  la  seconde  rangée  pour  les 
cinq  métacarpiens,  et  entre  le  premier  et  le 
second  rang  un  os  intermédiaire  placé 
comme  celui  de  beaucoup  de  Quadrumanes. 
M.  Sirausle  regarde  comme  le  semi-lunaire. 
Dans  le  Caméléon  les  autres  os  du  carpe  sont 
groupés  autour  de  celui-là  et  le  cubitus  vient 
reposer  sur  lui  ;  leur  nombre  est  le  même 
que  diez  les  Sauriens  ,  ceui  de  la  seconde 
rangée  ont  la  Torme  de  courts  métacarpiens. 
Dans  les  Caméléons  le  nombre  des  phalan- 
ges est  ainsi  réparti  :  2 ,  3 ,  3 ,  2  ,  1 .  Chez 
les  autres  Sauriens  ,  on  en  compte  le  plus 
souvent  2,  3,  4,  5,  4. 

Dans  le  Pelobates  culliHpes  et  la  plupart  des 
Anoures  on  peut  retrouver  au  carpe,  ainsi 
que  Ta  TaitDugès,  les  représentants  de  tous 
les  os  du  carpe  humain. 

La  première  rangée  comprend  quatre  os  : 
le  pyramidal,  articulé  avec  la  portion  cubi- 
tale de  Tavant-bras;  le  semi-lunaire,  arti- 
culé avec  la  partie  radiale;  le  scapholde  , 
placé  en  dehors  et  en  avant  du  précédent  ; 
et  le  pisiforrae ,  qui  est  un  gros  sésamolde 
situé  au  centre  de  la  face  palmaire  du  carpe. 

La  deuxième  rangée  est  aussi  de  quatre 
os  :  un  os  crochu ,  fort  grand  ;  un  grand 
os  ou  capitatum  médiocre;  un  trapéxolde 
plus  petit  encore ,  et  un  trapèze  du  même 
volume  que  son  voisin.  Plus  en  dedans  est 
un  osselet  un  peu  plus  volumineux  articulé 
avec  le  trapèze ,  mais  un  peu  enfoncé 
entre  un  des  métacarpiens  et  le  scapholde  ; 
c'est  le  métacarpien  du  pouce ,  sur  lequel 
est  portée  librement  la  phalange  qui  re- 
présente ce  doigt.  Les  doigts  de  la  Gre- 
nouille ont  1,  2,  2,  3,  3  phalanges. 
Cuvier  ne  comptait  que  six  os  au  carpe  des 
Anouree;  M.  Straus  n>n  compte  pas  da- 
vantage. 

Les  os  du  carpe  des  Salamandres  sont  au 
nombre  de  sept,  suivant  Dugès,  et  ainsi  dis- 
posés :  on  peut  également  en  compier  deux 
ou  trois  rangées  à  cause  de  Vos  intermé- 
diaire, ou  bien  six  os  autour  de  celui-ci. Dugès 
nomme  cet  os  pisiforme ,  on  ne  sait  trop 
pourquoi.  Les  autres  sont  :  un  scapolde  tou- 
chant au  radius;  un  semi-lunaire  réuni  au 
pyramidal  et  en  rapport  avec  le  cubitus  et 
le  radius  ;  un  trapèze  sans  pouce  ni  méta- 
carpien; un  irapézoltle  |Hirtant  les  deux 
premiers  doigts;  un  grand  os  et  uu  cunéi- 


forme. Les  phalanges  sont  ainsi  qu'il  suU  : 
0,  2,  2,  3,  2. 

Une  des  conformations  de  pattes  anté- 
rieures les  plus  singulières  de  toute  la  sérk 
des  Reptiles  était ,  sans  contredit ,  celle  du 
Ptérodactyle ,  cette  sorte  de  Reptile  chauve- 
souris  de  l'époque  jurassique.  Nous  y  re- 
viendrons plus  loin.  Passons  maintenant am 
membres  postérieurs. 

41.  Chez  les  Sauriens,  par  lesquels  naai 
commencerons  ,  les  trois  os  du  bassin  con- 
courant à  former  la  cavité  cotylolde,  il  y  • 
une  symphyse  pubienne  et  une  symphyse 
ischiaiique  réunies  Tune  à  Tautre  par  un  car* 
tilage  intersymphysaire  en  arrière  duqàd 
peut  exister  un  prolongement  osseux  ou  car- 
tilagineux également  médian,  et  qui  repré- 
sente au  bassin  la  fonction  du  sternum  à 
Tépaule.  Cette  pièce  a  reçu  de  Cocteau  le  non 
d'os  clo€u:al.  On  Ta  trouvé  dans  des  Sctn- 
ques,  dans  le  genre  des  Potychrus,  dans  ee^ 
lui  des  Varans,  dans  le  Phrynosome  de  Har- 
lan,  etc.  Dans  cette  espèce,  il  forme  une  tige 
directe,  aplatie,  de  longueur  égale  au  diamè- 
tre a ntéro- postérieur  du  bassin,  et  terminée 
parnne  sorte  d'épipbyse  ligamenteuse  spatu- 
liforme.Son  usage,  disent  MM.  Spring  etLa- 
cordaire,  est  de  soutenir  la  lèvre  inférieure 
du  cloaque,  entre  les  deux  lames  de  laquelle 
il  est  logé.  Il  sert  en  même  temps  a  ouvrit 
et  à  fermer  le  cloaque ,  en  abaissant  et  eo 
relevant  la  lèvre  de  ce  dernier.  A  cet  efléC, 
il  donne  attache  de  chaque  côté  à  deux  cou- 
ches de  muscles  obliques  qui  sont  fixés,  d*au< 
Ire  part,  au  bord  postérieur  des  ischions  ; 
ces  muscles  remplissent  tout  le  repli  cutané 
dans  lequel  Tos  est  logé.  On  conçoit  sans 
peine  que,  lorsque  leur  couche  inférieure  se 
contracte,  cet  os  doit  nécessairement  s'abais- 
ser et  ouvrir  le  cloaque,  tandis  que  l'ellél 
opposé  a  lieu  quand  c'est  la  couche  supé- 
rieure qui  est  en  contraction. 

L*ilium  du  Caméléon  porte  à  son  point 
d'articulation  avec  la  colonne  vertébrale  une 
pièce  cartilagineuse  analogue  au  surscapu- 
taire. 

Les  Orvets  et  les  Sheltopusicks  ont  pour 
tout  bassin  un  petit  iléon  suspendu  aux  ver- 
tèbres. 

Chez  les  Batraciens  anoures,  le  bassin  est 
bien  singulier.  Articulé  avec  une  seule  ver- 
tèbre, celle  dont  les  apophyses  transverses 
sont  |>lus  ou  moins  sécurtfornies  et  qui  |iré- 
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fède  le  cofcjit  il  se  compose  d^une  longue 
branche  osseuse  qui,  réunie  à  celle  du  càié 
ofipoié  par  une  symphyse  toul-i-fait  poslé- 
rieare,  ressemble  assez  bien  à  une  paire  de 
pincettes.  Les  branches  en  sont  formées  par 
nWon  qui  Ta  se  joindre  au  pubis  et  à  Tischion 
lortcourls  et  qui ,  réunis  à  lui ,  complètent 
la  caTtlé  cotylolde  pour  laquelle  Dugès  ad- 
met, en  outre,  un  paracotyléal  (cofylotdifn, 
Straos).  Les  Salamandres  ont  au  basf  in  un 
ilivBi  suspendu  i  Tappendice  costiformo  de 
la  première  yertèbre  sacrée,  dirigé  en  bas  et 
rapportant  une  plaque  osseuse  qui  répond  i 
la  fois,  suivant  Dugès,  h  Tischion  et  au 
pabis.  Un  petit  trou  situé  vers  la  partie 
aatérieare  de  cette  pièce ,  et  une   portion 
cartilagineuse  vers  Tangle  antérieur  et  ex- 
terne, sont  pour  lui  les  preuves  de  la  du- 
plicité des  éléments  de  la  pièce  en  question. 
Ea  avant  de  la  symphyse  et  sur  la  ligne 
nédiane  est  un  cartilage  en  Y  que  Meckel 
a  regardé  comme  une  dépendance  du  sler- 
Bono  ;  Dugès  rappelle  un  os  marsupial  pres- 
que double  ;  M.  Laurent,  qui  le  considère 
aussi  comme  analogue  de  l'os  marsupial , 
l'appelle  os  prépubien,  Cest  une  pièce  du 
même  genre ,   mais  non  pas  la  même  que 
rospost-iscfaia tique  dont  nous  avons  parlé  à 
propos  des  Sauriens. 

Le  bassin  des  Chélonieos  est  formé,  com- 
ne  celui  des  Mammifères,  par  trois  paires 
ton  ischion,  pubis  et  iléon.  Dans  la  majo- 
filé  de  ces  animaux,  tout  le  bassin  est  mo- 
bile sur  la  colonne  vertébrale  à  laquelle  il 
tient  par  une  articulation   capsulaire.  Les 
iKhions  se  réunissent  l'un  à  Tautrc  par  sym- 
physe à  la  partie  inférieure  et  forment  le 
détroit  postérieur  du  bassin,  comme  le  fait 
le  pabb  chez  les  Mammifères,  les  organes 
géaitourinaires  et  le  rectum  passant  au- 
dessus  d*eux.  Par  suite  de  cette  disposition, 
les  pubii  sont  rejetés  en  avant  ;  ils  ont  un 
Tolame  plus  considérable   que   celui   des 
iidibns ,  et  ils  se  réunissent ,  comme  eux  , 
pir  une  symphyse;  Tintervalle  ischio-pubien 
eil  simple  et  circulaire  chez  certaines  Tor- 
tues; double,  au  contraire,  chez  d*autrcs, 
qoand  la  symphyse  pubienne  se  prolonge  en 
«rrière  à  la  rencontre  de  la  symphyse  ischia- 
tique  et  se  joint  à  elle.  Le  pubis  de  quelques 
Tortues  cl  même  leur  ischion  s'*attachent  à 
I*  partie  postérieure  du  plastron.  Dans  la 
^Umala  et  dans  le  Testudo  scabra  ,  chez 
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lesquels  cette  disposition  a  lieu ,  les  iléons 
ne  sont  pas  mobiles,  mais  fortement  arti- 
culés avec  la  dernière  paire  de  eûtes  ;  rilt'ou, 
rischion  et  le  pubis  des  Chdioniens  com- 
mencent également  à  former  la  cavité  coty- 
lolde  ou  coxo-fémorale. 

Le  bassin  des  Crocodiles  est  assez  simple. 

Les  Énaliosauriens  avaient  des  pieds  en 
arrière  aussi  bien  qu'en  avant  au  lieu  dVtrc 
dipodcs ,  comme  nos  Cétacés  actuels.  Leurs 
pieds  de  derrière  semblent  moulés  sur  les 
antérieurs,  et  la  distinction  entre  les  pieds 
des  uns  et  des  autres  est  souvent  fort  difficile. 
Le  genre  Neuslosaurus ,  qui  comprend  une 
grande  espèce  de  Sauriens  trouvée  fossile 
dans  le  midi  de  la  France  (  à  Gigondas ,  dans 
le  département  de  Vaucluse) ,  paraît  à  Tha- 
bile  naturaliste  qui  Ta  décrit  avoir  eu  les 
pieds  de  devant  semblables  à  ceui  des  Éna- 
liosaures ,  et  les  postérieurs,  au  contraire, 
établis  d*après  un  type  analogue  à  celui  des 
Crocodiliens !  particularité  singulière,  et 
qui  contredirait  ce  que  Ton  sait  de  la  simi- 
litude de  plus  en  plus  évidente  des  mem- 
bres chez  les  Vertébrés  inférieurs.  Nous 
avons  cru  voir  sur  la  belle  pièce  que  M.  K. 
Raspail  a  décrite  avec  tant  de  soin  ,  et  qu'il 
a  déposée  au  Musée  d*Avignon,  que  les  pat- 
tes antérieures  étaient,  comme  les  posté- 
rieures, assez  analogues  à  celles  des  Croco- 
diles, mais  qu'elles  se  rapprochaient  aussi  do 
celles  des  Chélonées  par  l'aplatissement  des 
os  du  carpe.  Cette  disposition  concorderait 
bien  avec  le  genre  de  vie  entièrement  péla- 
gien  de  ce  curieux  Reptile.  C'est  d'ailleurs 
un  point  sur  lequel  M.  E.  Raspail  se  pro- 
pose de  publier  de  nouveaux  renseigne- 
ments. 

42.  Passons  rapidement  sur  le  fémur^  dont 
les  formes  offrent  bien  quelques  particula- 
rités et  qui  ressemble  beaucoup  a  l'humérus 
dans  quelques  groupes.  La  rotule  n'existe 
pas  .toujours  ;  ainsi  elle  manque ,  par 
exemple ,  aux  Batraciens  anoures ,  d'autres 
fois  elle  est  soudée  au  tibia  (Tritons). 

43.  Le  tibia  et  le  péroné  ou  les  os  de  la 
jambe  sont  distincts  l'un  de  l'autre,  sauf 
dans  les  Anoures,  et  ne  difTèrent  pas  en 
grosseur  entre  eux,  comme  chez  les  Mammi- 
fères et  les  Oiseaux.  Dans  les  Anoures  ,  ils 
sont  soudés  dans  toute  leur  longueur  l'un 
à  l'autre  {os  cruraîf  Dugès). 

44.  Le  pied  offre  plus  de  diversités.  On 


iM»  tfKifi  wffiiAiBi  f«  il  retMmble  le 
^)«^.  ^aAi^^K  H  ià  wo»  4*«i»«  manière  ëvi- 
^l^•^^  S^fXT^r^  .Yf««t4«iil  *«  doigts  sont 
vAiiK  w«r^  <«  «I  »'<«  «  r^  quaire  apparents. 
I  «^  f»r4  4r  4Mtim  4»  Caméléon  est  en 
^ïK^,  ,N»w«i*  <tM  àt  devant,  mais  avec 

,^,  ^»^«^^  ««  Keu  de  trois,  el  deui  seule- 

1 1  MT's^  «les  Tortues  a  sii  os  :  deux  au 
Himi.<fr  Tsrit  (a.<tragale  et  calcanéum),  et 
^^iiKrt  «M  second.  Leur  forme  et  celle  du 
l^fctt  ^  I*  l^tte  varie  suivant  le  genre  de  lo- 
^vtM^h^n.  Les  Crocodiles  ont  le  tarse  court 
f^<l#  cinq  os  seulement,  ce  qui  est  aussi  le 
H^bNilkre  habituel  aux  Sauriens  ;  tandis  que 
1^  Triions  ont  huit  os  tous  aplatis  et  à  peu 
fth  de  même  grandeur.  Dugès  admet  cbex 
f«a  derniers  :  l*astragale  partagé  en  deux 
iMttelels ,  le  calcanéum,  le  scapboYde ,  le  eu- 
Mdi  et  trois  cunéiformes.  Les  doigts  ont 
t,  S,  S,  3  et  2  phalanges.  D*après  M.  Lau- 
rillard ,  le  tarse  paraît  être  cartilagineux  à 
tous  les  Ages  chez  la  Salamandre  terrestre, 
le  llénopome  et  le  Ménobranche.  La  grande 
Salamandre  du  Japon  est  aussi  dans  ce  cas, 
aussi  bien  pour  ses  os  du  larse  que  pour 
feux  du  carpe. 

Chez  les  Anoures,  la  disposition  de  ces 
parties  est  assez  curieuse.  Les  deux  premiers 
01  du  larse  (astragale  et  calcanéum)  sont  al- 
longés ei  forment  une  sorte  de  jambe  se- 
condaire. Aussi  quelques  auteurs  ont-ils 
voulu,  mais  à  tort,  y  reconnaître  le  véritable 
tibia  et  le  véritable  péroné  de  ces  Reptiles. 
Cet  os  sont  plus  longs  et.plus  grêles  dans  les 
Grenouilles  et  les  Rainettes  que  dans  les  es- 
pèces lourdes  ou  coureuses,  comme  les  Cra- 
pauds. Après  eux  vient  une  partie  raccourcie 
du  tarse  dont  Dugès  donne  la  déter- 
mination suivante  :  scapholde ,  cuboYde  et 
les  trois  cunéiformes ,  en  tout  cinq  osselets 
ou  cartilages.  Le  premier  et  le  second  cu- 
néiforme supportent ,  dans  les  Pelobates  et 
dans  d*autres,  un  ergot  plus  ou  moins  déve- 
loppé. En  outre,  il  existe  sous  le  calcanéum, 
A  sa  Jonction  avec  le  quatrième  métatarsien, 
un  petit  sésamoYde  osseux  chez  le  Pipa,  car- 
tilagineux chez  beaucoup  d*autres.  Le  Pipa 
présente  aussi,  dans  le  tendon  des  jumeaux, 
avant  Pélargissement  de  ce  muscle  en  apo- 
névrose plantaire,  une  sorte  de  rotule  posté- 
rieure du  coude-pied. 
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45.  Les  Ophidiens  manquent  de  taialn 
comme  d'épaule ,  de  sternum  et  de  membre 
antérieur  ;  certains  d'entre  eux  portent  néan- 
moins auprès  de  l'anus  dea  appendices  en 
crochets  que  Ton  a  considérés  comme  des- 
rudiments de  pattes  postérieures.  Les  Py- 
thons et  les  Boas ,  les  Eryx  et  les  Tortrix 
sont  particulièrement  dans  ce  cas.  Ces  ves- 
tiges de  membres ,  si  toutefois  ils  méritent 
bien  ce  nom ,  apparaissent  extérieurement 
comme  les  ergots.  C'est  Russel  qui  le  pre- 
mier en  a  reconnu  la  présence  sur  plusieurs 
espèces  ;  mais  il  ne  les  a  pas  examinés  ana- 
tomiquement.  Daudin  et  Oppel  les  ont 
ensuite  mentionnés  en  admettant  leur 
présence  ou  leur  absence  comme  carac- 
tères génériques.  Schneider ,  plus  récem- 
ment M.  Mayer,  et  dernièrement  MM.  Du- 
méril  et  Bibron^  en  ont  décrit  la  confor- 
mation. 

K  Dans  le  genre  Boa ,  Pergot ,  disent  ces 
derniers  naturalistes,  est  un  ongle  de  corne 
véritable,  servant  de  gaine  à  un  petit  os 
onguéal  un  peu  courbé  et  articulé  sur  un 
autre  os  qui  reste  toujours  caché  sous  la 
peau  :  ce  dernier  est  considéré  comme  un 
os  du  métatarse.  Il  est  recourbé  et  porte  une 
apophyse  qui  donne  attache  à  un  muscle. 
Cet  os  intermédiaire  est  aussi  mobile  sur 
un  troisième  beaucoup  plus  grêle,  mais  aussi 
beaucoup  plus  long.  Au  point  de  jonction 
avec  le  métatarsien ,  on  voit  une  sorte  d*é- 
piphyse  avec  deux  appendices,  que  l'auteur 
regarde  comme  des  espèces  de  tarses.  Il  y  a 
autour  de  cet  appareil  très  mobile  cinq  fais- 
ceaux de  Gbres  charnues. 

•  Ces  muscles  ont  pour  usage  de  déterminer 
des  mouvements  divers.  Le  plus  long  fais- 
ceau ,  qui  est  desiiné  à  étendre  le  pied,  tire 
l'os  du  métatarse  en  avant,  et  porte  l'ongle 
en  dehors;  un  second  plus  court  parait  avoir 
la  même  fonction;  le  faisceau  le  plus  gros, 
le  plus  épais ,  est  le  fléchisseur,  qui  ramène 
l'ergot  en  dedans  vers  le  cloaque;  enGn  il  y 
a  un  adducteur  et  un  abducteur  qui  meu- 
vent la  région  du  tarse,  Tun  en  dedans, 
l'autre  en  dehors  ;  telle  est  la  structure  dans 
les  Boas.  Dans  les  autres  genres,  Tauteur 
n'a  fait  qu'indiquer  la  présence  de  ces  ergots  : 
1"  dans  VEryx  joculus,  d*aprè8  Oppel; 
2"  dans  le  genre  Pyihon  ,  d'après  Daudin  et 
Cuvier;  mais  il  ne  les  a  pas  disséqués.  11  en 
est  de  même  pour  VEryx  Johnii ,  type  du 
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inre  aolhonie  de  Daudin,  et  pour  les  Tor- 
Irix  ou  Rouleaux  d*Oppel. 

•  L'époque  à  laquelle  apparaissent  eité- 
rieurement  ces  appendices  calcariformes  des 
PftlMNiiens  semble  ?arier  suivant  les  espèces  ; 
cir  nous  les  aTons  ?us  être  déjà  fort  déve- 
loppés chez  de  très  Jeunes  Boeides  (1),  tan- 
ëi  que  des  individus  beaucoup  plus  âgés, 
qipirteBant  à  des  espèces  qui  dépendaient, 
Itt  Bies  de  la  même  tribu ,  les  autres  de 
crile  des  Pythonides ,  n*en  offlraîent  pas  la 
fins  légère  trace.  » 

Le  Trogonopbis  »  qui  est  un  genre  d*Ani- 
fbisbènes,  nous  a  montré  des  rudiments  de 
nembres  postérieurs  également  cosliformes, 
et  sans  trace  de  bassin. 

46.  Le  dcrmatO'squelelte,  c*est-à-dire  Pos- 
lifiration  de  la  peau,  acquiert,  chez  les  Ché- 
bniens ,  et  en  particulier  chez  lesChéloniens 
terrestres,  son  maximum  de  développement, 
et,  par  sa  jonction  avec  les  côtes  et  le  ster- 
Bun,  il  constitue  la  carapace  de  ces  animaux. 
Cest  plus  évidemment  au  dermato-sque- 
lette  qu*appartiennent  les  plaques  irrégu- 
liècemeni polygonales,  et  semblables  à  celles 
des  Coffres,  qui  soutiennent  la  carapace  des 
Spbargts.. 

Nous  aVonad^à  dit  que  les  Crocodiles  ont 
à  la  peau  des  plaques  squamiformes  sou- 
tenues par  des  noyaux  osseux ,  et  qui  leur 
serrent  de  cuirasse.  On  trouve  enroules  dans 
le  calcaire  de  Caen  des  carapaces  fossiles 
.  4e  Crocodiles  bien  plus  complètes  que  celles 
ée  DOS  espèces  vivantes. 

Un  exemple  bien  remarquable  d'ossifica- 
Ikm  de  la  peau  nous  est  fourni  par  Tordre 
des  Anoures,  outre  les  ossifications  crânien- 
nes des  Pélobates  et  de  quelques  Cératophrys 
que  noua  avons  déjà  indiquées  :  nous  vou- 
loos  parler  du  commencement  de  carapace 
dorsale  du  Brachycéphale  {Bufo  ephippium). 
Ainsi  que  Th.  Cocteau  Ta  fait  connaître  avec 
soin,  les  deux  premières  vertèbres  de  ce  Ba- 
tracien sont  recouvertes  ici  par  une  petite 
plaque  osseuse ,  et  les  six  suivantes  en  sup- 
portent une  plus  grande,  unique,  à  peu  près 
recuingulaire,  et  dépassant  bilatéralement 
leurs  apophyses  transverses,  dont  elles  sont 
d'ailleurs  séparées  par  les  muscles.  On  a  re- 
gardé ces  plaques  clypéales  comme  formées 
par  Télargissement  des  apophyses  épineuses 
des  vertèbres;   mais  ce  sont  évidemment 

(i)  Dm  Bom. 
T.  XI. 
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des  ossifications  du  derme,  et  les  Batraciens 
qui  en  sont  pourvus  ont  ainsi  un  commen- 
cement de  carapace.  CerUins  Cératophrys 
sont  dans  le  même  cas  :  «  J'ai  aussi  examiné 
avec  M.  G.  Bibron,  dit  Cocteau,  sans  toute- 
fois les  disséquer,  d'autres  Cératophrys  à 
vestige  de  carapace  dorsale  osseuse,  dans  la 
collection  du  Muséum ,  tels  qu'un  individu 
du  Cératophrys  varia  Cuvier  (  C.  dorsata 
P.  Maiim.),  qui  avait  sept  à  huit  pouces  de 
longueur,  et  d'autres  Cératophrys  de  taille 
presque  aussi  considérable,  parmi  lesquels 
se  trouvent  le  Cératophrys  clypeata  de  Cu- 
vier,  et  une  espèce   énorme  provenant, 
comme  les  précédentes,  de  l'Amérique  lAéri- 
dionale.  Aucun  de  ces  Batraciens,  certaine- 
ment adultes ,  n'offre  de  carapace  analo- 
gue à  celle  des  individus  de  cette  notice  (1); 
tous  présentent  de  petites  pièces  osseuses 
minces,  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
disposées  symétriquement  sur  le  rachis  à  une 
certaine  dislance  les  unes  des  autres ,  sans 
disposition  à  converger  entre  elles  pour  for- 
mer un  tout  solide  comparable  à  la  grande 
pièce  dorsale  de  nos  Batraciens,  a  Wagler 
avait  donné  le  nom  ô'Hemiphractus  à  des 
Cératophrys  présentant  cette  particularité. 
Ces  Hemiphraclus  et  les  autres  signalés  par 
Cocteau  sont  sans  doute  de  la  même  espèce, 
et  MM.  Duméril  et  Bibron  parlent  de  ces 
derniers  sous  le  nom  de  Cératophrys  dor- 
sata, a  qui  présente  y  disent-ils,  une  sorte 
de  bouclier  dorsal  form^par  la  réunion  de 
plusieurs  lames  osseuses  qui  se  développent 
dans  l'épaisseur  de  la  peau ,  lames  qui  sont 
conséquemment  tout  à  fait  indépendantes 
des  pièces  du  squelette  qui  se  trouvent  au  • 
dessous  d'elles.  » 

47.  La  forme  extérieure  et  celle  du  tégu- 
ment qui  lui  sert  de  limite  traduisent  les 
principales  dispositions  organiques  établies 
en  vue  de  la  locomotion.  Les  muscles  qui  met- 
tent en  mouvement  les  diverses  parties  du 
squelette  chez  les  Reptiles  n*ont  encore  été 
décrits  avec  tout  le  soin  nécessaire  que  dans 
un  petit  nombre  d'espèces.  Bojanus  a  fait 
connaître  ceux  de  la  Tortue  d'eau  douce  ;. 
Dugès  et  M.  Martin  St-Ange  ceux  des  Gre- 
nouilles et  des  Salamandres;  Meckel  a  parlé 
de  ceux  du  Pipa. 

On  a  aussi  quelques  notions  sur  ceux  des 

(i)  Le  Ituf»  ephippium  (genre  Braekyeepkatus  ou   Epkip- 
piftr),  qui  rtt  auisi  d«  l'Amérique  méridionale. 
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Lénrdi  et  dei  Serpents  »  mifi  cet  nottoni 
font  Diolni  prédiet .  Il  lerait  heureiii  que 
M.  Strias  publiât  la  Myologie  de  la  Vipim , 
qu*U  tnnonce  dans  quelques  uns  de  ses 
ounages  comme  entièrement  terminée. 

La  disposition  particulière  du  squelette 
des  Ghéloniens  entraîne  un  arrangement 
également  particulier  de  leurs  muscles; 
ches  les  Sauriens  il  y  a  plus  d*analogie  a?ec 
les  Mammifères ,  et  chez  les  Serpents  Tab- 
sence  des  membres  réduit  les  muscles  à 
ceui  que  Ton  nomme  chet  les  aulrn  ani- 
maui  les  muscles  proprn  du  tronc.  La 
myologie,  chei  les  derniers  Batraciens,  n*est 
pas*sans  analogie  avec  celle  des  Poissons. 

Les  muscles  des  Reptiles  ont ,  en  géné- 
ral, des  fibres  courtes,  peu  colorées  et  dispo- 
sées par  faisceaui  placés  entre  des  cloisons 
fibreuses  tu  adhérents  au  tissu  de  la  peau. 
Les  Grenoailles  et  genres  analogues  font 
eiception  sous  ce  rapport.  Les  muscles  des 
Reptiles  conservent  plus  longtemps  encore 
leur  irritabilité  que  ceui  des  Poissons. 
mi.  Duméril  et  Blbron  rapportent  que 
des  Crapauds ,  des  Salamandres ,  des  Tor- 
tues et  des  Serpents,  privés  de  la  tête, 
dépouillés  de  leur  peau  depuis  plusieurs 
Jours,  et  maintenus  humides,  manifestent 
encore  des  mouvements  pendant  des  se- 
maines entières;  une  Tortue  terrestre, du 
poids  de  40  kilogrammes  ,  morte  depuis 
plusieurs  Jours  et  dont  le  cou  était  tombé 
dans  cette  sorte  de  flaccidité  qui  succède  à 
la  raideur  cadavérique,  dont  les  yeui  avaient 
la  cornée  desséchée ,  manifestait  aussi  des 
mouvements  parla  contraction  et  la  rétrac- 
tion de  ses  membres  toutes  les  fois  qu*on 
les  stimulait,  principalement  en  piquant 
ceux  de  derrière.  Mous  avons  aussi  observé 
plusieurs  fois  ce  singulier  phénomène,  et 
entre  autres  chei  des  Tortues  dont  nous 
avions  enlevé  les  viscères  et  la  moelle  épi- 
nière  après  avoir  Injecté  depuis  plusieurs 
Jours  leur  système  vasculaire.  Les  mouve- 
ments de  rétraction  des  Jambes  éuient  aussi 
évidents  que  dans  lés  cas  cités  par  les  sa- 
vanU  auteurs  de  VErpétologk  générale.  Il 
semble  que  les  Ghéloniens  et  d*autres  Rep- 
tiles meurent  partiellement  et  en  détail.  La 
queue  des  Lézards  et  celle  des  Orvets ,  qui 
se  détache  si  aisément  du  tronc,  Jouit  pen- 
dant quelque  temps  encore  après  sa  sépa- 
ration de  contractions  convalsives. 


REP 

48.  Les  mouvements  des  Reptfles  lontfbH 
divers:  la  marche,  lésant,  le  grimpet^. 
Paction  de  fouir ,  la  nage  et  même  le  vol 
sont  également  à  leur  usage;  toutefoli  les 
Reptiles  marcheurs  sont  les  plus  nombreut, 
et  leurs  allures  ambiguës,  quoique  vives 
dans  beaucoup  de  circonstances,  constltiiehl 
Tacte  de  ramper;  elles  leur  ont  valu  le  MMi 
de  Reptiles.  Les  Serpents  progressent  par 
les  ondulations  bilatérales  de  leur  corps  Sllr 
le  sol  ;  le  redressement  de  leurs  écaillé!  hi- 
férieures  leur  donne ,  dans  la  plupart  éf% 
cas,  uu'point  d*appui  fort  utile.  Cest  aa 
contraire  par  des  ondulations  inféro  stipé- 
rieures  que  les  Serpents  réussissent  à  nager. 
La  queue  des  têtards  et  des  Urodèles  aqua- 
tiques est  comprimée,  longue,  et  constitue 
une  rame  puissante.  Les  pattes  de  ces  ani* 
mani  les  aident  au  contraire  flbrt  peu,  et  Ils 
ne  s'en  servent  que  pour  la  marche.  Cepen- 
dant ,  chez  une  espèce  de  Triton  propre  à 
nos  pays(rW(on  pa/mipes),  celles  de  der- 
rière ont  une  palmature  interdigitale  ;  plu 
les  Anoures ,  les  Tortues  et  les  Crocodiles 
sont  nageurs,  plus  aussi  leurs  doigta  ont  (m 
membranes  développées.  EnOn ,  les  pattei 
des  Ghéloniens  marins  sont  transfbrmées  en 
véritables  rames  dont  la  fbrtne  rappelle  celle 
des  Cétacés.  Les  poumons  des  Reptiles  na- 
geurs leur  rendent  le  même  service  qu*àQi 
Poissons  la  vessie  natatoire.  Une  aptltodi 
plus  grande  encore  pour  la  vie  aquatique 
distinguait  la  plupart  des  Reptiles  marin 
des  temps  secondaires ,  et  beaucoup  de  cet 
animant  habitaient  la  haute  mer;  chet  lei 
Plésiosaures  et  les  Ichthyosaures,  la  mo 
diflcation  des  diverses  parties  squelettlquei 
des  membres  était  bien  plus  profonde  en- 
core que  chet  les  Ghélonées,  et  celui-c 
constituait  une  famé  parfaite.  Les  Reptilei 
marins  avaient,  comme  nos  Tortues  marine 
actuelles,  des  membres  antérieurs  et  posté- 
rieurs, tandis  que  les  antérieurs  aenli 
eiistent  chei  nos  Cétacés. 

I*es  Dragons  sont  les  seuls  Reptiles  doué 
de  la  propriété  de  voler,  encore  sont-ils  pour- 
vus de  parachutes  plutôt  que  de  véritable] 
ailes.  On  suppose  que  les  Ptérodactyles. 
Reptiles  fossiles  qu'on  a  trouvés  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  Jouissaient  dé  II 
même  propriété,  et  que  leur  long  doigi 
citerne  des  membres  antérieurs  sous- tendait 
une  membrane  pleurale  semblable  I  celU 


da  ChaoTef-tourU  ou  des  Éciireoili  voUnu. 
U  qoeae  courte ,  lo  eorpi  raccourci  et  quel- 
ques lulies  particularitëi  de  ces  Reptiles 
fCDbleiit  en  rapport  avec  cette  disposition 
poarlcfol.  Le  doigt  externe  des  membres 
intérieurs  des  Ptérodactyles  avait  quatre 
pkilaafes,  aans  compter  le  méucarpe,  et  ces 
phalanfes  formaient  une  tige  auui  longue 
que  ranimai  lui-même  et  que  soutenait  sans 
doute  une  membrane  alaire.  Ce  n*est  cepen- 
dant pas  Topinton  deWagler.  Il  a  donné  une 
fifsre  resuuréê  du  Ptérodactyle  dans  laquelle 
re  Reptile  porte  par  son^  long  doigt  une  na- 
gMiie  comparable  à  celle  des  Cbélonées, 
nuis  plus  éuoite  et  plus  longue. 

II.  D$  la  reproduction  et  du  mode  de 
développement. 

La  fonction  de  la  reproduction  conserve 
ckei  tous  Ifea  Reptiles  une  importance  consi- 
dérable ,  ei  domine ,  pour  ^ios)  dire,  toutes 
la  autres  par  le  rôle  important  qu'elle  rem- 
plit dana  la  pbfaiologie  de  ces  animaui.  Les 
Crapauds  recfaercbent  et  étreignent  la  fe- 
neUe  même  après  avoir  été  mutilés  ;  les 
Tortucf  de  mer.  les  Serpents  et  surtout  les 
Bitradeof  produisent  un  nombre  considé- 
rable de  pelits ,  et  la  multiplication  de  ces 
dernien  est  réellement  prodigieuse  dans  la 
plupart  des  cas  ;  mais  si  leurs  œufs  et  leurs 
têtards  sont  innombrables,  les  animaux  car- 
mores  et  même  les  circonstances  physiques 
es  détruisent  en  peu  de  temps  une  grande 
quantité. 
U  làdllté  avec  laquelle  on  suit  les  di- 
verses pbascs  de  la  fécondation  et  du  déve- 
loppeneot  de  Tœuf  ou  de  Tembryon ,  cbex 
iei  Reptiles,  ont  attiré  d*uoe  manière  toute 
ipécisîe  sur  ces  animaux,  et  principalement 
w  les  Batraciens,  Tattention  des  pbysio- 
l«)|itles. 

49.  Ltt  organes  copulaleurs  mâles  des  Rep- 
tiles lont  établis  d*après  trois  types  bien 
diQéreots  :  nuU  dans  leur  partie  copulatrice 
ckfi  lai  Reptiles  nus,  ils  sont  doubles  cbex 
le*  Sauriens,  les  Ophidiens  et  les  Amphis- 
l^Qes;  simples  au  contraire  chez  les  Ché- 
Uieos  et  les  Crocodiles.  C'est  par  la 
deicripiion  de  ces  derniers  que  nous  com- 
mencerons. 

U  pénis  des  Tortues  et  des  Crocodiles , 
qui  eit  cacbé,  comme  celui  de  tous  les  Rep- 
tiles, ressemble  beaucoup  à  celui  des  Oi- 
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seaux  •  et  particulièrement  à  celai  des 
Coureurs  ou  Brévipennes.  Il  est  long ,  sub- 
cylindrique ,  terminé  en  pointe  et  marqué 
en  dessous ,  dans  toute  sa  longueur,  par  un 
sillon  plus  ou  moins  profond ,  qui  fait  Pof- 
fice  de  spermiducte  ;  les  muscles  propres  de 
cet  organe  et  ses  corps  caverneux  n'offrent 
rien  de  particulier.  Cbex  les  Chéloniens  et 
les  Crocodiles  la  verge  est  dans  le  cloaque 
et  elle  ne  sort  que  pendant  TérectioB  ;  Pori- 
flce  unique  des  cloaques  est  ovalaire  ou  ar-i 
rondt  chez  ces  Reptiles.  Il  est  transversal 
dans  le  reste  des  Reptiles  écailleux,  auxquela 
la  disposition  double  de  leur  verge  a  fait 
donner,  par  M.  de  Blainville,  le  nom  de 
Bispéniens,  c'est-i-dire ,  animaux  à  double 
pénis.  En  effet,  leur  verge  est  toujours  plua 
ou  moins  séparée  en  deux ,  et  elle  sort  de 
chaque  côté  du  cloaque  comme  un  double 
tube  qui  se  désinvagine  en  doigt  de  gant 
lors  de  l'érection  et  dont  la  surface  qui  de- 
vient alors  extérieure  est  le  plus  souvent 
garnie  de  papilles  cornées.  Le  sperme  s'é- 
coule séparément  et  par  Jet  de  chaque 
verge.  C'est  sous  la  base  de  la  queue,  en  ar- 
rière du  cloaque,  que  ce  double  pénis  se  ré- 
tracte. 

Les  Batraciens  n'ont  pas  de  copulation 
véritable.  Bien  qu'ils  puissent,  dans  certaine 
cas,  féconder  i  l'intérieur  les  œufo  de  leurs 
femelles  (1) ,  ils  manquent  constamment  de 
l'organe  excitateur  mâle,  c'est-à-dire ,  de  la 
verge.  Les  Céciiies  ont  été  décrites  comme 
ne  différant  pas  sous  ce  rapport  des  autres 
Batraciens  ;  M.  Duvernoy  dit  cependant 
leur  avoir  reconnu  une  véritable  verge; 
voici  en  quels  termes  il  en  parle  : 

«*  Dans  une  préparation  de  viscères  de 
Cécilie,  nous  avons  cru  reconnaître  une 
verge  en  fourreau ,  retirée  dans  l'abdomen 
et  se  déroulant  au  dehors  i  la  manière  de 
celle  des  Ophidiens.  Cette  verge  unique 
était  grêle,  longue,  et  avait  son  embouchure 
dans  le  cloaque  du  côté  droit ,  et  noua 
n'avons  pas  retrouvé ,  dans  un  Siphonopt 

(i)  CVst  a  tuit  que  M.  Sli^ui  «lit ,  daos  m»u  .iMOtomtt 
conipaïalivf  :  u  Clitx  U■^  |Ulid<i«iiA.  li*  te»lM  iilr^  »#  rum- 
M  posriit  d'un  ainai  ilr  prlitrt  granulations;  «es  aiiiiuaUK 
M  n'uni  p^sdr  vfig<-s(Ju  tout,  «t  il  o'j  a  paa,  rn  effet',  cbes 
M  rux.  de  véritable  aicuuplruient, /e  nuile  fceomdmnl  Ut  leufé 
»  au  tortirdu  corpt  de  la  fiinclU.  »  Les  Salaœauilrei  ter- 
rrstres  «tint  ovovivipare*  rt  la  CériHede  Guyenne  rit  dana  U 
luêwe  i-a«  ;  lu  œufi  de*  Tntooa  sool  fécondés  avant  !■ 
poiile. 
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ammloftif,  ce  long  tube  grêle  aboutissint 
dans  le  veiUbule.  Mtis  oelui-ci ,  beaucoup 
plus  long  que  celui  de  la  femelle,  renferme 
de  siogulien  organes ,  qui  doiTent  servir  à 
la  copulation,  si  tant  est  que  les  parois 
de  ce  festibule  peuvent  se  dérouler  en 
dehors.  » 

Le  même  anatomiste  accorde  aussi  une 
verge  aux  Tritons ,  et  il  ajoute  qu'il  n*7  a 
de  semblables  organes  parmi  les  Reptiles 
que  chez  les  mâles  des  Anoures.  Cette  verge 
des  Tritons  diffère  beaucoup  de  celle  des 
Cécilies:  elle  est  située  dans  la  partie  infé- 
rieure du  cloaque;  c*est  un  corps  cylindri- 
que adhérent  par  sa  première  partie  à  la 
paroi  supérieure  du  cloaque,  et  libre  dans  sa 
féconde  moitié,  qui  est  élargie  au  sommet 
comme  un  champignon  ;  cet  organe  manque 
à  la  Salamandre  terrestre. 

50.  Tous  les  Reptiles  ont  deui  testictàlâs 
distincts,  lesquels  sont  toujours  placés  dans 
la  cavité  abdominale,  auprès  des  reins ,  et 
ne  s*en  éloignent  à  aucun  âge.  Ceui  des 
Reptiles  écailleui  se  ressemblent  beaucoup 
entre  eui  ainsi  qu*è  ceux  des  Oiseaux  ,  et 
leur  canal  déférent  est  pelotonné  en  forme 
d^épididyme.  Les  Cécilies  ont  les  testicules 
étroits  et  longs.  Chei  les  Anoures  ils  sont 
ovalaires,  divisés  en  lobes  qui  reçoivent  cha- 
cun un  arc  vasculaire.  Ils  ont  une  partie 
corticale  et  une  partie  centrale ,  laquelle 
est  formée  de  canaux  repliés  qui  paraissent 
prendre  naissance  aux  capsules  corticales 
et  se  continuent  par  les  canaux  séminifères. 
M.  Duverno7(l)  a  étudié  dernièrement  avec 
ioin  ceux  des  Tritons. 

Le  Prêtée  a  des  testicules  à  peu  près  cy- 
lindriques et  composés  en  partie  de  petits 
canaux  flexueux  serpentant  suivant  le  sens 
transversal  du  testicule. 

51.  Le  fiuidô  séminal  a  été  examiné  dans 
un  assez  grand  nombre  d'espèces  ;  les  zoos- 
permes  qu'il  présente  ont  des  formes  un  peu 
différentes  dans  plusieurs  groupes  ;  mais 
ceux  des  Tritons  sont  tout-i-fait  particuliers: 
aussi  ont-ils  Ûxé  Paltcntion  de  plusieurs  ob- 
servateurs, MM.  Dujardin,  Amici ,  Poucbet, 
Duvernoy,  Panizza,  etc.,  depuis  que  M.  Sie- 
bold  a  publié  les  observations  qu'il  a  faites 
à  leur  égard.  Quelle  que  soit  la  nature  delà 
particularité  qui  les  distingue ,  un  fli  spiral 
enroulant  le  Spermatozoïde  lui-même,  ou, 

■     (i)  Jhm,  se,  lUtt. 


ce  qui  nous  parait  plus  probable ,  une  crête 
longeant  le  corps  de  celui-ci,  ces  produits 
animés  du  testicule  des  Tritons  n'en  sont 
pas  moins  fort  curieux  à  examiner,  si  Ton 
dispose  d*un  moyen  de  grossissement  consi- 
dérable. La  même  forme  se  remarque  chez 
les  zoospermes  de  la  Salamandre.  Chez  les 
Grenouilles  et  les  Crapauds,  les  mêmes  cor- 
puscules sont  naviculaires  allongés,  ou  plu- 
tôt en  alêne  courbe  de  cordonnier  (M.  Du- 
jardin). Chez  les  Chéloniens,  ils  ont  en 
avant  de  la  queue  un  corps  ovale  ou  rond 
et  aplati,  ce  qui  les  fait  ressembler  i  ceux 
des  Mammifères;  ils  sont  allongés  et  cylin- 
driques chez  les  Sauriens  et  les  Ophidiens, 
et  rappellent  davantage  ceux  des  Oiseaux. 
D'après  M.  Dujardin,  les  Spermatozoïdes 
de  Couleuvres  à  collier  sont  longs  de  0,135 
de  millimètre. 

52.  Toutes  les  fois  qu*il  y  a  un  épididyme 
entre  les  canaux  séminifères  et  le  canal  dé- 
férent, ce  qui  est  principalement  caracté- 
ristique des  Reptiles  écailleux ,  le  canal  dé- 
férent en  est  la  continuation  immédiate. 
Celui  de  chaque  testicule  se  rend  directe- 
ment, dans  les  Ophidiens  et  les  Sauriens, 
à  la  verge  correspondante.  Lorsqu'il  n'y  a 
qu'une  verge ,  tous  deux  débouchent  dans 
sa  rainure  dorsale.  Chez  les  Batraciens , 
l'uretère  et  le  canal  déférent  ne  forment 
qu'un  seul  et  même  tube  dans  la  plus  grande 
partie  du  trajet  que  doivent  parcourir  le 
sperme  et  l'urine,  et  les  deux  canaux  urétro- 
déférents  débouchent  dans  le  cloaque,  sans 
que  celui  de  droite  se  réunisse  à  celui  du 
côté  opposé. 

53.  Les  femelles  des  Tortues  et  des  Croco- 
diles ont  seules  un  clitoris,  qui  est  fort  sem- 
blable au  pénis  unique  des  mâles,  appoint! 
comme  lut ,  et  sillonné  de  même  en  dessus, 
mais  de  plus  petite  dimension.  Cet  organe 
manque  chez  les  femelles  des  Reptiles  ap- 
partenant aux  autres  ordres. 

Tous  ont  deux  ovtductes  plus  ou  moins 
longs ,  intestiniformes ,  ayant  plus  d'épais- 
seur et  d'une  nature  plus  crypteuse  da 
côté  du  cloaque  dans  lequel  ils  débouchent 
séparément;  plus  membraneux,  plus  étroits, 
au  contraire,  du  côté  de  Tovaire,  au  devant 
duquel  ils  s'épanouissent  en  pavillon  ou 
trompe  de  Fallope.  Aucun  Reptile  ne  pré- 
sente de  traces  d'utérus,  pas  même  ceux 
qui  produisent  des  petits  vivants  ;  et  ce  que 
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roa  1  nommé  ainsi  cbei  les  Grenouilles  est 
ne  linple  dilatation  de  chaque  oviducie 
ifinl  son  versement  dans  le  cloaque.  Les 
oTidoctes  des  Cbéloniens  et  ceui  des  Anou- 
RI  ont  une  longueur  considérable. 

La  Reptiles  ont,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  deui  oviductes ,  tandis  que  chez  les 
OiMBU  un  seul  de  ces  organes  est  déve- 
loppé;  ils  ont  aussi  les  deux  ovaires  dis- 
Unels. 

54.  Les  œuf$  qui  s*y  forment  sont  diffé- 
remment  féeondés,  suivant  les  dilTërenls 
poupes»  et  leur  mode  de  développement  est 
soisi  très  divers.  U  y  a  intromission  de  la 
TCfge  simple  ou  double  chei  tous  les  ani- 
mai écailleui  qui  sont  pourvus  de  cet  or- 
gane. Chez  les  Reptiles  nus  du  groupe  des 
Uroééles ,  la  Técondation  est  également  inté- 
rieure, quoique  le  mâle  manque  de  Torgane 
destiné  k  porter  le  fluide  fécondant  jusque 
dans  le  eorpsde  la  femelle  ou  n*en  ait  qu'un 
ndiment.  C'est  à  la  suite  d'un  simple 
npproehement ,  et  souvent  transporté  par 
Peau,  comme  le  pollen  de  certaines  plantes 
Vesl  parVair,  que  le  sperme  de  ces  Reptiles 
arrive  des  organes  mâles  à  ceux  de  la  fe- 
Oflie.  M.  Rusconi ,  dans  son  Joli  travail 
lyant  pour  titre  :  Amours  des  Salamandres^ 
a  décril  avee  soin  Tacte  de  la  féconda lian 
cliei  les  Tritons.  D'après  le  même  observa- 
teur ,  le  même  acte,  chez  les  Salamandres 
teirestres,  s*acGomplit  sur  la  terre  et  non 
dus  Peau. 

Les  expériences  ingénieuses  de  Spallan- 
xtaiontiiien  fait  voir,  d'autre  part,  que 
les  oeufs  de  nos  Batraciens  anoures  ne  sont 
fécmidés  qu*à  la  sortie  du  corps  de  la  fe- 
oielle. 

U  plupart  des  Reptiles  pondent  des  œufs. 
Ces  œofs  ont  une  coquille  calcaire  chez  les 
Ckéloniens  terrestres,  les  Émydes  et  les 
Crocodides;  flexible,  au  contraire,  mais 
caeore  assez  résistante,  chez  les  Sauriens  et 
iei Ophidiens;  et  tout-à-fait  molle  et  trans- 
pirentechez  les  Reptiles  nus  appartenant  aux 
genres  Triton,  Grenouille,  Rainette  et  Cra- 
^ad.  D'au  ires  espèces  de  Reptiles  sont  ovo- 
îiTipares.  Leurs  petits,  après  s'être  déve- 
loppés dans  les  oviductes ,  naissent  vivants. 
Les  Orvets ,  les  Vipères  et  autres  Serpents 
de  11  même  famille,  les  Salamandres  terres- 
Ires  et,  d'après  M.  Leprieur,  la  Cécilie  de 
Mayenne,  sont  dans  ce  cas.  Un  genre  de  Lé- 


lards  appelé  Zooloca  est  aussi  vivipare.  On 
aurait  tort  d'attacher  à  celte  particularité  de 
la  génération  par  œufs  ou  par  fœtus  déjà 
tout  formés  une  grande  importance  zooclas- 
sique. La  méthode  ne  peut  en  tirer  aucun 
parti  important,  et  l'organisme  lui-même 
n'en  éprouve  aucune  modification  sérieuse  ; 
il  parait  même  que  certaines  espèces  peu- 
vent être  indifféremment  ovipares  ou  vivi- 
pares, et  M.  Florent  Prévost,  aide-natura- 
liste au  Muséum  de  Paris ,  assure  qu'il  est 
parvenu  à  rendre  vivipare  la  Couleuvre  à 
collier,  qui  est  une  espèce  ordinairement 
ovipare.  E.  Geoffroy  est  également  cité  par 
G.  Cuvier  comme  ayant  fait  celte  observa- 
tion ,  et  M.  Claude  Gay  dit  (1)  qu'au  Chili 
certains  Batraciens  anoures,  ovipares  comme 
tous  les  autres  dans  les  lieux  humides,  sont 
vivipares  dans  les  endroits  secs.  Cette  pos- 
sibilité supposerait  nécessairement  une  fé- 
condation intérieure ,  et  c'est  ce  qui  n*a  pas 
pu  être  observé  pour  les  autres  Anoures. 

On  ignore  encore  quel  est  le  mode  de  repro- 
duction des  Axolotls,  des  Protées  et  de  quel- 
ques autres  Reptiles  du  même  groupe;  mais 
il  est  certain  que  les  Protées,  malgré  leur 
apparence  de  larves ,  sont  aptes  à  se  repro- 
duire, puisque  divers  individus  femelles  que 
les  anatomisies  ont  étudiés  avaient  les  ovaires 
garnis  d'œufs. 

La  manière  dont  se  propageaient  les 
grands  Reptiles  perdus  ne  nous  est  jmis 
connue  non  plus.  Un  seul  fait  a  été  constaté 
à  cet  égard  :  M.  Pearce  a  trouvé  récemment 
dans  le  bassin  d'un  Ichthyosauru$  com' 
munis  de  Sommersetshire ,  en  Angleterre , 
long  de  8  pieds  1  /2 ,  un  jeune  animal  de  la 
même  espèce  ayant  l'apparence  d'un  fœtus 
et  long  seulement  de  5  pouces  1/2.  On  doit 
en  conclure  avec  lui  que  l'Ichthyosaure  était 
un  animal  vivipare. 

55.  Après  que  la  ponte  ou  la  parturition 
des  Reptiles  ovipares  ou  vivipares  ont  eu  lieu, 
les  parents  ne  continuent  guère  à  donner 
leurs  soins  à  ces  produits  de  leur  généra- 
tion ;  mais  on  remarque ,  dans  la  manière 
dont  ils  placent  leurs  œufs  et  dans  le 
choix  des  lieux  oii  ils  déposent  leurs  petits, 
mille  preuves  de  celte  admirable  prévoyance 
dont  les  œuvres  de  la  création  nous  mon- 
trent partout  tant  et  de  si  beaux  exemples. 
Certaines  espèces  ovipares  construisent  même 

(i)  Comptu-rcndus  de  F  Académie  des  scUncet, 
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de  véritables  nids,  et  il  en  est,  comme  le 
Python  niolure  de  Tlude,  qui  enveloppent 
leurs  œufs  des  replis  de  leur  corps ,  et  qui 
les  soumettent  à  une  incubation  aussi  pro- 
longée et  presque  aussi  active  que  celle  des 
Oifeaui.  Le  sentiment  qui  porte  les  Pythons 
à  couver  est  si  fort,  qu'il  se  manifeste 
même  en  captivité,  ainsi  qu'on  a  pu  l'ob- 
server dans  les  ménageries  de  Londres  et  de 
Parig.  Comme  il  a  été  suffisamment  ques- 
tion de  ce  fuit  dans  un  autre  article  (t.  IX, 
p.  296),  nous  nous  bornerons  à  le  rappeler 
ici  au  lecteur. 

Les  Caïmans,  connus  à  la  Nouvelle-Or- 
léans sous  le  nom  d*Alligators  ,  font  aussi 
des  nids ,  qui  sont  d'une  forme  assez  cu- 
rieuse pour  que  nous  les  signalions.  Ces  re- 
doutables Reptiles  réunissent  une  quantité 
d'herbes  suffisante  pour  en  faire  un  cône 
haut  de  3  pieds,  et  d'une  largeur  égale  à  sa 
base.  Au  sommet  de  ce  cône  est  une  cavité 
dans  laquelle  la  femelle  dépose  ses  œufs,  et 
qu*elle  comble  ensuite  avec  de  nouvelles 
herbes.  Le  sol  humide  des  marais  qu'habi- 
tent ces  animaux  ne  tardant  pas  à  mouiller 
les  végétaux  avec  lesquels  ils  se  sont  fait  ce 
nid ,  l'espèce  de  fermentation  qui  s*opère 
bientôt  par  leur  transformation  en  fumier , 
procure  aux  œufs  qui  y  sont  enfouis  la 
chaleur  nécessaire  à  leur  éclosion.  Ainsi 
c'est  là  un  mode  d'incubation  très  analogue 
à  celui  des  Oiseaux  de  la  Nouvelle-Hollande 
que  l'on  appelle  Talégalles.  Les  femelles 
veillent  de  même  auprès  de  leurs  œufs,  et 
elles  les  défendent  avec  courage.  M.  Lei- 
semberg  rapporte  qu'étant  allé,  un  certain 
jour,  en  compagnie  de  quatre  nègres,  à  la  re- 
cherche de  ces  Reptiles,  un  CaYman,  dont  il 
avait  essayé  de  prendre  les  petits,  l'attaqua 
avec  une  ténacité  et  une  vigueur  qui  ne  se 
ralentirent  point  pendant  près  d'une  heure, 
et  cela  au  point  que  lui  et  ses  hommes  du- 
rent abandonner  leur  entreprise. 

Palisot  de  Beauvois  assure  qu'à  l'approche 
d'un  danger,  les  Crotales  donnent  asile  dans 
leur  propre  gueule  à  leurs  petits  {voy.  t.  iV, 
p.  370  de  ce  Dictionnaire).  Mais  de  toutes 
les  précautions  que  la  nature  a  prises  pour 
assurer  le  maintien  des  espèces  dans  la 
classe  des  Reptiles ,  la  plus  singulière,  sans 
contredit,  nous  est  offerte  par  le  Pipa  de  la 
Guiane,  dont  les  œufs  éclosent  dans  des 
poches  du  dos  de  la  femelle.  Les  Pipas  vi- 


vent  dans  le  même  payi  que  lu  SariguM , 
et  Ton  ne  saurait  nier  que  la  singulière 
gestation  qui  leur  a  fait  donner,  par  M.  de 
Biainville ,  le  nom  de  Dortipares ,  ne  rap- 
.  pelle,  à  certains  égards ,  celle  qui  dislisg ue 
les  Mammifères  que  nous  venons  de  nomsier. 

Les  soins  usités  par  les  autres  Replilet , 
pour  n'être  pas  aussi  délicats  en  apparenee, 
n'en  sont  pas  moins  efficaces,  et  les  CMlo- 
niens ,  les  Sauriens  et  les  Couleuvres  ou  lea 
Vipères  ,  pourraient  donner  lieu  ,  sous  ce 
rapport ,  à  des  récits  intéressants.  Le  Cra- 
paud accoucheur  est  l'un  des  BatracieDS  qui 
méritent  le  mieux  d'être  cités  pour  la  manière 
dont  il  soigne  ses  œufs.  Le  mâle,  après  avoir 
aidé  à  la  ponte  de  la  femelle,  ce  qui  lui  a  valu 
son  nom  d'accoucheur,  se  retire  dans  quelque 
trou  avec  les  œufs,  et  le  premier  développe- 
ment de  ceux-ci  se  fait  loin  de  l'eau.  Mail 
quand  l'éclosion  approche ,  comme  les  tê- 
tards devront  respirer  par  des  branchies,  et 
que  l'eau  leur  sera  indispensable,  il  gagne 
quelque  mare  pour  y  déposer  son  précieus 
fardeau. 

Les  Jeunes  larves  de  la  Salamandre  ter- 
restre et  celles  des  Tritons  viveot  dans 
l'eau,  et  respirent,  comme  les  Jeunes  Batra- 
ciens, au  moyen  de  branchies.  Cest  à  tort 
que  Cuvier  a  dit  au  sujet  des  Tritons  »  que 
leurs  œufs  sortaient  en  longs  chapelets. 
Lorsquelles  sont  tranquilles  et  libres  les  fe- 
melles les  pondent,  au  contraire,  un  à  un, 
et  elles  les  placent  avec  soin  sous  les  feuilles 
des  plantes  aquatiques  auxquelles  elles  les 
collent,  en  ayant  soin  le  plus  souvent  de  plier 
celles-ci  en  deux  pour  que  les  œufs  soient 
mieux  abrités.  M.  Rusconi  a  fort  bien  décrit 
celte  petite  manœuvre ,  d'après  une  des  es- 
pèces propres  à  l'Italie,  et  nous  avons  eu  oc- 
casion de  vérifier  que  les  Tritons  desenviroqa 
de  Paris,  de  Montpellier,  etc.,  ont  la  mênie 
habitude.  Les  femelles  des  Salamandres  ter- 
restres vont  à  l'eau  pour  mettre  bas.  Oi| 
peut,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  noua- 
méme  ,  les  faire  produire  en  captivité ,  en 
plaçant  dans  la  caisse  où  on  les  tient  un 
vase  rempli  d'eau.  La  Salamandre  noire  des 
Alpes  est  dispensée  de  ce  soin.  D'après 
M.  Rusconi,  ses  petits,  au  nombre  de  deui 
à  chaque  portée ,  comme  on  le  savait  depuis 
longtemps,  n'ont  déjà  plus  de  branchies 
lorsqu'ils  viennent  au  monde.  D'autres  dé- 
tails sur  la  reproduction  des  Reptiles  ont  été 
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I      dranà  ptr  M.  DoTernot  à  I*ftrtic1e  oyologii 
i      de  ce  Dictionnaire.  Nous  nous  contenterons 
d*j  renvoyer. 

56.  Une  question  également  relative  à  la 
Rprodoction  doit  maintenant  nous  occuper: 
e'ert  celle  du  mode  de  âéveloppmnent  des 
KepUles,  et  des  modlflcations  plus  ou  moins 
profondes  qu^éprouve  leur  organisme  avant 
il  revêtir  u  forme  définitive.  Les  observa- 
tions qa*on  a  Âites  à  cet  égard  sont  vrai- 
awat  digtiet  dMUtérêt ,  et  leurs  applications 
i  II  méthode  naturelle ,  ainsi  qu*à  la  phy- 
dologie générale,  présentent  une  importance 
de  premier  ordre.  Cependant ,  comme  le 
Bsmbre  eonsidérable  des  publications  qui 
Oit  paru  sur  l*ovologie,  l>mbryogénie  et  les 
Métamorphoses  des  Reptiles  ne  saurait  être 
iiaiysé  en  quelques  pages ,  nous  n'indique- 
mis  id  que  les  prlocipaui  fhits  que  Ton  a 
éécouverta,  ou  les  plus  utiles  a  connaître 
inur  le  hut  que  nous  nous  proposons  d'at- 
teindre.  On    pourra   trouver  Pexposé  des 
intres  aux  articles  de  ce  livre  qui  traitent, 
d*iim  manière  plus  spéciale ,  d'embryogénie 
ei  de  ^yttologie. 

Les  OMifk  des  Reptiles  se  forment  dans 
les  ofalret  des  femelles  ,  indépendamment 
4e  la  fécondation.  Les  Tortues,  les  Lrétards, 
les  Graleavres,  les  Grenouilles  et  les  Tritons 
fenelles  que  l*on  retient  en  captivité  don- 
nent des  oeufs  à  l'époque  ordinaire  de  leur 
pirUiritlon  sans  avoir  été  approchées  par  le 
mâle  ;  seulement  le  travail  embryogénique 
ne  s*y  manifeste  pas.  Les  œufs  sont  com- 
posés ,  comme  tous  ceux  des  animaux  ver- 
tébrés,  par  un  vltellus  renfiermant  une 
Tésioile  germinative  ou  de  Purkinje,  et 
n  macnle  ou  tache  de  Wagner,  et  enve- 
loppé par  un  albumen  extérieur  aux  parties 
<|oe  Bons  Tenons  de  signaler.  Leur  enve- 
loppe périphérique  tarie  de  consistance  et 
■teie  de  nature  ,  suivant  qu'ils  sont  des- 
llnéi  à  êtH»  incuftHés  intérieurement  (généra- 
tion oTOtiVipIre  ) ,  et  pondus  à  l'air,  dans 
Is  terre  humide  ou  dans  l>au.  Ceux  qui  se 
développent  hors  du  corps  de  la  femelle,  et 
qui  ont  cependant  été  fécondés  avant  la 
ponte,  ont  déjà  accompli  les  premières  pha- 
ses de  leur  travail  embryogénique  avant 
d'être  pondus.  Tel  est  le  cas  du  plus  grand 
nombre  des  espèces  ovipares.  On  doit  donc, 
pooraroir  la  série  de  leurs  phases  embryon- 
■tini,  les  observer  intérieurement  et  esté- 
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rieurement  au  corps  de  la  mère.  Chez  les 
espèces  vivipares,  que  Ton  nomme  ovo- 
vivipares, parce  qu'elles  ne  sont  jamais 
placentaires ,  comme  les  Mammirères  nio- 
nodelphes  qui  sont  les  vrais  vivipares,  le 
développement  s'effectue  dans  l'intérieur 
delà  femelle,  et  le  séjour  dans  l'ovidiicte 
peut  même  se  prolonger  pendant  la  première 
partie  de  la  vie  qui  fait  suite  à  PAge  Toetal. 
Ainsi  les  Cécilies  de  Cayenne  et  la  Sala- 
mandre noire  n'ont  déjà  plus  de  branchies 
lorsqu'elles  viennent  au  monde;  tandis  que 
les  jeunes  des  autres  Amphibiens ,  soit  A 
leur  sortie  de  l'œuf,  soit  à  leur  naissance, 
pour  les  espèces  vivipares,  ont  toujours 
des  organes  branchiaux  extérieurs.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  Salamandre 
terrestre  ordinaire  diffère,  sous  ce  rapport, 
de  ses  congénères,  dont  il  vient  d'être 
question  ,  par  la  présence  de  branchies  ex- 
térieures, et  M.  Mûller  a  vu ,  au  Musée  de 
Leyde ,  une  Jeune  Cécilie  de  l'Inde  {Cœcilia 
hypocyanea  Hassett,  C.  glutinosa  Linné), 
dont  les  orifices  branchiaux  étaient  mani- 
festes, et  laissaient  même  entrevoir  des  bran- 
chies (1).  On  ne  connaît  pas  les  têtards  des 
Pipas  ,  et  l'on  ignore  les  principales  phases 
du  développement  chez  ce  genre  si  curieui 
de  Batraciens.  On  doit  supposer  pourtant 
que  les  Jeunes  perdent  de  très  bonne  heure 
la  ferme  de  têtards,  et  cela  par  suite  des  cir- 
constances au  milieu  desquelles  s'est  opéré 
leur  développement.  Ils  sont  déjà  semblables 
aux  adultes  dans  tous  les  exemplaires  con- 
servés dans  nos  collections. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  Cécilie  de 
Cayenne  (Cecilia  compressicauda  Dum.  et 

(t)  D'après  une  note  d«  WindiKhinann,  et  d'nprca  M.  Mal. 
Irr  lui-même  {lits.  i8Ji),  r'éUient  non  Malrmrnt  drt  tron» 
branrhiaui,  miU  autfi  dra  bianrhiea;  rn  cffrt  ,  dans  une 
note  iiurrée  dans  les  Ànnmtei  étt  teiemees  nmtmnttet,  t.  X.XV 
de  la  i'*  s«rie.  Windisrbmann  parlait  ainsi  de  la  décoo» 
Yf  rte  de  M.  Muller,  alurs  profraaeur  i  Dunn  : 

«  Dans  le*  rrrbrrrhra  délirâtes  qu'il  a  faites  sur  de  Jfonc* 
Cérilies  du  Musée  de  Leyde.  M.  Maller  a  dérouvert  qu'elles 
étaient  pourmes  de  branchies  ;  il  1rs  a  vues  très  dlstinrtc- 
mrnt  dans  une  jeune  Orilie  de  quatie  pouces  dr  longueor; 
«on  ron  avait  de  chaque  r<Vt^  un  tioii  rond,  rt  r*<>»t  par  ce 
trou  que  le»  branriile»  en  dcntrllrs  se  niontrrnt  au  deliors.  w 

Cependant  M.  Muller  dit  dans  sa  i'kyàiologie:  «Les  Ocl« 
lies  sur  qui  Je  l'ai  drrouvrrt  ont  duns  leur  jeune  ife  dea 
Tentes  bianrliiales  .«ans  branrliirs.  n  II  n'y  avait  ni  bran* 
rhit-s  ni  ttous  bianrliiaui  rli<£  1rs  Cénlief  de  M.  Leprirur. 
Il  serait  roileut  dr  voir  si  1rs  Jeunes  des  Salamandres  ter- 
restres, dont  on  retarderait  la  paiturition  en  privant  d'eau 
leur  mère,  pourraient,  romme  ceui  de  la  Salamandre  noire, 
naître  «pr^  U  disparition  de  leurs  branchies. 
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BibroD),  la  SilanMiidre  noire  el  le  Pipa 
ne  passent  par  la  forme  qui  est  caractéris- 
tique de  tous  les  animaux  de  leur  classe, 
et  c*est  avec  raison  que  les  branchies  exté- 
rieures des  Reptiles  nus  ont  rourni  aux  na- 
luralistes  un  des  caractères  de  ce  groupe. 
Ce  caractère  les  distingue   à    la  fois  des 
autres  Reptiles,  qui  n'en  ont  jamais,  et  des 
Poissons,  qui  conservent  pendant  toute  leur 
▼ie  leurs  branchies  intérieure».  Cest  sans 
doute  la  présence  de  branchies  persistantes 
qui  avait  engagé  Linné  à  créer  pour  les  Si- 
rènes un  ordre  à  part  sous  le  nom  de  Meanles 
parmi  les  Amphibies,  entre  les  Serpents,  qui 
font  de  vrais  Reptiles,  et  les  Aatir(*s,qui 
font  des  Poissons.  Mais  depuis  lors  de  nou- 
Telles  observations  et  la  découverte  d'espè- 
ces offrant  la  même  particularité,  telles  que 
TAmphiume,  le  Protée,  et  surtout  TAxoIotl , 
ont  fait  voir  qu'il  y  a  entre  ces  animaux  à 
branchies  persistantes  et  ceux,  comme  les 
Tritons  et  même  les  Grenouilles,  qui  perdent 
de  bonne  heure  leurs  branchies,  des  rapports 
incontestables.  Les  premiers  ne  sont  que  les 
termes  inférieurs  extrêmes  d'une  même  sé- 
rie, qui  commence  par  les  Cécilies,  les  Pipas 
et  les  autres  Batraciens  anoures.  Aussi  les 
branchies  extérieures  de  ces  derniers  n'ont- 
elles  qu'une  très  courte  durée.  6.  Cuvier  a 
traité  dans  ses  Recherches  tur  les  Reptiles 
doulûux ,  publiées  parmi   les  observations 
loologiques  de  M.  de  Humboldt,  des  affini- 
tés qui  rapprochent  la  Sirène  et  les  genres 
voisins  des  autres  Reptiles  nus. 

Il  faut  même  remarquer  que  les  Reptiles 
écailleui  s'éloignent  moins,  sous  ce  rapport, 
des  Reptiles  nus  qu'on  ne  l'a  cru  pendant 
longtemps.  On  sait  maintenant  que,  durant 
leur  vie  embryonnaire,  ils  ont,  ainsi  que  les 
autres  Vertébrés  supérieurs ,  des  branchies 
Tudimenlaires ,  dont  les  fentes,  visibles  sur 
les  c^tés  du  cou,  constitueront  plus  tard 
d'autres  organes  ,  et  particulièrement  la 
trompe  d'Eustacbe  et  le  méat  auditif.  La 
métamorphose,  nulle  chez  les  Reptiles  écail- 
leux  parce  que  leurs  branchies  ne  se  con- 
servent pas  Jusqu'à  la  fin  de  la  vie  em- 
bryonnaire ,  est  également  nulle  chex  les 
Protées,  les  Sirènes  et  l'Axolotl ,  que  Ton 
a  nommés  Pérenuihranches ,  mais  par  un 
motif  tout  contraire.  C'est  à  cause  de  la  per- 
sistance de  leurs  branchies  pendant  toute  la 
durée  de  leur  vie  que  ces  animaux  ont  été 
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•iofi  appeléf.  Le  Lépldoiirèiie,  •*!!  mintà- 
mentunjleptile,  montrera  un  noQT«a  IleB 
entre  les  Amphibiens  et  les  Poiasou  »  lea 
branchies  étant  intérieures ,  comme  eellea  de 
ces  derniers.  La  réduction  qui  a'opère  dans 
l'appareil  byobrancbial  des  Grenouillet  et 
des  Salamandres,  la  transfiguration  complète 
que  les  Grenouilles  éprouvent  i  l'eitérieur  et 
la  diminution  considérable  que  Too  obaerre 
dans  la  longueur  de  leur  canal  inteatinai, 
lorsqu'après  avoir  été  soumises  pendant  la 
vie  de  têtards  à  un  régime  herbivore ,  ellei 
deviennent  carnassières,  en  passant  à  Tétat 
parfait ,  constituent  les  faits  principaux  de 
la  métamorphose  de  ces  Batraciens,  liais 
on  doit  voir  qu'ils  ne  se  rattachent  point  i 
une  disposition  générale  et  commune  à  tous 
les  Reptiles  nus  ou  qui  puisse  servir  à  les  faire 
réellement  distinguer  des  autres  Reptiles. 
Cette  métamorphose  si  curieuse  des  Gre- 
nouilles et  des  genres  voisins  est  comparable 
à  celle  que  présentent  la  plupart  des  Insectes. 
Elle  a  depuis  longtemps  attiré  l'attention 
des  observateurs,  et  il  en  est  question  dans 
les  poètes  anciens  aussi  clairement  que  dans 
les   ouvrages   des   naturalistes  modernes. 
Ovide  en  parle  avec  beaucoup  d*extcliliide 
dans  les  vers  suivants  : 

Semiaa  limni  habet  firidcf  f ratiuntU  nnM, 
Et  gcorrat  trufiras  pedllnu,  mox  «pta  nalaado , 
Crara  dat.  attfue  eadcta  sint  long  la  saltibos  apU 
Posterior  auperat  partra  rocBaura  prtorra. 

Ueum.^  lib.  XV. 

57.  A  part  les  travaux  bien  connus  de 
Swammerdam,  de  Roesel  et  de  quelques  au- 
tres sur  les  métamorphoses  des  Batraciens , 
etparticulièrementsurcelIesdesGrenouilles, 
beaucoup  de  recherches  ont  été  faites  sur  Je 
même  sujet.  Dans  les  études  principale- 
ment entreprises  depuis  quinze  i  vingt  ans, 
on  a  également  donné,  dans  la  plupart  des 
cas ,  la  préférence  aux  Reptiles  anoures , 
et  surtout  à  la  Grenouille  verte,  animal 
qu'il  est  plus  facile  de  se  procurer.  C'est  ce 
qu'ont  fait  MM.  Steinbeim  (1820),  Prévost 
et  Dumas  (1824),  M.  Rusconi  (1826),  Du- 
trochet  (1827),  M.  Baer  (1834),  et  depuis 
lors  beaucoup  d'autres  naturalistes,  dont  les 
travaux  ont  amplement  profité  i  la  physiolo- 
gie proprement  dite.  M.  Rusconi  s'est  aussi 
occupé  des  Tritons  )  M.  Funk  a  étudié  la 
Salamandre  terrestre ,  et  M.  Vogt  ■  publié 
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fin  léremMent  nn  lra?ail  importanl  lur  le 
étnkf^mtui  du  Crtptud  tccoucheur. 

U  défeioppèment  des  Repiiles  écailleui 
l'i  «wort  éié  ftiif I  4M  dtof  un  petit  nom- 
fend*«9èc«i;  maU  cet  tipèeef  reprétenlent 
Ink  ém  cinq  ordret  eonniu  parmi  cet  ani- 
Mas.  Tiademann  el  11.  Ratlié  te  toni  occu- 
pés det  Cbélonient;  Emroerl  et  Hocliseller, 
M.  OaTarnoy  (1),  etc.,  ont  eiaminé  les  Lé- 
■rrit,alll.  Ratkéla  Couleuvre  i  collier. 
M.  If  aller  a  porté  tet  recherchet  i  la  Ibit  sur 
en lepiilca  not  et  sur  det  etpècet  écaiileuset. 
Da  Ctil  Mao   imporunt  est  résuiië  de 
m  ëliiéet,  cl  ea  fait  parait  aujourd'hui  in- 
CMlCitable;  e*ett  que  les  Reptilet  nus  tui- 
reot  dana  leur  déTeloppemeot  le  mode  pro- 
pre aui  PoittODs ,  tandis  que  les  Reptiles 
feailleux  reuemblent  aux  Oiseaux  sous  le 
aéaM  rapport.  Aussi  M.  Huiler  les  décrit-il 
èuu  too  Manad  d$  Physiologie  en  même 
iHipt  quo  eat  derniert,  tendit  qu*il  parle 
coBiparativeiDent  det  Batraciens  et  det  Poit- 
aaM  (S).  Geui-ci  manquent  en  effet  d'am- 
•iaa  ai  ë«  féaicule  allantolde;  ce  tont  det 
VertéWféa    aoaliantoldient.    Let    Reptilet 
icaillaai  oal  au  contraire  un  amniot  et  un 
allaiiioMe  comme  let  Oiseaux  et  let  Mammi- 
firei.  M.  Milne  Edwardt,  qui  a  attaché,  arec 
raiteo,  une  grande  importance  loologique  à 
cas  caractéret  »  tëpare  encore  plut  qu'on  ne 
Tarait  bit  avant  lui  let  deux  catégoriet  det 
Reptilet  nut  et  ëcailleux,  et  il  place  let  unt  à 
la  fin  du  tout- type  det  Vertébrét  allautol- 
ëiaat ,  c*ett-à-dire  avec  let  llammirèrrt  et 
Itt  Oiteaux,  et  let  autret  en  tète  det  Poittout 
•a  daaa  le  aout-tjpedet  AnallantoIdiens(3). 
iniH ,  quand  let  prcmiert  naturalittet  de 
atijourt  ditcutent  entre  eux  pour  tavoir  si 
lis  Upidotirèflas  tont  det  Reptilet  ou  bien 
éisPoîtsoiit,  la  diOTérance  d*opinion  qui  les 
éiviiaa-t-allebian  moins  d'importance  qu'on 
M  le  arofirait  d'abord ,  puitque  le  Lépido- 
iiriaa,  dont  on  D*a  pu  étudier  encore  le 
■téa  da  dévelappament ,  att  incontetuble- 
■Mit  iM  Aaallaatoldîen  par  l'eotemble  de 

(»)  ArUcIr  otoloaii  de  et  Dirtlonnalre,  t.  IX.  p.  333 
W  II  «  digne  d'être  noté  irl  que.  dès  ifti6,  et  arant  que 
f««  «4»  «tadJé  ,  roniBC  on  Ta  fait  depuU  ,  le  développe- 
■«<ei  Vertébrés  ,  M  de  Blainville  ,  dan«  ion  Prodrome 
'■•«  aoetvtff  ttatif^eattom  dt$  animaux  ,  appr lait  Orni- 
*•**<  «a  première  aoua-rlaMe  det  Rppiiks,  romprenai.t  le» 
'*•'••«»«•,  Crocodile*.  Sanrleiu  et  Oplntlirn.,  ri  Ukthyoidtt 
■■*■■*',  on  Ira  Grcnottilica,  Saiamandrea  et  Cécilirt. 
(9  Aa.  4m  *c.  mst.,  S  aânt^t.  I.  itU. 
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iti  caractèret ,  et  que  let  Reptilet  nut  tont 
si  voisint  des  Poissons.  On  n'est  pas  très  loin 
d'être  du  même  avis  quand  on  le  regarda 
comme  le  dernier  det  Amphibient  et  quand 
en  la  classe  en  tête  det  Poittons.  U  y  a  une 
bien  plut  grande  divergence  entre  ceui  qui 
font  de  la  Cécilie  un  Batracien  et  ceux  qui 
veulent  que  ce  toit  un  Ophidien,  car  let  Ba- 
tracient  et  let  Ophidient  appartiennent  à 
deux  touB-typet  bien  distincts  des  Animaux 
vertébrés. 

Les  phénomènes  génétiqueidet  Reptilet 
auraient  pu  nout  fournir  des  détailt  bien 
plus  nombreux  ;  mais  nous  avons  cru  de- 
voir nous  borner  k  réuumération  de  ceux 
dont  la  connaissance  peut  nous  guider  dant 
la  classification  de  cet  animaux.  Nout  oa 
pouvons  cependant  pas  passer  sont  silence 
le  sillonnement  du  vitellus ,  qui  précède  le 
développement  de  l'embryon  chez  let  Rep- 
tilet nus  comme  chex  les  Poissons;  ce  sillonne- 
ment parti!  n'avoir  pas  lieu  chex  les  Reptilet 
écailleux ,  non  plus  que  chex  let  autret  «1- 
lantoldiens.  liais  ce  point  et  plusieurt  autret 
ont  besoin  d'êtres  soumb  à  une  nouvelle 
étude  sur  un  plut  grand  nombre  d'espèces. 
Bientôt,  sans  doute,  la  science  pourra  pro- 
noncer à  cet  égard.  « 

58.  Nout  termineront  ce  rhapitre  par 
quelques  mots  sur  la  facilité  avec  laquelle 
les  Reptiles  reproduisent  certainet  partiet 
de  leur  corpt  qui  leur  ont  été  enlevéet  par 
la  mutilation;  c'est  ce  que  Ton  a  nommé 
la  force  de  rédinlégralion  ou  de  régénéra- 
tion. Les  Reptiles  sont  de  tous  let  Vertébrét 
ceux  chez  lesquels  elle  se  manifeste  avec  le 
plus  d'activité,  et  sous  ce  rapport  ils  ne  le 
cèdent  pas  à  beaucoup  d'animaux  sans  ver- 
tébrét. Tout  le  monde  sait  que  let  Lézarda 
et  let  Orvett ,  dont  la  queue  te  rompt  avec 
uneti  grande  facilité  et  te  détache  du  corps, 
Jouittent  de  la  pottibilité  de  reproduire 
cet  orgade  aprèt  un  tempt  attez  court.  Let 
Lézarda  exoUquet ,  les  Scinques ,  let  Geckot 
et  d'autret  encore  présentent  la  même  pro- 
priété ;  il  peut  même  arriver  que  la  queue 
repousse  double  ou  bien  triple;  nous  avons 
dit  plus  haut  les  caractères  que  présente 
alors  la  queue  de  nouvelle  formation. 

Sa  régéDéralion  est  plus  rapide  en  été 
qu'en  toute  autre  saison.  Au  buut  de  quinze 
jours  il  y  en  a  déjà  un  long  moignon. 

On  a  coupé  la  queue  i  des  Tritons  et  on  l'a 
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fue  repousser.  Les  membres  de  ces  animaui, 
lorsqu'on  les  ampute,  se  régénèrent  tussi  au 
bout  de  quelque  temps;  Bonnet  a  eu  la 
patience  de  faire  reproduire  le  même  membre 
JQsqu^i  quatre  fois  consécutives  sur  le  même 
indîTldu.  II  a  eu  aussi  Toccasion  de  recon  • 
naître  que,  dans  beaucoup  de  cas,  le  membre 
se  reproduit  avec  une  moindre  régularité 
de  forme  et  même  de  structure.  M.  Higgin- 
botlom,  qui  a  tenté  plus  récemment  des  eipé- 
riences  du  même  genre,  fait  remarquer  que 
les  Tritons  perdent  pendant  Thiver  leur  fa- 
culté de  réintégration,  et  que  la  température 
qui  leur  est  nécessaire  varie  entre  58  et  75" 
Farenbeit,  c'est  à-dire  -f  i  4*  et  4-  2\^  centi- 
grades. M.  Muller  rapporte  d'après  un  habile 
cfairargien,  M.DiefTenbacb,  que  Ton  voit  sou- 
Tent,  chez  les  Salamandrides ,  une  blessure 
de  la  peau ,  des  muscles  ou  des  périostes , 
déterminer  la  chute  du  membre  entier  ou 
de  la  queue  sur  lesquels  a  eu  lieu  la  bles- 
sure et  qui  se  reproduisent  ensuite.  M.  Du- 
méril  a  fait  sur  un  Triton  une  expérience 
des  plus  remarquables ,  que  nous  raconte- 
rons d'après  lui  : 

«Nous  avons,  dit-il ,  emporté  avec  des  ci- 
seaui  les  trois  quarts  de  la  tète  d'un  Triton 
^marbré.Cet  animal  placé  isolément  au  fond 
d*un  large  bocal  de  cristal  où  nous  avions 
soin  de  conserver  de  l'eau  fraîche  à  la  hau- 
teur d'un  demi-pouce ,  en  prenant  la  pré- 
caution de  la  renouveler  au  moins  une  fois 
chaque  jour,  a  continué  de  vivre  et  d'agir 
lentement.  C'était  un  cas  bien  curieux  pour 
la  physiologie  ;  car  ce  Triton  privé  de  quatre 
sens  principaux,  les  narines,  la  langue,  les 
yeux  et  les  oreilles ,  était  réduit  k  ne  vivre 
extérieurement  que  par  le  toucher.  Cepen- 
dant il  avait  la  conscience  de  son  existence; 
il  marchait  lentement  et  avec  précaution  ; 
de  temps  à  autre,  et  à  de  grands  intervalles, 
il  portait  le  moignon  de  son  cou  vers  la 
surface  de  l'eau,  et  dans  les  premiers  Jours 
on  le  voyait  faire  des  efforts  pour  respirer. 
Nous  avons  tu  pendant  au  moins  trois  mois 
te  faire  un  travail  de  reproduction  et  de  ci- 
catrisation tel  qu'il  n'est  resté  aucune  ou- 
verture ni  pour  les  poumons,  ni  pour  les 
aliments.  Par  malheur,  cet  animal  a  péri  au 
bout  des  trois  premiers  mois  d'observations 
suivies,  peul-èire  par  le  défaut  de  soins 
d'une  personne  à  laquelle  nous  Pavions  re- 
commandé pendant  une  absence,  liais  on 
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Taconiervé  dans  les  collections  du  lluséum, 
et  quand  nous  en  parlons  dans  nos  cours 
nous  le  faisons  voir  à  nu  pour  qu'on  puisse 
constater  la  singularité  du  fait  d'un  animal 
qui  a  vécu  sans  tète,  et  surtout  pour  dé- 
montrer la  possibilité  et  la  nécessité,  même 
cbex  les  Batraciens  ,  d'une  sorte  de  respira- 
tion par  la  peau.  » 

La  reproduction  de  la  mâchoire  inférieure 
a  été  démontrée  chez  les  Tritons.  Blumen- 
bach  a  même  observé  celle  de  l'œil  avec 
cornée,  iris  et  cristallin  dans  le  coort  d'une 
année,  chez  le  Lézard  vert.  Mais  il  y  t  une 
condition  indispensable  pour  cela,  c'est  que 
le  nerf  optique  et  une  portion  des  mem- 
branes de  l'œil  soient  demeurés  intacte. 

lU.  Du  système  nerveuxet  desorganes  des  sens, 

M.  Laurillard  formule  ainsi,  dans  les  L9' 
çons  d'anatomis  comparée  de  G.  Cuvier ,  les 
principales  dispositions  caractéristiques  du 
cerveau  des  Reptiles  : 

En  général  il  ressemble  au  cerveau  des 
Mammifères  par  la  position  relative  des  hé- 
misphères, des  tubercules  quadrijumeaux  et 
du  cervelet;  à  celui  des  Oiseaux  par  la  pe- 
titesse des  couches  optiques;  k  celui  dta 
Poissons  par  la  longueur  de  leurs  lobes  olfac- 
tifs et  la  continuité  de  ces  lobes  avec  U 
partie  antérieure  des  hémisphères;  mail 
l'ensemble  du  cerveau  est  bien  moins  volu- 
mineux que  dans  les  Oiseaux,  quoiqu'il 
remplisse  encore  exactement  la  cavité  du 
crâne  ;  toutes  set  parties  sont  lisses  et  mus 
circonvolutions. 

Un  examen  rapide,  mais  comparatif,  des 
diverses  parties  du  cerveau  et  de  la  moelle, 
mettra  bientôt  en  évidence  ces  principales 
particularités  distinctivea  du  système  ner- 
veux des  Reptiles.  Les  auteurs  qui  l'ont  le 
mieux  étudié  et  dans  les  ouvrages  desquela 
on  en  trouvera  l'histoire  complète,  sont 
Tiedemann,  G.  Cuvier,  MM.  Serres,  Natalis 
Guillot,  Laurillard,  Longet,  et  divers  mono- 
graphes erpétologistes  tels  que  Bodanuf, 
M   Rusconi  et  quelques  autres. 

59.  Comme  chez  les  Poissons,  et  plus 
encore  que  chez  les  derniers  Mammifères, 
les  lobes  olfactifs  des  Reptiles,  qui  répondent 
aux  nerfs  olfactifs  des  premiers  animaux 
tels  que  THomme ,  les  Singes  et  les  Pho- 
ques, sont  très  développés.  Ils  méritent 
bien  mieux  le  nom  de  lobesqueM.deBlain- 
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rille  leur  a  le  premier  appliqué ,  que  eelui 
^•MrCi  qu'on  leur  donne  encore  quelque - 
fw.  Uf  sont  presque  lagénfiformefl,  plus  ou 
■oies  diatineta  des  hémisphères,  et  creusés 
te  leur  intérieur  d*ttn  fentrieule  en  com- 
■niestion  a?ec  celui  de  chaque  hémisphère 
Miespondant. 

60.  Lea  MaUsphèrei  dépassent  plus  ou 
■oins  en  Tolume  les  trois  autres  paires  de 
likes  cérébraui ,  et  leur  forme  est  un  peu 
tiflérente,  suirant  les  ordres  de  Reptiles 
fw  Ton  obaerre.  Plus  Tolumlneax  chez  les 
CraoodiJes  el  les  Tortues  que  chez  les  au- 
Im,  ils  ont  aussi  plus  dMmportance  chez 
la  Sauriena  on  les  Ophidiens  que  chez  les 
Beptiles  nua.  Chez  les  Crocodiles  et  les  Tor- 
laes  ila  sont  pins  ou  moins  partagés  près  de 
imr  milieu  par'uoe  sorte  de  Kissure  de  Syl  - 
Tiaa.  Leur  intérieur  est  creusé  d'un  ample 
ventricule  et  montre  un  rudiment  de  plexus 
dnroldleo  »  et  à  la  paroi  inférieure  de  celte 
aviié   une  saillie  correspondant  au  corps 
itrié  dcf  aoimaui  supérieurs.  Celte  partie 
«t  tout-à-fait  rudimentaire  chez  les  Batra- 
ciens et  lea  Salamandres;  bilatéralement  et 
en  ëeisns  la  paroi  hémisphérique  des  \en- 
Irjcoles  est  mince.  Le  corps  calleux  ou  la 
eommlsanre  des   deux  hémisphères  man- 
i|9e  toujours  aux  Reptiles.  On  sait  d*ail- 
hors  qu^il  est  déjà  si  réduit  dans  les  der- 
niers des  Mammifères  que  sa  présence  y 
I  été  niée.  Tiedemann  affirme  que  la  voûte 
el  la  doison  transparente  se  voient  à  Pétat 
ndimentaire  chez  les  Reptiles  comme  chez 
ks  Oiseaux  ;  il  existe  une  glande  pituitaire 
creuse  à  son  intérieur  et  de  forme  pyrami- 
de ;  il  j  a  aussi  une  glande  pinéale.  Tiede- 
nann  Ta  indiquée  dans  le  Caret,  le  Dragon, 
le  Lézard  des  murailles  et  la  Couleuvre  à 
emiier;  elle  eat  située  immédiatement  der- 
rière les  hémisphères;  elle  est  bifide  chez 
U  Tortue  grecque.  M.  Longet  la  signale  chez 
la  Batraciens,  et  en  particulier  dans  la  Gre- 
isuille  où,  dit-il,  elle  est  d*un  rouge  intense. 

61 .  Les fiiftercules  ducerveau,  au  lieu  d'être 
lu  nombre  de  quatre  comme  chez  les  Mam- 
nifèresysont  au  nombre  de  deux  seulement, 
comme  chez  les  Oiseaux  et  les  Poissons  ;  ce 
Mot  donc  des  tubercules  bijumeaux  et  non 
Suadrijumeaux.  M.  Laurillard  dit ,  cepen- 
dant, que  chez  les  Pythons  ils  offrent  ce 
dernier  caractère.  Ils  montrent  dans  leur 
itiérieur  une  cavité  ventriculaire,  et  leur  en* 


veloppe  eat  très  mince.  En  avant  d*eux  est 
une  double  saillie  répondant  aux  couches 
optiques  des  Mammifères. 

Quand  au  cervelet ,  il  est  petit,  sans  lobes 
latéraux ,  et  réduit  à  une  simple  lamelle  con- 
cholde  ou  en  calotte,  ouverte  en  arrière 
chez  lea  Tortues ,  et  formant  une  sorte  de 
cupule  au-dessus  du  ventricule  postérieur  et 
dont  la  concavité  regarde  celui-ci  ;  celui  des 
Crocodiles  est  plus  galéiforme;  celui  des 
Sauriens,  des  Ophidiens,  se  réduit  de  plus 
en  plus  i  une  sorte  de  pont  formé  par 
une  lamelle  superposée  au  ealamus  tcripto^ 
rius. 

Il  n*y  a  pas  de  pont  de  Varole  ou  pro- 
tubérance annulaire. 

62.  Après  un  ventricule  postérieur  ou  ea- 
lamus très  ouvert,  le  bulbe  rachidien  se  con- 
tinue par  la  moelle  proprement  dite  qui  s'é- 
tend Jusqu'à  la  fin  de  la  série  vertébrale. 
Cette  moelle,  plus  renflée  aux  régions  cervi- 
cale et  lombaire  dans  les  espèces  qui  ont  les 
membres  bien  développés,  est,  comme  celle 
des  autres  animaux,  formée  de  substance  mé- 
dullaire grise,  enveloppée  par  de  la  substance 
blanche.  Elle  montre  supérieurement  un 
sillon  et  un  canal  médullaire;  ses  sillons  la- 
téraux paraissent  ne  pas  avoir  été  distin- 
gués (i).  Les  nerfs  y  prennent  cependant 
naissance  par  doubles  racines,  et  la  facilité 
avec  laquelle  on  opère  sur  ces  racines ,  chez 
les  Grenouilles  et  d'autres  Reptiles  voisins , 
a  permis  à  M.  MûUer  de  faire  sur  ces  ani- 
maux des  vîTîsections  pour  démontrer  la 
fonction  locomotrice  ou  sensible  de  ces  or- 
ganes. La  disposition  toute  spéciale  des  nerfs 
lombaires  des  Anoures  a  également  été  uti- 
lisée dans  un  grand  nombre  de  cas  par  des 
expériences  sur  la  sensibilité  et  sur  l'in- 
fluence de  l'électricité  sur  les  muscles.  On 
peut,  en  elTet,  couper  très  aisément  ces 
nerfs  ou  agir  sur  eux,  et  c'est  à  leur  dispo- 
sition toute  spéciale  qu'est  due  la  facilité  des 

(i)  M.  Bibron  ■  rommuniqué  a  la  Société  phllomatique  de 
Paris  une  ripéiirnce  très  ruriruM  pour  la  ronnaiuarice  da 
syatèoie  nervruv  des  Rrptilri:  il  a  pu.  lur  un  Serpent  at- 
teint d'une  carie  des  verièbreg ,  enlever  un  de  ces  m  dont 
l'anneau  médullaire  était  enrore  entier,  sans  que  le  Serprnt 
en  question,  dont  la  moelle  avait  cependant  été  rompue  par 
l'ablation  de  cette  vertèbre,  peidit  la  possibilité  de  sentir 
dans  la  région  placée  au-delidu  lieu  de  roprralion,  et  celle 
de  se  mouvoir.  Ce  fait  remarquable  ne  saurait  être  bien 
romprii  que  lorsque  le»  anastomoses  des  paires  vrrtëbrales 
et  la  diipoiltiuu  générale  du  grand  sympatique  de  ct%  R*  p* 
tilM  seront  mieui  conaiiet« 
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eipériences  gAWaniques  que  Ton  a  failei  fur 
les  Grenouilles. 

63.  C'est  a  la  surface  eitërleure  des  ani- 
maui  ou  h  rentrée  de  leurs  organes  de  nu- 
trition qu*eiistent  des  organes  d^une  nature 
toute  spéciale,  destinés  à  établir  entre  eui  et 
le  monde  eitérieur  des  moyens  constants  de 
communication.  C'est  par  ces  organes,  des- 
tinés à  Tobserration  et  que  Ton  appelle  or- 
ganes des  senst  que  les  centres  nerveux  et  le 
sens  intime  sont  mis  au  courant  des  condi- 
tions ambiantes  favorables  ou  défavorables. 
Leurs  fonctions  ou  les  sensations  reçoivent 
les  noms  de  Tact  ou  Toucher,  Goût,  Odorat, 
Vue  et  Audition.  La  perfection  des  organes 
qui  les  exercent  est  en  raison  du  rang  plus 
ou  moins  élevé  que  les  animaux  occupent 
dans  l'échelle  des  êtres.  Ce  sont  des  dépen- 
dances de  la  peau  extérieure  ou  de  la  peau 
muqueuse  modiflée  en  certains  endroits 
d'une  manière  toute  spéciale. 

64.  Le  sens  du  Umcker  n'a  pas ,  chez  les 
Reptiles,  une  grande  pefection,  et  la  peau  ex- 
terne de  ceux  qui  sont  écailleux  ne  présente, 
en  aucun  point ,  de  disposition  bien  favora- 
ble à  son  exercice.  Elle  n'a  pas  même ,  k  la 
région  des  lèvres ,  la  souplesse  et  la  nudité 
qui  la  caractérisent  chez  la  plupart  desUam- 
roifères.  De  même  que  certains  animaux  de 
cette  classe  ou  de  celle  des  Oiseaux  recourent 
k  leur  langue  pour  exercer  le  toucher  actif, 
de  même  aussi  les  T>iards,  les  Serpents  et 
beaucoup  d'autres  Reptiles  se  servent  de  cet 
organe  pour  le  même  objet.  Les  pattes  si  sin- 
gulièrement conformées  des  Caméléons  peu- 
vent cependant  être  regardées  comme  dea 
instruments  d'un  tact  asseï  délicat.  La  peau 
des  Reptiles  nus  est,  au  contraire,  trèf  favo- 
rable à  l'exercice  de  cette  fonction,  et  lea 
peloltes  qui  garnissent  l'extrémité  des  doigts, 
chez  les  Rainettes,  ainsi  que  les  petits  appen- 
dices étoiles  de  ceux  des  Pipas,  lui  sont  éga- 
lement utiles.  La  grande  sensibilité  que  la 
peau  des  Batraciens  manifeste  sous  l'influence 
des  principes  irritants  montre  aussi  qu'elle 
perçoit  le  tact  avec  flnesse,  et  que  ses  sensa- 
tions ressemblent,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  celles  du  goût.  Ellejouitaussi  d'une  grande 
force  d'absorption. 

65.  Sans  être  aussi  charnue  et  aussi  perfec- 
tionnée que  celle  des  Mammifères,  la  langue 
des  Reptiles  est  plus  molle ,  plus  papilleuse 
que  cell»  des  Oiseaux  et  des  Poissons,  et  une 
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salive  plus  abondante  Tfeat  géoénleaavi 
l'enduire.  Ses  différences  de  forme  sont  Don^ 
breuses,  singulières  souvent.  Elles  sembleat 
réagir  d'une  manière  asaei  importante  mit 
d'autres  points  de  Porganisme  oo  du  mohM 
être  assez  évidemment  en  rapport  avee  en, 
pour  que  certains  auteurs,  et  en  partieulief 
Wagler,en  aient  tiré  des  caractères  zoodas- 
siques  de  première  valeur.  La  langue  des 
Reptiles  est  certainement,  dans  beancoapde 
cas,  un  organe  dégustation  assez  perfee- 
tionné  et  elle  est  aussi  un  organe  de  tact. 

Wagler  partageait  les  Reptiles  en  bvK 
ordres:  Les  Tortues,  les  Crocodiles,  les  Le* 
tards,  les  Serpenu,  les  Anguis,  les  Cécilies, 
les  Grenouilles,  comprenant  aussi  les  Sala- 
mandres, et  enfin  les  Ichibyoldes.  H  noal«> 
malt  Hédraoglone*  ((^^xfoç,  immobile; 
y\S99a,  langue)  les  familles  uniques,  dafts 
chaque  ordre,  de  ses  Testudinés,  de  sesCre- 
oodiles,  de  ses  Icbthyoldes  et  de  ses  Céeilies. 
La  langue,  chez  ces  Reptiles,  est  en  effM  ea- 
tièrement  charnue  et  fixée  à  la  paroi  inférieure 
de  la  cavité  buccale. 

Les  IkBficeou  Grenouilles  du  même  auteur 
étaient  partagées  en  Aglostœ  ou  dépourvues 
de  langue,  et  en  Pkaneroglotsm,  comme  elles 
le  sont  aussi  par  MM.  Dumél-il  et  Bibroa. 
Les  Pipas  et  les  Dactylethres  sont  les  Agios* 
ses.  La  langue  qui  existe,  au  contraire,  cbet 
les  G  renouilles,  les  Crapauds  el  les  Rainettes, 
présente ,  chez  ces  animaux  ,  la  dispositioa 
remarquable  d'être  fixée  à  la  symphyse  ma«- 
dibulaire  par  la  partie  qui  répond  à  la  pointe 
libre  des  autres  animaux.  Sa  forme  plus  oa 
moins  échancrée  et  les  accidents  de  son  dis- 
que fournissent  des  caractères  que  l'on  i 
employés  avec  soin  pour  la  distinction  des 
sous-genres.  Les  Pbanéroglosses  se  servent 
de  leur  langue  qui  est  très  visqueuse  pour 
saisir  leur  proie;  ils  la  crachent  pour  ainsi 
dire  au  dehors  de  leur  bouche,  et  retiennent 
ainsi  les  Insectes,  les  Vers  ou  les  petits  Mol* 
lusques  dont  ils  fbnt  leur  nourriture  habi« 
tuelle.  La  langue  des  Salamandres  n^oiïn 
pas  cette  disposition,  et  elle  rentre  plutôt 
dans  la  catégorie  des  Hédrssoglosses ,  mais 
Wagler  ne  parait  pas  en  avoir  fait  la  remar- 
que. 

Chh  les  Ophidiens ,  la  langue  est  aussi 
fort  curieuse.  Elle  jouit  d'une  grande  mo- 
bilité, est  très  profondément  bifide,  et  peut, 
au  gré  de  l^aBimal ,  être  en  grande  prflle 
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iÉfwtf0  diiif  «n  Anirreau  bai naire.  C'est 
eeOcliBgiie,  presque  toujoars  en  mouYe- 
■est,  que  les  Serpents  emploient  pour  tou- 
te les  eorpe.  Cest  un  organe  tout-à-fait 
ÎNflèBfir,  et  qui  n*a  ni  la  furine  ni  les  pro- 
fM»  (Tun  dard,  eomme  beaucoap  de  per- 
Ntaei  le  croient. 

Ls  langue  ckamue  des  Sauriens  est  quel- 
fttM»  entière;  d^antres  Ibis  elle  est  éelian- 
crée,  ou  dans  quelques  cas  bifide ,  à  la  ma- 
■ièrede  celle  des  Serpents.  Wagler  disiln- 
gosit  ses  Lésards  ou  les  Sauriens  en  quatre 
toilles,  d*aprèB  la  eonsidéraiion  etcluiive 
k  leur  langue  : 

1*  Les  PUuygU}$se$  (nlaxvç ,  plan  ;  yXSv- 
M,  langne),  ou  ceui  dont  la  langue  est 
charnue,  plane  et  libre  à  sa  pointe.  Ce  sont 
lis  Geekua  et  certains  Iguaniens ,  tels  que 
tes  Pkrynocéphale ,  Stellion  ,  Cromastyi , 
Phrynosome,  Tropidure,  etc. 

r  Les  PaekyghsMs  (  irot^uc,  élargi  ),  qui 
ont  la  langue  épaisse  et  presque  complète- 
ment adhérente  à  la  concavité  de  la  ma* 
chaire  inférieure  ;  tels  sont  les  Cyclure»  Ba- 
silic ,  Polychrus ,  Lyriocéphale ,  Lophure  , 
Cbljflffjdosaore,  Calutes ,  Dragon  ,  etc. 

3*  Les  Antarehoglosses,  h  langue  grêle , 

Kbre,  eitensible,  comme  les  Crocodilure, 

Cnésnidopbore ,    Léiard ,    Zonure,   Able- 

pbams ,  Chamesaure ,  Gerrhonote ,  Ophi* 

Mure ,  Anguis  ou  Orret ,  Seps,  Cyclode,  etc. 

4*  Les  Thécoglosses  {^rn  >  gaine),  où  la 

Ungoe,  plus  ou  moins  protractile,  esten- 

Itlnée.  Ce  sont  les  Hélodermes ,  Psammo- 

nre  et  quelques  autres ,  parmi  lesquels  il 

liât  Bortout  remarquer  les  Caméléons.  Chei 

cfui  d,  en  effet ,  la  langue  a  une  disposi- 

lîM  eiceptionnelle  et  elle  ronctionne  d*une 

nsnière   particulière.  Il  en  à  été  parlé  à 

rsrtide  cavAléo!!. 

La  inities  de  Wagler  répondent  à  peu 
prh  sui  Ampbîsbéuiens ,  et  sont  aussi  des 
ànUuthoghttes. 

66.  Voâorat  des  Reptiles  n*a  pas  une  plus 
irande  perfection  ;  toutefois  Scarpa  rapporte 
que  li  Ton  a  touché  des  Grenouilles  ou  des 
Cnpsuds  femelles  et  qu*on  plonge  ses  mains 
dini  Peau,  les  mâles  accourent  d^assez  loin 
et  )ei  embrassent  d'une  amoureuse  étreinte; 
nuit  re  fait  a  besoin  d'être  confirmé.  D*après 
Bonaaterre ,  certains  Ophidiens ,  comme  les 
^,  flairent  avec  la  perfection  d'un  chien  et 
F^orsoivent  les  animaui  à  la  piste.  Nus  ou 
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éeailleui,  les  Reptiles  présentent  néanmoini 
cette  particularité,  que  Tair  entre  par  leurs 
narines  pour  arriver  ensuite ,  à  travers  la 
glotte  et  la  trachée,  dans  les  sacs  pulmo- 
naires. Ils  ont  donc  des  ouvertures  nasales 
postérieures,  eomme  les  Mammifères  et  les 
Oiseaux,  et,  sous  ce  rapport,  ils  se  distin- 
guent des  Poissons.  Le  Lépldosirène  res- 
semble, au  contraire,  à  ces  derniers  par  Tab- 
sence  de  communication  entre  la  bouche  et 
les  narines.  I.«s  Prêtées,  qui  comptent  parmi 
les  Reptiles  les  plus  Inférieurs,  ont  déjà  dans 
leurs  cavités  nasales  des  feuillets  membra- 
neui  qui  rappellent ceui  des  Poissons.  L*ou* 
verture  nasale  postérieure  des  Reptiles  est 
divers! forme ,  et  sa  position  montre  aussi 
quelques  différences  ;  elle  est  très  reculée 
chez  les  Crocodiles,  quoique  les  narines  ei- 
térieures  soient  ouvertes  à  l'eitrémité  an- 
téro-supérieure  du  museau ,  et  les  tubes 
olfactifs  de  ces  animaux  sont  fort  longs.  Les 
Chéloniens,  au  contraire,  et  les  Reptiles  nus 
les  ont  fort  courts.  Les  trous  nasaui  sont  ordi- 
nairement sur  les  côtés  du  museau ,  et  dans 
beaucoup  d'espèces ,  leur  orifice  Jouit  de 
quelque  mobilité  par  la  présence  de  valvules 
destinées  k  en  abriter  l'entrée.  Les  cornets 
sur  lesquels  se  développe  la  membrane  pi- 
tuitaire  sont  toujours  assez  simples ,  sauf 
chez  les  Crocodiles.  Us  manquent  chez  les 
Reptiles  nus. 

G7.  Les  yeuT  des  Reptiles  sont  formés,  en 
général ,  des  mêmes  parties  que  ceux  des 
antres  animaux  vertébrés,  et  les  traita 
qui  les  distinguent,  suivant  les  groupes 
que  l'on  étudie,  sont  empruntés,  pour  les 
uns,  aux  classes  supérieures,  c'est-i-dire 
aux  Mammifères  et  aux  Oiseaux,  et  pour  lea 
autres,  i  la  classe  la  plus  inférieure,  qui 
est  celle  des  Poissons.  Le  globe  de  l'oeil , 
que  nous  examinerons  tout-à- l'heure  d'une 
manière  plus  particulière,  n'est  Jamais  placé 
dans  une  orbite  aussi  complète  que  celle 
des  premiers  Mammifères.  Il  y  a  cependant 
des  Reptiles  qui  ont  un  cercle  orbiiaire 
complet,  ou  à  peu  près  complet.  Les  Chélo- 
niens  sont  en  partie  dans  ce  cas ,  ainsi  que 
les  Crocodiles,  beaucoup  de  Sauriens  et  d'O- 
phidiens, le  Rana  cultripes,  etc.  Chez  la 
plupart  des  autres,  la  fosse  temporale  et  la 
fosse  piérygolciienne  sont  confondues  avec 
la  fosse  orbitaire,  et  le  cercle  osseux  de  cette 
dernière  est  toujours  plus  ou  noios  incom- 
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plet  ou  nul.  CerlaiDet  espèces  ont  un  pla- 
fond solide  de  lorbite,  formé  par  des  os  par- 
ticuliers, comme  chez  les  Pf  ihons,  ou  par  un 
encroûtement  osseui  du  derme,  comme  les 
Lézards  et  un  grand  nombre  d'autres.  Cliez 
beaucoup  d'autres,  il  n'f  a,  comme  aussi  cbei 
beaucoup  de  Mammirères,  qu'une  simple 
dépression  de  la  région  correspondante  du 
crâne.  Le  bulbe  oculaire  j  est  mis  en  niou- 
Tement  par  des  muscles  dont  le  nombre 
varie  ainsi  que  la  disposition.  Une  glande 
lacrymale  simple  ou  double  (Anoures  et 
Éroydes),  plus  grosse  chez  les  Chéloniens 
et  les  Crocodiles ,  moindre ,  au  contraire, 
chez  les  Ophidiens ,  verse  au-devant  du 
globe  oculaire  une  humeur  liquide  compa- 
rable aux  larmes  et  destinée  à  lubrifier  la 
cornée  transparente.  Quant  aux  paupières, 
elles  n'existent  pas  toujours  ;  les  Ophidiens, 
quelques  Sauriens,  les  Amphisbènes,  etc., 
en  manquent  ;  chez  eux  la  peau  passe  au 
devant  des  yeux  et  s*y  amincit.  Chez  la  plu- 
part des  Amphisbènes ,  Tœil  est  fort  petit , 
et  on  ne  le  distingue  que  par  la  transparence 
de  la  peau ,  un  peu  plus  grande  aurdessus 
de  lui  qu'ailleurs.  Chez  les  Ophidiens ,  les 
Geckos,  etc.,  cette  partie  an  té-oculaire  de  la 
peau  se  moule,  au  contraire,  exactement 
sur  l'œil ,  et  elle  forme  une  plaque  compa- 
rable à  un  verre  de  montre;  sa  partie 
épidermique  se  détache  avec  le  reste  de 
l'épiderme,  sans  laisser  à  cet  endroit  la 
moindre  déchirure.  Les  larmes  des  Ser- 
pents se  rassemblent  entre  les  rudiments  de 
leurs  paupières  et  la  portion  de  leur  épi- 
derme,  qu*on  pourrait  appeler  épikéralique. 
D'après  les  observations  de  II.  Jules  Clo- 
quet,  elles  sont  conduites  au  dehors  par 
un  véritable  point  lacrymal.  Celui  ci  est 
l'orifice  d'un  canal  qui,  dans  les  Ser- 
pents non  venimeux,  aboutit  à  la  bou- 
che, et  dans  les  venimeux,  aux  fosses  na- 
sales. Les  paupières  des  Reptiles  n'ont  ja- 
mais de  dis  ;  dans  certaines  espèces ,  elles 
sont  au  nombre  de  trois,  et  la  troisième  est 
le  plus  souvent  un  voile  vertical ,  comme 
chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux.  Les  Ca- 
méléons n'ont,  pour  ainsi  dire,  qu*une  seule 
paupière  adhérente  à  l'hémisphère  antérieur 
de  l'œil,  et  percée  d'une  fente  horizontale. 
Une  autre  particularité  de  ces  animaux  con- 
siste dans  la  possibilité  qu'ils  ont  de  mou- 
voir indépendamment,  quoique  simaliané- 
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ment ,  leurs  deux  yeux  dans  dei  diredioM 
très  différentes.  Les  paupièret  des  GrcnoaO- 
les  ont  aussi  une  disposition  spéciale.  Lt 
supérieure  n'est  qu'une  Miliie  de  U  pan» 
à  peu  près  immobile  ;  rinférîeure  ait  égi- 
lement  peu  développée;  la  troisièiM  » 
qui  se  meut  de  bas  en  haut ,  est  prcsfie 
transparente;  c'est  elle  qui  entre  fréquanH 
ment  en  mouvement,  et  qui  abrite  turtMt 
l'œil. 

Quant  au  globe  de  l'œil  des  Reptîlea,  M 
présente  les  mêmes  membranes  que  eelni 
des  autres  animaux,  et  ellM  sont  dispoeéet  4e 
la  même  manière  générale.  La  sclérotique  eM 
quelquefois  soutenue  par  des  pièces  osseuses 
semblables  à  celles  des  Oiseaux  et  des  Mi- 
sons  ;  elles  sont  à  sa  partie  antérieure.  C'ek 
ce  que  l'on  voit  dans  les  Tortues,  les  Cio- 
codiles  et  différents  Sauriens;  les  Ichthyo- 
sauras  en  avaient  de  très  développées. 
Les  Tortues  ont  un  rudiment  de  peigne 
qui  rappelle  l'organe  ainsi  nommé  cbet  les 
Oiseaux.  Les  Crocodiles  ,  et  même  quel- 
ques Sauriens,  parmi  lesquels  on  dln  lt 
Lézard,  l'Iguane  et  le  Monitor,  en  soat 
également  pourvus.  Les  Crocodiles  ont  méÉM 
un  tapis  comparable  à  celui  des  Raies  et  de 
quelques  Mammifères.  L'iris ,  dont  la  colo- 
ration varie ,  a  une  ouverture  papillaira 
dont  la  forme  n'est  pas  la  même  dans  lei 
différents  groupes.  Ronde  chez  les  Chélo- 
niens ,  la  pupille  est  verticale  chez  d'autres 
Reptiles ,  tels  que  les  Crocodiles,  les  Vîpèrai 
et  d'autres  Serpents  venimeux.  Celle  des 
Grenouilles  est  rhomboldale,  et  celle  des 
Geckos  en  feule  verticale  avec  des  franges 
bilatérales.  Là  rétine  montre,  dans  les  Rep- 
tiles, des  bâtonnets  à  sa  face  antérieuro , 
comme  chez  les  autres  Vertébrés  ;  ces  bâ- 
tonnets sont  plus  gros  chez  les  Grenouilles, 
et  d'une  démonstration  peut-être  plus  fadie 
que  chez  beaucoup  d'autres  animaux. 

Le  cristallin  des  Reptiles  est  à  peu  prii 
sphérique  ;  l'humeur  aqueuse  et  rfaumeur 
vitrée  n'ont  rien  offert  de  particulier ,  da 
moins  jusqu'à  présent. 

Les  dispositions  qu'affiecte  l'organe  de 
Toute  chez  les  Reptiles,  sont  plus  en  rapport 
avec  la  loi  générale  de  dégradation  et 
l'on  peut  en  suivre  la  simplification  depuis 
les  Crocodiles  jusqu'aux  Anoures  et  aux  Pé- 
rennibranches ,  en  passant  successivement 
par  les  TortoeSy  les  Sauriens  et  les  Ophidiens. 
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6fu  Les  Crocodiles  sont  lei  seuli  chez  let- 
fneUmi  retroaTe  ane  trace  de  rorellle  ei- 
(cnt:  c'est  ane  sorte  de  pincement  double, 
tpircQlifonno ,  auquel  on  a  quelquefois  at- 
ddé  des  anneaai. 

Le  méat  auditif  est  nul  ou  très  eourt,  et 
knqi§9  le  tpnpan  esiste  et  qu*il  n*est  pas 
neovrert  par  la  peau,  comme  chez  les  Ché- 
iMieBs,  les  Amphibiens,  les  Sauriens  et 
ise  bonne  partie  des  Reptiles  nus ,  il  est 
flVerficiel.   (Test  ainsi  qu*on  le  ?oit  chez 
in  Sauriens,  ei  Tun  des  caractères  distinc- 
tt  de  ees  animaui  comparés  aui  Ophidiens, 
flNMisIe  dans  la  pr^ence  d*un  tympan  vi- 
lible,  si  petit  qu*il  soit,  chez  les  Sauriens, 
■éme  chez  ceux  qui  sont  serpentiformes 
cwime  les  Orvets  et  quelques  autres.  Son 
ibseneeeiiez  les  Ophidiens  est,  au  contraire, 
rnn  des  caractères  de  ceux-ci  ;  il  Taut  noter 
cependant  que  les  Caméléons  n*ont  pas  le 
tpnpan  risible,  et  que  sous  ce  point  de  vue, 
canme  sous  plusieurs  autres,  ils  échappent 
i  la  caractéristique  générale  des  Sauriens. 
Pann  les  Batraciens  à  tympan  visible ,  on 
cite  les  genres  Grenouille ,   Cératophrys  , 
CalypCocépbale ,  Pelodytes,  Alytes,  la  plu- 
part des  Hylsformes ,  et  parmi  les  Buroni- 
formes,  le  genre  Dendrobate  seulement. 
D'autres  Anoures  ont  le  tympan  i  peine 
Tisllile,  et  beaucoup  d'autres,  principalement 
les  Bnfoniformes  ainsi  que  les  Phrynaglos- 
tes.  Tout  complètement  caché  par  la  peau. 
Us  genres  Cyelorhamphe  ,  Pélobates    et 
BoBMnator ,    parmi    les  Raniforroes  ,  et 
eduidcs  Micrbyle,  parmi  les  Rainettes,  sont 
lassi  dans  ce  cas;  d'autres  (Urodèles  et  Ce- 
cBîes)  manquent  tout-à-fait  de  tympan.  Il 
T  a  toujours  une  oreille  moyenne,  et  elle 
ttt  en  communication  avec  Tarrière- bouche 
|sr  les  trompes  d'Eustache.  Le  Pipa  et  le 
Deetylètbre  n'ont  qo*un  seul  orifice  médian 
Vovr  leur  trompe  droite  et  pour  la  gauche. 
U  nisie  est  généralement  petite  et  les  os- 
lelelsde  Poule  en  moindre  nombre  que  chez 
)a  Mammifères.  Les  Grenouilles  et  les  Cra- 
pauds en  ont  deux,  l'un  qui  répond  au 
Bsrteau  et  Tautre  à  l'enclume.  Les  Croco- 
diles, les  lézards  et  les  Tortues  ont  un  seul 
Mselet  mince,   dur,   à   platine  ovale  ou 
triingulaire.  Les  Salamandres  et  les  Anou- 
'tt  n'en  ont  également  qu'un  ,  et  il  est  plus 
^mpie  encore.  La  plupart  des  Reptiles  nus 
"laquent  de  caisse  du  tympan  (  Cécilies  » 
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Amphiumes,  Ménopomes,  Protées,  Sirènes, 
Axolotls,  Salamandres,  Tritons,  et  parmi  les 
Anoures  le  genre  Bombinator);  d'autres  en 
possèdent  une  et  ils  ont  une  membrane  du 
tympan  visible  ou  cachée  sous  la  peau.  La 
caisse  manque  chez  les  Amphishènes  parmi 
les  Reptiles  écailleux  et  existe  chez  les  au- 
tres. L'oreille  interne  se  compose  du  vesti- 
bule qui  existe  constamment,  des  canaux 
semi-circulaires  qui  sont  dans  le  même  cas, 
et  du  Limaçon  qui  manque  aux  dernières 
familles.  Windischmann  a  publié  sur  ce 
point  de  l'organisation  des  Reptiles  un  tra- 
vail plein  d'intérêt.  Chez  les  Ménobranches, 
le  vestibule  contient  des  otolithes  qui  rap- 
pellent ceux  de  certains  Poissons.  Les  Rep- 
tiles nus  manquent  de  fenêtre  ovale  et  de 
limaçon.  Il  y  a,  au  contraire,  deux  fenêtres 
au  labyrinthe  chez  les  Reptiles  écailleux,  la 
fenêtre  ovale  et  la  ronde,  et  tous ,  sans  ex- 
ception, ont  un  limaçon  ;  ils  se  rapprochent 
assez  des  Oiseaux  par  la  forme  de  leur 
oreille  interne. 

IV.    Géographie  et  paléontologie 
erpétologiques. 

69.  On  trouve  des  Chéloniens  i  la  surface 
de  tous  les  continents,  et  il  y  en  a  aussi  dans 
les  eaux  douces  ainsi  que  dans  la  mer.  Cet 
ordre  est  donc  un  des  mieux  représentés 
dans  la  nature  actuelle.  Les  Chéloniens,  ra- 
res à  présent  en  Europe,  y  étaient  plus  nom- 
breux aux  différents  âges  de  la  période  ter- 
tiaire ,  et  il  en  a  aussi  existé  lorsque  les  for- 
matious  secondaires  se  sont  déposées.  A 
quelque  époque  qu'ils  appartiennent,  les 
Chéloniens  présentent  les  mêmes  caractères 
généraux,  et  les  couches  fossilifères  n'en  ren- 
ferment pas  qui  diffèrent ,  comme  famille  , 
de  ceux  de  la  Faune  actuelle.  A  tous  les  âges 
du  globe  ils  présentaient  aussi,  comme  au- 
jourd'hui ,  des  caractères  en  rapport  avec 
leur  genre  d^habitat,  et  qui  peuvent  les  faire 
rapporter  aisément  à  l'un  de  nosquatre  grou- 
pes des  Chéloniens  terrestres  (  chersites  ), 
palustres  (élodites),  fluviatiles  (potamites) 
ou  marins  (ihalassiies). 

L'Europe  est ,  à  présent ,  la  partie  du 
globe  la  moins  riche  en  Chéloniens;  encore 
n'en  nourrit  elle  guère  que  dans  ses  parties 
méditerranéennes ,  et  manque-t-elle  com- 
plètement de  représentants  de  la  famille  des 
Potamites  ou  Trionyx.  Toutefois,  cette  es- 
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pèce  de  pënorît  eit  bieo  compentëe ,  fi  l*on 
Joint  au  petit  nombre  des  Chéloniens  vivants 
ceuiqui  ont  laissé  eu  France,  en  Angleterre 
ou  en  Allemagne  des  restes  fossiles.  On  a  re- 
cueilli des  débris  de  Trion ji  à  Montpellier, 
à  Paris,  dans  leSoissonnaisetdans  beaucoup 
d^autres  localités.   Dans  quelques  localités , 
lesChéloniens  terrestres,  deracesaujourd*bui 
éteintes,  appartenaient  à  des  espèces  dont  la 
taille  ne  le  cédait  guère  aui  graudes  Tortues 
de  rinde  que  Pou  a  nommées  Élépbantines. 
Nous  avons  vu  à  Issoire  ,  dans  la  collection 
de  M.  Bravard,  une  de  ces  grosses  Tortues, 
et  M.  Cabanis  nous  a  Tait  voir  aux  environs 
d^issel ,  auprès  de  Castelnaudary  ,  Tem- 
preinte  encore  marquée  dans  la  rocbe  d*one 
assez  forte  Tortue  terrestre,  découverte  par 
lui,  dans  ce  gisement,  avec  des  os  de  Lo- 
phiodon  et  de  Crocodile.  Le  Colossochelyê 
allas ,  de  Tlnde  ,  était  une  Tortue  terrestre 
bien  autrement  grande  que  toutes  celles-ci, 
puisque  sa  carapace  n^avait  pas  moins  de  12 
pieds  de  long  sur  8  de  haut.  Les  Chéloniens 
marins  >ivants  ne  sont  pas  très  variés  en 
espèces.  Des  restes  fossiles  indiquent  qu'il  a 
existé ,  pendant  les  époques  tertiaire  et  cré- 
tacée, des  Chélonées  assez  nombreuses  en 
espèces.  Cependant  le  genre  Sphargis  n'était 
encore  connu  que  dans  les  mers  actuelles,  et 
on  n*en  possédait  qu'une  seule  espèce.  Nous 
regardons  comme  appartenant  à  ce  genre  les 
plaques  supposées  de  Coffres  (  genre  Oslra- 
cion)  qui  ont  été  signalées  parmi  les  fossiles 
des  dépôts  tertiaires  de  THérault.  Ces  pla- 
ques, qui  viennent  de  Vendargues,  où  Ton 
trouve  cvec  elles  des  débris  de  Dauphins , 
ont  la  même  structure  que  celles  qui  cons- 
tituent le  dermato- squelette  des  Sphargis; 
mais  leurs  compartiments  sont  plus  grands 
(45  à  48  millimètres).  Nous  donnerons  à 
Pespèce  qu'elles  indiquent  le  nom  de  Sphar- 
gis pteudoslracion. 

70.  Nos  Crocodiles  forment  un  groupe  plus 
compacte,  sinon  plus  naturel,  que  celui  des 
Chéloniens,  et  tous  sont  également  confor- 
més pour  marcher  et  nager  :  la  même  espèce 
peut  même  être  simultanément  terrestre, 
lacustre,  fluvistile  ou  marine,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  à  distinguer  parmi  eux  quatre  fa- 
milles, comme  dans  les  Reptiles  précédents. 

Les  Crocodiles  sont  toujours  moins  variés 
en  espèces  que  les  Tortues,  et  ils  manquent 
complètement  à  l'Europe  et  aux  parUei  de 
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It  Noarelle-HollaDde  que  aoui 
Mais  la  liste  des  Crocodiliens  devient 
breuse,  si,  aux  espèces  des  fleuves  et  des  lao 
de  l'Afrique,  de  l'Inde  et  deses  lies»  amsi  %w» 
des  deux  Amériques  ou  de  quelques  poialf 
de  leur  littoral,  on  ajoute  les  Crooodilët  Ibe- 
siles  que  l'Europe  a  fournis  aux  paléoBlê- 
logues.  On  a  fait  à  l'égard  de  ces  espicei 
perdues  de  Crocodiles  une  remarqua  Mei 
curieuse.  Tous  ceux  de  l'époque  tertiaire,  MM 
européens ,  soit  indiens ,  appartienneal  en 
genres  des  Crocodiles  etdesGavialf ,  et  ilsoM» 
comme  les  Crocodiliens  actuels,  les  verlèbeii 
convexo-concaves;  beaucoup  de  localitéi  de 
France  en  ont  fourni.  Au  contraire,  lea  Cr»> 
oodiliens  enfouis  dans  les  dépôts  seeoodtins 
avaient  tous  les  vertèbres  biplaoes  ou  bi- 
concaves {voy.  CROCODILES FossiLce ),  eipla- 
sieurs  parmi  eux  étaient  bien  plus  proiuB- 
dément  modifiés  pour  la  vie  aquatique  que 
ceux  que  nous  connaissons.  C'est  ainsi  que 
le  curieux  genre  de  cette  famille  que  M.  Eu- 
gène Raspail  a  découvert  dans  les  terrains 
néocomiens  de  Gigondss  (Vaucluse),  et  qu'il 
a  décrit  avec  tant  de  soin ,  avait  les  pattes 
plus  semblables  à  celles  des  Chélonéee,  alla 
queue ,  longue  et  pourvue  d'os  en  V  d'une 
forme  toute  spéciale ,  qui  lui  donnaient  lu 
qualités  d'une  forte  nageoire. 

I^s  Cétiosaures,  les  Énaliosaures,  les  Mé- 
galosaures  et  les  Ptérodactyles,  qui  ne  sont 
connus  qu'à  l'état  fossile ,  étaient  aussi  des 
Reptiles  de  l'époque  secondaire ,  ainsi  que 
les  Simosaures  du  MuscheIkallL ,  les  Moaa- 
saures  et  genres  voisins ,  et  les  Mastodoala- 
saures  ou  L.ab7rhinihodons.  Nous  en  parle- 
rons ailleurs  dans  ce  Dictionnaire,  ainsi  que 
des  nombreux  caractères  par  lesquels  ils 
s'éloignent  des  Reptiles  actuels. 

71.  Les  Sauriens ,  dont  MM.  Dumdril  al 
Bibron  ont  caractérisé  les  espèces  vivaolai 
avec  tant  de  soin,  constituent  environ  quatn 
cents  espèces,  toutes  de  taille  médiocre  au 
petite,  si  on  les  compare  aux  Cbéloniana  al 
aux  Crocodiles  ;  les  plus  grands  senties  Igua- 
nes et  les  Varans.  Ces  animaux ,  moins  nom- 
breux en  Europe  qu'ailleurs,  présentent  quel- 
ques faits  curieux  de  répartition  géographi- 
que, l^es  Caméléons  sont  tous  de  l'andeo 
monde,  et  principalement  d'Afrique  ou  d€ 
Madagascar;  une  de  leurs  espèces  vit  dans  une 
grande  partie  de  la  région  méditerranéenne, 
ai  l'on  aiiura  qu'une  autre  (Ctonaieoa  W- 
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jyit)  eiUte  tiimilUnémeBt  à  Bombay»  à 
BmÂm,  danf  rinde ,  aui  lies  Moluques  et 
t  h  NouYelle^HolUnde ,  ce  qui  mériterait 
tNItfeb  d*éire  confirmé.  Les  Gaméléont 
eoBMitueDCy  avec  les  Varaoi,  let  familles  de 
SnrîcDi  les  moins  nombreuses  en  espèces. 
GoiMappariiennentauuià  Tancien  monde, 
rEarafie  aoeptée  ;  le  genre  Héloderme  les  re- 
irtRateralt  seul  en  Amérique;  mais  quelques 
olears  doatenl  qu*il  appartienne  réellement 
ilioiéaie  Camille.  Il  y  a  des  Geckos  sur  tous 
tel  points  dd  globe,  et  Ton  en  compte  envi- 
no  soiiante  espèces  dans  les  collections. 

La  nombreuse  Ismille  des  Iguaniens  nous 
■ooire  cette  curieuse  particularité  que  ses 
opècespleurodontes  sont  américaines(Poly- 
duras,  Anolis,  Basilic,  Cyclure,  Proctotrèle, 
Phmosome),  à  Teiception  d*une  seule  (Bra* 
éyiophe  )  qui  vit  en  Asie ,  tandis  que  ses 
fipèees  acrodontes  sont  toutes  de  ranrien 
WMide  (Galéote,  L.ophyre,  Sitiane,  Dragon, 
Agame ,  Pbrynocépliale ,  Molocb ,  Steliioii , 
Fo«ieUe-Queue),en  Afrique,  en  Asie  et  dans 
PAnstralle  ;  TEurope  en  a  même  une  espèce 
dans  sa  partie  la  plus  voisine  de  TAsie. 

Les  Laeertiens  ou  Lézards  manquent  à 
l'Aostniie,  mais  il  y  en  a  dans  les  autres 
parties  de  Tancien  monde  et  dans  le  nouveau. 
Comme  pour  les  autres  familles,  les  genres  y 
ont  eux-mêmes  une  circonscription  plus  ou 
noins  limitée;  ainsi  les  Laeertiens  américains 
lont  presque  tous  des  Ameivas.  Il  y  a  aussi  des 
ChalcidieDS  sur  tous  les  continents  ;  mais  ils 
mit  plus  nombreux  en  Amérique  (Gerrho- 
■ote ,  etc.)  et  en  Afrique  (Zonure ,  Gerrho- 
More^elc.),  mais  très  rares,  au  contraire,  dans 
tes  antres  parties.  lia  seule  espèce  d'Europe, 
foi  est  le  Sbeltopusick,  est  un  nouvel  exem- 
ple de  ces  animaux  de  la  région  méditerra- 
néenne que  Ton  rencontre  également  dans 
le  midi  de  PEurope,  dans  l'Asie  mineure  et 
dans  le  nord  de  TAfrique,  et  qui  semblent  in- 
diquer qtt*une  faune  spéciale,  dont  il  ne  nous 
iMte  plus  que  les  débris,  babiiait  cette  con- 
trée avant  que  la  Méditerranée  actuelle  eût 
CBTihison  lit.  Les  cent  espèces  de  Scinques 
Vie  Ton  possède  viennent  surtout  de  TAus- 
Ualie,  de  TAfrique  et  de  TAmérique.   Plu- 
iieurs  ont  donné  lieu  à  des  remarques  gou- 
graphiques  qui  seraient  fort  curieuses  si  elles 
étaient  vériliées.  Ainsi  Ton  a  admis  qu'une 
iDtoe  espèce  était  commune  à  TEurope,  à 
l'Aile,  à  TAustralie  et  i  l'Amérique  ;  mais 
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cette  assertion,  trop  contraire  aux  faits  con- 
nus de  la  répartition  des  animaux,  repose 
très  probablement  sur  quelque  erreur  de 
catalogue  ou  sur  une  confusion  d>spèces(1). 
Les  Sauriens  sont  essentiellement  terres- 
tres et  vivent  principalement  sur  les  arbres, 
sur  les  sols  rocailleux  ou  suc  le  sable.  Ces 
animaux  aiment  la  chaleur,  et  leurs  mœurs 
s'éloignent  peu  de  celles  de  nos  Lézards.  Une 
exception  remarquable  nous  est  oITerte  par 
VAmblyrhynchus  cristatut,  Iguanien  pleuro- 
donte  des  lies  Galapagos,  situées  sous  l'équa- 
teur,  à  200  et  quelques   lieues  à  l'ouest  de 
l'Amérique  du  Sud,  et  dont  plusieurs  ont  3 
ou  4,000  pieds  de  hauteur.  Des  deux  espèces 
d'Amblyrhynques  connues  et  qui  sont  pro- 
pres  à  cet  archipel ,  l'une  habite  les  lies 
et  s'y  creuse  des  abris  dans  le  sol;  l'au- 
tre est  au  contraire  aquatique  et  elle  a  la 
queue  comprimée  ;  elle  fréquente  les  eaux 
de  la  mer,   nage  avec  facilité,   quoique  ses 
pieds  ne  soient  pas  palmés,  et  se  nourrit  es- 
sentiellement de  végétaux  marins. 

Les  lies  Galapagos ,  dont  nous  venons  de 
parler,  offrent  une  autre  particularité  im- 
portante au  point  de  vue  de  la  géographie 
zoologique.  C'est  la  présence,  dans  un  espace 
territorial  auf^si  restreint,  d'une  es|)èce  de 
Tortue  qui  égale  presque  en  dimension  les 
plus  grandes  espèces  de  la  terre  ferme.  Les 
lies  du  canal  Mozambique  donnent  lieu  à  une 
observation  analogue  ;  c'est  à  ces  lies  qu'ap- 
partient la  Tortue  éléphantine,  l'une  des  plus 
grosses  espèces  de  Chéloniens  vivants.  I^ 
présence  deReptilesd'uneaussi  grande  taille, 
pour  ainsi  dire  perdus  sur  les  Ilots  à  la  sur- 
face desquels  ils  vivent,  a  fait  penser  qu'ils 
étaient  les  débris  encore  vivants  d'une  faune 
plus  considérable,  et  que  leurs  Iles  elles- 
mêmes  étaient  des  démembrements  de  quel- 
que grand  espace  territorial   actuellement 

(i)  C'rst  V Abkpkarit  Vtromii.  «  Ottr  npère  ,  diwnl 
MM.  Duméril  et  Oibrun,  babitf  Urs  contre*-*  fi>rt  iliffi'rriit«'< 
Ira  iinrs  ilf»  autrri  par  Irur  c  limnt  «t  Iciiis  production*  i«a* 
tarrllrs;  aiiiti  rlle  o  été  tiouver  «  la  Nouvrlle-llollaniir,  il  y  a 
piéi  de  quaiaiitr  in>,  par  MM.  l'^ron  rt  Lesuetir,  rt  plus  i-f« 
ccmmriil  par  M  Kr<'>rii)ft  ;  cîlf  1*4  «Ir  a  Taiti  ,  nii«  i'r* 
Saiiilwirli.  pir  MM.  nii<>\  rt  (iiiiinard  ;  a  Jj\ ■•  ,  p»r  Ir  r.  pi- 
tainf  Piiililii-rt  ;  à  l'ilf  (I<*  FKinir,  par  Jiili«-ii  Dr>jni  .!iiii. 
M.  KiiMirr,  >'t4iit  a  rnulixi,  i-u  h  u(-«|uit  un  crtnin  nombre 
«i'mm1ivi.:ii%  m  inilli.%  «ii  >Utii'-,  .<v«r  iP-mirp^  ol>j' 1^  tl'hU- 
tiMic  iiiH'.iii'lr  ,  |i  il  <!('<  II.  lU  !('t\  ni<tiit-iiit  un  il<-s  vJ<^■f  aii'V 
(|iti  avnicnt  fait  paitiriîc  rcxp'dilioii  niilit  liic  cnvojrc  en 
re  p»>>  e»  iiJïO;  endii  .  M.  i'Oittiné  T.uIoiit  vk  nt  d'en  i-'j- 
puitei   du  l'éro'i  plii^ii-iii  ■>  l.t^iix  et  linntilloi:^.  » 
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disliiqué  ou  eriglouli  sous  les  eaui  de  la  mer. 
Les  observiiions  de  géograpbie  loologique 
fauroiraieiil  souvent  aui  géographes  de  pré- 
cieuses indications  pour  établir  comme 
science  la  géographie  physique.  La  présence 
naturelle  de  grands  animaui  sur  de  petits 
espaces  ou  d*animaui  spéciflquement  sem- 
blables sur  des  localités  séparées  entre  elles 
perdes  bras  de  mer,  est,  dans  le  premier  cas, 
une  preuve  de  Texistenee  ancienne  au  même 
lieu  d'une  plus  grande  surrace  eiondée  ,  et, 
dans  le  second  cas,  de  Tancienne  continuité 
de  pays  aujourd'hui  séparés.  C'est  ainsi  que 
Ton  doit  admettre  que  la  Barbarie,  TEpagne, 
le  midi  de  Tltalie  et  la  Morée,  qui  possèdent 
en  propre  certaines  espèces  de  Reptiles , 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  productions  na- 
turelles, ont  autrefois  fait  partie  d'un  seul 
et  même  territoire  occupé  par  une  faune  et 
une  flore  spéciales.  C'est  par  la  géograpbie 
loologique  que  Ton  estconduit  à  affirmer  que 
les  lies  Mascareigne ,  les  Galapago»,  la  Nou 
velle-Zélande ,  la  Corse,  la  Sardaigne,  etc., 
sont  des  restes  de  trois  grandes  terres  dont 
la  destruction  n'est  pas  antérieure  au  com- 
mencement de  la  période  actuelle. 

On  n'a  encore  réuni  que  des  documents 
peu  nombreux  pour  l'hisioire  des  Sauriens 
fossiles  appartenant  aux  mêmes  familles  que 
les  Sauriens  proprement  dits ,  et  qui  sont 
enfouis  dans  les  terrains  tertiaires. 

Ainsi  M.  Owen  indique  dans  la  forma- 
tion éocène  d'Angleterre  un  Saurien  de  la 
grandeur  d'un  Iguane,  et  MM.  Croizet , 
Bravard  ,  Pomel ,  etc. ,  ont  trouvé  dans 
l'Auvergne  les  dents  d'un  Saurien  à  peu 
près  gros  comme  le  Lézard  vert,  mais  d'une 
autre  famille  que  celle  des  Lézards.  Ils  les 
ont  comparées  à  celles  de  la  Dragonne  de 
Cayenne ,  et  ils  en  ont  nommé  l'espèce 
Dracosaurus^  et  plus  récemment  Dracœno^ 
sauras.  Ne  seraient-elles  pas  d'un  Scinque 
Toiiiin  du  Scincus  cyprius  d'Algérie  ?  Nous 
sommes  très  disposé  à  le  croire.  Les  écailles 
osseuses  du  même  terrain,  que  M.  Pomel  at- 
tribue à  un  Yaranien ,  devront  aussi  être 
com{)arées  à  celles  des  Scinques ,  puisque 
c'est  un  des  caractères  de  celte  famille  d'a- 
voir des  écailles  osseuses. 

Divers  Reptiles  des  Ages  secondaires  ont 
été  considérés  comme  Sauriens.  Les  Mo.sa- 
faurcs  sont  placés  auprès  des  Varans  par 
beaucoup  d'auteurs;  G.  Cuvier  et  M.  Du- 


roéril  rapprochent  lea  Plërodaetylei  dei 
Iguanes;  quelques  rapprochementi  aaalo- 
gues  ont  été  encore  signalés  ;  mab  oo  verrt 
à  l'article  de  chacun  des  graodi  genret  foi« 
siles  combien  ils  sont  contestables. 

72.  La  plus  grande  partie  des  Ampbbbè- 
nes  connussent  de  TAmérique  méridhmalfl; 
cependant  ces  animaux  sont  repréeeniéi  eo 
Afrique  par  trois  espèces,  dont  une  (  Blamu 
cinereus)  existe  même  en  Portugal.  L'Asie  al 
la  Nouvelle- Hollande  n'en  ont  encore  fourni 
aucune.  Les  Amphisbènes  vivent  dans  le 
sable  ou  sous  terre  ;  aucune  de  leurs  espèces 
connues  n'est  aquatique  ou  arboricole. 

73.  L'ordre  infiniment  plus  norobren 
des  Ophidiens  nous  fournit  au  contraire  des 
espères  aquatiques  (fluviatiles  ou  marines), 
des  espèces  fouisseuses ,  des  espères  termes* 
très,  soit  pour  les  lieux  ombragés ,  soit  pour 
les  endroits  déserts,  et  des  espèces  arboricoles 
dont  le  corps  est  toujours  plus  ou  moins 
allongé  et  la  queue  souvent  prenante.  On  a 
partagé  les  Serpents  en  un  grand  nombre  de 
genres ,  d'après  l'examen  attentif  de  ces  di- 
verses particularités  combinées  avec  celles 
de  leur  mode  d'écaillureetde  leur  dentition. 
Beaucoup  de  sous-genres,  et  même  des  gen« 
res  entiers  d'Ophidiens  sont  répartis  à  la 
surface  du  globe  d'une  manière  bien  précise. 
Ainsi  les  Crotales  sont  américains,  tandis  que 
les  Boas  et  les  Pythons  sont  au  contraire 
de  l'ancien  monde.  Ceux-ci  manquent  à l*Eu* 
rope  actuelle  comme  les  Trionyx,  les  Cro- 
codiles et  bien  d'autres  familles  de  Vertébrés 
abondantes  dans  d'autres  parties  de  l'ancien 
monde.  On  peut  démontrer  aujourd'hui  que 
les  faunes  détruites  en  Europe  en  possédaient 
des  espèces  quelquefois  nombreuses.  Le 
Paleophis  toliapicus  d'Owen,  trouvée  Sbeppy, 
éuit  un  Ophidien,  qui  avait  la  taille  des 
Pythons.  Des  vertèbres  d'autres  Serpents 
trouvées  à  Cuis-la- Motte  par  M.  I^êque 
indiquent  aussi,  d'après  M.  Pomel ,  une 
espèce  dont  la  taille  était  double  de  celle  des 
fossiles  de  Sbeppy. 

74.  Si  nous  passons  aux  Batraciens,  desfihs 
analogues  se  présentent  à  notre  observation. 
Les  Cécilies  sont  de  l'Amérique  méridio- 
nale, de  l'Inde  et  de  l'Afrique.  Les  Anoures 
sont  de  tous  les  continents,  mais  leurs  es- 
pèces et  souvent  aussi  leurs  genres  sont 
différents  d'un  continent  à  l'autre  ,  princi- 
paleuieut  sous  les  zones  interlropicales.  Il 
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i*j  t  point  de  Salamandres  ni  d*aoimaui 
du  nèoie  ordre  dans  rAmériipje  méridio- 
Mh,  at  lei  eapècea  de  ce  groupe  dirrèrent 
diD<  PAniérique  leplentrionale  el  en  Eu- 
rope; U  Sirène,  le  Ifénopome,  etc.  ,  sont 
aosN  de  la  première  de  ces  contrées  ;  le  Pro- 
têt fit  daDS  une  petite  partie  de  TEurope. 
L'Afrique  o*a  qu'on  très  petit  nombre  de  Sa- 
listtBdres;  M.  Alesandre  Lefèvre,  d'après 
ciipte  nous  a  dltTb.  Cocteau,  avait  rapporté 
oa  TrilOD  de  Toasis  de  Barieb ,  mais  nous 
s'en  eannaisaoBS  avec  certitude  qu*en  Bar- 
birie.  On  n'en  cite  pas  non  plus,  du  moins 
à  Boire  eonnaissance ,  dans  Tlnde.  M.  de 
Bbinfille   nous   a  dit   en   avoir   reçu  de 
il  Syrie,  iMiys  si  analogue  à  PAfrique  sep- 
tfstrioaale  par  toutes  ses  productions;  mais 
i}o*cBa  |Mii  eneore  été  rapporté  de  TAfri- 
que  méridionale   non  plus  que  de  Mada- 
IMcar.  Le    Japon  a  des  Batraciens  anoures 
etnrodèlea»  comme  TEurope  et  FAmérique 
da  Nord  ;  on  considère  comme  de  même  es- 
pèce la  Rainette  d*Europe,  de  l'Asie  occi- 
dentale, du  Nord  de  TAfrique  et  du  Japon. 
C'est  dans  ce  dernier  pays  que  vit  la  plus 
grande  espère  de  Batracien  urodèle  connue 
dansia  Mtnre  Tirante,  la  Salamandre  du  Ja- 
pon ,  appelée  MegatriUm ,   Sieboldtia ,  etc. 
Cette  prétendue  Salamandre  acquiert  jusqu'à 
deux  pieds  de  long  sur  sii  pouces  de  large  ; 
elle  se  rapproche  de  TAmphiume  des  États- 
Unis  et  surtout  du  Protonopsis  (V.  ce  mot-, 
ou  Salamandre  fossile  d'OEningen.  Celle-ci, 
que  les  naturalistes  de  la  renaissance  avaient 
prise  pour  an  homme  fossile,  appartient  à  la 
rwne  tertiaire.  Le  genre  Orthopyia  du  même 
gÎKBent,    signalé    par   M.   Herroann    de 
Uiycr  comme  établissant  la  transition  entre 
Ici  Batraciens  et  les  Ophidiens,  n'est  pas  as- 
Kl  bien  connu  ponr  que  nous  en  parlions 
id.  Hais  il  nous  reste,  pour  être  complets,  à 
■eatieaDer  le  Lépidosirène ,  que  divers  na- 
laralisles  rapportent  aussi  aux  Batraciens 
aroëéles.    Les    Mpidosirènes  seraient    les 
ieabGrodèles  connus  dans  l'Amérique  méri- 
dionale et  dans  l'Afrique  in  ter  tropicale. 

75.  Le  nombre  des  Reptiles  recueillis  à  la 
lurfifedu  globe  (soit  Rf pilles  écailleui  soit 
Heptilei  nus)  ne  s'élève  pas  à  moins  de  1 200 
espèta  (1).  On  voit,  par  les  courtes  données 

('i  t-M'^pèd^.  m  l'y*,  nVn  rnmptait  que  yçii  ,  dont  ai 
t*'l«i»MFin  yj  Crocodiln  »l  S»onrn» .  17»  0|thidirns  et  4o 
Mrriru.  Oj^dla.  «•  iCoS.  forfait  i  5S6  le  nootbre  total 


qui  précèdent,  que  leur  mode  de  distribu  Mon 
à  la  surface  du  globe  est  comparable  à  celui  des 
Mammifères,  et  que  si  TEurope  ne  montre  de 
nos  jours  qu'un  nombre  de  familles  erpéto* 
logiqufs  moindre  que  les  autres  continents , 
elle  est  aussi  bien  pourvue  qu'eux  si  à 
sa  faune  présente  on  ajoute  celles  de  Tépoque 
tertiaire.  C'est  aussi  en  Europe  que  l'on  a 
recueilli  la  majeure  partie  des  Reptiles  con* 
nus  dans  les  terrains  secondaires,  et  ces  ani« 
maux  diffèrent  tant  de  ceux  qui  leur  ont 
succédé  qu'on  a  été  tenté  de  les  en  séparer 
pour  en  former  un  groupe  tout-i-fait  dis* 
tinct.  C'est  è  ces  Reptiles  secondaires  que 
M.  Laurillard  a  donné,  dans  un  des  intéres- 
sants articles  qu'il  a  rédigés  pour  ce  Diction- 
naire, le  nom  de  Proterpètes ,  qui  rappelle 
qu'ils  ont  été  les  premiers  Reptiles  créés. 

Les  Reptiles  n'ont  pas  été,  comme  lei 
Mammifères,  modiflés  par  l'homme  dans  la 
distribution  de  leurs  espèces  sur  le  globe , 
et,  à  part  quelques  exceptions  encore  dou- 
teuses ,   toutes    ont  conservé  des  limites 
parfaitement  circonscrites.  On  n'a  pas  ,  en 
erpétologie  comme  en  mammalogie,  d'exem- 
ple d'espèces  cosmopolites,  et  l'homme,  qui 
a   mené  partout  ses  animaux  domestiques 
et   les   a   rendus  ubiquistes  comme  lui , 
s'est  bien  gardé  d'en  faire  autant   pour 
les  Reptiles ,  car  nulle  espèce  parmi   eut 
ne  méritait  son  attention  sous  ce  rapport* 
Le  seul  fait  d'acclimatation  de  ce  genre  dont 
ne  fasse  mention  a  trait  à  la  Grenouille  verte 
{Rana  esculenta)^  introduite  à  Madère  et  i 
Ténériffe,  d'après  M.  Webb.  Le  transport 
desTrigonoc^pbalesdel'une  des  Antilles  dans 
l'autre  serait  une  tentative  trop  criminelle,  et 
l'on  ne  doit  pas  croire  aux  récits  que  l'on  a 
faits  k  cet  égard.   Les  Tortues  pourraieni 
donner  lieu  et  ont  en  effet  donné  lieu,  dans 
quelques  rares  circonstances ,  à  des  impor- 
tations utiles  pour  l'art  culinaire  et  la  mé- 
decine. 

Un  fait  capital  dans  la  répartition  des  Rep- 
tiles à  la  surface  du  globe ,  est  celui  de  leur 
grande  multiplicité  sous  la  zone  équatoriale 
et  de  leur  diminution  ,  soit  comme  genres  et 
comme  espèces,  soit  comme  individus,  lors- 
qu'on se  rapproche  des  pâles.  La  vie  n'est 
active  chez  ces  animaux  qu'à  la  condition 
d'une  furie  chaleur;  dans  nos  climats  lem- 

(irs  Rrptilrs,  ri  M«-rrnn  k  bSo;  en  i834  .  on    iiVn   ritatt  rn« 
core  que  8(6  dan*  la  collrction  du  MuMum  de  Paris. 
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pérés,  ils  pasMiilè  Tëui  d>ngourdissemenl 
une  partie  plut  ou  moins  grande  de  Tannée. 
Déjà  rares  sous  le  50o  de  latitude  nord  ,  ils 
disparaissent  bientôt  au-delà.  L'Angleterre 
eo  nourrit d^à  beaucoup  moins  quela  France 
centrale.  Les  Lacerta  vivipara,  L.  siirpium, 
Ângui$   fragilité  Coluber  natrix ^  Vipera 
benu ,  Rana  temporaria  et  Triton  cristalus 
•ont  à  peu  près  les  seuls  Reptiles  du  nord 
de  TEurope.  Diaprés  l'ouvrage  du  prince 
Bonaparte  intitulé  Amphibia  europœa ,  il  y 
a ,  en  Europe ,  94  espèces  de  Reptiles  et  de 
Batraciens ,  et  l'on  peut  en  porter  actuelle- 
ment  le  nombre  à  100.   C'est  à  la  région 
méditerranéenne  qu*appartiennent  les  plus 
nombreui  ,*  principalement  à  la  Crimée ,  à 
la  Grèce ,  à  la  Turquie ,  à  rilalie  ainsi  qu'à 
l'Espagne;   la  Provence  et  le  Languedoc, 
quoique  un  peu  moins  riches,  le  sont  cepen- 
dant beaucoup  plus  que  l'Europe  centrale 
6t  presque  autanlque  les  localités  que  nous 
venons  de  citer.  La  plupart  des  Reptiles 
propres  aui  régions  méridionales  de  l'Eu- 
rope leur  sont  communs  avec  l'Asie  mineure, 
rÉgypte  et  la  Barbarie.  L'Inde  et  l'Afrique 
ont  beaucoup  de  genres  et  même  certaines 
familles  manquant  à  l'Europe;   quelques 
Mpèces  sont    communes  entre    l'Inde  et 
l'Afrique ,  ce  qui  est  un  fait  analogue  à  ce 
que  l'on  Toit  pour  la  classe  des  Mammi- 
fères. L'Amérique  méridionale,  au  contraire, 
possède  toutes  êes  espèces  ou  à  peu  près  toutes, 
tn  propre ,  et  il  en  est  de  même  de  l'Aus- 
tralie, malgré  quelque  analogie  entre  ses 
productions  du  nord  et  celles  des  terres 
australes  de  l'Insulasie.  Quant  à  l'Amé- 
rique septentrionale ,  elle  possède  un  tné- 
lange  curieux  de  Reptiles  bien  dilTérents 
comme  espèces  de  ceux  qu'on  retrouve  ail- 
leurs, et  d'espèces  fort  semblables ,  sinon 
identiques,  avec  celles  d'Europe.  C'est  ainsi 
que  plusieura  Couleuvres  des  États-Unis  ont 
d'abord  été  décrites  comme  ne  différant  pas 
des  nôtres.  On  sait  aussi  qu'il  en  est  de 
même  pour  plusieurs  espèces  de  Mammi- 
fères de  l'Amérique  septentrionale  comparés 
à  ceux  d'Europe  :  le  Loup ,  le  Renard ,  le 
Glouton  ,  divers  Mustéliens ,  le  Renne ,  le 
Cerf  et  l'Élan,  peuvent  être  cités  à  cet  égard. 
76.  Nous  ajouterons  à  ce  chapitre  la  liste 
des  etpèces  d'Europe  (1)  : 


(i)  Lm  n(  m)  de  retlri  qui  vivent  en  Fruare  et  en  Corse 
ont  été  mU  en  p«titcf  ctpiulc*. 


I.  Chélonie!is  :  1.  Testudo  g%mcâ,  —  2. 
Testudo  ibera.  —  3.  Tettudo  margmata.  — 
4.  EiTS  LUTiABiA.  —  5.  Emys  sigrix.  — 
6.  Emys  Caspica.  —  7.  Cbelonia  mtdas.  — 
8.  C.  (caretla)  lumckik. — 9.  Cheloru 

CA0UAïf5A.  — 10.  SpBAIGIS  GOBIACEA. 

II.  Saurieïis.  a)  Geckos  :  il.  Ascalabotis 

MAURITAlflCUS  OU  HUtALlS.  —  12.  HeHIDACTT- 
LUS  VERRUCULATUS.  — 13.  PhYLLODACTYLOS  KD- 
ROPjEI'S. 

b)  Caméléons  :  14.  ChamelcBon  vulgarii, 

c)  Iguaniens  :   15.  Stellio  vulgarii,  — 
16.  Stellio  Caucasicus. 

d)  Lacertiens  :  17.  Tropidosadia  algiia. 

—  18.  Notopholis  nigro-punctata. — 19.  No- 
topholis  moreotica.  —  20.  Notopholis  Ftltm- 
geri.  —  21 .  lootoca  montana.  —  22.  Zoo- 

TOCA   VIVIPARA.  —  23.   LaCERTA   STUPIUM.  — 

24.  Lacerta  viRiDis.  —  25.  Tamon  ocbllatos. 

—  26.  Podarcis   Taurica.  —  27.   PoDAtcU 

■URALIS.  — 28.  POOABCIS  OXTCEPaALA.  —  29. 
PSAMIODROIUS  EdWARDSIASUS.  —  30.  PSAM- 
HODROHUS  CirtEREOS.  —  31.  ACAKTHODACTTWW 

BoscHiAMCS.  —  32.  Ereniias  velox,  —  33. 
Eremias  variabilis.  —  34.  Ophiops  HegaiM. 

<»)Chalcidicns:  35.  Pseudopus  serpenlimtt. 

f)  Scincoïdiens  :  36.  Ablepharus  Paniuwi- 
CU5.— 37.  Ablepharus  bivittcUus. — 38.  Gom- 
gylus  oceWolus.— 39.  Seps  chalcides. — 
40.  AnGUis  FRAGILI8.—  4 1 .  Oplùoniorus  «•• 

{tans. 

III.  Ophidiens,  a)  Typhlopiens  :  42.  IV' 
pfUops  vermicularis. 

b)  Erycides  :  43.  Eryx  jaculus, 

c)  Couleuvres  :  44.  ^liJtiropWs  vivax,  — 

45.   C^ELOPELTIS  MOMSPESSOLANA.   —  46.   Pe 

riopshippocrepis.—  47.  ZACUOLDSAUSRTiACOi 
48.  Zamenis  Riccioli.—  49.  C^lopeltis  fla 
VESCENS.  —  50.  Cœlopeltis  leopardinus,  - 
51 .  Rbinechis  scalaris  (  Hermanni  et  Ageu 
stjarit).—  52.  Elaphis  gcADRiLinEATUS. —  53 
Elaphis  Parreyssi.  —  54.  Hemorrhois  tra 
balis.—  55.  CoLUBKR  viridiflavds.—  56.  Ce 
luber  caspius.—  57.  TyriaDaMi.— 58.  Na 
trix  tetsellata.  —  59.  Natrix  YiPERUfA.  - 
60.  Natrix  cettii.  —  61 .  Natrix  torquati 
—  62.  Natrix  hydnis.— 63.  Natrix  scuUUc 

d)  Vipères  :  64.  Trigonocephalus  halys.- 
65.  Pbliab  berus.  — 66.  Vipera  asp».- 
67.  Vipera  ammodytes. 

IV.  AuPHisBEifcs  :  68.  Blanus  cinereus. 

V.  Batraciens,  a)  Raniformes  :  69.  Rah 

ESCULBIITA.  —  70.  ÊaNA  TEXPORAEU.  —  71 
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PiLoiim  cuLTRifcs. — 72.  Pelobates  Fuscns . 

-- 73.  PbLÛOTTES  PURCTATUl.  —  74.  Disco- 

ylomu  ptdtts. — 75.  DUcoglossus  iardus, 
—  76.  Alites  oitTEnucAiis.  —  77.  Bombi- 

uni  IGFKDS. 

b)  Hylcfonnes  :  78.  Htla  vibidis. 

e)  Bafooi formes  :  79.  Bupo  yolgaiis.  — 
80.  Bdro  calamita.  —  81.  Bofo  viridis. 

?f.  Salamardru  :  82.  Plewrodeles  WalUi. 
—83.  Bradyhates  ventricostu.  —  84.  Set- 
fpioto  perspieUUUa.  —  85.  Salamandra 
A7U.  —  86.  Salamaiidra  macdloba.  —87. 
&IU1IAJI1HIA  GORSiCA.  —  88.  Geotfiton  fut- 

eus,  —  89.  EuPROCTUt  PLATTCEPBALCS. —  90. 

TuTDH  GLACiALis,  du  lac  Bleu,  Hautes-Pyré- 
Béei,  peut-être  l«  même  que  le  précédent 
M  do  moins  du  même  genre.  —  91 .  Triton 
GiuTATUS.  —  92.  Triton  harmoratus.  —  93. 

TUTQII  ALPSfTRIS. —  94.  TrITON  PDNCTATUS. — 

93.  Triton  palmatds. 

VIL  Pérennibranche5  :  Proleus  angumus. 

Le  prince  Cb.  Bonaparle  a  donné  la  des- 
eripiîoo  de  toutes  les  espèces  dans  ses  Am- 
pMbîaevropaa. 

Quelques  autres,  indiquées,  d*après  M.  Les- 
MB ,  par  IL  Braguier ,  dans  sa  Faune  fran- 
fÊÛÊ,  soot  fort  douteuses  ;  plusieurs  de  celles 
4o  même  naturaliste  ou  de  quelques  auteurs 
diiérents,  font  aussi  double  emploi  avec 
celles  de  la  liste  qui  précède. 

77.  Quelques  mots  sur  les  Reptiles  des 
formations  secondaires  termineront  ce  que 
1M0S  dcTions  dire  de  la  répartition  géogra- 
phique et  géologique.  Ceui  de  TAngleterre, 
de  TAIIemagne  et  de  la  France  sont  les 
nieox  connus.  Leur  distribution  dans  les 
diiïéreotes  assises  de  cette  grande  période 
B'eit  ni  moins  régulière  ,  ni  moins  remar- 
quable que  celle  des  Reptiles  actuels  à  la 
nrface  solide  du  globe  ou  dans  les  eaux  qui 
le  baignent. 

Us  espèces  mannes  si  rares  de  nos  Jours 
dUlent  nombreuses  dans  les  mers  vastes , 
Ben  au  fond  desquelles  se  sont  déposés  le 
noscbelkalk,  le  lias,  lescalcaires  jurassiques, 
néocomiens  et  crétacés.  El  les  y  remplissaient 
le  ïà\t  de  nos  Cétacés  actuels  et  tertiaires  qui 
D'eiistaient  pas  encore.  Plusieurs  ossements 
des  dépôts  secondaires  que  l'on  avait  cru 
«pparienir  à  des  Mammifères  Cétacés 
étaient  au  contraire,  ainsi  que  Ta  reconnu 
V-Owen,  ceux  de  grands  Reptiles  ayant 
uas  doute  une  certaine  ressemblance  avec 
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nos  Cétacés  actuels  et  qu'il  a,  pour  cette 
raison ,  nommés  Céliosawes.  Aucun  des 
étages  de  la  série  de  transition  n*a  encore 
fourni  d*ossements  que  Ton  puisse  attribuer 
avec  certitude  à  des  Reptiles,  et  l'état  actiyl 
de  la  science  doit  nous  faire  admettre  que 
les  Reptiles  n*ont  commencé  i  apparaître  à 
la  surface  de  notre  planète  qu*après  la  fin 
des  époques  géologiques  dites  de  transition. 
Leurgrand  développement  pendant  la  période 
suivante  est  en  rapport  avec  l'absence  des 
Mammifères  ou  du  moins  avec  leur  extrême 
rareté.  On  sait,  en  effet,  4ue  les  mâchoires 
deStonesfield,  dans  Toolite  moyenne  d'Angle- 
terre ,  mâchoires  attribuées,  par  la  plupart 
des  auteurs  ,  à  des  Didelpbes,  sont  les  seuls 
restes  de  Mammifères  antérieurs  à  Pépo* 
que  tertiaire. 

Les  Simosauriens  (Simosaure,  Conchio* 
saure,  Dracosaure  et  Notosaure)  caractérisent 
le  muscbeikalk;  les  Enaliosaures  sont  prin- 
cipalement du  lias  et  de  Poolithe;  les  rares 
débris  des  Ptérodactyles  sont  enfouis  dans 
les  terrains  de  la  même  période,  et  les  Dino- 
sauriens  sont  de  la  formation  oolitique  et 
wéaldienne.  Ces  quatre  groupes  différaient 
notablement  de  ceux  de  la  nature  actuelle , 
et  il  en  est  de  même  des  Cetiosaures  et  des 
Maslodontosaures  ou  Ldbyrinthodontes.  Ces 
derniers  avaient  les  deux  condyles  occipi- 
taux des  Batraciens.  Quant  aux  Reptiles 
secondaires  que  l'on  nomme  Lacertiformes, 
ils  n'étaient  pas  non  plus  très  semblables 
aux  Sauriens  d'aujourd'hui.  Ce  sont  les 
Mosasaures,  les  Géosaures  et  quelques  au- 
tres dont  l'élude  est  moins  avancée.  Plu- 
sieurs de  ces  formes  bizarres  ont  été  re- 
trouvées hors  d'Europe.  Dans  l'Amérique 
septentrionale,  des  débris  d'Énaliosauriens 
sont  enfouis  dans  des  terrains  de  l'âge 
du  lias  d'Europe;  nous  avons  aussi  re- 
connu pour  appartenir  à  des  Reptiles  très 
voisins  des  Plésiosaures  (1)  quelques  osse- 
ments recueillis  aîi  Chili  par  M.  Gay.  Enfin 
c'est  du  cap  de  Bon  ne- Espérance  que  vien- 
nent les  curieux  débris  du  genre  Dicynodon 
d'Owen.  Outre  ces  Reptiles  de  formes  si  di- 
verses ,  les  faunes  qui  se  sont  succédé  pen- 
dant la  période  secondaire  comprenaient  des 

(i)  PUtiosaurus?  andium  P.  Genr.  M.  Marcel  de  Serrea  a 
cité,  d'après  nout,  ce  fait,  en  i8(6,  daiu  sa  PaUomoiogie^ 
t.  II.  p.  3}3.  Nous  avons  décrit  et  f^it  figurer  ce«  o»  pour 
l'ouvrage  sur  h  Chili,  de  M.  Gaj. 
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Crocodilitns  fort  difrérenti ,  linii  qoê  nous 
Tavons  vu,  de  ceui  qui  ont  apparu  aprèf 
•ui,  et  dei  Cbélonieos ,  au  contraire,  gêné* 
riquemcot  lemblables  à  ceui  d'aujourd*hui 
quoique  d^etpècea  différentes.  Jusqu^i  prê- 
tent l'Europe  seule  en  a  rourni  des  débris. 

78.  Depuis  que  nous  avons  publié,  dans  la 
partie  zoologique  de  Touvrage  sur  la  Franee 
qui  est  intitulé  Pairta,  la  liste  des  Reptiles 
vivants  et  fossiles  de  ce  pays,  nos  recherches, 
principalement  celles  que  nous  avons  pu  faire 
dans  les  départements  du  midi ,  nous  ont 
fourni  de  nouveau!  documents.  Les  listes  que 
nous  allons  donner  indiqueront  lesprinei- 
paui  Reptiles  qui  ont  été  découverts  dans  les 
différents  terrains  en  France.  Leur  détermi* 
nation  spécifique  est  malheureusement  kort 
peu  certaine  dans  beaucoup  de  cas,  el  dans 
d^autres,  où  elle  le  parait  davantage,  la  dif- 
férence de  gisement  on  simplement  la  diffé- 
rence de  localité  a  fait  supposer  des  différences 
d'espèces  qu'on  n*a  pas  encore  démontrées 
par  des  caractères  zoologiques.  Le  plus  aon« 
vent  la  connaissance  des  genres  est  seule  cer- 
taine. 

79.  Nous  commencerons  par  Ténuméra- 
tion  des  ReplUêi  trouvés  d€Mt  lê$  terraku 
tecondairûê  de  France, 

CHÉLONIENS. 

Genre  Emts  :  dans  les  falaises  du  Havre 
et  de  Honfleur.  (feu  M.  Lesueur.) 

Genre  Chblqsiu  :  d'abord  trouvé  dans  U 
craie  à  Maestricht  en  Belgique ,  et  depuis  à 
Crenej,  dans  TAube,  d'après  M.  Jules  Ray. 

SIMOSAURIENS. 

Oenrea  Nothosaueus  et  Simosauids  :  dans 
le  rouscbeikalk  de  Lunéville,  par  My.Gail- 
iardot,  lâongeot  elGuibal. 

G.  Cuvier  a  connu  parmi  les  ossements  de 
cette  localité  (Ou,  fo$$.)  :  des  vertèbres  légè- 
rement biconcaves;  des  deats  qui  sont  can« 
neléea  verticaleroeDl  et  qu'il  compare  à 
celles  des  Grocodilea;  un  eoracoldien  qui 
rappelle  celui  de  richthyosaure  et  du  Plé- 
siosaure; uii  os  qui  ressemble  beaucoup 
au  pubis  de  ce  dernier  animal  ;  enfin  une 
mâchoire  inférieure  ayant  des  caractères 
de  Crocodiles  et  d'autres  de  Lézards.  Les 
auteurs  des  catalogues  paléontologiques  ont 
été  bien  au-delà  des  assertions  de  Cuvier , 
et  par  la  manière  dont  Us  ont  interprété 


les  paroles  pleines  ^de  réserve  ém  eé 
naturaliste  français,  ils  ont  été  eoii 
à  admettre  dans  le  muscheikalk  de  L 
ville  un  Cnpcodile ,  un  Ichthyoaaure  i 
Plésiosaure  prenant  chacun  des  oa  dëf 
par  Cuvier  pour  l*indice  d*une  eapèn 
tincte.  Cependant  Cuvier  parle  das  • 
des  autres  sous  le  nom  commun  de  Sm 
du  environs  de  LunéviUê,  Or,  ce  Sii 
des  environs  de  Lunéville  n*est  pas  i 
qu'un  genre  de  Simosaurtens ,  et  prob 
ment  que  leStmosaunn  GaiUardoli,  et 
ne  serions  pas  étonné  s'il  en  élait  de  ■ 
de  la  Chélonée  de  Lunéwlle  (Cuvier ,  i 
p.  5S5).  Cuvier  en  cite  un  radius  qui 
querait,  dit-il ,  une  carapace  de  2*,Sfl 
long  ,  et  un  pubis jqui  se  rapporterait  i 
carapace  de  0,628.  Il  ajoute  que  «  plus 
autres  os  annoncent  encore  cette  Tof 
qui,  bien  que  du  sous-genre  des  Cheloi 
ne  laissait  pas  que  de  différer  assez  i 
nos  Tortues  de  mer  d'aujourd'hui  i 
celles  de  Maestricht.  » 

CROCODILIENS. 

a)  Genre  Crggodilus  :  dans  la  frai 
Meudon ,  d'après  une  dent  étudiée  pi 
Cuvier.  On  ne  connaît  pas  la  forme  dea 
tèbres  de  ce  Crocodile.  Nous  en  reparle 
à  propos  des  Crocodiles  tertiaires. 

b)  Crocodiliens  k  vertèbres  biplanei 
sub  biconcaves. 

Neustosaurus  Gigundarum,  Eug^  Ras 
du  terrain  néocomien  de  Gigondas,  dai 
département  de  Vaucluse. 

Teleoiaurut  Cadomentis ,  E.  Geoffroy 
l'ooliiedeCaen. 

Staneosaurtii  rostro  minor ,  E.  Geoff 
de  l'argile  kimridgienne  d*Houfleur  ;  c'c 
Gavial  à  bec  court  de  Cuvier. 

Pakilopleuron  Bucklandi^  Desloncbai 
du  calcaire  oolitique  de  Caen. 

c)  Crocodiliens  à  vertèbres  convexo-i 
caves. 

Strepto  spondylus  rostro  major ^  Haye 
Premier  Gavial  ou  Gavial  à  long  be 
Honfleur^  Cuv.;  de  l'argile  kimméridgk 
de  Honfleur. 

DINOSAURIENS. 

Le  genre  AlBOALOsAURua  a  été  signalé 
quelques  points  de  la  France ,  mais  les 
bria  sur  lesquels  reposent  ces   indical 
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Ml  rtm  ou  B*OBt  plt  élé  tufAttmnitnt 
iferiu.  entier  ««ttribue  au  Ifégalofaurê 
u  01  operculaire  des  carrières  d*ooliies  de 
des  (t.  Y,  p.  854).  Le  Ifuséap  de  Paris 
pmèite,  eomaie  éum  du  mèoie  genre ,  des 
MMs.recneillls  à  Alligny ,  près  de  Cosne, 
duiliddpafteinaotde  la  Nièvre.  C*est  très 
pNbiUeiMni  à  an  animal  de  la  même  fa- 
liRe  4«*il  faut  attribuer  un  bumérus  de 
gnals  taule,  reeoeilli  au  pied  du  mont  Ven- 
lOQi,  aulhtarauieiBeDt  à  la  surface  du  sol, 
pir  M.  Renaui,  architecte  de  la  ville  d^Ari- 
|B08.  Cet  tramérua,  dont  M.  Rénaux  a  bien 
toqIo  nous  donner  un  modèle  en  plâtre» 
|Mr  la  Faculté  des  sciences  de  lâonipellier, 
nMenble ,  à  quelques  éi^ards ,  à  celui  des 
Mimmifères  proboscidiens.  Cependant  on 
nnMiDatt  bientôt ,  en  Téiudiant ,  qu'il  est 
(doid*an  Reptile  gigantesque;  sa  longueur 
totale  égale  90  ceuUmèires. 

PLÊSIOSAURIENS. 

Genre  Plibiosiuius.  On  cite  principale- 
ment  les  espèces  suivantes  :  IHesios.  cari- 
Mtus ,  Cuv. ,  de  Boulogne-sur-Mer  ;  Plesios. 
paUaffimuSf  Cur.,  de  PAuxois;  Plesios.  tri- 
tomtt,Cuf,^  du  Calvados;  Plesios.  brathy- 
tptméyhu,  Owen,  de  Honfleûr. 

Uobeau  squelette  de  Plésiosaure,  du  Mu* 
iéaiiide  Paris,  a  été  recueilli  entre  Sletiay  et 
Vouiy ,  dans  le  département  de  la  Meuse. 

ICHTHYOSAURIENS. 

Genre  Icbttiiosadib.  On  en  a  recueilli  des 
Inginents  aux  Vaches-Noires  (Calvados),  à 
Hoofleur,  au  Havre,  à  Boulogne-sur-Mer. 
liieo  a  aussi,  au  Muséum  de  Paris,  qui 
vitasent  de  Burjac  ,  arrondissement  de 
l^irrejols,  dans  le  déparlement  de  la  Lozère. 
U  lias  du  pic  Saint-Loup,  à  quelques 
iitttesde  Montpellier,  n'a  pas  encore  fourni 
^  débris  de  Reptiles. 

Nous  avons  vu  au  Musée  de  la  Faculté  de 
Toulouse,  dans  la  collection  iniéressaiite 
•isqiielle  MM.  Leymerie  et  Jully  donnent 
l*ur«  suins,  une  vertèbre,  malheureusement 
d'origine  inroonue,  mais  que  Ton  suppose 
venir  des  Pyrénées.  Celte  verlèbre,  qui  est 
légèrement  biconcave ,  est  remaquable  par 
»<*  dimensions.  Elle  a  0,18  verticalement, 
^10,07  d'avant  en  arriére,  ce  qui  indique 
«0  Ichihyosaurien  de  très  grande  taille. 

%o.  Les  Ptérodactyles ,  les  Labyrinthe- 
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dontes,  et  beaucoup  d'autres  ganrti  de  Rep- 
Ulea  Sauroldes,  découverts  en  Angleterre  on 
en  Allemagne,  n*ont  pas  encore  été  trouvés 
en  France. 

PAL^OSAURIENS. 

Genre  Ûosasaurus.  Le  grand  Reptile  à 
vertèbres  subconveio-concavea  et  à  dents 
acrodontes ,  auquel  on  a  donné  ce  nom  est 
connu  par  la  belle  tète  découverte  i  Maes- 
tricht ,  avec  une  grande  partie  de  la  colonne 
vertébrale ,  et  dont  ont  parlé  Camper,  Fau- 
jas  de  Saint  Fonds ,  Q.  Cuvier  et  M.  Co« 
nybeare.  On  en  a  recueilli  quelques  fra* 
menis  dans  la  craie  de  Meudon.  Le  genre 
Leiodon ,  recueilli  en  Angleterre  et  signalé 
par  M.  Owen  ne  parait  pas  en  différer. 

80.  Passons  maintenant  aui  Reptiles  fos- 
siles reconnus  dans  les  terrams  tertiaireê  et 
diluviens  de  la  France, 

CHÉLONIENS. 

Genres Testudo  et  Emts.  On  en  a  recueilli 
des  débris  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités ,  et  ils  appartiennent  à  des  époques 
très  diverses.  Les  Tortues  et  les  Émydes 
fossiles  de  nos  terrains  tertiaires,  provien- 
nent de  la  Fère ,  Paris ,  Orléans  (  au  fau- 
bourg des  Aides,  aui  Barres  ,  à  Monta- 
buiard  )  ;  la  Grave  (  Emyde  des  molasses  de 
la  Grave ,  Cuv.)  ;  Issel,  près  Castelnaudary; 
Toulouse;  Auch  (Sansans,  etc.);  Montpel- 
lier, Aix  {T.  Lamanoni),  etc.  Elles  sont  nom- 
breuses en  Auvergne,  et  M.  Bravard  en  a 
nommé  quelques  unes  :  7'as(udo  gigas,  T.  tne- 
diaf  T.  minuta,  etc.  M.  Pomel  indique  dans 
le  même  pays  une  Emysaure  qu'il  nomme  S, 
Meilheuratim  et  le  nouveau  g.  Ptychogaster, 
Le  Testudo  grœca^  ou  une  espèce  voisine,  est 
fossile  dans  la  caverne  de  Lunel-Viel ,  près 
Lunel. 

Genre  TaiOMTX  :  recueilli  à  Noyon  par 
M.  Graves  (  Trionyx  de  BeauvaiSf  Cuvier; 
Trionyx,  P.  Gerv.,  Patria  ,  flg.  216;  Tr, 
(Gymnopus)  villatus ,  Pomel  )  ;  à  Cuys  la- 
Motte,  près  Compiègne  ;  {Apholidemis  sub' 
lœvis  et  granosa  Pomel  )  ;  à  Paris ,  dans 
Targile  plastique  (  Tr.  viitata ,  Pomel  )  ; 
dans  le  gypse  (  Tr.  des  pldtrières  de  Paris , 
Cuv);  à  Avaray,  dans  l'Orléanais  {Tr.  des 
sables  d' Avaray  ,  Cuv.);  à  Aii  en  Provence 
{Tr.  despldtrièresd'Aix,Cuy.;  Tr.  maunoir^ 
Bourdet);à  Montpellier,   dans  les  sables 
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Martefl(Tr.  iC^lfpfiflM,  Maral  ^ S«Tctcl 
JetBjcu)  ;  à  La  Grive  (fr.  àa  wtolmstnée 
Im  GffomàÊ^  Cuv.)  ;  è  Haote-VigM  (Tr.  éa 
§rmuieri  ée  Loê^Ganmmej  Cuv.)* 

Gcare  CnuMni.  Duss  Ici  mUcs  de  MobI- 
pdlicr,  d*aprcf  M.  Marcel  deSeffrcf,elà 
LoésBiB,  prés  Bordcam. 

Gesre  DEUufoanLva  ou  Spkargis  :  è 
Vca4aif«cs ,  prés  Hoaipellicr  {Sp.  fimio- 
Urscioii,  P.  Gerv.). 

DttBf  piQfiearf  ^localiléf ,  on  a  troové  des 
cab  4e  Qiélooieîif  fossiles.  M.  Marcel  de 
Serres  en  ciie  dans  les  calcaires  d'eau  douce 
dt  Castetnaudary,  el  dans  sa  collectâoo  il 
CB  poiiêdc  on  loQl-â-fait  spkériqoe  qui  vkat 
da  calcaire  à  hélices  d*Aii. 

CROCODIUENS. 


Os  #•!,  coaaeeeBide  Tépoque  actaelle, 
les  vertèbres  coBcavo-conveses. 

Geare  CaoooMurs  :  découvert  è  Noyou  , 
par  M.  Graves  {Cr,  d^pressi/roas ,  Bl.;  Cr. 
emhrkmmif  PoBel>;  à  la  Grave,  commaiie 
de  BoBsac,  dans  le  départeoieot  de  la  G i- 
wde;  à  Blaje;  à  Argealoo ,  dans  le  dépar- 
tcaBentderiodre(0.  HollmaU^  Lanrtllard); 
dans  les  names  de  Passy  et  à  Auteoil , 
alBsi  qo*à  MontflMrtre,  près  Paris;  à  Issel , 
par  M.  Cabanis  ;  à  Gardas  ,  près  d*Apt ,  par 
MM.  Requieo,  Matberon,  Jourdaa,  etc., 
ainsi  que  dans  d*auires  localités  éocènes  ; 
dans  rOrléanais  (aoi  Barres,â  Cbevîlly,  etc.); 
em  Auvergne  {Croc,  eimtris,  Bravard  ;  Croc. 
Kaidiit  Pomd  ;  genre  V^^ioeymodom ,  id.)  ; 
âBi  environs  de  Montpellier,  de  Mcie  et  de 
PéKnas,  dans  le  département  de  PHérault , 
M.  Laorillard  en  cite  une  espèce  cata- 
pbractée ,  dans  le  dilovinm  d*Abbeville. 

Genre  Gatiaus  :  au  mont  Aimé,  près  de 
Cbâlons-sur-Marne ,  dans  le  calcaire  pisoli- 
tique  (I) ,  d'après  des  fragments  de  tête 
actuellement  an  laboratoire  de  M.  de  Blain- 
ville  an  Muséum  (Goviolts  isoryncfais ,  Po- 
mel). 

Genre  Laciita  :  en  Auvergne ,  d'aptes 
M.  Pomel.  Un  dentaire  inférieur  de  la  ca- 


(•)  SI.  FJIc  de  BeMBoal  et  Dr«Dr  rappoctrat  c*  drp6l  à  la 
êm  et  i'rpo^e  rrétarer;  dass  ce  ras.  W  G«vial  ëmil  U  est 
^vMtion  K-i.  et  la  Cbélooer  4e  i  Kmbe  ,  tenient  nmr  no«Teiic 
prcvrr  qa«  1rs  foMiirs  rrctsrr»  «Vlmfarnt  deja  Lrasrttap 
et  mn  4rt  prrairrs  igrs  trromlairr*  poar  rrMnnblrr  à 
rcwi  de  la  taanc  trrtiairr  inKennirr  La  pn»«iicr  d'un  vrai 
Crorodile  éMm»  la  craie  de  MeadiM  serait  im  fait  anak>f«e  si 
eae^M 


de  Lnal-Viel  now  tediqM  «u  Lé- 
ard  de  grasse  uillc.  1res  prebaUcBeal  la 
I«c«rte  oeeliatm. 

DtAcnosACBCs.  MM.  Bravard,  Creôel 
et  Pomel  désignent  ainsi,  dans  Icora  callae- 
tions  et  leurs  mémoires,  des  frigmf  la  da 
denU  recueillis  dans  les  terrains  infériauri 
d'Auvergne.  Nous  avons  dit  plus  baut,  que* 
d^prèi  nous,  ces  dents  nppalaift  eeUm 
d*UB  Sdnqoe ,  que  nous  nomamwni  Sdn- 
eus  CroiMeti  ?  et  que  les  écailles  emeuict, 
attribuées  par  M.  Poosel  à  un  Varaniea  oa  à 
un  Moniler,  pourraient  bien  être  du  mêam 
aniaml.  Void,  à  Tappoi  de  cette  dernière 
opinion,  ce  que  nous  lisons  dans  un  travail 
préaentéen  1844  à  U  Société  géologiqae, 
par  M.  Pomel  : 

«  Des  écailles  omeuies  que  nous  avans 
attribuées  au  Moniior  ont  aumi  él6  Irouvéei 
par  M.  Bravard,  à  cOtédes  débris  decegeare 
(le  Dructraosaums),  à  Coumon.  Auquel  des 
deux  appartiennent -ils?  C'est  ce  que  de 
nouvelles  observations  feront  seules  con- 
naître. • 

OPHIDIENS. 

Etfèot  cduinifonmef  à  Sansans,  près  Ancb, 
parmi  la  nombreui  fosùles  découverts  par 
M.  Urtet. 

Espèce  plus  rapprochée  du  JUinecAis  àgas- 
siarif  que  d'aucune  autre  et  grande  à  peu  prèi 
comme  le  S^ia;  en  Auvergne,  par  M.  Bra- 
vard. Nous  devons  à  ce  naturaliste  la  moi- 
tié postérieure  d*un  os  mandibule  ire  de  cette 
espèce ,  que  nous  avons  pu  comparer  à  la 
même  partie  dans  nos  Couleuvres. 

Espèce  de  la  taille  des  plus  grands  Py- 
thons, à  Cuys-la-Motte,  diaprés  M.  Pomel. 

REPTILES  NUS. 

Genre  Rava:  A  Aii  {Rana  aqumuis  Oh 
quand,  1843  ;  à  Sansans,  près  Auch,  d'après 
des  fragmenu  recueillis  par  M.  Lartet  :  un 
fragment  de  mâchoire  supérieure  trouvé 
dans  ce  lieu  a  des  dents  comme  chez  les  Ra- 
nifonnes.  —  En  Auvergne  (  collections  de 
MM.  Croiiet  et  Bravard).  —  A  Lund- Vieil, 
on  a  recueilli  uu  fémur  de  Batracien  anoure 
indiquant  une  espèce  «le  la  taille  du  Bmfo 
agua,  du  Brésil.  Nos  graoïls  fiu/b  poimomm 
du  miiiî  de  TEurope.  qui  ne  sont  d'ailleurs 
qu^une  variété  du  Crapaud  commun ,  ac  • 
quièrent  à  peu  près  cette  dimension  dans 


«wlqie»  ifldinduf.  L*ot  fonile  de  Luoel- 
Vieil  'mdiqiie  ecpendaul  une  espèce  diflTë- 
mite,  tÎDsi  que  nous  nous  en  sommes 
unie.  Il  a  été  agurë  par  IIM.  de  Serres, 
DibniiU  et  Jcaojeao  (pi.  XX,  fig.  20,  21). 
— Df  adciGreiMuillei  dans  le  diluvium  de 
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M.Pmbc1  attribue,  mais  avec  doute,  à  un 
^«?*tt  à  un  AsDolotl?  des  os  trouvés  dans 
1m  icrraina  d*Mu  douce  de  TAuvergne.  Ces 
M  «éfiteraiciity  sans  contredit,  une  mention 
^  loogae  que  celle  que  M.  Pomel  leur  a 
fiif«*ici  accordée;  il  serait  important  aussi 
^  ce  naturaliste  en  donnât  la  Ggure,  ainsi 
qve  celles  de  quelques  autres  animaux  non 
■oÎBS  curieux  qu*il  a  découverts  dans  le 
nème  pays ,  tels  que  son  petit  Oiseau  à 
dwx  éingts ,  son  MacroscéUde ,  etc. 

Genre  Si^LAïuNORA  :  en  Auvergne,  d'après 
M.PmmI. 

4.  Notes  et  remarqties  historiques. 

81.  L'ignorante  mais  féconde  imagina- 
tioQ  des  anciens,  et  plus  lard,   celle  des 
artislei  du  mof en  âge,  nous  a  laissé,  sous 
le  non  du  Dragon,  le  modèle,  muiiié  Chauve- 
Sooiis,  moitié  Qi/adrupède  et  Serpent,  de 
Ton  de  ces  êtres  elTrayanls  et  bizarres  dont 
il  est  question  dans  les  ouvrages   liturgi- 
ques. Aui  yeux  de  la  science  moderne ,  la 
leale  originalité  de  ces  étranges  conceptions 
cil  diBS  Tassemblage  incompatible  des  for- 
neiqueTon  s*est  plu  à  leur  accorder.  Aussi 
quoique  les  peuples  y  aient  longtemps  cru  ; 
quoique  la  renaissance  ait  discuté  sérieuse- 
neni  de  Texistence  de   beaucoup  d'entre 
eui;  quoique  Gesner,  Johnston,  et  même 
leiavant  Rondelet  aient  donné  la  figure  de 
ploiieurs  de  ces  monstres ,  Thistoire  natu- 
relle les  a  rélégués  avec  tant  d'autres  au 
nog  des  fables   les  plus  grossières.  Ni  la 
nature  actuelle  ,  ni  les  nombreuses  races 
ointes,  ne  présentent  rien  d'analogue.  Nos 
artistes  copient  seuls,  et  souvent  ils  exagè- 
rent,sanslesaméliorer,  ces  grotesques  figures 
dont  la  statuaire  gothique  avait  enfanté 
les  modèles.   Cependant  combien  de  con- 
Mplions  plus  heureuses  et  capables  d'élever 
*  Is  fois  l'esprit  et  rimaginaliuu   ils  pui- 
saient dans  l'observation   de  la  nature! 
l-'inielligence    prendrait    alors   dans  leurs 
impositions  la  place  de  l'empirisme  ou  de 
l*errfur,  et  les  compositions  artistiques,  tout 
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en  étant  plus  savantes,   n'en  sarnianl  pas 
moins  poétiques. 

Cette  sorte  d'elTroi  que  nous  causent  les 
Reptiles  a  été  ressenti  de  tout  temps,  et  n'a 
pas  peu  contribué  à  faire  exagérer,  par  les 
conteurs* ou  les  artistes,  la  bizarrerie  des 
formes  propres  aux  Reptiles.  I^  même  pré- 
vention contre  ces  animaux  existe  de  nos 
■jours;  Linné  lui-même  la  partageait,  et 
elle  a  sans  doute  éloigné  bien  des  natura- 
listes de  l'étude  des  Reptiles.  Les  allures 
ambiguës  de  ces  animaux;  la  sensation  de 
froid  et  comme  cadavérique  qu'ils  donnent 
le  plus  souvent  quand  on  veut  les  saisir;  la 
morsure  et  même  le  redoutable  venin  de 
certains  d'entre  eux;  la  diversité  et  la  bi- 
zarrerie de  leurs  formes,  comparées  à  celles 
de  beaucoup  d'autres  animaux  vertébrés, 
ont  mérité  aux  Reptiles  cette  constante  dé- 
faveur. Aussi  ces  animaux  sont-ils  redoutés 
ou  méprisés,  et,  dans  l'opinion  du  public,  il 
n'y  a  guère  d'exception  que  pour  les  Lézards, 
que  l'on  dit  amis  de  l'homme,  pour  la  Rai- 
nette, que  Ton  emploie  assez  souvent  comme 
moyen  météorologique  ,  et  pour  un  petit 
nombre  d'autres. 

Certaines  espèces  de  Tortues  ontcependant 
le  mérite  d'attirer  l'attention  sans  effrayer  * 
ou  les  observe  et  bientôt  après  on  les  touche 
sans  crainte;  la  démarche  bizarre  du  Ca- 
méléon pique  la  curiosité,  et  il  n'est  pas 
jusqu'aux  Couleuvres  qui  n'aient,  dans  cer- 
tains cas,  triomphé  du  préjugé  qui  fait 
repousser  presque  tous  les  animaux  de  leur 
classe.  Certaines  espèces  des  régions  chaudes 
de  l'Amérique  ont  des  formes  sveltes  et  des 
couleurs  agréables  ;  aussi  les  dames  ne  dédai- 
gnentellespasde  les  prendre  et  de  les  enla- 
cer autour  de  leur  cou,  à  cause  de  la  sensation 
agréable  de  fraîcheur  qu'elles  transmettent. 
D'ailleurs,  beaucoup  de  Reptiles  exotiques 
sont  remarquables  par  la  vivacité  et  la  va- 
riété de  leurs  couleurs ,  et  le  préjugé  dont 
leurs  congénères  sont  l'objet  en  Europe 
n*existe  pas,  ou  bien  il  est  insignifiant  dans 
beaucoup  d'autres  régions,  où  l'on  voit  plus 
fréquemment  des  Reptiles ,  et  où  on  les  con- 
naît mieux. 

Dans  nos  pays,  on  disiingiie  assez  aisé- 
ment les  espèces  inoITeusives  de  celles  que 
leur  venin  rend  redoutables.  C'est  à  lort 
que  l'on  attribue  suuvent  des  qualités 
malfaisantes  aux  Orvets  cl  à  quelques  autres 
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Reptiles.  Nous  n'avons  de  réellement  dan- 
gereui  que  ceux  du  genre  Vipère.  Le  ve- 
nin des  Crapauds  n'a  pas  ta  force  qu'on 
lui  suppose;  il  consiste  simplement  dans 
ràcretë  du  mucus  sécrété  par  leur  peau. 
L'Afrique,  l'Asie  et  les  lies  Indiennes,  la 
Malaisie,  rOcéanie  et  les  deux  Amériques 
ont  un  bien  plus  grand  nombre  de  Reptiles 
dangereux.  Différentes  espèces  propres  à  ces 
contrées  cachent ,  sous  une  formé  très  ana- 
logue à  celle  de  nos  Couleuvres ,  des  qualités 
presque  aussi  malfaisantes  que  celles  des  Vi- 
pères. 

82.  Quoi  qu'il  en  soit  et  quelque  répu> 
gnance  que  l'on  ait  pour  les  Reptiles  en  géné- 
ral, on  les  mange  dans  beaucoup  de  circon- 
stances et  dans  des  pays  très  divers.  La  Gre- 
nouille verte  et  la  Grenouille  rousse  sont 
estimées  en  France  et  dans  quelques  autres 
parties  de  l'Europe  ;  en  France,  on  mange 
aussi  des  Couleuvres ,  dans  quelques  dépar- 
tements ,  sous  le  nom  d'Anguilles  de  haies  ; 
partout  on  recherche  des  Chéloniens  ;  il  y  a 
des  Crocodiles  dont  la  chair  est  usitée 
comme  aliments  ;  Tlguane  est  aussi  dans  ce 
cas  ;  on  prépare  quelquefois  les  Serpents  à 
sonnettes  aux  États-Unis  comme  aliments  ; 
enûn  les  peuples  sauvages  de  l'Australie  et 
de  la  Polynésie  mangent  les  quelques  Sau- 
riens qui  vivent  dans  leur  pays ,  se  conten- 
tant pour  tout  assaisonnement  de  les  faire 
rôtir  sur  le  feu. 

83.  Le  bouillon  de  Tortue  et  celui  de  Vi- 
père ûgurentdepuis  longtemps  dans  l'arsenal 
thérapeutique  des  médecins  de  l'Europe. 
Voici  la  liste  des  Reptiles  que  l'on  cite  de 
piéférence  dans  les  ouvrages  de  zoologie 
pharmaceutique  :  Tesludo  grœca,  Emys  lu- 
traria ,  Chelonia  mydas  ,  Crocodilus  vulga- 
ris  ,  Lacerla  agUis ,  Scincus  officinalis ,  Boa 
constriclorf  TropidonoLus  natrix  ^  Coluber 
Auslriacus  ou  lœvis,  Vipera  berus^  Naja  tri- 
pudianSy  Crolalus  horridus  ^  Rana  esculentaf 
Mna  lemporaria ,  Hyla  arborea ,  Bufo  vul- 
gafiSj  Salamandra  maculosa.  Triton  cris- 
talus.  Les  préparations  que  l'on  faisait 
autrefois  au  moyen  de  ces  animaux  étaient 
les  suivantes  : 

Syrupus  pectoralis  testudinum  ,  Axungia 
Serpentum  ,  Vipera  exsiccata ,  Jus  Vipere- 
num  ,  Sal  et  oleum  rectilicaiurii  Viperarum , 
Bufones  exsiccali  et  cuinbusti ,  Kmpiaslrum 
de  spcrmate  Ranarum ,  Oleum  spermatis  Ra- 
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narum ,  Eroplastrum  de  Ranif  si 
mercurio,  Salamandre  cumbuste 

84.  Les  anciens  Égyptiens  accon 
Reptiles  ,  comme  à  beaucoup  d'à 
ductions  naturelles,  les  honneurv 
pulture.  Ils  nous  ont  laissé  daùt 
pogées  des  momies  nombreuses 
diles.  Avec  ces  Reptiles ,  on  tr<y 
dans  quelques  circonstances,  des  S 
même  des  Sauriens.  Th.  Cocteau 
dans  la  seule  partie  qu'il  ait  pub 
Monographie  des  Scinques ,  des  c 
une  momie  égyptienne  appartenu 
espèce  de  celte  famille.  Nous  en  n 
à  l'article  scinques. 

85.  Les  Reptiles  désignés  par  A 
ceux  dont  a  parlé  Pline  n'ont  pai 
reconnus  avec  la  même  précision;  i 
d'ailleurs ,  peu  nombreux ,  ce  qui 
connaissances  fort  limitées  des  ai 
géographie. 

Aristoie  avait  réparti  dans  deu 
bien  distincts  les  animaux  que  m 
mons  aujourd'hui  BeplUes ,  et 
groupes,  les  Quadrupèdes  ovipai 
Serpents  ,  éiaieni  séparés  entre  eu 
Poissons  et  les  Oiseaux,  il  distingi 
les  Quadrupèdes  ovipares  : 

i®  Les  Tortues  (x<iwvtî); 

2"  Les  Lézards  (jaSpo?)  ; 

3"  Les  Grenouilles  (^«Tpax©;). 

Ces   trois  groupes,  joints  aux 
(ocpcO,  deviendront,  après  vingt  si 
quatre    ordres   erpétologiques  d'/ 
Brongniart,  de  G.  Cuvier  et  de  M. 
ou   les  Chéloniens ,  les  Sauriens,  I 
diens  et  les  Batraciens. 

Albert  le  Grand,  que  l'on  a  si 
avec  raison  l'Aristole  du  moyen  àf 
des  Serpents  dans  le  trente-cinqul 
de  son  Histoire  des  Animaux,  et  i 
tingue  en  : 

Reptilia  ; 

Reptentia; 

Et  Repentia. 

La  Tortue  est  pour  lui  un  animal 
groupe  que  les  Serpents,  non  q^s  qi 
véritablement  un  Serpent,  mais  pi 
dil-il,  elle  ressemble,  à  certains  < 
ces  animaux.  Albert  le  Grand  pa 
de  raualogic  que  les  Crocodiles  on 
Lézards ,  et  de  celle  des  Lézards 
Serpents. 
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86.  Auxviu«  siècle,  on  se  rapprocha  plus 
eocorede  U  dassiOcation  arisiolélicienne, 
maiien  éritant  d*éloigner,  autant  que  le 
fainit  Aristoie  ,  les  Serpents  des  Quadru- 
pède oTîpares. 

Les  ReplUia  de  Linné  ne  sont  autre  chose 
que  les  Quadrupèdes  ovipares  du  philosophe 
grec,  et  ses  Serpents  répondent  hien  aux 
cfi;  des  anciens. 

Uaoé  a  donné  aux  Reptiles,  dans  son 
Systema  naturoB,  la  dénomination  à*Am- 
fUto,  et  il  les  a  caractérisés  ainsi  qu'il 
fait: 

r  Un  cœur  à  un  ventricule  et  une  oreil- 
leUe;  sang  rouge  et  froid  ; 

2*  Des  poumons  qui  respirent  d'une 
Manière  différente  suivant  les  diiïérenls 
leores; 
3*  Les  mâchoires  horizontales  ; 
4*  Les  mâles  ont  deux  verges  (I),  la  plu- 
part des  femelles  ont  les  œufs  couverts  par 
■ne  membrane; 

5*  Leurs  organes  des  sens  sont  :  la  lan- 
gue pour  le  goût,  les  narines  pour  Todorat, 
les  yeux  pour  la  vue  ;  les  uns  ont'des  oreilles, 
les  autres  eo  sont  privés; 

6^  Lear  peau  est  nue  ou  couverte  d*é- 
cailles; 

7*  Leurs  appuis  sont  différents  suivant 
les  genres,  les  uns  ayant  des  pieds,  d'autres 
éUot  apodes. 
Us  sont  partagés  en  quatre  ordres  ; 

1.  Reptilia.  Genres  :  TesludOt  Draco^  La- 
ctrla  (2)  et  Rana. 

2.  SEafCTTES.  Genres  :  Crotalus^  Boa^  Co- 
'«ifr,  ànguis^  Amphisbœna,  Cœcilia, 

3.  IIeartes.  Genre  :  Sirm. 

*•  Naittes.  Genres  :  Petromyzon  ,  /îaia, 
Sçuoitts,  Chimera,  Lophluf^  Accipensev^  Cy- 
^optenu^  Balistes,  Ostracion,  Telrodon,  Dio- 
dw,  Cntriscus,  Syngnalhus,  Pegasus.  Ainsi 
que  le  firent  remarquer  Vicqd'Azyr,  Drous- 
Monet  et  beaucoup  d'autres,  ces  genres  de 
fiantes  durent  être  reportés  parmi  les  Pois- 
soDf,  quoique  beaucoup  d'entre  eux  soient 
^  Poiisons  bien  différents  des  Poissons  os- 
•*0ï,  cl  ne  doivent  pas  être  classés  comme 
00  l'a  fait  généralement  depuis  Linné.  C'est 
^^que  M.  Agassiz  a  très  bien  démontré. 

D'ailleurs,  dans  l'édition  du  Systema  na- 
(urœqu'a  publiée  G melin,  les  Aantes  ne  font 

{>)  Ce  rtrarirrr  nV»»  pal  rorutanl. 
(>^  Les  Saboiandir,  rn  fout  partir. 


plus  partie  des  Amphibia ,  et  il  n'y  a  plus 
dans  celle  classe  que  doux  ordres,  les  Repli- 
lia,  c'est-à-dire  les  Quadrupèdes  ovipares,  et 
les  Serpentes.  Il  n'y  est  plus  question  de  la 
Sirène,  même  comme  genre.  Gmelin  la  ré- 
unit aux  Murènes,  sous  le  nom  de  Murœna 
siren.  Nous  avons  vu  que  Linné  avait  par- 
tagé pendant  toute  sa  vie  la  répulsion  que 
Ton  professe  en  général  pour  les  Reptiles  ;  la 
description  qu'il  en  donne  est  écrite  sous 
rinspiration  du  même  sentiment.  «  Amphi- 
u  bia  pleraque  horrent,  corpore  frigido,  cute 
»  nuda ,  multa  colore  lurido  facie  torva, 
»  obtutu  meditabundo ,  odore  tetro ,  sono 
»  rauco,  loco  squalido  ,  pauciora  veneno 
»  atroci ,  singula  sceleto  carlilagineo ,  vita 
»  tenaci,  vi  parles  amissas  reproducendi  vi- 
»  vacissima  inslrucla ,  ex  ovo  nala.  » 

87.  Lacépède,  qui  a  consacré  deux  gros  vo- 
lumes in-i°  à  l'histoire  des  Reptiles,  et  qui  a 
eu  l'honneur  dépasser  pour  le  continuateur 
de  Buffon,  divise  aussi  ces  animaux  en  qua- 
drupèdes ovipares  et  en  serpents  (1).  Il  a 
trop  souvent  sacrifié  le  fond  à  la  forme,  et 
son  ouvrage  offre  souvent  la  preuve  de 
l'inanilé  des  prétentions  littéraires,  quand 
l'observation  ne  leur  fournit  pas  leur  véri- 
table base.  Lacépède  a  signalé  aux  natura- 
listes, soit  dans  son  ouvrage,  dont  il  y  a 
plusieurs  éditions,  soit  dans  les  mémoires 
qu'il  a  fait  imprimer  depuis,  un  assez  bon 
nombre  de  Replilcs  que  l'on  ne  connaissait 
pas  avant  lui.  Malheureusement  il  n'a  pas 
toujours  donné  à  ses  descriptions  et  à  ses 
recherches  synonymiques  l'exactiiude  que 
comportait  sa  position  comme  garde  du  ca- 
binet du  roi,  et  plus  tard  comme  professeur 
d'erpétologie  et  d'ichthyologie  ,  ce  qui 
mettait  à  sa  disposition  les  collections  du 
Jardin  des  Plantes  de  Paris,  et  tous  les  livres 
nécessaires  pour  un  pareil  travail. 

88.  Un  des  vices  de  la  classification,  telle 
que  la  concevaient  Linné  et  ses  contempo- 
rains, étailia  confusion  dans  un  mêmegrou- 
pe,  sous  le  nom  de  Quadrupèdes  ovipares,  des 
Reptiles  à  métamorphoses  (les  Grenouilles 
et  les  Salamandres),  et  de  ceux  qui  sont 
privés  de  métamorphoses  (  les  Lézards,  les 
Crocodiles  et  les  Tortues).  Hermann ,  dans 
son  ouvrage  sur  les  affinités  des  animaux, 
indiqua  les  rapports  des  Grenouilles  et  des 

11/  //li/    uiit.  ifci  Otui.IrupeJfi    ('lipara    tt    dtsStrptuts. 
2  vol.   in-*  »\fi'  pi-.  l7**  ''t  lîSj. 
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Salamandres,  et  Aleiandre  Brongniarl  (t) 
apporta  un  heureux  pcrrertionnemcnt  à  la 
science  erpéiolngique,  en  instituant  son  or- 
dre des  BaCracteNS.  Il  caractérisait  prinripa- 
leoieot  les  aniniaui  de  cet  ordre ,  parce  que 
leurs  pelils  ont  des  branchies  à  la  manière 
des  Poissons  t  et  dilTèrent  de  leurs  parents 
pendant  les  premiers  moments  de  leur  vie. 
Brongniarl  y  plaçait  à  la  fois  les  Crapauds, 
les  Rainettes,  les  (i renouilles  et  les  Salaman- 
dres, assurant  que  celles-ci  n  n*ont  d*au- 
»  tre  analogie  avec  les  Lézards ,  parmi  les- 
N  quels   on    les  avait   mises,   que  d'avoir 
9  comme  eui  le  corps  allongé,  des  pattes  et 
»  une  queue.  »  De  ce  travail  date  donc  ré- 
tablissement des  quatre  ordres  des  Reptiles 
que  les  naturalistes  de  ce  siècle  ont  presque 
tous  acceptés.  Drongniart  les  rangeait  ainsi 
qu'il  suit  : 

a.  CbÉLoifiBiis,  renfermant  les  Tortues; 

b.  Sauriens,  renfermant  les  g.  Crocodilet 
Iguane,  Dragon^  S/f/itow,  Gccfro,  Caméléon ^ 
Lézards^  Scinque  et  Chalcide  : 

c.  Opbidieks  ,  renfermant  les  genres  con- 
nus sous  le  nom  général  de  Serpents  ; 

d.  Batracibus.  G.  Cuvier,  qui  avait  adopté 
dans  son  Tableau  élément,  de  VHist.  natur. 
des  antm.,  publié  en  1793,  la  méthode  de 
Linné  et  de  Lacépède,  suivit  dans  i^es  Leçons 
d'anatomie  comparée  et  dans  son  Règne  ani- 
mal  celle  d'Alexandre  Drongniart.  M.  Dumé- 
ril  Ta  également  adoptée  pour  la  rédaction 
de  ses  ouvrages  intitulés  :  Zoologie  analy- 
tique {2)  (Paris,  1 806),  et  Éléments  des  scien- 
ces naturelles.  Il  s>n  sert  aussi  pour  les 
leçons  qu'il  professe  depuis  plus  de  quarante 
ans  au  Muséum ,  soit  comme  suppléant  de 
Lacépède,  soit  comme  professeur  titulaire. 
C'est  également,  pour  la  répartition  des 
Reptiles  en  ordres  ,  la  méthode  préférée  par 
M.  Duméril  dans  le  grand  ouvrage,  si  riche 
en  observations  délicates,  qu'il  publie  en  ce 
moment  avec  le  eoncours  de  notre  laborieux 
ami  M.  Bibron ,  bous  le  titre  d'Erpétologie 
générale. 

(t)  Fttai  tl'unf  elaitifeatinn  mtturrlU  de:  IteptiUs,  Paris, 
l8«ii,  «In»!  que  «lui*  1rs  Mémotrfî  des  savants  i trangvrs prt- 
sentis  a  V Institut,  et  «Inns  le  BuU  de  ta  soc  philom.  de  Paru . 

(t)  Voir!  la  cl.iK'.inration  «ilopl^r  par  M.  (hunéiil  ù»n» 
n  t  uiiviayc.  qui    >  tt  trstr  «-Ummiiip  rn  Fr.mre  : 

Cn»LojiiK^»,  —  Sai-kii'>s  Vlan'uaudes  «l  Ttriticaudes. 
—  OpHiDif.:«i  llomod-  rnies  tt  Urttroderm<s.  —  BirnAr.iEiti 
jHOurrt  #t  t'rvd'rte;, 

Ije  nombre  tot«l  dr«  grnrrt  #<t  porté  à  4  a. 


La  dénomination  classique  de  Reptiles, 
que  Drongniart ,  G.  Cuvier  et  11.  Daméril 
introduisaient  définitivement  dans  la  langue 
scientifique  et  dans  le  langage  vulgaire  avec 
la  signification  qu'elle  a  conservée ,  avait 
été  proposée  en  17ri6  par  Brisson  ;  Ijtorenti 
l'avait  également  acceptée,  et  il  avait  com- 
mencé une  étude  plus  approfondie  des  carac- 
tères spécifiques  des  Reptiles  (i).  Uerrem 
fut  conduit,  dès  1790,  également  par  set 
recherches  d'erpétologie  descriptive,  i  tirer 
du  système  épidermique  de  nouveaux  et 
trè.s  utiles  moyens  dediagnose;  et  à  diverset 
époques,  des  naturalistes  allemands,  at- 
tirés à  Paris  par  leur  goût  pour  les  sciences, 
Schvteigger,  Oppel ,  Spix,  MM.  MuUer  et 
Tschudi ,  etc. ,  trouvèrent  au  Muséum  de 
Paris  des  encouragements  lout-à-faitdignei 
de  la  France ,  et  qui  manquent  rarement 
aux  étrangers. 

89.  M.  de  DIainville  (2),  qui  avait  étudié 
zoologiquemcnletanatomiquement,soitpoDr 
ses  propres  publications,  soit  pour  celles  d'Op- 
pel  dont  il  était  le  collaborateur,  un  grand 
nombre  de  Reptiles,  a  exposé  sommairement 
dans  plusieurs  circonstances  ses  vues  sur  la 
classification  des  Reptiles.  C/est  k  fui  que 
l'on  doit  la  distinction  de  ces  animaux  en 
deux  classes,  les  Reptiles  écailleux  ou  squa- 
mifères  et  les  Reptiles  nus  ou  Amphibiens, 
distinction  parfaitement  confirmée  par  les 
recherches  nouvelles  auxquelles  a  donné 
lieu  l'embryogénie  de  ces  animaux.  Il  a 
aussi  démontré  plus  complètement  qu'on 
ne  l'avait  fait  avant  lui,  les  rapporta  des  Cro- 
codiles avec  les  Chéloniens,  ceux  des  Orvets 
avec  les  Sauriens  (3) ,  et  ceux  des  Cécilles 
avec  les  Batraciens:  aussi  a  t-il  été  le  pre- 
mier, avec  Oppel,  à  former  des  Crocodiles  un 
ordre  différent  de  ceux  des  Sauriens,  à  placer 
les  Orvets  auprès  des  Scinques  et  à  réunir 
les  Cécilies  aux  Batraciens.  Ces  rapproche- 

(i)  HiTRiann  pmpoM  pour  \tt  mrmet  aniinaui  le  mom  é» 
Crjeruzes  :  M.  de  Bl«invillr  >Vit  •rrvi  de  c*-%sx  de  Sftsmmti' 
Cercs  pi>ur  l<  »  Rr|ililr«  ér4>llruv,  rX  ù'/lmphibiein  ou  S'méipti^ 
li/tres  ponr  l«»  Rrptiirs  nu». 

(?)  BuUetin  de  la  sociité  phitomati^e  dé  Parié,  pâme 
i8i6;  Traité  d'.^.nat  (omparèe,  |9a>  ;  Btptilef  de  Im  CtUfor* 
nie  i\  <yit'.mc  li' H' pr tolog ic  et  d* Jmpktàiolofie  (  iLtns  In 
Suufitles  Jiinalt-s  du  Musium  pour  i8'>&). 

(3)  Patlas  avait  jiiolirié  d'un  sentiment  <  xquis  H*  rtt  M^ 
nit' «.  loitiu'il  avait  drrrit  W  Slirllopunrk .  rIaMè  dep«it 
par  (j  (^uvK-r  pai  mi  1rs  ScriH-nts.  et  •nj[iiuid*hni.  par  Ion*  Irf 
natuialijiit''A,  painii  In  SnuiieiiA  Qialridiriia,  spu»  le  nvBi  àr 
Laeerta  apoda. 
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nCflU'i  dotl  personne  aujourd'hui-  ne  con- 

Ufte  ta  conveDance ,  n*ont  pendant  long- 

imap  été  aeceplës  dam  les  ou? rages  élë- 

amuires    que    par    quelques   élèves  de 

M.éeBlainville,  M.  Pouchet  et  M.  Hollard 

eaireaiilret,  ainsi  qoe  par  M.  Muller,  qui 

i  flûc,  comme  M.  de  BtainYille ,  une  étude 

approfondie  des  animaux  dont  il  est  ici  ques- 

tioB  (I).  Rn  f  S35,  M.  de  BlainTîHe  a  exposé 

aree  pins  de.  deuils  sa  méthode  erpétolo- 

gifoe,  et,  daiia  ee  nouveau  travail ,  il  a  été 

Has  iehi  qit*il  ne  l^avait  fait  en  1816  et  eo 

ISSS,  en  établissant  deux  nooTelles  clauses 

ée  Rcptilea  ,   une  pour  les  Ptérodactyles 

4«*il  regarde   comme   intermédiaires  aux 

Oiseaox  et  aux  Reptiles ,  Tautre  pour  les 

IdICIijoaaures  qu'il  éloigne  des  Plésiosaures 

mr  les  placer  entre  les  Reptiles  écailleux 

d  les  Batraciens.   Votri  un  résumé  de  la 

Déthode  de  M.  de  Blainville,  telle  qu'il  Ta 

famelée  à  cette  époque. 

Giasae  III  (2).  Pterodactylia. 

Classe  IV.  Heptilia^  ils  comprennent  trois 

ordres: 

I.Canjonâ,  divisé  en  quatre  familles, 
CheUmea,  Ustudinea ,   Emyda ,  Amyda  ou 


S.  PLcaiosAcau. 

3.  SsuaormoiA. 

«.  Seoa-ordre  des  Sausia  :  Gwkon,  Camé- 
Maet,  AgameSy  Dragons,  Iguanes ,  Sauve- 
9«rdn,  Lacertiens. 

^  Sous-ordre  des  Ophidia  :  Bimanes,  Am- 
ptoWaes,  Bouleaux,  Boas,  Boas-Couleuvres, 
Coaieupres,  Hydrophis,  Vipères. 

Glaise  V.  lehtkyosauria. 

Claisayi.  AmpMbia,  Ceux-ci  sont  divisés 
itaii  ^Ml  suit  : 

1-  Batiachia  :  Dorsipares  ou  Pipas; 
Aquipares  on  Crapauds ,  Bainetles  et  Gre- 

')  0.  Caviar  n'a  pai  rrn  H«voir  arreptrr  m  •m^llora- 
***^  Tolncm»aient  il  en  pailr,  en  i83o  .  dans  la  a'  Mi- 
*^  J"i  Kifmt  mmimat,  t.  II.  p  5  :  te  D'autres  aiitrun.  romme 
*^'*« ,  f-nt  une  antre  ri^partition  de*  Saunent  et  dr« 
^^Mkh»,  i'«  •Ift^rlK-nt  lr«  (:ioro<lilps  pour  en  f^iie  un  or- 
"••P»ri.  et  r>uni««ent.  du  rontmire.  an  r#-<tede!«  Snurient, 
«premiw  r4nM:|pd«-«0plitdii-n»  ou  les  Angiii«,distnbatinn 
l"!  repose  Mir  «iiielquet  pirtii  ularités  de  rorginunti..ii  des 
-"*.>diU$.  ft  »'ir  unr  reit«ine  res<einlil;inreclP4  \nt\ii»  avec 
**  i-curds  ,No«i»  avons  rru  «urruant  d'indiqurr  re»  rap- 
P*"».  pretqne  toMS  int^neiirs ,  en  ronserv.int  néanmoins 
•W'I.Mtwfl  a'unt'  applK  «lion  p|u%  facile  m 

*'  LM4eut  premièiearlnasej  des  Vertcbiéa  BunI  <elh« 
"'•  MiiDMiieff ,  ft  en  Oistaut. 


2.  P^erDosAURiA  :  Salamandres,  Protées, 
Sirènes. 

3.  PsEUDOPRiDiA  :  Cécilies, 

90.  D'autres  iravaui  im|H)rianti  sur  la  mé- 
thode frpétologique,  travaui  que  retendue  et 
la  mesure  de  cet  article  ne  nous  permettent 
pas  d'eiposer  comme  nous  le  désirerions, 
sont  dus  à  Wagler,  de  Munich  ,  à  M.  Fttzin- 
ger,  de  Vienne,  et  à  M.  Gray,  de  Londres. 

Le  prince  Charles  Bonaparte,  qui  a  aussi 
publié  plusieurs  ouvrages  d'erpétologie ,  et 
qui  a  su  profiter  avec  talent  des  travaux 
que  la  srience  possédait  déjà,  s'est  principa- 
lement occupé  de  l'histoire  des  Reptiles  de 
ritalie  dans  sa  Faune  italique,  ainsi  que  de 
l'énumération  descriptive  de  tous  les  Rep~ 
liles  propres  à  l'Europe.  Il  a  aussi  publié  un 
tableuu  de  la  classification  générale  des 
Reptiles,  dans  lequel  il  indique  et  carac- 
térise brièvement  toutes  les  familles  que 
l'on  doit,  suivant  lui,  admettre  dans  cette 
importante  fraction  des  animaux  verté- 
brés. 

M.  Cb.  Bonaparte  divise  les  Reptiles , 
qu'il  nomme  Amphibia,  en  deux  sout-classes, 
les  Monopnoa  ou  Allopnoa  et  les  Dipnoa  ou 
Diplopnoa. 

Les  MONOPNOA  sont  les  Reptiles  écail- 
leux des  autres  auteurs,  et  Ils  sont  divisés 
en  trois  sections  : 

1"  I^s  Rhizodonla  ou  Loricata ,  qui  com- 
prennent trois  ordres  ;  savoir  : 

I.  OaNiinosAURi  ou  Gryphi.  Famille 
unique  :  Pterodactylidûs. 

II.  Emtdosairii  ou  Crocodiles.  Fa  m.  Cro- 
codilidœ. 

III.  Rnaliosaubii  ou  Çetosauri,  Familles 
Plesiosauridœ ,  Ichthyosauridœ. 

2"  Les  resfifdina/a ,  dont  le  senl  ordre  est 
celui  des  Tortues  : 

IV.  CHELomi  00  Testudines,  divisés  en  trois 
familles  : 

Chelonidœ,  Trionyctdœ  et  TesftidJnidor. 
S"  Les  Beptilia  ou  SquameUa,  comprenant 
deux  ordres  : 

V.  Saurii  ou  Lacerlœ ,  distribués  en  onze 
familles  : 

Geclixmidœ ,  Stellionidœ  ,  Fguanidœ ,  Cha- 
meleontidœ  ,  Varanidœ  ,  Helodermaiidœ  , 
Ameividœ ,  Lacer tidœ ,  Ophiosauridœ ,  An- 
guidœ ,  Typhlopidce. 

VI.  OpHimi  ou  Sei'penles.  Il  y  en  a  de  sept 
familles  dtflérentei  : 
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Erycidœ  ,  Boidœ  ,  Achrocordidœ  ,  Colu- 
bridfT ,  Uydridœ ,  iÇajadœ ,  Viperidœ 

VII.  SAURorniDii  ou  /^ngues.  Ils  compren- 
nent les  deux  familles  des  Chirolidœ  et  Am- 
phisbœnidœ. 

Les  DIPNOA  ou  la  deuxième  sous-classe 
sont  les  Amphibies  à  métamorphoses,  les- 
quels ont  deux  modes  de  rci^piration ,  le 
mode  branchial  et  le  mode  pulmonaire. 
M.  Ch.  Bonaparte  admet  parmi  eux  trois 
ordres  différents  : 

VIII.  Batrachophidii  ou  Cœciliœ,  dont  la 
seule  famille  est  celle  des  CœcUidœ. 

IX.  Ranj:  ou  Batrachia  vera.  Deux  fa- 
milles : 

Banidœ ,  Salamandridœ. 

X.  IcuTHYOïDES  OU  Ichthyoides.  Deux  fa- 
milles : 

Amphiumid(Bt  Sh'enidœ, 

La  méthode  erpétologique  dont  on 
vient  de  lire  Panalyse  emprunte  à  celle  de 
MM.  de  Blainville ,  Fitzinger  et  J.-E.  Gray 
plusieurs  de  ses  points  de  vue  ;  elle  s>n  éloi- 
gne au  contraire  sous  d'autres  rapports.  La 
distinction  des  Amphishènes  et  des  Chirotes 
comme  ordre  à  part  est  un  perfectionne- 
ment incontestable  dû  au  prince  Bonaparte 
et  à  M.  Gray.  On  doit  seulement  regretter 
que  les  deux  noms  donnés  à  ces  animaux , 
Saurophidii  et  Angues,  Wagl.,  aient  déjà  été 
employés  dans  un  autre  sens,  Tun  par  M.  de 
Blainville,  pour  les  Sauriens  et  les  Ophidiens 
réunis  ;  l'autre  ,  par  divers  auteurs  ,  pour 
les  animaux  du  môme  groupe  que  TOrvet 
{Anguidœ  ,  Ch.  Bonap  ). 

L*ordre  des  Enaliosaurii  est  emprunté  de 
M.  Richard  Owen,  et  comprend  les  Reptiles 
fossiles  des  genres  Plésiosaure ,  Pliosaure  let 
Ichthyosaure.  M.  Owen ,  en  effet,  a  essayé 
de  classer  les  Reptiles  en  tenant  compte, 
ainsi  que  Tavait  fait  M.  de  Blainville,  et 
même  Wagler,  de  plusieurs  des  grandes  fa- 
milles de  Reptiles  éteints ,  dont  les  restes 
sont  enfouis  dans  les  formations  secondaires. 

91.  Cesten  publiant,  en  1842,  le  résumé 
de  ses  travaux  sur  tes  Reptiles  fossiles  de 
l'Anglcicrrc,  que  M.  Owen  a  publié  ses  idées 
sur  la  distribution  méthodique  des  Reptiles. 
Il  les  partage  en  huit  ordres  rangés  et  dé- 
nommés ainsi  qu'il  suit  : 

V  Enaliosauria  (Voy.  t.  V,  p.  296). 

2"  Crocodilia. 

3"  DiNOSAi'RiA ,  ou  les  Mégalosaures  f  Hy- 
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lœosatires ,  Iguanodons  {voy,  t.  V,  p.  3S] 

i"  Lacertilia  ,  comprenant  les  Uosâsau 

res,  ainsi  que  divers  genres  des  Ages  seeoB 

daires    et   tous  les   Sauriens  des  autevi 

actuels. 

5*  Pterosadria  ou  le  genre  Ptérodietfk 

6"  CuELONiA ,  c'est-à-dire  les  Cbélonîeiu 

7*  Ophidia  ou  les  Ophidiens. 

8**  Batrachia  ,  c'est-à-dire  les  Batridani 

Ainsi  M.  Owen  met  les  Énaliosaurfoi 

en  tète  de  tous  les  Reptiles,  dont  il  ne  fi 

qu'une  seule  classe  ;  il  place  les  Piérodi4 

lyles  entre  les  Sauriens  et  les  Tortues  (t] 

et  Tordre  qui  comprend  ces  dernièret  e 

immédiatement  suivi,  dans  sa  méthode,  l^ 

celui  des  Ophidiens.  On  doit  à  M.  Owené 

travaux  importants  sur  les  Reptiles  fossUe 

principalement  sur  ceux  des  terrains  secM 

daires  de  l'Angleterre.  L'étude  qu*il  a  fai 

sur  la  structure  microscopique  des  denif  i 

plusieurs  de  ces  animaux  l'a  conduit  k  é 

résultats   intéressanU    pour   leur   disUo 

tion  (2). 

92.  Les  ouvrages  descriptifs  d'erpétoldg 
que  l'on  consulte  le  plus  souvent  sont  I 
suivants  : 

Lacépcde ,  Hitloire  naturelle  des  Quaèt 
pèdes  ovipares  et  des  Serpents.  —  Daubei 
ton,  les  Quadrupèdes  ovipares  et  les  Serpe» 
de  l'Encyclopédie,  in-4.  —  Daudin ,  son  ffi 
loire  naturelle  des  Reptiles,  in-8.  — Dum 
ril  et  Bibron,  Erpétologie  générale  faîsa 
partie  des  SuiUs  à  Buffon  de  Roret  (la  pi 
grande  partie  des  Ophidiens  et  les  Batr 
ciens  urodèles  n'ont  pas  encore  paru). 

Il  faut  ajouter  à  ces  ouvrages  les  mon* 
graphies  géographiques  ou  génériques , 
quelques  travaux  systématiques,  dontna 
citerons  les  principaux. 

Agassiz  :  Nofnenclator  zoologicus. 
Th.  Bell  :  Monographie  des  Tortues.  • 
Reptiles  d'Angleterre.  —  Reptiles  du  Yoya 
du  Beagle.  —  Mémoires  divers. 

BiBROïf  :  Reptiles  de  Morée.  —  Reptil 
de  Cuba,  avec  Th.  Cocteau. 

(i)  M.  Stiaas,  d*nt ton  ^»i<ifoi«J>  rfn  Chmt  .  et  dsiu  i 
Tnité  ttanatomit  eomparativt ,  pUce  Mtai  Im  ChéloMi* 
apiès  Ut  •wtrfs  Rrptiirs.  parmi  lc«queli  il  laine  Im  Bat 
ciem  11  établit  pour  \t%  Cliélonirns  un*  fl»5se  apéciale.q 
rarartèrise  ainsi  :  Leur  sang  ttX.  rouje  et  froid  ;  lli  rctplr 
par  dei  poumons .  mai»  leun  épaules  et  leur  bavin  • 
plarés  snos  leurs  rtVtes. 

(a)  BepeH  of  tka  Brit.  muoe.  for  tke  aéliMmetmemt  o/sti 
cri.  1 8  la;  Tram  ffloftoc  Landon  rt  OdûHiogrwpkjr. 
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De  BLAimriLLE  :  ReptilM  de  la  Cali- 
foraie. 

BoU  :  liémoires  diYeri  dans  175ti. 

BoHAPAATB.  Cité  préoédemment. 

Th.  CocrsAD  :  Mémoires  dîYers  dans  le 
Mifûsm  de  zoologie.  Ilooographie  des  Scin- 
qw.  Articles  dans  le  Dictioon.  pittoresque. 

6.  CoYiEft  :  Reptiles  douteux ,  dans  le 
lojage  M.  de  Haroboldt.  —  Partie  erpéto- 
iogiqiie  do  Règne  animal,  —  Notices  ostéo- 
l«|iqMs  et  Paléontologiques  des  Ossements 

Daodoi  :  MoDOgraphie  des  Rainettes. 

Docks  :  Recherches  sur  les  Batraciens.  — 
Sur  les  Lézards.  —  Sur  les  Ophidiens. 

EDWAmus  :  sur  les  Lézards. 

FiTZMGEA  :  cUssifica lions  et  mémoires 
dJTers. 

J.-E.  Gkat  :  nombreux  mémoires  publiés 
diBS  des  recueils  périodiques  et  ailleurs. 

GiAYEXBOBST  :  qucIqucs  mémoires. 

GiOFFmoT  :  Reptiles  de  Pouvage  sur  TE- 
Uple,  avec  son  fils  &I.  Is.  Geoffroy;  Mé- 
BMiircs  divers,  dans  les  Annales  du  Muséum, 
va  \es  Tortues,  les  Crocodiles,  etc.  — 
Études  d*ostéologie  comparée. 

Hamlam  :  Quelques  Reptiles  d*Amérique. 

HoBAJOi  :  Son  ouvrage  sur  les  affinités 
des  animaux. 

HouBOOc  :  Reptiles  des  États-Unis. 

Uciism  :  Spécimen  medicum,  1768. 

UnEiLLE  :  Histoire  des  Reptiles.  —  His- 
toire des  Salamandres,  etc. 

Usoium  :  Cbéloniens  de  l'Amérique  du 

Kotd. 

Ikxsf  :  Règne  animal  et  différents  mé- 
moires. 

Meiiem  :  Hist.  nat.  des  Reptiles,  1790. 
-Syiième  des  Amphibies  ,  1820. 

J.  McLLER  :  Sur  les  Ophidiens. 

NouniAHii:  Faune  pou  tique  dans  le  voyage 
ii«  M.  Demidoff. 

Palus  :  Fauna  rosso-asiatica,  —  Voyage 
eoRuisie.  —  Sheltopusick. 

RcppEL  :  Reptiles  d'Egypte  et  d'Abyssinie, 
<Uds  ses  ouvrages  sur  ces  deux  contrées. 

RoESEL  :  Sur  les  Grenouilles. 

RiâSEL  :  Serpents  de  la  côte  de  Coro- 
nandel. 

Rlsco.-^i  :  Protdes  ,  Triions ,  Grenouilles. 

^LEOKL  :  Physionomie  iles  Serpents;  Rep- 
aies du  Japon  et  des  possessions  néerlan- 
d*ises  de  la  Sonde,  avec  M.  Tcmminck. 


Schneider  :  HIst.  nat.  des  Tortues,  1783. 
—  Diverses  études  sur  les  Amphibies. 

Scui»'EiGGER  :  Monographie  des  Tortues, 
1812. 

Spix  :  Plusieurs  Mémoires;  Reptiles  du 
Rrésil. 

Andrew  Smith  :  Reptiles  nouveaux  de 
TAfrique  australe ,  dans  ses  lUusirations. 

Sera  :  Nombreuses  figures  de  Reptiles  de 
tous  les  pays,  dans  son  Thésaurus^  16G5. 

TscucDi  :  Monographie  des  Batraciens.  — 
Reptiles  du  Pérou. 

WiEGMANN  :  Reptiles  du  Mexique.  —  Mé- 
moires divers. 

Wagler  :  Iconographie  des  Tortues.  — 
Reptiles  du  Brésil.  —  Système  des  Amphi- 
bies, etc. 

S  5.  Énuméralion  mélhodiqw  des  principales 
familles  de  Reptiles  vivants  et  fossiles. 

93.  Il  est  aisé  de  reconnaître  par  tout  ce  que 
nous  avons  rapporté  dans  cet  article,  que  la 
plupart  des  naturalistes  modernes  ont  con- 
fondu sous  le  nom  de  Reptiles  et  placé  à 
tort  dans  une  seule  et  même  classe,  deux 
groupes  bien  distincts  d*animaux.  Les  uns 
sont  plus  semblables,  par  leur  mode  de  dé- 
veloppement et  parleur  respiration  constam- 
ment aérienne,  aux  Vertébrés  des  deux  pre- 
mières classes;  ce  sont  les  Cbéloniens,  les 
Crocodiles  ,  les  Sauriens  ,  les  Ophidiens  et 
les  Amphishènes;  on  doit  en  faire  la  troi- 
sième classe  du  règne  animal ,  et  leur  place 
est  immédiatement  après  les  Mammifères  et 
les  Oiseaux.  Ils  terminent  un  premier  sous- 
type  d'Animaux  vertébrés.  Beaucoup  de 
Reptiles  fossiles  doivent  leur  être  réunis. 
Les  autres  Reptiles  commencent  au  contraire 
la  série  des  Poissons,  quoiqu'ils  soient  aé- 
riens pendant  une  partie  de  leur  existence  ; 
ce  son  t  des  Reptiles  réel  lemen  t  ichthyoYdes.  La 
classe  qu'ils  constituent  a  reçu  le  nom 
d'AmphibienSt  celui  de  Reptiles  nus  et  plus 
souvent  encore  celui  de  Batraciens,  alors 
qu'on  ne  les  considérait  que  comme  une  di- 
vision de  la  classe  précédente,  à  laquelle 
nous  laisserons,  faute  de  mieux,  le  nom  de 
Reptiles  écaiileux. 

Placés  entre  les  Mammifères  et  les  Oi- 
seaux d'une  part,  et  les  Poissons  d'aulre  part, 
les  Reptiles  forment  donc  eux-mêmes  deux 
classes  furt  distinctes:  l'une  avoisinelesV  erté- 
brés  supérieurs  et  se  rattache  simultanément 
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■ut  lionolrémc*  ci  aiiiOUctui  qu'elle  Mm- 
ble  cuniinuer,  pour  ta  d^icriuiuer  le«  lioii- 
td  iiifttieurcii  l'iuirc,  rooini  nonibreu'e  en 
etpèreii  coromeiire  pour  aiiiil  dire  la  t^ric 
(ImPommu,  el  M*  raiipuiuavec  Ici  iDimaui 
de  cette  cUue  >oni  ti  nombreui  qu'il)  oiil 
donné  lieu  à  de  fréqueniei  uéprlm  tur  le 
vériMbla  rang  qui  ilcviit  iire  ataigoé  à 
cerlain*  genrei. 

Le*  caraclètei  diiïércnlieU  de*  Reiililei 
tcailleui  ei  de*  Beiiiile*  nu*  ou  Ainphi 
bieiK  iiint  iiambrEui  et  facile*  à  uiiir.  On 
Tient  d'en  lire  le  rétumi  ;  vuici  l'inilii'ation 
dei  iirinciiHlei  fimillet  qui  se  taiipurtent  à 
cbaquecUwe,  cl  l'ordre  luivini  lequel  nous 
cro]riMi*  que  l'on  duil  le*  ranger. 

Claesï  I.  —  AUl'HIDIENS. 

94.  Ou  devrait  distinguer  parmi  le*  Rep- 
tile* écailleui,  deui  raut-claMei  bien  racilei 
à  caradériier.  En  effet ,  *i  nout  en  Jugeont 
par  le*  eipèce*  artuelle*  qui  i't  rapportent , 
lei  uni  ont  le  p^nit  limple,  l'ai  rarrë  loudé 
et  le*  dent*  implintëei  dam  dei  alvëule* 
ou  nulle*,  tandi*  que  les  aulrei  ont  toujour* 
on  double  péni* ,  l'ai  nrré  généralement 
iDobite  el  le*  dents  dépourvue*  d'alvéolei 
diitinciet.  Lei  foiiilet  lecondalre*  ajoutent 
i  la  claise  de*  Reptile* ,  telle  que  nou*  lei 

n  certain  nombre  de  ramillei 
mais  inégilenienl  étuditei. 
Quelques  une* ,  il  faut  bien  l'avouer,  sem- 
blent encore  réh'actaires  k  nos  méiboilei  de 
claatiOcation.  Auiai  divers  auleurs  onl-lls 
ettayé  d'en  faire  des  ordre*  ou  mtme  des 
duiea  i  part. 

95.  Nous  nommeron*  CWlonorhampiimi 
1m  Reptile*  ërailleui  de  la  première  tou*- 
claiie ,  et  Saurophiditii*  ceui  de  la  seconde. 

I .    Ch^toiiocli(im;ijinii. 

I.  PiinoDtcTVLiEMS  OU  le  g.  PUrûdactyU. 

II.  ChAloniemb. 

m.  SiMO*AUHiE*i.  Singulier*  Reptiles 
éteint*,  dont  le*  débii*,  eiirouii  dant  le  mut- 
cheikalk  de  Lunétille  et  d'Allemagne  ,  oiii 
ont  pu  ttre  attribué*  liniuUanémenl  à  des 
Chéloiiieo*  ,  a  île*  Crocodi lient  ou  à  des 
Énatiosaucietis.tiarceqii'eneiïellesaiiiuiaui 
dont  il*  proviennent  leiiaient  a  la  Tuii  de 
ce*  diiïccents  groupe*.  Us  étaient  |ilut  parti- 
culièrement intermédiaire*  aui  Chéloiiiciis 
et  aux  Crocoililci ,  a)aiit  cuniine  les  pre- 
miers les  narines   ouverte*   *ou*    la  |>artic 


■niérieurc  du  palaia,  cl,  cooinie  It*  ceconda, 
de*  dent*  implantées  dîna  de*  atvéulca  n* 
deut  mâchoires.  Voir  le*  arlidca  CoacJuo- 
laurui ,  Dracoiauna,  Simotaurtu,  etc. 

M.  Laurillard  regarde  le  genre  BJ^meho' 
Murut  de  U.  Owen  comme  appartenaat  •■ 
mèm«  groupe  que  ce*  aniDtaui ,  el  d'aprAi 
11.  Owen  le  genre  IUcynoion  établi  pour  de 
curieui  Tosiiles  a  deut*  caainci  aenbUbla* 
à  celle*  de*  Mégantéréon ,  el  iroiivéi  daia 
tu  grèt  leciudaire*  du  sud  eat  de  l'Afrique, 
se  ripprofhait  de*  RhTDchosaurua  par  ta 
forme  de  aoo  crine.  Lea  Dicrnodona  mlÉat 
le*  veriébret  lubbiconcarei. 

IV.  CaocuniLiRM  ou  lu  ÈmyioÈauriiai 
de  U.  de  Blainville.  Voir  le*  irticla  Cmco- 
oiLu,  CaocoDiLas  roaaiLEa ,  NEuiToaavia,  etc. 

V.  PLESiu*:tuaiENa  II  en  a  été  qoaUiM 
k  l'ariicle  ùiLioaxuan. 

VI.  IcuiiïOSAuaiua.  La  leul  gaori  c*t 
celui  de*  /cAlAyoïaurei. 

S.  SnuropAidieni. 

Il  e*t  difBcile  de  placer  ailleur*  quedaai 
re  groupe  certain)  Reptile*  de*  furmalioni 
•econdairei ,  tel*  que  le  Uosaaaure  cl  \» 
Paléoiaure ,  ainsi  que  les  Dinoiaurien*. 

l.es  Siuropliidjen*  de  la  nature  actuelle 
font  les  Sauriens ,  lea  Opbidien*  el  le*  Aai- 
phiubènet. 

VII.  Pa[..«0£Aiirieics  ,  ou  les  Ua*a*aure> , 
Paléosaures  et  quelques  genres,  en  général 
ml)  connus,  des  divers  étages  de  la  térie 
secondaire.  Il  paraît  que  plusieurs  étaient 
Ihécodciiites,  c'est-à-dire  pourvu*  de  denl* 
implantée*  dans  de*  alvéole*.  Eieiaplc,  Ta 
Tliecoioitiosaurus. 

VIII.  UmosAnaiEws.  l'oi;.  ce  root. 

IX.  CsAMiLoiiiB!!).  U  sculc  famille  eat 
celle  de*  Caméléon*. 

X.  NËoaAUKiKM,  ou  lea  Saurleni  de* 
genres  actuels.  Ils  comprennent  pluaicura 
familles  dont  noua  parlerons  à  l'article  ajc- 

XI.  Geciotiens,  caractérisés  parteun  rer- 
tèbre*  biconcaves. 

XII.  Opmidiiîn*.  Yoj).  ce  mot. 

Xill.  ANFHisaiiiiRHS,  ou  les  Chirole*  et  le* 
Amphisbènea,  divisés  eui-mémrs  en  plu- 
sieurs genres. 

Classe  II.  -  AMPIIIBIENS. 
91i.  Il  y  en  a  de  cinq  ordres  différent*: 
1.  LAiivHinrBODoinF.s.  Grandi  Araptiibieiu 
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Mcf  da  keaper  (T Allemagne  et  du  grès 
Ni|6  d'Angleterre. 

IL  PssuDoraiDiBHs ,  appelés  aussi  Pero- 
wèkt.  Us  ne  comprennent  que  la  seule  fa- 
■iiledesCe'ciltes. 

in.  Batracibi»  ou  les  Anoures ,  dont  les 
inns  sent  parUgés  en  : 
r  PhrynagloMes  :  Pipa  et  Dactylèlhre, 
T  PhanérogloMee  ou  RanifortneSf  Hylœ- 
pmttf  BHfoni formes. 

Vf,  P»DDoeAuii£iis  ou  les  Uroâèles,  dm- 
léiea  trois  familles,  dont  les  deux  der- 
iièrei  ont  les  vertèbres  concaves,  et  dont  ia 
deraiére  montre  seule  des  branchies  persis- 
Isoles.  Ce  sont  :  i*"  Salamandrides  ;  2°  Am- 
làiiumdes  ;  y*  Stréncides, 

V.  LÉnDOsiRÉNiENS.  Le  seul  genre  de  cet 
irdre  est  celui  des  Lepidosirènes.  Quelques 
inteurs  le  considèrent  comme  appartenant 
i  U  dasse  des  Poissons,  et  Popinion  des  na- 
toralistes  n*est  point  encore  fixée  a  cet 
égird.  (P.  Gervais.) 

BEPTILES  FOSSILES,  zool.  —  Voy. 
urnLES,  ainsi  que  les  articles  crocodilf.s, 

MHO&àliftlS,  ÉHALIOSAUaES,  PROTONOPSIS,   SAU- 

ms,  ToarocSy  etc.,  etc.,  de  ce  dictionnaire. 

(P.  G.) 

BEQUIENIA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
bnille  des  Légumineuses- Papilionacée^  , 
Ifibu  des  Lotées,  établi  par  De  Candolle 
(Men.  Legum.,  224,  t.  37-38;  Prodr.,  II, 
16ft).  Arbustes  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  de  la  Séoégambie.  Voy.  L£GUMiMEUsii;s. 

REQUIN.  Carcharias.  poiss.  —  Sous- 
l^re  de  Squales.  Voy.  ce  mot. 

^RESCLXE.  RescuUi.  arachn.  —  Cest 
BD  genre  de  Tordre  des  Acarides,  qui  a  été 
éUbli  par  Heyden  dans  le  journal  VIsis , 
mis  dont  les  caractères  n'ont  jamais  été 
publiés.  (U.  L.) 

RÉSEAU  BLANC,  moll.  —  Nom  vul- 
lilre  d'une  coquille  bivalve  du  genre  Vénus 
y.  ligrina  L.  (Duj.) 

RÉSÉDA.  Beseda  (  resedare  ,  calmer  ). 
MT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Réséda- 
céei  i  laquelle  il  donne  son  nom  ,  rangé  par 
Unné  dans  la  Dodécandrie  trigynie  de  son 
tysième.  U  est  formé  de  plantes  annuelles  ou 
bisannuelles,  rarement  sous-frutesceii(cs  , 
quihabiienl  principalement  la  région  inédi- 
lerranéerine  ei  les  parties  de  l'Afrique  situées 
en  dehors  des  tropiques.  Ces  plantes  ont  des 
feuilles  alternes,  simples,entières  ou  divisées 
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profondément  sur  les  calés ,  accompagnées 
de  stipules  très  petites  et  semblables  à  des 
glandes.  Leurs  fleurs  sont  dis|)osées  en  grap- 
pes terminales,  et  présentent:  Un  calice  à 
4-7  divisions  profondes,  souvent  inégales; 
une  corolle  de  4-7  pétales  alternes  au  calice, 
dont  les  inférieurs  simples,  les  supérieurs 
plus  grands,  divisés  en  un  nombre  variable 
de  lanières  étroites;  un  disque  hypogyne, 
urcéolé;  de  10  à  40  étamines  insérées  sur  le 
disque;  un  pistil  à  ovaire  oblique,  oblong  ou 
ovale,  terminé  supérieurement  par  trois  poin- 
tes plus  ou  moins  proéminentes,  unilocuiaire, 
mulli -ovulé,  formé  de  3-6  carpelles,  avec 
autant  de  placentaires  pariétaux ,  surmontés 
d'autant  de  stigmates  courts,  très  brièvement 
bilubés  au  sommet.  A  ces  fleurs  succède  une 
capsule  ovale  ou  oblongue ,  anguleuse ,  tri- 
cuspidée  ou  trilobée  au  sommet,  uniloculairc 
et  béante  supérieurement.  Pour  former  ce 
genre,  Linné  avait  réuni  les  trois  genres  de 
Tournefurl:  Beseda,  Luleola  et  Sesanwides. 
Ce  dernier  a  été  rétabli  ,  dans  ces  derniers 
temps,  sous  la  dénomination  â' Aslrocarpus 
Neck.  ;  et,  quant  au&  deux  premiers,  ils  sont 
admis  aujourd'hui  comme  sous-genres. 

a.  Luleola,  Tourncf.  Calice  quadriparti. 
Corolle  à  4  pétales,  dont  le  supérieur  plus 
grand,  allongé,  appendiculé  intérieurement 
à  sa  base,  multiparti  au  sommet;  les  deux 
latéraux  et  Tinférieur  simples,  rétrécis  a  lu 
base ,  déchirés  en  trois  lanières  au  sommet. 
Étamines  de  30  à  40.  Ovaire  sessile,  ovale- 
déprimé;  placentaires  simples  iuférieure- 
ment,  divisés  supérieurement  en  deux  bran- 
ches. 

1 .  Le  type  de  ce  sous-genre  est  le  Réséua 
G  AUDE,  Meseda  Luleola  Liun.,  bien  connu 
sous  ses  noms  vulgaires  de  Gaude,  Herbe  à 
jaunir.  C'est  une  espèce  bisannuelle,  qui 
croit  spontanément  le  long  des  chemins, 
dans  les  lieux  secs  et  pierreux  d'une  grande 
partie  de  l'Europe,  et  qui,  de  plus,  est  cul- 
tivée comme  espèce  tinctoriale.  Sa  tige  est 
droite,  raide,  simple  ou  peu  rameuse,  angu- 
leuse, fistuleuse,  et  s'élève  à  6-10  décimè- 
tres; ses  feuilles  sont  lancéolées,  entières, 
ondulées  sur  leurs  bords,  glabres  ;  ses  fleurs 
sont  petites,  d'un  jaune  p&le,  en  longues 
grappes  terminales  serrées.  Elles  donnent 
une  petite  capsule  ovoïde,  à  graines  listes  et 
luisantes.  La  decuctiun  de  celte  plante  est 
journellement  employée  pour  la  teinture  en 
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jaune  et  par  suite  aussi  pour  retle  en  Tert. 
Pour  ce  motif,  on  la  cultive  en  grami  en 
divers  paya.  S«  culture  est,  au  reste,  très  fa- 
cile. On  la  sème  d^ordinaire  dans  les  terres 
sèchei  et  sablonneuses,  parce  qu*il  a  été  re- 
connu que,  bien  qu*T  prenant  moins  de  dé- 
reloppement  que  dans  les  bons  fonds,  elle  y 
détient  plus  riche  en  matière  colorante.  Sa 
graine  se  sème  dans  la  proportion  d*environ 
4  kilogrammes  par  hectare,  le  pins  ordinai- 
rement en  juillet  ou  en  automne;  elle  doit 
être  très  peu  recouverte,  à  cause  de  si  fine^e 
qui  oblige  à  la  mêler  à  du  sable  pour  la  se- 
mer. Il  est  important  de  maintenir  la  terre 
bien  débarrassée  de  mauvaises  herbes,  dès  le 
printemps  de  la  seconde  année.  La  récelte  se 
fait  vers  le  commencement  de  Tété  de  Tannée 
qui  suit  celle  des  semis,  dès  Tinstant  où  les 
tiges  commencent  è  jaunir.  Les  plantes  sont 
arrachées  à  la  main  et  réunies  par  petites' 
bottes  qu'on  fait  sécher  avec  soin,  après  quoi 
on  les  livre  au  commerce.  Non  seulement  on 
emploie  la  Gaude  pour  1/  teinture,  mais  en- 
core on  en  prépare  une  laque  jaune  très  so- 
lide dont  on  se  sert  en  peinture.  La  matière 
colorante  de  cette  plante  a  reçu  le  nom  de 
LtUMine  de  M.  Chevreul  qui  Ta  isolée  le 
premier.  Cest  une  substance  solide,  de  for- 
mule encore  indéterminée;  elle  forme  des 
cristaux  aciculaires,  peu  solubles  dans  Teau, 
beaucoup  plus  solubles  dans  Talcool  et  Té- 
ther,  et  que  la  chaleur  sublime  sans  les  dé- 
composer. 

b.  BesedOf  Toumef.  Calice  S-7- parti.  Co- 
rolle à  5-7  pétales,  dont  tes  supérieurs  plus 
grands  tri-multipartis  ;  les  latéraui  tripartis, 
appendiculés  intérieurement  ;  les  inférieurs 
simples,  bifides  ou  tripartis.  Étamines  de  10 
è  2i.  Ovaire  substipité,  oblong,  à  placentai- 
res indivis. 

2.  Nous  citerons  ,  comme  type  de  ce 
sous-genre,  une  espèce  bien  connue,  le  Réséda 
oDORAxr,  Aesedaodorala  Lin n.,  plante  origi- 
naire d'Egypte  et  de  Barbarie ,  cultivée  en 
abondance  dans  tous  les  jardins  et  sur  les 
fenêtres,  à  cause  de  Todeur  agréable  de  ses 
fleurs.  (P.  D.  ) 

RKSÉD.%  M.%ilIN.  roLTF.  —  Nom  vul- 
gaire du  Preomnoa  lepaàifera. 

RÉSÉDACÉES.  Hesedaceœ.  bot.  ph.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédonées  ,  polypé- 
tales,  hypogynes,  voisine  des  Capparidées  , 
à  la  suite  desquelles  A.-L.  de  Jussien  avait 


primit  tvement  plieé  le  gMf»  I 
lui  sert  de  type,  et  qui ,  subéii 
d*hui  en  plusieurs  ,  la  eompM 
ment.  Elle  présente  les  ciraciér 
Calice  persistant ,  composé  de  ^ 
parties  plus  ou  moins  Inégales  •( 
pétales  alternant  en  nombre  éga 
ment  réduits  à  deui  ou  manqua» 
plétement  ;  ils  sont  formés  d*uan 
ou  souvent  de  deui  accolées, 
plus  ou  moins  laciniée  dans  la 
périeurs,  qui  prennent  un  plus  | 
lupperoent;  disque  hypogyniqui 
loppant  d^in  seul  côté,  lesupé 
uroéole  qui  alterne  avec  les  pél 
pondants  ;  étamines  insérées  à  h 
dedans  du  disque,  atteignant  |ui 
bre  de  40,  d'autres  fois  réduite 
non  recouvertes  par  les  pétales  da 
raison ,  à  filets  litires  ou  inférien 
nadelphes,  à  anthères  terminalci 
biloculaires ,  s'ouvrant  longitud 
ovaire  ses^ile  ou  stipité,  composé 
pelles  qui ,  le  plus  souvent,  se  so 
seul  fiar  leurs  bords,  sans  se  Join 
met,  qui  reste  béant;  qui,  d'auU 
tent  séf>arés  en  partie,  chacun  re| 
même  dans  sa  longueur.  Dam 
cas,  alternent  autant  de  placen 
gés  d'ovules  canipulitropes ,  q« 
valves  carpellaires  entre  elles  eH 
quefois  surmontés  d'un  lobe  i 
le  second  cas,  les  ovules  sont  | 
un  placentaire  central ,  ou  oppc 
un  aui  carpelles  qui  les  embra 
ba9e  entr'ouverte  ;  styles  courts 
chaque  carpelle  et  terminés  eut* 
un  stigmate  bilot>é.  Fruit  capsu 
sentant ,  par  sa  forme ,  celle  qi 
l'ovaire,  et  laissant  échapper  les 
ces  ouvertures,  qui  ont  existé  < 
cipe  et  qui  seulement  se  pronon< 
tage  à  la  maturité.  Graines  rér 
test  crustacé ,  doublé  extérieur 
épiderme  membraneux,  qui  s*en 
lui  reste  accolé,  intérieuremeni  d 
plèvre  charnue  ;  embryon  recoui 
lédons  incombants,  plus  courts  m 
que  la  radicule  cylindrique.  I 
sont  des  herbes  annuelles  ou  ri 
rarement  des  sous-arbrisseaux  o« 
arbrisseaux  ,  à  suc  aqueux  ;  à  le 
nés ,  simples  ou  découpées ,  «o 
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ée  peittu  HifNilM   glinduliformes  ;  à  fleurs 
hennipbrodlites   ou  unisexuées  par  avorte- 
Mal»  ploi  ou  moins  îrrégulières  ,  diapo- 
léei  et  frappes  ou  en  épia,  chacune  ac- 
CMipignée  d*oBe    bractée  ,   verdàires   ou 
Maodftef  avec  iBélange  de  rougeàtre.  Ces 
espèeef  sont  répanduea  en  plus  grand  nom- 
brt  daea  la  région  méditerranéenne ,  sur- 
me  dans  aa  partie  africaine;  il  y  en  a  peu 
4iiis*avancenl  jQtqu'au  nord  de  TEurope  On 
en  (rmife  aosii  dans  les  régions  eitralropi- 
eikt,  dana  le  nord  de  Tfnde,  les  Canaries, 
la  Californie  et  au  cap  de  Bonne  Espérance. 
Oa  sait  40*00  en  eultife  généralement  dans 
isa  Jardina  une  espèce  à  fleurs  très  parfu- 
Béff.  Malgré  TAcreté  de  leurs  racines  et 
ramertume  de  plusieurs  de  leurs  parties, 
dies  M  lODt  pas  employées  en  médecine  ; 
■ab  ToBO  d*elles,  le  Heseda  luteola  ou  Oaude, 
Tcal  irèa  utilement  en  teinture,  à  cause  de 
la  matière  jaune  ou  Lutéolioe  que  fournit  sa 
racine. 

GENRES. 

Ochradamis,  Del.  -^  Reseda,  L.  {Luleola, 
Taimi.  —  Eresda ,  Spach).  —  OUgonterit , 
Cêmb.  (ittMdalia,  Webb.  —Ellimia,  Nuit.). 

—  Atirûcërfms,  Neck.  {Sesamoides,  Tourn. 

—  StÊÊmeUm^  Reicb.).  —  Caylusea,  St. -H il. 

(Ad.  J.) 
RESEDELLA,  Webb  et  Berlhel.  {Flor. 
cmm.,  106).  bot   pb. —  Syn.  d'Oligomeris, 
Caariiesa. 
IIESE\.  aoT.  —  Voy.  cocrson. 
RBSlXEft.  CHiM.  —  Les  Résines  sont  des 
prodaits  qui  découlent  d*une  foule  de  Yégé- 
tain  de  diverses  familles ,  et  surtout  lors- 
fa'oo  fait  des  incisions  aui  plantes  herba- 
cées et  très  aromatiques  des  pays  chauds. 

Lorsqu'elles  suintent  des  arbres,  elles  sont 
tMi)<Hirs  fluides ,  mais  elles  s'épaississent 
KO  à  peu.  En  général ,  ellçs  sont  plus  oxy- 
fteées  que  les  huiles  volatiles  qu'on  relire 
in  mêmes  plantes,  et  elles  paraissent  dues 
î  Tsction  que  Toiygène  exerce  sur  ces  der- 
sières.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  par 
uo  contact  prolongé  avec  ce  gaz,  les  huiles 
volatiles  finissent  par  se  concréter  et  acqué- 
nr  Taspect  et  les  principales  propriétés  des 
(ocs  résineux.  Au  resle,  tous  renferment 
eocore  beaucoup  d'huile  essentielle  qui  pa- 
nti  les  tenir  en  dissolution  dans  les  vaisseaux 
des  plantes. 
Qu'on  chauffe,  en  effet,  avec  de  l'eau. 


dans  un  appareil  dislillatoire,  une  matière 
résineuse  quelconque,  on  en  extraira  de 
rhuile  volatile  en  plus  ou  moins  grande 
quantité. 

C'est  à  la  forte  proportion  d'huile  volaMIe 
qu'ils  renferment  encore,  que  la  térében- 
thine ,  le  baume  de  copahu ,  le  baume  de 
la  Mecque,  le  baume  du  Pérou,  etc.,  doivent 
leur  mollesse. 

Les  Résines  pures  sont  ordinairement  des 
substances  solides,  cassantes,  inodores  et 
innipides,  demi-transparentes  au  moins,  et 
d'une  couleur  tirant  le  plus  ordinairement 
sur  le  jaune.  Aucune  ne  conduit  le  fluide 
électrique.  Toutes  s'électrisent  négativement 
par  le  frottement. 

L'air  n'a  aucune  action  sur  les  Résines  à 
la  température  ordinaire.  Le  souTre  et  le 
phosphore  peuvent  s'unir  avec  elles  par  la 
fusion. 

Elles  sont  toutes  insolubles  dans  l'eau , 
mais  elles  se  dissolvent  au  contraire  dans 
l'alcool,  réiher ,  les  huiles  essentielles; 
l'eau  précipite  la  Résine  de  ces  dissolutions. 

Soumises  à  l'action  du  feu,  les  Résines  se 
fondent,  puis  se  décomposent  de  difl'éren- 
tes  manières,  suivant  qu'on  opère  en  vases 
clos  ou  à  l'air.  Dans  ce  dernier  cas,  la  Ré- 
sine s'enflamme,  et  brûle  en  donnant  une 
grande  quantité  de  noir  de  fumée.  Eu  vase 
clos,  au  contraire ,  on  obtient  des  hydro- 
gènes carbonés  très  divers,  et  des  produits 
empyreumatiques. 

L'acide  nitrique  agit  violemment  sur  les 
Résines;  il  se  dégage  une  grande  quantité 
de  gaz  et  on  obtient  un  liquide  qui,  par 
l'évaporaiion ,  laisse  déposer  une  matière 
visqueuse.  La  dissolution  de  cette  matière 
n'est  pas  troublée  par  l'eau.  Si  l'on  continue 
l'action  de  l'acide  nitrique,  on  transforme 
la  substance  visqueuse  en  un  corps  particu- 
lier qu'on  appelle  tannin  arli/iciel ,  à  cause 
de  certains  rapports  de  propriétés  qu'il  offre 
avec  le  tannin  des  végétaux. 

L'acide  sulfurique  n'altère  pas  la  Résine 
lorsqu'on  chautTe  avec  précaution  (vers  40")  ; 
en  efTel,  I9  dissolution  qu'on  obtient  alors 
est  précipitée  par  l'eau ,  et  le  précipité  pos- 
sède tous  les  caractères  du  corps  primitif. 
Si  on  chauffe  davantage,  il  se  dégage  de 
l'acide  sulfureux  ,  de  l'acide  carbonique,  et 
le  liquide  est  coloré  en  noir  par  du  charbon. 
En  cessant  l'action   de  la  chaleur,  avant 
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qu'il  y  ail  eu  d^pdt  de  charbon  ,  étendant 
d'eau  ,  il  se  forme  un  précipité  qui ,  dissous 
dans  Talcool ,  peut  donner  du  tannin  arti- 
ficiel pur  :  pour  cela,  il  suffit  de  chasser 
Talcool  par  Tévaporalion ,  et  de  traiter  la 
masse  par  Teau  qui  dissout  le  tannin. 

Une  dissolution  de  soude  ou  de  potasse 
donne  avec  presque  toutes  les  Résines  des 
composés  analogues  aux  savons ,  moussant 
comme  eux ,  et  qu'on  emploie  déjà  en 
grandes  quantités  dans  TAmérique  septen- 
trionale et  en  Angleterre. 

Les  Résines  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce sont  presque  toutes  des  mélanges  de 
trois  ou  quatre  principes  immédiats  qu'on 
peut  séparer  au  moyen  des  différents  dis- 
solvants l'éther,  l'alcool,  l'huile  de  pétrole, 
les  huiles  essentielles,  eto. 

Les  Résines  sont  employées  principale- 
ment à  la  fabrication  des  vernis;  nous  allons 
les  décrire  à  l'état  où  elles  se  trouvent  dans 
le  commerce,  c'est-à-dire  unies  presque 
toujours  à  l'huile  essentielle.  Nous  les  di- 
viserons en  quatre  classes  : 

l*"  Bésines  liquides ,  c'est-à  dire  celles  qui 
contiennent  assez  d'huile  essentielle  pour  de- 
venir liquides; 

2*»  Bésines  solides  ; 

3**  Les  BaumeSy  qui  ne  sont  que  des  Ré- 
tines contenant  des  huiles  volatiles  et  de 
Tacide  benzoTque; 

4*  Les  GommeS'Bésines y  qui  contiennent 
tout  à  la  fois  des  gommes  et  des  Résines. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  Ré- 
sines proprement  dites  (  Bésines  liquides  et 
Bésines  solides),  les  Baumes  et  les  Gommes- 
Bésines  ayant  déjà  été  traités  dans  des  arti- 
cles   spéciaux.    Voy,   baume    et    ggmiies- 

BBSINES. 

Bésines  liquides. 

On  connaît  trois  Résines  liquides;  la  Té- 
rébenthine, le  Baume  ou  Résine  de  copahu, 
et  la  Résine  de  la  Mecque. 

Résine  de  copahd.  Voy.  copahu. 

Résine  ou  baume  de  la  Mecque.  On  con- 
naît aussi  ce  corps  sous  le  nom  de  Baume 
de  Judée. 

Il  est  fourni  par  VAmyris  opobalsamum 
L.,  petit  arbre  qui  croît  naturellement  dans 
l'Arabie-Hcureuse.  Le  suc,  qu'on  obtient  par 
l'incision  ,  est  d'un  jaune  clair;  son  odeur 
est  particulière  et  agréable  ;  il  se  solidifie  en 
vieillissant. 


AES 

Il  se  dissout  presque  complètement  A 
l'alcool. 

TénÉBENTHiNE.  La  Térébenthine  t^eiti 
en  grande  quantité  du  Pin  maritime  < 
croit  en  abondance  dans  les  Landà  dei  < 
virons  de  Bordeaux.  Voy.  pin. 
Bésines  solides. 

Les  Résines  solides  sont  en  grand  ne 
bre  ;  ce  sont  les  plus  communes  dans 
commerce. 

Les  principales  sont  :  , 

RÉSINE  ANIMÉ.  Jaunâtre ,  transpareni 
dure ,  friable  ,  en  fragments  irrégaKe 
paraissant  provenir  de  masses  plas  ooi 
dérables ,  ayant  l'apparence  de  la  Réi 
copale  ou  du  succin  ,  à  cassure  brill» 
et  lisse.  Son  odeur  est  balsamique  et  agr 
ble  ;  sa  saveur  nulle.  Cette  Résine  se  bi 
sous  la  dent ,  mais  bientôt  se  ramollit  di 
la  bouche;  elle  brûle  en  donnant  uneoé 
très  désagréable  ;  distillée  avec  l'eau  on  V 
cool ,  elle  lui  communique  son  odeur,  f 
diffère  de  la  Résine  copale  par  un  p 
grand  degré  de  solubilité  dans  ralcool,  di 
les  huiles  fixes  et  volatiles  ;  par  sa  proprl 
de  se  ramollir  dans  la  bouche  ,  tandis  < 
la  Résine  copale  conserve  toute  sê  dureti 

La  Résine  Animé  découle  de  VHymen 
courbaril.  On  l'emploie  dans  la  fabricati 
des  vernis. 

Colophane.  La  Colophane  est  brune,  dei 
transparente  ,  cassante  ,  facile  à  réduire 
poudre ,  sans  odeur,  sans  saveur.  Sa  deni 
est  de  1,07  à  1,08;  elle  n'entre  en  fkisi 
complète  qu'à  135".  L'alcool  pur,  Téth 
les  huiles  grasses  et  les  huiles  volatiles 
dissolvent  aisément  ;  il  en  est  de  même 
la  potasse  et  de  la  soude  caustique.  M.  C 
verdorben  a  démontré  que  la  Colopha 
contenait  deux  principes  immédiats  ^  qi 
sépare  par  l'huile  de  pétrole;  il  leur  a  don 
le  nom  d'Acide  sylviqw  et  é^ Acide pmiqm 
la  première  seulement  est  soluble  di 
l'huile  de  pétrole.  On  a  trouvé  qu'elle  oo 
tenait  : 

Carbone 79,65 

Hydrogène 10,08 

Oxygène 10,f7 

100,00 

Composition  qui  peut  s'exprimer  par 
l'essence  de  Térébenthine ,  plus  de  TOx 
gène. 
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Rinn  cotalb.  .Solide  en  gros  fragments 
irr^ulien,  de  grosseur  très  variable,  hya- 
lins, jaunàirea,  écUtanU,  friables.  Elle  est 
toujonn  terne  à  m  surface  et  marquée  d*em- 
pceiotcs  dîYersef ,  suivant  les  corps  avec  les- 
quels elle  a  été  en  contact  avant  son  entière 
folidifiaiion  ;  sa  dureté  est  fort  grande;  sa 
FoioCeur  spéciflqoe  est  de  1 ,045  à  i  ,1 39. 

Son  odeor  est  presque  nulle  au  fond  ;  en 
brAlaot ,  elle  exhale  une  odeur  balsamique 
agréible. 

Sa  saveur  est  presque  nulle;  elle  est 
friable,  et  ne  se  ramollit  pas  sous  la  dent. 

Celle  Résine  a  chimiquement  beaucoup 
d'aoalogieavec  le  Succin,  mais  elle  ne  donne 
pas  d*acide  succinique  à  la  dissolution  ;  de 
plus,  le  Succin ,  humecté  avec  Palcool  rec- 
tifié, conserve  sa  transparence  :  si  on  le 
learhe,  il  ne  s*attache  point  aui  doigts;  le 
contraire  arrive  avec  la  Résine  copale.  Mise 
en  contact  avec  Palcool ,  sa  surface  devient 
poisseuse  et  collante. 

La  Rétine  copale  n*est  qu* imparfaitement 
io\iilile  dans  Palcool ,  Pélber  et  les  huiles 
essenlicHes  ;  elle  se  dissout  dans  les  alcalis, 
forme  da  tannin  avec  Pacide  nitrique ,  ne 
se  dissout  pas  dans  les  huiles  fiies. 

L*jmporUnce  de  la  Résine  copale  est  pu- 
rement économique;  elle  sert  à  fabriquer 
les  vernis. 

Le  Copal   nous  vient  de  Plnde.  On  le 

tcoore  communément  au  bord  des  rivières 

etées  torrents  ,  et  non  au  pied  des  arbres. 

On  ne  sait  conséquemment  rien  de  positif 

sur  son  mode  d*extraclion. 

RisiRE  éL^Hi.  Elle  s*extrait  par  incision 
it  VÀmyris  eletnifera  L. ,  arbre  de  PAmé- 
riqoe  méridionale,  et  nous  vient,  par  la  voie 
do  commerce ,  sous  forme  de  gâteaux  ar- 
rondis. 

Cette  Résine  est  jaune-blanchAtre,  tirant 
npeasur  le  vert,  molle,  demi-transparente, 
d'une  odeur  analogue  à  celle  du  Fenouil. 
I)ensité,  1,018.  Devient  lumineuse  dans 
l'obscurité  lorsqu'on  la  chauffe  ou  qu'on  la 
frotte  avec  un  corps  pointu. 

Résine  de  Gayac.  Provient  du  Guayacum 
officinale.  Voy.  gayac. 
Résine  laque   ou  Gomme   laque.    Voyez 

UODE. 

Mastic.  Se  présente  en  larmes  demi-trans- 
parentes fragiles ,  d'une  odeur  douce  et 
^réable,  et  d'une  saveur  aromatique.  On 


l'emploie  pour  fortifier  les  gencives  et  par- 
fumer Phalcinc.  Voy.  mastic. 

Sandaraoue.  On  la  trouve  en  larmes  al- 
longées, insipides ,  se  brisant  sous  la  dent , 
au  lieu  de  se  ramollir  comme  le  fait  le  Mas- 
tic. L'alcool  et  l'essence  de  Térébenthine  la 
dissolvent  aisément.  On  s'en  sert  dans  la 
préparation  des  vernis,  et  aussi  pour  empê- 
cher le  papier  de  boire.  (Pel.) 

RÉSiNI£n.  BOT.  PB.  —  Nom  vulgaire  du 
Bursera  americana, 

RESINITE.  MIN.  —  Variété  de  Quartz. 
Voy,  ce  mot. 

RESPIRATION.  Respiralio,  physiol.  ■— 
La  Respiration  ou  l'aération  est  le  moyen 
employé  par  la  nature ,  chez  tous  les  êtres 
organisés ,  pour  mettre  les  fluides  dont  ils 
se  nourrissent  en  contact  avec  Pair  atmo- 
sphérique dans  lequel  ils  sont  plongés ,  et 
sans  lequel  ils  ne  sauraient  vivre.  L'accom- 
plissement de  cette  fonction  s'exécute  à 
l'aide  d'organes  plus  ou  moins  nombreux, 
plus  ou  moins  simples  et  d'une  variété  de 
forme  et  de  structure  presque  infinie  ,  qui 
varient  suivant  les  diverses  espèces  végé- 
tales ou  animales.  Il  ne  sera  question  dans 
cet  article  que  des  phénomènes  physiques 
et  chimiques  de  la  Respiration ,  considérés 
dans  la  série  animale.  Toutefois,  comme  il 
n'a  point  été  fait  mention  au  mot  poumon 
des  particularités  de  structure  qui  sont 
propres  aux  organes  pulmonaires,  nous  en- 
trerons dans  quelques  détails  k  ce  sujet. 
Nous  ferons  également  connaître  le  résultat 
de  nos  recherches ,  entreprises  en  commun 
avec  M.  Baudrimont  (1),  relativement  à  la 
Respiration. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  que 
nous  aurons  à  dire  dans  cet  article,  il  est 
convenable  d'exposer  avant  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'homme  et  les  Mammifères 
des  classes  supérieures  pendant  Pacte  de  la 
Respiration.  Chez  ceux-ci,  le  sang  veineux, 
mêlé  i  la  lymphe  et  au  chyle  et  parvenu 
dans  les  dernières  ramifications  de  l'artère 
pulmonaire,  est  enfin  soumis  à  l'action  de 
Pair  atmosphérique  et  converti  en  sang  ar- 
tériel. Une  portion  de  Pair  qui  est  entré 
dans  le  poumon ,  pour  se  mettre  en  con- 
tact   avec  le  sang  veineux  contenu  dans 

(i)  Eitrnit  du  Mémoire  qui  »  remporté  le  grand  prix  drs 
«rirnrr»  physiqiirs  propo»é  par  l'Ar.idf  mie  de»  Kienres  pour 
l'année  tS^C. 
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Tirière  pulmonaire ,  et  qui  a  déjà  serYl  à 
la  respiration  ,  en  est  incessamment  expul- 
sée. Cette  entrée  et  cette  sortie  de  Tair  con- 
stituent les  phénomènes  physiques  de  la  Res- 
piration, eonnus  sous  les  noms  &inspir<Uitm 
et  d'expinUion ,  double  mouvement  indis- 
pensable à  rétat  physiologique  des  liquides 
el  des  solides ,  qui  réclament  sans  cesse  un 
nouveau  contact  de  Tatr  atmosphérique. 
En  effet,  eelui-ci  cède,  après  chaque  inspi- 
ration ,  une  partie  de  Toiygène  qui  entre 
dans  sa  composition  et  qui   est  absorbé. 
Pour  que  la  respiration  s'effectue  convena« 
blement,  il  faut,  d'après  II.  le  professeur 
Dumas ,  que  le  gax  oxygène  qui  entre  dam 
la  composition  de  Tair  atmosphérique  s*y 
trouve  mêlé  à  Taxote  dans  une  proportion 
donnée,  qui  est  d'environ  un  cinquième.  Si 
cette  proportion,  fixée  par  la  nature ,  vient 
à  changer  artificielfement  en  pins  ou  eo 
moins,  la  mort  en  sera  la  suite  nécessaire, 
et  ee  résultat  arrivera  plus  ou  moins  promp- 
tement,  selon  que  la  quantité  d'azote  con- 
tenue dans  l'air  inspiré  s'éloigne  davantage 
de  sa  proportion  naturelle.  Reste  à  savoir, 
après  cela ,  si  une  partie  de  l'aiote  de  l'air 
atmosphérique  est  absorbée  dans  la  Respi- 
ration ,  si  le  poumon  en  exhaie,  ou  si  enfin 
ses  proportions  ne  sont  point  changées  dans 
l'air  qui  a  déjà  été  respiré.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  questions  encore  en  litige,  voyons 
actuellement  ce  que  noos  présente  de  re- 
marquable l'air  expiré,  eu  égard  surtout  à 
la  quantité  de  gas  acide  carbonique  qu*il 
contient.  MM.  Andral  et  Gavarret  ont  re- 
cherché l'influence  de  l'Age,  du  sexe  et  de 
la  constitution  sur  la  quantité  d*acide  carbo- 
nique produite  en  une  heure  par  Pacte  de  la 
Respiration ,  et  voici  les  principales  conclu- 
sions auxquelles  ils  sont  arrivés.    Depuis 
l'Age  de  huit  ans  jusqu'à  celui  de  la  puberté, 
la  quantité  d'acide  carbonique  exhalée  aug- 
mente sans  cesse  à  mesure  que  l'indivtdn 
avance  en  Age;  seulement  cette  quantité 
est  toujours  plus  grande  chez  les  enfants  du 
sexe  masculin  que  chez  ceux  du  sexe  fémi- 
nin. Ainsi ,  en  représentant  la  quantité  d'a- 
cide carbonique  par  le  carbone  qu'il  con- 
tient» ils  ont  trouvé  qu'un  enfant  niAle  de 
huit  ans  brûle  en  une  heure  5  grammes  de 
carbone,  tandis  que  celui  de  quinze  ans  en 
consomme  8,7  gram.  Chez  les  petites  filles, 
la  quantité  est  un  peu  moindre ,  de  telle 


façon  que,  pendant  toute  la  durée  do  la  fa- 
conde enfance,  la  moyenne  de  l'acide  carbo- 
nique exhalé  en  une  heure  est  représentés 
par  6,4  gram.  de  carbone  pour  le  sexe  lé- 
minin ,  7,4  gram.  pour  le  sexe  maKulin. 
Après  la  puberté  chex  l'homme,  rexhalatioft 
d'acide  carbonique  va  sans  cesse  en  aug- 
mentant depuis  quinze  ans  Jusqu'à  trente, 
puis  elle  décroît  depuis  trente  ans  Jusqu'à 
la  fin  de  la  vie.  Ainsi ,  entre  quinze  et  vingt 
ans  ,  la  moyenne  de  cart>one  brûlé  en  une 
heure  s'élève  à  10,8  gram.  ;  de  vingt  à 
trente  ans,  la  moyenne  est  de  12,2  gram.  ; 
de  trente  à  quarante  ans ,  la  moyenne  des- 
cend à  1 1  gram.  ;  de  quarante  à  soixante 
ans,  elle  n'est  plus  que  de  10,1  gram.  ;  de 
soixante  à  quatre-vingts  ans,  9,2  gram.,  et 
sur  un  vieillard  de  cent  deux  ans  ,  la  con- 
sommation de  carbone  n'était  que  de  6,9 
gram.  D'après  cela,  l'exhalation  de  l'adde 
carbonique  chez  l'homme  suit,  dans  son 
activité,  les  phases  du  développement  orga- 
nique et  de  la  décroissance  de  Tètre.  Chci 
la  femme,  la  quantité  d'acide  carbonique 
exhalée  est  toujours  la  même,  tant  que  dure 
la  menstruation.  Ainsi,  chez  une  femme 
adulte  bien  réglée,  quel  que  soit  l'Age,  la 
moyenne  est  représentée  par  6,9  gram.  de 
carbone  par  heure.  Pendant  la  grossesse,  la 
quantité  augmente  et  la  moyenne  s'élève  à 
8  gram.  par  heure,  pour  reprendre,  après 
Taccouchement  et  le  rétablissement  des 
époques  menstruelles,  la  moyenne  indiquée 
tout-à  l'heure.  Un  des  buts  de  la  roenstma- 
truation  serait  donc  de  suppléer.  Jusqu'à  un 
certain  point,  aux  fonctions  pulmonaires. 
Enfin  l'exhalation  d'acide  carbonique  esl 
d'autant  plus  abondante  que  la  constitution 
est  plus  vigoureuse.  C'est  ainsi  que  sur  un 
jeune  homme  de  vingt-six  ans  très  robuste» 
MM.  Andral  et  Gavarret  ont  trouvé  que  la 
consommation  de  carbone  s'élevait  à  14,1 
gram.,  et  sur  un  vieillard  de  quatre-vingt- 
douze  ans,  dont  le  système  musculaire  avail 
encore  de  la  force ,  la  quantité  était  de 
8,8  grammes. 

Quant  à  la  quantité  de  vapeur  aqueuse 
exhalée  pendant  chaque  minute,  elle  a  été 
estimée  très  différemment  par  les  auteurs. 
Ainsi  les  mouvements  d'inspiration  et  d*ex- 
piration  ont  pour  résultat  de  modifier  l'air 
atmosphérique  qui  pénètre  dans  les  pou- 
mons. Or,  cette  modification  eo  entraîne 
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BN  non  Boint  remrqiMMt  fur  It  %êm% 
moeoi^i  traverse  Torgane  respiratoire. 
El  eflSet,  ta  naiure  est  changée,  de  noirâtre 
fi*il était,  il  a  pris  «ne  l>elle  couleur  rouge 
vemeil;  il  est  devenu  plus  léger,  ploscon- 
cmciMe;  il  a  acquis  une  odeur  animale  plus 
prswMicée  et  des  qualités  niMivelles  qui  le 
icadcnt  eidusivement  propre  à  nourrir,  à 
MÎMofer,  i  vivifier  toutes  les  parties.  De  tous 
m  changeaMots  survenus  dans  le  sang  vei- 
Mui,  sa  coloration  eo  rouge  est  le  plus 
frappant,  et  elle  a  lieu  dans  un  instant  Tort 
(sort.  Que  te  paste-t-il  alors  dans  le  fluide 
MRgoin  et  d'oè  proviennent  ces  change- 
•ents  remarquables?  Suivant  H.  Davy,  on 
peut,  à  Taide  de  la  chaleur,  dégager  du  sang 
me  certaine  quantité  de  gaz  acide  carbo- 
siqoe  et  même  de  Toiygène.   Or,  ce  fait 
importaDi  de  Peiistefice  des  gas  dans  le 
laag  a  ouvert  à  la  théorie  de  la  Respiration 
ane  voie  toute  nouvelle.  Plus  tard,  en  effet, 
HoffouiiD  etStevens  firent  robservalion  cu- 
ficQse,  que  du  sangla  travers  lequel  on  fait 
passer  de  rhydrogèue  laisse  dégager  de  l'acide 
carbottique.  Ifagnus  et  Bichoff  constatèrent 
ia  férité  de  ce  fait  tout  nouveau  ,  et  virent 
q«*eii  lÎMsant  passer  à  travers  de  celui-ci  un 
eaaraDt,  soit  d*bydrogène,  soit  d*azote,  soit 
d*air  atntospbéhqoe ,  on  dégage«it  toujours 
de  ce  liquide  une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique.  On  doit  à  Magous  surtout  d'a- 
voir dénnoiitré  que  le  sang  veineui  contient 
de  Tacide  carbonique  et  un  peu  d'oiygène, 
et  que  le  sang  artériel  cooiieut  de  l'oxygèiie 
et  «a  peu  d*acide  carbonique.  D'après  Pau- 
leur  donc,  les  gaz  sont  dissous  dans  le  sanf , 
^ai  a  pour  eus  une  grande  affinité,  et  qui 
ne  les  laisse  que  très  difficilement  échapper.  , 
Aussi  le  fluide  sanguin  ne  laisse-l-il  écbap- 
Hr  les  gaz  qu'il  contient  que  si  un  lui  en 
substitue  d'autres  pour  lesquels  iJ  ait  une 
MMi  grande  ou  une  plus  grande  affinité. 
D'iprcseetiemanière devoir,  la  Respiration 
M  serait  autre  chose  qu'un  échange  de  gai. 
Le  sang  ooir  contenu  daiu  its  ramifications 
de  l'artère  pulmonaire  renfermerait  beau- 
^up d'acide  carbonique  ;  l'oxygène  de  l'air, 
arrivé  dans  les  vésicules  pulmonaires  (1  ),  pé- 

(<.'Lor»|a«  nous  di>oiis  V(*5i<-alr»  du  poumon,  uotis  voa- 
'''O^  pAilrr  il*'i  rentU^niPiits  dr»  drruK-i  es  loinilii'aliiiiit  Itnni* 
fliitjuri  ni<-ri  p:ii  un  miatoniistc  iti.>tiii{;iir .  M  Bi)uij;fry.  et 
lur  nii)  rturlcs  d'anatomie  rompaicr  non»  font  pourtnnt  ad- 
"tlrc  tttn  riioinae  ,  du  moiiu  par  aiialof  ie.  A  ctt  éf  ard , 


Bétreraitdans  ie  sang,  qui  a  plus  d'attraction 
pour  lui ,  et  l'acide  carbonique  serait  exiialé. 
il  y  a  donc  dans  la  Respiration ,  toujours 
d'après  Magnus ,  absorption  d'oiygène  par 
endosmose,  échange  entre  l'acide  carboni- 
que et  l'oxygène,  et  eihalation  d'acide  car- 
bonique par  exosmose.  D'après  cela ,  l'Iié  • 
matose  consiste  en  un  simple  échange  entre 
les  gaz  que  le  sang  tient  en  dissolution. 
Cet  échange,  qui  fait  passer  Toxygène  de 
l'air  dans  le  torrent  de  la  circulatoire ,  fait 
prendreausang  veineux  la  couleur  vermeille, 
quoiqu'il  faille  peut-être  attribuer  en  par- 
tie cette  colorati<»n  au  dégagement  d'adde 
carbonique;  car  Magnus  a  encore  vu  qu'en 
employant  l'hydrogène  pour  expulser  ce 
dernier,  il  éclaircissait  un  peu  la  sang  vei- 
neui. 

Jusqu'ici  nous  avons  dit  que  l'acide  car- 
bonique se  rencontre  surtout  dans  le  sang 
veineux;  mais  où  donc  et  comment  se  fait 
l'acide  carbonique?  où  et  comment  le  sang 

JN>aa  «trvons  ajaMlrr  q«e,  tumt  rtctmmtrut,  M.  4lq«irr.  |mc- 
feairui  ngr^gt  a  la  Urultr  dr  Muulp«ilirr.  virnt  dr  draiMn* 
irt-r,  par  d'iiigrniriis^^s  rrrhfnLrs  rt  d'Iirorruscs  applira- 
tions  dfs  iiijprtions  m^:ilfiqiir«  .  qof  ir»  rxtrTinit4>s  bron- 
ckiqiifa  uf  *r  tri  inin«>at  pas  en  aiaipirs  ranaaiB  r>JiaMii«qur«, 
mai»  en  rriifiruiruta  \ésirulairra;  de  ptiM .  qu'ti  n'y  a  ^aa 
une  Nrulr  vr.Mnilr  |i(mii  diaque  taniuki-ule,  ainsi  qiir  le 
rrojMit  R«-ii»«-i%«nt  ,  puisque  si  mte  disposition  s'uffrr  anr 
le*  i^és  d'une  ariiuirarrnre  .  r*lk-ci  |iréseate  à  aa  irrmi* 
Da.*tM«  de  drui  a  iieui  lenttvoiruu  franuléa.  Aiaai ,  rca  us* 
j«cticiii5  piuu\rnl  qur  1rs  exti rmitt-s  iispuatoiirs  kt>nl  di*- 
tinrtrs.  seniblaltit-k  i-l  non  iri«-f;ii|  irvrt  rtsans  p.<roispr(>pip«, 
CoaiNie  le*  rerlierrhet  4e  Haller  et  de  «M  Mafmrfie  aem- 
UairiU  le  ««Mslatrr.  Pai  co«taeqMrnt,  rliaqae  lubule  «•<  4ia. 
tinit.et  l'air  ne  s'ntravasc  puini  pour  pas«er  dan^  les  vaia» 
sfaui  »anguiiis  .  »rluu  la  manière  dr  vuir  de  sir  E.  Home  «t 
de  M.  de  Femton.  En  résumé,  le»  ranaus  aériens  .  divises 
progrrssiveiBent  <Un*  k  tisMi  pnUnoiiMfv,  Cnimml  dea  rva- 
duiU  piiOi-ipitux  .  sur  1rs  i6tés  Uesquela  se  dcurjicut  dea 
raiMlicuIrs  ties  trnnsrtfoit  ii.uUipliés  Cette  sub(livi»toii  a 
paru  à  M  A'quier  plus  grande  rhca  riiomme  qur  rhei  heau- 
OMip  de  Mammifère*  Lr  natnbre  des  ramiAnaCioMs  broiM^M- 
quc*  u'est  nuJJeairat  en  rapport  avec  ceini  des  «enieairnCS 
qui  les  terminent.  Ces  CKtituute*  sont  ues  vesit-ulrs  Kjant. 
en  géni-ral.unrinqiiièmr  Ar  inillimélrr  dans  l«-ur  ptu^ginnile 
diairas  en,  une  forme  ovtisdr.  une  auifanr  inefale  rt  a|>l  ti« 
daua  les  pointa  oit  élira  •'««Ikm'  ni  1rs  une*  aua  aut^r*.  Ces 
vésiruU'S  *oiit  tantOl  «ouiqurs,  rt  alois  lateralrnient  fiire*  a 
des  raminraliiiiit  an  leuni-s  ;  plus  suuvrnt  rllrs  se  montrent 
an  iMMiibie  de  iruis  ,  de  nnq  un  de  neuf,  développées  au 
bout  d'un  ramuat'uU  pulmonaire.  £nfiu  ce*  véairuJe*  ootdes 
paiois  inupre»,  sont  isolées  en  bien  des  points,  et  ru  rum- 
miiniraliPii  M\r(    rrllrs  dr  la  plupart  drs  lobulc-s. 

Le  tissu  pulmonaire  se  rompoterutt  dunr,  en  grande  pnr- 
tie,  de  vésK-ule*  bronrlilqtM'Bd<stinées  à  recevoir  l'air  atou». 
splu-riqur;  de  vaissr^ux  bi  tri  iris  rt  vnueus  qui  sVpanoui- 
r<iirnt  sur  rcs  voiiult-s;  ili-  filets  ni-r\rux  atcontpagnant  1rs 
artères;  de  vaissrmix  lympliatiqurs  en  frand  nombie,  etde 
tiaan  reHuiaire. 


Il 
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irlériel  perd-il  son  oxygène  ?  Comme  il  est 
éfident  que  la  nature  du  sang  artériel  et 
celle  du  sang  veineux  restent  identiques 
tant  que  le  fluide  sanguin  est  retenu  dans 
le  même  ordre  de  vaisseaux,  ce  ne  peut  donc 
être  que  dans  les  capillaires  que  le  change- 
ment s'opère  :  aussi  est-ce  dans  ces  vais- 
seaux infiniment  petits  que  le  sang  cesse 
d*avoir  une  couleur  rouge  et  une  prédomi- 
nence  d^oxygène  en  dissolution;  c*est  là 
qu*il  devient  noir  en  se  chargeant  d'un  ex- 
cès d'acide  carbonique ,  qu'il  exhalera  dans 
le  poumon.  Quant  à  la  source  de  cet  acide 
carbonique  et  à  son  mode  de  formation , 
voici  comment  on  peut  l'expliquer,  d'après 
la  théorie  du  célèbre  professeur  M.  Dumas. 
Sous  l'influence  de  l'oxygèue  absorbé,  les 
matières  solubles  du  sang  se  convertissent 
en  acide  lactique  ;  l'acide  lactique  se  con- 
vertit lui-même  en  lactale  de  soude,  et  ce 
dernier ,  par  une  véritable  combustion ,  en 
carbonate  de  soude ,  qu'une  nouvelle  por- 
tion d'acide  lactique  vient  décomposer  à 
son  tour.  Le  carbonate  de  soude,  ainsi  dé- 
composé par  Tacide  lactique  ,  produirait 
l'acide  carbonique  du  sang  veineux. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  nos  pro- 
pres observations,  faites  en  commun  avec 
M.  Baudrimont,  sur  les  phénomènes  qui  se 
passent  dans  l'œuf  pendant  l'incubation,  eu 
égard  surtout  à  la  Respiration.  Les  expé- 
riences nombreuses  et  variées  que  nous 
avons  faites  sur  l'incubation  des  œufs  <\t& 
Oiseaux  nous  ont  permis  de  constater  que 
la  présence  d'une  certaine  quantité  d'eau 
dans  l'atmosphère  était  indispensable  pour 
qu'elle  eût  lieu.  D'une  autre  part,  il  est 
bien  démontré  également,  par  des  expérien- 
ces bien  connues,  que  l'incubation  dans  un 
air  desséché,  par  le  sulfate  hydrique,  par 
exemple,  produit  la  dessiccation  des  parties 
aqueuses  contenues  dans  l'œuf,  au  moyen 
d'une  transpiration  exagérée.  Ces  faits  dé- 
montrent la  porosité  de  la  coque  des  œufs, 
d'une  part,  et  de  l'autre,  sa  principale  fonc- 
tion ,  qui  est  de  régulariser  et  de  modérer 
l'évaporation  du  liquide  aqueux  qu'elle  ren- 
ferme pendant  l'incubation  physiologique. 
La  perte  de  poids  éprouvée  par  les  œufs 
pendant  l'incubation  est  un  phénomène  né- 
cessaire à  l'évolution  organique  et  à  sa 
transformation  des  matériaux  alimentaires 
en  tissus  déterminés.  Toutefois  nous  devons 
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faire  remarquer  ici  que  cetle  perte  de  poids 
éprouvée  par  les  œufs  est  doe  non  seule- 
ment à  une  perte  d'eau ,  mais  «usai  à  qm 
perte  d'azote ,  et  qu*elle  n*est  qu'une  perla 
apparente ,  parce  qu'en  même  temps  il  y  a 
une  absorption  d'oxygène  qui  la  dimi«M 
d'une  quantité  notable.  La  véritable  perte  eil 
donc  égale  à  la  perte  observée,  plus  le  poMs 
de  l'oxygène  absorbé.  Ainsi  donc  le  poids  éei 
œufs  aériens ,  comme  on  le  savait  depuis 
longtemps,  diminue  pendant  rincabation, 
et  l'air  respirable  contenant  une  cerMine 
quantité  d'humidité  pour  les  œufsaérieu  et 
une  température  convenable  sont  Indispen- 
sables pour  que  l'incubation  ait  Heu.  0e 
plus,  les  œufs  aériens  absorbent  de  Toxf- 
gène  et  émet^nt  dans  le  même  temps  de 
l'eau,  du  gaz  carbonique,  de  Tazote  et  un 
produit  sulfuré  indéterminé.  11  est  à  remar- 
quer que  la  perte  du  poids  des  œufs  est  ton- 
jours  inférieure  à  la  somme  du  poids  de 
l'eau,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'azole 
qu'ils  exhalent;  elle  est  même  inférieure  i  la 
somme  des  poids  de  Veau,  de  l'azote,  et 
non  de  l'acide  carbonique ,  mais  seulement 
du  carbone  qu'il  contient ,  ce  qui  permet 
d'admettre  que  l'oxygène  de  cet  acide  t  été 
emprunté  à  l'air  atmosphérique.  En  outre, 
qu'en  même  temps  que  le  poids  des  œufs 
diminue  par  la  perte  de  ces  produits,  il  ab- 
sorbe de  l'oxygène,  qui  l'augmente.  Le  gaz 
oxygène  nécessaire  à  l'incubation  se  divise- 
rait toujours ,  d'après  nos  observations ,  eu 
deux  parties  :  une  qui  donne  naissance  à 
de  l'acide  carbonique  ;  l'autre  qui  est  absor- 
bée, et  qui  sert  à  produire  de  l'eau. 

L.e  volume  de  l'oxygène  absorbé  est  sen- 
siblement le  même  que  celui  qui  existe  dans 
le  gaz  carbonique,  et  le  volume  de  l'azote  est 
environ  la  moitié  de  ce  dernier  ou  le  quart 
de  l'oxygène  employé. 

l.a  matière  grasse  diminue  dans  les  OBuft 
pendant  l'incubation,  en  même  temps  que  la 
matière  azotée  est  altérée  dans  sa  composi- 
tion la  plus  intime,  ainsi  que  cela  est  dé- 
montré par  le  dégagement  d'azote  qui  a 
lieu. 

L'oxygène  employé,  le  carbone  et  l'azote 
calculés,  sont  sensiblement  en  proportions 
définies  et  peuvent  être  représentés  par 
80  -f  2  C-l-Â  z,  qui  donneront  40-|-2  C  0  S 
-fAz. 

Si  l'oxygène  était  employé  en  partie  à  brù- 
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kr^rfcydrogène»  on  iurail4  Ho+SCOS 
•fA  i,  doDl  H  4  C  2  A  z  viendraient  de  Tœur 
«rcpréieateraient  un  produit  qui  se  détruit, 
M  Tticédant  d*uo  ou  de  plusieurs  produits 
fd  cbf Bgent  de  nature. 

Que  la  moitié  de  Toxygène  soit  absorbée  et 
eoBbiode  ou  employée  à  faire  de  Peau,  Il  en 
rtMite  que  l*œuf  qui  a  subi  Pincubation  est 
pbi  ox^éoé  que  celui  qui  ne  Pa  pas  subie , 
posque  la  qaantité  d*oxygène  qu*il  contient 
Mnnalemeiit  demeure  la  même,  si  elle 
■'fflgmentCy  et  que  le  carbone  et  Pazote  di- 
■nment» 

L'oiygène  arrlYC  au  point  Tital  de  Pœiif 
liSeiHidé  au  travers  de  ses  enveloppes,  qu'el- 
les soient  scléreuses  ou  calcaires  et  propres 
à  être  traTersées  par  Pair,  ou  muqueuses  et 
destinées  k  être  traversées  par  Peau  imprégnée 
de  cet  agent.  D*abord  il  agit  en  pénétrant  la 
Datière  organique  d*une  manière  intime; 
fak  apparaissent  des  canaux  fapillaireji,  plus 
tard  des  vaîsseaui  qui  le  rbarrient  etledis- 
Uibaeot  dans  les  différentes  parties  de  Pélre, 
ï  iKsore  qu'elles  sont  créées.  Chez  les  œufs 
aériens,  rallantolde  est  définitivement  char- 
gée de  celle  fonction  ;  dans  les  œuf^t  aquati- 
ques, ranimai  est  pourvu  de  branchies  qui 
remplissent  le  même  office. 

Us  phénomènes  de  Pévolution  embryon- 
aaire  représentent  donc  une  véritable  nutri- 


tion dans  laquelle  les  aliments  ne  deviennent 
assimilables  uu  plutôt  ne  j:edi<lribuent,  selon 
certaines  lois,  pour  créer  un  animal,  qu'après 
avoir  subi  Paciion  de  Poxygène. 

La  nutrition  dans  Pœuf  paraissant  par  les 
phénomènes  qui  Paccompagnent  tout-à-fait 
comparable  à  celle  qui  a  lieu  chez  les  ani- 
maui  adultes,  il  en  résulte  que  Passimilalion 
ne  peut  se  faire  chez  ces  derniers  qu'après 
que  les   aliments  entraînés  dans  Papparcil 
circulatoire  ont  subi  Pinfluence  de  Poxygène 
par  Paction  de  la  respiration.  Il  résulte  de 
ceci  que  les  animaux,  considérés  dans  leur 
ensemble,  sont  plus  oxygénés  que  leurs  ali- 
ments.Cette  opinion  et: t démontrée  d'ailleuri: 
1*  par  Pexhalalion  de  Pazote  qui  prouve  la 
destruction  partielle   d'un   élément  azoté; 
2  "  par  la  présence  du  tissu  cellulaire  chez 
les  animaux    herbivores  qui  mangent  des 
aliments  qui  n'en  renferment  aucune  trace, 
tissu  qui  est  moins  azoté  que  ne  le  sont  les 
matières  albuminoldes  qu'ils  contiennent  ; 
3^  parce  que  Phistose  n'existe  point  dans  le 
sang,  et  qu'elle  ne  peut  se  former  qu'à  me- 
sure qu'eliedevient  partie  intégrante  du  corps 
des  animaux  ;  4*  parce  que  le  canal  (horaci- 
que  qui  reçoit  les  alini'ents   puisés  dans  les 
intestins  des  animaux  s'ouvre  toujours  dans 
le  système  veineux  et  dans  un  point  rap- 
proché de  l'organe  de  la  respiration. 


Kétwmé  général  a  ccmparalif  des  modificalions  qui  surviennent  dans  Vœuf  des  Oiseaux 

pendant  ^incubation. 
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A  la  simple  inspection  de  ce  tahlenu,  on  et  de  de  la  matière  azotée  démontre  que  ces 

^()itqtie,  pendant  J'incubaliun,  les  œufs  per-  deux  sortes  de  riiatièrcs  sont  appelées  a  four- 

<lentde  Peau,  du  carbone,  de  Pazutc  et  du  i   nir  les  cléments  recueillis  comme  produits  de 

foafre.  La  diminution  de  la  matière  grasse  ;  ta  respiration  de  Pwuf  pendant  Pincubation. 

T.  XI.  10 
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Ce  même  Ubleau  démontre  encore  d'une 
manière  éridente  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
précédemment,  à  savoir  que  l'œuf  incubé, 
taot  par  la  perte  de  certains  éléments  que 
par  Tabsorption  directe  de  Toxygène  et  par 
la  fixation  de  celui  qui  était  contenu  dans  le 
sulfate  glycérique,  es  tplus  oiygénéque  Tœuf 
qui  n*a  pas  été  soumis  à  Tincubation. 

Il  faut  dire,  en  outre,  qu'une  partie  de 
Talbumine  se  transforme  en  fibrine  par  une 
nouvelle  répartition  de  la  matière  inorgani- 
que, qu'il  se  forme  du  tissu  cellulaire  par  la 
combustion  partielle  et  l'oxygénation  de  l'al- 
bumine, et,  de  plus,  de  la  matière  épider- 
molde. 

Pour  compléter  notre  travail  sur  la  respi- 
ration des  œufs  pendant  Tincubation,  il 
était  important  de  rechercher  l'influence 
que  les  gaz  irrespirables  exercent  sur  eux. 
Le  manque  d'air,  un  excès  ou  un  défaut  de 
transpiration  pouvant  empêcher  l'évolution 
embryonnaire  d'avoir  lieu,  il  n'était  pas  dou- 
teux qu'il  en  serait  de  même  en  plaçant  les  ^ 
œufs  dans  des  gax  incapables  d'entretenir  la 
respiration ,  malgré  les  assertions  contraires 
données  par  Erman.  Nous  avons  opéré  avec 
l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'acide  carbonique. 
Chacun  de  ces  gaza  donné  lieu  à  des  phéno- 
mènes dignes  du  plus  grand  intérêt  au  point 
de  vue  des  modifications  apportées  dans 
l'évolution  des  embryons  et  de  ses  an- 
nexes. 

Les  œufs  soumis  à  l'influence  du  gaz  oxy- 
gène en  absorbent  une  certaine  quantité,  et 
ils  émettent  du  gaz  carbonique  et  très  peu 
d'azote.  Ces  résultats  sont,  comme  on  devait 
s*y  attendre,  dans  le  sens  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'air  respirable  ;  mais  ces  œufs  n'en  ont 
pas  moins  subi  des  altérations  profondes. 
Lorsqu'on  les  ouvre,  on  trouve  que  l'embryon 
est  rouge  ;  les  vaisseaux  sanguins  sont  forte- 
ment colorés;  l'allantoldc  est  très  résistante 
et  fort  épaisse  ;  l'amuios  est  rempli  d'un  li- 
quide rouge-cerise.  Ce  liquide  contient  des 
globules  sanguins,  extravasés  ;  ces  globules, 
très  visibles  au  microscope,  sont  gonflés  ;  ils 
sont  beaucoup  plus  denses  que  le  liquide 
dans  lequel  ils  sont  immergés,  et  se  déposent 
rapidement  à  sa  partie  inférieure.  Ce  liquide 
s'altère  rapidement  et  répand  alors  une  forte 
odeur  d'urine  putréfiée.  L'albumen  est  très 
visqueux  ei  presque  niembraueux;  il  est  so- 
lidifié et  blanchi  dans  quelques  parties  ,  et 


RKS 

présente  Taspect  de  l'albumine  coHvIée  par 
la  chaleur. 

L'incubation  dans  Thydrocène  nouf  a 
montré  Taction  toxicologique  exercée  parce 
gaz  sur  les  œufs.  En  effet,  à  raulop«e  ëe  cei 
œufs,  on  observe  quMIs  offrent  un  contratle 
frappant  avec  ceux  soumli  à  l'action  de 
l'oxygène.  En  ouvrant  lei  œoCs  par  la 
chambre  à  air,  on  aperçoit  le  fond  qui  est 
Jaune;  l'embryon  est  pâle,  en  partie  ré- 
sorbé et  recouvert  d'un  lambeau  de  mem- 
brane indéterminable.  On  n'aperçoit  aucune 
trace  de  vaisseau  ni  d*allanto1de;  le  Jaune 
a  perdu  sa  consistance,  et  il  ne  reste  que  très 
peu  d'albumen  interne.  Il  résulte  de  cette 
observation  que,  sous  l'influence  du  gax  hy- 
drogène, le  sang  et  les  tissus  sont  profondé- 
ment altérés  ;  que  celui-là  se  décolore  en- 
tièrement, et  que  ceux-ci  sont  résorbés. 

Enfin  l'incubation  dans  le  gax  carbonique 
a  donné  les  résultau  suivants.  Sur  un  OMif 
soumis  à  l'action  de  ce  gaz ,  la  coque  a  pu 
être  enlevée  facilement  sans  déchirer  Tallan- 
tolde.  Celle-ci  présente  de  vériubles  ecchy- 
moses; le  sang  a  une  couleur  rouge-vif, 
comme  celle  du  sang  artériel.  Plusieun  vais- 
seaux sont  blancs,  parce  qu'ils  ne  renferment 
plus  de  sang;  d'autres  présentent  encore  un 
filet  rouge,  et  sont  accompagnés  d'un  filet 
blanc.  On  ne  peut  déterminer  lequel  dti 
deux  est  une  artère  ou  une  veine. Il  est  toute- 
fois probable  que  c'est  le  système  artériel  qui 
est  vide,  puisque  la  respiration  n*a  pu  avoir 
lieu,  et  que  le  sang  a  dû  s'arrêter  dans  les 
capillaires  de  l'aliantoide  où  s'opère  Théma- 
tose. 

Toutes  ces  expériences  toxicologiques  dé- 
montrent la  nécessité  de  l'intervention  de 
l'oxygène  pendant  l'incubation  ée$  œufs,  et, 
en  outre,  que  ce  qui  est  vénéneux  pour  les 
animaux  adultes  l'est  aussi  et  de  la  même 
manière  pour  les  embryons  de  ces  mêmes 
animaux.  Ces  sortes  d'expériences  offrent 
également  un  grand  intérêt  par  la  nature 
des  altérations  produites  par  des  agents  dé- 
terminés. Les  effeU  produits  par  l'oxygène, 
l'hydrogène  et  le  gaz  carbonique  sont  très 
remarquables  et  fort  distincts.  Ces  deux  der- 
niers gaz  ne  peuvent  point  être  considérés 
comme  inaclirs  et  seulement  comme  ne  pou- 
vant remplacer  le  gaz  oxygène,  car  ils  pro- 
duisent des  elTeis  qu'il  est  impossible  de 
confondre.  Des  expériences  faites  sur  des  lé- 
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urdf  et  Grenouilles  nous  ont  en  effet  prouvé 
que  rbydrogène  est  réellement  véoéneui  ; 
e'<Miin  agent  réduisant  qui,  mis  en  contact 
iree  le  lang  des  capillaires ,  doit  s*opposer 
dtiérenient  i  Thématose  ;  mais  il  fait  plus 
eseore»  car  il  détruit  le  résultat  de  Théma- 
tOM,  puisqu'il    décolore  complètement   le 
niif,  fait  en  opposition  avec  ce  que  Magnus 
•  okserré,  et  qu'il  fait  que  les  éléments  des 
ofgSMS  disparaissent.  Il  est  probable  que  les 
iienls  réduisants,  en  général,  (els  que  le 
fritom  qui  est  un  protocarbure  d*bydrogène 
et  quelques  émanations  miasmatiques,  peu- 
vent agir  comme  l'hydrogène.  Indépendam- 
ment de  tous  les  Taits  qui  sont  relatifs  à  la 
Respiration  et  qui,  en  dernière  analyse,  nous 
montrent  le   rôle  important  de  Toxygèoe 
pendant   Tincubation,    nous  avons   aussi 
ibordé  l'étude  de  la  constitution  chimique 
des  animaux  à  différentes  époques  de  leur 
e&istenoe,  et  cette  étude  nous  a  démontré 
que  les  éléments  anorganiques  quMIs  renfer- 
BempeuTent  considérablement  varier  par 
tenr  nature  et  leurs  proportions  relatives. 
VoQS  avons  recherché  comment  ces  éléments 
anorganiqnes  font  partie  des  tissus  animaux. 
L'eosemMe  des  faits  que  nous  avons  obser- 
vés et  les  expériences  que  nous  avons  faites, 
permeUent  d'afflrmer  qu'ils  existent  dans 
chaque  particule  organique,  qu'ils  lui  arri- 
vent à  Tétai  de  dissolution  dans  ce  fluide, 
que  bientôt  ils  deviennent  insolubles  et  s'u- 
nissent intimement,  mais  par  un  mode  d'u- 
Bien  différent  de  la  véritable  combinaison 
diimique. 

L'élude  de  la  Respiration  dans  les  diffé- 
rentes classes  du  règne  animal  est ,  au  point 
devoe  dont  nous  avons  envisagé  la  question, 
celle  peut-être  qui  offre  le  plus  d'intérêt, 
^oy.  pour  le  complément  de  cet  article  les 

mois  Ait  ,    ANIIIACX  ,    BRANCHIES  ,    BRONCHES  , 
CnaLAnOR  ,    nAlIVIFÉRBS  ,     thorax  ,      TRA- 

CBÉtt,  etc. 

(Martin  Saint-Ange.) 

RESPIRATION  DES  PLANTES,  phts. 
vÉGKT.  —  Plongées  dans  l'atmosphère  par  la 
plupart  de  leurs  parties ,  les  plantes  sont 
instamment  en  rapport  avec  cette  enve- 
loppe gazeuse  de  notre  globe.  Tantôt  elles 
absorbent  les  gaz  qui  entrent  dans  sa  com- 
poiiiion  ;  tantôt,  au  contraire ,  elles  exha- 
lent des  matières  gazeuses  de  natures  diver- 
<tt,iQivant  les  circonstances,  qui,  en  se 


mêlant  ainsi  à  l'air,  contribuent  à  modiOer 
plus  ou  moins  les  proportions  relatives  de 
ses  éléments  constitutifs.  Ce  sont  ces  rap- 
ports incessants  des  plantes  avec  l'atmo- 
sphère, ces  exhalations  et  ces  absorptions 
de  gaz  opérées  par  elles,  qui  constituent  leur 
Respiration ,  phénomène  essentiel  à  leur 
existence,  entrevu  depuis  longtemps  déjà, 
mais  dont  la  connaissance  exacte  ne  re- 
monte pas  au-delà  de  la  fin  du  siècle  der- 
nier. 

Déjà  depuis  longtemps  les  physiologistes 
avaient  attribué  aux  feuilles  des  fonctions 
importantes  pour  la  vie  des  plantes  ;  mais 
leurs  idées  à  cet  égard  étaient  peu  précises 
et  mal  arrêtées.  Haies  avait  fait  un  pas  sous 
ce  rapport,  et  il  était  arrivé  à  celte  donnée 
importante,  «  que  les  feuilles  servent  aux 
végétaux  comme  les  poumons  aux  animaux  » 
(Statique  des  végétaux;  trad.  de  Buffon  , 
10-4*",  p.  270).  Mais  il  était  encore  loin 
d'avoir  une  idée  exacte  de  la  Respiration  vé- 
gétale, et  les  faits  sur  lesquels  il  basait  sa 
manière  de  voir  n'étaient  au  plus  que  de 
simples  jalons  sur  la  voie  qui  devait  con- 
duire à  la  connaissance  de  la  vérité.  C'est 
à  Bonnet  que  la  science  dut  les  premières 
expériences  de  quelque  valeur  relativement 
aux  fonctions  des  feuilles,  et,  par  suite,  à  la 
Respiration  des  plantes.  Le  célèbre  Genevois 
ayant  plongé  dans  l'eau  des  branches  de 
Vigne  chargées  de  feuilles ,  remarqua  que 
celles-ci  dégageaient  des  bulles  de  gaz;  que 
ces  bulles  étaient  constamment  plus  volu- 
mineuses à  la  face  inférieure  qu'à  la  face 
supérieure  de  ces  organes,  et  que  leur  dé- 
gagement, continu  sous  l'influence  de  la 
lumière  solaire,  cessait  avec  la  nuit.  Mais 
ayant  remarqué  également  que  ce  dégage- 
ment gazeux  n'avait  plus  lieu  quand  les 
feuilles  étaient  plongées  dans  de  Teau  bouil- 
lie, il  tira  de  là  cette  conséquence  erronée 
que,  dans  le  premier  cas ,  les  bulles  de  gaz 
qu'il  avait  observées  provenaient,  non  des 
feuilles,  mais  de  l'eau  même  dans  laquelle 
elles  se  trouvaient.  Après  Bonnet,  J.  Priest- 
ley  découvrit  ce  fait  fondamental ,  que  les 
feuilles  placées  sous  l'eau  et  exposées  à  la 
lumière  solaire  dégagent  de  l'oxygène;  que 
dès  lors  des  plantes  feuillées  peuvent  mo- 
difier en  l'améliorant  la  composition  d'un 
air  chargé  d'un  excès  d'acide  carbonique. 
J.  Ingen-Housz  confirma  celte  découverte 
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de  Priestley,  et  les  recherches  nombreuses 
sur  la  Respiration  végétale  devinrent  la  base 
de  la  théorie  moderne  de  ce  phéiiumèue. 
Au  fait  déji  reconnu  par  Priestley,  il  en 
ajouta  plusieurs  uouveaui  d'une  importance 
majeure  :  ainsi ,  il  reconnut  que  les  plantes 
exhalent  du  gaz  à  Pobscurilé,  et  que  ce  gaz 
n>8t  plus  de  Toxygène,  mais  bien  de  l'acide 
carbonique.  Il  rendit  compte  de  l'observa- 
tion qui  avait  causé  Terreur  de  Bonnet ,  en 
disant  que  Peau  bouillie  n'enipéohe  pas  le 
dégagement  de  gaz  par  les  feuilles ,  mais 
que  les  bulles  produites  par  elles  ne  peuvent 
être  aperçues  ,  Teau  privée  d*air  par  TébuU 
lition  s'en  emparant  avec  avidité  aussitôt 
quelles  sont  exhalées.  La  Respiration  des 
plantes  était  connue  dès  cet  instant;   sa 
théorie  ne  tarda  pas  à  être  développée  et 
complétée  par  Sénebier.  Sans  se  contenter 
de  la  simple  connaissance  des  faits,  ce  phy- 
siologiste s'attacha  a  établir  entre  eux  un 
lien  commun  ;  pour  cela  il  assigna  un  rôle 
majeur  à  Taoide  carbonique,  qui  devint, 
pour  lui ,  l'élément  essentiel  de  la  Respira- 
tion et  de  la  nutrition  des  plantes.  Sa  doc- 
trine a  été  adoptée  presque  universellement, 
et  les  beaux  travaux  de  Th.  de  Saussure , 
ceux  plus  récents  de  quelques  savants  de 
notre   époque ,  lui  ont  donné  l'appui  de 
nombreuses  analyses  chimiques  et  d'expé- 
riences variées.  C'est  cette  théorie  de  la  Res- 
piration végétale  que  nous  allons  essayer 
de  faire  connaître  par  un  exposé  succinct. 
La  Respiration  des  plantes  s'opère  de  ma- 
nières totalement  différentes  :  1*  suivant 
les  organes  qui  en  sont  le  siège ,  et  2**  sui- 
vant les  circonstances  extérieures  sous  l'in- 
fluence desquelles  ces  organes  sont  placés. 
Sous  le  premier  rapport,  on  doit  distinguer, 
d'un  côté,  les  organes  verts,  tels  que  la  pres- 
que totalité  des  feuilles  ,  les  jeunes  bran- 
ches ,  etc.  ;  de  l'autre,  les  parties  colorées, 
telles  que  la  corolle,  les  organes  sexuels,  etc. 
de  la  plupart  des  plantes ,  telles  encore  que 
la  surface  entière  d'un  petit  nombre  de 
plantes.  Sous  le  second  point  de  vue ,  on 
est  conduit  à  étudier  séparément  les  phéno- 
mènes qui  se  produisent  sous  l'influence  de 
la  lumière  solaire  et  ceux  qui  ont  lieu  à 
l'obscurité.  De  là,  dans  le  résumé  que  nous 
niions  tracer  du  grand  phénomène  de  la 
Respiration   végétale ,  nous   rangerons  en 
deux  paragraphes  distincts  l'histoire  des  or- 


ganes verts  et  colorés ,  et  pour  cbacuna  de 
ces  deux  sections  nous  examinerops  com- 
ment les  choses  se  passent,  foit  à  la  Ib- 
roière,  soit  à  l'obscurité. 

A.  liespiration  des  parties  vertes.  Daof  ia 
catégurie  des  parties  vertes  se  rangeât  na* 
turellemeut  les  feuilles  et  letorfBDes  folia- 
cés, tels  que  les  stipules,  le  plua  grand 
nombre  des  calices  et  des  bractées.  On  doU 
également  y  comprendre  l'écorce  des  berbef 
et  des  jeunes  branches ,  ainsi  que  les  péii- 
carpes  verts  et  foliacés.  C'est  d'abord  sur 
les  organes  de  cette  catégorie  que  la  Bespi? 
ration  végétale  a  été  observée. 

Sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  les 
parties  vertes  des  plantes  dégagent  de  Toiy- 
gène  presque  pur.  Il  est  facile  de  s'ea  coa» 
vaincre  par  l'expérience,  ainsi  que  l'ont  fait, 
depuis  Priestley,  tous  les  physiologistes  qei 
ont  porté  leur  attention  sur  le  phénomèna 
qui  nous  occupe.  En  effet,  si  l'on  place  une 
branche  feuillée  dans  un  bocal  de  verre 
renversé  ou  dans  une  cloche  remplis  d'eau 
de  source,  et  si  l'on  expose  cet  appareil  à  la 
lumière  solaire ,  on  ne  tarde  pas  à  voir  se 
produire  des  bulles  de  gaz  qui  vont  se  ra- 
masser dans  le  haut  du  récipient.  L^analyse 
eudiométrique,  ou  tout  simplement  une  al- 
lumette en  ignition ,  permettent  de  recon- 
nattre  dans  ce  gaz  de  l'oxygène  presque  pur. 
En  même  temps  qu'ils  exhalent  de  Toxy- 
gène,  ces  mêmes  organes  absorbent  de  Ta- 
cide  carbonique  dans  l'atmosphère ,  qui  en 
renferme  constamment  une  certaine  quaa- 
tité,  égale  à  environ  1/200  en  moyenne. 
Ces  deux  phénomènes  d'exhalatioa  d'oxy- 
gène et  d'absorption  d'acide  carbonique  sont 
corrélatifs  ;  de  là  la  doctrine  de  Sénebier, 
de  Saussure  et  des  physiologistes  modernes» 
selon  laquelle  l'acide  carbonique  inspiré  ou 
absort»é  subit  dans  la  plante  une  décompo- 
sition qui  flxe  son  carbone  dans  le  tisso 
même  des  organes ,  et  qui  amène  TexpinK 
tion  ou  l'exhalation  de  son  oxygène,  non 
en  totaliii,  mais  en  majeure  partie. 

Soustraites  à  l'influence  de  la  lumière 
solaire,  ces  mêmes  parties  vertes  présentent 
non  plus  un  dégagement  d'oxygène ,  mais 
une  absorption  de  ce  gaz,  qu'elles  prennent 
à  l'air  atmosphérique;  en  même  temps  elles 
(Jevienneni  le  NJége  d'une  exhalation  d'acide 
carbonique.  Telle  est  la  marche  de  la  Res- 
piration végétale  réduite  à  sa  plus  simple 
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eiprenioD.  Hait  quelques  reflétions  sont 
■uiateaiBl  indwpenMblet  pour  expliquer 
Ici  priodpalei  particularilés  qui  s*y  rat- 
UckeoL 

1*  La  dialioctioa  des  organes  en  organes 
Tsrlf  ei  colorés,  bien  qu'admise  par  les  au- 
teurs oomiiNB  étant  en  harmonie  avec  les 
dcai  grandes  modiflcalioos  de  la  Re«pira- 
lioB  végéule  9   n'est   pas  rigoureusement 
euctt.  En  eOet,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
oqaoes  fcru  qui  expirent  de  Toxygcne  sous 
riaflueace  de  U  lumière  :  on  observe  encore 
le  Bnéne  mode  de  Eespiraiion  chez  divers 
«fanes  colorés,  mais  pourvus  de  stomates. 
Ccstiiosi,  par  exemple,  que,  dans  une  ex- 
périence rapportée  par  Théodore  de  Saus- 
MK,  ff  la  variété  de  VAiriplex  hortensis  où 

■  laatoi  les  parties  vertes  sont  remplacées 

■  par  dca  parties  rouges  ou  d*un  pourpre 
«Cgocé  a  fourni,  sous   Teau  de   source, 

■  dans  l^capace  de  cinq  ou  six  heures ,  sept 

■  ibukrois  son  volume  de  gaz  oiygèue, 

>  qui  De  contenait  que  0,15  de  son  volume 

»  degaxaxota.  La  variété  de  la  même  plante 

*•  qni  a  les  feuilles   vertes  n*a  pas  Tourni 

»  du  fai  axfgène  qui  Tût  plus  pur  et  plus 

•  aboBdaaX  (Rech.  chimiq.^  p.   56).  n  On 

leraitilooe  conduit,  pour  les  Phanérogames, 

î  rattacher,  avec^Meyen  (Pflanx  PhysioL, 

U  U,p.  152),  la  production  d'oxygène  sous 

riaiueoea  de  la  lumière  à  Teiistence  des 

Mdunates.  En  elTet,  divers  motifs  semblent 

aioriser  à  penser  que  ces  petits  appareils 

»Bt  les  organes  essentiels  de  la  Respiration 

des  plantes:  Touverture  dont  ils  sont  per- 

céf,  la  petite  chambre  aérienne  dont  ils  for- 

aeot  JWifice  extérieur,  la  communication 

iVRiédiate  de  celle-ci  avec  les  méats  qui 

ierpeatenidansTépaisseur  du  tissu  végétal, 

éubliisent  des  relations  directes  entre  Pat- 

noiphere  et  Tintérieur  de  la  plante.  Les 

obiâvations  dans  lesquelles  M.  Delile  a  vu 

ilei  bulles  de  gaz  sortir  par  les  stomates 

poupés  au  centre  de  la  face  supérieure  des 

feuilles  de  Nelumbium  montrent  en  quelque 

sorte  la  nature  prise  sur  le  fait.  Mais,  d'un 

autre  cdté ,  des  recherches  publiées  réceni- 

meut.  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons 

plus  juin,  montrent  que  les  Orobanches  et 

les  autres  plantes  dépourvues,  comme  elles, 

<le  couleur  verte  respirent  de  la  même  nia> 

oière  que  les  organes  colorés  ;  or,  nos  pro- 

P^  observatiuos  et  celles  de  quelques  au- 
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très  botanistes  ont  démontré  Texistence  de 
stomates  chez  plusieurs  de  ces  plantes  colo* 
rées.  Le  mode  de  Respiration  qui  caractérise 
les  parties  vertes  des  plantes  n>st  donc  pas 
lié  nécessairement  à  l'existence  des  stomates. 
D*où  ressort  évidemment  une  nouvelle  con- 
firmation de  ce  fait  si  souvent  observé,  que 
la  nature  ne  se  prête  guère  à  nos  distinc- 
tions rigoureuses,  et  que  nos  divisions  sys- 
tématiques ne  reposent  Jamais  que  sur  des 
à-peu -près  plus  ou  moins  approchés. 

2"  Introduit  par  Tinspiraiion  dans  le 
tissu  des  organes  vera ,  l'acide  carbonique 
y  est  décomposé ,  avons-nuus  dit.  Diverses 
expériences  semblent  prouver  que  telle  est 
réellement  la  marche  du  phénomène.  Ainsi 
des  branches  feuillées ,  mises  en  expérience 
dans  de  l'eau  qui  renferme  de  l'acide  carbo- 
nique, dégagent  de  l'oxygène  à  la  lumière  ; 
tandis  que  si,  toutes  choses  restant  égales 
d'ailleurs,  ou  soustrait  à  cette  eau  son  acide 
carbonique ,  on  fait  cesser  en  même  temps 
tout  dégagement  d'oxygène.  Ainsi  encore, 
plusieurs  expériences  de  Th.  de  Saussure  , 
faites  non  dans  l'eau,  mais  dans  des  aXmo- 
sphères  arti/lcieiles,  semblent  démonstratives 
à  cet  égard.  Cet  ingénieux  observateur  rem- 
plit un  récipient  d'air  atmosphérique  à  0,21 
d'uijgène,  auquel  il  avait  ajouté  0,075  d'a- 
cide carbonique;  il  introduisit  sous  ce  réci- 
pient sept  pieds  de  Pervenche  dont  les  ra- 
cines plongeaient  dans  un  vase  séparé;  le 
tout  resta  exposé  pendant  six  jours  de  suite, 
depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  onze 
heures,  aux  rayons  directs  du  soleil,  affai- 
blis toutefois  lorsqu'ils  avaient  trop  d'in- 
tensité. Le  septième  jour,  les  plantes  n'a- 
vaient pas  subi  la  moindre  altération.  Leur 
atmosphère  n'avait  pas  sensiblement  changé 
de  volume  ;  mais  son  acide  carttouique  avait 
entièrement  disparu,  et  sa  proportion  d'oxy- 
gène s'était  élevée  à  0,245.  Des  expériences 
analogues,  faites  sur  la  Menthe  aquatique, 
sur  la  Salicaire ,  sur  le  Pinns  Genevensis , 
sur  le  CactiÂS  opuntia,  donnèrent  toutes  à 
Th.  de  Saussure  des  résultats  semblables  ; 
toujours  la  proportion  d'acide  carbonique 
diminua  et  celle  d'oxygène  subit  un  accrois- 
sement correspondant.  Néanmoins  celte  ori- 
gine de  Toxygène  expiré  par  les  parties  ver- 
tes a  été  contestée  dans  ces  dernières  années. 
M.  Scheidweiler  d'un  côté,  M.  Schuitz  de  Ber- 
lin de  l'autre,  ont  nié  que  l'acide  carbonique 
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eût  dans  les  plantes  Pimportance  que  lui 
attribue  la  théorie  d*Ingfn-IIou5z  et  de  Së- 
nebier.  D'après  If.  Schuliz  en  particulier, 
roiygèue  eipirë  par  les  feuilles  vertes  à  la 
lumière  provient,  non  de  la  décomposition 
de  Tacide  carbonique,  mais  de  celle  de  tous 
les  autres  acides  qui  existent  habituellemeift 
dans  le  tissu  de  ces  organes.  Pour  établir  sa 
nouvelle  tbéorie ,  le  savant  allemand  a  fait 
un  grand  nombre  d'expériences,  qu*il  nous 
est  impossible  de  rapporter  ici ,  et  dont  on 
trouvera  Pesposé  détaillé  dans  son  ouvrage 
intituté  :  die  Endeckung  der  Fflansennak- 
rung,  ainsi  que  dans  un  Mémoire  inséré 
dans  les  Annalen  der  Physik  und  Chemie  de 
Poggendorf,  1845,  rah.  n.  1,  p.  125-153. 
On  sent  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  pour  dis- 
cuter la  valeur  des  expériences  de  M.  Scbultz 
et  des  conséquences  théoriques  qu*il  en  a 
déduites. 

S"»  En  Tabsence  de  la  lumière ,  les  par- 
ties vertes  absorbent  dans  Tatmosphère  de 
roxjrgène  et  exhalent  de  Tacide  carbonique. 
La  quantité  d'oxygène  qu'elles  inspirent  est 
toujours  plus  grande  que  celle  d'acide  car- 
bonique qu'elles  exhalent;  il  en  résulte  une 
diminution  dans  le  volume  de  l'air  où  elles 
sont  placées.  D'après  Th.  de  Saussure ,  «  le 
M  gax  oxygène  que  les  plantes  vertes  inspirent 
u  ne  s'assimile  pas  immédiatement  à  elles; 
»  il  se  métamorphose  dans  l'inspiration  en 
»  gax  acide  carbonique  ;  elles  décomposent 
»  celui-ci  dans  l'acte  de  l'expiration ,  et  ce 
»  n'est  que  par  cette  décomposition ,  qui 
V  n*est  que  partielle,  qu'elles  peuvent  s'as- 
»  similer  le  gaz  oxygène  qui  leur  sert 
»  d'atmosphère.  »  D'après  le  même  observa- 
teur, les  feuilles  des  plantes  grasses  inspi- 
rent moins  d'oxygène  que  la  plupart  des 
autres  feuilles  ;  celles  des  arbres  toujours 
verts  en  consument  moins  que  celles  des  ar- 
bres qui  se  dépouillent  en  hiver;  les  plantes 
marécageuses  en  absorbent  une  moindre 
quantité  que  la  plupart  des  autres  plantes 
à  tige  herbacée  ;  enfin  les  feuilles  des  arbres 
qui  se  dépouillent  en  hiver  sont,  en  géné- 
ral ,  celles  dans  lesquelles  s'opère  la  plus 
forte  absorption  de  ce  gaz  :  ainsi,  par  eiem- 
ple,  l'absorption  d'oxygène  pendant  24 
heures  a  été  de  8  fois  le  volume  de  la  feuille 
pour  le  Hêtre  et  l'Abricotier ,  de  3  pour  la 
Capucine,  2,5  pour  la  Pomme  de  terre,  2 
pour  l'Ortie  et  la  Rue,  1,25  pour  la  Rave; 


de  2  pour  la  Persicalre,  f  ,5  pour  le  Hamm- 
culus  repens,  1  pour  le  Callka  pahutrit; 
enfin ,  elle  n'a  plus  été  que  de  i  pour  1« 
Joubarbe  des  toits,  0,8  pour  VAgave  cme* 
ricana  et  0,6  pour  le  Saxifraga  CotyMim 
(Th.  de  Saussure).  Les  obiervaitoDf  de  Gris- 
chow  ont  confirmé  ces  résultats. 

4"  L'influence  directe  des  rayons  solaires* 
ou  du  moins  celle  du  grand  Jour,  est  néces- 
saire pour  que  les  parties  vertes  eiluleet 
de  l'oxygène.  Cette  exhalation  eesse  sons 
un  ciel  nuageux  et  à  l'ombre. 

5"  La  production  d'oxygène  par  les  par- 
ties vertes  des  plantes ,  à  la  lumière»  a  été 
considérée  par  beaucoup  de  physiologistes 
comme  contribuant  à  améliorer  Talr  at- 
mosphérique et  à  réparer  les  pertes  inces- 
santes d'oxygène  que  fait  notre  atmosphère 
par  l'eflTet  de  la  respiration  animale ,  de  It 
combustion  des  corps,  etc.  Néanmoins  cette 
opinion  si  séduisante  est  loin  d'être  désBOD- 
trée.  Ingen-Housz  avait  dit  t  que  l'altéra- 
tion  causée  par  les  plantes  à  l'air  comninB 
pendant  la  nuit  est  de  peu  d'importance , 
en  comparaison  de  l'amélioration  qu*il  en 
reçoit  pendant  le  jour.  »  Mais  l'imperfectioa 
des  moyens  eudiométriques  qu'on  possédait 
alors  ne  donnait  qu'une  bien  faible  Taleur 
à  son  assertion.  Sénebier  fit  un  grand  nom- 
bre d'expériences  sur  ce  sujet ,  mais  sans 
constater  le  moindre  résulut  positif  {Pkyt. 
végét.,  III,  p.  277).  Seulement,  se  basait 
sur  ce  qu'il  tenait  de  Spallanzani ,  il  admit 
comme  réelle  l'amélioration  de  Pair  par  la 
végétation.  Depuis  lors  cette  opinion  s*est 
conservée  traditionnellement  dans  la  science. 
Mais  d'abord  il  est  évident  que  l'effet  de  la 
respiration  végétale  pendant  la  nuit ,  étant 
directement  opposé  à  celui  qui  a  lieu  pen- 
dant le  Jour,  doit  neutraliser  ce  dernier,  an 
moins  en  partie.  De  plus,  le  dégagement 
d'oxygène  cessant  d'avoir  lieu  en  l'absence 
de  la  lumière  directe  du  soleil ,  ou  tout  au 
moins  du  grand  Jour,  il  en  résulte  qu*au 
total  l'équilibre  doit  être  facilement  établi 
entre  l'amélioration  de  l'atmosphère  par 
l'addition  d'oxygène  à  la  lumière  et  son  al- 
tération par  absorption  d'oxygène  et  déga- 
gement d'acide  carbonique  dans  les  dt* 
constances  que  nous  avons  indiquées.  Aussi 
les  expériences  de  MM.  Link  et  Grischow 
ont  montré  que  des  branches  fouillées,  in- 
troduites dans  des  récipients  fermés  et  pleins 
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d'air  Bormaly  n'oiygènent  pat  seiiiblemeiit 
celis  aUMtpbère  limitée,  uuiies  les  fois  que 
edle-d  De  reoferme  pas  une  quantité  addi- 
tioaaene  d*acide  carbonique.  •  Il  résulte  de 
en  fiilay  dit  Ifeyen  (P/Iofur-PAyi.,  II, 
p.  149),  qw  ramélioration  de  Pair  at- 
moipliériqaepar  la  végétation,  telle  qu*on 
rcaseigne  eammunément,  n*est  pas  en- 
cif«  démontrée.  Les  végétaux  en  liberté 
tttixNiTaBt»  pendant  la  plus  grande  partie 
éa  ICBpi,  placés  à  l'obscurité  et  k  Tombre, 
lorsque  le  aolell  est  voilé  par  des  nuages , 
iospirent  de  Toxygène,  qu'ils  peuvent  lout 
SB  plus  expirer  en  quantité  égale,  dans  les 
CM  les  plua  favorables,  pendant  que  le  so- 
leil les  éeisrire.  A  la  vérité ,  beaucoup  de 
^ntes^  telles  que  les  Conferves,  les  Uives 
nies  autres  plantes  aquatiques  vertes, qui 
TîvenI  dans  une  eau  renfermant  de  Pacide 
ctfboDique  ,    eibalent   constamment  de 
rexygène;  mais,  d*un  autre  côté,  il  j  a  un 
tenl  auâsi  grand  nombre  de  végétaui , 
oemmev  par  exemple,  les  Champignons, 
qui  vident  l'air  continuellement.  » 
6*  n  est  des  circonstances  dans  lesquelles 
SB  voie  dce  plantes  exhaler  de  l'oxygène , 
fneiqu'ellei  n'aient  puisé  ni  ce  gaz,  ni  de 
Ticide  carbonique  dans  l'atmosphère  où 
dlca  végètent.  Cette  exhalation  est  attri- 
Me,  dana  ce  cas,  à  la  décomposition  de 
Tacide  carbonique   qu'elles    renfermaient 
iaaa  leur  tissu.  Néanmoins  M.  Schultz  nie 
|M  le  Ussu  des  organes  verts,  à  l'état  sain, 
naferme  Jamais  de    l'acide   carbonique, 
fii'iprès  lui  y  «  les  parties  vertes  des  plantes 
icaferment  des  acides   parmi  lesquels  se 
tiMvent ,  il  est  vrai ,  tous  les  acides  végé- 
Uns  possibles,  mais  non  l'acide  carbonique.  » 
Ccst  à  la  décomposition  de  ces  acides  végé- 
taux que  ce  physiologiste  attribue  l'origine 
k  roxygène  exhalé. 

7*  Les  plantes  grasses  respirent ,  en  gé- 
s^al ,  à  la  manière  des  plantes  vertes  or- 
dinaires. Les  seules  différences  qui  les  dis- 
tiaguent  consistent  dans  les  proportions 
relatives  des  gaz  inspirés  ou  expirés  par  elles. 
En  outre ,  Sénebier  et  Spallanzani  les  ont 
Toes  exhaler  de  l'oxygène  lorsqu'il  n'en 
nUtail  pas  autour  d'elles,  même  sous  Peau 
derhaux.  Ce  fait,  paradoxal  en  apparence, 
trouve  son  explication  dans  la  décomposition 
oiiéréepar  ces  plantes  de  Tacide  carbonique 
qot  contenait  d^à  leur  tissu. 
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B.  RetpiratUm  des  parties  colorées.  Les 
phénomènes  de  la  Respiration  dans  les  or* 
ganes  colorés  sont  entièrement  analogues  à 
ceux  dont  les  organes  verts  sont  le  siège  à 
l'obscurité.  Pendant  la  nuit,  comme  sous 
l'influence  directe  des  rayons  solaires ,  ils 
absorbent  l'oxygène  de  l'air  et  ils  rejettent 
en  échange  une  quantité  un  peu  moins  con- 
sidérable d'acide  carbonique.  Jamais  on  ne 
les  voit  exhaler  de  l'oxygène,  même  lorsqu'on 
les  place  dans  de  l'eau  chargée  d'acide  car- 
bonique ;  celte  absorption  incessante  d'oxy- 
gène et  cette  expiration  corrélative  d'acide 
carbonique  qui  caractérisent  essentiellement 
les  organes  colorés,  ne  se  montrent  dans  au- 
cun d'eux  aussi  prononcés  que  dans  les  fleurs. 
Les  travaux  de  Th.  de  Saussure  ont  donné 
la  mesure  de  cette  absorption.  Déjà,  dans  les 
Recherches  chimiques  sur  la  végétation,  chap. 
111,  S  ^9  il  avait  fait  connaître,  à  cet  égard, 
quelques  résultats  intéressants.  Dans  un 
Mémoire  bien  postérieur  {De  Vaction  des 
fleurs,  etc.  Annales  de  physique  et  de  chimie, 
tome  XXI,  1822),  il  a  traité  celte  question 
avec  beaucoup  plus  de  détails  et  aussi  avec 
plus  de  rigueur.  Il  a  reconnu,  entre  autres 
faits,  que,  parmi  les  diverses  parties  des 
fleurs,  les  organes  sexuels  sont  ceux  dans 
lesquels,  toute  proportion  gardée,  l'absorp- 
tion d'oxygène  est  la  plus  considérable.  Ces 
faits  expliquent  pourquoi  les  fleurs  absorbent 
une  plus  forte  quantité  de  ce  gaz,  à  l'état 
double  qu'à  l'état  simple  ;  elles  ont,  en  effet, 
subi,  pour  devenir  doubles,  la  transformation 
de  leurs  organes  sexuels,  au  moins  de  leurs 
étamines,  en  pétales.  Ainsi  des  fleurs  simples 
de  Capucine  absorbent,  en  vingt-quatre 
heures,  8,5  fois  leur  volume  d'oxygène,  tan- 
dis que  des  fleurs  doubles  de  la  même  espèce 
n'en  absorbent  que  7,25  fois  leur  volume. 
Dans  cette  même  fleur  simple,  l'absorption 
du  gaz  par  les  organes  sexuels  s'élève  à 
16,  3  fois  leur  volume.  On  voit  dès  lors  que 
les  fleurs  doivent  vicier  l'air  rapidement  lors- 
qu'elles sont  renfermées  en  quantité  dans  un 
espace  resserré,  puisque,  d'un  côté,  elles  lui 
enlèvent  son  oxygène,  etque,  de  l'autre,  elles 
yversenlconstammentde  l'acide  carbonique. 
Cet  effet,  joint  à  celui  que  produisent  leurs 
émanations  odorantes,  sufOt  pour  rendre 
compte  des  indispositions  qu'elles  ont  quel- 
quefois déterminées. 

Les  fruits  verts,  particulièrement  ceux  qui 
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sont  poarvofl  de  stomites,  ont  le  même  mode 
de  respiration  que  lei  feailles  ;  mai^,  k  me- 
sure qu*ib  approchent  de  leur  maturité ,  ils 
perdent  pen  à  peu  la  faculté  d*eipirer  de 
Toxygène  à  la  lumière  ;  ils  finissent  même 
par  reproduire  tous  les  faiii  que  nous  venons 
de  signaler  chez  les  organes  colorés,  c* est-à- 
dire  par  absorber  Pox  jgène  et  expirer  de  Ta  • 
cide  carbonique.  Ainsi.  parexempIe,Grtschow 
a  reconnu  que  les  fruits  du  Sorbier  des  Oise- 
leurs, qui  avaient  déjà  commencé  à  se  colo- 
rer, placés  dans  Teau,  expiraient  un  gaz  com- 
posé d'acide  carbonique,  d*azote  et  de  traces 
d'oxygène.  Exposés  ensuite  pendant  quatre 
heures  aui  rayons  du  soleil,  ces  mêmes  fruits 
exhalèrent  une  quantité  égale  à  l/lO  de  lenr 
volume  d*un  gaz  composé  de  0,il  dVide 
carbonique  et  de  0,59  d'azote.  Ainsi,  i  me- 
sure qu'ils  avaient  approché  de  leur  matu- 
rité, l'expiration  d'oxygène  avait  diminué  et 
avait  fini  par  disparaître  en  eux. 

Il  existe  une  catégorie  de  plantes  fort  re- 
marquables par  leur  privation  totale  de  cou- 
leur verte,  ainsi  que  par  l'état  rudimentaire 
ou  par  la  conOguratiun  singulière  de  leurs 
feuilles.  Ce  sont  des  plantes  parasites  sur  des 
racines,  comme  les  Orobanches,  letLathrœa 
et  quelques  autres  dont  le  parasitisme  est 
tout  au  moins  fort  problématique,  bien  que 
leur  aspect  et  leur  organisation  les  rappro- 
chent beaucoup  des  premières,  comme  les 
Monotropùj  le  NeoUia  nidus-ams  Rich.  On  a 
admis  pendant  longtemps,  comme  un  carac- 
tère anatomique  de  ces  plantes,  l'absence  de 
stomates  sur  leurs  divers  orgbnes.  Nous  avons 
prouvé  que  ce  fait  était  inexact  pour  certaines 
d'entre  elles,  comme  le  Lathrœa  clandeslina 
etrOrobanc^  Eryngii,  et  d'autres  observa- 
teurs ont  étendu  cette  donnée  à  d'autres  es- 
pèces. Or  les  observations  de  M.  Ch.  Lory 
{Annalet  des  seiêncet  naturelles,  y  sér.,  cah. 
de  septembre,  1847)  ont  montré  que  ces 
plantes,  malgré  la  présence  de  stomates  sur 
la  plupart  d'entre  elles,  reproduisent  égale- 
ment le  genre  de  Respiration  qui  caractérise 
essentiellement  les  parties  colorées  des  plan- 
tes ordinaires.  «  A  toute  époque  de  leur  vé- 
gétation, toutes  les  parties  de  ces  plantes, 
soit  à  la  lumière  solaire,  soit  dans  l'obscurité, 
absorbent  l'oxygène  et  dégagent  à  sa  place 
de  l'acide  carbonique.  L'exposition  aux  rayons 
directs  du  soleil  n'exerce  d'influence  sur  cette 
Respiration  qu'en  vertu  de  l'élévation  de 
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températnre  qnf  rend  ptus  active  eneore  la 
production  d'aride  carbonique  (Ch.  l/>i7i 
loco  cUatOt  p.   159).  » 

C*est  encore  à  la  Respiration  des  organei 
colorés  que  se  rattache  celle  des  végétaoi 
inférieurs  dépourvus  de  la  couleur  votf 
franche  qui  caractérise  la  presque  toUUU 
des  plantes  supérieures,  particulièrement dH 
Champignons,  sur  lesquels  les  observalioni 
de  M.  de  Humboidt  ont  depuis  longtenpi 
attiré  l'attention.  Ces  végétaux  respirent!  la 
manière  des  parties  colorées  des  pbtnérofi'' 
mes;  ils  vicient  rapidement  Pair  en  loi  pvt- 
nant  de  l'oxygène  qu'ils  remplacent  par  de 
l'acide  carbonique.  Ces  phénomènes  respira- 
toires se  manifestent  en  eux  avec  la  méiM 
intensité  la  nuit  que  le  Jour.  De  plus,  ce  qui 
leur  donne  un  caractère  particulier,  c^est  k 
mélange  d'une  certaine  quantité  d'hydrogèil 
au  gaz  expiré  par  eux.  Ce  dernier  fait  a  été 
constaté  et  signalé  en  premier  lieu  par  H.  dé 
Humboidt  chez  les  Agaricus  campeslrit  el 
androsaceus,  ainsi  que  chez  le  BoMus  nAe- 
rosus.  L'expérience  a  montré  aussi  que  He 
Champignons  expirent  de  l'azote.  Ainsi 
Grischow,  ayant  mis  dans  un  récipient  de 
22  pouces  cubes  de  capacité  un  Jeune  ims- 
nita  muscaria  d'environ  2  pouces  cubes  dt 
volume  et  l'ayant  exposé  pendant  deux  hea* 
res  au  soleil ,  aprèj  l'avoir  laissé  préalaMe 
ment  toute  une  nuit  dans  son  récipient,  re- 
marqua que  cette  atmosphère  limitée  arif 
diminué  de  1/2  pouce  cube,  et  qu'elle  pré" 
sentait  la  composition  suivante:  0,l3d*acMi 
carbonique;  0,05  d'oxygène;  0,82  d*a»l 
avec  des  traces  d'hydrogène. 

Nous  venons  de  voir ,  chez  les  Cban^ 
gnons,  l'azote  et  l'hydrogène  faire  partie  é 
gaz  expiré.  L'exhalation  de  ces  gaz  a  aim 
lieu  chez  les  plantes  supérieures,  mais  seule 
ment  dans  des  cas  assez  rares.  Ainsi  n<m 
avons  eu  déjà  occasion  de  signaler,  d'aprc 
Grischow,  la  production  d'une  forte  propor 
tion  d'azote  par  les  fniits  mftrs  du  Sorbîe 
des  oiseleurs.  Th.  de  Saussure  a  aussi  observ 
le  mélange  d'azote,  soit  à  l'oxygène  eihal 
par  les  feuilles  sous  l'influence  de  la  lumière 
soit  à  Tacide  carbonique  émané  des  fleurs 
Mais  ce  gaz  peut- il  être  quelquefois  absorb 
dans  l'atmosphère  et  devenir  Tune  des  base 
de  la  Respiration  végétale?  (^est  ce  que  dé 
montrent  les  expériences  de  M.  Boussinganl 
par  lesquelles  cet  habile  observateur  a  r 
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éei  Légumineiuei  emprunter  ce  gai  à  Tair 
flidcmir  ainii  dei  éléoieDU  de  fertilisalion 
huÀ.  Quant  i  Thydrofène,  M.  Schiiliz  en 
iMfialé  récemment  reiisience  parmi  Poiy- 
ihfl  d^gé  par  les  feuilles  vertes  à  la  lu- 
■ière;  il  a  reconnu,  dit-  il,  «  à  plusieurs  re- 
prises, que,  plongées  dans  de  Peau  mêlée  de 
ntn  de  canne»  de  sucre  de  raisin,  de  sucre 
il  lait,  de  petit-lait,  les  feuilles  tertes  et 
lai  alléréea,  aoit  au  Jour,  par  un  ciel  cou- 
f«l,ioit  aprèi  le  coucher  du  soleil,  ou  même 
la  aaity  d^gent  toujours  de  l'Iiydrogène  en 
Mire  de  Toiygène,  et  produisent  ainsi  un 
|u  expkMif  dont  la  mousse  de  Platine  dé- 
tcroiine  rinflammatioQ.  »  On  a  longtemps 
s%ialé  la  Frazinellecommes'entourant  d'une 
alaospiière  d*hydrogène  ;  mais  il  a  été  re- 
oaaii  que  cette  petite  atmosphère  inflamma- 
Me  se  coDipoie  uniquement  des  émanations 
falaliics  det  glandes  qui  abondent  sur  cette 
plaile. 

Four  terminer  cet  exposé  delà  Respiration 
i<|élale,  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots 
éeUaaalère  dont  les  plantes  se  comportent, 
sait  daM  dce  atmosphères  artificielles  diflTé- 
railci  de  l'atmosphère  terrestre  par  les  pro- 
porljoaa  leiatiTefl  de  leurs  éléments  constitu- 
iib,  aoit  dans  des  gaz  irrespirables. 

Dana  un   air  fort  riche  en  oiygène  ou 
■Cnt  dana  ce  gaz  pur,  la  Respiration  de- 
vint bcaocoup  plus  aetive;  la  plante  subit 
aae  deearbonisation  plus  forte  pour  laquelle 
die  Inapire  une  quantité  plus  considérable 
<*siygène.   Quant   à    Tacide    carbonique, 
aisaié  artificiellement  à  Pair,  en  faible  pro- 
fNtion,  et  à  la  lumière  solaire,  il  agit  avan- 
tifnisement  sur  les  organes  végétaux,  mais 
Mleoient  dans  les  cas  où  il  existe  de  Toxy- 
fèae  libre  dans  Pair  ;  à  Tombre,  il  exerce 
li^ourt  nne  action  défavorable,  et  il  déter- 
aiaeméme  la  mort  des  plantes.  Dans  Tazote, 
Ici  plantes  vivent  pendant  quelque  temps  au 
■oyen  de  Toxygène  qu'elles  commencent 
N'expirer  à  la  lumière;  mais,  si  Ton  em- 
Me  cette  expiration,  en  leur  enlevant  les 
Mies  qui  en  sont  Torgane,  elles  ne  tardent 
pu  à  périr.  Aussi  les  espèces  qui  exhalent  le 
plus  d'oxygène  au  soleil   par  leurs  parties 
vertes,  sont-elles  celles  qui  vivent   le  plus 
longtemps  dans    une   atmosphère  d'azote. 
I'*un  des  gaz  les  plus  funestes  aux  végétaux 
Ht  l'aride  sulfureux  que  Meyen  a  vu  <létcr- 
"liaerleur  mort  dans  l'espace  de  trois  nii- 

T.  II. 


RES 


81 


nutes,   quelquefois  même  d'une  minute. 

(P.  D.) 
"^DESTHEKIA.  i:«s.— Genre  de  la  famille 
des  Mirides ,  tribu  des  Lygéens ,  de  Tordre 
des   Hémiptères ,   établi   par  M.    Spinola 
{Essai  sur  les  Ilémipt.  Mtéropt.  )  sur  une 
espèce  du  Brésil,  le  H.  scutala  Spin.,  re- 
marquable par  un  écusson  vésiculeux ,  un 
prothorax  bombé  et  incliné  en  avant,  et  des 
antennes  très  amincies  à  l'extrémité.    (Bl.) 
HESTIAGÉES.  Restiaceœ.  bot.  ph.— Fa- 
mille de  plantes  monocolylédones  établie  par 
L.-C.  Richard  ,  et  adoptée  comme  distincte 
et  séparée  par  la  plupart  des  botanistes.  Elle 
est  formée  de  plantes  herbacées  ou  sous- fru- 
tescentes, pourvues  d'un  rhizome  rampant, 
duquel  s'élèvent  plusieurs  tiges  aériennes 
rameuses  et  noueuses ,  ou  simples  et  sem- 
blables à  des  hampes  ;  leurs  feuilles  sont  ra- 
dicales dans  le  dernier  cas ,  cauliniires  dans 
le  premier,  engainantes  à  leur  base,  à  gaine 
fendue  d'un  côté,  à  lame  linéaire  entière  ou 
avortée.  Leurs  fleurs  sont  groupées  en  inflo- 
rescences diverses,  accompagnées  de  bractées 
scarieuses,  généralement  unisexuelles  ;  elles 
présentent:  un  périanihe  glumacé,  à  4-6  fo- 
lioles sur  deux  rangs  ;  deux  ou  trois  élami- 
nes  opposées  aux  folioles  intérieures  du  pé- 
rianthe,  dont  les  anthères  sont  généralement 
uniloculaires,  peltées  ;  un  pistil  à  ovaire  libre, 
rarement  formé  d'un  seul  carpelle  et  uni- 
loculaire,  le  plus  souvent  formé  de  deux  ou 
trois  carpelles,  et  à  deux  ou  trois  loges  qui 
renferment  chacune  un  seul  ovule  suspendu 
à  leur  sommet  ;  les  styles  sont  en  nombre 
égal  à  celui  des  carpelles  dont  ils  continuent 
la  ligne  médiane,  et  ils  portent  les  papilles 
sligmatiques  à  leur  côté  interne.  Le  fruit  est 
tantôt  capsulaire  à  débiscence  loculicide, 
tantôt  indéhiscent;  la  graine  est  renversée, 
à  test  dur;  elle  renferme  un  embryon  len- 
ticulaire, à  radicule  infère,  appliqué  contre 
l'extrémité  inférieure  de  l'albumen  ,  qui  est 
charnu.  Toutes  les  Restiacées  habitent  au- 
delà  de  l'équateur,  la  plupart  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Aucune  d'elles  n'a  été 
encore  rencontrée  en  Amérique.  Voici  le 
tableau  des  genres  de  celte  famille,  d'après 
M.  Endiicher  : 

LeplocarpuSf  R.  Br. — Loxocarya,  R.  Br. 
—  ChœtanthuSf  R.  Br.  —  Hypolœna,  R.  Br. 
{CucuUifera,  i^ees.)  —WiUdenoivia,  Thunb. 
(a.    lVi7/denou'ia ,   Nées;  b.   Ilypodiscus , 
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Neei;  c.  Leucoplocus^  Nées;  d.  Mesanthus^ 
Nées).  —  Anthochortus  ,  New.  —  Cerato- 
caryum ,  Nee«.  —  Lepidanthut ,  Nées.  — 
Anarthria,  R.  Br.  — Lyginia,  R.  Br. —  Le- 
pyrodia,  R.  Br.  —  Thamnochorlus,  Berg. — 
£/e^ta,  Thunb.  {Chondropelalum^  Rollb). — 
RestiOf  Un.  {Calorophus,  Labill.;  Canno- 
mois.  Palis.;  Calopsis^  Palis.).       (P.  D.) 

lŒSTIO.  BOT.  PH.  —  Geure  de  la  faïuille 
des  Resliacées ,  établi  par  Linné  (  Gen. , 
n.  1331  ).  Herbes  du  cap  de  Bonne -espé- 
rance, de  Madagascar  el  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Voy.  rkstiackes. 

IIESTII£1*1A.  BOT.  ni.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Orcbidées ,  tribu  des  Pleurolhal- 
lées,  établi  par  Kunth  (in  Uumbl.  et  Bonpl., 
Sov,  gen,  et  «p.,  I,  367).  Herbes  de  TAmé- 
rique  tropicale.  Voy.  orchidées. 

*Il£TâMA.  BOT.  PII.— Genre  de  la  Tamille 
des  Légumineuses-Papilionacées  ,  tribu  des 
Lotées,  établi  par  Boissier  {Voy.  Èsp.,  143). 
Arbrisseaui  des  régions  piéditerranéennes. 

Yoy,  LÉGCMINÇOSES. 

RETAN.  MOLL.  —Nom  donné  par  Adan- 
son  {Voyage  au  Sénég.)  au  Monodonta  labio 
Lamk. 

HEXANILLA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rhamnées ,  tribu  des  Collétiées, 
établi  par  M.  Brongniart  {in  Annal,  se.  nat.t 
X,  364 ,  t.  2  ).  Les  Retan.  obcordata  et  A. 
ephedra ,  principales  espèces  de  ce  genre , 
sont  des  arbrisseaui  originaires  du  Pérou. 

Voy.  RHAMNÉF.S. 

HÉTELET.  dis.  —  Pour  Roitelet.  Voy. 
ce  mot. 

«RETELLIA.  INS.  —  Genre  de  Tordre 
des  Mjodaires,  Rob.-Desv.,  famille  des  Pa- 
lomydes,  établi  par  U.  Hobineau-Desvoidf 
{Essai  sur  les  Myodaires^  p.  683).  L'espèce 
type  et  unique,  Ret.  claro  punctata  Rob.- 
DesT.,  babile  l'intérieur  du  Brésil. 

HETEPORA.  polyp.  bryoz.  —  Genre  de 
Polypiers  établi  par  Lamarck  aui  dépens  du 
grand  genre  Miltépore  des  précédents  au- 
teurs, pour  les  espèces  ayant  les  cellules 
disposées  d*un  seul  côté ,  à  la  surface  supé- 
rieure ou  interne  du  Polypier,  qui  est  pier- 
reux, à  expansions  aplaties,  moins  fragile^, 
composées  de  rameaux  quclqucroi.<i  libres , 
le  plus  souvent  anastomosées  en  réseau  ou 
en  filet.  Ce  genre,  comprenant  des  animaux 
bryozoaires  et  non  des  Polypes ,  a  été  sub- 
divisé en  plusieurs  autres  par  I^mouroux. 


C'est  ainsi  que  les  genres  k'rtiseiistenita  oa 
Frondipore,  Homera  et  Idmonea  ont  été 
formés  avec  des  Rétépores  de  Lamarck. 
L'espèce  type  est  le  R.  dentelle  de  mer  (A. 
cellulosa) ,  qu'on  nomme  aussi  àtancheU^ 
de  Septune ,  et  qui  vit  dans  la  Uéditerra- 
néc  et  dans  l'océan  Indien.  (Duj.) 

UÉTÉPOUITE.  poLTP.—  Nom  donné  per 
Bosc  et  adopté  par  Lamourous,  pour  an 
corps  organisé  fosfile  du  terrain  tertiaire, 
dont  Lamarck  a  fait  plus  tard  le  genre  Dac-^ 
tyloporc.  (D|U^) 

nÉTICELLES.  fieticelli.  i5S.  —  Division 
établie  par  MM.  Amyot  et  Serville  (/ns. 
Ilémipt.f  suites  àBuffon)  dans  la  tribu  des 
Cicadiens  de  l'ordre  des  Hémiptères.  Ce 
groupe ,  caractérisé  par  les  élytres  dont  U 
portion  terminale  offre  un  réseau  de  cellules 
hexagonales ,  comprend  les  genres  CysUh 
soma ,  Polynevrat  Westw ,  et  Hemidiciva, 
Burm.  (El.) 

RETICULARIA .  Baurog.  (  Flor.  <îpt.  i 
341).  bot.  cr. — Syn.  de  S(tc/a,  Scbreb. 

RETICULARIA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la 
famille  des  Champignons,  division  des  Bail- 
diosporés-En^obasides ,  tribu  des  Coniogas- 
ires-Réticulariés, établi  par  BuUiard (CAamp., 
85,  t.  446,  f.  4;  t.  476,  f.  1-3),  Voy.  mt- 

COLOGIE. 

RETICLXAItIA  ,  Bull.  (t.  472,  f.  1). 
BOT.  CR.  — Syn.  d'Ustilago,  Link. 

nÉTLMACLE.  Retinaculum.  bot. — Nom 
donné  par  M.  Richard  à  des  petits  corps 
glanduleux  qui,  dans  la  famille  des  Orchi- 
dées, terminent  les  masses  polliniqqe^  i 
leur  partie  inférieure.  Voy.  orcuidées. 

nETI\AniA,  Gxrtn.  (Il,  187).  bot.  pb. 
—  Syn.  de  Gouaniat  Jacq. 

HÉTINASPUALTE.  «in.  —  Matière  so- 
lide, d'un  brun  clair,  d'un  éclat  résineux  ou 
terreux;  fusible  à  une  faible  températiire ; 
combustible  en  donnant  d'abord  une  odeur 
agréable,  puis  une  odeur  bitumineuse,  et 
laissant  un  résidu  charbonneux;  soluble  en 
partie  dans  l'alcool  qui  laisse  un  résidu  in- 
soluble bitumineux.  D'après  M.  HattcbeUi 
la  composition  cje  cette  substance  est  de  : 
matières  résineuses,  55;  matières  bitumineu- 
ses, 41;  matières  terreuses,  3.  Le  Rétinas- 
phaltc  se  présente  en  rognons  isolés  dans  les 
terrains  de  lignite  de  Bowey-Tracey,  en  De- 
vonshire  On  a  considéré  comme  substances 
analogues  certains  rognons  de  matières  résî- 
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MueitroaTte  au  Cap-S&ble,  fcn  Maryland, 
ILiBgenbogen,  près  de  Halle;  dans  les  11- 
gBilei  deSaint-Paulet  (Gard),  à  Mortendorf, 
prés  des  salines  de  Rosen,  aut  environs  de 
Nibenburg  en  Thuringe,  h  Wildshut,  près 
de Silzachstrome  en  Autriche;  à  Uttigshof 
eo  Moravie;  à  Walkow  et  Litetzko  dans  le 
Hinat,  etc. 

RÉmVB.  IHAT.  —  Troisième  enveloppe 

meiBliraneuse  du  globe  de  VœW.  Voy.  gbil. 

ftETtlUlPlIYLLtM  (pr^Tc^vi,  rétine;  «pu)- 

iof,  feuftie).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 

fa  Rubiacée^-Cofféacées ,  tribu  des  Guet- 

lardécs,  établi  par  Humboldt  et  Bonpiand 

[Plant,  œquinoct.,  I,  86,  t.  25).   L'espèce 

type,  Reiiniphyllum  secundiflorum ,  est  un 

arbrisseau  résineux  qui  crott  sur  les  rives 

MDbragées  de  TOrénoque  et  de  TAlabapi , 

dus  TAmérique  méridionale. 

BÉTIIVITE.  GÉOL.— Rocbe  k  base  d'appa- 
rence simple,  dont  la  composition  ne  dilTère 
ilerObsidienne  que  par  la  présence  de  Peau. 
Elle  donne  au  chalumeau  un  verre  bour- 
ibollé  qui    ptoduit  une  masse  spongieuse 
qu'on  peut  réduire  ensuite  en  un  verre  de 
plus  petit  volume.  Sa  composition,  d'après 
Klaproch,  est  de:  Silice,  0,730;  Alumine, 
0,145  ;  Soude,  0,0 1 8  ;  Chaux,  0,0 1 0  ;  Oiyde 
lerreui,  0,Otl  ;  Eau,  0,085.  Le  Rdtinite 
présente  ordinairement  un  éclat  résineux, 
quelquefois  gras  ou  vitreux,  de  couleurs  va- 
rites  :  brune,  grise.  Jaunâtre,   noirâtre, 
Meuàtre,  etc.,  et  renferme  très  souvent  des 
cristaux  de  Feldspath  ou  d'Âlbite  et  des 
paillettes  de  Mica.  Cette  roche  appartient  à 
des  terrains  volcaniques  antérieurs  à  la  pé- 
riode actuelle  ;    elle  forme  des  filons  ,  des 
smas,  des  fragment^,  quelquerois  des  cou- 
ches à  texture  compacte,  k  cassure  raboteuse 
00  imparfaitement  concbolde.  Le  Réiinite 
nbte  en  Saxe,  en  Hongrie,  en  Italie,  en 
Fnnce,  au  Puy-de-Dôme,  etc. 

RÉTIPÈDES.  ois.  —  On  donne  cette 
épithète  aui  Oiseaux  qui  ont  les  tarses  re- 
couverts d*un  épfderme  réticulé. 

RÉTITÈLES.  ARAcn.  —  WalckenaCr 
comprend  sous  cette  dénomination  toutes 
les  Araignées  qui  fabriquent  des  toiles  à 
réseaux  formé»  par  des  (Ils  peu  serrés  ,  ten- 
dus irrégulièrement  dans  tous  les  sens. 

RETO.\.  P015S.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Baie  lisse. 
RKTTBERGIA,  Radd.  (ÂgroaL  BrasU., 
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17,  t.  1,  f.  1).  BOT.  PB.— Syn.  de  Chtuquea, 
Kunth. 

RRTZIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Retzlacées ,  établi  par 
Tbunberg  (m  Act,  Soc.  Lund.,  1 ,  55,  1. 1  , 
f.  1).  L>spèce  type,  RetziacapensiSt  est  un 
arbrisseau  qui ,  comme  Tindique  son  nom 
spéciflque,  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

RETZI ÂGÉES.  Mziaceœ,  bot.  ph.  — 
Deux  genres,  le  ^efsta,  Thunb.,  et  le  Loti' 
chostoma,  Wickstr.,  établis  pour  des  arbris- 
seaux du  cap  de  Bonne- Espérance  ,  ont 
paru  à  Bartling  pouvoir  constituer  une  pe- 
tite  famille  distincte,  à  laquelle  le  premier 
de  ces  genres  donnerait  son  nom.  Endiicher 
la  place  avec  doute  à  la  suite  des  Solanées, 
dont  elle  dilTérerait  principalement  par  son 
fruit  capsulaire,  bivalve  et  oligosperme. 

(Ad.  J.) 

REUSSIA,  Dcnnst.  {HorL  Ka/fl6.,  VII, 
18).  bot.  PII.  —  Syn.  de  Pœderiaf  Linn. 

REUSSIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  Tamille  des  Pontédériacées ,  établi  par 
Endiicher  {Alaklat  t.  26).  Her))es  aquatiques 
du  Brésil.  To»/.  pontédériacées. 

♦REUTERA.  BOT.  pu.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères,  tribu  des  Amminées, 
établi  par  Boissier  (  Elench,  plant,  Hisp, 
auslr  ,  46)  Herbes  originaires  d*Espagne. 
Voy.  ombellifères. 

RÉVEILLE-MATIX.  bot.  ph.  —  Nom 
vulgaire  de  r£up/ior6ia  helioscopia. 

RÉVEILLEL'U.  Slrepera.  ois.  —  Divi- 
sion générique  établie  dans  la  famille  des 
Corbeaux  par  M.  Lesson  ,  qui  lui  donne  les 
caractères  suivants  :  Bec  long,  robuste,  co- 
nique, égal,  presque  droit,  peu  convexe,  à 
aréie  épaisse  et  renflée;  narines  en  fente 
longitudinale,  ouvertes;  quelques  soies  à  la 
commissure  ;  ailes  courtes  ;  queue  longue , 
arrondie;  tarses  assez  minces,  allongés,  scu- 
telles. 

Ce  genre,  qui  est  un  démembrement  des 
Coracias  de  Latb. ,  établit  le  passage  natu- 
rel des  Corbeaux  aux  Cassicans.  L*espèce 
unique  qui  le  compose,  le  Coracias  slrepera 
Lalh.  (Vicill.,Ga?.  des  Ois.,  pi.  109),  a  tout 
son  plumage  noir  ,  à  Pexcepiion  de  la  base 
des  six  premières  rémiges ,  des  couvertures 
et  (les  barbes  cxiernrs  des  pennes  latérales 
de  la  queue  ,  qui  sont  blanches.  Cet  Oiseau 
est  d'un  naturel  doux,  ne  dort  point  ou  très 
peu  pendant  la  nuit,  et  ne  cesse  alors  de 
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s*agiter  et  de  Jeler  des  cris  qui  interrompenl 
le  sommeil  des  hommes  et  des  animaui  :  de 
là  lui  est  venu  le  nom  vulgaire  de  BévcU- 
leur ,  que  M.  Lesson  a  cofiverli  en  nom  de 
genre. 

On  trouve  cette  espèce  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  à  nie  de  Norfolk.  (Z.  G.) 

11EV£L0\GA.  poiss.  —  Nom  vulicaire, 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  du  Scor- 
pena  Intrus. 

RÉVOLUTIONS  DU  GLOBE.  —  Voy. 

SYSTÈME  DE  MONTAUIfES. 

RE\  AMARORIS,  Rumph.  {Amboin., 
H ,  129,  t.  40).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Soula- 
mea,  Lam. 

*REYNAUDIA  (nom  propre),  écbin.  — 
Dénomination  proposée  par  M.  Brandi  pour 
un  genreou  sous  genre d'Holothurides  ayant 
pour  type  la  Synapla  radiosa,  que  M.  Rey- 
naud  avait  le  premier  décrite  sous  le  nom 
à^Holothuria  radiosa,  (DuJ.) 

*REYNAUDIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Pbalaridées  ,  éubii  par  Kunth  {Gram., 
28 ,  t.  9  ).  Gramens  de  Saint-Domingue. 

Voy.  GRAMINÉES. 

RIIABARBARUM,  Tournef.  (!nst.,  18). 
bot.  pd. —  Syn.  de  Rheum,  Linn.  Voy.  ruu- 

BABB8. 

RBABDIA  (^:($<ïoç,  baguette),  bot.pd.— 
Genre  de  la  famille  des  Aspérifoliées ,  tribu 
des  Tournéfortiées,  établi  par  Marlius  {Nov. 
yen.  et  sp.,  II,  13,  t.  195  ).  L'espèce  type  , 
Hhabdia  lycioides  Mart. ,  est  un  arbrisseau 
qui  croit  au  Brésil. 

RHABDITE.  moll.  —  Dénomination 
proposée  par  M.  Dehaan  pour  des  Cépha- 
lopodes fossiles,  que  Montfort  nommait  Ty- 
rannites,  et  qui  doivent  être  réunis  au  genre 
Baculite.  (Duj.) 

RIIABDITIS  (pâ^^o;,  baguette),  uelu. 
—  M.  Dujardin  (//e<min{/itf5,  p.  239)  donne 
ce  nom  à  un  genre  qui  répond  a  celui  des 
Anyuillula  de  M.  Ehrenberg,  et  qui  rentre, 
par  conséquent ,  dans  la  même  famille  que 
les  Vibrions  de  Mulier,  de  Blainville  et  Du- 
gcs.  Il  en  sera  question  à  Tarticle  vibrion. 

(P.  G.) 

RITABDTUM ,  Wallr.  {FI.  germ.,  II, 
11 C).  DOT.  CR.  —  Syn.  de  Slyllaria,  Ag. 

*RIIABDOCOELA  (p«Ç<Joç,  droit  ;  xot)oç, 
inleslin).  uelm  — M.  Ebrenberg  nomme 
ainsi  les  Helminthes  de  sa  classe  des  Téré- 
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tulariés,  dont  Pinlestin  est  droit  ou  en  cbmI 
simple ,  au  lieu  d*ètre  ramifié  comme  celui 
des  Planaires.  Il  les  divise  en  trois  groupes  : 
1**  Amphiporina  ;  2""  Monoslerea;  3*  Amphi$» 
terea.  Les  Rhabdocèles  sont  les  Némertcs« 
Prostomes,  Micrures,  Derostomes,  Aropbi- 
stères  et  Leptoplanes.  (P.  G.) 

RIIABDOCRINUM,  Rerchenb.  (  Contp.^ 
65).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Lloydia,  Salisb. 

RUABDOGALE  (p«$^oç,  baguette;  yiù«, 
marie),  max.—  Subdivision  des  Carnassiers 
mustéiiens  d*aprês  M.  Wiegmann  (Arehiv., 
YI,  1838),  et  qui  n^est  pas  adoptée  par  les 
auteurs  modernes.  (K.  D.) 

RIIABDOPniS  (pâ?<^o:,  verge;  Sfiç, 
serpent),  rept.  —  Genre  de  la  famille  des 
Couleuvres,  éubli  par  Fitzinger  (Sysf.  Rept.t 
1843). 

RII ABDOSPORIUM ,  Cbv.  (  FL  parti. , 
438,  t.  1 1 ,  f.  3  ).  BOT.  CB.  —  Syn.  de  SUA- 
hospora,  Pers. 

*RUABDOTlIAMNUS  (^aî^^oc,  baguette; 
Ojîpvo^,  buisson),  bot.  ph.— G.  de  la  (knille 
des  Gesnériacées,  tribu  des  Didyroocarpëesf, 
établi  par  A.  Cunningham(tnyaniiRe/oiini. 
of  nat.  se. ,  1 ,  460  ).  Arbrisseaux  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Voy.  gesrâragées. 

MUIABDOTIIEGA  (^âCJo;,  droit;  Bnxn, 
thèque).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Coniposées-Liguliflores,  tribu  des  Cichora- 
cées,  établi  par  Cassini  (  in  Dicl,  se.  nat. , 
XLVIII,  424).  Herbes  originaires  de  rÉ- 
gypte.  Voy.  composées. 

RRAGUECSAURUS.  bbpt.  —  Voy.  lA- 

CHEOSACBUS. 

RU AGODAGTYLUS  {^d^,  ^sUo; ,  fente  ; 
Hx-cvloi ,  doigt),  bept.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Geckos,  éubli  par  M.  Fitzinger 
{Syst.  Rept.,  1843). 

RIIACODRACON  (^axo;,  fente  ;  <lp«Mif, 
dragon),  bept.  —  Genre  de  la  famille  des 
Steliions,  établi  par  M.  Fitzinger  (SysL 
Rept.,  1843).  Voy.  stkllions. 

RIIACOESSA  (paxcct;,  ridé),  bept.  — 
Genre  de  la  famille  des  Geckos ,  établi  par 
Wagler  {Syst.  Amph.,  1830). 

RIIACOMA,  DC.  (  Prodr.,  Yl).  bot.  ph. 
—  Voy.  LErzKA,  D{^ 

RIIACOMA,  Linn.  (Gen.,  n.  144).  MT. 
PH.  —  Syii.  de  Myginda,  Jacq. 

RHACOPllOUUS  (pixoç,  lambeau;  ^o'- 
po; ,  porteur),  bept.  —  Genre  d*Anoures  hy- 
lœformes ,  c'est-à-dire  de  la  famille  des  Bai- 
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aeUef,  éubli  par  Kuhl.  L*espèce  lyp«  est  le 
ilA.  BmwttrdiH  de  rinde.  (P.  G.) 

BBADINB  (p«^y«< ,  tendre ,  grêle),  ins. 

Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  peota- 

■èrei,  fimille  des  Ctrabiques,  tribu  des 

Tfoncatipenncf.  établi  par  Leconle  {Annals 

ofthêDyeeum  ofnatural  history  of  New- 

r^k,  fol.  4, 1846,  p.  218),  sur  une  espèce 

èi Canada  et  des  environs  de  Saint-Louis, 

fm  Tanleur  Domme  B,  larvalis»        (C.)-  * 

*BiUDINOCAnPUS(pa^iy<;,  grêle  ;  xof»- 

Mc,  fhiil).  BOT.  m.  —  Genre  de  la  famille 

to  Légumineuset-Papilionacées ,  tribu  des 

HMjfsarées,  éUbli  par  Yogel  {inLinncsa, 

lllf  108)  et  dont  les  principaui  caractères 

Mt:  Galice  campanule,  à  5  dents.  Corolle 

fipiltonacée»  à  pétales  presque  d'égale  Ion- 

goeor,   ailes   fovéolées-rugueuses  ;  carène 

arrondie  au  sommet.  Élamines  10,  mona- 

tfeipliei  ;  anthères  oblongues ,  conformes. 

Ovaire  aessile,  linéaire,  multi-ovulé.  Style 

alloBié,  eourbé;  stigmate  simple.  Légume 

leiiiie,  cylindrique,  allongé,  à  articulations 

Umifcnca  et  cylindriques,  indéhiscentes, 

■OMapemes.  Arbrisseaux  de  TAmérique 

australe. 

«aHAOlKOSOMUS  (p«^ivo{,  grêle  ;  <ju^«, 
corps),  ma.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères tétramèrea,  famille  des  Curculionides 
iooatooèrea,  division  des  Cléonides,  substitué 
par  Schœnherr  (  Gmera  et  sp.  Curculion. 
lyaonymia,  t.  VI ,  I,  p.  473)  à  celui  de 
Uptotomus  (loc,  cit.  2,  p.  69),  ce  nom  ayant 
élé  employé  antérieurement.  Le  type  Cur- 
ciilio oflenualtts  F.,  01.,  est  désigné  comme 
éUot  propre  à  la  Nouvelle-Hollande  ;  mais 
la  Tériuble  patrie  est  la  Nouvelle-Zélande. 

(C.) 
BHAEBUS  (pat^oc,  courbé).  iNS.  — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  télramères, 
éUbli  par  Fischer  de  Waldheim  {Eutom,  de 
klhmie,  t.  II,  p.  180,  pi.  47,  f.  i,af) 
lur  une  espèce  de  Sibérie  (/<.  Gebleri)^  vivant 
eidusivement  des  semences  de  la  Nitraria 
Sckoberi  ;  il  place  ce  genre  dans  la  famille 
des  Curculionides,  tribu  des  Bruchides. 

Uotcbouhky  en  a  fait  connaître  une  se- 
conde espèce  de  la  Russie  méridionale,  qu*il 
Dorome  I\.  Alannerheimii.  (C.) 

RIIAGADIOLUS.  bot.  ph.  —  Voy,  rua- 

G0niOL€8. 

RHAGIOMOnPUA.  Bhagium  (nom  d*un 
lenrede  Coléoptères  ;/&op<f ri,  forme),  ims.  — 
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Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  subpenta- 
mères ,  famille  des  Longicornes ,  tribu  des 
Lepturèles,  créé  par  Newmau  {Annalet  of 
Nat,  Histot^  of  Jardine,  t.  V,  1840,  p.  21), 
el  qui  comprend  les  quatre  espèces  suivantes: 
H.  lepturoides  B.  D.,  concolor  M.L.,  sov' 
dida  et  oculifera  New.  Toutes  appartiennent 
à  la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

UllAGILM  ( pay^oy ,  sorte  d*ara ignée). 
INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  sub* 
pentamères ,  famille  des  Longicornes ,  tribu 
des  Lepturètes  laticerves ,  établi  par  Fabri- 
cius  {Systemaeleutheratorum,  t.  II,  p.  313), 
et  généralement  adopté  depuis.  Ce  genre 
renferme  six  espèces;  cinq  sont  originaires 
d'Europe  et  une  est  propre  aux  États-Unis, 
savoir  :  M.  inquisitor  Lin.,tnordaa;  (scftifa- 
<or  01.},  indagator,bifaicialum¥.,  ru/lveii- 
(reOr.  {maculalum  Gy.),et  line<UumO\.  (C.) 

*nHAGOClŒlMS  (^«Ç ,  raisin  ;  xpnnîç , 
chaussure),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Carabi- 
ques ,  tribu  des  Troncatipennes,  fondé  par 
Eschscholu  {Zoological  Atlas  ,1829,  t.  VII, 
f.  2),  adopté  par  Gray,  Rlug  et  par  Castel- 
nau.  Le  type,  seule  espèce  connue,  la  H. 
Riedelii  Esch.,  est  originaire  du  Brésil.  (C.) 

«AUAGODACTYLLS ( payav,  fente;  èi- 
xrv).o;,  doigt  ).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Cara- 
biques,  tribu  des  Harpaliens ,  établi  par  de 
Chaudoir  {Annales  de  la  Soc,  ent.  de  France, 
t.  IV,  p.  421,  B.  f.  2  )  sur  une  espèce  du 
Brésil  ^  le  B.  Brasiliensis  de  cet  auteur.  (C.) 

«nUAGODERA  (^>yaî,^,  feule;  ^ipti,  cou), 
i.^fs.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Xylophages,  tribu  des 
Colydiens,  proposé  par  Esclischoltz  et  publié 
par  Mannerheim  {Bull,  de  la  Soc,  imp,  des 
nat,  de  Afoscou,  t.  XVII,  1845).  Ce  genre 
renferme  deux  espèces,  Tune  de  la  Californie 
et  Taulre  de  la  Russie  méridionale.  L*espèce 
type  est  la/2/i.  tu5ercuia<aEschs.,  Man.  (C.) 

HHAGODIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Chénopodées,  tribu  des  Chénopo- 
diées,  établi  par  R.  Brown  {Prodr,,  408). 
L'espèce  type,  Rhagodia  BUlardieriR,  Br. 
{Chenopodium  baccatum  Labill.),  est  une 
plante  frutescente,  ou ,  rarement,  herbacée, 
qui  croît  à  la  Nouvelle-Hollande. 

nilAGODIOLUS.  DOT.  PU. —Genre  de 
la  famille  des  Composées-Liguliflores ,  tribu 
des  Cicboracéesy  établi  par  Touroefort  (Inst,, 
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27S).  Les  deoi  seules  espèces  qu*U  renferme, 
Ithag.  tdulis  et  stellatus,  sont  des  herbes  que 
Too  trouve  dans  nos  départements  du  Midi, 
surtout  dans  la  région  méditerranéenne. 

RIIAGOin'KRY\  (p>^  grain  de  raisin; 
Trreoo».  aile).  i?fs.~(ienrc  de  Tordre  des  Co- 
léoptères peiitamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes, trihu  des  Scarabéides  niélituphiles, 
créé  par  Burmeister  et  adopté  par  Schaum 
(Annales  delà  Société enlomologiquedeFrance, 
2*  9éT. ,  t.  I!l,  p.  Îi3).  Ce  genre  a  pour  type  la 
Cet.  Brahma  G.  P.  (C.) 

nn.4GnOSTIS,  Buxb.  [Cent,,  111,  30, 
t.  55).  BOT.  PH. — Syn.  â*Agr(()phyllum, 
Bieberst. 

nilAMKAGÉES.  Ehamnactœ.  bot.  pb. 
—  M.  Lindley,  se  conformant  aui  lois  qu'il 
a  adoptées  pour  la  nomenriature  des  fa- 
milles, désigne  ainsi  celte  qne  les  botanistes 
connaissent  et  décrivent  généralement  sous 
le  DOtn   de  Rhamnéet.    Voy,   ce  mot. 

(Ad.  J.) 
lUlAMNÉES.  Rhamneœ.  bot.  pba!!.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédonécs ,  polypé- 
tales,  périgynes,  ainsi  caractérisée:  Calice 
cî  1-5  divisions  plus  ou  moins  profondes , 
doublé  dans  une  partie  de  son  étendue  d'un 
disque  glanduleux  ,  à  préfloraison  valvaire. 
Autant  de  pétales   alternes,   insérés  à  sa 
gorge,  souvent  petits  et  concaves,  manquant 
tout-à-fait  quelquefois.  Ktaminesen  nombre 
égal,  insérées  de  même  et  opposées  aux  pé- 
tales qui  souvent  les  enveloppent,  à  filets 
courts  en  général ,  quelquefois  adhérents  à 
la  base  du  péiale  correspondant,  à  anthères 
introrses,  dont  les  deux  loges  ordinairement 
distinctes  confluent  quelquefois  en  une  seule. 
Ovaire  libre  ou  adhérent  soit  en  partie,  soit 
en  totalité,  avec  le  tube  calicinal ,  surmonté 
de  trois,  plus  rarement  de  deux  ou  quatre 
styles  ,  terminés  chacun  par  un  stigmate , 
tantôt  di.stincts,  tantôt  soudés  en  tout  ou  en 
partie ,  creusé  intérieurement  d*autant  de 
loges  dans  chacune  desquelles  est  un  ovule 
solitaire  ou  plus  rarement  double ,  dressé 
de  la  btse^  anatrope.  Le  fruit,  revêtu  par 
le  calice  dans  toute  son  étendue  ou  à  sa  base 
autour  de  laquelle   il   forme  comme  une 
cupule ,  ou  bien  libre  par  sa  chute,  est  tan- 
tôt indéhiscent,  charnu  ou  sec,  avec  deux 
ou  trois  noyaux  1-loruIaires  ou  un  seul  2- 
3-loculaire,  tantôt  se  sépare  en  autant  de 
coques  qui  l'ouvrent  par  leur  Angle  intertte. 


Graines  solllalrei  ou  très  rarement  gémi- 
nées, dressées,  souvent  accompagnées  1 
leur  insertion  d^une  dilatation  cupuliforme 
du  funicule,  à  tégument  double,  Tintérieur 
membraneux,  Textérieur  niembraneui lui- 
même  ou  fibreux ,   ou   crustacé ,   revélaiit 
immédiatement ,  ou  avec    Pinterméditira 
d*une  lame  mince  de  périsperme  diama , 
Tembryon  droit ,  Jaunâtre  ou  verdltre,  i 
cotylédons  pinnes ,  à  radicule  courte  et  In- 
fère. —  Les  espèces  ligneuses,  k  une  èteep- 
tion  près ,  sont  des  arbres  ou  arhriSseaui 
quelquefois  épineux  à  cause  de  la   formd 
que  prennent  ou  leurs  rameaux ,  ou  leurs 
stipules  métamorphosées,  quelquefois  grim- 
pants par  rallongement  de  ces  rameaux  en 
vrilles.  I^urs  feuilles  sont  simples,  alternes 
ou  rarement  opposées,  entières  ou  dentées, 
quelquefois  très  petites  ou  presque  nulles; 
les  fleurs  régulières,    petites,  venlltrel» 
axillairesou  terminales  avec  des  dispositions 
très  variées.  Le  principe  prévalant  surtout 
dans  le  bois  et  Técorce,  souvent  aussi  dans 
les  feuilles  et  surtout  dans  les  fruits,  est  une 
substance  extractive  amère ,  à  laquelle  se 
mêlent  en  dose  variable  des  matières  ftcre.« 
ou  astringentes,  ou  colorantes.  De  là  des  pro- 
priétés assez  varilïes,  tantôt  toniques,  tantôt 
irritantes;  de  là  leur  emploi  comme  fébri- 
fuge, comme  purgatif  ou  vomitif,  comme 
teinture.  11  est  à  remarquer  cependant  qu*au- 
près  de  ces  fruits  acres,  on  en  trouve  de  doux 
et  sucrés  comme  ceux  du  Jujubier,  du  Lo- 
tus, etc.  Les  Rhamnées ,  assez  rares  eutreles 
tropiques,  se  montrent  plus  abondantes  dam 
leur  voisinage  et  Jusque  dans  les  régions  tem- 
pérées, mais  pas  au-delà.  Nous  suivrons  dani 
Ténuméraiion  de  leurs  genres  la  distribu* 
tion  qu'a  indiquée  M.  Endiicher  d'après  un 
travail  inédit  de  M.  Relsseck,  qui  paroll 
fonder  ses  tribus  sur  des  caractères  tirés  du 
fruit ,  mais  encore  plutôt  sur  leur  port  el 
leur  habitation. 

GEMBBS. 

Tribu  1 .  —  Paliubébs. 

Arbrisseaux  de  Tancien  contlneUl ,  i 
feuilles  alternes.  Fruit  semi-adbéreni ,  see 
couronné  d'une  aile  transversalement  circu 
laire. 

Venlilago ,  Qvrtn.  —  Paliurus ,  Tourn 
(  Aspidocarpus,  Neck.  ^fAnhîeiia,  Lotir.  ) 
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Trib«  3.— FuwDLiu- 
iiket  ou  ■rbriuetux  #piri  inr  une 
ItMdt  pinle  de*  lonei  lempilréN  ;  à  Teuil- 
iNillmiM.  Fruil  uni  aile»,  libre  ou  Mnù- 
■JMfMt,  charnu  ou  eâpiulaire ,  1  coqiiei 
WAitccDtei  ou  l'ourranl  par  une  fenlo 
iwnta. 

Ii(WAK<>TauTn. — Conialia,  Civ.— fior- 
dtoM,  Neeà.  (œtwpJw,  Hedw.— OEioplia, 
SikuU.).—Sager«lia,  Brongn.  —  Hovtaia, 
Ikuk.  — MhimHut,  J.  {Aiatemtu  et  Pron- 
fita,  Touro,—  ««rcoralla,  Neck.  —  Cer- 
f^îM,  Dill.  —  Cardiofapii,  Bar.].  —  Xar- 
«MtM,  Zucc.  —  SctOia,  Comm.  (Stnlii, 
Cona. —  Sarcomphaluj,  P.  Br.).— WolJea, 
Itkb.iriummnù),  W.  kTsi.—  WUIemtlia, 
U.  Br.)- — CMWOihuf,  L.  {Forreilia,  Rtt.). 
-.  Corwi»»«'>a,  Boitt.  {Àrrabidea,  Sieud.). 
—  Opl«*rHia,  L.'C.  Ricb.  {Tubanllurv, 
Cma.).  — JIpMonia,  Reiu. 

Tribu    3.  —  POIAOEKHËEI. 

iikTiMMus  inerme*  de  l'Autlielie ,  k 
(MittH  alteroei.  Fruii  dépourvu  d'ailei , 
«(•lUin,  à  coquM  t'ouirani  par  un  irou 
i.it»u  ai|e  fevtt  une  membrane. 

"il,  Lnbill.  (foma(od«rrM,Stbiil. 
r,  K.)-  —  rrymaluim,  t'enil. 

Tribu    4.  —  COLlETIÉEl. 

iihiiMiaiiT  de  r  Amérique  Lempérde  aui- 

M),  à   rtmeaui    terniinti  en   fpine;   4 

'         Icuillv  (Ucuiiéci,  quilqueroii  pruque  nul- 

I         l«i.îtuit  dépourvu  d'ailej,  libre 

I  CeUilia ,  Comm.  —  Dttcaria ,  Hook.  — 

iUfUa,  Heiin.  —  Oclielophila ,  Poep.  ~ 

StmiU*,ttroago.(,UolinisaO>mm.].^Tai' 

IMwa,  Mien.  iTrewoa,  ai».). 

Tribu  S.  —  PaiLiciK*. 

ArMiMiui  du  Cap  el  de  rAuitrillc 
nntraplcile,  Inermei,  i  feuilles  aUernes. 
•'«  le  port  dei  Bruyère»,  Fruit  dépourvu 
''•ilei,  idbérent  et  couronné  par  le  calice. 
OpiDliire. 

JWcoMpAalui,  Brongn. (H'alperlia,Beiii.). 
-hiahpngon.  Hem.  —  Phylica,  L.—  Ty- 
iMha,  ReiM.  —Soulangia,  Brongn.  — 
Srartdiuin,  Fenil.  —  Cryptandra,  Sm. 
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l'Afl-ique  auitrale,  înerme*.  Fruil  adhérent 
se  ii^perint  en  roques  ordinal  rem  eut  ailéea 
longitiidinalemeui  sur  le  Uoi,  i'ouvrani  par 

llelinaa,  E.  ilej.  —  Gouonia.  Jarq.  (fi«- 
linaria,  Ga'Htt.).  —  IStiuikia,  Kndl.— Oit- 
iWiaria,  Mari. 

On  die  enrure  à  la  suite  deui  ganru  dou- 
icux,  Solenaniha,  G.  Doci ,  et  Schitfftria  , 
Jarq.,  et  comme afant  quelque  atDniié  par 
l)  situation  de  leurs  étgiminea,  quoique  dif- 
r^rent*  par  le  nombre  et  U  potiiion  dei 
uvulci ,  plusieurs  autrei,  dont  U  pièce  n'est 
liai  encore  déQnitivemcnt  fliée,  savoir  :  7o- 
rokia,  Cuon.  —  Slromlciia,  Bl.  —  Somara, 
[,.  —  P«nnanlia,  Font.  -~Dapluiip^yUam , 
\i\.^  Cryplcronia,  Bl.  EnQu  trois  genre*  de 
M.  Neraud ,  Galdicia ,  Quoio  et  Carolinia, 
ne  sool  connu*  que  par  une  ciistjnn  de 
M.  Gaudichiud,quj  le*  r4PporteauiRham- 
Décs.  [Ad.  J.} 

nilAltlXUS.  BOT.  vn.  —  Nom  KientiQque 
du  genre  Nerprun.  Voy.  ce  mol. 

lUlAMMISItIM  (  nom  mjihologîque  ). 
ijis.' —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoplèrei 
siibpeniamères ,  famille  des  Lnnglcornei, 
iribu  des  Lepturètes  latitervei,  propo»é 
pnr  Megerle  [fatal.  Dabi.,  p.  10)  et  adupté 
par  Dejcan,  Uircille,  Servilte  et  Mulsant, 
dans  leurs  ourrigea  retpectir*.  Ce  genre  | 
été  fiindé  sur  le  Cerambyx  lalicit  Lin.  {ru- 
ficollis  Hst.  ,  tlruscum  Uos.  ,  Schraucku 
Laicb.,  glaacoplerum  Scball),  espèce  d'Eu- 
rope qui  ie  reiicoiiire  assez  Tiéquemment 
aui  environs  de  Paris,  sur  les  troncs  dec 
Ormw,  des  Marronniers,  etc.  (C.) 

ntlAMI'HICAnPA.  BOT.  ta.—Vov.  »*■- 

ItlIAUPnlDES.  ms.  —  l'oy.  B*apmDU, 
nilAMPIIIDOSPOnA,  BOT.  M.  — l'oy. 

RAHPUinOiPnRA, 

ItlIAMPIIOMYtA  (p!li^.¥»î,  bec;|.!.«, 
mouche),  im.  —  Genre  de  l'ordre  de*  Di- 
plèrci  brachoeères,  Tamille  deiTenyitomej, 
tribu  des  EnipJdes,  établi  par  Melgen  ,  «t 
généralement  adopté.  M.  Macquart  [W- 
filèrts,  suiU' à  fîu/'i^on,  édition  Roret,  I.  I, 
p.  331)  en  décrit  ii  espèces  qui  ont  pour 

qiip  la  léte;  palpes  relevés;  troisième  ar- 
titledes  antennes  conique,  comprimé;  strie 
court;  une  cellule soui-marginele  lui ailesi 
quatre  postérieure». 
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Ces  Insectes  habitent  principalement  la 
France  et  l^Allemagne.  Parmi  les  plus  com- 
muns ,  nous  citerons  surtout  les  Bhamph. 
flava,  sulcala,  culicina,  variabiliSt  pennala, 
hngipes,  (L.) 

RHAMPUOSTOMA  (papf  oc ,  bec  ;  oro- 
fis,  bouche).  REM.  — Genre  de  CouleuTres. 
Voy,  ce  mot. 

niIAMPIIUS.  iNS.  —  Voy,  bamphds. 

RIIAN19  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  trimcres, 
famille  des  Fongicoles ,  proposé  par  Dejean 
{Calai, ,  3*  édit.,  p.  464)  qui  en  énumère 
deux  espèces  inédites  originaires  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  qu'il  nomme  R.  pul- 
chella  et  hatnorrhoidalis,  (C.) 

niIANTEmUM.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées -Tubuliflores,  tribu 
des  Astéroldées ,  établi  par  Desfontaines 
(Flor,  allanl.,  II,  291).  L^espèce  type,  Bhan- 
lerium  suavense ,  est  une  plante  sulTrutes- 
cente  qui  croît  dans  la  Mauritanie. 

HHAPHIDERIJS.   ins.  —  Voy.  rapbi- 

DERD8. 

RHAPHIDIA.  INS.  "  RectiÛcation  ortho- 
graphique du  nom  de  Raphidia,  adoptée  par 
plusieurs  auteurs.  (Bl.) 

RAPHIDIODEA.  iNS.  —  Synonyme  de 
Raphidiens,  par  M.  Burmeister  {Handb,  der 
Ent,).  (Bl.) 

RHAPHIDOPHORA.  iNS.  —  Voy.  rapbi- 

nOPHORA. 

*RHAPHIDOSOMA  (  ^a<pt\' ,  aiguillon  ; 
9«ipL«,  corps).  INS.  —  MM.  Amyotet  Serviile 
distinguent  sous  cette  dénomination  un  genre 
de  Tordre  des  Hémiptères,  famille  des  Rédu- 
viides ,  groupe  des  Conorhinites  ,  confondu 
avec  les  Lophocephala  par  M.  Burmeister. 
Le  type  est  le  R.  Bwmeisteri  Amyot  et 
Serviile,  du  cap  de  Bonne-Espérance    (Bl.) 

RHAPIIIDOSPORA.  bot.  ra.  —  Voy, 

BAPH1D05PII0RA. 

«RIIAPHIGASTER  (pV«,  aiguillon; 
ya;Tcp,  abdomen),  ins.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Scutellériens,  groupe  desPentatomites, 
de  Tordre  des  Hémiptères,  établi  par  M.  La- 
porte  de  Casteinau ,  adopté  par  quelques 
entomologistes  et  réuni  aux  Penlaloma  par 
quelques  autres.  Les  Rhaphiga$ler  ont  une 
tète  assez  petite,  arrondie  en  avant  ;  un  bec 
très  long,  atteignant  Tinsertion  des  pattes 
postérieures  ;  des  jambes  crénelées,  etc.  I.c 
type  est  le  R,  pmclipennit  {Chnex  puncti- 


pennis  Illig.)  très  coromon  d«Bf  Botrt  pafi- 

(Bl.) 
RIIAPHIOLEPIS.  MT.  ra.  — Foy.BAf 

PHIOLEPIS. 

RHAPHIPODVS.  im.  —  Foy.  lAHfr 

PODDS. 

RHAPHIRHimS  (^«f K ,  «igoillo  ;  ffr i 
nez).  INS.  —  Rectification  orlkogrtfihifM 
du  nom  de  Raphirhinw,  (Bu) 

RIIAPHIUM.  INS.  —  Voy.  BArann.     . 

RHAPIS.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  têmBk 
des  Palmiers ,  tribu  des  Coryphinée»,  éuU 
par  Linné  fils  {Mtc.).  L*espèce  type,  BkÊfk 
arundinacea  Ait.,  est  un  Palmier  qui  enà 
dans  la  Caroline. 

RIIAPOKTIC.  Rhaponlictum.  bot.  ra.^ 
Genre  de  la  famille  des  CompoBéef-TvMî 
flores,  tribu  des  Cynarées,  établi  par  II 
Candolle  [Prodr,^  Yl,  663),  qui  y 
neuf  espèces  :  R.  alripiicifoUum  (  Ci 
alriplicifolius  Trav.,  SHybum  alripUcifoMm 
Fiscb.,  Onopordon  dolloides  Ait.,  Slmmm 
canlha  fUicifoUa  Turrz.  ) ,  des  forèU  de  I 
Dahourie  ;  —  R.  cynaroides  {Cnicui  emam 
roîdes  Linn.,  Willd.,  Cfticus  memsts  WttM. 
Cnicus  cynara  Lam. ,  Serratula  cynamUt 
DC,  Serrât,  cynarifolia  Poir.,  Stemmam» 
tha  cynaroides  Cass.  ),  des  Pyrénées  ;  — M 
nUidum  Fiscb. ,  du  littoral  de  la  mer  Cbi 
pienne;  —  A.  scariosum  Lamk.  [Cenlawn 
rhaponlica  Linn. ,  Serralula  rhopantiem 
DC),  des  Alpes  ;  —  R.  uniflorwn  DC.  (Cm 
taurea  memhranacea  Lam. ,  Cnicus  unifk 
ms  Linn. ,  Serralula  uniflora  Spreng.,  Lm 
zea  Dahurtca  Bunge,  Gmel.),  des  roonlegM 
de  la  Sibérie  ;—  A.  pulchrum  Fiscb.  et  Mey. 
des  sommets  du  Caucaae;  —  R,  CanariÊm 
DC.  (  Cenlaurea  cynaroides  Link.  ),  des  tk 
Canaries  ;  —  R.  acaule  DC.  {Cynara  acanàl 
Linn.,  Desf.,  Tourn.,  Cynara  humUisJum 
Serralula  acaulit  DC.,  Ceslrinus  cartkÊmù 
des  Cass.),  des  montagnes  de  la  Barbarie < 
de  Ttle  de  Chypre;  —  A.  pymœum  DC.,  é 
environs  d*Alep.  (1.) 

RIIAPTOSTYLUM  (p«irroc,  piqud;  wni 
>oç,  style).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  UwM 
des  llicinées,  ou  présentant,  du  moinf ,  q«M 
ques  affinités  avec  elle.  H  a  été  établi  pi 
Huniboldt  et  Bonpland  {Plant,  eequinoci^fl 
139,  t.  125).  L'espèce  type,  RhaptoslyltÊi 
acuminalumH.  et  B.,  est  un  arbre  qui  cm 
à  la  NouvelleGrenade. 
RHAX  (pâ{,  sorte  d*araignée).  Aékcm 
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—  Ce  oôBi,  créé  par  Hermann  et  rejeté  par 

let  ifftfrologistes ,  a  éié  repris  depuis  par 

M.  Kocb  qui  remploie  pour  désigner,  dans 

ton  Prodrome  d'un  travail  monographique 

wr  kt  Arachnides,  une  DOUTelle  coupe  gé- 

ftériqnedans legcnredes  SolpugaouGaleodes 

(«oy.  cet  mois).  Les  espèces  qui  composent 

ceaoQfean  genre  ont  les  lanes  de  toutes  les 

pues  sans  ongles  ;  leurs  articles  courts  :  le 

termîMl  caché.  Les  cinq  espèces  qui  corn- 

Roeol  cette  nouvelle  coupe  générique  sont 

isaics  afrlrâines ,  et  parmi  elles  je  citerai 

OMDBse  type  te  Bkax  melanus  Roch ,  figuré 

fit  SavigDj  dans  les  admirables   planches 

deTeipédition  dÉgypie  (pi.  8,  fig.  9):  celte 

apèa  a  TÉgypte  pour  patrie.      (II.  L  ) 

*BBAZYA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Aporynacëes ,  trlbtl  des  Plumériées , 
ftaMI  par  II.  Decaisne  [in  A'out>.  Annal,  se. 
Mf.,  lY,  80).  Arbustes  originaires  de  TAra- 
Ue  heareiue. 

IIHBAy  M<Bbr.  ois.— Synonyme  de  Stru-- 
lliio,Lion.  (Z.  G.) 

UIEEDIA  (nom  propre),  bot.  ra. — 
Goire  de  la  famille  des  Clusiacées?,  établi 
par  LioDé  (  Gen. ,  n.  841  ).  L*espèce  type  , 
lOieeUm  hierifolia  Lin.,  Plum.,  est  un  arbre 
qui  croit  à  la  Martinique. 

IUIS91I9.  MAS.  —  Espèce  de  Quadruma- 
Bcs  du  genre  des  Macaques  (  voy.  ce  mot  ), 
granpe  des  Maimons,  dont  M.  Lesson  [Spec. 
ia  Mamm.f  1840)  fait  un  genre  distinct. 

(E.  D.) 
BHBTIA.  CRD8T. — Ce  nom,  dans  le  tome 
III  du  DidUmnaire  d'histoire  naturelle,  ar- 
ticle caosTACBS ,  désigne  un  nouveau  genre 
de  cette  grande  classe  dont  I..each  qui  en 
ttt  Tauleur  n*a  pas  donné  les  caractères. 

(H.  L.) 
BHET8A,  Wigbt  et  Ârn.  (  Prodr,,  I). 
nr.  ra.  —  Kfy.  zarthoxtloii,  Kunih. 

RHBUII.  BOT.  ra.  —  Nom  spéciflque  du 
|Mre  Rhubarbe.  Voy.  ce  mot. 

ItHEKlA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
dd  Mélastomacées ,  tribu  des  Rhexiées, 
^bli  d'abord  par  Linné  {Gen.,  n.  468), 
mil  circonscrit  dans  des  limites  plus  éiroi- 
^  et  plus  précises  par  les  travaux  de  R. 
Brown  [ex  Don  in  Mem.  Werner  soc.  , 
'V.  197),  Nultall  {Gen.,  l,  284),  De  Can- 
d'^lle  {Prodr,,  III,  121  ).  11  ne  renferme 
plus  icluellement  que  huit  espèces  (  Hhex. 
^"^riana,  virginica  Lion. ,  ciliosa  Michi. , 

T.   XI. 


terrulaia  Nut. ,  glabrella  MIchf.,  stricta 
P'irsh.,  lutea  Mii'hT. .  anguslifoUa  Nuit.  ), 
qui  croi.<8Pnl  dans  T Amérique  boréale. 

RIIEXIKES.  Bhexiœ.  bot.  pu.  —  Tribu 
des  Mélastomacdes  (ror/.  ce  mot)  nommée 
ainsi  du  genre  lihexia  qui  lui  sert  de  type. 

(Ad.  J.) 

nilIGELURA ,  Wagl.  OIS.  —  Synonyme 
«le  Podia,  l^ss.  (Z.  G.) 

RIIIGIOPIIYlXrM(p>7(9;,  n-old;  ^^Moy, 
feuille).  BOT.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Campanulacées ,  tribu  des  Campanulées , 
établi  par  Hocbstctler  (m  Flora  y  1832, 
p.   232).   Arbrisseaux   originaires  du  Cap. 

Voy.  CAHPAmJLACÉRS. 

«RlllGMAPIIOItlJS(p9;/^o(,  fente;  7c>, 
je  porte),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Serricor- 
nés ,  tribu  des  Encnémides ,  proposé  par 
Dojean  {Catalogue,  3'  édition,  p.  95  )  qui 
n*y  rapporte  qu'une  espèce,  le  R.  bUineatus 
Dej.  Elle  est  originaire  du  Dré$il.       (C.) 

*RUIGOZUM.  BOT.  PD. —Genre  de  la  fa- 
mille des  Bignoniacées,  tribu  des  Técomées, 
établi  par  Burchell  {Trav.,  1 ,  299  et  389). 
Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  bignokiacrrs. 

RillGUS  (pr/oç,  froid),  iifs.  —Genre  de 
Tordre  des  Coléoptères  létramères ,  famille 
des  Curculionides  gonatocères ,  division  des 
Entimides,  créé  par  D«ilmann  ,  adopté  par 
Germar  et  Schœiiherr  {Dispositio  fnethodica, 
p.  81;  Gênera  et  spccies  Curculionidutn,  si/- 
nonymia,  l,  p.  444;  t.  V,  p.  731),  et  qui 
se  compose  de  six  espèces  de  TAmérique 
équinoxiale,  parmi  lesquelles  i^ous  filerons 
les  R.  Schuppelii,  atrox  Germar,  tribuloides 
Pallns  {nec  Scbr:)»  et  speciosus  Linné.     (C.) 

RIIIIMA  (p'v,  nez).  iNs. — Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  létramères,  famille  des  Cur- 
culionides gonatocères,  division  des  Rhyncho- 
phorides,  établi  par  Olivier  { Entomalogie , 
t.  V,  p.  73)  et  généralement  adopté  depuis. 
Schœnherr  (Gênera  et  species  Curculionidum, 
synonymia,  t.  VIII,  p.  205)  en  énumère  et 
décrit  sept  espèces:  cinq  apparlienncnt  à 
TAmérique  méridionale ,  deui  à  TAfrique. 
Nous  citerons  surtout  les  suivantes  :  H.  bar- 
biroslris  F.,  nigra  Drury,  scrutator  01., 
ebriosa  Chvt.,  Afzelii  Schr.,  etc. ,  etc.  La 
plupart  vivent  sur  des  Palmiers  et  sucent 
la  liqueur  qui  en  déroule.  (C.) 

muiXACAKTIlLS  (pt'v,  p-'^k ,  bec; 
axavOot,  épine  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Acanibacëcs,  iribu  des  Kcmaïa- 
finlhées,  ëlabli  par  Nces  {in  Wallich  plant, 
as.  rar  ,  III,  108).  Les  principales  espèces , 
Rh.  nasuta et  calcarata {Juslicia nastUa  Lin. , 
J.  calcarata  Wall.),  «ont  des  irbrissetui 
originaires  de  Tlnde. 

♦RIII\ACTI\A  (pt»,  p:»=;,  bec;  5xti;, 
i»o,-,  rayon),  bot.  ph.  —Genre  de  la  faniille 
des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Asie- 
roldées,  établi  par  Lessing  (m  Linnœaf  VI , 
119).  L'espèce  type,  Rh.  obovatus  Les$. 
(  Aster  id.  Ledeb.),  est  une  herbe  qui  croit 
dans  la  Sibérie. 

RIIIX.\CTIi\A,  Willd.  (m  Berl,  Magaz., 
1807,  p.  139).  BOT.  PB.  —  Syn.  de  Jungia, 
Linn.  T. 

nilI\A:^TH.\GÉES,  nHINA:VTllËES. 
Hhinanthaceœ,  Miinantheœ.  bot.  po.— A.-L. 
de  Jussieu  donna  ce  nom  à  une  famille  qn*il 
avait  d^abord  désignée  sous  celui  de  Pédicu- 
laires,  et  qu*il  distinguait  des  Scrophulaires, 
parce  que  la  déhiscence  de  la  capsule  serait 
loculicide  dans  les  premières,  seplicide  dans 
les  secondes.  M.  R.  Brown,  reconnaissant 
que  ce  caractère  est  loin  d'être  constant,  a 
confondu  les  deui  familles  en  une  seule , 
celle  des  Scrophularinées  {voy.  ce  mot),  où , 
néanmoins ,  Ton  a  conservé  une  tribu  des 
Rhinantliées ,  dont  la  plupart  des  genres 
forment  une  association  évidemment  natu- 
relle. {Ad.  J.) 

IvniNA\TllEnA  (pc'y,  p.vo;,  bec;  âv- 
Oyjpa,  anthère),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Bixiacées ,  tribu  des  Proïkiées , 
établi  par  Blume  {Bijdr.,  1121).  Arbris- 
seaux de  Java.  Voy.  bixiacées. 

miINAXTIlL'S,  Benth.  {Revis.,  6).  bot. 
pn.  — Syn.  iVAleclorolophus,  iiall. 

nill\ANTIIUS  ClUSTA  GALLI,  Linn. 

BOT.  pn.  —  Voy.  AI.F.CT0R0L0PHUS,  Hall. 

IVHl^AniA  (pi'v,  nez),  ins.  —  Genre  de 
Tordre  des  Coléoptères  létramères ,  famille 
des  Curculionides  gonatocèrcs,  division  des 
Erirhinides,  fondé  par  Kirby  (iVi  Lin.  Soc. 
London^i.  XU,  p.  430),  qui  se  compose  de 
douze  à  quinze  espèces ,  toutes  originaires 
d'Australie,  etc.  On  y  comprend  les  suivan- 
tes: II.  tridens  F.fCristata,  Schœnhetri  Kj . , 
argenlatat  lopha  Schr.,  costata  Kr.,  iex- 
tuherculaia  Chvt.,  etc.  (C.) 

RIlINASnS  (pty.  nez;  â^m';,  écusson  ). 
IN-.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
pcntamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
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des  Srarabéiilcs  phyllophages ,  éla 
Perl  y  (  Delecius  cMîmalium  artieu 
p.  47,  t.  10,  f.  l)sur  une  espèce  du 
le  A.  Schranckii  Py.,  que  Dejean  •  i 
depuis  génériquement  et  spécUlq 
Mallogaster  metalUca, 

Ivni\ASPIS  (pt'i,  nez  ;  &9itlç,  b( 
BEPT.  —  Genre  de  la  famille  des  ' 
vres,  établi  par  M.  Fitzinger  {Syst 
1843). 

«  niII\ASTEn  (pi'»,  nez  ;  «S^t^, 
vÂm.—  m.  Wagler  {Syst.  des  Amph 
désigne  sous  ce  nom  un  groupe  d' 
vores  de  la  division  des  Taupes, 
mot.  (E 

RHI.\ASTtS  (pc'f,  nez),  ms.  ~G 
Tordre  des  Coléoptères  tétra mères , 
des  Curculionides  gonatocères,  diri 
Apostasimérides  cbolides,  créé  par 
herr  {Dispositio  me/hodtca,  p.  261; 
et  species  Curculionidum ,  synonymk 
p.  557;  Vlll,  1 ,  p.  1),  et  qui  ne  se  < 
que  de  deux  espèces ,  les  R.  perium 
et  stemicornis  Gr.  L'une  et  Taulre 
nent  du  Brésil. 

«RIIi:VATRE\lA(.o('y,  nez  ;  à,  sani 
trou  ).  BEPT.  —  Genre  de  Céciiies  d 
par  MM.  Duméril  et  Bibron  {Erpéto 
néralCf  t.  VIU,  p.  288)  pour  la  Ct 
viltata  de  Cayenne.  (1 

RUINGIIOGLOSSUM.  dot.  ph. 

RHY.HCHOGLOSSUM. 

RIIL\CUOPIIOnES.  INS.    -    Vo 

CHOPHORRS. 

RIIIKCHOLITE.  moll.  —  Vayt 

CHOLITE. 

«RIIINECIIIS  (p(\,nez;  T^K» 
REPT.  —  Genre  de  Couleuvres  ainsi 
par  Michaelles  dans  Wagler  {Icônes, 
et  que  M.  Agassiz  a  proposé  d*apf 
mus.  11  ne  comprend  encore  au^un 
propre  au  périple  méditerranéen.  G 
leuvre  a  reçu  les  divers  noms  de 
scolaris  ,  Schiiiz.  ;  Col.  dorsalis  , 
Paris  ;  C.  Meffreni ,  Oppel;  C.  ifei 
Faune  franc.;  C.  Boceformi,  Hempr 
Danmannij  Agassiz;  HhinechisAgasi 
On  prend  cette  Couleuvre  aux  env 
Marseille  et  de  Montpellier.  Quom 
veninieu.se,  elle  est  fort  méchante. 

RIIIIMËLLA  ou  RIXELLA  (pi' 
iNFUs.  —  Genre  pro|)Osé  par  Bor 
Vinrent  pour  des  Infusoires  de  si 
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des  UrtéoUrita,  que  ciractérite  une  forme 

etcDope,  non  toUlement  évidée,  avec  un 

corpi  interne  dam  le  fond,  qui  se  prolonge 

^r  le  centre  en  un  limbe  béant  et  cilié  à 

M  penrtoQr.  Ces  Rhinelles  Pont  simple- 

■eac  des  Vortîcelles  détachées  de  leur  pé- 

dDQCule  et  derenues  libres  dans  la  dernière 

période  de  leur  existence.  Plusieurs  ont  été 

ééeritei  par  O.-F.  MQller  parmi  les  Vorti- 

cdlesi  et  Lamarck  les  a  rangées  dans  son 

gnre  Ureéolaire.  On  les  trouve,  comme  les 

Yortieelles  d*où  elles  dérivent,  dans  les  eaux 

éonca  ou  niarinea,  parmi  les  plantes  aqua- 

tifiiei  (Duj.) 

RBIIVELLA  (diminutif  de  ptvv),  lime). 
urr.  —  Genre  de  la  famille  des  Bufonoldes, 
éubll  par  M.  Fitzinger  (N.  cîass.  Rept., 
f8S6). 

BnnVEmS  (ptv ,  nez  ;  Emys ,  nom  de 
leare).  asH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ëaiydienf ,  établi  par  Wagler  (Syst.  Amph., 
IS30). 

BniNElliGÉPHALE.  tkrat.  —  Syn.  de 
Ebinocéphale. 

RBI!ÎGIA  (pvTxo;,  bec),  ims.  —  Genre  de 
Tordre  été  Diptères  brachocères,  famille 
des  Pradi|8t«me8 ,  tribu  des  Syrphides,  éta- 
bli par  Scopoli  aux  dépens  des  Conops  de 
Limié.  IL  Macquart ,  qui  adopte  ce  genre 
(Dî^es,  nûtesà  Buffon,  édiL  Roret,  t.  I, 
p.  529),  en  décrit  deui  espèces  qui  vivent, 
en  France,  sur  les  fleurs,  dans  les  bois  et 
b  prairies;  ce  sont  les  Rhin.  roUrata  Scop. 
[Cumpê  id,  LInn.)  et  campeslris  5Ieig.     (L.) 
RHIKIDM,  Schreb.  (Gen.,  n.  15i5).  bot. 
n.  — Synonyme  de  Tetracera,  Linn. 

BHINOBATE.  Rhinobata.  poiss.— Sous- 
pare  des  Raies.  Voy,  sélacie:«s. 

BHINOBATVS,  Megerle,  Germar,  De- 
jeta.  us.  —  Syn.  de  larinui,  Schuppcl, 
Sdiœnberry  et  de  Rhinocyllus,  Gear.  (C.) 

RniKOBOTIinYU.^  (piv,  nez;  ScOi^voy, 
l<MKtie).  BEFT.  —  Genre  de  la  famille  des 
Couleuvres  ,  établi  par  Fitzinger  (  Syst, 
^n^i,  1830). 

RUIXOGÀnPL'S ,  Bert.  (1/fc.  ex  Kunth 
^  Annal,  se.  nat.,  II,  335).  bot.  pu.  — 
SjDon j me  dM 91  acardium,  Roltb. 
MWOCÊPilAhE.  Jihinocephalus.  tébat. 
—  Genre  de  Monstres  de  la  famille  des  Cy- 
clocéphiliens.  Voy.  ce  mol. 

*  RniKOCEBlNA  ,  Gray;  RIlIiXOCE- 
ROIDES ,  Harlan  ;  RIIIXOCERO.XTIX.^ , 


Bonap.  ;  et  lUIIKOCEIlOTI ,  Vicq  d'Azyr. 
MAV. —  Division  des  Manifiiirères  pachulcr* 
mes  dans  laquelle  entre  le  genre  Rhinocéros. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

niIIXOCÉnOS.  Rhmoceros,  Lin.  mam. 
—  Genre  de  Mammifères  appartenant  à  Tor- 
dre des  Pachydermes  de  G.  Cuvier,  et  com- 
posant à  lui  seul  une  famille  très  naturelle 
ne  comprenant  Jusqu'à  ce  Jour  que  quatre 
ou  cinq  espèces.  Ces  animaux  se  reconnais- 
sent parfaitement  à  un  caractère  unique 
parmi  tous  les  Mammifères  :  il  consiste  à 
avoir  sur  le  nez  une  ou  deux  cornes  pleines, 
Gbreuses  ,  comme  si  elles  étaient  composées 
de   poils  agglutinés  ,  de  la   nature  de  la 
corne  ,    adhérents  à    la  peau    seulement , 
et  non  aux  os  du  nez;   ces  os  sont  très 
épais,  réunis  en  manière  de  \où  e,  ce  qui 
donne   une  grande  puissance  à  Tarme  of- 
fensive de  ces  animaux.  Une  autre  singu- 
larité ,  c'est  que  lorsqu'il  y  a  deux  cornes, 
comme  dans  le  Rhinocéros  d'Afrique,  elles 
ne  sont  pas  placées  l'une  à  côté  de  l'autre, 
mais  l'une  devant  l'autre.  Les  dents  du 
Rbinr>céros  varient,  du  moins  si  on  s'en 
rapporte  à  Fr.  Cuvier,  qui  n'a  pas  trouvé 
d'incisives  au  sujet  qu'il  a  étudié.  Généra- 
lement ils  ont  trente-deux  dents,  savoir  : 
deux  incives  en  haut  et  en  bas ,  ou  nulles  ; 
quatorze  molaires  à  la  m&choire  supérieure 
et  autant  à  l'inférieure.  Leurs  formes  sont 
lourdes,  massives,  peu  dessinées;  la  lélo 
est  presque  triangulaire,  courte,  à  chan- 
frein convexe;  les  oreilles  sont  longues,  en 
forme  de  cornets,  et  ils  les  portent  ordinai- 
rement couchées  en  arrière  ;  les  yeux  sont 
très  petits  et  ressemblent  un  peu  à  ceux  du 
Cochon  ;  la  lèvre  inférieure  est  longue,  poin- 
tue ,  et  très  mobile  :  elle  leur  sert  à  saisir 
et  à  baisser  les  rameaux  feuilles  dont  ils  se 
nourrissent.  Ils  ont  à  chaque   pied    trois 
doigts,  qui  ne  paraissent  guère  en  dehors 
que  par  le  sabot  qui   les  termine.   Leur  ^ 
queue  est  courte  et  grêle;  enûn  ils  ont  deux 
mamelles  inguinales. 

Chez  ces  animaux,  la  colonne  vertébrale 
se  compose  de  dix-neuf  vertèbres  dorsales, 
de  trois  lombaires,  cinq  sacrées  ,  et  vingt- 
deux  cocrjgiennes;  elles  portent  neuf  cdles, 
dont  quatre  fausses.  Leur  estomac  est  sim- 
ple, très  grand  ;  les  iiiteslins  sont  fort  long 
et  le  cœcum  très  vaste.  Ils  manquent  de  vé- 
sicule du  fiel;  enfin )  le  gland  de  la  uigo 
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de  fuir  à  loules  Jambci  pour  dviler  sa  ter- 
rible rencontre. 

En  esclavage ,  cet  animal  se  nourrit  très 
bien  de  pain ,  de  riz  et  de  sucre.  Les  natu- 
ralistes, et  entre  autres  M.  Lesson,  prélen- 
dent  qu'il  se  familiarise  jusqu'à  un  certain 
point  et  qu'il  de\ient  assez  doui ,  quoique 
cependant  il  faille  toujours  s*en  défier.  Aussi 
capricieui  que  slupide,  il  i>as>c  subitement, 
sans  cause  et  sans  transition,  du  plus  grand 
calme  à  la  plus  grande  fureur.  Alors  celte 
sorte  de  lourde  paresse  fait  place  à  une 
légèreté  efTra)  an  le;  il  bondit  à  droite  et  à 
gauche  par  des  mouvements  brusques  et  dés- 
ordonnés, puis,  s*il  est  libre,  il  s'élance 
devant  lui  avec  la  rapidité  du  meilleur  Che- 
val ,  brise ,  renverse  et  foule  aui  pieds  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  son  passage ,  et  pousse 
des  cris  à  faire  trembler  le  plus  intrépide 
chasseur. 

L*opini&tretë,  la  férocité  même  de  la  plu- 
part desanimàuz  peuvent  être  domptées  par 
la  faim  ;  mais  il  u*en  est  pas  de  même  pour 
le  Rhinocéros.  Il  s'abandonne  à  des  trans- 
ports si  violents  dès  qu'il  sent  le  besoin  de 
manger  ou  qu'il  voit  qu'on  lui  fait  attendre 
sa  nourriture  un  instant,  que  ce  moyen  de 
l'apprivoiser  ne  paraît  pas  praticable.  Si  si 
fureur  est  impuissante  contre  ses  ennemis, 
il  cherche  à  l'assouvir  contre  lui-même.  Il 
heurte  sa  tète  contre  les  murs  et  contre  ce 
qu'on  lui  donne  à  manger,  comme  s'il  vou- 
lait se  tuer,  ei  il  arrive  quelquefois  qu'il  se 
tue  en  effet.  Le  Rhinocéros  que  l'on  apporta 
des  Indes  en  i  5 1 3,  à  Emmanuel ,  roi  de  Por- 
tugal ,  et  dont  ce  prince  flt  présent  au  pape, 
fit  périr  le  vaisseau  dans  lequel  il  était  venu 
{Trans.  philos.,  n"  470).  Celui  que  l'on  fai- 
sait voir  en  France,  à  la  foire  Saint-Germain 
de  Paris,  se  jeta  exprès  dans  la  mer  et  se 
noya  quand  on  voulut  le  conduire  en  Italie. 

La  chasse  du  Rhinocéros  de  l'Inde,  quoi- 
que moins  |>érilleuse  que  celle  du  bicornis, 
n'est  cependant  pas  sans  danger  ;  aussi 
n'ose-t-on  l'attaquer  que  monté  sur  les 
chevauz  les  plus  vifs  et  les  plus  légers.  Les 
chasseurs,  dès  qu'ils  l'ont  aperçu,  le  suivent 
de  loin  et  sans  bruit,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
couché  pour  dormir;  alors  ils  s'approchent 
sous  le  vent,  car  si  le  Rhinocéros  a  la  vue 
mauvaise,  il  a  l'odorat  très  fin  et  flaire  de 
fort  loin  l'approche  de  son  ennemi ,  quand 
le  vent  lui  apporte  ses  émanations.  Parvenus 
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à  la  portée  du  fusil ,  les  chasseurs  descen* 
dent  de  cheval ,  visent  l'animal  à  la  télCi 
font  feu  et  s'élancent  sur  leurs  cbevaui  pour 
fuir  avec  vitesse,  s'il  n'est  que  bleisé,  car 
alors  il  se  jette  avec  rage  sur  set  agresseurif 
et  malheur  à  euz  s'il  parvient  à  les  alleia- 
dre!  Mais  comme  sa  course  est  loujoun 
en  ligne  droite ,  au  moyen  de  quelques 
écarts  prompts  qu'ils  font  faire  de  câlë  i 
leurs  chevauz  ,  ils  parviennent  à  éviter  u 
rencontre ,  et  d'autant  plus  aisément  que» 
ainsi  que  leSanglier,  il  ne  se  détourne  jamais 
dans  sa  course  pour  revenir  sur  ses  pas.  Les 
Indiens  chassent  ces  énormes  animauz  poqr 
avoir  leur  corne  et  pour  manger  leur  chair, 
qu'ils  estiment  beaucoup.  Les  Chinois  iroa- 
vent  qu'après  les  nids  d*HirondelIes ,  les 
œufs  de  Lézardf  et  les  petits  Chiens,  il  D*cst 
pas  de  mets  plus  délicat  qu*une  queue  de 
Rhinocéros,  ou  une  espèce  de  gelée  bila 
avec  la  peau  du  ventre  de  cet  animal. 

Le  Rhinocéros  u!(icor:(k  de  Jata  ,  AMno- 
ceros  sondaicus  G.  Cuv. ,  Bhinoceros  java' 
nicus  Desm. ,  pourrait  bien  n'être  qu'une 
variété  plus  petite  du  précédent,  qui  aurait 
subi  les  influences  d'un  changement  de  cli- 
mat ,  du  moins  si  nous  nous  en  rapportons 
à  une  figure  dessinée  à  Java  par  Duvaucel, 
et  publiée  par  Fr.  Cuvier.  Voici  la  descrip- 
tion qu'en  fait  ce  dernier  naturaliste  : 
o  L'espèce  de  Java  parait  être  une  des  moins 
grandes;  sa  longueur,  de  la  base  des  oreilles 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue ,  est  de  sii 
pieds  ;  celle  de  sa  tête ,  du  bout  du  museau 
à  la  base  des  oreilles,  de  2  pieds,  et  sa  hau- 
teur moyenne  dépasse  4  pieds  ;  sa  queue  à 
plus  d'un  pied.  Elle  n*a  qu'une  seule  corne, 
qui  parait  située  plus  près  des  jeui  que 
l'antérieure  des  Rhinocéros  bicornes,  mab 
non  pas  entre  les  yeux ,  comme  la  poeté- 
rienre  de  ces  derniers.  Dans  l'individu  qui 
est  au  Muséum ,  cet  organe  est  toul-à-fait 
use,  arrondi  par  le  frottement,  et  saillant 
à  peine  de  12  à  15  lignes.  Les  incisives  su- 
périeures sont  au  nombre  de  quatre  chei 
les  jeunes  ,  deux  dans  chaque  interraaxil* 
lairc,  très  rapprochées  l'une  de  l'autre; 
alors  elles  sont  petites  et  presque  cylindri- 
ques; bientôt  elles  tombent  et  ne  sont  rem- 
placées chez  les  adultes  que  par  deux  dents, 
longues  d'arrière  en  avant,  minces  de  de- 
hors en  dedans,  sortant  à  peine  des  gencives, 
dont  le  tranchant  est  mousse  et  arrondi,  et 
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qui  sont  opposées  à  la  partie  aniérieiire  des 

loBgaes  înnsives  inr«>rîciirps.  La  pMu  est 

plttfée  sous  le  cou  ,  au  dessus  des  jambes, 

eo  arrière  des  épaules  et  à  la  cuisse  ;  le  pli 

des  épaules  embrasse  tout  le  corps ,  el  les 

pUs  des  Jambes  sont  de  toute  la  largeur  de 

(cffes-d;  les  autres  Onissent  insensiblement 

ifant  d*arriver  k  la  limite  du  corps  vers  1a- 

foelle  ils  se  dirigent.  Mais  son  carartcre  le 

Hbs  remarquable  se  trouve  dans  les  tuber- 

nlcf.pour  la  plupart  pentagones,  dont  elle 

st  eo  grande  partie  revêtue.  On  la  dirait 

oarerte  d'écaillés,  bien  que  ces  tubercules 

la  soient  que  des  éminences  ëpidermiques 

fvi  laissent  leur  empreinte  sur  la  couche 

Iteérale  de  Tenveloppe  tégumentaire.  Les 

Mb  poils  que  Ton  aperçoive  sur  le  corps 

prvDoent  naissance  dans  une  dépression  qui 

occupe  le  centre  de  ces  mêmes  tubercules, 

êtres  poils,  de  couleur  noire,  sont  beau- 

nop  plus  fournis  en  deux  endroits  scule- 

■lent,  sur  le  bord  des  oreilles,  dessus  et 

dessous  la  queue,  qui  est  comprimée.  » 

Comme  on  le   voit ,  cette  espèce  de  Fr. 

Cnvîer  ne  difTèrc  réellement  du  Rhinocéros 

des  Indes  que  par  un  seul  caractère  ,  celui 

du  ralfosfiés  qu*ï\  a  sur  quelques  parties  île 

la  peau ,  et  ceci  ne  nous  parait  pas  snrfisant 

pour  établir  autre  chose  qu'une  variété  de 

lontité.  Encore,  même,  faudrait-il  être  cer- 

Uia  que  tous  les  individus  qui  se  trouvent 

i  Jin  offrent  la  même  particularité.  Quant 

à  11  différence  de  taille ,  c'est  une   chose 

iMtà-faît  insigniflante;  l'eiemple  de  PÉ- 

léphtnt ,  du  Cheval  et  de  beaucoup  de  Ru- 

miniBts prouve  combien  la  richesse  delà  vé- 

(étaiion  ou  la  pauvreté  des  pâturages  pcii- 

YMl  influer  sur  la  taille  de  ces  animaux, 

Mil  à  l'état  sauvage,  soit  à  Tétat  domestique. 

Dins  l'Iode  on  prend  dans  les  forêts,  en 

niioo  des  contrées  où  Ton  chasse ,  de  vieux 

Q^phaDts  qui  ont  10  pieds  de  haut,  et 

''intres,  également  vieux ,  dont  la  taille 

ordinaire  est  de  7  pieds  1/2,  selon  M.  Corse 

(Trans.  phU.  de  la  Sac.  roy.  de  Londres); 

pourquoi  n'en  serait  il  pas  de  même  du  Rhi- 

Doréros?  Du  reste,  cet  animal  de  Java  a  des 

mœurs  abfiolumerit  semblables  à  celles  du 

prétéJeiit.  Sa  tête  est  courte  ,  à  chanfrein 

f^ncate;  ses  yeux  sont  petit*,  et  il  lui  man- 

<|oe  ce  pli  qui  sépare  les  ép.'iulcs  dans  le 

Mns  dePépine  du  dos,  comme  on  en  voit 

un  sur  l'épaule  du  Rhinocéros  de  Tlnde. 
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Le  Riii!(04:kros  de  Si  matra,  Rhinocéros  Su- 
mniranus  Raffl.  ,  Rhinoccroi  Sumatrensis 
G.  Cuv.,  le  Baddah  de  Mard.,  le  Dadak  des 
habitants  de  Sumatra,  a  quatre  incisives  à 
chaque  mâchoire,  mais  il  lui  en  tombe  deui 
de  la  mâchoire  supérieure  quand  il  atteint 
un  certain  âge.  Lei  mâchelières  ne  diiïèrent 
en  rien  de  celles  des  autres  espères.  Il  n'a 
guère  que  .%  à  6  pieds  de  longueur  sur  3  ou 
4  de  hauteur.  Son  nez,  comme  dans  les  es- 
pèces qui  suivent ,  porte  deux  cornes,  dont 
celle  placée  près  des  yeux  est  plus  courte 
que  l'autre.  Sa  peau  est  rugueuse ,  peu 
épaisse  ,  presque  sans  plis ,  ceux  de  ses 
épaules  et  de  sa  croupe  étant  peu  marqués  ; 
il  est  d'un  brun  foncé  et  recouvert  d'une 
grande  quantité  de  poils  raides  et  bruns , 
comparativement  aux  autres  espèces.  Sa  tête 
est  un  peu  allongée;  sa  lèvre  supérieure  pe- 
tite ,  pointue ,  recourbée  en  dessous  ;  sti 
yeux  sont  bruns  et  petits  ;  ses  oreilles,  bor- 
dées de  poils  noirs  et  courts ,  sont  petites  et 
pointues;  sa  queue,  de  la  même  longueur 
que  la  tête,  est  aplatie  et  garnie  de  poils  en 
dessus  et  en  dessous  seulement. 

Dans  le  catalogue  que  sir  Raflles  a  donné 
de  la  collection  qu'il  a  recueillie  à  Sumatra, 
il  dit  qu'il  existe  aussi ,  dans  l'intérieur  de 
rtie,  un  grand  animal ,  nommé  7*etinou  par 
les  habitants,  et  qui  ressemble  parfaitement 
au  Rhinocéros  de  Sumatra ,  mais  qui  n'a 
qu'une  corne  au  lieu  de  deux.  M.  Lesson 
conclut  de  là  que  ce  pourrait  bien  être  une 
espèce  encore  inconnue  aux  naturalistes,  et 
il  dit  :  (c  Ce  terme  de  Tennou  est  donné  par 
quelques  peuples  malais  au  Tapir;  mais  à 
Sumatra,  le  Tapir  est  nommé  Gindol  ou 
Habi-Alu.  M  Je  pense  comme  ce  voyageur  que 
le  Tennou  n'est  point  un  Tapir,  mais  un 
Rhinocéros  jeune ,  auquel  la  seconde  corne 
n'a  pas  encore  poussé;  on  verra  dans  l'ar- 
ticle du  Dicoartis  que  cette  seconde  corne , 
surtout  dans  les  femelles,  parait  quelque- 
fois très  tard.  Il  me  parait  donc  vraisembla- 
ble que  celte  prétendue  espèce  inconnue 
n'est  rien  autre  chose  que  la  jeune  femelle 
du  Sumalrensis. 

Le  Rhinockros  irkrme,  Rhinocéros  iner^ 
mis,  du  catalogue  de  M.  Lesson,  est  une  va- 
riété ou  une  espèce  bien  voisine  du  Rhino- 
céros de  Sumatra,  et  se  trouve  dans  les  Iles 
du  Gange. 

Le  Rhinocéros  D'AFiiQog,  Rhinocerot  afri- 
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canus  G.  Cut.  ,  Rhinocéros  bicornis  Camp., 
\e  Xnbal  des  Hotlentots,  le  HhiuosLcr  des 
colons  du  C.ap,  le  Taureau  d'êthiopie  de 
Pdu»anias,  élait  cerlainemcnt  connu  des  an- 
ciens, comme  nous  l*avons  dit,  car  on 
trouve  son  erCgie  sur  des  médailles  frappées 
sous  Pempire  de  Domilien. 

Sa  taille  est  colossale  ;  il  atteint  de  11  à 
12  pieds  de  longueur,  sur  5  à  6  de  hau- 
teur. H  manque  d'incisives  cl  n'a  point  de 
plis  à  la  peau,  qui  est  presifue  entièrement 
nue;  on  y  voit  cependant  quelques  soies 
rudes ,  noires ,  longues  d*un  pouce ,  éparses 
sur  le  bord  des  oreilles.  Son  nez  porte  deux 
cornes  qui  n*ont  aucune  proportion  entre 
elles,  celle  de  devant  étant  toujours  la  plus 
grande  et  ayant  quelquefois  jusqu*à  2  pieds 
de  longueur  ;  elles  sont  coniques  et  légère- 
ment recourbées  vers  le  front.  Ses  yeui  sont 
petits,  enfoncés;  sa  tête  se  termine  en  un 
museau  pointu ,  et  sa  lèvre  supérieure  est 
légèrement  plus  longue  que  Tinférieure;  «a 
queue  est  un  peu  aplatie  vers  son  extrémité, 
et  munie  sur  ses  côtés  de  quelques  poils  gros 
et  rudes,  longs  d'un  pouce  à  I  pouce  1/2  ; 
sa  peau  est  rude,  épaisse,  mais  non  pas  im- 
pénétrable; ses  pieds  sont  arrondis ,  munis 
de  trois  sabots  qui  ne  débordent  pas  beau- 
coup, et  dont  celui  du  milieu  est  le  plus 
granil  ;  leur  sole  est  comme  celle  des  pieds 
de  rKléphant,  et  couverte  d'une  peau  cal- 
leuse fort  dure  et  fort  épaisse  ,  fendue  au 
talon. 

Cette  espère  habite  le  pays  des  Ilotten- 
tots,  la  Cafrerie,  et  probablement  tout  rin- 
térieur  de  l'Afrique  méridionale.  Elle  fré- 
quente de  préférence  les  bords  des  grandes 
rivières,  et  se  relire  dans  les  bois  qui  om- 
bragent leurs  rives.  Son  caractère  est  encore 
plus  farouche,  plus  indomptable  que  celui 
du  Rhinocéros  des  Indes.  Selon  And.  Smith, 
autrefois  (depuis  1652)  on  la  trouvait  par- 
tout dans  les  environs  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  Jusqu'au  pied  de  la  montagne 
de  la  Table;  mais  aujourd'hui ,  les  colons 
sont  parvenus  à  la  refouler  hors  des  limites 
de  leur  territoire.  Il  lui  ont  fait  une  guerre 
incessante,  parce  qu'avec  sa  chair  ils  nour- 
rissaient leurs  Hottentots  esclaves,  et 
qu'avec  son  cuir  ils  fabriquaient  les  man- 
ches de  ces  longs  fouets  dont  ils  se  servent 
pour  diriger  leurs  bœufs  d'attelage.  Au  Cap 
on  en  fait  d'excellents  retsorts  de  Toiture 


qui  se  Tendent  k  haut  prix  en  Aiif 

La  stupidité  des  Uhinocéros  s'expl 
cilement  par  le  peu  de  capacité  de  le< 
cérébrale,  a  La  cavité  qui  contient 
veau,  dit  Sparraan,  ne  s'étend  pas  |p! 
en  avant  que  les  os  du  sincipiit,  et 
très  os  du  crflne  sont  assez  épais»  d*c 
suite  que  cet  animal  énorme  a  une 
trè.s  petite  comparativement  à  sa  gn 
I^  (-a\ité  destinée  à  la  contenir  n'a  | 
de  6  pouces  de  longueur  sur  4  de  h 
et  aiïecte  une  forme  ovale.  » 

Comme  tous  les  Rhinocéros,  il  dev 
rieux  quand  il  est  attaqué,  et  surtout 
alors  il  s'élance  sur  son  ennemi , 
verse,  le  foule  aux  pieds,  et  le  met  ei 
avec  sa  redoutable  corne;  rien  ne  p< 
rèter  quand  il  charge  sur  son  agréas 
même  le  feu  et  la  flamme  qui  elTraii 
les  autres  animaux  féroces.  Ceci  n*( 
nullement  les  Cafres  de  l'attaquer 
plus  grande  intrépidité,  et  d'en  veni 
soit  avec  leurs  flèches  em|)oisonnë< 
simplement  avec  leur«  zagaics.  Cow| 
{Esquisse  de  V Afrique  méridionale)  et 
chasseur ,  un  trait  de  présence  d*es 
est  fort  extraordinaire  :  «<  Il  y  a,  pi 
Cafres,  un  vieux  chef  connu  par  un 
courage  désespéré,  ou  plutôt  de  folie 
à  la  chasse  ;  un  Hhlnucérus  s'élan 
buisson  si  près  du  Cafre,  que  celui- 
sur  le  dos  de  l'animal.  Le  monstre 
se  précipita  entre  les  buissons ,  M 
terre  avec  sa  corne  ,  ronfla  de  rage 
tout  ce  qu'il  put  pour  renverser  so 
lier.  Le  kross  (  manteau  de  peau  d 
ton)  du  Cafre  s'accrocha  aux  buis» 
Rhinocéros  se  jeta  dessus.  Pendant 
mettait  en  pièces,  le  cavalier  sauta 
ment  à  terre  et  se  sauva  dans  l'épais 
taillis.  » 

Le  Rhinocéros  bicornis  présente 
Lesson  {Nouveau  tableau  du  règne  a 
trois  variétés  qui  sont  les  Rhinocéros 
Gordoni  et  SimuSy  dont  M.  de  Blai 
fait  autant  d'espèces. 

Le  dernier.  Rhinocéros  de  Burchc 
noceros  Simus  Blainv.,  lUiinocero 
chellii  Less.,  Manuel),  dilTcrerait  < 
uocéros  d'Afrique  par  sa  taille  b( 
plus  grande ,  et  par  sa  bouche  et  i 
qui  sont  très  élargis  et  comme  trom 
peau  est  sans  poils  et  sans  plis;  Il  hi 
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Tif IH  pliioei  arides  de  riotérieur  du  Cap  , 
aîM  k  se  Yaotrer  dans  la  boue ,  el  ne  se 
■owriiqoe  de  Therbe  la  plus  tendre. 

Le  Rhinocéros  de  Gordon  (  Bhinoceros 
GMw  BlainT.  )  a  9  pieds  environ  de  lon- 
IMOTy  tingt-qnatre  molaires  en  tout,el 
dm  incisives  à  chaque  mâchoire.  Sérail- ce 
le  Jenae  da  précédent? 

La  RamocÉBOS    de    Bruce  {Rhinocéros 
IhKii  INainT.  )  d  certainement  une  es- 
pèce, li  l*oD  peut  s*en  rapporter  au  voyageur 
Brice,  qui  du  reste  a  eu  très  souvent  l*oc- 
eMiofl  de  ie  roir  pendant  les  sept  années 
fi*n  a  demeuré  en  Abyssinie.  Il  dit  :  i^  que 
tt  seconde  corne  est  plate  et  droite  ;  2*  que 
k$  vieux  mAles  ont  le  rudiment  d*une  troi- 
itee  corne;  3*  et  enfin  qu^il  a  la  peau 
flâsée  à  peu  près  comme  le  Rhinocéros  de 
lÎBde.  On  ne   peut  douter  de  ce  dernier 
caractère ,  puisque  Bruce  reproche  à  Spar- 
MB  d^aroir  faussement  avancé  que  le  bt- 
eerms  du  Cap  «  n'a  pas  la  cuirasse  ou  la 
fetMflméequ^on  a  toujours  vue  au  Rhino- 
céfM  di  rtnde,  «  Si  cela  est  eiact ,  il  n'y  a 
pis  a  douter  que  cet  animal  soit  un  type 
^édAqne. 

El  Abyisinîe  te  Rhinocéros  porte  plu- 
sieon  Donu,  en  raison  du  langage  des  con- 
trées oè  il    se  trouve  ;  en  geesh ,   c*est 
Vàno&-Harish\  en  amharic,  c'est  IMurarii, 
■ois  qui  dans  les  deux  langues  signifient 
U  fnmde  héU  à  corne;  en  Nubie  et  chez  les 
8ai||ballas  on  le  nomme  Gimamgiru ,  en 
tnii(aiseofiiesttrcom«.Cet  animal  a  i  2  pieds 
4e longueur  depuis  le  museau  Jusqu'au  bout 
4e  la  croupe ,  et  près  de  6  pieds  i/2  depuis 
1t  plante  des  pieds  Jusqu'à  l'épaule.  Sa  pre- 
mière corne  a  14  à  1 5  pouces  de  longueur , 
et  la  seconde ,  c'est-à-dire,  la  corne  plate , 
13  ponces.  La  première  est  cylindrique,  re- 
courbée vers  le  front  ;  la  seconde,  plus  rap- 
prochée du  front ,  est  plate  et  droite  ;  elle  a 
vers  sa  base ,  dans  Tendroit  où  elle  est  dé- 
Pfit  de  poils ,  4  pouces  de  largeur ,  et  en 
hsQt  2  pouces  1/2;  son  épaisseur  est    de 
1  pouce  1/4  vers  le  milieu  de  sa  longueur; 
^te  est  taillée  comme  une  lame  de  couteau , 
le  dos  ayant  2  pouces  et  le  tranchant  i/4  de 
ponce.  Il  n'a  sur  le  corps  d'autres  poils  que 
ceoi  qu'il  porte  au  bout  de  sa  queue ,  qui 
Kni  en  petit  nombre,  écartés  et  de  la  gros- 
icor  d'une  grosse  corde  de  harpe.  Dii  de  ces 
poils,  attachés  côte  à  côte,  à  i/2  pouce  l'un 
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de  l'autre,  et  dans  la  forme  d'une  main 
d'homme ,  font  un  fouet  capable  d'enlever 
la  peau  à  chaque  coup  ,  dit  Bruce.  On  doit 
en  conclure  que  ces  poils  sont  beaucoup 
plus  longs  que  dans  les  espèces  précédentes. 
Cet  animal  parait  très  commun  en  Abys- 
sinie, où  il  fréquente  particulièrement  le 
bord  des  étangs  et  des  rivières.  La  grande 
consommation  qu'il  fait  d'arbres  et  d'eau 
le  retient  dans  les  lieux  assez  circonscrits 
où  il  peut  en  trouver.  Le  Jour  il  se  tient 
caché  pour  dormir  dans  les  buissons  les  plus 
fourrés  et  les  plus  épineux ,  et  il  en  sort  la 
nuit  pour  aller  chercher  sa  nourriture ,  qui 
consiste  uniquement  en  Jeunes  rameaux 
feuilles  de  toutes  sortes  d'arbres,  épineux  ou 
non,  et  particulièrement  de  Mimosa.  Il  va 
ensuite  se  vautrer  dans  la  boue  ;  il  s'y  roule 
de  manière  à  s'en  couvrir  d'une  couche 
épaisse ,  ce  qui  la  garantit  des  piqûres  des 
Taons,  sorte  de  mouche  excessivement  com- 
mune en  Abyssinie  pendant  la  saison  des 
pluies ,  et  très  incommode  aux  hommes  et 
aux  animaux.  Il  résulte  de  cette  habitude 
que  la  peau  de  cet  animal  est  très  malpro- 
pre; on  trouve  souvent  dans  la  vase  qui  en 
remplit  les  replis  des  Vers  de  terre,  des 
Sangsues,  des  Mille-pieds, etc.  Ce  fait  sin- 
gulier, qui  avait  d'abord  été  observé  par  le 
chirurgien  du  vaisseau  de  la  Compagnie  des 
Indes  le  Shafteshury  ,  est  confirmé  par 
Bruce.  Il  prouve  surabondamment  que  cette 
espèce  de  Rhinocéros  a  des  plis  très  pro- 
fonds à  la  peau ,  qui  monquent  au  bicomis 
du  Cap.  Quand  il  s'est  vautré  dans  la  fange, 
il  a  tant  de  plaisir  à  se  frotter  qu'on  en- 
tend ses  grognements  à  une  assez  grande 
distance  ;  ce  plaisir  et  l'obscurité  de  la  nuit 
sont  cause  qu'il  oublie  sa  vigilance  ordi- 
naire; les  chasseurs  ,  guidés  par  le  bruit , 
profitent  de  ce  moment  pour  se  glisser  au- 
près de  lui,  et ,  tandis  qu'il  est  couché ,  ils 
lui  lancent  leur  Javeline  dans  les  flancs,  où 
la  blessure  est  mortelle.  Sa  peau ,  quoique 
épaisse,  a  considérablement  moins  de  dureté 
que  celle  du  Rhinocéros  de  Pïnde  ;  Bruce 
dit  lui  avoir  vu  enfoncer  de  3  pieds  dans  le 
corps  des  javelines  lancées  par  des  chas- 
seurs qui  n'étaient  pas  très  adroits;  une 
balle  de  fusil,  dit- il,  le  percerait  de  part  en 
part  si  elle  ne  rencontrait  pas  d'os.  Les 
Shnngallas  le  tuent  avec  les  plus  mauvaises 
flèches  qu'ait  pu  avoir  un  peuple  qui  a  fait 
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usage  de  ces  armes ,  ei  ensuite  ils  le  dépè- 
cent afec  des  couteaux  non  moins  mauvais 
que  leurs  flèrhes. 

Les  Sbangallas  chassent  le  Rhinocéros 
non  seulement  pour  sa  peau  et  ses  cornes, 
mais  encore  pour  sa  chair  qu'ils  aiment 
beaucoup  et  qui  fait  une  grande  partie  de 
leur  nourriture ,  ainsi  que  celle  de  TÉlé- 
phant;  tous  \es  habitani^i  du  pays  plat  de 
rxtbara  ont  la  même  habitude.  Cependant, 
cette  chair,  qui  ressemble  à  celle  d*un  vieux 
Sanglier ,  est  grossière  ,  très  dure ,  presque 
sans  goût ,  et  exhale  une  désagréable  odeur 
de  musc.  La  partie  la  plus  délicate,  dit-on, 
est  le  dessous  du  pied ,  qui  est ,  ainsi  que 
celui  de  TÉléphant  et  du  Chameau  ,  d'une 
substance  cartilagineuse  et  molle. 

Chardin  (t.  III,  p.  45)  dit  que  les  Abys- 
siniens savent  dompter  les  Rhinocéros ,  et 
qu'ils  les  font  travailler  comme  des  bœufs  ; 
mais  cecine  peut  être  qu'une  grande  erreur, 
car  ces  animaux,  en  Abyssinie  comme  par- 
tout ailleurs,  sont  farouches  Jusqu'à  la  féro- 
cité, d'une  indocilité  caractéristique,  et  lout- 
à-fait  incapables  de  recevoir  la  moindre  édu- 
cation. Il  faut,  Je  crois,  attribuer  cette  opi- 
niâtreté sauvage  et  indomptable  à  leur  man- 
que absolu  d'intelligence. 

En  Abyssinie  ou  nomme  agagéer  (  en 
français,  coupe-jarret)  les  chasseurs  de  Rhi- 
nocérosy  et  ils  savent  poursuivre  et  abattre 
ce  terrible  animal  avec  autant  d'adresse  que 
de  courage.  Deux  hommes,  dont  l'un  habillé 
et  armé  de  deux  ou  trois  Javelines ,  l'autre 
nu  et  n'ayant  qu'une  longue  épée  très 
lourde  et  très  tranchante,  sont  montés  sur 
le  même  Cheval ,  le  premier  en  selle ,  et  le 
second  en  croupe  derrière  lui.  11  est  essen- 
tiel que  le  coursier  soit  très  vigoureux,  fort 
agile,  et  surtout  parfaitement  dressé  à  cette 
chasse.  Lorsqu'ils  ont  rencontré  un  Rhino- 
céros, cet  animal  effrayé  prend  la  fuite  ,  et 
les  chasseurs  se  mettent  aussitôt  è  sa  pour- 
suite. Si  l'on  considère  le  volume  énorme 
du  corps  de  ce  monstre,  son  poids  et  le  peu 
de  longueur  de  ses  Jambes,  on  est  surpris 
de  la  vitesse  de  sa  course ,  qui  consiste  en 
un  trot  redoublé  et  fort  allongé,  lui  faisant 
faire  en  très  peu  de  temps  beaucoup  de 
chemin ,  grAce  à  la  longueur  de  son  corps. 
Malgré  cela,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  coure 
dans  la  plaine  plus  vite  qu'un  Cheval  :  un 
cavalier  monté  surun  médiocre  coursier  le  dé> 


passerait  aisément  8*11  allait  en  ligne  droili 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  si  on  ne  pei 
pas  le  Joindre  il  faut  moins  l'attribuer  à  lo 
agilité  qu'à  son  habitude  de  traverser  coat 
nuellement  d'un  bois  dans  l'autre»  des*êi 
foncer  toujours  dans  les  endroits  les  ph 
épineux  et  les  plus  fourrés.  Les  arbres  eei 
ou  cassants  qu'il  rencontre  sur  son  chevri 
sont  baissés  et  tombent  derrière  lui  à  drofl 
et  à  gauche,  tandis  que  ceui  qui  sont  rer 
et  souples  sont  plies  sous  la  masse  de  ao 
corps  et ,  par  leur  élasticité ,  se  redrestei 
avec  violence  derrière  lui.  Il  en  résulte  ^ 
le  chasseur ,  dans  ces  moments -là ,  ne  pei 
le  suivre  que  de  loin,  dans  la  crainte  d*èU 
gravement  blessé  par  ces  arbres,  et  pendai 
ce  temps  l'animal  gagne  du  terrain.  L*anl 
mal  a  les  yeux  très  petits ,  enfoncés ,  et  I 
raideur  de  son  cou  l'empêche  de  tourner  i 
tête  avec  facilité  :  aussi  ne  Yoit-il  rien  qn 
ce  qui  est  devant  lui  ;  c'est  ce  qui  fait  qv 
rarement  il  se  détourne  brusquement  de  b 
ligne  droite  et  qu'il  va  constamment  devan 
lui  lorsqu'il  déploie  toute  la  vitesse  de  i 
course. 

Si  le  lieu  où  on  le  pou|[8uit  est  atses  dé- 
couvert  et  assez  spacieux  ,  il  n'échappe  ]t 
mais  aux  chasseurs  qui  l'atteignent  et  le  dé 
passent.  Alors  il  s'arrête  un  moment ,  i 
hésite;  puis  reprenant  sa  course  il  font 
avec  furie  sur  le  Cheval.  Le  cavalier  éfib 
facilement  le  terrible  choc  en  changean 
brusquement  de  direction,  et  c'est  l'instioi 
fatal  pour  le  Rhinocéros.  L'homme  qui  ei 
en  croupe  se  laisse  glisser  à  terre  sans  êtn 
aperçu  du  monstre  dont  toute  l'attention  « 
porte  sur  le  Cheval,  et  tandis  qu'il  le  cher 
che  des  yeux,  le  chasseur,  avec  son  épée,  lu 
coupe  le  tendon  du  Jarret  d'une  Jambe  d< 
derrière;  l'animal  tombe,  et  il  devient  in- 
capable de  fuir  ou  de  se  défendre;  alors  oi 
le  lue  aisément,  soit  à  coups  de  Javeline,  sol 
à  coups  d'épée. 

Les  seigneurs  abyssiniens  font  quelque 
fois  cette  chasse ,  mais  ils  abattent  cjcs  ani 
maux  comme  les  colons  du  cap  de  Bonne 
Espérance,  c'est-à-dire  à  coups  de  fusil.  Ce 
animal  a  la  corne  tellement  sensible  qui 
Bruce  dit  en  avoir  vu  un ,  pendant  un* 
chasse  à  Tcherkin,  qui  tomba  raide  et  real 
quelques  instants  étendu  comme  mort,  quoi 
qu'une  balle  de  mousquet  n'eftt  fait  que  é 
casser  reztrémité  de  m  corne.  Ceeélêbr 
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Tojageor  ^te  qu'il  en  a  yu  tuer  uo  autre 
^  tTtit  un  rodiment  de  troisième   corne 
derrière  la  seconde  ,  et  qu*el1e  avait  déjà 
lllipei  de  longueur.  Des  agagéers  Tout 
anaré  que  ce  fait  n^ëtait  pas  rare ,  mais 
foU  i*arrirait  Jamais  qu*à  de  vieui  mâles. 
Spirman  {Voyage  au  cap  de  Bonne- Espé- 
tmo^amisen  discussion  la  question,  déjà 
ifiléepar  d^autres  naturalistes,  de  savoir 
fl  la  corne  du  Rhinocéros  était  flie  ou  nio- 
Ue,  et  il  dte  des  chasseurs  colons  qui  di- 
NitiToir  fude  ces  animaux  dont  les  cornes 
mMIcs  se  choquaient  Tune  contre  Pautre 
(Bud  ils  couraient.  Si  cette  observation  est 
mie,  elle  a  sans  doute  été  faite  sur  un 
iiinai  malade,  cbes  lequel  cet  organe  avait 
Aé ébranlé  par   un  accident.  Ce  qu*il  j  a 
de  certain»  c'est  que  les  cornes  ne  tiennent 
N  seulement  â  Tépiderme ,  comme  Tout 
Aquelques  personnes,  mais  à  la  peau  dans 
iMIc  son  épaisseur  et  au  périoste  qui  re- 
MTra  lea  et  du  nei.  Il  en  résuite  qu*e11e 
Mt  Itre  fixe.  (Boitabd.) 

•BHUOCÉROS  FOSSILES  (vo//.  Cuvier, 
QuwasnU  fo$tUes,  2*  édition,  t. H;  Kaup, 
OtMmmit  futiles  de  Darmstadt  ;  de  Christol, 
feekerckn  sur  les  caractères  des  grandes  es- 
fèces  fossiles  du  Bhin;  Owen,  Mammifères  et 
Owêêx  fossiles  de  la  Grande-Bretagne  ;  de 
BUiaTille,  Ostéotogie  des  Bhinocéros,  etc.)- 
■il.  rosa.  —  Des    ossements    fossiles  de 
làiaocéros  se  rencontrent  en  grand  nom- 
bre dans  le   diluvium  et  dans   le  terrain 
tfftliire.  On  en  a  sans  doute  trouvé  de 
tout  temps,    mais  les  premiers  que  Ton 
connaisse  ont  été  découverts,   en  1668,  à 
Chartham,  près  de  Cantorbéry  ;  encore  fu- 
rent ils  pris  d*abord  pour  de.<;  restes  d*Hip- 
popotame,  mais  annoncés  ensuite  par  Grew, 
^ani  son  Catalogue  du  collège  de  Gresttam, 
poor  des  ossements  de  Rhinocéros.  En  1751, 
00 en  rencontra  en  Hanovre,  au  pied  méri- 
dional du  Harlz,  mais  ceui-ci  furent  donnés, 
^  IT52,  par  llollnian,  dans  les  Mémoires  de 
leSoeiélédeGœtlingue^  pour  cequMIs  étaient 
rtelleraent.  Un  peu  plus  tard,  Pallas  décou- 
l'it,  parmi  les  ossements  du  ('abiiiet  de  Saint- 
P^r»tK)urg  venus  de  Sibérie,  plusieurs  crft- 
oesde Rhinocéros,  et, en  1773,  il  publia  môme 
la  relation  de  la  dérouverte  d'un  Rhinocéros 
^lier  trouvé  avec  sa  peau,  deux  ans  aupa- 
riTant,  sur  les  hjrds  du  Wiloui,  Tun  des 
tfllucQU  de  la  Lena,  à  64'*  de  latitude  nord. 
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Dans  ses  voyages  en  Sibérie ,  Pallas  re- 
cueillit plusieurs  autres  débris  de  ces  animaux 
qu'il  envoya  à  Pétcrsbourg.  Bientôt  après, 
Merck  en  trouva  dans  la  vallée  du  Rbin  et  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  TAIIemagne,  et 
enfin  la  France  et  Tltalie  en  fournirent  égale- 
ment. Camper,  en  s'occupent  de  la  distinction 
des  espèces  vivantes,  écrivit  aussi  sur  le  Rhi- 
nocéros fossile,  et  enfin  G.  Cuvier  s'occupa 
de  ces  animaui,  dans  un  mémoire  qui  fait 
partie  de  la  première  édition  de  se%  Recher- 
ches sur  les  ossements  fossUes,  et  qui  avait 
paru  dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  en  1806.11  prouva  alors, 
ce  que  Camper  n'avait  fait  que  souiiçonner, 
que  l'espèce  que  Ton  trouve  si  abondamment 
en  Sibérie,  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Rh.  tichorhinus,  est  une  espèce  distincte 
des  espèces  vivantes.  Depuis  cette  publication^ 
on  trouva  non  seulement  ce  Rhinocéros  dans 
les  cavernes  de  France  et  d'Angleterre,  et 
dans  les  alluvions;  mais  on  en  découvrit 
diverses  autres  espèces  dans  les  terrains 
tertiaires  ,  en  sorte  que,  dans  la  deuxième 
édition  de  son  ouvrage,  publiée  en  1822, 
G.  Cuvier  put  en  établir  trois  grandes  es- 
pèces et  une  plus  petite.  De  nouveaux  gise- 
ments d'ossements  fossiles  ayant  été  re- 
connus depuis  dans  toute  TEurope  et  parti- 
culièrement en  France,  on  y  recueillit  de 
nombreux  débris  de  Rhinocéros,  et  il  est 
résulté  des  investigations  des  divers  paléon- 
tologistes qui  ont  travaillé  sur  ces  nouveaux 
niatériauxl'établissementd'un  grand  nombre 
d'espèces  que  M.  de  RIainviile  n'accepte  pas 
et  qu'il  réduit  aux  trois  grandes  de  G.  Cu- 
vier; mais  nous  pensons  qu'il  a  porté  trop 
loin  ces  réductions  et  que  l'on  doit  en  recon- 
naître quelques  autres  encore. 

Les  dents  des  Rhinocéros  sont  formées  sur 
le  même  plan  que  celles  des  Paixothériums  ; 
seulement  la  face  externe  des  supérieures  est 
moins  régulière;    au  lieu   de  trois  arêtes 
verticales,  il  en  existe  quatre:  une  à  chacun 
des  deux  angles,  une  autre  peu  marquée  au 
milieu,  et  une  quatrième  entre  celle-ci  et 
relie  de  l'angle  antérieur.  Fn  outre,  la  col- 
line postérieure  de  la  couronne  produit  une 
saillie  ou  lobe  qui  s'avance  dans  la  vallée 
intermédiaire,  et  qui  se  soude  quelquefois 
avec  une  production  semblable  de  la  colline 
antérieure  ou  de  la  paroi  longitudinale  de  la 
dent.  Par  l'usure ,  il  se  produit  alors  trois 
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fossettes.  Les  dents  iDférieures  sedisUnguent 
de  celles  des  Palsoihériums  en  ce  que  leur 
croissant  postérieur  n'est  pas  complet  et 
qu^il  vient  s'arc-bouter  contre  le  flanc  du 
croissant  antérieur. 

Une  seule  des  espèces  connues  de  Rhino- 
céros fossiles  se  trouve  dans  les  terrains  dilu- 
viens et  dans  les  cavernes  :  c*est  le  Rh,  ticho- 
rhinus  Cuvier,  ainsi  nommé  de  la  cloison 
osseuse  qui  sépare  les  narines.  Cette  espèce 
était  bicorne,  grande,  et  à  lête  très  allongée. 
Ses  dents  molaires  supérieures  se  distinguent 
en  ce  qu'elles  offrent  trob  fossettes  très  pro- 
fondes, et  en  ce  que  Taréte  de  Tangle  anté- 
rieur de  leur  face  eiterne  est  la  plus  saillante. 
La  dernière  ne  diffère  des  précédentes  que 
par  un  peu  plus  d'étroitesse  de  la  colline 
postérieure;  le  bord  eiterne  du  croissant 
antérieur  des  dents  inférieures  n*est  point 
une  courbe  régulière,  mais  offre  deux  angles 
mousses  et  presque  droits.  Cette  espèce  pa- 
rait n*avoir  point  eu  d'incisives  à  Pétat  adulte, 
ni  en  haut,  ni  en  bas,  et,  s*il  en  existait  dans 
le  Jeune  Age,  elles  ne  pouvaient  être  que  très 
petites.  Elle  ne  portait  que  trois  doigts  à 
chaque  pied  ;  on  Ta  rencontrée  dans  les  ca- 
vernes de  France  et  d'Angleterre ,  dans  les 
alluvions  de  nos  fleuves,  et  en  très  grande 
abondance  en  Sibérie,  où  un  squelette  entier 
a  été  trouvé  dans  la  glace,  couvert  de  sa 
chair  et  de  sa  peau. 

Il  paraîtrait,  d*après  M.  Paul  Gervais, 
que  dans  la  caverne  de  Lunel-Vieil ,  près 
de  Montpellier,  il  existe  des  débris  d'un 
Rhinocéros  peu  différent  des  Bicornes  d'A- 
frique. Toutes  les  autres  espèces  provien- 
nent des  terrains  tertiaires  supérieurs  et 
moyens. 

Le  RH.  leptorhinus  Cuvier,  qui  se  rappro- 
che le  plus  du  précédent,  en  ce  que  la  cloison 
de  ses  narines  était  en  partie  osseuse,  en  ce 
qu'il  n'avait  que  des  incisives  rudimentaires, 
et  en  ce  que  plusieurs  de  ses  màchelières 
présentaient  dans  l'usure  trois  fossettes; 
mais  la  dernière  de  ces  mftchetières  n'offre, 
comme  dans  les  espèces  suivantes,  point 
d'angle  postérieur  externe  et  se  trouve  ainsi 
avoir  une  forme  triangulaire,  et  la  seconde 
arèie  de  la  face  externe  de  ces  mêmes  màche- 
lières est  la  plus  saillante,  de  même  aussi 
que  dans  les  espèces  suivantes.  Celle  espèce 
éiaii  plus  élancée  que  le  Ticliorhinus;  on  l'a 
rencontrée  principalement  en  Italie,  mais 


M.  Owen  en  a  trouvé  aussi  en  Aoglelem 
dans  le  terrain  pliocène. 

M.  J.  de  Christel  avait  pensé  que  celte 
espèce  était  la  même  que  la  prëcëdenle, 
mais  MM.  Owen  et  de  Blainyille  la  consov 
vent,  et  M.  de  Christol  lui-même  ni*éeril 
qu'il  croit  aujourd'hui  s'être  trompé. 

Le  Rh.  megarhin%ii  de  Christol,  mofugMUft- 
lanus  de  Serres,  caractérisé  par  la  graa^ 
longueur  des  os  du  nez  et  nne  rédaction 
correspondante  de  l'intervalle  compris  entra 
Téchancrure  nasale  et  Torbite  qui  n*esl  que 
la  moitié  de  la  longueur  des  os  du  oex  et  le 
sixième  de  la  tête.  La  saillie  de  la  oonn 
postérieure  plus  grande  que  dans  Tespèce 
suivante.  Les  molaires  supérieures  n'ont  q« 
deux  fossettes  avec  lobes  de  la  colline  pos- 
térieure. Les  incisives  supérieures ,  s'il  j 
en  avait,  sont  inconnues;  les  inférieures, 
au  nombre  de  deux ,  sont  petites  et  se^ 
tent  k  peine  de  leurs  alvéoles.  Du  lerraiB 
tertiaire  pliocène  des  environs  de  Monlpal- 
lier. 

Le  Rh.  incisiuus  Cuvier,  Rh.  Schteierm^ 
cheriKâup,  Rh.  incisivus mas.,  de Blainville, 
se  distingue  par  le  peu  d'étendue  de  son 
échancrure  nasale  et  par  la  grande  longueur 
de  l'intervalle  compris  entre  cette  échancrure 
et  le  bord  antérieur  de  l'orbite  qui  égale 
celle  des  os  du  nez  et  qui  est  le  quart  de  la 
longueur  de  la  tête.  11  avait  quatre  incisives 
en  haut,  une  paire  mitoyenne  beaucoup 
plus  grande  que  la  paire  externe,  au  moins 
deux  incisives  en  bas  assez  longues  et  taillées 
en  biseau.  Les  molaires  supérieures  n'offrent 
que  deux  fossettes,  mais  avec  un  lobe  sail- 
lant de  la  colline  postérieure  dans  la  vallée 
intermédiaire. 

Dans  les  collines  tertiaires  sous-pyrénéen- 
nes, il  en  existe,  selon  M.  Lartet,  au  moins 
quatre  espèces  que  ce  paléontologiste  carac- 
térise ainsi  qu'il  suit,  dans  une  note  qu'il 
m'écrit  : 

Le  Rh.  Sansaniensis  Lartet.  Deux  incisives 
normales  en  haut,  de  moyenne  grandeur; 
quatre  en  bas  dont  les  deux  mitoyennes  plus 
petites  ;  molaires  à  peu  près  rectangulaires 
sans  vestige  de  bourrelet  à  leur  base  interne. 
Deux  fossettes  seulement.  Os  du  nez  large, 
épais,  tout  d'une  pièce,  et  portant  une  em- 
preinte de  corne  bien  marquée;  l'empreinte 
d'une  seconde  corne  sur  les  frontaux.  Forme 
du  crâne  remarquable  par  son  brusque  re- 
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IraMBt  Tfln  rocdput.  Trois  doigts  restitués 
poorchsque  pied. 

Le  M.  hraehypus  Lartet.  Deux  grandes 
ÎBciBifli  aux  deux  mâchoires.  Molaires  volu- 
■faMues,  toutes  marquées  sur  leur  bord  io- 
leras  d*uD  bourrelet  dentelé ,  et  qui  se  fait 
arfoe  sentir  sur  le  bord  externe  ;   vallon 
■étisntrèi  profond;  la  colline  postérieure 
prèsole  plusieurs  lobes  ou  festons.  Membres 
liii  robustes;  articulations  larges  ;  os  du 
ttélsorpe  et  du  métatarse  larges ,  aplatis 
fi  kés  eÔurU.  Trois  doigts  restitués  pour 
(ftaquepied. 
Le  Rh,   Cimogorrhinsit  ou  de  Simorre 
IàHH.  Deux  incisives  à  chaque  mAchoire  de 
aoieooe  grandeur.  Molaires  supérieures  à 
bourrelet  interne  dans  les  deuxième  et  troi- 
lièse seulement;  lobe  des  collines  postérieu- 
m  très  développé  et  portant  trois  fossettes 
tfaas  la  eoaroDne  usée.  Radius  court  ;  mé- 
tacarpe au  contraire  très  long,  plus  long  que 
éaes  aucune  autre  espèce,  quoique  celle-ci 
ait  dû  être  une  des  moindres  pour  la  taille. 
Trois  doigts  restitués  pour  chaque  pied. 

La  Ml.  Mradcuitylus  Lartet,  Acerolherium 
mdtûmm  Kaup,  Rh,  incisivus  fœm,  de  Blain- 
nïle.  Deux  très  grandes  incisives  à  la  mâ- 
choire saper  ieure  ;  quatre  à  Tinférieure ,  les 
deux  latérales  fortes  et  aiguisées,  les  in  ter- 
Biédiaires  petites,  coniques  et  peu  apparentes. 
UeUires  supérieures  à  bourrelet  interne  dans 
ks  deuxième,  troisième  et  quatrième  seule- 
ment. Lobes  du  bord  postérieur  souvent  très 
déTdoppés  et  donnant  lieu  à  trois  fossettes 
iur  les  couronnes  usées.  Os  du  nez  minces  , 
étroits,  non  réunis  par  suture,  sans  empreinte 
de  eoroes.  Un  quatrième  doigt,  mais  plus 
petit,  aux  pieds  de  devant,  observé  en  place, 
s  quoi  nous  ajoutons  que  Tintervalle  qui 
sépire  Téchancrure  nasale  de  Torbite  est  très 
court  et  la  huitième  partie  de  la  longueur  de 
is  tète  seulement. 

Cette  espèce,  que  M.  Lartet  dit  être  la  plus 
âeréeen  taille  de  toutes  celles  des  Pyrénées, 
se  trouve  en  Auvergne  et  dans  les  sablières 
d'EppeUbeim.  Cest  elle  qui  a  servi  de  type 
^^  gtnrt  Acerolherium  de  M.  Kaup;  mais, 
lice  nom  fait  disparaître  la  contradiction 
qui  existe  entre  le  nom  de  Rhiuocéros  et  la 
quiliié  de  cette  espèce  qui  ne  porte  point  de 
cornes  sur  son  nez,  il  a  riiicoiivdnieut  de 
ilonoer  à  un  genre  un  nom  qui  pourrait 
^nvettir  à  tous  les  animaux  sans  cornes. 
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Cest  une  preuve  de  plus  que  les  noms  qui 
ont  une  signification  ne  valent  rien  pour  les 
genres  en  histoire  naturelle ,  car  il  se  trouve 
toujours  quelques  espèces  qui  ne  possèdent 
point  la  qualification  exprimée  par  le  nom 
de  genre,  et  cependant  il  n'est  aucun  natu- 
raliste et  surtout  aucun  paléontologiste  qui 
ne  tombe  dans  celte  faute. 

M.  de  Blainville  suppose  que  le  Rh  telra^ 
daclylus  est  la  femelle  du  lih.  incisivus;  mais 
comme,  dans  les  Rhinocéros  actuels,  les  fe- 
melles portent  des  cornes  aussi  bien  que  les 
niàlej,  rien  n*auiorise  cette  supposition  qui 
se  trouve  d'ailleurs  contredite  par  sa  haute 
taille,  puisque,  chez  les  Mammifères,  les  fe- 
melles sont  généralement  moins  grandes 
que  les  m&ies. 

M.  Lartet  m'annonce,  au  reste,  qu*îl  y  a 
pour  chaque  espèce  de  grandes  variations 
de  taille  ;  ainsi  il  possède  des  molaires  du 
Rh,  Sansaniensis  aussi  petites  que  les  analo- 
gues sur  lesquelles  M.  Cuvier  a  établi  son 
Jih,  minutus.  Cependant  cette  dernière  espèce 
existe  bien  réellement;  car  j'ai  eu  entre  les 
mains ,  me  dit  encore  M.  Lartet ,  deux  mo- 
laires supérieures  trouvées  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne  plus  petites  en- 
core et  qui  avaient  un  collet  saillant  très 
montant  et  bien  marqué,  même  4lans  la 
dernière.  L'individu  auquel  elles  avaient  ap- 
partenu ne  devait  pas  dépasser  de  beaucoup 
la  taille  de  nos  plus  grands  Cochons. 

Les  caractères  que  M.  Lartet  assigne  k  ses 
espèces  ne  paraissant  convenir  à  celles  que 
nous  avons  mentionnées  auparavant  que  pour 
le  Rh.  incisivuSf  qui  est  probablement  son 
Sansaniensis,  il  s'ensuivrait  que  nous  en  au- 
rions sept  des  terrains  tertiaires  ;  mais  il  pa- 
rait bien  qu'il  faut  encore  distinguer  deux 
époques  dans  ces  terrains  à  Rhinocéros,  et 
que  les  Rh.  leptorhinus  et  megarhinus  sont 
moins  anciens  et  appartiennent  au  terrain 
pliocène,  tandis  que  les  autres  se  trouvent 
dans  le  terrain  miocène.  Ainsi  ce  dernier  tA*- 
rain,  celui  où  Ton  rencontre  pour  la  première 
fuis  les  Rhinocéros,  nourrissait  en  Europe  les 
Rh.  tnctsivus  ou  Sansaniensis,  brachypus, 
Cimogorrhensis,  lelradaclylus  et  minutus  en 
nombre  à  peu  près  égal  à  celui  des  espèces 
vivantes.  Mais  celles-ci  ne  se  trouvent  pas  à 
la  vérité  réunies  sur  un  espace  aussi  limité 
puisque  l'Afrique  n'en  a  que  deux  ou  trois 
au  plus,  le  coniioent  iodieo  un  seuii  et  les 
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Iles  de  la  Sonde  deui.  Mais,  à  cette  époque, 
TAfrique  n'était  peut-^tre  pu  encore  sépa- 
rée de  l'Europe,  et  ne  fjrmait  avec  elle  qu'un 
vaste  continent. 

Quant  aux  Rh.  eJatus  Croizet  et  Robert , 
Rh,  Golfussii  Raup,  Hh.  Mfrckii  Kaup,  ou 
Kirchbergeiisis  Jirger  [Mammifêrei  du  Wur- 
temberg\^  A/i.  S/ein/icimen sis  Jirger  (i&.)«  f^^- 
chœrocephalusix^er  (16),  nous  pensons,  avec 
M.  de  BUinvillf .  qu'il  n>«t  pas  possible  de 
les  admettre  enci>re  comme  espères  di^iinc- 
tts,  les  caractères  sur  lesquels  on  les  a  éu- 
blies  étant  trop  rugitifs. 

Probablement  elles  rentreront  dans  les 
espèces  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi  le 
Rh.  elaius  appartenant,  suivant  M.  Pomel, 
au  terrain  pliitrène,  est  sans  doute  ou  un 
Megarhinus,  ou  un  Leptorhinus. 

H  a  été  trouvé  dans  les  monts  sous -H  f  ma- 
^  layas  des  ossements  d'un  Rhinocéros  uni- 
corne;  mais,  comme  MM.  Falconnet  et  Caut- 
ley  publient  dans  ce  moment  un  grand  ou- 
vrage sur  les  Fossilea  de  cette  localité,  il  Faut 
attendre  sa  publication  pour  connaître  Tes- 
pèce  ou  les  espèces  de  Rhinocéros  qu'ils  7  en- 
registreront. (Laueillabd.) 

nHl\OCÉROS  DE  MER.  iav.  —  On 
donne  vulgairement  ce  nom  au  Narval. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*lllll\0€IIOEnus  (^('«,  nez:xorp»«, 
porc).  MAM.  — Groupe  formé  aui  dépens  de 
Tancicn  genre  Co<-hon  {voy.  ce  mot),  et  in- 
diqué par  M.  Wagler  {Syst.  des  Amph.  ^ 
1830).  (E.  D.J 

*nil\0€LEMM YS  pi* ,  nez  ;  x VuJ; , 
tortue).  SEPT.  —  Genre  de  la  Famille  des 
Tortue*,  établi  par  Kiizinger. 

*llHI\OCRVPT.% ,  G.-R.  Gray.  01».  — 
Synonyme  de  Rhinomya  ,  Is.  GeofT.  St-lltl. 
et  dOrb.  (Z.  G.) 

nniXOCURE.  xoll.  foram.  —  Genre 
proposé  par  Mon ifort  pour  une  petite  coquille 
de  Rliizopode  ou  Foraminifère,  qui  fait  par- 
lie  du  genre  Robuline.  (^1^.) 

*RIII\OCYI.Ll'S  (  ôt» ,  nez  ;  xvîh'ç  , 
courbé),  ws.  -  Genre  de  Pordre  des  Co- 
léoptères tétramèrcs ,  famille  des  Curcu- 
lionides  gniiatorère.« ,  division  des  Erirhi- 
nides ,  établi  par  Germar  (  in  n.  Welter 
Annal. f  1,  1,  137),  et  qui  renferme  sept 
e<pècps  d'F'iropM  on  rto  PA>io  iniiiciiro  ; 
savoir:  /<.  antiodonialgicus  Geih)\  ht  hxts- 
tris  Lat.,  Olivim  Meg. ,  Schr.,  pianifront 
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DeJ.,  inquiUnut  Ghl.,  ^rwis  Schr.»  et  /Mm- 
otrnis  Chvt.  (C.) 

*Rni\ODERMA  (p>v,  nez;  ^/pfi«,  peaQ^ 
REPT.  —  Genre  de  Crapauds  distingué  par 
MM.  DuMiéril  et  Bibron  (  Erpétologie  gM" 
raie,  t.  VIII,  p.  657).  La  seule  espèce  con- 
nue est  le  Rh.  Darwinii,  du  Cbili.     (P.  6.) 

Rlll\ODES,  Scb«nberr.  Dejean.  us.  — 
S)n.  de  Magdalis  ou  mieui  Magéalinuif 
Germar  et  Srhœnherr.  (C.) 

*RlllXODIPS.\S  pc'*  nez;  Dipsof,  nom 
de  genre),  kept.  —  Genre  de  la  famille  da 
Couleuvres,  éubli  par  FiUinger  (SytL 
Rq>t..  1843) 

'niII.XOLACCtS,  Scbœnberr.  un.— Sy- 
nonyme de  Olidoceffhalus,  Chevrolat.     (C.) 

*Rlll\OI.OBIt'M  (;î«  ,  ;:.os,  bec;  1^ 
?'.%«.  gousse).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  b- 
mille  des  .Asclépiadées ,  tribu  des  Cynan- 
cliées,  établi  par  Arnott  [in  Johnston  Vfagat, 
ofzool.  and  bot.  II.  420).  Herbes  originairci 
du  cap  de  Bon  ne  Espérance.  Voy,  asclkpia* 

DÉES. 

RDINOLOPDE.  Rhinolophus  {pU  ^  oci; 
VifOi,  éminence).  mam.  —  Genre  de  Chéiro- 
ptères créé  par  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
adApté  par  tout  les  zoologistes,  et  placé  dans 
le  groupe  des  Vespertiiiontens,  division  dci 
Rhiuolophiens  ou  Ix>phonycières,  et  compre- 
nant un  assez  grand  nombre  d'es|>èces,  dont 
quelques  auteurs  modernes  ont  formé  pln- 
sieiirs  groupes  distincts. 

Chez  les  Rhinolophes  le  nombre  total  dei 
dents  est  de  28  ou  30  et  rarement  de  32: 
les  incisives  sont  au  nombre  de  deui  k  la 
niAchoire  supérieure  et  de  quatre  à  Tinfé- 
rieure,  ou  parfois  également  de  quatre  i 
l'inférieure  ,  mais  manquant  complètement 
à  la  supérieure  ;  les  incisives  supérieura 
sont  petites,  obtuses,  et  elles  tombent  souvent 
dans  un  &ge  peu  avancé  de  l'animal ,  et  Ici 
inférieures,  persistantes,  bilobées  ou  trilo- 
bées ,  sont  plus  ou  moins  entassées  ;  les  ca- 
nines ,  au  nombre  de  deui  à  chaque  mA- 
rhoire,  sont  portées  sur  un  talon  assez  grand, 
qui  se  développe  avec  l'àgc.  sans  pousser  l« 
incisives  de  leurs  alvéoles;  en6n  les  mo 
laires  ,  ati  nombre  de  quatre  supérieures  d< 
rhaque  cAté  et  à  chaque  mâchoire,  et  de  cinc 
inférieurement ,  ou  bien  de  cinq  de  cbaqa< 
rôtp  v\  à  rh.iqvo  niAi  hoirc  en  haut  et  de  sb 
en  bas,  sont  à  couronne  garnie  de  pointe 
très  aiguêa.  11  n*y  a  paa  d*08  intermaiilUin 
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rend  m  mftxillaires  ;  cet  os  est  remplacé, 

ckei  Ici  espèces  pourvues  d^incisives  supé- 

riévKi,  par  deuï   petites  lames  osseuses , 

pliKi,tres  minces,  divergeutes  aui  deux 

eUiéailés,  se  touchant  vers  le  centre,  et 

CCI  petites  lames  suspendues  dans  le  rarii- 

IsgBDisal  portent  chacune  une  incisive,  placée 

pCB solidement  dans  ces  lamelles  mobiles,  et 

pufiBt  tomber  facilement  par  le  plus  léger 

t§«i;  toutefois  il  parait  qu'elles  ne  tom- 

keal  pu  régulièrement,  et  que  lorsqu'un 

efirl  aeddenlel  les  fait  céder ,  elles  re- 

pousient,  car  le  plus  grand  nombre  des  Rhi- 

osliphes  pourvus  de  ces  dents  en  ont  près- 

foe  toujours  dans  Tétat  adulte,  et  surtout 

ku  le  Jeuoe  âge;  enfln,  chez  les  espèces 

Jirivées  d'incisives  supérieures,  il  n*y  a  pas 

de  lamelles  intermaiillaires,  et  ces  organes 

Mot  remplacés  par  un  simple  cartilage.  Les 

oreilles  sont  médiocrement  grandes ,  mem- 

kraoeuses ,  presque  nues ,  sans   oreillon   à 

peu  d*eiceptioDs  près,  et  placées  sur  les  côtés 

ée  la  tête.  Le  nez  ,  surtout  chez  les  espèces 

eareféepnes  »   est  constamment   armé  de 

crêtes  membraneuses,  dont  Tune,  ou  la  su- 

périeare,  figure  un  fer  de  lance  placé  à  plat 

tfu le k^i  du  front,  et  la  seconde,  bordant 

la  lèvre  supérieure,    ressemble   plus   ou 

lUMBS  à  un  croissant  ou  à  un  fer  à  cheval  : 

c^citenlre  ces  deux  parties  que  s'ouvrent  de 

cha^e  côté  les  orifices  des  narines;  ces 

crêtes  sont  caractéristiques  et  elles  ont  valu 

ini  tnimauz  que   nous  étudions  le   nom 

qu'ils  portent.  Les  lèvres  sont  épaisses,  et 

cette  épaisseur  résulte    d'un    agrégat  de 

fibres  musculaires  qui  sont  serrées  les  unes 

lur  les  autres  et  opposées  daus  leur  direc- 

Uoi;  les  lamelles  intermaiillaires,  ou  bien 

le sinple  cartilage  qui  en  tient  lieu,  sont 

Dis  en  mouvement  par  ces  fibres  et  obéis- 

ient  à  toutes  les  vibrations  de  l'organe  de 

Todorat.  Les  membranes  interfémorales  ont, 

poar  la  forme  et  l'étendue,  beaucoup  de 

npports  avec  celles  de  nos  Vespertilions  or- 

diosires;  en  outre  les  doigts  des  ailes  sont 

iQssi  conformés  à  peu  près  de  même,  c'est' 

à-dire  qu'outre  le  petit  pouce  séparé  et  on- 

Suiculé,  placé  près  du   poignet ,  les  quatre 

doigts  suivants  sont  fornK's  d'osselets  très 

K^lei;  à  Tiridicaleur  il  n'y  a  qu'un  méta- 

urpiensans  pli.il.iitge;  les  autres  doigts  en 

001  un. ou  deux,  et  aucun  n'est  pourvu 

d'oDgle. 


MM.  Temminck  et  de  Blainville  {Ostéo- 
graphie ,  fascicule  des  Chéiroptères  )  ont 
donné  des  détails  sur  l'ostéologie  de  ces 
Chéiroptères.  Ce  dernier  zoologiste  a  étudié 
avec  soin  les  squelettes  des  Rhinolophes  et 
des  RIrinopomes  qu'il  compare  avec  celui 
des  Mégadermes  ;  selon  lui,  la  télé  des  Rhi- 
nolophes et  des  Rhinopomes  est  plus  bul- 
beuse au  crâne,  plus  ramassée  et  plus  tron- 
quée à  la  face  que  celle  des  Mégadermes,  et 
elle  présente  un  large  aplatissement  de  la 
région  fronlo  nasale  et  un  développement 
singulièrement  bulbeux  des  sii^MS  maxil  • 
laires.  Les  mâchoires  sont  assez  bien  sem- 
blables dans  ces  trois  groupes  d'animaux  ; 
cependant  le  prémaiillaire,  qui  manque 
encore  dans  les  Rhinolophes ,  existe  ,  quoi- 
que assez  peu  complet ,  dans  les  Rhino- 
pomes. Le  reste  du  squelette  ne  présenta 
guère  de  différences  que  dans  la  longueur 
des  vertèbres  de  la  queue,  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  en  plus  grand  nombre  que  chez  les 
Mégadermes,  mais  qui,  étant  très  allongées 
et  excessivement  grêles,  portent  la  queue 
au-delà  des  membres  postérieurs,  surtout 
dans  les  Rhinopomes.  Les  autres  os  qui  con- 
stituent la  poitrine  n'offrent  non  plus  de 
différence  appréciable ,  ni  dans  le  nombre  , 
ni  dans  la  forme,  au  moins  dans  les  Rhino- 
pomes ;  mais  il  n'en  est  pas  tout-à  fait  de 
même  dans  les  Rhinolophes,  dont  les  côtes, 
et  surtout  les  postérieures ,  sont  singulière- 
ment élargies  au  point  de  presque  se  tou- 
cher. Chez  CCS  derniers  animaux  ThyoTde 
est  élargi,  excavé,  courbé  fortement  en  des- 
sus ,  et  ses  cornes  postérieures  ,  prolongées 
en  forme  de  bras  dilatés,  spatules,  sont 
bien  plus  forts  que  les  antérieurs,  extrême- 
meift  déliés  dans  les  deux  articles  qui  les 
constituent.  Le  sternum ,  court  et  élargi , 
est  saillant,  en  angle  ouvert,  et  muni  latéra- 
lement d'une  apophyse  épineuse.  Les  os  des 
membres  sont  très  grêles  ;  aux  antérieurs , 
l'humérus  est  plus  long  et  moins  robuste 
que  dans  les  Mégadermes  ;  le  radius  est  un 
peu  plus  arqué  ,  surtout  dans  les  Rhinolo- 
phes; le  cubitus  est  filirorme  et  non  coudé, 
et  1.-1  main  est  très  courte:  en  effet,  le  plus 
long  doigt,  qui  est  le  troisième  ou  médian  , 
est  à  peine  plus  long  que  le  radius;  aux 
membres  postérieurs  il  n'y  a  pas^e  diffé- 
rences appréciables  avec  ceux  des  Méga- 
dermes.  L'os  pénien  a  été  trouvé  dans  deux 
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espèces  de  Rhinolophes  :  dans  le  grand  Fer- 
i-cheval ,  où  il  a  au  moins  A  lignes  de  long, 
il  esl  épaissi  el  triangulaire  à  la  base ,  qui 
est  excavée  en  capsule ,  el  prenant  ensuite 
en  se  rétrécissant  d*abord  ,  puis  eo  se  dila- 
tant et  s'amîncissant  de  nouveau,  la  Torme 
d*uDe  spatule  étroite,  obtuse  à  l'extrémité; 
et  dans  le  petit  Fer-à-cheYal ,  où  il  est  néces- 
lairement  plus  petit  et  a  la  forme  de  la 
pointe  d*une  épée  triquètre. 

Une  particularité  anatomique  que  Ton  a 
cru  longtemps  exister  dans  nos  Rhinolophes 
d*Europe  ,  et  principalement  dans  le  petit 
Fer  à  chefil,  était  de  présenter  seuls  parmi 
les  Chéiroptères  quatre  mamelles  ;  mais 
Kuht  (Zool.  Beilr.)  a  reconnu  qu*il  n*y  avait 
chex  eux  que  deux  mamelles  pectorales, 
comme  à  Tordinaire,  et  que  les  deux  autres 
corps,  que  Ton  avait  pris  pour  des  mamelles 
inguinales,  n*étaient  que  des  verrues  de  la 
peau,  au-dessous  desquelles  il  n*y  avait  pas 
de  glandes  mammaires  et  qui  conduisaient , 
dit-il ,  dans  la  cavité  du  bassin.  Depuis, 
M.  Temminck  a  confirmé  entièrement  les 
observations  de  Rulh ,  et  il  dit  que  ces  pré- 
tendus mamelons  ne  servent  en  aucune 
manière  &  la  nutrition ,  que  ce  sont  des  ap- 
pendices d'où  suinte  une  matière  onctueuse, 
fétide,  et  qui  augmente  Podeur  désagréable 
qu*exhalenl  ces  Chauves-Souris. 

Les  Rhinolophes  se  trouvent  répandus 
dans  les  Iles  de  la  Sonde,  dans  Plnde,  TAsie, 
TAfrique  et  PEurope;  on  assure  même  en 
avoir  récemment  découvert  une  espère  en 
Océanie;  Jusqu'ici  on  n'en  a  pas  encore  ob- 
servé en  Amérique. 

Ces  Chauves-Souris  vivent  une  grande 
partie  de  l'année  réunies  en  bandes  de  plu- 
sieurs centaines  d'individus  des  deux  sexes, 
toit  dans  les  cavernes ,  les  vieux  b&iiments 
ou  dans  les  troncs  énormes  d'arbres  ver- 
moulus des  forêts  vierges  ;  passé  le  temps  de 
l'accouplement ,  et  quand  les  femelles  sont 
pleines,  celles-ci  s'éloignent  des  mAles,  s'éta- 
blissent ,  plusieurs  réunies ,  dans  des  ca- 
vernes séparées ,  et  vaquent  en  société  de 
leurs  compagnes  aux  soins  de  la  nutrition 
des  deux  petits  qu*elles  mettent  au  monde; 
les  niAles,  de  leur  côté,  vivent  alors  ensem- 
ble, et  la  famille  ne  reprend  ses  habitudes 
sociales  que  lorsque  les  Jeunes  sont  eu  état 
de  pourvoir  à  leur  subsistance.  Du  reste,  la 
manière  de  vivre  des  espèces  européennes 


de  Rhinolophes  ne  diffère  pas  de  celle  et 
autres  Chéiroptères  en  général,  c^est  k-éh 
que  ces  animaux  sont  nocturnes  et  mangée 
des  Insectes. 

Linné,  Erxiebeo  et  Becbstein  asaodèna 
les  Rhinolophes  avec  les  VespertilioDS  in 
l'appellation  commune  de  VetpertUio,  Dan 
benton  le  premier  distingua  le  grand  et  1 
petit  Fer-à-cheval  que  Linné  aYalleoDfondn 
Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ainsi  qoe  nos 
Pavons  dit  au  commencement  de  cet  artieie 
créa  le  genre  BhinolophuSt  et  aux  deux  H 
pèces  anciennement  connues  et  qa*ii 
plaça,  il  en  adjoignit  de  nouvelles  qa^fld^ 
crivit  pour  la  première  fois;  G.  et  Fr.  Ce 
vier,  A. -G'.  Desmarest,  etc.,  adoptèrei 
les  idées  d'Et.  Geoffroy  Saint -Hilain 
M.  Horsfleld,  un  peu  plus  tard,  décrivit  di 
espèces  nouvelles  en  grand  nombre.  Eofl 
M.  Temminck  {Monogr.  de  mammalogk 
t.  II ,  1'*  livr.,  1835)  résuma  tout  ce  qi 
avait  été  dit  sur  ce  genre ,  décrivit  de  nou 
velles  espèces  et  donna  une  monographi 
complète  de  ce  groupe,  travail  que  nous  lo 
vous  dans  cette  article.  Depuis,  peu  é 
changements  ont  été  opérés  dans  le  groo| 
des  Ithinolophus,  et  le  nombre  des  espèces 
qui  aujourd'hui  est  de  plus  de  vingt,  a  é 
seulement  augmenté  de  deux  par  MM.  On 
et  Martin. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  la  de 
cription,  ou  plutôt  k  Pindication  dei  espèo 
de  ce  genre. 

S  I.  RniNOLOPBus,  Àuclonun. 

Espècet  à  feuille  nasale  non  compUquA 
à  bord  lisse,  ei  placée  transversalement  en  « 
ruban  sur  le  chanfrein  ;  pas  de  lobe  disitn 
à  la  base  de  la  conque ,  ou  bien  ce  lobe  étùf 
peu  apparent, 

A.  Espèces  d'Afrique. 

1.  Rhikolophb  TamEirr,  Bhinolophug  tr 
dens  Et.  Geoffr.  (  Mamm,  d'Égypt,^  pi.  9 
n*  1  ;  Ann.  mus,,  t.  XX).  De  la  Uille  de 
Pipistrelle.  Le  pelage  est  rare,  court  et  llii 
d'un  cendré  blanchAtre,  à  base  blanche  ( 
dessus  et  blanchAtre  en  dessous;  le  ba 
ventre  et  les  cuisses  sont  nus.  La  queue  e 
courte,  et,  dans  un  tiers  de  sa  longueur»  e 
libre  au-delà  de  la  membrane  interférai 
raie.  Le  fer  à  cheval  couvre  toute  la  surfki 
du  museau  ;  mais  la  feuille  est  peu  compi 
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fs^,  Itrge  k  M  bâte  et  s*é1eYant  en  lance 
IrtBiTarte ,  dont  la  partie  supérieure  est 
tcnainée  par  troii  dents.  Se  trouve  en 
Égjpiedans  les  profondes  eicatafions  des 
natagnea ,  et  aurtoat  dans  les  parties  les 
piai  reeuléea  des  tunil>eaux  des  rois  et  du 
mpladeDcnderah. 

1  BnHOLoraK  ob  Concasoii,  Hhinolophui 
tmÊmmmH  Et.  Geofflr.  Cette  espèce  habite 
Miii|aicar;  elle  est  très  voisine  du  A.  dia- 
ètm,  dont  elle  diffère  par  sa  feuille  d*un 
tel noins  large,  aimple ,  à  bord  terminal 
VMidi,  etc.,  et  peut-être,  ainsi  que  le  fait 
ofeRfTcr  M.  Temminck,  derralt-elle  lui  être 
tkak. 

B.  Espèce  d'Asie. 

3.  Rhirolophe  DR  DuKLUv,  Rhinolophus 
Aifthmieiists  Sykes.  Cette  espèce,  qui  habite 
ispays  dea  Uahrattes,  dans  Tlnde,  n'est 
9U  lufBsamnDeDt  décrite ,  et  se  rapproche 
ék  R.  imsignis. 

C.  Espèces  de  la  Malaisie, 

4.  BnsoijoraB  FAMctx ,  Rhinolophus  tw- 

MKsIlonficld  (Research,  in  Java).  C'est  la 

phM  fniide  espèce  du  genre  ;  son  pelage  , 

ifêidon,  fin  ,  long,  est  brun-marron   en 

tasna  et  blanchâtre  en  dessous.  La  feuille 

maie  est  simple,  à  bord  terminal  en  coupe 

iceouronne;  derrière,  et  k  la  base  de  celle 

Mie, existent  quatre  petits  oriflces  presque 

iapcrceptlbles  à  Tceil  nu  ;  le  fer  k  cheval 

(M  entouré  d*une  large  membrane  pointue 

HT  devant  et  de  plis  latéraux.  Elle  se  trouve 

Wk  Moluqaes  et  surtout  k  Java  ,  où  on  la 

voit  vder  communément  le  soir  dans  les 

iitées  des  jardins,  et  le  jour  se  tenant  atia- 

cMe  1008  les  feuilles  du  Musa  sapienium,  . 

5.  RmHOtOPflE  DiAOÈMB,  Rhiriolophus  dia- 
èiaa  El.  Geofflr.  Son  envergure  est  d'environ 
I  pied,  et  la  longueur  de  la  tète  et  du  corps 
ttfemble  de  A  pouces.  Le  pelage  est  d'un 
roui  vif  et  comme  doré.  La  feuille  de  la  base 
te  front ,  trois  fois  plus  large  que  haute , 
M  à  bord  arrondi ,  et  enroulée  sur  elle- 
■dne  de  dehors  en  dedans  :  elle  forme , 
ivec  If  bourrelet  en  fer  à  cheval  de  la  lèvre 
lapérieure,  comme  une  espèce  de  couronne 
on  de  diadème  qui  entoure  les  ouvertures 
an  narines.  Rapportée  de  Timor  par  Péron 
et  lifsoeur. 

6.  Rbirolopue  DisTiNGUé,  Rhinolophus  in- 
ligwij  Horsfleld  {R.  vulgaris  [femelle]  Hors- 
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field).  Plus  petite  que  les  précédentes,  cette 
espèce  présente  ,  chez  le  mâle,  la  léte  et  la 
nuque  blanches,  les  autres  parties  du  corps 
marron  ,  et  chez  la  femelle ,  une  teinte  gé- 
nérale plus  roussâtre.  La  feuille  nasale  est 
à  bord  arrondi ,  plus  large  que  haute  ;  une 
autre,  couchée  et  poilue,  entre  celle-ci  et  le 
fer  à  cheval ,  qui  a  ,  de  chaque  côté ,  trois 
plis  latéraux.  Commune  à  Java. 

7.  Rhinolophe  CBUHÉNiFèRB,  Pérou  et  Le- 
sueur,  Rhinolophus  speoris  Schneider.  Petite  ; 
pelage  court,  lisse,  tricolore  en  dessus  ;  tou« 
tes  les  parties  supérieures  couverles  de  poils 
mi-partis  blanc  et  brun  chez  le  mâle,  mar- 
ron-roussâtre  chez  la  femelle ,  en  dessous 
d'un  blanc  parfait  partout ,  excepté  à  Tin- 
sertion  des  ailes  et  des  flancs,  qui  sont  d*un 
roux  clair.  Feuille  nasale  comme  dans  le  R, 
insignis.  De  Timor  et  d'Amboîne. 

8.  Rhikulopbe  bicolore  ,  Rhinolophus  &j- 
color  Temm.  Petite;  pelage  long  ,  1res  fin  , 
lisse,  bicolore  partout  :  en  dessus  d'un  blanc 
très  pur,  depuis  la  base  jusqu'au  deux  tiers, 
et  d*un  roux  marron  à  la  pointe,  c^  qui  fait 
que  le  blanc  pur  offre  une  bigarrure  irrégu- 
lière; en   dessous  plus  blanchâtre   qu'en 
dessus,  parce  que  seulement  la  très  fine 
poinie  des  poils  est  colorée  de  brun  ;  mem  • 
brane  d'un  brun  clair.  Feuille  nasale  petite, 
transversale  ,  ayant  une  forte  protubérance 
entre  elle  et  le  fer  à  cheval,  entourée  d'une 
membrane  découpée  sur  ses  deux  bords  ; 
une  forte  verrue  au  milieu  de  la  lèvre  infé- 
rieure, et,  de  chaque  côté,  une  verrue  lon- 
gitudinale. Se  trouve  k  Java ,  Amboine  et 
Timor. 

9.  Rhinolopbe  tricuspb,  Rhinolophus  tri- 
cuspidatus  Temm.  Plus  petite  que  la  Pipis- 
trelle ;  pelage  d'un  brun  roussâtre  clair  en 
dessus ,  d'un  bruu  pur  sur  les  côtés  et  sous 
le  croupion  ;  membranes  noirâtres.  Des  Mo- 
luques. 

10.  RniifOLOPUE  MASQUE , /{/linoIopAus  lar^ 
valus  Horsfield.  D*un  brun  foncé,  avec  une 
nuance  dorée  en  dessus,  plus  claire  en  des- 
sous. Feuille  nasale  comme  dans  le  R.  insi- 
gnis,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  rapports. 
De  Java. 

§  H.  Pbyllorbina,  Leach;  ilipposiDORUS , 

Gray. 

Espèces  à  feuille  nasale  plus  ou  moins  coni- 
pUquéet  ^'^^  ^  foifne  de  fer  de  lance ,  ei 
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portant  un  socle  cartilagineux,  présentant 
un  lobe  distinct  à  la  base  externe  de  la  con- 
que; ce  lobe,  plus  ou  moins  développé,  ser- 
vant à  fermer  le  passage  auditif  et  tenant 
lieu  du  Iragus, 

A.  Espèces  d'Europe, 

i  1 .    RniNOLOPBE  PETIT  FeBA-CHEVAL  OU  BI- 

FEB,  Rhinolophus  hippocrepis  Herm.  (A.  bi- 
fer  Fr.  Cuv.,  Vesp.  hipposiderus  Bechsl. , 
R.  bihastalus  El.  Geoiïr.,  Temm.,   Vesp. 
minus  Monlagu,  le  petit  Frr-a  cheval  Duf- 
fon).  Cette  espèce  a  près  de  3  pouces  de  long, 
et  son  envergure  est  de  9.  Le  pelage  est  d*un 
beau  blanc  lustré;  dans  Fadulte ,  la  Gne 
pointe  des  poils  des  parties  supérieures  est 
colorée;  les  membranes  sont  diaphanes, 
d'un  cendré  foncé  dans  les  mflles  ,  jaunâtre 
dans  les  femelles.  La  feuille  frontale  est 
composée  de  deux  pièces  en  forme  de  fer  de 
lance,  placées  au-dessus  Tune  de  Fauire; 
tandis  que  dans  le  grand  Fer-à-cheval,  Tin- 
férieure  est  en  lame  verticale  carrée.  Se 
trouve  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angle  • 
terre,  dans  les  vieux  édiGces  et  dans  les  ca- 
vernes ,  et  est  assez  difficile  à  découvrir 
parce  quMI  se  suspend  aux  lieux  peu  acces- 
sibles. 

12.  Rhikolophe  gaa!<d  Fei-a-cheval  ou 
UNiFEB,  Hhinolophus  ferrum  equinum  Linné 
(  A,  unihastatus  Et.  Geoffr.,  le  caATtDFEB-A- 
cuEVAL,  Buffon,  Daubenton;  Vesp,  hippo^ 
crépis  llerman).   Il   a  environ   14  pouces 
d*envcrgure ,  sur  près  de  3  pouces  de  lon- 
gueur totale  pour  le  corps  et  la  lèlc  ensem- 
ble ;  la  queue  ayant  2  pouces.  La  face  est 
pourvue  d'une  membrane  nue  en  forme  de 
fer  à  cheval ,  qui  borde  la  lèvre  supérieure 
et  entoure  les  narines,  et  au-dessus  est  une 
seconde  crête,  dont  la  partie  inférieure  s'a- 
vance verticalement  sous  forme  d'une  plaque 
à  peu  près  carrée ,  et  sa  supérieure  ,  assez 
grande,  est  aplatie  en  fer  de  lance.  Le  pe- 
lage est  très  doux ,  d'une  couleur  mêlée  de 
cendré  clair  et  de  roux  en  dessus  ,  et  d'un 
gris  teint  de  Jaunâtre  en  dessous  ;  les  mem- 
branes sont  noirâtres.  Celte  espèce,  qui  se 
trouve  dans  toute  l'Europe,  excepté  dans  les 
parties   septentrionales  et  orientales ,   est 
commune  aux  environs  de  Paris.  Elle  passe 
rUiver  endormie  dans  les  vieux  édifices  et 
(Iniis  les  carrières  abandonnées ,  et  ce  sont 
aussi  les  lieux  qui  lui  servent  de  refuge  pen- 


dant le  jour  dans  les  autres  saisons  de  Tan- 
née.  Elle  ne  produit  habituellement  que 
deux  i)eiiis  par  portée,  et  sonvent  même  die 
n'en  a  qu'un. 

1 3.  Rbiiiolopbi  cuffok,  Blûnokphui  dt- 
tnittts  Crets.  (A.  Geoffroyi  Smith ,  A.  eapm" 
sis  Lichsl.).  De  la  Uille  du  Veip.  oreillird: 
en  dessus  d'un  cendré  nuancé  d*one  teinte 
lie  de  vin ,  et  en  dessous  d'un  lUancblUi 
sale.  La  feuille  simple,  en  fer  de  Itnce,  peu 
élevée  et  garnie  de  poils.  A  été  trouvé  ee 
Dalmatie ,  et,  en  Afrique,  dam  direncs 
parties  de  l'Egypte ,  ainsi  qu*aa  cap  et 
Bonne-Espérance. 

B.  Espèce  d'Afrique. 

14.  RniROLOPHE  DB  La5deb  ,  RfmoUipkitt 
Landeri.  Celte  espèce,  qui  provient  de  Fer- 
nando-Po,  a  été  signalée,  en  1837  {Proceei. 
xnol.  Soc.  Lond,),  par  M.  Martin. 

C.  Espèces  d'Asie, 

15.  RoiNOLOPBB  DE  Rorz ,  BktnolopkM 
Bouxii  Temm.  Assez  petite;  pelage  eourt, 
cotonneux,  très  crépu,  rare;  les  mâles,  et 
dessus,  d'un  brun  d*ambre,  et,  en  deisoaf, 
gris  clair  ;  les  femelles  d'un  rooi  ardent  en 
dessus  et  d*un  beau  roux  doré  en  deuons. 
De  Calcutta. 

16.  RumoLOPOE  NirpON,  AMnolopfcits  mip- 
pon  Temm.  De  taille  moyenne;  le  mâle 
ayant  les  parties  supérieures  brunet ,  et  les 
inférieures  brunes  cendréef ,  et  la  femelle 
des  couleurs  plus  claires  ;  une  seule  verme 
garnissant  toute  la  lèvre  inférieure.  Dn 
Japon. 

17.  RnuioLoraE  coaiiu ,  Bhmolophm  cor* 
nutus  Temm.  Pelage  en  dessus  blanc-roiit- 
sâtre  et  plus  clair  en  dessous  ;  le  locle  da 
fer  â  cheval  élevé  en  corne  obtuse ,  et  par 
devant  â  frontispice  plan.  Du  Japon. 

D.  Espèces  de  Malaisie. 

18.  RninoLOPHE  decil,  Rhinolophus  ImC' 
tus  Temm.  (A.  rufa  P.  Genr.).  Plus  grand 
que  le  Fer-à-cheval  ;  le  pelage  noir  aTee  des 
nuances  de  cendré  dair.  De  Java. 

19.  RaiNOLCPBE  TRÈFLE  ,  HkinoUipkui  m- 
foliattis  Temm.  Long  de  3  pouces  :  roux  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  le  fer  à 
cheval  bien  marqué,  et  de  son  milieu  s'éle- 
va ni  le  socle  fermé  par  une  épaisse  mem- 
brane â  peu  près  aussi  bante  que  le  grande 
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feuillt,  et  ptrUgée  en  troU  lobes  pointus 
iflûUot  ua  peu  la  feuille  de  Trèfle.  De  Java. 
iO.  Rbiholophe  NAi^f ,  Rhinolophus  minor 
lknr.DeU  Uille  du  petit  Fer-à-cbeval  :  le 
pdaisdo  mâle  est,  en  dessus,  brun- noirA ire 
Ufèraaeot  cendré ,  en  dessous  d*un  cendré 
Im  dair  ;  la  femelle  est  toute  rousse,  plus 
cUnM  dessous  qu*en  dessus.  De  Java,  Su- 
Mira  et  Timor. 

SI.  RimoLOPBB  YOisiii,  Rhmolophus  afflnis 
Usrst  Petit  ;  le  mâle  est  d*un  brun  couleur 
éiniten  dessus,  et  bruu-cendré  en  des- 
tm;  la  femelle,  en  dessus,  est  d*un  brun 
romiltre ,  en  dessous  d'un  roussAtre  clair  ; 
leifflembranessontd*unbnin  noir.  De  Ja\a 
etSusatra. 

2S.  RamotOPHE  fusille,  Rhinolophuspu- 
aOnTemm.  Plus  petit  que  le  R.  minor; 
pdige  blanc  et  brun-cendré  en  dessus  ,  et 
afilan  lait  en  dessous.  De  Java. 

23.  RmNOLoraE  Eurtote  ,  A/itno/op/ius 
Kwyofis  Temm.  De  la  taille  du  grand  Fer- 
Hlml  ;  la  queue  très  courte  ;  pelage  ,  en 
teos  bran-feuille-morte ,  mêlé  de  brun 
plasf)air,et,  en  dessous ,  d*un  brun  sale  ; 
liftMlit  moins  rousse  que  le  mâle.  D*Am- 
ftifat. 

E.  Espèce  d'Australie. 

U.  RUHOLOPflB  A  GRANDE  FEUILLE  ,  RhinO- 

k/ku  megaphyllus  Gray  {Proc,  zool.  Soc. 
M.,  1834  ).  Cette  espèce,  qui  n*est  pas 
Kn  connue ,  serait  particulière  à  la  Nou- 
len^Galle•  du  Sud.  (E.  Desharest. ) 

*aHlNOLOPHI£KS.  mam.  —  M.  de 
Biioville  {Ouéographie,  fascicule  des  Chéiro- 
9(ir»)  indique  sous  ce  nom  et  sous  celui  de 
UpboDyctères  une  famille  de  Chauves  Sou- 
riiidans  laquelle  entrent  les  genres  Méga- 
'eroie,  Rhinolopbe,  Nyctophile  et  Nyctère. 
Toy.  cesmoU.  (E.  D.) 

^mUKOLOPUIIMA.  MAM.  ~  M.  Gray 
(iaa.  ofPhU.,  XIYI ,  1835  )  indique  sous 
i^Bôinune  division  de  Chéiroptères,  corn» 
pKntnt  particulièrement  le  genre  Rhinolo- 
P^  (iH)y.  ce  mol).  M.  Lesson  désigne  le 
iBême  groupe  sous  le  nom  de  Rhinolophineœ. 

(E.  D.) 

miINOMAGËR  (pt'y,  nez;  fxaxpoç,  long). 
«.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  lé- 
^oères ,  famille  des  Curculionides  ortho- 
(tfti,  division  des  lUiinomacérides  ,  fundé 
PirFabricius  {Systema  lilciUheralorum ,  II, 


428),  et  généralement  adopté.  Ce  genre 
ne  renferme  que  deux  espèces  d*Europe,  les 
R,  altelaboides  et  lepturoides  V.  La  2*  se  ren- 
contre quelquefois,  aux  environs  de  Paris , 
sur  les  fleurs  ou  sur  Técorce  des  jeunes 
Pins.  (G.) 

RUIIVOMACëRIDES.  Rhinomaceridœ. 
INS.  —  Cinquième  division  établie  par 
Schœnherr  (Disposttto  methodica^  p.  45; 
Gênera  et  species  Curculionidum  synony^ 
mia,  t.  I ,  p.  240  ;  Y,  339  )  dans  la  famille 
des  Curculionides  orthocères.  Elle  offre  pour 
caractères  :  Une  trompe  allongée,  soit  cour- 
bée ,  soit  un  peu  avancée,  dilatée  à  Textré- 
mité  chez  quelques  uns,  ou  cylindrique 
chez  d*autres  ;  la  tète  est  courte,  transverse; 
les  yeux  sont  grands ,  arrondis ,  très  sail- 
lants ;  les  antennes  sont  composées  de  11  à 
12  articles  :  elles  se  terminent  en  massue, 
qui ,  quelquefois  ,  est  un  peu  plus  renflée 
en  dehors  ;  les  éiuis  sont  oblongs  ,  étroits , 
et  recouvrent  Tabdomen.  Genres:  Eugnamp' 
lus,  Rhinomacer ,  Diodyrhynchus,  Àuletes , 
Relus,  Rhinotia  et  Homalocerus.        (C.) 

«nilINOMYDEES.  Rhinomydœ.  ois.  -- 
Famille  établie  par  M.  de  Lafresnaye  dans 
Tordre  des  Passereaux ,  et  comprenant  les 
genres  RMnomya ,  qui  en  est  le  type ,  Pte^ 
roclochos  et  Megalonyx.  (Z.  0.) 

«niIINOMYE.  Rhinomya  (ply,  bec  ;  is.yii9, 
mouche),  ois.  — Sous  ce  nom,  MU.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Uilaire  et  Al.  d*Orbigny  ont 
établi  un  genre  qu'ils  placent  dans  Tordre 
des  Passereaux,  entre  les  Cincles  et  les 
Merles  ,  dans  la  famille  ,  par  conséquent , 
des  Mérulidées,  et  auquel  ils  ont  assigné 
pour  caractères  un  bec  triangulaire,  à  man- 
dibule supérieure  un  peu  arquée,  et  des 
narines  recouvertes  par  une  sorte  d*écaille. 
L'on  ne  connaît  dans  ce  genre  qu'une  es- 
pèce de  la  Patagonie.  qui  a  été  décrite,  dans 
le  Jdagasin  de  zoologie,  sous  le  nom  de  Rui- 
NOMYE  LANCÉOLÉE,  RMn.  lanccolata  Isid.  Geoff. 
et  d'Orbig.  {Voyage  dans  l'Am.  mér,,  pi.  7, 
f.  I  ).  (Z.  G.) 

"^nilINOMYS  (pc'y,  nez;  fxvç,  rat),  mam. 
—  M.  Lichteinsten  donne  ce  nom  (Sanglh,, 
1833)  à  un  groupe  d'Insectivores  de  la  divi- 
sion des  Musaraignes.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 
RIIINOMYZA  (^rv,  ^(vo^,  bec;  fjivita, 
mouche),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Di- 
ptères brachocères ,  famille  des  Totamcres  , 
établi  par  Wiedemann  (iu5s.  Zweif.).  L'es- 
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pèce  type,  Rhmomysa  ftuca  Wied. ,   m 
lrou?e  à  Jara.  (L.) 

*RHi:V0i\Cl  S  {'p(v,  nez  ;  S>xec ,  maMe). 
IHS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Apostasimérides  cryp- 
torhyncbides  ,  créé  par  Schœnherr  (  Gtnera 
et  ipecies  Curculionidum  gynonymia  ,  t.  IV, 
2,  p.  577;  Vni,  2,  528),  et  qui  se  com- 
pose de  15  espèces:  13  appartiennent  à 
TEurope  ,  1  est  originaire  d*Asie  et  1  d'A- 
frique. Nous  citerons  surtout  les  suivantes  : 
R.  castor,  pericarpius,  gramineus  F.,  6rtt* 
c^idai,  inconspuius  Hst.,  guttalifti  paron- 
chus  Grav.  (albicinctus  Schr.) ,  etc.  La  plu- 
part vivent  sur  des  plantes  avoisinant  les 
eaux.  (C.) 

*RHI\OPELTIS(pry,  nez;  nùrn ,  bou- 
clier). BEPT.  —  Genre  de  la  famille  des  Cou- 
leuvres ,  établi  par  M.  Agassiz  (in  Wagler 
le.  Rept.^. 

RHIKOPETALUM  (^l'v,  ^cvo'ç,  bec;  ni- 
TttXoy,  pétale).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Liliacées,  sous-ordre  des  Tulipa- 
cécs,  établi  par  Fischer  {ex  Edinb.  newphUot, 
/ourn.,jan.l830,p.  19).Herbes  des  monts 
Ourals.  Voy,  lilucbes. 

*nHINOPHIS  (pcv,  nez;  S^tç ,  serpent). 
REPT.  ~  Genre  de  la  famille  des  Boas ,  éta- 
bli par  Hemprich. 

*  nniKOPIIOCA  (pcV,  nez  ;  t^t^xn,  pho- 
que). MAM.— Subdivi.Mon  des  Phoques  (voy.  ce 
mot)  indiquée  par  M.Wagler(Sys<.d'/lmp/i., 
1830).  (E.  D.) 

*nill!VOPHRYNUS(prv,  nez;  v^pvve,, cra- 
paud). BEPT.  —  Genre  de  Bufuniformes  ou 
Crapauds  établi  et  caractérisé  par  ll&l.  Du- 
méril  et  Bibron  {Erpétologie  génér aie  ^  t.  VIII, 
p.  757).  La  seule  espèce  est  le  Rb.  a  baie 
DonsALB,  R,  dorsalis,  du  Mexique.  (P.  G.) 
*RIIIKOPIRUS.  REPT.  —  Genre  de  la 
famille  des  Couleuvres  établi  par  Merren 
{Teut.  syst.  Amph.,  1820). 

*RllI\OPOMASTE.  nhinopomastus  (^iv, 
bec;  wùi^a^Trjoiov ,  couvercle),  ois. —  Genre 
de  la  famille  des  Proméropidées,  dans  Tordre 
dea  Passereaux ,  établi  par  Smiib ,  et  ayant 
pour  caractères  :  Un  bec  long,  très  recourbé, 
grêle,  étroit,  trigone  à  la  base;  des  narines 
banales,  peu  ouvertes,  longitudinales;  des 
ailes  médiocres;  une  queue  étagée  ;  des 
tarses  très  courts,  très  minces,  scutellés, 
terminés  par  des  doigts  faibles. 


Ce  genre,  que  If.  Isidore  Geoffroy-Stiol- 
Hilaire  place  dans  la  famille  dei  Guépîefi 
{Méropidés),  et  que  G.-R.  Gray  range  cntn 
les  Promerops  et  les  Épimaquei ,  ne  roi- 
ferme  qu'une  espèce.  Levaillant  Ta  dtoiU 
sous  le  nom  de  Promerops  namaquofa  :  e*«|&, 
dans  les  méthodes  actuelles,  le  RBiNoroBun 
ifAMAQuois,  Rh.  cyanomelat  Smith.  (LevailL. 
Ois.  d:Af.,  pi.  5  et  6).  11  a  un  plumtgeMei 
d*azur  à  reflets  en  dessus,  noir  eo  dessavs, 
avec  un  miroir  blanc  sur  Taile. 

On  le  trouve  au  cap  de  Bonne  Espéraoee, 
dans  le  pays  des  Namaquois.       (Z.  6.) 

nHI\OPOME.  Rhinopoma  (pr»,  nef 
YTwaa,  opercule),  maii.  —  Genre  de  Cbéi' 
roplèfes  de  la  division  des  Vespertilionieai 
groupe  des  Phyllosiomiens,  créé  par  Et.  Geol 
froy  Saint-Hilaire  (loyale  en  Egypte)  c 
adopté  par  tous  les  zoologistes.  Les  A/Ûm 
poma  ont  pour  caractères:  Deui  inciaivi 
supérieures  écartées  TunedePautre;  qoitr 
incisives  inférieures;  deux  canines raédiocre 
à  chaque  mâchoire;  quatre  molaires  snpé 
Heures  et  cinq  inférieures,  à  couronne  M 
rissée  de  pointes  aigués,  de  chaque  c6té;  di 
long,  conique,  coupé  carrément  i  rexlrémiH 
et  surmonté  d'une  petite  feuille;  ouTerton 
nasales  étroites,  transversales  et  munies  4*b 
petit  lobe  en  forme  d*bpereule;  cbanfkvi 
large  et  concave;  oreilles  grandes,  rëiioii 
et  couchées  sur  la  face,  pourvues  d*an  orei 
Ion  extérieur;  membrane  interfémon 
étroite,  coupée  carrément  et  enveloppai 
seulement  la  base  de  la  queue. 

Quelques  détails  ostéologiques  ont  été  p 
bliés  par  M.  de  Blainville  sur  une  espèce  < 
ce  genre,  et  il  en  a  été  question  à  Partie 
BBiNOLOPAE  {voyez  ce  mot)  de  ce  Dictjoi 
naire. 

On  ne  décrit  que  deux  espèces  de  ce  groop 
encore  une  seule  est-elle  réellement  bien  eo 
nue;  c'est 

Le  ReiNOPOME  MiCROPHTLLB,  Rhitiopomafl 
crophyllaÈi.  Geofl'roy,  A. -G.  Desmarest; 
Cbauve-Souris  d'Egypte  Belon ,  Vesperti 
microphyllus  Brunnich  ,  dont  les  ailes  o 
7  pouces  4  lignes  d'envergure,  et  dont 
queue,  très  longue  et  grêle,  dépasse  de  bea 
coup  la  membrane  interfémorale  qui  est  b 
courte.  L'appareil  olfactif  présente  des  fosi 
nasales  très  larges,  ce  qui  cause  un  reiifl 
ment  considérable  des  os  maxillaires;  et,  « 
outre,  on  voit  de  petits  opercules  qui,  à 
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fgloQléde  rtnimal,  peuTeot  boacber  lef  ou- 
f  nrtweidet mrincf.  Le  pelage,  long  el  touffu, 
>  Mtd*ttogrii  candré.  Cet  animal  le  trouve 
MB  commuoément  en  Egypte,  et  m  ren- 
oaui  larloul  dam  les  souterraini  des  py- 
nmkt  prèf  du  Caire.  Il  a  les  mêmes  habi  - 
Nm  ^ua  las  Cbauves-Souris  de  notre  pays , 
fi CB  l'ait  qu*îl  fait  continuellement  mouvoir 
munDef,  les  dilatant  et  ensuite  les  con- 
inclaot  de  manière  à  ne  laisser  voir  aucune 
ince  de  Touverture  qui,  de  plus,  est  recou- 
mti  pir  Topercule  membraneui. 
U  seconde  espèce  de  ce  genre  est 
U  RiiBorovE  OK  LA  Caroliuc,  Rhinopoma 
Conlmeiaii  Et.  Geoffroy,  qui  n'est  pas  re- 
priée  sans  quelque  tloute  comme  particu- 
liera  aui  Éiats-Unis  de  PAmérique  du  Sud, 
ttqoi  lai  a  valu  de  M.  Lessun  ,  le  nom  de 
AliKipoiiia  dubia.  Un  peu  plus  petit  que 
rapèca  précédente,  ses  oreilles  sont  moins 
inadca  el  plus  séparées  ;  sa  queue,  assez 
ingoe  et  épaisse,  n^est  engagée  par  la  niem- 
bitM  iatarrémorale  que  de  la  moitié  de  sa 
loagoear  seulement.  Le  pelage  est  brun  ;  les 
■nnbtaMs  des  ailes  et  du  corps  sont  obKu- 
ns.  (E.  D.) 

^UMOPTVOÏV  (^(v,  nez;  irruov,  van). 
nrr.  —  Genre  de  la  famille  des  Lacertieus, 
MAi  par  FiUinger  {Syst.  Bepl  ,1843). 

*R8INOIlTHA,  Vigors.  ois.—  Synonyme 
kCueuluM^G.  Cuv.;  Phamicophans ,  Raffl. 
-Non  générique  latin  des  Boubous.  (Z.  G.) 
^INOSGITALE  (^l'v ,  nez;  Scytale , 
DMnde  genre),  «ept.  —  Genre  de  la  famille 
to  Couleuvres ,  établi  par  Fiizinger  {Syst. 
^.,  1843;. 

*BB1K0SIA.  IMS.— Genre  de  Tordre  des 
L^idoptères ,  famille  des  Nocturnes  ,  tribu 
^Tlnéides,  établi  par  TreiUchke.  Dupon- 
à^iCatal,  des  Lépid.  d'Eur.)  en  cite  19 
ttpèccs  répandues  dans  toute  TEurope.  Les 
Bk.  [asciella  ,  usitUeUa  ,  costella  ,  (ulvella^ 
KgseUa,  vi7e//a,  ve^bascella^  sont  assez  com- 
■UM  en  France  et  en  Allemagne.       (L.) 

BBIKOSIMUS  (pcv ,  nez;  <r(^^;,  camus), 
w.—  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  hé- 
l^rumères  ,  famille  des  Sldndlylres,  tribu 
tin Rhynrhostomes,  créé  par  Latreille  (Gen. 
Cnij(.  e^ /nsec/.,  t.  II,  p.  231)  el  adopté 
parDfjean  (Catalogne,  3*  édit.  ,  p.  2*^2). 
C«l  auteur  en  énunière  G  espères  :  4  sont 
originaires  d'Europe ,  1  est  propre  au  cap 
^  Boune- Espérance ,  et  1  à  la  Colombie 
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(Nouvelle -Grenade).  On  doit  considérer 
comme  types  les  R.  œneusOl.y  planirostritt 
rohoris  F.  et  ruficollis  Px.  (C.) 

*RIII\0SIP110IM  {i>:v,  nez;  acVc^v,  si- 
phon). RKPT  —  Genre  de  la  famille  des  Cou- 
leuvres, établi  par  Fiizinger  (Syst.  Râpl., 
1843) 

*Rlli:VOSTOMA  (^iv,  nez;  «ropa,  bou- 
che).  REPT.  —  Genre  de  la  famille  des  Cou- 
leuvres, établi  par  Fiizinger  (iV.  class.  Repi., 
1826). 

nilINOTIA  (ptv,  nez;  ÀTic,  outarde),  ms. 
—  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  tétra  - 
mères,  famille  des  Curculionides  ortbo- 
cères ,  division  des  Rhinomaeérides ,  étalii 
par  Kirby  (m  Lin.  Soc.  Trans. ,  t.  XII , 
p.  42G),  et  adopté  par  Latreille,  Dejeaiî , 
Boisduval ,  Guériu ,  Thon  et  Schœnherr 
{Gen.  et  sp.  Curculion.  si/n.,  t.  I.  p.  243; 
V,  1 ,  354  ).  Ce  genre  se  compose  de  4  es- 
pèces de  T Australie  ,  savoir  :  /f«  hœmoplera 
Ry.,  dermestiventris  Buqt.,  marginella  Hope 
et  Kirbyi  Schr.  (C.) 

«nilIKOTMETUS  (piyoxfxnroi,  qui  a  la 
nez  coupé),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères subpentamères ,  famille  des  Cycli- 
ques, tribu  des  Al  licites,  établi  par  nous  et 
mentionné  par  Dejean  {Caial.t  3«  édit., 
p.  407  ).  Nous  Tavons  formé  sur  une  es- 
pèce originaire  du  Brésil  :  le  H,  cyanipeimit 
Dj.  (arc/itaptscopaltsChv.).  (C.) 

miUVOlRAGUS  (  ptv ,  nez  ;  xpâ^o; , 
bouc).  iNS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères subpentamères  ,  famille  des  Longi- 
cornes  ,  tribu  des  Cérambycins ,  établi  par 
Germar  {Species  inscctorunif  p.  513),  adopié 
par  Serville,  Dejean ,  Periy,  Rlug«  Newman 
et  Guérin.  Il  se  compose  de  1 1  espèces,  dont 
10  du  Brésil  et  1  de  Cayenne.  Nous  citerons 
principalement  les  suivantes  :  H.  dorsiger 
Ger.,  suturalis,  analis  Serv. ,  marginalus, 
festivus P.,  luridus  Kl.,  puniceuSy  anceps  N., 
et  apicalis  G.  (C.) 

niUNOTRICHUllf  (p/y,  ^(voç,  bec;  OptÇ  , 
rpi^oç,  poil).  BOT.  CR. —  Genre  de  la  famille 
des  Champignons,  division  des  Trichosporés- 
Alcurinés ,  tribu  des  Ménisporés,  établi  par 
Corda.  Voy.  mycologie. 

*KIIl\OTVPIlLOPS(pt'v,  nez;  Typhlops, 
nom  de  genre).  re»'T.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Boas,  établi  par  Fiizinger  {Syst. 
Rept.,  I8t3). 

^RIIII^USA,  Kirby,  Stephens.  ins.  —  Sy- 
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nonyme  du  genre  Gymnetron  de  Scbœn- 
berr.  (C.) 

«RUIIVVPTIA  (^('y,  nez;  CiTTrcç,  courbé). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
penUmères ,  famille  des  Lamellicornes , 
tribu  des  Scarabéides  phyllopbages ,  pro- 
posé par  Dejean  {Catalogue ,  3*  édition  , 
p.  174),  qui  y  rapporte  3  espèces  d* Afrique, 
savoir  :  R,  infuscata,  reflexa,  Dj.  et  roitrala 
Kl.  La  1'*  et  la  2*  proviennent  du  Sénégal, 
et  la  3*  est  particulière  à  TArabie.     (C.) 

*IlUllMCEPIIALUS(^.Kf;,  éventail  ;  xc- 
tf%\rtt  lêie).  ARACu.  —  Genre  de  Tordre  des 
Ixodides,  Tamille  des  Rbipistomides,  établi 
par  M.  Roch  dans  les  Archivet  de  Wiegmann 
pour  18i4.  Neuf  espèces  représentent  cette 
nouvelle  coupe  générique;  parmi  elles  je 
citerai,  comme  pouvant  servir  de  type,  le 
/îhf'picephalus  Linnœi  Koch  {in  Wiegm., 
1811,  p.  238,  n.  1).  Cette  espèce  est  repré- 
sentée, par  M.  Savigny,  dans  le  grand  ou- 
vrage d'Egypte,  pi.  9,  flg.  12. 

RHlPIGEIiA  (pcKi;,  éventail  ;  xipo; , 
corne),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Serricornes, 
tribu  des  Cébrionites,  créé  par  Latreille 
{Itèg.anim.  deCuvier,  1. 111, 1817,  p.  235). 
adopté  par  Guérin-Méneville  {Spéc.  gén.  et 
iconogr,  des  anim.  art,,  1813,  n.  1,  p.  1),  et 
Qui  se  compose  de  onze  espèces  ;  siisont  ori- 
ginaires d'Australie ,  quatre  de  l'Amérique 
équinoxiale ,  et  une  seule  appartient  à  TA- 
frique  australe,  savoir:  R.  marginata  Lat., 
DalmanniWesi.f  cyanea  Lap.,  abdominalis 
RI.,  femoralis  Ry.,  lieichei  Guér.,  mysla^ 
cinaF,  {Ptilinus),  Drui'yi,attenuata\Wesi.f 
tivetustaGy.  (C.) 

miIIPICÉUIDES.  Jihipicerides.  iks.  — 
Seconde  section  de  Coléoptères,  famille  des 
Serricornes ,  établie  par  Latreille  (  ouvrage 
posthume  publié  dans  les  Annales  de  la  5o- 
ciété  entom.  de  Fr.,  t.  III,  p.  167,  113),  et 
qu'il  caractérise  ainsi  :  Point  d'aptitude  à 
sauter  ;  présternum  n'étant  pas  avancé  sur 
le  dessous  de  la  télé ,  prolongé  postérieure- 
ment en  pointe;  point  de  cavité  mésotbo- 
racique  ;  mandibules  saillantes,  étroites,  très 
arquées,  croisées,  terminées  en  une  pointe 
simple ,  soyeuses  au  c6té  eitérieur,  près  de 
leur  base,  unidentelées  au  côté  opposé  et  à 
la  base;  palpes  presque  Gliformcs,  à  der- 
nier article  un  peu  plus  grand,  ovoïJc  ; 
corps  ovale-obloDg,  incliné  eo  devant,  avec 


les  yeui  globuleui ,  stUUnU  ;  les  tnleDiiei 
sont  flabellécs  ou  pectinées,  loil  en  KÎe,  de 
la  longueur  au  plus  de  la  moite  du  corpt, 
insérées  au-devant  des  yeux,  un  peu  en  de- 
dans ;  le  corselet  trapézolde ,  plus  large  f  M 
long;  l'abdomen  allongé,  les  tarses  filifop- 
mes,  dont  les  quatre  premiers  articles  ordi- 
nairement courts,  et  le  dernier  fort  Iqb|^ 
terminé  par  deux  forts  crocbeit  fimpldi 
avec  un  petit  appendice  linéaire  et  sojau 
dans  l'intervalle. 

1.  Antennes  des  mâles  flabellëet  on  M 
scie;  tous  les  articles  des  tarses  entiers»  la 
dernier  fort  long ,  terminé  par  deux  forii 
crochets,  avec  un  appendice  saillant  dans 
Tentre-deux  ;  dernier  article  des  palpes 
ovoïde,  rétréci  en  pointe  au  bout;  corps 
oblong. 

2.  Antennes  de  Tun  des  sexes  terminées 
en  massue  (les  quatre  derniers  articles  plus 
grands),  guère  plus  longues  que  la  ttle, 
en  scie. 

Deux  palettes  sous  chacun  des  quatre 
premiers  articles  des  tarses. 

Genres  :  Sandalus,  Wiipiceraf  PtyoceriUf 
Chamoerrhipes,  Callirhipis  et  Dasâllus  ?,{C,) 

RHIPIDIA  (^tri;,  éventail),  ins.  —  Genre 
de  Tordre  des  Diptères  némocères ,  famille 
des  Tipulaires ,  tribu  des  Tipulaires  teaî- 
coles,  établi  par  Meigen  ,  adopté  par  La- 
treille  {Fam.  nat.)  et  M.  Macquart(Oip/érif, 
suites  à  Buffon,  édit.  Roret ,  t.  II ,  p.  92). 
On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  Rhip,  mor 
ctUata,  très  commune  en  France  dans  les 
bois  aquatiques.  '  (L.) 

*RUIPIDIlJM,.Berth.  {in  Schrad.Joum,^ 
1801,  II,  127,  t.  21,  f.  3).  BOT.  CR.  — 
Synonyme  de  Schizœa ,  Smith. 

*  RUIPIDOMYS  (ptKc'^ ,  évenuil  ;  ft^ç, 
rat).  HAM.—Subdivision  du  genre  Rat  (iK»y. 
ce  mot)  créée  par  M.  Wagner  {Wiegmanm 
ArclUv.,\y  1834).  (E.  D.) 

"^nilIPlDOSIPHOXCpiwc;,  /Jo;,  éventail; 
otfwy,  tube).  BOT.  PB.  —  (Phycées.)  Petit 
genre  de  la  tribu  des  Acétabulariées,  que 
nous  avons  établi  {Voyage  au  pùk  Sud , 
Crypt.y  p.  22,  t.  VU,  f.  3)  sur  une  Algue 
de  Java.  Elle  y  vit,  sur  les  Madrépores,  avec 
le  Turbinariadjenudata.  Voici  comment  nout 
la  caractérisons  :  Fronde  courte ,  composée 
d'un  siipe  cylindracé ,  monosiphonié ,  et 
d'une  lame  en  éventail  que  forment  des 
tubes  Juxtaposés,  dichotomés  et  anastomo- 
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léi  cotre  eui.  Ces  tubes  contiennent  une 
mtièrt  grinoleuse  verte,  et  toute  la  plante, 
^',  daof  les  eiemplaircs  que  nous  avons 
eu  MHS  les  yeui,  n*a  pas  un  centimètre  de 
kotoir,  s*encroùte  de  calcaire  vers  la  fln 
ie SI  vie,  absolument  comme  KAcétabu- 
liire,  prêt  duquel  elle  vient  se  placer. 

(C.  M.) 

IHIPIDIJRE.  Bhipidura  (  pmi: ,  éven- 

^ï  "V^  f  queue  ).  on.  —  Genre  de  la  fa- 

srillt  des  Gobe-Moocbes  (  Muscicapidëes  ) 

toi  Tordre  des  Passereaux,  caractérisé  par 

Si  bee  roarl ,  déprimé ,  élargi  à  la  base  et 

CMprjnë  i  la  pointe  ;  à  arête  arquée  ;  à 

wadiboie  supérieure  échancrée  ;  des  na- 

lises  situées  à  la  base  du  bec ,  ovalaires, 

fatqut  recouvertes  par  des  soies  et  des  plu> 

ws;  des  ailes  médiocres,  presque  acumi- 

Bées;  une  qoeue  longue,  ouverte ,  arrondie 

iion  extrémité. 

Les  Rblpidures  sont  tellement  voisins  des 
Gobe -Mouches  et  des  Moucherolles  ,  qu*on 
^t  les  considérer  comme  un  démembre- 
■est  des  genres  que  forment  ces  Oiseaux. 
Vespcee  type  était  même  classée  par  Gme- 
ViB  paroii  les  Muscicapa.  Cest  à  MM.  Yigors 
et  HonfieM  qu^est  due  la  création  du  genre 
Rbipidare. 

On  eonnatl  fort  peu  le  genre  de  vie  et  les 

nœun  des  Rhipidures  ;  on  sait  seulement 

qoe  le  Rhipidure  flabellifère  fréquente  les 

taisaoDS,  d'où  11  s*élance ,  à  la  manière  des 

Gobe-Mouches,  sur  les  Insectes  dont  il  fait 

«proie,  et  que  lorsqu'il  vole,  il  épanouit  sa 

qveoe eu  éventail.  Le  colonel  Sykes  dit  enfin 

qœ  le  Rhipidure  a  ventre  brun  a  un  chant 

fort  agréable. 

Tous  les  Rhipidures  actuellement  connus 
kiMtent  rinde  et  la  Nouvelle- Hollande. 
NoBS  BOUS  bornerons  k  les  nommer. 

LeRmnoutK  flabellifère»  ^hip.sldbelli' 
fm  Yig.  et  Horsf. ,  Muscicapa  flabeUifera 
ûBiel.,  de  la  terre  de  Diémen  et  de  Porl- 
JicksoB.  —  Le  Rdipioube  hotacille  ,  Hhip. 
wtacOloiâet  Yig.  et  Horsf. ,  du  bord  de  la 
rivière  de  Georges,  a  la  Nouvelle-Hollande. 
—  Le  Rhipidure  a  froî«t  roux,  Rhip.  rufi- 
fi^«ï.ess. ,  de  Paramatta.  —  Le  Rhipidure 
oiciOHxÉ,  Bhip.  auréola  Less. ,  de  la  Nou- 
velle-Hollande ?.  —  Le  Rhipidure  a  collier 
wt»,  ffhip,  nigrilorquis  Vig.,  des  Iles  Phi- 
lippines. —  I-^  Rhipidure  a  front  dlanc  , 
^*ip.  aibofrontala  Frank ,  des  bords  du 
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Gange.  —  Et  le  Rhipidure  a  ventae  brun  , 
Ilhip.  fuscovenlris  l'raiik,  même  habitat  que 
le  précédent.  (Z.  G.) 

milPIPHORUS  (ptiri'ç,  éventail;  <p,'- 
pœ ,  porter),  ins.  —  Genre  de  Tordre  de  Co- 
léoptères hétéromères ,  famille  des  Traché- 
lides,  tribu  des  Mordellones ,  créé  par  Fa* 
bricius  (  Systema  eleulheratorum  ,  t.  Il  , 
p.  118),  et  généralement  adopté  depuis.  De- 
jean  {Cataloguo,  3*  ériit.,  p.  240)  en  énu- 
mèrc  29  espèces  :  22  appartiennent  à  TA- 
mériquc,  3  à  TEurope  et  3  à  TAfrique. 
Nous  citerons  surtout  les  suivantes  :  /?.  6f- 
maculatust  flabeUatuSt  humeratust  dmidia- 
tus,  ventraîis  F.,  6ico/or  Say.  La  larve  de  la 
première ,  qui  est  originaire  de  la  France 
méridionale ,  vit  dans  la  tige  de  VEryn" 
ghim  campeslre.  (c.) 

RIIIPIPTÈRES.  nhipiptera(pm(i,  éven- 
tail; tcTco^v,  aile).  INS.  —  Régulièrement 
il  eût  fallu  écrire  Khipidoplera,  Latrcillc  dé- 
signait sous  celte  dénomination  Pundes  or- 
dres de  la  classe  des  Insectes.  La  même  di- 
vision ayant  été  établie  précédemment  par 
le   célèbre  naturaliste  anglais  Kirby ,  sous 
le  nom  de  Strepsiplera ,  ce  dernier  a  géné- 
ralement prévalu.  Toy.  STREPSIPTÈRES.    (Bl.) 
♦RHIPIPTEIIYX  (^tTTiç,  éventail;  «np^Ç, 
aile).  Genre  de  la  tribu  desGrflliens, groupe 
desTridactylites,  de  Tordre  des  Orthoptères, 
établi  par  M.  Newman  {Entom,  Magaz.)  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  Bhi- 
piptéryx  très  voisins  de  nos  Tridactylcs  s*en 
distinguent  surtout  par  leurs  tarses  compo- 
sés seulement  de  deux  articles,  et  par  leurs 
antennes  de  dix  articles ,  et  au  moins  aussi 
longues  que  la  tête  et  le  protborax  réunis. 
Les  espèces  de  ce  genre  habitent  TAmérique 
méridionale.   Le  type  est  le  /?.  marg'malus 
New.  M.  Serville  en  décrit  deux  autres,  les 
R,  Bruîlœi  et  /I.  ater  Serv.  (Bl.) 

«RinPISTOMA  (^tirfç,  éventail;  oTo;xa, 
bouche).  ARACBN.  —  Ce  genre,  qui  appar-> 
tient  k  Tordre  des  Ixodides  et  à  la  fa- 
mille des  Rhipistomides ,  a  été  établi  par 
M.  Koch  dans  les  Archives  de  Wiegmann 
pour  1844.  Deux  espèces  représentent  cette 
nouvelle  coupe  générique;  parmi  elles ,  je 
citerai  le  Hhipistoma  Leachii  Koch  (m  Wieg- 
mann Arch.,  p.  239  ,  ii**  1).  Celle  espèce, 
qui  a  été  rencontrée  en  Egypte,  a  été  repré- 
sentée dans  le  grand  ouvrage  sur  cette  par- 
tie de  TAfriquc,  à  la  pi.  9,  flg.  9.  (H.  L.) 


112 


RHI 


nHIPISTOMIDE».  /ihipisUnnidœ,  abach. 
-*M.  Kocb,daiis  kt.-lrc/iJivsdeWifgmanii, 
18li,  floiiue  ce  iium  à  une  famiUedes  lio- 
dides  ,  qui  comprend  lei  genres  Dcrmacen- 
tOTt  UœmaphyscUiSf  Hhipicephalus  et  Hhipis- 
toma-  Voy.  ces  moU.  (H.  L.) 

niIIPSALIS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Opuiiiiaci^,  éubli  par  Gcrtner 
(  [,  136,  t.  28).  On  en  connatt  7  eipèces; 
ce  sont  dei  arbrîMf aui  charuui  qui  croitscnt 
principalement  dam  les  régions  tropicales 
de  1* Amérique.  Voy.  opu^tuc^ks. 

nilIZIKA  (ptÇx,  racine),  bot.  cft.  — 
Genre  de  la  famille  des  Champignons,  diri- 
lion  des  Tbécasporés-Ectoihéquei,  tribu  des 
Cyathydés-Peiziiés,  établi  par  Fries  (Obt, 
myc,  I,  161).  Champignons  croissant  sur 
la  terre.  Voy.  mycologie. 

«nilIZlNlA  (  pi;« ,  racine  ).  heui.  ?  — 
11.  Hammerschmidt  a  décrit  sous  ce  nom  , 
dans  r/jts  pour  1828 ,  un  genre  voisin  des 
Grégarinea.  Il  dit  en  connaître  neuf  espèces, 
mais  il  n>n  décrit  que  deui  :  les  f(h.  cur^ 
vata^  parasite  dans  les  larves  du  Cetonia 
aurata,  et  Hh.  oblongata  de  VOpairum  ia^ 
tfvUosum.  (F.  6.) 

MillIZOBIA  (piÇ9,  racine;  6io»,  vivre). 
INS. —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  phyllophages ,  proposé  par 
Dejean  {Catalogue,  3*  édit.,  p.  174  ),  qui 
le  compose  des  deui  espèces  suivantes  :  H. 
carbonaria  et  testacea  DeJ.  La  1'*  est  origi- 
naire des  environs  de  Buenos-Ayres,  et  la  2* 
du  Brésil.  (C.) 

HUIZOBIUS  (piÇ« ,  racine;  Çlo^,  vivre). 
1RS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Aphidiens,  de 
l*ordre  des  Hémiptères,  établi  par  M.  Bur- 
meisler  {Hundb.  der  Hntom.),  et  compre- 
nant les  K.  pHoaeiUB  et  A.  pini,  Burm.  Voy. 

PUCEaOTf. 

*nillZOBIt'S  (ptÇa,  racine;  S/ott>  Je  vis). 
IMS. —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  sub- 
tétramères ,  de  la  famille  des  Aphidiphages 
et  de  la  tribu  des  Coccioellides ,  créé  par 
Stephens  {A  syHetnalis  ent.  of  brilhh  Insects, 
t.  I,  p.  239)  et  adopté  par  Mulsant  (  Uist. 
nat.  det  Coléopt.  de  France ,  1816  ,  Sevuri- 
palpes,  p.  261).  Les  types  sont  :  la  Nitidula 
lUura  F.,  et  ta  /{.  cmli imarulata  Zit^gler.  I^ 
1"  se  trouve  dans  toute  Ttlurof»e  ,  et  la  2* 
en  Dalmaiie.  Cet  Insectes  forment  pour  De- 
Jaau  {Catalogue,  3'  édit.,  p.  462)  son  georo 


RHI 

Nundina,  qui  n*a  pas  été  adoplé.  Ut  if. 

icutellatus  et  pectoralii  (F.)  Learh  rentrait 
dans  le  genre  Cackula  Step. ,  CoceiMa 
Dej.  (C.) 

niIIZOBL.%9TE  (p:Çx,  radnc;  n««T«» 
bourgeon  ).  bot.  —  Ëpithète  donnée  par 
Willdenow  aui  embryoni  ponrrut  de  n« 
clnc. 

nniZOBOLÉES.  nMxoboka.  wtn.  iv. 
—  Famille  de  plantes  dieotylédonéei ,  po» 
lypétales,  hypogynes,  JusquMcl  seulement 
comiKMée  des  espèces  d*un  genre  unique»  la 
Caryocar  L.,  qui  reçut  plus  tard  deOflKlnQr 
le  nom  de  Rhiiobolus  qui  Ta  donné  i  la 
riimille.  Dans  ce  même  genre  sont  ?enuite 
fondre  les  deui  qu'Aublet  avait  propeiéi 
sous  les  noms  de  Pekea  et  de  Sàonnrf.  La 
caractère  tel  que  nous  allons  le  donner  est 
donc  JusquMcl  en  même  temps  générique  et 
pourra  être  modifié  par  la  connaiasanee  de 
quelque  genre  nouveau.  On  en  ■  bien  rap- 
proché un  autre,  IMnlAodiseus.G.-F.-W. 
Mcy.,  mais  beaucoup  trop  imparfaitement 
connu  pour  qu*il  doive  être  pris  en  consi- 
dération dans  Teipositlon  de  cet  cariclères 
que  voici  :  Calice  persisUnt,  composé  de  5- 
G  folioles  imbriquées.  Pétales  en  nombre 
égal  et  alternes,  grandes  et  concaves,  l'enve- 
loppant dans  le  bouton,  caduques.  ÉtamInas 
très  nombreuses  insérées  sur  un  disque  hy- 
pogynique ,  à  Oleis  filiformes  adhérents  par 
leur  base  avec  celles  des  pétales  ainai  qu*entra 
eui,  à  anthères  introrses  biloculaires.  Ovaire 
libre,  surmonté  de  4-5  styles  distincts, 
filiformes ,  terminés  chacun  par  un  petit 
stigmate  en  téie,  partagé  en  auUnt  de  logai 
dont  chacune  renferme  un  ovule  semi-vea- 
trope,  accolé  à  Tangle  interne.  Cet  ovaire 
se  lobe  plus  tard  et  finit  par  se  partager  en 
autant  de  drupes  uniea  seulement  vers  Tue, 
quelquefois  réduites  k  une  seule  par  avor- 
tement,  dont  Tenveloppe,  sous  une  chair 
butyreuse ,  présente  une  couche  ligneuaa 
formée  par  un  amas  de  faisceaux  raldes , 
rapprochés  et  hérissant  toute  la  surface.  La 
graine  solitaire  ,  convexe  en  dehors,  un  peu 
concave  en  dedans  où  elle  est  marquée  d*une 
large  aréole  répondant  à  son  point  d'attariiet 
présente  un  test  fongueux  doublé  d*une 
membrane,  et  imméiliatenient  au-desaoua  un 
embryon  très  remarquable  par  Ténorme  dé- 
veloppement de  la  radicule  qui  en  forme 
presque  toute  la  maïae ,  lei  cotylédoni  étant 
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TéduiU  i  den  pelites  iquamulei  qui  termi- 

■Mt  une  tigelle  courte  et  grêle  repliée  sur  le 

hÊà  de  cette  radicule,  laquelle,  par  son  ei- 

trémlié  libre,  regarde  le  haut  de  la  loge. 

Luflipèeei  aont  de  très  grandi  arbres  de  la 

MaM  oa  du  Brésil,  à  feuilles  opposées, 

CMBpoiéei  de  trois  ou  cinq  folioles  palmées, 

iitinléet  sur  le  pétiole  qui  Test  lui-même 

Mr  la  branche,  dépourvues  de  stipules  ;  à 

piDdas  fleurs  disposées  en  grappes,  portées 

■r  des  pédicellea  également  articulés.  On  se 

Nrl,dana  la  préparation  des  aliments,  de  la 

pilpa  batyreuse  du  péricarpe  ;  mais  ce  sont 

sntaotlet  enbrjons  qui  en  sont  recherchés 

«pour  le  goût  agréable,  et  pour  Pbuile  qu*ils 

flwlieoneiit  abondamment.         (Ad.  J.) 

BHIZOBOLUS,  Gcrtn.  (U,  93).  bot.  pb. 
—  SfBonjme  de  Caryocar,  Linn. 

BHIZOCAnPIENS.  Rhizocaryiani  (pfÇa, 
lidiie  ;  »ai^ôç ,  fruit),  bot.  —  Nom  donné 
par  De  Candolle  aux  végétaux  dont  la  tige 
ae  porte  fruîl  qu*uue  seule  fois ,  mais  dont 
la  racioe  reproduit,  chaque  année,  de  nou- 
fdka  tigce  fructifères. 

BHHOCARPON ,    Ram.  (  m  DC,  FI. 
/Vmc.»  1I«  366).  BOT.  ca.  —  Synonyme  de 

BBIZOCTONU  (ptÇa,  racine;  isr»,  huit). 
iQT.  ca.  —  Genre  créé  par  De  Candolle  pour 
VKlqQcs  espèces  de  Sclerolium.   Voy^  ce 


RHI 


1J3 


nmzOGONIÉES.  Bhizogonieœ  (^Ç«, 
lidBe  ;  yevij  9  production ,  fruit),  bot.  ca. 
^  (Mousses.  )  C'est  le  nom  d'une  petite 
tribn  de  la  famille  des  Mousses ,  laquelle 
ic  M  eompoee  que  des  genres  Hymenodon , 
Hsok.,  F.  et  Wils. ,  et  Rhizogonium,  Brid. 
Foy.  ces  mots  et  Tarticle  housses.   (CM.) 
*BHlZOGONIUM  (pt'Ç»,  racine;  yevn, 
friii).  BOT.  Cl.  —  (Mousses.)  Bridel  a  fondé 
ce  gnire  {Bryol.  univ.^  t.  II ,  p.  663)  sur 
kn  Mousses  de  Thémisphère  austral,  dont 
Il  place  était  auparavant  fort  incertaine , 
palique  Ton  avait  fait  successivement  passer 
Tiae  d'elles  par  les  genres  Leskia,  Hypnum 
etftssidens.  Voici  comment  il  est  défini  : 
Péristo^  double,  peu  difTérent  de  celui  des 
Uikies  et  des  Hypnes.  Capsule  égale ,  sans 
inoeaii.  Fleurs  diolques,  placées  à  la  base  de 
U  plante,  près  de  la  rariiie,  'J*oii  le  nom  gé- 
nétique. Ce  sont  de  jolies  firliles  plantes , 
^ni  toute  la  manière  d'être  et  de  se  rcpro- 
<^ire  semble  les  éloigner  des  autres  Mousses 

T.  II. 


en  les  rapprochant  des  Fougères.  Elles  ont 
deux  sortes  de  tiges  :  les  unes ,  en  forme  de 
fronde  et  assez  semblables  a  celles  des  FIssi- 
dents,  sont  stériles;  les  autres,  fertiles, 
sont  excessivement  courtes  et  consistent 
presque  dans  le  seul  périchèse  qui  semble 
partir  des  racines.  Les  feuilles,  distiques  et 
munies  d'une  nervure  dans  les  premières, 
sont  énerves  et  imbriquées  de  toutes  parts 
dans  les  secondes.  (C.  M.) 

«HHIZOGUM,  Harv.  {Gm.  oftoulhAfric. 
Plant.,  235).  bot.  ra. — Syn.deAhipoaum, 
Bureh. 

RHIZOMORPH  A  (p/Ça ,  racine  ;  popf  tî  , 
forme  ).  bot.  ca.  —  Genre  de  Champignons 
établi  par  Roth  {Catalect.,  I,  233).  Ces 
plantes  se  présentent  sous  la  forme  d*un 
thallus  continu,  rameux ,  ressemblant  à  des 
racines,  arrondi  ou  comprimé,  formé  exté- 
rieurement d*une  sorte  d*écorce  noire  ou 
d*un  brun  foncé ,  et  d'une  partie  centrale 
blanche   composée  d'une  matière  flocon- 
neuse ;  à  la  surface  de  ce  thallus  on  observe 
des  tubercules  formés  par  un  développe- 
ment du  même  tissu  ,  et  formant  un  faux 
péridium  ,  dans  lequel  se  trouve  également 
une  matière  d'abord  compacte  et  filamen- 
teuse ,  ensuite  pulvérulente.  L'espèce  type 
de  ce  genre  est  le  Bhizomarpha  siâblerranea^ 
qui  crott  dans  les  mines  et  autres  lieux  sou- 
terrains ou  dans  les  fissures  d'arbres,  et  pré- 
sente des  phénomènes  remarquables  de  phos- 
phorescence. 

«liniZOMYS  (^c'Çgc,  racine;  pu;,  rat). 
MAU. — M.  G ray  (Proc.  sool.  Soc,  Lond,, 
1820)  indique  sous  ce  nom  un  groupe  de 
Rongeurs  qui  se  rapporte  à  celui  des  Chin- 
chillas. Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

«RHIZONEMUS  (p(Ç«,  racine;  vofii^,  pâ- 
ture). IMS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides  phyl- 
lophages,  formé  par  Dejean  {Catal.,  3*  éd., 
p.  180).  L'auteur  y  rapporte  deux  espèces 
du  Brésil ,  qu'il  nomme  A.  ambUiosa  et  vî- 
rescens.  (C.) 

*  nuiZOPIlAGA  (ptÇa,  racine  ;  «pay»,  je 
mange),  mam. — Subdivision  des  Marsupiaux, 
selon  M.  Owen  {Proc.  zool.  Soc.  Lond.,  1829). 

(E.  D.) 
«ItHIZOPHAGUS  (^rça,  racine;  9^/0;, 
mangeur),  iks.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  Xjlo- 
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phages  et  de  la  tribu  des  llonototnltes,  créé 
par  Herbftt  [Kafer,  t.  V,  s.  18,  t.  j ,  f.  7,  9) 
et  adopté  par  Enchson  {Salurgeschitchte  der 
insecten  DeuiscMands,  1845  ,  p.  21G),  qui 
le  rapporte  à  la  fhmille  des  Nitidulaires  et  à 
la  tribu  de  ses  Ipines.  Cet  auteur  lui  assigne 
pour  caractères  :  des  antennes  composées  de 
dii  articles,  avec  une  massue  solide  et  des 
tarses  d'hétéromères  cbei  les  mâles. 

Ce  genre  renferme  une  Tingiaine  d'espè- 
ces :  12  sont  originaires  d'Europe,  4  d'Amé- 
rique, et  les  autres  d'Afrique.  Nous  citeront 
comme  y  étant  comprises  les  suivantes  :  R, 
depressuSi  nitidulus,  bipuslulalus,  Polilus  F., 
ferrutfineus,  dixpar,  parvulut  Payk  {Lyctu$ 
de  ces  auteurs),  R.  grandis,  cribratus,  pa- 
railelocoflis  Ghl. ,  etc. 

Ces  Insectes,  ainsi  que  leurs  lanes,  se 
rencontrent  sous  les  écorces  des  arbres ,  et 
aussi  sur  les  racines  de  ceui  morts  et  en 
décomposition.  (C.) 

RHIZOPIIILUS,  Uacb.  ras.  —  Syno- 
nyme de  Demcîrias.  (C.) 

RIlIZOPIIOnA.  BOT.  PH.  —  Voy.  palé- 

TOVIEa. 

RIIIZOPHORAGÉES.   Rhixophoraceœ. 

BOT.  PH.  —  M.  Lindley  a  modiGé  ainsi  légè- 
rement le  nom  de  ta  famille  plus  ancienne- 
ment et  généralement  connue  sous  celui  de 
Rhizophorées,  Voy.  ce  mot.  (Ad.  J.) 

niIIZOPHORÉRS.  Rhizophoreœ.  bot. 
PH.  —  Famille  de  plantes  dicotylédonées , 
monopélales,  hypogynes,  dont  les  caractères 
sont  les  suivants  :  Calice  le  plus  souvent  ac- 
compagné k  sa  base  d'une  bractée  cupuli- 
forme,  découpé  en  4-13  segments  dont  la 
préfloraison  est  valvaire.  Autant  de  pétales 
alternes,  entiers  ou  laciniés ,  insérés  sur  le 
pourtour  d'un  disque  qui  tapisse  et  dépasse 
le  tube  du  calice.  Étamines  en  nombre  dou- 
ble ,  triple  ou  rarement  multiple  ;  dans  le 
premier  cas,  qui  est  le  plus  fréquent,  oppo- 
sées deui  par  deux  aiii  pétales ,  insérées 
comme  eux,  à  filets  libres ,  à  anthères  bilo- 
culairet,  introrses,  s'ouvrant  par  des  fentes, 
qui,  quelquefois,  détachent  la  paroi  en  deux 
valvef  antérieure  et  postérieure.  Ovaire 
soudé ,  en  tout  ou  en  partie,  avec  le  calice, 
surmonté  d'un  style  filiforme  ou  conique, 
rt  d'un  stigmate  entier  ou  2-3-diMité,  creusé 
dans  sa  portion  adhérente  de  3-4  loges , 
renfermant  chacune  deux  ovules  collatéraux 
suspendus  vert  le  sommet  de  l'angle  interne,  | 
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ou  très  rarement  d'une  seule  loge  6-ota1ée. 
Fruit  coriace  entouré  ou  couronné  par  11 
limbe  du  calice  persistant,  réduit  par  avor- 
tement  à  une  seule  loge  et  une  seule  graim 
dépourvue  de  périsperme,  et  remarquable 
par  sa  germination  anticipée  sans  que  le 
fruit  se  déucbe  de  l'arbre;  la  radicule  lo- 
père  perce  le  péricarpe^  et,  se  dirigeant  van 
la  terre ,  finit  souvent  par  Tatieindre  d 
s'enraciner.  Ces  espèces  sont  des  arbres  «J 
arbrisseaux  extrêmement  multipliéi  sur  tom 
les  rivages  des  mers  tropicales,  oh  ils  croli- 
sent  dans  la  vase ,  et  forment  un  dea  trafti 
tes  plus  caractéristiques  de  la  végétation  lit- 
torale. Leurs  feuilles  sont  opposées,  avec  des 
stipules  interpétiolaires,  coriaces  et  trèa  en- 
tières; leurs  fleurs  fixées  sur  des  pédoneulci 
terminaux  ou  axillaires,  di-  ou  trichotomei» 
quelquefois  raccourcis  de  manière  &  aimutec 
un  capitule. 

GENBES. 

Rhisophora,  Lam  (^fangium,  Rumpb.). — 
CeriopSj  Arn.  —  Kandelia  ,  W.  et  Arn.  — 
Bruguieraf  Lèm. {Paleluveria,  Pet.-Th.).  — 
Carama,  Roxb.  (ffarrafdeia,  Pet.-Th.— Bo- 
rauHia ,  Steud.  —  Diatoma^  Lour.  — Psfo- 
loma,  DC.  —  Catalium,  Hamilt.  —  DemUO' 
fia ,  Dennst.). 

M.  R.  Brown ,  qui  a  établi  ce  groupe ,  t 
signalé  l'affinité  que  présente  avec  lui  le 
Lfgnotis,  Sw.  {Cassipourea ,  Aubl.  —  Ttta, 
Scop.  —  Richeia ,  Pet.-Th.  —  Weihea,  Spr.), 
et  M.  Endiicher,  adoptaut  cette  idée,  a  In- 
diqué à  la  suite  des  Rhizophorées  une  petite 
famHIe  dea  Legnotidées ,  qui ,  avec  le  genre 
précédent,  en  compte  seulement  an  autre» 
le  Dryptopetalunif  Arn.  La  plupart  de  ses  ca- 
ractères sont  ceux  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  ;  les  principales  différences  sont  an 
ovaire  libre,  une  graine  périsperroée ,  et  un 
fruit  charnu  ou  capsulaire.  (Ad.  J.) 

•  RHIZOPHYIXINÉE9  (  piÇ> ,  racine  ; 
yv^ov,  feuille).  BOT.  cb.  —  (Phy'cées.)  C'est 
le  nom  d^une  petite  tribu  de  la  famille  det 
Floridées,  ayant  pour  type  le  genre  Rhigo^ 
phyllis  [voy.  ce  mot),  et  comprenant  en  ou- 
tre le  genre  Fauchea  Bory  et  Hontg.  (FI. 
aig.,  t.  I,p.  6i).  (C.  H.; 

RHfzOPHYIXIS  (prra,  racine;  ^-J;* 
>ov,  feuille).  BOT.  CR.  —  (Ph^rcées.)  Pareille 
sur  le  Peyssonnelia  squamaria,  cette  Jolie 
Floridée,  dont  on  a  fait  successivement  un 
Deieneria  et  un  Bhodymeniaf  est  devenue 
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eiiio  le  type  d*ao  nouveau  genre.  Établi 
fibord  par  U.  KQlzing  sur  la  structure 
mie  de  u  fronde ,  nous  avons  eu  la  bonne 
IbrtDM  de  rencontrer  dans  les  collections 
de  TAIgérie  sa  fructification  conceptacu- 
taire,  qui  était  inconnue,  et  d'ajouter  ainsi 
aa  leuveau  poids  aux  raisons  qui  avaient 
porté  Doire  savant  confrère  de  Nordhausen 
iautgnerà  cette  plante,  dans  le  système, 
aie  Bouvelle  place,  que  nous  avons  tout 
ica  4e  croire  dcfinitive.  Voici  les  carac  • 
lèniwr  lesquels  repose  ce  genre  :  Fronde 
Rséiire,  plane  ou  en  lame  d'épée,  de  cou- 
Icarrose^dirbutome,  presque  pennée,  par- 
mnie  loogitudinalement  par  une  fausse 
Mrmre  et  poussant  en  dessous  des  radi- 
celles %q\  servent  à  la  fixer  à  son  support. 
PiiBoles  obtuses,  irrégulièrement  dentées 
Hnarqaées  au  sommet  de  veinules  parai- 
icleseatre  elles,  et  obliques  à  la  nervure. 
Fraaifleation  :  1"  Némathécies  hémisphé- 
riques, purpurines ,  placées  le  long  de  celte 
ite  nervure,  entre  les  filaments  rayon- 
tiiU  et  tout  à  la  fois  rameux  desquelles 
M  iroQTe  plusieurs  favellidies  sphériques. 
Spores  petites  et  ovoïdes.  2°  Tetra  spores 
f'BfparEQtzing)  épars  sur  la  fronde.  Nous 
mes  donné  dans  la  Flore  dWlgérie  (t.  XV, 
f-2)  une  figure  de  Tunique  espère  de  ce 
Ittre,  lequel ,  au  reste,  n*est  pas  rare  dans 
Il  Méditerranée,  et  parait  même  se  retrou- 
ver ao  cap  de  Bonne-Espérance,  si  nous  en 
PMvons  juger  sur  un  fragment.    (C.  M.) 

RHIZOPUYSA  (pt^at,  racine  ;  fvva ,  ves- 
w).  ACAL.  —  Genre  de  la  famille  des  Phy- 
lopborides,  proposé  d*abord  par  Pérou  pour 
ue  espèce  que  Forskal  avait  observée  dans 
ta  Méditerranée  et  décrite  comme  une  Phy- 
nphore  (P.  fUiformis).  Rn  même  temps  Pé- 
tOQ  en  décrivit  une  deuxième  espèce  (A. 
9fM0iloma) ,  recueillie  par  lui-même  dans 
Tocéaa  Atlantique.   Lamarck,  d*après  les 
Botes  de  Péron  et  les  dessins  de  M.  Lesueur, 
(Hiya  de  caractériser  les  Rhizophyses  en 
taor  attribuant  un  corps  libre,  transparent, 
Tenicâl ,  allongé  ou  raccourci ,  terminé  su- 
périeurement pac  une  vessie  aérienne  et 
plusieurs  lobes  latéraux  oblongs  ou  folii- 
formes,  disposés  soit  en  série,  soit  en  ro- 
MUe,  avec  une  ou  plusieurs  soies   tenta - 
claires  pendantes  en  dessous.  MM.   Quoy 
^t^ainiard,  en  admettant  le  genre  Khyzo- 
I^Tse,  y  firent  entrer  toutes  les  Pbysopho- 
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rides  qui  ont  des  organes  cartilagineux  na- 
tateurs,  entremêlés  avec  les  tentacules  fili- 
formes sur  toute  la  longueur  du  corps.  Mais 
Escbscholtz  fit  avec  cet  dernières  espèces  les 
genres  Atliorybia  et  DiscolabCt  et  en  même* 
temps  il  formait  son  genre  EpibuUa  avec 
l'espèce  type  admise  par  Pérou  et  Lamarck. 
Le  genre  Rbizophyse  d'EschschoItz,  que  cet 
auteur  lui-même  regardait  comme  inii)ar- 
faitement  connu,  ne  contenait  donc  plus 
que  la  R.  planostoma  et  une  autre  espèce, 
R.  Peronii ,  observée  par  lui  dans  la  mer 
des  Indes ,  au  sud  de  Madagascar.  Les  ca- 
ractères du  genre  Rbizophyse,  ainsi  réduit, 
sont  d*avoir  le  corps  terminé  supérieure- 
ment par  une  vessie  aérifère,  et  entouré, 
dans  sa  partie  moyenne ,  de  pièces  cariila- 
gincuses  natatoires ,  creusées  d'une  grande 
cavité  bilobée.  Ces  Rhizophyses  ont  en  outre 
des  tentacules  simples^,  susceptibles  de  se 
rouler  en  hélice,  et  sans  réservoir  de  liquide 
à  leur  base.  M.  Lcsson  a  de  nouveau  réuni 
les  EpibuUa  et  les  Rhyzophyses  d*Eschs* 
choltz  dans  un  seul  genre  composant,  avec 
le  genre  Drachysome  de  M.  Drandt,  sa  tribu 
des  Rhizophyses,  la  première  de  sa  famille 
des  Physophorées.  (Dcj.) 

RIIIZOPODES  (^l'Çx,  racine;  irov;,  ^o- 
pe;,  pied).  ACAi..  —  Nom  proposé,  en  1835, 
par  M.  Dujardin ,  d'après  leur  structure  et 
le  mode  de  reptation,  pour  les  petits  ani- 
maux que  précédemment,  d'après  la  forme 
extérieure  de  leur  coquille ,  on  avait  pris 
pour  des  Mollusques  céphalopodes  microsco- 
piques ,  et  nommés  ensuite  Polythalames  et 
Foraminifères.  Quelques  uns  de  ces  ani- 
maux, en  effet,  ont  des  coquilles  calcaires 
qu'au  premier  coup  d*œil  on  pourrait  pren- 
dre pour  des  Nautiles  microscopiques;  mais 
la  structure  même  de  ces  coquilles  est  fort 
différente ,  et  le  plus  souvent  les  loges  suc- 
cessives dont  elles  sont  formées  ne  s'ouvrent 
au  dehors  que  par  de  très  petits  trous  don- 
nant seulement^  issue  aux  prolongements 
filiformes  et  variables  qui  servent  de  pieds; 
tels  sont  les  Vorticiales.  les  Cristellaires,  etc. 
D'autres,  comme  les  Milioles,  formée.s  éga- 
lement de  loges  successives  enroulées  ou 
pelotonnées  autour  d'une  loge  primitive  , 
ont  à  la  dernière  loge  une  seule  ouverture 
assez  grande  pour  qu'on  pût  supposepqu'une 
partie  du  corps  ou  que  la  tête  au  moins  de 
l'animal  peut  sortir  de  la  coquille  ;  mais  si 


lia 


RM 


KHI 


on  les  observe  vivanu  daus  un  vase  d*eau 
de  nier,  on  les  voit  grimper  très  leiiiement 
aux  parois  en  émetUint  des  filamenls  de 
sul>stanre  vivante  glulineuse  et  diaphane  , 
iqui  s*allongent  et  coulent  comme  du  verre 
fonilu  ou  comme  de  la  gomme,  puis ,  après 
s^élre  fliés  à  la  paroi ,  se  contractent  pour 
faire  avancer  Tanimal ,  puis  se  soudent  entre 
eux  et  se  fondent  dans  la  masse  commune. 
En  cassant  ou  en  dissolvant  le  test  calcaire , 
on   ne  peut  voir  d'ailleurs  aucune  trace 
d'organes  ou  de  viscères  à  Pintërieur;  ce 
n'est  qu'une  masse  glulineuse,  diaphane,  en- 
tremêlée de  granules  souvent  colorés.  D'au- 
tres Rhizopodes  enfin,  comme  les  Gromies, 
qui  vivent  dans  les  eaux  douces  ou  marines, 
ont  un  test  ou  une  coque  à  une  seule  loge, 
et  souvent  membraneuse  ou  cornée;  leur 
organisation  d'ailleurs  est  la  même,  et  par 
l'ouverture  unique,  comme  par  celle  des 
Miliolcs,  on  ne  voit  sortir  que  des  expan- 
sions glutineuses  et  filiformes  qui  s'étalent 
sur  la  paroi  du  vase,  comme  de  minces  ra- 
cines, et  servent  comme  des  pieds,  variables 
pour  la  progression.  Ces  derniers  Rhizopo- 
des, qui  ne  méritent  d'aucune  manière  les 
noms  de  ForaminSfères  ou  de  Polytbalames, 
se  lient  par  des  rapports  intimes  avec  les 
Difflugies  et  les  Arcelles  de  nos  eaux  douces, 
qu'on  classe  avec  les  Infusoires ,  et  qui  en 
diiïèrent  seulement  parce  que  leurs  expan- 
sions glutineuses  sont  peu  nombreuses,  lar- 
ges et  obtuses ,  au  lieu  d'être  filiformes  et 
ramifiées.  Ces  derniers  Infusoires  enfin  ne 
diffèrent  des  Amibes  que  par  la  présence  du 
test.  On  a  donc  une  série  continue  depuis 
ce«  Amibes ,  qui  sont  en  quelque  sorte  le 
premier  degré  de  l'animalité,  jusqu'aux  Cris- 
lellaires,  que  leur  coquille  si  régulière  avait 
fait  supposer  aussi  richement  organisés  que 
les  Mollusques  céphalopodes.  (Doi.) 

nilIZOPOGON  (ptÇa,  racine;  ir»7»v, 
barbe),  bot.  cb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Champignons,  établi  par  Fries(S]/m&.,  5), 
et  qui  a  pour  type  le  Tuber  album  Bul. 

Voy,  TtDCB. 

niIIZOPUS,  Ehrenb.  bot.  ce.  —  Syno- 
nyme de  Mucor,  Micb. 

nUlZOSPERMA ,  Meig.  (/leise,  I,  337). 
noT.  CR.  —  Voy.  azolla,  Lam. 

lUIIZOSPERMES.   Rhizospermœ.   bot. 

cil. —  Voy.  HARSILéACÉES. 

IIHIZOSTOMA  (pi'Ça,  racine;  «r^f&a,  bou- 


rbe). icAL.  —  Genre  de  Méduses  ëubli  pir 
Cuvier  pour  une  grande  espèce  trèi  eom- 
mune  sur  les  côtes  de  France,  et  qui  ancten- 
nenienl  avait  reçu  les  noms  Irèi  ilgnlfict- 
tirs  de  Pulmo  marinus ,  de  gelée  de  mer» 
de  Médusa  puhno,  etc.  L'établissement  de  ce 
genre  était  fondé  sur  l'absence  d'une  bouche 
centrale ,  qui  est  remplacée  par  dea  orîfioef 
nombreux  et  très  petits  à  l'extrémité  dcf 
bras.  Pérou  admit  le  genre  Rhizostome,qu*il 
place  dans  sa  section  des  Méduses  poIjsttH 
mes,  parmi  celles  qui  sont  pédonculécf, 
brachidées,  non  tentaculées,  en  lui  attri- 
buant huit  bras  bilobés  ,  garnis  chacun  de 
deux  appendices  à  leur  base  et  terminés  par 
un  corps  prismatique ,  avec  huit  auriculci 
au  rebord,  mais  sans  cirrhes  ni  cotyles.  La- 
marck,   prenant  pour  quatre  bouches  les 
quatre  cavités  ovariennes  qui  occupent  la 
face  inférieure  de  l'ombrelle,  n'admit  point 
le  genre  Rbizostome ,  et  le  confondit  avec 
son  genre  Céphée,  comprenant  les  Méduses, 
dont  l'ombrelle  a  en  dessous  un  pédoncule 
et  des  bras ,  sans  tentacules  au  pourtour. 
Escbscholtz,  au  contraire,  admit  le  genre 
Rbizostome  et  en  fit  le  type  de  aa  famille 
des  Rhizostomides ,  la  première  de  la  divi- 
sion des  Discophores  phanérocarpea  ayant 
sous  l'ombrelle  des  cordons  ovariens  visi- 
bles, et  au  l>ord  du  disque  huit  échancrurei 
dans  chacune  desquelles  est  un  corpuscnle 
coloré,  que  plus  tard  on  a  pris  pour  un  oeil. 
Le  genre  Rbizostome  de  cet  auteur  est  ca- 
ractérisé par  l'absence  de  bouche ,  par  qua- 
tre sacs  ovariens  et  par  des  bras  très  divisés 
et  ramifiés ,  pourvus  de  suçoirs ,  mais  sans 
tentacules  ou  cirrhes  entre  les  bras.  Esch- 
scholtz ,  réunissant  en  une  seule  espèee  les 
Rhizostomes  de  Cuvier  et  d'AIdrovande , 
admit,  comme  espèces  distinctes  de  ce  même 
genre,  les  Cephea  coronat  les  OrythiatHrm» 
chira ,  purpurea ,  viridîs  et  capilkUa ,  et  II 
Cassiopea  dieuphila  de  Lamarck,  et  tVM 
doute  la  Cassiopea  lineolata  du  même  au- 
teur.   Escbscholtz   y   rapporte    également 
VOrylhia  lutea   et  la   Cephea  mosaiea  de 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ,  la  Médusa  perla  de 
Modeer,  le  Hhizosloma  leptopus  de  Chamlne 
et  le  R.  borbonica,  M.  Lesson,  qui  admil 
également  le  genre  Rbizostome  en  y  com- 
prenant 17  espèces,  en  fait  le  type  de  sa 
tribu  des  Rhizostomides  ou  Méduses  poly- 
stomes.  (Doj.) 
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fimiOSTOllIDES.  ACAL.  —  Famille  de 
Médwi  ëuMie  par  Eschscholu.  Voy.  mt- 


IHUOTHERA,  G.-R.  Qray.  ois.  — -Sy- 
MtnM  de  Francolititts ,  Steph.    (Z.  G.) 

"IBUOTBOGUS  (  ^it;aL,  racine  ;  xptiyf*, 
iNfN-).  fl».  — Genre  de  Tordre  det  Coléo- 
ylim  peoumèref ,  famille  des  Lamelli- 
onciy  tribu  des  Searabéides  phyllophages, 
Mii  far  Lalreiile  (  Bèffne  animal  de  Gu- 
ùr,  L  IV,  p.  561  ) ,  et  adopté  par  De- 
iM  ((HitaloîrtM,  3*  édition,  p.  178), 
^coéDumère  41  espèces,  dont  la  plupart 
mucit  maintenant  dans  de  nouveaux  gen- 
rti.Mnlsant  (  Histoire  naturelle  des  Coléo- 
ftin  ée  France  ^  LameUicomes,  1842  , 
p.  417)  D*j  introduit  que  les  espèces  oflTrant 
dairtides  aux  antennes,  et  dont  la  massue 
Mée trois  feuillets.  Il  y  fait  entrer,  comme 
pnpiet  à  notre  pays,  les  espèces  suivantes  : 
t  ffUîMs  01. ,  tharacictu ,  vicinus  DeJ. ,  et 
àeetrkotui  Mal.  (G.) 

UMIDALOSE.  MIN.  —  Nom  donné  par 
^Bcadant  au  sulfate  de  Cobalt.  Voy.  co- 
utr. 

*MNIUMNIA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la 
Mtedes  Mjrtacées?,  éubli  par  Jack  (  ex 
Mer.  Bol.  MiscelL  Comp.,  I,  153).  Ar- 
ksitcf  de  Sumatra. 

^BBODANTHE.  bot.  ra.— Genrèdela  fa- 
■iUe  des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
^Mionidées,  établi  par  Lindley  {in  Bot. 
ni.,  t.  1703).  Herbes  de  la  Nouvelle  Hol- 
laide.  Voy,  oonroeiKs. 

*RIKH>AR1A.  ms.  —  Genre  de  Tordre 
fa  Lépidoptères  ,  famille  des  Nocturnes  , 
inkodes  Pyralides,  établi  par  M.  Guénée 
Hséoptépar  Dupoochel  {Cat.  des  Lépid, 
'iîiir.}.  Ce  dernier  en  cite  7  espèces  pro- 
pw  i  TEnrope  méridionale.  Les  Rh.  ptidi- 
Miif .  wnguinalis  et  innocualis  se  trouvent 
Ma  eoromnnément  dans  le  midi  de  la 
Praare.  (L.) 

BBODEA. BOT.  ra.— Genre  delà  famille 
toÂipidistrées,  établi  par  Roth  {Nov,  syn., 
179).  Herbes  du  Japon. 

RHODIA  (nom  mythologique),  crust.  — 
C'est  on  genre  de  Tordre  des  Décapodes 
^ebjares,  établi  par  M.  Bell ,  et  qui  doit 
vMirse  ranger  dans  la  famille  des  MaTeiis 
de  M.  Ililne  Edwards ,  tout  près  des  Herbs- 
<û.  Oq  De  connaît  qu^une  seule  espèce  de 
n  nouveau  genre  ;  elle  est  désignée  sous  le 


nom  defthodia  pyriformis  Bell  [Trans,  sool. 
Soc.nat.,  vol.  II,  1841,  p.  44,  pi.  9,  f.  1), 
et  a  été  rencontrée  aux  lies  Galapagos.  (H.L.) 

RHODiOLA,Linn.  (Gen.,  n.  1124). bot. 
pn. — Synon.  de  S^dum,  Linn. 

RHODIUM.  MIN.  —  MéUl  découvert  par 
Wollaston,  en  1803,  dans  le  minerai  de 
Platine,  il  est  blanc  comme  le  Platine ,  in- 
fuslble, cassant;  il  pèse  environ  11,etdonne 
des  solutions  salines  d*un  beau  rouge.  Four- 
croy  le  classe  dans  la  section  des  métaux  non 
duciibles  et  difficilement  oxydables. 

nnODIZITE.  MiR.  — Nom  donné  par  G. 
Rose  au  borate  de  Chaux.   Voy.  borates. 

*RHODOCERA  (^ô^ov,  rose;  x/pa;,  an- 
tenne). INS. — Genre  de  Tordre  des  Lépidop- 
tères, famille  des  Diurnes,  tribu  des  Rhodo- 
cérides,  établi  par  M.  Boisduval  et  adopté 
parDoponchel  {Catalogue  des  Lépidoptères 
d'Europe,  p.  27).  On  en  connaît  deux  espè- 
ces ,  Rhod.  Rhamni  et  Cleopatra,  qu'on  ren- 
contre presque  toute  Tannée  dans  les  diver- 
ses contrées  de  TEurope.  (L.) 

*RliODOCÉRIDES.  Rhodoceridœ.  ins.— 
Tribu  de  la  famille  des  Diurnes  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Antennes  cour* 
les,  terminées  en  cône  renversé.  Bord  interne 
des  ailes  inférieures  enveloppant  entièrement 
Tabdomen  lorsqu'elles  sont  relevées.  Che- 
nilles allongées,  pubescentes,  h  tète  globu- 
leuse. Chrysalides  pointues  aux  deux  bouts, 
avec  la  partie  correspondante  aux  ailes  très 
renflée. 

Duponchel  (  Catalogue  des  Lépidoptères 
d'Europe)  comprend  dans  cette  tribu  deux 
genres  nommés  Rkodocera  et  Colias,  Boisd. 

(L.) 

*RIIODOCHITON  Qtoiov ,  rose  ;  x'^vy, 
tunique),  bot.  ra. — Genre  de  la  famille  des 
ScrophuI années,  tribu  desAntirrhinées,  éta- 
bli par  Zuccarini  (Afsc).  L'espèce  type, 
Rhodochilon  sanguinewn  Zaccarloi,  est  un 
sous-arbrisseau  originaire  du  Mexique. 

RHODOGRINITES.  iCHiN.  —  Genre  de 
CrinoTdes  établi  par  M.  Miller  pour  des  es- 
pèces Tossiles  du  terrain  de  transition  ayant 
les  caractères  suivants  :  La  cupule  est  inar- 
ticulée; le  bassin  est  formé  de  trois  articles. 
Il  y  a  cinq  pièces  costales  primaires  quadran- 
gulaires  et  élargies  inférieurement,  et  au- 
dessus  desquelles  sont  cinq  pièces  costales 
secondaires  hexagonales,  séparées  entre  elles 
par  cinq  pièces  intercostales  septaogulaires. 
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iM  rayons  font  biOdei  ;  la  tige  es4  cylindri- 
que ou  subpenlagoiiale;  elle  eft  iraveriée 
par  un  canal  central,  et  porte  de«  rayons 
accessoires,  épars  ou  verticillés.  L'espèce  type 
est  le  HhodocrinUes  verus  de  Miller,  qui  se 
troure  en  Angleterre.  M.  Ijoldfuss  en  a  dé- 
crit quatre  autres  ecpèces  du  terrain  de 
transition  de  rEifel,  et  rapporte  au  même 
genre  VEncrinut  echinaïus  de  Scblotheim, 
qui  se  trouve  dans  le  calcaire  jurassique  de 
France,  de  Suisse  et  d'Allemagne.  Quelques 
autres  espèces,  rapportées  à  ce  genre,  ont 
formé  legenre  G i/lierfsocriti Iles  de  M.  Philips, 
ayant  cinq  pièces  surbasilaires  formant  un 
décagone  avec  cinq  angles  rentrants  d*où 
sortent  cinq  pièces  costales  inférieures  bepta- 
Ronalei  et  cinq  pièces  costales  secondaires 
beiagonales  qui  portent  une  pièce  scapulaire 
pentagonale,  soutenant  d'autres  pièces  per- 
forées au  centre,  et  formant  par  leur  réu- 
nion des  bras;  les  premières  pièces  in  ter* 
cofUles  sont  penugonales.  (Duj.) 

nilODODENDnÉES.  Bhododendreœ. 
BOT.  FH.  —  Tribu  des  Éricacées,  ainsi  nom- 
mée du  genre  Rhododendron  qui  lui  sert  de 
type.  (Ad.  J.) 

IUlOOODEKDnOK.  Rhododendrum  i^' 
^cv,  rose;  Ji'vJpov,  arbre),  bot.  pb. — Grand 
et  très  beau  genre  de  la  famille  des  Érica- 
cées,  tribu  des  Rhodudendrées.  de  la  décan- 
drie  monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Les  espèces  qui  le  forment ,  au  nombre  de 
45  environ ,  sont  de  petits  arbres  ou  plus 
souvent  des  arbustes  ,  remarquables  par  la 
beauié  de  leur  feuillage  persistant,  surtout 
de  leurs  fleurs ,  et  dont  plusieurs  figurent 
aujourd'hui  au  premier  rang  dans  nos  cul- 
tures d'agrément.  Ces  végétant  habitent  les 
montagnes  de  l'Europe,  de  l'Asie  moyenne, 
de  l'Amérique  septentrionale ,  de  l'Inde  et 
des  lies  qui  l'avoiiineni.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  entières,  persistantes  et  ordinaire-  ' 
ment  coriaces.  Leurs  fleurs,  presque  tou- 
jours  grandes  et  brillantes ,  sont ,  le  plus 
souvent,  groupées  en  un  magniflque  buuquet 
à  l'eitrémité  de  chaque  branche.  Elles  va- 
rient beaucoup  de  couleur,  soit  dans  la  na- 
ture ,  soit  surtout  dans  nos  iardins  ;  elles 
présentent  :  un  calice  à  5  divisions ,  quel- 
quefuis  très  courtes  ;  une  corolle  en  enton- 
noir, plus  rarement  canipanulée  ou  rolacée, 
a  cinq  lobes  inégaux,  parfois  a  un  très  faible 
degré;  lOétamiues,  réduites,  dans  quelques 
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cas,  à  6-9  par  •vorlemeoi, dîreclamwt hy- 
pogynes  ou  non  insérées  sur  la  corolle .  k 
plus  souvent  déclinées  et  saillantei ,  donl 
les  anthères  s'ouvrent  au  sommet  par  dcui 
pores  ;  un  pistil  dont  Tovaire  est  •  5  ou  10 
loges  muliiovulées,  dont  le  style  est  unique, 
et  se  termine  par  un  stigmate  ca  pi  lé.  Le  fhiil 
est  une  capsule  a  5- 10  loges,  qui  s*ouvre  pir 
déhiscence  septicide  en  un  nombre  de  valni 
égal  à  celui  des  loges  ;  il  renferme  un  graal 
nombre  de  graines  très  petites  et  seobitor- 
mes ,  à  lest  lâche.  Les  Rhododendrons  res* 
semblent  aui  Azalea  par  la  plupirt  de  leun 
caractères,  et  ne  s'en  distinguent  guère  qœ 
parce  que  ces  derniers  ont  les  feuilles  tooh 
hantes,  et  les  fleurs  régulièrement  et  coe- 
stamnient  pentamères.  Aussi  les  auteure  ni 
sont- ils  pas  toujours  d'un  avis  uniforme  li- 
lativement  à  la  délimitation  respective  de 
l'un  et  de  l'autre  de  ces  genres.  Nous  sui- 
vrons à  cet  égard  la  manière  de  voir  de  De 
Candolle  {Prodr.,  t.  Vil,  p.  719).  Ce  boU- 
uiste  a  divisé  les  Rhododendrons  en  6  loui- 
genres  de  la  manière  suivante  : 

a.  Buramia,  DC.  {Booram,  G.  Don).  Caliie 
5- lobé  ;  corolle  campa  nu  lée ,  ■  tube  court  ; 
ovaire  à  8-10  loges,  c'est-à-dire  autant  que 
la  fleur  possède  d'étamines.  Espècesde  Tlnde. 
Ici  rentre  une  magnifique  espèce,  le  Rnono- 
DKKoaoM  KM  iBBBs ,  RhododêudroH  arkonum 
Smitb ,  originaire  de  l'Ilimalaye ,  où  die 
porte  le  nom  de  Booram.  Elle  a  été  inlre- 
duite  en  Europe  en  1817,  et  déjà  eujour* 
d'hui  elle  est  très  répandue  dans  lea  jar- 
dins. Dans  son  pays  natal  elle  fbme  un 
arbre  de  G  ou  7  mètres  de  haut  ;  mais,  dans 
nos  cultures,  elle  s'élève  rarement  au-dessus 
de  3  mètres.  On  la  reconnaît  à  ses  feuillet 
lancéolées ,  glabres  et  luisautes  en  dessus  p 
blanches  et  coninie  argentées  en  dessous  ; 
seê  pédoncules  et  son  calice  sont  velus.  Ses 
grandes  et  belles  fleurs  ,  de  couleur  le  plua 
souvent  rouge  écarlate  rembruni,  sont  grou- 
pées, au  nombre  de  12  ou  davantage  9  en 
grappes  cory m bi formes ,  bémisphériquci  » 
terminale;  leur  ovaire  velu  a  8- 10  loges. 
il  existe  dans  la  nature  plusieurs  variétés  de 
celte  belle  espèce  ;  d'un  autre  câté  les  hor- 
ticulteurs européens  en  ont  obtenu  un  grand 
nombre,  qui  ont  amené  des  diCTérences  dans 
la  couleur  des  fleurs ,  dans  celle  de  le  faee 
inférieure  des  feuilles,  etc.;  de  plus»  de 
nombreux  hybrides,  prévenus  du  croiaeoieJil 


RHO 

k  U  planta  qa\  noui  occupe  avec  plusieurs 
fci  nifantes ,  ont  étendu  encore  ces  ri- 
ctaei  horticoles,  et  ont  beaucoup  aug- 
mmlé  rintérét  que  présentait  déjà  le  Rho- 
Madron  en  arbre.  Cette  espèce  eiige  la 
Mrre  tempérée ,  et  se  cultive ,  à  cela  près , 
esouBeses  congénères.  On  la  multiplie  sur- 
laat  par  greffe  sur  le  Rhododendron  Pon- 
linBH. 

b.  Bymenanthe$,  Blume.  Calice  très  petit, 
à  7  dents;  corolle  presque  campanulée, 
i  Unbe  7-parti;  14  étamines;  ovaire  en- 
tooré  k  sa  base  d*un  bourrelet  renflé;  cap- 
nie  oblQBfue,  à  7  loges.  Ce  sous-genre  est 
Aibli  sur  le  BBODODUinaoN  de  MettcrniÏir  , 
AododBiidroii  Meltemichii  Sieb.  et  Zucc, 
ttpèce  fruiescente  du  Japun ,  à  fleurs  d*un 
Irii  beau  rose,  plus  grandes  encore  que 
cdla  do  Rhododendron  maximum, 

e.  Ewhododendron ,  DC.  Calice  court ,  k 
ciaqkba  ;  corolle  campanulée  ;  ovaire  h  cinq 
lofei.  Ce  sous-genre  ,  le  plus  nombreux  de 
lav,  laferme ,  entre  autres ,  deux  espèces 
ntilwBWDt  répandues  dans  nos  jardins, 
^i  dWs  font  un  des  plus  beaux  orne- 
nesu.  là  plus  commune  des  deux  est  le 
BsoBoinioR  DU  PoHT,  i?/^ododendron  Pon- 
ficm  Un.  C*est  un  arbuste  qui  crott  spon- 
liaéMBldans  rAsIe  mineure,  particultère- 
■nidiDS  Tancien  royaume  du  Pont,  d*où 
htfeilTena  son  nom.  Elle  a  été  rapportée, 
IMor  11  première  fois ,  des  environs  de  Tré- 
btnade,  par  Tournefort.  On  Pa  retrouvée  , 
(bu ces  derniers  temps,  croissant  naturel- 
Inmt  fe  long  du  détroit  de  Gibraltar,  è 
Aliériras.  Elle  s'élève  à  2  mètres  ou  un  peu 
IiIds,  et  elle  peut  même  acquérir,  à  Pétai 
nliifé,  des  proporiions  beaucoup  plus  fur- 
ici»  puisque  Loudon  en  cite  un  pied  qui , 
n  1835,  avait  16  pieds  (  anglais  )  de  haut, 
cl  qui  couvrait  un  espace  de  56  pieds  de 
fiiaétre.  Sa  tige  cylindrique  se  divise  en 
knacbes  étagées,  rougeàtres,  garnies  seule- 
ment vers  leur  extrémité  de  feuilles  oblon- 
M- lancéolées  ,  rétrécies  aux  deux  bouts , 
llsbres,  d*un  vert  foncé  en  dessus,  plus 
P^ou  ferrugineuses  en  dessous.  Ses  fleurs 
MDtirès  belles,  purpurines  ,  fréquemment 
édictées  sur  leur  lobe  supérieur,  larges  de 
^  eu  6  centimclres  ;  elles  forment  une  belle 
S'ipltecorymbifornie  serrée  au  sommet  des 
fameiui;  elles  s^épanouissent  au  mois  de 
Dti.  Ses  fleurs  donnent  une  sécrétion  sucrée 
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abondante ,  qui  forme  souvent  des  cristaux 
au  fond  de  leur  tube.  La  culture  a  obtenu 
de  reite  espèce  plusieurs  variétés,  caraciérl- 
sécs  par  la  dilTérence  de  couleur  des  fleurs, 
comme ,  par  exemple ,  la  variéié  à  fleurs 
blanches;  par  de  singulières  modlflcationa 
dans  les«feuilles,  comme  les  variétés  è  feuil* 
les  ondulées,  boursouflées ,  étroites ,  pana- 
chées, etc.  Le  Rhododendron  du  Pont  réussit 
très  bien  en  pleine  terre,  surtout  de  bruyère, 
et  résiste  sans  abri  aux  froids  de  nos  hivers. 
Le  RiioDODRHDRON  ÉLEVÉ,  Rkododcndron  maxi* 
mum  Lin. ,  est  connu  dans  les  Jardins  sous 
les   noms   de   Rhododendron  d'Amérique , 
grand  Rhododendron ,  arlfre  du  Canada^  etc. 
Il  rrntt  naturellement  dans  T Amérique  sep- 
tentrionale, dans  les  lieux  humides  et  om* 
bragés,  surtout  dans  les  Carolines  et  la  Vir- 
ginie :  c'est  de  la  qu'il  a  été  irausporié  en 
Europe ,  en  1736.  Dans  son  pays  natal ,  il 
forme  un  petit  arbre  ou  un  grand  arbuste 
de  7  ou  8  mètres  de  hauteur,  tandis  que 
dans  nos  Jardins  il  ne  dépasse  guère  2  ou 
3  mètres.  9a  tige  se  divise ,  dès  sa  base,  en 
branches  étagées  ,  étalées  ,  courtes  propor* 
tionnellement  è  leur  grosseur  ,  qui  portent 
des  feuilles  ovales- oblongues,  aigués  au  som- 
met ,  légèrement  révolutées  sur  les  bords , 
blanchâtres  ou  un  peu  ferrugineuses  à  leur 
face  inférieure,  et  qui  se  terminent  par  une 
très  belle  grappe  corynibiforme  de  fleurs 
purpurines ,  à  lobe  supérieur  plus  grand,  et 
marqué  intérieurement  de  taches  vertes , 
Jaunes  ou  rouges.  La  culture  a  fait  varier 
la  couleur  de  ces  fleurs,  et  en  a  même  obtenu 
une  variété  parfaitement  blanche.  Cette  es- 
pèce fleurit  un  peu  plus  tard  que  la  précé- 
dente ,  et  se  montre  plus  délicate  qu'elle. 
C'est  encore  au  même  sous-genre  qu'appar- 
tient le  RiiODODEtfDiton  februgiiieux  ,  RhodO' 
dendron  ferrugineum  Lin. ,   vulgairement 
nommé  Laurier  rose  des  Alpes ,  très  abon- 
dant sur  les  grandes  chaînes  de  montagnes 
de  l'Europe  moyenne ,  où  il  caractérise  une 
zone  de  végétation  immédiatement  supé- 
rieure à  celle  des  arbres,  bien  que,  par  une 
particularité  fort  remarquable ,  il  descende 
en  Italie  Jusqu'aux  bords  du  lac  de  Cûme  et 
du  lac  Majeur.  On  le  cultive  dans  les  Jardins 
(le  même  que  le  RiioDonErtoRoif  hérissé,  //Ao- 
dûdendron  hirsutum  Lin. ,  petite  espèce  des 
Alpes, 
d.  Pogonanthum,  G.  Don.  Calice  à  limbe 
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divisé  prorondëmeiil  en  cinq  lobei  foliacc^s, 
oblus  ;  corolle  hy|K>crai<^riforine ,  a  lube  ry- 
liodrique,  velu  intérieuremeiil  au  lommel , 
à  lobef  presque  arrondis  ;  ëtamines  incluses  ; 
ovaire  à  5  luges.  Ce  sous -genre  ne  renferme 
qu'une  espèce  indienne ,  k  fleurs  Jaunes,  le 
Bhodûdendron  anthopogon  Don. 

e.  Chamœcistui^G.  Don.  Calice  Sparti,  à 
lobes  acuminës,  persislanls  ;  corolle  en  roue, 
régulière,  à  cinq  lobes  très  étalés;  10  éta- 
mines  presque  également  étalées  ;  stigmate 
eo  tète;  capsule  presque  globuleuse  ou 
ovoïde ,  à  5  loges  ,  ridée  transversalement. 
Petits  arbustes  coucb^ ,  ■  feuilles  ciliées ,  à 
poils  le  plus  souvent  capités,  à  fleurs  termi- 
nales tolitaires.  Le  type  de  cette  section  est 
le  Bhûdodêndron  chamœcislus  Lin. ,  jolie 
petite  espèce  des  Alpes ,  qu'on  cultive  dans 
les  Jardins. 

r.  Toutousi^  6.  Don.  Calice  5-parli,  à  lo- 
bes foliacés  oblongs  ;  corolle  campanulée  ; 
étamines  au  nombre  de  10  ou  descendant 
jusqu'à  5.  Arbustes  à  feuilles  hérissées.  Ici 
rentrent  des  espèces  rapportées  par  plusieurs 
auteurs  aux  Aialées ,  et  connues  des  horti- 
culteurs fuus  ce  dernier  nom.  Nous  signale- 
rons les  deui  suivantes ,  qui  figurent  au- 
jourd'hui dans  nos  cultures  avec  le  plus 
grand  avantage,  et  dont  les  horticulteurs 
ont  obtenu  depuis  vingt  ans  grand  nombre 
de  belles  variétés  :  RnoDODENDRON  db  lMnde, 
Rhododendron  Indicum  Sweet  {Azalea  Indica 
Lin.).  Cette  belle  espèce  est  spontanée  à  Ik- 
tavia,  le  long  des  ruisseaux  (Blume)  ;  elle  est 
communément  cultivéeau  Japon  et  en  Chine, 
où  il  est  possible  qu'elle  soit  aussi  sponta- 
née; on  sait  combien  elle  est  fréquemment 
cultivée  aujourd'hui  en  Europe.  Elle  est 
caractérisée  par  ses  ramules,  ies  pétioles,  les 
nervures  de  ses  feuilles,  et  tes  calices  héris- 
sés de  poils  raides,  appliqués  et  non  glandu- 
leux ;  par  ses  feuilles  lancéolées  en  coin , 
ciliées ,  acuminées  aux  deux  extrémités  ;  ses 
fleurs,  brièvement  pédiculées,  se  trouvent 
par  1-3  au  sommet  des  rameaux,  et  se  dis- 
tinguent par  leur  calice  non  glutineux.  Elles 
varient  beaucoup  de  couleur,  et,  chaque 
Jour,  quelque  acquisition  nouvelle  vient 
augmenter  le  nombre  des  variétés  qu'on  en 
connaissait  dt'jà.  Ainsi  on  en  |K)ssède  aujour- 
d'hui de  nombreuses  nuances  de  roiige-roc- 
cind,  ronge-pourpre,  inr.irnat ,  couleur  tic 
brique,  orangé,  eio.   Le  Uuodoobndbon  a 


FEriLLEA  DE  }^.m% ,  Bkododmidnm  i 
DC.  {Azalea  ledifoiia  Hook.},  est 
avec  le  précédent  par  nos  horlicull 
le  nom  d*Azalée  de  l'Inde  ;  il  s^en 
particulièrement  par  ses  fleurs  pri 
fois  plus  grandes ,  plus  looguesiai 
lées,  et  par  son  calice  glanduleiu- 
II  est  originaire  de  la  Chine.  On  l 
des  variétés  à  fleurs  blanches  el 
rouges  ,  dont  les  trois  lobes  super 
tachetés. 

La  culture  des  Rhododendrons  I 
branche  importante  de  Tborticul 
derne.  Nous  renverrons  pour  les 
cette  culture  aux  ouvrages  spécii 
nous  bornerons  à  dire  ici  que  ces  i 
cultivent  tous  en  terre  de  bruyèn 
premier  et  du  dernier  sous-genrc 
tempérée,  les  autres  à  l'air  libre  * 
plate -bande  exposée  au  nord  ou 
se  multiplient  tous  par  graines;  li 
tés  se  conservent  par  boutures , 
cottes  simples  ou  incisées,  et  par 


BUODOLiENA  (pcJoy,  rose  ;  h 
loppe).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  I 
Chlsnacées  ,  établi  par  Dupetî 
{Hist.  veg,  Âfr,  auslr.^  47,  t.  13] 
type,  Rhodolœna  altivola  Dup.-Tl 
liane  qui  croît  à  Madagascar. 

nilODOMÈLE.  Wiodomela{^ 
fjiA»;,  noir),  bot.  cr.  —  (Phycées. 
fut  établi  par  M.  Agardh  pour  i 
de  la  famille  des  Floridées,  renu 
entre  autres  particularités,  par  le 
rouge  de  sang  ou  rouge-brun  | 
noir.  Toutefois,  le  genre  Rhodo 
pas  resté  tel  qu'il  était  lors  de  sa  o 
genre  Odonthalia  de  Lyngbye,  qn 
tort,  réuni  le  physiologiste  suéi 
d'abord  été  de  nouveau  distrait 
derniers  temps;  puis  M.  J.  Agi 
passer  le  R.  cloiophylla  dans  le  | 
phUsa  {voy.  ce  mot);  le  A.  ph 
formé  le  genre  Ualopiiys  KQtz.  ; 
pioides  est  devenu  le  type  de  notre 
trychia  {voy,  ce  mot);  et  le  J 
celui  de  notre  genre  Melanlhaliaf  i 
cologisle  du  Nord  ,  nous  ne  pot: 
expliquer  sur  quels  fondementj 
avec  noire  genre  AcropeUit ,  qu 
vu  ,  pour  en  former  une  section 
fariu.  Le  A.  volubilis  est  le  type 
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krwUm.yiHnn  que  M.  Greville  •  changé, 

pioi  tiN  •  niait  aani  nioiif  plaui ibie  ,  en 

criai  de  Dieiym9nia,  Enfin  le  H,  dorsifera  a 

lerrià  cooMituer  aureeffifement  les  genres 

JtaMMi  J.  Ag.«  Lenonmmdia  llontag.  non 

MmC^  ThytOHocladia  Endl.  Aujourd'hui, 

0MM  •■  Il  Tolt,  le  non  de  Hhodomela  ne 

rtpphfM  qu*i  on  bien  petit  nombre  dea 

■pÏki  foaméréca  ou  déerilea  dans  le  Spe- 

cfKàigamm.Yold  quela  sont  les earactères 

ui^mIs  on  pourra  reconnaître  ce  genre , 

ifrii  loulte  lei  viduiiudea  quMI  •  subies  : 

cylindracée  ,  continue  ,  rameuse , 

pennée.  Gonceptacles  sessiles  ou 

ptfcallét  •  diiposés  le  long  des  rameaui , 

9màm,  rëgulièrement  ouverts  au  sommet , 

«cantaMnl  des  spores  pyriformes  flxëes 

fu  km  bout  le  plut  mince  à  un  placenta 

Oiiiai  et  betilaire.  Tétraspores  uni-bisé- 

riés  daie  le  milieu  renflé  d*un  rameau, 

nrilat  d*un  péridium  hyalin  et  se  divisant 

inaignUIreroent  en  4  spores.  On  connaît  de 

Cl  fSMt  environ  dii  espèces ,  qui  habitent , 

«fliéralt  lee  mers  estra tropicales.  (C.  y .) 

BIODOMBLÉES  RKodotnôleœ.tOT.  c%. 

-*(Pkfeics.)  Tribu  nombreuse  en  genres  et 

M  eipèttt  de  la  belle  famille  des  Floridées, 

d  dMi  le  genre  Rliodomèle  est  le  type. 

Foy.  ce  mot  et  ravcist.  (CM.) 

UI0DO1IYRTU6,   DG.    {Prodr.,  III). 
nr.  n.^Koy.  hvbti. 

^KBODONA.  lEFT.— Genre  de  Scincoldes 

«aMi  ptr  M.  J.-E.  Gray.  Il  en  fait  une  fa- 

■iUe,dant  laquelle  prend  également  place  le 

^pÊnSoridia  ;  e*cst  alors  la  famille  des  Rho- 

émidm.  (P.  G.) 

BHODONISMA,  Mer  t.  {Reise,  t.  B).  bot. 
ci.~Synon.  dt  Dasya,  Agardb. 

UODONITE.  MIN.—  Espèce  de  Manga- 
acie  sîlicâté.  Vity,  nARGAMûs. 

BHODOPUOKA,  Endl.  {Gen.  plant,,  p. 
IS4I,  n.  6357).  BOT.  fu.^Voy.  busibr. 

*raODOPHYSA.  ACAL.— Genre  proposé 
pirll.deBlainville  pour  des  Acalèpbes  pby- 
nytfidti  ou  physsophorides  dontEschschoItz 
*  bit  le  genre  AltH>rybia,  et  comprenant 
MU!  une  autre  espèce  qui  est  le  type  du 
giare  Diicotabe.  Les  deui  genres  d'E»chsrholtz 
Mil  été  adoptés  par  M.  Lesson,  dans  son 
BisUnre  naturelle  des  Acalèphes.       (Dij . ) 

nUiODOrLE\lË.  Jihodoplexia  (  p.dov , 
'Oie;iiUx«,  futur  ;  «ai^m  je  tresse,  J>iilace). 
■w.  ca.  —  (  Phycées.  )  Le  genre  fondé  sous 
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ce  nom  par  M.  Harvey  est  le  même  que 
celui  que  nous  avions  nous  -  même  publié 
auparavant  (.-Inn.  ic,  tiol.,  2*  sér.,  L  XVlll, 
p.  258,  t.  7  flg.  1)  sous  la  dénomination  de 
Ilaloplegma.  Comme  il  n'a  pas  été  traité  à  sa 
place  dans  ee  Dictionnaire,  nous  allons  don- 
ner ici  êts  caractères.  La  fronde  est  compo- 
sée de  filaments  tubuleui,  cloisonnés,  roses, 
assez  semblables  à  ceui  des  Callilhamnions. 
Cet  filaments ,  très  ramifiés  et  placés  paral- 
lèlement les  uns  à  côté  des  autres ,  forment, 
par  les  fréquentes  anastomoses  de  leurs  ra- 
meaux ,  un  titsu  feutré  qui  représente  une 
fronde  membraneuse  ,  laquelle ,  primitive- 
ment flabelliforme,  s'allonge  ensuite,  et  de- 
vient prolifère  sur  ses  bords  et  à  son  som- 
met. Épanouis  enfin  à  la  surface  de  la  fronde 
et  libres  de  toute  adhérence  entre  eui ,  ils 
y  forment  un  tomentum  spongieui,  marqué 
de  lignes  iransvenales  plus  colorées  et  dis- 
posées en  zones  concentriques  comme  dani 
les  Padines.  La    fructification  est  double 
comme  dans  toutes  les  Florldées ,  et  con- 
siste :  1  **  en  conceptacles  hémisphériques  épari 
et  contenant  plusieurs  favelles  involucrées  ; 
favelles  sphériques  remplies  de  nombreuse! 
spores  anguleuses  ou  gigartuldet  ;  2**  en  té* 
traspurcs  libres,  placés  dans  le  dernier  article 
des  filaments  marginaux,  comme  pédicellét 
et  se  divisant  triangulairemeiit.  Ueui  seules 
espèces  composent  ce  genre  curieux,  qui  est 
devenu  le  type  de  la  petite  tribu  des  tlalo- 
plegmées.  La  première  a  été  rapportée  de  la 
Martinique  par  M.  Duperrey,   Tautre  de 
l'Australie  par  M.  Preiss.  (C.  M.) 

RU0D01>S19,  Endl.  {Gen.  pi.,  p.  1241, 
n.  6357).  BOT.  PU. — Voy.  rosiei. 

BUODOUA,  Liun.  {Gen.,  547).  bot.  ph. 

—  Voy.  RUODOUBMDRON,  LÎUU. 

BUODOllACÉES.  Rhodoraceœ :  wor.  ph. 
—  A.-L.  de  Jussieu  avait  établi  sous  ce  nom 
une  famille  voisine  des  Éricacées,  auxquelles 
on  la  réunit  maintenant  comme  simple  tribu 
sous  celui  de  Rhododendrées.       (An.  J.) 

*nUOI>OTUAMKLS  (  po<}ov,  rose  ;  0»/^- 
vo;,  buisson),  dot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Éricacées,  «eus-ordre  des  Bhododendrees, 
établi  par  Reirhenbach  {Flor.  germ.  cxcurs., 
417).  Arbrisseaux  des  régions  montueuses 
de  rKiimpe  centrale.  Voy.  kricacêes. 

lUIODOXlS,  EinJI.  {Gen.  plant.,  1172, 
n.  6058).  BOT.  PII.— l'oy.  oxamdk. 

•RIIODYMÉNIE.  Rhodymenia  {^^ôav  t 
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roie;  va^îv  ,  membrane),  bot.  ci.  — (Phy- 
cées.  )  Dans  le  beau  travail  où  M.  Greville 
a  revu  loua  les  genres  de  Floridées  continues 
publiées  iTont  lui ,  et  parmi  les  nouveaux 
qu'il  a  établis,  brille  au  premier  rang,  tant 
par  la  solidité  que  par  Timportance  de  ses 
caractères  ,  celui  qui  fait  Tobjet  de  cet  ar- 
ticle. Il  fait  partie  de  la  belle  tribu  des  Plo- 
cariées ,  et  se  compose  aujourd'hui  d'un  aê- 
sei  grand  nombre  d'espèces  (30  à  40)  de  toutes 
les  mers.  Une  fronde  membraneuse,  plane 
ou  comprimée,  sans  nervures,  variant  du  rose 
au  pourpre  foncé ,  dichotome ,  laciniée  ou 
pennée,  sessile  ou  stipitée,  composée  de  cel- 
lules polyédriques  qui  diminuent  de  volume 
à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  pé- 
riphérie ,  et  y  aboutissent  même,  selon  les 
cas,  cbangéei  en  filaments  courts  et  monili- 
formea,  cellules  enfin  dans  lesquelles,  comme 
chei  le  Plocaria ,  on  rencontre  parfois  de 
nombreuses  gonidies  globuleuses  et  libres. 
Des  Gonceptacles  {Cocddia)  épars,  hémisphé- 
riques ,  quelquefois  couronnés  par  un  ma- 
melon central ,  entourés  d'une  aréole  plus 
p&le  formée  par  la  fronde  dans  laquelle  ils 
sont  immergés,  et  renfermant,  dans  un  pé- 
ricarpe celluleux,  un  glomérule  de  spores 
obovales,  primitivement  développées,  et  in- 
cluses dans  des  filaments  en  massue  qui 
irradient  en  gerbe  d'un  placenta  central  ha- 
sllaire.  Des  tétraipores  spbériques  contenue 
dans  les  cellules  de  la  périphérie,  et  se  di- 
visant triangulairement  en  quatre  spores. 
Tels  sont  les  caractères  auxquels  on  peut  dis- 
tinguer ce  genre  de  ceux  qui  Tavoisinent 
dans  la  même  tribu.  C'est  le  Fucuipalma- 
t%u  Lin.,  qui  en  est  devenu  le  type.  (C.  M.) 

RHOE.  lihœa,  ctusr.  —  C'est  un  genre 
de  l'ordre  des  isopodes,  de  la  section  des 
Isopodes  marcheurs,  de  la  famille  des  Asel- 
lotes,  qui  a  été  établi  par  M.  Milne  Edwards. 
Les  Rhoés  ne  diffèrent  guère  des  Apseudes 
{voy,  ce  mot)  que  par  la  conformation  des 
antennes.  Celles  de  la  première  paire  sont 
très  grandes  et  se  terminent  par  deux  filets 
multi-articulés,  à  peu  près  comme  chez  les 
Crevettes  (i>0|/.  ce  mot);  tandis  que  celles  de 
la  seconde  paire,  insérées  au-dessous  des  pré- 
cédentes ,  sont  grêles  et  courtes;  les  pattes 
de  la  seconde  paire  sont  terminées  par  un 
ongle  pointu  ei  denleit!  sur  le  bord  infé- 
rieur. Les  fausses  pattes  des  cinq  premières 
son!  allongées  et  dirigées  en  bas  ;  enfin  les 


fausses  pattes  de  la  sixième  paire  H 
sent  d*un  pédoncule  cylindrique  eli 
en  dedans,  auquel  se  fixent  deux  file 
articulés,  dont  un  très  court,  tt  11 
contraire,  extrêmement  long.  Od  im 
qu'une  seule  espèee  de  ce  genre  : 

RbOÉ  de  LATBBIU.B  ,  AftoM  LoMM 
{Ann,  des  se.  naê.f  f*  série,  l.  XIII, 
pi.  13,  A ,  fig  là  8).  Cette  mH 
rencontrée  sur  les  côtes  de  la  Breti 

nuOEADÉES.  JUuBodem.  eor. 
M.  Endiicher.  donne  ce  nom  i  aiM 
classe  qu'il  compdse  des  Papav 
Fumariacées,  Crucifères,  Capparid 
sédacées  et  Datiscées.  Ce  nom  seml 
pour  étymologie  celle  du  Pavot  (M 
au  suc  qui  s'en  écoule  ,  sue  qu*oa 
trouve  pas  dans  la  plupart  de  eea  I 
et,  par  conséquent,  c'est seulem 
analogie  avec  le  Pavot  qu'il  doit  r 

(A 

HHOMBE.  Bhomhus  {rhombus.T 
FOiSs. — Genre  de  l'ordre  des  Acantl 
giens,  famille  des  Scombéroldes,  é 
Lacépède  et  adopté  par  Mèl.  6.  C 
Valeuciennes  (Histoire  des  PoistomM 
p.  400).  Ces  Poissons  se  rapprocbei 
coup  des  Stromatées  proprement  dit 
diffèrent  principalement  par  la  i 
d'une  petite  lame  tranchante  à  Te 
du  bassin  en  avant  de  l'anus.  On  en 
cinq  espèces:  Rhomb,  longipiwÊiSt 
pinnis,  xcMthurus,  cryptosus  Cu¥. 
{Sh-omateus  cryptosus  Nitah.),  er 
Cuv.  et  Val.  Ces  Poissons  vivent  d 
céan  Atlantique,  sur  les  cotes  det 
que. 

nUOMBIFOLlUM ,  L.-C.  Rich. 
BOT.  PH.  -  Sjnon.  de  Neurocarpum^ 

niiOlIBILLE.  ctusT.  —  Synoi 
Gonoplace.  Voy,  ce  mot.  (H 

nUOMBIQUES.  MIN.  ->  Deiixiii 
de  l'ordre  des  Carbonates.  Voy.  ee  ! 

*nil01MB0€RPHALE.  Hhomboe 
■TRiAP.  —  C'est  un  genre  de  Tordre 
lopodes  ,  de  la  famille  des  Scolopei 
établi  par  M.  G.  Newport,  et  donil< 
tères  peuvent  être  ainsi  présentés: 2 
céphaliquc  allongé,  subtriangulaire; 
basilaire  et  la  lèvre  très  étroits.  Gii 
ces  composent  cette  nouvelle  coup 
rique;  parmi  elles.  Je  citerai  le  Ri 
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Huu  A  f ion  VBiT ,  Bhombœephaltu  vtridi- 
/irMfNcwpt.  {Ttafu.  Unn.  Societ.  of  Lon- 
te,I.XlX«p.  428).  (H.  L.) 

*tilOIIBOD£BA  {f^éfiSoi ,  rbombolde  ; 
MniCMi).um.  — Genre  de  Tordre  des  Co- 
ifcpliwi  peaunèref,  de  la  ramine  des  Ca- 
nMqoM  et  de  U  tribu  des  Troncalipeones, 
Mlipir  Refciie  ( /(ec^iie  zoologique,  1842, 
p.  313)  aw  deui  espèces  de  Colombie , 
nmésa  il.  virgeOa  et  alrorufa  R.  (C.) 

*U0MBODEiU  (^oV^oç,  rbombe  ;  h'pri, 
m),m.  ^   M.  Burmeisler  {Handb.  der 
w)diaiBBe  ainsi  une  division  dans  le 
niti  de  Tordre  des  Orthoptères. 

(Bl.) 

HOMBOBOBEoD  rhomboïde  .  MiR. 
— Oa  dasM  ee  nom  à  un  solide  qui  dilTère 
Ai  priMM  qnadrangulaire  en  ce  que  les  six 
Um  liioaibes  sont  égales,  semblables  et 
iipéat  afBiëtriqaement  autour  d*un  aie 
punat  par  deux  angles  solides  opposés.  Le 
KlHBÉoidre  peut-être  aigu  ou  obtus;  il  est 
•ifs  fttnd  l*inelinaison  des  Taces  à  Taxe 
MMilM aUe-Béme  un  angle  aigu;  il  est 

otefMMl  eet  angle  est  lui-même  obtus. 

UNttDOÉDRIQVES.  min.  —  Première 

l'As  de  l'erdre  des  Carbonates.  Voy.  ce 


*U0MBO6LOS8US  (p^pi^oç ,  rbombe; 
vmtMt  langue),  mept. — Genre  de  la  famille 
^kliMeldes,  établi  par  MM.  Duméril  et 
Ittne  (EniAoIopie,  VIII).  Voy,  bufonoIdrs. 

UHMIBOiDB.  MiN.~  Voy.  rhomboèdre. 

KROMBONYX ,  Rirby ,  Hope  [Coleopte- 
fiiftmimualf  t.  I,  p.  41).  ins.  —  Syno- 
Kmétânomala,  Megerle,  Burmeister.  (C.) 

*RI101IBOPALPA  (^o';.Çoç,  rhomboïde  ; 
fiipw,  palpe).  1N8.  —  Genre  de  Tordre  des 
Gdéopièrci  aubpentamères ,  de  la  famille 
en  Cyetiquea  et  de  la  tribu  des  Galérncites, 
p9fOÊé  par  noua  et  adopté  par  Dejean  {Ca* 
^'1  3*  éd.»  p.  399).  Nous  Tavons  établi 
ivdeax  espèces  des  Indes  orientales  nom- 
Mo  H.  dêcempunctata  Schœnhr.  et  macu- 
talHs  CtiT.  (C.) 

*RH0MB0BII1NA  (poV^o; ,  rhomboïde  ; 
pt»,Dex).  nis.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
|M^  pentamères,  de  la  famille  des  LameU 
licarDes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides  mé- 
lil^iles,  établi  par  Ho[ie{Coleopterisi'sma' 
wai,  t.  1,  p.  120),  adopté  par  Weslwood, 
I^rrotjsier  et  Schaum  {Ann.  de  la  Soc.  eut. 
<«  fronce,  2*  série,  t.  lil ,  p.  33) ,  cl  qui 


renferme  8  espèces  appartenant  à  TAsie, 
savoir:  II.  Royli,  hyacinthina ^  Japonica 
Hope,  ^ucXcertSaunders,  Ilesplendens  Schr., 
Mellyi.opalina  G.  P.  et  opicoits Westw.  (C.) 
miOPALA  (ponaXov,  massue).  bot.  ph. — 
Genre  delà  famille  des  Protéacées,  tribu  des 
Grevillées,  établi  par  Aublet  (Guian.,  I,  83, 
t.  32). L'espèce  type,  /^/lopala monfona Aubl., 
est  originaire  de  TAmérique  tropicale. 

*RHOPALOCERUS  (  ^sVa-^.y ,  massue  ; 
Kcpsç,  corne),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Xylo- 
phages ,  tribu  des  Monotomites ,  établi  par 
Redtenbacher  (  Quœdam  gênera  et  ipecies 
Coleopterorum  archiducatus  Austriœ  nondum 
descriptorum  VindobonoBf  1842).  Il  a  pour 
type  le  B.  setosus  R.  {Spartycerus  Bondani 
Motc. ,  Monotoma  Bondani  Kunze,  Gr.  ), 
espèce  qui  est  propre  à  plusieurs  contrées 
d*Europe.  (C.) 

*nHOPALODON(^6iraUv,  massue;  è^ov;, 
cvro?,  dent).  REPT.— Genre  de  la  famille  des 
Sauriens  établi  par  Fischer  (Le/^  à  ilf.  Murch, 

1841).   Voy.  SAURIENS. 

*RllOPALOGAST£R  (^^ira>oy,  massue  ; 
yxtvnp,  abdomen),  ins.  —  Genre  de  Tordre 
des  Diptères  brachocères,  famille  desTanys- 
tomes ,  tribu  des  Asiliques ,  établi  par 
M.Macquart(Dtp/ère5,  miles  à  Buffon^  édit. 
Roret,  t.  I,  p.  299).  L'espèce  type ,  Bhopa- 
logaster  Umgicomis  Macq.  {Laphria  id, 
Wied.),  vit  au  Brésil.  (L.) 

*RIIOPALOPHORA  ( poValov ,  massue; 
fiptù,  porter),  ims.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  subpentamères ,  famille  des 
Longicornes ,  tribu  des  Cérambycins,  créé 
par  Serville  et  adopté  par  Dejean  {Cata- 
logue, 3*  édition,  p.  359).  Ce  genre  se  com- 
pose de  treize  espèces  américaines.  Nous  ci^ 
terons  seulement  les  suivantes  :  R,  coUaris, 
axillaris  Kl.,  cupicollis  Guér.,  bicolor?  F. 
{collaris  Gr.,  sanguinicollis  DcJ.,  Serv.). 

(G.) 

RIIOPIUM,  Schreb.  {Gen.,  n.  1382).  bot. 
PB. — Synon.  de  Mehorea,  Aubl. 
«RIlUCACOPHILAouRUYGACOPUILA 
(pwaÇ,  otxoç,  ruisseau  ;  <pf)oç,  qui  aime),  bot. 
PH.— Genre  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu 
des  Asparagées,  établi  par  Blume  (Enum. 
pi.  Jav.,  I,  13).  Sous-arbrisseaux  des  Mo- 
luqiics.  Voy.  i.iliackks. 

RIlUBAnur..  Rheitm  (de  ^fe.>.  je  coule). 
DOT.  PII.— Genre  de  la  famille  des  Pulygonées, 
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de  l'Enn^andrie  (rigynie  dam  le  syiième  de 
Linné.  Il  est  formé  de  grandes  plantes  her- 
bacées viTares,  qui  croissent  principalement 
dans  les  parties  nioyp«^nes  de  TAnie.  De  leur 
rhizome  épais  et  charnu  s'élève  une  tige 
droite,  cannelée;  leurs  feuilles  sont  grandes, 
plus  ou  moins  découpées.  Leurs  petites  fleurs, 
jaunâtres  ou  Terdàtres.  forment  de  nombreu- 
ses grappes  paniculécs,  et  présentent:  Un 
périanthe  à  sii  fuliules  surdeui  rangs,  sou- 
dées entre  elles  par  leur  base,  sur  lesquelles 
sMnsèrent  neuf  éiamines,  dont  deux  placées 
devant  chacune  des  folioles  eiternes,  et  une 
devant  chacune  des  trois  divisions  internes; 
un  pistil  à  ovaire  triangulaire,  uniloculalre, 
surmonté  de  trois  styles  courts  et  terminés 
par  autant  de  stigmates  A  ces  fleurs  succède 
un  akène  è  trois  angles  saillants  et  membra- 
neui,  accompagné  à  sa  base  par  le  périanthe 
persistant  Quelques  fs|>èces  de  ce  genre  ont 
^une  grande  importance  en  médecine,  parti- 
culièrement la  suivante: 

1.  Rddsarbb  palmée,  RHeum  palmatum 
Linné.  Cctle  espèce  croît  naturellement  en 
Chine  et  sur  le  plateau  central  de  TAsie. 
Sun  rhizome  constitue  la  substance  qui,  sous 
les  noms  de  Rhubarbe  de  C/iin0,  Rhul>arbede 
Moscoviet  est  employée  journellement  en  mé- 
decine. C*est  une  plante  haute  de  1  mètre 
ou  davantage,  caractérisée  surtout  par  ses 
grandes  feuilles  palmées  profondément,  è 
lobes  profonds,  aigus,  dentés  et  sinuét  sur 
leur  bord ,  rudes  en  dessus ,  un  peu  blan- 
châtres et  pubescentes  en  dessous,  à  grosses 
nervures  saillantes,  portées  sur  un  long  pé- 
tiole cannelé,  embrassant  è  sa  base.  On  croit 
généralement  que  le  rhizome  de  cette  espèce 
constitue  la  Rhubarbe  du  commerce  ;  ce|icn- 
dant  la  certitude  n*est  pas  complète  à  cet 
égard  ,  les  Chinois,  qui  ont  le  monopole  du 
coitimerce  de  cette  substance,  ayant  soin  de 
cacher  son  origine  véritable.  Héccmment 
même  on  a  pensé  que  la  vraie  Rhubarbe  de 
('hine  pourrait  bien  provenir  d*une  autre 
espèce  do  Rhewn  que  M.  Colebrocke  a  dé- 
crite sous  le  nom  de  Rheum  australe.  Quoi 
qu'il  en  soit  au  sujet  de  cette  difficulté ,  le 
commerce  nous  apporte  deux  sortes  de  Rhu- 
barbes désignées  sous  les  noms,  Tune  de 
fthubarffe  de  Chine  ^  Tautre  de  Rhubarbe  do 
Moscovic,  Ln  première  est  celle  qui  nous  ar- 
rive de  Chine  par  mer  ;  la  seconde  est  celle 
qui  nous  parvient  par  la  voie  de  terre  et  par 
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les  earavanei.  La  Rhubarbe  de  CMne  oil  • 
roorceaui  arrondis,  percés  d'un  êmn  pet 
trou  |>ar  lequel  on  avait  fait  passer  n 
ficelle  pour  les  suspendre  en  lei  detaécham 
jaune  sale  ou  brunâtre  à  renérieur^  dTu 
rouge  terne,  à  Tintérieur  avec  dei  lortei  4 
marbrures  blanches;  sa  leilure  eal  eett 
pacte;  elle  a  une  odeur  forte  et  |ierlicuiièif 
sa  poudre  est  d*un  (kuve  flair;  elle  cft^a 
sous  la  dent,  et,  lorsqu'on  la  niàcke«  cV 
jaunit  la  salive.  Elle  subit  etaet  toaTeftl 
pendant  son  transport  par  mer,  dea  anri< 
et  des  altérations  que  la  fraude  déguise.  E 
Rhubarbe  de  Moacovie  est  supérieure  a 
qualité  à  la  précédente ,  bien  qu'elle  pn 
tienne  comme  elle  de  la  Chine  et  éb  I 
Tartarie  ;  cette  supériorité  ett  due  à  ce  ^ 
le  gouvernement  russe  fait  opérer  evecfraa 
soin  le  triage  et  la  manipulation  de  cel 
substance  lorsqu'elle  a  été  apportée  per  I 
caravanes.  Le4  Russes  qui  en  font  le  con 
merce  vont  Tacheter  sur  les  lieui  mémeai 
sa  provenance,  et  ils  rapportent  ensuite 
Kiachta ,  sur  les  frontières  de  11  Siliéric 
dans  cette  ville,  qui  en  est  l'entrepôt  géni 
rai ,  la  Rhubarbe  est  triée  avec  sein,  moue 
et  grattée;  après  quoi  elle  ett  envoyée 
Saint-Pétersbourg,  d'où  le  commerce  la  r 
pand  en  Europe.  La  Rhubirlie  de  Moeeov 
se  distingue  de  celle  dite  de  Chine  »  par 
qu'elle  est  en  morceaui  plus  petite  »  qua 
quelquefois  anguleui,  percés  d'an  tro«  pli 
grand  ;  elle  est  jaune  à  l'eitérleur,  rougdlt 
et  marbrée  de  blanc  â  Piotérienr  ;  elle  c 
moins  compacte  que  celle-ci,  maii,  durett 
elle  a  même  odeur,  même  sareur,  et  cl 
craque  également  sous  la  denL  En  Chine 
on  arrache  la  Rhubarbe  pendant  Phivc 
celle  qui  a  été  retirée  de  terre  pendant  qi 
la  plante  est  en  végétation  étant  toujoart  i 
qualité  inrérieure.  Les  rhitomef  arrads 
sont  nettoyés,  raclés  et  coupés  en  morceai 
qu'on  commence  à  dessécher  en  les  plaçai 
sur  des  tables,  et  en  les  retournant  troiac 
quatre  fois  par  jour.  Après  quatre  jour 
ces  morceaux  ont  commencé  à  prendre  et  \ 
consistance;  on  les  enfile  alors  i  une  î 
celle,  et  on  les  suspend  au  vent  et  à  l'onbi 
pour  achever  leur  dessiccation.  C'est  è  eeti 
dernière  opération  qu'est  dû  le  tron  qui  U 
traverse  et  qui  est  plus  grand  dans  la  Rhi 
barbe  de  Moscovie,  parce  que ,  lors  dn  net 
toyage  opéré  â  Kiachta,  on  en  «  reclé  I 
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pNr  tthrer  la  lurfécé.  Depuii  plu- 
ÉBM  nnéet  •  on  ■  etiayé  de  cultiver  le 
IleMi  pêkmatum  en  Europe.  Il  y  réuMît 
liii  Mes  en  pleine  lerre ,  inénie  tous  le 
dinatde  Pirif  ;  il  est  bon  seulement  d«  le 
CMmir  de  fouillée  peodanl  les  gramls  froids. 
HHf  la  iUHibarbe  qu*on  obtient  ainsi  est 
lnjMin  bien  inférieure  à  celle  qui  arrive 
#rAsie;  m  testure  est  moins  compacte  ; 
iNiHt  noublenent  plus  légère  ;  de  plus , 
dliiacnque  paa  aous  la  dent.  La  Rhubarbe 
ipéracemme  tonique  lorsqu'elle  est  admi- 
riitiéa  à  faibles  doiea  ;  tandis  qu'à  la  forte 
ënrde  4  grammes  environ,  elle  agit  comme 
pir|ilif  Cl  tonique  à  la  fois.  I^  médication 
^'dto  produit  est  douce  ;  aussi  administre- 
l-N  Jonmellemenl  cette  substance  ,  parti- 
nlimieai  aui  enfanu  et  aux  femmes. 
Oita  bit  également  usage  pour  combattre 
feillriblesiei  d*eatomac  et  d'intestins  ,  les 
,  etc.  Enfin  on  la  recommande 
varnifuge  pour  les  enfants.  On  ad- 
la  Rhubarbe  ,  soit  en  poudre ,  en 
dam  un  liquide,  ou  incorporée 
ta  ma  antre  substance,  soit  en  infusion, 
Nittafn  en  décoction;  quelquefois  aussi 
«•  Il  donne  à  mâcher  en  recommandant 
tf'inkr  la  salive  avec  tout  ce  qu'elle  a  dis- 
MH.  L'analyae  a  montré  dans  cette  sub- 
waeesnn  principe  particulier,  la  ft/iubar- 
^m  I  on  Rhéine  »  ou  jaune  de  Hhubarbe , 
^  lai  donne  sa  couleur ,  sa  saveur  et  son 
9im\  une  flkible  quantité  d'huile  flie  ;  de 
ligaiimeclde  la  fécule;  une  furie  pro- 
pirtion  d*oialate  de  chaux  ,  du  sulfate  de 
fhMi  et  quelques  autres  sels  ;  enfln  du  li- 
|Hux.  On  T  <^*i^  signalé  encore  un  acide 
Mke  qu'on  avait  regardé  comme  nouveau  , 
ctaoquel  Tliompson  avait  donné  le  nom  d'à- 
ciéi  ffceiimigue.  Mais  il  a  été  reconnu  que 
Cl  n'était  que  de  l'acide  oxalique  uni  à  de  la 
Mlière  végéule. 

Quelques  autres  espèces  de  Rhubarbes 
panèdeat  des  propriétés  analogues  à  celles 
éi  la  Rhubarbe  palmée,  prononcées  à  des 
éc|r<i  divers.  Telles  sont:  La  Rhubarbe 
uu^irric,  Hheum  lihaponticum  Linné,  vul- 
fiiremeot  nommée  Hhaponlic  ,  Hhuharbe 
poiiligutf,  Rhubarbe  anglaise,  plante  sponla 
aée  dans  la  Thrare,  la  Tartaric,  le  long  du 
Bosphore,  etc.  Son  rhizome  est  un  peu  Acre, 
"UHni  odorant  et  moins  amer  que  celui  de 
l'apèce  précédente  en  place  duquel  on  rem- 


ploie quelquefois,  bien  quMl  ait  moins  d'ac- 
tivité. Lia  RuuBARBE  ONOULKE,  Rheum  undu- 
latum  Linné,  qui  croît  naturellement  en 
Sibérie  ei  en  diverses  parties  de  la  Russie, 
et  de  laquelle  on  a  cru  longtemps  que  pro- 
venait la  Rhubarbe  du  commerce.  En  Angle- 
terre, on  la  cultive  comme  potagère,  et  Ton 
mange  les  côtes  de  ses  feuilles  préparées  de 
diverses  manières. 

Depuis  quelques  années  on  a  beaucoup 
vanté,  pour  le  parti  qu'on  pourrait  en  lirer 
en  Europe,  la  Rhubarbr  grmeillb,  Rhetim 
Ribes  Linné,  espère  du  Liban  et  de  la  Perse, 
remarquable  par  la  pulpe  rougeAire  qui  dis- 
tingue ses  fruits  et  de  laquelle  elle  tire  son 
nom  spécifique.  Desfonlaines  lui  a  consacré 
un  mémoire  spécial  {Annalei  du  Mutée^  t.  il, 
p.  20 1,  tab.  49).  Dans  la  Perse  et  dans  la 
Turquie  d'Asie,  la  Rhubarbe  groseille  est 
cultivée  comme  potagère.  Ses  jeunes  tiges  , 
ses  pétioles  et  ses  feuilles  ont  une  aridité 
agréable;  on  tes  mange  soit  crus  et  assaison- 
nées avec  du  sel  et  du  vinaigre,  soit  ronflts 
au  sucre,  entiers  ou  réduits  en  pulpe,  soit 
enfin  préparés  en  conserve.  On  les  emploie 
aussi  comme  médicament,  ainsi  que  le  rhi- 
zome, et  on  les  regarde  c<mimc  tuniques, 
apéritifs  et  rafraîchissants.  Cette  plante  eut 
encore  rare  dam  les  Jardins  d'Europe  et, 
par  conséquent,  encore  sans  utilité  pour 
nous.  (P.  D.) 

RIIUDINOSOAIIJS.  INS.— Pour /(/ladino- 
somui. 

niIUS.  BOT.  rn.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Sumac.  Toy.  ce  mot. 

«RIIVACOPHILA  (^v'oil,  ruisseau;  «pt- 
XcM,  aimer),  itis.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Phryganiens,  groupe  des  liydropsychiles,  éta- 
bli par  M.  Pictet  {Recherch.  Phrygan.)  sur 
des  espèces  dont  les  ailes  sont  sans  nervures 
transversales,  les  palpea  simples  avec  leur 
dernier  artideovoïde,  et  les  jambes  antérieu- 
res munies  de  trois  éperons.  Ces  Névroptè- 
res  fréquentent  le  bord  des  ruisseaux.  Les 
larves  de  beaucoup  d'entre  eux  ne  se  forment 
pas  de  fourreaux  mobiles;  elles  se  trouvent 
ordinairement  sous  les  pierres  et  se  construi- 
sent un  abri  solide  au  moment  de  leur  mé- 
tamorphose en  nymphe.  If.  Pictet  en  décrit 
trente  espèces;  mai.4,  les  caractères  spérifl* 
ques  étant  très  difficiles  à  reconnaître  dans 
ce  genre,  certaines  variétés  ont  préalablement 
été  considéréei  comme  des  eapèces  particu- 
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tières.  M.  Rambur  cd  a  Taii  connaître  une 
aussi  tous  le  nom  de  R,  irrorella.  En  ou  ire 
noui  ciieronsles  R.  vulgarit  Pictet,  umbrosa 
{Phrygana  unibrosa  Linn.)»  etc.  Tous  les 
Rbjacophiles  connus  sont  Européens.    (Bl.) 

lUIYACOPIlILt'S.  ois.  —  Genre  éUbli 
par  Kaup  aui  dépens  des  Tringca  sur  le  Tr. 
^/areola  de  Linné.  (Z.  G.) 

"^AIIYËPUËNESCpwYïrivi'a,  comblé  de  ri- 
cbesseji).  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères télramères ,  de  la  famille  des  Curcu- 
lionides  gouatocères  et  de  la  division  des 
Aposlasimérides  cryptorbynchides ,  éubli 
par  Scbœnherr  {Gênera  et  speciei  Curcul, 
synonymia,  t.  IV,  p.  312-8, 1.  p.  402),  qui 
a  été  reproduit  depuis  par  Solier  {Annales 
de  la  Soc»  eniom,  de  France,  t.  Vil,  p.  22 , 
pi.  l  -5)  sous  le  nom  de  Physotorui.  Ce  genre 
renferme  sis  espèces  du  Chili»  savoir  :  R. 
incas  {humeralis  Guer.) ,  Cacicus  { Gayi 
Guer.)  Sch.,  Mallei,  LeevirosiriSf  Gowoaui, 
Sol.,  et  lateralis  Guer.  Ces  Insectes  sont 
biglobuleus,  d'uo  noir  luisant,  couverts 
de  tubercules  avec  des  lignes  blanches  sur 
les  épaules.  (C.) 

*AUYGMATOGEBA  (^^Sy^,  fente;  xi- 
poLi ,  corne),  ufs.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  Bra- 
chél jtres  et  de  la  tribu  des  Stapbyliniens , 
proposé  par  Motcbuulski  {Extrait  du  ktdleiin 
de  la  Société  iinp.  des  naturalistes  de  Moscou, 
t.  XVlll,  1845,  p.  40),  et  qui  a  pour  type 
la  i{,  nitida  de  Tauteur.  Elle  provient  de  la 
Géorgie  asiatique,  a  le  faciès  des  Heterothops 
ou  de  quelques  Tackinus  terminés  en 
pointe,  et  se  distingue  de  ces  deux  genres 
en  ce  que  le  T' article  des  antennes  est  for- 
tement allongé.  (C.) 

nUYMA,  Scop.  {Introduct,,  n.  1185). 
BOT.  PB.  —  Syn.  de  Mesua,  Linn. 

nu YNGU ANTHEKA  (  ^Cyx<»«  *  ^^  *  &*' 
Ovipx,  anthère),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélaslomacées ,  tribu  des  Lavoi- 
siéréea,  établi  par  De  Candolle  {Prodr.^  III, 
106).  L'espèce  type,  Rhynch.  grandiflora 
DC.  (  Afe/cutotna  td.  AubI . , /}/Ma:ia  id .  Bonpl .), 
est  un  arbrisseau  qui  croit  dans  TAmérique 
tropicale. 

RilYNGUASPIS.  OIS.  —  Genre  éUbli  par 
Siephens  dans  la  famille  des  Canards,  et  dont 
le  type  est  le  Souchet,  An.  clypeata  Linné. 

(Z.  G.) 

niIYNGIlÉE.  Rhynchœa.  ois.  —  Genre 
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de  la  famille  éts  Bécasfet  (So0io|i 
dans  Tordre  des  Écbassiers ,  caracté 
un  bec  plus  long  que  la  tèle,  asscs  gi 
peu  renflé  vers  le  bout ,  à  mandibul 
rieure  lisse  et  courbée  à  U  poioie«  si 
sur  les  côtés  dans  toute  sa  longueu 
longue  que  Tinférieure,  celles  él 
peu  déprimée,  droite, el  aana  Ua« 
Ions;  des  narines  latérales,  linéaire 
cées  à  la  base  du  bec  ;  des  tarses  mé 
nus,  réticulés  ;  les  doigts  eiterne  el 
unis  à  la  base  par  une  très  petit! 
brane,  Tinterne  totalement  iîbra, 
pouce  court ,  articulé  sur  le  tarse  an 
des  autres  doigts  ;  des  ailes  courtett 
concaves ,  les  deuxième  et  troisièoie  i 
éunl  presque  égales  et  les  plus  Iobi 
toutes  ;  une  queue  courte,  conique , 
de  douze  rectrices. 

Les  Rhyncbées  étaient  placée  pa 
dans  le  grand  genre  Scolopax;  G.  Ci 
en  a  séparés  génériqueroent  ;  et  cet 
sion  a  été  acceptée  par  tous  les  on 
gistes  Vieillot  qui,  de  son  côté,  avail 
ces  Oiseaux  un  genre  particulier aoos 
de  Chorlite  {Rostratula),  a  plus  tar 
donné  cette  dénomination  pour  c< 
G.  Cuvier  avait  proposée. 

Par  leurs  caractères  physiques,  le 
chées  paraissent  former  la  transitio 
relie  des  Bécasses  proprement  di 
Barges  ou  aux  Chevaliers.  Leurs  mcw 
presque  totalement  inconnues.  Si 
juge  par  analogie.  Ton  peut  croire  q 
le  même  genre  de  vie  que  les  Bé 
auxquelles  ils  ressemblent  par  leur  pc 
dont  ils  se  distinguent  beaucoup  | 
plumage.  Tout  ce  que  Ton  sait ,  c*ei 
se  tiennent  sur  le  bord  des  marate 
vent  dans  Teau;  qu'ils  se  font 
comme  les  Râles ,  en  courant  avec 
devant  les  chiens,  et  que  leur  vol  es 
pesant  et  peu  soutenu. 

Les  Rbynchées  ont  donné  lieu  à  ^ 
doubles  emplois  :  ainsi  des  espèces 
décrivait  comme  distinctes  se  rapport 
selon  M.  Temminck,  à  une  seule  qi 
RiiTKCUKE  JA8PÉ ,  Jihyn,  variegota 
{Gai.  des  Ois.,  pi.  240),  ou  la  Scolo 
pensis  deGmelin.  L'individu  figuré  ( 
planches  enluminées  deBuflbn,  sou 
méro270,  et  le  Chevalier  vert  (i 
Buff.),  Rallus  Bengalensis  Gmel.., 
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nMqve  te  même  espèce  i  des  états  d^âge 
McivbIs. 

URbiocliée  Jaspé,  sMl  est  Trai  que  toutes 

I      lu  fuiélés  que  Ton  y  rapporte  constituent 

«SMile  et  même  espèce,  habite  Java,  les 

ÏÊkt,  Pondichéry,  la  Chine  et  le  cap  de 

Ime-Espénnce. 

Qaa  seeoBde  espèce ,  à  plumage  brun  ta- 
cMédeJamie,  de  rooi  et  de  blanc,  a  été 
Mto  par  M.  Yalenciennes  (2*  cahier  du 
MMIi  te  seimees  nat,  de  Féruuac  ),  sous 
Il  ism  de  RmnaiBB  SAiMT-HiLAïaB  (  iihyn. 
'   nsrw ¥■!.).  (Z.  G.) 

HmiIGHBLTTRUIf  (puyxoç,  bec  ;  Av- 
fp»,  eifeloppe).  bot.  ph. —  Genre  de  la  fa- 
■Us  éss  Graminées  ,  tribu  des  Panicées, 
MMi  par  Nées  (ex  6tnd.  Introdwii,^  édit., 
n,Y.  446}.  Gramens  du  Cap.  Voy,  grami- 

*ltHT1ICHjeNUS  (  pv7x»v«  f  qui  a  un 

pMéacB).  n».  —  Genre  de  Tordre  des 

i^      rdéipiires  létramères,  de  la  famille  des 

CwcBlloaidea  gonatocères,  établi  par  Clair- 

v8te(FSMM  JGMoetIca),  et  composé  d'espèces 

Wiinm,  telles  que  les  Orchesles^  etc.,  etc. 

FaMÔBS  pois  Olivier  y  ont  adjoint  pres- 

9*1  lOBS    les  Curcullonides    longirostres 

*JiBlées antennes  insérées  entre  rexlrémiid 

ctit  Biftiea  de  la  trompe ,  laquelle  est  cj- 

l'B'riliie,  plus  courte  que  le  corps,  avancée 

cliDquée.  Cette  dénomination  générique  a 

^ifini  dans  les  distributions  méthodiques 

^  sateuTS  modernes.  {Voy.  Touvrage   de 

Sfteaherr  {Gênera  et  sp.  Curcuîionidum 

¥mifmia^  t.  V,  VI  et  VU  ),  où  les  espèces 

M  appelées  sont  distribuées  dans  divers 

fttns  eu  dlTisions).  (C.) 

MïNCniTES  (^v7x(ov ,  qui  a  un  petit 
.kn).  ni.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
léliiaièies,  de  la  famille  des  Curculionides 
wthoeèrcs  et  de  la  division  des  Attélabides, 
oéê  par  Herbst  {Coléopt.,  t.  7,  p.  1:13)  et 
l^a^lement  admis  depuis.  Schœnherr  (Di's- 
pntto  melhodiea,  p.  4i;  Gênera  et  sp.  Cur- 
«i.«tf».,  t.  I,  p.  210;  V,  p.  320)  y  rapporte 
aseioliantaine  d'espèces,  dont  41  appartien- 
sent i  TEurope ,  8  è  l'Asie,  7  à  TAmérique 
^  4  à  l'Afrique.  Parmi  elles  nous  ci:erons 
•«wiranies  :  /(.  œquatus,  Bacchus,  cupreusy 
PoNi,  aliiarii  Linné,  bicohr^  Hungaricu^^ 
Ptaliroitris,  beluleti ,  pubescenSf  hirtux ,  be- 
^^iV.,  et  co»*nicMs  III.,  etc.,  etc.  Leurs 
^rres  roulent  les  feuilles  de  certains  ar- 
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bres  ,  et  la  neuvième  et  la  dernière  cau- 
sent  un  dégftt  assez  notable  aux  vignobles 
et  aux  vergers,  d'autant  plus  grand  que  ces 
Insectes,  éclosant  en  grand  nombre  à  l'épo- 
que du  développement  des  bourgeons  qu'ils 
rongent,  anéantissent  ainsi  les  récoltes. 
Plus  lard  leurs  larves  s'attaquent  aux 
feuilles.  Du  reste,  ce  .sont  de  fort  jolis  Co- 
léoptères à  couleurs  tranchées,  vives  ou  mé- 
talliques. (C.) 

ItYNCHOBDELLE.  Rhynchobdella  ^^y 
X05,  bec;  W/)X«,  sangsue),  hmss. — Genre 
de  la  famille  des  Acanthoptérygiens,  famille 
des  Scombéroldes,  établi  par  Bloch  et  carac- 
térisé de  la  manière  suivante  par  MM.  G. 
Cuvier  et  Yalenciennes  {Histoire  des  Poissons, 
t.  Vin,  p.  441):  Corps  allongé,  comprimé; 
museau  pointu,  proéminent,  de  substance 
charnue  ou  membraneuse  ;  bouche  peu  fen- 
due; dents  en  velours;  ouïes  ouvertes  seu- 
lement en  dessous,  mais  largement,  et  fer- 
mées en  arrière  ;  deux  ou  trois  épines  au- 
devant  de  l'anale  ;  épines  dorsales  nombreu- 
ses; ventrales  nulles. 

Ce  genre  renferme  neuf  espèces  décrites 
par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes  {loco  dtato) 
et  réparties  en  deux  sous-genres. 

1 .  KlIVNCHOBDKLLES  PROPREMENT  DITES.   Mu- 

seau  concave  et  strié  en  dessous;  trois  na- 
geoires verticales  séparées. 

Une  seule  espèce  constitue  ce  groupe  ;  c'est 

la    RnTRCHOBDELLE  GEILLÉE  OU  ArAL  DK  CoRO- 

MANDRL,  It,  ocellata  Cuv.  et  Val.  {Ophidium 
aculeatum  Bt.),  qui  habite  les  rivières  et  les 
étangs  d'eau  douce  des  environs  de  Pondi- 
chéry.Sa  taille  est  d'environ  30  centimètres. 
C'est  la  même  espèce  qui  a  servi  à  Lacépcde 
pour  l'établissement  de  son  genre  Macro- 
gnathe. 

2.  M ASTACEMBLE ,  ilfasfacemdtffus.  Museau 
charnu,  simplement  conique,  sans  stries  ni 
concavité  ;  nageoires  verticales  plus  ou  moins 
complètement  réunies. 

Huit  espèces  appartiennent  à  ce  groupe. 
Parmi  elles,  nous  citerons  les  M.  unicolor 
K.  et  V.  H.,  haleppensis  Cuv.  et  Val.  {fihyn- 
chobdella  id.  Dl., Sch. ),pon(*cmanus,  punc- 
tatus  Cuv.  et  Val.  Ces  Poissons  habitent 
principalement  les  mers  des  Indes.  Leur  taille 
varie  de  10  à  50  centimètres.  (M.)* 

«ItlIYNGIIOBOniKlE.  ft/iync/io&othnum 
(p^7X«?>  irompe;  5o0;jioy,  ventouse),  helm. 
—  M.  de  Blainville  s'est  servi  de  ce  nom, 
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emprunté  de  Rudolphi ,  pour  un  genre  de 
Vers  tanioïdei  dont  le<  espèces  vivent  para- 
sites des  Poissons  sélaciens.  Vuici  comment 
il  en  établit  les  caractères  génériques  :  Corps 
Tort  allongé  ,  tcnioïde ,  composé  d'un  irèi 
grand  nombre  d'articles  encbatnés  ;  renOe- 
ment  cépbalique  pourvu  de  deui  fossettes 
opposées,  et  de  quatre  tentacules  hérissés  et 
allongés  de  crochets. 

Quoiqu'il  admette  ce  genre  comme  dis- 
tinct, M.  de  Blainville  iioie  néanmoins  cette 
réserve  :  «  U  reste  toutefois  à  s'assurer  si  les 
Floriceps  ,  tels  que  nous  les  avons  définis , 
ne  seraient  pas  de  jeunes  animaui  non  en- 
core parvenus  à  tout  leur  développement , 
et  alors  ces  deui  genres  devraient  être  réu- 
nis. » 

M.  Dujardin  [H^lminlhêt,  p.  545)  établit, 
en  effet,  une  famille  des  Rhyucbobothriens 
dans  Tordre  des  Helminthes  cestoldei,  et  il 
y  rapporte  les  genres  suivants  : 

Rhynchobothrie,  Anthocépbale  ou  Flori- 
ceps ,  Tétrarhynque,  Gymoorbynque  et  De- 
bothriorhyque. 

Les  espèces  de  Rhincbobothries  signalées 
par  M.  Uujardin  sont  les  suivantes  : 

lih.  coloraluSf  paleaius  et  hicolor,  La 
troisième  espèce  est  indiquée ,  mais  avec 
doute,  comme  trouvée  dans  le  Scomber  pe- 
lamys  par  M.  Peiers.  (P.  G.) 

RUYKGUOCAnPA  (  pvyxoç ,  bec  ;  X3>- 
wo(,  fruit).  BOT.  PU.  — Genre  de  la  famille 
des  Cucurbitacées,  sous-ordre  des  Cucurbi- 
tées,  établi  par  Scbrader  (  in  Linnœa,  XLl , 
403  ).  Herbes  de  TAfrique  tropicale.  Voy, 

CDCURBITACÉBâ. 

KIIYKCU0CARPU8  ,  Uss.  (  Synops, , 
382).  BOT.  PB.— Sjn.  de  Rhynduipndium,[)C, 

*RYKCI10CI\UTES.  CRLST.  —  Ce  genre, 
qui  appartient  à  Tordre  des  Décapodes  ma- 
croures, à  la  famille  des  Salicoques  et  à  la 
tribu  des  Palémouiens,  a  été  établi  par 
M.  Milne  Edwards.  Cette  nouvelle  coupe  gé- 
nérique est  très  voisine  de  celle  des  llippo- 
lytes  {voy.  ce  mot),  mais  se  distingue  de  tous 
les  autres  Macroures  par  la  conformation 
singulière  du  rostre  qui,  au  lieu  d'être  un 
simple  prolongement  du  front,  est  une  lame 
distincte  de  la  carapace  et  articulée  avec  le 
front,  de  manière  à  être  mobile  et  à  pouvoir 
s'abaisser  au-dessus  des  antennes  ou  s'élever 
verticalement;  du  reste,  cet  appendice  res- 
uioble  beaucoup  par  sa  forme  au  rostre  des 
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Hippolylas.  Il  est  très  grand,  en  fiyraM  4i 

lame  de  rabre  placée  de  champ  et  denliMi 

sur  les  deux  bords.  Les  jeui  sont  laillanU, 

et,  lorsqu'ils  se  reploient  eo  avant,  ili  ic  !•• 

gent  dans  une  excavation  du  pédoncule  du 

antennes  supérieures  dont  Tartide  baailiin 

est  grand  et  armé  en  dehon  4*une  Uhm 

spinifornie.  Les  Gleu  terminaui  de  eee  ep- 

pendices  sont  au  nombre  de  deut  elpNien* 

tent  la  même  conformation  que  dMt  II 

Ihppolylet.  L'ap|)endice  lamalieui  dea  anlen< 

nés  externes  est  grand  et  trienguUire.  Le 

pattes- mâchoires  externes  sont  pédifonae 

et  allongées;  leur  dernier  article  eit  grêle 

cylindrique  et  épineux  au  bout.  Lea  patte 

sont  semblables  à  celles  dea  Hippolytei»  a 

ce  n'est  qu'on  trouvç  au  cdté  externe  de  l 

base  de  chacune  d'elles  un  petit  appendio 

palpiforme  rudimentaire,  et  que- le  tarse  é 

celles  de  la  seconde  paire  n'eai  pae  mulii 

articulé.  L'abdomen  ne  présente  rien  de  re 

marquable.  Quant  aux  branchies,  ellea  aee 

au  nombre  de  neuf  de  chaque  côté.  On  n 

connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  qi 

est  le  RuYMCuuaNÈTs  Tvpa,  /^J^ncAocineMi 

lyput  Edwards  (Ànnalet  dôi  scmmcet  naimrë 

les,  2*  série,  t.  VU,  pi.  4,  C).  Cette  espèc 

habite  Tocéan  Indien  ;  elle  se  trouve  eus 

dans  les  mers  de  l'Amérique  méridional 

d'où  elle  a  été  rapportée  par  M.  Aie.  d*OrbJ 

gnjr,  et  que  M.  Edwards  et  moi  noua  avoi 

figurée  dans  les  Crutlacés  de  V Amérique  «n 

ridionalê,  pi.  17,  fig.  1,  rapportée  par  < 

naturaliste  voyageur.  (B.  L.) 

nUYNCU0D£8  {pm^u  bec),  ma.  - 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptérca  tétre 
mères ,  de  la  famille  des  Curculionîdc 
gonatocères  et  de  la  division  dea  Apoalasl 
mérides  cryptorhyuchides,  établi  par  Whil 
(The  Zoologie  ofihe  voy.  of  Erebueel  T$rrm 
1646,  p.  16,  pi.  3,  f.  13, 16),  etqulapwi 
type  deux  espèces  de  la  Nouvelle-Zéland 
les  /<.  urstts  et  Saundersii  Wb. 

RinKCUODOiM,  Nitzsch.  oia.  —Syn.d 
Falco,  Linné. 

lUlYNCIIOGLOSSUIl  {^^7X•i ,  bec 
y\Si99<i,  langue),  bot.  pi.  —  Genre  de  le  II 
mille  des  Scropbularinées,  tribu  des  Gérai 
diées  ,  établi  par  Ulume  [Bijdr.  F(or.  ned. 
Il,  p.  741).  L'espèce  type,  ii.  obliqu^n,  a 
une  herbe  qui  croit  à  Java. 

11YKCU0IJT£S.  HhynckoliU»  \}vrx*i 
bec;  ÀîOoc,  pierre).  ikCHiM.,  «oll.  —  Non 
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A»0é  par  les  andent  oryctographes  k  des 
riiileiirOarsîns  pétriâées.  On  a  aussi  dési- 
i  pA  MU  ce  nom  des  pétriflcations  en  forme 
k  bec  reconrbé,  qo^on  regarde  comme  ap- 
pvteuDt  i  des  Seiches.  Voy,  ce  mot. 

*UIT!fCBOLOPaUS  (pvyxo^,  bec;  ^o- 
fi;,  aigrelle  ).  AftACBN.  —  C'est  un  genre 
k  rsrdre  des  Acariens ,  de  la  Tamille  des 
^Mibldites,  établi  par  Dugès  aux  dépens 
ta  âegrus  des  auteurs  anciens.  Chez  les 
opkss  qui  composent  cette  coupe  gêné- 
ri|H,  les  palpes  sont  grands ,  libres;  la 
lèm  est  eouTerte  de  poils;  les  mandibules 
iMt  uniformes,  très  longues;  le  corps  est 
cstier;  les  hanches  sont  très   distinctes  ; 
Ispittes  sont  en  forme  de  palpes,  renflées 
i  Inr  estrémité  ;  les  postérieures  sont  les 
pluloBgoes.  Les  larves  éprouvent  plusieurs 
ckiogements  ;  quant  aux  nymphes,  elles 
nnt  nnaiohiles.  Cinq  espèces  représentent 
celte csupe générique.  Parmi  elles,  je  citerai 
leBincaoLOPHE  chkdré,  Rhyncholophus  ci- 
seremDogès  (Ann.  des  sciences  nalur.f  1. 1, 
^n,pl.  1,  fig.  7,  7  bis).  Les  métamorpho- 
Mée  cette  espèce  sont  multiples;  du  moins 
ili'ei  Ait  encore  une  après  que  leurs  huit 
piUeimitdéjâ  développées.  On  trouve  dans 
ittCKox  des  mêmes  pierres  des  nymphes 
iUMUIes,  velues  comme  Tadulte,  et  as- 
Ml  grsfldes  ,   aplaties  ,   lenticulaires ,   et 
foi  perlent  i  leurs  extrémités  les  restes 
'*iue peau  bien  reconnaissable  à  ses  poils, 
iBi  fourreaux  de  ses  huit  pattes ,  mais 
reuemblant  parfaitement  aux  adultes.  Ceux 
V>i  n*0Dt  pas  encore  subi  celte  métamor- 
pboie  sont  plus  arrondis ,  plus  renflés  et 
fose  couleur  rougeàtre   plus  uniforme; 
M  les  trouve  aux  mêmes  endroils,  et  ils  ont 
(n  dimensioDs  qui  varient  depuis  celle 
d'une  petite  tète  dMcanis  Jusqu*à  une  Ion- 
|Mor  de  3/4  de  ligne.  Dugès  n'a  vu  aucun 
de  ces  Rhyncholophes  h  six  pattes.  Cette  es- 
P^  est  commune ,  durant  Tété ,  dans  les 
environs  de  Montpellier  ;  on  la  trouve  en 
petites  sociétés  à  Tombre  et  autour  des  pier- 
teSfdsos  les  fossés  herbeux,  le  long  des  rou- 
les et  lur  la  lisière  des  champs  ou  des  prai- 
Hei.  Les  pattes  sont  très  longues ,  et  elles 
leur  servent  à  parcourir  le  terrain  à  la  ma - 
nièfe  des  Faucheurs  (voy.  ce  mol)  avec  assez 
de  célérité.  (H.   L.) 

,    *RnY\CnOLOPIlIDES.  Rhynchoîophi- 
^i>  ASACHN.  —  M.  Koch,  dans  son  Uebci'sicht 
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der  Arachniden-Syslems,  désigne  sous  ce  nom 
une  famille  de  l'ordre  des  Acariens  qui  n*a 
pas  été  adoptée  par  M.  P.  Gervais  dans  le 
troisième  volume  de  son  Histoire  naturelle 
sur  les  Insectes  aptères,  (H.  L.) 

RIIYKCHOLUS  (pv/^oç,  Irompe;  5)oç, 
encre).  i!is. — Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères  et  de  la  division  des  Cos- 
sonides,  proposé  par  Creutzer,  adopté  par 
Mégerle,  Dejean  et  Schœnherr  {Dispositio 
methodicat  p.  332  ;  Gênera  et  species  Curcu- 
lionidum  synonymia,  t.  IV,  p.  1056;  VIII, 
2,  p.  280),  et  renfermant  trente  espèces. 
Onze  sont  originaires  d'Europe,  neuf  d'Amé- 
rique, six  d'Asie,  et  quatre  d'Afrique.  Nous 
citerons  seulement  les  suivantes  :  /(.  chlorO' 
pus  F.,  cylindrirostris  01.,  eton^a/us  GhI., 
latinasus  Say,  etc.,  etc.  Ces  Insectes  sont  pe- 
tits, robustes,  durs  ;  leur  trompe  est  courte, 
turbinde.  Ils  vivent  dans  l'intérieur  des 
arbres  qu'ils  rongent.  (C.) 

«RIIYNGI10MYIA(pvVxoç,  bec;  pvr«, 
mouche),  ins.— Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
brachocères,  famille  des  Athéricères,  tribu 
des  Muscides,  sous-tribu  des  Muscles,  établi 
par  M.  Robineau  Desvoidy  et  adopté  par 
M.  Macquart  {Diptères,  Suites  à  Buffon,  édi- 
i  tion  Roret,  t.  II,  p.  247).  On  en  connaît  trois 
espèces  nommées  :  Rhynch.  rufceps  (Mus- 
ca  td.Fab.,  Tachina  id.  Meig.),  R.  columbina 
{Tachina  id.  Meig.),  et  R,  inflata  (Beria  id, 
Rob.-Desv).  Les  deux  premières  appartien- 
nent à  l'Europe  méridionale  ;  la  troisième  vit 
au  cap  de  Donne-Espérance.  (L.) 

«nnTNGHOP£TALUM(^vyXo^>  i>«c;  w- 
Oa>ov,  pétale).  BOT.  pq.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Lobéliacées ,  tribu  des  Délisséa- 
cées,  établi  par  Fresenius  (in  Flora,  1838, 
p.  603).  Plantes  de  TAbyssinle. 

BUYXGIIOPHORES,  RDYNCHOPHO- 
RA  ou  PORTE-BEC.  iNS.  —  Nom  donné 
par  Latreille  à  une  famille  correspondant  à 
celle  des  cuRcnLioRioEs.  Voy.  ce  mot.   (C.) 

RUYNCIIOPIIORIDES.  ins.  —  Onzième 
division  établie  par  Schœnherr  (Geneia  et 
species  Curculionidum  synonymia ,  t.  VIII , 
2,  p.  205),  et  correspondant  aux  Calandri- 
des  de  Fabricius.  Elle  ofl're  pour  caraclères  : 
Des  anlenncs  médiocres,  à  funicule  de  cinq  à 
six  articles,  à  massue  presque  solide,  inarti- 
cuice,  ou  seulement  de  deux  ariicles;  une 
trompe  avancée  ou  un  peu  fléchie.  L'auteur 
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y  rapporte  les  g.  luivanti  :  (Cryptopygi)  Hhi- 
fia,  Uarpaclerus,  SipaluSt  Sphœnognatkw, 
Stromboscerus  ;  (Gtsikoptgi)  Hhynchophorus, 
Prolocerius,  Macrocheirus  ^  CyrtoiracheluSf 
LithorhynchuSt  Ommatolampus  ^  Conocepha- 
luSf  TrigonotarsuSt  Poteriophorw,  Phaccco- 
rynu$,  Eugnorittus,  Cercidocerus ,  ScyphO' 
phorus,  Crepidolus ,  Acanlhorhinus ,  Axino- 
phonUt  Stenocot-ynus ,  Megaproctus,  Belo- 
pœus,  Sphenophorus,  Sitophilus  et  Calapyge», 

(C.) 

IIIIYNCIIOPnOnUS(pvrxo(,  trompe;  ^o. 
piçf  qui  porte),  i^a.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  télramèrei ,  de  la  famille  des 
Curculionides  goiiatocères  etde  la  divUion  des 
RhynchophorideSf  créé  par  Herbst  (CoJeopf., 
6,  p.  3,  t.  9»  r.  i ,  5)  et  adopté  par  Schœnherr 
{DisposUio  meihodicat  p.  326  ;  Gênera  et  spe- 
ciesCurculionidum  synonymia,  t.  IV,  p.  1 1 6, 
YllI,  2,  p.  216).  Ce  genre  correspond  à  celui 
de  Calandra  de  F.,  01.  Douie espèces  y  sont 
comprises,  savoir  :  K.  Borassi,  serriroslris, 
phœnicUt  Schach  F.,  palmarum  Lin.,  harbi- 
rottris  Th.,  poliius  DeJ.,  rubiginus  >Vied., 
noxius,  nitidipennis  Cbev.,  pascha  Runze, 
ZmmermanniGr.  Sept  appartiennent  à  PA- 
mérique,  quatre  à  FAsi^,  et  une  seule  est 
africaine.  Ce  sont  de  grands  Insectes  souvent 
Doirs  et  veloutés  ou  marqués  de  taches  et 
lignes  rougeâtres.  Ils  vivent  aux  dépens  des 
Palmiers.  Leurs  antennes  sont  insérées  près 
de  la  base  de  la  trompe;  le  funicule  n*a  que 
six  articles  ;  la  massue  est  bi-articulée,  plus 
ou  moins  courte  ou  allongée,  comprimée , 
tronquée,  à  dernier  article  spongieux.  (C.) 

«RUYNGHOPINÉES.  Rhynchopinœ.  ois. 
—  Sous- famille  de  la  famille  des  Laridées, 
dans  Tordre  des  Palmipèdes,  établie  par  le 
prince  Charles  Bonaparte  et  ayant  pour  uni- 
que représentant  le  genre  Hhyncîwps.  (Z.  G.) 

RYNCIIOPniO\.  AiACH.  —  Synonyme 
û'Argas.  Voy.  ce  mot.  (H.  L) 

RHYNCUOPS.  OIS.— Nom  latin  des  Becs- 
en-Ciseaux.  Voy,  ce  mot. 

RUYKGHOPSALIA,  Briu.  ois.  —  Syn. 
de  Rhynchops,  Linn. 

«lUIYNGUOPSIDlUM  (pv^x»?,  bec),  bot. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Tubuliflores,  tribu  des  Sénécionidées,  établi 
par  De  Candolle  {in  Mem.  Soc.  genev.  $c.  n., 
V,  283,  t.  4  ;  Prodr.,  VI,  290).  Herbes  du 
Cap.  Voy.  COMPOSÉES. 

«nnYNGBOSAUlILS,  Oiren  (p^cç,  bec; 
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vavpoc,  saurien).  acrr.  Foaa.  —  Lei  carrlèNi 
du  nouveau  grès  rouge ,  près  Shrewibary, 
ont  fourni  à  M.  Owen  les  débria  du  p«Ul 
Reptile  sur  lesquels  ce  genre  est  fundé.  Gai 
débris  consistent  en  une  tête  entière ,  4a 
portions  de  mâchoires  inférleurei,  qurtquei 

^  vertèbres ,  des  côtes ,  et  quelquea  oa  de  Té- 
paule  et  du  bassin.  Le  corps  des  Terlébrii 
est  biconcave  ,  et  ses  deux  faces  latéralei  n 
joignent  à  la  face  inférieure  à  angle  droit, 
de  scgrle  que  leur  coupe  transvereale  pré- 
sente une  forme  à  peu  près  carrée  ;  les  dMci 
sont  à  articulation  simple.  La  tète  repré- 
sente une  pyramide  quadrangiilaire,  compri- 
mée latéralement  ;  la  botte  cérébrale  est  très 
étroite  ;  les  fosses  temporales  et  les  orbites 
très  grands.  Le  caractère  le  plus  remarquable 
est  que  les  intermaxillaires  sont  allongés  et 
recourbés  en  bas,  de  sorte  que  le  museaa 
a  Tapparence  d*un  bec  de  Perroquet  ;  l'ou* 
verture  naule  est  unique  ,  et  située  entre 
les  extrémités  divergentes  des  intermaiil- 
laires  et  les  os  du  nex.  Les  branches  de  la 
mithoire  inférieure  augmentent  de  hauteur 
jusque  vers  leur  milieu  ,  et  diminuent  en- 
suite graduellement  ]usqu*à  la  symphyse; 
celle-ci  est  oblique,  tronquée  et  comprimée. 
Il  a  été  impossible  d'apercevoir  des  denli , 
aussi  bien  à  la  mâchoire  supérieure  qa*i 
Tinférieurc.  11  existe  dans  ce  même  grèi 
rouge  des  empreintes  de  pieds,  que  M.  Owen 
suppose  provenir  du  Rhyn.  articeps ,  car  td 
est  le  nom  sous  lequel  il  désigne  cet  animal. 
Voy.  Owen,  Bept,  foss.  de  la  Granâe-Bf^ 
tagne.  (L.,.n.) 

RHY^GIIOSIA  (puyxo^'»  >>ec).  bot.  pb.— 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses -Pa- 
pilionacées ,  tribu  des  Euphaséolées  ,  établi 
par  De  Candolle  {Prodr.,  II,  384),  qui  lui 
assigne  les  caractères  suivants:  Calice  tantôt 
bilabié  :  la  lèvre  supérieure  bifide ,  Tinfé- 
rieure  à  trois  divisions,  dont  la  médiane  est 
la  plus  longue;  tantôt  présentant  vers  la 
base  quatre  divisions  :  la  division  postérieure 
entière  ou  bifide.  Corolle  papilionacée,  sou- 
vent plus  petite  que  le  calice.  Étaminei  10, 
diadelphes;  filet  de  Tétendard  libre,  arti- 
culé à  sa  base.  Ovaire  à  un  ou  deux  oTulet. 
Style  subulé;  stigmate  aigu.  Gousse  sessile, 
comprimée ,  presque  en  forme  de  faux ,  à 
deux  valves,  k  une  seule  loge  renfermant 
une  ou  deux  graines. 

I       Les  Bhynchotia  sont  des  herbes  vlTaces , 
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|riB|»itei,  rarement  det  lout-arbriMetui  ; 
îfeailleipiDnéei-trirolioléei,  rarement  uni- 
Wioléei;  i  fleurs  Jaunâtres,  aiillairef,  réu- 
BM  en  grappes  ou  solitaires.  Ces  plantes 
cnÔMOt  principalement  dans  toutes  les  ré- 
filas  Iropîrales  du  globe. 

DBCandolle({oc.  cit.)  cite  et  décrit  51  es- 
fim  da  ce  genre ,  qu*il  a  réparties  en  trois 
MttMS,  raraclériftées  par  le  feuillage  et 
rklorocenre.  M.  Endlicher  {Gen.  plant. , 
^1300,  n.  6692)  en  admet,  au  contraire, 
nplus grand  Donit>re.  Ces  sections  sont  au 
iMbre  de  6 ,  dont  voici  les  noms  :  a.  Co- 
piiaa,  E.  Mey.  (Comment,  plant,  afric. , 
131); ~b.  Arcyphyllurti ,  Eli.  {in  Joum. 
KÊém.  te.  PhUadelph.,  \S\S,  p.  371);  — 
c.  PJhyUoeiarta ,  Wight  et  Arnoit  (  Prodr., 
1,131];  —  d.  Ptychocentrum  t  WIght  et 
An.  (Ibe.  cit.)  ;  —  e.  Pilcheria  ,  Nuit.  (  m 
km%.Aeadem.  pHH.y  VU ,  93);  —  f.  Eu- 
rkyKckoiia,  Endl.  {loc.  cit.).  Otte  dernière 
Mctineoinprend  les  vrais  Rhynchosiat  c'esl- 
i'ën  (eei  qui  ont  servi  de  type  à  Téta- 
UuRWBtdecegfure,  et,  entre  autret,  le 
JttftdMa  ix>{u6ills  de  Loureiro.       (J.) 

BITMllOSPEnMUlll  (pvyxo;,  bec; 
"'/Migraine),  bot.  pr.  — Genre  de  la 
'sntfle  des  Composées-Tubulifloreii ,  tribu 
(Ici  Astfroidées  ,  établi  par  Reinwardt(ea3 
*ta  Bijdr.t  902).  L'espèce  type,  Hhun~ 
^^.mrtkiUatum  Reinw.,  est  une  herbe 
fwrrnttàJava. 

UlNCIIOSPOnA  {ovyx^it  ^«c;  «iro'pa, 
MaMBce).  iOT.  m.  —  Genre  de  la  ramille 
te  Cypéracées ,  tribu  des  Rhynchosporées  , 
éiiMi  par  Vabl  {Enum.,  il,  229)  aui  dé- 
ptai  des  Sckœnus.  Parmi  les  espèces  que  ce 
pare  renferme,  la  plupart  se  trouvent  dans 
l'Afliérique  tropicale ,  quelques  unes  dans 
riade  orientale  et  la  Nouvelle-Hollande , 
iae  seule  en  Europe. 

MYNCHmPOnÉEft.  Bhynchosporeœ. 
m.  ra.  —  Tribu  de  la  famille  des  Cypéra- 
cteSfiTant  pour  type  le  genre  Hhynchospora. 

^9$  CrniRAGÉES. 

nilVXCIIOSTOMES  (puyxe; ,  trompe; 
"»ÎW|  bouche).  IMS.  —  Cinquième  tribu  de 
^^ptères  hétéromcres  ,  de  la  famille  des 
^élyires,  établie  par  I^treille(/tô^ne  ant* 
•fli  de  Cuvier  .  t.  V,  p.  40),  et  composée 
<l'lnsectes  dont  li*s  uns  tiennent ,  par  Ten- 
•ttoWff  de  leurs  rapport ,  des  OhMémites,  et 
^i  les  autres  paraissent  appartenir,  dans 
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Tordre  naturel ,  aui  Curcnlionides.  La  tète 
est  notablement  prolongée  en  devant ,  souf 
la  forme  d*un  museau  allongé  ou  d'une 
trompe  aplatie,  iiortaiit  à  sa  base,  et  en 
avant  des  yetii  qui  sont  toujours  entiers  ou 
sans  échancrure ,  les  antennes.  Cette  tribu 
renferme  les  g.  Sienotoma  ,  Mycterus,  Sal* 
pinguSt  /{hinosimus  et  Homalorhinus.  (C.) 

»nilY\CnOâTOMI8  {p^yx^i,  trompe; 
arc/jLtt,  bouche'.  iNS.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  subpenlamères ,  établi  par 
Th.  Lacurdaire  Monographie  det  Col.  sub- 
penl.  de  la  famille  det  Phylophaget ,  tome  I. 
p.  1  i),  qui  le  rapporte  à  la  tribu  des  Sa- 
grides  et  lui  donne  pour  caractères  :  un 
museau  grêle,  allongé  ;  des  mandibules  dé- 
passant le  labre,  l/autcur  dit  que  c>»t  un 
genre  de  transition  qui  unit  à  la  fois  la  tribu 
des  Sagrides  à  celle  des  Druchides.  \je  type, 
seule  espèce  connue,  le  R.  curculionoideSt  est 
originaire  d'Australie  et  de  la  contrée  ap- 
pelée Swa  II -River.  (C.) 

UHYNCH08TYLIS,Blume(B<;dr.,289). 
BOT.  PH.  —  Synon.  de  SaccolMum,  Lindl. 

ItlIYNGIIOTA.  OIS.  —Nom  générique  la- 
tin des  Rhynchées,  dans  G.  Cuvier.  (Z.  G.) 

nUY\GIIOTIIEGA  (p^y^of,  bec;  Gi'xvi, 
étui).  BOT.  PD.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rhynrhotbécées  ,  établi  par  Ruis  et  Pavon 
{Prodr.,  142,  f.  15).  Lf$  Hhynchot.  diverti- 
folia  et  integrifolia  ,  principales  espèces  da 
ce  genre ,  sont  des  arbrisseaui  originaires 
du  Pérou. 

«RHYNCHOTHÉCÉES.  Rhynchotheceœ. 
BOT.  PII.  —  A  la  suite  des  Géraniarées  {yoy. 
ce  mot  )  on  a  placé  plusieurs  genres  qui , 
en  différant  par  certains  caractères ,  s'en 
rapprochent  par  d'autres ,  et  pourront ,  par 
suite,  former  les  noyaui  de  nouvelles  fa- 
milles, dont  Tune  aurait  p«)ur  type  le  genre 
Bhynchotheca ,  et  en  prendrait  le  nom  in- 
diqué d'avance  par  M.  Endlicher.   (Ao.  J.). 

HHYNCUOTUS,  Spli.  ois.  —  Synonyme 
de  Tinamut,  Temm.  Voy.  tihaiou.     (Z.G.) 

lUIYNDAGE,  Mohr.  ois.  — Synonyme  de 
Icterntt  Briss. 

ItlIYNEA.  «OT.  PD. — Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tubulidores,  tribu  des  Séné- 
cionidécs,  établi  par  De  Caodolle  {Prodr.^ 
IV,  154).   Sons-arbrisseaui  du  Cap.  Voy. 

COVPOSÉKS. 

*  nilYPAROPniLII8  (  punopo; ,  sale  ; 
yî/cw,  aimer),  um.  —  Genre  de  l'ordre  des 
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Coléoptères  tétramèrcs ,  de  la  ramllle  des 
CurculioDîdes  gonotacères  et  de  la  division 
des  Pacbyrbynchides  ,  créé  par  Scbœnherr 
{Gênera  ei  spûcies  Curcul.  synon.Jl/anftssa, 
t.  Vill ,  2.  p.  278)  et  dans  lequel  rentre 
une  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  A. 
aUemans  Sch.,  très  voisine,  par  ses  carac- 
tères, des  Polyphrades,  (C.) 

*linYPAnOSOMLS(^virotf>o'ç,  sale;  ««- 
fia,  corps),  iiis.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères tétramères ,  de  la  Tamille  des  Cur- 
culionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Cléonides,  établi  par  Schœnberr  (  Gênera  et 
speâes  CurcuUonidum,  synonymia,  t.  VI,  2, 
p.  200),  et  dans  lequel  Fauteur  a  introduit 
les  trois  espèces  suivantes:  K,  inœqualiSt 
horridut  et  surdus.  Elles  sont  originaires  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  (C.) 

niIYPULS  (pvro;,  rapide),  ins.— Genre 
de  l'ordre  des  Diptères  némocères,  famille 
des  Tipulaires,  tribu  des  Tipulaires  florales, 
établi  par  Latreille  {Fam.  nat.)  aux  dépens 
des  Sciara  de  Fabricius  et  des  Musca  de 
Linné.  On  en  connaît  trois  espèces  nommées  : 
Rh.  futcatus  Meig.  {Musca  nigricans  Linn.)i 
punclatus  Meig.  {Sciara  punctaia  Fab.), /«- 
neslralis  Meig.  {Sciara  cincta  Fab.).  Ces  In- 
sectes sont  très  communs  en  France,  pendant 
Tété;  ils  se  tiennent  de  préférence  sur  les 
troncs  des  arbres,  mais  on  les  rencontre 
souvent  aussi  sur  les  fenêtres.  (L.) 

RUYSODIDES.  ma.  -—  Tribu  de  Coléo- 
ptères penumères,  établie  par  Erichson  (Aa- 
turgeschichle  der  Insecien  Deutschlands  , 
1845,  p.  297),  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères principaux  les  suivants  :  Antennes  fili- 
formes, de  onie  articles;  mâchoires  à  joues 
paires,  sétacées;  pieds  distants,  ayant  les 
hancbes  antérieures  globuleuses  ;  abdomen 
composé  de  six  segments  et  dont  les  trois 
premiers  sont  réunis.  Elle  ne  renferme  que 
le  seul  genre  Bhy Modes,  (C  ) 

nUYSOSPERMUM ,  Gasrtn.  (III,  232, 
t.  224).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Nalelœa,  Vent. 
*ItUYSSOCARPLS(pu(r9^xapico(,  qui  porte 
un  fruit  couvert  de  rides),  ms.  —  Genre  de 
Tordre  des  Coléoptères  tétramères,  de  la  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  de  la 
division  des  Pacbyrbynchides,  établi  par 
Schœnberr  {Gênera  et  species  Ciircu/tontdum 
synonymia,  t.  V,  p.  839)  sur  le  C,  squali-^ 
dus  M.-L.,  esp.  de  la  Nouvel  le- Hollande.  (C.) 

« BUYSSOLOBIUM  (^voaoç,  ridé;  U- 


doit,  gousse).  BOT.  PH. — Genre  de  la  fomille 
des  Asclépiadées ,  tribu  des  CyBanchéei , 
établi  par  E.  Meyer  {Comment,  plant,  Afrie, 
austr.,  217).  Arbrisseaux  du  Cap.  Vcy.  At- 

CLÉriADÉES. 

UUYSSOMATUS,  Schœnberr.  un.  — 
Synon.  de  Prypnus  du  même  auteur.  (C) 

*nil  YSSONOTLS  0>va(roc ,  ridé  ;  »^«« , 
dos),  iifs.  —  Genre  de  l*ordre  dea  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes  et  de  la  tribu  des  LucaDides,  aie 
par  Mac-Leay  {IJorœ  entomologicœ ^  t.  I, 
p.  98),  adopté  par  Latreille  et  D^ean ,  et 
ne  comprenant  qu*une  espèce ,  le  il.  nélm- 
losus  Kirby  ;  elle  est  propre  4  la  Nouvelle* 
Hollande.  Les  mandibules  du  mâle  forment, 
comme  dans  les  Lamprima,  des  piocea  com- 
primées verticalement,  anguleuses  et  den- 
tées. (C.) 

«RHYTICEPHALUS  (pun';,  ride;  »f«- 
}t},  tète).  INS.  —  Genre  de  Tordre  dea  Co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  dea  Cur- 
culionides orthocères  et  de  la  division  des 
Brentides,  créé  par  nous  {nevuesool.t  1839, 
p.  174)  et  adopté  par  Schœnberr  (Gaii.  et 
sp,  Curculion,  syn,,  t.  V,  p.  520).  Ce  genre 
comprend  deux  espèces  de  Madagascar ,  les 
Rh.  brevicomis  et  aulaconotus  Cbvt.  La 
première  a  été  publiée  depuis  par  IIM.  La- 
bram  et  Imhoff  (Sitij^rulorum  gen,  Curculio, 
unam  alteramve  sp.  et  fasc.  2),  sous  les  noms 
générique  et  spécifique  de  /schtromems  Ma- 
dagascariensis,  (C.) 

RUYTIDANTHE ,  Benth.  (in  EnwMrai, 
plant.  IlUgelt  63).  bot.  ph.  —  Synonyme 
de  Leplorhynchus,  Less. 

«ItU  YTIDOPULOEUS  (pvTiJ  JyXoi«c,  qui  a 
Técorce  ridée),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Cléonides ,  créé  par  Schœnberr  (6a».  H 
sp.  Curculion.  syn.,  t.  VI,  2,  p.  990),  et 
qui  a  pour  type  unique  le  CurcuUo  aÀqws 
01.,  espèce  qui  est  particulière  à  Midagas* 
car.  (C.) 

RUYTIDOPnYLLUM.  Bor.  PH.  —  Vùy. 

RTTIDOPHTLLOH. 

'"RUYTIDOSOMIJS  {^x\ç,  ride;  o5/mi, 
corps).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  dea  Coléo* 
ptères  tétramères ,  de  la  famille  dcf  Curcu- 
lionides gonatocères  et  de  la  division  des 
Aposlasimérides  cryptorhynchides  ,  créé 
par  Stéphens  {Britith  ûntûmologyf  (.  IV, 
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^  45)  MMi  la  nom  de  Rhytidosoma  »  qui  a 
Mtdopté  pir  SchoBBherr  iGen.  et  tp.  Cur- 
Mfo.  ly».,  t.  IV/p.  59i;;  Vlil ,  II ,  p.  777)> 
me  la  laroiîiuiisoo  masculine.  Le  lype ,  le 
OmuUo  globosuM  de  Herbsli  est  répandu 
an  uwle  l'Europe.  (C.) 

«UTIIGLOSSA  (fïvri'{,  ride;  ylS^^a, 
Ingae).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  ramilie  des 
AoMkaeécf ,  tribu  des  Ecroatacantbées  , 
AabTi  par  Naea  (m  Lindley  ItUroducL  edU., 
n,  p.  444).  Soui-arbriaseaux  du  Cap.  Voy. 
loniâcÉBt. 

imiPBOIU.  (pvxU,  ride;  ^p/p»,  por- 
ta). ■§.  —  Geore  de  Tordre  des  Coléoplc- 
RiwbpeiUDières ,  de  la  famille  des  Lon- 
poracsel  de  la  tribu  des  Lamiaires,  éubli 
par  Serrille  (ilnn.  de  la  Soc.  ent,  de  Fr., 
I.  lY,  p.  37) ,  et  qui  se  compose  de  7  à  8 
cspictt:  S  sont  originaires  de  TAusiralie  et 
ItiiaUts  des  lies  Philippines.  Les  types, 
ItrifiraUiiDalm.  {porphyrea  Don.  M.  L.) 

etgrmdofa  Guér.,  appartiennent  au  pre- 

WWI.  (C.) 

IBTTIRHIKUS (pvrf; ,  ride;  pi\,  nez). 

n>-- Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  té- 

ifttiRi,  de  la  famille  des  Curculionides 

f^attaeèeset  de  la  division  des  Byrsopsides, 

oéé  |ir  Schoenberr  (  DisposUio  methodica  , 

P-  m  ~  Gen.  el  sp.  Curculion.  syn, ,  t.  H, 

P-419;  Vi,  11,  p.  421),  et  qui  se  compose 

^  plus  de  20  espèces.  17  sont  originaires 

d*Al!riqiie  et  5  d*£urope.  Sur  ce  nombre  , 

aoQs  citerons  seulement  les  suivantes  :  A. 

tffatfahtf  F. ,  aa:c«stis  Tbg. ,  quadritubercu- 

lite  Scbr.,  pU^fetf  dentaius  et  crispatus 

CiCTt.  (C.) 

BHYTIS  (  pvrfc ,  ride  ).  belm.  ~  Genre, 
asa  adopté ,  de  Tordre  des  Cestoldes.  Il  a 
Aé  proposé  par  Zeder.  If.  Meyer  a  aussi 
Mployé  ee  nom  pour  un  des  Pseudbel- 
■iathes.  (P.  G.) 

HHYTIS.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
du  Eupborbiacées ,  établi  par  Loureiro 
(Ror.  Cochinch.^  811).  L^espèce  type,  Rhy^ 
lit /hilicosa,  est  un  arbrisseau  qui  croit  dans 
Il  Cochincbine. 

RHYTISMA.  BOT.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
nulle  des  Cliampignons,  division  des  Tbéca- 
tpwésEndotbèques ,  tribu  des  Rhegmosto- 
*^-Hystériés  ,  établi  par  Pries  (Systema, 

U|  56S).  Voy.  MYCOLOGIB. 

RHYTISPERMtM ,  Link  (Ilandb.,  II). 

■W.  PB.  —  Voy.  GRBMIL. 


RHYTITRACIIELUS,  Scbœnherr.  ma  — 
Synonyme  de  y</iyf icep/iolus, Chevrolet.  (C.) 
UUYZODES  (  pvdfeKÏvi',,  ridé  ).  ms.  — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Serricornei ,  section  des 
Malacodermes  et  tribu  des  Limebois ,  créé 
par  Latreille  {Règne  animal  de  Cuvier , 
t.  iV,  p.  487),  adopté  par  Dalman,  Dejeau, 
Westwood,  Newman,  Ericbson  ,  Guérin, 
dans  leurs  œuvres  respectives.  15  espèces 
font  partie  du  genre;  8  appartiennent  à  TA- 
mérique,  3  à  TEurope,  3  à  TAfrique  et  une 
seule  est  propre  à  TAsie.  Nous  citerons 
seulement  les  suivantes  :  R.  sulcatus  V. 
(exaratut  Daim.),  exaralut  111.,  West,  {ara- 
tus  New.),  trisulcatus,  (Sp.)  Gr.,  5fro6tt5, 
liratutt  sctUptilis  Gr.,  monilis  01.,  coslatus^ 
planus  CbevU,  etc.,  etc.  Leurs  mandibules 
sont  rétrécies  et  tricuspidées  vers  Teiiré- 
mité;  le  menton  est  corné,  très  grand ,  en 
forme  de  bouclier,  terminé  supérieurement 
par  trois  dents;  les  palpes  sont  fort  courts.  La- 
treille dit  que  ces  Insectes  paraissent  se  rap- 
procher des  Cucujiles  et  des  Brentbidcs  à 
trompe  courte  dans  les  deux  sexes.  Leurs 
habitudes  sont  aussi  analogues.  Ericbson 
les  place  dans  le  voisinage  des  Xylophages 
de  Latreille  et  les  rapporte  à  sa  trihu  des 
Rhysodides,  précédant  celle  des  Cucujipes. 

(G.) 

ItlIYZODIDES,  Leach.  ms.— Synonyme 
de  Cacicula^  Mégerle,  Slephens.        (C.) 

«ninzOPERTA.  INS.— Genrede Tordre 
des  Coléoptères  tétramères ,  de  la  famille 
des  Xylophages  et  de  la  tribu  des  Bostri- 
chiens ,  établi  par  Stephens  sur  le  Sinoden- 
dron  p%uillum  F.,  espèce  qui  se  trouve  à 
la  fois  sur  plusieurs  points  du  globe  (  aux 
Antilles ,  en  Chine  et  en  lllyrie  ).  Dejean 
{Catalogue ,  3*  éd.,  p.  833)  Tavait  réuni  au 
genre  Apate.  (C) 

RHYZOPHAGUS.iiff.— Foy.  bbizopba- 
cus.  (C.) 

RHYZOâPERMUM.  BOT.  PB.  —  Voy. 
bbtsospermum. 

niANA,  Aubl.  Guian.,  I).  bot.  ph. — 
Syn.  û'Alsodeia,  Dup.-Th. 

niBARD.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire  du 
Nymphœa. 

RIBAUDET.  INS.— Nom  vulgaire  du  Plu- 
vier à  collier. 

RIBES.  bot.  ph.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Groseiller.  Voy,  ce  mot. 
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RIBES,  Burm.  [Flor.  ftid.,  63,  t.  23). 
BOT.  PB.— Syn.  d*£m6etta,  Juss. 

ninESIA,  DC.  (Prodr.).  bot.  ph.-— Koy. 

GB0SF.1L1.F.B. 

RIDÉ9IACÉRS.  Ribfsiaceœ.  bot.  phaii.— 
Famille  de  plantes  dicotylëdonées  ,  polypë- 
lales,  përiKyiies,  qui  avait  antërieiiremenl 
reçu  le  nomdeOroHulariëes.  Ses  caractères 
sont  les  suivants  :  Calice  coloré  adhérent  à 
Tovaire,  prolongé  au  dessus  de  lui  en  tube 
et  terminé  par  cinq ,   plus   rarement  par 
quatre  découpures.  Autant  de  pétales  al- 
ternes, insérés  en  haut  du  tube ,  plus  ou 
moins   petits.    Étamines  en   nombre  égal 
insérées  de  même  et  entre  les  pétales,  in- 
cluses ou  très  rarement  saillantes,  à  filets 
libres,  à  anthères  introrses ,  biloculaires. 
Ovaire  adhérent ,    uniloculaire  avec  deux 
'lignes  placentaires  pariétales,   portant  au 
bout  de  courts  funicules  des  ovules  anatro- 
ppi  horizontaux ,  ordinairement  assez  nom- 
breux sur  plusieurs   rangs ,  plus  rarement 
|)eu  nombreux  sur  un  seul  ;  deux  styles  dis- 
tincts ou  soudés  en  partie.  Le  fruit  est  une 
baie  couronnée  par  le  calice  marcescent ,  où 
les  graines  disposées  comme  dans  Tovaire 
présentent,  en  dehors d*un  test  crustacé,  une 
enveloppe  eitérieure  et  pulpeuse  ;  ce  sont 
ces  enveloppes  qui,  contiguës  et  comme  con- 
fondues ,  semblent  remplir  la   loge  d*une 
pulpe  où  nicheraient  les  graines  et  qui  four- 
nissent la  partie  du  fruit  la  plus  employée. 
Kmbryon  à  la  base  d'un  gros  périsperme 
charnu  ou  corné,  court,  tournant  sa  radi- 
cule vers  le  point  d'attache.  Les  espèces  sont 
des  arbrisseaux  touvent  munis  de  piquants 
qui,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  pa- 
raissent dus  au  développement  du  coussinet 
et  se  montrent,  par  conséquent,  au-dessous 
et  en  dehors  de  la  feuille,   d'autres  fois 
inermes  ;  à  feuilles  alternes,  souvent  rap- 
prochées en  faisceaux  ou  rosettes  sur  des 
rameaux   raccourcis,  simples  avec  des  dé- 
coupures le   plus  habituellement  palmées 
ainsi  que  les  nervures,  portées  sur  un  pé- 
tiole dilaté  à  sa  base,   souvent  parsemées 
de  petits  points  résineux  ;  à  fleurs  blanches, 
jaunes  ou  rouges ,  en  grappes  quelquefois 
fort  maigres ,   qui   terminent  les  rameaux 
raccourcis  et  peuvent  paraître  plus  tard  la- 
térale» par  le  développement  de  bourgeons 
axillaires  sur  ces  rameaux.  Elles  sont  por- 
tées sur  des  i>édicelles  articulé» ,  et  munies  1 


iouvent  vers  rarUetilation  d*une  donblt 
bractéole. 

Les  Rihésiacéea  se  reneontrenl  poar  !■ 
plupart  dans  les  régions  tempérées  on  un 
peu  froides  de  Thémisphère  boréal  »  betu- 
coup  plus  rares  vers  ou  entre  les  tropiques, 
où  on  ne  les  observe  ,  en  Amérique  et  en 
Asie,  que  sur  les  montagnes  i  des  iMutaors 
qui  peuvent  compenser  la  latitude.  On  B*ea 
a  pas  trouvé  sur  Taneien  eontlnont ,  dam 
rhémisphère  austral ,  au-delà  du  tropiquo. 
Il  n'est  pas  besoin  de  parler  de  rustge  des 
fruits  de  diverses  espèces  de  Groselllers,  si 
populaire  et  qui  résulte  de  la  présence  de 
matières  sucrées  avec  les  acides  maliqné, 
citrique  et  pectique ,  ce  qui  donne  i  plu* 
sieurs  une  saveur  agréable  et  permet  de  les 
manger  soit  frais ,  soit  conservés  en  gelée , 
et  aussi  d'en  faire  une  boisson  vineuse,  liais 
les  propriétés  dont  on  profite  sont  dues 
d'autres  fols  à  la  matière  résineuse  des  firaiia 
et  des  feuilles. 

GENBES. 

Aides,  L.  {Grossularia^  Tour.;  Bofryenr- 
putn,  A.  Ricb.  ;  Ca(obo(rya,  Coreosma, 
Botryùcarpum  y  Cerophyltum  et  ChryMobo- 
/rt/a,  Spach. ).  — Aoôsonia,  Berl.      (Ad.  J.) 

IIIBESIOIDES,  Linn.  {Fhr.  Zeyion., 
403).  BUT.  PB.— Syn.  d'i^mbelki ,  Juss. 

RIRET  ET  RIBETTE.  bot.  pb.  —  Noms 
de  pays  du  Groseiller  rouge. 

RIBIS  ,  Berland.  {in  Mem,  S&c,  Genev., 
III,  1. 1,  f.  1).  bot.  pu. — Syn.  de  fiobtûnia, 
Spach. 

RICAKIA.  ms.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères  homoptères, tribu  des  Fulgoriens, 
famille  des  Fulgorides,  groupe  des  Pulgori- 
tes,  établi  par  Germar,  et  caractérisé  princi- 
palement par  un  front  très  étroit ,  des  él)rtres 
à  réticulation  assez  l&che.  L'espèce  type,  iO- 
cania  reticulata  Kabr  ,  se  trouve  au  Brésil. 

(L.) 

RICCIE.  Riccia  (nom  propre),  bot.  ci. 
—(Hépatiques.)  Ce  genre  est  si  naturel  que» 
fondé  par  l'illustre  Michelf ,  il  j  i  plus  d*un 
siècle ,  il  est  parvenu  Jusqu'à  nous  tans 
éprouver  aucune  vicissitude.  Il  flbrme  le  type 
d'une  tribu  et  peut  être  ainsi  défini  :  Fruits 
immergés  dans  la  fronde  et  n*en  sortant 
que  par  la  rupture  de  celle-ci.  Involucre  et 
pcrianihe  nuls.  CoilTe  adhérente  a  11  rap- 
sule  et  couronnée  par  un  style  aigu  long- 
temps persistant.  Capsule  globuleuse,  sessile 
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dmt  la  tMt  tl  t'ouvrani  irrégulièrement. 

Balèrei  imltoa.  Aalhéridies  (fh nichées  dans 

la  ■êwB  Ckondt  que  la  oapiule  ou  rhei  un 

iaiWkla  difléreni,  remarquablei  par  des 

«iMas  tttbutéa  qui  font  saillie  sur  le  dos 

ielaInHide.   Fronde  membraneuse  plane 

••  CMMlkuléa,  soil  par  l^enroulemenl,  soit 

pir  la  limpla  ascendance  des  bords  ;   nue 

m  émÊÊHu  oa  mania  de  squames  et  pous- 

naiti^iMfi  de  nombreuses  radicelles,  qui 

BiiMil  la  long  de  sa  partie  moyenne  et 

Mf«tà  la  fiier  au  toi.  La  plupart  des  es- 

|èw  cnbieot  sur  la  terre  où  ,  par  la  dis- 

Hihien  rayonnante  de  leurs  frondes,  elles 

fcnMBtdas  étoiles  d*un  vert  plus  ou  moins 

iaHaie, quelquefois  glauque  Quelques  unes 

fifiat  étas  les  lieui  inondés  et  nagent  à 

laiwlKeëcs  eaux.  On  en  connaît  aujour- 

é*hai  47  espèces.  (C.  M.) 

UCOÉEft.  Hkcieœ.  aor.  cr.  —  (Hépa- 
liqiii.)  Tribu  de  la  famille  des  Hépatiques 
cmctfriiés  surtout  par  Tabsence  des  éta- 
lât tl  qui  se  compose  aujourd'hui  des 
pmiOiirtea,  Borg  et  liontg.  ;  Sphœrocar» 
fw»  MiAili  ;  Cortttiia ,  Raddi  ;  OxymUra , 
AiaA.;  n iUccia  •  Mirheli.  Voy.  ces  mois. 

(C.  M.) 
iKUSU,  Dup.-Th.  (Gen.  Madagaïc, 

i«  M),  m,  PH.  —  Synon.  de  Coisipourea, 
AiM. 

liCIARD.  ois.— Nom  vulgaire  du  Oeai. 

BiClAED  ms.  —  Nom  vulgaire  donné 
PtrGioffroy  aui  Insectes  du  genre  Cucii/uf. 

ttCHABDIA  (nom  propre),  lor.  pu.  — 
<>Mie  de  la  famille  des  Aroldées ,  tribu  des 
Aasporées,  éubli  par  Runth  {in  Mem.  du 
te.,  IV,  437,  t.  20).  Herbes  du  Cap.  Voy. 
AiOiDiEs.  —  Le  genre  établi  par  Linné  sous 
Mit  même  dénomination  est  synonyme  du 
inre  Hichardsonia,  Kunth. 

RICBARD80NIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
HSforede  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des 
riiiacéii  Spermacocées,  établi  par  Kunth 
(iiHiwi6.  al  BonpL  Nov.  gen.  ei  ip.,  III , 
!•  160).  Herbes  de  TAmérique  tropicale. 
Vm,  ecbiacées 

aiCHEA,  Labill.  {Voy.,  I,  187,  t.  16). 
Wr.  m.  —  Syn.  de  Craspedia,  Forât. 

RlCHE-PniEtn.  ois.  —  Un  des  noms 
^^Miresdu  Pinson. 

IIICHERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
^^rede  la  famille  desËupborbiacées,  tribu 
^Buiées,  éUbli  par  Vahl  (Eclog.,l,  30, 


t.  4).  Arbres  des  Antilles.  Voy,  euphob- 

BIACéRS. 

niCIN.  Hicinus.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Kuphorbiacées ,  de  la  monœcic- 
monadelphie  dans  le  système  de  Linné, 
formé  d'espèces  arboresrentes  ou  hcrbarëes 
de  haute  taille,  qui  croissent  en  Asie  et  en 
Afrique ,  et  dont  une  est  très  répandue  à 
Tétat  spontané  ou  cultivé.  l..es  feuilles  de 
ces  végétaui  sont  alternes,  palmées,  peltdes, 
portées  sur  un  pétiole  glanduleui  au  som- 
met, et  accompagnées  de  stipules.  Leurs 
fleurs  sont  monoïques,  disposées  en  grappes 
terminales,  dans  lesquelles  les  femelles  sont 
placées  plus  haut  que  les  mâles.  Les  unes  et 
les  autres  sont  accompagnées  de  bractées  , 
et  présentent  un  périanthe  simple,  profon- 
dément divisé  en  3-5  lobes  à  prëfloraison 
valvaire.  Les  fleurs  mâles  ont  des  étaniines 
nombreuses  à  fliets  soudés  de  manière  à 
paraître  rameui,  et  à  loges  des  anthères 
distinctes  ;  les  femelles  se  distinguent  par 
un  pistil  dont  Tovairc  globuleui ,  à  trois 
loges  uni-ovulées ,  porte  trois  styles  cohé- 
rents intérieurement  en  un  seul  corps ,  bi- 
fides au  sommet,  qui  porte  les  papilles  stig- 
mates colorées.  Le  fruit  est  généralement 
hérissé,  capsulaire,  à  trois  coques.  Ce  genre 
reuferme  une  espèce  intéressante  ,  le  Ricm 
COMMUN,  Ricinus  communié  Lin.  Cette  plante, 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  PtUma- 
Christi,  est  originaire  de  Tlnde  et  de  TAfri- 
que ,  où  elle  forme  un  arbre  de  taille  asseï 
élevée;  mais  dans  nos  contrées,  où  elle  est 
fréquemment  cultivée,  elle  devient  annuelle 
et  ne  s*élève  guère  qu'à  2  ou  3  mètres.  Déjà 
cependnnt ,  dans  le  midi  de  TEurope ,  sa 
taille  s*élève  ,  et  on  la  voit  quelquefois  re- 
devenir arborescente ,  ainsi  qu'on  le  voit  en 
Provence  et  surtout  en  Andalousie.  Aujour- 
d'hui elle  eiiste,  soit  spontanée,  soit  culti- 
vée ou  naturalisée,  en  Perse,  dans  Tlnde , 
dans  toute  la  région  méditerranéenne ,  et 
en  diverses  parties  de  l'Amérique.  Dans 
l'état  où  nous  le  voyons  dans  nos  Jardins  , 
le  Ricin  commun  se  montre  comme  une 
plante  herbacée  annuelle,  à  tige  droite,  ar- 
rondie ,  fistuleuse ,  glauque  et  rougeâtre  ; 
ses  feuilles  sont  peliées ,  palmées,  à  sept  ou 
neuf  lobes  lancéolés,  aigus,  déniés,  glabres, 
portées  sur  de  longs  pétioles;  elles  sont  ac- 
compagnées chacune  d'une  stipule  solitaire 
et  opposée  au  pétiole ,  membraneuse ,  con- 
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cave  et  aigué  au  lommet.  Le  Ricin  ett  connu 
depuis  très  longiemps  ;  il  en  est  fait  men- 
tion dans  la  BiMe ,  dans  les  écrite  de  plu- 
sieurs auteurs  grecs  ,  etc.  Il  a  Joué  ,  depuis 
cette  époque  reculée,  un  rôle  très  important 
en  médecine,  et  bien  que,  depuis  peu  d*an- 
nées,  il  paraisse  perdre  un  peu  de  sa  vogue, 
il  est  encore  néanmoins  d'une  grande  im- 
portance. Cette  importance  réside  toute  en 
lui,  dans  Thuile  grasse  qu*on  eitrait  de  $tê 
graines.  Cette  huile,  lorsqu'elle  a  été  ré- 
cemment et  soigneusement  préparée,  est  de 
consistance  sirupeuse,  de  couleur  Jaune  pâle 
et  presque  incolore;  elle  a  une  odeur  fade , 
un  peu  nauséeuse,  une  saveur  d'abord  douce, 
ensuite  légèrement  Acre;  en  vieillissant  elle 
épaissit  et  se  colore  quelque  peu.  Refroidie 
à  —  10",  elle  se  prend  en  une  masse  jaune 
transparente;  chauffée  à-f"-^^*»  ^l^c  ^^' 
vient  pluf  fluide.  D'après  MM.  Bussy  et  Le- 
cauu,  elle  renferme  :  1°  une  huile  odorante 
volatile  entre  100*>  et  150*;  2''  une  sub- 
stance solide  particulière  qui  en  forme  le  ré- 
sidu. Traitée  par  la  pousse,  elle  se  saponifie 
aisément ,  et,  dans  ce  nouvel  état,  les  deui 
chimistes  que  nous  venons  de  nommer  en 
ont  retiré  les  acides  ricinique,  clalodique  et 
margaritique.  Sa  propriété  essentiellement 
caractéristique  est  de  se  dissoudre  entière- 
ment dans  Talcool  à  froid  ;  il  résulte  de  là 
un  moyen  facile  pour  reconnaître  sa  sophis- 
tication par  les  huiles  étrangères,  et  en 
même  temps  pour  la  débarrasser  de  TAcrelé 
plus  ou  moins  prononcée  qu'elle  doit  au 
mélange  d'un  principe  volatil  ;  on  arrive 
aussi  i  ce  dernier  résultat  à  l'aide  d'une 
chaleur  modérée ,  et  Ton  obtient  ainsi  ce 
qu'on  nomme  VhuUe  douce  de  Ricin.  La 
graine  de  Ricin  rancit  beaucoup  en  vieillis- 
sant ;  aussi  est- il  bon  de  l'employer  fraîche, 
autant  que  possible,  pour  la  préparation  de 
l'huile.  Celle-ci  y  eiiste  en  abondance ,  au 
point  que  les  procédés  ordinaires  en  donnent 
un  tiers  du  poids  des  graines ,  et  que  ,  par 
d'autres  procédés  trop  dispendieui  pour  être 
appliqués  en  grand ,  on  peut  en  obtenir  un 
peu  plus  de  moitié.  Il  eiiste  plusieurs  mé- 
thodes pour  l'eitraction  de  l'huile  de  Ricin  ; 
elles  consistent  :  1**  dans  une  eipression 
opérée  à  froid  ;  2o  dans  une  ébullition  dan$ 
l'eau  après  une  torréfaction  très  légère  : 
l'huile  vient  surnager  le  liquide  employé  ; 
pour  peu  que  la  torréfaction  soit  poussée 
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trop  loin,  l'huila  qii^on  obtient  atatl  i 
geAtre,  d'une  odeur  nauséabonde  61 
Acreté  très  forte  ;  telle  est  celle  qnt  vi 
Antilles,  et  qui,  malgré  ces  débi 
fréquemment  employée  i  eauae  éb  i 
prix.  Le  procédé  par  preMion  i  fM 
plus  communément  employé  ea  Eor 
puis  1776.  Jusqu'à  cet  demièrei  i 
l'huile  de  Ricin  a  été  employée  JourM 
à  titre  de  purgatif;  mais  la  diftlevll 
éprouve  à  rendre  son  administratk 
mode  et  l'inégalité  de  son  actfcw 
aujourd'hui  négliger  quelque  peu 
médecins.  Cependant  la  quantité  ^ 
consomme  encore  en  Europe  ett  i 
rable,  et  détermine  en  divers  pays  la 
de  la  plante  qui  la  produit.  Cette 
également  des  usages  économiques t 
brûle  bien,  et  elle  est  employée  poui 
rage  en  divers  pays.  Aujourd'hal  q 
médecins  recommandent  d'em ploya 
decine  les  graines  elles-mêmes  de  Ri> 
ches  en  place  de  l'huile,  et  ils  assui 
l'émulsion  qu'on  en  obtient  est  d*i 
plus  sûr  et  en  même  temps  plus  ifi 
prendre.  On  trouve  assez  fréquemi 
Ricin  cultivé  ddns  les  jardins  comoM 
d'ornement.  Nous  l'avons  vu  aussi  d 
sieurs  jardins  du  midi  de  la  Fra» 
même  aui  plantes  potagères,  par  su 
croyance  qu'il  éloigne  les  Taupes.  D 
les  cas  où  on  le  cultive,  soit  pour  se 
soit  pour  l'ornement  des  Jardins,  en 
tiplie  par  semis,  qu'on  recommande 
sur  couche  sous  le  climat  de  Paris. 

niCIN  (roile  db).  chib.  —  Voy.  m 

niCIN  D'AMÉRIQUE,  bot.  m. 
vulgaire  du  Médicinier. 

RICINELLE.BOT.  PB.— NomTOlf 
Acalypha.  Voy,  ce  mot. 

RICINOCAUPUS  (n'cttiui,  rid 
ir^ç,  fruit).  BOT.  PH. — Genre  delà ffii 
Eupborbiacées,  tribu  des  Crotonéei 
par  Desfontaines  (in  Mem.  Mus.^  I 
t.  22).  Arbrisseaui  delà  Nouvelle-fl 
Voy.  EUPHORBiACées. 

RICINOCARPUS ,  Boerh.  {Lug 
1,  254).  BOT.  PH.  ^Syn.  deCroCot 

RICINOIDES,  Tournef.  (InMt, 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Croton,  Linn. 

RICI\'S.  Ricini.  ins.  —  Voy.  se 

RICINULE.  HOLL.  —  Genre  de  i 
podes  pectinibranches ,  établi  par  I 
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dm  M  rmille  des  Purfrarifèrei,  eicompre- 
Mildei nquilles  orales  le  plut  souvent  lu- 
bmiIffOMf  00  (Spincufei ,  «vec  Touverlure 
iMMfoe  Icnnifiée  en  tvant  par  un  demi- 
CMHl  reeottrbé  ven  le  dof  ,  et  obliquenienl 
Atacré;  Il  cdumelle  et  la  paroi  interne 
h^Êti  droit  prësenteot des  denti  inégilea, 
fi  téltHMÊtmi  f  en  général,  rouverlure. 
CMMfpiillei  •  d«Bl  la  longueur  ne  dépasse 
pkt  30  ea  40  Billimètres ,  ne  se  trouvent 
fÊt  diU  Ifli  mers  In  ter  tropicales  ;  elles 
écd  réunies  aui  liurex  de  Linné; 
rétudtf  de  ranimai  vivant  a  montré 

fM  les  Ridnules  doivent  rentrer  dans  le 

|me  Pourpre.  Voy.  ce  mot.  (Ddj.) 

RlCIliUS.  BOT.  ra.  —  Voy.  ricin. 
IKNOPHOnA,  Pers.  {Myc.  mrop.,  11, 

L  18,  f.  5).  BOT.  Cl.  —  Synon.  de  PMehia, 

Frics. 
RKOTIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 

le  la  Inaille  des  Crucirères,  tribu  des  Aiys- 
éiabli  par  Linné  (Gen.,  n.  810).  i..es 
de  ce  genre  sont  des  berhes  qui 
dans  les  régions  méditerranéennes 

de PAate.  Noua  citerons ,  comme  type,   le 

MktÊimImmria  DG.    (Ricolia   jEgyptiaca 

BmULAIlIA  (  ricius ,  lèvre  ).  bblm. 
-*  SfMnjme  d*Qpfctostoma  ,  employé  par 
PnriM.  (P.  G.) 

MDAN,  Adans.  {Fam.  «al..  Il,  130). 
Nt«  M. — Syn.  d'Aeiinomâris,  Nutt. 

BIDLEIA.  BOT.  ra.-— Genre  delà  famille 
étt  Byttnériecées ,  tribu  des  Hermanniées, 
éUbllpar  Ventenat(CAoifl;,  t.  37).  Herbes 
•aarbrisseaui  originaires  des  régions  tropi- 
eiles  du  globe.  Voy.  BTmfÉiiACBRs. 

RIEDLEIA,  DC.  {IH-odr..  I,  490).  bot. 
n.— Syn.  de  Hidieia,  Vent. 

RIEDELIA,  Trin.  {Msc.).  bot.  ph.  — 
Sya.  d'ischamum,  Linu. 

RIBMANKITC  (nom  d'bomroe).  mik.—- 
Noai  donné  à  PAIIophane  en  Thonneur  de 
UtHMno  qui,  le  premier,  a  Tait  connaître 
auesubstance.  (Dkl.) 

RIENGOURTIA  (nom  propre),  bot.  pu. 
^Genre  de  la  Tamille  des  Composées-Tiibu- 
lifl<»res,  tribu  des  Sénéciuoidées,  établi  par 
CiJ>iRi(m  BuUet.Soc.  p/ti/om.,  i818,p.  7G). 
Iltrbes  de  la  Guiane.  Voy.  composfes. 

RIESEIVBACIIU  (nom  propre),  bot.  ph. 
-*6enre  de  la  famille  des  OËnoihérées,  tribu 
^  Upéaiéei ,  éubli  par  Prasl  (m  H9liq, 
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Hmnk.,  II,  36,  t.  54).  Herbes  du  Mexique. 

Voy.  CKIfOTHRRKES. 

IIIEI'R.  OIS. — Nom  vulgaire  duTocco. 

lllEtSE.  018.  ~  Espèce  du  genre  Mouette. 

RIG.4UD.  OIS. — Nom  vulgaire  du  Rouge- 
Gorge. 

RIGIDELLA.  bot.  ph.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Iridées,  éublt  par  Lindiey  [in  Bot, 
reg,,  1840, 1. 16).  Herbes  du  Meiique.  Voy, 

IBIDÉES. 

RIG0GARPU8,  Neck.  (£/em.,  n.  386). 
BOT.  PB.— Syn.  de  CitruUut^  Neck. 

RIMA,Sonn.  {Voy.,  199). bot.  fu.—Voy. 

ABTOCARPB. 

RIUIER.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  de 
VArtocarpiu  incisa.  L.  Voy.  artocabpe. 

RIML'LI.\E.  FOBAH.  —  Genre  de  Fora- 
minifcrcs  ou  Uhizopodes  ,  établi  par  M.  Al. 
d'Orbigny  pour  une  petite  coquille  de  la 
mer  Adriatique.  Ce  genre,  qui  fait  partie  de 
la  famille  des  Équilaiérides,  la  première  de 
Tordre  des  Stichostégues ,  est  caractérisé  par 
sa  coquille  libre ,  régulière ,  équilatérale , 
avec  une  seule  ouverture  marginale  en 
forme  de  fente  longitudinale.  (Ddj.) 

RIKDERA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Aspérifuliées,  tribu  des  Cynoglossées, 
établi  par  Pallas  (/i.,  i,  app.  486).  Herbes 
de  TAsie  centrale.  Voy,  aspAbifoliées. 

*RINELEPIS  poiss.  —  Genre  de  Tordre 
des  Malacoptérygiens  abdominaui ,  famille 
des  Silurolides,  établi  par  MM.  Spix  et  Agas- 
siz  aux  dépens  des  Loricaires,  et  dont  les 
caractères  principaux  sont:  Corps  gros  et 
trapu  ;  plaques  osseuses  à  peu  près  disposées 
comme  des  écailles  ;  la  lèvre  postérieure  or- 
dinairement élargie  en  voile  membraneux  ; 
trois  rayons  à  la  membrane  branchio.sti^ge. 

MM.  G  Cuvier  et  Valenciennes  {Histoire 
des  Poissons,  t.  XV,  p.  479)  rapportent  à  ce 
genre  rinq  espèces  qu'ils  décrivent  sous  les 
noms  de  JUnelepis  strigosa  Cut.  et  Val., 
aspera Spix,  ^0ni6ar6isCuv.  et  Val.,  hislrix 
Cuv.  et  Val.  [Loricaria  histrix  Vandel.), 
avanthicus  Cuv.  et  Val.  {Aranlhivus  hislrix 
Spix).  Ces  Poissons  habitent  les  contrées  les 
plus  chaudes  de  TAniérique  méridionale,  et 
leur  taille  varie  de  35  à  60   cenlimèires. 

(M.) 
RI\£LLE.  iNFus.  —  Voy.  niiiNEJ.LB. 
MUXGlCl.Li:.  Hingicula.  xoiL.     Gctire 
de  la   ramiile  des  Colimacées  ,  éubli  par 
M.  Desbayes  aux  dépens  des  Auriculcs  [wy. 
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ce  mot  ),  avec  les  caraclcres  suivants  :  Co- 
quille petite ,  ovale,  globuleuse ,  à  spire 
courte,  subécbancrée  à  la  base,  ouverture 
parallèle  à  Taie  longitudinal ,  étroite  ,  cal- 
leuse; la  columelle  courte,  arquée,  ayant 
deui  ou  trois  plis  presque  égaui,  et  une 
dent  saillante  vers  Tangle  postérieur  de  Pou- 
verture.  Bord  droit,  très  épais,  renversé  eo 
dehors,  simple  et  sans  dents. 

On  connaît  8  à  9  espèees  de  ce  genre , 
dont  une  de  la  Méditerranée ,  et  les  autres 
Fossiles.  Nous  citerons  principalement  les 
Ringicula  ringens  (  type  du  genre),  auricu- 
lata  Donelliy  buccinea  et  marginata,     (L.) 

niI^iGOL'LE.  BOT.  CR. — Nom  vulgaire  de 
VAgaricus  Eryngii, 

RINOREA,  Aubl.  {Cnuian.,  1).  bot.  m.— 
Syn.  û'Alsodeiat  Dup.-Th. 

RIOPA.  RCPT.  —  Genre  de  la  famille  des 
Scinques,  établi  par  Gray  (ilnit.  NO/. /)ii(..  Il, 
1839).  Voy,  sciNQUES. 

«RIPARIACÉES.  Ripariaceœ  {riparii 
[musci],  qui  habitent  les  bords  des  rivières). 
BOT.  Cl.  —  (  Mousses.  )  Cette  petite  tribu , 
établie  dans  les  Mousses  acrocarpes  par 
MM.  Bruch  et  Schimper,  ne  comprend  que 
le  seul  genre  Cinclidotus^  P.  D.    (CM.) 

RIPARII.  INS.  —  Synonyme  de  Saldides, 
employé  par  M.  Burmeister  (  Handb.  dur 
Entom.).  (Bl.) 

RIPIDIUM,  Trin.  (Agrott.,  169).  bot. 
PD.— Syn.  ù^Erianlhuz^  Rich. 

RIPIPHORUS.  INS.— Koy.  hhimphorus. 

RIPOGONUM.  BOT.  Pfl.  ~  Genre  de  la 
famille  des  Smilacées  ,  tribu  des  Conval- 
lariées,  établi  par  Forstcr  (Gen.,  25,  t.  25). 
Sous-arbrisseaui  originaires  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Voy. 

SIILACÂBS. 

RIQUET.  uii.  ~Nom  vulgaire  des  Gril- 
lons. 

RIQUET  A  LA  HOL'PE.  Poisfl.  —  Nom 
vulgaire  d*une  espèce  de  Lophie. 

RISIA.  BAM.  —  Sous -genre  d'Antilopes 
comprenant  le  Nylgau,  TAntilope  à  fourche 
et  PAntilope  palmée.  Voy.  antilope. 

RISSA,  Stephens.  ois.  —  Sjn.  dtlarut, 
Linn.  Genre  établi  sur  le  Lar.  rissa  (Lin.), 
TriilaclyUis  iMh.  (Z.  G.) 

RISSA,  Kirby.  iîçs.  — Synonyme  de  La- 
thridius,  llcrbst.  (C.) 

RISSO.A  (nom  propre),  dot.  pu.— Genre 
de  la  famille  do;  Aurantiacées ,  élablf  par 


Arnott  (ifi  N.  A,  N.  C,  XVIII,  324).  k" 
brisseaux  de  Cejlan.  V&y.  AoiAiiTiACkis. 

RISSOA  et  RISSOAIRE  (  nom  propn). 
HOLL.  —  Genre  de  Gastéropodes  pectinibiU" 
ches ,  établi  par  M.  de  FréininTilte  piNH 
quelques  petites  coquillet  trèt  commiiMi 
parmi  les  herbes  marinei  de  mm  célet  »  cl 
que  Ton  confondait  en  partie  avec  les  Utfa- 
nies.  La  coquille  est  allongée,  lurrioiléa, 
quelquefois  courte  et  subglobuleuse ,  afM 
Touveriure  ovale,  semi-lunaire,  subcaaatt* 
culée ,  ayant  le  bord  droit  épaissi ,  preefm 
toujours  saillant  en  avant  et  arqué  dani  la 
longueur,  et  avec  un  opercule  corné  femaift 
exactement  l'ouverture.  L'animal  a  le  pied 
bien  séparé ,  subtriangulaire ,  tronqué  en 
avant,  pointu  en  arrière.  La  télé,  proloogée 
en  forme  de  trompe  courte  et  tronquée, 
porte,  de  chaque  côté,  un  tentacule  subulé^ 
à  la  base  externe  duquel  l'anl  est  placé  aor 
un  petit  renflement.  L'espèce  type  eal  II 
Rissoa  cancellata,  très  commune  sur  Ml 
côtes,  longue  de  5  à  6  millimètres,  et  d*n 
tiers  moins  large,  grisâtre  ou  brunâtre, 
ayant  la  surface  découpée  assez  profeadé- 
mcnt  en  un  réseau  à  mailles  quadrangnial- 
res ,  par  des  stries  longitudinales  et  trau- 
verses.  C'est  Desmarest  qui  décrivit  le 
premier  cette  espèce  ainsi  que  4  autres ,  m 
même  temps  qu'il  caractérisa  plus  nettemeal 
le  genre  Rissoa.  Depuis  lors,  M.  Délie  Chiite, 
M.  Philippi  et  M.  Michaud  en  ont  déeril 
un  plus  grand  nombre  d'espèces»  dont  on 
connaît  aujourd'hui  36  vivantes ,  la  plupart 
très  petites,  et  8  ou  10  fossiles,  dans  lus  ter- 
rains tertiaires  les  plus  récente ,  et  doit 
plusieurs  ont  leurs  analogues  vivants,  (Dm.) 

RISSOGHETON,  Graj,  Hope.  m.— Sy- 
nonyme de  Blapsida^  Perty,  Dq|ean*      (C.) 

RISTELLA.  BtPT.  —  Genre  de  U  te«IIIe 
des  Scinques  {voy.  oe  mot)  établi  par  Qn| 
(Ann.nat.  hi$t..  Il,  1839). 

RITBOCK..  UAH.  —  Une  espèce  du  geuie 
Antilope  (voy,  ce  mot)  porte  ce  non.  (E.D.) 

*RITCHIEA  (  nom  propre  ).  Bor.  n^— 
Genre  de  la  famille  des  Capparidéee  »  Iribv 
des  (^pparées,  établi  par  R.  Brown  (te 
Clapperl,  Narrât, ,  223  ).  Arbrisseaux  de 
l'Afrique  tropicale.  Voy,  CAPPAiioiBa. 

RITRO,  Endl.  (Gen.  planl.,  p.  167, 
n.  2847).  BOT.  PH.  —  Voy,  bchihom. 

*RIVEA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  CA)nvolvu]acéet,  lous-ordro  dee  Convoi- 
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vMtit  ëUbli  par  ChoUy  (tii  Afem.  Soc.  h. 
•.  GèMv.,  VI,  407,  C.  3).  Sou8-«rbri8feaui 
iiTAin  tropicale.  Voy.  coiffoLvuLACÊEs. 

'BIVELLIA.  ua, — Genre  de  l'ordre  des 
ijedaires ,  flmiîlle  des  Pbytomydes ,  tribu 
àiHfOdioai,  éUbli  par  M.  Robineiu  Des- 
féÊf{gtmUiurlesMyodaires,  p.  729),  qui 
rnpporla  troli  espèces  :  Riv.  herharum , 
iHMaaf ,  Bo»eii.  Ces  Insectes  se  rencon- 
Mil  dans  rAmérique  boréale,  parmi  les 
M«  des  lieai  frais  et  humides.       (L.) 

*III¥SRAINS.  lUparii.  aracii.  — Walc- 
haalrydans  le  tome  1*'  de  son  Histoire  na- 
AnUs  te  Ifuectes  aptères ,  donne  ce  nom  à 
nencedu  genre  des  Dolomèdes  et  dont 
toflspma  qui  la  composent  ont  les  yeui  de 
Il  iigae  du  nailieu  un  peu  gros ,  la  lèvre 
orrée,  le  céphalothorax  ovale ,  allongé ,  et 
rkbdonfln  allongé  et  de  forme  ovalaire.  Les 
fWowadgf  fUnbriatuSt  vittatus  et  Uneatus 
rffNscBlent  cette  race.  (H.  L.) 

*  RIVERAINS.    OIS.   —  Dénomination 
'•■t  M  se  sert  en  ornithologie  pour  dési- 
lacr  4ei  Oiseaux  qui  vivent  habituellement 
sur  les  bacds  des  rivières ,  des  étangs  ou  de 
'aiaer.  Elle  comprend  donc,  d'une  manière 
gMrale ,  les  Échassiers ,  qui ,  pour  la  plu- 
part. De  peuirent  habiter  loin  des  eaux. 
I.  TemmlDclc  Ta  employée  pour  caracté- 
riser ane  section  de  son  genre  Bec- Fin  {Syl- 
lia),  section ,  par  conséquent,  qui ,  d*après 
k  Bom  qui  la  distingue ,  ne  renferme  que 
les  espèces  qui  vivent  dans  le  voisinage  des 
rivières,  des  fleuves,  etc.  M.  de  Lafrcsnaye 
i'bt également  servi  de  cette  dénomination, 
^il  a  appliquée,  dans  le  même  sens  que 
M.  Temminck ,  à  un  groupe  de  sa  famille 
te  Merles.  (Z.  G.) 

RIVERIA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  fa- 
■Bledes  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
te  Cosalplniées ,  établi  par  H.-B.  Runth 
(ialfam6.  etfionpl.,  Nov,  gen,  et  tp.,  VII, 
tt7,  t.  659  bis).  Arbres  du  Pérou.  Voy, 
ttewmiusEs. 

BIVINA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
te  Pbvtolaccacées,  tribu  des  Kivinées,  éta- 
bli par  Linné  (  Gen,,  n.  16i  ).  Herbes  ou 
nui-arbrisseaux  de  TAmérique  tropicale. 

1  Oy.  PBTTOLACCACéES. 

RIVINÉES.  Rivineœ.  bot.  ph.  —  Tribu 

^  la  famille  des  Phytolaccacdes.  Voy.  ce 
mot. 

RiVl'LAniA    (riuuftts  ,   ruisseau),  bot. 
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Ci.  —  (Pbycées.)  Malgré  la  prescription 
prononcée  par  Bory  contre  le  nom  de  ce 
genre  fondé  par  Roth  {Catal.  1,  p.  212),  le 
genre  et  le  nom  n>n  ont  pas  moins  géné- 
ralement été  adoptés.  I^s  Rivulaires  crois- 
sent sur  les  pierres  ou  les  plantes  ûts  ruis- 
seaux et  des  bords  de  la  mer,  où  leurs  fila- 
ments forment  par  leur  réunion  de  petits 
coussins  hémisphériques  ou  globuleux.  Cts 
filaments ,  qui  ofl'rent  le  caractère  essentiel 
dans  leur  structure  particulière,  sont  com- 
posés d*un  tube  simple  ou  rameux  par  ap- 
position, cylindrique,  atténué  au  sommet  et 
quelquefois  en  même  temps  à  la  base  où  on 
le  voit  naître  d*un  globule  hyalin.  Leur  ca- 
vité renferme  des  disques  {endnchromata) 
d*un  vert  glauque,  super|K)sés  les  uns  aux 
autres  comme  les  disques  de  la  pile  de 
Volta;  ce  qui  fait  paraître  le  filament  cloi- 
sonné. Ces  disques  sortent  soit  par  rupture, 
soit  par  Tcxtrémité  béante  du  tube  ,  et  de- 
viennent des  moyens  de  propagation  de  la 
plante.  Les  filaments  ne  sont  point  isolés , 
mais  ils  partent  d*un  point  central  commun, 
sMrfadient  en  tous  sens  et  composent  de  la 
sorte  les  coussinets  que  nous  avons  dit.  On 
en  connaît  une  douzaine  d'espèces  dont  une 
seule,  le  R.  pisum,  est  propre  aux  eaux  dou- 
ces, les  autres  appartiennent  aux  mers  tem- 
pérées ,  et  nous  ne  savons  pas  qu*on  en  ait 
trouvé  au-delà  des  lies  Canaries ,  d*où  nous 
en  avons  reçu  et  publié  dans  le  temps 
deux  espèces.  Ces  plantes  sont  très  gélati- 
neuses et  rendent  glissants  les  rochers  et  les 
pierres  qu^elles  tapissent.  (CM.) 

RIVULARIÉES.  Rivularieœ.  bot.  on.— 
(Phycées.)  Petite  tribu  de  la  famille  des 
Zoospermées  ,  dont  le  type  est  le  genre  Ui- 
vulaire  (voy.  ce  mot),  et  qui  se  compose  de 
plusieurs  autres  genres  dont  on  trouvera  les 
noms  dans  notre  classification  des  Algues  à 
Tarlicle  raicÉES,  auquel  nous  renvoyons  le 
lecteur.  (C.  M.) 

RIZ.  Orysa  (de  éfpuÇs,  que  quelques 
étymologistes  font  venir  du  mot  arabe  erti^). 
but.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Oryzées,  à  laquelle  il  donne 
son  nom ,  de  THexandrie  digynie  dans  le 
système  de  Linné.  II  ne  comprend  que  4  es- 
pèces, toutes  propres  aux  parties  chaudes  du 
globe,  mais  dont  une  a  été  propagée  par  la 
culture  sur  une  grande  portion  de  la  sur- 
face du  globe.  Ces  plantes  ont  des  feuilles 
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planes  ;  leur  inflorescenfe  coniiste  en  une 
paoicule  rameuse,  dans  laquelle  des  épillels 
pédicules,  et  articulés  «ur  leur  pédicule,  sont 
disposésen  grappes  lAches  sur  chaque  rameau. 
Ces  épilleis  sont  uniflores  ;  ils  présentent  : 
deui  très  petites  glu  mes  membraneuses , 
mutiques,  un  peu  concaves  ;  deui  glumeiles 
beaucoup  plus  grandes  que  les  glumes,  com- 
primées latéralement  et  carénées,  fermées, 
dont  rinférieure  beaucoup  plus  large  porte 
1«  plus  souvent  une  arèle  terminale,  droite; 
six  étamines  ;  un  ovaire  glabre  surmonté  de 
deui  styles  terminés  i»ardeux  stigmates  plu- 
meui ,  à  poils  rameux  ;  deux  glumellules 
glabres  ,  presque  charnues.  Le  fruit  est  un 
caryopse  oblong,  comprimé-tétragone ,  gla- 
bre et  lisse,  étroitement  enveloppé  par  les 
glumeiles  persistantes  qui  lui  forment  uue 
enveloppe  complète. 

A  ce  genre  appartient  Tun  des  végétaux 
les  plus  utiles  à  Thomme,  le  Riz  cui.Tivk, 
Orysa  saliva  Lin.  Celte  espèce  importante, 
dont  le  grain  nourrit  plus  de  la  moitié  des 
habitants  du  globe ,  et  qui ,  comme  plante 
alimentaire,  l'emporte  en  utilité  même  sur 
le  Froment ,  est  regardée  comme  originaire 
de  rinde,  bien  que  la  certitude  ne  soit  pas 
complète  à  cet  égard.  Peu  à  peu  sa  culture 
s'est  propagée  non  seulement  dans  toutes  tes 
contrées  tropicales,  mais  encore  dans   un 
grand  nombre  de  pays  tempérés,  jusqu'en 
Espagne ,  en  Italie ,  et  même  tout  récem- 
ment en  France.  Son  chaume,  cylindrique 
et  glabre ,  s'élève  à  un  mètre  ou  un  peu 
plus;  ses  feuilles  sont  linéaires -lancéolées  , 
allongées,  rudes  au  toucher  et  glabres  ;  leur 
ligule  est  membraneuse  ,  divisée  profondé- 
ment en  deux  lobes  lancéolés,  aigus  ;  sa  pa- 
nicule  est  resserrée  ,  a  rameaux  faibles  et 
rudes  au  loucher  ;  les  glumeiles  de  ses  fleurs 
sont  pubescentes  ou  glabres,  artslées  ou  mu- 
tiques,  selon  les  variétés,  Pinférieure  mar- 
quée de  deux  sillons  longitudinaux  sur  cha- 
que cdté.  I^es  variétés  cultivées  de  Rix  sont 
très  nombreuses  ,  mais  mal  connues  encore 
pour  la  plupart.  La  science  attend  encore  à 
cet  égard  un  travail  sérieux;  heureusement 
nous  croyons  pouvoir  assurer  que  cette  la- 
cune sera  bientôt  remplie  ,  et  qu'un  grand 
et  bel  ouvrage,  dû  à  la  plume  de  l'un  de 
nus  botanistes  les  plus  éminents  ,  et  d'un 
savant  dpjà  connu  avantageusement  par  un 
grand  travail  sur  le  Maïs,  ne  tardera  pas  à 
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être  mis  tu  Jour.  En  alteadaBl, 
mes  obligés  de  nous  en  tenir ,  te 
port,  au  travail  déjà  bien  ancien  < 
{Joum.  de  bolan.^  vol.  III,  p.  7ê 
qu|*l  les  Riz  cultivés  sont  rangéi 
riétés  botaniques ,  qui  pourraîeni 
sidérées  comme  des  raees»  sous 
viendraient  se  ranger  les  varié 
guées  dans  la  culture,  et  dont  le  i 
tel  que  Leschenault  de  Latour  i 
tionné  30  comme  cultivées  dam  h 
de  Pondichéry  seulement,  que  I 
cité  21  comme  cultivées  à  llyi 
ment.  Ces  grandes  variétés  ont  él 
et  caractérisées  par  Desvaui  de 
suivante  :  A.  variétés  barbues  m 
d'ailes,  a.  Oryza  saliva  pubesa 
glumeiles  pubescentes,  portant  ui 
longueur  médiocre;  cultivée  en 
/3.  0.  s.  rubribarbis  Desv.  ;  glun 
lancéolées,  pubescentes,  à  arête  r 
tivéedans  l'Amérique  septentriom 
I.  marginata  Desv.;  glumeiles  pr 
bres,  légèrement  pileuses  sur  le  < 
gées  ;  arêtes  de  longueur  médioi 
vée  dans  l'Inde.  —  S.  0.  i.  elon^ 
glumeiles  glabres  ,  linéaires;  cul 
le  Brésil.  —  B.  Variétés  mu^î^M 
pourvues  d'arêtes,  c.  0.  s.  denuA 
glumeiles  mutiques  presque  velu 
gués,  mucronées;  cultivée  en  Ital 
s.  sorghoidea  Desv.  ;  mu  tique  ; 
très  courtes ,  presque  lenticulaire 
pileuses;  cultivée  dans  l'Inde. 

Le  Riz  se  plati  dans  les  terrain 
ou  marécageux  :  aussi  la  culture 
elle  toujours  dans  des  champs  qu 
tient  recouverts  d'une  couche  d 
épaisse  pour  que  la  plante  y  soil  ; 
partie ,  sans  jamais  être  submer 
résulte  généralement  pour  les  pay 
res  une  insalubrité  telle  qu'elle 
ment  sur  les  populations  ,  tCqw 
gouvernements  ont  cru  devoir  l'él 
villes.  D'un  autre  côté,  et  par  un 
sation  à  ce  mal ,  la  culture  du  1 
d'utiliser  des  terres  marécageuses 
cela  ,  resteraient  entièremeut  pei 
l'agriculture.  Cependant  on  a 
parlé  en  Europe ,  depuis  quelque 
de  variétés  de  cette  plante,  auiqi 
donné  les  noms  de  Ris  sec.  Riz  de  ' 
et  qui ,  semées  à  l'époque  des  pl« 
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fkKol  dans  les  tierrai  ordinaires  avec  une 
calture  analogue  à  celle  de«  autres  céréales, 
w  tout  au  plus  avec  de  simples  arrosc- 
■eals.  H  parait,  en  effet,  que  quelques  ré- 
siduis  avantageui  ont  été  obtenus  en  Italie 
net  ce  Riz  sec  ;  mais  que  souvent  on  a  cul- 
lîvésoos  oe  nom  .en  Europe  une  toute  autre 
|lulB,  le  Froment  locular,  vulgairement 
HMoé  petite  ÊpeatUre  (  Triticum  munococ- 
cm  Lio.). 

Ui  méthodes  de  culture  du  Uiz  varient 
flinpayf  à  Tautre,  sinon  quant  a  leur 
MPcbe  générale,  du  mains  quant  à  leurs 
Mails.  Eo  Chine,  où  la  culture  de  cpitc 
Gominée  se  fait  sur  une  très  grande  éclielle, 
kgiain  desliué  aui  itm'n  est  m'u  à  trcni- 
ftt  dana  Tcau  pendant  quelques  jours  ; 
nUe  opération  préliminaire  a  pour  ri^sultat 
fnhàter  la  germination.  La  terre  qui  doit 
éln ensemeocée  est  surabondamment  arro- 
léeaa  point  «i*ètre  réduite  presque  en  con- 
âiUnce  de  vase:  après  quoi  elle  est  retour- 
lèau  nojen  d*une  rharruc  légère  traînée 
fu  an  Buffle.  On  passe  ensuite  une  sorte 
de daift  grossière,  dans  le  but  de  briser  les 
Mlcseld*unir  la  surface  du  sol.  On  en- 
Icteso^neusemcnt  les  pierres,  cl  Ton  ar- 
nrhe  les  mauvaises  herbes,  autant  qu'il 
al  possible.  On  ramène  alors  Peau  dans  le 
dinip;  après  quoi  on  passe  une  berse  à 
plusieurs  rangées  de  dents  de  fer  pour  corn- 
licier  la  préparation  de  la  terre.  Le  semis 
tt  (ait  uniquement  avec  les  grains  qui  ont 
commencé  de  germer  dans  Tenu ,  et  seule- 
■eal  dans  une  portion  du  champ.  Vingt- 
^tfe  heures  sufûsent  pour  que  les  jeunes 
pUntes  commencent  à  montrer  le  sommet 
de  leur  première  feuille  à  la  surface  du  sol  ; 
bieatôt  après  on  les  arrose  d'eau  de  chaux , 
lia  de  détruire  et  d'éloigner  les  Insectes. 
Ui  Chinois  attachent  une  grande  impor- 
Uiceà  celte  opération.  Le  semis  ayant  été 
hit  fort  dru,  il  est  bientôt  nécessaire  d*é- 
dtircir  la  plantation;  pour  cela,  on  ar* 
fiche  les  pieds  surabondants  avec  beaucoup 
deiuin,  et  on  les  plante  ,  sans  retard  ,  en 
quinconce,  dans  la  portion  du  champ  jus- 
qu'à ce  moment  inoccupée.  Aussitôt  que 
cette  opération  est  terminée ,  on  ramène 
l*eausurla  terre,  en  ayant  le  soin  d'en  élc- 
Tergrailuellrment  le  ni\c<iu  à  mesure  que 
les  plantes  grandissent,  snns  que  répondant 
filles  soient  jamais  submeigces.  Pour  oblc- 
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nir  ce  résultat,,  on  a  disposé  préalablement 
des  levées  de  terre,  qui  font  de  chaque 
champ  ou  de  chaque  portion  de  champ  un 
véritable  bassin  :  on  conçoit  aisément  que 
celte  culture  ne  peut  a\oir  lieu  que  le  long 
ou  dans  le  voisinage  des  cours  d'eau  et  des 
canaux.  Lorsque  le  niveau  des  champs  est 
inférieur  à  celui  des  canaux  et  cours  d'eau  , 
il  suffît  d'ouvrir  une  vanne  pour  inonder 
la  terre;  dans  le  cas  contraire,  les  Oiinois 
emploient  des  machines  hydrauliques  gros- 
sières ,  ou  de  simples  seaux  qui  rendent 
cette  partie  de  la  culture  du  Riz  extrê- 
mement fatigante.  Pendant  tout  le  tem|)S 
que  le  Uiz  reste  sur  pird,  on  arrache  au'C 
soin  les  mauvaises  herbes;  celte  opération 
est  très  pénible  pour  les  cultivateurs  ,  qui, 
pour  la  faire,  restent  constamment  enfon- 
cés ju>qirau-dessus  du  genou  dans  Tenu  et 
la  vase.  La  récolte  du  Riz  se  fait  à  la  fau- 
cille; on  en  fait  des  gerbes,  qu*on  trans- 
porte sous  des  hangars,  où  on  les  bal  au 
fléau.  Une  opération  assez  longue  est  relie 
qui  consiste  à  débarraisser  le  grain  des  glu- 
mellesou  balles  dans  lesquelles  il  est  éln»!- 
lement  enveloppé.  Klle  a  lieu  dans  des 
moulins  où  un  axe  horizontal  de  bois  ,  mis 
en  mouvement  rotatoire  par  une  roue  hy- 
draulique et  pourvu  d'un  certain  nombre  de 
rangées  circulaires  de  cannes,  soulève,  au 
moyen  d'un  levier  fixé  en  fléau,  un  pilon 
creux  qui  retombe  ensuite  dans  une  auge  de 
pierre  ou  de  fer;  chaque  arbre  horizontal 
met  ordinairement  en  jeu  de  quinze  à  vingt 
pilons.  La  partie  la  plus  importante  et  aussi 
la  plus  difficile  dans  la  culture  du  Riz  est 
celle  des  abondantes  irrigations  nécessaires 
au  développement  de  la  plante.  Aussi  a-l-on 
dû  exécuter  pour  cela,  en  Chine,  dans  l'In- 
de, etc.,  de  nombreux  canaux  et  des  levées 
considérables.  Celle  difficulté  n'existe  pas 
ou  du  moins  elle  est  considérablement  ré- 
duite dans  la  culture  des  Riz  secs  ou  Riz  de 
montagne.  Mais,  par  compensation,  le  pro- 
duit de  ces  variétés  est  moins  avantageux 
sous  plusieurs  rapports. 

On  sait  que  la  culture  du  Riz  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  quoique  ne  remontant 
qu'à  la  fin  du  xvii'  siècle  ou  au  commence- 
ment du  xvin*,  a  pris  une  extension  cniijîi- 
dérable,  particulièrement  dans  la  ('aroline, 
et  que  le  grain  qui  en  provient  est  regardé 
en  Europe  comme  de  qualité  su(>érieure. 
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La  inélhode  de  culture  de  celle  céréale  dans 
ces  contrées  difTère  notablement  de  celle  que 
nous  avons  rapportée  comme  habituelle  dans 
la  Chine  et,  avec  quelques  modifications  peu 
importantes,  dans  Tlude,  à  Java,  etc.  Dans 
la  Caroline ,  vers  la  nii-mars«  on  divise  la 
terre  en  rigoles  espacées  d'environ  5  déci- 
mclres,  au  fond  desquelles  des  femmes  sè- 
ment le  grain  à  la  main  et  non  à  la  volée. 
On  couvre  ensuite  de  quelques  centimètres 
d'eau  qu'on  fait  écouler  après  cinq  jours, 
de  manière  à  laisser  la  terre  découverte  jus- 
qu'à ce  que  les  jeunes  plantes  aient  environ 
1  décimètre  de  haut,  ce  qui  a  lieu  environ 
un  mois  après  les  semailles.  Alors  on  inonde 
cnciire  les  champs,  et  l'on  y  laisse  l'eau 
pendant  quinze  Jours  dans  le  but  de  faire 
périr  les  mauvaises  herbes  eu  même  temps 
qu'on  favorise  la  végétation  du  Riz.  La  terre 
reste  ensuite  découverte  pendant  deui  mois 
et,  pendant  ce  temps,  on  donne  des  binages 
multipliés.  Enfin  on  ramène  encore  l'eau 
qu'on  laisse  sur  le  champ  jusqu'au  moment 
de  la  récolte,  c'est-à-dire  de  la  fin  d'août 
jusqu'en  octobre.  Ce  mode  de  culture,  lais- 
sant la  terre  alternativement  inondée  et  à 
découvert ,  amène  une  insalubrité  telle  que 
les  nègres  qui  y  sont  eiclusivement  employés 
sont  plus  que  décimés  annuellement  parles 
maladies. 

Kn  Espagne  et  dans  le  nord  de  l'Italie,  où 
la  culture  du  Riz  a  pris  de  grands  dévelop- 
pements, on  est  dans  l'usage  de  laisser  con- 
stamment l'eau  dans  les  champs  Jusqu'au 
moment  de  la  récolte.  Même  dans  le  royaume 
de  Valence,  la  moisson  se  fait  dans  l'eau, 
et  les  moissonneurs  y  sont  constamment  en- 
foncés Jusqu'au!  genoui. 

Tout  récemment  la  culture  du  Riz  vient 
d'être  introduite  avec  beaucoup  de  succès 
dans  la  Camargue  ou  Delta  du  Rhône  et  dans 
les  terres  salées  et  marécageuses  qui  s'éten- 
dent sur  une  surface  considérable  le  long  de 
la  Méditerranée.  Des  essais  ont  été  faits  à 
cet  égard,  en  premier  lieu,  par  M.  Godefroy 
et  par  un  petit  nombre  d'autres  propriétai- 
res. Leur  succès  a  déterminé  à  donner  plus 
d'extension  à  cette  importation  et,  depuis 
deux  ans,  quelques  centaines  d'hectares  ont 
été  consacrées  à  cette  nouvelle  culture  et  ont 
donné  des  produits  très  abondants.  Un  dou- 
ble avantage  parait  devoir  résulter  de  ces 
tentatives,  celui  de  retirer  des  récoltes  abon- 
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dantes  de  terres  jusqu*icl  entièremenl  ou 
presque  entièrement  improductives,  et,  en 
second  lieu  ,  celui  de  les  convertir,  après 
quelques  années,  en  terres  salées  ou  terres 
arables  propres  à  recevoir  dos  céréales  or- 
dinaires. 

Le  temps  qui  s'écoule  entre  les  semis  et 
la  récolte  du  Rii,  est  d'environ  quatre  mois 
et  demi  ou  cinq  mois,  en  moyenne;  quelques 
variétés  exigent  Jusqu'à  huit  mois  pour  leur 
développement  complet,  tandis  qu'il  suffit  à 
d'autres  de  trois  mois  et  quelquefois  moins, 
assure-t-on.  Mais,  par  compensation,  ces 
dernières  variétés  ne  donnent  que  des  qua- 
lités de  grain  inférieures. 

Il  semble  inutile  d'insister  sur  Plmpor^ 
tance  majeure  du  Riz  comme  plante  alimen- 
taire. Dans  l'immense  étendue  de  pays  où  U 
est  cultivé,  il  forme  la  base  principale  de 
l'alimentation  ;  quelquefois  même  on  peut 
dire  qu'il  nourrit  à  lui  seul  les  classes  infé- 
rieures de  la  société.  Ainsi  le  peuple ,  en 
Chine  et  dans  I  Inde,  ne  connaît  à  peu  près 
pas  d'autre  aliment  que  du  Riz  cuit  à  l'eau 
et  mêlé  de  quelques  condiments  et  aromates. 
En  Europe,  le  Riz  Joue  un  rôle  important, 
mais  beaucoup  moins  exclusif  dans  rail- 
mentalion.  Même  dans  les  parties  un  peu 
septentrionales  de  cette  partie  du  monde,  il 
ne  sert  plus  qu'à  faire  des  potages,  des  gà* 
teaux,  etc.  Dans  ces  dernières  contrées,  la 
culture  du  froment  fournit  une  matière  ali- 
mentaire beaucoup  plus  avantageuse  et  sur- 
tout plus  nutritive.  En  effet,  l'analyse  chi- 
mique a  montré  que  si  le  grain  de  Riz  est  le 
plus  riche  en  fécule  parmi  tous  ceux  fournb 
par  les  céréales,  il  est  en  revanche  à  peu  près, 
sinon  même  entièrement  dépourvu  de  gluten 
ou  de  matière  azotée.  Vogel  y  a  trouvé,  en 
effet,  sur  100  parties:  Fécule,  96  ;  sucre,  1  ; 
albumine,  0,20;  huile  grasse,  1,50;  perte, 
1,30.  De  là  pas  de  panification  possible  avec 
la  farine  de  Riz.  A  part  cet  usage  d'impor- 
tance capitale,  le  Riz  sert  encore ,  en  Chiné 
et  dans  l'Inde,  à  la  préparation  de  certaines 
boissons  alcooliques  et  de  diverses  prépara- 
tions alimentaires.  Sa  pâte,  qu'on  obtient  en 
en  faisant  une  décoction  très  chargée,  prend 
assez  de  consistance  en  séchant  pour  que  tes 
habitants  de  ces  contrées  en  confectionnent 
des  objets  d'art  et  d'utilKé.  La  paille  de  cette 
Graminée  sert  à  faire  une  grande  partie  de 
ces  tissus  recherchés  comme  objets  de  toilette 
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qu'on  conntli  Tulgairement  sous  le  nom  de 
paiil0  d'Iialie.  Enfin ,  en  médecine,  le  Riz 
cit  nlilisé  comme  un  aliment  de  facile  di- 
IBlioo  poar  les  malades  el  les  convalescents  ; 
4e pins,  sa  déooclîon,  vulgairement  nommée 
tnéifiz,  est  administrée  Journellement, 
Mitieiiley  soit  mêlée  de  gomme,  édulcorée 
me  des  sirops,  comme  calmante  cl  adoucis- 
Mia,  en  tisane,  en  lavements ,  etc.  Knfin 
bliicreTë  sert  fréquemment  en  cataplas- 
■H  préUfrâblei,  dans  plusieurs  cas,  à  ceux 
k  gniD«  de  Lin,  parce  qu*ils  sèchent  et 
agrineat  plus  lentement.  (P.  D.) 

BOBBRGIA,  Schreb.  {Gen.,  n.  787).  bot. 
t.  — Syn.  de  Connarus,  Linn. 

MBERTIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Georede  la  famille  des  Composdes-Labiaii- 
Iwes,  tribu  des  Chicoracées ,  établi  par  De 
Ciadolle  (  FL  fr.,  453  ).  Herbes  de  la  Mé- 
fiterraoée.  Voy,  composées. 

lOBERTIA,  Mérat  {Flor,  Paris.,  211). 
i«.  M.  —  Syn.  d'Eranlhis,  Salisb. 

KOBEIITSIA, Scop.  {!nlroduct,,n.  582). 
MI. PI.  —  Syn.  de  Sidcroxylorif  Linn. 

■OVDEET.  BOT.  —  Nom  vulgaire  du 
lydnis  dioiea.  Voy.  lvcii!<ide. 

MBiMEH.  Robinia  (dédié  à  Robin ,  au- 
teur en  Jardin  d'Henri  IV).  bot.  ph.  —  Genre 
^  la  famille  des  Légumineuscs-Papilioua- 
cfo,  de  la  Diadelphie  décandrie  dans  le 
iJitMie  de  Linné.  Il  est  formé  d^espèces 
vborcscentes ,  dont  quelques  unes  forment 
'e  gniids  et  beaui  arbres ,  et  qui  croissent 
<•  a^Jeure  partie  dans  le  nouveau  monde. 
Cet  végétaux  ont  des  feuilles  pennées  avec 
«paire,  accompagnées  de  stipules  quel- 
^■efois  épineuses  ;  des  fleurs  en  grappes , 
Itoéralement  assez  grandes,  et  qui  préscn- 
tatles  caractères  suivants  :  Calice  à  cinq 
^ais  lancéolées ,  dont  les  deux  supérieures 
Huscoartes  et  rapprochées  Tune  de  Tautre; 
orolle  papilionacée,  à  étendard  un  peu  plus 
^ que  les  ailes,  à  carène  obtuse;  éUmines 
Delphes,  tombantes;  ovaire  k  16-20 
•^les,  surmonté  d*un  style  barbu  antérieu- 
rtttent.  A  CCS  fleurs  succède  un  légume  coni- 
Kimé,  presque  sessile ,  à  valves  presque 
Hmcs  et  minces,  relevé  d'une  bordure  le 
•wildesa  suture  interne,  polyspermc.  Ainsi 
f«raciérisé  ce  genre  ne  correspond  plus  qu'à 
«ue  partie  du  groupe  établi  sous  le  même 
nom  par  Linné  ,  les  Caragna  en  ayant  été 
•*P«rés  en  un  genre  distinct. 
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I/espcre  la  plus  intéressante  d*entre  les 
Robiniers  est  le  Rohinier  faux-acacia  ,  /{o- 
binia  pseudoacacia  Lin.,  si  connu  sous  ses 
noms  vulgaires  d'Acacia  blanc,  Acacia  com^ 
mun  ou  simplement  Acacia.  Ce  bel  arbre 
est  originaire  de  la  Virginie;  mais  il  est 
aujourd'hui  si  communément  cultivé   en 
Europe  qu'il  a  flni  par  s'y  naluraliiscr  sur 
plusieurs  points.  Dans  tout  son  développe- 
ment il  s'élève  Jusqu'à  vingt-cinq  et  trente 
mètres.  Son  tronc  est   droit  ;    ses  Jeunes 
branches  et  ses  rameaux  sont  longs  et  grêles, 
et  les  fortes  épines  dont  ils  sont  armés  le 
rendent  propre  à  de  bonnes  haies  pour  clô- 
tures; ces  épines  naissent  de  chaque  côté 
de  la  base  des  feuilles  et  sont  dès  lors  de 
nature  stipulairo  ;  ses  feuilles,   ailées  avec 
impaire,    ont   12-21    folioles   pdlioluU^cs , 
ovales-oblongues,  entières,  un  peu   échan- 
crées  et  munies  d'une  petite  pointe  nu  «com- 
met. Ses  fleurs  sont  blanches  ,    trè^  ngréa- 
blement  odorantes,  et  forment  des  grappes 
pendantes  si  nombreuses  que  l'arbre  en  de- 
vient presque  entièrement  blanc  au  moment 
de   sa  floraison.   Le  Robinier  faux- acacia 
croit  avec  une  rapidité  qui  permet  d'en  ob- 
tenir, dans  un  temps  donné ,  plus  de  bois 
qu'avec  nos  arbres  indigènes  à  bois  dur.  On 
le  multiplie  d'ordinaire  par  semis,  et,  dans 
ce  ras,  le  Jeune  plant  qu'on   obtient  peut 
s'élever  jusqu'à  un  ou  deux  mètres   dans 
Tannée.  On  le  multiplie  également,  mais 
moins  avantageusement,  par  les  rejets  qu'il 
produit,   comme  on  le  sait,  en  abondanre 
et  souvent  do  manière  à  nuire  aux  cultures 
voisines. 

Cet  arbre  réussit  assez  bien  dans  toutes 
sortes  de  terres;  cependant  il  parait  préfé- 
rer les  bons  sols  frais  et  légers  ;  et  c'est  au- 
jourd'hui l'une  des  espèces  les  plus  répan- 
dues dans  les  allées ,  les  parcs  et  les  di- 
verses plantations  d'ogrément.  Néanmoins 
certaines  préventions  qui  existent  parmi  les 
ouvriers  contre  son  bois  font  qu'il  n'a  pas 
encore  acquis  toute  l'importance  qu'il  sem- 
ble appelé  à  posséder  plus  tard ,  el  qu'on  se 
borne  le  plus  souvent  a  le  planter  dans  un 
but  d'agrément.  Cependant  ,  comme  l'a 
montré  le  baron  d'IIaussez  dans  une  notice 
sur  cette  espèce,  le  bois  du  Faux-Acacia 
réunit  des  qualiitis  nombreuse.^ :  il  est  dur, 
compacte,  ré.sistant,  bien  qu'on  le  regarde 
d'ordinaire  comme  cassant;   cette  erreur 
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tieni  à  ce  que  fie«  branches  sont  souvent 
brisites  par  le   vent  atii  bifurcations»  et 
qu'un  n*a  pas  remarque  que  ces  fraclurpsKC 
produisent  toujours  par  la  ilissociation  des 
fibres  et  non  par  leur  rupture.  Au  lieu  d*é- 
irc  cissantes ,  ces  branches  se  prêtent  sans 
difficulié  à  des  torsions  en  tout  sens;  aussi 
fuurnissenl-cllcs  d'excellents  cercles  de  fu- 
tailles qui  durent  longtemps.  Or,  les  pous- 
ses de  trois  ou  quatre  ans ,   provenant  de 
recépage»  conviennent  parfaitement  pour 
cet  usage,  et  fournissent  des  cercles  de  1  mè- 
tre à  l'",30  de  diamètre.  Le  bois  du  Kubi- 
nier  faux-acacia  est  très  rccommandable  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  résiste  à  répreuve 
d*une  immersion  alternative  dans  Teau  et 
dans  Tair,  ainsi  qu*a  celle  d*une  exposition 
constante  à  l'action  des  agents  atmosphéri- 
ques. Sous  ces  rapports,  M.  d'Haussez  le  dit 
préférable   au    chêne   lui-même.   Pour  le 
charronnage ,  ce  bois  t  l'avantage  sur  tous 
ceux  de  nos  contrées  pour   la   construction 
des  pièces  qui  doivent  offrir  une  grande  ré- 
sistance» particulièrement  pour  celle  des  es- 
sieux. Dans  les  arsenaux  de  la  marine  fran- 
çaise  il  est  préféré  à  tout  autre  pour  la 
confection  des  grosses  et  longues  chevilles 
appelées  gournables,  et  ce  seul  objet  en  fait 
importer  annuellement  de  TAniérique  du 
Nord  des  quantités  considérables.  Enfin  il 
constitue   un   bois  de  chauffage  de  bonne 
qualité.  Ces  divers  motifs  sembleraient  de- 
voir déterminer  à  donner  aux  plantuiions 
de  Uobinier  faux-acacia  plus  d'importance 
qu'elles  n'en  ont  eu  Jusqu'à  ce  jour. 

Quelques  autres  espèces  de  Robiniers  sont 
fréquemment  cultivées  comme  espèces  d'a- 
grément. Tels  sont  :  le  Robimkr  un  B(n  le  , 
Bobinia  wttbiacuUfera  DC.»  vulgairement 
nommé /Icaciapara&of»  et  par  les  Jardiniers 
/iobinier  sans  épines ,  qui  reste  toujours  pe- 
tit» et  dont  la  léle,  formée  d'un  grand  nom- 
bre de  branches  et  de  rameaux  très  serrés 
et  courts  ,  chargés  de  feuilles  petites  et  très 
nombreuses ,  ressemble  à  une  boule  coni- 
pacle  de  verdure  ;  il  ne  fleurit  jamais  dans 
nos  plantations.  11  n'est  peut-être  pas  très 
certain  qu'il  constitue  une  espèce  particu- 
lière. Le  RoHiKU.R  visv?iiKi:x  »  Hobinia  viscosa 
Lin.,  arbre  d'un  bel  elTct,  mais  peu  élevé» 
dont  les  rameaux  i^oni  gluiineux  ;  dont  les 
folioles,  ovales  en  cœur,  sont  glauques  à  leur 
face  inférieure»  et  dont  les  fleurs  roses  for- 


ment des  grappes  courtes  très  élégantei.  Le 
Robimkr  iiksissé  »  Rubinia  hitpida  Lin.»  Taï- 
ga i  rement  nommé  Acacia  rose ,  très  belle 
espèce  haute  seulement  de  2  ou  3  mètrcf, 
i  branches  et  rameaux  hérissés  »  dont  lef 
grandes  fleurs ,  d'un  beau  rose,  forment  de 
magnifiques  grappes  pendtniet;  ntlheu- 
reusement  ses  branches  se  brisent  aux  bifur- 
cations avec  une  telle  fecililé,  qn*il  «t 
presque  toujours  mutilé  par  les  venta. 

(P.  D.) 

nOBl\SO\fA,  Schreb.  (Gm.,  n.  85S). 
BOT.  PH.  — Syn.  de  TourouHa,  AubL 

*nOKlQl'ETl.% ,  Gtudich.  (  ad  Frvye., 
42G  ,  t.  3i  ).  BUT.  PH.  —  Syn.  de  Saccota- 
biunit  Lindl. 

noni.OT.  poiss.  —  Nom  vulgaire  dei 
petits  Maquereaux. 

nOBSOM.i.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  Ai- 
mille  des  Ribésiacées  ,  établi  par  M.  Spach 
(Suites  à  liuffon,  éd.  Roret,  VI ,  180).  Ar- 
brisseaux de  la  Californie.  Voy.  aiBÉsiACisi. 

ROlttMXE.  FORAH.— Genre  de  Fora- 
nt inifères  établi  par  M.  Al.  d^Orbignv  dana 
sa  famille  des  Nautiloldes ,  la  première  de 
son  ordre  des  Hélicosiègues.  Il  est  raracté- 
risé  par  sa  coquille  équilatérale  à  spire  en- 
roulée dans  un  même  plan ,  avec  une  seule 
ouverture  triangulaire  située  à  l'angle  ca- 
rénai. (Dl'j.) 

nOCCEIJ.E.  Aorce//a (de  riUlien  rocca, 
rocher},  bot.  cr.  —  (Lichens.)  Le  Lichen  fur 
lequel  Acharius  a  fondé  ce  genre  est  une 
plante  connue  dès  la  plus  haute  antiquité, 
et  usitée  de  tout  teni|is  comme  matière  tinc- 
toriale :  c'est  le  L.  Roccella  de  Linné,  vulgai- 
rement ap|»elé  Orseille  des  Canarkt.  Bory  a 
avancé  dans  son  Essai  sur  les  Ves  Fortunées, 
et  répété  dans  le  Diclionnaire  classique  d'his- 
toire naturelle  t  que  c^est  là  la  véritable 
Pourpre  des  anciens,  et  que  les  Phéniciens, 
qui  en  faisaient  un  grand  commerce,  al- 
laient la  chercher  aux  Iles  Canaries  et  de 
Madère.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion, 
toujours  est- il  constant  que  le  Lichen  en 
question  est  extrêmement  abondant  dana 
ces  lies  ainsi  qu'au  cap  Vert ,  et  qu'on  l'y 
exploite  en  grand  pour  l'Europe.  La  chimie 
en  a  retiré  VOrsine^  principe  immédiat  co- 
lorant» employé  avec  tant  d'avantage  dans 
la  teinture  des  étoffes.  Les  autres  espèces 
du  même  genre  sont  dites  moins  riches  en 
matière  colorante,  d'o6  vient  qu'elles  lODt 
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aussi  moins  recherchées.  Le  R.  Monlagnel 
BeUng.,  qai  rrott  sur  les  troncs  des  Man* 
guiers  {Mangifera  indica  L.)i  ^^^  une  espèce 
si  commune  dans  Tlnde  ,  et  surtout  à  Pon- 
«bchéry,  qu*on  eu  pourrait  charger  des  na- 
Vufi.  n  devenait  donc  important  «le  con> 
«dire  dans  quelle  proportion  y  était  route- 
nt  l*Orsine.  Dans  le  hut  de  nous  éclairer 
jv  ce  point ,  nous  remîmes  une  certaine 
funtlté  de  ce  Lichen  à  un  chimiste  célèbre 
delà  capitale,  qui  voulut  bien  ,  sur  nos  in- 
stantes prières,  la  soumettre  à  Panalyse.  Le 
résultat  obtenu  montra  que  cette  Roccellc 
ne  renfermait   pas   tout-â  fait  autant  de 
principe  colorant  que  TOrseille  des  Canaries, 
mais  que  néanmoins  elle  en  contenait  suf- 
fisamment pi>ur  que  son  exploitation  ne  fût 
pu  sans  importance.  Un  négociant  anglais 
de  notre  connaissance,  qui  fait  le  commerce 
de  ces  matières  tinctoriales ,   nous  apprit 
plus  tard  qu'en  effet  celte  espèce  était  pres- 
que aussi  recherchée  et  csiiméc  que  Tautre. 
Le  commerce  de  POrseille  est  si  productif, 
que  \ei  droits  perçus  à  sa  sortie  des  lies  du 
Cap-TerltnCGsent  pour  payer  les  appointe- 
Denis  du  gOQverneur  et  la  solde  de  la  gar- 
nison. 

À  Teiception  des  R.  Montagnei  Bêlang.  et 
il.  pygmma  DR.  et  M.,  qui  croit  en  Algérie 
sur  les  troncs  des  Figuiers,  toutes  les  autres 
espèces  vivent  de  préférence  sur  les  rochers 
des  bords  de  la  mer,  dans  les  climats  chauds 
ou  tempérés.   Elles  y  forment  de  petites 
toulTcs  composées  d'un    nombre  plus  ou 
moins  considérable  d'individus,  et  dre.ssée5 
ou  pendantes,  selon  Pétat  de  rigidité  ou  de 
flaccidité  du  Lichen.  Les  Uoccclles  appar- 
liennent  à  la  tribu  des  Usnées,  et  se  distin- 
guent des  autres  genres  de  cette  tribu  par 
les  caractères  suivants  :  Le  thalle  est  centri- 
pète ,  cartilagineui  ou  coriace  ,  cylindrique 
ou  plane ,  rarement  simple  ,  plus  souvent 
rameui,  comme  saupoudré  de  farine ,  et 
quelquefois  couvert  de  ces  paquets  pulvéru- 
leui  qu*on  nomme  sorédies.  Il  est  composé 
de  deux  couches  distinctes,  dont  Tintérieure 
ou  médullaire  est  cotonneuse,  mais  ne  Torme 
pas  le  cordon  comme  chez  les  Lîsnécs.  Les 
apoiliécies  sont  orbicnlaires,  planes,  sessiles, 
laiérâles,  et  munies  d'un  rebord  à   peine 
saillant  fourni  par  le  thalle.  La  lame  proli- 
Kère,qui  constitue  le  disque,  est  noirâtre, 
pruioeuse  ,  et  repose  sur  une  couche  noire 
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carbonacée,  comme  dans  le  genre  Dirina 
{voy,  ce  mot).  Cette  lame  est  composée  de 
paraphyses  rameuses  enchevêtrées ,  entre 
lesquelles  se  voient  des  thèques  en  massue, 
qui  contiennent  chacune  huit  s()oridies  fu- 
siformes ,  divisées  en  quatre  loges  par  trois 
cloisons  transversales.  (C.  M.) 

ROCDE.  GÊOL.  —  Voy.  aociiES. 

ROCDEA.  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Crassulacées,  tribu  des  Crastulées, 
établi  par  De  Candolle  (Plani.  gr.,  n.  103  ; 
Prodr.f  m,  393),  qui  lui  assigne  les  carac- 
tères suivants  :  Calice  5-lobé.  Corolle  hypo- 
cratériforme;  tube  allongé;  limbe  à  5  seg- 
ments étalés.  Étamines  5.  Nectaire  à  5  glan- 
dules.  Péricarpe  à  5  follicules  polyspcrmes. 

Les  Rocheasoni  des  sous-arbrisseaux  char- 
nus, à  feuilles  opposées  ,  subconnées  ,  très 
entières;  à  fleurs  rouges,  ou  Jaunes,  ou 
blanches,  disposées  en  cymes.  Ces  plantes 
sont  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

De  Candolle  {loc,  cU,)  rapporte  à  ce  genre 
une  douzaine  d*espèces  réparties  en  deux 
sections ,  qu'il  nomme  et  caractérise  ainsi  : 

0.  Daniella  {Larochea,  Haw.).  Tube  de  la 
corolle  à  peu  près  aussi  long  que  le  limbe» 
ou  plus  court  ;  étamines  peu  saillantes.  Tiges 
presque  simples  ;  feuilles  connées  par  la  base, 
charnues ,  blanchâtres  ;  cymes  corymbifur- 
mes  ;  bractées  peu  nombreuses. 

Cette  section  ne  renferme  que  trois  es- 
pèces, nommées  :  Jloch.  falcala  DC.,perfo' 
liata  Haw.  et  albiflora  DC. 

b.  Franciscea  {Dielrichia ,  Tratlin.  ;  A'a- 
Insanlhes ,  Ilaw.).  Tube  de  la  corolle  cylin- 
dracé,  deux  à  trois  fois  plus  long  que  le 
limbe  ;  étamines  incluses.  Feuilles  cartila- 
gineuses aux  bords  et  ciliées  de  poils  raides; 
cynics  ombclliformes  ou  capitellées  ;  fleurs 
bractéolées. 

Parmi  les  espèces  que  renferme  ce  groupe, 
nous  citerons  principalement  les  Roch,  cocci- 
nea ,  versicolor^  odoratissima,  jasminta  DC. 

Les  Roclica  sont  assez  généralement  re- 
cherchés par  les  amateurs  de  plantes  grasse.<, 
à  cause  de  l'élégance  de  leurs  fleurs.     (J.) 

nOCUEFORTIA  (nom  propre),  bot.  ni. 
—  Genre  dont  la  place  dans  la  méthode  n'est 
pas  encore  fixée.  Il  a  été  établi  par  Swartz 
(Flor.  Ind,  occident.,  I,  552,  Prodr.,  53], 
qui  lui  assigne  les  caractères  suivants  :  Ca- 
lice à  5  divisions  ovales ,  obtuses.  Corolle 
hypogyne,  gamopétale;  tube  court,  penia- 
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gone  ;  limbe  i  5  divisions  oblongues.  Eu- 
mines  5;  filets  iubulés,  courts;  anthères 
oblongues.  Oraire  supire.  Styles  2;  stig- 
mates villeux.  Péricarpe  arrondi ,  à  2  loges 
polyspermes. 

Swartz  ne  rapporte  à  ce  genre  que  deui 
espèces,  qui  croissent  aux  Antilles.  Ce  sont 
des  arbustes  à  lige  dressée,  rameuse,  inerme  ; 
à  rameaux  flexueux,  cylindriques,  épineux; 
à  feuilles  alternes,  péiiolées,  très  entières, 
oblongues  ,  glabres  ;  à  fleurs  petites,  verdà- 
tres  ou  blanches  ,  aiillaires  ou  terminales , 
géminées  ou  Tascicuiées.  (J.) 

ROGilELIA ,  Rœm.  et  Schult.  (Syst., 
IV,  645).  BOT.  PB. — Syn.  d'Echinospermumf 
Swartz. 

ROCHER.  Murex,  holl.  —  Genre  de 
Gastéropodes  pectinibranches,  de  la  famille 
des  Canaiffères  de  Lamarck  ,  admis  sous  ce 
nom  par  la  plupart  des  auteurs  depuis  Klein 
et  Linné,  mais  diversement  circonscrit  et 
successivement  réduit  par  Bruguière  et  par 
Lamarck  dans  ses  limites  actuelles.  Le  nom 
de  Murex  est  employé  par  Pline  pour  dési- 
gner des  coquilles  qui  sont  aujourd'hui 
rangées  parmi  les  Strombes;  et  nos  Murei, 
qui  fournissaient,  dit-on,  la  teinture  pour- 
pre des  anciens ,  avaient  dû  être  nommés 
Pourpres  ;  c'est  du  moins  ce  que  Ron- 
delet a  prétendu  en  donnant  le  nom  de 
Pourpre  à  un  Murei  et  laissant  comme 
Pline  le  nom  de  Murex  à  un  Strombe.  Al- 
drovande  adopta  celte  manière  de  voir  et 
groupa  les  Strombes  et  les  Piérocères  sous 
le  nom  de  Murex,  en  même  temps  qu'il  rap- 
prochait de  la  Pourpre  de  Rondelet  six  au- 
tres espèces  de  nos  Murex.  Langius  et 
Tournefort  suivirent  la  même  marche,  mais 
Lister  adopta  la  dénominalion  de  Buccin 
pour  la  plupart  des  coquilles  enroulées  et 
canaliculées  ou  échancrées  pour  le  passage 
du  siphon.  Plus  tard  Klein  transposa  les 
noms  admis  vériiablemenl  k  tort  par  ses 
prédécesseurs  «  et,  le  premier,  il  donna  le 
nom  de  Murex  aux  coquilles  que  nous  nom- 
mons ainsi.  Adanson  au  contraire  réunit 
ces  mêmes  coquilles  avec  beaucoup  d'autres 
dans  son  genre  Pourpre.  EnGn  Linné,  sup- 
primant toul-à-fatl  le  genre  Pourpre,  élnblil 
un  grand  genre  Murex  dans  lequel  sont 
comprises  toutes  les  coquilles  caiialifères 
avec  les  Cérilhes  ei  une  p.irlie  des  Pourpres. 
Bruguière ,  dami  V Encyclopédie  méthnâique , 
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entreprit  de  subdiviser  ce  grand  genre  lin- 
néen ,  et  tout  en  laissant  le  nom  de  Rocher 
ou  Murex  aux  coquilles  dont  nous  parlons, 
il  en  sépara  les  genres  Cériibe  ,  Kusean  et 
Pourpre ,  ce  dernier  genre  n*ayattl  nulle 
concordance  avec  ce  que  les  premiers  zoolo- 
gisies  avaieni  nommé  ainsi,  mais  ayant  en 
quelque  sorte  pour  type  une  petite  coquille 
des  côtes  de  TOcéan  {Purpura  lapiUut)  que 
Réaumur  avail  voulu  considérer  comme 
ayant  fourni  la  pourpre  des  anciens.  La- 
marck ,  adoptant  les  genres  de  Bruguière, 
coiiiinua  dans  ses  publications  successives 
à  démembrer  et  à  réduire  le  grand  genre 
des  Murex  :  il  en  sépara  donc  d'abord  les 
Fasciolaires  et  lesPyrules,  puis  les  Ranelles, 
les  Turbinelles  et  les  Struihiolaires ,  et  ea 
dernier  lieu  les  Tritons  ;  mais  tous  ces  genres 
n'étant  fondés  que  sur  des  dilTérences  ex- 
térieures de  la  coquille  et  non  sur  Torga* 
uisation ,  plusieurs  devront  sans  doute  être 
réunis  de  nouveau  quand  la  connai.«sanc« 
de  toutes  les  espèces  aura  fait  disparattrs 
l'importance  des  différences  prétendues  ca- 
ractéristiques. Cuvier,  lui-même,  sauf  le 
genre  Cériihe,  n*avait  admis  tous  les  autres 
genres  <|ue  comme  des  sous-genres  des  Bo> 
chers  ou  Murex.  M.  de  Blainville ,  de  son 
côté ,  a  considéré  le  genre  Murei  de  Linné 
comme  devant  consliiuer  une  famille,  celle 
desSiphonostomes,  dans  laquelle  sont  com- 
pris les  genres  de  Bruguière  et  de  Lamarck, 
et  le  genre  Rocher  convenablement  réduit. 
Les  Rochers  de  Lamarck  ont  la  coquille 
ovale  ou  oblongue,  canaliculée,  avec  Tou- 
verture  arrondie  ou  ovalaire.  et  ils  portent 
à  Pexlérieur  des  bourrelets  rudes ,  épineux 
ou  tuberculeux  ,  formant  trois  ou  un  plus 
grand  nombre  de  rangées  continues  depuis 
le  dernier  tour  Jusqu'au  sommet  où  elles 
deviennent  plus  ou  moins  obliques.  Les 
Rochers  se  distinguent  donc  ,  au  premier 
coup  d'œil ,  des  Ranelles  qui  n*ont  que 
deux  bourrelets  continus  et  opposés,  ou  des 
Triions  qui  ont  des  bourrelets  irrégulière- 
ment épars.  L'animal  observé  précédem- 
ment par  Adanson  et  par  Dargenville  a  été 
depuis  lors  plus  exactement  décrit  par 
M.  de  Blainville  :  son  corps  est  ovale,  en- 
veloppé dans  un  manteau  dont  le  bord  droit 
est  garni  de  lobes  ou  taciniures  plus  ou 
moins  nombreuses  ei  de  forme  variable  ; 
son  pied  est  ovale ,  assez  court  ;   les  yeux 
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Ml  iituéâ  à  U  baie  eilerne  des  tenuculet 

fiifODt  longf,  coniquM»  contractiles  et 

nppnicbés;  la  bouche  eit  pourvue  d*une 

longue  trompe  eiiensîble  armée  de  petites 

teti.  L*anui  eit  litué  au  côté  droit  dans 

laciTilé  branchiale,  qui  contient  deux  pei- 

|Mi  branchiaux  inégaux.   I/oviducte  de  la 

feadle  se  termine  également  au  rôté  droit, 

à  rentrée  de  lacaviié  branrhiaie,et  le  mâle 

porte  au  côté  droit  du  cou  une  verge  longue, 

•pittie,  contractile  etexsertile,  à  Textrémité 

de  laquelle   aboutit  le  canal  déréreni.  Le 

genre  Rocher  ainsi  réduit  par  Lamarck  est 

cacore  un  dea  plus  nombreux  ,  car   on  y 

esaipte  plua  de  170  espèces  vivantes  et  100 

•a  120  Toaiilea  dans  les  terrains  tertiaires , 

plBsieura  de  celles-ci  ayant  d'ailleurs  leurs 

lialogues  vivants.  Ce  sont  en  général  de 

belles  coquilles  auxquelles  le  prolongement 

4a canal,  ou  les  épines,   ou  les  expansions 

blîacécs  et  crépues  des  bourrelets,  ont  fait 

donner  des   noms  vulgaires  ou  spécifiques 

iréii'ignifiratirs,  tels  que  ceux  de  Tèie  deBé- 

cas»:  de  Scorpion,  de  Chicorée,  de  Keuille  de 

Scarole  ou  ë'Endive,  etc.  Ces  particularités 

dans  Ja  forme  de  la  coquille  ont  Tait  diviser 

«  genre  sî  nonnbreux  en  plusieurs  groupes 

et  sections,  i*  Les  espèces  à  canal  prolongé 

es  une  queue  grêle,   suinte,   plus  longue 

que  Pou  ver  tu  re,  se   divisent  en  deux  sec* 

linns:  les  unes  sont  épineuses  :  tels  sont  le 

B'irher  cornu ,  de  In  mer  des   Indes ,   long 

4c  16  centimètres  et  nommé  aulrerois  la 

ùrande  massue  d'Hercule  ;  le  Rocher  droite^ 

épine  (.Vurejr  brandaris  L.),  long  ilc  8  à  10 

ceDlimètres ,  très  commun  dans  la  Médi- 

imaoée  et  qu'on  regarde  comme  ayant  dû 

foarnir  aux  anciens  leur  plus  belle  teinture 

pourpre  ;  le  R.  forte-épine  (  M.  crassi$pina 

Vi.),dt  la  mer  des  Indes  ,  long  de  12  cen* 

Unèires  et  nommé  vulgairement  la  Grande 

Bécasse  épineuse.  D*autres  Rochers  à  longue 

queue  sont  sans  épines;  tel  est  le  R.  tète 

ée  Bécasse  {M.  haustellum  L.),  long  de  11 

à  U  centimètres,  de  la  mer  des  Indes,  re- 

Biarquable  par  la  longueur  et  la  gracilité  de 

waranal.  2"I^s  Rochers  dont  le  canal  plus 

roorl forme  une  queue  épaisse  non  subite, 

*e  divisent  aussi  en  deux  sections  d'après  le 

nombre  des  bourrelets  ou  vnrices.  Les  uns 

d'ûdi  que  trois  bourrelets  :  tels  sont  le  R. 

Chicorée  renflée  {M.  inpatus  LK.),  long  de 

12  •  U  centimètres,  blanc  nuancé  de  roux  ; 


le  R.  palme  de  Rosier  ( Jf.  paMiaroici  LK.), 
long  de  11  à  13  centimètrae,  fkave  rayé  de 
brun  a?ec  le  sommet  des  eipansions  rosa 
violacé  ;  le  R.  Chicorée  brûlée  (  M.  adustut 
LK.),  long  de  9  centimètres,  noir,  avec  Pou- 
verture  très  blanche  et  la  columelle  JaunOt 
et  une  partie  blanche  en  forme  de  raie  au 
cdté  gauche  de  chacune  des  varices.     (Dri.) 

ROCHES.  GÊOL.  —  On  désigne  sous  ce 
nom  toutes  associations  de  parties  minérales, 
soit  de  même  espèce ,  soit  d'espèces  diffé- 
rentes, qui  se  trouvent  dans  Técorce  solide 
du  globe  en  masses  assez  considérables  pour 
être  regardées  comme  parties  essentielles  de 
cette  écorce  et  être  prises  en  considéra  tioa 
dans  son  étude  générale.  Ainsi  on  donne  le 
nom  de  Roches  non  seulement  à  des  asso- 
ciations solides ,  mais  encore  à  des  couches 
de  sable  et  à  des  dépôts  de  débris  organi- 
ques plus  ou  moins  minéralisés. 

L'étude  des  Roches  est  fondamentale  en 
géologie.  Elle  embrasse  un  vaste  champ; 
mais  nous  devons  nécessairement  nous  res* 
treindre  beaucoup  dans  cet  article  rédigé, 
avec  Tautorisation  de  M.  Cordier,  d'après 
les  notes  prises  au  cours  spécial  et  détaillé 
qu'il  fait  tous  les  deux  ans ,  au  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  sur  cette  importante 
partie  de  la  science. 

De  même  qu'il  n'existe  dans  la  nature 
qu'un  très  petit  nombre  d*espèces  minérales, 
comparé  à  celui  qui  aurait  pu  résulter  de  la 
combinaison  infinie  des  corps  simples  ou 
éléments  c/i/rniV/ues,  de  même  aussi  le  nombre 
des  diverses  sortes  de  Ruches  est  infiniment 
moins  considérable  qu'un  ne  pourrait  le 
supposer  théoriquement,  d'après  la  multi- 
plicité de  leurs  éléments  minéralogiques. 

En  effet,  l'observation  a  démontré  que, 
sur  environ  400  espèces  distinctes  de 
minéraux  qu'on  a  reconnues  dans  l'écorce 
consolidée,  il  n'y  en  a  guère  qu'une  tren* 
taine  qui  entrent  comme  éléments  essentiels 
ou  constituants  dans  la  composition  des  Ro- 
ches; les  autres  espèces  n'y  figurent,  pour 
ainsi  dire ,  que  comme  parties  accessoiret 
ou  accidentelles:  elles  y  sont  disséminées  en 
petite  quantité  sous  diverses  formes,  ou  bien 
elles  tapissent  les  parois  de  fentes ,  de  ca- 
vités, de  géodes,  etc. 

Néanmoins,  par  les  mélanges  divers  de  ces 
trente  éléments,  la  nature  aurait  pu  former 
un  nombre  immense  de  combinaisons  dis- 
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tinctej  ;  mtU  il  n^en  est  point  ainsi  :  les  Ru- 
ches De  sont  ordinairement  composées  que 
de  deui,  trois,  ou  quatre  éléments,  et  quel- 
quefois même  d*uD  seul. 

Enfin,  sur  ces  trente  espèces  de  minéraux, 
11.  Cordiera  reconnu  qu*îl  n*7  en  a  qu'une 
diiaine  qui  se  présentent  en  abondance  dans 
la  nature.  Ainsi,  d'après  les  calculs  de  cet 
habile  géologue,  si  Ton  suppose  que  Técorce 
terrestre  consolidée  a  une  épaisseur  de  20 
lieues  métriques,  et  que  Penveloppe  secon- 
daire ou  sédimentaire  n*en  forme  que  la 
vingtième  partie ,  on  trouve  que,  dans  la 
composition  de  cette  écorce ,  il  entre  envi- 
ron: 

4I(.'ioo  de  feldspath, 
SVioo  «le  quarts, 

S/ivu  dr  mica, 

5/100  (ir  talr, 

i/ioo  de  rarbonate  dr  chant  et  de  mafoeiif, 

i/ioo  de  |>eiidut,  diailage,  amphibole,  p^ruxvne  rt  fypar, 

i/i«>o  d'argiie  tous  toutes  «es  fuîmes. 
El  i/ivu  pour  tout  iri  aotr^t  iniiiriïui. 


Tôt.   luo. 


Pour  la  détermination  et  la  terminologie 
minéralogique  des  Roches,  il  ciisle  un  très 
graud  nombre  de  caractères  distinctifs  dont 
M.  Cordicr  a  formé  quiuze  divisions  diffé- 
rentes, savoir  : 
1.  Composition. 

II.  Adhérence  dea  parties  élémentaires. 
II(.  Contexture. 
IV.  Délit. 
V.  Purosilé. 
VI.  Couleur. 
Vil.  Translucidité. 
Vlil.  Phosphorescence. 
1\.  Odeur. 
X.  Magnétisme. 
XI.  Densité. 

Xil.  Division  naturelle  en  blocs  ou  frag- 
ments. 

XIII.  Résounance. 

XIV.  Humidité  naturelle. 
XV.  Altération  naturelle. 

Le  cadre  circonscrit  dans  lequel  nous  som- 
mes force  de  renfermer  cet  article,  ne  nous 
permet  pas  de  donner  la  description  complète 
de  ces  divers  caractères  auxquels  M.  Cordier 
rattache  des  considérations  générales  du  plus 
grand  iniétêl.  Nuus  nous  conliMilcroiis  de 
dire  quelques  mots  des  ciii'i  preniicros  (li\)- 
sious  qui  sont  les  plus  in)iK)rtaiitcs,  en  ren- 
voyant, pour  les  détails»  au  cours  de  M.  Cor- 


dier et  à  la  description  des  Roches  dt 
M.  Alexandre  Brongniart. 

I.  Coxposinoii. 

Les  Roches  sont  tantôt  fimples,  lantM 
composées.  On  nomme  Boches  simpiei  os 
homogènes  celles  dont  la  base,  ou  partie  Oi- 
sen  tiel  I  e,  es  t  for  méedVIéments  ou  d*iudi  vidas 
minéralogiques  de  même  nature  (ex  : 
saccbaroïde,  gypse,  sel  gemme,  etc.),  et 
ches  composées  ou  hélérvgènes  celles  qui 
formées  d*individus  de  nature  diflëreoli 
(granité,  protogine,  etc.  ). 

On  entend  par  individu  minéralogie 
parfait  un  cristal  terminé  d^une  nianién 
complète.  Il  présente  alors  des  formes  poljé 
driques  qui  sont  en  rapport  avec  Tarrang^ 
ment  moléculaire  régulier  qui  a  lieu  dan 
toute  la  masse.  Mais  la  plupart  des  rrisUn 
n*ont  pas  pu  prendre  leur  développenni 
géométrique  extérieur.  Ils  se  présentent  diH 
les  Rttches  sous  forme  de  grains  dont  le  tîM 
intérieur  est  parfaitement  cristallin  ,  maâ 
dont  les  contours  extérieurs  sont  plus  ou 
moins  irréguliers.  Ces  grains,  rarement  d*UD 
volume  considérable,  sont  généralement  crà 
petits  et  quelquefois  indiscernables  a  TohI 
nu.  Dr  là  la  division  des  Roches  en  phané- 
rogènes,  c*c>t-à-dire  dont  les  parties  sonl 
apparentes  et  discernables  à  Tceil  nu  (gra- 
nité); et  adélogènes  ,  dont  le  volume  de 
parties  n'est  pas  visible  (  pétrosilex).  Quel 
ques  espèces  de  Ruches  sont  à  la  fuis  adé- 
logùnes  et  phanérogèncs;  tels  sont  les  por- 
phyres, composés  d'une  pâte  compacte  avo 
cristaux  disséminés  et  reronnaissablcs  i 
j  rœil  uu. 

Lorsque  les  Roches  sont  phanérogèoes;  \ 
faut  d(<ja  bien  connaître  les  minéraux  pou 
les  déterminer  à  Paide  des  caractères  miné 
ralogiques.  Mais  cette  détermination  devien 
plus  difficile  lorsque  les  individus  mi 
néralogiqiies  sonl  d'un  très  petit  volume  e 
surtout  lorsque  la  Roche  est  coniplétemen 
adêiogèuc. 

Dans  ce  dernier  cas,  pour  déterminer  i 
nature  des  parties  élémentaires  minérales 
on  s'aide  des  caractères  suivants  que  nou 
ne  pouvons  indiquer  ici  que  très  succincte 

monl: 
i        !   vV.</.i:/jJ:i^i'»iiiJiv>.--lls  donncnlsou 

ve:it  des  indices  certains  de  la  composiiio. 

d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  la  pAte 
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MSfdiDS  quelques  porphyres  pélrosiliceux, 
b  cristaui  disséminés  de  feldspath  et  de 
furts  safBsent  pour  indiquer  que  la  pâle 
«iconposée  de  feldspath  compacte  quart- 

f  HttOffe  d'une  roche  adélogène  à  une 
nkfkanérogène. — Dans  quelques  Roches 
,  la  cristallisation  6*est  opérée 
manière  plus  parfaite  sur  certains 
friMs.  On  est  alors  fondé  à  assimiler  les 
prtiH  discernables  à  celles  qui  ne  le  sont 
pH,  al  les  grains  cristallins  visibles  indi- 
fnl  aidiDairenieot  la  composition  de  la 
Ith. 

3*  (Mbomposi/ion  superficielle.  —  Les  Ro- 
èci  opoiées  à  Tinfluence  des  variations 
MaHpbériques  se  modifient  souvent  par 
Mnlintion  et  décomposition.  Cette  alicra- 
tÎMiàiBiique  de  la  Roche  en  change  en- 
tiCRMBt  l'aspect  et  suffit  quelquefois  pour 
bin  niMoaltre  la  compositiuu  de  ses  êJé- 
m)i(|kooolite,  basaniie). 

4'  hrtitt  plus  dures  disséminées  dans  la 

P^— Ucboc  du  briquet  a\ec  étincelles 

'MUliéieiice  des  corps  durs  disséminés 

<''» bBodkes  tendres;  c'est  ce  qui  a  lieu 

P^mufk  pour  le  calcaire  compacte  quart- 

oktt. 

y  Oitur  par  froUement. — Le  frottement 
^Be  souvent  une  odeur  qui  dénonce  la 
M^toce  du  soufre  (gypse  avec  soufre),  du 
MUtaie,  de  Tarsenic  (minerai  arsenico-auri- 
^duTyrol),  du  sulfure  de  carbone  (cal- 
caire fétide),  etc. 

6*  Aclion  des  acides,  —  Elle  sert  à  faire 
reconnaître  si  la  Roche  présente  les  carac- 
tères d'insolubilité  (  phyllade  )  ou  de  5o/t(6i- 
lUéannplèle  (calcaire  compacte),  de  solubi- 
lité incomplète  (  marne  ) ,  de  solubilité  sans 
odevr( calcaire  compacte),  ou  avec  odeur 
(alcaire  bitumineux).  On  examine  si  reffer- 
tcfcenre  ou  la  dissolution  est  lente  ou 
pnopte;  s'il  y  a  résidu  et  si  ce  résidu  fait 
leléeou  non  avec  les  acides,  etc.  Knfin,  par 
Ticlion  des  acides  on  obtient  au>si  de  buns 
ciractùrcs  de  culuration  uu  de  dôcoluratiuu 
dereriaiiies  Ruches.  Ainsi,  le  fer  carbuualé 
coiDpacle,  plongé  dans  Tacifie,  pusse  super- 
ficiellement a  Télat  d'hydrate  de  fer,  et  d'un 
Irun  gri.«>àlre  qu'il  était  «icvieiit  jaunàire. 
U  basalte  étant  .M)umis  à  Tariion  des  acitles, 
««0  pyroxeiic  dc\  ionl  >crt,  le  feldspath  blanc, 
<l  le  fer  titane  conserve  sa  couleur  noire. 
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7"  Action  du  feu,  —  l-ne  faible  action  du 
feu  ordinaire  suffit  quelquefois  puur  déter- 
miner la  nature  de  diverses  Roches  :  on 
examine  s'il  y  a  changement  de  coloration 
(carbonate  de  fer);  combustion  facile  (li- 
gnite, houille),  ou  dr/^ici/e  (anthracite,  gra- 
phite); combustion  avec  odeur  (dusodyle, 
gypse  avec  soufre  disséminé);  combustion 
avec  résidu  (  schiste  et  argile  infianima- 
bies),  etc.  Mais  le  plus  souvent  la  déter- 
mination des  Roches  adélogèncs  nécessite 
de  recourir  à  l'action  d'une  température 
plus  élevée  qui  s'obtient  à  l'aide  du  cha- 
lumeau. On  conçoit  que  tels  éléments 
étant  infusibles  et  d'autres  au  contraire  plus 
ou  moins  fusibles,  il  devient  facile  de  les 
distinguer.  On  connaît,  par  ce  moyen,  s'il 
y  a  inaltérabilité  (silex  ,  phtanile),  altérabi- 
lité  (calcaire,  gypse) ,  fusibilité  sans  bour- 
souflement (obsidienne ,  basanite),  fusibilité 
avec  boursouflement  (rétinite). 

8'*  Analyse  microscopique  ou  mécanique, 
-  Nous  avons  indiqué  plus  haut  quels  »ont 
les  moyens  généralement  employés  pour  la 
détermination  des  Rochei  soit  phaiicrogènes, 
soit  adélogènes  ;  nous  avons  vu  qu'il  était  as- 
sez facile,  dans  les  premières,  de  rec<innaUre 
les  éléments  qui  les  composent,  tous  ces 
cléments  étant  discernables  à  Toeil  nu  ;  mais 
pour  les  autres,  la  ténuité  extrême  des  élé- 
ments rend  cette  détermination  très  diffi- 
cile et  exige  l'emploi  de  moyens  particuliers 
sur  lesquels  il  peut  être  utile  de  donner 
quelques  détails. 

Ces  moyens,  qui  sont  dus  entièrement  à 
M.  Cordier,  consistent  principalement  dans 
l'emploi  du  microscope  et  du  cbahimeau , 
et  constituent  une  véritable  analyse  méca- 
nique des  Roches. 

Nous  commencerons  par  rappeler  briève- 
ment quelques  principes  sur  lesquels  se 
fonde  l'emploi  de  ces  moyens. 

Kn  ce  qui  concerne  le  chalumeau  :  la  forme 
de  cet  instrument  n'est  pas  indifférente  ; 
M.  <Iordier  donne  la  préférence  aux  chalu- 
meaux en  \erre  dont  l'extrémité,  par  laquelle 
son  le  vent,  est  précédée  d'une  boule  d'un 
diamètre  notable,  de  manière  que  la  masse 
d'air  conipriniécpar  le  souffic,  dans  le  cha- 
lumeau, soit  la  plus  grande  possible. 

La  teiupcralurc  à  liiquellcon  peuintloin- 
drc  à  raille  de  cet  instrument,  en  se  servant 
d'une  pince  très  effilée,  est  extrêmement 
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élevée  et  peut  aller  Juiqu'à  500"  du  pyro- 
mètre  de  Wegdwood  ;  à  eetie  tempértiure, 
un  très  petit  éclat  de  péridot  fond  sur  let 
bordi,  malgré  ta  réputation  d^infuiibilité. 
M.  de  Saussure,  en  substituant  à  la  pince 
un  filet  de  disthène,  a  obtenu  des  tempé- 
ratures infiniment  plus  élevées.  On  peut  sur 
ce  sujet  consulter  le  travail  qu*il  a  publié 
en  1789. 

Il  faut  que  le  Jet  d*air  qui  alimente  la 
flamme  soit  continu.  Le  dard  de  cette  flamme 
est  formé  de  deux  cônes  s>mbottant;  Pua 
bleuâtre,  intérieur,  où  les  particules  char- 
bonneuses rendent  la  flamme  détoxydanU; 
Tautre  enveloppant ,  blanc  ou  rougeâtre  et 
xydant;  c*est  vers  la  Jonction  des  deui  cônes 
que  se  rencontre  la  plus  hauie  température. 

Parmi  les  phénomènes  qui  se  manifestent 
sous  rinfluence  de  remploi  du  chalumeau , 
il  en  est  quelques  uns  sur  lesquels  il  est  bon 
d*appeler  Tattentioa  : 

Tels  font  :  i*  le  phénomène  de  fusion  ré- 
trograde signalé  par  Saussure,  qui  se  produit 
sur  certaines  substances  (péridot,  amphi- 
géne' ,  et  qui  masque  TeB'et  de  fusion 
seulement  superficiel  dans  ce  cas;  2*  let 
phénomènes  de  coloration  ;  3*  les  altérations 
diverses  que  les  substances  peuvent  éprou- 
ver; 4°  la  fusion  plus  ou  moins  complète 
et  Tapparence  des  résultats  de  cette  fusion. 

Il  se  produit  entre  autres  un  effet  asseï  re- 
marquable :  lorsque  le  coup  de  feu  a  été 
ménagé ,  si  on  Tarrète  avant  qu'il  n'ait  at- 
teint son  maximum  d'efliet,  le  fragment 
d'essai  placé  sous  le  champ  du  micrt»srope 
présente  quelquefois  un  grand  nombre  de 
points  diversement  colorés  qui  peuvent 
aider  immédiatement  à  déterminer  si  la 
Hoche  5ur  laquelle  on  opère  est  un  composé 
binaire ,  ternaire  ou  quaternaire ,  et  Jus- 
qu'à un  certain  point  quelle  est  la  nature 
des  éléments  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition. 

Dans  Tusage  du  microicope  il  faut  sacri- 
fier le  grossissement  des  objets  i  leur  netteté. 
Des  lentilles  grandissant  au  plus  SO  à  25  fois 
les  diamètres,  suffisent  presque  toujours  et 
permettent  de  Jouir  d'un  très  grand  champ, 
et  de  toute  l'intensité  de  la  lumière  directe, 
qui  doit  être  la  plus  forte  possible.  Pour  ré- 
flecteur, un  simple  disque  de  papier  blanc 
mat  est  préférable  au  miroir  simple  ou 
voncave. 
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L'analyse  mécamique  coatlsit  d'aboni  j 
écraser,  à  l'aide  dt  la  simple  pratiioa,  lu 
fragments  de  la  Roche  que  Ton  Ttut  eiuii< 
ner:  il  faut  bien  se  garder  de  lei  iriittnr, 
car  on  dépolirait  les  petits  grains  microic» 
piqnes  qui  en  résultent  et  leura  caraetèii 
physiques  ne  pourraient  plus  être  obaenii 

On  place  les  grains  ainsi  obtenue  à  l'flip 
trémité  d*une  plaque  de  verrt;  pulttl 
frappe  Tautre  extrémité  de  cette  plaqMM 
l'inclinant.  Les  parties  les  plus  gruailëH 
tombent  ;  mais  le  reste  de  la  poudre  i*étMi 
et  se  classe  suivant  le  volume  des  partiei.Ol 
choisit  approximativement,  i  Taide  du  ma 
cromètre,  le  degré  de  ténuité  jugé  cobycm 
ble ,  et  Ton  recueille  avec  un  piocMU  I 
poudre  ainsi  réunie.  Pour  faire  les  eaaaiivl 
faut  employer  des  poudres  dont  les  pull 
cules  ont  des  Tolumes  à  peu  près  égaoï. 

Il  est  souvent  nécessaire  d'opérer  mt  1 
plaque  de  verre  le  lavage  de  ces  pouscièni 
Si,  après  les  avuir  délayées,  on  incliiM  I 
plaque,  les  particules  se  séparent  suivai 
leur  volume  et  leur  densité:  ainsi  étendueei 
éparpillées,  on  les  sèche  en  chauffiinl  lé^in 
ment  sur  la  flamme  d'une  lampe  à  esprit  é 
vin.  On  les  place  ensuite  sous  le  cbaHp  di 
microscope ,  où  il  est  ordinairement  Ibcil 
de  reconnattre  les  caractères  physiques  d 
chacun  des  éléments  composant  la  Rocfc 
qu'on  cherche  à  déterminer.  Ces  caractèn 
sont  là  aussi  apparents  que  dans  de  gran^ 
échantillons  :  tout.  Jusqu'aux  incidences  di 
faces  de  clivages,  se  reconnaît  disiinrtemenl 
et  vu  le  petit  nombre  des  espèces  minérah 
qui  entrent  généralement  dans  la  rompoa 
tion  des  Roches,  les  distinctions  sont  fadU 
à  saisir. 

On  peut  ensuite,  pour  contrôler  ou  eon 
pléter  les  résultats  de  ce  premier  examai 
s*aider  des  expériences  du  chalumeau.  I 
disthène,  par  son  infusibilité,  par  la  faeiUi 
qu'il  offre  de  se  diviser  en  fibres  très  déliët 
est  propre  à  ces  espériences:  pour  celai 
réunit  la  poussière  minérale  sur  la  plaque^ 
verre  à  l'aide  d'un  petit  pinceau  ;  puis  moul 
lant  légèrement  un  filet  de  disthène  (ou  m 
pan-e)  avec  de  l'eau  légèrement  gommée,! 
l'applique  sur  la  poudre  qu'on  veut  essaye 
et,  chargé  de  cette  poussière ,  on  le  soun» 
à  l'action  du  chalumeau.  Une  partie  A 
pulvicules  reste  soudée  et  isolée  sur  le  fil 
de  disthène  >  et  les  phénomènes  de  fàsis 
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fi*M  obtient  pour  cfaicune  d>lles,  ëuni 
éÊtrfh  an  microicope,  fourniiient  les  ca- 
iMlèrcf  recherchés. 

Sdon  U.  Cordier,  Tanalyte  mëcaniqiie 
al  au  Rocbei  adélugèDfs  ce  que  l'analyse 
ddM^oe  est  tui  espèces  minérales  propre- 
MBt  elles. 

tar  plus  amples  détails,  on  peut,  du 
Wle,  consul  1er  son  excellent  mémoire  pu- 
Mê  sur  ce  sujet,  et  inséré  dans  le  Journal 
il  fhytigiia  de  181Kàl816. 

n.  ABiiamci  du  parties  éLÉisirrAitEs. 

UsEodies,  considérées  sous  le  rapport 

H  flos  ou  moins  d*adhérence  des  parties 

■iafrales  élémentaires,  ont  été  divisées  en 

sottdss  et  meubles, 

U  moée  d^adhérence  est  déterminé  par 

•gr^lbn  de  juxtaposition  qui  lie  les 

MaesUdlren  d'une  manière  aussi  parfaite 

VM  ra|ri|ation  cristalline  qui  réunit  les 

faite latiBies  d*un  même  élément.  On  dis- 

^li|NiMi  les  Roches  solides,  d'après   les 

VMioMlfs  du   mode  d'adhérence,   les 

^NN1>  Ulei  conglomérats. 

^tpifMt  sont  des  Roches  dans  les- 

faiib  Cm  les  éléments  sont  contemporains, 

c*M-i-4tire,  d'un  même  âge.  C'est  une  as- 

todtlkn  d*individus   miiiéralogiques    liés 

pv  Qkéiion ,  sans  ciment  et  par  la  seule 

fcnt  é*adbérence  des  parties  élémentaires. 

Ob  dislingue  deux  sortes  d'agrégats ,  les 

M  son  cdlulairet ,  les  autres  cellulaires  : 

leipmniers  sont  ceux  dont  les  éléments  sont 

AcAecéfrà  sani  vides  et  présentent  une 

■dhéreoce  parfaite,  telle  qu*on  peut  l'ob- 

wrrer,  par  exemple,    dans  le  granité  et 

toutes  les  autres   Roches  primordiales  qui 

Mt  cristallisé  sous  une  énorme  pression. 

Us  seconds  sont  ceux  dont  la  consolida- 
là»  cristalline  s'est  faite  en  laissant  des 
(Mbs.  Celte  adhérence  incomplète  se  présente 
^Bi  les  la?es  ordinaires  ;  elle  j  est  due 
a  U  faible  pression  qu'elles  ont  éprouvée  au 
■oflieut  de  leur  cristallisaiion. 

Les  conglomérats  sont  des  Roches  dans 
Quelles  les  éléments  ne  sont  pas  contem- 
^lios.  Le  fond  de  ces  Roches  consiste  en 
^ris  plus  ou  moins  volumineux,  plus  ou 
■oÎDs  atténués,  enipvc^s  à  d'autres  Roches 
^  dilTérenis  âge»  ,  lesquels  débris  ont  été 
^oisparun  ciment  ;sillceux,  calcaire,  etc.), 
Viis'est  infiltré  au  milieu  des  vides  existant 


entre  eux.  La  formation  d*un  conglomérat 
résulte  donc  de  diverses  circonstances  telles 
que  :  rupture,  trituration,  transport,  dépôt, 
et  enfin  cimentation  sur  place.  I.e  ciment 
est  tantôt  postérieur  et  quelquefois  contem- 
porain du  dépôt  des  matières  conglomérées. 
La  solidité  des  conglomérais  est  souvent 
aussi  grande  que  celle  des  agrégats  (  grès 
lustré  des  environs  de  Paris). 

Le  degré  d'adhérence  des  Roches  solides 
fournit  un  certain  nombre  de  caractères 
distinctifs.  Tels  sont: 

1*  La  dureléf  qui  s*estime  par  le  frotte- 
ment de  la  Roche  sur  un  autre  corps  ou  par 
le  choc  du  briquet  :  ainsi  on  dit  qu'une 
Roche  est  eârfrémement  dure (émer il,  quartz); 
dure  (  feldspath  compacte  );  tendre  (serpen- 
tine); très  tendre  (talc,  gypse);  friable  (tri- 
poli  ). 

2"  La  ductilité,  qu*on  reconnaît  par  la 
simple  raclure  plus  ou  moins  facile,  à  l'aide 
d'une  pointe  d'acier  (laïcité,  calcaire, 
phunite). 

3*  La  ténacité  est  la  résistance  qu'une 
Roche  oppose  à  la  rupture.  Elle  n'est  pas 
toujours  en  rapport  avec  la  dureté.  Une 
Roche  est  tenace  (  kersanton  )  ou  fragile 
(obsidienne),  suivant  qu'elle  résiste  ou 
ne  résiste  pas  au  choc.  Un  mélange  de 
parties  dures  et  tendres  produit  une  grande 
ténacité  ;  c'est  ainsi ,  par  exemple ,  que 
le  granité  pinitifère  est  plus  tenace  que 
le  granité  ordinaire  ,  quoique  moins  dur. 
Le  talc  réuni  au  feldspalh  et  k  la  diailage 
produit  le  même  effet  dans  certaines  eupbo- 
tides.  Le  diamant,  au  contraire,  qui  est 
extrêmement  dur ,  est  fragile. 

On  nomme  Roches  meubles  celles  dont  les 
éléments  composants  ne  sont  pas  liés  entre 
eux.  Les  Roches  meubles  le  sont  tantôt  com- 
plètement, comme  dans  les  sables  ;  tantôt 
imparfaitement,  telle  est  l'argile  qui  peut 
être  façonnée  quand  elle  est  molle,  c'est-à- 
dire  imbibée  d'humidité  ,  et  qui  durcit  en- 
suite à  l'air.  L'étal  p&ieux  de  celte  argile 
est  dû  à  la  faible  adhérence  de  ses  molécules 
au  moyen  de  l'eau  interposée.  Les  Roches 
meubles  résultent,  presque  toutes,  de  la  dés- 
agrégation ou  de  la  décomposition  de  Ro- 
ches originairement  solides  et  dont  les 
éléments  minéralogiques  ont  été  altérés  sur 
place  ou  transportés  et  triturés  par  l'action 
des  eaui. 
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m.    0>.NTF.&TL1|IR. 

On  entend  par  contexlure  Taspect  que 
présentent  la  disposition  et  renchevéïre- 
menl  des  cléments  d'une  roihe.  Cet  aspect 
dépend  de  leur  volume,  de  leur  Agure,  de 
leur  proportion  relative ,  et  de  leur  position 
réciproque. 

En  ronimençant  par  les  roches  agrégées, 
nous  dirons  que  leur  contexlure  peut  être 
uniforme  ou  complexe.  La  ronleilurc  sim- 
ple ou  uniforme ,  a  parties  à  peu  près  éga- 
les »  est  nommée  grenue ,  lorsque  tes  Roches 
ont  un  grain  plus  ou  moins  gros  (granité); 
granulaire t  h  grains  plus  petits;  aréudide, 
lorsque  les  grains  sont  un  peu  arrondis  et 
ont  un  faui  aspect  de  grains  de  sable,  sans 
rependant  être  liés  par  un  ciment  (dolomie); 
graphique ,  lorsque ,  dans  la  pcgmatite 
graphique ,  par  eiemple  ,  les  parties  quart- 
zeuses  ont  cristallisé  en  prismes  imparfaits» 
de  telle  sorte  qu*une  coupe  perpendiculaire 
i  Taie  de  ces  prismes  présente  des  figures 
angulaires  analogues  à  des  lettres  hébraï- 
ques ;  lainellaire,  lorsque  la  cassure,  au  lieu 
d'être  granuleuse,  oITrc  de  petites  lames 
ou  lamelles  cristallines  à  peu  près  planes 
et  se  divisant  dans  un  seul  sens  (  micacite, 
amphibolile).  La  structure  laminaire  est 
analogue ,  seulement  les  lames  sont  plus 
grandes. 

Ces  diverses  sortes  de  contextures  appar- 
tiennent aux  Roches  phanérogènes.  Mais  les 
Roches  adélogcnes  à  structure  uniforme  peu- 
vent aussi  être  compacles,  argiloides  uu  vi- 
treuses: elles  sont  compactes^  lorsque  tous 
les  éléments,  réduits  à  des  volumes  micros- 
copiques, sont  très  serrés  dans  le  tissu  de  la 
Roche;  af'<;i7ot4ics,  lorsque,  le  tissu  étant  moins 
serré  et  poreux,  la  Roche  présente  un  aspect 
semblable  à  celui  de  Targile  (  certains  tra- 
chytes).  Enfin ,  la  Roche  est  vitreuse^  lors- 
qu'elle présente  la  consistance  et  la  solidité 
du  verre  (obsidienne). 

La  contexlure  complexe  ou  variée  des  agré- 
gats présente  une  foule  de  modiGoations  ; 
ainsi  on  la  dit:  porphyrique ,  lorsqu'au  mi- 
lieu d'une  pâte  adélogène  ,  on  trouve  des 
cristaux  enchâssés  de  Feldspath  ou  d*autres 
éléments  qui  con.^lituent  la  Ro<'he;  porphy- 
roide,  lorsque  dans  une  Roche  grenue  il 
existe  des  cristaux  cnihAssés,  soit  de  Feld- 
spath ,  soit  d'une  autre  nature  ;  glandulaire. 


lorçqu\iu  milieu  de  la  pète,  les  cristaux,  tu 
lieu  d'être  dissénu'nés  en  grains  cristallisés, 
se  présentent  sous  forme  de  glandes ,  de 
rognons  glanduleux  :  tel  est  le  tâlcite  qui 
présente  souvent  des  glandes  de  quartx; 
globulifèrCf  quand  il  y  a  des  globules  oa  di 
petites  parties  spbéroldales  dans  It  Rocha; 
globulaire  ou  globaire .  à  globules  plus  oi 
moins  gros  (pyroméride);  variolaire^  lorspi 
les  globules  ne  sont  quMmparfaitement  fv- 
més  ;  on  ne  peut  souvent  les  distinguer  fM 
l»ar  des  taches  à  la  surface,  résultant  d*tlli< 
ration  ;  la  masse  renferme  les  éléoMMi 
prochains  de  la  structure  globulaire ,  mal 
Comme  avortée  (variolite)  ;  ooUthique,  k  p» 
tiis  globules  formés  de  couches  concentrique 
(  calcaire  oolitblque);  tuberculaire ,  lorsfs 
les  globules  tendent  à  cette  forme;  qwl 
quefois  ces  niasses  tuberculaires  ont  noi 
longueur  de  plus  d*un  demi-mètre;  amjfgiÊ 
laire ,  quand  la  Roche  présente  dans  m 
intérieur  des  parties  minérales  accessain 
en  forme  d*amaudes  et  plus  ou  moins  fah 
mineuses  ;  ce  sont  des  Roches  qui,  cellulai 
res  dans  l'origine,  ont  eu  ensuite  leur 
cavités  remplies  en  totalité  ou  en  partie 
par  des  matières  siliceuses  ou  d*auln 
nature  ;  fragmentaire ,  lorsqu'une  Rodi 
contient  de  véritables  fragments  dans  soi 
intérieur.  Toutes  les  Roches  d'épancbemea 
peuvent  être  plus  ou  moins  fragmentaires 
c*est-à-dire  avoir  entraîné  des  fragmenl 
d*aulres  Roches  ;  pseudo- fragmentaire,  lors 
que  des  masses  parfaitement  agrégées  pré 
sentent  une  réunion  de  i>arties  qui  figureo 
des  fragments  anguleux  :  ainsi,  dans  la  pro 
togine,  le  talc  abonde  quelquefois  sur  rer 
tains  points  et  forme  des  taches  qu*on  peu 
confondre  au  premier  aspect  avec  de  Téri 
tables  fragments  ;  entrelacée  »  réticuUe 
brouillée^  lorsque  plusieurs  des  contexlure 
précédentes  se  trouvent  mélangées  dans  l 
même  Roche  (  marbre  de  Campan  ). 

Dans  les  Roches  conglomérées ,  on  distin 
gue  un  assez  grand  nombre  de  contexlare 
différentes  parmi  lesquelles  nous  citerai 
seulement  les  suivantes.  On  dit  la  Roek 
compacte,  lorsque  ses  parties  très  fines  son 
réunies  par  un  ciment  non  visible  à  TfleJ 
nu,  de  manière  à  lui  donner  une  apparent 
homogène  et  agrégée  (argiles  endurcies) 
argiloide ,  quand  elle  t  un  aspect  argileu 
et  friable  (craie);  aréuuéû,  lorsqu'ell 
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«I  im4f  de  grains  de  laMe  réunis  par 
H  dment  ordinairement  imperceptible 
{piê);  fragmentaire,  lorsque  le  conglomé- 
nlmiUenl  des  fragmenu  rares  didfémiiK^s 
dioi  la  masse;  poudingiform»  ,  lorsque  les 
li|BenU  soni  arrondis  et  en  contact  (pon- 
éÎ|w)  ;  bréehMe  «  lorsque  les  fragmenls 
flMmguleui  et  se  louchent  (brèche). 

IV.    DÉLIT. 

te  appelle dtfUt  ou /U  la  disposition  qu*ont 
n  giaod  nonibre  de  Roches  à  se  rompre 
km  an  lena  déterminé  qui  est  généralc- 
aMnl  parallèle  au  plan  des  couches.  On 
éblingue  différentes  sortes  de  déliis  :  ainsi 
ao  le  dit  tabulaire  ,  lorsque  la  Rocbc  se 
éifise  CB  grandes  plaques  plus  ou  moins 
ipginri  et  ordinairement  à  plans  droits 
(.pheoolile)  ;  feuilleté,  quand  ces  plaques 
•aai  tréa  minces  (phyllade);  schisloide , 
tanqve  les  plaques  ou  Teuillets  sont  d'une 
iiliate  épaisseur  (  micacite)  ;  et  ce  dernier 
|nn 4a  délit,  suivant  Taspect  qu'il  présente, 
«I  uummt  droUt  ondulé,  plissé,  réticulé 

V.   Porosité. 

La  caailgulté  des  parties   élémentaires 

éaas  lai  Roches  solides  est  parfaite  ou  im- 

parfisita.  Dans  le  premier  cas,  la  Roche  est 

imijoaiB  massive  et  sans  rellulosiiés  ;  telles 

aiBl,  par  eiemple ,  toutes  les  Roches  primor- 

éîiles  :   leurs   éléments ,  ayant   cristallisé 

•oas  une  grande  pression  ,  sont  très  serrés 

et  M  présentent  au  microscope  aucun  in- 

tcnalle  vide ,  aucune  porosité.  Dans  le  se- 

caod  cas,  au  contraire,  la  Roche  n'est  plus 

nauive,  mais  bien  poreuse  ou  cellulaire. 

Ble  est  poreuse,  lorsque  les  vacuoles  ou 

«pices  libres  sont   imperceptibles  à   Tœil 

n. Cestla  porosité,  au  maiimum,  qui 

usé  une  Rorhe  filtrante.  Elle  est  cellulaire, 

lonque  les  vides  sont  perceptibles,  et  alors, 

aaTant  la  forme  et  le  nombre  de  ces  cel- 

hlci,  on  la  dit  huileuse,  spongieuse,  alvéo- 

^,  carriée,  etc.    Beaucoup  de  Roches, 

Mtamment  parmi  les  laves  récentes,  sont 

ils  fuis  poreuses  et  cellulaires. 

ClaisisIflcAtloii. 

Après  avoir  exposé  les  générallK^s  qui  pré- 
cèdent, si  nous  pouvions  donner  ici  Thisto- 
^w  des  travaux  qui  ont  été  tentés  sur  la 
<i*iiilcatlon  et  la  description  des  Roches , 
r.  XI. 


nous  aurions  à  citer  un  assez  grand  nonibre 
de  icéiiloKties,  tels  que  M. M.  Werner,  Saus- 
sure, Dolomieu,  de  Buch ,  Brochnnt,  IlaUy, 
Cordier,  Brnngniart,  de  Bminard,  Klie  de 
Beaumont,  d'Onialius  d'Halloy  ,  Duniout, 
Burat,  Boue,  iluot,  etc.  Mais  à  raison  du 
cadre  circonscrit  de  cet  article ,  nous  nous 
en  tiendrons  à  exposer  très  jsommaircment 
la  classification  de  M.  Cordier  que   nous 
avons  déjà   suivie  pour  toutes  les  espèces 
de  Roches  décrites  dans  ce   Dictionnaire. 
Cette  classification   naturelle,   dont  nous 
ne  pouvons  donner  ici  qu*unc    idée    très 
imparfaite,  quant  aux  principes  sur  lesquels 
elle  est  fondée ,  est  d'ailleurs  la  plus  com- 
plète et  h  plus  rationnelle;  elle  présente, 
en  outre  ,  le  grand  avantage  d'être  en  rap- 
port avec  la  magnifique  coileclion  formée 
par  M.  Cordier  et  exposée  dam  la  galerie 
de  géologie  du  Muséum  d'histoire  naturpllc. 
Ainsi,  nous  dirons  d*abord  quelques  mois 
de  la  méthode  de  classification  de  ce  géolo- 
gue ;  puis  nous  présenterons  en  entier  cette 
classification.  Pour  les  espèces  de    Roches 
tes  plus  importantes,  nous  indiquerons  la 
composition  essentielle  et  les  principaux  gi- 
sements, renvoyant,  pour  les  autres  carac- 
tères, les  éléments  accidentels  et  la  des- 
cription détaillée,  aux  articles  insérés  à  leur 
ordre  alphabétique  dans  cet  ouvrage.  Toute- 
fois nous  nous  étendrons  davantage  à  l'é- 
gard de  quelques  espèces,  qui,  au  lieu  d'être 
décrites  à  leur  ordre  alphabétique,  ont  été 
renvoyées   à  l'article  rociiks.  Enfin  ,  nous 
avons  cru  devoir  placer,  à  la  suite  de  cha- 
que nom  spécifique  de  M.  Cordier,  les  sy- 
nonymesdeMM.  Alex.  Brongniart,  d'Oma- 
lius  d'Halloy ,  etc. ,  lorsque  des  noms  dilTé- 
rents  ont  été  appliqués  à  la  même  R>)che. 
Cette  partie  de  notre  travail,  à  laquelle  nous 
avons  consacré  beaucoup  de  temps  afin  de 
de  la  rendre  très  exacte ,  sera ,  nous  l'espé- 
rons, de  quelque  utilité  aux  géologues. 

Pour  faire  connaître  chaque  espèce  de 
Roche  en  particulier,  une  méthode  de  clas- 
sification est  indispensable  ;  Tordre  ou  la 
niétbode  qui  doji  présider  h  cette  classifica- 
tion est  arbitraire  jusqu'à  un  certain  point. 

Les  Roches  ne  pré.seniani  pas  une  con- 
stance mathématique  dans  leur  composition, 
et  ne  résultant  que  de  mélanges  plus  nu 
moins  variables  d'espèces  minérales ,   il  a 
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été  très  difBcîle  de  les  classer  par  espèces. 
Cependant,  ce  qui  peut  diminuer  ]usqu*à 
un  certain  |K)int  cette  diffîniUé  de  classifi- 
cation ,  c'est  que  le  nombre  des  espèces  de 
Roches  essentiellement  difTéreiites  est  peu 
considérable ,  ainsi  que  nous  l*avons  déjà 
énoncé,  relativement  à  Tinfinité  de  combi- 
naisons qui  pouYaienl  résulter  de  Tassocia- 
tion  des  diverses  espèces  minérales. 

En  général,  on  peut  dire  que  les  couches 
de  même  nature  qui  figurent  dans  Técorce 
du  globe,  ne  diflTèrent  entre  elles  que  par 
des  variations  très  faibles  dans  la  proportion 
relative  de  leurs  éléments.  Leur  définition 
est  donc  circonscrite  dans  des  limites  très 
resserrées  ;  et  quand  on  y  ajoute  Torigine  et 
le  gisement,  on  aune  distinction  suffisam- 
ment établie  entre  une  espèce  et  celles  qui 
sont  voisines. 

Les  espèces  géologiques  sont  donc  des 
mélanges  à  peu  près  constants  des  mêmes 
éléments,  présentant  aussi  à  peu  près  les 
mêmes  proportions  et  la  même  con texture. 
Ces  espèces,  au  reste,  doivent  être  conçues 
d*une  manière  plus  large  que  les  espèces  des 
autres  branches  d'histoire  naturelle. 

Pour  bien  se  rendre  compte  d'une  espèce 
de  Roche,  il  faudrait  considérer  la  masse 
de  la  couche  ou  de  Pâmas  transversal  dont 
elle  provient;  souvent,  en  effet,  il  peut  y 
avoir  variation ,  soit  dans  la  proportion  des 
parties  constituantes,  soit  dans  la  contei- 
ture,  Tagrégation,  etc.,  soit  enfin  parla 
présence  d'éléments  accidentels.  Il  en  résulte 
que  dans  les  collections ,  il  y  a  des  espèces 
qui  peuvent  être  représentées  par  un  petit 
nombre  d'échantillons;  tandis  qu'il  en  est 
d'autres  au  contraire  qui ,  à  raison  des  va- 
riations qu'elles  sont  susceptibles  d'ofl'rir, 
en  exigent  un  plus  grand  nombre. 

La  nomenclature  géologique,  quant  aux 
Roches ,  n'a  rien  d'uniforme.  Pour  éviter  le 
néologisme ,  on  a  souvent  conservé  aux  Ro- 
ches les  noms  sous  lesquels  elles  sont  con- 
nues dans  les  pays  où  on  les  a  d'abord  étu- 
diées ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  langue 
de  ce  pays.  Souvent  aussi  on  leur  a  conservé 
le  nom  vulgaire  sous  lequel  elles  sont  con- 
nues des  mineurs,  des  carriers,  des  mar- 
briers ,  etc. 

Il  faut  bien  distinguer  la  spécification  des 
Roches  (  ou  formation  des  espèces  )  de  leur 
classification. 
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Pour  It  spécifiettioii.  If.  Gordiw  noiiéêi 
avant  tout  la  composition.  Il  s'aide  enfiiil 
des  considérations  tirées  du  vciume  et  de  I 
forme  des  parties,  de  leur  degré  d'adbéranci 
de  l'aspect  que  présente  la  contexture  d 
dans  certains  cas  exceptionnels,  de  rorifli 
et  des  circonstances  dépendant  de  leur  ifim 
ment. 

Quant  à  la  classification  des  eipèeH 
M.  Cordier  les  ordonne  d'après  la  nata 
de  l'élément  minéralogîque  qui  prédoiA 
dans  leur  composition.  C'est  ainsi  qu*il  a éU 
bli  ses  familles  ou  groupes  naturels,  etqvT 
apiiellc,  par  exemple,  Roches  quartxeoMi 
non  celles  où  le  Quartz  se  présente  aenl 
cas  d'ailleurs  fort  rare,  mais  celles  dans  la 
quelles  le  Quartz  entre  pour  une  pluf  gniri 
proportion  qu'aucun  des  autres  élémenUfi 
la  constituent  (plus  de  i/2  s'il  y  a  deaiA 
menu,  plusde1/3s'il  y  a  trois  éléments,  eCe.; 
Quelquefois  pourtant ,  lorsque  dei  BofMl 
présentent  une  grande  analogie  par  M 
caractères  avec  une  famille  bien  trancUl 
elles  sont  placées  dans  cette  famille ,  qui 
que  leur  élément  dominant  dût  le*  eo  a 
dure.  C'est  ainsi  que  le  Basalte  a  été  mi 
dans  les  Roches  pyroxéniques ,  quoique  I 
Feldspath  y  soit  plus  abondant  que  le  P) 
roxène.  Biais  c'est  cette  dernière  aubilaw 
qui  donne  son  caractère  à  la  Rodie. 

Dans  quelques  familles,  M.  Cordier  féru 
deux  premières  divisions  naturelles,  cea 
posées  :  l'une,  des  Roches  phanéroffènet  dm 
les  éléments  sont  parfaitement  distincts  à  I 
vue;  l'autre,  des  Roches  adétogènes^  eu  II 
talilé  ou  en  partie,  dont  les  éiémenU  i  ri 
son  de  leur  extrême  ténuité  exigent ,  pour; 
rendre  compte  de  leur  nature ,  des  mofei 
particuliers  sur  lesquels  nous  avons  eu  o 
casion  de  dire  plus  haut  quelques  mois. 

Une  autre  distinction  non  moins  impi 
tante  adoptée  dans  cette  méthode  etl 
division  des  Roches  qui  appartiennent  à  m 
même  famille  en  Roches  agrégées^  Redli 
conglomérées  et  Roches  meubles  :  ces  4fl 
nières,  peu  importantes  par  le  rôle  qo'dl 
jouent  dans  la  structure  de  la  terre ,  oflw 
cependant  un  grand  intérêt ,  puisque  I 
Roches  conglomérées ,  formées  pour  la  pli 
part  aux  dépens  des  Roches  agrégées,  o 
passé  par  l'état  meuble  avant  d'être  pénétré 
par  le  ciment  qui  les  a  conglomérées. 

Les  diverses  famillei  de  Rocket  fOBl  rai 
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|éii,  pirM.  Cordier,  dans  uo  ordre  qui 

ptfiMt  et  \t»  difiser  eu   quatre  grandes 

daiHi:  ainsi»  Ton  appelle  Hoches  terreuses 

edlif  4oot  presque  ious  les  élémeots  coiii- 

pwatt  appartiennent  à  des  minéraux  for- 

mkpàt  dêê  osides  mëtalluldes  qui  étaient 

tai  krrm  da  Tancienue  minéralogie.  Les 

■Ims  eoDsidérations  ont  conduit  à  établir 

hmiis  autrea  classes.  Cet  ordre  général 

MCI  rapport  avec  les  qualités  semblables 

«ifiniltaf ,  «i  aussi,  dans  quelques  cas, 

•ne  la  formation  des  Roches.  L*ordre  des 

lUBiHcf  dans  chacune  de  ces  classes  est 

Mé  aulanl  que  possible  sur  les  rapports 

iwlcf  Camilles  peuvent  avoir  entre  elles, 

nrialtfaiiicni  surtout  à  la  Torniation  des  Ru- 

des.  C'est  ainsi  que  les  Hoches  argileuses 

DlnlteBi  de  la  décomposition  ou  de  la  des- 

tractino  de  celles  qui  les  précèdent  dans  le 

tiMciu ,  al  qu'on  a  commencé  par  celles 

fri  prarieniieui  des  terrains  primordiaui  et 

ABSlamim  d*épanrhement  ou  d'éruption. 

M  reffdiir  place  comme  appendice  à  la  fln 

éa  ai  dontcation  :  d*abord,  les  Roches  ano' 

(caaifreuant  les  Roches  de  concré- 

éai|nltes,  des  cavernes,  et  celles  qui 

les  filons  proprement  dits) ,  bien 

Énfaciai  par  leur  caractère  d'irrégularité  ; 

pils«  eafia»  les  Roches  méiéoriques ,  qu'on 

as  paafaii  placer  dans  aucune  des  séries 

ffécédeotca  »  et  qui ,  malgré  leur  excessive 

nreté  à  la  surface  de  la  terre ,  ont  cepcu- 

éiBt  un  grand  intérêt. 

Dans  aa  classification,  M.  Cordier  a  pro- 
tide de  telle  sorte  que ,  pour  reconnaître  à 
facile  classe ,  à  quelle  famille,  genre  et 
«ipèoe  doit  être  rapportée  telle  Roche  don- 
■ée,  on  puisse  arriver  facilement  à  ce  ré- 
aritat  par  la  méthode  dichotomique,  en  mar- 
tel par  élimination  de  caractère  en  ca- 
nctèra  jusqu'à  celui  qui  sert  d'indicateur 
i  Taipèee  a  laquelle  appartient  la  Roche  que 
Tm  vent  déterminer. 

La  méthode  de  classification   ne   peut 
(River  à  ranger  parmi  les  espèces  bien 
<lnetérisées  certaines  associations  intermé- 
éiiirei,  que  Ton  peut  considérer  comme  des 
Hriéiés  de  passage  d'une  Roche  à  une  autre. 
Ces  passages  sont  de  deux  sortes: 
r  Passages  de  conicxiure; 
2*  Passages  de  composition. 
Nous  avons  déjà  dit  que  dans  la  descrip- 
iiifl  des  Roches ,  il  fallait  tenir  compte  de 


leur  origine ,  comme  caractère  supplémen- 
taire et  explication  des  autres  caractères. 
On  peut  considérer  quatre  origines  : 

Jioches  d^origine  simple. 

i»  Pyrogènes ,  c'est-à-dire,  d'origine 
ignée. 

a.  Par  le  refroidissement  séculaire  ; 

h.  Par  épanchement; 

c.  Par  éruption. 

20  NeplunienneSf  à  l'égard  desquelles 
l'eau  a  servi  de  véhicule,  soit  aui  éléments, 
soit  au  ciment  : 

a.  Par  précipitation  (résultat  chimique); 

6.  De  sédiment  (  résultat  mécanique); 

c.  De  transport. 

Hoches  d*origine  mixte. 

3"  Pyro-neptuniennes, 

4°  NeptunO'pyrogènes. 

Les  Roches  pyrogènes  par  refroidissement 
séculaire  sont  stratiformes.  Elles  résultent 
du  refroidissement  d'une  partie  de  la  ma- 
tière incandescente  qui  constitue  encore 
maintenant  l'inférieur  du  globe,  et  elles 
continuent  à  se  former  aujourd'hui  sous 
l'écorce  consolidée  dont  elles  augmentent 
continuellement  l'épaisseur. 

Les  Roches  pyrogènes  par  épanchement 
proviennent  de  cette  même  matière  inté- 
rieure incandescente,  qui  s'est  fait  jour  à 
travers  l'écorce  consolidée  pour  venir  s'épan- 
cher au  dehors  (Granité,  Porphyre). 

Les  Hoches  pyrogènes  par  éruption  ont 
été  produites  à  différentes  époques  par  les 
éruptions  volcaniques  qui  ont  encore  lieu  de 
nos  jours  (Basalte,  Trachyte). 

Les  Roches  neptuniennes  par  précipitation 
sont  dues  à  une  action  chimique;  elles  sont 
cristallines  (Gypse). 

Les  Hoches  neptuniennes  de  sédiment  sont 
dues  à  des  dépôts  analogues  aux  dépôts 
limoneux  (Argile). 

Les  Hoches  neptuniennes  de  transport  sont 
composées  de  fragments  arrachés  de  divers 
terrains  superficiels,  puis  entraînés  et  plus 
ou  moins  atténués  (Sables,  Poudingucs). 

Les  Hoches  pyro-nepluniennes  provien- 
nent, soit  de  matières  volcaniques  empor- 
tées par  les  eaux  et  déposées  ensuite ,  soit  de 
cendres  ou  autres  déjections  volcaniques  rc- 
jetées  dans  les  eaux  où  elles  forment  une 
couche  dont  les  parties  sont  liées  par  un  ci- 
ment. Dans  les  terrains  secondaires,  il  existe 
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det  couthet  de  tt  |»nre  qui  prouvenl  l'eifi- 
lenre  incienne  d'ërupLtoni  en  lonl  Mmbli- 
blM  à  rellM  MlijHlIet. 

EiiBn  ,  lei  Rochai  n»ptuno-p\irogiiitt  ont 
été  lotmttt  au  uin  du  Mul.  puî*  niodi- 
a^ei  pir  ri  chiteur  ré<uliinL  de  l'apparilioD 
d'une  Roche  ignée  (Therroantide]. 
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CLASSIFICATION  SPÉCIFIQUE  DES  ROCHES. 
Tabtêou  général  des  Famillei  ou  Groupes  naturels. 


I.  Rorkc*  feMipalhiqurs. 


i"Caisi. 


a. 
J. 
4. 
I. 

c 

9* 

lO. 

II. 
11. 


pyroiéoiqun 
•mpliiboliqnrs. 
épnloliqiirc. 
frenatiqura 

diilla|iqiirs. 

UlquMifrs. 

■lirai  éfj. 

quarIMusct 

vtimiM*. 

■rfilruars. 

rklralm. 

fyiofiurc 

a  baar  de  tous-^ulfau  d'alamin*, 

— >    d*  rbloff«rf  dr  indima. 

^    de  rarbuoatc  de  aoudt. 


3«CUfl8B. 

MITALUri 


4*  r.LkSSM.  1  ><• 

Rocau       1  >7> 

coHao«TiaL«ar  '*• 

sow         i  ^ 

3a. 

APraiDIGI.  (  33. 
1*4. 


Rochca  à  baat  de  rarfctmaU  de  sine 

—  —    de  rarbuDMe  dr  frr. 

—  —    d'oijfile  de  inanf  aa^«e. 
de  ailirate  de  fer  by  Jraté 
d'IiydraU  dr  fer. 
de  prroiy^r  4t  fer. 
de  Ter  o«  jdalé. 
de  lulfurt  de  fer. 
de  atiurie. 


f  a3.      -         - 
V  *4.      —         — 


3a.     — 


—    de  biUoia  f  rU. 
pbaaaplialtlqaea. 
fmpbiiMiara. 
anlbraritfu»^. 
é  baae  ë«  bowli». 
à  baac  «le  lignite. 

anomales. 
■létéMiqi 


rtlBIÈRE   FAHILLI. 

feldspAtlilques. 

iMfcvm  ejpccei  et  Vitriélés  de  FelJipalh  utl- 
•*^W  ■inrrilogisles  peuTenl  élre  conroii- 
^'■i^hl  ifelitgim  et  coukidtfnfet  commtf  nn 
'"l'ff*«VfciSa«,  à  raison  de  rimpoviiltilittf  qu'il 
JMilillf  ykia»iivent  d«  les  reconoatlre  dam  les 
*■■**•■  Wfc»  sonl  frtfquemmeot  inélAn|ëet  d'une 
■■■^•«éiilinclc. 

i"  onu.  PHANÉROGÈNES  (  dont  les 
âésmu  «ont  visibles  à  Tœil  nu). 

f  GKifiB.  Agrégées, 
i"  espèce.  Harmophanite  (  Partie  de  la 
AyMifte  de  M.  Brongnîart  ;  Feldspath  et 
lit^nigrUe  de  II.  d*Omalius  d'Halloy; 
'fcrr»  de  Labrador  :  Lepiyniie  et  PegmatUe 
^foelqnes  géologues;  Orlhose  lamellaire). 
-*loHie  composée  entièrement  ou  presque 
Wiértment  de  Feldspath  lamellaire.  —  Gi- 
Ms«<  :  Forme  des  filons  et  des  amas  trans- 
WniDi  dans  It  partie  supérieure  des  terrains 
VrioMirdiaui. 

T  espèce.  LRpmnTE  (  Feldspath  grenu  ; 
i^ibsiaùi  de  Werner  ;  partie  du  Granité  et 
^Giiaiss  de  divers  géologues).  —  Composé 
à  Feldspath  grenu  très  atténué,  quelque- 
Ml  pur,  mais  plus  souvent  uni  à  quelques 
Mitièmes  de  Mica,  de  Grenat,  etc.  —  Oise- 
■01/  ;  Forme  des  assises  dans  le  grand  étage 
en  Gneiss. 

3'  espère.  Gneiss.  —  Composé  essentiel- 
loneot  de  Keldspaili  et  de  Mica  en  paillettes 
'■tioctes  et  contenant  souvent  un  peu  de 
(Nirti  covne  élément  accetsoire  ;  itruciure 


sfbistoide. —  Gisement:  Forme  la  partie  in- 
férieure des  terraius  itratiflés  de  la  période 
primitive. 

4*  espèce.  Peghatiti.  a ,  stratiforme  ;  b , 
sans  délit.  —  Composée  de  Feldspath  et  de 
Quarii  ordinairement  grenui  {PétunMé), 
Dans  la  variété  de  Pegmatite  nommée  gra- 
phique,  les  cristaux  de  Quartz  sont  al- 
longés dans  le  même  sens,  et  forment  des 
lignes  brisées  dont  la  coupe  a  parfois  quel- 
que ressemblance  avec  les  caractères  hé- 
braïques. —  Gisement  :  La  Pegmatite  stra- 
tiforme constitue  une  partie  de  Tétage  du 
Gneiss;  la  Pegmatite  sans  délit  ou  non  stra- 
tifiée forme  des  filons  et  des  amas  transver- 
saux dans  les  terrains  primordiaux. 

5*  espèce.  Graiutb.  —  Roche  a  contexture 
grenue ,  composée  de  Feldspath ,  de  Quartz 
et  de  Mica.—  Gisement  :  Le  Granité  est  une 
roche  d*épanchement,  qui  doit  être  rappor- 
tée aux  époques  les  plus  andennea;  elle 
forme  des  amas  transversaui  souvent  assez 
eonsidérablef  pour  que  leur  surface  exté- 
rieure constitue  des  terrains  indépendants, 
des  plateaux ,  des  montagnes  ;  mais  ses  di- 
mensions sont  quelquefois  réduites  à  celles 
de  simples  filons. 

6*  espèce.  Syénite  (Granifaî,  Granité  otn- 
phiboliqué).  a,  ordinaire;  b,  micacée;  c, 
quartzifère;  d,  zirconienne.  —  Association 
de  Feldspath  (quelquefois  9/10)  fréquem- 
ment rougefttre,  et  d^Amphibole  presque 
toujours  d*un  vert  foncé  ou  noirâtre.  —  Gi- 
sement :  La  Sjénfte  est  tantdt  itratiforme , 
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Untôt  sans  délit.  Elle  ciisle  quelquefois  à 
Peut  stratirorme,  à  la  partie  supérieure  de 
TéUge  des  Gneiss;  mais  ordinairement  elle 
constitue  des  amas  transversaux  appartenant 
aux  terrains  pyrogènes  des  périodes  primi- 
tive et  phylladienne. 

2*  GKHBB.  Conglontérées, 

!'•  espèce.  Brèche  feldspatbique. 

2*  espèce.  Poudingue  feldspathiqur. 

3«  espèce.  Grès  feldspathique  (partie  des 
Arkoses  de  la  plupart  des  géologues  ).  — 
Composée  de  6  à  9/10  de  parties  feldspa- 
thiques  triturées,  mélangées  de  QuarU,  et 
quelquefois  de  Mica  et  de  Phyllade ,  le  tout 
lié ,  d'une  manière  imperceptible ,  par  un 
ciment  quartzeui  ou  siliceux.  —  Gitement: 
Se  trouve  depuis  la  période  phylladienne 
Jusqu'à  la  période  paléothérienne. 
3*  GEiiRE.  Meubles. 

i"  espèce.  Sables  it  gravikis  fblmpa- 

TBIQDES. 

2*  espèce.  Galets  et  néBRis  dc  roches 
PELDSPATHiQOU.  —  Gitement  :  Ces  deux  es- 
pèces se  trouvent  en  couches  ou  en  arou 
dans  les  terrains  d*alluvion. 

2* ORDRE.  ADÉLOGÈNES  en  tout  ou  en  par- 
tie (dont  le  volume  des  parties  est  en 
totalité  ou  en  partie  invisible). 

1'*  SBCTIOH.  PéteosiUoeuaes. 

A  litfe  de  Feldtpalb  compaclt.  quelquefois  un 
peu  quarUiCère ,  et  fondunt  preM|UO  touionn  en 
verre  bluoc  ;  uc  conteiMut  junieis  de  Fer  tilaaë;ni- 
remenl  cellulaire  et  aroygdtilairc. 

1"  GENRE.  Agi-égées. 

1'*  espèce.  Pktrosilex  {Feldspath  com^ 
pacte  et  EurUe  de  divers  géologues),  a,  or- 
dinaire; 5,  quartzifère;  c,  amphibolifère  ; 
d,  avec  Mica;  e,  talcirère;  f,  calcarifére. 
—  Composé  de  Feldspath  compacte,  souvent 
plus  ou  moins  mélangé  de  substances  étran- 
gères également  à  Tétat  compacte.  Fusible 
en  émail  blanc ,  quelquefois  pointillé  de 
noir  ou  de  vert.  —  Gisement  :  Cette  Roche , 
toujours  straiiforme,  appartient  aux  ter- 
rains des  périodes  primitive  et  phylladienne. 

2*  espère.  Jade  XSaussurite  de  M.  d'Oma- 
liusdMIalloy).  —  Cette  Roche  e^t  considérée 
par  M.  Cordier  comme  un  alliage  mo~ 
léculaire  et  mécanique  de  parties  feldspa- 
thiques  et  talqueuses.  —  Gisement  :  elle  se 
trouve  CD  rognons  et  eu  petit»  lit»  daui  l*é- 
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lage  des  Talcites.  Elle  est  asseï  abooduli 
en  Corse ,  à  la  Nouvelle-Zélande ,  etc. 

3*  espèce.  Porphyre  stémitiqiib  (comprMi 
le  Porphyre  rouge  antique  et  une  partie  di 
Porphyre  noir  ou  Mélapkyre  de  M.  Bn» 
gniart).  — Otte  Roche,  qui  fomierait  qp 
Syénitesi  ses  éléments  devenaieDiappareatt 
est  composée  d'une  base  de  Pétrosiles  «■ 
phiboleux  de  couleurs  variées,  oontewi 
des  cristaux  de  Feldspath  et  quelqucM 
d*Aniphibole.  —  Gisement  :  Le  Porphfn 
syénitique  appartient  aux  épanchemeaU  la 
plus  anciens  ;  on  n*en  connaît  pat  de  poilé' 
rieurs  à  la  période  phylladienne. 

4*  espèce.  Porphyre  pétrosiucidi  (cmi 
prend  partie  du  Porphyre  noir  ou  MUm 
phyre  de  M.  Brongniart ,  partie  du  fVirplyi 
de  M.  d*Omalius  ).  —  Pâte  de  Pélrosll«s« 
Feldspath  compacte,  tantôt  pur, 
quartzifère,  contenant  des  graini  oa 
Uui  de  Feldspath  et  de  Quartt  quipl  II 
pAie  est  quartzifère.  —  Gisement  :  QfÊi 
Roche  pyrogène,  très  abondante  dans  laiir 
ture ,  a  commencé  à  paraître  avec  iei  Mi 
rains  de  la  période  phylladienne,  cl  a  caB 
tinué  jusqu*i  la  fin  du  terrain  houillfer. 

5*  espèce.  Pyrohêride  (Porphyre  artk» 
laire  ).  —  Comprend  toutes  les  Rocte  ftft 
phyriques  à  pâte  pétrosiliceuse  enveloppan 
des  parties  globulaires  ou  globalrea»  roaspa 
sées  de  Feldspath  et  d'un  peu  de  Quartt 
tantôt  radiées ,  tantôt  compactes.  —  GiM 
ment  :  Cette  Roche ,  qu*on  trouva  aurtoa 
en  Corse,  appartient  aux  terraint  pyrogèat 
de  rétage  phylladique. 

6*  espèce.  Porphyre  argiloIdb  (  Porpkiftt 
motaire;  partie  de  VArgiiophyrede  MM.Braft 
gniart  et  d'Omalius  ).  —  Même  coro|ioiiÉM 
que  le  Porphyre  pétrosilioeux.  Il  en  dMn 
par  la  cristallisation  imparfaite  du  FaMp 
spath  qui  constitue  le  fond  de  la  pàla  »  pu 
la  cassure  terne  et  l'aspect  argilolda  da  11 
Roche,  et  par  les  nombreuses  cellules  qu*aVi 
présente  fréquemment. — Gisement  :  LaFMv 
phyre  argilulde,  moins  ancien  que  les  Mil 
espèces  précédentes,  appartient  en  géaini 
aux  terrains  pyrogènes  de  la  période  aallM* 
magnésienne. 

2*  genre.  Conglomérées, 

1  '*  espèce.  Eoritinb  (  confondue  par  ki 
géologues  avec  les  PetrosHex).  —  CoDglomé- 
rat  microicopiqua  ou  suh*iiiiGrofcopiqiie  de 
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Mrtai  feldt|Mthk|iiei,  cndarcif  par  un  ci- 
■ntqMrtzeai.—GtsofiMfif:  Contient  quel- 
fnéku  des  fragmeats  de  Roches  diverses,  et 
émiÊbm  de  végétaux  des  périodes  ptiylla- 
iauM et  anlbraiifère  auxquelles  cette  Roche 
mviient. 

f  Mpëce.  Gkaowagki  (  partie  des  iftmo- 

ffim  de  M.  Al.  Brongniart).  ~r  Composée 

AMspath  (environ  les  4/5)  Unt  à  peiiu 

qu*â   rëut  d*Euritine,  de  Quarti 

Mica  et  de  matières  phylladiennes 

,  soit  à  grains  distincts  ,  soit 

avec  la  partie  feldspaihique  com- 

IMle.  Les  panief  feldspathiques    de    la 

4iimcke  fondent  en  verre  blanc ,  et  la 

TRie contient  souvent  des  fragments  angu- 

ko  fias  grossiers  que  ceux  qui  composent 

Il  M  de  la  pâte.  On  y  trouve  des  débris 

di  CMps  organisés.  —  Gisement  :  Forme  des 

vdM  qaelquerois   considérables   dans  la 

lirth  Mpéfieure  des  terrains  phylladiens. 

r«|èR.  BaÊCBB  PBTR0SU.ICCU8E. — Roche 

l^d«c,  analogue  à  la  Grauwacke,  mais  à 

|RM  |Im  grossiers  liés  entre  eux  par  une 

pteifarilhi,  de  telle  sorte  quMI  est  quel- 

fvMidHMe  de  reconnaître  que  ce  sont 

^lAMlBi  fragments  plutôt  qu'un  acci- 

M  di  criiUllisation.  —  Gisement  :  Fait 

pvtiides  terrains  de  Grauwacke. 

d*Bpèce.  BtfeCHE  PORPHTRiTiouE. — Rochc 

de  fragments  des  Porphyres  ci- 

,  agrégés  par  une  pâte  argilolde  plus 

M  Mins  endurcie.  —  Gisement  :  Se  trouve 

M  coBChes  régulières  à  la  partie  supérieure 

dtt  terrains  houillers.  —  Indépendamment 

iicetle  Brèche  porphyritique  formée  par  la 

tsfcâtnnfdff,  il  en  est  une  autre  que  M.  Cor- 

dhr  considère  comme  formée  par  la  voie 

tkftsen  même  temps  que  les  Porphyres; 

<^à-dire  que  des  parties ,  déjà  refroidies 

M  contact  des  Roches  encaissantes,  auraient 

M  brisées ,  réduites  en  fragments  ,  frois- 

ifllii  déplacées  par  la  pâte  porphyritique  en 

ftiioB ,  pais  enfin  réunies  par  la  consolida- 

dia  de  cette  même  pâte  au  moment  de  son 

>ifroidissement.  La  formation  de  cette  der- 

fièn  Roche  se  comprend  d*ailleurs  par  ce 

frise  passe  de  nos  Jours  pour  des  brèches 

■Nlogues  des  terrains  volcaniques  actuels. 

5*  espèce.  Poudingue  porphyritique.  — 

liêoie  composition  que  la  brèche  porphyri* 

■^ne  formée  par  la  voie  humide;  mais  ici 

^  élémenu  ont  été  transportés,  roulés  et 


arrondis  avant  d*étre  cimentés  par  une  pâte 
d'Ruritine,  etc.  —  Gtsfm«n(  :  Se  trouve  dans 
la  partie  supérieure  du  terrain  houillcr,  dans 
les  terrains  d'alluvion  ordinaires ,  etc. 

3**  GENRE.  Meubles  (en  couches  ou  en  amas). 
i'*  espèce.  Sables  et  graviers  de  roches 

P^ROSILICEUSBS. 

2*  espèce.   Galets  rt  nisRis  de  aocBES 

PélROSILICEUSSS. 

2*  SECTioif.  X«aeostiiuqiiefl. 

Hochet  volcaniques  dunl  U  baie  est  composée 
de  fMirties  feldiputhiqiies  microscopiqaes,  me'loagees 
de  1/100  A  1/900  de  fer  titane  et  quelquefois  i  de 
PAmiibibole  et  à  du  Mica,  mai*  très  rarement  à 
du  Quuris.  Celle  p&te  ou  base  est  plos  ou  moins 
poreuse  et  lunjoiirs  plus  grossière  que  celle  des 
Roches  pe'trosiliceuses.  Fondant  en  verre  blunc 
piqueté  de  points  noirâtres  rcsnllant  soit  du  fer 
titane,  soit  de  TAmphibole  ou  du  Mica. 

i*'  GENRE.  Agrégées. 

i**  espèce.  Phonolite  (  PefrosiVeo;  fissile 
et  partie  des  leticosttnes  de  M.  Al.  Bron- 
gniart;  Klingstein  des  Allemands).  —  Ne 
diffère  du  Trachyte,  placé  ci-après,  que  par 
le  volume  des  parties  constituantes.  Pâte 
analogue,  parfaitement  compacte  et  généra- 
lement sans  porosité  sensible  à  rœil  nu. 
Elle  a  presque  toujours  un  fil  très  prononcé 
suivant  le  plan  du  courant  et  se  divise  sou- 
vent en  plaques  tabulaires  douées  alors  d*une 
grande  résonnance;  elle  est  souvent  por- 
phyrique.  —  Gisement  :  le  même  que  le 
Trachyte;  mais  en  assises  moins  puissantes. 

2*  espèce.  Leucostite  (  Porphyre  leucosti- 
nique  ;  Porphyre  (rachy tique;  partie  de  la 
Phonolite de  M.  d*Omalius,  et  des  Leucostines 
de  M.  Brongniart  ).  —  Roche  intermédiaire 
entre  le  Trachyte  et  la  Phonolite.  Même 
composition ,  mais  contexture  plus  serrée 
que  la  première  espèce  et  moins  que  la  se- 
conde, ce  qui  rend  cette  Roche  complète- 
ment opaque  stir  les  bords  ;  elle  diffère  de 
plus  de  la  Phonolite  en  ce  qu*elle  n'est  ni 
fissile,  ni  sonore;  le  Mica,  le  Fer  titane  et 
TAmphibole  y  sont  plus  abondants.  Aspect 
souvent  porphyrique  par  la  présence  de 
cristaux  discernables  de  Feldspath ,  de  âlica 
et  d* Amphibole.  —  Même  gisement  que  le 
Trachyte. 

3*  espèce.  Trachyte  (  comprenant  la  Do- 
mile  de  quelques  géologues  ;  Masegna  ;  Né- 
crolite),  —  Pâle  adélogène  poreuse,  âpre  au 
toucher,  composée  presque  entièrement  de 
grains  microscopiques  de  Feldspath  anche- 
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féiréi  •(  laiiftiit  49è  videi  enlrt  eut,  plus 
quelquM  ceolièmet  de  Mica ,  d'Amphibole 
Cl  de  Ker  Uuné.  Des  crUUux  «sseï  iieu  de 
ces  divers  élémenu  rendent  fréquemment 
le  Trarhyie  porphyrolde.  —  Gisement  :  Le 
Trarhyte  furme  des  assises  dans  les  terrains 
volcaniques  des  périodes  paléothérienne  et 
alluviale,  il  compose  aussi  des  amas  trans- 
versaux et  des  filons  ou  dykes  d^une  faible 
étendue. 

A*  espèce.  Faim  ledcostiniqitk  (ou  FairrE 
TRACBVTiQUE  ).  —  Cette  Roche  a  la  même 
composition  que  le  Trachyte;  mais  elle  en 
diffère  par  fa  couleur  urdinaireaient  rou* 
geâtre,  ta  texture  plus  lèche,  son  aspect 
scoriacé  et  $u  boursouflures.  Contrairement 
aux  véritables  icoriea,  la  Fritte  leuoostinique 
n*esl  point  vitreuse  et  sa  pâte  est  liiboMe, 
excepté  cependant  sur  quelquet  points  de  la 
masse.  —  Gùament:  Forme  la  surface  et  la 
partie  inférieure  des  ccourants  tncby  tiques, 
phoDolitiquea  el  leuoatiniquei. 

S*  •niB.  Conglomérées, 

Eapèee  anique.  Batcis  LcccosTmiQCK.  — 
Fbrmée  de  fragments  de  Roches  leucosUnl- 
ques  réunis  souvent  par  un  ciment  siliceux. 

3*  ghui.  Meubles  (en  couches  ou  en  amu). 

1**  espèce.  CxnDti  Lloooaniîigfii  (  ou  sro- 
om).  —  Sorte  de  poussière  grise  liiholde, 
composée  de  crbtaux  microscopiques  des  di- 
verses substances  minérales  qui  forment 
la  pète  des  Rocbes  leueoatiniques  précéden- 
tes. Elle  résulte,  soit  de  leur  désagrégation, 
de  leur  trituration ,  soit  des  déjectioas  ciné- 
riiannes  qui  oot  accompagné  la  formation 
de  ces  Roches  voleeniquea.  En  effet,  la  ma- 
tière gaieuae«  lancée  par  les  voleaos ,  en- 
traîne avec  elle  des  parties  mioéralea  incan- 
descentes et  liquides  ;  ces  parties  se  refroi  • 
dissent,  se  coagulent  dans  Tair,  et  tombent 
enfin  à  Tétat  de  cendre  cristalline.  II.  Cor- 
dier,  qai,  le  premier,  a  Esit  connaître  la  vé- 
ritable nature  de  cette  cendre,  a  cenalaté,  à 
Taide  du  microscope  ei  de  Tanalyse  méca- 
nique, qu*elle  est  entièrement  composée  de 
trca  petits  individus  minéralogtquea  parfai- 
tement déieriiiinables ,  quoique  ayant  tout 
au  plus  un  diamètre  d'envmtn  1/20  a  1/30 
de  millimètre.  —  Gisement  :  Cette  cendre , 
contenant  parfois  des  parties  plus  grossières 
projetées  en  même  temps,  forme  des  couches 
Il  iiét  émnduea»  ^  almnaii 
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les  difenes  aaaisea  de  iatis  leneoei 
S*  espèce.  Sablu  cTGaivina  n 

LEUOOSTINIQUBS. 

3*  espèce.  Galets  et  débuim  bcm 

GMTMIQOKS. 

DECXIÈHE   FAHILLB. 


Dam  cette  fitmille,  le  Pvj-osêne  te  préi 
■Mat«l*uB«  niunière  préJoaiiBaale  parla 
tJ«t  parties  qui  ea  «ont  coipti'et  ;  mail 
présence  qua  loat  dus  les  priacipaas 
distinctirs  des  associaiiousdaas  lesqaalla 
L«>  rocher  pjioiéniqutfs,  très  numbreiu< 
teiTkius  iiicenis,  diminuent  d'tmporlaad 
qu'oa  pëuèii  a  plas  avaat  daaa  les  terrais 

1*'  OBoai.  —  Presque  bomogènii 

cellulaires. 

l*r  GENaE.  Agrégées. 

f*  espèce.  Coocoute  (  Pyroxà 
des  minéralogistes;  partie  de  In  i 
de  11.  dOmalius  d^Halloy ;  ptrlit 
roacène  IkerMoltte  de  11.  Brongniart; 
nUe,  Pyroxène  en  rocbe).  ~  Compi 
que  uniquement  de  Pyroxèoe  gréa 
naireroent  verdàtre.  Les  principaui 
accidentels  de  cette  Rocbe  sonl; 
oxydulé  et  oligiste ,  le  Calcaire ,  Il 
Talc,  Toxyde  rouge  de  Titane  (  on 
le  pbospbate  de  Chaux,  TAmph 
Feldspatb,  etc.  —  Gisement  :  Eu  a 
en  amas  stratiformes  dans  l'étage  d 

2*  espèce.  Lhemolite  (  PyrooEèi 
lUe  de  M.  Broiigniart  ;  Pyroxènê  < 
Pyroxenite),  —  Rocbe  composée  pn 
tièrement  de  Pyroxèoe,  tantôt  à  I 
nulaire  ou  lamellaire,  tantôt  en  pa 
pacte.  Cette  Rucbe ,  qui  ressembln 
fois  beaucoup  à  la  Cocoolite,  en 
1*  par  les  éléments  accessoires ,  qi 
compléiement  différents  ;  tels  te 
tbopbyllite,  la  Diallage,  le  Fer 
cbromé ,  etc.  ;  S*  par  son  gisemm 
forme  dans  lea  Pyrénées,  noumram 
de  Lberx  (d*où  elle  tire  son  non), 
transversaux  peu  considérables  dai 
cieos  terrains  du  sol  secondaire. 

3*  espèce.  LnEacuciLixt  (  ou  L 
couriCTS  ).  —  Ne  diffère  de  la  1 
qu'en  ce  que  les  éléments  sont  ici 
piques.  Sa  |;Aie  est  verdàtre  ,  trai 
d'un  aspect  vitreux ,  ressemblant  • 
pentine,  mais  beaucoup  plus  dure, 
qat  In  lAewalHe. 
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2*  GENRE.  Conglomérées. 
Espèce  unique.  Bkècbs  lbeiizolitiqoe. 

2*  oioiB.  —  Mêlées  d*une  assez  grande 
fuaDtité  de  Feldspath  et  cellulaires. 

i'BcnoH.  Ophitiqucs  (mêlées  de  Feldspath 
gras  et  de  terre  verte). 

1**  GENIE.  Agrégées. 

1**  Cf  père.  Ophitone  (Grani/«  ophitique; 
pvUe  de  la  Dolérite  de  M  d'Omalius; 
OfkHe  varié  dt  li.  Brongniart).  —  Ruche 
greoue,  très  tenace,  composée  de  Pyroxèiie 
Tcrt,  de  Feldspath  granulaire  culuré  en 
lert  par  la  matière  pyroxénique ,  et  d'un 
peu  de  terre  ver  le  tendre  qui  parait  être 
dt  U  Chlorite.  —  Gisenient  :  Cette  Ro- 
che ainsi  que  ies  deux  espèces  suivantes  ré- 
Mltent  d*épanchements,  et  forment  des  en- 
.dnes  ou  amas  transversaux  dans  les  ter- 
nias  de  la  période  phylladienue. 

Sf  tipèee.  Aphamitb  (partie  du  Trapp,  du 
Tiinifils  et  des  Cornéennes  de  divers  géolo- 
gnci).  —  PIte  verd&ire  résultant  de  la  di- 
■toBlioo  dhi  volume  des  parties  feldspathi- 
eC  pjroxéniques  de  TOphitone  ,  qui , 
ripbanite,  passent  à  Tétat  compacte , 
ce  qui  donne  à  la  Roche  une  apparence  par- 
failement  homogène.  Quelques  géologues  ont 
pris  et  prennent  encore  à  tort  la  matière 
pyroxénique  de  cette  Roche  et  de  l'espèce 
nivante  pour  de  TAmphibole.  D'après  les 
observations  de  M.  Cordier,  il  est  facile  d'é- 
viter cette  erreur,  car  l'Aphanite  fond  en 
émail  verd&tre ,  tandis  que  les  Roches  am- 
phiholiques  compactes  fondent  eu  bruu-uoi- 
litre.  —  Même  gisement  que  TOphitoue. 

3'  espèce.  Opbitb  (comprenant  partie  du 
Uûaiihyre  ou  Porphyre  noir  de  M.  Bron- 
piart;  leil/(f/a;)/i2/redcM.  d'Omalius  d'Haï- 
Isy;  partie  de  VOphile  ou  Porphyre  vert  de 
H.  Al.  Brongniart  et  des  autres  géologues  ; 
^OpkUe  antique  ;  le  Serpentino  verde  antico 
eu  Italiens,  etc.).  —  Pâte  d'Aphanite (Py  • 
loxène  et  Feldspath  compactes),  au  milieu 
de  laquelle  sunt  enclavés  des  cristaux  de 
V'eldspaih  et  quelquefois  de  Pyroièue  dis- 
cerDabies  a  l'œil  nu.  —  Même  gisement  que 
l'Ophiione. 

2'  GKNRE.  Conglomérées. 
Espèce  unique.  Brècbe  opbitique. 

T.  Xi. 


2*  SECnON.  Basaltique!. 
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Mêlées  de  Feldsputli  vitreux  ,  de  Fer  liiaiie',  Vé- 
ridot,  Amphigèue,  etc.  Toutes  ces  roches  lésullrut 
J'érnptions  Tolcaniqurs. 
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GENRE.  Agrégées. 

1'*  espèce.  Mimosite  (partie  de  la  Dolérite 
et  du  7rapp  de  M.  d'Omalius  d'Halloy  ;  par- 
tie de  la  Dolérite  de  M.  Brongniart).  — Ro- 
che noirâtre  grenue  à  grains  généralement 
très  Ans,  composée  de  Pyroxène  (1/5  i  1  /tO 
de  la  masse),  de  Fer  titane  (i  k  4/100),  et 
pour  le  reste  de  Feldspath  vitreux  teint  en 
vert  noirâtre  par  le  Pyroxène ,  qui ,  malgré 
son  peu  d'abondance,  donne  cependant  le 
caractère  à  la  Roche.  Le  Feldspath  perd  sa 
couleur  et  devient  blanc  lorsqu'on  le  chaufTe 
au  chalumeau,  ou  lorsqu*on  le  plonge  dans 
Pacide  hydrochlorique.  Cette  Roche,  par  la 
diminution  du  volume  de  ses  parties ,  passe 
au  Basaniie.  —  Gisement  :  Fait  partie  des 
terrains  volcaniques  des  périodes  crétacée  et 
paléotherienne. 

2*  espèce.  Dolérite.  —  Roche  essentielle- 
ment grenue,  formée  des  mêmes  éléments 
que  la  Mimosite  ,  mais  contenant  une  plus 
grande  abondance  de  Pyroxène  (  i/i  ou 
1/3  de  la  masse  )  et  de  Fer  titane  (  Jusqu*à 
15/100).  Le  Feldspath,  généralement  blan- 
châtre, n'y  est  jamais  d*un  vert  noirâtre 
comme  dans  la  Mimosite.  La  Dolérite  est  sou- 
venta  la  fois  poreuse  etcellulaire,  et  quelque- 
fois amygdalaire;  sur  certains  points  ses  élé- 
ments diminuent  de  volume;  la  Roche  passe 
à  l'état  compacte ,  et  devient  alors  un  véri- 
table Basalte.  —  Gisemetit  :  La  Dolérite  est, 
en  général ,  plus  rérente  que  la  Mimosite  ; 
elle  appartient  principalement  aux  terrains 
volcaniques  de  la  période  paléotherienne,  et 
elle  se  forme  encore  actuellement. 

3*  espèce.  Bas.\nite  (partie  de  la  Tépkrine 
de  M.  Brongniart;  partie  de  la  Téphrine 
et  du  Basalte  de  M.  d'Omalius  d'Halloy;  Lave 
téphrinique).  —  Même  composition  que  la 
Mimosite  ;  mais  ici  les  parties  élémentaires 
sont  microscopiques  et  ne  peuvent  se  distin- 
guer à  l'œil  nu,  sauf  sur  quelques  points  où 
la  Roche  est  porphyroïde.  Le  Busanite  est 
souvent  cellulaire;  de  couleur  généralement 
grisâtre,  quelquefois  brunâtre  ;  se  vitrifiant 
au  chalumeau  en  verre  blanc-grisâtre  par- 
semé de  points  plus  foncés.  —  Gisement  :  Fait 
principalement  partie  des  terrains  volcaniques 
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det  périodei  alluviale  et   pilëoth^rienne. 

4*  espèce.  Babaltf.  (comprend  le  Basalte, 
et  partie  du  Basanite  de  M.  Brongniari; 
partie  du  BasalU  de  M.  d'Omaliuf  d  Hal- 
loy).  —  Même  composition  que  la  Dolérite, 
mais  à  Tétat  compacte  ou  mirroscopique.  Se 
distingue  du  Basaniie  par  sa  couleur  noi- 
râtre et  par  sa  fusion  en  verre  noirâtre.  Est 
fréquemment  porphyrolde,  cellulaire  et  prit- 
matique.  Contient  souvent  du  Péridot,  soit 
•n  cristaux  disséminés  ,  soit  sous  forme  de 
rognons.  —  Même  gisement  que  le  Basanite. 

5*  espèce.  Péhidotitb  (  partie  du  Basalte 
de  M.  d'Oroalius  d'ilalloy  et  du  Basanite  de 
11.  Brongniari).  —  Roche  basaltique  ou  t>a- 
sanitique  ordinairement  grisâtre ,  dans  la- 
quelle une  grande  partie  du  Pyroxène  est 
remplacée  par  du  Péridot  qui  y  forme 
quelquefois  près  de  la  moitié  de  la  masse. 
Les  quatre  espèces  précédentes  prennent 
une  teinte  grisâtre  en  se  décomposant  ; 
mail  raltération  du  Péridot  produit  une 
couleur  rougeâtre  qui  colore  fortement  la 
Péridotite  en  décomposition,  et  la  rend  alors 
très  reconnaissable.  —  lléme  gisen^ent  que 
le  Basanite. 

6*  espèce.  Amphigênitb  (  Leucitophyre  de 
II.  d*Omalius  dJlalloy;  Laveamphigénique). 
—  Rocbe  basaltique  grisâtre  dans  laquelle 
la  plus  grande  partie  du  Keldspatb  est  rem- 
placée par  des  cristaux  d'Amphigène  souvent 
visibles  à  Pœil  nu.  —  Gisement  :  Cette  Ro- 
che, qui  fait  partie  des  déjections  de  quel- 
ques volcans  éteints,  est  très  abondante  à  la 
Somma  et  au  Vésuve. 

7*  espèce.  Népbélinite.  —  Roche  basal- 
tique ,  grisâtre,  dans  laquelle  une  grande 
partie  du  Feldspath  est  remplacée  par  de  la 
Néphéline.  —  Gisement  :  Celte  Boche ,  assez 
rare ,  se  trouve ,  sur  quelques  points ,  avec 
les  espèces  précédentes. 

8*  espèce.  Frittk  UASALTiguE.  —  Celle 
Roche  se  trouve,  sous  forme  de  croûte  spon- 
gieuse, a  la  surface  et  à  la  partie  inférieure 
des  courants  des  sept  cspècek  précédentes 
dont  elle  est  congénère.  Elle  en  difTcre  en 
ce  qu'elle  est  agrégée  de  telle  sorte  qu'elle 
ressemble  à  une  vériiuble  scorie ,  n'ayant 
plus  Tapparence  lilhoïde  des  espèces  qui 
précèdent;  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
composée  de  grains  microscopiques  nulle- 
ment \iireux.  C'est  un  éiat  de  crisiallisar 
lion  des  plus  curieux  :  les  crisuux  micros- 


copiques qui  la  composent  y  soot  placés  aui 
plus  grandes  dislances  possibles  les  uns  det 
autres  et ,  indépendamment  de  ce  caractère, 
la  masse  présente  de  nombreuses  cellules. 

S*  GENHB  Ccngloméréei. 

i'*  espèce.  BaÈCRE  basaltiqoe. 

2*  espèce.  Grès  rYROXÊKiQCJS.  —  Formé  de 
débris  de  Roches  basaltiques  ,  en  partie  â 
Tétai  de  Wacke,  mêlés  de  grains  de  Py- 
roxène et  de  Feldspaih,  liés  par  ua  cimeot 
siliceux.  —  Gisement  :  Appartient  au&  ter* 
rains  de  la  période  paléothérienne. 

3'  GENRE.  Meubles  (  en  couches  ou  en  amas). 

i'*  espèce.  Cihorb  basalhocb  (  ou  Cni- 
RITE  ).  —  M.  Cordier  a  reconnu  qu«  ccUt 
cendre  est  composée  des  mêmes  élémenli 
minéralogiques  que  les  laves  basaltiqMib 
Ce  sont  de  véritables  crisiâui  microtcspi» 
ques  de  Pyroxène,  Feldspath,  Fer  liual, 
.\mphigène ,  Péridot,  etc.,  présentant  « 
petit  les  caractères  propres  à  leur  cspèn. 
La  formation  de  ces  cendres  est  analagut  â 
celle  des  cendres  leucoatiniques. 

2*  espèce.  Sables  et  graviers  m 

BASALTIQUES. 

3*  espèce.   Galets  et  dkbris  db 

BASALTIQL-ES. 

TROISIEME  FAMILLE. 

Roclirfs  nmplilboliqucs. 

\"  GENRE.  Agrégées, 

V*  espère.  Amphiboi.ite  (  comprenant 
VAmphibolile  hornblende  et  VAmphiboUte  de 
M,  Brongniari*  et  la  A/om^/cndedeM.d^Onia- 
lius).  a,  straiiforme ;  b,  sans  délit.  >- Compo- 
sée presque  uniquement  de  cristaux  d*Am- 
phibole.  Les  éléments  accessoires  de  celte  Ro* 
che  sont  :  le  Feldspath,  le  Grenat,  le  Quarts, 
le  Disthène ,  le  Fer  oiydulé ,  etc.  Fon4  e« 
verre  noirâtre.  —  GisemetU  :  L'Amphiboliir 
straiiforme  se  trouve  en  couches  ou  amas 
subordonnés  dans  les  élages  des  Gneiss,  dri 
Micaciieset  des  Talcites;  rAmphiboliteseM 
délit  forme  des  amas  traiiswrsaiix  dans  Ici 
terrains  de  la  période  crétacée. 

2*  ei^péce.  Kersanton  (partie  du  Diohtê 
de  Al.  d'Omalius).  -  -  Roche  peu  dure,  mais 
très  tenace,  composée  essentiellement  d'Am- 
phibole, de  Feldspath,  de  Pinite  et  de  Mica  ; 
roii tient  quelquefois  du  Calcaire  comme  élé- 
ment accidentel.  —  Gisement  :  Celte  Rorbe 
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tamt  et»  Blooi  et  dct  aiMM 
w  terïaint  de  ta  période 
abondinlean  Breugne. 


r  Mpke,  Dunm  (  Grifnitei»  dea  Alle- 
m»^:Diabase:  Graniul : Diorit-porphyr ; 
imâ» erbkulaire  au  giobulair»  da  Corse). 
1,  miiriirme  ;  b,  uni  délll.  —  Compoië 
■KMtMnent  d'ADiphibole  ri  de  Feldipelh 
Ninforlion  à  peu  prèi  égale.  Celle  Roche 
■  «rtinilrement  i^renue,  quflquefoii  |lci- 
té*iDiarit«  orbiertlaire  de  Corse).  — 
SiaMKi  ;  Le  Diorite  eii  UniAt  ntratiforme, 
ImM  tam  délit  :  le  premier  foriTie  dta  cou- 
da ntordonnéea  dan*  l'étage  de*  OdcIh; 
bHeaad  ai  en  amai  iriniTerMui  daai  les 
hmin  primordiaux. 

l' opéee.  DinaiTinB  (partie  de  VAphanit» 
fittTnpp dt  ii.  BrongnigrI;  HpKantle de 
l-fOaaliai;  Diorile  compacte;  Com^enne 
ktMkfat*  géologues).  —  Pâle  unirorme  , 
Mpoe,  *erdàlre .  présentant  au  microi- 
ap  hi  BéniM  élémenli  que  la  Dlorile  , 
le  il  f  a  quelquefoi*  paiiage.  — 

reipé(a.PtnpaiHi!  diuiitiqui  (partie  du 
Mf^fn  M  Porphyre  noir  de  quelque* 
|Mi|MI,  qui  roDrondent  dana  les  Rorhei 
"«■piilu  let  |)ttes  piroiéuiquet  el  Amptai- 
WfMi}.  —  Composé  d'une  plte  dioriiique 
Mpaete  (Diotitioe),  avec  critiaui  diicer- 
MHa  de  Feidtpalh  et  d'AniF^iilMle.  —  Gi- 
Mmi  ;  E)t  taoïét  airatirurme ,  taniAt  Don 
KtliSé.  Le  premier  appartient  aui  lerralni 
ti^niux  et  micaréi  :  le  second  te  trouve  en 
Mm  IraniTenaui  poitérieuri  à  la  période 
Ikiiladienna. 

2*  CCNHE.  Conglomérées. 
bpèe«  unique.  GaÈa  dcobiiique.  —  Celle 
lide,  conrondue  à  tort  avec  les  Gré)  verti, 
W  compoiée  de  grains  de  Feldspath  et  de 
Pittin  verdllrei,  qui,  d'après  la  délermina- 
Bm  de  U.  Cordier,  innt  de  l'Amphibole 
Ha  iiténuée  et  presque  compacte.  —  Giit- 
"M.'Ce  Grit,  dans  lequel  on  trouve  du 
«réorganisés,  appartient  à  la  partie  idfé' 
'ituie  des  terrains  alpins  de  la  période  cré- 
liiéc. 

B«clies  éplilotiquea* 

Gi>iaE  UKwcE.  Agrigéti. 
Espèce  unique.  tvinoriTE  {Epidole  strali- 
t*mi).  —  Compoaée  d'Ëpidoit,  Mit|ruue, 


flbreuaa  ou  priimatique<  aoit  plna  du  roolni 
eompacie.  Cette  Roche  admet  comme  élé- 
ments aceldentela  divers  minéraux.  — Gita- 
nuni ,' L'Ëpidole,  toujours  siratironne,  le 
trouve  en  lits  asiea  minces,  et  quelquefois  eu 
rognoDi ,  dans  les  lerrain*  stratiQés  primor- 

cuigoiÈvi  riBiLLi. 
Roches  creBMllquca* 


1"  espèce.  GiEHATm!  [Grtnat  de  H.  d'O- 
mallui).  —  Roche  pesante,  composée  presque 
uniquement  de  Grenat  ordinairement  }au- 
oltre  ou  ruugettre  ,  soit  grenu ,  soit  com- 
pacte 1  il  T  a  passage  de  I'ud  i  l'autre.  — 
Giieineni  :  Forme  des  couches  on  amas  stra- 
tirormes  dans  l'étage  des  Oneisi,  et  vers  la 
JoDction  des  Micaciles  avec  les  Talciles. 
2'  euniB.  Ueuble*. 

Espèce  unique,  SuLasctEHÀiioun.— Ré- 
iullant  principalement  de  la  décomposition 
des  Roches  micacées  on  reldipathiquet  gre- 
nalirèr».  —  Gitemenl .'  En  couches  oa  ca 
amas  dam  lu  terrains  d'alluvion. 

aiiiËNB  vAWixi. 
Itorhea  liTpMnrtliéBUliiea. 

GENBK  uniouB,  Agrégtts. 

1"  espère.  HvpEisTHiniTE  (Hypersthi»» 
ta  masse  des  minéralogistes).  —  Roche  com- 
posée d'Kipecslhène,  substance  aoirSire, 
tenace,  fusible  au  chalumeau  en  verre  uoir; 
dure,  pesante  el  à  éclat  mélsllolde  bronié. 
— Giaemonl  ;  Se  trouve  lanlût  en  amas  atra- 
liflési  la  partie  supérieure  des  Gneiss,  tanldt 
aani  délit  en  amas  Iraniveriaui  de  peu  d'é- 
tendue dans  les  Lerralni  primordiaux. 

a*  espèce.  SÉLADiTE  (confondue  par  diTers 
géologue*  avec  let  Roches  dioriliques  et  diol- 
lagiqiKi;  Hifpertlh^nlla  de  U.  d'Omalius; 
Hvpeffiftan/sls  des  Allemands;  Gransiein; 
Ht/périle).^  Boche  grenue  1res  lenace,  com- 
prisée  d'H;perslttèiie  el  de  Diallage;  conte- 
nanlquclqueroisdu  Uica.—  titme  gisement 
que  l'HTperstbénite. 

SapTIËUE    FAMILLE. 

Rschca  dlallnvlqtic*. 


I"  espèce.  Ecuiein.  -- Boebe  phaniru- 
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gène,  composée  ecKentielletnent  de  Diallage 
verdâtre  et  de  Grenat.  —  Gisement  :  Se 
trouve  en  amai  atratiforines  de  peu  d'éten- 
due dans  Tétage  des  Taicites  crUtallifères. 

3*  espèce.  Euphotide  {Graniione  ât  quel- 
ques géologues;  Verde  di  Corsica  des  Ita- 
liens). —  Roche  généralement  grenue ,  très 
tenace,  essentiellement  comparée  de  Dial- 
lage et  de  Feldspath.  —  Gisement  :  [/Eu- 
photide est  tantôt  stratifiée  ,  tantôt  non 
stratifiée.  La  première  forme  des  assises 
assez  puissantes  à  la  partie  inférieure  des 
Talcites  ;  la  seconde  se  trouve  en  amas 
transversaui. 

3*  espèce.  VAKiOLrrR  (comprenant  la  Va- 
riolUe  de  M.  d*Omalius  ;  Variolile  de  la  Du- 
rance), —  Ne  diffère  de  TEuphotide  qu*en  ce 
que  ses  éléments  sont  compactes  et  à  Tétat 
microscopique,  tan  tôt  séparés,  tantôt  fondus 
ensemble.  Dans  celte  pâte  généralement  noi- 
râtre ,  sont  souvent  enchâssés  des  globules 
verdâtres  de  Feldspath  rayonnes  du  centre 
à  la  circonférence ,  et  donnant  à  la  Roche 
Taspect  variolaire. — Gisement  :  Cette  Roche 
parait  accompagner  une  partie  des  amas 
transversaux  d'Ëuphotide. 

A*  espèce.  Serpetitine  (  Ophiolite  de 
MM.  Brongniart,  d*Omalius  et  de  divers  au- 
tres géologues). — Alliage  compacte,  généra- 
lement verdâtre,  de  Diallage,  d*un  peu  de 
Feldspath  et  de  quelques  parties  talqueuses. 
Vst  plus  ou  moins  dure,  suivant  qu*il  j  a 
plus  011  moins  de  Feldspath  ou  de  Talc.  — 
Gisement  :  Forme  tantôt  des  couches  ou  amas 
stratifiés  <rune  grande  dimension  subordon- 
nés aux  Talriies,  tantôt  des  amas  transver- 
saux. 

2*  GENRE.  Conglomérées. 

r*  espèce.  Bbèche  eupuotidienne. 
2'  espèce.  Brèche  .serpentineusë. 
'.\*  espèce.  Poudingue  serpentinëux. 
4*  espèce.  GiÈs  serpentinedx. 

3*  GENRE.  Meubles  (en  couches  ou  en  amas). 

1'*  espèce.  Sables  et  graviers  serpenti- 
nëux. 
2*  espèce.  Galets  et  débris  serpentinëux  . 

HUITIÈME   FAMILLE. 

Roclie«  tulqueusefl. 

V  GENRE.  Agrégées. 
f '*  espèce.  Talcitb  (comprenant  le  Sléa- 


schiste  de  MM.  Brongniart  et  d^Qnulias; 
partie  des  Schistes  ardoises  de  M.  d*Omaliiif 
et  des  Phyllades  de  M.  Brongniart;  la  CJUo- 
riTede  M.  d'Omalius;  le  TalcaâedtU,  Bou- 
hée;  Schiste  talqûeux,  Talcschiste^  ToilndUt- 
fer  ).  a ,  ordinaire;  b ,  maclifère  ;  c ,  quarU 
xeux  ;  d,  feldspathique.  —  Composé  de  Tak 
quelquefois  pur,  mais  plus  ordinairemeaC 
mélangé,  soit  de  Quartz,  soit  de  Feldspath, 
soit  de  Macie ,  ce  qui  donne  lieu  à  4  sont- 
espèces  distinctes.  Con texture  schistolde.  Li 
Talcite  ordinaire  contient  un  nombre  ooa- 
sidérable  de  minéraux  accidentels  dissémi* 
nés,  tels  que  Disthène,  Staurotide,  Gif» 
nat ,  etc.  —  Gisement  :  Les  sous  -  espèces  d 
variétés  de  cette  Roche  forment  des  coudMi 
stratifiées  très  puissantes ,  constituant  uie 
partie  des  étages  des  Talcites  cristallifém 
et  des  Talcites  phylladiformes. 

2*  espèce.  Protogine.  —  Roche  graaili- 
furme  composée  essentiellement  de  Tak  il 
de  Feldspath,  auxquels  se  joint  souvealli 
Quartz  comme  élément  accessoire.  —  Gm* 
ment  :  Cette  Roche  ,  toujours  plus  ou  moiv 
stratiforme  ,  appartient  à  Téiage  des  Taki- 
les.  Elle  se  présente  avec  une  puissance  im- 
mense, et  constitue  la  partie  centnte  da 
Mont  Blanc. 

3*  espèce.  Porphyre  peotoginique.-^Com* 
posé  d*une  pâte  adélogène  formée  de  Talc  et 
de  Feldspath ,  au  milieu  de  laquelle  sont 
disséminés  des  cristaux  de  Feldspath.  Cou- 
leur ordinairement  verdâtre.  —  Gisetnenl  : 
Celte  Roche  forme  des  a  nias  transversaoi 
contemporains  de  la  période  phylladienne. 

2*  GENRE.  Conglomérées, 

1  '•  espèce.  NovACCLms  {Coticule  de  M.  d'O- 
malius  ;  pierre  à  rasoir,  pierre  à  lancettes). 
—  Conglomérat  sub-microscopique  de  par- 
lies  talqueuses,  avec  Feldspath  et  Quarti; 
le  tout  excessivement  atténué  et  ciinentl 
par  un  silicate  d*Alumine  qui  paraît  être 
analogue  à  la  Collyrite.  Cette  Roche,  fornéa 
à  la  manière  des  limons  ordinaires  , 
semble  beaucoup  au  Talcite  ;  mais  sur 
tains  points  de  la  masse  on  trouve  des  par- 
ties grenues,  grossières,  qui  en  font  recon- 
naître l'origine  sédimentaire.  Couleurs  Jau- 
nâtre ,  verdâtre ,  bleuâtre  et  quelquefois 
rnugeâtre  par  suite  de  la  présence  de  ma- 
tières ferrugineuses.  —  Gisement  :  La  Nova- 
cul  ite  se  trouve  en  masses  stratifdrmea  ,  à 
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kulleU  très  épais ,  à  It  partie  supérieure 
iiTéUge  pbylladique. 

S*  «pèce.  Schiste  talqceox  bédimentaire 

(cnfoodtt ,  par  la  plupart  des  géologues , 

me  lei  Sehittes  argileux  proprement  dils  ; 

pilie  des  Schistes  de  MM.  Brongiiiart  et 

i'OBilius).— (Composé  de  parties  talqueuses 

iMi grossières,  ordinairement  laminaires, 

Mutes  et  cimentées  avec  de  T Argile. 

CdleRocfae,  contenant  quelquefois  des  Ma-* 

du,  eu  onctueuse  au  tourher ,  et  oITre  un 

iqMlDacré»  ce  qui  pourrait  la  faire  con- 

Mf  avec  des  Roches  ulcifères  primor- 

éUes;  mais  son  origine  sédimeniaire  est 

nflhaminent  constatée  par  Ips  corps  orga< 

liiéi  4a*elle  renferme.  —  Gisement  :  Se 

tnaredaDS  les  terrains  phylladieus  et  houil- 

Imda  midi  de  la  France,  etc. 

3*  espèce.  Phtllade  (  partie  du  Phyllade 
de  M.  Brongnîart  et  du  Schiste  ardoisé  de 
M.  d*Oaialius  ;  Schiste  tégulaire  et  tabu- 
Isàrt;  fattic  du  TAonsc/tif/er des  Allemands), 
a,  «rAuaîre:  6,  anihraiifère;  c,  calcari- 
ftre;  4»  aréaifère.  —  Cette  Huche  difTëre 
pmcipalcBcal  de   la   précédente,   en   ce 
f«*fllJe'flSi  pwbitement  compacte  et  qu'elle 
atCMlÎMC  point  d'Argile.  D'après  lana- 
Ijw  Béeaaique  que  M.  Cordier  en  a  faite , 
dfo  tu  composée  de  matières  talqueuses 
•ttéooéeseï  triturées,  déposées  à  la  manière 
des  limons,  mélangées  avec  quelques  autres 
«hsunces,  telles  que  des  parties  microsco- 
piques do  Feldspath  et  de  Quartz  ,  le  tout 
réaai  par  un  ciment  siliceux.  Contrairement 
saTatcite,  le  Phyllade  ne  contient  que  fort 
pm  d'élémenu  accidentels  :  ce  sont  quel- 
vus  paillettes  de  Mica  éparses  au  milieu  de 
Il  pite  microscopique  ,  quelquefois  du  car- 
koaate  de  Chaux  disséminé,  des  cristaux  de 
Pyrite,  quelques  nœuds  de  Quartz,  etc.  Ses 
Imites  sont  très  variées.  La  couleur  noir&lre 
M  due  à  une  matière  anthraciteuse ,  et  la 
coaleur  rougeâtre  à  des  matières  ferrugi- 
■mses.  On  y  trouve  divers  corps  organisés 
(Trilobites,  Spirifer,  etc.  ).  Cette  Roche  , 
osentiellement  schislol<ie .  est  susceptible 
de  se  diviser  en  nombreux  feuillets  (Ardoise), 
œqui  permet  de  remployer  à  la  toiture,  à 
faire  des  planches  à  écrire,  etc. — Gisement  : 
U  Phyllade  forme  des  assises  considérables, 
fui  succèdent  en  stratiûcation  concordante 
inx  terrains  talqueux. 
4*  espèce.  Grès  anagênique.  —  Mélange 
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de  grains  visibles  de  Quartz  et  de  Feldspath 
cimentés  avec  une  matière  talqueuse  à  Pélat 
de  limon  endurci.  —  Gisement  :  Cette  Roche 
alterne  avec  IcsPhyllades  et  les  Anagénites. 

5*  espèce.  Anagénite  {Anagénite  et  partie 
du  Phyllade  porphyroide  de  M.  Brongnîart; 
Grauwackeà  trèsgrosgrainsdes  Allemands). 
—  Composée  de  matières  talqueuse  ci  phyl- 
ladienne,  avec  fragments  de  Feldspath  ,  de 
Quartz  et  de  Protogine  ,  le  tout  réuni  par 
un  ciment  talqueux  ou  quartzeux.  Cette 
association  présente  souvent  Taspect  et  la 
contexture  de  la  Protogine;  il  devient  quel- 
quefois difficile  de  l'en  distinguer.  I/Ana- 
génite,  parfois  calcarifère,  contient  quelques 
rares  débris  de  corps  organisés  marins.  — 
Gisement  :  Cette  Roche  appartient  principa- 
lement à  Tétage  phyiladique;  mais,  dans 
les  Alpes,  ou  en  connaît  des  gisements  qui 
paraissent  être  contemporains  des  Grès  de 
la  partie  inférieure  de  la  période  salino- 
niagnésienne. 

6*  espèce.  Poudingue  phtlladique. — Com- 
posé principalement  de  fragments  phylla- 
dieus ou  quelquefois  anagénitiques  ,  qui  ont 
été  roulés ,  arrondis ,  puis  mêlés  avec  une 
matière  limoneuse ,  et  liés  par  un  ciment 
quartzeux. — Gisement  :  Le  Poudingue  phjl- 
ladien  forme  diverses  assises  dans  les  ter- 
rains des  périodes  anthraxifère  et  salino- 
magnésicnne. 

3*  GENRE.  Meubles  (eu  couches  ou  en  amas). 

r*  espèce.  Sarles  et  graviers  talqueux. 

2'  espèce.  Sables  et  graviers  puvlladiens. 

V  espèce.  Galets  et  dérris  de  rocues  tal- 
queuses. 

4*  espèce.  Galets  et  dérris  de  roches  phtl- 
ladienmes. 

neuvième  faiille. 
RoelieB  mlciicéeB. 

i"  genre.  Agrégées. 

i"  espèce.  Roche  de  Mica.  — Composée 
entièrement  de  Mica.  Celle  Roche,  très 
rare,  est  srhistolde,  et  forme  des  amas  dans 
rétage  des  Miraciies.  On  y  trouve  quelque- 
fois de  très  belles  Émeraudes. 

2*^  espèce.  GREi9Eïi(//î/a/omictede  M.  Bron- 
gnîart ;  Quartz  micacé  et  Arkose  micacée  de 
M.  d'Omalius  ).  —  Association  de  lames  de 
Mica  et  de  grains  de  Quartz  parfaitement 
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enrhevétréf  H  ne  présentant  aucun  délit. 
Structure  granitolde.  Les  éléments  acci- 
dentels, disséminés  quelquefois  dans  cette 
Roche,  sont:  le  Feldspath,  le  sulfure  de 
Molybdène ,  le  phosphate  de  Chaus,  VÉ- 
tain  oiydé,  le  Wolfram,  le  Mispikel,  la 
Tourmaline,  etc.  —  Gisement  :  Le  Greisen 
forme  des  amas  transversaui  dans  Tinté- 
rieur  des  masses  granitiques. 

3-  espèce.  Micacitis  (  àiicafchiste;  Schiste 
micacé:  Mica  srkistdide;  Micatlate  ;  Gfimmei- 
Hhiefer  des  Allemands).  —  Roche  grenue, 
schisioide,  composée  de  Mica  et  de  Quarii. 
Elle  contient  quelquefois  un  grand  nombre 
de  minéraui  disséminés.  —  Gimment:  Le 
Micacite  est  toujours  stratifié  ,  et  forme  une 
partie  du  grand  éUge  des  Miracites. 

4'  espèce.  Maclwe  {Phylloiê  macUfère  de 
M.  Brongniart).  —  Roche  noirâtre  eomposée 
de  Mica  et  de  crisUui  de  liade,  qui  Jouent 
ici  le  rOle  des  grains  de  Quarti  dans  le  Mi- 
cacite. Lonque  les  élémenu  de  la  Macline 
deviennent  microecopiquet  et  qu>lle  passe 
à  Peut  compacte,  cette  Roche  est  asseï 
dtracile  à  distinguer  ;  aussi  fkit-elle  partie 
de  ces  nombreuses  espèces  de  Roches  qui 
sont  encore  confondues  per  beaucoup  de 
géologues  sous  le  nom  de  TVapp.  —  Gise- 
ment :  Se  trouve  en  assises  stratifonnes  puis- 
santes à  la  partie  supérieure  des  terrains  de 
Micacites.  I^  variété  compacte  forme  des 
couches  ou  amas  stratiformes  dans  Tétage 
des  Talcites  phylladiformes. 

5*  espèce.  Fraidroniti  (  confondue  avec 
les  Diorite  ou  GrUnstein),  —  Composée 
de  Mica ,  mêlé  intimement  avec  des  par- 
ties de  Feldspath.  Cette  Roche  est  très  te- 
nace, sans  délit,  noirâtre ,  à  grains  fins  ou 
moyens ,  quelquefois  porphyrolde  par  la 
présence  de  cristaux  plus  volumineux  de 
Feldspath.  Elle  contient  accidentellement 
du  Talc  et  du  Calcaire.  —  Gisement  :  Se 
trouve  en  filons  dans  les  Talcites. 

C  espèce.  Lp.pttiiolitb.  —  Composé  essen- 
tiellement de  Mica  à  grains  fins  et  de  Feld- 
spath granulaire  très  atténué.  La  Macle  (ou 
Andalousite),  qui  ne  se  trouve  Jamais  dans 
le  Gneiss  et  le  Leptynite,  existe,  au  con- 
traire, presque  toujours  dans  le  Leptynolita 
qui  n'admet  que  cet  élément  accessoire.  I^ 
Leptynolite  a  Taspect  arénoYde  ;  il  est  tou- 
jours schistoYde  ,  souvent  même  tabulaire , 
et  se  rapproche  quelquefoia  de  TéUt  eon* 
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IMcte.  —  Gisement  :  Se  iroufe  en  ooudMi 
stratifiées  subordonnées  aui  Talcitet  phjlla- 
di  formes. 

7*  espèce.  Horhfbu  {Trapp  et  Rodie  de 
corne  de  quelques  géologues).  —  Roche  êdé- 
logène  formée  de  Mica  et  de  Feldspath;  elle 
est  noirftire  et  compacte;  ses  éclata  présen- 
tent souvent  la  translucidité  de  la  corne.  «• 
Gisement  ;  Le  Hornfels  constitue  des  coucha 
ou  amas  stratiformes  subordonnés  à  la  pti^ 
tie  supérieure  des  Talcites  phylladifonnes. 

2*  GmB.  Ctmgloméréet. 

Espèce  unique.  Poudingue  m  IIicacri. 

3*  GBNan.  Meubles  (en  couches  oa  en  •■«}, 

f*  espèce.  Saelr  dr  Mica. 

2*  espèce.  Gratikm  de  Micacitc. 

3*  espèce.  Galets  et  debeis  de  MiaoB. 

DIXifcHE  FIHILLB. 

Roehe*  4uartB«iuie«. 

i*'  oeube.  Agrégées, 
1**  espèce.  Quartzite  (partie  du  QuiifatÉ 
de  M.  Rrongniart;  partie  du  Quearta  tl  Al 
Quartsile  de  M.  d*Omalius;  Quarts  mk 
QuarMfèlSt  Quartw  grenu  et  Quarts 
sème  de  quelques  géologues;  HynlilnleBt 
de  M.  Boubée).  a,  grenu;  6,  aréniMi; 
e,  compacte.  —  Cette  espèce  eomprenl 
tous  les  agrégats  à  base  de  Quarts  piv* 
prement  dit,  à  contexture  grenue,  M^ 
noide  ou  compacte.  1^  Quartsile  renfcfMI 
un  asset  grand  nombre  de  minéraus 
dentels.  ^Gisemenl:  Cette  Roche,  très 
dante,  appartient  principalement  tut  l«^ 
rains  primordiaux  dans  lesquels  elle  Imi 
des  couches  ,  des  amas  et  qnelqneféb  éÊ 
filons. 

2*  espèce.  Roche  de  Quartz  et  de  Tans- 
■ALisE.—  Roche  grenne,  composée  tsemM^ 
lement  de  Quarts  et  de  Tourmaline,  luigmll 
s'adjoignent  souvent  des  cristtui  dt  Md* 
spath  comme  élément  accessoire ,  et  qnl 
donne  i  la  Roche  un  aspect  granito- 
rolde.  —  Gtsemeiil  ;  Cette  Roche  est 
aucun  délit,  et  forme  des  filons  ou  des 
transversaux  de  peu  d*étendoe  dans  lei  ter- 
rains primordiaux  supérieurs. 

3*"  espèce.  Quartz  BÉDtnBirrAïas.  a;  grelin  S 
b,  compacte. —  Composé  de  Quarts  propre* 
ment  dit,  grenu  ou  compeete ,  formé  per  voit 
humide ,  et  qui ,  len  de  at  critttllitBiieB, 
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Mêçéniàft^  qucIquM  matières  tëdimeii- 
(dm  cDBlenue*  dant  le  même  liquide , 
Idici  que  Calcaire ,  Marne  ou  Argile.  Celle 
loche  cil  aouveni  cellulaire  et  quelquefoii 
fluriée,  par  suite  de  la  disparition  de  partie 
«  tolalité  du  Calcaire.  Elle  contient  sur 
pointa  des  corps  organisés.  —  Gi- 
II;  Le  Quarta  sédimentaire  se  présente 
difers  étages  du  sol  secondaire.  Aux 
de  Paris ,  il  forme  une  couche  très 
naia  d*une  asseï  grande  étendue  dans 
blcmiD  dei  Calcaires  fragiles  (  Caillasses) 
fri  raoouTre  les  Calcaires  grossiers. 

4*  ctpéee.  Pbtanitb  (  partie  du  Jaspe  de 

■•  d*(hDaliiu  ;  Jaq>e  schisteux  ;  Kieselschte- 

ftr),  —  Boche  toujours  compacte,  composée 

dtQoarU  uni  i  une  petite  quantité  de  ma- 

lien  lalqaeuae  ou  pbylladienne,  qui  donne 

à  la  Boelie  sea  couleurs  noirâtre ,  brunâtre, 

wdiue«  et  la  rend  quelquefois  xnnaire. 

laAuiM^  aa  chalumeau,  ce  qui  distingue  le 

Pb— alite  du  Pdtrosilex.  Cassure  à  surface 

ia»a.  TnMire  quelquefois  imparfaitement 

MhlMiifU».  —  Gisement:  Le Phunite ferme 

dit  canchaa  Binces  subordonnées  aui  ter- 

têtÊiê  éê  rdUgl  phylladique. 

S*  Mpèm,  Jaspe.  —  Roche  compacte  et 
iHtfomf  opaque  ,  composée  de  Quarts  inti- 
■SMBl  Bi^Dgé  avec  un  peu  d'hydrate  ou 
d*ot|do rouge  de  Fer.  Couleurs  généralement 
dln  roufe  Tîf  ou  d'un  Jaune  brunâtre.  — 
\l  :  Le  Jaspe  forme  des  liis  minces 
terrains  des  périodes  phylladienne, 
,  paléothérienne,  etc. 
^  capèce.  Silkk.  —  Comprenant  :  i<*  le 
tfnmaqud  {Silexpyromaque,  Pierre  à  fuiil, 
hêm  à  lni9Uêl)  ;  2"  le  Silex  carrié (Meulière, 
fiemàmeiéle.  Quartz  agate  molaire ,  Si- 
hs  wêdique  )  ;  3*  le  Silex  résincide  (  SUex 
flBra^HomsIain,  Quartz  agate  grossier). — 
M.  Gordier  considère  les  diverses  variétés  de 
Sites  comme  du  Quarti  compacte  aquifère. 
la  Ifeaslucidité  et  la  fragilité  de  la  plupart 
Eocbes  tiennent  à  cette  constitution  ; 
il  suffit  d^une  température  peu  élevée 
fsur  leur  faire  perdre  une  grande  partie  de 
aite  esu  et  les  rendre  complètement  opa- 
^•cs.  Lorsque  Teau  surabonde,  la  Roche 
«t  plus  fragile  et  prend  une  apparence  par- 
ikulière  ;  de  là  le  Silei  ré<inoïdf ,  qui  a  sou- 
Ttat  la  cassure  cireuse  et  un  aspect  éclatant. 
*-6iseinen£  :  Le  Silex  se  trouve  principale- 
Mit  en  lits  ou  rognons  dans  les  terrains 
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des  périodes  aalino-magnésienne,  crétacée  ^ 
et  paléothérienne. 

7*  espèce.  Tuf  siliceux.  —  If.  Cordier 
donne  ce  nom  aux  concrétions  siliceuses  for- 
mées par  les  sources  thermales,  aux  Geysers 
(en  I.Hlande),  au  mont  Dore  et  à  St- Nectaire 
(en  Auvergne),  etc. 

2*  GENBE.  Conglomérées. 

V*  espèce.  Gais  quaitzsux  paorasHCirr  dit 
{Pierre  de  sable;  Sandstein;  Sandstone), 
a ,  commun  ;  h ,  lustré. — Composé  de  grains 
de  Quarti  arrondis,  plus  ou  moins  fins ,  liée 
par  un  ciment  tantôt  quartxeux  ,  tantôt  si- 
liceux, et  quelquefois  mêlé  de  parties  calcai- 
res qui  font  alors  elTervescence  (Grès  de  Fon- 
tainebleau). Couleur  ordinairement  grise  ou 
blanchâtre;  maisun  centième  environ  de  par- 
ties ferrugineuses  lui  donne  parfois  une  fai- 
ble coloration  Jaune  ou  rouge,  et  la  présence 
d*une  plus  faible  partie  de  matière  phylla- 
dienne suffit  pour  lui  imprimer  une  teinte 
verdâtre.  La  variété  nommée  Grès  lustré  est 
en  partie  translucide,  à  cassure  conique,  lisse 
et  luisante;  elle  doit  cet  état  k  une  cimen* 
talion  siliceuse  qui  rend  la  Roche  presque 
compacte.  Les  Grès  quartxeux  peuvent  tous 
contenir  des  fragments  roulés,  et  être  alors 
fragmentaires.  —  Gisement  :  Ces  Grès ,  qui 
renferment  souvent  des  corps  organisés, 
sont  toujours  stratifiés,  et  appartiennent  â 
toutes  les  époques  du  sol  secondaire. 

2*  espèce.  Grès  qcartzcux  PEasiFÈRE  (par* 
lie  des  Grèi!  de  MM.  Brongniart  et  d*Oma- 
lius).  a ,  ordinaire  ;  b ,  lustré  ;  c  ,  Jaspolde. 
-  Roche  rougeâtreou  brunâtre  ne  différant 
de  l'espèce  précédente  qu'en  ce  que  les  grains 
de  Quart!  y  sont  associés  avec  du  peroxyde 
ou  de  Thydrate  de  Fer,  qui  forment  environ 
un  diiième  de  la  masse.  Ce  grès  est  souvent 
fragmentaire.  —  Gisement  :  Se  trouve  en 
couches  stratifiées  dans  les  diverses  périodes 
du  sol  secondaire. 

3*  espèce.  Grès  otartzeux  avec  siliciate 
DR  Frr  (partie  des  Grès  de  MM.  Brongniart 
et  d'Omaliu.<  ;  Grès  chlorité).  —  Association 
de  grains  fins  quarizeux  et  d*une  certaine 
quaiiiité  de  grains  verts  de  siliciate  de  Fer. — 
Gisement  :  CeGrès,  peu  abondant,  forme  des 
couches  dans  divers  étages  du  sol  secondaire. 

4*  espèce.  Arkosk  (  partie  de  IWrkose  de 
MM.  Brongniart  et  d*Omalius).  —  M.  Cor- 
dier réserre  ce  nom  à  une  Roche  composée 
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d*une  grande  quaiitilé  de  grains  quartzeui 
(entiroB  9/10)  associés  à  des  grains  de  Feld- 
spath ,  été  cioienl  presque  toujours  quart- 
leux.  Parfois,  elle  contient  un  peu  d'Argile 
et  de  Pbyllade  qui  la  colorent;  d'au- 
tres fois,  elle  est  composée  de  grains  assez 
gros  de  Quartz  et  de  Feldspath  avec  Mica 
disséminé  ,  ce  qui  constitue  la  variété  que 
quelques  géologues  considèrent  comme  des 
granUes  régénérés  ou  recomposés.  —  Gise- 
fnent  :  L'Arkose  contient  des  débris  de  corps 
organiques ,  et  se  trouve  en  couches  dans 
presque  toutes  les  périodes  du  sol  secon- 
daire ;  mais  c*est  à  la  partie  inférieure  du 
Lias  qu'elle  existe  avec  le  plus  d*abondance 
en  France. 

5*  espèce.  Métaxite  (partie  de  VArkose  de 
MM.  Brongniart  et  d'Omalius). —  Formé  de 
grains  de  Quartz  et  d'une  petite  quantité  de 
Kaolin.  Celte  Roche  était  composée  originai- 
rement des  mêmes  éléments  que  TArkose; 
mais  le  Feldspath  s'y  est  décomposé,  la 
partie  alcaline  en  a  été  enyportée ,  et  l'eau, 
se  combinant  avec  la  Silice  et  TAlumine,  a 
donné  lieu  au  Kaolin.  —  Gisement  :  Le  Mé- 
taxite forme  des  couches  considérables  dans 
les  terrains  houillers,  et  il  appartient,  comme 
l'Arkose ,  à  presque  toutes  les  périodes  du 
sol  secondaire. 

6*  espèce.  Grès  qdartzeux  puylladifkre 
(  confondu  par  les  géologues  avec  la  Grau- 
waclie).  —  Composé  de  grains  de  Quartz 
pour  plus  des  trois  quarts  et  de  matières 
pbylladiennes,  le  tout  lié  par  un  ciment 
quartzeux  ou  quarizo-phylladien,  et  quel- 
quefois calcaire.  Cette  Roche  est  schistolde, 
presque  toujours  micacée ,  et  fournit  les 
pierres  connues  sous  le  nom  vulgaire  de 
Queue.<y  qu'on  emploie  pour  aiguiser  les  faux. 

—  Gisement  :  Se  trouve  principalement  dans 
les  terrains  de  la  période  phylladienne. 

7*  espèce.  Grès  quartzeux  avec  schiste 
{Psammite  avec  schiste  de  M.  Brongniart). — 
Grès  analogue  au  précédent  ;  mais  au  lieu 
de  matières  pbylladiennes ,  c'est  du  Schiste 
argileux  ordinaire  qui  est  associé  au  Quartz. 

—  Gisement  :  Se  trouve  dans  le  terrain 
houiller,  dans  les  Grès  pourprés,  etc. 

8*  espèce.  Psammite  (Grès  argileux;  Grès 
micacé;  partie  des  Traumales  et  des  Grau- 
wackes  de  divers  géologues;  comprenant  la 
plupart  des  Grès  rouges  et  des  Grès  bigar- 
rés ).  Association  de  grains  de  Quartz  (près 


des  9/tO  de  la  masse)  avec  des  A 
toutes  couleurs,  ee  qui  donne  à  la  1 
teintes  les  plus  variées,  qoeiquelbi 
rées.  Cette  Roche  est  grenue ,  scU 
souvent  micacée.  —  Gisement  :  Le  I 
forme  des  terrains  considérables 
étages  des  Grès  bigarrés  et  des  Ai 
sées.  On  le  trouve  aussi  à  la  pei 
rieure  de  la  Craie  (  dans  les  CorfcU 
dans  les  terrains  de  la  période 
Tienne  (en  Auvergne). 

9*  espèce.  Molasse  (  Macigno  m 
MM.  Brongniart  et  d'Omalios  ;  Gr 
aeux  avec  marne  ordinaire;  Gré 
calcarifère).  —  Rorhe  composée 
grains  quartzeux  distincts  (pour  1j 
de  la  masse),  avec  quelques  grains 
spath  ,  de  Calcaire ,  de  Mica ,  et  d* 
verdàtres  talqueuses  ou  serpentin 
tout  réuni  par  un  ciment  marneui 
sistant,  qui  peut  s'élever  jusqu*au  I 
masse.  La  Molasse  est  en  général 
peu  solide ,  [toujours  friable  sar  l( 
et  fait  effervescence  dans  les  acidi 
sèment  :  Cette  Roche ,  rarement  eo 
est  très  développée  en  Suisse,  dans  ' 
en  Autriche,  etc.  Elle  forme  dai 
des  Molasses  des  dépOts  considéftl 
la  puissance  va  quelquefois  jusqu'à 
1,200  mètres. 

10*  espèce.  Maugno  (  partie  da 
de  MM.  Brongniart  et  d'Omalius;  < 
marne  endurcie:  Grés  argilo-calcm 
Cette  Roche  dilTcre  surtout  de  la 
par  la  Marne  endurcie  (ou  Marnoli 
forme  le  ciment ,  et  qui  lui  donne  ' 
grande  dureté.  Elle  contient  en  oui 
de  Quartz  et  plus  de  Feldspath;  < 
point  friable  ni  susceptible  de  i 
d'eau  comme  la  Molasse;  les  gn 
parfois  tellement  fins  que  la  Rod 
presque  compacte;  le  Mica  lui  doi 
vent  une  apparence  feuilletée  et 
enfin  elle  ne  contient  généralemen 
débris  de  végétaux  (  fucus)  qui  y  s 
quefois  très  ak>ondants ,  et  qu*on  i 
pas  dans  la  Molasse.  —  Gisement  : 
ano  appartient  à  la  partie  inférieur) 
rains  de  la  période  crétacée.  Il  foi 
certains  points,  des  dépôts  consîdéi 
même  des  collines  assez  élevées  (  1 
Toscane,  Apennins,  etc.). 

11*  espèce.  Grès  QVAmiox  cAi 
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l  OMiéBGriiilill.d'OiiiiHui).— GraiDi 
I  Hi  lu  dB  iible  qutrtieui  auotM*  1  du 
I  ttkUit,  ou  Mulcmcnt  cimeulJ*  par  du  Cal- 
F  iii  qui  Torma  aimi  depuia  cnTlran  l/S 
fkil3dt  latniue— GiMmtfni.-CeGrè* 
MTe  dam  le*  terraini  de*  périodes  *a- 
■■goéiienDe ,  crélicée  el  paiïoibri- 
c  Ceii  ■  celle  eipéce  qu'appartient 

finriéUdeGrci  Mlcatirère  de  Bellecroii, 
■llFiMUinebleai), qu'on  trourequelqueroia 
Ml  b  ferme  de  rbomboidre*  Invene*. 

il*  Mpèev.  Gili  QO*iTtEDi*nnrn*niEii. 
î^Ompoié  de  gralni  quartieux,  cimenUi 
-|b  4e  la  Uarne  ou  du  Calcaire  uni  à  une 
Mi  paniie  quantité  de  Céleattne  au  tul- 

tde  Sironliane.  —  Giumtnt  :  Ce  Gré*  ae 
n  en  plaque*  au  en  rognon*  dam  1c* 
jÉniU  paléollléiieni  de*  enritoni  de  Parii. 

'    tif    a^tee.    GltS  QUitBTIEDI    rOLfGiniQOE. 

^M.  Cerdier  donne  ce  nom  à  toui  leiCon- 
lUklnU  arénacé*  ou  lablonneui  dont  le 
^Nnt  hil  la  baie ,  et  qui  ,  par  la  variCié 
IfBlAafi  et  l'inconilance  du  matériiui 
IMbifià,  M  *anl  pai   luiceptible*  d'une 

I  j*  aaplBa.  BatcuE  quiktieiiss. 
il^aiplee.  Poudingue  Qu*atzEiii. 
W*  Bi^ee.  BaÈCHE  jiifiqise. 
iV  mpôee.  BatcHE 
iV  aapice.  Poudincuk  sil 

IB*  Cipèce.  CoHGLOMJill*!  I 

yCBU.  Vntilet  (en  coucbei  au  en  an 

l'*«>pèca.SlBLKODÀRTIElIIHDW)GtHI. 

r  capice.  id.  hicacé. 


IIITLOIDB. 


retpèu.              id. 

FEaaiFtiK. 

4>Mpèce.             id. 

Vmtiee.            td. 

AVEC  Kaolin. 

r*M«ce.            id. 

AIGILIFËIB. 

Vtipéce.            id. 

AVEC  KAlINi. 

r  Hpèec.            id. 

CALCARITinS. 

Vaipèce.            id. 

KLVGtHlQOK- 

W  atpèce.  Sailï  iujceui  (  à  l>a*e  de 

ItaJ. 

M"  Hpèee.  GaiTiïi 

QCAinEDI     POLTCi- 

mn. 

tl*e>pèce.  Galets  ET 

DÉVRIS  «IIARTÏEUI. 

13*  (ipèce.  Gilets» 

DEiniB  SILICEUX. 

14-  etpèi'*.   DEBB.i  * 

liULEUX     DE    BUCHE* 

«UnUbiE*  DIVERSES. 

OHIIÈIE    Ft 

ILLE. 

Haches  vài 

FvuseB. 
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1"  GiRiiK.  Agrégea. 

1**  eipèce.  Rêtihits  ITAATIFOBMK  (AAiniiig 
et  partie  du  Stigmîte  de  U.  Brougniarl;  M- 
tinite  et  P«rljf«  de  H.  d'Omatlui  ;  Pechtiein 
de  Wemer;  PtclMtin-Porjihvre  ;  PichtUxM; 
Sligmiltrétindide;  PerliUin;  PearUtonc;  Ré- 
tinilt ptrUe ; Stigmiu ptrtair» ;  Sligmiteré- 
linoidô). — Roche  à  bâta  d'apparence  *i  m  pli, 
dont  la  compofiilon  ne  diffère  de  celia  de 
l'Obtldienne  qu'en  ce  qu'elle  admet  t/S  ou 
1/7  d'eau,  ainil  quel'acoatlatJIf.  Cordicr. 
Le  Bttiniie  décrépite  ordinairement  au  cha- 
lumeau ,  et  donne  une  maite  *pongleu*e  ou 
verre  blaucblire  bouriou/U ,  qui  prend  un 
volume  troii  a  quatre  Tuit  et  mtme  touvent 
dit  à  doure  foii  plui  coniidtrable  que  \'6- 
chantillun  Euajé.  Celte  Roche  a  l'atpecl  t1- 
treui  réiioolde;  te*  teinte*  *oni  griilire, 
verdàire,  rougefttre,  noirlirei  mai*,  en  gé- 
Déral,  cette  dernière  couleur  e»  looio*  pro- 
noncée que  daua  rObiidieune.  Elle  eit  tan- 
tôt unirorme ,  taoïiïi  porphyrolde  par  tuile 
da  la  pré«eace  de  criiiaui  de  Feldspath  et  de 
Hica.  Elle  eit  autii  quelqueroii  globulifète, 
pieudo-rrigmenlaire  ou  amii^daiiice. —  Gi- 
laiNsnl  '  Le  Rétiaite  couitilue,  loil  dei  cou- 
rant* volcanique*,  loitleiiurracti  de  contact 
de  certain*  amai  tranaverjaui  et  fllunl  de 
TracliTte,  de  Ptaonolile  ou  de  Leucoilile. 

2'  eipece.  Obbidiehiw  ETaiTiFoaHE  (  partie 
du5IJfinJledeU.  Brongniart  ;  t'erredet  vol- 
cans ;  Agalt  noir*  d'Iàanda  ;  Uiroir  dei  lit' 
nu ,'  Obiidian  porphj/r  ;  etc.  —  Cette  Rocbe 
diffère  du  Rëtinite  en  ce  qu'elle  ne  contient 
point  d'eau  ,  et  qu'elle  Tond  loujour*  loni 
baumnifletnant  en  verre  blanchltre ,  lors 
même  qu'elle  e*t  d'un  noir  foncé  ,  ce  qui 
tait  croire  que  cette  couleur  eit  due  à  une 
matière  charbonneuie  qui  diiparalten  brû- 
lant. C'eit  un  verre  naturel  plu*  ou  moin* 
iranilnclde,  rajant  te  verre  ;  à  cauure  lar- 
gement concliulde  ;  conteEture  vilreuie  , 
émaillée,  chatoyante  du  picirorme,  paisant 
quelquefoi*  à  l'étal  voitin  du  litbulde.  L'Ob- 
iiitienneeit, comme  le  Kéiimie,  lanldt  por- 
phf  rique,  ta utilt  globulaire  uu  amjgilalnîre. 
—  Gitement  :  Elle  appariient  à  des  terrain* 
volcaniquesde  diverti ïgesic'eil  l'éqiiiialent 
à  l'éial  illreuE  du  Trachjte,  de  la  Phunolile 
et  de  la  Leucojtite. 

3'  espèce  ScoBiE  TRAcavriocE.  —  Rurlie 
boursouflée,  rude  au  toucber,  compoiéc  de* 
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mêmes  éléments  que  les  Roches  trachyti- 
ques,  mais  dont  la  plus  grande  partie  est  à 
Tétat  vitreux  par  suite  d*un  rerroidissement 
précipité.  —  Gisement  :  Se  trouve  à  la  partie 
supérieure  des  courants  de  Trachyte ,  de 
Pbonolite  et  de  Leucostite. 

V  espèce.  Pumite  STRATiFoaHE  {Ponce 
stratiforme;  partie  de  la  Pumile  et  de  la 
Ponce  de  M.  Brongniart;  Pierre  ponce  ;  Lave 
vitreuse  pumicée  ;  Bimstein). —  Roche  à  base 
complètement  vitreuse ,  poreuse,  rude  au 
toucher,  ordinairement  grisâtre  ,  rayant  le 
verre ,  facilement  fusible  au  chalumeau  en 
émail  blanch&tre.  Quelques  cristaux  impar- 
faits de  Feldspath  sont  parfois  disséminés 
dans  la  pAte  vitreuse. — Giiement:  La  Pumite 
stratiforme  se  montre  à  la  surface  de  tous  les 
courants  d'Obsidienne  eldeRétinile,dontelle 
ne  diffère  que  par  sa  contexture  boursouflée. 

2*  GENBE.  Congloméras. 

1**  espèce.  CoiIGLOHiRAT  n'ÛBSIDIENIlB.  a, 

par  la  voie  sèche  ;  6 ,  par  la  voie  humide. 

2*  espèce.  Congloiiérat  ponceux  (  Ponce 
Itréchiforme de  M.  d'Oroalius).  a,  par  la  voie 
sèche;  b,  par  la  voie  humide. 

3*  GENRE.  Meubles, 

l'*  espèce.  Retinite  lapillaire.  —  Même 
composition  que  le  Réiinile  stratiforme  , 
mais  de  formation  analogue  à  celle  de  la  Pu  • 
mite  lapillaire  décrite  ci-après. 

2*  espèce.  Obsidienne  lapillaire. —  Même 
composition  que  TObsidienne,  mais  formée 
de  la  même  manière  que  la  Pumite  lapil- 
laire. 

3*  espèce.  Pohite  lapillaire  (partie  de  la 
Ponce  de  M.  d*Omaiius).  —  Cette  Roche  ne 
diffère  de  la  Pumite  stratiforme  qu'en  ce 
qu'elle  résulte  du  refroidissement  dans  Pair 
et  de  la  consolidation,  par  petits  fragments, 
de  matières  incandescentes  projetées  par  les 
volcans,  et  qui  forment  sur  le  sol  des  couches 
incohérentes. 

4*  espèce.  Cendre  ponceuse.  —  Même  com- 
position et  même  gisement  que  la  Cendre 
leucostinique  {voy,  roches  feldspatbiques)  , 
dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  contexture  vi- 
treuse semblable  à  celle  de  la  Pumite.  Cette 
contexture  est  due  à  un  refroidissement 
plus  rapide,  résultant  probablement  de  cou- 
rants d*air  très  forts  qui  ont  eu  lieu  au  mo- 
ment de  réruption  qui  a  produit  cette  cendre 
ponceuse. 
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5*  espèce.  Sarlb  Powzox.—DaDf  picfqi 
toutes  les  contrées  où  il  existe  dei  dépôts 
ponceux,  le  travail  des  eaux  courantes  ou  dc^ 
eaux  marines  a  formé  des  terrains  d*alIa-~- 
vions  composés  en  partie  de  sables  ponoenaK 
à  grains  plus  ou  moins  gros. 

2*  ORDRE.  —  A  base  d'éléments  pyroxénlqnei. 

V  GRifiB.  Agrégées. 

1  '*  espèce.  Gallinace  snATiFoiMi  (  partit 
du  BasaliedeU.  d*Omalius).~RochevilRaii 
composée  des  mêmes  éléments  que  les  lavii  ] 
basaltiques  dont  elle  est  congénère  ;  oouleni  | 
noirâtre,  bleu&tre  ou  rougefttre;  fusible  ai  i 
verre  noirâtre  ou  vert- bouteille  foncé,  et  «i 
rouge-brun  quand  il  y  a  beaucoup  de  Pé- 
ridot.  La  Gallinace  n*a  Jamais  la  transiiid- 
dite  de  rObsidienne;  elle  a  un  aspect  mal* 
lolde  et  approche  quelquefois  plus  ou  moiw 
de  Pétat  lithoTde,  suivant  que  le  refraiiiM- 
ment  a  été  plus  ou  moins  prompt;  eUecn- 
tient  rarement  quelques  cristaux  appifcifr- 
bles,  soit  de  Pyroxène,  soit  de  Feldspalb,  ia 
Péridot  ou  de  Fer  titane,  ce  qui  la  lead 
porphyrolde  ;  enfin  elle  est  quelquefoif  glo- 
bulifère,  fragmentaire  ou  amygdaiaira. — 
Gisement  :  La  Gallinace  se  trouve  priodpale- 
menten  couches  mincesà  la  partie  inférieun 
de  quelques  courants  basaltiques  ou  baaaoi- 
tiques.  Elle  n'en  diffère  que  par  sacontextuit 
vitreuse  résultant  du  refroidissement  rapide 
occasionné  par  l'humidité  du  sol  sur  lequel 
la  lave  a  coulé ,  en  sorte  que  la  Roche  o'a  J 
pas  eu  le  temps  de  prendre  la  contextore  ! 
litboTde. 

2'  espèce.  Scorie  stratiforme  (partie  dt 
la  Téphrine  de  M.  Brongniart;  partie  de  II 
Téphrine  et  du  Basalte  de  M,  d'Omalius). — 
La  pâte  vitreuse,  smallolde  et  boursouflée 
qui  fait  le  fond  de  cette  Roche  est  de  la  mène 
nature  que  la  Gallinace  ;  aussi  prësente-t*elle 
les  mêmes  couleurs  et  la  même  fusion.  — <»t- 
sement:  La  Scorie  stratiforme  se  trouvepria- 
cipalement  à  l'état  de  croûte  celluiaire«  i  la 
partie  supérieure  des  courants  de  lavai  kt- 
saltiques  ou  basanitiques.  Elle  s'y  présente 
en  masses  tumultueusement  disposéea,  et 
présentant  des  formes  très  variées. 

2'  GENRE.  Conglomérées, 

l'*  espèce.  Conglomérat  db  gallinace.  a, 
par  la  voie  sèche;  b,  par  la  voie  humide. 
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fHfkl.  CiMGUnÙRAT  DB  SCOIIM.  a,  pir 

knittèdt;  h,  pirlivolchninide. 
3'  6E1IU.  UeubUs. 

i'mpkt.    GlLLINtCt  LANLLALH. 

Tufiet.  Scuu  LATiLLiiRE.— Elle  ne  dif- 
faleb  Scorie  itriiirornie  que  pit  ion  ari- 
ftacpirla  ditiiioa  dei  pirtiei  projetéei. 
n  lapilltirci,  Itntëet  pir  letToUtn», 
)1  à  la  lutbce  du  lol:  le*  plui  toIu- 
I,  pré*  du  rraièrc.  lu  plui  peiitci, 
*  proporiioDpén  k  leur  vo- 


httfitm.    Cun»K  A  MSE  DB  tCOIIE. 

péce.  SilLB  À  MK  Di  acaUK. 

t.  THERHANTIDIEMNES  (Confiné- 
Ib  HadW)  pbjilUdlenDe*  on  argilcu- 
■4- 

I*  wpèn.  THHa:tiiTii>t  IPorcellaniU  de 
ILfOmMafj  Jaspe  porcelaine),  a,  viireuic; 
l,M>lbUe;e,rriiirarnie,— Miiièreviireute 
•■  plM  (MVCDt  inifllolde,  rorm^,  soil  au 
nMactésMalièrei  vcilcaniquci  en  fusion, 
Nit  IB  nauct  de  rouchea  charbonncuiM 
ftf  aaaMtlMMidi<».C'itl  lintdtilii  Pbjl- 
Jtét^MéUalaii  plu*  au  mains aliéré par 
lifclata  liBpiralure  que  ce  contact  lui  a 
dMaée;  (■nUl  ce  sont  dit  couchM  d'argile 
MdeaAiata  argiieui  praprement  dit  qui 
NH  tu  éUBtfiet  en  vraie  terre  cuite. 

V  t^iet.  Tripoli,  a,  à  bâte  d'AmpJliie  ; 
litbMC  de  Schiite  irgileut;  c,  à  bue  de 
TuM  inlUminiblc.  — C'est  un  résultai  cam- 
^oe  M  prlDcipilemeni  à  faction  de  la 
laaptrauire  produite  par  du  combuMible* 
i*ceadi<(  en  contact  avec  1e>  Roches  lusrep- 
UHMdeeelte  altération.  La  matière,  n'ajant 
ttnni  qu'un  corn  m  en  ce  tn  en  i  de  ctiiiian  , 
hmt  te  maue*  non  ronduu,  et  leulement 
Mtén.  Conieiturc  (erreuie,  fine,  llrbe  et 
PM(ut;àpreautaurber;  souvent  icbiilolde. 


B«eb«ri  TglIgnBgB. 


n  Boehca  ugilaMM. 


1"  eip*ce.  KioiTii  {Terre  et  Argile  à  par- 
«loin*;  Feldipalh  argitiforjne;  Feldspath 
àéeomfoié  ).  —  Cette  Roche ,  i  baie  d'Hir- 
mophanile ,  de  Prgtnatile  ou  de  Grèi  hid- 
ipalhique,  ne  dilTére  de  cei  etpècu  qu'en  c« 
que  ie  Feldipalb ,  qui  en  forme  le  principal 
élémetit ,  ut  ici  dfcompoié  et  pané  à  l'état 
de  lubitancfl  terreuse  analogue  à  l'Argile 
et  eompuiée  d'hydrate  de  Silice  et  d'Alu- 
mine, plut  quelqueroU  un  peu  d'oiyde  de 
Ker  et  de  Païaue.  C'est  une  matière  ordi- 
aairement  blaliche,  très  tendre,  tachante  , 
infuiibleau  chalumeau,  raissntdiffidlement 
plie  avec  l'eau  et  happant  légèrement  à  la 
langue.  Le  Quartz  étant  indécomposable, 
les  mat)u  de  Kaolin  en  contiennent  presque 
toujours,  ainsi  qu'un  peu  de  Mica ,  et  ellu 
présentent  souvent  tous  les  passage*  entre 
celte  Roche  décomposée  et  It  Pegmgiiteou 
l'Harmophanite  non  altérée.  Le  Kaolin  est 
emploTé  pour  la  fabrication  de  la  Porce- 
laine. Il  est  eiploilé  en  Chine  de  temps  im- 
mémorial  et  on  l'uploile  aussi  maintenant 
dans  plusieurs  localité*  de  l'Europe. 


i'  espèce.  GatsiTE  dëcokposê. 

5*  espèce.  Porfbtue  iigimtique  (partie  de 
Y Argiiophyre  de  MM.  Brongniarl  et  d'ûma- 
lEus). — 51  le  Feldspath  se  décompose  sou- 
vent dans  let  Roches  pbanérogènes,  on  con- 
çoit qu'il  doit  en  être  de  mime  lorsqu'il  ut 
i  l'élBt  compacte  ;  aussi  lu  Roches  petto- 
siliceuses  fournissent- elles  une  Argile  qui 
leur  ut  congénère,  ei  qui  forme  un  Kaolin 
impur ,  composé  d'une  plte  dans  laquelle 
sont  implantés  les  rtiiiaui  de  Quarti,  de 
Ulca  et  de  Feldspath  de  la  Roche  originaire  : 
c'est,  comme  on  le  voit,  un  Porphjre  à  base 
de  Kaolin. 

6'  espèce,  LtinoiitiiaG  pobpkyiiicèke. 

l'espèce.  PsKPuiTE.  ■ — ^  Cette  Roche  con- 
glomérée résulte  de  la  dëcom position  ptitt 
ou  moins  avancée  des  Itrèches  et  Poudingue! 
porphrrttiques.  Couleur  orclinaiiemcnt  rnu 
gelire ,  quelquefois  grisAite,  Jaunllre  ou 
verdttre.  Le  volume  des  parties  est  très  va- 
riable. —  Gùffiieiil  :  L«   Piéphite   forme 
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parfoif  des  couches  très  étendues  dans  Té- 
tage  houiller,  et  surtout  à  la  partie  inférieure 
des  terrains  de  la  période  salino-magné- 
sienne. 

8*  espèce.  Grauwackk  décomposée. 

9*  espèce.  Téphrinb  (partie  des  espèces 
Trasf,  Argilolile,  Domite  et  Trachyle  de 
M.  d*Omalius  et  de  plusieurs  autres  géolo* 
gués).  —  M.  Cordier  donne  ce  nom  au  ré- 
sultat de  la  décomposition  du  Trachyte,  du 
Porphyre  leucostiniqiie  et  de  la  Phonnlite. 
C/est  une  p&te  argilolde  friable,  grisâtre , 
terne,  qui  est  seule  altérée,  et  dans  laquelle 
les  cristaux  originaires  ont  ordinairement 
persisté.  Cette  Roche  est  remarquable  par 
son  peu  de  consistance ,  à  moins  que  la 
pète  décomposée  n^ait  été  infiltrée  par  des 
matières  calcaires,  siliceuses  ou  zéolithi- 
ques.  La  porosité  des  Roches  originaires  se 
conserve  presque  toujours  dans  la  Téphrioe, 
et  leur  oontexture  se  reconnaît  encore  au 
microscope.  —  Même  gisemeni  quo  les  Ro- 
ches trachytiques  originaires.  On  voit  sur 
place  tous  les  intermédiaires  entre  la  Roche 
vive  non  altérée  et  la  Roche  décomposée  ou 
Téphrine. 

10*  espèce.  Gohgloméràt  TiraarniQUB.  — 
Composé  de  fragments  de  Téphrine,  cimentés 
par  du  Trass. 

ir  espèce.  Trass  (partie  du  Trass  de 
M.  d'Omalius).  a,  friable;  6,  endurci.  — 
Cendre  leucostinique  ou  trachytique  (spo- 
dite)  plus  ou  moins  altérée.  Les  éléments 
décomposés  ont  quelquefois  réagi  les  uns 
sur   les  autres ,  et  ont  été  rendus  consis- 
tants par  rhydrosilicate  d*Alumine  qui  est 
résulté  de  la  décomposition  de  partie  ou  to- 
talité du  Feldspath.  Cette  consistance  est 
telle  que  quelquefois  le  Trass  peut  être  em- 
ployé comme  pierre  à  bftlir.  D'autres  fois  le 
Trass ,  au  lieu  d'être  ainsi  consolidé ,  a  été 
cimenté  par  de  TAlunit''  qui  s'est  infiltrée 
dans  la  Roche,  et  lui  a  donné  une  assez 
grande  dureté.  L'Alunite  entre  parfois  dans 
la  masse  pour  l/lO  et  même  pour  1/8.  La 
Roche,  dans  ce  cas,  se  décompose  souvent  au 
bout  d'un  certain  temps,  et  donne  lieu  à  des 
efflorescences  qui  sont  de  l'Alun  assez  pur. 
—  Gisement  :  Le  Trass  forme  des  couches 
d'une  assez  grande  étendue  dans  les  terrains 
pyrugènes  des  périodes  paléothérienne  et  al- 
luviale. 


S*  ncTK». — 


l'*  espèce.  Mihosite  Dtaonoeit. 

2*  espèce.  Doléritb  DiooafoaÉi. 

3*  espèce.  Wackb  (  Wake,  Wû1tU$  t 
partie  du  SpilUe  de  M.  Brongniart;  pfti 
tie  de  la  Wake  et  du  Spilite  de  M.  M 
malins  ).  —  La  Wa«*ke  résulte  de  la  ël 
composition  en  totalité  ou  en  partie  é 
Basanite ,  du  Basalte ,  de  la  Péridotlle  »  4 
TAmphigénite  et  de  la  Népfaélinite.  GHM 
décomposition  produit  des  matièrei  an^ 
leuses  à  peu  près  semblables  et  qu*il  li 
impossible  de  distinguer  dans  la  mftlwii 
autrement  qu^en  en  faisant  des  variéléiA 
la  même  espèce.  La  Waeke  est  Tevdim 
lorsque  le  Pyroxène  décomposé  alioiidai 
lui  donne  sa  couleur ,  grisAtre  lofi^M 
c'est  le  Feldspath  qui  domine,  romain 
ou  Jaun&tre  quand  le  Péridot  eai  ali% 
dant ,  etc.  Elle  varie  aussi  beaueoif  pif 
son  aspect  et  sa  consistance.  La  pli  |rt 
tantôt  uniforme ,  tantôt  crîstalUrèn|  ë 
souvent  amygdalaire  par  suite  d*inOICrallHi 
de  diverses  substances  minérales,  telles fw 
Calcaire  ,  Zéoliihe ,  Silice  (  Agates  dTO^ 
stein) ,  etc.— Gisement  :  La  Wacke  se  traitfi 
principalement  dans  les  terrains  pjrofèM 
de  la  période  paléothérienne,  où  elle  brw 
de  grandes  assises ,  et  quelquefois  des  djkM 
plus  ou  moins  puissants. 

4*  espèce.  Tofa  (partie  de  la  Pépérim  è 
M.  Brongniart;  partie  de  la  Wachs  et  dek 
Pépérme  de  M.  d'Omalius  ;  Tuf  basaUifm, 
Tuf  volcanique  et  Cinérite  de  quelques  féa- 
logues).— Matière  d'apparence  terreuse,  ré- 
sultant de  la  décomposition  sur  place  dp 
cendres  liasal tiques  {Cinéiite),  Lorsque  Wl^ 
les  éléments  ont  subi  l'action  décoroposatt|| 
la  masse  est  tendre,  friable,  assez  douée  M 
loucher  ;  mais  quelquefois  leTufa  a  été  en- 
durci par  des  infiltrations.  Le  Fer  tîlaeéi 
résistant  toujours  à  la  décomposition,  peal 
être  facilement  attrait  du  Tofa.  —  Gàt- 
ment:  Le  Tufa  forme  des  couches  daas  la 
terrains  pyrogènes  de  la  période  paléotM- 
rienne  et  même  dans  des  terrains  JKMiucai 
plus  anciens. 

5*  espèce.  PépéRiRo  (partie  de  la  Fépérim 
de  MM.  Brongniart  et  d'Omalius  ;  Tufbëmi 
(igue).— Brèche  à  pâte  de  Tufa  ordinaire,  eon* 
tenant  des  débris  deWacke,  tantôt  très  petiiSt 
tantôt  d'un  Tolume  asseï  mpilfifrtMa  1^ 
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HftàaOt  éê  mésM  fue  le  Tufa,  a  que1qu#- 
Mf  ëé  endord  par  des  infiltrations,  soit 
olnlns ,  foit  siliceuses.  On  y  trouve  sur 
fiàqm  points  des  corps  organisés  ;  cela  a 
JÎlB  lorsque  les  déjections  volcaniques  qui 
fK  produit  lee  éléments  de  cette  Rocbe  ont 
i^projetées  dans  le  mer  et  y  ont  été  cimen- 
Ifl.  —  Gisement  :  Le  Pépérino  appartient  à 
époques ,  notamment  aux  terrains 
de  la  période  paléothérienne. 
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—  Gon^énèrei  des  Soehes 
•BBphiboKqiies. 

AaPBlBOLITB  DéCQHPOSiB. 

KiBSAtrroH  dégoiiposé. 
DioiiTB  nécoMPOsà. 
(partie  du  SpilUe  de  M.  d*0- 
DIoritine  et  Porphyre  dioritique 

.  COUGLOBÉBAT  DB  xAlASiTI. 

-»  Congénères  de  Aoohef 
grenatiqvet. 

ue.  Grkmatitk  Dicoiipoaii. 

—  Gongénèrei  de  Boches 
dûinagi<{aes. 

luiqiie.  SBBPUinm  dAcouposée. 


i*  flcnoH.  —  Congénères  d*  Boches 
talqneoses. 

t*  eepèCB.  ABGILBPBTLLADlGtaB.  —  Résul- 

de  réitération  plus  ou  moins  complète 
t  Bêches  phylladiennes. 
T  espèee.  Bbèchb  phtlladiehbb  dîcoiipo- 

7*  stencil.  —  Congénères  de  Boohes 
aiieaeées. 

l"  espèce.  Maclinedbcohposêb. 
S*  espèee.  Fbiu>rorite  décomposée. 

1^  SlcnOR.  —  Congénères  de  Roehes 


A.  A  hâte  d'Obsidienne. 

1**  espèce.  Obsidieknb  décomposéb. 

2*  espèce.  Alloite  (ou  cendre  ponceuse 
décomposée;  partie  du  Trass  de  M.  d'Oma- 
liui);  a,  friable;  h,  consistante. 

3*  espèce.  Asclérine  (  ou  Pumile  décom- 
fosde;  partie  du  Trass  de  M.  d*0maltus). 

4*  espèce.  Ck)!fGU}]uuuT  asci^éritique 
(pirtie  du  TVms  de  M.  d^Otnalius). 


B.  A  bofê  de  Gallmwe, 

1**  espèee.  Galumacb  oÉcoMPOiÉB. 

S*  espèce.  Pépébitb  (partie  de  la  P^ériëê 
de  MM.  Brongniartetd*Omalius).a,  friable; 
b,  eonsistante.  —  Cette  Roche  résulte  de  la 
décomposition  de  eouches  cinéraires  à  base 
de  scories  pulvérulentes.  Cest  un  produit 
argilolde,  à  teintes  vives  remarquables,  dues 
aui  parties  femiginenses  de  la  Roche.  Les 
teintes  rouges  qui  en  résultent  souvent  sont 
si  prononcées,  qu'elles  peuvent  servir  d*ho- 
rlion  dans  les  terrains  volcaniques  pour*y 
distinguer  certaines  époques  noubles d'érup- 
tions. L'Argile  y  est  ordinairement  à  TéUt 
bolaire ,  friable  ,  plus  ou  moins  facilement 
délayable  dans  l'eau  :  mais  quelquefois  la 
Pépérite  est  très  endurcie  et  l'eau  alors  n'a 
plus  d'action  sur  ses  parties.  On  y  trouve 
fréquemment  des  fragmenU  de  Scories  plus 
ou  moins  altérés.  —  Gisement  :  La  Pépérite 
forme  des  couches  dans  les  terrains  volca- 
niques, principalement  de  la  période  paléo- 
thérienpe. 

3*  espèce.  Pooholitb  {PouatMolane;  par- 
tie de  la  Pépérine  et  de  la  Wahe  de  M.  d'O- 
malius).—Otte espèce  résulte  delà  décom- 
position de  la  Scorie,  soit  stratiforme,  soit 

lapillaire. 

4*  espèce.  Cobglohérat  db  gàllihacb  dé- 
composée. 

5'  espèce.  Conglomérat  pouzzolctiqub. 

C.  A  base  de  Tripoli. 

Espèce  unique.  Tripoli  décomposé. 


2'  ORDRE. 


li  dites. 


Argllea«e«  propra 

l'*  espèce.  Argile  (i4rjf«epropremenl  dite), 
a,  ordinsire  (smectique  et  plastique)  ;  6,  ma- 
gnésienne; c,  ferrifère;  d,arénifère. — Roche 
d'apparence  simple,  non  eflTervèscente,  com- 
posée de  Silice,  d'Alumine  et  d'Eau  dsns  des 
proportions  très  variables  et  souyent  accom- 
pagnées de  Fer  et  d'autres  matières.  M.  Cor- 
dier  distingue  diverses  sortes  d'Argiles,  sa- 
voir: 

i  •  V Argile  smectique  [Smectite  de  M.  d'O- 
malius  ;  Terre  ou  Argile  à  foulon  ;  Walke- 
rerde,  Fuller's  Earth,  elc).  —  Elle  est  très 
hydraiée,peu  fusible,  grasse  au  toucher,  se  dé- 
laie avec  facilité  dans  l'eau,  mais  sans  former 
une  pâte  très  ductile.  C'est  à  cette  propriété 
qu*est  dû  son  emploi  df  ns  les  fouleries  pour 
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br  ^èfrauMge  des  étofTes  de  laine  auiquelles 
die  donne  en  même  temps  du  lustre  et  du 
nwelleoi.  Ses  particules  s*unissent  au  corps 
gras  ei  restent  en  suspension  dans  Peau. 
Cette  Affile  se  trouve  dans  plusieurs  étages, 
mais  principalement  à  la  partie  inférieure 
dtê  terrains  ooliihiques.  L'Angleterre  passe 
pour  posséder  la  meilleure  Terre  à  foulon. 

2*  VArgils  plastique  {Terre  glaise  ;  Terre 
de  pipe  ;  Terre  à  potier  ;  Argile  commune  ou 
flguline,  tic).  —Elle  est  douce  au  toucher  et 
fait  avec  l'eau  une  pAte  teuace  qui  conserve 
les  formes  qu'on  lui  imprime  ;  puis,  par  l'ac- 
tion du  feu.  elle  devient  dure,  fragile  et 
rude  au  toucher.  L'abondance  de  l'Alumine 
et  l'absence  de  matières  ferrugineuses  font 
la  qualité  des  Argiles,  qui  deviennent  alors 
infusibles  et  réfracuires. 

3*  VArgUe  magnésienne  (  Sckiste  happant 
ou  KMfschieferdtU.  d'Omalius).— Elle  con- 
tient de  l'hydrate  de  Magnésie ,  beaucoup 
d'eau,  et  jouit  des  mêmes  propriétés  que 
l'Argile  smectique. 

4*  VArgUe  ferrugineuse  (Argile  ocreuse , 
Ocret  sanguine,  elc).  Composée  d'Argile  et 
d'hydrate,  ou  d'oiyde  rouge  de  Fer. 

5*  Argile  arénifère  (Argile  sableuse;  Argile 
sablonneuse  ;  Limon  sablonneux ,  Loess , 
Lehm^  etc.).  —  Argile,  soit  ordinaire,  soit 
limoneuse ,  mélangée  de  Quartz  à  l'état  de 
sable  ou  de  gra\ier. 

Gisement  :  Les  Argiles  sont,  en  général, 
des  dépôts  d'eau  douce.  Elles  commencent  à 
se  trouver  dans  les  terrains  houlUers,  et  sont 
d'autant  plus  abondantes  dans  les  terrains 
suivants,  que  ces  terrains  sont  plus  récents. 
Elles  contiennent  des  corps  organisés  qui 
servent  à  les  distinguer  géologiquement  sui- 
vant leur  Age. 

2*   espèce.   Marnk  (Argile  cakarifère; 
Mari:  Mergel).  a,  ordinaire;  b,  sur-calcari- 
fère  ;  c ,   sur-argileuse  ;  d ,   arénifère.  — 
Roche  d'apparence  simple,  composée  d'Argile 
et  de  Calcaire  dans  des  proportions  très  va- 
riables. On  la  dit  sur-calcarifère  ou  sur-ar- 
gileuse ,  selon  que  l'un  ou  l'autre  principe 
y  est  très  abondant.  Généralement  le  Cal- 
caire n'y  entre  pas  pour  plus  de  30  pour  0/0; 
lorsqu'il  forme  plus  de  la  moitié  de  la  masse, 
M.  Cordter  place  la  Roche  dans  les  Calcaires 
argilifères.  La  Marne  est  susceptible  de  se 
délayer  dans  l'eau,  et  fait  effervescence  dans 
les  acides,  en  oe  s'y  dissolvaatqu*en  partie. 
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Elle  est  quelquefois  arénifère.  Les 
les  plus  calcarifèrei  sont  employéi 
l'amendement  des  terres,  et  les  plui  • 
ses  servent  à  la  fabrication  des  briqi 
—  Gisement  :  La  Marne  est  très  ab* 
dans  la  nature  ;  elle  offire  à  peu 
mêmes  gisements  et  les  mêmes  débi 
niques  que  l'Argile. 

3*  espèce.  Mabkolitr  (nu  Ifameei 

partie  du  Calschiste  et  du  Calcaire  < 

de  MM.  Brongniart  et  d'Omalius).  • 

naire;  6,  sur  calcarifère;  c,  sur-ar 

d,  arénifère;  e,  bituminifère. — Ho 

logue  à  la  Marne  ordinaire ,  mais  < 

par  un  riment  ralcaréo  siliceui.  —  G 

1^  Marnniite  se  trouve  principalei 

couches  ou  en  rognons  dans  les  len 

périodes  salino-magnésienne  et  crét 

4*  espèce.  AaGu.rrB  (  Argile  an 

—Hoche  analogue  à  l'Argile,  mais 

par  une  matière  siliceuse.  Elle  est 

ou  peu  fusible,  ne  fait  point  pâte  a 

et  a  la  propriété  de  se  rompre  fréqi 

en  fragments  anguleui.— Gtseme»! 

lite  forme  des  couches  dans  les  6i 

prés  et  divers  autres  étages,  maii 

dans  les  terrains  de  la  période  salim 

sienne  (Alpes,  Pyrénées,  Espagne, 

5*  espèce.  Scbistb  argilecx  non 

(Schiste  ordinaire;  Schiste  commun; 

par  quelques  géologues  avec  les  P 

—  Rocheà  pAte  assez  grossière  etd'i 

simple,  composée  d'Argile  mélang 

tières  phylladiennes;  il  s'y  joint  a 

ques  parties  impalpables  de  Feld 

Quartz  et  quelquefois  des  paillettef 

Contexture  schistolde;  ne  se  dél 

dans  l'eau  ;   fusible  au  chalumeai 

généralement    ternes  ;    gris&tre, 

rougeàtre  ou  noir&tre  quand  le  Se 

tient  accidentellement  quelques 

Houille  ou  d'Anthracite.  On  y  trot 

de  la  Pyrite  ferrugineuse. — Gtsein 

Roche  forme  des  couches  à  la  ps 

Heure  des  terrains  de  la  pério 

dienne,  et  se  présente  surtout 

grande  puissance  dans  l'étage  h< 

elle  renferme  souvent  un  grand  i 

débris  de  végétaux. 

6*  espèce.  Lydœnne  (Pierre  de  L\ 

de  touche;  partie  du  Schiste  et 

phtanite  de  M.  d'Omalius  et  de  qi 

.    Uff  géologues).— CeUe  Roche,  o 
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Scbiite  argileui  faiblement  endurci  par  une 

Mtiére  siliceuse,  est  moins  dure  que  le 

PkUDite,  et  s*eo  distingue  en  outre  psr  sa 

liiibililé.  Lt  Tariélé   noire  est  employée 

|ir  la  orfèvres  comme  eicellente  Pierre 

il  louche. —  Gisement  :  La  Lydienne  forme 

éicoocbes  subordonnées  dans  les  terrains 

kk  période  pbylladienne. 

V  «pèce.  Tbadhate  (confondu  par  les 

iMogaes  avec  le  Psammite,  la  Grauwacke, 

Tàthm  et  le  Schiste).  -  Roche  grenue,  con* 

tfniérée,  composée  de  Schiste  argileux  or- 

isitre,  avec  environ  un  tiers  de  grains  de 

Méats  volumes  de  Quartz  et  de  Feldspath 

MUoten  partie  décomposé  en  Kaolin,  le 

iMteooiolidé  par  un  ciment  quarizeux.  Elle 

M  fMlquefois  fragmentaire ,  et  présente 

toasteurs  rougeàtre,  jaunâtre,  verdàlre, 

•hltre,  etc.  —  Gisement:  Le  Traumate 

Inwdes  couches  considérables  à  la  partie 

■pMiiin  dt$  terrains  pbylladiens  et  dans 

rto|0iles  Grès  pourprés.  On  le  trouve  aussi 

subordonnées  dans  l'étage  num- 

4e  la  période  crétacée. 


nKlZIÈME   FAMILLE. 

■•cites  ealciftipes. 

'"flMu. — A  base  de  carbonate  de  Chaux 
simple. 

fSKnON. — Von  sédimentairef. 
GESCKE  umQUB.  Agrégées, 

£spioe  unique.  Calcaire  pbimordial  (ou 
^Amx  earbonatée;  Kalkslein;  Limestone; 
•■prenant  le  Calcaire  lamellaire  on  Marbre 
ffÊlMiUrê  de  Paras  ;  le  Marbre  bleu  turquin; 
k  Calcaire  saccharcide  ou  Marbre  statuaire 
k  Carrare;  le  Cipolin  ou  Calcaire  cipolin; 
psrtie  du  Calcipkyre  de  M.  Brongniart  ; 
THénUkrène  de  M.  d'Omalius ,  etc.).  a,  or- 
ibsire;  b,  cristallifère ;  c,  micacé;  d,  tal- 
cUêre;  e,  serpentinifère. — Composé  de  grains 
Cristallins ,  plus  ou  moins  enchevêtrés  et  vi- 
nbki  à  Tœil  nu.  Ne  contenant  jamais  de 
corps  organiques.  La  grosseur  des  grains  est 
très  variée  dans  la  même  masse ,  qui  peut 
Cire  à  gros  grains  sur  un  point  et  s'approcher 
^us  ou  moins  de  Téiat  compacte  sur  un 
iQlre  point.  —  La  variété  uniforme  est  for- 
mée uniquement  de  carbonate  de  Chaux. 
Elle  fournit  le  Marbre  statuaire  qui  est 
translucide,  ordinairement  blanchâtre  et  à 
Snios  fins  et  lamelleux. — La  variété  cristal- 


lifère est  remarquable  par  raboodtoce  des 
substances  accidentelles  qu'elle  contient  * 
telles  sont  la  Pyrite,  le  Cobalt  arsenical,  le 
carbure  de  Fer,  le  Fer  oxydulé,  Toxyde  de 
Zinc,  le  Laiulite,  le  Corindon,  le  Grenat, 
TAuiphibole,  Tldocrase,  etc.,  etc. —  Dans  le 
Calcaire  micacé  {Cipolin  de  M.  d'Omalius; 
Micalcire  de  M.  Boubée),  le  lAica  y  est  assez 
abondant  pour  former  sur  quelques  points 
Jusqu'à  4  ou  5  /lOO  de  la  masse.  —  Dans 
le  Calcaire  talcifère  (ou  Cipolin  de  M.  Bron- 
gniart ) ,  le  Talc  y  forme  des  zones  et  y 
entre  pour  plusieurs  centièmes.  Cette  Ro- 
che forme  des  assises  puissantes  dans  l'é- 
tage des  Talciies  cristal lifères.  —  Enfin  le 
Calcaire  serpentifère  (  partie  de  VOphicalce 
de  M.  d'Omalius  ;  Marbre  vert  antique)  doit 
former  aussi  une  variété  distincte.  —  Gise^ 
ment  :  Ces  diverses  sortes  de  Calcaire  ap- 
partiennent toutes  aux  terrains  stratifiés  du 
sol  primordial. 

2*  SECTION.  -—  Bédîmeniaîref . 

1*'  GENRE.  Agrégées, 

f*  espèce.  Calcaire  stoiMENTAiRSAGiAiKs 
salins.  —'  Composé  de  Calcaire  presque 
pur ,  à  grains  plus  ou  moins  salins  (  ou 
cristallins  ),  uni  à  environ  1  20  de  parties 
étrangères  sédimen  ta  ires,  argileuses,  ter- 
reuses, quartzeuses  ou  feldspalbiques,  qu*on 
reconnaît  facilement  en  faisant  dissoudre 
le  Calcaire  dans  les  acides.  Cette  Roche , 
non  translucide ,  à  grains  plus  ou  moins 
fins,  lamellaires  ou  sub  lamellaires,  est 
employée  dans  la  marbrerie  ,  et  contient 
quelquefois  des  débris  de  corps  organisi^s 
(Encrines,  etc.  ).  —  Gisement:  Elle  appar- 
tient surtout  aux  terrains  des  périodes 
pbylladienne,  anthraxifère  et  salino-ma- 
gnésienne. 

2*  espèce.  Calcaire  séoiMENTAiRB  arénoîdf. 
a,  ordinaire;  5,  pyro-épigène.  —  Composé 
de  Calcaire  à  contexture  arénolde,  ayant 
l'aspect  arénacé  de  la  Dolomie,  et  contenaot 
quelquefois  des  débris  coquillers.  La  variété 
de  ce  Calcaire  ,  nommée  par  M.  Cordter 
Pyro-épigène ,  résulte  du  métamorphisme 
d*une  Roche  originairement  non  arénolde. 
C'est  ainsi ,  par  exemple  ,  qu'en  Irlande , 
la  Craie  ayant  été  traversée  par  un  filon 
basaltique  d'une  assez  grande  puissance, 
on  reconnaît  qu'au  contact  de  ce  filon,  le 
calorique  qu*il  di^gageait  lors  de  M  formation 
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a  modfflé  II  niatière  crayeuse  eompacte  qui 
a  été  transformée  en  Calcaire  arénoTde  cris- 
tallin; mais  M.  Cordier  fait  remarquer  que 
cette  action  ne  8*est  étendue  qu*à  quelques 
mètres  de  distance. — Gisement:  Le  Calcaire 
sédimentairearénoldeappartientaux  terrains 
des  périodes  phylladienne»  anthraxifére,  la- 
lloo- magnésienne  et  crétacée. 

3*  espèce.  Calcaibb  sédihe!(tAibb  covpacte 
(comprenant  \t  Calcaire  lithographique;  le 
Marbre  noir  afiricain  ;  le  Jaune  de  Sienne), 
—  Ce  Calcaire  est  caractérisé  par  la  finesse 
de  son  grain  qui  le  rend  compacte  (Exemple  : 
le  Calcaire  lithographique).  Il  présente  des 
couleurs  très  variées ,  et  contient  un  très 
grand  nombre  de  débris  de  corps  organisés. 
— Gisement:  Se  trouve  dans  presque  tous  les 
terrains. 

V  espèce.  CALCAiat  raTLLADiFfcas  (  com- 
prenant le  Marbre  de  Campan;  le  Marbre 
rouge  antique  ;  la  Griote  d'Italie  ;  le  Marbre 
cervelas;  partie  du  Calschiele  de  MM.  Bron- 
gniart  et  d*Omalius,  etc.).  — Roche  à  base 
de  calcaire  sédimen  taire,  grenu  ou  compacte, 
avec  matière  phylladienne  qui  y  forme  par 
place  de  i  à  5/10  de  la  masse.  Couleurs 
vives,  rougeàtres,  verdàtres,  etc.;  contexture 
souvent  schisioïde.  —  Gisement  :  Ce  Calcaire 
appartient  principalement  aul  terrains  des 
périodes  phy  I  ladienne  et  sal  ino-mtgnésien  ne. 
5*espèce.  Calcaibb  avbc  scbistb  abgileux 
PBonkBHBNT  DIT  (  partie  du  Calschiste  de 
MM.  Brongniart  et  d'Omal lus).— Composé 
de  Calcaire  avec  schiste  ordinaire  qui  forme 
quelquefois  près  du  tiers  de  la  masse. 
Teintes  peu  vives.  Contient  des  débris  de 
corps  organisés.  —  Gisement  :  Ce  Calcaire 
appartient  principalement  aux  terrains  des 
périodes  anthraxifére  et  salino-magnésienne. 
6*  espèce.  Calcaibb  avkc  abgilitb  (  com- 
prenant le  Calcaire  ruiniforme  de  Florence). 
—  Cette  Roi*he  est  souvent  infiltrée  de  ma- 
tière ferrugineuse.  En  la  faisant  dissoudre 
dans  les  acides,  il  reste  presque  toujours  un 
squelette  d*Argile  endurcie.  —  Gisement  : 
Se  trouve  dans  les  terrains  crétacés. 

7*  espère.  Calcaibb  abgilifêbe  (  Pierre  à 
chaux  hydraulique  :  comprenant  le  Cal- 
caire lias).  —  Lorsqu'on  fait  dissoudre  celte 
Roche  dans  les  acides,  il  reste  un  résidu 
d*Argile  pure  qui  peut  former  jusqu'à  1/4 
et  même  i/S  de  la  masse.  Le  Caleaire  argi- 
lilêre,  étant  raranent  susceptible  de  (àser  i 
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rair,  ne  peut  servira  marner  les  terrei 
il  fournit  une  bonne  Chaux  maigre  h; 
llque. — Gisement:  Cette  Roche,  appar 
aux  terrains  de  presque  toutes  les  pér 
est  assez  abondante  dans  l*élage  pal 
rique  des  environs  de  Paris. 

8*  espèce.  Calcaire  QUABTZiFfcBS.  — 
posé  de  Calcaire  ordinairement  oon 
avec  une  quantité  plus  ou  moins  e 
rable  de  Quartz  à  Téut  sablonna 
forme  un  résidu  après  la  dissoluUoi 
Roche  avec  les  acides.  Lorsque  le 
suralK>nde  et  forme  plus  de  la  molli 
masse,  Tespèce  passe  au  Grès  qu 
calcarifere.  Les  grains  quartzeus  soi 
vent  accompagnés  de  Mica.  —  fiù 
Cette  Roche ,  appartenant  aux  tem 
diverses  périodes,  est  moins  alK>ndni 
Tespèce  précédente. 

9*  espèce.  Calcaibb  avec  cbamu 
10*  espèce.  Calcaibb  avec  gladooi 
11'  espèce.  Calcaibb  avec  htm 

FEB. 

12'  espèce.  Calcaibb  GLOBUurI 
Formé  de  globules  calcaires  plus  oi 
volumineux  réunis  par  un  Ciment  ul 
de  précipité  calcaire  sédimentaire  i 
eompacte.  M.  Cordier  distingue  da 
espèces  ou  variétés  principales  de  i 
globulifère,  savoir  : 

1**  Calcaire  globulifère  proprtm 
Les  globules  sont  arrondis ,  de  ma 
lume,  rayonnes  du  centre  i  la  circoi 
et  non  à  couches  concentriques.  - 
ment  :  Ce  Calcaire ,  dû  sans  doute  à 
de  crisullisaiion  ,  se  trouve  assez  n 
dans  divers  étages ,  depuis  la  périod 
ladienne  ]usqu*à  la  période  paléoth< 
A  Laumont ,  près  Paris ,  on  en  ai 
de  bien  caractérisé. 

2*  Calcaire  ooliihique  (Oolithe).  Ds 
variété,  les  globules,  ordinairement! 
grosseur  et  arrondis,  ne  sont  pas  ra 
ils  ont  un  très  petit  noyau  central  < 
à  la  matière  calcaire  :  c'est  Unt6l  u 
de  sable ,  tantôt  une  partie  de  débi 
niques  autour  duquel  se  sont  dépoa 
ressivement,  sous  forme  de  concréti 
petites  couches  concentriques  du 
—  Gisement  :  Ce  Calcaire  se  trouve 
dans  Pétage  ooliihique,  où  il  forine 
pots  considérables. 

3-  Cakaire  pUoUUUqm.  Vm  #■ 
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fi  Cilciirt  différeot  de  ceui  de  la  Rc^he 
fMleote  en  ce  qu'ils  varient  beaucoup  en 
iMuioo  dans  la  même  masse ,  et  qu'au 
Km  d'être  arrondis,  ils  ont  une  forme  ba- 
Nfiequi  établit  le  passage  entre  celle  va- 
liMet  la  suivante.  —  Gisement:  Se  trouve 
■Environs  de  Paris,  entre  la  Craie  et 
fi^ile  plastique ,  et  surtout  dans  les  ter- 
iÉi  iaCéfîeurs. 

4*  Cakttire  tuberctUaire.  Les  globules,  au 
In  é*ètre  sphériques ,  se  présentent  sous 
de  tubercules  cylindriques  plus  ou 
alloDgés ,  ayant  quelquefois  jusqu'à 
IDct)0  centimètres  de  longueur.  Ils  sont 
Cpimcnt  composés  de  couches  concentrt- 
fHs;  mais  le  corps  étranger  qui  leur  a  servi 
dawjau  était  beaucoup  plus  long  et  parait 
ipparteou  à  une  lige  végétale.  —  Gi- 
Se  trouve  dans  les  terrains  ooli- 
ttâ|iii,piléothérien8,  etc. 
VCileitrs  broccUelle.    Roche  analogue 

nCikiire  tuberculaire,  mais  dont  les  tu- 
loot  rudimentaires,  souvent  in- 
i,4B  forme  très  irrégultère  et  se 

9^'iUÊÊX  nire  eux.  —  Gisement  :  La  Bro- 

WftfltMt  fournit  des  Marbres  très  recher- 

(Ml  II  ^118  belle  variété  vient  de  Tortose 
^M&pigiie;  elle  y  forme  des  assises  consi- 
4Mié  appartenant  à  la  période  crayeuse. 
Oêk  Croave  aussi  dans  Tétage  oolilhique. 

13*  espèce.  Tbàvertin  (  Tuf  travertin  et 
finie  du  Calcaire  compacte  de  M.  d'Oma- 
in;  Cdeaireconcrétionnédell.  Brongniart). 
**  C*Mt  un  Calcaire  compacte  avec  nom  • 
initses  cavités  vermiculées  provenant  des 
hiUei  gazeuses  qui  traversaient  cette  Roche 
Inqu'elle  se  formait  par  voie  de  concrétion. 
UTravertin  ne  contient,  en  général ,  que 
ém  débris  de  corps  organiques  d'eau  douce 
•t  terrestres ,  tels  que  Lymnées,  Paludines, 
Bail,  etc.  Il  est  très  souvent  silicifère, 
qielqoefois  argilirère  ou  bituminifèreet,  sur 
faelqoes  points ,  fragmentaire.  —  Gise- 
nn(:  Il  appartient  à  la  période  paléothé- 
rittaeet  se  trouve  en  abondance  aux  envi- 
nos  de  Parid. 

14*  espèce.  Tcf  calcaihk.  —  Calcaire 
MUTent  spongieux,  produit  toujours  par  des 
•ourccs  minérales.  Se  trouve  en  couches 
tonerétionnées,  enveloppant  quelquefois  des 
débris  de  corps  organisés ,  lels  que  tiges, 
ftoiliies ,  coqi^iies ,  etc.  —  Gisement  :  Il  ap- 
partient aux  dépôts  très  récents. 

T.  XI. 
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15*  espèce.  Calcaire  fibreux.— C'est  un 
carbonate  de  chaux  assez  pur ,  quelquefois 
sédimen taire,  et  à  structure  fibreuse. —  Gi- 
sement :  Il  forme  des  lits  et  des  amas  stra- 
tiformes  peu  étendus  dans  les  terrains  des 
périodes  antbraxifère ,  salino-magnésienne 
et  paléothérienne.  Aux  environs  de  Paris,  on 
le  trouve  à  la  partie  supérieure  des  Calcaires 
grossiers. 

2*  GEHRE.  Conglomérées. 

i'*  espèce.  Calcaire  crayeux  (Craie).  — 
Matière  blanche ,  pulvérulente  et  tachante, 
formée  par  précipitation  ou  trituration  ; 
faiblement  consolidée,  friabl^  susceptible 
de  s'imbiber  d'eau  et  quelquefois  de  se  dé- 
layer. Ce  calcaire  est  untdt  pur,  tantôt  un 
peu  argilirère  ou  arénifère  ;  souvent  il 
contient  des  débris  de  coquilles  et  de  poly- 
piers extrêmement  atténués  qu'on  retire 
par  le  lavage  lorsqu'on  veut  employer  cette 
Roche  à  faire  la  terre  blanche  qui  porte  le 
nom  très  impropre  de  blanc  d'Espagne.  Il 
renferme  aussi  un  grand  nombre  de  fossiles 
bien  conservés  et  du  Silex ,  soit  en  lits,  soit 
en  rognons.  —  Gisemenr:On  a  cru  pendant 
longtemps  que  le  Calcaire  crayeux  ne  se 
trouvait  que  dans  les  terrains  de  la  période 
crayeuse  où  il  forme  des  dépôts  immenses; 
mais  M.  Cordier  a  constaté  qu'il  existe 
aussi  en  couches  assez  étendues  dans  l'étage 
oolithique  et  dans  les  terrains  de  la  période 
paléothérienne. 

2*  espèce.  Calcaire  grossier.  —  Formé 
par  des  sables  résultant  de  coquilles  et  de 
polypiers  triturés ,  puis  réunis  par  un  ci- 
ment calcaire  ;  c'est  donc  un  véritable  Grès 
calcaire  plus  ou  moins  dur ,  soilvent  friable 
et  toujours  poreux.  Le  grain  de  cette  Roche 
est  tantôt  très  fin  et  presque  compacte, 
tantôt  assez  grossier.  On  y  a  reconnu  un  très 
grand  nombre  d'espèces  de  coquilles  et  beau- 
coup d'autres  corps  organiques  qui  caracté- 
risent les  diverses  époques  de  Calcaire  gros- 
sier. —  Gisement  :  On  le  trouve  dans  l'étage 
oolithique  (près  de  Caen),  dans  les  terrains 
crétacés  (  à  Maeslricht  )  et  surtout  dans 
l'éiage  paléothérique,  où  il  forme,  aux  en- 
virons de  Paris,  des  dépôts  d'une  très  grande 
étendue. 

3*  espèce.  Con(;i.oiiérat  madréporique. 
4*  espèce.  Conglomérat  encriritiqoe. 
r>*  espèce.  Conglomérm  coquilliei  (  lu- 

macheUe). 

2^ 
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6*  ufiet.  CowLoalut  m  unniclt. 

T*  MpMC  POCDIHGUI  UL£1I>R   ORDINAIH. 
S'apCGB.  POKDUiUUE  ULCillI  rOLTOBMigUl 

(GM^telitade  U.  d'Omaliui;  Haçtlfluk). 
V  Mpict.  Biteiic  CALCiiu. 

3*  GEKIIK.  JVntbiM. 

l'*apice.  F*>GHKTin  dr  laciuCALCAraiti. 

S*  «pèce.  GaLKTI  DR  lOCHE*  CltXAIlU. 

3*  eipèce.  StSLei  calcairu  (  dfbrij  de 
Rochci  cilnirr*  Ir»  itiénuti]. 

4*  eipice.  Saii.es  coaDii-i.ms  hddernu 
(brm^  de  débrii  d«  coquillci  vivinlu). 

S*  npto.  SAILU  ■ADliPOdQtjEÏ  ■ODERIlEa. 

6*  opiec.  CoQuiLLEi  aiHiEUEi  (en  banc* 

1*  Mpèca.  IfiDttrmu  ■(a>njia(en  baoa 
ou  iidm). 

8*  Mpèca.  Faldv.— Sablw  cilciirct,  corn 
petéi  de  détrilui  eoquiilien  gjnënltniïnt 
meuble,  dioi  un  éiâi  da  décom  poli  lion  plu* 
ou  tnofti*  •Tineéeet  qui  donnent  l'odeur ar- 
giteuH  par  le  touille.  —  Gittmênl:  Forme 
dei  dépiJli  trè*  toniidëriblM  dani  Vingt  dei 
Faluni ,  et  lert  è  ramandement  dei  terrea. 
2*  oaniE.  —  A  baie  de  Carbonate  de  cbiui 
magnïiirère. 
1"  GKicaG.  Àgrégitt. 

V  eipèce.  DoLOMiE.  —Cette  Rotbe,  coin- 
poaéedeciiboaatadecbauiet  deUagnéiie, 
eil  griDuUire  el  lamellaire,  leur  sur  quel- 
ques pointi  de  la  maiiB  où  par  luîle 
d'altécaiioo  elle  prend  l'aipect  arénolde.  Elle 
le  diiwut  lenlemecit  dam  l'acide  nitrique 
el  MDi  cITerveKeQce  lensible.  Sa  deniitd 
ett  plui  grande  que  celle  du  Calcaire  ordl- 
uaire  dont  elle  le  diiiingue,  en  outre,  par 
Hn  éclat  adamsDtia.  —  Gitamant  :  Forme 
deaeouchu  puiiaenleidaD*  lei  terrai di  iln- 
lifléi  du  iol  primordial. 

a'etpèce.  CALCAtiB  aicRinEK  (partie  de 
la  Dolomi»  de  UU.  Broiigniarl  et  d'Oma- 
liui).  a,  grenue;  b,  compacte;  c,  globu- 
laire. —  Ce  Calcaire  renferme  moiiti  de 
Uagu&ie  que  la  Dolomie.  Il  laiue  loujouri 
i  la  diwolulion  un  déiidt  quaiiieui  uu  ar- 
gileux ,  ce  qui  atteite  la  préicuce  d'un 
lédiment.  11  contient  quelquefuli  un  peu 
ileiimtiére  bitumiueuie  qui  devient uilocaute 
par  le  cbuc,  cl  l'on  i  trouve  louveui  dea  lié- 
brii  orgaaiquei.  —  (iiMinant  :  Le  Calcaire 
lugnétien  eiiiie  daoi  la  plupart  dei  tiagei 
■lu  ml  lecoiidaire. 
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s*  Gtmi.  C<mgloméréÊi. 
I^Mpèee.  BitCBE  noLoamooB 
3*  eipèce.  BatCBE  db  caicaïaB 

3*  cun.  MnbU. 

1™  eipèce.  Sarlb  tMLoamotn. 
S*ctpèca.  Sablb  di  cilcaik 

3'  oame,   -  A  baie  de  Carbonate  do 
ferrifère. 


I"  eipèce.  Calcaiie  FEUiirtHi  lacna.— 
U^lange  de  Caibonate  de  cbiui  et  de  Cm- 
bnnate  de  fer. 'Ce  Calcaire,  trèi  peuDt  ,mI 
grenu ,  i  graini  fini ,  pasianl  i  l'état  eo*- 
pacte.  Il  conltenl  quelquefoii,  comme  éK- 
menU  accidenleli ,  du  Mica ,  du  Talc  H  ti 
Quartz.  — Gimnanl:  Celte  Roche  for  un  d» 
amat  quclqueroii  coniid^rablea  daM  la 
Talrilei  (riilallirèrei  et  ph}lladirarniM. 

S*  eipèce.  Calcai»k  FEkiiFtaE  timff 
TAiKE.  —  Celte  Roche,  compacte  on  gnm, 
dilTérede  la  précédente  par  lu  partiatiNt- 
menliirei  qu'elle  contient,  et  qu'on  roeoi- 
nalt  à  la  diitolution  ;  par  les  Toifiles  qn'dli 
renferme  (EncrJnei,  Spirirèrei ,  Bélenri- 
(ei,  etc.];  et  enfin  par  dei  cooleun  pHi 
Tivei  ;  Jaune  ,  lorique  c'eii  de  Tfardrate  dt 
Fer  qui  eit  anociéau  Calcaire;  rouge,  locl- 
que  c'est  du  peroiide  de  Fer  { ou  Fer  oligiile]. 
—  GJitfrMnt .-  Se  trouve  lurtout  dani  lei  ler- 
raini  de  la  période  lalino-magaéiiennc. 


1"  espèce.  Anhidutg  (  Iariirf«i(e  do 
ltU.firongniartetd'Onialiui;Gi/paaaHliydr(,' 
Chaux  tt^falét,  etc.),  a,  Sbro-lamiiuite;  k, 
grinue.— Rocba  i  baie  limple,  eompoiéo  do 
luIOte  de  Chaui  lani  eau  de  compoiitiOB; 
rajant  le  Calcaire ,  njtt  par  lo  FImt. 
Couleur  ordinairement  bUncbe ,  ^Mi• 
quetoii  bleultre ,  grisltre  ,  TioUtre ,  io«- 
geiire ,  etc.  Contenant  parfois ,  commo  A^ 
menti  Bcciden tels,  du  carbonate  de  llagnéliti 
de  la  Dolomie ,  de  la  Boracite,  de  la  PiiîlO , 
(lu  Quarli,  du  Sel  gemme,  etc.—  Guetnmt  : 
L'Anbjdrile  figure  turtout  dam  lei  terrain* 
(le  la  pëiiode  salino-niagoètiennc ,  et  qnol- 
quefuîj  dam  lei  terrains  créiacdi.  Elle  t» 
préaente,  loilen  couchai,  soit  en  amai  traoa- 
Tersani  analosuea  pour  leur  modo  doforaH'* 


ROC 

4w  à  cras  éê  Tapèce  alunite  pltcée  ci- 

ipicf. 

Tvfkt.  Gtpsb  {Chaux  nUfatée;  Sulfate 

àOmx; Pierre  à  plâtre;  Sélénit^).  a,  flbro- 

iiafNire;  6,  ûbreux;  c,  grenu;  d,  com- 

yi(le.^Compoié  de  tulfale  de  Chaux  hy- 

èili,donnintde  Teau  par  la  calcinalion. 

H  m  4nflquer«>it  mélangé   d'Argile  ,    de 

JhM  00  de  Calcaire ,  et  conlienl  divers 

■aérani  accidentels.  Calciné  et  réduit  en 

ftÊén,  il  porte  le  nom  de  IHdtre.  —  Oise- 

mU:  Le  Gypse  se  présente  dans  la  nature 

m  1res  grandes  masses  sédimentaires.  Il  a 

éê  formé,  tantôt  par  voie  de  précipitation, 

lm%U  par  épigéoie ,  soit  d'Anbydrite ,  soit 

éCaiceîre. 

QOIIVZIÊVB  FAMILLE. 

MmtiÊà^m  k  base  de  0ou«-«ul- 
Ikafe  d*Alumiue. 

1**  eipèee.  Alonitr  (Pierre  d'Alun;  Pierre 

delà  Toi  fa:  Àlaunstein),  a,  com- 

i;  b«porphyro1(le  ;  c ,  arénacée  ;  d,  bré- 

ckifonna.  — Cette  Roche  agrégée,  dont  la 

coBualasaMe est  due  à  M.  Cordier,  est  coni- 

d'Adde  sulfurique,  d*Alumin«  et  de 

i«  le  tout  mélangé  d'une  certaine 

fMBtfléde  Silice  hydratée.  ChaufTée  mode- 

iteeet,  elle  dégage  de  Tacide  sulTureux  et 

ledéconpoae  en  sulfate  d*Alumine  neutre, 

cteo  Alan  que  Ton  peut  dissoudre  immé- 

iiilement  et  faire  ensuite  cristalliser  par 

révaporation.  C*est  la  variété  compacte  qu'on 

ciploite  ordinairement.  Dans  certaines  cir- 

cnstancet  •  cette  Roche  se  recouvre  natu- 

idiemeot  d^fOorescences  aluniineuses  qui 

NatpluB  ou  moins  souillées  de  sulfate  de  fer. 

Seifaot  les  observations  de  M.  Cordier, 

ràlonite  n'exiitte  réellement  ni  en  couches 

■1  en  amas  transversaux  :  c'est  une  espèce 

fiitermédiaire  entre  ces  deux  modes  de 

littinent.    Dans   les   terrains    volcaniques 

Hl  sont  traTersés  par  des  vapeurs  acido- 

ailhreuses ,  il  se  produit  une  réaction  de 

tti  vapeurs  sur  les  Roches  qui  forment  les 

piraisde  la  fissure  ou  crevasse  par  laquelle 

t  lieu  le  dégagement.   Le  phénomène  en 

faestion  se  manifeste  surtout  quand   les 

nurhes  ainsi   traversées  sont  des  Roches 

leu^osiiniques  (uu  trnchytiqups)  dont  le  Feld- 

ipaih  est  à  base  de  Potasse,  il  s'opère  alors 

Qoe  véritable  décomposition  :  la  Silice  est 

niie  à  ou  et  passe  à  Tétat  d'hydrate  ;  l'Alu- 
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mine  séparée,  se  combinant  avec  rAcide 
iulfàreui  paiié  à  Pétat  d* Acide  lulfùrlque , 
forme  dn  lulfiite  d*Alumine  qui  s*anit  i  la 
Potasse  rendue  libre  par  la  décomposition , 
et  constitue  alors  rAlunile.  Il  résulte  de^rette 
opération  des  masses  épigènes  formées  aux 
dépens  des  assises  qui  composaient  les  couches 
originaires.  L'étendue  de  ceteiïet  épîgénique 

• 

e^ten  rapport  avec  la  durée  du  dégngemcrit 
des  vapeurs  arido-sulfureuses.  Le  terrain 
traversé  éprouve  une  espèce  d*ameublisse- 
ment  qui  fait  disparaître  la  stratiflration;  et 
comme  la  partie  cplgèi'e  n*a  pas  de  limites 
bien  tranchées  ,  il  en  résulte  beaucoup  de 
passages  entre  l'Alunite  et  la  Rnrhe  vive 
originaire,  dont  elle  conserve  souvent  en 
partie  la  contexiure  :  c'est  ainsi  qne  l'Alunite 
est  bréchiforme  lorsqu'elle  provient  d'une 
brèi'he  leucostinique ,  etc.  -  ■  Gî.'cwipnf  : 
L'Alunite  la  plus  connue  est  celle  de  laTolfa, 
près  de  Civita-Vecchia  dans  les  États  ro- 
main!:, nù  elle  occupe  un  espace  considérable, 
et  où  on  rexploile  pour  en  retirer ,  à  l'aide 
du  grillage  et  du  lavage ,  de  l'Alun  connu 
sous  le  nom  6* Alun  de  Borne;  mais  on  en 
trouve  aussi  à  la  solfatare  de  Pouizoles  ,  à 
Vulrano,  en  Hongrie,  etc. 

2*  espèce.  Aluh inite  siLiciFtas  (Webstérile 
compacte  silicifère).  a  ,  consistant;  b,  fria- 
ble; c,  lapillaire.  —  Résulte  de  l'altération 
par  places  de  Pcspèce  précédente,  qui,  par 
suite  d'une  décomposition  postérieure  à  sa 
formation  ,  n  perdu  toutes  les  parties  sus- 
ceptibles de  former  de  l'Alun.  L'Aluminite 
n'est  donc  que  le  résidu  ,  que  le  squelette 
de  l'Alunite .  ronipo<é  de  Silice  hydratée  et 
de  sous-sulfate  d'Alumine  neutre.  Cette 
Roche  est  blanchâtre,  spongieuse,  friable  et 
plus  légère  que  l'Alunite.  Elle  contient  ac- 
cidentellement du  Soufre,  du  Fer  oligisle 
écailleux  spéculaire,  de  la  matière  siliceuse 
qui  y  forme  quelquefois  des  masses  de  Cal- 
cédoine, etc. — Gisement:  Elle  constitue,  sur 
quelques  points,  la  partie  superficielle  des 
amas  d'Alunite  (TénérifTe,  solfatare  de  la 
Guadeloupe,  Canul ,  Mont-Dore,  etc.). 

SBtZIÈMB   FAMILLE. 

Hérites  m  hmme  de  eMorure 
de  Sodium. 

i'*  espèce.  Sel  gemme  (  Sel  marin  de 
MM.  Broogniart  et  d'Omalius;  Salmare  de 
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W  WiiiMH^^  NM«r  vMurîolM  ;  Chlorure  d$ 
K  ^imm.  Si»  ,v«mmm,  Stnmsoli),  a,  grenu;  6, 
M»%^  \  OHmpgii»^k>  chlorure  de  Sodium  ; 
w^Uthi^  4IM*  l'VAiuAt^raot  faiblement  Thu- 
•MMâi«».  |c»»^»t  h>uJours  cristallisé,  limpide 
/^  h4^  X  M*tt  souvent  coloré  accidentelle- 
Mv^<»^«  ^tifc-nm(e  ou  bleu  par  de  TArgile, 
#.  ■'V>4f  i^Hife  de  Fer  ou  diverses  autres 
w,  m;  I  iv't*.  Il  contient  aussi  fréquemment 
^vi  V'ult* .  du  iiypse,  etc.  —  Gisement  :  Le 
>4^4  i^fHimft  toujours  stratifié,  forme  des 
«>m<^(«  «I  amas  considérables  alternant  avec 
^k«  (Hkuchfs  d*Argile ,  de  Gypse»  d'Anhy- 
^Mif  »  etc.  Il  commence  à  se  présenter  dans 
lo«  terrains  de  la  période  salino- magné- 
sienne, et  se  trouve  ensuite  jusque  dans  les 
terrains  de  la  période  paléotbérienne.  Parmi 
les  di^pdts  les  plus  considérables ,  nous  cite- 
rons celui  de  Wielicska  en  Pologne ,  que 
Ton  rapporte  au  terrain  paléotbérien  ;  celui 
d(*  (lardona  en  Espagne,  appartenant  au  ter- 
rntn  crétacé;  celui  de  Dieuze  et  de  Vie 
(Mcnrlhe),  qui  fait  partie  du  terrain  des 
&larncs  irisées. 

2*  espèce.  Abgile  salifèrb.  —  Mélange 
d*Argile  et  de  Sel  gemme  souvent  assez 
abondant  pour  être  exploité.  -^  Gisement  : 
1/ Argile  salifère  forme  des  couches  plus  ou 
moins  considérables  dans  les  terrains  sédi- 
menlaires  qui  renferment  les  dépôts  de  Sel 
gemme. 

DIX-SEPTIÈME  FAMILLE. 

Roclteif  m  base  de  Ciurbomate 
de  Soude. 

Kspere  unique.  Natron.  —  Substance  sa- 
line d'une  saveur  urineuse,  caustique  ;  so- 
luble  dans  Peau;  formée  de  sous-carbonate 
de  Soude  quelquefois  pur,  et  alors  de  couleur 
blauchàtre;  mais  ordinairement  mélangé  de 
chlorure  de  Sodium,  de  sulfate  de  Chaux,  et 
parfois  de  matières  sablonneuses  ou  argi- 
leuses sédimentaires.  Le  Natron  est  difficile 
à  conserver  sans  qu'il  s'effleurisse.  Il  appar- 
tient à  répoque  actuelle  ,  et  se  présente 
sous  forme  de  croûte,  d'incrustation  ou  d*ef- 
floresrence  ayai^  souvent  une  grande  éten- 
due et  qui  sont  situées  aux  bords  et  au  fond 
de  certains  lacs  ou  lagunes  d*Asie  et  d*Afri- 
que,  où  il  en  existe  des  couches  superficielles 
d'une  grande  étendue.  M.  Cordier  pense  que 
les  amas  d'eau,  dont  Tévaporation  annuelle 
produit  le  Natrou,  sont  vraisemblablement 
alimentés  par  des  sources  d>aux  minérales. 


DtX-HUtTlEMC  VAMILLI. 

Roeltes  m  base  de  earbasata 
de  WAmm. 

Espère  unique.  Calamuib  aiHATiForai 
{Smithsonite  de  M.  Beudant;  Zinc  carte* 
naté ,  etc.  ).  — Cette  sobsUnce,  sotahla 
avec  effervescence  dans  Tacide  nitrique t 
est  d*une  densité  très  forte,  ordinairesMit 
compacte  et  souvent  mêlée  de  matières  nh 
dimentaires  telles  qu'Argile,  grains  de  saMi 
quartzeux ,  etc.  Elle  est  aussi  fréquemiMtl 
associée  à  du  silicate  de  Zinc.  —  Giseminl: 
La  Calamine  se  trouve,  soit  en  rognons,  pta> 
ques  on  couches  peu  étendues  dans  la  paitii 
moyenne  des  terrains  de  la  période  mUm* 
magnésienne,  soit  dans  certaines  dâpn^- 
sions  des  terrains  phylladiens  où  elle  fofm 
des  amas  considérables  susceptibles  d*êln 
exploités  avec  beaucoup  d^avantage;  cTcS 
a  ce  dernier  mode  de  gisement  qu*i 
tient  la  Calamine  exploitée  en  Belgiqi 
le  nom  de  mine  de  Zinc  de  la  Vieille-) 
tagne. 

OIX-NEOVIÈME   FAMILLE. 

Roelies  à  base  de  carbsssrti 

de  Fer. 

1"  espèce.  Cabiio:<ate  de  fer  gbbiiu  (Si* 
dérose  de  MM.  d'Omalius  et  Beudant;  Pm 
carbonate  ;  Fer  spalhique  ;  Chaux  carboiMfé 
ferrifère;  Brqunkalk,  etc.).  —  Composé  di 
grains  cristallins  de  Carbonate  de  fer;  fti* 
sible  au  chalumeau  en  scorie  noirâtre  atti' 
rable  à  l'aimant;  soluble  lentement  à  flreif 
sans  effervescence  sensible,  faisant  une  vin 
effervescence  à  chaud  ;  pesant  de  3  à  3,84 
rayant  le  calcaire.  Les  couleurs  soni  le  blao 
jaun&tre  qui  passe  au  brun  et  au  rougellr 
lorsque  la  Roche  se  décompose.  — Gisemml 
Le  Carbonate  de  fer  grenu  est  Tun  des  meH 
leurs  minerais.  Il  forme  de  véritables  cooche 
dans  les  terrains  talqueux,  phylladiSH 
anthraxifères  et  houillers. 

2*  espèce.  Carbonate  de  fer  argiuiox 
a ,  compacte  ;  h ,  globulaire.  —  Roche  d*M 
pect  terreux,  moins  pesante  que  Tespèce  pri 
cédente,  composée  de  carbonate  de  Fer  mél 
à  de  l'Argile  qui  y  entre  pour  environ  îj 
ou  1/3  <ie  la  niasse.  Le  carbonate  de  Fc 
argileux  est  le  résultat  d'une  précipitation 
et  contient  quelquefois  des  débris  de  corp 


ROC 

«liiMf.  -  GUmnmt  :  Se  trouve,  toit  eo 
ngBou  diftéminés,  soit  en  couches,  com- 
■ODéneot  d*une  faible  épaisseur,  dans  la 
pioiiirt  des  terrains  sddimentaires ,  notam- 
■cat  âêDê  l*étage  houiller  où  ces  couches  , 
éliattrés  multipliées,  sont  souvent  suscep- 
ilMii  d'être  eiploitées.  En  Angleterre  ,  les 
i^pWMitioiis  de  ce  genre  ont  une  immense 
ÉpwUiice. 

TIHGTltnS  FAMILLE. 


ROC 


181 


k  fnme  d'oxyde  de 
M^Mganège. 

1***  espèce.  Oxtdb  de  Manganèse  strati- 
MB  {fifrolusUe  de  MM.  d'Omalius  et  Beu- 
émi;  Manganèse  oxydé  mélalUnde;  Peroxyde 
éMamganèae;  Graumanganeiz,  etc.).  Sub- 
$ÊM»  d^nn  ëelat  métallique  gris  d'acier  ou 
fris  de  fer;  i  poussière  noire;  fusible  au  cha- 
hneta;  rayant  le  Calcaire,  et  pesant  4,89 
1 4,94.  — Gisement  :  Cette  Roche  est  le  mi- 
llanganèse  le  plus  abondant.  Elle 
des  amas  stratifiés  subordonnés 
Ica  Talcites  phylbdirormes  des  Al- 
pes do  Piémont ,  etc. 

y  tÊfia.  Hydrate  de  Manganèse  stsatit 

lim  (Mimganèse  terne  de  M.  Brongniart  ; 

dmièm  de  MM.   d*Omalius  et  Beudant; 

Uanganèse  hydraté  ;  Manganite  ;  hydroxyde 

ée Manganèse,  etc.).  — Substance  à  grains 

très  fins,   d*un  noir  brunÀire  ou  noir  grt- 

litre;  à  poussière  brune;  plussalisssante, 

■oins  peMnte  (4,31),  et  d*un  éclat  moins 

métalloïde  que  Pespèce  précédente  ;  donnant 

éePeau  par  caictnalion  dans  le  tube.  — Gt- 

mnsiil  :  L*hydrate  de   Manganèse   strati- 

ferme  se  trouve  ordinairement  en  rognons 

disséminés  i  la  partie  inférieure  du  Lias  et 

dans  Tétage  oolilhiquc  ;  mais,  sur  quelques 

points,  il  constitue  des  amas  considérables 

nsceptibles  d'exploitation  :  tel  est  le  Man- 

paèse  de  la  Romanècbe,  qui ,  sur  ce  point, 

mt  combiné  à  une  assez  grande  quantité  de 

Btryte  et  mélangé  avec  des  matières  aréna- 

cto  et  argileuses. 

VINGT  ET   UNIÈME   FAMILLE. 

Biches  à  base  de  silieiate  de 
Fer  hydraté. 

1"  espèce.  Cuamoisite.  a,  ordinaire;  b, 
mlcarifére;  c,  quartziTère;  d,  argilifère. — 
t^'esl  un  souS'SiUciate  de  Fer  hydraté,  d'un 


noir  ou  d*un  gris  verdàtre  ;  ordinairement 
compacte,  quelquefois  avec  parties  grenues 
arénoldes  ;  donnant  au  chalumeau  une  sco- 
rie noire  atlirable  à  l'Aimant.  La  Chamoi- 
siie  est  souvent  mélangée  de  Calcaire ,  de 
Quartz  grenu,  et  quelquefois  d'Argile.  On 
Teiploite  avec  un  bien  faible  avantage  à  rai- 
son du  protoxyde  de  Fer  qu'elle  contient,  et 
auquel  est  due  la  couleur  verdàtre  de  la 
Roche.  —  Gisement  :  Elle  renferme  quelques 
débris  de  fossiles ,  et  forme  des  couches  ou 
amas  quelquefois  de  plusieurs  mètres  de 
puissance  à  la  partie  inférieure  des  terrains 
de  la  période  phylladienne,  dans  les  terrains 
de  la  période  sallno-magnésienne ,  et  dans 
les  terrains  crétacés. 

2-  espèce.  Sous-siliciate  de  Fer  avec  Fe» 
OLiGisTE  GLOBULAIRE.  —  Composé  d'une  pète 
compacte  de  Chamoisite  avec  un  grand  nom- 
bre de  petits  globules  de  Fer  oligiste. —  Gi- 
sement :  Cette  Roche  est  exploitée ,  avec 
avantage,  en  Bretagne,  à  la  partie  inférieure 
des  terrains  de  la  période  phylladienne. 

3*  espèce.  Glauconie  {Sur-silïciate  de  Fer 
hydraté;  Fer  chloritevx).  —  DifTère  de  la 
Chamoisite  en  ce  qu'elle  contient  plus  de 
Silice,  qu'elle  est  moins  pesante,  d'un  vert 
plus  clair,  et  qu'elle  donne  moins  de  Fer  au 
chalumeau.  Elle  est  à  l'état  de  grains  plus 
ou  moins  fins ,  tantôt  agrégés  par  une  pète 
argilifère  de  même  nature,  tantôt  mélangés 
avec  des  matières  arénacées  quarlzeuses  (sa- 
ble,^  verts)  ou  calcaires  (Craie  verte  ,  etc.  ). 

—  Gisement  :  La  Glauconie  est  très  fossili- 
fère ,  et  se  trouve  quelquefois  en  couches 
assez  puissantes  dans  les  terrains  crétacés  et 
paléothériens. 

YINGT-DEUXIÈHE  FAMILLE. 

Réelles  m  hmmm  dlty^drate 

I    de  Fer. 

V*  espèce.  Hydrate  de  Fer  compacte  (F(W 
hydroxyde  de  M.  Brongniart;  Limonite  de 
MM.  d'Omalius  et  Beudant;  Ferhydraté;  Fer 
oxydé  brun;  Fer  limoneux;  Hématite  brune  ; 
OEtite;  Ocre  jaune ,  etc.). — Substance  com- 
posée d'hydrate  de  Fer,  souvent  mélangée  de 
matières  argileuses  ou  quartzeuses;  donnant 
de  Peau  par  la  calcinaiion  ;  aspect  terne  ou 
luisant;  couleur  brune  ou  jaunâtre ,  quel- 
quefois noire;  poussière  toujours  jaunâtre. 

—  Gisement  :  L'hydrate  de  Fer  est  très  abon- 
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dtnl,  el  M  trouve  dans  pretque  toiu  les 
terrains  sédiroentaires  ;  auMÎ  Texploite-ton 
en  France  sur  un  grand  nombre  de  points. 
Il  se  présente,  soit  en  couches  assez  étendues, 
soit  en  rognons  souvent  creux  ou  cloisonnés. 
T  espère.  Hydrate  de  Fer  globulaire.  — 
Otte  espère  ne  diffère  de  la  précédente 
qu>n  re  qu'elle  n>st  composée  que  de  pe- 
tits globules  à  couches  concentriques,  dont 
les  interstires  sont  ordinairement  remplis 
par  de  Targiie  ferrugineuse  ou  calcarifère, 
tantôt  meuble  et  tantôt  endurcie  par  une 
surabondance  de  fer  hydraté. 

VIMGT-TROISIÈVE  FAMILLE. 

Hoches  m  base  de  peroxyde 
de  Fer. 

V  GR5RE.  Agrégéet. 

1'*  espèce.  Peroxyde  de  Fer  sédimen- 
TAiRE  COMPACTE  (  OUgiste  OU  Fer  oligiste  de 
MM.  Brongniart  et  d*Omalius;  Fer  oxydé 
rouge  ;  Hématite  rouge  ;  Fer  argiteux^com- 
pacte;  Ocre  rouge^  Sanguine j  etc.). — Sub- 
stance rouge&tre,  souvent  tachante  et  même 
écrivante  (sanguiue),  à  poussière  toujours 
rouge  ;  très  rarement  attirable  à  l*Aimaut; 
à  aspect  ordinairement  terne  ;  quelquefois 
luisante;  contenant  fréquemment  des  ma- 
tières étrangères  ,  telles  que  Phyllade ,  Ar» 
gile ,  Calcaire  ou  Quartz.  —  Gisenient  :  Se 
trouve  en  couches ,  amas  ou  rognons  dans 
divers  étages  du  sol  secondaire  ,  principale- 
ment dans  les  terrains  des  périodes  phylla- 
die^ne  et  salino-magnésienne. 

2'  espèce.  Peroxyde  de  fer  ssdihrntairb 
GLOBULAIRE. — Diffère  de  l'espèce  précédente 
par  sa  contexture  globulaire  et  par  son  aspect 
Souvent  métalloïde.  — Gisement:  Cette  Ro- 
che ,  peu  abondante,  a  été  reconnue  entre 
le  Lias  et  Tétage  oolithique,  et  à  la  partie 
supérieure  des  terrains  jurassiques. 

3"  espèce.  Fer  oligiste  stratiforhe  (Fer 
écailleux  ;  Oligiste  spéculaire  de  M.  d'Oma- 
lius;  Fer  spéculaire  ;  Fer  micacé,  etc.).  a, 
grenu  ;  b,  compacte.  — Composé  de  peroxyde 
de  Fer  parfaitement  pur;  à  éclat  métallique; 
de  couleur  gris  de  fer,  passant  quelquefois 
au  noir  et  au  brun  ;  à  poussière  violdtre  ou 
d'un  brun  rougedtre  ;  attirable  presque  tou- 
jours à  TAimant  et  jouissant  très  rarement 
de  la  propriété  polaire.  Cette  Roch^e  est  ordi- 


nairement greone,  à  gnini  ûoêf  el^iMlqiè» 
fois  d'apparence  eompicte;  d*aatmfoii  elle 
est  laminaire  ou  écailleuse  (ipetitei  lamet)* 
ou  spéculaire  (à  grandes  lames  miroitantet). 
—Gisement  :  Le  Fer  oligiste  est  Pub  des  wÊ* 
nerais  de  Fer  les  plus  rechercbét.  Il  forma 
des  amas  stratifiés  très  étendus  daoi  lo 
terrains  de  la  période  primitive. 

4*  espèce.  Itabirite  (  SidérocriOB  M 
M.  Brongniart;  Quartzite  sidérocrisU  de 
M  d'Omalius;  EisengUmmerschiefery—AMÊb" 
ciation  cristalline  de  Fer  oligisleeldeQuartii 
contenant  parfois  accidentellement  de  l*Or 
natif,  du  Mica,  du  Feldspath  et  de  TÉpidole. 
>-  Gisement  :  Se  trouve  à  Iiabira  (Bréiil)al 
dans  diverses  autres  localités,  au  contaddi 
Gneiss  et  des  Micacites,  et  surtoat  daM 
l'étage  des  Talcites  phylladiformes. 

2c  GiRRB.  Conglomérées. 

Espèce  unique.  TAPA!iHOACANGA.~Coii|f^ 
mérat  de  Fer  oligiste  avec  fragments  d*IMI- 
rlte,  de  Quartzite  et  de  Roches  talqueuio ; 
contient  de  POr  en  paillettes  ou  en  crifUm,  ' 
du  Quartz  améthyste,  des  Topazes  et  mène 
des  Diamants.  —  Gisement  :  Cette  Roche, 
qn*on  e&ploite  au  Brésil ,  est  rapportée  par 
M.  Cordier  à  Pétage  diluvien. 

3'  GENRE.  Meubles. 
Espèce  unique.  Sable  de  fer  ougistb. 

vingt-quatrième  famille. 
Roelieo  à  biioe  de  Fer  oxyd«lé. 

1*^'  GENRE.   Agrégées, 

1'*  espèce.  Fer  oxtdulé  ORDiMiiii  (iitmont 
de  M&I.  d'Omalius  et  Boudant;  Fer  oxydé 
magnétique;  Magneteisen).  —  Substance  gre- 
nue ou  compacte,  à  éclat  métallique;  de 
couleur  noirâtre  ;  à  poussière  toujours  d'un 
noir  foncé,  très  attirable  au  barreau  aimanlé 
et  jouissant  quelquefois  de  la  polarité 
magnétique. — Gisement:  Le  Fer  oxydulëeit 
le  minerai  le  plus  précieux  pour  la  fabridh- 
tion  de  PActer.  Il  constitue  des  amas  stritib^ 
mes  ou  des  assises  très  étendues  subordoi- 
nées  aux  Gneiss,  aux  Micadtes  et  aux  Tal- 
cites. 

2*  espèce.  Fkr  oxyoulé  chromifère  {Eism^ 
chrome  ou  Sidérochrome  de  M.  Rendant). — 
Substance  grenue,  presque  toujours  mélan- 
gée de  matière  talqueuse.  —  Gisememt  :  Se 
trouve  en  rognons  ou  en  amas  dans  lee 
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que  U  Fer  oxydulé  ordinaire. 
Lu  Urraiof  Ulqueux  des  Élais-Unit  ren- 
fensMl  UD  gisement  considérable  de  celle 
iNto,  de  laquelle  on  extrait  U  plus  grande 
lirtii  de  Toiyde  de  Chrome  employé,  en 
Ekepe,  dans  les  fabriques  de  couleur. 

S*  espèce.  Fbi  oxydulb  titahifère  {Nigrine 

à  M.  BetidaDt;  TUane  oxydé  fertuginé; 

ArtilMd).  — Substance  noire,  faiblement 

MiraUe  à  Tairoant,  à  cassure  vitreuse; 

mwifcit  au   chalumeau  ;   conieoant  plus 

#Mydt  de  Titane  que  le  Tiianate  de  fer 

nkÎDiqQe. — Cette  Roche  forme  des  dépôis, 

fliBNsU  »  daos  les  terrains  de  Gneiss  et  de 
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4*  eepèce.  Fn  oxtdolé  xincifèrb  (  Frank- 
il.  Beudant).  —  Substance  noire,  à 
métalloïde  ;  peu  attirableà  Taimanl; 
ilirilomiinf  fusible  au  chalumeau ,  et  à 
paaniâre  d'un  brun  rougeàtre. — Gisemeni  : 
Se  li«if«  à  la  niine  de  Franklin ,  dans  le 
où  il  se  présente  au  contact 
•I  des  Micacites. 

VcEMBE.  Meublât, 


1**  CVéltt  Sablk  DB  Fsa  oxTDOLi  oannuiiE. 
S*  espèce.  td.  chbomifèrr. 

T  espèce  id.  titamifèbe. 

▼niQT'CIlIQClft»  FAMILLE. 


h  base  de  «iiUkre 
de  Fer. 

V*  espèce.  Pyrite  blancbb  stratiforhb 
(Spcrfcise  de  MM.  d^Omalius  et  Beudant; 
Ar  siU/uré  blanc;  Pyrite  martiale  blanche; 
Vite  rayonnée;  Pyrite  prismatique  ;  Kam- 
te  des  Allemands),  a,  compacte;  6,  fibreuse. 
—  Substance  métalloïde,  d*un  jaune  livide 
^tsur  le  verdàtre,  to  décomposant  faci- 
^^neat  à  Tair  humide,  élincelaut  sous  le 
^  du  briquet  et  cristallisant  en  prismes 
'toboldaux. —  Gisement:  La  Pyrite  blan- 
che eit  très  commune.  Elle  «e  présente,  soit 
*  l'eut  compacte,  composant  des  assises  ou 
imas  principalement  dans  le  Lias  ;  soit 
'^  forme  de  rognons  sphéroldaus,  ûbreux, 
'<TooDés  du  centre  à  la  circooféreuce  et 
<Iu'oQ  trouve  surtout  dans  la  Craie. 

2*  espèce.  Pyrite  uudi.nairi:  stratifobme 
(MarcassUe  de  M.  d'Omalius  ;  Fer  sulfuré 
i^ff^;  Pyriu  martiale  jaune  ;  Pyrite  cubi» 


que;  Eisenkies,  etc.).  a,  grenue;  6,  compacte. 
—  Cette  espèce  de  Pyriie,  qui  est  la  plus  com- 
mune, est  une  substance  d'un  jaune  d'or,  se 
décomposant  très  rarement  à  l'air ,  cristal- 
lisant dans  le  système  cubique;  composée 
de  bisulfure  de  fer  mêlé  ,quclquefuis  à  un 
peu  d'or  ou  d'argent  et  diverses  autres  ma- 
tières. —  Gisement  :  Se  trouve  en  rognons 
ou  en  petiu  amas  stratifiés  dans  les  terrains 
de  la  période  primitive  et  dans  la  plupart 
des  étages  du  sol  secondaire. 

3*  espèce.  Pyrite  magnétique  itratiforiib 
(Leberkiseàt  M.  Beudant;  Pyriie Mpaihi^tie). 
a,  grenue;  b,  compacte.  —  SubsUnce  mé- 
Ullolde,  magnétique,  d*un  jaune  de  bronia 
ou  d'un  brun  de  Ubac.  —  Gisement  :  Se 
trouve  en  petits  amas  dans  les  terrains  de 
la  période  primitive  et  dans  plusieurs  étages 
du  sol  secondaire. 

4*  espèce.  Pyrite  cuivreuse  stratiforhb 
(Ctiivrepvri<ettâ?deM.  Brongniart;  Chalko- 
pyrite  de  MM.  d'Omalius  et  Beudant,  etc.). 
0,  grenue  ;  b,  compacte.  —  Substance  i 
éclat  métalloïde,  de  couleur  jaune  de  laiton  ; 
composée  de  sulfure  de  fer  et  de  sulfure  de 
cuivre;  mélangée  souvent  à  d'autres  sub- 
stances, telles  que  Talc,  Amphibole,  Py- 
rite ordinaire,  etc.  ~  Mêmes  gismnenis  que 
les  espèces  précédentes. 

vingt-sixième  famille. 

Réelle»  m  baee  de  Seiafre. 

1"  GENRE.  Agrégées, 

V*  espèce.  Socfrb  stratiforme.  —  La 
Soufre  stratiforme,  tantôt  grenu,  tantôl 
compacte,  est  souvent  associé  à  diverses  ma- 
tières, telles  que  Marne,  Argile,  Calcaire, 
Gypse,  Dolomie,  sulfate  de  Sirontiane.  — 
Gisement  :  Il  se  trouve  quelquefois  en  cou- 
ches, mab  le  plus  souvent  en  rognons,  prin- 
cipalement dans  les  terrains  paléothérien^. 

2*  espèce.  Tuf  sulfureux.  —  Celte  espèce 
de  Soufre  se  présente  sous  forme  d'encroû- 
tements, de  concrétions,  ou  de  couches  ma- 
melonnées déposés  par  des  sources  d'eau 
sulfureuse.  D'autres  fois  le  Tuf  sulfureux 
occupe  des  fissures  et  se  présente  sous  funne 
d'amas  transversaux  dans  les  terrains  vol- 
caniques. U  résulte  alors  du  refroidissement 
et  de  la  condensation  successive  des  vapeuri 
sulfureuses  sur  les  parois  de  la  fente  ou  fis- 
sure. 
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2*  ùEXBB.  Conglomérées. 


Espèce  unique.  Brècbb  sulfcrbuse. 

T11IGT-8EPTIÈHE    FAMILLE. 

■toelies  m  buse  de  Bitume 
Crisàtre. 

t"  espèce.  Dosodyle  steatiforhb  {Duso- 
fle;  Terre  bitumineuse  foliée;  Houille  et 
ourbe  papy  racée;  Slercus  diaboli).  —  Sub- 
•ance  minérale  particulière  du  genre  des 
itumes  dont  la  composition  n*esi  pas  en- 
>re  bien  connue.  Elle  est  grise  ou  grisver- 
àtre,  très  foliacée,  opaque  et  cassante  lors- 
u'elle  est  desséchée ,  mais  devenant  fle xi- 
le  et  translucide  lorsquelle  est  imbibée 
*eau  ;  brûlant  avec  une  très  grande  facilité 
n  dégageant  une  odeur  fétide  désagréable, 
lui  lui  a  valu  autrefois  le  nom  de  Slercus 
liabolù  — Gisement  :  Le  Dusodyle  forme  en 
>icile  des  couches  assez  puissantes,  et  en 
Auvergne  des  lits  minces  appartenant  à 
*étagedes  Molasses.  On  y  trouie  des  débris 
le  végétaux  continentaux  et  d*animaux 
reau  douce. 

2*  espèce.  Scdiste  gris  ihflahmable.  — 
ilomposé  de  Schiste  argileux  proprement 
lit  mélangé  d*une  substance  bitumineuse 
;rise  qui  parait  se  rapprocher  du  Dusodyle. 
ilette  matière  a  une  densité  très  faible, 
lonne  une  odeur  bitumineuse  par  le  frotte- 
nent ,  et  brûle  avec  facilité  en  dégageant 
loe  odeur'  fétide  moins  désagréable  que 
«lie  du  Dusodyle.  —  Gisement  :  Ce  Schiste 
brme  des  couches  puissantes  et  très  répé* 
iées  dans  les  terrains  houillers  de  diverses 
ocalités  du  département  de  Saône- et- 
Loire.  On  Texploiie  pour  en  extraire  la  ma- 
;ière  oléagineuse  (huile  de  pierre  ou  huile 
le  Schiste)  quMI  contient,  et  qui,  après 
certaines  préparations ,  est  employée  à  re- 
plâtrage. Aux  environs  d*Autun  ,  le  Schiste 
Sris  inflammable  contient  un  grand  nombre 
Je  Poissons  qui  souvent  ont  conservé  leurs 
fcailles. 

3'  espèce.  Argile  inflammable.  —  Com- 
}osée  d*Argile  ordinaire  mélangée  de  Bitume 
^ris.  Celle  Hoche  est  légère ,  spongieuse 
il  d*un  gris  clair.  Daos  plusieurs  con- 
trées, elle  est  confondue  avec  TArgile  ordi- 
aaire;  mais  on  la  reconnaît  à  la  facilité  avec 
laquelle  elle  brûle  en  dégageant  une  odeur 
réiide,  et  au  lésidu  argileux  qui  résulte  de 
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la  combustion.  —  Gisemenl  :  L'Aq 
flammable  forme  des  oouchei  pal 
dans  Tétage  du  Lias  et  dans  pluiieii 
ties  de  Tétage  oolithique.  On  y  tron 
vent  des  débris  de  Mollusques  marii 

4**  espèce.  Mabne  inflammable.  - 
posée  de  Marne  ordinaire  mélangée 
tume.  Elle  est  grisâtre,  fait  efferre 
s'enflamme  facilement,  et  contient i 
des  coquilles  (Bélemnites,  Ammonite 
—  Même  gisement  que  Tespèce  préc 

5*  espèce.  Trass  inflammable  (Se 
Menai).  —  Composé  de  Trass  ordio 
cendre  trachy tique  décomposée  )  a 
par  de  la  matière  bitumineuse  qui  \ 
quelquefois  les  deux  tiers  de  la  mi 
Trass  inflammable  est  d'un  gris  tc 
il  brûle  avec  facilité  en  dégageant  un 
fétide ,  et  contient  un  assez  grand 
de  débris  de  végétaux  et  surtout  i 
sons  parfaitement  conservés  (Mén 
Gisement  :  Il  appartient  aux  dépOti 
niques  de  la  période  paléothérienne. 

yiRGT-BUlTlÈME   FAMILLE. 

Réelles  pissasplaaliiv 

l'*  espèce.  Bitume  solide  argilifI 
phalte). — Matièred'un  gris  noirâtre,  I 
gile,  à  cassure  vitreuse,  conchoYdile; 
dant  qu*à  une  température  plus  ëlc 
Teau  bouillante;  brûlant  entièremi 
résidu  charbonneux,  ce  qui  la  distinf 
Houille. — Gisement  :  On  a  peu  de  noi 
les  divers  gisements  de  ce  Bitume,  qo 
peut-être  des  couches  subordonnée 
rétage  bouiller,  mais  qui  parait  ap] 
en  général  à  des  terrains  récents.  II  | 
des  Antilles ,  de  la  Nouvelle-Hollan 
côtes  du  Chili ,  etc. 

2*  espèce.  Pissaspbalte  stratifom 
the.  Asphalte  du  commerce),  a,  orc 
6,  calcarifère  ;  c,  arénirère.  —  Matiî 
mineuse  noirâtre,  solide  à  une  tem| 
de  12  à  15  degrés.  A  une  températi 
élevée,  elle  devient  glutineuse,  et 
toujours  dans  Peau  bouillante.  Le 
phalte  straiiTorme  brûle  sans  donn< 
sidu  charbonneux  ;  il  est  souvent  i 
d'une  petite  quantité  de  matière  ai 
calcaire  ou  arénifère  (Sable  quarts 
il  contient  quelquefois  des  coquille 
net.  —  Gisement  :  Il  forme  des  cm 
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iMf,  (pi«U|iMroii  d'une  grande  puiuence, 
Mm  lei  éuget  de  la  liolaine  et  des  Faluiis, 
«i  il  a  élé  apporté  de  riniérieur  de  la  terre 
pirteMMireef  minéralei. 
,1*  aipèce.  Métaiitb  piisAarRALTiQUE.  — 
Cmpùti  de  Mëuiite endurci  par  de  la  ma- 
lin ptaaaapbal tique.  —  Gisement  :  Forme 
èi  eeochet  puissantes  en  Auvergne ,  dans 
Mi|a  dae  Molasses. 


r 


PirÉBIHO    riSSASPHALTlQOB.    — 

fiieiiieni  que  l'espèce  précédente. 

SaILB  QCABTZKUI  rÉTBULÉEN.  — 

do  Sable  quartieui  lié  par  du  Pé- 
■latièra    bitumineuse,  d*appareiice 
t  da  couleur  brune  ou  d*un  rouge 
mméUe^  d'une   consistance  visqueuse  et 
la  fluidité  augmente  par  la  cbaleur.  — 
Cette  Roche  forme  des  couches 
CDnaldérables  dans  pluiieurs  localités , 
it  daaa  les  terrains  paléothériens  des 

▼IRGT-KSDTIÈME   FAMILLE. 


le*  9rfipltlteuse«« 

ftp  ira   mique.    Grapbitb   stiatiforme 
iriamèÊ^ke  ;  Mme  de  Plomb  ;  Carbure  de 
Fm;  fer  earbiiré).  —  Le  Graphite  y  est  en 
■ana  achisiolde ,  tantôt  écailleuse  et  à  la- 
ves; lanldl  presque  compacte,  d*uii  gris  de 
NoBb  Ml  gris  de  fer,  d*un  éclat  métalloïde, 
lacbanle  et  douce  au  toucher.  Il  est  pres- 
que toujours  associé  à  une  petite  quan- 
lilé  de   matières    étrangères ,   telles   que 
Qqaris,  Feldspath,  Mica,  Talc  ou  Cal- 
caire ,  etc.  —  Gmmeni  :  il  se  présente  en 
litiis  lits,  en  amas  straiiformes,  ou  en  cou- 
chai minces  dans  les  Gneiss,  les  Talcites 
criitallilèras  et  les  Talcites  pbylladiformes. 

tbertième  famille. 

Bncligai  antliraclteuves. 

1"  aspàce.  Amtubacitb  (Houille éclatante; 
^léa^lkraee  ;  Glanzhohle  ;  Kohlenblende  ; 
*ttl|airement  Houille  et  Charbon  incombus- 
^).  a,  solide;  b,  pulvérulente.  —  L'An- 
l^cite  pure  ne  diffère  du  Graphite  qu'en 
ce  qu'elle  contient  de  Teau  de  composition 
^ni  II  proportion  de  4  à  8  pour  100  :  c'est 
À  U  présence  de  cette  eau  qu'est  dû,  suivant 
M.  Cordier,  Taspect  particulier  de  TAntbra- 
ciU.  Elle  est  noire,  opaque»  sèche  au  toucher  ; 

T.   XI. 


tantôt  parfaitement  compacte ,  et  alors  à 
cassure  piciforme,  vitreuse,  souvent  un  peu 
métalloïde;  tantôt  grenue,  à  très  petits 
grains,  et,  dans  ce  cas,  friable,  passant  par- 
fois à  l'état  pulvérulent ,  et  tachant  en 
noir  foncé.  Dans  les  circonstances  ordiiinires 
PAnthracite  s'allume  avecdiffirultéet  brûle 
lentement  avec  une  flamme  très  courte,  sans 
fumée  ni  odeur,  s'éteignent  à  l'instant  où 
on  la  retire  du  foyer,  et  se  couvrant  alors 
d'un  enduit  de  cendre  blanche.  Néanmoins, 
elle  est  employée  avec  avantage  comme 
combustible ,  surtout  lorsque  la  combustion 
est  animée  par  un  courant  d'air  tiès  vif. — 
Gisement  :  L'Anthracite  est  assex  abondante 
dans  la  nature;  elle  se  trouve  en  couches  ou 
amas  dans  les  étages  ampélitiques  et  des 
Grès  pourpres,  dans  les  terrains  houillers, 
et  Jusque  dans  les  terrains  des  périodes  sali  no- 
magnésienne  et  crétacée. 

2*  espèce.  Ampélite  {Ampélite  graphique  de 
M.  d'Omalius;  Schiste  graphique;  Zeichen- 
schiefer  ;  Pierre  d'Italie  ;  Crayon  de  char- 
pentier; Crayon  noir),  a,  ordinaire;  &,  cal- 
carifère. —  Roche  à  base  d'apparence  simple, 
d'un  noir  grisâtre,  laissant  des  traces  sur  la 
plupart  des  corps ,  surtout  sur  le  papier  ; 
formée,  suivant  M.  Cordier,  d'un  mélange 
d'Anthracite  et  de  matière  phylladienne 
schisteuse ,  chargée  plus  ou  moins  de  Pyrite 
blanche;  elle  contient  quelquefois  du  Cal- 
caire, ainsi  que  des  débris  de  corps  organisés, 
tels  que  coquilles  marines,  empreintes  végé- 
tales. —  Gisement  :  L'Ampélite  forme  des 
couches  assez  considérables  dans  l'étage  am- 
péliiique  de  la  période  phylladienne. 

3*  espèce.  Anthracolithe.  —  Roche  d'un 
noir  foncé ,  composée  d'Anthracite  impal- 
pable, avec  Calcaire  ordinairement  cristal- 
lisé, k  grains  très  fins.  Elle  fait  effervescence 
dans  l'acide  nitrique,  et  devient  blanche  par 
la calcination.  —  Gisement:  L'Anthracoliibe 
contient  quelquefois  des  débris  de  corps  or- 
ganisés (Trilobites,  etc.  ),  et  forme  des  cou- 
ches dans  l'étage  anipélilique,  en  Suède  et 
en  Norvège. 

TRENTE   ET   UNIÈME   FAMILLE. 

Rocltes  à  base  de  Houille. 

l'«  espèce.  Houille  {Charbon  de  terre; 
Charbon  de  pierre  ;  Steinkohle  ;  Houille 
grosse;  St^fUsou  Houille  maigre),  a,  mai- 
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gre;  6,  graiit .  —  MéUnge  chimique  d'An- 
thracite, avec  matière  bitumineuse  noirâtre 
en  proportion  variable.  Cest  une  substance 
Doire,  opaque  ou  luisante;  tendre,  plus  ou 
moins  friable;  s*allumant  ei  brûlant  facile- 
ment avec  flamme ,  fumée  noire  et  odeur 
bitumineuse;  donnant,  lorsqu'elle  a  cessé  de 
flamber,  un  charbon  poreui,  solide,  à  sur- 
face mamelonnée  ou  rugueuse,  qu*on  ap- 
pelle coke  d'après  la  dénomination  anglaise. 
On  distingue  deui  variétés  principales  de 
Houille,  savoir  :  1*  la  Houille  grasse ,  qui , 
pendant  la  combustion ,  a  la  propriété  de  se 
boursoufler,  et  de  fondre  de  manière  à  ce 
que  les  fragments  se  collent  entre  eus  ;  2"  la 
Houille  maigre ,  qui ,  pendant  la  combus- 
tion, se  gonfle  aussi  un  peu,  mais  dans  la- 
quelle la  matière  bitumineuse  se  volatilise 
tu  lieu  d'agglutiner  les  fragments.  Ces  deui 
Tariétés  contiennent  parfois  plus  ou' moins 
de  parties  terreuses. — Giseti^ent  :  La  Houille 
n'appartient  pas  seulement  aui  terrains  houil- 
1ers;  on  la  trouve  aussi  dans  les  Grès  pour- 
prés, et  dans  les  terrains  delà  période  salino- 
magnésienne;  mais  la  Houille  de  ce  dernier 
gisement  est  généralement  très  pyriteuse. 

2*  espèce.  Schistb  moib  inflammable  (par- 
tie du  Calschislt  de  M.  d'Omalius;  Schiste 
marno-bilumineux),  a,  ordinaire;  5,  calca- 
rifère.  —  La  variété  ordinaire  est  un  mé- 
lange ,  en  proportions  très  variables ,  de 
Houille  avec  la  matière  du  Schiste  argileux. 
Cette  Roche  forme  diverses  assises  dans  l'é- 
tage houHIer.  La  variété  calcarifère  ,  com- 
posée d'un  mélange  d'Argile  et  de  Calcaire 
avec  matière  bitumineuse  analogue  à  la 
houille  grasse,  forme  au  Mansfeld,  en  Alle- 
magne, une  assise  qui  n'a  Jamais  plus  d'un 
mètre  de  puissance ,  mais  qui  se  présente 
iur  une  étendue  immense.  Elle  contient 
beaucoup  de  Cuivre  pyriteux  argentifère  ex- 
ploité ,  et  un  nombre  considérable  de  Pois- 
sons parfaitement  conservés.  Cette  assise 
appartient  à  Tétage  du  Zechstein. 

TRENTE- DEUIIÈMS  FAMILLE. 

Roclies  à  base  de  lili^iilteo 

1^  espèce.  Lignite  stratiformb.  —  As- 
sociation d'un  principe  bitumineux  à  peu 
près  semblable  à  relui  de  la  Houille,  et  d'une 
matière  charbonneuse  plus  ou  moins  ana- 
logue au  charbon  végétal  ordinaire.  Le  Li- 
gnite a,  le  plus  souvent,  tous  les  caractères 
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extérieurs  de  la  Houille:  il  cet  noir,  luiMit, 
schistolde  ;  mau  il  en  diflère  par  lee  caree> 
tères  essentiels  suivants,  dont  la  coDuiieaoee 
est  due  à  M.  Cordier  :  1*  Sa  pouseière  est 
presque  toujours  brune,  et  même  d*an  bm 
clair  de  canelle ,  quand  It  pulvérisatioa  eat 
complète,  undis  que  celle  de  la  Hooille  eH 
noire;  2'  il  s'allume  et  brûle  feeUeiBeet 
avec  flamme,  fumée  noire  et  odeor  biiml' 
neuse  ;  mais  à  un  feu  modéré  les  freg—erti 
de  Lignite  ne  se  collent  point  ;  ili  ne  ee  bew^ 
souflent  et  ne  se  déforment  Dullemeat  pv 
la  combustion  ;  et  le  résidu ,  ao  lîea  d*êin 
du  Coke,  ressemble  à  de  la  Braise  ordisaiit: 
e'est,  par  conséquent,  un  Charbon  ponaNiC 
Tégéul  analogue  au  Charbon  de  boia.  Le  ^km 
petit  fragment  de  ce  charbon  coBtînoedl 
brûler ,  même  lorsqu'il  eat  pleoé  aor  m 
plaque  métallique  ,  tandis  que  le  Gefet  ^ 
éteint  immédiatement.  —  Gtsemaiil  :  LiU- 
gnite  stratiforme  se  trouve  dans  leti 
de  presque  toutes  les  périodes 
mais  c'est  dans  les  terrains  paléotMrim 
qu'il  est  le  plus  abondant.  Il  est  qucIfOcMi 
très  pyriteux. 

2*  espèce.  LiGNrrs  siniMiucTAïaB  (partie  di 
Lignite  de  M.  d'Omalius  ).  —  Lignite  qii 
contient  beaucoup  de  matières  limnntMica 
C*est  une  matière  argilo-bitumineuae  qoi 
s'enflamme,  et  laisse,  après  la  combuatieB, 
un  squelette  argileux  endurci.  —  Gàemetii: 
Forme  des  couches  dans  les  terrtini  palée- 
thériens. 

3*  espèce.  Bois  fossile  (partie  du  Ligwke 
de  MM.  Brongniart  et  d'Omalius  ;  Joyil). 
—  Agglomération  confuse  de  bois  fossilci 
entre-croisés,  souvent  roulés ,  formant  da 
amas  stratifurmes  dans  les  terrains  pelée* 
thériens.  On  les  a  considérés  à  tort  ooshm 
des  forêts  sous-marines  :  ce  sont  plutôt  dce 
bois  flottés  et  qui  ont  été  échoués  et  aeen- 
muléi  dans  des  anses,  puis  recouverCa  par 
des  sables.  Ce  bois  a  été  carbonisé  à  fnià 
par  l'intermédiaire   de  l'oxygène  de  Teir 
contenu  dans  l'eau.  On  a  tous  les  degrii  éè 
carbonisation   naturelle,  depuis  le  boit  à 
peine  altéré  jusqu'au  Jayet  perfeiteiMM 
compacte  dans  lequel  on  ne  voit  plut  le  ces-* 
texture  ligneuse.  En  Catalogne,  il  eiiste  de 
beaux  gisements  de  Jayet  dani  le  terrais 
crétacé. 

4*  espèce.  Terre  d'ombre  (  partie  du  U' 
gnite  de  M.    d'Omalius  ).   —   Aeeonala- 
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Hm  wfchblii  à  la  préeédeiita ,  ptrtidpant 
éiLIgaiie  elëe  la  Toarbe  coonpacla  ;  maia 
«ynt  épÊmné  ane  défagrégation  des  élë- 
,  mÊU  do  boia  fouiles  de  manière  à  donner 
M  à  une  terre  brunâtre  dans  laquelle  la 
NÉsiaoca  Tëgétale  est  décomposée  et  réduite 
iiM  eapèee  de  pèle  charbonneuse  conte- 
MH  qiMiquea  parties  de  bitume.  La  masse 
1  f  9B%  certaîBe  consistaoce  et  peut  être  ei- 
'     iMléacamme  la  Tourbe.  Celte  matière  brûle 

I 

,  mais  presque  sans  flamme.  — 

;  La  Terre  d'ombre  appartient  aux 

imiae  paMolbériens  supérieurs. 

y  cipèee.  Tcoaia;  a,  compacte;  &,  ordi- 

;  c,  mousseuse.  —  Matière  d*un  brun 

«o  moina  foncé,  présentant  presque 

ddbru  visibles  d^herbes  sèches  ; 

hiélast  Cidlesnent  avec  ou  sans  flamme , 

pndaifaBl  uoe  fumée  analogue  à  celle  des 

bcrhaa  aèchea  ou  du  Tabac ,  et  laissant  une 

bnie*  uès  légère  ;  donnant  à  la  distillation 

éè  Vuàâm  aeétique,  une  matière  huileuse  et 

La  TMcbas  aont  variées  suivant  les  vé- 
0éta«i  éoal  elles  proviennent ,  et  leur 
élac  4a  déONDposition  ;  celles  à  éléments 
éêià  dMiagrégiSs  sont  meilleures  et  donnent 
plus  4i  ekaleur  que  lés  tourbes  mousseuses 
fui  tTùni  éprouvé  encore  qu*un  commence- 
mmi  da  décomposition^.  La  tourbe  compacte 
asIuD  résidu.végétal  dont  toutes  les  parties, 
ééeomposées  et  Imbibées  par  Teau,  ont  pris 
de  la  consistance.  Lorsqu'on  la  dessèche , 
die  devient  très  dure  et  passe  quelquefois 
à  un  état  voisin  du  Lignite  brun.  La  ma- 
tière qui  eu  forme  la  base  est  principale- 
•eot  aomposée  de  carbone,  d'hydrogène  et 
foxjgèoe. 

La  Tourbe  est  employée  comme  oombua- 
tibia.  Elle  présente  beaucoup  de  traces  de 
végéuui  non  décomposés  :  on  y  trouve 
•tuai  quelquefois  des  débris  de  l'industrie 
humaine,  des  ossements  d'animaus  domes- 
tiques et  des  coquilles  d'eau  douce  ou  ter- 
ittlres.  —  Gisement  :  Elle  constitue  des  dé* 
péta  modernes  plus  ou  moins  considérables 
et  très  nombreui  à  la  surface  de  la  terre  dans 
ka  endroits  bas  et  marécageui. 

6*  espèce.  Terreau  végétal.  —  Le  Ter- 
reau végétal  ne  se  présente  généralement 
qu'en  lits  très  minces  à  la  surface  de  la  terre; 
mais,  dans  les  forêts  vierges,  il  forme  quel- 
quefois des  couches  de  plusieurs  mètres  de 
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puiasanoe.  Il  eootieDt»  outre  des  maUèrei 
terreuses,  dea  détritus  d'arbres,  de  feuilles, 
et  il  est  tellement  surchargé  de  matières 
végétales  que,  dans  l'opération  du  défriche- 
ment, on  est  obligé  de  laisser  user  le  sol 
avant  de  le  livrer  à  la  culture. 

Appendice  à  la  clasMificalion  sp^i figue  de$ 

Roches. 

TREHTE-TROISIÈME  FAMILLE. 

RoclieM  anomalies. 

!•'  ORDRK.  —  ROCHES  DE  FILONS 
proprement  dites. 

1"  GENRE.  Agrégées. 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont 
les  suivantes  : 
Agrégat  anomal  qdartzruz. 

—  —      calcaire. 

—  barttiqob. 

—  —  de  phosphate  de  chamz. 

—  —  fluoritique. 

—  —  de  pyrite  ordinaire. 

—  —  de  pyrite  c0ivreu8e. 

—  —  de  galène. 

—  —  de  carbonate  de  plo». 

—  —  de  blende. 

—  —  de  cinabre. 

—  —  de  wolfram. 

—  —  d'oxyde  D'ÉTAIN. 

—  —         DE  CARBONATE  DE  FER. 

—  —        DE  FER  OLIGISTE. 

—  —      d'hydrate  de  fer  ,  etc. 

2*  GENRE.  Conglomérées. 

Comprenant  toutes  les  espèces  de  Brèches 
anomales  à  ciments  divers  et  à  fragments 
de  même  nature  que  les  terrains  qui  les 
renferment. 

3*  GENRE.  Meubles. 

Comprenant  toutes  les  masses  anomales 
non  consistantes  formées  de  débris  plus  ou 
moins  décomposés,  et  de  même  nature  que 
les  terrains  qui  les  renferment. 

2e  ORDRE. 

Boohes  des  grottes  et  cavemes ,  et 
des  fentes  soperfieiellet 

1*'  GENRE.  Agrégées. 

V"  espèce.  Agrégat  aMomal  gypseux. 


2'     — 
3'     — 


—  —      d'arrauonitk. 

—  —      calcaire. 
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3*  GBifRE.  CongloméréeM. 

ire  etp.  Lni05S  ENDmCIS  ANOHAUT. 

2«    —  Brècbks  calcaires  arohalva. 

3*      —     PocnWGDKS  ANOlil'X. 

4*      —    BRfcCRES  OSSErRRS. 

5*      —    CORGLOliRAT  D* ALBUM  OliKCm. 

S''  GENRE.  Meubles, 

Ireesp.  Graviers  AKUHAUX. 

2*    —   Limons  friables  anuhaux. 

3*    —  Terreau  animal. 

tbeth'e-ouatbième  famille. 
Hoche«  mëtéoriques. 

i*^'  esp.  MÉTiORiTE  LITBOIOE. 

2'"       —  VITREUSE. 

3*'       —  —  CHARBUNNEU8B. 

À*      —    Fer  MÉTÉORIQUE. 

Telle  est  Pesquisse  iroparOiite  que  nous 
pouvions  donner  ici  d*une  classification  des 
Roches ,  basée  sur  des  caractères  rigoureux 
et  rationnels  ,  et  qui ,  certes  ,  n*aurait  pas 
manqué  d'acquérir  la  popularité  qu'elle 
mérite  si  son  auteur  l^avait  publiée  avec 
tous  les  développements  qu*il  donne  dans 
son  Cours  de  géologie,  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle.  (C.  d'Orbigny.) 

*ROCIIO\'IA.  BOT.  ra.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
AsiéroUdées,  établi  par  De  Candolle  {Prodr.f 
y,  345  ).  Arbrisseaux  de  Madagascar.  Voy. 

COMPOSÉES. 

ROCIIvèLE.  Rocinela.  crust.  —  C'est 
un  genre  de  l'ordre  des  Isopodes,  delà  fa- 
mille des  Cymothoadiens  errants,  établi  par 
Leach  et  adopté  par  tous  les  carcinologistes. 
Cette  petite  division  générique  est  extrême- 
ment voisine  des  JEgns  {voy.  ce  mot)  et  ne 
8*en  distingue  guère  que  par  la  portion  des 
yeux ,  qui  occupent  presque  toute  la  surface 
supérieure  de  la  tète,  et  se  Joignent  plus  ou 
moins  complètement  sur  la  ligne  médiane, 
au-dessus  du  front.  Il  est  aussi  à  noter  que 
lesarticlesbasilairesdesantennesantérieures 
sont  moins  grands  et  moins  aplatis,  quoique 
disposés  de  même  dans  le  genre  dont  nous 
venons  de  parler,  et  que  Tabdomen  est  plus 
grand.  Parmi  les  trois  espèces  qui  composent 
ce  genre,  je  citerai  le  Rocinèle  ophihalmique, 
Rocinela  opiuhalmica  Edw.  (  Ilist.  nat.  des 
Crust.  t.  3,  f.  243.  n.  1,  et  Atlas  du  Règ. 
anim.  de  Cuvier,  Crust. ^  pi.  7,  fig.  5).  Cette 
espèce  habite  les  cdtea  de  It  Sicile.    (H.  L.) 
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ROGOU.  bot.  m.— Matièreeotoraiie^vt 

Pon  retire  des  grtIoM  du  Bkoa.  Vaif.  m 
mot. 

RODEIliTES.  ttAH.  —  Ordre  de  Manmt- 
fères  créé  par  Vicq  d'Axyr  (  Sytt,  anai.  ém 
anim.)  et  correspondant  iuiGÛfvi  de  Linné, 
et  aux  Rongeurs  (voy.  ce  mot)  des  auienn 
modernes.  (B.  D.) 

*RODENTIA.  HAH.— Synonyme  de  R«« 
geurs  {voy,  ce  mot)  d*tprei  M.  Hamilloi 
Smith.  (E.  D.) 

RODIGIA.  BOT.  m.  —  Genre  de  li  Uf 
mille  des  Composées-Ligulifloret,  Iriba  ém 
Chicoracées,  établi  par  Sprengel  (  J^.  ff.,  I, 
273).  Herbes  des  ties  de  la  mer  Ionienne. 

RODC^ITHE,  et  mieux  RUODOLRW 
(  ^^^ov,  rose  ;  et  ^lOo; ,  pierre  ).  nti.  —  Fil- 
cher  a  proposé  ce  nom  pour  désigner  It  fih 
rlëté  rouge  d^ÉléolIthe ,  que  d*aulrei  enl 
appelée  Lilhrode.  Voy.  ÉLÉOLrrsB.       (IMl.) 

RODRIGUBZIA  (  nom  propre).  M^.  M. 
—  Genre  de  la  famille  des  Orchidéet, 
des  Vandées ,  établi   par  Ruiz  et 
{Prodr.,  115,  t.  25).  Herbes  de  rAmétl^M 
tropicale.  Voy.  obchidées. 

ROD9CHUDIA,  Gertn.  (Flof.  Wéllh 
raw.,  H,  413).  bot.  ra.  —  Sjh.  dé  C^ 
sella,  Venten. 

*ROEA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  là  ftnilll 
des  Légumineuses-Papilionaeées  ,  Iribn  dll 
Podalyriées,  établi  par  Htigel  (ilTse.  es  Am- 
tham  Enumerat.  Planl.  HUg.,  34).  Herbfll 
de  la  Nouvelle  -  Hollande.  Voyez  utoimi- 

KEDSES. 

RUEIILIKGIA ,  Dennst.  {Hort.  JfnM., 
V,  8).  BOT.  pn.  — Syn.  de  Teeracera,  Linn. 

ROELLA.  BOT.  ra.—Genredela  fiimniê 
des  Campa nulacées ,  tribu  des  Wahlenber» 
giées,  établi  par  Linné  {Hort.  diffàrt,  492, 
t.  35  ).  L'espèce  type ,  Rœlla  eîïiata  Linn. , 
Lamk.,  etc.,  est  un  sous-arbrisseau  qui  endt 
principalement  au  cap  de  Bonne-Espéranee. 

RORMERIA  (  nom  propre  ).  bot.  m.  <— 
Genre  de  le  famille  de*  Papatéracéee,  liila 
des  Argémonées ,  établi  par  HediltuB  (M 
Usteri  Annal,  1792,  III,  15).  LVspècetyfè» 
Rœm.  violacea  Medik.  (ftœm.  hyhrida  DC.» 
Chelidonium  hyhridum  Linn.),  est  une  herbe 
qui  crott  dans  les  vignes  et  les  lieux  cultivés 
de  toute  la  région  méditerranéenne. 

ROCMERIA,  Radd.  (m  Mem,  soc.  tlot.» 
XVIII ,  48 ,  t.  7 ,  r.  S  a  ).  eor.  ca.  —  Syn. 
dMneura,  Damort. 
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HOBMUUA ,  Thonb.  (  è^L  rap.,  194  ). 
Mr.  K.^8yB.  é'Hmria,  lieisn. 

BGEMERIA,  Trttt.  {Gm,  plant.,  88). 
Mr.  M. —  Syn.  de  Stêriphoma ,  Spreng. 

MEMEftlA,  Zea  (opud  Rmm.  et  SchuU. 

fM.  »  11 ,  S87  ).  lOT.  M.  —  Syn.  de  Diar- 

i(bMi,Palif. 

iCBPEfiA.  BOT.  m.  —  Genre  de  It  fa- 

tÊh  des  Zygophjllëet,  tribu  des  Zygophjl- 

Mm  traUt  V  ëubli  pir  il.  Adr.  de  Jusiieu 

1»  ITem.  Jf«f,|  XII,  454,  t.  15,  f.  3  ).  Ar- 

de  la  NouYelle-Hol lande.  Voy,  zt. 
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*fiaSPBRU,  Spreug.  {Sytt.,  lli,  147). 
HT.  H.  —Syn.  de  Ricinocarpus,  Desfont. 

BOETTLBIIA,  Vahl  (  Enumerat.  plûnt.^ 
l^  88).  BOT.  ra.  —  Syn.  de  Didymocarput , 
Wall. 

■OGAS.  lus.  —   Genre  de  Tordre   dea 
Byiiéttopièrei  ,   tribu  des  Icbneumoniens , 
des  BracoDÎdes,  groupe  des  Braco- 
it  établi  par  Nées  von  Esenbeck  (  Ichn, 
.).  Oa  oe  connaît  qu^un  petit  nombre 
dace  genre,  celle  qu*un  peut  eu 
CBintne  le  type  est  le  Ao^os  pos- 
ffMi^  qui  se  trouve  en  France  et  en 

(L.) 

BOGSAIA  (  nom  propre),  bot.  m.  — 
Saare  de  la  faruilledes  Pédalinées,  établi  par 
Gaj  (m  Annal,  se,  nat.^  I,  456).  Herbes  de 
PAlhque  tropicale.  Voy,  péoALiNBia. 

B0GNCKV9.  aiR.  —  On  nomme  ainsi  les 
trie  petits  amas  de  matières  minérales  que 
Ton  trouve  au  milieu  de  coucbes  de  nature 
Afférente,  surtout  lorsqu'ils  sout  solides  et 
\ut  leur  forme,  plus  ou  moins  arrondie,  est 
comme  étranglée  en  diflTérents  poinu.  On 
lésenre  le  nom  de  noyaui  à  des  amas  d'un 
veluae  encore  plus  petit,  qui  ont  la  forme 
4*Biie  amande  et  paraissent  s'être  modelés 
éaasdes  cavités  préeiistantes.        (Del.) 

^lUHIITE.  Rohita.  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  lialacoptérygiens ,  famille  des 
Cyprinoldes,  établi  par  II.  Yalenclennes 
(Hiti.des  Potst.,  t.  XVIIl,  p.  242)  et  au- 
quel il  assigne  les  caractères  suivants  :  Ces 
Poissons  ont  quatre  barbillons  autour  de 
lèvres  épaisses  et  charnues ,  à  bord  plus  ou 
moins  frangé.  Un  repli  fort  épais  de  la  peau 
s'avance  sur  les  lèvres ,  et  forme  en  dessous 
une  sorte  de  museau  charnu  plus  ou  moins 
obtus ,  et  en  dessous  un  voile  recouvrant 
la  feate  de  la  bouche  quand  cet  orgaae  est 


fermé.  Les  interosaiillairai  leat  petiu  et 
articulés  en  dessous  sous  Tavance  de  Tetb- 
raolde. 

II.  Valenciennes  (loc.  c<l.)  décrit  23  es- 
pèces de  ce  genre  qui  toutes  vivent  dans 
les  mers  de  Tlnde.  Nous  citerons  principa- 
lement le  RoBiTB  MANDiN ,  HohUa  nandina 
Val.  (  Cyprinut  éd.  Buch.  ).  Ce  Poisson  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  Carpe 
d'Europe  ;  sa  couleur  est  un  bronze  doré  , 
rembruni  vers  le  haut,  et  éclairci  par  det 
traits  verticaux  bleu  d'acier  sur  chaque 
écaille;  la  dorsale  est  brune,  les  autres  na- 
geoires sont  plus  noires.  Il  atteint  quelque- 
fois un  mètre  de  longueur.  (M.) 

ROIiniA,  Schreb.  [Gen.,  n.  63).  bot. 
PB. — Synonyme  de  Tapura,  Aubl. 

nOilllIA,  Vahl  et  Thunb.  (m  Aet.  Soc, 
h.  n.  Hafn.t  III,  97;  IV,  1).  bot.  pu.— Sy- 
nonyme de  Berkheya ,  Ebrh. 

ROUWAND.  mu.  —  Syn.    d*Ankérile. 

Voy,  CARBOHATBa. 

ROI  DES  GOBB-MOVGHES.  ois.  •— 
Nom  vulgaire  du  Moucberolle  couronné, 
Todiui  regius  La  th.  Voy,  aoocHBROLLK. 

ROI  DE  QUIKBB.  ois.  ^  Nom  vulgaire 
de  Tilrdea  pawmind  L. 

ROI  DES  HARENGS.  POisa.  -*  Nom 
vulgaire  des  Régalées. 

ROI  A,  Scop.  {Introducî.t  n,  4014).  bot. 
PB.  —  Synonyme  de  Stoieleniat  Unn. 

ROIOC,   Plum.   (Gen.,  11,  t.  26).  bot. 

PH.  —  Voy,  HORIIIDA. 

ROITELET.  Regulus.  ois.  —  Genre  de 
le  famille  des  Becs-Fins  (  Sylviadéet  )  dans 
Tordre  des  Passereaux,  caractérisé  par  un 
bec  très  grêle,  court ,  droit,  régulièrement 
aminci  de  la  base  à  la  pointe,  qui  est  fine- 
ment entaillée;  des  narines  situées  à  la  base 
du  bec ,  assex  larges ,  ovales  ,  et  couvertes 
par  deux  petites  plumes  voûtées,  décompo- 
sées, raides  et  dirigées  en  avant  ;  des  tarses 
BUS  ,  annelés  ,  minces  ;  des  ailes  asseï  lon- 
gues pour  atteindre  le  milieu  de  la  queue , 
qui  est  de  médiocre  longueur  et  très  échau- 
crée. 

Les  Roitelets  sont  un  démembrement  du 
genre  Sylvia  de  Latham.  A  peu  près  à  la 
même  époque  ,  G.  Cuvier  et  Vieillot ,  cha- 
cun de  leur  côté,  les  ont  séparés  de  rc  genre 
pour  en  faire  une  division  à  part;  mais  pen- 
dant que  G.  Cuvier  leur  associait  générique- 
meot  les  Pouiliou ,  les  Hippolals ,  les  .Fi- 
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guîen,  ce  qui  D*a  été  teceptë  par  aucun  des 
ornithologiste!  qui  ont  admis  le  genre  A0- 
gtUui ,  Vieillot,  par  suite  d*une  détermina- 
tion plus  rigoureuse  que  celle  de  l'auteur 
du  Bègne  animal,  ne  donnait  le  nom  de 
BoUelet  qu^aux  espèces  qui ,  seules ,  avaient 
pour  caractère  disiinctif  une  plume  décom- 
posée au-dessus  des  narines.  Cette  manière 
de  voir  de  Vieillot  ayant  été  généralement 
adoptée,  G>st ,  en  quelque  sorte ,  à  cet  au- 
tour que  doit  être  attribuée  la  création  du 
genre  RegtUus ,  quoique ,  nous  le  répétons, 
G.  Cuvier  ait,  sous  ce  même  nom  et  à  la 
même  époque,  établi  une  coupe  générique 
dans  laquelle  il  a  rangé  les  Oiseaux  qui  nous 
occupent. 

Les  Roitelets  sont  les  plus  petits  des  Oi- 
seaux que  PEurope  possède.  Leur  petitesse 
est  telle  qu'une  feuille  de  médiocre  grandeur 
surfit  pour  les  dérober  à  la  vue  la  plus  per- 
çante. Il  en  résulto  ques*tl8  ne  se  décelaient 
par  leurs  cris  et  leurs  mouvements,  il  serait 
extrêmement  difficile  de  pouvoir  constater 
leur  présence  sur  les  arbres  qu*ils  ont  Tha- 
bitude  de  fréquenter. 

Par  leurs  mœurs ,  leur  genre  de  vie ,  les 
Roitelets  ont  une  grande  analogie  avec  les 
Mésanges  et  les  Pouillots.  Rarement  on  ren- 
contre des  individus  isolés;  c*est  ordinaire- 
ment par  paires,  et  souvent  par  petites  ban- 
des ,  que  ces  Oiseaux  vaquent  à  la  recherche 
de  leur  nourriture.  Lorsqu'ils  se  séparent 
un  peu  trop  les  uns  des  autres  ,  ils  mettent 
autant  d*empressement  à  se  rappeler  qu*à 
se  rejoindre.  L'hiver,  il  n*est  même  pas  rare 
de  voir  les  Roitelets  se  réunir  aux  Sittelles, 
aux  Grimpereaux  ou  aux  Mésanges ,  pour 
exploiter  en  commun  les  lisières  des  bois. 
Comme  ces  dernières,  leur  activité,  leur 
mobilité  sont  extrêmes  ;  comme  elles  ils  vol- 
tigent sans  cesse  de  branche  en  branche , 
visitent  chaque  rameau ,  se  tiennent  indif- 
féremment dans  toutes  les  situations,  et 
s*accrochent  souvent  les  pieds  en  haut.  Ils 
fréquentent  de  préférence  les  arbustes  verts, 
et  se  plaisent  sur  les  arbres  élevés,  les  Chê- 
nes, les  Ormes,  les  Pins,  les  Sapins,  les  Ifs, 
aussi  bien  que  sur  ceux  de  basse  taille, 
comme  les  Chênes  verts  en  taillis,  les  Gené- 
vriers, etc. 

M.  Temminck  a  cru  remarquer  une  dif- 
férence dans  les  habitudes  du  Roitelet  ordi- 
naire et  du  Roitelet  triple  bandeau.  Ainsi  il 


aurait  observé  que  ce  derniery  au  Isea  éê 
fréquenter  la  cime  des  arbra*  coniiiie«  !•• 
Ion  lui ,  le  ferait  le  Roitolet  ordinairv ,  li* 
vrait  de  préférence  sur  les  buissons  et  Ici 
branches  basses,  et  qu*il  voyagerait  par  pai« 
res  et  non  par  petites  bandes,  comme  le  ftai- 
telet  ordinaire.  Nous  pouvons  affirmer  qua 
ces  deux  faiu  sont  loin  d'être  parfaitoWMt 
établis.  Ces  deux  espèces  ont  des  babitndci 
parfaitement  semblables  ;  elles  fréqnMiMt 
indistinctement  les  arbrei  de  haute  Aitaity 
les  bois  taillis  ,  les  charmilles  ,  et  sont  tes- 
Jours  par  petites  troupes,  excepté  loutaMsa 
l'époque  des  amours.  Le  seul  bit  qui  mm 
ait  paru  constant,  c'est  que  le  Roitelet  tripla 
bandeau  précède,  dans  ses  migrationa  d'aa- 
tomne,  le  Roitelet  ordinaire  ,  taudis  qM  la 
contraire  aurait  lieu  au  printemps.  Lt 
mier  se  montre ,  dans  les  paya  où  il 
au  commencement  d'octobre  ;  le 
s'y  voit  que  quinxe  ou  vingt  Jours  plueUid. 
Les  Roitelets  sont  aussi  familiers  fA 
sont  peu  défiants.  Pris  adultes  ils  s*i 
voisent  en  peu  de  temps,  et  vienoeot 
tôt  manger  dans  la  main  de  la  personae^ 
les-  soigne.  La  présence  ou  l'approcha  di 
l'homme  ne  leur  inspire  aucune  craiata; 
aussi  dans  la  chasse  qu*on  leur  (hit»  à  cetli 
fin  de  les  attraper  vivants,  compta-t-aa 
beaucoup  sur  leur  naturel  confiant.  Uaa  ba- 
guette de  quelques  pieds  de  long,  armés 
d'un  gluau  à  une  de  se*  extrémités  ,  est  le 
seul  instrument  que  Ton  mette  en  usagi 
pour  celte  chasse.  Lorsqu*uue  banda  de  Roi- 
telets est  occupée  k  visiter,  pour  ses  besoias 
alimentaires,  quelque  arbre  isolé,  on  peut, 
en  s'approchent  avec  quelque  précautioa  « 
l'aborder  d'assez  près  pour  qu'il  soit  possible 
d'atteindre  et  d'engluer  les  individus  qui  sa 
présentont  à  découvert.  On  peut  prendra 
aussi  ces  Oiseaux  au  moyen  d'un  trébucbet 
à  Mésanges.  Si  la  petitesse  même  des  Boita- 
lets  ne  faisait  une  de  leurs  qualités,  s'ils  aa 
plaisaient  par  leur  vivacité,  par  l'éclat  de 
leur  huppe  et  la  gentillesse  de  leur  cbaal» 
qui,  bien  que  très  faible,  n'en  est  pas  moias 
riche  en  mélodie ,  et  ressemble  beaucoup  « 
selon  Bechstein ,  à  celui  ûts  Serins  des  Ca- 
naries ,  il  est  certain  que  l'homme  néf  lige* 
rail  de  pareils  êtres  ;  car  les  profita  qu*il 
pourrait  en  retirer,  comme  aliment,  seraient 
des  plus  minimes.  Il  semblerait  pourtant , 
d'après  Buffon ,  qu*on  ne  les  a  pu  toujours 
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dam  on  but  d*asréBCiil.  «  L*au- 
,  4tt-ll ,  Ils  fODl  trèi  grai ,  et  leur 
étjr  eit  un  fort  bon  manger,  autant  qu*un 
à  petit  morceau  peut  être  bon  :  c*est  alors 
fi*oa  en  prend  communément  à  la  pipée  ; 
fC0  ftut  qu'on  en  prenne  beaucoup  aui  en- 
ffcfoa  de  Nuremberg ,  puisque  les  marchés 
pMics  de  cette  ville  en  sont  garnis.  » 

Ui  piaf  petite  Insectes  composent  la  nour- 
lihire  ordlBaîre  des  Roitelets;  tantôt  ils  les 
inneiitaiiTolt  comme  les  Pouillois,  tantôt 
Il  Ice  dwrchent  dans  les  gerçures  des  écor- 
«,  dans  lea  paquets  de  feuilles  mortes  qui 
it  au  bout  des  branches.  Ils  mangent 
Ite  omis,  les  larves  des  Insectes  et  tou- 
aorlae  de  Yermisseaui;  Ton  prétend 
qu*au  besoin  ils  ne  dédaignent  pas 
hi  pelilcs  graines.  En  captivité,  ils  s*accom  • 
Badaat  fort  bien  d'une  pâtée  faite  avec  du 
•■sr  de  BoBuf  et  de  la  farine  de  graines 
daParot. 

Badulain  dit  avoir  nourri  un  individu 
éa  laltdat  triple  bandeau  avec  de  la  mie 
da  fatal  blaae  séchée  au  four  et  détrempée 
apfèa  avaeia  lait  chaud. 

LcilalMtets  nichent  d'asseï  bonne  heure 

ètparaiiinit  n*élever  qu'une  seule  couvée 

par  aa.  Leur  nid,  flié  à  Teitrémité  d'une 

bnarba»  eat  de  forme  ronde,  très  mollet, 

canstmit  de  mousse  délicate ,  de  cocons  de 

dwnillea  et  d'aigrettes  de  chardons  ;  on  le 

trouve  ordinairement  dans  les  taillis  coupés 

•a  lea  préa  voisins  des  bois ,  sur  un  arbre 

lert,  principalement  sur  les  Sapins.  La  ponte 

«t  de  six  à  huit  œufs  aussi  petits  que  des 

Ms,  presque  globuleux,  et  couleur  de  chair 

yàle.  C*est  seulement  à  l'époque  de  la  re- 

fnëiKtion  que  le  mêle  fait  entendre  son 

ckant;  dans  toute  autre  saison,  il  n*a,  ainsi 

9wla  femelle,  qu'un  cri  d'appel  assez  fort 

Poar  des  Oiseaux  aussi  délicats. 

14 genre  Roitelet  a  trois  représentants  en 
Kvope;  ce  sont  : 

URoiTBLEToaDuiAtaB,  Reg.cristotwVMW, 
n^ff.,  p(.  en<.,  651).  Son  plumage  est,  en 
'ciMii,  olivâtre  nuancé  de  Jaunâtre,  et,  en 
^ciioui,  d'un  cendré  nuancé  de  roux-olivâ- 
^-  Il  a  sur  les  ailes  deux  bandes  transver- 
Mlet  blanchâtres,  et  sur  la  télé  des  plumes 
Vogues,  efOlées,  d'un  Jaune  vif  très  brilliint, 
'<>fn>ant  une  tache  oblongue  qui  est  limitée 
^lérieurement  par  une  bande  noire.  Chez 
**  femelle,  les  plumes  du  sommet  de  la  tête 


font  d*un  Jaaae  citron,  et  la  banda  noire  est 
moins  large  que  chez  le  mâle. 

Le  Roitelet  ordinaire  habite  toute  l'Europe 
Jusqu'au  cercle  austral  ;  on  le  trouve  aussi 
en  Asie.  Il  est  assez  commun  en  France  sur- 
tout pendant  l'hiver.  Plusieurs  fois  nous  l'a- 
vons vu  nicher  dans  les  environs  de  Paris. 

Le  Roitelet  triple  bandeau  ou  a  mousta- 
ches, Reg.  mystacew  Vieill.,  Reg.  ignica- 
pUlus  Temm.,  représenté  dans  l'atlas  de 
ce  Dictionnair<e,  pi.  36.  Cette  espèce,  que 
l'on  a  longtemps  confondue  avec  la  précé- 
dente ,  se  distingue  par  les  couleurs  plua 
prononcées  de  son  plumage.  Il  a  les  parties 
supérieures  mélangées  de  plus  de  Jaunâtre  ; 
les  plumes  longues  et  effllées  du  dessus  de  la 
tète  sont  d'un  rouge  de  feu  très  éclatant  ; 
celles  qui  les  entourent  en  devant  et  sur  lea 
côtés  sont  d'un  noir  pur;  un  trait  qui  tra- 
verse l'œil  et  une  petite  moustache  sont  de 
cette  couleur  ;  enfin  deux  bandes  blanches 
existent,  l'une  au-dessus,  l'autre  au-dessoua 
de  l'œil. 

On  le  trouve,  comme  le  précédent,  dana 
toute  l'Europe.  Vieillot  l'a  rencontré  dana 
l'Amérique  du  Nord,  et  M.  Al.  Ifalherbe  dit 
l'avoir  reçu  de  l'Algérie.  Il  est  aussi  abon- 
dant, chez  nous,  que  le  Roitelet  ordinaire. 

Le  Roitelet  modeste,  Reg.  moâestus  Guutd 
{Birds  ofEur.,  pi.  149),  Reg.  yroreguUtt 
Kly.  et  Bl.  Cette  espèce,  nouvelle  pour  l'Eu- 
rope, et  dont  l'existence  repose  sur  la  capture 
de  quelques  individus  seulement,  n'a  plua 
aucun  indice  de  plumes  longues  et  effilées 
sur  le  sommet  de  la  tète,  où  se  voit  une  sim- 
ple bande  d'un  vert  Jaunâtre.  Elle  a,  au- 
dessus  des  yeux,  un  large  sourcil  fortement 
coloré  de  Jaune  clair;  toutes  les  parties  su- 
périeures d'un  vert  olivâtre  clair,  et  les  par- 
ties inférieures  d'un  blanc  verdâtre. 

On  l'a  trouvé  en  Dalmatie  et  dans  la 
Daourie. 

Plusieurs  espèces  étrangères  se  rapportent 
encore  au  genre  Roitelet;  l'une  d'elles  a 
été  décrite  par  Vieillot  sous  le  nom  de  Roi- 
telet OMMicoLOR,  Reg.  omnicof or  Vieill.  (Ga- 
lerie  des  Oiseaux,  pi.  166),  et  a  été  rappor- 
tée du  Brésil  par  M.  Auguste  Saint-Hilaire. 
Elle  se  trouve  particulièrement  dans  les  fo- 
rêts qui  bordent  le  Rio-Grande. 

Le  vulgaire  donne  fort  improprement  le 
nom  de  Roitelet  à  un  petit  Oiseau  d'Europe 
que  l'on  connntt  en  Ornithologie  sous  la  dé- 


,,.«.:*  luo*  4tTrtMpMyle.  Lei  «pères  que 
r.  .j«  ««non*  de  signaler  doivent  seules  con- 
«Tf^^r  «•  nom.  (Z-  G) 

liOl  l\nn A.  toT.  M.—  Genre  de  la  tt- 
in.iio  ,if*  rouipoiees-Tubuliflures,  iribu  des 
\e.i>.»«MW*.  eiabli  par  Roubtîll  {CoHect. 
Km  ,  IK  i^ti).  L>»pèce  type,  Aoiandra 
,vy/^iM  Roub.,  est  un  arbuste  qui  croit 
«an«  TA  manque  méridionale. 

IUU.UA:VA.  sot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
milit'  des  CoHipos<*es-Tubuliflores,  tribu  des 
Sfnfaonîdées ,  éubli  psr  LÏsve  et  Leiarza 
(.V«i\  ycgei.  DeicripL  Mtx.^  1S15)  auidé- 
|t#ns  des  Mnecons.  Vay,  ce  mot. 

*nOLtANUlA  (nom  propre),  bot.  ra.— 
tienre  de  la  famille  des  Lobéliacëes,  tribu 
des  Délissëacées,  ëiabli  par  Gaudichaud  (ad 
freyc*.,  458,  t.  74).  Arbrisseaux  des  Iles 
Sandwich.  Voy,  lobéliacées. 

nOlXK.  E^ryitomus,  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  *  Coraces  de  Vieillot,  de 
celle  des  Rolliers  de  M.  Lesson ,  et  de  la 
sous-famille  des  Coracianées  de  R.-G.  Graj. 
Ce  genre,  que  Vieillot  et  G.  Cuvier  ont  pro- 
posé presque  en  même  temps  ,  Tuo  sous  le 
nom  de  Euryiiomut ,  Tautre  sous  celui  de 
Colarit ,  est  caractérisé  par  un  bec  très  dé- 
primé k  sa  base,  plus  large  que  haut ,  très 
fendu ,  épais ,  robuste,  caréné  en  dessus,  à 
mandibule  supérieure  échancrée  à  la  pointe  ; 
des  narines  linéaires,  obliques,  à  demi-cou- 
vertes par  une  membrane  tendue  sur  les 
fosses  nasales  ;  des  tarses  courts,  robustes, 
nus,  annelés;  des  ailes  astez  longues,  poin- 
tues ;  une  queue  presque  égale. 

Les  Roi  les ,  par  leurs  formes  et  le  genre 
de  leur  plumage,  ont,  avec  les  Rolliers,  une 
analogie  telle,  que  Linné  et  Latbam  avaient 
cru  devoir  les  ranger  parmi  céui-ci  ;  cepen* 
dant  ils  s'en  distinguent  par  leur  bec  qui 
est  plus  déprimé,  plus  élargi  à  sa  base  ;  par 
leurs  ailes  plus  longues,  et  leurs  pieds  pro- 
portionnellement plus  courts.  On  n*a  aucun 
renseignement  positif  sur  le  genre  de  vie 
des  Rolles  ;  «  cependant ,  dit  Vieillot ,  la 
grande  largeur  de  leur  bouche  me  fait  soup- 
çonner que  leur  nourriture  principale  sont 
les  baies  qu'ils  avalent  entières  ,  et  les  in- 
sectes qu'ils  happent  en  volant.  »  Il  est  d'ail- 
leurs probable,  vu  les  grandes  afûniiés  qu'ils 
ont  avec  les  Rolliers,  que  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes,  diffèrent  peu  de  celles  de  ces  der- 
niers. 


ROL 

I^s  Rollei  sonl  des  Oiseaux  des  lies  ia- 
diennes  de  la  llalaisie.  Tous  sont  remar- 
quables par  la  fraîcheur,  le  moelleux  dis 
couleurs  qui  les  parent,  et  parmi  lesquellM 
le  vert  d'eau  et  le  bleu  dominent. 

Vieillot  a  décrit  sept  espèces  de  Rolles; 
plusieurs  d'entre  elles  sont  purement  nomi* 
nales.  On  ne  connaît  bien  que  le  Rolli  m 
Maoacascâb,  Kuryil.  viotocevs  Vietll.  (Le- 
vaill..  Ois,  de  Paradis,  pi.  34,  soua  le  nos 
de  grand  Rolle  violet)  i  de  Itfadagamr. — Le 
RoLLi  À  GOEGB  BLEUB ,  Sufyst.  cyoHocoUii 
Vieill.  {GaL  des  Ois.,  pi.  ill),  dont  VBwr. 
fuscicapiUus  Vieill.  n*est  qu^un  double  em- 
ploi ;  des  Indes  orientales. — Le  Petit  Rolu 
VIOLET,  Euryst.  purpurasoeus  Vieill.  (Le- 
vaill.,  {Ois.  dû  Paradis,  pi.  35  ),  auquel  il 
faut  rapporter,  selon  quelques  autenn, 
VEur.  rubescens  de  Vieillot;  du  SénégiL 

M.  Lesson  a  encore  rapporté  i  et  gim 
une  espèce  à  laquelle  il  a  imposé  le  nsade 
Colaris  leplosomus ,  et  que  M.  de  Ute- 
naye  a  séparée  génériquement  soua  ceim  de 
Brachypleracias  (  Magas,  de  aooL  ,  ift34  « 
pi.  31  ).  (Z.  G.) 

HOLLIEH.  Coracias.  ois.  —  Genre  de 
Tordre  des  Passereaux,  de  la  famille  des  Oh 
races  de  Vieillot ,  de  celle  des  Bolliers  de 
M.  Lesson,  et  de  la  sous-famille  des  Conh 
cinées  de  G.-R.  Gray.  On  lui  assigne  pour 
caractères  :  Un  bec  plus  haut  que  large,  ro- 
buste, droit,  conveie  en  dessus,  corapriné 
sur  les  côtés,  sans  échaiicrures  à  rexirémilé 
qui  est  recourbée;  des  narines  linéaires, 
s^ouvrant  obliquement  sur  les  côtés,  à  demi 
cluses  en  dessus  par  une  membrane;  des 
tarses  courts,  rubusies,  annelés  ;  des  ailes 
allongées,  pointues,  à  deuxième  rémige  la 
plus  longue  ;  et  une  queue  égale  ou  chei  Ifr 
quelle  les  deux  rectrices  externes  8e  termi« 
nent  en  brins  et  dépassent  les  autres. 

Considérés  dans  leurs  formes  générales , 
dans  leurs  caractères  zoologiques,  dana  leur 
système  de  coloration,  les  Rolliers  présenicat 
quelques  afûuités  avec  les  Geais,  dont  ils  se 
distinguent  facilement  cependant  par  lean 
narines  en  grande  partie  découvertes,  li- 
néaires et  obliques,  tandis  qu'elles  sont  ar- 
rondies, chez  les  Geais,  et  cachées  par  les 
plumes  du  front.  Sous  le  rapport  de  leur 
anatomie  ,  ils  offrent  des  particularitéa  qui 
semblent,  au  contraire,  les  rapprocher  dei 
Martina-Pécheon  et  des  PIob  :  ainai  ila  «ntp 
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comme  nt  OUeaux,  deui  ëchancrures  au 
fleroom,  une  leule  paire  de  muscles  à  leur 
laryai  inférieur,  et  un  estomac  membra- 


L*bûloire  naturelle  des  RoUiers  est  fort 
fttt  connue;  tout  ce  qu*on  a  fait  se  borne  à 
foelques  détails  concernant  l'espèce  que  pos- 
sède l*Europe.  Plus  sauvage,  à  Téiat  de  na- 
tore,  que  le  Geai  et  la  Pie,  sociable  seulement 
ffec  sci  semblables ,  le  Rollier  vuigaire  se 
tient  dans  les  bois  les  moins  fréquentés  et 
lu  plus  épais.  QuoiquMI  préfère  les  contrées 
■Ofllueuse* ,  cependant  il  n*est  pas  rare  de 
le  rencontrer  dans  les  forêts  en  plaine  dont 
le  terrain  est  sablonneus.  II  ne  se  montre  à 
déeoarert,  dans  les  champs  labourés  et  voi- 
aim  de  ses   retraites,  que  pour  y  chercher 
me  nourriture  qu'il  ne  peut  trouverailleurs. 
Do  reste,  quelque  part  qu'on  Tobserve,  il  se 
■outre  très  défiant;  aussi  est-il  difficile  de 
rtpprocher.S'il  s*apercoit  qu'on  le  poursuive, 
il  a*élève  à  une  très  grande  hauteur,  et  va 
ttmjoari  se  percher  sur  des  arbres  isolés  ou 
bien  sur  U  cime  de  quelque  rocher  d'où  il 
penlvoirfSicilement  toutcequi  l'environne. 
Pris  Jeune  et  élevé  en  captivité  ,   le  Hollier 
nUgëin  conserve  même,  en  partie,  son  ca- 
ractère Huvage.  A  la  vérité,  il  saura  bien 
ibcingaerla  personne  qui  prend  soin  de  lui  : 
Il  viendra  ,  à  son  appel ,    pour   recevoir  le 
■anger  de  les  mains  ;  se  placera  sans  crainte 
prèf  d'elle  ou  sur  elle;  mais  c'est  à  quoi  se 
borne  son  éducation.  Il  ne  devient  jamais  ni 
carcisant,  ni  doui,  ni   familier,  s'éloigne 
tanqu*on  veut  le  prendre,  ou  se  défend  avec 
loe  bec* 

Si  Ton  en  Juge  par  ce  qu'on  observe  chez 
ks individus  que  l'on  élève,  le  Rollier  vul^ 
fiirs  est  d'un  naturel  indolent  et  paresseus. 
Tnnquille  à  la  place  où  il  semble  s'être  fiié. 
Une  l'abandonne  que  pour  chercher  sa  nour- 
riiore  ou  pour  se  cacher  à  la  vue  d'un  objet 
4*1  est  nouveau  |iour  lui.  Il  marche  d'ail- 
^n  difficilement  et  d'une  manière  gauche 
^  lênée,  ce  qui  est  dû  à  la  brièveté  de  ses 
^(lei;  mais,  par  compensation,  il  vole  par- 
vilement  et  avec  beaucoup  de  légèreté. 

C'est  encore  en  observant  des  individus 
'^plifs  qu'on  peut  constater  que  le  Rollier 
^'ffoirc,  et  sans  doute  aunsi,  la  plupart  de 
^  Congénères,  a  la  singulière  habitude* 
"^iie  les  Toucans,  les  Momots,  etc.,  de 
'^i>cer  fQ  Pair  et  de  recevoir  dans  son  gosier 
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Palimenl  qu'il  veut  di^glutir.  Il  agit  de  la 
sorte  principalement  lorsqu'il  a  affaire  a  des 
animant  vivants ,  tels  que  des  Vers,  des  In- 
sectes et  même  de  petites  Grenouilles.  Il  les 
saisit,  les  écrase  dans  son  bec,  les  jette  en- 
suite en  l'air  plusieurs  fois  pour  les  recevoir 
dans  son  large  gosier.  Lorsque  le  morceau 
est  gros  ou  que  l'animal  remue  encore,  il  le 
frappe  fortement  contre  terre  ou  contre  son 
juchoir,  et  recommence  à  le  jeter  en  l'air 
jusqu'à  ce  qu'il  tombe  dans  un  sens  qui  en 
rende  la  déglutition  facile. 

La  nourriture  principale  des  Rolliers  con- 
siste en  Insectes,  en  Vers  et  en  petits  Rep- 
tiles; mais  il  paraîtrait  qu'au  besoin  ils 
mangent  aussi  des  matières  végétales,  telles 
que  des  racines  bulbeuses,  des  glands,  des 
grains  de  blé  et  des  baies  de  plusieurs  sortes. 
On  a  même  avancé  qu'ils  se  rabattaient 
quelquefois  sur  les  charognes.  A  l'automne, 
ils  deviennent,  dit-on,  très  gras  et  sont  alors 
un  fort  bon  manger.  Dans  les  Cyclades,  on 
les  recherche ,  à  cette  époque  ,  comme  une 
nourriture  eicellente. 

On  ignore  complètement  quel  est  le  mode 
de  nidification  des  Rolliers  étrangers.  I«evail- 
lant  a  seulement  avancé  que  le  Coracias 
Betigalensis  construit  son  nid  sur  la  tête  du 
tronc  des  plus  grands  arbres,  qu'il  le  garnit 
de  plumes  en  dedans,  de  rameaux,  d'herbes 
et  de  mousses  entrelacés  au  dehors.  Quelques 
auteurs  ont  dit  la  même  chose  du  Rollier 
ér Europe  ;  mais  il  est  certain  qu'il  ne  niche 
pas  à  découvert,  mais  dans  les  trous  d'arbres 
ou,  à  défaut,  dans  ceui  qui  sont  creusés 
dans  le  sable  et  sur  les  flancs  des  rochers  les 
plus  escarpés.  Intérieurement,  son  nid  est 
composé  de  tiges  de  foin,  de  plumes  et  de 
poils.  La  ponte  est  ordinairement  de  quatre 
œufs  d'un  blanc  lustré  que  le  mâle  et  la  fe- 
melle couvent  en  commun  pendant  dii-buit 
ou  vingt  jours.  Les  jeunes  n'acquièrent  les 
belles  couleurs  de  leur  plumage  qu'à  la  se- 
conde année;  avant  cette  époque,  la  tête,  le 
cou  et  la  poitrine  sont  encore  teints  de  gris- 
blanc. 

f^s  Rolliers  n'ont  d'autre  qualité  recom- 
mandable  que  la  beauté  de  leur  plumage; 
car  leur  voii,  forte  et  rauque,  n'est  qu'une 
sorte  de  croassement  que  l'on  peut  rendre 
par  les  mots  crag^  craag,  et  qu'ils  poussent 
en  relevant  la  tête. 

Les  Rolliers  appartiennent  à  l'Afrique  et 
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i  rAsie  méridionale.  «  Il  paraît  cfrtain,  dit 
Vieillot ,  qu*il  ne  8*en  trouve  point  sur  le 
Bouyeau  continent,  n  Les  Olseaui  d*Amé- 
rique  que  Ton  a  décrits  comme  tels  se  rap- 
portent è  d^aulres  genres. 

L*Europe  ne  possède  qu*une  seule  espèce, 
qui  est  le  Rollier  vulgaime  ou  proprkmknt 
DIT,  Cor.  garrula  Linn.  (Buff.,  p/.  enl. , 
486).  Cet  Oiseau  a  le  dessus  de  la  tète 
et  du  cou  d*un  bleu  clair  k  reflets  verts  ; 
le  dos  et  les  scapulaires  fauves;  les  petites 
couvertures  des  ailes  d*un  bleu  violet  très 
éclaunt;  les  parties  inférieures  d*un  bleu 
d*aigue-marine  plus  ou  moins  foncé,  se- 
lon les  parties;  et  la  rectrice  eiierne  de 
chaque  côté  plus  longue  que  les  autres 
(mâle). 

Le  Rollier  ? ulgaire  se  trouve  en  Europe  et 
dans  la  partie  septentrionale  de  TAfrique. 
Il  est  assez  commun  en  Allemagne ,  en 
Suède;  passe  deui  fois  Pan  à  Itfalte,  au 
printemps  et  à  Tautomne  ;  vient  nicher  en 
Sicile  où  il  se  montre  en  assez  grand  nom- 
bre, et  visite  la  France  dans  ses  migrations. 
Dans  quelques  uns  de  nos  départements  on 
le  nomme  Geai  de  Strasbourg,  Pie  des  Bou- 
leaux ,  Perroquet  d'Allemagne,  parce  qu*on 
auppose  que  c*est  de  là  qu^il  nous  arrive. 
M.  A.  Malherbe  le  dit  très  commun  en  Al- 
gérie ,  au  mois  d*août ,  notamment  dans  la 
forêt  de  la  Galle. 

Nous  citerons  parmi  les  espèces  étrangè- 
res le  RoLUU  1  LONGS  BRiHS,  CoT,  Ahyssmica 
Qmel.  (Buff.,  pi.  enl.,  626  et  326),  dont  les 
Cor.  caudata  et  Senegala  ne  sont  que  de 
doubles  emplois  ;  de  TAfrique.—  Le  Rollirr 
TEiT,  Cor.  virtdis  G.  Cuv.  (Vieill.,  Gai.  dès 
Ois. ,  pi.  110) ,  des  Indes  orientales.  —  I^ 
RoLLiaa  À  vurrBK  bleu,  Cor.  cyanogaster  Q . 
Cuv.  (Levain.,  OU.  de  Paradis ,  pi.  26),  de 
Xava.  —  Le  Rollibb  de  Tehhirci,  Cor.  Tem- 
mmckii  Levaill.  (  Ois.  de  Paradis^  t.  III , 
pi.  G  ),  des  grandes  Indes.  —  Le  Rollikh 
DD  Bbiigalb,  Cor.  Bengalentis  Gmel.  (Buff., 
pL  enl.,  285),  du  Cap  et  du  Bengale. 

Quelques  auteurs  anciens  ont  encore  rangé 
parmi  les  Rolliers  des  Oiseaux  que  les  orni- 
thologistes modernes  ont  rapportés  à  d*autres 
genres.  Ainsi  le  Cor,  Sumatranus  Rarfles  est 
un  Eurylaime  pour  M.  Temminck  ,  et  le 
type  du  genre  Corydon  pour  M.  l^sson.  — 
Le  Cor.  Sinensis  La  th.  se  rapporte,  selon  G. 
Cuvier,  aux  Merles,  et  aux  Pirolles  suivant 
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M.  Lesson.  —  Le  Cor.  pmettm  1 
Drongo  pour  M.  Temminck.— L 
pera  et  varia  sont  des  Cassicani 
vier  ;  M.  Lesson  a  fait  du  premi< 
Réveilleur  {Strepera). — Le  Cor. 
La  th.  est  une  Temia  pour  Vieille 
sculata  Shaw  appartient ,  pon 
niinck,  au  genre  Coracine,  et  au 
hau  pour  G.  Cuvier.  —  Enfin  le 
Gmel.  est  un  Habia  pour  Vieill 

*  ROLLIERS.  Coracias.  ùm. 
nom,  M.  Lesson  (  Trailé  d'om 
établi,  dans  la  2**  section  de  ses 
{Coniroslres)t  une  famille  à  laqm 
pour  caractères  :  Un  bec  fort, 
crochu  au  bout,  élargi  à  la  bai 
rines  oblongues  et  nues  ;  des  tai 
un  plumage  rude,  et  peint  de  a 
talliques.  Les  Oiseaui  qui,  pot 
partie  de  cette  famille,  sont  les 
Rolliers  et  les  Rolles. 

R0LLIi\L4  (nom  propre). bot. 
de  la  famille  des  Anonacées,  tri! 
nées,  établi  par  Saint-Ililaire  (F 
I,  28,  t.  5).  Arbres  ou  arbrisseï 

Sil.    Voy.  ANONACÉES. 

ROLLULIJS.  OIS.  >-  Nom  g( 

tin,  dans  Bonnaterre,  des  Roulo 

ROM.  poiss. — Nom  vulgaire  < 

ROMAIIVE.  BOT.  PH.— Variél 

Voy.  ce  mot. 

*R01IALEA    (p»ria)i'o;,  foi 

Genre  de  la  tribu  des  Acridie 
des  Truialites ,  de  Tordre  des  C 
établi  par  M.  Serville  sur  queh 
de  TAmérique  septentrionale.  I 
se  font  remarquer  par  leurs  an 
gués,  épaisses,  filiformes,  compo 
sept  ou  dis  huit  articles,  leur  c 
présentant  une  ligne  élevée,  e 
est  le  It.  guttata  {Gryllus  gut 
pi.  X  h ,  fig.  34 ,  Romalea 
Serv.). 

«ROMALOCERA  (po)/xa)/oc, 
corne).  in4.  —  Genre  de  Tordre 
ptères  subpentamères ,  de  la 
Cycliques  et  de  la  tribu  des  AIti 
par  Dejean  (Ca(al.,  3*  édit.,  p.  4 
lequel  Tauteur  a  introduit  deux 
Mexique  :  les  R.  forticomis 
Dej. 

«ROMAIVÉSITE.  »m.->Non 
M.  Salomon  à  TArsénio-Sidéritc 
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Mflojr.  Voff.  WEU  AtHbuATâf,  au  mot  vu. 
BOMANTZOWITE.  min.  —  SynoD.  dt 
GnMtbran.  Voy,  grenat. 

AOVANZOFFIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—Geindela  famille  des  Hydroléacées,  éta- 
MpirChamifio  (m  Nov.  Phys,  berol.,  71, 
t.  U).  L*ispèce  type,  Rom.  Unalaschentis, 
olBBeberbe  qui  croU  dans  les  vallées  de 
IHelutascbka. 

BOMABIN.  i^osiiMirtnttj  (étymologie  la- 

liMolMeuret  Lin.)>  bot.  pb.  —  Genre  de  la 

baille  des  Labiées,  de  la  Diaudrie  mono- 

ffiii  dans  le  système  de  Linné.  Il  présente 

iHcmctcres  ftuivants:  Calice  campanule, 

MliMé ,  à  lèvre  supérieure  entière»  Tinfé- 

rinra  bifide,  du  intérieurement  à  la  gorge; 

cmHiè  tube  saillant  hors  du  calice,  glabre 

iitfrieBrement ,  à  limbe  divisé  en  deui  lé- 

fraia^alis,  la  supérieure  dressée,  échan- 

crti,  rinférieure  présentant  trois  lobes  dont 

liBéiitn  est  très  grand  et  pendant;  dcui 

^Mbh  fertiles,  ascendantes,  dépassant  la 

^nupérieure  ,  à  filet  pourvu  près  de  sa 

^4*aat  dent  courte,  à  anthères  bilocu- 

^*if(>i'iTin*quées*confluentes  ;  style  à  lobe 

'*Mar  très  court.  Akènes  secs ,  Iis5cs. 

^•Baibsm  {Labiat.,  p.  314)  assigne  à  ce 

P*fiC0nme  Tun  de  ses  caractères  distinc- 

iHÎiribseoce  complète  de  rudiments  des 

^ÎBM  supérieures.  Or,  nos  propres  obser- 

TUions  nous  ont  toujours  montré  ces  rudi- 

*ttlf  très  visibles  encore  dans  la  fleur 

*4aili 00  presque  adulte,  et  situés  à  leur 

^  Daturelle,  c*est-à-dire  sous  chacun 

'CiiiBusqui  séparent  la  lèvre  supérieure 

^  Halérieure.   Ce  fait  devient  beaucoup 

flBiéfideut  lorsqu'on  suit  Torganogénie  de 

^  fleur.  A  l'époque  où  les  étamines  ne 

'^Bteneore  qu*à  Tétatde  simples  mamelons 

"■peu  plus  qu*bémisphériqucs ,  on  trouve 

luiire  de  ces  organes  naissants  régulière- 

**Bi  alternes  avec  les  lobes  de  la  corolle 

Minante;  seulement  on  reconnaît  déjà  dès 

^nioment  une  inégalité  prononcée  entre 

**  deux  paires   d*étamines  ;  celles  de  la 

Hir»  supérieure,  qui  ne  sont  pas  destinées 

^  (^ développer,  se  montrent  dc^jà  notable- 

^01  plus  petites  que  celles  de  U  paire 

'Wérieure.  Le  genre  Romarin  ne  renferme 

^^  une  seule  espèce ,  le  Romarin  officinal  , 

**»Hirintts  officinalis  Lin.  Cet  arbuste  est 

'^iiiuludatts  les  diverses  parties  de  TEurope 

^îierranéeDDe,  et  dans  l'Afrique  septen- 
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trionale;  il  y  crott  naturellement  sur  les 
coteaui  arides  et  dans  les  endroits  pierreux. 
Il  forme  un  buisson  très  rameui  et  touini, 
haut  d*uQ  k  deux  mètres  ;  ses  feuilles  sont 
sessiles,  linéaires,  très  entières,  roulées  en 
dessous  à  leurs  bords,  blanchâtres  inférieu- 
rement;  ses  fleurs  sont  d'un  bleu  pèle  un 
peu  violacé ,  disposées  en  petites  grappes 
raccourcies,  axillaires  ;  elles  sont  accompa- 
gnées de  bractées  ou  feuilles  florales  plus 
courtes  que  leur  calice.  Le  Romarin  est  une 
des  plantes  les  plus  aromatiques  de  la  fa- 
mille des  Labiées;  il  renferme  en  abondance 
une  huile  volatile,  l'essence  de  Bomarin^ 
liquide  incolore ,  qui  dépose  avec  le  temps 
un  dixième  de  son  poids  de  camphre  et  dont 
on  fait  usage  dans  la  parfumerie.  Cette  es- 
sence formait  la  base  d'une  eau  de  toilette 
autrefois  fort  recherchée,  qui  portait  le  nom 
d'Eau  do  la  reine  de  Hongrie^  et  à  laquelle 
on  attribuait  des  propriétés  précieuses,  entre 
autres  celle  de  conserver  d'une  manière 
merveilleuse  la  fraîcheur  du  teint ,  la  dou- 
ceur de  la  peau.  Aujourd'hui  on  fait  entrer 
cette  même  essence  dans  la  préparation  de 
l'eau  de  Cologne.  Le  Romarin  est  employé 
en  médecine  comme  tonique,  cordial ,  exci- 
tant, etc.  On  l'administre  k  l'extérieur  en 
infusiou,  pour  fomentations,  pour  bains 
fortifiants,  etc.  On  le  cultive  dans  les  jardins 
d'agrément,  et,  sous  le  climat  de  Paris,  on 
le  place  à  une  exitosition  méridionale,  abri- 
tée du  côté  du  nord.  On  le  multiplie  par 
boutures,  par  marcottes  et  par  éclats.  On  en 
possède  deux  variétés  à  feuilles  panachées 
de  blanc  et  de  jaune ,  qui  sont  plus  jolies 
que  le  type,  mais  aussi  plus  délicates,  et 
qu'où  doit  tenir  en  orangerie  pendant  l'hi- 
ver. (P.  D.) 

*  BOMÉINE  (dédié  à  Rome  de  l'Isle). 
iiiN.—Nouvclle  espèce  minérale,  établie  par 
M.  Damour  qui  en  a  fait  connaître  le  premier 
les  caractères  physiques  et  la  composition. 
C'est  un  Aniimonite  de  Chaux  dans  lequel 
racide  contient  trois  fois  autant  d'oxygène 
que  la  base.  Ce  minéral  est  en  cristaux  très 
petits,  d'un  jaune  de  miel  ou  d'un  rouge 
hyacinthe,  qui  sont  des  octaèdres  à  base  car- 
rée, de  1 10'  30'  à  la  base,  d'après  les  mesu- 
res du  M.  Durrénoy.  ils  raient  le  verre  et 
sont  insolubles  dans  les  acides.  Fondus  sur 
le  charbon  avec  lu  Soude,  ils  donnent  des 
globules  d'Antimoine  qui  produiient  une 
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hiniée  blaoche  et  épiiise.  On  trouve  cette 
iabstanre  dans  It  mioe  de  Manganèse  de 
Siint-Mircel,  en  Piémont,  où  elle  forme  de 
petits  nids  dans  les  matières  qui  servent  de 
gangue  au  minerai  ;  elle  est  accompagnée  de 
Quarti,  d'Épidote  violette  et  deOreenovite. 

(Dkl.) 

*ItO!IIIGIA.  HAM.  —  Groupe  de  Chéi- 
roptères désigné  par  M.  Gray  {Mag.  de  xooL 
et  de  bot,,  II,  1828),  et  qui  rentre  dans  le 
genre  Vespertilion.  Vay.  ce  mot.        (E.  D.) 

R01IULEA,ilarat.  Dissert,  lUm,,  177S). 
■OT.  PU. — Synonyme  de  Trichonema,  Ker. 

RONABEA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiaeées-Cofféacées,  tribu  des 
Psychotriées.éubli  par  Aublet(G«ian.,  154, 
t.  59).  Arbrisseaux  de  la  Guiane.   Voy.  au- 

BUCtSS. 

nONGE.  P0I8S.— Nom  vulgaire  d*une  es- 
pèce de  Raie.  Voy,  ce  mot. 

RONGE.  Bubus.  bot.  ra. — Grand  genre 
de  la  famille  des  Rosacées,  de  Tlcosandrie 
polygynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est 
formé  d*espèces  le  plus  souvent  frutescentes, 
plus  rarement  herbacées,  en  général  sar- 
meuieuses  et  armées  d*aiguillons,  qui  crois- 
sent dans  toutes  les  contrées  tempérées, 
quelquefois  même  entre  les  tropiques.  Leurs 
feuilles,  simples  ou  composées,  sont  très 
polymorphes,  et  sont  accompagnées  de  sti- 
pules adnées  au  pétiole;  leurs  fleurs,  géné- 
ralement asseï  grandes,  quelquefois  même 
assez  belles  pour  en  faire  des  plantes  d*or- 
nement,  sont  rarement  solitaires  et  le  plus 
ordinairement  réunies  en  grappes  simples  ou 
composées;  leur  calice  est  très  ouvert  et 
aplani,  quinquéfide,  non  accompagné  de 
bractées  et  persistant;  leurs  cinq  pétales 
sont  insérés  sur  le  calice  qu*ils  dépassent  ; 
leurs  étamines  sont  très  nombreuses  et  in< 
sérées  également  sur  le  calice;  leurs  pistils 
sont  nombreui,  libres  et  distincts,  portés 
sur  un  réceptacle  convoie,  et  chacun  d>us 
est  composé  d*un  ovaire  unîloculaire,  nni- 
ovulé,  auquel  s'attache,  un  peu  au-dessous 
du  sommet,  un  style  terminé  par  un  stigmate 
simple  ou  presque  en  téie.  A  ces  pistils  suc- 
cèdent tout  autant  de  petites  baies  groupées 
sur  un  réceptacle  conique  et  presque  charnu. 
Depuis  quelques  années  les  Ronces  d*Europc 
ont  été  étudiées  avec  un  soin  particulier  par 
divers  botanistes ,  particulièrement  par 
yu.  Weihe  et  Nées  d*Esenbeck,  ainsi  que 


par  plusieurs  loristes  allemandt.  : 
suite  de  là  que  les  différencei  mo 
que  présentent  ces  plantes  é»l 
polymorphes  ont  pris  dans  ces  In 
cents  une  valeur  très  grande  et, 
craignons  pas  de  le  dire ,  exagérée 
variétés,  même  des  sous-variélés 
élevées  au  rang  d'espèces.  Par  an 
quence  naturelle ,  Télude  des  Bm 
péens  est  devenue  peu  à  peu  d^ae 
extrême,  même,  à  certains  égards 
insurmontable;  et,  aujourd'hui, 
tout  entier  attend  un  travail  moDOf 
sérieux,  auquel  préside  une  critiqi 
et  qui  réduise  à  leur  Juste  valeu 
tinctions  spécifiques  proposées  ôêm 
niers  temps.  On  sent  que,  dans  ai 
de  la  nature  de  celui-ci ,  n  «us  dei 
attacher  seulement  à  ce  qu'il  y  a 
positif  dans  la  science  ;  aussi,  poui 
ces  que  nous  aurons  à  mention ner,  ; 
nous  la  manière  de  voir  adoptée  p 
Jorité  des  botanistes  depuis  Linné. 
Parmi  ces  espèces,  nous  mettron 
mier  rang,  à  cause  de  Tintérét  qu 
sente,  la  Ro.<cce  framboisier,  Rul 
Linn.,  si  connue  sous  le  seul  nom  < 
boisier.  Elle  forme  un  buisson  à  | 
breux,  peu  fournis  et  rameux,  | 
chargés  d'aiguillons  faibles  et  di 
feuilles  présentent  trois  ou  moine 
ment  cinq  folioles  ovales-oblongue 
dentées,  cotonneuses-argentées  en 
ses  fleurs,  blanches,  ont  leurs  pétai 
ou  connivents;  elles  donnent  un  I 
connu  sous  le  nom  de  Framboisot 
globuleux  dans  son  ensemble,  fan 
réunion  de  nombreuses  petites  ba 
tées  à  leur  surface,  d'une  odeur  suu 
rouge  clair  dans  le  type,  jaunâtres 
châtres  dans  une  variété.  Cette  es 
naturellement  dans  les  lieux  boisé 
tueux  de  presque  toute  TEurope  ; 
culture  est-elle  très  facile.  Elle  4 
plein  champ  ou  dans  les  jardina, 
consacre  généralement  la  portion  li 
la  moins  utile,  soit  parce  que  c'm 
moyen  d*en  tirer  parti,  soit  afind' 
fâcheux  elTeb  que  cette  plante  prc 
queninicnt  sur  ses  voisines.  Le  Fri 
s'accuinmodc  de  toute  espèce  de  le 
pendant  il  prospère  mieux  dans  uo 
ble  et  frais,  mais  non  humide,  el  i 
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p0fiiiao  MgireroeDt  ombragée.  Pour  que  tes 
flrniiiMd^éiièreDt  pu,  il  est  indispensable 
#1  11  changer  de  place  tous  les  trois  ans  en- 
Tim.  Oq  le  multiplie  avec  It  plus  grande 
fKîUlé  par  ses  nombreui  rejets  qu*on  arra- 
cbs  arac  leurs  racinest  •  la  fin  de  Tautomne 
•C  ea  UTer,  et  qu*on  plante  en  rayons  es- 
pih  d*eiiTiron  1  mètre  et  demi,  après  les 
mkt  réduiu  i  4  ou  5  décimètres  de  lon- 
IKW.  A  la  même  époque,  on  supprime 
Mes  les  brancbes  qui  sont  mortes  après 
«lirfinKliflé,  et  Ton  Uille  celles  qui  n*ont 
pucMOie  fleuri  à  8  ou  10  décimètres  de 
tealmr.  La  Framboise  est  recherchée  pour 
M  parfum,  bien  qu*on  la  mange  et  qu*on 
r«pMe  rarement  seule  ;  on  la  mange  ha- 
MMlanent  mêlée  aux  Fraises  et  à  la  6ro- 
Mile.  Ou  eo  prépare  des  confitures  excel- 
ioHei;  BMÎs  plus  ordinairement  on  s*en 
tnt  pour  parfumer  celles  de  Groseilles, 
liMifve  des  glaces,  des  liqueurs,  etc.  Ou 
tt  bit  également  des  pèles  très  estimées. 
Ennédedoe,  en  emploie  le  sirop  de  Fram- 
^^  tmmt  rafraîchissant  pour  Pangine, 
leicorkl,eic. 

te  le  nord  de  TEurope,  en  Suède,  en 
^Mie,  en  Finlande,  où  le  Framboisier 
'^nfViiOo  emploie  en  guise  de  Framboises 
^  fnâU  de  deui  petites  espèces  herbacées, 
'  %  uolflore  et  sans  épines;  ce  sont  le 
'"^•rcftcus  Linn.,  et  le  Rubus  Chamm- 
"''WUnn.  ;  le  premier  à  feuilles  lernées, 
^Mesadà  feuilles  simplement  lobées.  Le 
^  du  premier  est  rougeàtre,  celui  du  se- 
***<liauDâtre.  Les  habitants  de  ces  contrées 
^préparent  une  sorte  de  liqueur  alcoolique 
l*'ili  estiment  beaucoup,  ils  emploient  aussi 
^  feuilles  en  place  de  Thé.  La  Ronce  arc- 
i^oe est  quelquefois  cultivée  dans  nos  jar- 
'in. 

On  (roure  partout,  en  Europe,  la  Ronce 
'■DTKiCKNTe,  Att6us /t*ttf icosus  Linn.,  espèce 
^it'^fnent  polymorphe  et  sur  laquelle  ont 
f^Bdpalement  porté  les  travaux  que  nous 
*voiii  déjà  signalés.  Aussi  trouvons-nous 
"^ioieiiant,  dans  certains  ouvrages,  cette 
'^P^  subdivisée  en  plusieurs,  et  dans  d*au- 
^^1  où  elle  est  conservée  comme  unique  , 
^*  la  voyons  divisée  en  plusieurs  variétés 
^<ous.variétés.  Les  fruits  de  cette  Ronce, 
^rriTéi  à  leur  parfaite  maturité,  sont  assez 
'Scéables  à  manger  ;  on  les  vend  qucl- 
^'^tluis  sur  les  marches,  dans  nos  départe- 


ments méridionaux.  Néanmoins  ils  sont,  en 
général,  peu  recherchés,  parce  qu'on  les  ac- 
cuse de  donner  les  fièvres.  Ils  sont  connus 
vulgairement  sous  le  nom  ûeMûresdeBonce, 
LpuT  couleur  est  un  pourpre  très  foncé  et 
presque  noir;  cependant  on  en  cultive  une 
variété  à  fruits  blancs.  Les  feuilles  de  cette 
plante  sont  assez  fortement  astringentes  ; 
pour  ce  motif,  on  emploie  quelquefois  leur 
décoction  en  médecine.  La  Ronce  frutescente 
est  devenue  une  espèce  d'ornement.  Ses 
fleurs,  blanches  ou  rosées,  doublent  facile- 
ment, même  à  Tétat  sauvage,  et  de  là  sont 
nées  deux  très  jolies  variétés  à  fleursduubles, 
semblables  à  de  petites  Roses,  qui  produisent 
un  très  bel  effet.  Ces  fleurs  se  succèdent 
pendant  tout  Tété  et  jusqu*à  Tautomne.  On 
en  possède  aussi  une  variété  sans  aiguil- 
lons. 

Une  des  plus  belles  espèces  de  Rubus  est 
la  RoNCB  ODORANTE,  Att6tts  odoro/us  Linn., 
qui  est  souvent  cultivée  dans  les  jardins  sous 
le  nom  de  Framboisier  du  Canada.  C'est  un 
arbuste  originaire  du  Canada,  à  tige  droite, 
rameuse,  inerme;  à  grandes  feuilles,  sim- 
ples, quinquélobées ,  bordées  de  dents  iné- 
gales; à  pétioles,  pédoncules  et  calices  char- 
gés de  poils  glanduleux  qui  sécrètent  une 
substance  agréablement  odorante;  à  belles 
fleurs  roses,  odorantes,  portées  en  assez 
grand  nombre  au  sommet  des  rameaux. 
A  ces  fleurs  succèdent  des  fruits  semblables 
à  des  Framboises.  On  possède,  dans  les  jar- 
dins, une  variété  de  cette  plante  à  fleurs 
blanches,  plus  grandes  que  dans  le  type.  I^ 
Ronce  odorante  se  multiplie  aisément  par 
semis  et  par  rejets.  Elle  demande  une  terre 
fraîche  et  une  exposition  un  peu  couverte. 

(P.  D.) 

nONCETTE.  OIS. —  Nom  vulgaire  du 
Traquet. 

ItOIMDAGUINE,  Bosc.  BOT.  ra.— Synon. 
de  Draseniat  Schreb. 

BONDELETIA  (nom  propre),  bot.  th.— 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cincho- 
nacées,  tribu  des  Hédyotidées,  établi  par 
Plumier  (Gen.  15,  t.  12).  L'espèce  type, 
Ixondekiia  Americana  Plum.,  est  un  arbris- 
seau qui  crott  dans  les  Antilles  et  sur  le 
continent  de  l'Amérique  méridionale. 

llOKDELEiTE  et  ItOKDELLE.  bot. 
PB.— Noms  vulgaires  de  V Asarum  Europœum 

Voy.  ASARET. 
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IIOMIWTK.  m.  ra.-Nom  viUgaire  du 

IU)\GK|)llH.  OUm,  HAM.  —  Unné  ap- 
lH«liU  CtUtfi ,  et  Ton  nomme  en  francaii 
Hongcuix,  un  ordre  de  Mammifèrea  dont  le 
l'uraiiéie  Ir  plui  fiicile  k  «aisir  est  de  n*avoir 
qnn  dma  «oriei  de  denli,  «avoir:  les  deux 
KiandM  InrUives,  et,  le  plus  souvent,  trois 
ou  quNlre  paires  de  molaires  uniformes  à 
t  litii|ue  niàrlioire.  Ces  animaux  sont  les  Ëcu- 
riMiiU  ,  les  liais ,  les  Gerboises  ,  les  Porcs- 
1  :|iiri,  les  Chinchillas,  les  Cabiais  et  les  La- 
liin».  Ils  forment  dans  la  classe  des  llamnii- 
HTes,  â  laquelle  ils  appartiennent,  un  groupe 
diloptë  par  la  très  grande  majorité  des  na- 
turalistes, et  qui  est,  en  effet,  des  plus  na- 
turels. 

Au  caractère  presque  décisif  que  nous 
a^oDs  signalé ,  il  faut  cependant  en  ajouter 
quelques  autres ,  sans  lesquels  la  définition 
(les  Rongeurs  resterait  incomplète. 

Ces  Mammifères  sont  tous  pourvus  d*un 
placenta  avant  leur  naissance,  et  ce  placenta 
est  discoïde  comme  celui  des  Primates,  des 
(chéiroptères  et  des  Insectivores;  ils  sont 
onguiculés ,  et  leurs  pouces ,  soit  aux  pattes 
antérieures ,  soit  aux  postérieures  ,  ne  sont 
pAi  susceptibles  d'être  opposés  aux  autres 
doigts  ;  leur  cerveau  n*a  que  fort  peu ,  ou 
bien  il  manque  le  plus  souvent  de  circonvo- 
lutions ;  leurs  lobes  olfactifs  ont  un  dévelop- 
pement assez  considérable  quoique  moindre 
que  celui  des  hémisphères  cérébraux  ,  et  il 
en  est  de  même  de  leurs  tubercules  quadri- 
jumeaux;  leur  corps  calleux  est,  au  con- 
traire, fort  étroit;  leurs  mamelles  sont  pcc- 
tonsabdoMiinales  ou  simplement  abdomi- 
nales; la  verge  des  mâles  n'est  pas  envelop- 
|iée  d'un  fourreau  eilérieur,  et  leurs  testi- 
cules ne  descendent  pas  dans  une  bourse 
siTutale.  Ajoutons  que  les  Rougeurs  bout 
des  animaux  instinctifs,  ce  qui  est  en  rapport 
avec  la  forme  de  leur  cerveau,  et  qu'ils  sont 
herbivores;  que  leur  estomac  est  simple,  et 
que  leur  cœcum  a  un  grand  développement. 

Si  nous  examinons  avec  plus  d'attention 
les  Rongeurs  sous  les  différents  points  de 
vue  auxquels  leur  étude  peut  donner  lieu , 
cet  examen  montrera  des  particularités  qui, 
sans  avoir  la  valeur  caractéristique  de  celles 
(|ue  nous  venons  de  signaler,  n'en  sont  pas 
moins  intéressantes  pour  le  naturaliste. 
Aussi  passerons- nous  en  revue  les  principaux 


systèmes  d^organes  et  les  priicinli 
tions  de  ces  animaux.  Vioq-d*Airr 
dans  son  Système  analomiqnê  à$  Va 
pédiû  tous  ceux  que  Ton  avait  publié 
temps  ;  d'autres  sont  eonsigoéa  c 
Leçont  d'anatomie  publiéei  par  G 
et  êtê  collaborateurs,  dans  les  Proeii 
la  Société  loologiquô  dû  Londm 
quelques  autres  recueils. 

Les  Rongeurs  vivent  de  graines»  d 
d'herbes  et  d'écorces  ou  de  racine 
ques  uns  mangent  aussi  des  lui 
même  de  la  chair.  Ces  diverses  si 
de  régime  sont  traduites  par  des  pi 
rites  de  leurs  dents  molaires  et  de  I0 
intestinal.  Celui-ci  est  plus  long 
compliqué  chez  ceux  qui  sont  plus  1 
res  ;  le  coacum  des  Lapins  ainsi  qi 
des  Cabiais  est  surtout  remarquable 
grand  développement.  La  petite  i 
Loirs  ou  Myoxins  manque  absolut 
coBCum  ,  mais  c'est  le  seul  groupe  c 
geurs  qui  soit  dans  ce  cas.  Dans  toiD 
très  il  existe,  et  souvent  sa  ca|>acitéi 
beauroup  celle  de  Pestoniac.  LesCasi 
mangent  des  substances  plus  dures 
que  ligneuses ,  telles  que  des  écorc 
jeunes  tiges  de  Saules,  ont  l'estomac 
d*un  ventricule  succenlurié  fort  biei 
lérisé ,  et  dont  les  cryptes  niucipai 
même  fort  développés. 

Voici  quelques  mesures  du  canal 
nal  prises  chez  divers  Rongeurs  :  1 
commun,  2,894  ;  Ptéroniys  éclatant, 
Marmotte  des  Alpes,  3,854;  Loir, 
Souris,  0,533;  Rat  noir,  1,192;  Su 
2,234;  Rat  d*cau ,  1,242;  Zemmi, 
Oryctère  des  Dunes,  1,580;  Poi 
7,G39;  Capromys,  5,iS0;  Paca , 
Agouti,  5,170;  Cochon  d'Inde,  3,0: 
pin  sauvage,  1,598;  Lapin  domc 
4,650;  Ugomys,  1,868. 

Le  foie  des  Rongeurs  est  assez 
neux.  11  ne  présente  rien  de  parlii 
ce  n'&it  chez  les  Capromys  et  les  Fia 
tes ,  chez  lesquels  il  offre  la  singulii 
ticularilé  que  ses  divisions  sont  parU 
un  nombre  con^^idérablc  de  petits 
grenus  qui  lui  donnent  une  apparen 
spéciale. 

Les  grandes  incisives  des  Rongée 
permettent  de  couper  avec  facilité  I 
stances  dont  ils  veulent  se  nourri 
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Icv  KfTMt  auul  de  moyen  de  di'fenite. 
(MmnéaMot  à  roiage  qu*ils  doivent  en 
Un,  ta  deoU  sont  plus  ou  moins  appoin- 
ifcià  leur  sommet ,  ou  bien  en  biseau  et 
tmchanles.  Celles  de  quelques  genres  sont 
■uqnées  d*un  ou  de  deux  sillons  longitudi- 
MU,  soit  iux  deux  mâchoires,  soit  à  la  su- 
périewe  seulement.  Ce'  dernier  cas  est  le 
ph»  fréquent.  Les  Gerbilles,  les  Otomys,  les 
ittmjî,  les  Aulacodes,  les  Lapins  et  quel- 
fusautresont  les  incisives  sillonnées.  Les 
Isphi,  et  tous  les  Rongeurs  de  la  même  fa- 
■Hi qu'eux  ,  ont ,  en  outre ,  des  incisives 
■itoairei  à  la  mâchoire  supérieure ,  une 
piind'iDcisiTes  plus  petites  cachées  derrière 
kAm-cî.  Cette  disposition  leur  a  fait  donner 
yirliriier  le  nom  de  Duplicidentata.  Les  in- 
cWvfsnpërieures  des  Rongeurs  sont  implan- 
Ite  dans  Tos  incisif  ou  intermaxillaire  ; 
Mb  elles  plongent  plus  ou  moins  profon- 
^teeot  dans  Tos  maxillaire.  On  en  a  quel  • 
VMWieûDclu  que  ces  dents  étaient  des  ca- 
B^HDon  des  incisives;  mais  il  faut  re- 
M>VNr  que  les  dents  étant  des  organes 
P^^Ms  enchâssés  dans  des  os,  elles  ap- 
P^'liiueiit  à  Voê  par  lequel  la  muqueuse 
'tt^eo  forme  de  crypte  pour  loger  leur 
^^  et  cet  os  est  bien  ici  rincisif.  Les 
^liiriTes  inférieures  s'enfoncent  bien  plus 
'futéans  les  mandibulaires,  puisque  dans 
^^f^tim  espèces  elles  passent  sous  la  série 
^■claires,  et  vont  faire  saillie  par  le  bout 
Ntfrieor  de  leur  racine  au-delà  des  molai- 
^  elles-mêmes.  Personne  cependant  n*a 
'^à  voir  eu  molaires  dans  ces  incisives, 
1**oiia  quelquefois  aussi  appelées  des  canî- 
^-  Us  dents  antérieures  des  Rongeurs  sont 
***Ct  malgré  leur  grand  développement , 
^  iaclsires,  tout  autant  que  celles  qui  con- 
'^'laent  les  défenses  des  Proboscidiens.  Ces 
'^Tes,  chez  les  Rongeurs ,  poussent  pen- 
^1  toute  la  durée  de  la  vie;  mais  elles 
'BKnt  constamment  aussi,  et  elles  gardent 
*  P^  près  la  même  dimension  à  tous  les 
Hes.  Toutefois  ,  lorsqu'elles  ne  portent  pas 
'^  unes  sur  les  autres  par  leur  couronne  ou 
4^*^lles  manquent  en  partie,  celles  qui  res- 
I^Uq  celles  qui  ne  s'usent  pas  continuant 
'  POQiier,  elles  prennent  l'apparence  de  dé- 
''^ses  plus  ou  moins  longues ,  suivant  que 
'*  ^îeie  prolonge  plus  ou  moins.  On  a  sur- 
^^  constaté  ce  fait  sur  des  Lopins ,  et 
"^e  sur  des  Rats.  Aucun  Rongeur  n*a  de 
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canines,  et  il  y  a  toujours  entre  leurs  Inci- 
sives et  leurs  molaires  une  barre  ou  espace 
vide  assez  considérable,  qui  fournit  Tun  des 
caractères  |)ar  lesquels  on  les  distingue  des 
Alonodelphes  insectivores. 

Leurs  molaires  affectent  quelques  VAria- 
tions  de  forme ,  de  disposition  et  de  nom- 
bre ;  celles  des  Écureuils ,  des  Marmottes  et 
des  genres  voisins  ont  des  tubercules  plus 
ou  moins  semblables  à  ceux  de  certains  Pri- 
mates ,  principalement  des  Primates  améri- 
cains ,  et  même  des  Carnassiers  omnivores; 
la  plupart  des  Sciuriens  sont,  en  effet ,  des 
frugivores;  celles  des  Rats,  qui  sont  plus 
franchement  omnivores,  sont  aussi  tubercu- 
leuses, mais  les  inégalités  de  Témail  y  sont 
plus  marquées  :  dans  beaucoup  de  cas,  chex 
ceux  qui  sont  franchement  herbivores  ,  Té- 
mail  forme  des  replis  qui  donne  à  la  dent 
Tapparencedidyme  ou  bien  festonnée;  d'au- 
tres fuis,  ces  replis  sont  multiples  dans  la 
substance  de  l'ivoire,  et  la  dent  est  alors 
compliquée^  la  manière  de  celle  des  Cas- 
tors, des  Porcs-Épics,  des  Agoutis  et  de 
beaucoup  d'autres.  Dans  un  grand  nombre 
de  ces  Rongeurs,  les  replis  de  l'émail  ont 
une  forme  différente  à  la  mâchoire  supé- 
rieure et  à  l'inférieure;  les  espèces  de  la 
famille  des  Lapins  ont  une  forme  de  mo- 
laires toute  différente.  Le  nombre  de  ces 
dents  n'est  pas  non  plus  le  même  chex  eux 
que  chez  les  autres  ;  ils  en  ont  six   paires 
ou  cinq  seulement  à  la  mâchoire  supé- 
rieure et  cinq  à  l'inférieure.  Les  Rongeurs 
des  autres  familles  n'ont  Jamais  que  quatre 
ou  trois  paires  de  molaires  aux  deux  mâ- 
choires, sauf  certains  genres  d'Écureuils  et 
les  Marmottes,  qui  ont  supérieurement  en 
avant  de  leurs  quatre  molaires  une  petite 
dent  gemmiforme.  L'Hydromys  de  la  Nou- 
velle Hollande  est  de  tous  les  Rongeurs  le 
seul  qui  o'att  que  deux  molaires    Quelques 
espèces  ont  quatre  molaires  supérieures  et 
trois  inférieures;  mais,  en  général,  le  nom* 
bre  des  inférieures  est  égal  à  celui  des  su- 
périeures. 

On  cite,  parmi  les  autres  Mammifères,  le 
Chéiromys,leDanianetlePhascoiome,comnie 
se  rapprochant  des  Rongeurs  par  leur  forme 
dentaire.  Ces  animaux  et  surtout  les  deux 
premiers  ont  même  été  classés  par  des  auteurs 
célèbres  parmi  les  Mammifères  dont  noua 
traitons  ici.  Pallas  a  mis  le  Daman  dans  It 
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genre  Caria;  Ti.  fi  F.  Cuvicr  ont  fait  du 
Cbéiromjs  un  genre  de  Sciurieiis.  Os  opi- 
nions sont  aujourd'hui  abandonnées  ;  à  plus 
forie  raison  en  est-il  de  même  pour  les  Noc- 
tilions,  genre  de  Chéiroplères  propres  à  TA- 
mérique  méridionale,  que  Linné  a?aii  pen- 
dant quelque  temps  classé  parmi  les  Gliret. 
On  ne  connaît  pas  encore  la  dentition  de 
lait  de  tous  les  Rongeurs,  et  Ton  n*a  pas 
constaté  si  ces  animaux  remplacent  leurs  in- 
cisives ;  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  que 
pendant  la  vie  intra-utérine. 

f(  Il  parait,  dit  M.  Laurillard,  dans  VAna- 
tomie  comparée  de  Cuvier,  que  le  développe- 
ment et  réruplion  des  premières  dents  est 
extrêmement  précoce  dans  les  Rongeurs,  et 
qu*ils  perdent  déjà  leurs  incisives  de  lait 
pendant  la  vie  intra-utérine. 

»  Ceui  qui  u*ont  que  quatre  màchelières, 
n*ont  que  la  première  qui  soit  remplacée. 
M.  Cuvier  a  constaté  que  cette  dent  de  lait 
tombait  avant  la  naissance,  dans  le  Cochon 
d*Inde.  Le  Castor,  le  Porc- Épie,  le  Paca, 
l*Agouti,  n*ont  de  même  qu*une  màrhelière 
de  lait  et,  par  conséquent,  une  seule  de  rem- 
placement qui  ressemble  |iour  1«  dessin  de 
sa  couronne  k  celle  à  laquelle  elle  succède. 

M  Lorsqu'il  y  a  plus  de  quatre  mcdaires,  il 
y  en  a  plus  d'une  qui  change.  Ainsi  les  Liè- 
vres en  ont  trois  en  haut  qui  changent  sur 
sixquMIs  devraient  avoir,  et  deux  (sur  cinq) 
en  bas.  Dans  ceux  qui  n'ont  que  trois  molai- 
res, il  se  pourrait  faire  qu'aucune  ne  fût 
changée.  » 

Nous  avons  dit  que  beaucoup  de  Sciuriens 
avaient  cinq  niolaires  supérieures.  Ces  ani- 
maux remplacent  deux  paires  de  molaires 
supérieures. 

Les  Rongeurs  ont  des  modes  de  locomotion 
très  variés.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  essen- 
tiellement organisés  pour  la  course  ou  la 
marche  à  la  surface  du  sul ,  et  on  les  a  nom- 
més marcheurs.  Beaucoup  d'entre  eux  sau- 
tent avec  plus  ou  moins  de  facilité;  mais  il 
en  est,  comme  les  Gerboises ,  chez  lesquels 
les  membres  postérieurs  ont  un  très  grand 
développement.  Les  métatarsiens  des  Ger- 
boises sont  longs  comme  le  tarse  des  Oiseaux 
et  de  même  réunis  en  un  seul  os  en  canon 
qui  porte  les  doigts.  Les  Sciuriens,  les 
Loirs,  etc.,  ont,  au  contraire,  une  grande 
aptitude  pour  grimper,  et  il.s  vivent  princi- 
palement sur  les  arbres.  Les  Sciuroplères  et 
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les  Pteromys,  de  la  famille  des  SciurUés 
et  l'Anomalure  qui  parait  Tofaio  des  Loin 
ont,  comme  les  Galéopithèquei  et  les  PIm 
langera  volants,  des  membranes  étendues  se 
les  flancs  entre  les  membres;  ils  ne  velea 
pas  aussi  bien  que  les  ChauTes-Souris  ;  ■•! 
ils  peuvent  très  bien,  aidés  de  ces  pmckulci 
voler  ou  s'élancer  d*un  arbre  i  un  autre.  Le 
Coendous  ont  la  queue  prenante  et  les  pitif 
profondément  modifiées  pour  leur  permctti 
de  grimper  plus  facilement.  Beaucoup  «Ta 
pèces  sont,  au  contraire,  souterraines,  oonai 
les  Pseudostomes,  les  Aspalax,  les  BatkfCl 
gués  et  plusieurs  encore ,  mais  elles  le  soi 
plus  ou  moins  et,  chez  celles  qui  le  sont  a 
plus  haut  degré,  la  queue  est  courte  • 
nulle;  les  membres,  principalement  les  as 
térieurs,  sont  trapus  et  armés  d*ong1es  ISilc 
formes  ;  les  oreilles  externes  sont  petites  a 
nulles,  et  les  yeui  n'ont  plus  qu^un  fUM 
développement.  Ceux  des  Zemmis  et  et 
Zukors  sont  réduits  à  un  petit  bulbe  grani 
forme,  et  la  peau  passe  au-devant  d'eni  sai 
leur  fournjr  d'ouverture  palpébrale.  Enfli 
il  y  a  des  Rongeurs  aquatiques,  et,  saJvai 
que  Ton  étudie  telle  ou  telle  espèce  ayant  f 
genre  de  vie,  on  constate  que  son  organia 
tion  y  est  plus  ou  moins  appropriée.  Demlok 
qu'il  y  a  des  Rongeurs  arboricoles ,  courean 
ou  soulerrains.de  plusieurs  familleSydeméM 
aussi  il  y  en  a  d'aquatiques  qui  appartiennes! 
à  des  groupes  assez  différents. 

Le  Castor  est,  suivant  nous,  le  représeO' 
tant  aquatique  des  Sciuridés,  comme  In 
Écureuils,  les  Pteromys,  les  Afarmotlcseï 
les  Rats  à  bourse  en  sont  des  représentanu 
affectés  à  d'autres  genres  de  vie  ;  POndatri 
et  le  Rat  d'eau  sont  des  Campagnols  aqua- 
tiques; rHydromys.qui  a  les  mêmes  haUlu- 
des,  appartient,  au  contraire,  au  grand  genre 
des  Rats,  cl  le  Myopotame  ou  Coypou  de  la 
Plata  et  de  quelques  autres  rivières  de  PA- 
mérique  méridionale,  est  un  genre  très^- 
sin  des  Capromys  et  surtout  des  Plagiodontei 
qui  sont  terrestres.  Le  genre  de  Tie  aquati- 
que est  démontré  morphologiquement  par 
des  pieds  plus  ou  moins  palmés  et  une  queue 
aplatie  ou  comprimée.   I.es  habitudes  arbo- 
rescentes sont  propres  aux  animaux  dont  la 
queue  forme  un   panache  plus   ou  rooios 
fourni ,  dont  les  yeux  sont  plus  grands, dont 
le  corps  est  svelie  et  les  ongles  en  général 
recourbés. 
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Nm  avMi  dit  quel  éuit  l*eilérieur  des 
tttawnqairooliMOt;  ceui  qui  sautent  ont, 
tmm  là  Ttrsiert,  les  MacroscéliiJes,  1rs 
IniBiDOi,  etc.,  dans  d*aulres  ordres,  la 
fane  loBiuet  les  fHeds  de  devant  cuuru,  et 
on  ée  derrière,  au  contraire,  fort  longs. 

L*oilà»logie  des  Rongeurs  mérite  d'être 
iiMi  anc  loin  et  fournit  des  caractères 
fféôipoor  la  distinction  des  genres  ,  la  re- 
aiiîiiuiu  des  eapèces  fossiles  et  la  clas- 

Lu  Bangtari  toni  pour  la  plupart  très 
miictiti  el  très  portés  à  la  copulation.  Le 
aMkide  leurs  mamelles  varie.  Les  Cochons 
Aadi,  quoique  multipares ,  n*en  ont  que 
ta  |b1  sont  inguinales  ;  les  Écureuils  en 
«l|ai|u*à  dii  qui  sont  pectoro-abdominales. 
Ui  bUcs  d*un  grand  nombre  de  genres  ont 
blliad  armé  d*épineSy  de  pointes  aciculai  • 
Nil  éi  idas  dentées  et  d'autres  pièces  dures 
Maéesà  retenir  la  femelle  pendant  le 
nffiuihuiient  des  seies. 

UfeUge,  habituellement  doux  et  moel- 
iMi,  M  cependant  épineux  à  des  degrés  as- 
Mtimidans  un  grand  nombre  d*espèces. 

Ui  |ili^  déjà  raides  dans  le  Perchai,  sont 
■Myjatix  dans  le  Rat  du  Caire  et  les  au- 
iRi  Aeoays,  quoique  épineux  dans  beau- 
Map  d*Eehimys,  et  en  véritables  piquants 
KwlMgi  que  ceux  d*aucun  autre  Mammi- 
1^  te  les  Porcs-Épics.  Les  Rongeurs  à 
P^  éaox  ont  souvent  des  couleurs  agréa- 
is» ifvaique  sans  variétés  bien  remarqua- 
Mu  ai  Bélanges,  du  moins  dans  la  majorité 
tetti;  le  fauve,  le  gris,  le  roux  et  le  brun, 
to  loirs  diverses  nuances,  leur  fournissent 
Icn  principales  teintes.  Diverses  espèces 
taeat  des  fourrures  recherchées  :  tels  sont 
fHadpilement  les  Écureuils  Petit-Gris  des 
tltli-UDis  {Sciwrus  ctnerevs),  le  Chinchilla 
fc Pérou  et  du  Chili  {Chinchilla  lanigma)  et 
'Nn  Lierres  ou  Lapins,  surtout  le  Lepus 
**lBMii  qui  devient  blanc  en  hiver,  comme 
''Rcraihic,  et  la  remplace  au  palais,  dans 
l*niivenité  et  ailleurs. 

U  Castor  est  recherché  par  les  fourreurs, 
*irAmérique  septentrionale  en  fournil  cha- 
que année  un  grand  nombre  de  peaux.  Le 
^Topoiame  (Afyopotamus  covpus),de  la  Plata , 
"^1  lui  mêmes  usages  ;  on  Remploie  plus 
''^uemment  encore. 

L'ordre  des  Rongeurs  a  fourni  à  la  do- 
*^iiciié  deux  de  ces  espèces  auxquelles  leur 
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peu  d'intelligence  ne  permet  pas  d'accor- 
der autant  de  liberté  qu'aux  Ruminants  et 
aux  Pachydermes  domestiques.  Le  Lapin  et 
le  Cochon  d  Inde  sont  captifs  dans  nos  habi- 
tations. Le  premier,  qu'on  appelle  Lepus 
cunictUus,  est  souvent  décrit  comme  une 
variété  de  Lapin  de  garenne;  mais  il  est  très 
probablement  d'une  autre  espèce  que  ce  der- 
nier; aussi  Tappelons-nous  Leptudomesticus. 
On  en  distingue  plusieurs  variétés.  I^  Cochon 
d'Inde,  au  contraire,  dont  nous  avons  traité 
longuement  à  l'article  cobaye  de  ce  Diction- 
naire, est  une  espèce  de  la  famille  américaine 
des  Cavia.  Il  provient  probablement  du  Pé- 
rou ;  on  ignore  encore  de  quelle  espèce  sau- 
vage d'Apéréa  il  provient,  et  il  parait  très 
probable  que  ce  n'est  ni  du  Cavia  flavidens, 
ni  de  VAperea;  W  est  certain  qu*il  ne  descend 
pas  non  plus  du  Cavia  australis.  On  pourrait 
très  certainement  avec  du  soin  rendre  éga- 
lement domestiques  les  Agoutis,  le  grand 
Câblai,  le  Paca  et  quelques  autres  espèces  de 
Rongeurs.  Ceux  dont  nous  venons  de  rappe- 
ler les  noms  appartiennent  à  l'Amérique 
méridionale,  comme  notre  Cochon  d'Inde. 
Les  Romains  élevaient  des  Loirs  en  captivité, 
et  les  servaient  sur  les  meilleures  tables  après 
les  avoir  engraissés. 

Contrairement  aux  errements  suivis  par 
les  naturalistes  actuels ,  Linné  n'admettait 
parmi  ses  Rongeurs  qu'un  très  petit  nombre 
de  genres.  Voici  les  noms  de  ceux  dont  il  est 
question  dans  Tédition  du  Sy$tema  naturœ 
publiée  par  Gmelin  : 

Hystrix  (4  espèces).  —  Cavia  (8  espèces). 
—  Castor  (2  espèces  ;  la  deuxième  est  le  C. 
hindobrius  de  Molina,  qui  est  très  probable- 
ment le  Mjopotame,  quoique  II.  Gay  en  ait 
fait  dernièrement  une  Loutre  contre  notre 
avis). — ifus  (42  espèces).— ^rc(omys  (7  es- 
pèces). —  Sciunts  (  28  espèces  ).  —  Myoxvs 
(4  espèces  ).  —  Dipus  (  5  espèces  ).  —  Lepus 
(12  espèces  ).  —  Hyrax  (  2  espèces,  ou  les 
Damans  aujourd'hui  classés,  avec  raison, 
parmi  les  Pachydermes). 

Depuis  lors  (1789),  on  a  découvert  et  dé- 
crit un  grand  nombre  d'espèces  de  Ron- 
geurs, et  cet  ordre  est  un  des  plus  nombreux 
do  la  classe  des  Mammifères.  Cependant  on 
en  découvre  encore  tous  les  jours  des  espèces 
restées  inconnues  des  naturalistes.  En  Eu- 
rope seulement ,  on  en  a  distingué  près  de 
100  espèces. 
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G.  Ciivier,  qui  avait  publié,  dans  tes  Le- 
çons d'anatomie  comparée  ainsi  que  dans  ses 
Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  de  1res 
bonnes  observations  relatives  aui  Rongeurs, 
a  suivi  dans  le  Règne  animal  (édit.  de  1829) 
une  méthode  dont  nous  allons  donner  le 
tableau.  On  y  remarquera  quelques  rappro- 
chements contraires  aui  véritables  affinités 
de  ces  animaui. 

Écureuils  :  E.  proprement  dits  ,  Polatou- 
ches  ,  Aye-Aye;  Rats  :  Marmottes  ,  lA)irs  , 
Echiniys,  Hydromys,  lloutias  ou  Capromys, 
Rats  proprement  dits,  Gerbilles,  Mériones, 
Hamsters  ,  Ondatras  ,  Campagnols ,  Lem- 
mings,  Otomys,  Gerboises;  Ilelamys ;  Rais- 
Taupes  ;  Orycteres  ;  Geomys  ;  Diphstoma  ; 
Castors;  Coûta  ou  Myopoiame  ;  Porcs- Épies  : 
P.  proprement  dits,  Athérures  ,  Ursons  , 
Coendous  ;  Lièwet  :  L.  proprement  diu , 
Lagomys  ;  Cabiais  :  Cochons  d*Inde,  Mocos, 
Agoutis,  Pacas. 

La  classification  naturelle  des  Rongeurs  , 
que  F.  Cuvier  avait  considérablement  faci- 
litée par  ses  nombreuses  et  importantes  re- 
cherches sur  cet  ordre  d'animaui,  fut  tentée 
de  nouveau,  vers  1840,  par  un  naturaliste 
anglais,  M.  Waterhouse,  dont  les  nombreu- 
ses observations  sont  consignées  dans  les 
Pfoceedings  de  la  Société  soologique  de  Lon- 
dres, dans  les  AnneUs  and  fnaga9ine  ofna- 
tural  Lindey,  et  dans  la  partie  zoologique 
du  voyage  de  circumnavigation  du  vaisseau 
anglais  le  Beagle.  Comme  Tavait  fait,  de  son 
côté ,  F.  Cuvier,  M.  Waterhouse  étudia  , 
suivant  âts  vues  nouvelles,  les  Rongeurs 
déjà  connus  ,  et  il  en  décrivit  un  grand 
nombre  dont  personne  n^avait  parlé  avant 
lui.  M.  Waterhouse  a  surtout  emprunté  ses 
caractères  à  la  formation  du  crftne  et  au 
système  dentaire,  comme  Tavait  fait,  de  son 
côté,  F.  Cuvier.  Les  travaux  de  F.  Cuvier  et 
ceui  de  M.  Waterhouse  figurent,  sans  con- 
tredit, parmi  les  plus  importants  qui  aient 
été  publiés  sur  les  Rongeurs  depuis  Pallas.  Les 
monographies  rédigées  par  MM.  Is.  Geoffroy, 
Hrandt,  Bennelt,  André  Wagner,  Duvernoy, 
ont  aussi  contribué  ,  d'une  manière  remar- 
quable ,  aux  progrès  de  Thistoire  naturelle 
des  Uungeurs.  Nous  avons  nous -même  pu- 
blié quelques  travaux  sur  ce  groupe  d'ani- 
maux. De  Blaiuville,  È.  Geoffroy  Sainl- 
Hiiaire ,  llliger  et  quelques  autres  zoologis- 
tes antérieurs  à  ccui  que  nous  venons  de 
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citer,  ont  publié  ausai  det  traTêUli 
pour  rhistoire  det  Roogeiirt.  lllf|l 
des  premiers  qui  aient  diitriboé  «m 
en  famillea  naturelles.  Ainsi  qii^ 
vons  dit,  il  les  appelle  Prenskulm 
comment  il  les  divise  en  8  famille 
i .  Macbopoda  :  Dipus ,  Pedeim,  ^ 

2.  Agilia  :  Myoocus ,  Tamku  y 
Pleromys  ; 

3.  MoaiNA  :  Arctomys,  Crkth 
Spalax,  Bathyergus; 

4.  CuNiccLAiiA  :  Georycfmtf  Si 
Fiber  ; 

5.  Palmipeda  :  Hydromys,  Coali 

6.  A  CL  LE  AT  a  :  Hystrix,  Loncktt 

7.  DuPLiciDEHTATA  :  Lepus,  Lagi 

8.  SuBUNGULATA  :  Cœlogenys^  Di 
Cavia,  Uydrochœrus. 

Il  sera  question  des  travaux  d*E 
Saini-Hilaire  sur  les  Rongeurs ,  i 
de  quelques  autres  naturalistes, 
des  genres  ou  des  familles  dont  1 
surtout  occupés. 

Parmi  ces  genres  ,  figurent  cev 
dromys  et  des  Echimys.  Une  mo; 
complète  des  Echimys  a  été  publi 
quelques  années  seulement,  par  M. 
froy  dans  le  Magasin  de  zoologie^ 

MM.  de  Blainville  et  Isidore  Gei 
aussi  traité ,  dans  leurs  leçons  pu! 
dans  quelques  uns  de  leurs  ouvr^ 
classification  des  Rongeurs.  Plusici 
naturalistes  s*en  sont  aussi  occu] 
citerons  parmi  eux  le  prince  Cb.  1 
et  M.  André  Wagner,  dont  la  méi 
fère,  à  quelques  égards,  de  celle  ( 
nialogistes  français,  ainsi  que  d< 
M.  Waterhouse. 

Nos  propres  observations  sur  les  I 
et,  toutes  les  fois  que  nous  Tavons  |i 
des  travaux  auxquels  ces  Mammi 
donné  lieu  dans  ces  derniers  leni 
ont  aussi  <x>nduit  à  essayer  de  le 
Nous  distinguons  parmi  eux  deui 
dres  :  le  premier  comprenant  plu 
milles ,  tandis  que  le  deuxième,  q 
aux  DuplicidentcUa  dUlliger,  est  ooi 
la  seule  famille  des  Lépuridés  ou 

Voici  le  résumé  de  cette  classifi 

Premier  sous-ordre. 

l.    SCIURIDJB. 

La  première  famille  des  RoOi 
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fttlmk  tm  qualre  tribuf  dont  !■  d^rada- 
liMiMile  est  dei  plus  évidentes.  Ces  ani- 
■MI  oflt  babilacllement  •;  molaires  ou  7 
me  SM  foniÈt  particulière  de  eràne  et  de 
IM son-orbit«ire.  Ils  sont  plus  nombreux 
telles  eoatrées  boréales  et  inlertropicales; 
Uk  laret  au  contraire  dans  les  régions 

i*  Sckurma  ou  les  Sciuriens  arboricoles, 
tmcaill  proprement  dits  et  les  divisions 
^ki  représentent  en  Asie,  en  Afrique  et 
ém  les  deux  Amériques  ;  les  Tamias  et  les 
Sdiroytires  sont  aussi  de  ce  groupe. 

f  ArcUmUna  ou  les  Sciuriens  plus  sem- 
Uiblci  à  la  Marmotte  (Spermophiles ,  Pté- 
Majiet  Marmottes). 

y  Oulorma  ou  les  Sciuridés  aquatiques 
HwM  noios  semblables  au  Castor  qui  en 
irtliieol  représentant  actuel;  les  autres, 
icii  ^  le  Trogontherium  et  le  Steneo/iber 
'Aii«|iie,  ne  sont  connus  qu*à  Téiat 
Mie. 

^*  hméo$tûmina  ou  les  genres  nord-amé- 
Mn  iommés  Diplostome,  Saccopborus, 
^^CMlt, Pseudostome ,  Geumys,  etc.,  qui 
<*l(iConle  trou  sous-orbitaire  et  quelques 
^''Kléiesdes  Sciuridés,  mais  dont  le  genre 
^*N  est  bien  plus  souterrain  que  celui  des 
''^'■Mles.  Leur  synonymie  est  encore  mal 

II.   MURIDJ!. 

Fiaflie  plus  nombreuse  encore  que  la 
F^Mécote  ,  et  qui  commence  comme  elle 
P'^te  espèces  arboricoles  pour  Unir  de 
par  des  espèces  souterraines,  ces 
étant  bien  plus  profondément 
■•^iléu  que  celles  qui  finissent  le  groupe 
pNcédeot.  Leur  trou  sous-orbitaire  est  tou- 
Wn  plut  ou  moins  semblable  à  celui  du 
^f  et  dus  le  plus  grand  nombre  de  cas 
il  oat  f  molaires.  La  forme  de  leur  crftne , 
'^diDs  les  dernières  espèces ,  et  celle  de 
^  Mandibule,  est  toujours  plus  ou  moins 
'^Uable  à  celle  des  Rais  ordinaires.  On 
'nNnre  des  animaux  de  cetie  famille  sur 
^  lei  points  du  globe,  aussi  bien  dans 
■kiinisphère  austral  que  dans  rhémisphère 
'^^l.  Ils  peuvent  être  divisds  de  la  ma- 
"•^e  lui  van  te: 

^*  Anomalurina,  connu  par  le  seul  genre 
^somo/uriM  de  TAfrique  australe. 

2"  Myoxina  ou  le  genre  de  nos  Loirs 
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européens  ainsi  que  les  Grapbiures  et  Den- 
dromys  d'Afrique. 

3*  èlurina,  dont  les  nombreuses  divisions 
génériques  nous  ont  occupé  à  Tariicle  bat 
de  ce  Dictionnaire.  Les  principales  sont 
celles  des  Jlus,  Neoloma,  Hapalolis,  phloeo^ 
fnys ,  Cricetw ,  Hy dromys ,  Oxymycterus, 

4*  Aroicolina  ou  les  Campagnols  et  les 
Ondatras. 

5*  Gerbillina ,  comprenant  les  Gerbilles 
et  un  petit  nombre  d'autres. 

6"  Bathyergina  ou  les  Géorjques  oryctères 
et  les  Baibyergues  de  l'Afrique  australe. 

7^  Aspalacinaf  de  l'Inde,  de  l'Asie  mi- 
neure et  de  l'Europe  orientale  :  Rbizomys, 
Siphurus ,  Spalax  ,  etc. 

III.    DiPODJS. 

Ou  la  famille  peu  nombreuse  des  Ger- 
boises (g.  Dipus,  Helamys ,  Cténodactyle 
et  Pétromys,  tous  les  quatre  Africains  (1). 
C*est  i  ces  animaux  que  nous  Joindrons  le 
genre  fossile  d'Auvergne,  qu'on  avait  d'abord 
pris  pour  une  espèce  de  Cocbon  d'Inde  et 
que  M.  Croizet  a  nommé  Usiodoromys.  Les 
Hélamydés  ont  presque  tous  quatre  paires 
de  molaires,  et  ils  ont  une  grande  perfora- 
tion sous-orbitaire  pour  la  partie  antérieure 
du  masséler.  Comme  chez  les  Rongeurs 
qui  suivent»  c'est  dans  cette  grande  perfo- 
ration qu'est  logé  le  vrai  trou  sous-orbi- 
Uire. 

IV.  Ctekohtdje. 

Petite  famille  de  Rongeurs  particuliers  à 
l'Amérique  méridionale.  Il  faut  y  réunir 
les  genres  Cténoniys,  Pœpbagomys  ou  Psa- 
romorycles,  Octodon  ou  Dendrobrius,  Schi- 
zodoo  et  Abrocoma,  caractérisés  par  MM.  de 
Blainville ,  Benneit ,  F.  Cuvier  et  Water- 
bouse. 

Ces  Rongeurs  ont  une  grande  perforation 
sous-orbitaire,  quatre  paires  de  molaires  à 
racines  non  distinctes,  etc. 

V.     HVSTBICIDJE. 

Rongeurs  nombreux  ,  de  taille  moyenne 
ou  grande  si  on  la  compare  à  celles  des  aulns 
animaux  du  même  ordre ,  toujours  pourvus 
de  quatre  paires  de  molaires  uniformes,  à 
replis  plus  ou  moins  compliqués  ;  une  grande 
perforation  sous-orbiiaire  pour  le  trou  de 

(1)  Lv  pirnifr  a  auMi  dcsr>|>c<fi  riiOiiriit. 
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ce  nom  et  le  mafsëter;  forme  particulière 
de  la  mandibule  due  à  ce  que  la  racine  des 
ineifivei  inférieuref  se  prolonge  JuitquVn 
arrière  des  dents  molaires  (I);  poils  souvent 
épineui.  Il  7  en  a  plusieurs  tribus  dans 
cette  famille  :  leurs  espèces  sont  rares  dans 
les  régions  boréales. 

1*  Capromyna  ou  les  genres  Myopotame, 
Plagiodonie ,  Dactylumys ,  Capromys ,  Né- 
lomys  et  probablement  aussi  Saccomjs. 

S*  Echimyna  ou  les  Ecbimys  de  M.  Is. 
Geoffroy  et  les  Cériomys  de  F.  Cuvier.  Il  y 
en  a  des  représentants  fossiles  en  Auvergne, 
établissant  le  passage  i  la  tribu  suivante; 
ceux  de  la  nature  actuelle  sont  Américains. 

3*  Hjistricina  ou  les  Porc-Épics  et  les 
Acanthion  ou  Athérures»  ainsi  que  TEreibi- 
zon  et  TAulacode. 

4"*  Synetkûfina  ou  les  Coendous  et  1^ 
Goulys. 

5'  CMoromina  ou  les  Agoutis,  dont  la  den- 
tition diffère  beaucoup  de  celle  des  Cavia 
avec  lesquels  on  les  ri*unit  le  plus  souvent. 

6"  Cœhgenina  ou  lei  Pacas. 

VI.    CAVUDil. 

A  dents  molaires  au  nombre  de  quatre 
paires  à  chaque  mâchoire,  obliquement  la- 
melleuses;  à  perforation  sousorbitaire  lar- 
gement ouverte  pour  le  masséter  et  le  trou 
sous-orbitaire  ;  subongulés;  à  doigts  moins 
nombreux,  etc. 

i"  Kerodontina:  Genres:  Dolirhotis  ou 
Mara,  Kerodon  et  An«ma,  comprenant  les 
Aperea  et  le  Cochon  d'Inde. 

8*  Ifydrochœrina,  ou  leCabiai. 

VII.  LaGOSTUMIDjE. 

Molaires  :  1,  i  lamelles  transverses  ;  doigU 
moins  nombreux  ;  perforation  sous-orbitaire 
considérable  ;  mandibule  comme  chez  les 
précédents.  Celte  famille  comprend  les  Chin- 
chilla, Ugotis  et  Visiache.  tous  trois  de  TA- 
mérique  méridionale.  Un  genre  fossile  dniis 
ce  groupe  semble  aussi  lui  appartenir.  Cette 
famille  est  difficile  à  bien  classer,  et  nous 
u*osons  pas  assurer  que  la  place  que  nous 
lui  assignons  ici  soit  définitive. 

VIII.  Deuxième  sous-ordre. 

Ce  sont  les  Duplicidenlata  d'illiger,  ca- 
ractérisés par  une  forme  toute  particulière 

■  i)  L4  inf  (Ne  foi  me  c&isic  dff  dén»  lr«  VumoHuttm. 
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du  eràne  et  de  la  mlcboir«  inMritDre;  ptr  It 
présence  d*une  paire  de  petltei  indaivei  m 
arrière  des  incisivei  supérleurM  qui  répM« 
dent  à  celles  des  autres  Rongtan,  «l  ptr  la 
forme  ainsi  que  le  nombre  do  leurs 
molaires  '7-. 

IX.  LEPoamji. 

Ils  fournissent  la  seulo  famille  de  et 
ordre.  Ces  animaux  ont  des  eapèett  à  pti 
prés  dans  toutes  les  parties  du  globt,  atuf  i 
lladagascar,  qui  n*a  encore  fourni  twoa 
Rongeur,  et  à  la  Nouvelle-Hollandt.  ÏM 
genres  actuels  sont  ceux  des  Lièvres,  Lapins 
et  I^gomys,  etc. 

L'Auvergne  a  fourni  plusieurs  genres  éê 
ces  animaux  dénommés  par  11.  Groint. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  ce  qui  précèdSi 
toutes  ces  familles  n'ont  pas  de  représtnltali 
en  France,  ni  même  en  Europe.  Les  |iriMi* 
peux  Rongeurs  qui  vivent  à  Tétat  stnva|i 
dans  notre  pays,  sont  les  suivants:  L*Aeih 
reuil  commun  (  ilciurus  vulgaris) ,  dont  la 
Sciurus  aipinus  est  une  espèce  distlnett  d'a- 
près quelques  auteurs,  ou  une  simple  varMtf 
suivant  d'autres;  la  liarmotte  {Ardùm^ 
marmoia)  de  quelques  partiea  des  Alpes,  prit* 
cipalement  dans  le  département  de  risèra; 
le  Castor  (Castor  fiber)  du  Rbône,  dans  tal 
départements  des  Bouches -du-Rhtee,  dl 
Vaucluse,  de  la  Drôme  et  de  Tlsère,  princi- 
palement sur  les  confluents  de  Tlsère,  delà 
Durance,  du  Gardon  et  dans  le  petit  RbAaa. 
Ils  ne  sont  pas  très  rares  ;  J*en  connais  trolii 
pris  à  quelque  distance  de  Tarascon  pendtal 
rbiver  de  1846-47;  trois  espèces  de  tain 
(genre  Myoxus);  plusieurs  espèces  du  gaan 
.Vus  ou  Rat  {voy,  ce  mot);  le  Hamster  (Cri 
cêius  frummUarius  ou  vulgaris),  d'une  pa^ 
tie  de  l'Alssce  ;  diverses  espèces  de  Ganipa- 
gnols  (genre  Arvicola),  principalement  étu- 
diées par  M.  deSélys-Longchamp;  enfin  II 
Lapin  et  le  Lièvre  dont  on  distingue  plu- 
sieurs es|)èces.  Les  genres  européens  dont  h 
France  n'a  pas  de  représentants ,  du  oieiei 
dans  la  nature  actuelle,  sont  ceux  des  Sciu- 
roptères,  Taniias,  Spermophile ,  Smintkus 
Gerbille,  Gerboise,  Spslax  et  Pore-Epie. 

(P.  Gebvaib.) 

RONGEURS  FOSSILES,  paléosit.  —  Li 
plupart  des  Rongeurs  étant  des  animaui  d< 
petite  taille,  leurs  débris  n'ont  pu  laedeun 
pu  résister  à  l'action  mécanique  tous  rens- 
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fjndilaqadla  \m  Umini  foMilirèrei  lê 

mi  ImMt,  tl  ilf  M  oouf  looi  arrivés  trèi 

Mnwit  fut  mutilés ,  écrasés  el  peu  recon- 

BiiMblas.   D*uo  autre  cAlé,   cas   débris 

ttippcAt  souveot,  par  leur  petitesse,   à 

filitrratiaB  des  ouvriers  qui  ouvrent  le 

NldaDs  lequel  o«  les  rencontra.  Ainsi,  Jus- 

^*s  présaot,  il  y  a  peu  de  Rongeurs  rossiles 

CNums  et  surtout  peu  de  bien  déterminés , 

à  (Mise  de  cette  difficulté  d'obtenir  des  os- 

Nwats  complets,  et  à  ciusede  ladifOculté, 

lin  grande  peut-être  encore,  de  se  procurer 

liiSfMiattesdes  espèces  vivantes,  pour  avoir 

èi  mafeoa  de  comparaison  et  de  délermi« 
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Oo  ranoontre,  dans  les  terrains  diluviens 
ftdaoi  Ica  tourbières,  des  ossements  de  Cas- 
fer  a»e  ron  n*a  pu  distinguer  Jusqu'ici  du 
Castor  d*Europe;  mais  il  a  eiisté  une  espère 
nIsIm  et  plua  grande,  et  que  Ton  ne  con- 
lltt  ploi  à  réut  vivant.  C'est  ranimai  que 
IL  da  Fiacbar»  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
àêâén  maturalUiei  de  i/oscou,  11,  a  nommé 
Tngùmîkmrium  Cuvieri,  trouvé  sur  les  bords 
saUoniicux  de  la  mer  d'Aiof,  et  que  G.  Cu- 
fiar  a  reproduit  (t.  V  des  Ossements  fossiles, 
part.  I,  pi.  3,  Og.  il  et  12)  sous  la  nom  de 
Castor  irogontherium.  Les  proportions  des 
daati  molaires  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
dans  le  Castor,  et  i*on  pouvait  déjà  Juger 
par  le  dessin  que  la  disposition  des  lames 
d*émail  éuit  différente  aussi  ;  c'est  ce  qu*a 
bien  prouvé  M.  Owen,  dans  son  Hist,  of 
M.  fossU.  âiamm.  and  birds,  partie  4,  qui 
en  décrit  une  brancbe  de  la  màcboire  infé- 
rienra  trouvée  dans  un  dépôt  lacustre,  à 
Ollend,  près  Bacion,  dont  la  dent  incisive  a 
18 eeatimètres  de  longueur;   la  première 
Molaire  seule  a  quatre  plis  d'émail,  les  auUes 
ate  ont  plus  que  deux. 

Dans  les  brèches  osseuses  du  littoral  de  la 
MiiUarranée,  G.  Cuvier  a  trouvé  des  frag- 
anata  de  deux  espèces  de  Lapins ,  de  deua 
Legomys  et  d*un  Campagnol  d'espèce  iucou- 


Ha  été  rencontré  égalementdei ossements 
de  Castor,  d' Écureuil  f  de  Lièvre,  de  Lago- 
mys,  de  Campagnols,  de  Rats,  de  Hamster, 
de  Spermophilej  dans  les  cavernes,  tissures 
et  puisards  naturels  d'Angleterre,  d'Aile- 
Bisgne  et  de  France.  Dans  celles  du  Brésil, 
U.  Lund  a  trouvé  en  grande  abondance  les 
oflsemenu  d'espèces  semblables  ou  voisines 


de  celles  qui  vivent  maintenant  dans  le  pays, 
mais  il  croit  avoir  rencontré  auui  quelques 
genres  non  connus  actuellement. 

Les  terrains  tertiaires  ont  fourni  plusieurs 
ossements  de  Rongeurs  qui  paraissent  diffé- 
rer des  espèces  vivantes.  Ainsi  M.  Kaup  a 
trouvé  dans  les  sablières  d'Eppelsheim  deux 
espèces  de  Marmottes,  VArctomys  supercilia" 
ris  Kaup,  et  VArctomys  primigenia  Kaup,  et 
il  a  même  établi  sur  quelques  fragments  de 
mâchoires  un  Palœitmys  castoroides ,  un 
Ckalicomys  Jœgeri  et  un  Chelodus  typus 
voisin  du  Castor. 

y.  Lartet  croit  avoir  trouvé  à  Sansans, 
département  du  Gers,  deux  espèces  d'J^cu- 
reuils,  trois  de  Rats,  un  Loir,  un  Lagomys, 
un  Myopotame,  un  Castor,  un  Merione  ou 
Gerboise  et  un  Campagnol, 

Dans  les  calcaires  d'Auvergne,  on  rencon- 
tre beaucoup  de  mâchoires  de  Rongeurs,  et 
l'on  a  déjà  établi  parmi  eux  plusieurs  genres, 
I  à  savoir  les  : 

Therydomys  (Jourdan,  Comptes-rendus ^ 
X),  de  la  taille  du  Surmulot,  rapproché  des 
Ignitherus  et  des  Iphyggures,  L'émail  de 
chacune  des  quatre  dénis  supérieures  forme 
en  avant  une  ligne  ovalaire;  de  l'extrémité 
interne  de  cet  ovale  sort  une  branche  qui 
traverse  diagonalement  la  dent  et  se  termine 
au  bord  externe  par  un  ovale  plus  petit; 
celle-ci  fournit  une  seconde  branche  qui  so 
comporte  comme  la  première. 

Archœomys  (de  Laixer  et  Parieu,  ibid.), 
qui  semble  former  passage  entre  les  Lagos- 
tomides  et  les  Capromys.  L'émail  des  dents 
supérieures  termine  un  petit  ovale  à  l'angle 
a nléro  externe  et,  de  plus,  trois  arcs  con- 
centriques traversant  obliquement  la  cou- 
ronne de  la  dent,  s'arc-boutani  le  premier 
sur  les  extrémités  de  l'ovale,  le  deuxième  sur 
le  premier,  et  le  troisième  sur  le  second.  Aux 
denU  inférieures ,  il  ne  se  trouve  que  deux 
arcs  concentriques  à  l'ovale. 

Stmeofier  (Geoffroy,  Revue  encyclopédi- 
que, 1833),  qui  tient  du  Castor  et  de  l'On- 
datra. L'émail  du  fût  de  la  dent  offre  deux 
plis  profonds:  un  interne  plus  en  avant ,  et 
un  externe  plus  en  arrière;  ces  plis  divisent 
la  surface  de  la  dcni  en  deux  moitiés  ellipti- 
ques; une  fossette  entourée  d'émail  se  re- 
marque dans  la  moitié  antérieure,  et  deux 
dans  la  moitié  postérieure,  dans  les  dents 
supérieures  ;  dans  les  inférieures,  l'inYerse  a 
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lieu  pour  les  fouettei,  c'est-à-dire  qu'il  8>o 
trouve  deuK  à  la  moitié  antérieure  et  uoe 
seule  à  la  moitié  postérieure.  Ces  dents  nous 
paraissent  tout-à-fait  semblables  à  celles  des 
Chalicomys  Useri  et  minulus  H.  de  lleyer, 
trouvées  dans  le  calcaire  d>au  douce  des  en- 
virons d*Ulm.  Reste  à  savoir  si  le  Ckalicomys 
Jœgeri  est  du  même  genre  ;  ce  qui  nous  pat 
rail  douteux. 

Dans  un  autre  genre  appelé  par  AI.  Tabbé 
Croizet  Perriemys,  Témail  des  dénis  supé- 
rieures forme  un  pli  à  la  face  interne  et  trois 
à  Teiierne,  et,  dans  Pespace  situé  entre  le 
troisième  pli  et  le  bord  postérieur  de  la  dent, 
se  trouve  une  fossette  entourée  d'émail.  A  la 
màcboire  inférieure,  les  trois  plis  se  trouvent 
à  la  face  interne,  et  la  fossette  en  avant. 

Un  cinquième  genre  a  des  dents  toul-à-fait 
semblables  à  celles  du  Kerodom. 

Ces  cinq  genres  que  nous  avons  observés 
dans  la  collection  de  II.  Pomel,  ont  tous 
quatre  màcbelières  auui  bien  en  haut  qu*en 
bas. 

Enfin  nous  avons  vu  encore  dans  cette 
même  collection  un  Écureuil^  un  Bat  et  un 
Lagomys. 

M.  Tabbé  Croizet,  dans  un  mémoire  ma- 
nuscrit qui  date  déjà  de  quelques  années, 
établit  trois  ou  quatre  autres  genres  encore, 
si  noire  mémoire  ne  nous  trompe, 

Dans  les  schistes  d*OËningen  etde  Walscb, 
on  a  rencontré  aussi  des  Rongeurs,  mais  qui 
u*ont  pu  Jusqu'ici  être  déterminés,  attendu 
le  mauvais  état  de  leur  conservation. 

Enfin,  dans  les  plàtrières  des  environs  de 
Paris,  M.  Cuvier  a  trouvé  un  Écureuil  et  deux 
espèces  particulières  de  Lori$. 

II  est  à  présumer  que,  comme  pour  les 
Carnassiers,  comme  pour  les  Pachydermes, 
non  seulement  plusieurs  espèces,  mais  plu- 
sieurs genres  de  Rongeurs  ont  disparu.  Ce- 
pendant, comme  on  découvre  tous  les  jours 
de  nouvelles  espèces  et  de  nouveaux  genres 
vivants,  on  ne  peut  point  tirer  encore  pour 
ces  animaux  des  conclusions  aussi  certaines 
que  pour  les  grands  Mammifères. 

(LiAURILLAiD) 

nOPALOMEAA  {pinoùoi,  massue  ;  p*]'- 
poç,  cuisse).  INS.-  Genre  de  Tordre  des  Dip- 
tères brachocères,  famille  des  Athéricères, 
tribu  des  MuMÎdes,  sous-lribu  des  Orlalidécs, 
établi  par  Wiedemann  {Auss,  Zweif.). 
M.  Macquarl^qui  adopte  co  genre  (Diptères, 
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Suit&t  à  Buffon,  édition Ront,  I.  U, 
en  cite  deux  espèces:  Bopal,  dav^ 
(Dictya  id.  Fabr.),  et  Ac^.  ^im 
Elles  se  trouvent  dans  TAmériqiM 
nale. 

*  AOPAI<OPUS  ou  mieux  nHOTi 
(poir«iov,  mauue;  «ovc,  pied),  mt. 
de  Tordre  dti  Coléoptères  subpM 
de  la  famille  des  Longicornea  el  d^ 
des  Cérambycins,  établi  par  Mulai 
nat,  des  Coléopt,  de  Fr.,  Longiearm 
p.  40),  aux  dépens  des  Catlidium  de 
et  de  Dejean,  et  qui  se  compose  du 
suivantes ,  qui  toutes  sont  eure 
B,  insubricus,  macropus  Ziegler,  . 
eus,  clavipeSf  femoratus  (Calttdium) 

IIOPUITES.  INS.  —  Genre  d 
des  Hyménoptères,  tribu  des  Apien 
des  Andrénides  ,  établi  par  Spinc 
Lig,),  L'espèce  type ,  RophU.  5-spii 
se  trouve  dans  le  midi  de  la  Franc 
*AOPUOSTEII10N.  aoT.  ra.  —G 
famille  des  Orchidées,  tribu  des  O 
établi  par  Rlume  {Flor.  Jav.  pn 
Herbes  de  Java.  Voy.  obcuidées. 

*ROPUOT£lAA.  iRs.  —  Clairv 
son  Entomotogte  helvétique^  design 
nom  le  huitième  ordre  des  lu» 
peut  être  considéré  comme  étant  a 
d'Aphaniptères.  Voy,  ce  nom.        | 

nOPOUllEA.  —  Voy.  lAPOuat 

ROQUET.  HAM.  —  Nom  d'ui 
variété  de  Chiens.  Voy,  ce  mot. 

ROQUETTE,  bot.  pu.  —  Nom 
de  VEruca  stUiva.  Voy.  bbuga. 

ROQUETTE,  ois.  —  Nom  vulg^ 
Perdrix  de  montagne. 

RORELLA,  Rupp.  {Flor.  Jenem 
BOT.  PU. — Synonyme  de  Drosera^  L 

RORIDULA.  BOT.  PB.  —  Genre 
mille  des  Droséracées,  établi  p 
{SyU.,  244).  L'espèce  type,  ik>ridiii 
Linné,  est  un  petit  arbuste  qui  en 
de  Don  ne -Espérance. 

RORQUAL.  MAM.  —  Espèce  < 
Baleine.  Voy.  ce  mot 

ROS  SOLIS,  Tourner  {Inst.,  1 
PB.  —  Synonyme  de  Drosera,  Uni 

ROSA.  BOT.  rn. — Voy.  rosiei. 

*ROSACES.  ACAL.  —  Genre  d< 
Diphyes  proposé  par  MM.  Quoy  et 
pour  des  Aralèphcs  observés  à  Gil 
incomplets,  que  M.  de  Biainvill 
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écrepliidt  des  Plijtophorei  que  def  Diphyet . 
M.  Umob  admet  le  genre  RoMcet  de  ces  au- 
tan «l  le  ^ace  daus  la  deuiième  division 
4e  H  foiDllle  des  Bérotdes  »  c*est-à-dire 
ymai  les  Béroldet  faui  ou  acils.  Il  leur 
milBe  les  caractères  suivants  :  Corps  libre, 
fflitiiicux,  très  mou,  transparent,  sub- 
«bimlaire,  ■  nne  seule  ouverture  terminale 
iaa  des  pôles,  donnant  dans  une  cavité 
•nie  qui  communique  à  une  dépression 
Msort  une  production  cirrhigère  et  ovifère: 
Malafiis  M.  Lesson  pense  que  ce  genre  pour- 
nil  avoir  été  établi  sur  une  pièce  isolée 
ta  ée  ses  Poljtomes.  (Doj.) 

MSACÉES.  Rcsaceœ.  bot.  pb.  —  Le 
pwpe  de  plantes  connu  sous  ce  nom  a 
(Hà  reconnu  depuis  longtemps,  et  admis  par 
te  rnieurs  déjà  fort  anciens ,  qui  ce  pen- 
sât, trompés  par  des  ressemblances  men- 
NB^ms,  7  associaient,  en  général,  un 
pin  00  moins  grand  nombre  de  genres  sans 
T^riuMes  affinités ,  et  qui  ailleurs  le  sein- 
^Mit  en  deux  parts  très  éloignées  Tune  de 
VMUedsns  leurs  systèmes,  reposant  sur 
vu  houe  base,  la  division  des  végétaux 

nbeibseés  et  ligneux.  La  classe  des  Rosa- 
(tedeTournefort  n*avait  de  commun  que 
^  >sa  ifec  celle  qui  le  porte  aujourd'hui  ; 
die réonissait  des  fleurs  semblables  seule- 
"Otpir  une  certaine  forme  de  la   corolle. 

Usoé  reconnut  très  bien  les  véritables 
'apparu  naturels,  et  dans  ses  FragmeHlame- 
^naiuralis,  les  ordres  35,  36  et  37  cor- 
'^adent,  à  quelques  exclusions  près,  aux 
^^'''céei  proprement  dites  ,  aux  Spirsacées 
^*<ii  Pomacées.  Adanson  admit  une  seule 
Emilie  de  Rosiers  qu*il  divisa  en  trois  sec- 
^*  qui  corresponilent  à  deux  des  précé- 
'eotesetaux  Sanguisorbées.  A.-L.  de  Jus- 
^  Il  constitua  déCniiivement  et  y  établit 
'élections  :  ce  sont  précisément  les  gran- 
it dont  on  fait  maintenant  autant  de  fa- 
milles ou  de  tribus  distinctes.  Car  les  auteurs 
osdiffèrent  que  par  le  degré  de  dignité  qu'ils 
"^oent  à  tel  ou  tel  d'entre  ces  groupes , 
^u*  les  admettant  sons  un  nom  ou  sous 
'*"tre.  M.  Endlicher  fait  de  leur  ensemble 
"*  flasie  des  liosifloresy  où  il  place  de  plus 
'^  Calycanihécs  que  nous  avons  décrites 
'^Ptrément  autre  part ,  et  elle  correspond , 
^^  Ucluant  cette  dernière  famille ,  à  ce  que 
^^^^  nommons  ici  les  Rosacées.  Celles-ci 
*'^i'oni  donc  pour  caractères  communs  des 


fleurs  régulières;  un  calice  libre  ou  adhé- 
rent; des  pétales  insérés  sur  ce  calice,  al- 
ternant avec  ses  divisions  le  plus  fréquem- 
ment au  nombre  de  cinq,  et  étalés  en  rose , 
manquant  quelquefois;  desétamines  insérées 
de  même,  le  plus  fréquemment  indéfinies; 
des  carpelles  tantôt  libres  en  nombre  plus 
ou  moins  grand,  tantôt  soudés  en  un  ovaire 
plurilbculaire ,  et  des  fruits  dont  la  nature 
diverse  caractérise  principalement  les  divers 
groupes  secondaires  ;  un  embryon  droit,  sans 
périsperme ,  à  cotylédons  charnus ,  à  radi- 
cule courte  tournée  vers  le  point  d'attache; 
des  feuilles  le  plus  souvent  alternes,  plus  gé- 
néralement composées  que  simples,  presque 
toujours  munies  de  stipules  pétiolaires.  Ce 
sont,  enfin ,  des  herbes,  des  arbrisseaux  ou 
des  arbres.  Les  végétaux  réunis  par  ces  ca- 
ractères communs  peuvent  se  distribuer  en 
plusieurs  familles  distinctes ,  chacune  plus 
nettement  caractérisée,  et  que  nous  allons 
exposer  successivement  en  énumérant  è  leur 
suite  les  genres  qui  s*y  rattachent. 

POMACÉES.    Pomaceœ. 

Calice  tubuleux,  à  limbe  5-parti  dont  la 
préfloraison  e.«t  imbriquée.  Pétales  en  nombre 
égal,  manquant  très  rarement.  Éiamines 
nombreuses,  libres.  Ovaire  adhérent,  sur- 
monté de  2-5  styles  distincts  ou  soudés  infé- 
rieurement  et  terminés  chacun  par  un  stig- 
mate simple,  creusé  d*autant  de  loges  ren- 
fermant le  plus  ordinairement  dent  ovules 
collatéraux  et  ascendants.  Fruit  charnu,  cou- 
ronné par  le  limbe  calicinal,  à  autant  de  loges 
revêtues  d'un  endocarpe  écailleui  ou  ligneux 
(fruit  à  pépins  ou  à  noyaux).  Graines  à  test 
coriace  ou  cartilagineux.  Les  espèces  sont  des 
arbres  ou  arbrisseaux ,  dont  quelquefois  les 
rameaux  se  rnccourcissent  et  s*aiguiscnt  en 
piquants,  à  feuilles  simples  ou  pennées  avec 
impaire,  à  fleurs  blanches  ou  rougeAtres, 
solitaires  ou  disposées  en  grappes,  en  co- 
rymbes,  en  ombelles  ou  en  cymcs.  Elles 
habitent  principalement  les  régions  tempe 
rées  de  l'hémisphère  boréal ,  et  ne  se  mon- 
trent pas  .«pontanées  de  l'autre  côté  do 
Téquateur  ;  niais  la  culture  les  a  répandues 
sur  tous  les  points  civilisés  du  globe;  en 
elTet ,  une  partie  des  fruits  de  nos  vergers 
et  potagers,  les  pommes,  poires,  coings, 
cornes,  nèfles,  azeroles,  appartiennent  à  ce 
groupe. 
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GKPmKS. 

Cydmia,  Tourn.  (Chœnomites,  Lfndl.)— 
Pyrus,  LIndI.  {Malus  et  Sorbus,  Tourn.  — 
Pyrophomm  el  Apyrophorum,  Ncck.— i^- 
jvarotiii,  Halmia  el  Aucupariat  lied.  )  — 
OsteomeleSf  LIndI. — Afexpilus,  Lindl.  {Met- 
pilophora,  Ncck.  )  —  Amelanchier,  Med. 
(ilronia  ,  Pen.  —  Petromeles ,  Jtcq.  F.)  — 
Peraphyllum,  Nuit.  —  To^otiMiter,  Med.  — 
Hesperomeles ,  Lindl.— Kryo&ofrya,  Lindl. 

—  Photinia,  Lindl.  —  CAamcBtne(ef ,  Lindl. 

—  Raphiolepis ,  Lindl.  —  Cratœgut ,  L.  — 
Stransvœsiûf  Lindl. 

ROSACÉES  proprement  dilei  ou  ROSÉES. 
Bosaceœ,  Roseœ. 
Galice  dont  le  tube  Ytntru  se  contracte 
k  son  sommet  de  manière  à  simuler  Tadhé- 
rence,  dont  le  limbe  se  partage  en  cinq 
lanières ,  quelques  unes  ordinairement  pin- 
natipariies.  AuUnt  de  pétales.  Étamines 
îndéGnies.  Carpelles  nombreux  insérés  sur 
le  fond  du  calice ,  munis  chacun  d*un  style 
latéral  et  renfermant  un  seul  ovule  sus- 
pendu. Autant  d*akèDes  cachés  dans  le 
tube  calicinal ,  que  les  stigmates  et  styles 
quelquefois  soudés  en  faisceau  dépassent 
pins  ou  moins.  Les  espèces  sont  des  ar- 
bustes ou  arbrisseaux  le  plus  souvent  épi- 
neux, à  feuilles  pennées  avec  impaire,  à 
folioles  dentées;  à  fleurs  parfumées,  blan- 
ches ,  roses ,  rouges ,  jaunes ,  terminales , 
solitaires  ou  groupées  en  corymbes.  Toutes 
se  rencontrent  en-deçà  du  tropique  du 
cancer.  L*élégante  beauté  de  leurs  formes 
qui  a  fait  nommer  les  roses  reines  des 
fleurs ,  ne  les  fait  pas  seule  rechercher.  La 
médecine  les  emploie  pour  les  propriétés  lé- 
gèrement astriugentes  de  leurs  pétales ,  et 
Thuile  éthérée  qu'ils  renferment  permet  de 
retirer  de  plusieurs  un  parfum  très  estimé. 

OKIIRU. 

Rom,  Tourn.  {Rhodophoraf  Neck.) — Hui- 
tomia,  Dumort.  {Rhodopsis,  Ledeb. — Lowea, 
Lindl.). 

NEURADÉES.  Neuradeœ. 
Calice  dont  le  tube  court  et  serré  se  soude 
avec  les  carpelles,  dont  le  limbe  se  partage  en 
5  lobes.  Autant  de  pétales.  Étamines  en  nom- 
bre double.  Dix  carpelles  cohérents  avec  le  ca- 
lice, renfermant  chacun  un  ovule  suspendu, 
surmontés  de  5-tO  styles  ,  se  séparant  à  la 
maturité  par  leur  face  antérieure  qui  t^ou? rt 
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par  la  suture  correspondante ,  tia^ 
restent  attachés  par  le  dos  au  lube< 
Les  es|»èces  sont  des  plantes  berl 
TAfrique  tempérée  boréale  et  an 
feuilles  une  ou  deux  fois  ploDaltt 

GEMEEa. 

iVèwrada,  Bern.  Juss.  —  Gritim 

DRTADÉES.  Dryaàem. 

Calice  à  5  divisions  »  rarameol  % 
plus,  dont  la  préfloraison  estlt  plu 
valvaire,  souvent  doublé  par  un  ca 
térieur  qui  résulte  de  la  cobéreoea  tU 
des  folioles  caliciuales.  Pétales  « 
égal,  quelquefois  nuls. Étamiuctind 
définies.  Carpelles  souvent  nombre 
quefois  réduits  eu  nombre ,  porli^ 
réceptacle  central  plus  ou  moins 
libres,  munis  d'un  style  terminal 
souvent  latéral,  renfermant  cbac 
deux  ovules  dressés  ou  suspend 
tard  autant  d'akènes  secs  ou  cha 
espèces  sont  des  arbres  ou  des  ai 
à  feuilles  composées  ,  digiiées  ou 
rarement  simples.  La  plupart  bal 
régions  tempérées ,  surtout  de  l'hi 
boréal  et  de  Tancieu  continent; 
unes  à  des  latitudes  et  des  baui 
élevées.  Elles  se  font  remarquer 
leurs  propriétés  astriiigeiiies ,  et  V 
les  fruits  de  plusieurs  ;  mais  noto 
n'est  pas  la  même  partie,  puis 
eiemple ,  dans  les  Framboises  m 
c'est  le  sarcocarpe;  dans  les  Fn 
réceptacle  charnu. 

GENRES. 

Tribu  1.  —  Daubasoébs 
Pas  de  calicule.  Étamines  indéfi 
pelles  nombreux  à  style  terminal, 
supère. 

Daiihardat  L.  —  /fudui,  L.  (? 
Raf.  ). 

Tribu  2.  —  FragaiiAes. 

Calice  calicule  ,  k  préfloraison 
Étamines  indéfinies.  Carpelles  ne 
styles  latéraux.  Radicule  supère. 

Fragaria^  L.  {Duchesneay  Sm.) 
mm ,  L.  —  PolenlUla,  L.  (  Quinq 
Pentaphylloides  et  Tormentilla ,  1 
Argentina  ,  Blacw.  —  Baolia ,  Bij 
ehothalamus,  Lehm.). 
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Tribn  3.  —  Cbah^rhodérs. 

Cilitt  h  préfloraison  ▼tivaîre ,  ovec  ou 
s»! nlicule.  5-10  éUmines.  Carpelles  en 
■émaonibre  ou  un  peu  plus,  à  siyles  la- 
lénoi  on  presque  latéraux.  Radicule  su- 
fut. 

Bortdiaf  Chtm.,  Schl.—  Chamm-hodos, 
Bisg.^ DryodanMe,  En6\. —  Sibhaldia,  L. 

Tribu  4.  —  Sakguisorbkes. 

Ciltce  à  préfloraison  valvaire  ou  imbri- 
pétf  àftt  ou  sans  calicule,  se  durcissant  et 
M  fStfmant  au-dessus  des  carpelles  mûrs. 
Corolle  le  plus  souvent  nulle.  Eiamines  au 
WMbrede  1-15.  1  -  2  carpelles,  rarement 
fluift  styles  terminaux  ou  latéraux.  Radi- 
tileiopère. 

iyrimonia,  Tourn.  —  Aremonia,  Nerk. 

{A^rimonioides  ,  Tourn.  —  Spallansania  , 

Wl.)— ilJch«in7/a,  Tourn.  {Apfianes^  L.  ) 

'^Âiemtolma,  Hook.,  Arn. —  Acœna^  Vahl 

(iieiiInBri,  Forst.  )  — Sanguisorba^  L.  — 

^ii'lm,  L.  {Pimpinella,  Ad.)  — Leucosi- 

^EcU.y  Zeyh.  —  Tetraglochin^  Poepp. — 

W|fcpii,  R.  Pav.  — Margyricarpus  y  R. 

^'-éuffortia^  L.  {Morilandia,  Neck.). 

Tribu  5.  —  Cercocarpées. 

Ciliée  i  préfloraison  imbriquée  sans  cali- 
<*le.  Pétales  5  ou  nuls.  Ktamines  nom- 
^Kvei.  Carpelle  unique  avec  style  termi- 
Ml-HidiGule  infère. 

^iwWo,  DC.  {Tigarea,  Vursh, '^Kunzea, 
%ttg.)  —  Cercocarpus ,  Kuntb. 

Tribu  6.  —  Dryadkes  proprement  dites. 

Calice  à  préfloraison  valvaire ,  avec  ou 
"u  cilicule.  Étamines  nombreuses.  Car- 
P^'ci  nombreux  à  style  terminal.  Radicule 
iilêre. 

^liidtteinia  ,  W. — Comaropsis  ,  L.-C. 
**^' —  Siei'er.<ia,  W.  {Adamsia,  Fisch.  — 
^f^vea,  Reich.—  Oreogeum,  Ser.)— Fa/- 
'•Vw,  Endl.  —  Geum,  L.  {Caryophyllata  , 
Ttturn.  )  —  Cowania ,  Don.  —  Coltiria,  R. 
*•  (Uxmannia,  Fisch.)  —  Dryas,  L. 

SPIR^ACÉES.  Spirœaceœ. 

C^Hce  dont  le  limbe  est  à  cinq  divisions 
Plusou  moins  profondes,  à  préfloraison  imbri- 
^^^cou  plus  rarement  valvaire.  Autant  de 
^^les.  Étamines  indéûnies.  Carpelles  au 
^brede  5,  plus  rarement  réduits  à  2  et 
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même  à  un  seul,  libres,  verticillés,  à  styles  or- 
dinairement terminaux  ,  contenant  un,  deux 
ou  plusieurs  ovules  suspendus  ou  ascendants, 
et  devenant  autant  de  follicules.  Les  espèces 
sont  des  arbustes  ou  arbrisseaux,  plus  rare- 
ment des  herbes,  à  feuilles  simples  ou  com- 
posées ;  à  fleurs  blanches.  Jaunes  ou  rouîtes, 
solitaires  ou  groupées  en  inflorescences  défl- 
nies  ou  indéfinies.  Elles  ont  aussi  des  prin- 
cipes astringents  mêlés  à  de  la  résine  et  des 
huiles  volatiles.  Cest  à  ce  groupe  que  parait 
se  rattacher  le  Kousso  d*Abyssinie  (^raj/fra 
anthelminthica),  dont  le  nom  spécifique  in- 
dique la  propriété  remarquable. 

genres. 
Tribu  1.  —  Spir;Eées. 

Graines  non  ailées.  Plantes  de  rhémi- 
sphère  boréal  ,  en  -  deçà  du  tropique  du 
Cancer. 

Kerria,  DC.  Spirœa,  L.  {Vlmaria,  Fi- 
lipendul€i  et  Barba-caprœ,  Tourn.).  —A>i7- 
/«Vi,  Don.  —  GHhnia,  Mœnch.  — Nuttalia, 
Torr.  Gr.  —  Brayera,  Kunth  (Ilagenia,  W. 

—  Cttsso,  Bruc.  —  Bankcsia ,  Bruc). 

Tribu  2.  -—  Quillajées. 

Graines  ailées.  Plantes  de  TAmérique 
tropicale  et  australe. 

Kageneckia,  R.  Pav.  {Lydea,  Molin.)  — 
Quillaja,  Molin.  [Smegmadermos,  R.  Pav.) 

—  Vauquelinia,  Corr.  —  Lindleya,  Kunth. 
Euphronia,  Mart. 

AMYGDALÉES.  Amygdaleœ, 

Calice  quinquéfide  à  préfloraison  imbri- 
quée. Autant  de  pétales.  Étamines  nombreu- 
ses. Carpelle  unique  à  style  tout-à-fait  ou  à 
peu  près  terminal,  contenantdeuxovules  col- 
latéraux suspendus  et  devenant  une  drupe. 
Graine  à  légnment  membraneux.  Les  espèces 
sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  rameaux 
quelquefois  terminés  en  piquant;  à  feuilles 
simples ,  souvent  biglanduleuses  ;  à  fleurs 
blanches  ou  rosées ,  disposées  en  grappes  , 
corymbes  ou  panicules,  et  souvent  dévelop- 
pées avant  les  feuilles.  La  plupart  sont  ori- 
ginaires de  Phémisphère  boréal  tempéré  ; 
quelques  unes  habitent  TAsie  ou  l'Améri- 
que tropicale ,  aucune  Phémisphère  austral 
au-delà  du  tropique.  Mais  la  culture  en  a 
répandu  plusieurs  dans  tous  les  pays  civili- 
sés ;  car  c'est  dans  cette  famille  que  se  trou- 
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T«Dt  pla(fciindeiiM«rbrMitruliilrip1(n 
Mliroéi,  comme  l«t  Ciriiien,  Pninicn,  Pf- 
cfeen,  Anandie».  On  doit  j  ligniler  ta 
même  tempi  la  préMore  fréquente  du  priii- 
cjpe  le  plui  Ténjneui  qu'on  cannii«M,  l't- 
tiije  h;dror)iintque,  qui  te  trnuie  item  1rs 
huillei,  let  noyiui,  et  louvent  deni  \'t- 

P]igeum,amrtn.  {Polydoniia  tl  Polytlor  ■ 
thia,  Bi.)—Amygilalui,  l.,  {Amygdaluiihnm 
et  Trkhiicarpus,  Xerh.  —  /'erjûu,  Tciuni.  i 
—  /■runtii,  L.  :.Armtniaca  et  Laniocerasut. 
Tourn.  —  Ceraïuî,  J.  —  Prunophora  el  Ce- 
roiopJiora,  Neck.), 

CaivsoiALANÉEii.  CkryKhalaMa. 
Cilke  dont  te  tube  le  boiielle  à  ta  baie  ; 
le  limbe  se  perlege  en  cinq  rliriiiotii  imbri- 
quéetdini  la  prtaoraiiriii.  Au  tanlde  poules, 
manquant  quelqueroii.  Élaniines  nonibteii- 
M*,  louvent  plui  dévcIo|ipéei  du  même  rdi? 
que  le  ciliFe,  el  Lenilinli  avorter  de  l'iulre. 
Carpelle  unique,  à  it^le  latéral  ou  même 
preique  bssilaire  ,  contenant  deui  ovulri; 
collutêrsut  dteuêi ,  el  devenant  une  drupe. 
Graine  à  tégument  membraneui.  Lo  etpè> 
CM  tout  des  arbre)  ou  nrlirisscaui  à  reuilleii 
limplei,  [rèt  entières  ;  à  fleuri  plus  ou  moînt 
irrégulièrei,  en  grappei  ou  cirjrmbes  ;  habi- 
tant, pour  la  plupart,  l'Ani^tique  ou  l'A- 
Trique  tropirale ,  rares  m  Aiie  et  hurs  des 
tropiques.  La  chair  du  fruit  et  In  graine  de 
quelque!  unei  (ont  emplo; éea  comme  dan* 
lei  Amygdaléet,  et  lei  principe*  aitringentt 
'  a'j  retrouvent. 


Chryiobalanut,  L.  {lcaro,P\.)—IUrltUa, 
L.  ((.'oiniijiuenti,  R.  Pav.  —  Causca ,  Scop. 
—  Balantium,  Desv.  —  lirai/a,  ¥\.  D.  J  — 
Licania,  Aubl.  (f/cdycr«a,  Si'lireb,) — Jtfo~ 
9uilea  ,  Aubl.  {Coutpia,  Aubl,,  et  Acioa  , 
Aubl.  —  Jcia,  W.  —Oulacia  ,  Neck.  )  — 
Paiinariu'ii,J.  (/'«rinari,  Aubl.  —  Dugor- 
lia,  Si'op.  —  Pe/racHi-i/a.Schrcb.)  — r^e- 
lyra  ,  l'et.-Th.  —  Grangeria  ,  Comrn.  — 
rriiiieptci,  Roil.  {Ci/cnia,  l.indl.). 
-  Enfin  ,  à  la  suiie  des  Ro!'n<'pcs ,  on  place 
avec  (liiuic  let  genres  suivants  : 

tet'njleiiinn  ,  Hop.,  Scss.  —  Tiifepishim . 
Pci..Tb.  -  Snjlnhatium,i)ttT  -  Àmoreuxia, 
W..c...S*«.  (An.  J) 


HOS«GE.  KT.  fB.-Oii  dërigneaoan 
ainsi  les  Jthododtndrum, 
nOSAIRK.  aoLL  —Nom  tulflaira  du  F 


ItoSALESIA.  MT.  ra.-  Gmh  de  l«  I 
mille  detCompotéei*,  établi  par  LIaM 
Uiaria  (.Vui-.  tegM..  9).  Vetpèn  \jp»,  S 
wleiiagliinduJoia.eatuDarbriMeaaiiuicn 

ltOS.\l.l.\.  INS.  —  Genre  de  l'ordn* 
Co1coptéreiiubpentamère«,de]atkmilleé 
Ungicornes  et  de  la  tribu  des  Cérambjcja 
créé  par  Seriille  {  Aini.de  la  Soe.  mi.i 
Fr.,  t.  2,  p.SGI).  qui  J  rapporte  le  C<r«i 
byx  Alpinut  de  Linné,  eipèce  qui  a  «I 
nommée  la  RuiALiE  par  GeolTrof.  Cet  iBKCU 
dont  le  eorp*  est  velouté,  d'un  ceair 
bleultre,  oITre  une  tache  noire  velouté 
près  du  bord  antérieur  du  iDraelei,  et  3  n 
très  de  même  couleur  sur  tel  élitrei.  CM 
le  iiliii  beau  Culéoplére  du  pays.  On  ne  I 
renronire  guère  que  sur  tes  plu*  heoM 
montagne)  Je  l'Europe.  Uuli-houlihl  m  i 
fait  connaître  une  autre  espéee  qui  e«  * 
Srlka  et  qu'il  nomme  A.  funtbra.       (C.) 

BOSAMA.  is».  —  l'ne  espèce  d'Oota 
titi  de  la  division  des  Taniariui  porte  ei 
«'•m.  {E.  D.) 

ROSALIXA.  FOKAMH. —  Genre  de  Fori- 
minifére*  ou  Rhizopodcs,  établi  par  M.  Aie. 
d'Otbigny  pour  des  coquilles  microsroptqiMi 
vivantes  et  fossiles  qui  font  partie  de  m  b- 
mille  des  Turbinuldcs,  la  seconde  de  *od 
ordre  des  Ilélicostégues.  Les  Rotaljnea  aeal 
disculdei  ou  trorholdes,  Diéci  par  une  [Me 
plane  sur  les  Kucus.  Leur  coquille,  ■  spire 
régulière,  complèir,  enroulée  obllquemeol, 
i»t  inéquiletérale  et  ne  change  pas  notable- 
mrni  de  forme  aiec  lige;  elle  est  cernée 
avoir  une  seule  ouverture  en  Fente  continue 
d'une  loge  à  l'autre  et  sur  le  cdié  opposé  ■ 
Il  spire.  Deui  espèces  se  trouvent  vivantes 
dans  les  meri  d'Europe;  d'autres  habiteot 
les  mers  équaloriales,  et  quetqne*  uoea  se 
Irouvenl  fiissiles  dans  les  terrains  tertiairei 
cl  crétacé).  (Dm.) 

■  IIOSAIIIA ,  C.  Bonap.  vt«.   -~  Sjm- 

iijmc  de  Hoiortt  et  de  /ioageurt.  t'oy.  eta 

mots.  ;E.  D.) 

IiOSCI\ÈF.K.  cmst.— l'o]/.  «oohUk. 

IIOSCOEA.   Rnib.  ',Flor.  /nif.,  III,  5t). 

sirr,  ru,  —  Svn.  de  Conjfi.'a,  Roib. 

ItOSCORA.  HT.  M.— Genre  delà  faiaille 
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teSngibëracéei ,  établi  par  Smilh  (m  Linn. 
fnMmd.,  Xll,  460).  L*espéce  type,  Rose, 
ftnmnaSmïth^  est  une  herbe  du  Népaul. 

ROSE.  BOT.  ra.  —  Voy.  rosier. 

Oi  a  encore  donné  le  nom  de  Rose  accom- 
pifnéd*une  épiibète  à  certaines  fleurs  qui, 
fa  lear  eouleur  ou  leur  aspect ,  offrent 
fieiqQe  ressemblance  avec  les  vraies  Roses, 

Aiaii  Ton  a  appelé  : 

Bon  CHAMGKAHTE    OU    DE    CaYEMME  ,    Une 

lebaia; 
loR  DO  aEL,  une  Agroslème; 

ROK  GDCBOHNlfcRE  et  RoSE  DE  ChIEM  ,   leS 

BflM  sauvages; 
EoH  DE  LA  Chime  ,  une  Ketmie  ; 
Bost  DE  Damas.  Voy.  rose  trémière  ; 
BoH  d'hiver  ou  de  Noël,   Vllelleborus 

Bon  DO  ikfon ,  V Hortensia  et  le  Camélia 
Mpomea; 

BoK  »  Jéricho  ,  VAnaslatica  hierochun-- 
tica' 

Bob  M  Noël.  Voy,  rose  d'hiver; 
BtniMSAiifTE-MARiE,  la  Coquelourde  ; 
Boii  m  Safran,  la  Heur  du  SaTran; 
BouTiiaiÈRE  et  Rose  de  Damas  ,  VAlcea 
mm. 

BOSE-GORCFi.  ois. —Nom  vulgaire 
«l'ooeeipèfc  de  Gros-Bec,  le  Coccauthraus- 
«»fR6nco/iii  Vieill. 

BOSEA,  Mart.  {Nov.  gen.  et  ip.,  II,  59, 
1. 155).  loT.  PH. — Syn.  dVrcsine,  Kunlh. 

WI8EAU.  ROT.  PH.  —  Nom  vulgaire  du 
iwre  Àrundo.  Voy.  ce  mot. 

On  1  encore  appelé  ; 

BoniD  BPiMEux ,  le  Rotang  ; 

ROttAD  DES   étangs   OU  DE  LA  PASSION  ,    la 

li«wie,  etc. 

WSÉE.  MÉTÉOH.  —  Voy.  MÉTÉOROLOGIE. 

'BOSÉES.  Roseœ.  bot.  ph.  —  Voy.  nosA- 
(Kts. 

BOSELET.  MAM.  —  L'un  des  noms  que 
P^lïl'Hermine.  Voy.  l'article  marte.  (E.  D.) 

IIOSELIN.  OIS. — Espèce  du  genre  Martin. 
^•îf.  fe  mot. 

BOSEUTE.  MIN.— Ce  minéral,  qui  a  été 
^^rilpour  la  première  fois  par  Lévy  et  dédié 
P'f'uiàG.  Rose,  a  beaucoup  de  re<«5em- 
Wince  avec  les  substances  appelées  Pharma- 
^'ileei  Pikropharmacolite.  Il  est  rosaire  el 
^Wliseen  prismes  rhomboliilaux  de  iT"  12'. 
"^près  les  estais  de  Cbildren,  il  est  composé 
^'icide arsénique ,  de  Chaux,  de  Magnésie, 


d'oiydê  de  Cobalt  et  d'eau.  On  le  trouve  en- 
gagé dans  du  Quarti  à  Scboeeberg,  en  Saxe. 

(Dbl.) 

ROSELLANE  et  ROSITE,  Svanberg. 
MIN. —  Substance  d'un  rouge  de  rose,  dissé- 
minée en  grains  dans  le  Calcaire  saccbaruYde 
d'Aker,  en  Sudermanie.  Ces  grains  se  clivent 
dans  une  seule  direction  ;  leur  dureté  est  de 
2,5  et  leur  densité  est  égale  à  2,72.  Ils  sont 
composés  de  Silice  45,  d'Alumine  35,  de 
Potasse  6,6,  de  Chaux  3,6,  de  Magnésie  2,4 
et  d'eau  6,5.  (Del.) 

R08EI\ilA.  BOT.  PU. — Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Séné- 
cionidées,  établi  par  Thunberg  {Flor  Cap., 
692  ).  L'espèce  type ,  Rosenia  glandtUosa 
Thunb.,  est  un  arbrisseau  qui  croit  au  cap 
de  Bonne>Espérance. 
ROSENITE.  MIN.— Koy.  plagionite. 
ROSERÉ.  poiss. — Nom  vulgaire  des  Atbé- 
rines,  dans  le  Languedoc  et  la  Provence. 

ROSETTE.  MOLL.— Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Lamellaire. 

ROSIER.  Rosa.  bot.  ph.  —  Grand  et 
roagniâque  genre  de  la  famille  des  Rosa- 
cées ,  à  laquelle  il  donne  son  nom,  de  l'Ico- 
sandrie  polygynie  dans  le  système  de  Linné. 
Les  végétaux  qui  le  forment  ont  été  de  tout 
temps  l'objet  de  l'admiration  générale.  Les 
poètes,  les  botanistes,  les  horticulteurs  ont 
célébré  à  l'envi ,  dans  les  termes  les  plus 
pompeux,  la  beauté,  l'élégance  et  le  parfum 
de  leurs  fleurs.  Ce  n'est  pas  dans  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci  qu'il  pourrait 
être  permis  de  suivre  cet  exemple  :  aussi 
nous  bornerons -nous  à  Jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  le  beau  genre  qui  va  faire  le  sujet 
de  cet  article,  en  réduisant  son  histoire  à 
son  seul  côté  positif  et  scientiûque.  Les  Ro- 
siers sont  des  arbustes  presque  toujours 
armés  d'aiguillons  ,  dont  les  nombreuses 
espèces  sont  disséminées  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  surface  du  globe.  Leurs  feuil- 
les alternes  sont  pennées  avec  Impaire  , 
formées  de  folioles  dentées  en  scie,  accom- 
pagnées de  stipules  adnées  au  pétiole.  Leurs 
fleurs  sont  terminales  ,  quelquefois  solitai  • 
res,  plus  souvent  groupées  ou  rapprochées 
à  rcxtréinité  des  branches  et  des  rameaux. 
Ces  (leurs  ou  ces  Roses  sont  grandes ,  sur- 
tout dans  les  variétés  cultivées,  de  nuances 
et  couleurs  très  diverses,  mais  le  plus  sou- 
vent rosées;   elles  présentent:  un  calice 
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persislaot,  à  tube  ventru,  resserré  dans  sa 
partie  supérieure  que  garnit  encore  un  dis- 
que annulaire  charnu ,   à  limbe  divisé  en 
cinq  f  rarement  quatre  lubes  Toliacés ,  fré- 
quemment pinnaliséqués  (1);  une  corulle 
de  cinq,  rarement  quatre  pétales  ,  insérés 
à  la  gorge  du  calice  et  alternes   avec   ses 
lobes;   des  éiamines  nombreuses  ,  insérées 
aussi  sur  le  calice;  des  pistils  nombreux, 
libres  et  distincts,  renfermés  dans  le  tube 
du  calice  au  fond   duquel  ils  s'attachent, 
formés  chacun  d*un   ovaire  uniloi'ulaire , 
uni-ovulé,  etd*un  style  latéral  que  termine 
un  stigmate  épaissi.  A  ces  pistils  succèdent 
tout   autant    d*akènes  osseui ,   renfermés 
dans  le  tube  cilicinal  qui  est  devenu  charnu 
ou  cartilagineux,  poilus  sur  leur  côié  opposé 
à  rinsertion  du  style.  Ces  caractères  se  pré- 
sentent  chez  tous  les  Rosiers  avec  une  telle 
uniformité  ,   ils  sont  associés  à  une  telle 
identité  de  port  et  d'aspect,  qu'il  n'existe 
peut-être  pas  de  genre  plus  naturel  dans 
tout  le  règne  végétal.  Aussi  tous  les  bota- 
nistes se  sont-ils  généralement  accordés  à 
en  faire  un  groupe  unique.   Cependant,  à 
une  époque  peu  éloignée  de  nous,  Pallas  a 
fait  connaître  sous  le  nom  de  llosa  berberi- 
folia  un  arbuste  de  l'Asie  centrale  qui  est 
venu  rompre  cette  uniformité.  Avec  une 
organisation  florale  entièrement  semblable 
à  celle  des  autres  Rosiers,  cette  espèce  pré- 
sente des  organes  foliacés  qui  ont  été  dé- 
crits d'abord  comme  des  feuilles  simples,  et 
plus  tard ,  par  les  uns  comme  des  feuilles 
composées  réduites  à  une  seule  foliole ,  par 
les  autres  comme  provenant  de  la  soudure 
de  deux  stipules  qui  auraient  survécu  à 
l'avortement  complet  ou  presque  complet 
de  la  feuille  et  qui  auraient  pris  un  grand 
dé\eloppement,  en  raison  même  de  cet  avor- 
tement.  Ce  seul  caractère,  joint  à  l'absence 
de  poils  sur  le  cMé  des  akènes  qui  est  op- 
posé à  rinsertion  du  style,  a  paru  surfi»ant 
pour  que  M.  Dumorticr  ait  fait  de  ce  Rosier 
son  genre  HuUhemia^  M.  Lindiey  son  Lowea. 
Il  nous  semble  cependant  que  ce  caractère 
de  végétation,  analogue  à  celui  que  présente 
au  milieu  des  Lalhyrus  notre  L.  Aphaca 

(ij  On  ronflait  l*  <li«positiOii  oiihniiiir  l'o  r<-*  U\,cs 
littèmuT  t]ur  p'ii  Iriit  l^«  il:vivi'ini  ralii  iti.iif  N  ;  t'Ir  j  ùjimc 
li«u  BU  di»tiqur  litin  »iiiraiit  : 

(•liiMfUi-  jLiint'ts  fratre*  ;  unm  baràatuj  et  altti  ; 


Lin.,  réduit  aussi  à  $e%  stipules,  peutdilA- 
cilement  être  considéré  comme  suffisaot 
pour  autoriser  l'établissement  d'un  genre. 
Le  nombre  des  espères  de  Rosiers  décrite! 
jusqu'à  ce  jour  est  d'environ  160.  De  cei 
espèces  sont  nées  dans  nos  Jardins  des  va- 
riétés tellement  nombreuses  que  le  chiffre 
total  s'en  élève  aujourd'hui  à  des  mil- 
liers et  qu'il  s'accroît  encore  tous  les  Joun 
suivant  une  progression  rapide.  Plusieun 
botanistes  ont  essayé  d'apporter  la  rigueuc 
scientifique  dans  la  description  et  la  classi- 
ficationdeces  immenses  richesses  horticoles. 
De  là  sont  résultés  des  travaux  importants 
dont  les  principaux  sont  ceux  de  H.-C.  An- 
drews [Mouogr.  oflhe  genus  Rosa;  Lond., 
1787  et  suiv.),  de  Roessig  (10  fascic.,  in-4*; 
Lcipsig,  18U0-1817),  de  J.  Lindiey  (i^ 
sarum  monog raphia  ;  Lond.,  182'J,  in  8*, 
19  plane),  de  Fr.  Guil.  Wallroth  (AOMI 
plantarum  gêner is  historia  succincta  ;  Nord* 
hauscn,  1828,  in-8")f  surtout  de  Redouta 
ciThory  {les Hoses ;  Paris,  1817,  2 vol. ÎB- 
fol.,  avec  magnif.  pi.).  Dans  l'examen  rapide 
que  nous  allons  faire  des  principales  espèce! 
de  Rosiers  cultivées  dans  nos  jardins,  nou 
suivrons  l'ordre  et  les  divisions  générale! 
adoptés  par  M.  J.  Lindiey  dans  sa  mono- 
graphie du  genre  Ptosa. 

Sect.  L  Sitnplicifolia.  La  seule  espèci 
que  comprenait  cette  section  était  leRusin 
A  FKL'iLLES  DE  BKRBEius  ,  Rosa  bfrberifolU 
Pall.,  pour  lequel  M.  Lindiey  lui  mèau 
a  créé  plus  tard  le  genre  Lowea  {Bot.  Reg. 
tab.  1261  =,  et  M.  Dumortier  .«on  genre  //«!• 
iheniia.  Ce  genre  est  adopté  sous  ce  demie 
nom  |>ar  M.  Endiicher  {Gen.,  n.  6358).  Ce 
arbuste  donne  une  jolie  fleur  jaune,  don 
les  5  pétales  sont  marqués  à  leur  base  d^un* 
grande  tache  pourpre-brunÂtre.  Il  est  en 
core  rare  dans  les  collections  à  cause  de  li 
difficulté  qu'on  éprouve  à  le  conserver. 

Sect.  IL  Féroces,  Rameaux  revêtus  d 
poils  tomenteux  persistants  ;  fruit  na.  L 
nom  de  cette  section  rappelle  la  grand 
abondance  de  forts  aiguillons  qui  hérissen 
la  tige  des  espèces  dont  elle  est  formée 
Parmi  ces  e$|>èces,  on  cultive  le  Rosier  n 
KAMrsciiATKA  ,  Rosa  Kamtschaiica  Vent. 
originaire  des  lieux  secs  et  pierreux  di 
Kamtschatka ,  remarquable  par  sa  teini 
générale  grisâtre,  i>ar  ses  rameaux  grêles 
cuu\erts  d'un  tomeutum  brunâtre ,  par  se 
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hm  (Ton  Tiolet  clair  auxquelles  succède 
m  fruit  (1)  globuleux ,  rouge ,  glabre,  sur- 
BMMtté  pir  le  limbe  du  calice  persistant. 

Sect.  m.  Bradeatœ.  Rameaux  ei  fruits 
méms  également  d'un  tomenium  persis- 
Ilot.  Le  nom  de  cette  section  est  dû  à  Peiis- 
leoce  de  feuilles  bractéalesqui  existent  sous 
h  fleur,  de  manière  à  envelopper  le  calice 
fme sorte d*involucre.  On  cultive  fréquem- 
MOt  le  RosiEa  a  bractées  ,  Hosa  bracteata 
Weodl.,  espèce  originaire  de  Chine ,  qui  a 
ésané  dans  nos  Jardins  plusieurs  belles  va- 
riHà  à  fleur  blanche  ou  couleur  de  chair, 
grudeet  très  double.  On  la  reconnaît  à  sqs 
rtmiux  dressés ,  cotonneux ,  à  ses  aiguil- 
l«ai forts,  recourbés,  souvent  géminés;  à 
Rsbfiilles  formées  de  5-9  folioles  obovales, 
nmtn,  glabres  et  luisantes;  à  ses  stipules 
(ruigéa.  Ses  fleurs  sont  solitaires,  à  pédon- 
cule et  calice  cotonneux.  Elles  donnent  un 
iwfniit globuleux,  rouge-orangé.  Ce  Ro- 
iierettan  peu  délicat  et  souffre  des  grands 
ÎTutdidtnos  hivers. 

Sect.  IV.  Cinnavwmeœ.  Aiguillons  grêles 
00  iqIs;  folioles  lancéolées,  dépourvues  de 
SiiB^ei;  disque  mince;  fleurs  accompagnées 
^^  feuilles  bractéales.   Cette  section  em- 
ploie son  nom  au  Rosier  cannelle,  llom 
^«ffliiomea  Lin.,  espèce  européenne,  cul- 
^'tedans  les  jardins,  et  à  laquelle  MM.  De 
^•<lolle.  Serin gc,  etc.,  rapportent  comme 
^^  le  Rosier  de  mai  ,  Rosa  maialis  Desf. 
'■nui  les  autres  espèces  assez  nombreuses 
^oe renferme  cette  division,  on  trouve  sur- 
1^1  dans  les  jardins  le  Hosa  râpa  Rose , 
*'*igine  américaine  ;    le  liosa  parviflora 
^rti<i également  des  États-Unis,  dont  la 
.   ftoreit  de  nuance  pèle  et  fort  délicate,  très 
*wWe;  le  Hosa  fraxinifolia  Rerk.,  etc. 

^t.y.  PimpineUifoliœ.  Aiguillons  grêles, 
*^breux,  quelquefois  nuls  ;  fleurs  dépour- 
^^de  bractées;  fuliolcs  ovales  ou  oblon- 
8^;  lobes  du  calice  connivents,  persistants; 
'^'QDe  presque  nul.  Les  limites  entre  cette 
*^^wn  et  la  précédente  disparaissent  ou 
"•tiennent  très  difficiles  à  saisir  dans  quel- 
ques ces.  Parmi  les  espèces  assez  nouibreu- 
*** de  cette  division,  les  deux  suivantes 
^upent  une  place  distinguée  dans  nos  jar- 
oioi.— Le  RosiKR  DES  Alpes,  Hosa  Alpina  L., 

I  Soin  et   iiuni    inipioprr  de  ftuit.  on  d''k<giie  cliet  !«•« 
""•■*.  |K»ur  nbrcgi-i  ,  reri>riiiblc  du  tube  caliciiul    ju-is:»* 
'■*«"tdt»aKeiifs  q«iM  lenfrruic. 
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croit  naturellement  sur  les  grandes  chaînes 
de  montagnes  de  TEurope.  Il  se  dislingue 
parce  que  sa  tige  ne  porte  que  dans  sa  jeu- 
nesse des  aiguillons  très  faibles  qui  tombent 
plus  tard  ;  au.ssi  ses  variétés  cultivées  sout- 
ellea  recherchées  comme  produisant  des 
roses  sans  épines.  A  Tétat  spontané,  ses 
fleurs  sont  roses;  leur  pédoncule  se  déjette 
après  la  floraison;  leurs  tt)bes  calicinaux 
sont  indivis,  étalés  ;  ses  fruits  sont  pendants, 
ovoïdes,  plus  ou  moins  allongés,  couronnés 
par  le  calice  persistant,  dont  les  lobes  sont 
devenus  connivents.  On  rapporte  à  celte 
espèce  plusieurs  variétés  cultivées ,  semi- 
doubles  et  doubles,  dont  une  à  fleur  blanche 
avec  le  centre  rose-clair,  d*autres  à  fleura 
roses  de  diverses  nuances,  une  à  fleur  rouge- 
pourpre.—  Le  Rosier  a  feiilles  de  Pimpre- 
nelle  ,  Bosa  pimpinellifolia  Lin.  (A.  spinosis- 
sima  Jacq.),  croit  dans  les  haies  et  les  buis- 
sons de  toute  TKurope.  A  Tinversc  du  pré- 
cédent, il  a  la  tige  armée  d'une  ti  es  grande 
quantité  d'aiguillons  inégaux,  horizontaux; 
ses  feuilles  sont  formées  de  5-9  folioles  ovales- 
arrondies,  coriaces  et  minces,  dentées;  ses 
fruits  mûrs  sont  coriaces  et  noirs,  portés 
sur  des  pédoncules  noirs  aussi  et  épaissis. 
Il  en  existe  de  nombreuses  variétés ,  soit 
dans  la  nature,  soit  dans  les  jardins.  Parmi 
ces  dernières  il  en  est  de  simples,  mais 
surtout  de  semi-doubles  et  très  doubles  qui 
sont  recherchées ,  et  dont  la  couleur  est 
blanche  dans  les  unes,  carnée  dans  d'autres, 
rose  dans  la  plupart,  rouge  pourpre  ou 
blanche  avec  des  lignes  pourpres  dans 
certaines. 

Sect.  VL  Cenlifoliœ,  Aiguillons  de  deux 
sortes  ;  folioles  oblongues  ou  ovales ,  ru- 
gueuses; disque  épais,  fermant  la  gorge  du 
calice;  sépales  pinnatilobés.  C*est  ici  que 
rentrent  les  espèces  qui  occupent  incontes- 
tablement le  premier  rang  dans  les  jardins, 
et  dont  les  fleurs ,  aussi  belles  de  forme  et 
de  couleur  qu'agréables  de  parfum,  ont  été 
de  tout  temps  regardées  comme  la  mer- 
veille du  rè^nc  végétal.  Ces  espèces  sont  les 
suivantes  :  Rosier  a  cent  feuilles,  Hosa  cen- 
tifolia  Lin.  (figure  dans  l'atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire, botanique,  dicotylédones,  pi.  9). 
Sa  patrie  est  inconnue.  Ses  variétés  figu- 
rent au  premier  rang  parmi  les  nombreux 
Rosiers  aujourd'hui  cultivés,  pour  la  gran- 
deur, la  beauté  de  forme,  la  délicatesse 
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(le  nuance  et  la  aiiavité  de  parfum  de 
leurs  fleurs.  Les  aiguillons  dont  il  est  armé 
.«ont  presque  droits  et  à  peine  élargis  à  leur 
base;  ses  feuilles  ont  5-7  folioles  ovales, 
{glanduleuses  à  leur  bord,  de  consisianoe  un 
peu  flasque,  légèrement  velues  eu  dessous  ; 
les  lobes  calicinaux  de  sa  fleur  épanouie  sont 
(étalés,  mais  non  déjetés  en  dessous  ;  ses 
fruits  sont  ovoMes,  charnus,  hérissés  de 
poils  glanduleux 'glutineui,  ainsi  que  le 
limbe  du  calice  et  le  pédoncule.  Les  variétés 
du  Rosier  à  ceni  feuilles  cultivées  aujour- 
d'hui sont  eilrèmement  nombreuses ,  et 
elles  se  multiplient  encore  journellement. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  catégo- 
ries principales  auxquelles  ou  les  rattache , 
ainsi  que  certaines  des  plus  curieuses  parmi 
elles.  Le  Rosier  a  cbmt  feuilles  commun  ,  /{. 
c*.  vulgarisSer.j  se  distingue  par  ses  grandes 
fleurs  parfumées  d*un  rose  délicat ,  formées 
de  pétales  infléchis  ;  on  y  rattache  une  sous- 
variété  prolifère    Une  variété  remarquable 

est  le  Ro:ilER  a  ceux  feuilles  CUAMtiEANT  ,  H. 

c.   mutabUii  Pers.,    vulgairement  nommé 
Rose  iriciQUE ,  dont  la  fleur  esi  d'un  blanc 
pur,  tandis  que  son   bouton  était  rouge- 
pourpre.  Nous  signalerons  aussi  comme  va- 
riété très  curieuse  le  Rosif.b  a  feuilles  de 
(]ooiî  01'  DE  Laiti'e  ,  /{.  c.  bullata  Red.  el 
Thor. ,  que  carnrtérisciit  ses   folioles  très 
grandes  el  irrégulièrement  boursouflées.  Au 
nombre  ôes  plus  belles  Roses  figurent  celles 
qu'on  a  désignées  sous  les  noms  de  Rosks- 
Mui'ssES,  Roses  mousseuses,  R.  c.  muscosa 
Ser. ,  si  faciles  à  reconnaître  aux  produc- 
ii:)ns  vertes  dont  se  hérisse  toute  la  surface 
de  leur  pédoncule  el  de  leur  calice ,  et  qui 
ressemblent  à  de  la  Mousse  dont  on  aurait 
rerouvert  ces  parties.  Cette  variété  remar- 
quable, ou  pluiOt  celle  race,  a  éié  regardée 
p.ir  quelques  auteurs  comme  une  espèce 
distincte  et  séparée.  Elle  a  donné  plusieurs 
variétés  secondaires  1res    recherchées  qui 
diffèrent  entre  elles  |M>ur  la  grandeur  et  la 
couleur  de  leurs  fleurs ,  blanches  ,   roses  , 
rouge- pourpre,    rouge-vineux,    rouge-cra- 
moisi«  etc.  On  en  possède  une  prolifère.  Une 
attire  rare   fort  remarquable  aussi  est  le 
/ll»^le^  à  cent  feuilles  Pompnn  ,  H.  c.  Pom- 
ponia  Lindl.  (  R.  Burgundiaca  Pers.  ,    R. 
Pomponia  DC.),  dont  les  variétés  secondaires 
sont  si  connues  sous  la  dénomination  vul- 
gaire de  Rosiert  PompanSt  «t  quedUtingueul 
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leur  petite  uille,  U  petiteise  de  ieun 
et  de  leurs  fleurs.  On  eD  possède  M 
dont  le  pédoncule  et  le  calice  font 
seul,  et  qui  porte  le  nom  vulgaire  do  Fi 
mousseux,  R,  c.  KennedyanaStr,  Enfi 
signalerons  encore  comme  une  det  i 
les  plus  curieuses  du  Rosier  ■  cent 
la  Rose  œillet ,  R.  c.  ca ryop/i y Uea Poil 
les  pétales  sont  rétrécis  en  asseï  loii| 
à  leur  base ,  petits  et  accuminés  ou 
lés  au  sommet  ;  ainsi  que  le  Rosier 
feuilles  apétale,  R  c.  apetoia  Loij«,V 
guiier  qu'intéressant. 

Le  Rosier  de  damas,   ftoia   Da» 

Mill.,  est  originaire  de  Syrie,  comn 

dique  son   nom.   11  est  armé  d*ai| 

forts  et  nombreux ,  élargis  à  leur  ba 

feuilles  ont  5-7  Tolioles  ovales,  un  p 

des  ;  son  calice  a  le  tube  allongé  et  h 

déjeté  en  dessous  dans  la   fleur  épi 

ses  pétales  sont  étalés  et  non  infléch 

fruit  est  ovoïde  et  pulpeux  à  sa  nu 

Les  variétés  culiivées  de  cette  espè 

nombreuses  et  recherchées  ;  elles  se 

guent  en  général  par  leurs  fleurs  ooi 

ses,  furmaut  une  sorte  de  corymbe 

irémiié  des  branche.^ ,  parfumées.  Li 

deur  de  ces  fleurs  et  leur  couleur 

beaucoup.  Il  en  eiiste,  en  effet,  de  bli 

de  roses  plus  ou  moins  foncées,  de  i 

de   panachées ,     de    blanches    bord 

rouge,  etc.  On  désigne  souvent  i*es  y 

sous  le  nom  de  Rosiers  difs  quatre  s 

C'est  parmi  elles  que  se  truuveiii  les 

les  plus  parfumées  :  aussi  s'en  sert 

préférence  pour  la  préparation  de  Ve^ 

tillée  de  roses,  dont  on  connaît  l'usage 

nalier  comme  parfum ,    et  qu'on  ei 

aiis^i  en   abondance  dans  les    phar 

pour  parfumer  le  cérat,  et  pour  pr 

l'iUiguent  rosat,  des  collyres ,  un  siro 

Il  est  bon  cependant  de  faire  remarqu 

d'autres  espèces  sont  substituées  po 

usage  à  la  rose  de  Damas ,  en  difl 

pays. 

Le  Rosier  de  France,  Rasa  Gallict 
vulgairement  nommé  Rosier  de  Pr 
croit  spontanément  dans  les  haies.  < 
possède  aujourd'hui  un  très  grand  D 
de  belles  variétés.  Il  est  armé  d'aigt 
inégaux  ;  ses  feuilles  ont  5-7  foliolt 
riaces,  raides,  ovales  ou  lancéolées,  d< 
en  bas  ;  ses  lobes  calicinaux  sont  étalé 
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klcvr  éptnooia;  ion  fruit  est  presque 
iMafeoi,  très  eoriace,  caractère  principal 
|ir lequel  il  se  distingue  du  Rosier  à  cent 
ftiiUei.  Ses  fleurs  sont  généralement  de 
Mleur  intense,  et  ro^e-vif ,  ou  violacées , 
Mraoge-pourprei  tanldt  de  teinte  uniforme, 
tiat6t  panachées,  marbrées  ou  ponctuées 
ieecs  diverses  teintes.  Elles  sont,  en  gêné- 
nly  pea  odorantes  lorsqu'elles  sont  fral- 
te;  mais  elles  le  deviennent  à  un  degré 
IMf  prononcé  À  proportion  qu'elles  sèchent. 
Elles  constituent  la  rose  rouge  ou  rose  offi- 
ciwdedes  pharmacies;  leurs  pétales,  séchés 
le plos rapidement  possible,  sont  fréqucm- 
■Mt  employés  comme  astringents,  siypti- 
4MI  et  toniques.  On  les  administre  soiti 
reUérieur,  en  décoction  ,  pour  fortiûer  les 
Hllics,  soit  à  rintéricur,  en  conserve,  aux 
titra  qoe  nous  venons  d'indiquer.  Ils  en- 
Irettdeplus  dans  un  grand  nombre  de 
préperitions  diverses. 

SecUVlI.  Viiloiœ,  Rejets  élancés;  aiguil- 

louiiRi  droits;  folioles  ovales  ou  oblon- 

VMsàdeals  de  scie  divergentes;  lobes  cali- 

ciesa  ceoniveuts  et  persistants;   disque 

4uii fermant  la  gorge  du  calice.  La  plus 

v^ea^dans   nos  jardins  des  espèces  de 

ceUeieetioo  est  le  Rosier  bla;<c  ,  Hosa  aîba 

^'t  qui  parait  être  originaire  de  TAlle- 

■W,  que  distinguent  sa  teinte  générale 

u peu  glauque ,  ses  feuilles  à  folioles  gé- 

■bernent  ovales-arrondies  ,   brièvement 

'CQfliiaées,  à  nervures  presque  cotonneuses 

el glanduleuses,  de  même  que  les  pétioles. 

Sei fleurs  sont  blanches,  couleur  de  chair 

M  légèrement  rosées,  très  faiblement  odo- 

Ilotes.  Oo  cultive  aussi  le  Jiosa  villosa  Liu., 

^ie^osa  tomentosa  Smith,  qui  appartien- 

*tt(  à  la  même  section . 

8eci.  VIII.  Hubiginosœ.  Rejets  arqués; 
"iQiiioDS  inégaux,  quelquefois  semblables 
*^  loies;  folioles  ovales  ou  oblongues, 
l^aduleuses,  à  dents  de  scie  divergentes; 
*^^  calicinaux  persistants;  disque  épais, 
^le section  doit  son  nom  au  Rosicr  rouillé, 
'^^  rubiginosa  Lin.,  espèce  dont  le  type 
'Pontané  est  commun  dans  les  haies  et  les 
""'s»on8  de  presque  toute  l'Europe.  Cet  ar- 
^usie  ejfi  armé  de  forts  aiguillons  crochus 
^^  la  plupart  et  rompriinés;  ses  feuilles 
ont 5^7  fyiiQies  ovales  ou  presque  arrondies, 
"entées  en  scie ,  et  revêtues  à  leur  face  in- 
''^neure  de  poils  glanduleux  qui  leur  don- 
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nent  une  couleur  de  rouille  et  une  odeur 
agréable  assez  analogue  i  celle  de  la  pomme 
de  reinette;  ses  fruits  sont  oveldes-raccour- 
cis,  durs  ,  rouges  ,  h!^ri.ssés  de  môme  que 
leurs  pédoncules.  Ses  variétés  cultivées  ont 
la  fleur  rose,  de  nuance  tantôt  claire,  tan- 
tôt intense  ou  lilacée.  —  On  cultive  aus>i 
fréquemment  le  Rosier  ÉCLANiitR ,  R(.sa 
eglanteria  Lin.  {R.  lutea  Mill.),  dont  la  pa- 
trie est  inconnue.  Sa  tige  est,  dans  sa  jeu« 
nesse  ,  chargée  d'aiguillons  abondants  qui , 
plus  lard,  deviennent  plus  rares  ;  ses  feuilles 
jaunâtres ,  à  folioles  un  peu  concaves  ,  obo- 
vales  ou  ovales,  bordées  de  dents  aignJ^s , 
sont  glanduleuses  en  dessous  et,  par  suite, 
odorantes.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  désa- 
gréable ,  et  se  distinguent  par  leur  pédon- 
cule et  leur  calice  li.sses  ;  elles  donnent  un 
fruit  arrondi ,  orangé.  On  cuhive  fréquem- 
ment dans  les  jardins  deux  variétés  de  celle 
espèce:  à  fleur  simple,  toute  jaune  dans 
Tune;  dans  l'autre  ,  discolore  et  jaune  en 
dehors ,  orangée  en  dedans. 

Secl.  IX.  Caninœ.  Aiguillons  uniformes , 
crochus;  folioles  ovales,  dépourvues  de  glan- 
des, à  dents  de  scie  connivcntes;  lobes  ca- 
licinaux  tombants;  disque  épais,  fermant 
la  gorge  du  calice.  Le  type  de  cette  section 
est  le  Rosier  des  cdiens,  Rosacanina  Lin., 
l'une  des  espèces  les  plus  communes  dans 
nos  haies,  que  caractérisent  ses  forts  aiguil- 
lons espacés,  crochus  et  comprimés;  ses  fo- 
lioles presque  coriace^,  bordées  de  dents 
aigués  qui  s'appliquent  l'une  sur  l'autre; 
les  lobes  de  son  calice  se  déjettent  après  la 
floraison  pour  se  détacher  ensuite;  son 
fruit  est  ovoYde ,  coriace,  d'un  roUge  vif. 
Cette  espèce  est  moins  importante  pour 
rhorliculiure  par  elle-même  que  comme 
fournissant  la  plupart  des  sujets  sur  lesquels 
on  greffe  les  espèces  vigoureuses.  Son  nom 
spécifique  lui  vient  de  ce  qu'on  a  fait  usage 
autrefois  de  ses  racines  contre  la  rage.  En 
médecine  ,  on  se  sert  de  ses  fruiu,  ou  plutôt 
du  tube  calicinal  qui  les  renferme  et  qui 
porte ,  dans  les  pharmacies,  le  nom  de  Cy- 
norhodon  ,  pour  la  préparation  de  la  con- 
serve de  cynorhodon.  Pour  cet  usage,  on 
les  cueille  un  peu  avant  la  maturité;  leur 
aslringence  est  alors  plus  prononcée.  On 
administre  cette  conserve  dans  les  cas  d'af- 
faiblissement du  canal  digestif»  dans  les 
diarrhées. 
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M.  I/mdley  rapporte  k  sa  ft"*  section  le 
Rosier  de  l'I!«>k  .  Rosa  Indica  Un.,  qui  or- 
riipe  une  place  si  iriiportanle  dans  Tliorti- 
culture  moderne.  Celle  espèce,  originaire  de 
la  Chine,  se  reconnaît  a  sa  tige  droite,  ar- 
mée de  fort!!  aiguillons  crochus  espacés  ;  à 
ses  feuilles  formées  de  3-5  folioles  ovales- 
acuminées,  coriaces,  glabres,  luisantes  et 
vertes  en  dessus ,   plus   pAles  en  dessous  , 
bordées  de  petites  dents  de  scie ,  accompa- 
gnées de  stipules  furl  étroites  ;  ses  fleurs, 
généralement  peu  odorantes,  sont  portées 
sur  des  pédoncules  presque  articulés,  sou- 
vent épaissis  ,  et ,  de  même  que  le  calice , 
lisses  ou  chargés  de  soies  raides.  Les  varié- 
tés du  Rosier  de  Tlnde  cultivées  aujourd'hui 
en  Europe  sont  extrêmement  nombreuses; 
elles  se   recommandent  généralement  par 
Tabondance  et  la  durée  de  leur  floraison. 
Les  horticulteurs  les  divisent  en  trois  gran- 
des catégories  que  quelques  uns  regardent 
comme  des  espèces  distinctes  et  séparées;  ce 
sont:  1"  les  Rosiers  Ihé,  dont  le  nom  tient 
à  ce  que  leurs  fleurs  ont  une  odeur  de  thé 
très  prononcée;    leurs  couleur  est  généra- 
lement peu  intense,  blanche,  jaunâtre,  ou 
rose-clair;  2«  les  Rosiers  de  la  Chine,  que 
dislingue  la  couleur  rouge  intense  de  leurs 
fleurs;  3*  les  Rtsiers  du  Bengale. 

Sect.  X.  Synslylœ  Ser.  {Systylœ  Lindl.). 
Le  caractère  distinctif  de  cette  section  con- 
siste dans  les  styles  réuni.s  en  un  f.ii!;ceau 
unique  allongé,  qui  dépasse  fortement  Tou- 
verture  du  tube  calicinal.  Parmi  les  espèces 
qui  lui  appartiennent  on  cultive  surtout: 
le  Rosier  toujours  vert  ,  Rosa  sempervirens 
Lin.,  espèce  indigène,  à  feuilles  persistan- 
tes, coriaces;  la  plupart  de  se.<t  variétés  cul- 
tivées ont  la  fleur  blanche  ou  couleur  de 
chair,  très  double.  —  Le  Rosier  musqué, 
Rosa  moschala  Mill. ,  qu'on  croit  provenir 
du  nord  de  TAfrique  et  qui  a  donné  plu- 
sieurs belles  variétés  à  fleur  blanche,  très 
parfumée. 

Sect.  XI.  Banlîsianœ.  Tige  grimpante; 
feuilles  le  plus  souvent  à  trois  folioles  lui- 
santes; stipules  presque  libres,  subiilécs  ou 
très  étroites,  généralement  tombantes.  L'es- 
pèce qui  donne  son  nom  à  celte  section  est 
le  RosiKR  de  Ba?(ks,  Rosa  Banksiœ  R.  Br., 
magniPiquc  arbuste  grimpant  ,  qui,  palissé 
contre  un  mur,  s'étend  et  s'allonge  considé- 
rablement et  se  couvre  d'une  grande  quan- 
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tiié  de  fleurs.  Malheureuiemeni  il  fouffre 
quelquefois  dans  nos  climats  par  suite  ta 
froids  rigoureui.  Sa  tige  est  dépourvue 
d'aiguillons,  lisse  et  glabre;  ses  feuilles  ont 
3-5  folioles  lancéolées ,  rapprochées  entre 
elles,  à  peine  dentelées,  et  accompagnta 
de  stipules  sétacées  presque  libres ,  tom- 
bantes; ses  jolies  petites  fleurs  forment  des 
ombelle.<t,  et  donnent  un  fruit  arrondi,  noir. 
On  en  cultive  deux  variétés,  dont  Tune  i 
fleurs  blanches,  pleines,  odorantes;  Taolre 
à  fleurs  jaunes  et  inodores. 

La  culture  des  Rosiers  et  de  leurs  nom- 
breuses variétés,  l'art  de  les  conserver  et 
d'en  augmenter  le  nombre,  constituent  une 
des  branches  les  plus  importantes  de  Thor- 
ticulture  moderne.  Ces. arbustes  sont,  en 
efl'et ,  si  recherchés  et  si  répandus  que  leor 
commerce  suffit  seul  pour  entretenir  des 
établissements  considérables.  Néanmoins, 
nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  délatb 
de  cette  culture,  dont  nous  nous  bornerons, 
faute  d'espace,  à  esquisser  la  marche  géné- 
rale. I.e  moyen  d'obtenir  de  belles  florai- 
sons des  Rosiers  consiste  à  leur  donner  uni 
bonne  terre  un  peu  légère  et  meuble,  à  la- 
quelle on  ajoute  de  bon  terreau  de  temps  i 
autre,  et  à  les  placer  à  une  exposition  légè 
rement  ombragée.  Leur  végétation  est  alon 
plus  vigoureuse;  par  suite ,  leurs  fleurs  son: 
plus  abondantes  et  plus  belles.  La  multi* 
plication  de  leurs  variétés  se  fait  par  dn* 
geons,  par  marcottes  et  surtout  par  grellSes 
On  greffe  le  plus  ordinairement  en  écusson 
assez  souvent  aussi  en  fente  sur  le  Rosier  de 
chiens  pour  les  pieds  à  haute  tige,  sur  1* 
Rosier  rouillé  et  quelques  autres  pour  le 
variétés  plus  basses  et  moins  vigoureuses 
Le  plus  souvent  on  va  chercher  dans  le 
champs  les  sujets  auxquels  on  veut  appli 
quer  les  greffes  ,  parfois  aussi  on  les  oblien 
de  semis  ;  mais  ce  dernier  procédé  est  moin 
avantageux,  à  cause  du  long  espace  de  leoip 
qu'il  faut  aux  graines  de  Rosiers  pour  ger 
mer.  On  a  reproché  à  ces  grefl'es  sur  Rosier 
sauvages  de  ne  pas  durer  longtemps;  mai 
des  horticulteurs  habiles  ont  soutenu  qui 
ce  reproche  était  sans  fondement.  Quant  i 
l'acquisition  de  variétés  nouvelles ,  on  I. 
doit  aux  semis.  Pour  arriver  à  ce  résultat 
on  choisit,  au  moment  de  leur  parfaite  ma 
turité,  les  graines  provenues  des  plus  belle 
fleurs ,  et  on  les  met  de  suite  en  terre  er 
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ifMt  II  préeautlon  de  lei  couTiir  peu.  Une 
inide  pirtie  de  ces  graines  lève  au  prin- 
iCB^ioivaot,  el  les  autres  seulement  au 
Iriilesps  de  la  seconde  année.  On  règle  et 
•iiDiéiiore  par  la  taille  ta  floraison  des  Ro- 
dm;  cette  opération  consiste  surtout  à 
Mpprinier  les  branches  mortes  ou  épuisées  ; 
Miialleeiige  parfois  certaines  précautions 
4i*M  trouTera  indiquées  dans  les  ouvrages 
itaticultare.  (P.  D.) 

lOSIÈRE.  poiss. — Nom  vulgaire  du  Yé- 
m,  espèce  d*Able. 

*IOS1FLORES.  Roiiflorœ.  bot.  pu.  — 
M.  Eodiicher  nomme  ainsi  une  de  ses 
dMKS  qui  correspond  nux  Rosacées  de  Jus- 
iki,  nom  sous  lequel  difl'érenies  familles 
•il  été  examinées  et  auquel  nous  devons 
navoTcr.  (Ad.  J.) 

*B09ILLA.  BOT.  PR. — Genre  de  la  famille 
taCoaiposéef-Tubuliflores,  tribu  des  Séné- 
dNUéci,éUbli  par  Lessing  {Synops.,  24.5). 
Bute  du  Mexique. 

IMlfARIENS.    «AM.  —   Yicq  d^Azyr 

'•naiiiivec  le  genre  Morse  une  famille  de 

MuwUèrfi  amphibies ,  sous  la  dénomina- 

^  éi  liùsmarxens,   Voy,  le  mot  morse. 

(E.  D.) 

iOSlIARINUS.  BOT.  PH.  — Nom  scienti- 
I      ^11  do  Romarin!  Voy.  ce  mot. 

iOSlIARlJS.  HAH.  —  Le  genre  des 
ll>nii(«oy.  ce  mot)  a  reçu  de  RIein  {Qua- 
^.i  1T51  )  la  dénomination  latine  de 
*«iiiinii.  (E.  D.) 

^BOSORES  (  rodo ,  je  ronge  ).  mam.  — 
^Nrr  désigne  sous  ce  nom  {Prodr.  méth. 
**^<)  1780)  le  groupe  de  Mammifères  qui 
**frcfpond  à  Tordre  des  Rongeurs  {voy.  ce 
**()des  auteurs  modernes.  (K.  D.) 

*i09SENIA  {Ftor.  /lumin.,  I,  t.  77).  bot. 
*•— Synon,  de  Galipea^  St-Hil. 

HI06SELIN9.  Erylhrolhorax.  ois.— Di- 
^^  formée  par  Brebm  aux  dépens  du 
1^  Bouvreuil  pour  les  espèces  de  ce  genre 
f*ii  eomme  les  Pyrrh.  {otipicaudaTemm., 
•nMfcrmaTemm.,  rosca  Temm.,  Gylhaginea 
^bst. ,  ont  du  rouge  ou  du  rose  dans  le 
P^nmage.  Le  prince  Ch.  Bonaparte  et  Swain- 
*o  ont  proposé  la  ni^me  roupe ,  l'un  sous 
'^Qom  de  Erylhrospiza  et  l'autre  sous  celui 
^Hitmorrhous.  (Z.  G.) 

H08SIA,  Ch.  Bonap.  ois.  —  Synonyme 
^  ^rus  Sabine,  genre  établi  sur  le  Lar, 
*«iJab.  (Z.  G.) 

T.  II. 
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ROSSIGNOL.  Luscinia.  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Sylviadées  dans  l'ordre  des 
Passereaux,  caractérisé  par  un  bec  suhulé, 
fin ,  plus  large  que  haut  depuis  la  base  jus- 
qu'au milieu,  ensuite  plus  haut  que  large; 
mandibule  supérieure  écbancrée  sur  chaque 
bord  etflérhie  vers  le  bout,  l'inférieure  en- 
tière, droite;  des  narines  elliptiques  et  cou- 
vertes  d'une  membrane  ;  une  bouche  très 
fendue;  des  tarses  grêles,  couverts  en  de- 
dans d'une  seule  écaille  cannelée  ;  des  ongles 
courbés,  comprimés  sur  les  côtés,  pointus; 
ailes  longues;  queue  légèrement  arrondie.^ 
Les  Rossignols  ont  été  rangés  par  Linné 
dans  son  genre  MolacUla;  Lathani  et  après 
lui  presque  tous  les  oriiiihologistes  en  ont 
fait  des  Sylvia  ,  et  les  ont  placés  à  côté  des 
vraies  Fauvettes,  dont  ils  diffèrent  cependant 
par  leurs  mœurs  et  par  quelques  uns  de 
leurs  attributs  physiques.  En  effet,  ils  cher- 
chent le  plus  ordinairement  leur  nourriture 
à  terre  ;   les  Fauvette* ,  proprement  dites  , 
prennent  la  leur  sur  les  arbres  et  dans  les 
buissons  ;  les  uns  sont  querelleurs,  les  au- 
tres sont  au  contraire  d'un   naturel    très 
doux;  lorsque  par  cas  fortuit  les  Fauvettes 
descendent  k  terre,  elles  sautent  et  ne  mar- 
chent  point  comme    font  les   Rossignols; 
ceux-ci  ont  un  chant  de  bec,  ou  chant  flûlé, 
tandis  que  celles-là  ont  un  chant  de  gorge; 
en  outre  leurs  yeux  sont  grands,  leurs  na- 
rines elliptiques   et    leurs    tarses  couverts 
d'une  seule  scuielle  ;  pendant  que  chez  les 
vraies  Fauvettes  ces  parties  offreni  d'autres 
caractères;  enfin,  ils  diffèrent  encore  par 
leur  mode  de  nidification.   Du    reste,  les 
uns  et  les  autres  se  rapprochent  par  la  form  e 
du  bec  et  par  celle  de  la  queue. 

La  distinction  que  l'on  a  cherché  à  éta- 
blir entre  les  Fauvettes  et  les  Rossignols 
peut  donc  se  justifier.  Nous  pensons  qu'il 
faut  avec  Brisson,  Boié,  le  prince  Ch.  Bo- 
naparte, Selby,  etc.,  considérer  ces  derniers 
comme  devant  former  un  genre  à  part,  au- 
quel il  convient  de  conserver  le  nom  de 
Luscinia  que  lui  avait  imposé  Brisson  et 
qu'ont  adopté  Brchrn  elle  prince  C\\.  Bo- 
naparte, celui  de  Danlias  qu'a  composé 
Boié,  celui  de  Philoinela  qu'a  voulu  lui 
substituer  Selby,  et,  plus  nouvellement, 
celui  de  Lusciula  qu'ont  proposé  MM.  Kei- 
serling  et  Blasius,  lui  éUnt  postérieurs. 

Quant  à  leurs  affinités  naturelles,  les 
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Rossignols  nous  semblent,  par  leurs  habi- 
tudes, par  leur  naturel,  par  leurs  allures, 
s^ëloigner  autant  des  vraies  Fauvettes,  à 
c^ié  desquelles  cependant  plusieurs  auteurs 
persistent  à  les  ranger,  qu'ils  se  rapprochent 
des  Merles.  Aussi  la  place  que  Buié  leur  a 
assignée  dans  la  famille  que  composent  ces 
derniers  nous  parait-elle  plus  convenable 
que  celle  qu^on  lui  donne  généralement. 

Pendant  longtemps  on  n'a  connu  qu*une 
seule  espèce  de  Rossignol ,   ou   plutôt  on 
confondait  sous  le  nom  ôe}fotacUla  luscinia 
Lin.,  ou  Sylvia  luscinia  Scopoli,  deux  es- 
pèces parfaitement  distinctes.  Brisson ,  ce- 
pendant, avait  séparé  du  Rossignol  ordinaire 
le  grand  Rossignol  (  Lusc»  major  ) ,   dont 
quelques  naturalistes  avaient  déjà  parlé; 
mais  on  continua  à  considérer  celui-ci  comme 
une  simple  variété  du  premier.   Il  a  fallu 
que,  plus  tard,  Becbstein  et  Meyer  les  isolas- 
sent spécitiquement  de  nouveau ,  en  insis- 
tant sur  leurs  caractères  extérieurs  et  en 
signalant  quelques  difTérences   dans    leur 
histoire  naturelle  ,  pour  qu*on  n'eût  plus 
de  doute  sur  leur  existence  comme  espèces 
particulières.   Aujourd'hui  elles  sont  géné- 
ralement admises ,   Tune  sous   le  nom  de 
Rossignol  ordinaire  ,  Lusc,   philomela  Ch. 
Bonap.  (BufT.,  pi.  en{.,  615,  t.  2),  et  l'autre 
sous  celui  de  Grand  Rossignol,  Luic.  major 
Briss.  (  Gould ,  iJirds  of  Europe ,  pi.  117). 
Le  Rossignol  ordinaire  étant  généralement 
connu  ,  nous  croyons  pouvoir  nous  di<>pen- 
ser  d*en  donner  ici  une  description.  Quant 
au  grand  Rossignol,  ou  Hossignol  philomèlef 
comme  on  Ta  aussi  nommé ,    il  diffère  du 
précédent  par  sa  taille,  qui  est  d*un  pouce 
environ  plus  forte,   par  son  plumage  plus 
rembruni.  11  est  d'un  gris  sale  en  dessus; 
a  la  gorge  blanche  bordée  de  brunâtre;  la 
poitrine  d'un  gris  clair  tacheté  de  gris  brun; 
le  ventre  blanc;   la  queue  et  $es  couvertu- 
res supérieures  larges  et  d'un  brun  rouge 
très  foncé. 

L'un  et  l'autre  habitent  l'Europe ,  l'Asie 
et  l'Afrique;  mais  tandis  que  le  Rossignol 
ordinaire  se  rencontre  sur  presque  tous  les 
points  du  continent  européen ,  et  parait 
être  confiné  dans  cette  partie  de  l'Asie 
qu'on  nomme  Asie  mineure  t  le  grand  Ros- 
signol est  répandu  dans  les  contrées  occi- 
dentales de  ce  dernier  continent,  et  ne  se 
trouve  que  dans  quelques  localités  de  l'Eu- 
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rope.  On  le  voit  assez  coiDimmément  « 
Autriche,  en  Hongrie  et  en  Pologne;  qaal 
ques  individus  habitent  la  Silësîe,  la  ft 
béme  et  la  Poméranie.  M.  Nordmmn  tigaal 
encore  son  habitat  dans  les  cofirH 
d'Odessa ,  en  Crimée ,  dans  les  provinei 
orientales  de  la  mer  Noire  el  dans  la  «m 
velle  Russie.  Nous  avons  vu  deui  sujets  d 
cette  espèce  qui  avaient  été  pris ,  dans  k 
environs  de  Paris ,  à  leur  passage  du  mei 
de  septembre. 

Les  Rossignols  ont  eu  partout  le  lar 
privilège  d'attirer  l'attention  de  rhonnM 
Mais  s'ils  ont  eu  et  s'ils  ont  encore  des  ad 
mirateurs,   ils  ne  le  doivent  pas  ,  comm 
beaucoup  d'autres  oiseaux,  à  la  richesse  d 
leur  plumage,  la  nature  les  ayant  compM 
tement  déshérités  sous  ce  rapport,  mais  i 
la  beauté  de  leur  chant.   Les  Grecs  Icv 
donnaient  les  noms  de  Philotnelos^  JEéim 
ce  qui   indique  assez  que   les   R«)Ssigiiol 
étaient  pour  eux  des  oiseaux  chanteurs  pii 
excellence,  et  aimant  Tharmonie.  Les  LaliBi 
leur  ont  quelquefois  appliqué  celui  de  PU 
lomelat    niais   à   cette   dénominalioa   \h 
substituaient  souvent  celle  de  Luscmte, 
d'où  l'on  a  tiré  le  diminutif  LuscinMa  M 
Lusciola ,  qui  a  probablement  servi  à  com- 
poser, dans  notre  langue,  le  mot  Bossiguoi, 
Les  Oiseaux  dont  nous  retirons  quelqai 
profit  ou  qui  sont  pour  nous  un  objet  d*apé 
ment  ont  été,  en  général,  parfaitement  éta- 
diés.   La  connaissance  de  leurs  habitudei 
pouvant  nous  suggérer  des  moyens  faciles di 
nous  en  rendre  possesseurs ,  nous  somma 
naturellement  entraînés  à  les  épier,  à  preO' 
dre  acte,  pour  ainsi  dire,  de  tous  leurs  mou- 
vements. C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les  Re» 
signols  ;  une  foule  de  naturalistes  en  ont  fail 
l'objet  de  leurs  observations.  Il  est  méms 
des  auteurs,  chose  rare  dans  les  fastes  de 
l'ornithologie,  qui  leur  ont  consacré  dei 
traités  spéciaux.    Aussi  peut-on  dire  que 
leur  histoire  naturelle  est  une  des  plus  cooh 
plètes. 

Quelles  que  soient  les  contrées  qu*ils  ha- 
bitent, les  Rossignols  choisissent  pour  de- 
meure les  lieux  ombragés  et  frais,  mais  dont 
la  température  n'est  jamais  trop  basse.  Hi 
ne  vont  pas  au-delà  de  la  lisière  des  foréli 
des  grandes  chaînes  des  montagnes,  et  ne 
s'arrêtent  point  à  des  hauteurs  où  Pair  est 
trop  rude.  Les  bocages,  les  brousaaUlci  épais- 
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NI,  iei  kaiffoof  touffus,  voisins  des  prés  et 

dscbampt»  sont  leur  habitation  ordinaire. 

Iiaiiieot  luisi  les  jardins  plantés  de  char- 

■îUeiaD  peu  négligées,  et  se  plaisent  surtout 

ailles  eodruits  humides.  S*iis  recherchent 

hilieai^uaUquefl,  ce  n>st  pas  qu'ils  soient 

tftiiéilà  par  Teau,  comme  on  l'a  prétendu , 

Mil  Ueo  parce  qu'ils  y  rencontrent   des 

oiëltioiia  d*eiistence  plus  convenables  que 

pvtMit ailleurs.  Ils  trouvent  ordinairement 

■rki  borda  des  rivière.^,  des  ruisseaux,  des 

non  seulement  des  buissons  épais  et 

I,  mais  aussi  une  nourriture  plus  con- 

Il  abondante.  Quoiqu'il  en  soit,  les 

lirtgaols  viennent  communément  s'établir 

te  le  lieu  qui  les  a  vus  naître,  que  ce  soit 

te  la  voisinage  de  l'eau  ou  non ,  dans  un 

W|er  au  sur  les  flancs  d'une  montagne. 

Cdâ  qai  s'est  une  fois  ûxé  quelque  part  y 

Riiealtous  les  ans,  à  moins  que  le  local  n'ait 

VffdttiOD  agrément  ou  son  utilité;  dans  ce 

oiiilteebe  aux  environs  une  autre  sta- 

lioaiiMgré.Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 

^UUe  contrée  d'Europe,  qui  cependant 

'MtlfalMles  conditions  favorables  pour 

IwlnBoMgnols  puissent  y  vivre,  n'est  ja- 

Bû  habitée  par  un  seul  de  ces  Oiseaux. 

^îiiypiisent  quelquefois,   ils  ne  s'y  arré- 

^l^Bl.  Ainsi,  en  France,  selon  Buffun, 

'^^^fjiuqu'à  la  hauteur  de  Nantua,  n'en 

Mtfeaucun  ;  on  n'en  voit  également  pas 

Wlitt  peu  dans  certaines  parties  de  la  Grèce, 

^ia Hollande,  de  IKœsse  et  de  l'Irlande, 

te  le  nord  du  pays  de  Galles  et  m^me  de 

^la  l'Angleterre,    excepté    la    province 

'Vork.  Bechatein  pense  que  c'est  parce  que 

(Bilociliiés  se  trouvent  entièrement  hors  de 

l*iBBeque  suivent  les  Rossignols  dans  leurs 

v^jtgcf,  que  ceux-ci  ne  s'y  montrent  qu'ac- 

ci'catellementou  même  jamais.  Ces  Oiseaux, 

*>cffet,  paraissent  avoir  des  routes  régulières 

te ilf  ne  s'écartent  que  très  rarement. 

Koas  avons  dit  que,  par  leurs  habitudes, 
ptr  leur  naturel,  les  Rossignols  s'éloignent 
totinldes  vraies  Fauvettes  qu'ils  se  rappro- 
dient  dfs  Merles.  Ils  ont  dans  la  démarche, 
daos  l'attitude,  quelque  chose  de  fier  et  de 
Sndeux  à  la  fuis.  Ainsi  que  les  Rouge^ 
Gorgei,  les  Gorges- Bleues,  les  Bouge-Queues, 
**»  portent,  en  g(.'ncral,  la  queue  relevée  au 
^'^■*Qi  de  la  pointe  des  ailes,  et  l'agitent  de 
^1  en  bas,  même  lorsqu'ils  sont  au  repos, 
^melei  Merles,  ils  marchent  pluU^t  qu'ils 


ne  sautent;  mais,  dans  tous  les  cas,  leurs 
pas  sont  mesurés  et  réguliers  ;  après  qu'ils 
en  ont  fait  un  certain  nombre,  ilss'arrèient, 
s'observent,  reniuentlesailes,lcventla  queue 
avec  grâce,  l'étaient  un  peu,  inclinent  la 
tète  à  plusieurs  reprises,  relèvent  encore  la 
queue  et  poursuivent.  Si  quelque  chose  at- 
tire  leur  attention,  ils  se  montrent  prudents 
et  circonspects;  mais  leur  prévoyance  ne 
répond  pas  à  leur  circonspection,  car  ils 
donnent  farilenient  dans  tous  les  pièges 
qu'on  dresse  pour  eux.  Cependant,  si  une 
fois  ils  s'en  sont  échappés  ,  ils  n'y  tombent 
plus  aussi  légèrement  et  se  montrent  plus 
rusés.  La  terre  nouvellement  remuée  les  at- 
tire On  dirait  que  l'instinct  ou  l'expérience 
leur  dit  qu'il  y  a  là  pour  eux  quelque  pâture, 
parexemple  des  Vers  de  terre,  des  larves,  etc. 
Comme  la  plupart  des  Oiseaux  vermivores  , 
les  Rossignols  sont  excessivement  gloutons; 
ils  sautent  prestement  sur  l'Iiisecie  qui  se 
montre  à  eux,  le  saisissent  avec  avidité,  sem- 
blent prendre  plaisir  à  le  conserver  quelque 
temps  entre  leurs  mandibules  avant  de  le 
manger  ;  puis,  après  l'avoir  battu  à  plusieurs 
reprises  sur  une  branche,  ils  l'avalent  brus- 
quement. 

Les  Rossignols  ne  sont  nulle  part  sédentai- 
res en  Europe.  Ils  ne  fout  qu'un  séjour  de 
quelques  mois  dans  les  contrées  où  on  les 
rencontre.  Vers  le  milieu  d'août,  ils  se  dis- 
posent au  départ  qui  se  fait  sans  bruit,  s'é- 
loignent peu  à  peu,  et  passent  de  bocage  en 
bocage  jusqu'à  leur  destination.  Vers  la  fin 
de  septembre,  presque  tous  ont  disparu.  Si, 
par  extraordinaire,  on  en  voit  encore  dans  le 
courant  du  mois  d'octobre,  ce  sont  des  indi- 
vidus malades  dont  la  mue  a  été  mal  fuite, 
oudesjeunes  provenant  d'une  couvée  tardive. 
Du  reste,  tous  disparaissent  sans  qu'on  s'en 
aperçoive,  car  tous  émigrent  pendant  la  nuit 
et  isolément;  de  sorte  que  l'on  ignore  abso- 
lument le  temps  qu'ils  emploient  à  faire  leur 
voyage.  L'époquede  leur  retour  au  printemps 
est  subordonnée  à  des  conditions  de  tempé- 
rature. Selon  que  la  saison  est  plus  ou  moins 
avancée,  leur  apparition  est  plus  ou  moins 
tardive.  D'ailleurs,  dans  les  pays  du  midi, 
ils  se  montrent  huit  ou  dix  jours  plus  tôt  que 
dans  ceux  du  nord.  Kn  Italie,  en  l>pagnc, 
en  Provence,  on  en  voit  quelquefois  dès  le 
mois  de  mars,  tandis  qu'en  Angleterre,  dans 
les  environs  de  Paris,  en  Hollande,  etc.,  ils 
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n^appanissfnl  que  vers  le  milieu  d'avril  ou 
en  mai.  Becbslein  observe  que  c^est  toujours 
quanil  rKpine  blanche  coniinfnre  d^  fleurir 
que  ces  Oiseaux  arrivent  en  Alletiiagne. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les 
premiers  Rossignols  qui  retournent  dans  nos 
climats  sont  tous  màle$.  Nous  nous  en  tom- 
mes assuré  pendant  plusieurs  années,  en 
soumettant  à  Texamen  analomique  plus  de 
cinquante  individus,  en  sorte  que  ce  fait  est 
pour  nous,  hors  de  doute.  Les  remcllcs  n*ar- 
rivent  que  huit  ou  dit  jours  après  ceui-ci, 
ce  qui  est  le  contraire  de  presque  tous  les 
autres  Oiseaui  qui  viennent  faire  leur  ponte 
chez  nous  et  que  nous  revoyons  accouplés 
déjà.  Uurfon  a  prétendu  que  <t  le  nombre  des 
mâles  est  communément  plus  que  double  de 
celui  des  femelles.  »  C'est  là  une  erreur  que 
beaucoup  de  |)ersonnes  ont  partagée  et  par- 
tagent encore  avec  ^illu^tre  auteur  de  VHis- 
toirc  nalurellet  mais  que  le  fait  que  nous 
venons  de  rap{»orter  justifie  en  quelque  sorte. 
Comme  les  premiers  Rossignols  que  Ton 
prend  en  avril  sont  tous  mâles ,  on  conçoit 
que  Ton  ait  pu  éi.re  conduit  a  admettre  que 
leur  nombre  excédait  naturellement  celui  des 
femelles.  Rien  n'est  cependant  plus  faux,  et, 
pour  s'en  convaincre,  il  suflit  d'examiner 
quelques  nichées  de  ces  Oiseaux  :  on  voit  alors 
que  les  deux  sexes  sont  à  peu  près  en  nom- 
bre égal. 

On  a  cru  longtemps  que  les  Rossignols,  au 
lieu  d'émigrer,  comme  nous  voyons  que  le 
font  un  grand  nombre  d'autres  espèces,  n'a- 
bandonnaient point  nos  climats  et  restaient 
cachés  dans  des  lieux  abrités.  Cette  opinion 
était  fondée  sur  ce  que,  pendant  l'hiver, 
quelques  personnes  assuraient  avoir  tué  de 
ces  Oiseaux  cachés  dans  des  carrières,  et  sur 
le  sentimentde  quelques  voyaKeurs  qui  affir- 
maient que  r.\frique ,  à  quelque  époque  que 
ce  fût,  ne  nourrissait  aucune  es |>èce  de  Ros- 
signols. La  première  raison  résulte  d'une  er- 
reur aussi  bien  que  la  dernière.  Il  est  à  peu 
près  certain  que  les  prétendus  Rossignols 
tués  pendant  l'hiver  n'étaient  rien  autre  que 
des  femelles  du  Rouge-Queue  des  murailles 
{Sylvia  phœuicunis  Srop  ).  En  effet,  à  cette 
époque,  ces  Oiseaux  recherchent  les  carrières 
et  les  masures.  En  réalité,  les  Rossignols 
passent  en  Afrique  et  en  Asie.  DufFon,  en 
avançant  ce  fuit,  d'après  Hasselquitz,  avait, 
il  est  vrai,  reoconlré  de  l'opposition  ;  on 


avait  jeté  du  doute  sur  son  aiaeiUon  ; 
aujourd'hui  on  ne  saurait  plus  en  eûmerw 
à  cet  égard.  Sonnini  dit,  dans  son  FiDyn^i 
en  Egypte^  en  avoir  vu  dans  ce  pa jt  el  méw 
très  fréquemment.n  Je  me  suis  irouvédepgit, 
ajoute  t-ii,  à  l'époque  de  leur  ptsaage  dam 
les  lies  de  l'Archipel,  où  ils  se  reposaicm 
pour  se  rendre  vraisemblablement  en  Asm.  i 

l.es  Rossignols  sont  à  la  foia  insMtiforii, 
vermivores  et  frugivores.  Ils  se  nourriiienl 
de  toute  sorte  d'Insectes,  de  peiiiet  cfaenillai 
vertes  dont  ils  purgent  les  arbrei  el  la 
buissons,  de  Libellules,  de  Phalènes»  4» 
Mouches,  etc.  ;  ils  dévorent  avec  avidité  lu 
larves,  les  Vers  qui  sont  cacbéi  dani  la 
mousse  ou  la  terre,  et  qu'ils  mettent  quel- 
quefois à  découvert  au  moyen  de  leur 
A  leur  départ,  vers  la  fin  de  l'été,  ils 
geiit  aussi  des  mûres,  des  baies  de  plusiiun 
arbustes,  et  surtoutcelles  du  Groseillier  et  da 
Sureau. 

Comme  il  est  impossible  d'offrir  en  loul 
temps  aux  Rossignols  que  l'on  tient  caplil 
pour  le  plaisir  que  procure  leur  voii  un  ri- 
gime  conforme  à  celui  qu'ils  ont  à  Cétit  é^ 
liberté,  on  a  cherché  à  7  suppléer  par  du 
pâtées  dans  lesquelles  entrent  des  matim 
animales  et  végétales.  Ceux-ci  les  nourrisaen 
avec  un  mélange  d'œufs  durs,  de  cœur  A 
Bœuf  et  de  mie  de  pain  blanc;  ceux-là  ave 
un  gâteau  composé  de  farine  de  Pois  cbicba 
de  beurre  frais,  de  jaune  d'œuf  et  de  mitl 
d'autres  leur  donnent  pour  toute  uourritur 
un  hachis  de  cœur  de  Bœuf  auquel  on  mèl 
quelques  pincées  de  farine  de  graines  de  Pa 
vot.  Mais  toutes  ces  pâtées,  quels  que  soien 
les  matériaux  qui  entrent  dans  leur  compo 
sition,  iinissent  par  fatiguer  lea  Rossignob 
et  finiraient  par  les  faire  tomber  dans  I 
marasme,  si,  de  temps  en  temps,  on  ne  lan 
fournissait,  pendant  l'hiver,  des  lanres  d 
Tenebrio  molUor  (vulgairement  Verséêfk 
rinc)f  et  si,  durant  la  belle  saison,  on  ne  leii 
donnait  à  manger  des  Insectes,  des  atutà  4 
Fourmis  et  des  baies  fraîches. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  besoi 
de  se  reproduire  était  le  motif  qui  détemi 
nait  les  Oiseaux  à  entreprendre,  au  prin 
temps,  leur  voyage.  Les  Rossignols  paraisseo 
justifier  cette  opinion  ;  car,  dès  leur  arrivée 
les  mâles  se  fixent  dans  le  lieu  où  ils  se  pro 
pageront,  y  attendent  et  y  appellent  les  h 
melles  par  leurs  chants  nocturnes.  Gbaqn 
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iOMfpila  donc  ton  petit  district,  et  li,  à 

tÊUê  époque,  deui  màlet  se  trouvent  en 

eMNwreoce  dans  le  même  bocage,  ils  se  li- 

mot  des  eombata  très  vifs  qui  finissent  tou- 

Jmri  par  la  fuite  et  Téluignement  du  plus 

ftîMe.  Les  querelles  les  plus  communes  dans 

(Hdrconstancea  sont  entre  les  pères  et  leurs 

(taKciidantf  niAles. 

(Test  à  la  femelle  q^i^est  presque  entiére- 
■ntddfolu  le  soin  de  construire  le  nid;  le 
■tte  se  borne  à  raccompagner  et  à  veiller 
pMT  aillai  dire  sûr  elle.  Ce  nid  est  ordinaire- 
■nt  pleeé  dans  un  verger,  une  luuiïe  d'ar- 
lutef»   parmi  des  amas  de  branchages  ou 
nr  UD   buisaoo  d^épines,  dans  des  lierres, 
m  le  tronc  coupé  d*un  arbre  entouré  de 
iiaeee,  eofia   très  près  de  terre  ou  sur  la 
taire  même,  lorsqu'il  peut  y  être  caché  par 
en  berbea  assez  hautes  ou  des  broussailles 
IpaJTS    Sa  construction  est  simple  et  sans 
Mi.   Eo  dehors,  des  feuilles  sèches  ;  en  de- 
puis, da   foin   ou  des  racines  déliées  avec 
fod^MS  poils  d*animaux;  c*est  tout  ce  qui 
\t  constitae.  Les  deux  espè<^  ont  le  même 
node  de  oidiGcation,  et  toutes  deux  aussi 
fêudtot  de  quatre  a  six  œufs  entièrement 
4*iNi  brun  verdÂtre  plus  ou  moins  intense. 
Cauidu  grand  Rossignol  offrent  constamment 
ta  teintes  plus  foncées. 

Buffon  a  avancé  que  les  Rossignols  nour- 

riittiaot  leurs  petits  à  la  manière  des  Serins, 

c'est-à-dire,  en  leur  dégorgeant  leur  nour- 

rilara;  mais  c*est  là   une  erreur.  Comme 

iMi  les  Insectivores,  les  Rossignols  portent 

i  Icsr  bec  les  Chenilles ,  les  Phalènes   et 

latrei  Insectes   dont  ils  alimentent   leurs 

jeaaes.  Ceux-ci  quittent  de  bonne  heure  le 

Birf,  même  avant  de  pouvoir  voler.   Leur 

plttinage,  avant  la  mue,  n*a   rien  qui  res- 

Maible  à  celui  des  adultes. 

Us  Rossignols  eipriment  les  diverses 
VUMODsqui  les  agitent  par  des  tons  propres 
^  particuliers.  Les  cris  au  moyen  desquels 
finale  et  la  femelle  s'appellent,  diffèrent  de 
^ui  qui  leur  sert  à  prévenir  leurs  petits 
dudiDger;  Texprcssion  du  méconteuteuient 
<>udela  frayeur  n*est  plus  la  même  que 
ttlle  de  la  satisfaction  et  du  plaisir.  Dans 
'*  colère,  la  jalousie,  la  rivalité  ou  une 
'encontre  extraordinaire ,  ils  pous.snt  des 
C'is  rauques  et  désagréaMcs  qui  ressem- 
blent à  ceux  du  Geai  ou  du  Chat.  Au 
'cmps  dei  amours,  quand  le  mâle  et  la  fe- 


melle s*agacent  et  se  poursuivent,  un  ga- 
zouillement doux  et  à  demi-voix  est  tout  ce 
qu*ils  font  entendre  ;  mais  à  cette  époque , 
avec  le  besoin  d^aiiner,  ils  éprouvent  aussi 
celui  de  chanter,  et  c'estalors  qu'ils  déploient 
toutes  les  ressources,  tout  Téclat  de  leur 
voix.  On  a  vu  quelquefois  des  femelles  (ce 
qui  arrive,  du  reste,  pour  les  autres  oiseaux) 
qui  avaient  la  faculté  de  chanter.  Buffon  en 
a  connu  une  privée  dont  le  ramage,  faible 
à  la  vérité  et  peu  varié,  se  conserva  Jusqu'au 
printemps.   Cependant    ici  ,    comme   chex 
toutes  les  espèces  chantantes ,  c*eit  le  mâle 
qui  est  doué  en  particulier  de  ce  talent  musi« 
cal  si  distingué  qui  lui  a  mérité  le  nom  de 
Roi  des  chanteurs.  La  force  de  son  organe 
vocal   est   vraiment  étonnante  :  aussi   les 
muscles  qui  servent  cet  organe  sont-ils  bien 
plus  forts ,  à  proportion ,  que  ceux  de  tout 
autre  oiseau.  Barington   s'est   assuré  que 
la  sphère  que  remplit  la  voix  d'un  Rossignol 
n'a  pas   moins  d'un  mille  anglais  de  dia- 
mètre, surtout  lorsque  l'air  est  calme;  ce 
qui  égale  au  moins  la  portée  de  la  voix  hu- 
maine. «  Mais,  dit  Bechstein  ,  c'est  moins 
encore  la  force  que  l'étendue,  la  flexibilité, 
la  prodigieuse  variété,  l'harmonie  enfin  de 
cette  voix,  qui  la  rend   précieuse  à   toute 
oreille  sensible  au  beau  :  tantôt   traînant 
pendant  des  minutes  entières  une  strophe 
composée  seulement  de  deux  ou  trois  tons 
mélancoliques,  il  la  commence  à  demi-voix, 
et  s'élevant  graduellement  par  le  plus  su- 
perbe crescendo  au  plus  haut  degré  d'inten- 
sité, la  finit  en  mourant;    tantôt  c'est  une 
suite  rapide  de  sons  plus  éclatants ,  termi- 
née, comme  beaucoup  d'autres  couplets  de 
sa  chanson,  par  quelques  tons  détachés  d'un 
accord  ascendant.  On  peut  compter  jusqu'à 
vingt-quatre  strophes  ou  couplets  différents 
dans  le  chant  d'un  bon  Rossignol ,  sans  y 
comprendre  les   petites  variations  fines  et 
délicates.  »  Ce  chant  est  si  articulé ,  si  dé- 
fini, que  parmi  les  naturalistes  qui  en  ont 
fait  le  sujet  d'une  observation  attentive,  les 
uns,   comme  l'auteur  dont  nous  venons  de 
citer  un  passage,  ont  tenté  de  l'écrire,  c'est- 
à-dire,  de  le  rendre  par  des  syllabes  ou  des 
mots  particuliers*,  les  autres,  comme  Kircfaer 
et  Baringlon  ,  ont  essayé  de  le  noter,  sans 
toutefois  pouvoir  y  réussir  d'une  manière 
satisraisante. 

Tous  let  RoafigDols  na  cbantent  pas 
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également  bien.  On  trouve  des  sujeU  très 
méiiiocrrs,  comme  on  en  trouve  au$8i 
de  très  supérieurs  qui  réunissent  et  la  fraî- 
cheur de  la  voix ,  et  la  méthode  des  sons. 
Ces  derniers  sont  ordinairement  des  oiseaux 
de  la  première  couvée  qui ,  nés  a\e(:  les 
dispositions  nécessaires  dans  un  canton  bien 
peuplé  de  Rossignols ,  savent  s*approprier 
ce  quMl  y  a  de  plus  distingué  dans  le  chant 

de  chacun. 

A  la  perfection  du  ramage,  quelques 
mâles  Joignent  cette  autre  qualité  de  se  faire 
entendre  le  jour  et  la  nuit.  Nous  avons  dit 
qu*à  leur  retour,  au  printemps,  les  m&les 
précédaient  les  femelles.  Or,  pour  arrêter 
celles-ci  à  leur  passage,  pour  les  attirer,  on 
les  entend  alors  chanter  constamment,  même 
durant  la  nuit;  mais  aussitôt  quMIs  sont 
appariés,  leurchantnocturne  cesse.  Quelques 
uns  ce|>endant  persistent  dans  leur  première 
habitude  de  chanter  bien  longtemps  encore 
après  le  coucher  du  soleil.  Ceux-ci,  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  lloxsignols  nocturnes, 
sont  fort  recherchés.  Becbstein  avance  qu'il 
se  croit  autorisé  à  aflirmer,  d'après  des  ex- 
périences réitérées  pendant  plusieurs  années, 
que  les  Rossignols  nocturnes  ,  comme  les 
diurnes,  forment  des  races  particulières  qui 
se  propagent  régulièrement  ;  r  car  si  Ton 
prend  du  nid  ,  dit-il ,  un  jeune  chanteur  de 
nuit,  il  chantera  à  son  tour  aux  mêmes 
heures  que  son  père;  taudis  que  de  son  côté 
le  descendant  d*un  Rossignol  diurne  ne 
chantera  jamais  de  nuit,  quand  même  il  se- 
rait entouré  de  Rossignols  nocturnes.  »  Cette 
légère  différence  dans  les  habitudes  ne  nous 
parait  pas  devoir  constituer  une  race,  conmie 
le  voudrait  Becbstein;  tout  ce  qu*on  pour- 
rait dire,  c'est  que  les  qualités  du  chant 
sont  héréditaires  chez  les  Rossignols. 

En  liberté,  la  durée  du  chant  des  oiseaux 
dont  nous  faisons  Tbistoire  est  à  peine  de 
trois  mois;  encore  dans  ce  court  intervalle 
n*est-il  rien  moins  que  soutenu  avec  une 
ardeur  égale.  C*est  dans  les  premiers  temps 
de  leur  arrivée  qu'il  est  le  plus  beau ,  le 
plus  continu ,  le  plus  passionné  ;  dès  que 
les  petits  sont  éclos,  il  devient  plus  rare; 
enfin ,  à  la  fin  de  juin  il  est  tout-à  fait 
éteint  et  on  n'entend  plus  alors  que  le  ga- 
xouîllement  des  jeunes.  En  captivité  on  jouit 
plus  longtemps  de  leur  mélodieux  ramage; 
car  ils  commenceni  quelquefois  k  se  faire 
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entendre  dès  le  mois  de  novenbi 
cessent  que  vers  la  fin  de  mai.  Q 
personnes,  pour  prolonger  un  peu  I 
de  leur  chant ,  ont  la  barbare  coul 
les  priver  de  la  vue  en  leur  paasan 
de  fer,  rougi  à  blanc,  au  devant  dd 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dirai 
des  Rossignols  se  rapporte  particuli 
à  Pespècc  ordinaire.  Le  Rossignol  pi 
présente  à  cet  égard  des  differenret 
marquables  que  nous  devons  signi 
voii  est  beaucoup  plus  forte,  plus  pi 
plus  éclatante;  mais  il  chante  II 
lentement,  d'une  manière  bien  plu 
rompue.  Il  n'a  pas  cette  étonnante 
ces  prolongements  charmants,  cei 
harmoniques  du  Rossignol  ordinain 
che  et  morcelle  également  toutes  lésa 
ce  qui  a  fait  comparer  son  chant  à 
la  Grive  draine.  En  outre,  il  se  faite 
plus  généralement  dans  la  nuit,  i 
que  c'est  un  vrai  tioc(umf.  Son  lii 
si  éclatant  qu*il  est  presque  impoi 
le  soutenir  danf  une  chambre. 

Lorsque  les  écrivains  de  tous  les 
naturalistes  ou  poéies,  se  plaisent 
à  célébrer  la  voix  du  Rossignol  ;  h 
sait  que  cette  voix  a  exalté  et  exilt 
les  natures  sensibles  et  impressionni 
lorsqiren  général  tout  le  monde ,  n 
indifférents,  s'accordent  à  reconnit 
le  chant  du  Rossignol  quelque  chose 
doux ,  de  plus  suave ,  de  plus  hin 
que  dans  celui  de  nos  autres  oiseau 
teurs,  on  conçoit  difficilement  qu*îl 
contre  des  individus  qui  aient  la  plui 
antipathie  pour  ce  coryphée  de  n 
Pourtant  le  fait  existe  :  AIdrovande 
d'après  Pétrarque,  l'étrange  bizarre 
homme  qui ,  demeurant  à  la  campi 
levait  la  nuit  pour  aller  chasser  à  < 
pierres  et  de  b&ton  les  Rossignols , 
chant  lui  déplaisait  tellement,  que 
éloigner  plus  sûrement  de  sa  ma 
s'avisa  de  couper  tous  les  arbres  c 
nage.  Le  même  homme  était  encK 
croassement  des  Grenouilles.  Le 
payer,  comme  au  Jnpou ,  selon  ce  < 
porte  Ksmpfer,  un  Rossignol  chani 

(i;  Jr^ii-JiK-'iuM  noiistraD  avoue  ,  «lant  sra  C 
qu'il  pirnait  «n  plji>ir  iiioiii  à  écouter  le  Ros^ 
tf  I .  ri  qu'il  ne  IVntrndiit  jama-s  uus  «•  étrr 
laeaicma. 
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qu'à  prèf  de  trou  mille  fraDCi,  lui  eût  paru 
Irè  cerUiDement .  le  plus  grand  acte  de 

Ce  n*était  pas  assez  que  les  naturalistes, 
/accord  eo  ceci  avec  les  poêles ,  eussent 
dMM  les  accorda  mélodieux  du  chantre  de 
haatare,   comme  ils  Pont   nommé;   ce 
B*élait  pas  assez  quMIs  lui  eussent  Tait  conter 
Ml  plaintes  aux  échos  et  aux  zéphirs  des 
bais;  qu'ils  lui  eussent  fait  exprimer  les 
étàn  les  plus  tendres  par  des  soupirs  et  des 
liaiÎHaDeDts;  il  fallait  encore,  pour  qu'un 
pirôl  être  fût  accompli,  qu'ils  lui  reconnus- 
Mt  la  faculté  de  parler.   Certes ,  on   ne 
tnirt  Jamais  qu'un  Rossignol  puisse,  comme 
ksP^oquets,  les   Pies»   les  Geais,  etc., 
pnaoocer  des  mots  et  même  très  bien  par- 
ler; ctpendant  des  auteurs  fort  graves  rotu 
ittmé.  Pline  rapporte  que  les  fiis  de  Tem- 
fcnur  Claude,  Drusus  et  Dritannicus,  pos- 
(C'tieBt  des  Rossignols  très  versés  dans  le 
IKC  ci  le  latin.  Ces  Rossignols,  toujours  au 
nfpoct de  Pline,   méditaient  gravement, 
ctiÏMOttraient  fort  au  long  et  fort  bien  sur 
^ioietde  leur  méditation.  Comme  pour 
KBcbénr  sur  le  merveilleux  de  ce  récit, 
^^tteeret  après  lui  Willughby  ont  parlé  de 
teBoiiigDols,  appartenant  à  un  hôtelier 
<lt lUtisbonne ,  lesquels,  dans  le  silence  le 
^u  profond  de  la  nuit,  causaient  ensemble 
ttiUcnand  et  racontaient  toutes  les  his- 
Irâque,  durant  le  jour,  ils  avaient  en- 
loda  dire   aux   allants   et  aux   venants. 
^Obn,  tout  en  critiquant  Pline  et  Gesiier 
^  U  facilité  qu'ils  ont  eue  à  accepter  de 
fi^ils  contes,  admet  cependant  que  les 
i^Baes  Rossignols ,   élevés  à  la   brochette , 
'Ppreonent  à   parler  quelque  langue  que 
''Mil.  C'est  aussi  de  Texagération.  Ces  oi- 
^i,  comme  beaucoup  d'autres  petites 
espèces,  peuvent  bien  répéter  machinale- 
Beat  et  imparfaitement  quelques  mots  sim- 
Htt;  mais  ce  n'est  pas  là  parler. 

Us  Rossignols,  indépendamment  de  leur 
^t,  possèdent  encore  des  qualités  qui  sont 
Aoins  fabuleuses  que  la  prétendue  faculté 
^'ils  auraient  de  parler;  ils  sont  capables 
*la  longue  de  s'attacher  à  la  personne  qui 
leiioigne.  Buffon  parle,  d'après  M.  Le  Moine, 
^'un  Rossignol  qui ,  ne  voyant  plus  sa 
^Hivernante ,  cessa  de  manger;  bientôt  il 
totaux  abois,  il  ne  pouvait  plus  se  tenir 
lut  le  b&ton  de  sa  cage  ;  mais  ayant  été 
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remisa  sa  gouvernante,   il  se  ranima  et 
fut  rétabli  en  vingt-quatre  heures.  11  dit 
encore,  sans  toutefois  garantir  le  fait,  que 
des  Rossignols  que  l'on  avait  lâchés  dans  les 
bois  sont  revenus  chez  leur  maître.  Nous 
avons  vu  ,  il  y  a  quelques  années ,  à  Paris, 
chez  M.  Grandjean ,  grand  amateur,  deux 
Rossignols  qui ,  pris  jeunes  et  élevés  dans 
un  jardin,  sortaient  librement  de  leur  cage, 
y  rentraient   pour  s'y  reposer  ou  pour  y 
prendre  leurs  repas  ,  et  ne  manquaient  ja- 
mais, après  avoir  erré  çà  et  là  pendant  toute 
la  Journée,  de  venir  y  passer  la  nuit.  L'hiver 
on  les  conservait  dans  une  volière,  pour  les 
rendre  à  la  liberté  au  printemps.  Ces  Rossi- 
gnols accouraient  au  moindre  appel  de  la 
personne  qui  les  avait  élevés,  et  se  montraient 
peu  farouches  avec  les  étrangers. 

Les  Rossignols  ont  un  autre  genre  de 
mérite  :  ils  sont  un  excellent  gibier.  Vers 
la  fin  de  Tété,  lorsqu'ils  sont  gras,  ils  le 
disputent  aux  Ortolans  pour  la  délicatesse 
de  la  chair  :  aussi,  dans  quelques  localités  du 
midi  de  la  France,  sont-ils  fort  recherchés 
pour  la  table.  (Z.  Gerbe.) 

ItOSTELLAIRE.   Rostellaria  (dim.   de 
rostrum^  bec),  moll. — Genre  de  Gastéropodes 
pectinibranchcs,  de  la  famille  des  Ailés,  éta- 
bli par  Lamarck,  ainsi  que  le  g.  Ptérocère,  aux 
dépens  des  Stronibes  de  Linné.  Les  Rostel- 
laires  ont  la  coquille  fusifurme  ou  subturri- 
culée,  terminée  en  avant  par  un  canal  en  bec 
pointu.  Le  bord  droit  est  entier  ou  denté, 
plus  ou  moins  dilaté  en  aile  avec  l'Age,  et 
il  présente  un  sinus  contigu  au  canal.  L'ani- 
mal est  d'ailleurs  semblable   à  celui  des 
Slrombes  et  des  Plérocères,  c'est-à-dire  que 
son  pied,  portant  un  opercule  caréné  sur  son 
eitrémité  postérieure,  et  divisé  en  deux  par- 
ties, n'est  plus  propre  à  la  reptation,   mais 
lui  sert  pour  s'avancer  en  sautant.  Ses  ten- 
tacules, très  gros,  sont  bifurques  au  som- 
met, et  l'une  des  branches ,   plus  grosse  , 
est  subitement  tronquée  et  se  termine  par 
un  grand  œil;  la   tète,   proboscidiforme , 
présente  en  avant  une  ouverture  buccale 
longitudinale,  d'où  sort  une  longue  trompe 
cylindrique.  Les  Rostellaires  diffcrent  donc 
principalement  des  Stronibes  et  des  Plérocè- 
res par  le  canal  et  par  le  bord  droit  de  Tou- 
verture,  et  elles  doivent  former  avec  ces  deux 
genres  une   famille  bien   distincte.     Mais 
MM.  Philippi  et  Deshayes  ont  dû  eo  séparer 
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plu9if un  espèces ,  telles  que  la  Rostellaire 
Pipd-dc-P<*liran,  pour  en  former  le  penre 
Chenopu^  dont  Torganisation  e^t  leliement 
difTércnk  qiril  cunsiilucra  a^iT  les  Siniihio- 
jaires  une  faniille  à  pari,  à  C()té  des  Cf^riles 
qui  5<)nl  également  phylophapes,  tandis  que 
les  Ilostellaires,  romme  les  autres  Ailés  et  les 
Purpurifèrcs,  sonlzoopliages.  Chez  les  (.'/jfro- 
puSf  Cil  cfTet,  ranimai  rampe  sur  un  pied 
ovalairc,  tronqué  en  avant, pointu  en  arrière, 
et  portant  vers  son  citrémité  un  très  petit 
opercule  corné,  oblong;  sa  tête  est  beaucoup 
plus  grosse ,  subcylindracée  et  obliquement 
tronquée  en  avant;  ses  tentacules  sont  très 
allongés,  grêles  et  pointus,  et  de  leur  base 
part  en  dessous  un  pédicule  très  court,  ter- 
miné par  l'œil.  Ces  (  henopus  se  trouvent 
vivants  dans  tes  mers  d'Europe  et  dans  la 
partie  septentrionale  de  Tocéan  Atlantique 
américain,  ou  fossiles  dans  les  terrains  ter- 
tiaires les  plus  récents.  Les  vraies  Rostellai- 
res,  au  contraire,  ne  se  trouvent  vivanicj 
que  dans  les  mers  les  plus  chaudes,  et  les 
espèces  fossiles  se  trouvent  dans  les  terrains 
tertiaires  inférieurs  ou  moyens  et  dans  les 
terrains  secondaires  jusque  dans  le  lias.  La 
plus  grande  espèce  vivante  est  laRostRixAiRB 
BRC-ARQUK,  H.  curvifoslris  I^mk.,  longue  de 
S  décimètres ,  qu'on  trouve  auprès  des  Iles 
Moluques,  et  qu'on  nommait  autrefois  Fu- 
seau de  Ternate.  Elle  est  très  épaisse,  on  fu- 
seau conique,  lisse,  flnement  striée  en  tra- 
vers, fauve  roussàtre  avec  l'ouverture  blan- 
che, la  lèvre  dentée  au  bord,  et  le  bec  ou 
canal  assez  court  et  recourbé.  On  en  connaît 
feulement  quatre  ou  cinq  autres  espèces  vi- 
fantes  et  une  dizaine  de  fossiles.      {Dvt.) 

ROSTEIXAUIA,  Gœrtn.  (111,  1 35,  t.  207). 
»0T   i»H.— Synon.  de  fiumeïia^  Swartz. 

nOSTELLARIA.  bot.  rn.^Genre  de  la 
famille  des  Acanihacées,  tribu  des  Echmata- 
canthées,  établi  par  Nées  (in  Wallich.  plant, 
as.  tïir.,  III,  iOO).  Herbes  de  Tlnde.  Voy. 

ACANTUACÉES. 

noSTKLLUM,  Montr.MOLL.— Synonyme 
de  llostcllaire. 

nOSTnARIA,  Trm.  {in  Ad.  Pelrop.,  VI). 
BOT.  PH. —  Voy.  TRisETi'i,  Linn. 

*ROSTtt.\TULA,  Vieill.  ois.  —  Syn.  de 
Jthynchœa,  0.  Cuv.;  Scolopax,  Linn. 

ROSTRE.  Rostrum.  zooi-  —  On  nomme 
ainsi  le  siphon  plus  ou  moins  allongé  qui 
termine  antérieurement  TouTerture  de  cer- 
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laines  coqnillef  univalves ,  la  partie  un  tcit 
qui ,  dans  beaucoup  de  Crustacés,  est  située 
entre  les  yeui  et  s'avance  plus  ou  moins. 
Fabricius ,  Olivier  et  Latreille  désignent 
aussi  sons  le  nom  de  Rosb-e  l*ensemble 
des  pièces  longues  et  étroites  qui ,  par  leur 
réunion  ,  composent  le  suçoir  des  iDieclei 
hémiptères.  Voy.  nÉMiPTÈiKS. 

ROSTRIIAMR.  /tostrhamus.  ots.  — 
Genre  de  la  famille  des  Faucons  (  Falctmi- 
dées)f  dans  Tordre  des  Oiseaui  de  proie, 
établi  sur  une  e${>èce  dont  Swainson  faisait 
un  Cymindis.  M.  Lesson  ,  auteur  de  ce  dé- 
membrement ,  a  été  conduit  à  Topérer,  en 
prenant  en  considération  la  dilTérenre  qui 
existe  entre  le  bec  de  Toiseau  qui  en  est 
l'objet  et  celui  des  autres  Cymindis  ani- 
quels  on  l'associait.  En  effet,  cet  organe  eil 
très  caractéristique  chez  les  Rostrhames  :  la 
mandibule  supérieure,  au  lieu  d*étre  élevée 
et  comprimée  sur  les  côtés,  a  peu  d'éléva- 
tion et  est  arrondie,  ce  qui  en  fait  une  arme 
faible.  Du  reste ,  voici  les  caractères  que 
M.  Lesson  assigne  à  ce  genre  :  Bec  étroit, 
mince ,  grêle ,  à  mandibule  supérieure  très 
recourbée,  beaucoup  plus  longue  que  !*ia- 
férieure ;  cellWi  mince,  courte  et  tron- 
quée ;  narines  ouvertes  en  dessus  de  la  base 
du  bec ,  nues  et  arrondies  ;  devant  de  Van\ 
nu  ;  bouche  fendue  jusque  sous  les  yeui; 
tarses  courts ,  à  demi  vêtus,  scuiellés,  mu- 
nis d'ongles  très  longs  ;  ailes  longues  ;  queue 
moyenne,  échancrée,  plumes  de  la  tête 
effilées,  étroites. 

Les  Rostrhames  sont  des  Oiseaui  peu  con- 
nus sous  le  rap|)ort  des  mœurs  ;  la  seule 
espèce  type  du  genre  est  le  R(mtrhahb  Rota, 
Host.  niger  Less.  (Temm. ,  pi.  coL^  61  et 
231,  sous  le  nom  de  Cymindis  bec  en  hame^ 
çon).  Cet  Oiseau,  comme  son  nom  Tindique, 
est  entièrement  noir,  à  l'exception  des  cou^ 
vertures  inférieures  de  la  queue  et  des  plu-* 
mes  anales  qui  sont  blanches. 

Le  Rostrhame  noir  n'a  encore  été  ren- 
contré qu'au  Brésil.  (Z.  G.) 

ROSTRUM.  zooL.  —  Voy.  brc. 

*ROSL-LA.KCHi!f. — Nom  donné  par  Lincl^ 
à  certaines  Ophiures,  qui,  comme  l'O.  /hi— 
gilis ,  ont  le  côté  dorsal  du  disque  hérissa 
d'écaillés  et  les  bras  épineux. 

ROStLARU,DC.   (Prodr,,  ill).   BOT. 

PB. —  Voy.  UHBIUCUS,  DC. 

ROT.ALA.  BOT. m.—  OenredelafhmHIe 
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dtf  Lytèrâriées,  tribu  des  Eulythrariëes , 
éMi  ptr  Linné  (Mont.,  175).  ^espèce  type, 
Motala vertieUlaris  Linn.,  est  une  herbe  qui 
croît  dans  Tlnde. 

fiOTALlE,  ROTALITE  et  ROTA  UNE. 
■0U.f  FOiAM.  — Genre  établi  par  Lamarck 
poor  des  coquilles  microscopiques  fossiles 
do  terrain    tertiaire  qu'il   plaçait  d'abord 
parmi  les  Mollusques  céphalopodes  mulii- 
Iseulaires  dans  sa  faniille  des  Lenliculacées, 
tt  qae,  depuis  lors ,  il  a  placé  dans  sa  fs- 
■01e  des  Radioiées,  avec  les  Leniiculines  et 
ksPlaeentules.  Les  caractères  assignés  par 
Lamarck  aux  Rotalies  sont  d'avoir  une  co- 
qniUe  orbiculaire  ou  spirale  ,  convexe  ou 
aoMide  en  dessus  ;  aplatie,  rayonnée  et  tu- 
bercoleuse  en  dessous  ;  à  loges  nombreuses, 
iHoofées  ,  rayonnantes,  qui  s'étendent  du 
entre  à  la  circonférence,  et  ayant  une  ou- 
tcrtnre  marginale ,  trigone ,  renversée.  Les 
melogistei  ont  continué  à  ranger  les  Rotâ- 
tes afae  les  Céphalopodes,  jusqu'à  ce  qu*on 
ntifCMBnque  tous  les  prétendus  Céphalo- 
podaa  «MXDScopiques  sont  des  Rhizopodes 
oo  Faffimfaiifères  dont  l'organisation   est 
fteasceapplus  simple  que  celle  des  Mollus- 
fMS.  0aos  la  classification  de  M.  A.  d'Or- 
Mgny,  le  genre  RoUlie,  qu'il  réduit  conve- 
laUemeni  et  qu'il  nomme  Rotaline ,  fait 
fsrtie  de  la  famille  des  Turbinuldes,   la 
tanième  de  l'ordre  des  Hélicoslègues  de  cet 
mleor.   Il  est  caractérisé  par  sa  coquille 
iséquilatérale  à  spire  complète  enroulée  obli- 
fsement,  avec  une  seule  ouverture  en  crois- 
tint  sur  le  milieu  de  la  largeur  de  la  der- 
lièreloge.  Ce  genre,  très  nombreux,  con- 
lieet  plusieurs  espèces  très  communes  dans 
leinen  d'Europe,  et  beaucoup  d'autres  fos- 
•ieidans  les  terrains  secondaires  a  partir 
<oCoral-Rag,etdans  les  terrains  tertiaires. 

(Duj.) 
BOTÀNG.  Calamus.  bot.  ph.  —  Genre 
inporunt  de  la  famille  des  Palmiers ,  de 
l'Reiandrie  monogynie  dans  le  système  de 
L'oné.  Les  espèces  qui  le  forment,  et  dont 
i|uarante-six  sont  signalées  par  M.  de  Mar- 
liut,  appartiennent  à  l'Asie  et  à  l'Afrique 
intertropicales ;  elles  se  distinguent,  dans 
leur  rainille ,  par  leur  tige  très  grêle  ,  qui 
l'éteod  d'ordinaire  sur  les  arbres  à  la  ma- 
nière des  Lianes  ordinaires ,  en  atteignant 
UD€  longueur  quelquefois  énorme  et  que 
ceriaios  auteurs  ont   dit  arriver  ]usqu*à 
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300  mètres  ;  cette  tige  a  des  entre-nœuds 
longs  et  espacés ,  dont  chacun  porte  une 
feuille  pennée  à  gaine  allongée,  dont  le 
rachis  se  prolonge   souvent  en   forme  de 
vrille ,  ou  reste  lui-même   réduit  à  cette 
forme  de  filet  grêle  et  droit.  L'inflorescence 
est  un  spadice  rameux ,  d*abord  terminal , 
mais  qui  se  trouve  ensuite  rejeté  de  côté 
par  suite  du  développement  de  la  plante, 
et  qu'accompagnent  des  spa thés  incomplètes, 
en  gaine,  ainsi  que  des  spathelles.  Au  reste, 
les  Calamus,  comme  par  compensation  avec 
la  vigueur  avec  laquelle  ils  développent  leurs 
organes  de  végétation,  fleurissent  fort  tard, 
et  souvent  ils  périssent  immédiatement  après 
avoir  fructifié.  Leurs  fleurs  sont  petites, 
rosées  ou  verdàtres ,  distiques  sur  les  der- 
niers rameaux  de  l'inflorescence,  diolques 
eu  polygames- diolques.  Les  nkUes  présentent 
un  périanthe  à  deux  rangs ,  dont  l'externe, 
calicinal ,  tridenté  ou  trifide,  l'interne  pro- 
fondément triparti;  six  étamines,  à  filets 
soudés  par  leur  partie  inférieure;  un  rudi- 
ment de  pistil.   La  femelles  ont,   avec  le 
périanthe  des  mâles,  six  étamines  rudimen- 
taires,  soudées  en  urcéole  ;  un  ovaire  à  trois 
.loges.  Surmonté  de  trois  stigmates  sessiles, 
auquel  succède  un  fruit  bacciforme,  mo- 
nosperme, à  surface  comme  écailleuse.  Les 
botanistes  postérieurs  à  Linné  avaient  rap- 
porté au  genre  Calamus,  établi  par  lui,  des 
espèces  qu'un  examen  plus   attentif  en  a 
fait  détacher  dans  ces  dernières  années.  Par 
là  ont  été  formés  les  genres  :  Zalacca,  Reinw.; 
dont  le  type  est  \eCalamus  Za/occa Gaertn.; 
Pleclocomia ,  Martius ,  dont  le  type  est  le 
Calamus   maximus  Reinw.;  Dcsmonorops^ 
Blume ,  dont  le  type  est  le  Calamus  niger 
Willd.   Dans  les  contrées  où  ils  croissent 
naturellement,  les  Rotangs  rendent  quel- 
quefois les  forêts  presque  impénétrables,  à 
cause  de  leurs  longues  tiges  semblables  a 
des  cordes  extrêmement  résistantes,  éten- 
dues d'un  arbre  à  l'autre  ,  serpentant  sur 
le  sol ,  sur  les  buissons ,  et  surtout  à  cause 
des  fortes  épines  dont  ils  sont  hérissés.  Ce 
sont  ces  mêmes  liges  qu'on  utilise  pour  di- 
vers usages ,  soit  pour  des  cannes  généra- 
lement recherchées  ,  souvent  même  d'un 
prix  élevé  ,  désignées  dans  le  langage  ordi- 
naire sous  les  noms  de  Joncs,  Joncs  de  l'Inde, 
Rolins,  etc.;  soit  pour  la  confection  de  cra- 
vaches, de  cordes  d*ane  trèf  grande  résis- 
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Uoce;  dÎTiséet  en   lanières  aiiocei,  ellti 
lerTent  à  faire  les  garnitures  des  rhaises  et 
fauteuils  qu*OD  appelle  vulgairement  can- 
nés ;  on  les  emploie  aussi  sur  place  à  la 
confection  d^una  foule  d'objets,   tels  que 
corbeilles,  paniers,  etc.,  pour  lesquels  on 
se  sert  en  Europe  des  brins  d'osier.    Pour 
ces  divers  motifs,  ces  tiges  forment  Tobjet 
d'uncommerre  assez  important;  et  la  con- 
sommation en  est  si  grande  dans  diverses 
localités  qu'en  a  peine  à  concevoir  que  cer- 
taines espèces  n'aient  pas  été  déjà  détruites. 
11  est  aussi  une  espèce  de  ce  genre,  le  Cala- 
mus  Draco  Willd.,  qui  fournit  à  la  méde- 
cine Tune  des  substances  résineuses  rouges 
confondues  sous  la  dénomination  commune 
de  Sang-dragon.  Nous   nous  bornerons  à 
signaler  ici  en  quelques  mots  les  principales 
espèces  de  Rotangs.  —  Le  Rotang  a  camnes, 
Calamus  Rotang  Willd. ,  espèce  de  Plnde, 
fournit,  d'après  Roiburgh ,  les  cannes  con- 
Duet  sous  le  nom  vulgaire  de  Joncs  d'Inde, 
Si  tige  est  très  longue ,  épaisse  d'un  centi- 
mètre ou  un  peu  plus,  formée  d'entre-nœuds 
'  qui  ont  de  cinq  décimètres  à  un  mètre  en- 
firon   de  longueur;   ses  feuilles  ont  leur 
racbis  terminé  en  longue  vrille  fleiueuse, 
et  leur  gaine  armée  de  fortes  épines  droites  ; 
leurs  folioles  sont  linéaires-lancéolées,  mu- 
nies à  leur  bord  de  petites  épines.  Son  in- 
florescence est  pendante.  —  Le  Rotang  a 
cotDËS,  Calamus  rudentum  Lour.,  croit  dans 
les  Moluques ,  dans  les  lies  de  la  Sonde ,  à 
la  Cocbinchine ,  d'où  le  commerce  en  ex- 
porte annuellement  des  quantités  considé- 
nbles.  C'est  l'une  des  plus  grandes  espèces 
du  genre.  Sa  tige  atteint,  assure-t-on,  jus- 
qu'à 300  mètres  de  long,  sur  une  épaisseur 
de  2  centimètres  vers  le  milieu  et  de  4  ou 
5  à  la  partie  inférieure;  ses  entre-nœuds 
ont  jusqu'à  2  mètres  de  long.  Ces  tiges  for- 
ment des  câbles  naturels   tellement  forts 
qu'on  s'en  sert,  assure-t-on,  pour  prendre 
les  élépbants sauvages.  On  en  fait  commu- 
nément des  cordes  et  des  câbles,  ils  four- 
nissent aussi  de  fortes  et  belles  canner.  — 
On  en  obtient  aussi  de  très  belles  du  Rutang 
SANC-URAGON,  Colamus  Draco  Willd.,  dont 
les  entre-nœuds  ont  15  ou  16  décimètres 
environ  de  longueur.  —  Parmi  les  espèces 
à  tige  gréle,  les  deux  qu'on  emploie  le  plus 
communément  sont  :  le  Rotang  a  crataghks, 
Calamuê  equeslris  Willd.,  espèce  des  lies  j 


de  la  Sonde ,  des  Moluques  et  des  Philip- 
pines, dont  la  tige  acquiert  jusqu'à  60  d 
70  mètres  de  longueur  sur  i  centimètre  an 
plus  de  diamètre,  et  avec  des  entre-nœudi 
longs  de  2  décimètres  environ.  Sa  grande 
fleiibilité  et  son  élasticité  la  font  employer 
fréquemment  pour  cravarbesetcomme  osier. 
—  Le  Rotang  flf.xiblk  ,  Calamus  vimmalit 
Willd. ,  dts  lies  de  la  Sonde ,  est  eocora 
plus  grêle  que  le  précédent;  on  en  fait 
grand  usage  pour  des  ouvrages  de  Yann»> 
rie  (P.  D.) 

ROTATEURS.  Rotatoris,  infus.— DivisiOB 
ou  sous-classe  de  la  classe  des  Infuaoires  éta- 
blie par  M.  Ehrenberg  ,  d'après  ses  propret 
découvertes ,  pour  un  grand  nombre  d'ani- 
maux microscopiques  confondus  jusqu'alon 
avec  les  Infusoires,  et  qui  doivent  former  unt 
classe  distincte  parmi  les  Vers  (v.  ststoums). 
Lamarck ,  il  est  vrai ,  plaçait  déjà  ces  pttila 
animaux  dans  sa  classe  des  Polypes,  et  il  aa 
fnisnit  son  ordre  des  Polypes  ciliés  ;   mais 
alors  ou  leur  attribuait  encore  une  organi- 
sation très  simple ,  et  Bury  Saint-Vincaat 
continuait  à  les  réunir  aux  Infusoires  dont 
ils  forment  presque  seuls  les  deux  dernien 
, ordres,  les  Rotifères  et  les  Crustodés.  Ca 
naturaliste  ,  d'ailleurs  ,  avait  déjà  indiqué 
un  grand   nombre   de  coupes  génériques 
parmi  ces  animaux,  qui ,  pour  O.-F.  UQl- 
ler,  composaient  tout  le  genre  Brachion,  et 
une  partie  des  genres  Voriicelle  et  Trichode. 
M.  Ehrenberg,  au  contraire,  montra  que 
ces  animaux,  qu'il  nomme  les  Phytosoaires 
RoUUeurSf  sont  pourvus  d'un  canal  intesti- 
nal droit ,  et  terminé  par  deux  orifices  dis- 
tincts ;  que  la  partie  antérieure  de  ce  tube, 
plus  élargie  ,  constitue  un  pharynx  plus  ou 
moins  globuleux,  armé  de  mâchoires  laté- 
rales ,  et  qu'en  outre  on  y  reconnaît  sou- 
vent aussi  un  ovaire  contenant  plusieurs  gros 
œufs  ou  des  embryons  déjà  éclos.  M.  Ehren- 
berg a  même  voulu  attribuer  aux  Rotateurs 
un  système  nerveux  et  des  yeux ,  un  appa- 
reil circulatoire  et  un  appareil  génital  mâle, 
auquel  cet  auteur  rapporte  une  vessie  con- 
tractile située  auprès  de  l'anus,  et  qui  nous 
a  paru  servir  plus  probablement"à  la  respi- 
ration. Quant  au  caractère  dominant,  mais 
non  eiclusif,  qui  a  mérité  à  ces  animaux  le 
nom  de  Rotateurs  ,  il  est  fourni  par  un  ap- 
pareil cilié  vibratile  plus  ou  moins  dilaté  ou 
étalé  autour  de  la  bouche,  et  dont  le  mou- 
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leiMflt ,  sartout  chei  lei  Brachions  et  les 
Hob'fèref,  produit  l*apparenGe  de  deui  roues 
(feogrenage  tournant  en  sens  inverses  avec 
une  eitréme  vitesse.  Ce  phénomène  avait 
écé  remarqué  par  tous  les  anciens  micro- 
gnphes,  et  avait  excité  leur  admiration.  On 
irait  essayé  de  Teipliquer  de  diverses  nia- 
Biéres,  en  supposant^  ou  bien  qu*un  disque 
laurne  réellement,  pu  bien,  suivant  Dutro- 
cbet ,  qu*uDe  bordure  membraneuse,  pllssée 
fégulièrcment   comme    une  rolleretlo    ou 
ftaJse,  est  agitée  d'un  mouvement  ondula- 
liire  continu.  Nous  avons ,  de  notre  côté , 
oiayé  de  démtmtrer  par  une  figure  ,  dans 
Mire  Histoire  des  Infusoires^  que  c'est  tout 
Ébnplement  un  effet  des  intersections  des  cils 
fai  se  superposent  en  s'inclinant  successif 
VHBent,  les  uns  après  les  autre's ,  dans  le 
•ème  sens.  Au  reste ,  ce  caractère ,  comme 
MN»  Tavons  dit  plus  haut ,  n*est  point  ei- 
ômùt  :  la  plupart  des  Rotateurs  ou  Systo- 
Bdei  «Bi  des  cils  vibraiiles  dont  le  mouve- 
BCBivc  figure  point  des  roues  en  mouve- 
Béni; ei quelques  uns,  tels  que  les  Floscu- 
lures  tt  les  Stéphanocéros  ,   ne  montrent 
JoeoB  mouvement  vibraiile,  non  plus  que 
les  Tardigrades ,  que  nous  avons  cru  devoir 
réonir  aui  Sysiolides.  C'est  pourquoi  nous 
ITOM  proposé  ce  nom  de  Sysiolides  ,  expri- 
mant la  contractilité  si  caractéristique  de 
Ums  ces  animaux. 
Les  Rotateurs  sont  tous  des  animaux  aqua- 
tiques; mais  quelques  uns,  tels  que  les  Ro« 
tifères,  peuvent  vivre  et  se  développer  entre 
les  Mousses  humides  sur  les  murs  et  tes 
toits,  et,  par  suite,  quand  la  sécheresse  sur- 
ent après  la  saison  pluvieuse,  ils  s'en- 
goardiisent  et  se  dessèchent  pour  revivre 
quand  ils  sont  de  nouveau  humectés.  Tous 
soDt  des  animaux  symétriques ,  et  pourvus 
<I*UQ  tégument  distinct  et  résistant,  sous  la 
psrtie  moyenne  duquel  ils  peuvent ,  en  se 
contractant ,  retirer  leur  corps  tout  entier. 
Quelques  uns  ont  même  cette  partie  moyenne 
du  tégument  plus  solide  en  manière  de  cui- 
'"•'sse,  comme  le  lest  des  Crustacés  microsco- 
P'ioes;  c'est  la  présence  de  celle  cuirasse 
nui  a  Tuiirni  è  M.  Ehrcnberg  le  principe  de 
Indivision  des  Rotateurs  en  deux  séries  :  les 
^'  nus  et  les  R.  cuirasi>es  ;  chacune  «le  ces 
*^rie$  est  divisée  en  trois  sections,  sui>ant 
<lue  l'appareil  vibraiile  est  simple  (  Mono- 
^^ha)f  multiple  {Polytrocha),  ou  formé  de 


deux  lobes ,  de  deux  couronnes  de  dis  (  ty- 
gotrocha).  La  première  section ,  celle  des 
Monotrocha,  dont  l'appareil  vibraiile  ou  ro- 
taloire  est  simple ,  est  subdivisé  en  deux 
groupes.  Les  uns,  Holotrocha,  ayant  le  bord 
de  l'organe  rotatoire  entier,  forment  deux 
familles;  les  Holotroques  nus  ou  Ichthydina 
comprennent  quatre  genres,  savoir  :  (1  )  Ply- 
gura,  (2)  Ichthydiuni^el  (3)  Chœtonotus  sans 
yeux,  et  (4  Glenophora  avec  deux  yeux.  Les 
Holotroques  cuirassés  ou  (Ècistina  compren- 
nent deux  genres  :  (5)  OEcistes  qui  pré- 
sente une  enveloppe  particulière  pour  cha- 
que individu  ,  et  (6)  Conochilus  qui  présente 
des  individus  groupés  dans  une  enveloppe 
commune.  Chez  les  autres  Monotro(|ue8  ,  le 
bord  de  l'appareil  cilié  est  échancré ,  inais 
cet  appareil  n'est  pas  toujours  vibraiile. 
D'après  cette  difTérence,  ces  Rotateurs  sont 
nommés  Schizotrocha  ;  ils  forment  aussi 
deux  familles:  les  uns,  nus,  sont  les  Me- 
galolrochœaf  comprenant  les  trois  genres 
(7)  Cyphonautes  sans  yeux ,  (8)  Microeodon 
avec  un  seul  œil ,  et  (9)  Megaloirocha  avec 
deux  yeux.  Les  Schizotroques  cuirassés  sont 
les  Flosculariœa,  divisés  en  six  genres  :  (10) 
les  Tubicularia  sans  yeux  ;  (1 1  )  les  StephanO' 
ceros  ayant  un  seul  œil  dans  le  jeune  Age  ; 
et  quatre  autres  genres  ,  sans  yeux  à  l'étal 
adulte,  mais  ayant  deux  yeux  dans  le  Jeune 
Âge;  ce  sont:  (1 2)  les  Limnias,  qui  ont  Torgane 
rotatoire  bilobé,  et  qui  sont  pourvus  d'enve- 
loppes séparées;  (13)  \es  Lacinularia  ^  qui 
ont  également  l'organe  rotatoire  bilobé  , 
mais  qui  habitent  dans  une  enveloppe  com- 
mune ;  (14)  les  Melicerla,  qui  ont  un  organe 
rotatoire  à  quatre  lobes  ;  et  (15)  les  Floscu- 
laria,  qui  portent  de  longs  cils  non  vibra- 
iiles sur  cinq  ou  six  lobes. 

Les  Rotateurs  Polylroques  forment  seule- 
ment deux  familles,  suivant  qu'ils  sont  nus 
ou  cuirassés.  Les  premiers  sont  les  Hyda- 
linœa ,  comprenant  dix- huit  genres  ,  dont 
trois ,  privés  d'yeux  ,  se  distinguent  par  la 
présence  et  par  la  forme  des  mâchoires  ;  ce 
sont  :  (I  fi)  VEnteropJea  ,  sans  mâchoires; 
(17)  Vnydatinay  ayant  des  mâchoires  à  plu- 
sieurs dents;  et  (18)  le  Pleurolrocha,  ayant 
des  m&rhoires  nnidcnlces.  Un  quatrième 
genre,  (19)  Furcularia,  a  un  seul  œil  fron- 
tal ;  cinq  autres  genres  n'ont  aussi  qu'un 
bcul  œil ,  mais  situé  plus  en  arrière,  sur  la 
nuque  :  Tud  d'eux,  (20)  JlfoHOcarca  ,  a  ira 


228 


ROT 


ROT 


seul  appendice  caudiforme  ou  pied  en  forme 
de  stylet;  un  autre,  (21)  le  Polyarthra,  est 
dépourvu  d^appeodice  caudiforme  ;  les  trois 
autres  ont  une  queue  terminée  par  un  ap- 
pendice bifurqué  ou  par  deux  pointes  ;  ce 
sont  :  (22)  )e  Notommata ,  qui  n*a  que  des 
cils  vibratiles  à  son  appareil  roiatoire  sans 
crochets  ni  stylets;  (23)  le  Synchœla,  qui  a 
des  soies  raides  en  stylet  avec  les  cils  vibra- 
tiles ;  (24)  le  Scaridiutn ,  qui ,  en  outre ,  a 
aussi  des  cirrhes  en  forme  de  crochet.  Quatre 
autres  genres  à^Hydatinœa  ont  deux  yeux  : 
(25)  le  Distemma  a  ses  deux  yeux  sur  la  nu- 
que, les  trois  autres  les  ont  sur  le  front  ;  ce 
sont  :  i26)  le  Diglena,  dont  le  corps  est  ter- 
miné jpar  un  appendice  bifurqué  ;  (27)  le 
TtiiirinrtL ,  qui  a  le  corps  terminé  par  un 
seul j^tjlet »  mais  qui  porte,  en  outre,  deui 
appendices  ou  stylets  latéraux;  et  (28)  le 
RatttUus,  qui  D*a  pas  les  appendices  laté- 
raux, mais  dont  la  queue  est  également  un 
stylet  unique.  Les  derniers  genres  de  cette 
famille  ont  plus  de  deux  yeux  ;  ce  sont  : 
(2i))  le  Triophihalmus,  qui  a  trois  yeux  a  la 
nuque;  (30)  VEosphora,  qui  a  également 
trois  yeux ,  mais  dont  un  seul  à  la  nuque , 
et  les  deux  autres  en  avant  sur  le  front  ; 
(31)  VOtoglena,  qui  en  diffère  parce  que  ce- 
lui de  ses  trois  yeux  qui  est  situé  à  la  nuque 
est  porté  par  un  pédicule;  (32)  le  Cyclo- 
glena,  qui  a  plus  de  trois  yeux  réunis  en  un 
seul  groupe;  et (33)  le  Theorus,  qui  a  égale- 
ment plus  de  trois  yeux,  mais  réunis  en 
deux  groupes. 

Les  Pol  y  troques  puirassés  ou  Euchlanidota 
forment  onze  genres  dont  un  seul,  (34)  leLa- 
padellaf  est  sans  yeux.  Cinq  autres  genres 
d^Euchlanidotes  ont  un  seul  œil  situé  à  la 
nuque;  ce  sont  :  (35)  les  Monoîtyla,  dont 
la  cuirasse  est  déprimée  et  dont  la  queue  est 
simple,  en  stylet;  (36)  les  Masligocercoy 
dont  la  queue  est  également  simple,  mais 
dont  la  cuirasse  est  prismatique;  (37)  les 
Euchlanis,  qui  ont  la  queue  bifurquée  et  la 
cuirasse  ouverte  ;  (38)  les  Salpina  et  (39)  les 
DinochariSf  qui  ont  aussi  la  queue  bifurquée, 
mais  dont  la  cuirasse  est  fermée ,  et  les  uns 
ont  des  appendices  ou  cornicules  dont  les 
autres  sont  dépourvus.  Quatre  autres  genres 
d*Eucblaniiiutes  ont  deux  yeux  au  fruiii  ;  ce 
sont .  (40)  les  Monura,  qui  ont  une  queue 
simple  en  stylet;  (41)  les  Co/tiru5,  ayant  la 
queue  bifurquée  et  la  cuirasse  comprimée. 


uu  prismatique  :  (42)  les  Melopidia  et  (43) 
les  Stephanops,  ayant  aussi  la  queue  bifur- 
quée, mais  dont  la  cuirasse  est  déprimée 
ou  cylindrique,  et  qui  diflèreot  entre  eux 
seulement  parce  que  ceux-ci  out  une  lame 
saillante  en  manière  de  chaperon  au-dessus 
de  Tappareil  rotatoire.  Enfin,  un  dernier 
genre  de  cette  famille,  (44)  le  Squamdla, 
dont  la  queue  est  également  bifurquée,  est 
caractérisé  par  la   présence  de  trois  yeux. 
Les  Zygotrocha ,  suivant  qu'ils  sont  nus  o« 
cuirassés,  forment  aussi  deux  familles  :  les 
Zygotroques  nus  ou  Philodinea  comprennent 
sept  genres ,  dont  trois  sont  privés  d*yeux; 
savoir  :  (45)  le  CaUidina,  quia  un  prolonge- 
ment en  forme  de  trompe  en  avant  et  dont 
la  queue  est  munie  de  cornicules  ;  (46)  r%- 
driat  et  (47)  le  Typhlina,  qui  n*ont  point 
de  cornicules  à  la  queue,  ni  de  trompe  en 
avant,  diffèrent  entre  eux  parce  que  le  pre- 
mier seul  a  les  organes  rotatoires  pédon- 
cules. Trois  autres  genres  présentent  deux 
yeux  frontaux  :  ce  sont  :  (48)  le  Botifer  dont 
la  queue  porte  deux  cornicules  et  se  termine 
par  deux  doigts,  (49)  VActinurus  qui  s^en 
distingue  par  la  présence  de  trois  doigts  an 
lieu  de  deux  à  Pextrémité  de  la  queue,  (50) 
le  MoHolabis  dont  la  queue  se  termine  par 
deux  doigts   sans   cornicules:  un   dernier 
genre  de  cette  famille,  (51)  le  Philodina,  a 
deux   yeux  situés  plus  en  arrière  sur  la 
nuque  et  non  sur  le  front.  Les  Zygotroques 
cuirassés  ou  Brachionœa  constituent  la  hui- 
tième et  dernière  famille,  qui  ne  comprend 
que  quatre  genres;  ce  sont  :  (52)  le  Soteu», 
ayant  une  queue  bifurquée,  mais  sans  yeux; 
(53)  le  Brachionus,  qui  n'en  diffère  que  par 
la  présence  d*un  œil  ;  (54)  VAnurœa^  ayant 
également  un  œil,  mais  dépourvu  de  queue, 
et  enfin  (55)  le  Pterodina ,  ayant  deux  yeux 
frontaux  et  une  queue  en  forme  de  trompe 
implantée  sous  le  milieu  du  corps. 

Tels  sont  les  55  genres  dans  lesquels 
M.  Ehrenberg  divise  ses  huit  familles  de 
Rotateurs  ;  niais,  comme  nous  le  disons  dans 
les  divers  articles  relatirs  à  ces  genres,  leurs 
caractères  dislinciifs  sont  souvent  si  peu  im- 
portants, ou  même  tellement  instables,  que 
le  nombre  pourrait  en  être  considérable- 
ment réduit:  ainsi,  par  exemple,  les  points 
rouçps  pris  pour  des  yeux  et  dont  la  pré- 
sence et  le  nombre  fournissent  la  plupart 
des  caractères  génériques  de  M.  Ehreoberg» 
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■e  woat  pertiisent  point  être  de  vériubles 
IHit  et  an  adnetUni  qu*ils  doifent  réelle- 
■Mt  pereefoir  tinoo  des  images,  au  moins 
lae  seasalion  coofuse  de  la  lumière ,  leur 
présence  est  si  peu  constante  que  nous  ovons 
ià  eoosidérer  souvent  comme  appartenant 
à  sue  même  espèce  des  individus  qui  ne 
^feraient  quepar  là  ;  aussi,  dans  notre  bis- 
liire  des lofusoires  ,  avons- nous  réduit  le 
iSBbre  de  ces  genres  à  23,  répartis  dans  5 
ftnillcs,  en  ajoutant  un  nouveau  genre  Lin- 
as  dans  la  A*  famille ,  celle  des  Furcula- 
niiSf  et  eo  établissant  une  famille  de  sur- 
phs  pour  UD  autre  Systolide  ou  Rotateur , 
ritarfia,  que  nous  avons  trouvé  parasite 
ÉÊÊê  rintestin  des  Lombrics  et  des  Limaces. 
ira|réi  cela*  nous  divisons  ainsi  les  Rota- 
laus  :  uo  1*'  ordre,  comprenant  ceux  qui 
SMt  filés  par  un  pédoncule,  est  formé  de 
tiaiillea  :  les  Flosculariens  qui  n'ont 
dt  dis  Tibratiles,  et  les  Mélicertiens  qui 
sOAi  pour? us  ;  à  la  première  apparlien- 
liks  genres  (I)  Flosculaire  et  (2)  Sié- 
fbnocérta;  à  la  deuxième,  les  genres  (3) 
Plj(Bn^(4)  Lactnulaire,  (5)  Tubioolaire, 
(Q  JUKMrte.  Les  Rotateurs  ou  Systolides , 
adifUMpent  nageurs ,  forment  trois  fa- 
■Iles;  ce  sont  l*les  Brachioniens^  tous  cui- 
nues  et  divisés  en  dix  genres,  savoir  :  (7) 
IcsPtérodines,  (8)  les  Anourelles,  (9)  les 
Bncbions,  (10)  les  Lépadelles,  (11)  les  Eu- 
cUanis,  (12)  les  Dinocbaris,  (13)  les  SaU 
|iMs,  (14)  les  Colurelles,  (15)  les  Raiules, 
(16)  les  Pol jartbres  ;  2"  \e%  Furculariens , 
(pu  sont  nus  ou  sans  cuirasse  et  qui  ont  la 
queue  bifurquée,  forment  les  six  genres: 
in)Enléroplée,  (18)Hydatine,  (19)  Notora- 
>ute,(20)  Furculaire,  (21)Plagiognaihe  et 
(S2)Undia  :  S»  la  famille  des  Àlbertiens  qui, 
Clément  nus,  ont  la  queue  conique  non 
bifurquée,  ne  comprend  que  le  seul  genre 

(23)  Albertie.  Un  troisième  ordre  comprend 
Itt  Systolides  ou  Rotateurs  qui  peuvent  al- 
Icroativement  nager  ou  ramper  à  la  manière 
^  Singsues;  ils  forment  la  seule  famille 
^HoUferes,  renfermant  les  deux  genres 

(24)  Callidine  et  (25)  Rolifère.  EnGn,  nous 
iTOQi  cru  devoir  former  à  la  suite  des  pré- 
^eots  un  quatrième  ordre  de  Systolides 
•TCclesTardigrades.  Voy.  ces  mots.     (DiJ.) 

ROTËLLA.  MOLL. — Voy,  roulette. 
ROT£\GLE.  poiss.  —  Nom  vulgaire  du 
^jiprinus  erylhrophthabnm. 
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ROTBEBU,  Mej.  (Eeétc.,  1,  403).  bot. 
PB.  —  Sjnon.  de  Cmcluhan$kiaf  Hook.  et 
Arnott. 

IlOTHIA,  Lam.  {in  Joum.  h,  n.,  I,  16, 
t.  1).  BOT.  PH.  —  Synon.  d'UymenopappuSf 
Hérit. 

nOTHIA  (nom  propre),  bot.  pu. —Genre 
de  la  famille  des  (Composées- Liguliflorcs, 
tribu  des  Cichoracées ,  établi  par  Scbreber 
(Gen.,  n.  1241).  Herbes  de  l'Europe  aus- 
trale. Voy.  COMPOSEES. 

IlOTllIA,  Pers.  {Encheir.,  II,  638).  bot. 
PH.— Synon.  de  tVestonta ,  Spreng. 

ROTUMANNIA,  Neck.  (£tom.,  n.  1284). 
BOT.  PB.— Synon.  d'Eperua,  Aubl. 

ROTIIOFFITE.  min. —  roy.  grenat. 

ROTIE.  HOLL. — Nom  vulgaire  du  Murex 
ramoius, 

ROTIFÈRE.  RoUfer{rota,  roue  ;  fcro,  por- 
ter). iNFLs.  —  G.  de  Systolides  ou  Rotateurs, 
type  de  notre  famille  des  RotiTères,  et  fai- 
sant partie  de  la  famille  des  Philodinœa  de 
M.  Ehrenberg.  Ce  sont  des  animaux  mi- 
croscopiques, vivant  dans  les  eaux  douces  ou 
entre  les  mousses  bumides,  ou  même  dans 
les  cellules  lacuneuses  de  certaines  mousses 
(Sphagnum);  leur  corps,  dans  l'état  d'ex- 
tension ,  est  fusiforme ,  assez  mince ,  long 
de  4/10  à  un  millimètre,  et  peut  se  contrac- 
ter complètement  en  boule.  Dans  Fétat 
d'extension  leur  corps  se  termine  en  arrière 
par  une  queue  munie  de  deux  ou  quatre 
appendices  digitiformes,  et  en  avant  par  un 
prolongement  aminci  et  tronqué,  muni  de 
quelques  cils  vibratiles  au  moyen  desquels 
ils  se  Gxent  pour  ramper  à  la  manière  des 
Sangsues,  quand ,  déjà  ûxés  par  l'extrémité 
de  leur  queue,  ils  veulent  retirer  lout-à- 
coup  leur  corps  vers  le  point  auquel  la 
partie  antérieure  a  pu  atteindre.  Souvent 
aussi ,  dans  Téiat  d'extension  et  fixés  par 
Textrcmité  de  la  queue,  ils  renversent  ou 
retournent  toutà-coup  leur  extrémité  anté- 
rieure; alors  le  prolongement  tubifornie  anté- 
rieur disparaît  en  se  contractant,  et  les  bords 
deroriUce  buccal,  qui  précédemment  se  mon- 
trait en  dessous  comme  une  fente  longitu- 
dinale ,  se  renversent  en  dehors  en  se  dila- 
tant, comme  deux  larges  lobes  arrondis,  et 
font  jouer  les  cils  vibratiles  dont  ils  sont 
bordés,  de  manière  à  produire  l'apparence 
de  deux  roues  d'engrenage  tournant  en  sens 
inverses  avec  une  vitesse  extrême.  Ainsi  épa- 
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nouii ,  ils  restent  ordinairement  fixés  par 
leur  queue,  et  le  mouvement  de  leurs  roues 
fait  naître  dans  le  liquide  deui  tourbillons 
symétriques  amenant  à  leur  bouche  les  cor- 
puscules flottants  dont  ils  se  nourrissent; 
mais  quelquefois  austsi  ils  abandonnent  le 
point  où  ils  étaient  fixés,  et  nagent  dans  les 
eaux  par  le  seul  effet  du  mouvement  de  leurs 
roues,  qui  agissent  alors  tout  à  fait  comme 
les  roues  d*un  bateau  à  vapeur.  Au  fond  de 
Torifice  antérieur,  dilaté  en  entonnoir,  se 
trouve  le  pharynx  ,  entouré  d'une  masse 
musculaire  presque  globuleuse,  et  armé  de 
deux  larges  mai  boires  en  forme  dVtrier. 
L*intestin  8*étend  en  ligne  droite  à  partir 
du  pharynx,  et  se  termine  obliquement  sur 
le  dos  en  avant  de  la  queue  ;  au  même  point 
aboutit  aussi  Povaire,  dont  on  voit  dirOcile- 
ment  la  véritable  forme,  parce  que  les  œufs 
éclosent  de  très  bonne  heure  dans  Tinté- 
rieur  :  cet  ovaire  contient  un  ou  plusieurs 
fœtus  très  développés  et  mobiles ,  dont  la 
longueur  est  presque  moitié  de  relie  de  leur 
mère.  Près  de  rextrémlté  du  prolongement 
tubiforme  antérieur  sur  la  face  dorsale,  se 
voient  deux  points  rouges  qu*on  a  voulu 
nommer  des  yeux.  A  la  face  ventrale,  im- 
médiatement derrière  le  large  orifice  dont 
les  bords,  en  s*étalaiit,  forment  les  roues, 
on  voit  un  petit  tube  charnu  dirigé  perpen- 
diculairement en  dessous,  et  dont  on  ignore 
I*usage  (éperon).  Les  téguments,  pendant  la 
contraction  ,  pré5entent  des  plis  transverses 
a^sez  réguliers  ,  qui ,  pendant  Textension  , 
sont  remplacés  par  d*aulres  plis  longitudi- 
naux ;  ces  deux  sortes  de  plis  ,  qu*on  aper- 
çoit quelquefois  en  même  temps  ,  ont  été 
regardés  à  tort  comme  des  vaisseaux.  Toutes 
ces  particularités  de  la  contraciiliié ,  de  la 
locomotion ,  du  changement  de  forme  ,  et 
surtout  celte  apparence  de  roues  d*en- 
grena^ie  en  mouvement,  ont  été  remarquées 
par  les  anciens  micrographes ,  par  Leuweii- 
hœclc  principalement ,  dont  ils  avaient  ex- 
cité Padmiration.  Mais  une  autre  propriété 
plus  merveilleuse  encore  ,  c'est  la  fanilié 
qu'ont  les  Roiifères  de  ressusciter,  ou  plutôt 
de  recommencer  à  vivre,  aprè^  avoir  été 
engourdis  par  la  sécheresse,  et,  en  quelque 
sorte,  desséchés  complètement  par  la  cha- 
leur du  soleil  sur  les  toits,  entre  les  touffes 
de  Mousfes  qui  revivent  également  chaque 
foi»  que  la  laison  est  pluvieuse,  et  dans  le 


sable  des  gouttières.  Sptllaniaui  le  pre- 
mier avait  constaté  ce  fait  prodigieui,  qui 
fut  ensuite  nié  par  la  plupart  des  nalun- 
lisies ,  Jusqu'à  ce  que  M.  Scbaltz ,  par  de 
nouvelles  et  décisives  expériences  ,  ait  mis 
ce  fait  hors  de  doute.  Depuis  lors  en- 
core ,  M  Doyère  a  étudié  complètement , 
chez  ces  animaux  et  chez  les  T^digrades, 
toutes  les  conditions  de  cette  prétendue  lé- 
surreriion.  Ce  sont,  d'ailleurs,  seulement 
les  Rotifères ,  habitant  en  grand  nombn 
dans  les  Mousses  des  toits  et  des  vieui 
murs ,  qui  jouissent  de  cette  faculté  de  ré- 
sister à  la  dessication  sous  la  forme  de  pe- 
tits globules  durs  et  demi  <  transparents 
comme  de  la  gomme  sèche,  et  qui,  par  l*ka- 
midiié,  reprennent  leur  contractilitéet  tous 
les  autres  attributs  de  la  vie. 

Les  Rotifères  qui  vivent  dans  PeiB  des 
marais,  quoique  n'en  différant  pas  ioalo|l- 
quement ,  périssent  sans  retour  par  la  dêi- 
siccation,  à  moins,  peut-être,  qu*il8  n*aieal 
été  compris ,  avec  une  foule  d'autres  pelils 
animaux  aquatiques,  dans  le  dépOt  lim(H 
neux  qui  reste  à  sec  en  été  ,  et  qui  foamit 
une  nouvelle  et  semblable  population  dans 
les  eaux  que  ramène  la  saison  pluvieuse. 
Les  Rotifères  dus  toits  peuvent  continuer  à 
vivre,  sans  interruption  ,  et  à  se  propager 
dans  les  eaux  douces.  On  conçoit  donc 
qu'entraînés  par  la  pluie  ils  puissent  aller 
habiter  les  marais  ;  mais  on  ne  comprend 
pas  aussi  aisément  comment  des  Rotifères 
sont  venus  s'établir  et  se  multiplier  surna 
toit  isolé  en  même  temps  que  les  Mousses , 
dont  les  semences  ou  propagules  sont  trans- 
portées par  les  vents.  Faudrait- il  admettre 
alors  que  les  Rotifères  dans  l'éiat  de  dessic- 
cation ,  formant  de  petits  globules  larges 
d'un  sixième  de  millimètre ,  et  beaucoup 
moins  pesants  que  des  grains  de  sable,  sont 
également  transportés  par  les  vents  avec  la 
poussière  qui  s'accumule  entre  les  touffes  de 
Mousse  dont  elle  constitue  le  sol  nourricier. 

C'est  Fontana  qui,  le  premier,  employa 
le  nom  de  Rolifer  pour  désigner  ces  petits 
animaux ,  que  Leuwenhœk  avait  appelés 
AninuiUula  binis  7'o{ti/i5,  Animalcules  à  deux 
roues,  et  que  Joblot  désigna,  plus  tard,  sous 
les  noms  bizarres,  mais  significatifs,  de  Ch»' 
nille  aquatique  et  de  Poisson  à  la  granâ» 
gueule.  Pallas  les  réunit  a  son  genre  Bra- 
cbion  sous  le  nom  de  Brachhnw  rotaiorhu^ 
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eCO.-F.  Millir  Itt  plaça  daoi  ion  geort 

Y9i\Mh  fOQi  le  nom  de  Vorticella  rotato- 

rm.  fi^llaDiaoi  leur  rendit  le  nom  de  Ro- 

tiÊkt  que  Cuvier  prit  pour  nom  générique, 

•  idouiaat  comme  nom  spécifique  le  mot 

flikriuus  (  resiuseité  ),  qui  fait  allusion  aux 

AfanratioBadeSpallanzani;  Lamarck  chan- 

!■  abeere  ce  nom ,  et  fit  de  ces  animaux 

ém  ForcuMrM,  en  les  nommant  Furculaire 

mtinÛMble{Furculariarediviva).  BorySaint- 

Tkeiot,  par  une  mauvaise  plaisanterie,  btL- 

tÊÊmr  celte  opinion  erronée  que  les  lour- 

eicitéi  par  leurs   roues  ramènent 

•xcrémenti  i  leur  bouche ,  en  fit  son 

gHve  EMechielina;  mais  enfin  M.  Ehren- 

Ivg  fixa  définitivement  les  caractères  de 

^aaiBiaux  en  leur  rendant  le  nom  de  Ko- 

mir,  tleo  dUtinguant  parmi  eux  plusieurs 

flpàcaa  et  même  plusieurs  genres  composant 

tttanUle  des  PhUodinœa,  Quant  à  nous,  il 

MM  t  fera  que  le  genre  Callidina  seul  est 

it  différent  par  le  peu  de  déve- 

•es  organes  rotatuires ,  et  par 

TakaMM  ipi  points   rouges  oculiTormes; 

ha  vrais  Balifères  présentent,  d'ailleurs, 

:ei  bien  distinctes,  et  dont  la 

mne  est  le  Hotifer  vulgaris ,  long 

dflMi  à  un  millimètre,  ayant  ses  orga- 

relau»lres  larges  d'un  dixième  de  milli- 

,  ei  aea  points  rouges  très  rapprociiéi 

antérieure.  Une  autre  espèce, 

fn  nous  nommons  Rotifer  inflalus ,   est 

■aiM  effilée  dans  Tétat  d*e&teniiion ,  ses 

«fines  rotatoires  sont  moins  larges,  et  ses 

^ts  rouges  oculirormes  sont  situés  très 

fifides  michoires.  Il  est  long  de  O^^jiS  ou 

1/S  millimètre  environ;  il  vit  également 

tes  les  touffes  de  Mousses ,  et  présente  la 

■isM  propriété  de  revivre  après  avoir  été 

taécbé.  11.  Ehrenberg,  en  raison  de  la  po- 

litioo  des  yeux»  en  fait  son  genre  Philodinaf 

et  M  dislingue   quatre  ou  cinq  e>pèces, 

MiviQtla  couleur  rosée  ou  jaunâtre,  et  sui- 

viot  la  forme  des  yeux  et  la  longueur  des 

Appendices  de  la  queue  :  ce  sont  ses  P.  ery- 

^^rophtfuilma,  ro5co/a,  citrina  et  macrosiyla. 

Peut-être  doit  on  ,  au  contraire,  regarder 

comne  des  espèces  distinctes  ses  P.  cullaris^ 

<piia  un  pli  saillant  autour  du  cou  ;  P.  me- 

yoiotroc^,  dont  les  organes  rotatoires  sont 

^  développés  ;  et  P.  aculeata ,  dont  le 

c<^,  long  de  0'"°',  37,  est  tout  hérissé  d*épi- 

■«molles.  (Dm.) 
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ROTIFàBES.  iNFus.  syst.  —  Famille  de 
Sys  toi  ides  ou  Rotateurs  correspondant  à  celle 
des  PhUodinœa  de  M.  Ehrenberg ,  et  com- 
prenant, avec  les  Rotifères  proprement  dits, 
le  genre  CaUidlna  et  quelques  genres  voisins 
encore  mal  définis ,  à  cause  de  la  mobilité 
extrême  de  leur  forme.  Les  animaux  de  cette 
famille  sont  oblongs  ou  fusiformes,  mous  et 
sans  cuirasse ,  mais  revêtus  d*un  tégument 
résistant  susceptible  de  se  plisser ,  avec  une 
certaine  régularité ,  pendant  la  contrac* 
tion.  Ils  nagent  au  moyen  de  deux  lobes  , 
qui  s^épanouissentà  volonté  de  chaque  c^té 
de  la  bouche ,  et  qui ,  bordés  de  cils  vibra- 
tiles ,  produisent  Tapparence  de  deux  roues 
d^engrenageen  mouvement.  Ces  mêmes  ani- 
maux peuvent  ramper  i  la  manière  des 
Sangsues,  en  fixant  alternativement  chacune  • 
des  extrémités  de  leur  corps  dans  Téiat  de 
la  plus  grande  extension.  Ils  ont  un  pha- 
rynx musculeux  armé  d*une  paire  de  ma* 
choires  en  étrier,  et  diffèrent  entre  eux  par 
le  nombre  de  denticules  de  ces  mâchoires  , 
par  le  plus  ou  moins  de  développement  de 
leurs  lobes  ciliés,  par  les  appendices  de  leur 
queue,  et  par  la  présence  ou  la  situation  de 
leurs  points  oculiformes.  (Dui.) 

BOTTBOELLA,  Swartz  (m  Btrl.  Aiag.^ 
lY,  88,  t.  5).  BOT.  PB.  —  Synon.  de  Slmo* 
taphrum,  Trin. 

nOTTBQELLIA  (nom  propre),  lor.  pn. 
— Genre  delà  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Rottbœiliacées ,  établi  par  R.  Brown 
{Prodr,^  I,  206).  Gramens  de  TAsie,  de  la 
Nouvelle- Hollande  et  de  TOcéanie  tropicale. 

Voy.  GRAMINÉES. 

nOTTBOELIA,  Scop.  (/tKrod.»  n,  1060). 
BOT.  PH.-  Synon.  de  Xmienta,  Plum. 

BOTTBŒLLIAGÉES.  RoUbœlliaceœ. 
BOT.  PU.— Tribu  de  la  famille  des  Graminées. 
Voy.  ce  mot. 

MOTTLERA  (nom  propre),  bot.  PB. — 
Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu 
des  Crotonées,  établi  par  Roiburgh  {Plant. 
Corom.,  I,  36,  t.  168).  L'espèce  type,  /lo/i- 
lera  lincloria  Roxb.,  est  un  arbre  de  TAsie 
tropicale. 

UOTTLERIA,  Brid.  {Dryolog.,  I,  760) 
BUT.  CR. —  S) non.  û'Uyophila  du  même  au- 
teur. 

ROTIJLA.  bot.  ph.— Genre  dont  la  place 
dans  la  méthode  est  encore  incertaine,  il  t 
étééUbli  par  Loururo  {FUn-.  CMWncA.,  149), 
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qui  n*y  rapporte  qu'une  espèce  :  Rotula 
aquatica.  Cett  un  arbrisseau  qui  crott  dans 
les  marais  et  sur  les  bords  des  rivières  en 
Cocbinchine. 

nOTULA.  BCBin.  —  Genre  d'Kchinides 
indiqué  par  Klein  et  caractérisé  par  M.  Agas- 
siz,  qui  le  place  dans  la  famille  des  Clypéas- 
troldes  et  le  décrit  ainsi  :  La  forme  est  cir- 
culaire, fortement  entaillée  et  digitée  sur 
son  pourtour  ;  les  sillons  de  la  face  inférieure 
sont  ramiOés,  mais  peu  onduleui;  les  am- 
bulacres  sont  grands  et  ouverts;  Tenus, 
situé  à  la  face  inférieure,  est  plus  rapproché 
de  la  bouche  que  du  ktord  ;  enûn  il  y  a  seu- 
lement quatre  pores  génitaui  contigus  au 
corps  niadréporique.  Trois  espèces  vivantes, 
dont  deui  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  , 
sont  rapportées  à  ce  genre.  (Dui.) 

nOTULARIA,  Siernb.  (Flor,  Rrolog.,  l. 
26).  BOT.  Foss.  —  Synon.  de  Stenophyllum, 
Bfongn. 

nOTULARIA.  AiiNÉL.— Genre  établi  par 
Defrance  pour  quelques  espèces  de  Serpules. 
Voy.  ce  mot. 
IIOTULE.  zooL. — Voy.  squelette. 
*ROTUNUlLABES./io<undiIa6M8.ARACBii. 
—  M.  Walckenadr ,  dans  le  tom.  I  de  son 
Histoire  naturelle  des  Insectes  aptères,  donne 
ce  nom  à  une  race  d'Arancides  dans  le  genre 
des  Drassus  {voy.  ce  mot),  et  chez  laquelle 
les  mâchoires  et  la  lèvre  sont  à  eitrémités 
arrondies.  Le  Drassus  flavescens  est  le  re- 
présentant de  cette  race.  (H.  L.) 

"^ItOUBlEVA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Chénopodées,  tribu  des  Chénopo- 
diées,  établi  par  Moquin  Tandon  {in  Nouv. 
Annal,  se.  mit.,  I,  293).  Herbes  de  TAméri- 
que  australe.  Voy.  chenopodées. 

ROIIGIIE.  BOT.  PU  —  Dans  le  midi  de  la 
France,  on  donne  quelquefois  ce  nom  aui 
Carei,  aui  Roseaux  et  aux  Ronces. 

ROt'GE-GORGE.  Rubecula.  ois.— Foy. 

nUBIETTE. 

ROUGE-QUEUE.  Ruticilla.  ois.  —  Voy. 

KUBIETTB. 

ROUGEOLE.  BOT.  ph. — Nom  vulgaire  du 
Melampyrum  arvense. 

ROtGEOT  uis.  —  Nom  vulgaire  du  Mi- 

lOUin.    \'oy.  CANARD. 

ROUGET,  poiss.— Toy.  mdlle. 
ROUGET  VOLAIMT.  poiss.—  Voy.  dacty- 

LOPTÈRE. 

ROUGETTE.  mam.— Buffon  désigne  soui 


ROU 

cette  dénomination  la  Rousietlê  h  eoa  ronge. 
Voy.  Tartide  roussette.  (E.  D.) 

ROUIIAMON,  Aubl.  (GuMM.,  I,  93,  t. 
36).  BOT.  PB.  —  Synon.  de  Strychmot^  Lina. 
ROUILLE.  cBiM.,  HiB.  —Le  Fer,  eipoié 
à  Taction  de  Pair  humide,  se  couvre  promp- 
tement  d*une  croûte  Jaune-bru nàtre  qu*oa 
nomme  Rouille  et  qui  n*est  que  de  Phydnle 
peroiyde  de  Fer  ou  delà  Llmonite.  Foy.ni. 

(Del.) 
ROUILLE.  BOT.  CB.  —  Voy,  HTcÉuim  i 
Tarticle  mycologie. 

ROULEAU.  Tortriœ.  bkpt.  —  Cent 
d'Ophidiens  non  venimeux  et  anguifomMi 
qui  a  été  distingué  par  Oppel.  On  en  fak 
aujourd'hui  une  famille  particulière  aont  le 
nom  de  Tortricides.  Linné  réunissait  Ici 
Rouleaux  à  ses  Anguis  sous  les  nomi  d*i«- 
^ttts  mactUata  et  Scytale. 

Les  Rouleaux  sont  de  Tlnde  ou  de  rAaé- 
rique  méridionale.  On  n'en  connatt  4a*tD 
petit  nombre  d'espèces.  Ce  sont   des  aaf- 
maux  voisins  des  Boas  et  qui  ont  comM 
eux  des  vestiges  de  membres  postérienn ,  ' 
mais  ils  en  diffèrent  par  la  forme  de  leor 
tète  et  par  quelques  autres  caractères.  Ils 
n*ont  point  d'os  frontaux  postérieurs  conme 
les  autres  Ophidiens  ;  leur  tète,  qui  est  du 
même  diamètre  que  le  tronc  et  ne  8>n  dis- 
tingue pas  facilement ,  est  cylindrique ,  ui 
peu  déprimée  et  aplatie  en  soc  transverul 
au  museau.  La  queue  est  courte ,  robuste, 
presque  du  même  diamètre  que  le  tronc  et 
non   préhensile.  Leurs  yeux   sont  petits: 
leurs  écailles  sont  assez  grandes;  leurs scu- 
telles  ventrales  s'en  distinguent  peu  par  la 
largeur,  et  leur  tète  est  garnie  de  plaques 
dont  les  postérieures  sont  plus  petites  que 
les  antérieures  au  lieu  d'être  comme  i  Tor- 
dinaire  plus  larges. 

Les  Rouleaux  ou  plutdt  les  Tortricidrs 
ont  été  partagés  en  deux  genres  dont  Tun 
a  gardé  en  propre  les  noms  de  i^ouisaii  et 
Tortrix,  et  dont  l'autre  a  reçu  de  Wagler  le 
nom  de  Cf/Itndrophis.  Le  premier  de  ces 
genres  est  américain  et  ne  possède  qu*iine 
seule  espèce ,  l'autre  en  compte  trois  qui 
vivent  dans  l'Inde.  Hempricb  a  remplacé 
le  nom  de  Tortrix  ,  appliqué  comme  géné- 
rique à  tous  les  Tortricides  connus,  par 
celui  à'Ilysia ,  Oken  lui  a  substitué  celui 
d'^ntlius,  et  M.  Haworth  celui  de  TorqM- 
trix. 
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Novi  tarlamm  lucreuivemenl  dci  étui 
■eorïi  de  Tottricid». 

1.  Genre  TORTRIX. 
M.  Bibron  le  nnclttiK  (JDii  :  Quatre 
teu  Inrermiiilliirei  i  nariuei  lubierli- 
mIm  ouierta  cbicune  dam  une  (ilique 
itaDt  une  iciuute  >u-Jmiii«  ilu  itmi  na- 
al;  feus  lubverlicaui  i  pupille  ramlci  fti 
ftaleriMMlet,  meii  1»  tept  lulrri  pliquei 
Mbeipbetiquci  ordimicei,  ei  en  plu*,  use 
kUr^rWUIe  ;  p»  de  pliqiita  rténilci.  de 
prtKBl'irei  DÏ  de  poiloculairu  ,  maU  une 
■niajre  au-dettiit  de  rbaque  orbite,  imiii- 
dccl  iré*  triDiparente  ilins  la  porUnn  suut 
ta^DilIe  ae  trouYe  le  glube  de  l'teil  ;  éctii- 
hn  li*M  ,  Kutcllei  loiit-raiidalei  cnlièrei. 
CtU  à  ce  genre  qu'appariîciit  IcRoileàu 
tcnuM,  Tortrix icylale ,  de  la  Cutané.  Le 
Iwpnir  ordinaire  de  celle  rtpéce  eit  de 
TiMIIiiil'lii  I  Lei  renietlea  loiil  viviparei. 
1.  Omn  CYUNDROPHIS,  Wigler. 
ktarteaTKi^rlatparU.RibroQ:  Point  de 
ÛÊÊlm  tavmaiillaitM;  nerrne»  lubverii- 
nla,  Mitrtei  chamne  dan*  une  plaque 
MMMAMre;  ltu\  lubverliraui,  à  pupille 
I«de;^i  de  plaquet  inlernasalei,  niaii 
iRltneatlei  lept  autrei  plaqueiau9~cépba- 
B^ncf  ordinaires  eL  Je  plui  une  inlerpa- 
lUlalc;  pat  de  plaquci  frïnalei,  de  prëoiu- 
URi,  Di  d'oculiireg ,  mali  une  paire  de 
fcaliiiuUIrei  ;  fciillure  du  corpt  liste;  icu- 
Wlca  aoua-caudalei  eniièrei. 

ta  «I  tODUnll  trois  «pèces  :  l'une,  plus 
ttamanent  connue  (C.  metanola) ,  fient  de 
Uèbcf  ;  leideui  autres,  ronnuride  Utwé, 
Ml  :  C.  m/a,  de  Java  et  du  Bengale  ;  C. 
aaeaielB.  de  Ce;laii.  (P.  U.) 

MWLBAU.  AoKut.  holl.  —  Genre  «U- 
tii  pir  Uouirori  aux  dépens  de*  CdnH , 
Wliqui  n'a  pas  iti  adopté. 

WHILBTTB.  Rafelld.  boll.  —  Uenre  de 
Bctéropodei  pecti  ni  branches  établi  par  La- 
*uck  dani  la  famille  des  Turbinarëa ,  et 
Bntiérisé  par  sa  coquille  orbiculolre  tul- 
■nte.sans  épiderme;  à  spire  très  haine,  sub- 
'"i(iHe;àrafeinrérieHrei'oiiïe»eetr»lleii»c, 
**<t  l'ouverture  deml-rondc.  L'animal  cul 
ùrnnnu  :  mai*  M.  SunrrhT  a  Tait  rumiDUru 
fopetnile  qui  est  semblable  à  celui  ilc*  Tru- 
tM,  e'esl-à  dire  très  niitire  ,  orbiculaire, 
nné,  transparent,  multiepiré,  àsummet  cen- 
Ini.  Od  penidooc  provlMlramenl,  malgré 
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l'oplnfoo  contraire  de  quelque*  iialaratistei, 
lai.isrr  le*  Roulettes  à  la  plare  que  leur  a  at- 
(ignée  Lemarck,  entre  le*  Cadrans  et  lesTrO' 
ques.  Toulefoi*  on  doit  reconnaître  que  de* 
dilTérencei  importante*  eii*tent  dan*  l'orga- 
nisation et  dans  la  manière  de  vitre  ;  car  la 
coquille,  parfaitement  polie  et  sur  laquelle 
ne  «e  rolent  Jamais  aucun  corps  étranger  ni 
aucunetracedel'atlaquedes  autres  animaux, 
a  certainement  été  recouverte  pendant  la 
vie  par  une  eipantion  du  manteau,  comme 
celle  des  Porcelaines  et  des  Olives,  tandis 
que  la  coquille  des  Turbos  et  de*  Troque* 
e*t  revêtue  d'un  épidémie  ou  drap  marin,  et 
■oiivent  encroûtée  de  Puljpier*  et  d'Algues 
ralGlférei,  ou  perforée  par  les  autres  Mollus- 
ques zouphaget.  Le  t^pe  du  genre  Houlette 
est  une  Julie  coquille  assez  commune,  large 
de  10  à  IB  millimètres,  trét  liise,  blancbe 
en  de**ou*,  rose  ou  couleur  dr  rhalr  en  dea- 
sus,  avec  de*  ligue»  longiluiliuales  noirtires, 
onduleuseï  et  très  rapprucbée*.  C'en  le  Tro- 
ehtu  vetliarim  de  Linné,  que  Lamarch  a 
nommé  flolella  lineolaïa.  Elle  e*t  indiquée 
avec  doute  comme  *e  trouvant  dau*  la  Mé- 
diterrauée.  Quatre  autre*  espèce*  vivante* 
se  trouvent  dans  la  mer  des  Indes,  et  l'on  a 
signalé  la  présence  d'une  Roulette  fustile 
dans  le  terrain  de  Iranaition,  à  Tourna]'. 
(Itri.) 

ROIII.OIII..  Cryplonyx  (<pvitTg-,  caché; 
£»ï,  ongle).  <iii.  —  (ienre  delà  fairiillo 
des  Tétras  (Tétraoïiidéet) ,  dans  l'ordre  des 
Gallinacés,  caractérisé  par  un  bec  fort, 
épais,  nu  à  sa  base,  à  mandibule  supérieure 
toAiée,  courbée  vers  le  bout,  plus  lungue 
que  l'intérieure,  dont  el  le  reciiuvre  les  bords; 
des  uarlnei  contetet ,  s'ouvrant  vers  le  mi- 
lieu du  bec,  et  recouverte*  par  une  uietn' 
brane;  le  tour  de  l'iel]  dénudé;  ries  tarses 
courts,  robustes,  icutellé*,  li*tn;  des 
doigts ,  à  l'eiceplion  du  poute  qui  en  est 
dépourvu,  armé*  d'ongles  étroits  ,  presque 
droits,  un  peu  poiutus;  des  aile*  concaves, 
arrondies;  une  queue  courte,  arrondie  au 
bout  et  penchée. 

Les  naturalîites  ont  été  longtemps  inrer- 
tainj  sur  lu  pUce  que  devaient  oniipcr  les 
Himliiuls.  Sonnerai,  qui  lit  connnllre  l'es- 
pèce l)pc  sous  li:  nom  rie  /l'utiln'il  ih-  Malaaa, 
«e  borna  a  indiquer  les  rapports  qu'il  aper- 
cevait entre  elle ,  les  Pigeons,  et  surtout 
le*  Kaiians.  C'est  parmi  ce*  derniers  que 
30 
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Sparmann  la  classa  sous  la  dëDomination 
spécifique  de  Cristalus.  Par  suite  d'une  de 
ces  erreurs  de  délerminaiion  si  fréquentes 
en  ornilbologic,  Laiham,  considérant  la  Te- 
raelle  comme  espèce  distincte,  la  réunit  aux 
Perdrii,  et  rangea  le  mâle  parmi  les  Pi- 
geons; mais  plus  tard  ,  ayant  reconnu  son 
erreur,  il  plaça  définitivement  Tespèce  avec 
les  Perdrix.  MAuduit,  adoptant  le  sentiment 
de  Sonnerat  et  de  Sparmann,  en  fit,  comme 
eux,  un  Faisan.  Enfin,  Bonnaterre  crut 
que  le  Rouloul  différait  assez  des  Perdrix 
et  des  Faisans  avec  lesquels  on  le  classait , 
pour  en  composer  un  genre  particulier  qu'il 
nomma  Âollulus.  Plus  tard  M.  Teniminck 
distingua  génériquement  aussi  les  Roulouls 
et  leur  imposa  le  nom  latin  de  Cryplonyx 
qui  a  été  généralement  adopté.  Vieillot  est 
le  seul  des  méthodistes  qui  ait  proposé  de 
lui  substituer  celui  de  Liponix^  dont  la  si- 
gnification est  à  peu  près  la  même.  G.  Cu- 
vier,  tout  en  adoptant  cette  coupe,  a  cepen- 
dant conservé  les  Roulouls  dans  la  famille 
des  Faisans.  Quant  aux  autres  naturalistes, 
presque  tous  rangent  ce  genre  à  côté  des 
Perdrix,  par  conséquent  dans  la  famille  des 
Perdicidées  :  M.  Lesson  pourtant  en  a  com- 
posé une  section  particulière. 

L'Oiseau  type  de  ce  genre  rappelle  par  sa 
forme  générale  les  Cailles  et  les  Perdrix  ;  il 
a  comme  elles  un  corps  trapu ,  une  queue 
courte  et  tombante  ;  mais  il  en  diffère  en 
ce  que  ses  tarses  sont  privés  d'éperons  et 
son  doigt  postérieur  d'ongle.  En  outre,  son 
plumage  offre  dea*couleurs  brillantes  qu'on 
ne  rencontre  pas  chez  les  Perdrix.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  a  non  seulement  la  phy- 
sionomie et  en  grande  partie  l'organisation 
de  ces  dernières ,  mais  aussi  les  mœurs  et 
les  habitudes.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'on 
ne  rencontre  Jamais  les  Roulouls  dans  la 
plaine ,  et  qu'ils  sont  d'un  naturel  méfiant 
et  farouche;  ils  ne  peuvent  point,  dit  on, 
supporter  la  captivité ,  ce  qui ,  sans  doute, 
est  exagéré  ;  il  paraîtrait  aussi  que  le  cri 
d'appel  du  mAle  consiste  en  un  petit  glous- 
sement plus  sonore  que  celui  de  la  Perdrix 
grise. 

On  ne  connaît  bien  que  le  Rooloul  de 
Malacca  ,  Crypl.  corona/a  Temm.  {pi.  col. ^ 
350  et  1751  ) ,  fort  bel  oiseau  ,  à  plumage 
vert  sombre  au  do.s ,  au  croupion ,  à  la 
queue,  et  violet  foncé  sur  la  poitrine  et  le 


ventre.  Il  a  les  Jouet  et  le  cou  noîri ,  les 
paupières  blanches  et  la  tète  lurmonlée 
d'une  huppe  composée  de  deux  lortca  de 
plumes  :  les  unes,  entièrement  dépounrnef 
de  leurs  barbes,  noires,  raidet  comme  dci 
soies  et  au  nombre  de  six  ,  sont  implanlécf 
sur  le  front  ;  et  les  autres,  également  raidcs, 
pourvues  de  barbes  décomposées  «  et  iToa 
rouge  mordoré ,  occupent  l'occiput.  Toal« 
ces  plumes  se  dirigent  en  arrière. 

Le  Rouloul  couronné  habite  lei  forêta  dt 
la  presqu'île  de  Malacca ,  et  est ,  i  ce  qa*i 
paraît,  fort  commun  dans  toutes  les  partM 
de  rtle  de  Sumatra.  On  le  trouve  aoMi  à 
Java. 

M.  Lesson  a  décrit  une  deuxième  efpéei 
qui  proviendrait  également  de  Malacca,  et 
qui  différerait  de  celle  que  noua  Tenow  de 
faire  connaître  par  son  plumage  complète* 
ment  d'un  noir  profond  à  légers  relleUkiw- 
zés;  en  outre,  elle  n'aurait  point  dekuppe: 
il  la  nomme  Rouloul  Dussumikk,  Cr§§L 
Dussumieri  Less.  (Traité  d'omilh.^  p.  4W). 

(Z.  G.) 

ItOUMEA.  BOT.  PB. — Genre  de  la  Cimille 
des  Bixacées ,  tribu  des  Flacourtianéet ,  éli* 
bli  par  Poiteau  (m  Mem.  Mus,,  1, 62,  t.  4). 
Arbrisseaux  de  Saint-Domingue.  Koy.  vcur 

CÉBS. 

.ROUPALA,  Aubl.  {Guian.,  I,  83,  t.  32). 
BOT.  PB.— Synon.  de  Rhopala,  Scbreb. 

nOUPENNE.  018.  —  Espèce  de  Merle. 
Voy.  ce  mot. 

ROUPIE.  OIS.  — Nom  donné  par  Beloa 
au  Rouge-Gorge. 

ROLSS^A,  DC.  {Prodr.,  Vil,  522).  lor. 
PB. — Syn.  de  Roussea  Smith. 

ROLSSANE.  BOT.  ca.  —  Nom  vulgaire, 
dans  le  midi  de  la  France,  du  MeruUuicem' 
Iharellus. 

ROUSSEA  (nom  propre),  bot.  pb.— Genre 
type  de  la  famille  des  Rousséacées,  établi  par 
Smith  {Icon,  tned,,  I,  6,  t.  16).  L*espèee 
type,  Rowiea  simplex  Smith,  est  un  arbris- 
seau originaire  de  l'Ile  de  France. 

ROUSSEA,  Rœm.  etSchult.  (SyH.^  VI 
3).  BOT.  PB. — Synon.  de  Roussea,  Smitb. 

TROUSSÉ  ACEES.  Rousseaceœ.  bot.  ra.— 
Le  genre  Roussea^  offrant  quelques  rapports 
avec  les  Escalloniées ,  a  été  placé  à  leur 
suite;  mais  en  même  temps  il  en  diffère 
assez  pour  qu'on  le  considère  comme  pou- 
vant  devenir  un  Jour  le  type  d*une  Csmille 


éisimeU  dont  il  est  Jusqu'ici  le  genre  uni- 
fveetdoflit,  par  conséquent,  les  caractères 
M  confiindraient  ayec  les  siens.       (Ad.  J.) 
BODSSEAU  et  TOURTEAU,  crust. — 
Kmh  f oigaires  du  Cancer  pagurus. 

BOOSSEAUYIA,  Bojer.  {Hort.  maurit., 
9M).  MT.  ra. — Syn.  de  Roussea,  Smitb. 

MUSSBAUXIA  (nom  propre),  bcit.  ph. 
— Geer»  de  la  famille  des  Mélasiomacées, 
Mta  dci  Mieonlées,  établi  par  De  Candolle 
(fMr.,  m,  152).  Arbrisseaux  deMadagas- 

flV.  Vof.  MÉLASTOMACÉES. 

'  MTOSBE.  poias.  —  Nom  vulgaire  de  la 

■ii  WNICIé6. 

MOSSBLET.  BOT.  PH.  —  Variété  de 
fWni.  Fby.  poiniKa. 

10IIS5ErLIA,  Gaud.  (ad  Freyc,  503). 
tar.  M. — Voy»  PAaiéTAiBs. 

■OnSELIN.  OIS.  —  Espèce  de  Pipit. 

IQnBBLINE.  BOT.  PH.  —  Variété  de 
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I.  BOT.  PU.  —  Nom  vulgaire 
fatientia. 
lELLE.  OIS.  —  Nom  vulgaire 
âi  Ji  Arfve,  dans  certaines  contrées  de  la 


MNMEROLLE.  Arundinaceus.  ois. — 
l«  premiers  ornitbologistes  qui  ont  dë- 
■mkré  le  grand  genre  Motacilla  de  Linné, 
IW^aa  toutes  les  espèces  de  ce  genre  qui , 
•VK  ua  bec  droit,  en  forme  d*alène,  échan- 
ntàrcitrémitéde  la  mandibule  supérieure; 
•it  Toogle  du  pouce  recourbé  et  les  grandes 
CMvertures  des  ailes  de  beaucoup  plus  cour- 
loqoeles  rémiges,  étaient  indistinctement 
^  Sylviœ ,  ou ,  pour  employer  la  nomen- 
daiare  française,  des  Fauvettes ,  des  Becs- 
Rûs,  comme  on  les  a  aussi  fort  impropre- 
■tit  nommés.  Mais  plus  tard ,  ces  Sylviœ 
itFaQvettes,  mieux  étudiées  sous  le  rapport 
'ci  ciractères  pbysiques  et  sous  celui  des 
■œoTs,  ont  offert  entre  elles  des  différences 
tnei  grandes  pour  qu*on  se  soit  cru  auto- 
rité à  créer  parmi  elles  des  groupes  distmcts. 
Ainii.Meyer  et  Wolf,  dès  1820,  distin- 
fwrent  parmi  les  Fauvettes  des  CurrucŒf 
des  Catomody^œ,  des  Vermivorœ  et  des  Phil- 
^teustœ.  C'est  cette  manière  de  voir  qu*à 
d6  1res  légères  difTérenres  près,  M.  Tem- 
■inck  adopta  pour  ses  Bers-Fins.  En  effet, 
■i  section  des  Riverains  n^est  que  la  repro- 
doction  complète  des  CaUmodylœ  de  M eyer 


et  Wolf;  sa  section  des  Sylvaius  comprend , 
ce  qui  est  moins  naturel ,  les  Currucœ  et 
les  TermiuorcB  des  auteurs  cités,  et  ses  Mus- 
civores  correspondent  entièrement  ;  si  Ton 
en  excepte  les  RoiteleU  et  les  Troglodytes, 
à  leurs  Phyllopseustœ.  Ce  même  groupe  des 
Riverains  de  M.  Temminck,  des  Calamodytœ 
de  Meyer  et  Wolf,  a  été  reproduit  par  d*au- 
tres  ornithologistes,  mais  avec  une  valeur 
différente.  Boié  Ta  converti  en  genre  sous 
le  nom  de  Calamoherpe^  nom  que  d*autres 
auteurs  ont  changé  en  celui  de  Salicaria  ; 
M.  Lesson  en  a  fait  également  une  division 
générique  sous  la  dénomination  de  Housse- 
roUe  {Arundinaceus) ,  que  nous  adoptons , 
mais  en  lui  donnant  une  signification  plus 
étendue;  enfin,  le  prince  Charles  Bona- 
parte a  considéré  les  Fauvettes  riveraines 
comme  pouvant  constituer,  dans  la  famille 
des  Turdidées,  une  sous-famille  à  laquelle 
il  donne  le  nom  de  Calamoherpinées. 

Mais  les  espèces  que  Ton  a  réunies  sous 
la  dénomination  générique  de  RousseroUes 
ou  Fauvettes  riveraines ,  Salicaria,  Calamo- 
Aerpe,  etc.,  peuvent-elles  être  détachées  du 
genre  Sylvia^  Nous  n'hésitons  pas  à  répon- 
dre par  Taffirmative.  Elles  en  diffèrent  non 
seulement  sous  le  rapport  des  mœurs ,  des 
habitudes ,  mais  aussi  sous  celui  de  leurs 
caractères  zoologiques.  Presque  toutes  fré- 
quentent les  eaux  ou  font  leur  demeure  or- 
dinaire des  lieux  bas  et  humides  ;  elles  viven 
sur  le  bord  des  étangs,  des  fleuves ,  des  ri- 
vières ,  et  s*y  propagent  ;  ont   Thabitude 
d*escalader,  si  Ton  peut  dire,  les  tiges  des 
plantes  ou  des  arbustes  aquatiques;  se  nour- 
rissent presque  exclusivement  d*lnsectes  à 
élytres ,  de  Mouches ,  de  Vers  ou  de  larves 
qu'elles  cherchent  sur  le  bord  des  eaux  ; 
mêlent  très  rarement  des  baies  à  ce  régime  ; 
enfin  ont  un  chant  et  des  cris  qui  ne  sont 
ni  aussi  doux  ni  aussi  cadencés  que  ceux  des 
vraies  Fauvettes. 

Quant  à  leurs  attributs  physiques ,  ils 
sont  encore  plus  caractéristiques.  Ainsi  tous 
les  Oiseaux  que  nous  réunissons  ici  sous  le 
titre  de  Rousserolle  ont  le  sommet  de  la  tête 
déprimé  et  le  front  aigu  ,  au  lieu  de  Pavoir 
arrondi  comme  dans  les  Sylviœ  proprement 
dites;  leurs  ailes  sont  généralement  courtes, 
concaves,  taillées  sur  le  type  obtus;  leur 
queue  longue,  presque  toujours  étagée  et 
souvent  conique;  et. toutes  ont  le  pouce 
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pourvu  d*un  onglt  fort  et  toujoun  au  moins 
aussi  long  que  le  doigt. 

Ce  sont  là,  ce  nous  semble,  des  carac- 
tères plus  que  suffisants  |>our  Taire  distin- 
guer les  Rousserolles  ou  Fauvettes  riveraines 
des  Fauvettes  ordinaires  ou  Fauvelles  syl- 
vaines.  Du  reste ,  à  Tarticle  Sylvie  ,  nous 
insisterons  un  peu  plus  longuement  sur  les 
caractères  qui  les  différencient. 

Les  Rousserolles  pouvant,  selon  nous,  être 
distinguées  des  vraies  Fauvettes,  faut-il  les 
considérer  comme  formant  un  simple  groupe 
du  genre  Sylvia,  ainsi  que  le  veut  M.  Tem- 
minrk  ;  ou  bien  constituent-elles  un  genre 
à  part,  comme  l'admettent  la  plupart  des 
ornithologistes;  ou  bien  encore,  à  Texemple 
du  prince  Charles  Bonaparte,  faut-il  les 
réunir  dans  une  sous-famille?  Cette  der- 
nière manière  de  voir  est  très  certainement 
celle  qui  est  le  plus  en  rapport  avec  les  faits. 
Les  Fauvettes  riveraines  composent  donc , 
pour  nous ,  une  division  de  la  famille  des 
Sjlviadées,  laquelle  division  est  susceptible 
de  comporter  plusieurs  genres ,  et  corres- 
pond aux  Calamoherpinœ  de  l'auteur  de  la 
Faune  d'Italie.  C'est  dire  que  nous  eu  ex- 
cluons les  Fouillois,  que  M.  Lessou  a  placés 
parmi  elles,  ces  derniers  ne  pouvant,  sous 
aucun  rapport,  être  regardés  ni  comme  des 
Fauvettes  vraies,  ni  comme  des  Fauvettes 
riveraines. 

Après  ces  considérations  générales,  sur 
lesquelles  nous  nous  proposons  de  revenir, 
il  nous  reste  à  faire  connaître  quelles  sont, 
selon  nous ,  les  coupes  que  Ton  peut  intro- 
duire dans  la  division  des  RousAerolles,  à 
faire  Thisloire  succincte  de  chacune  de  ces 
coupes,  et  à  indiquer  les  principales  espèces 
qui  s'y  rapportent,  et  surtout  celles  qui  ap- 
partiennent à  l'Europe. 

I.  LES  UIPPOLAIS. 
{Hippolais,  Brehm;  Muscicapoides ^  de  Sel.) 

Plumage  uniformément  coloré;  bec  très 
large  à  la  ba&e,  déprimé  dans  toute  sou 
étendue,  à  maudibule  supérieure  légèrement 
renflée ,  à  arête  peu  saillante  ;  ailes  peu  ar- 
rundics;  queue  carrée. 

Quoique,  dans  Pacceplion  du  mot,  les 
Hippolub  ne  soient  point  des  espèces  rive- 
raines, ccpcnJant  il  est  impossible  de  ne 
pas  les  rutiachur  à  la  division  que  forment 
celles-ci;  il  serait  uême  tout-è-fait  arbi- 
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traire  de  vouloir  les  éloignw  dM  TiiMf 
Rousserolles ,  dont  elles  ont  en  partie  le 
système  de  coloration,  les  msurset  le  genre 
de  vie,  et  dont  il  est  même  li  difficile 4e 
pouvoir  les  distinguer  par  des  caractèrei 
tranchés ,  qu'on  serait  conduit,  ei  on  ne 
prenait  en  considération  que  les  attrilHill 
extérieurs,  à  les  placer  dans  le  même  genre. 

Les  Hippolals  ne  semblent  tenir  aus  F»- 
vettes  sylvaines  que  par  Tbabitude  qa*elles 
ont  de  fréquenter  les  bosqueU ,  les  lisiéni 
des  bois,  les  taillis,  les  coteaux  secs  et  aridti 
même,  plutôt  que  les  lieux  voisins  de  rcin, 
quoique  cependant  on  les  y  trouve  quelqiit- 
fois.  Elles  se  plaisent  dans  les  cantons  plan- 
tés de  vignobles,  dans  les  jardins,  daps  les 
vergers  d'oliviers  et  d'autres  arbres  à  fruits. 
Leur  chant  a  une  très  grande  apalogie  aiie 
celui  de  la  Verderolle  {Calamoh9rp9jialiU' 
iris)  ;  mais  il  est  plus  varié ,  plus  #>KUf  |Im 
gai.  Quelques  auteurs  ont  roêqpe  prtJjidn 
que  celui  des  Hippolais  polyglotte  et  ifiHkffm 
était  plus  suivi,  plus  continu  que  ttàfà  te 
Rossignol  ;  aussi  les  a-t-on  noroipéei  quel- 
quefois Rossignols  bâtards.  Au  reste,  ces 
Oiseaux  ont  le  talent  de  rimitation  et  s'ap- 
proprient le  chant  de  ceux  qui  vivent  d^ns 
leur  voisinage.  Ils  contrefoqt  le  gexonll- 
lement  de  l'Hirondelle  de  cbeminite,  lu 
cris  d'appel  du  Loriot,  de  la  Pie-Griècbi 
rousse ,  etc.  C'est  du  haut  d*une  branche 
sèche  et  isolée  que  le  mâle  se  fait  ordinaire- 
jnent  entendre,  et  surtout  à  Tépoque  (les 
pontes. 

Les  Hippolals  sont  des  Oiseaux  qiierel- 
leurs,  hargneux  et  sans  cesse  en  mouvement. 
Elles  se  nourrissent  principalemeqt  de  lar- 
ves, d'Insectes  ailés  qu*elles  saisissent  quel- 
quefois adroitement  au  vol  ;  à  la  fin  de  Tété, 
elles  mangent  aussi  des  baies  et  des  frujts. 
Les  espèces  qui  viennent  se  reproduire  cbei 
nous  arrivent  vers  la  fin  d'avril ,  et  nous 
quittent  au  mois  de  septembre.  Elles  peu- 
vent être  citées  parmi  celles  qui  fpnt 
lepr  nid  avec  beaucoup  d'art.  Ce  nid ,  con- 
struit dans  les  buissons ,  sur  des  Lilas ,  des 
arbres  fruitiers,  et  toujours  placé  à  l'aiigle 
des  branches,  n'est  jamais  qu'à  quelques 
pieds  de  terre.  Dans  le  Midi,  THippolals 
polyglotte  aime  à  faire  le  sien  sur  les  vignes, 
les  branches  basses  du  Chêne  blanc,  sur 
celles  de  l'Amandier.  La  ponte  est  de  quatni 
ou  cinq  om^Ci  iI*i4Ii  rouge  lili|i  lu^lforpMou 
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JnÉjpiUèraaiMit  taché  de  rougt  lombre,  avec 
to  point!  ooin  assez  espacés ,  et  quelque- 
Aii  des  traits  d*un  brun  sombre.  Les  Jeunes 
9$  diffèrent  das  vieux  que  par  les  bordures 
éiiféiiiiges,  qui  sont  plus  verdàtres. 

La  geDre  Hippolab  est  représenté  en  Eu- 
iipa  par  le«  quatre  espèces  suivantes  : 

illPrO|.Aia  K>LTGLOTTE  OU  LUSCINIOLB,  Hipp, 

fÊi^glQUa  de  Selys,  Syloia  polyglotta  Vieili. 
psisna  du  corps  d*uD  gris  cendré  verdAtre, 
Indaat  au  vert  sur  le  croupion  ;  parties 
iiférieurei  jaunes  ;  pennes  secondaires  des 
a0ai  à  ft'aDges  courtes,  cendrées;  ailes,  au 
I,  n-atteignant  jamais  le  milieu  de  la 
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L'Hippolals  lusciniole  est  commune  dans 
li  BÎdi  de  la  France:  on  la  trouve  aussi  en 
|Mi  f  raode  quantité  dans  les  environs  de 
fllfis;  il.  de  Selys  Loncbamps  Ta  rencon- 
i^  ifOe  CNi  deui  fois  en  Belgique.  Son  ba- 
liMIdflBa  lei  autres  parties  de  l'Europe  est 
aMikouot  à  déterminer,  car  roiseaq  que 
lilflivIlkQl^i'tes  du  Nord  ont  jusqu'ici  rap- 
fijftèlrffÔ'P^^Ai'  polygloUa  constitue  une 


i/SimLAis  iciÊBiNE ,  Hipp.  icterina  Nob.» 
4|#.  ÎEfrrtna  Yieill.  (Buff.,  pi.  enl,  581, 
ii  if  pooa  la  Dom  de  Fauvette  des  roseatuv). 
IMRf  plumage  que  dans  Tespèce  précé- 
(|lpU;  lea  rémiges  secondaires  largen^ent 
jj^aagéea  de  blanc-jaunâtre ,  de  manière  à 
f^mar  une  sorte  de  miroir  sur  Taile,  et 
ttlle-ei  au  repos  s*étendant  jusqu'au-delà 
Al  milieu  de  la  queue. 

Elle  habite  le  midi  et  le  nord  de  la 
Fimce,  est  commune  en  Italie^  en  Belgique, 
probablement  eu  Hollande  et  dans  toute 
r^lleipagnp.  Cette  espèce  avait  toujours  été 
MfoDdue  avec  la  précédente.  Vieillot  est 
Il  premier  qui  Teo  a  distinguée. 

L*HiFPOuis  DKS  OLIVIERS,  titpp.  olivetOTum 
Nob.,  Sylv.  olivetorum  Sirickl.  Parties  su- 
périeures grisâtres;  inrérieures  d*uq  blanc 
Jauuitre  ;  couvertures  in rérieures  de  la  queue 
lisérées  longitudinalementde gris-brunâtre; 
rectrices  citernes  largement  bordées  de 
blanc. 

Elle  n'a  encore  été  trouvée  qu'en  Grèce. 

Tous  les  auteurs  ont  mis  cet  Oiseau  dans 
le  genre  Rousserolle,  à  coié  de  la  Sylma 
iurdoides.  Nous  croyons  Tavoir  rangée  à  la 
place  qui  lui  convient.  VUipp.  olivetorum 
t$i,  quanta  la  taille,  dans  le  genre  auquel 


nous  Tavons  rapportée,  ce  que  la  Calamo- 
herpe  turdoides  est  dans  la  section  générique 
dont  elle  est  pour  ainsi  dire  le  type. 

L'HippoLAis  EL^iCA  ,  Hipp.  elœica  Nob., 
Salicaria  elœica  Liudermayer.  Parties  su- 
périeures d'un  gris  oli\âtre  clair;  parties 
inférieures  d'un  blanc  jaunâtre  ;  ailes  au 
repos  s'étendant  à  peine  au-delà  de  Torigine 
de  la  queue. 

Même  patrie  que  l'espèce  précédente. 

Nous  pourrions  faire,  relativement  au  rang 
qu'on  a  assigné  à  cette  espèce,  les  observa- 
tions que  nous  avons  faites  pour  VHippolaU 
olivetorum.  L'Elsica,  sous  tous  les  rapports, 
est  bien  une  Hippolals.  Elle  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  V  Hippolais  polyglotta^  fait 
un  nid  de  même  forme,  et,  comme  elle,  pond 
des  œufs,  non  point  d'un  gris  verdâtre  pâle, 
irrégulièrement  tachés  de  noirâtre  ou  de 
noir  verdâtre,  comme  l'a  avancé  le  docteur 
Lindermayer,  mais  d'un  rouge  lilas  avec  des 
points  noirs. 

il.  LES  VRAIES  ROUSSEROLLES. 

(Calamoherpe,  Boié;  Salicaria.  Selby;  Àrun- 
dinaceus,  Lesson.) 

Plumage  unifonqément  coloré;  bec  large 
à  la  base  qui  est  déprimée,  qn  peu  comprimé 
sur  les  côtés,  à  arête  saillante  surtout  au 
front;  queue  arrondie;  tarses  et  pieds  forts  ; 
ongle  du  pouce  robuste. 

Les  marais,  les  bords  des  étangs  et  les 
jonchaies  senties endroitsoùlesRousserolles 
se  répandent  à  leur  arrivée  au  printemps. 
Quelques  espèces,  comme  l'EOTarvatte,  vien-^ 
nent  s'établir  dans  nos  jardins  humides  où 
sont  des  bosquets  de  Lilas.  Ou  les  voit  sans 
cesse  en  mouvement,  grimper  le  long  des 
plantes  aquatiques  qu'elles  parcourent  de 
la  base  au  sommet.  Comme  les  Uippolaïs, 
ce  sont  des  Oiseaux  eicessivement  hargneux, 
colères,  que  le  voisinage  d'un  autre  Oiseau 
importune.  Leur  chaut,  qu'ils  font  entendre 
dès  leur  arrivée  chez  nous,  est  des  plus  désa< 
gréables,  des  plus  bruyants  et  des  plus  mo- 
notones. Cependant  lu  Verderolle  fait  réel- 
lement exception,  car  elle  a  la  faculté  de 
s'approprier  le  chant  des  autres  espèces,  et 
elle  se  compose  uu  ramage  des  plus  variés  et 
des  plus  agréables.  L'un  de  mes  amis,  l'abbé 
Caire,  m'écrit  que  cette  espèce  chante  admi- 
rablement; qu'elle  contrefait,  à  s'y  mépren- 
dre, leChardoonerat,  le  Pinson,  le  Merle,  et 
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géoéralemeiit  tous  les  Oiseaui  qui  fréquen- 
tent les  mêmes  lieui  qu*elle.  Sou  chant  est 
plus  riche  en  reprises  que  celui  du  Rossignol, 
etestsi  variéqu*on  récoulerait,san8  languir, 
du  matin  au  soir.  Comme  les  Serins,  les 
Martius,  les  Ëtourheaui  et  une  foule  d^au- 
très  espèces ,  les  RousseroUes ,  en  chantant, 
enflent  leur  gorge  et  ont  un  trémoussement 
de  tout  le  corps. 

Les  Insectes  aquatiques ,  tels  que  les  Li- 
bellules, les  petits  Hannetons,  les  Cousins, 
les  Taons,  les  petits  Colimaçons,  composent 
leur  principale  nourriture.  Comme  les  Hip- 
polaU,  elles  prennent  quelquefois  les  Insectes 
au  vol. 

Leur  nid  est  un  des  plus  artistement  con- 
struits et  des  plus  fortement  matelassés  dans 
le  bas.  Elles  le  placent  à  une  hauteur  mé- 
diocre; la  Verderolle  et  rEITarvatle  font 
même  quelquefois  le  leur  sur  les  herbes  un 
peu  solides.  Il  est  toujours  suspendu  et  lié 
sur  les  côtés  aux  roseaui  ou  aui  tiges  des 
plantes  au  moyen  de  fibres  et  de  brins 
d'herbe  déliés,  disposés  en  anneaux;  en  un 
mot,  il  est  fixé  par  quelques  points  de  sa 
circonférence,  sans  jamais  prendre  appui,  par 
sa  base,  sur  les  branches  ou  les  tiges  qui 
Tenvironnent.  Il  semblerait  que  la  Verde- 
rolle ait  moins  que  ses  congénères  de  choix 
pour  les  matériaux  de  son  nid  ;  car,  tandis 
que  celles-ci  y  font  entrer  des  crins,  des 
plumes,  de  la  laine,  des  toiles  d*Araignées, 
elle,  au  contraire,  ne  le  compose,  à  Tintérieur 
comme  à  Texterieur,  que  de  brins  d*herbes 
sèches  bien  souples.  Plusieurs  de  ces  nids, 
que  j*ai  vus  chez  Tabbé  Caire,  à  Moustier,  et 
un  autre  chez  M.  Bâillon,  à  Abbeville,  n'of- 
fraient rien  autre  chose.  La  ponte  des  Rous- 
seroUes est  ordinairement  de  quatre  à  six 
œufs,  à  fond  cendré  ou  bleuâtre,  irréguliè- 
rement taché  de  brun  verd&tre  plus  ou 
moins  intense  et  disposé  par  grandes  et  pe- 
tites taches,  souvent  plus  confluentes  vers  le 
gros  bout.  Les  jeunes ,  avant  leur  première 
mue,  ont  un  plumage  plus  roux  que  celui 
des  adultes  et  plus  foncé. 

On  trouve  les  RousseroUes  dans  Tancien 
continent.  L'Europe  en  possède  trois  espèces. 

La  RocssEROLLE  TiinooiDE,  Calamohetye  lur- 
doides  Boié,  Sylv.  turdoides  Mey.  (BuITon.p/. 
en/.,  513,  sou>  le  nom  de  Rousserolle) .  Toutes 
les  parties  supérieures  d'uu  brun  roussàlre, 
beaucoup  plus  clair  sur  le  croupion  ;  toutes 


les  parties  inférieures  d*un  blanc  légèremenl 
teint  dé  roussàtre.  Elle  est  presque  de  la  taille 
du  Merle  mauvis. 

Elle  habite  TEurope,  TAfrlque  et  TAsIe. 
Od  la  trouve  abondamment  dans  le  midi  de 
la  France,  et  plus  rarement  dana  le  nori, 
M.  Temminck  la  dit  commune  en  Hollande. 
Elle  serait,  d'après  le  même  auteur,  tsseï 
rare  en  Allemagne.  Nous  avons  vu  des  indi- 
vidus apportés  du  Bengale  qui  étaient  m* 
tièrement  semblables  à  ceux  qui  vivent  dici 
nous. 

La  RoUsSE^OLLB  KFFAtVATTE,  Col,  OTIMtf- 

nacea  Boié,  Sylv,  arundinacea  Lath.  Pin» 
mage  entièrement  semblable  à  ceini  de  li 
précédente;  taille  de  2  pouces  ou  S  pow« 
et  demi  plus  petite. 

Elle  habite  toute  l'Europe  et 
parties  de  TAfrique.  On  la  rencontre 
abondamment  que  la  précédente,  en 
et  dans  toutes  les  autres  contrées  où  lira 
se  reproduire. 

La  RoussEaoLLE  VEaDEiOLLS,  Cal. 
Boié,  Sylv.  palustris  Bei-hst.  Il  est 
ment  difficile,  à  la  première  vue,  dediitti- 
guer  celte  espèce  de  V Arundinacea;  eUeient 
la  même  taille,  les  mêmes  formes,  les  mêsM 
proportions  dans  le  bec,  les  ailes  et  les  tar- 
ses :  aussi  a-t-on  longtemps  confondu  tm 
deux  espèces.  Ici  ce  sont  plus  les  diffërencv 
dans  les  habitudes  que  les  différences  exié* 
rieures  qui  peuvent  servir  à  la  caractéristî* 
que.  Cependant,  lorsqu'on  place  \àPalu$irk 
à  côté  de  V Arundinacea,  il  est  encore  poisi- 
ble  de  saisir  les  nuances  qui  les  distinguent. 
La  première  a  sur  toutes  les  parties  supérien* 
res  une  teinte  verdàtre,  le  croupion  gris- 
verdAire  et  presque  de  la  couleur  du  dos; 
la  seconde  a  les  mêmes  parties  roussàtreSy  le 
croupion  roux.  Ce  sont  là,  selon  nous,  lei 
seuls  traits  facilement  appréciables  qui  puis- 
sent servir  à  distinguer  ces  deux  espèces. 

La  Verderolle  se  rencontre  dans  tonte 
l'Europe  tempérée.  On  la  trouve  en  Russie, 
en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Belgique,  en 
Suisse,  en  Italie  et  en  France,  à  peu  près 
partout  où  habite  rEOTarvatte.  M.  Caire,  que 
j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer,  m*assure  que 
dans  le  département  des  Basses-Alpes  il  ne 
l'a  jamais  rencontrée  qu'aux  environs  de  Bar^ 
celonette,  et,  plus  haut,  jusqu'aqx  sommités 
de  nos  Alpes. 

On  a  encore  décrit^  comme  espéoea^nro- 
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jitfiiiMi,  qoelqoflt  Roasurollei  qai  ne  nous 
pifiiiMOt  être  que  des  variéiës  accidentelles 
d  des  nriétds  d*àge  des  Cal.  pcUuslris  et 
trmibtaeea, 

Âmâf  nous  eoDsidérons,^vec  la  plupart 
àiaaleun,  U  Cal,  nigrifrons  Boiiap.  {Syl- 
tktÊigrifrwu  BecbsL)»  dont  on  n*a  observé 
jMqu*ki  quequelques  individus,  en  Thuringe 
tf  «•  8îlétie«  comme  une  variété  accidentelle 
di  la  Col.  jaio/iMlm. 

La  Col.  alnorum  Breb.  n*est,  comme  le 
fell  obaerfer  M.  Temminck ,  qu*une  Cal. 
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b  Cal.  BnkÊnu,  dont  la  queue  est  traver- 
ibàiMi  eilrémité  par  une  bande  d*un  roux 
fm  iMMé  que  celui  qui  colore  le  reste  des 
i»paraUégalementn*ètrequ*unei^run- 
Le  marquis  Durazzo,  dans  son  Ca- 
Oiseaux  de  la  Ligurie,  dit  avoir 
I  caractère  sur  beaucoup  d*indivi- 
la^iHîf  avoir  remarqué  en  outre  que  le 
te  Wl,  chez  eux,  plus  petit  et  plus  noir 
lent  que  dans  VArundinacea. 
nous  persistons  à  considérer  le 
Mme  une  variété  de  IMrundino* 
riMS  a  vous  vu  plusieurs  fois  cette 
In  produire  sous  nos  yeux  sur  de 
I  Illinrattes  que  nous  élevions. 
li  Sifbria  affinis  Hardy  n*est  également 
ÀrmuUnacea  adulte;  les  Jeunes  de 
»»  à  plumage  plus  roussàtre,  étant 
par   M.   Hardy  comme  la  vraie 


r 

P       La  ieare  Rousserolle  est  encore  composé 

difittiqaes  espèces  étrangères  qui  ne  diffè- 

liai  des  outres  que  par  une  taille  moins 

iMta  et  un  plumage  plus  faiblement  ou  plus 

iwtamenl  coloré.  L*une  d'elles,  venue  du 

BMifile,  nous  a  été  souvent  montrée,  cbez 

kiBaUiralistes  préparateurs,  comme  étant  la 

Taidcroile;  mais  elle  s'en  distingue  par  ses 

•Mdaon  plus  sombres,  par  son  bec  plus< 

Jai^a  à  la  base,  et  par  ses  ailes  plus  courtes 

•ft  fias  arrondies. 

m.  LES  CETTIES. 

{Ctttia,  Luscinopsis  et  Calamodyta,  Charles 

Bonaparte.) 
Plumage  en  général  uniformément  coloré, 
lojeux  ;  bec  mince,  droit,  aigu,  comprimé, 
fius  haut  que  large  dans  presque  toute  son 
étendue;  narines  étroites;  ailes  courtes; 
^utue  éugée,  ample;  urses  et  pieds  forts. 


Les  espèces  que  nous  réunissons  sous  le 
nom  de  Cetties  ne  peuvent  être  confondues , 
ni  dans  les  genres  précédents,  ni  dans  les 
genres  qui  suivent.  Elles  sont  parfaitement 
caractérisées  par  la  forme  de  leur  bec,  par 
la  nature  de  leur  plumage  et  par  quelques 
unes  de  leurs  habitudes.  Comme  tous  les 
Oiseaux  à  ailes  courtes  et  concaves,  les  Cet- 
ties ont  un  vol  court.  Lorsqu*eIles  ont  fourni 
deux  ou  trois  traites  de  peu  d'étendue,  elles 
sont  tellement  fatiguées  qu'il  devient  extrê- 
mement difBcile  de  leur  faire  reprendre  leur 
essor.  Elles  se  tiennent  alori  cachées  dans  le 
plus  épais  d'une  broussaille  et  dans  une  im- 
mobilité complète.  Soit  qu'elles  marchent, 
qu'elles  grimpent  ou  qu'elles  se  reposent, 
elles  ont  le  corps  fortement  penché  en  avant, 
la  queue  relevée  et  étalée  à  demi.  Elles  esca- 
ladent avec  une  dextérité  extrême  le  long 
des  tiges  des  roseaux  ou  des  branches  flexi- 
bles des  arbustes  aquatiques;  se  montrent 
très  rarement  à  découvert,  cherchent  con- 
stamment leur  nourriture  très  près  du  sol 
ou  de  la  surface  de  l'eau,  dans  les  buissons 
ou  les  roseaux  les  plus  touffus. 

Les  Cetties  se  nourrissent  de  toutes  sortes 
d'Insectes  aquatiques  et  de  très  petits  Coli- 
maçons. Leur  nid,  placé  près  de  terre,  est 
assez  artistement  fait;  leur  ponte  est  de 
quatre  ou  cinq  œufs.  Ceux  de  la  CeUia  aUt- 
sonans,  la  seule  dont  on  connaisse  le  mode 
de  propagation,  sont  d'un  beau  rouge  brique. 
Cette  espèce  est  aussi  la  seule  dont  on  ait  pu 
apprécier  le  chant,  et  ce  chant  n'est  point 
tout-à-fait  en  harmonie  avec  les  noms  de 
Rossignol  de  rivière,  de  marais,  que  Cetti  et 
Savi  ont  donné  à  cet  Oiseau:  à  la  vérité,  il 
est  doifx,  éclatant  et  sonore;  mais,  d'un  au- 
tre côté,  il  est  saccadé,  brisé,  peu  soutenu 
et  fort  peu  varié.  Elle  le  fait  entendre  du- 
rant toute  l'année. 

Le  genre  CeUia  paraît  être  exclusivement 
européen.  Nous  le  composons  de  trois  espè- 
ces qui,  pour  le  prince  Charles  Bonaparte, 
appartiennent  à  trois  genres  différents,  mais 
que  nous  avons  été  conduit  à  réunir,  en 
prenant  en  considération  la  forme  du  bec, 
celle  des  narines,  la  nature  soyeuse  du  plu- 
mage et  la  forme  de  la  queue. 

La  CcTTie  bouscarle  ,  Celtia  altisonans 
Ch.  Bonap.  (Boff.,  pi.  enl.^  655,  f.  2,  sou4 
le  nom  de  Bouscarle  de  Provence),  Syl,  Cetli 
Marm.  Toutes  les  parties  supérieures  d'un 
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brun  cbluin ,  les  inférieuref  blanehet ,  ? •- 
riées  de  brun  lur  It»  flanei  ;  une  tache  Jau- 
nâtre sur  la  poitrine  ;  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  terminées  de  blanchâtre; 
dii  pennes  i  la  queue. 
Type  du  genre  Cetlia^  Ch.  Bonap. 
Elle  habite  l*Europe  méridionale ,  est  assez 
commune  en  Italie  et  en  Provence.  MM. 
Manduit  et  Darraeq  Pont  rencontrée,  Tun 
dans  le  département  de  la  Vienne ,  l'autre 
dans  celui  des  Landes.  M.  Ménétriés  la  si- 
gnale au  Caucase. 

La  Cettis  LOsaifoloB,  CeU.  lutcinoiâês 
Nob.,  Syl,  (ttfdfiotdes  Savi,  Lutcmopiit  Savii 
Ch.  Bonap.  (Gould,  Birds  ofEur.,^  pi.  104). 
Toutes  les  parties  supérieures  d*un  châtain 
olivâtre;  parties  inférieures  roussâtres,  i 
Texception  du  milieu  du  ventre  qui  est  blan- 
châtre ;  sur  la  poitrine  quelques  traits  im- 
perceptibles d*nn  brun  cendré. 

Type  du  genre  lAudnojpÊii  (  antérieiire- 
ment  Psetido-ittsctnia) ,  Ch.  Bonap. 

Cette  espèce  n*a  été  trouvée  Jusqu'ici 
qu'en  Italie ,  en  Provence  et  dans  la  nou- 
velle Russie,  aui  environs  d'Odessa. 

La  Cbttii  a  «ocbtacbes  moiies,  CeU,  ma- 
lanopo^ofi  Nob.  (Sylo.  melanopo^on  Temm., 
Calamoâiyia mtlainopo$ùn  Ch.  Bonap.,  Tero. 
(pi,  ool.<t  245,  f.  S),  parties  supérieures  d'un 
brun  roussâtre,  varié  de  flammèches  noi- 
râtres ;  parties  inférieures  d'un  blanc  rous- 
sâtre; couvertures  inférieures  de  la  queue 
brunes;  larges  sourcils  blancs,  lorums  noirs 
Elle  habite  l'Italie ,  le  midi  de  la  France, 
la  Sicile;  elle  a  été  vue  par  M.  Nordmann 
dans  les  environs  d'Odessa. 

Quoique  le  système  de  coloration  «le  cette 
espèce,  que  le  prince  Ch.  Bonaparte  place 
dans  son  genre  Calamodyta  et  que  tous  les 
ornithologistes  rangent  avec  les  Phragmites, 
diffère  un  peu  de  celui  des  espèces  précé- 
dentes ,  Je  n'hésite  cependant  pas  à  la  leur 
associer  génériquement.  J'ai  la  confiance 
que  les  observations  ultérieures  viendront 
justifier  cette  manière  de  voir. 

Quant  à  la  CtUia  sericea  Ch.  Bonap.  , 
Syl.  sericea  Natt. ,  elle  doit  être  rayée  du 
Catalogue  des  Oiseaui  d'Europe,  car  M.  Nat- 
terer  qui  Tavait  établie  a  reconnu  plus  tard 
que  celte  prétendue  espèce  devait  être  rap- 
portée à  la  Cetlia  aUisonans. 


IV.  LES  PHRAGMITES. 

( Calamodyta^  Ch.  Bonap.;  LuscmMa,  O.- 

Gray.  ) 

Plumage  varié  de  taches  oblonguet  ; 
droit,  étroit,  légèrement  comprimé;  t 
rines  presque  rondes,  recouvertes  pa^ 
opercule  bombé;  ailes  de  médiocre  1< 
gueur;  queue  cunéiforme  à  pennes  trèf» 
minées  et  étroites. 

La  plupart  des  auteurs  réunltaent 
Phragmites  aui  Rousserolles  proprtai 
dites;  il  est  cependant  peu  rationnel  d*i 
mettre  ces  Oiseaux  dans  la  même  sedâ 
Les  uns  et  les  autres  ont  bien  â  peu  pré 
même  faciès,  mais  les  particularités  qui 
distinguent  sont  trop  nombreuses  poUt  pi 
voir  être  génériquement  confondues. 

Coiiime  toutes  les  espèces  riverainei, 

Phragmites  se  tiennent  ordinalremeiit  dl 

les  Roseaux,  les  broussailles,  les  Joneiq 

entourent  le  bord  des  étangs  et  lei^Mti) 

inondés  ;  mais  vers  la  fin  de  l'été ,  toi 

qu'elles  émigrent,  on  les  rencontre  soofi 

dans  les  prairies ,  dans  les  champs  de  Po 

de  Vesses ,  dans  les  Luzernes ,  et  elles  ic 

alors  tellement  grasses  (dans  le  midi  de 

France    on   les  connaît  sous  le  boîli 

Grasset)  que  le  moindre  vol  les  fatigue, 

qu'elles  deviennent  assez  souvent  la  pn 

des  chiens  ou  des  chasseurs  qui  les  poukit 

vent.  Elles  se  nourrissent  principéletne 

d'Insectes  et  parfois  de  graines  de  plahi 

aquatiques.   Leur  chant  consiste   en   u 

suite  de  cris  aigus,  discordants,  pressés.  EH 

ne  le  font  en  tendre  qu'à  l'époque  des  amoui 

Mais  alors  les  mâles  sont  si  ardents  qu*i 

chantent  même  lorsque ,  dans  le  plus  épi 

d'une  touffe  de  Roseaux  ou  d'un  bulSâOi 

ils  cherchent  leur  nourriture.  Alors  aul 

ils  sont  très  querelleurs  et  poursuivent  avi 

acharnement  tous  les  Oiseaux ,  grands  • 

petits,  qui  s'approchent  du  lieu  où  est  let 

nichée.  Le  nid  des  Phragmites  n'est  jamah 

comme  celui  des  vraies  Rousserolles,  fixé  au 

liges  des  Roseaux,  aux  branches  flexibh 

des  Osiers ,  et  n'a  plus  cette  forme  élégaUi 

que  ces  dernières  donnent  au  leur.  Il  a  ,  a 

contraire,  une  large  ba.se;  est  construit  pri 

du  sol,  sur  une  touffe  d'herbe,  sur  la  souch 

d'un  arbuste  ou  d'un  arbre  étélé,  â  pe 

de  profondeur  ;  est  fortement  matelassé,  c 

•  une  oonitroction  groiiière  snrtoat  à  Tes 


tMmr  cl  i  II  b»e.  La  ponie  «si  d«  quatre 
tunnq  teatt,  aigus  à  leur  pelilc  HtrémiU, 
i'M  ttitàri  fauie  ou    rouit^ire,  ivsc  de 


irtmitéi.  Les  pcliu,  i  leur  >i 


on  plunific  qui  ne  JilTèru  île  t 

lui  dei  aduJ- 

laque  par  des    leiiiifs  |ilii9 

touaittre*  et 

use  i^iie  de  peciles  taches  iioi 

es  lur  le  bai 

lit  II  gorf  e. 

Lai  ctpècei  cnnnuu  du  gen 

e  Phngmile 

■Afrique. 

U    PHl»6m.ïE    DES    JOKCS, 

fttapMlà  Ch.    Bonap.,    Syl 

llétt.  Partie*  supérieures  ri* 

n  gril  oliTl- 

M,  «*ee  det  taches  ohlongues  bmnei  ;  par- 
ti* inrérietires  d'un  blanv  routitire;  un 
bl|i  Mturcil  jauiiiire,  fi  dcut  lar JM  bandes 
INRl  Mir  le  «ammet  de  la  tête. 

habile  toute  l'Euro{ie,  la  Sibérie 
plusieurs  parties  de  l'Afrique. 
lAGMlTE  itQUAllOLE  ,  Cal,  Schano- 
piiap..  Sylv.  aqualJi^a  l^lb.  Par- 
B  d'un  f;"*  rouisàire  Mjau- 
grand»  aamnièdies  nuire*; 
reid'un  blanc  jauiiltre;iuT 
iHlIa  4e»x  bandes  noires  encadrant  une 
IttdejAunAtre  ;  un  large  sourcil  de  celte 
tealire  «luleui. 

Gtue  ctpèee,  plus  rare  que  la  prfaëdente, 
Mbe  TEurope  tempérée  et  ni<!riilioiiale. 
HoM  aomniei  très  purtd  à  ailmeiire  avec 
fadquca  or  nitho  logis  tes  que  la  (^al.  Cariettli 
et.  Bonap.  {Sylv.  Cahcetli  Naum.  ouSli-idla 
BidHi.,  D'eti  Établie  que  sur  des  individu* 
Bhabll  de  noces  .  ou  dans  un  plumage  de 
)mt  atent  la  mue ,  de  la  Cal.  aqualiea. 
CiUeprritendueCaricjfd  nedilTérc,durealc, 
itfiquaiica  que  par  quelques  ttriei  noiret 
Milesnanci  et  les  cOlfs  du  cou. 

V,   LES  LOCL'STELLES. 
|£oetiiM(a  et  Polanioiiui,  Kaup.) 

numage  itcbeté  :  bec  droit ,  épait  à  la 
^,  couipriinë  dunt  toute  tun  étendue; 
Urïnu  oblonguea,  ailes  médiocres;  queue 
nHirorme  ;  lArtes  cpsis ,  couveru  eo  avant 
de  sculellL's  ■aillantes;  ilui|;tj  minces  et 
'oeis;  on|let  faibles;  celui  tlu  [«uce  peu 
nuurb«,  grêle  et  s'allënuant  de  la  base  à 
'eilrtniilé. 

te  prince  Ch.  Ronaparte  avait  d'abord 
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auocU  In  LocuitallH  aux  PbragmiM,  raait 
plua  urd  il  en  ■  compotl  na  aoof-genre 
deaon  ganreCntawioJyl».  Nasiadoptanf  ^ua 
volontien  la  Biaière  de  *oir  de  Kaup  et 
Qould,  qui  ont  féparé  |dnér)quemenl  cea 
Oiieaui.  Si  le*  Locuitelle*  reiwroblent  un 
peu  aui  Phragmltet  par  leur  fTilème  de 
coloration  et  par  la  forme  dn  bec;  rihi  en 
ditrèreni  totalement  aotu  toot  let  antre* 
rapport*.  En  premier  lieu,  ce  ne  sont  pohit 
de*  oisetui  gritnpeuri,  auisl  l'o^aniaation 
de  leur*  Jambe*  D'ett-elle  plu*  la  même 
que  celle  de*  Pbragmite*.  Leun  doigt*  sont 
plus  greiea,  leur* Une*  dpai*,  plu*  «lerd*; 
l'ongle  du  pouce  qui ,  dan*  te*  Blirag- 
miics,  cti  forict  trè*  trqut,  en.relBtiTe- 
ment,  danite*  Loeuatetle*,  d'une  fa  i  blette 
eitrtme  et  moins  rccaurbd;  par  contraire, 
laura  Jambes  sont  trè*  moiculeuie* ,  et  le* 
tendons  qui  terminent  le*  muscle*  ou  qui 
sont  caché)  dans  leur  dpai**euT  tont  osicui 
comme  dam  le*  Gallinacé*.  Ce*  pariicula- 
riié*  Indiquent  aaaei  que  lea  Locuitelle* 
marchent  plu*  qu'elle*  ne  perchent  ou  ue 
grimpent.  En  effet ,  ladr  ife  te  pe**e  ptuiM 
i  lerre  que  *ur  let  arbrti  ou  le*  irbuiie*. 
Leur  démarche Ctl  lente,  graeieiiM  et  me- 
Hirée  comme  celle  de*  PIfitt  dti  trbnt  et 
dei  ttuiwnt,'  en  nardnat  elle*  ont  nn  pe- 
tit treniblemeoi  de  lout  lecorp*,  comme  »1 
leur*  jambe*  ne  poutalent  let  tontenir,  el 
rortque  quelque  cbcie  le*  affecte,  elle*  dd- 
veloppeni  ,  par  de  peiiia  mouYemenu 
bruique*,  leur  queue  eu  drealail.  D'un 
autre  côté ,  elle*  n'ont  point  le  caraetire 
bargneui  et  acarittre  de*  Pbr^mliei  ;  ta 
coniraiçe,  elle*  sont  douce*,  paisible*,  et 
paraissent  avoir  beaucoup  d'attachement 
pour  leurs  temblable*.  Enfin,  let  Locu*tellef 
différent  encore  des  Pbragmiiei  en  ce  qu'elle* 
t'éloignent  beaucoup  ptut  qu'elle*  du  voi- 
tlnage  de*  eaui.  Elle*  aiment  le*  lieui  frais 
etbuniidei,  fréquentent  même  let  bords 
de*  rivières,  let  marécaget  ;  nuit  Iré*  sou- 
vent autsi,  on  les  trouve  dans  les  pliuraget, 
dan*  let  baie*,  lea  buitton*  touffus,  lea 
Genêt*  épineui ,  les  Bru; ères,  le*  boit  nou- 
vellement déFricbéi  et  même  tur  let  coieau* 
éloigné*  de  l'eau. 

De  lout  le*  Oiseant ,  let  Locuitelle*  lont 

peut-être  ceui  qui  mettent  le  plu*  de  M^n 

à  nous  dérober  le  lieu  où,  elle*  ont  établi 

leur  nid,  et  l'on  peut  din  i  *e  dérober 
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cllei-ni^tnM  »  pas  ref;*rdi.  Ost  ilini  iiiip 
touffe  il'herbc,  â  un  )>icil  (.'niiran  ilir  lerce 
et  BU  milieu  ri'une  «sei  tsiI«  «icnilue  Je 
buiuoiit,  de  Tanr:ei,  qu'cUet  l'éUblÎMEnl. 
Ca  nid  «t  compaiï,  à  l'inlfrieuf  utTiime  a 
retl(!ticu( ,  dB  feuillet  de  Gramiuéus.  Soil 
qu'elle*  ('«bnndannem,  loii  qu'elle!  k't 
rendent,  ellet  De  ie  mantreot  que  lori- 
qu'ellei  n'en  «ont  plus  qu'à  quelques  |iai, 
et  le  plut  louvent  mfme  ne  Ici  «percail  au 
pit,  ce  qui  tient  •  l'bibitude  qu'tliei  ont 
dcgiliietdani  In  buiafanB.  eomineleleriiil 
une  Sourti,  d'irriver  à  leur  nid  non  |iiiint 
directemeiit  ruinme  la  tant  le»  lutrcini- 
■eaut ,  rata  en  *'*vaot<al  peu  a  peu  d'une 
touffe  1  l'iulre.  Leur  punie  Mt  de  quitrc  i 
fit  ceubd'un  rendra rougettre.cnliéremeni 
couvetti  de  peliti  paini»  et  de  ttriet  d'un 
brun  rnu|e,  eiquelqiiefaii  msiquËs  *u  gnis 
bout  d'un  triit  d«lii<  nniT. 

Lei  LocuttellM  ont  dcui  lortei  de  ciii: 
un  fort  qui  reiiemble  esiei  a  celui  du 
Houge-Gorge,  et  l'autre  plu*  faible  qui  pi- 
rati  n'en  être  qu'un  diminutir  et  dont  l'ei- 
fttiaianlec-lec-lec,  répétée  précipitamment, 
rappelle  le  cri  d'un  grand  nombre  de  Fau- 
retlet.  Indépendamment  de  ce*  erii,  cm 
Oiteini  font  encore  entendre  noe  twte  le 
ramage  que  lei  ani  ont  eemparé  an  bruit 
que  produitenl  Im  Santerellet  «a  fruttnt 
leuri  ëlTtrei  lei  uiei  contre  tet  intrei,  et 
que  Vieillot  ■ulmile  i  celui  qn«  hit  le 
grain  aoui  le  meule.  Ce  ranage  aet  clair, 
aign  et  lemble  nprimer  te>  lyllabea  «r,  «r, 
ir,  tr,  long  tempa  répétée*.  D'autre*  foii, 
dlei  font  eoiendra  un  gaioalllament  fort 
agriaUa. 

Il  w  Nt  det  Locuaiellea  comme  dti 
PbragMitN  :  allai  daviennent  ai  graiaet  à  la 
fln  de  \'Hi,  qa'apréa  deui  o«  iroii  toI*, 
pëntblenent  aiteut^,  on  peut  le*  prendre 
à  l«  Dialn,  lonqu'on  e*t  aaaez  beureui  pour 
ddcouirrir  le  lieti  de  leur  retraite, 

Ca  que  noua  TCMUia  de  dire  de*  Lecut- 
Idlw  H  rapporte  particulièrement  à  l'eipéce 
ordinaire  :  cellet  que  l'an  place  encore  dana 
ce  genre  ne  lont  pa«  larSiamment  eonouet 
tout  le  rapport  daa  mœur*  et  dci  habitude*  ; 
cependant  tout  fait  prétumer  qu'à  cet^gard 
elle*  doivent  offrir  le*  mémei  partlctilaritd*. 
LegeureU>EU*tellea  dea  leprriienUnti  en 
Europe  et  en  Afrique. 


laLecptnuiTMaBTte,  Laemtt.  Jim 
S«le.  loewIaUa  Latb.  (Buff.,  pi.  m 
t.  3).  Partie*  lupériearea  d'un  bnM 
varié  de  tadiet  d'un  brun  noiritre 
inférieure*  blancbllfe*  ou  JanitàlM 
uefaei ,  ou  avec  une  lone  de  peUb 
ovoidca  brune*  tur  la  gorge. 

On  la  trouve  dant  lontet  lea  ft 
l'Europe. 

La  LocattiLLS  FLOviAtiLi,  Loeim 
tUiM  Gould  ,  Sylv.  /lutruUilii  Hef. 
(Gould,  Birât  of  Kur.,  pi.  lOS  ). 
lupéiieuie*  d'un  brun  olivttre  tau 
gorge  blaoeha  variée  de  oombreuM 
longitudinal  et,  oliïilre*;  poitrine  d' 
routallre,  avec  de*  tacbei  plut  tai 
Ttr  de  lance;  milieu  du  ventre  bla* 

Tfpe  du  genre  Potamoiitt ,  KaB| 

Cet  Oitwu  n'a  encore  été  rena 
Euro^  qne  tur  let  borda  du  Dm 
habite  auiii  l'Égfpte. 

Le  pilnea  Cti.  Bonaparte  ranci 
arec  !«■  Locuttelle*  la  Locuil.  o*rtl 
Bonap.,  Sylv.  ctrlhiola  Tenu.  < 
Birds  of  Sur.,  pi.  lOS.)  Oiieau  oho 
Pallai  dan*  la  Sibërie  orieniale,  et  < 
a  introduit  i  tort,  aekia  U.  SchleR* 
le*  etpAcei  d'Eurnpe.  Ne  connaitM 
cet  Oiieau,  noui  ne  le  plaçoni  id  q< 
plut  graad  douta  ;  car  si ,  commn  I 
H.  Tamminck,  ca  dont  noua  ne  i 
douter,  il  a  l'ongle  poitérieur  trte  i 
pourrait  bien  ne  pat  *e  rapporter  i 
cuetellet ,  qui ,  etlei ,  ont  cet  ongli 
nent  recourbé. 

Quant  à  la  LocctrELLs  a  bec  ont 
tonwfterpa  Isniu'roiirù)  Je  Brekra,  • 
rien  autre  qu'une  Locuitelle  tacbei 
cuti.  A*iri),  comme  U.  Uardjr  l'ar 

VI.  LES  CYSTICOLES. 
(Cifilicola,  Kaup.  ,Leii.;  Drymoica,i 

Plumage  tacheté;  bec  Irèicumprii 
ta  moitié  antérieure  ,  à  mandibtil 
rieure  légèrement  recourbée  dan* 
toute  (a  longueur;  aile*  courtea  ; 
murenoe  trn  élagée,  compoiée  de 
Tort  acuminéet;  tane*    et   pied*  | 

Les  C^tticolei  lont  facile*  i  dlitto 
toutci  let  Fauvetiei  Hverainct,  qu 
toient  lei  rapport!  qu'ellet  puiuant 
daH  leon  hrmtt,  dana  leur  ajaitet 
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hnlkm,  âf«e  Mttoinêi  Mpèeei  de  cette  di- 

fJdM.  Gomme  les  Phragmites ,  elles  le  ré- 

^■deat  dent  les  pâturages  en  plaine  ,  et , 
CMime  ellei ,  la  graisse  dont  elles  se  cou- 
rrenl,  Tert  la  fin  de  Télé,  rend  leur  vol  dlf- 
■me» 

L'eepèce  qui  fient  se  reproduire  dans  le 
Midi  de  la  France,  en  Italie,  en  Sicile,  a  un 
cri  perçant  et  sonore.  Elle  le  fait  surtout 
sntendre  lortque,  prenant  son  essor,  elle 
ttëèf  k  une  hauteur  considérable  dans  les 
en,  en  décrivant  des  courbes  et  de  pe- 
A»  oodnlations.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
■aiquabla  dans  cet  Oiseau,  c*est  la  manière 
âmt  il  ctynstrnit  son  nid.  Il  lui  donne  la 
ktme  d*ane  bourse  ou  d*une  quenonille, 
TaHiebe  à  une  louflTe  d*herbes  du  genre  Ca- 
m,  ec  le  construit  avec  des  matières  coton- 
MOies  et  soyeuses ,  telles  que  de  la  laine , 
ém  tellei  d'Araignées ,  des  duvets  de  plan- 
Us.  Li  poDte  est  de  quatre  à  sîi  œufs 
WMCi  eu  cendrés ,  souvent  nuancés  de 
Wiimn  clair. 

iJi  Cfsticoles  appartiennent  à  TEurope 
^  I  rilHque. 

le  Ifpe  de  cette  section  est  le  Ctsticolb 
iT  DITE,  Cyst.  Sckœnicola  Ch.  Bo< 
8^v.  cyiticola  Temm.  Parties  tupé- 
couleur  de  feuille  morte ,  avec  des 
longitudinales  d'un  brun  noirâtre  ; 
parties  inférieures  d'un  blanc  roussAtre  sans 
ladiet;  queue  barrée  de  noir  vers  son  ei- 
Ifémité  ,  qui  est  d*un  cendré  pur. 

Cet  Oneau  habite  les  contrées  méridio- 
■sles  de  TEurope  ;  on  le  trouve  aussi  en 
Egypte,  en  Nubie,  et  en  Algérie  dans  les  en- 
virons de  Bdne. 

Le  marquis  Duraizo,  dans  son  Catal.  ée$ 
Oiteaux  de  la  Ligurie^  fait  de  la  Sylvia  lan- 
cnUUa  de  M.  Temminck  uneCyslicole  sous 
le  nom  de  Cyst,  lanceolata,  L'Oiseau  nous 
étant  inconnu,  nous  ne  saurions  dire  si  ses 
caractères  justifient  la  place  que  lui  donne 
le  narqub  Durazio.  Le  même  auteur  avance 
qu'un  individu  de  respèce  en  question  fut 
capturé,  il  y  a  quelques  années,  le  long  des 
remparts  de  Gènes  ;  ceux  sur  lesquels  cette 
espèce  avait  été  établie,  avaient  été  tués 
dans  la  Russie  méridionale. 

C'est  au  genre  Cysticole  que  paraissent 
encore  devoir  se  rapporter  les  Pinc-Pincs , 
it  quelques  autres  petites  espèces  riveraines 
d'Afrique. 


Il  nous  semble  que  Ton  doit»  ilFae  M.  Tem* 
minck ,  considérer  la  SyMm  rubipMoaa 
comme  appartenant  à  la  dlvbkm  des  vraies 
Fauvettes  ou  Fauvettes  sylvaines,  plutdt 
qu'à  la  division  des  riveraines.  Nous 
avouons ,  du  reste  »  que  nous  n'avons  pour 
appuyer  ce  sentiment  d'antre  raison  que 
celle  que  nous  tirons  de  l'habitat ,  et  qui 
nous  est  Ibornie  par  11.  Temminck  lui- 
même.  La  Sylv.  rvbiginata  habiterait  les 
bois,  d'après  ce  qu'il  avance. 

Nota,  Malgré  tout  le  soin  qu'a  apporté 
M.  Schlegel  à  bien  nous  donner  le  signale- 
ment de  l'espèce  qu'il  Introduit,  parnii  les 
Oiseaux  d'Europe,  sous  le  nom  de  SaUcaria 
eatigatay  il  nous  est  impossible  de  décider  si 
cette  espèce  appartient  réellement  à  la  divi- 
sion des  riverains ,  et  dans  quelle  section  il 
faut  la  placer.  (Z.  Gisbb.) 

ROUSSET.  MiM.  —  Synonyme  du  ùidel^ 
phU  brevicaudata  Erxieben,  d'après  Vicq  d'A- 
lyr.  (E.  D.) 

ROUSSETTE,  ois.  ~  Buflon  donnait  ea 
nom  aui  Moochets.  Voy.  ce  met. 

ROUSSETTE,  bot.  ».  —  Variété  de 
Poires. 

ROUSSETTES,  hah.  —  Nous  eampren- 
drons,  sous  le  nom  général  de  Roussettes  , 
tous  les  Chéiroptères  nrugivores,  e'esfc-i-dire 
le  genre  Roussette  proprement  dit  {Pteropm) 
et  eeui  que  l'on  a  formés  à  ses  dépens  et 
qui  constituent  la  famille  des  Maganyctères 
de  La  treille  et  des  Ptéropimt  de  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Par  le  genre  même  de  nourriture  que 
doivent  prendre  les  Chauves-Souris  qui  nous 
occupent,  l'on  eomprend  que  l'un  des  meil- 
leurs caractères  de  cette  famille  devra  être 
tiré  du  système  dentaire.  Eirectivement  les 
molaires,  au  lieu  d'être  hérissées  de  tuber- 
cules et  de  pointes  aiguës,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  autres  Chéiroptèrei ,  présentent  à 
leur  couronne  une  surface  allongée»  lisse  et 
bordée  seulement  sur  chacun  de  ses  bords 
latéraux,  principalement  sur  l'externe,  par 
une  crêie  plus  ou  moins  apparente.  Ce  type, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  est  intermédiaire  entre 
celui  des  Carnassiers  et  des  Herbivores  pro- 
prement dits,  et  ne  se  retrouve  cbei  aucun 
autre  Mammifère.  Les  canines  et  les  incisives 
rappellent,  par  leur  disposition,  leur  direc- 
fon,  leur  Ibrme  el  mène  leofent  far  leur 
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nw^n,  oakiflt  dei  Siofei  ;  loatcfoii  ce  fait 
B*ctt  IMS  géoérti  et  ne  le  remarque  nulle- 
Beat  dans  le  geare  CtpMom,  lÀ  nombre 
telal  dee  deau,  qui  est  le  plut  habituelle* 
■•■t  de  trente-quatre,  sa? oir  :  deui  incisi- 
Tea  et  une  canine,  en  haut  comme  en  bat; 
deui  Af  ant-molairei  en  haut  et  troii  en  bas  ; 
une  principale  et  deui  arrière  molaires  à 
chaque  mâchoire,  présente  quelques  diflé- 
rqnces  portant  sur  les  incisives  et  les  molai- 
res qui  peuvent  être  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  suivant  la  série  des  genres,  et  ces 
dlMrences  ne  sont  pas  toujours  en  rapport 
avec  quelques  particularités  eitérieures , 
ainsi  qu*on  le  verra  dans  plusieurs  articles 
de  ce  Dictionnaire.  Toutes  les  molaires  supé- 
rienres  et  inférieures  ont.  sauf  la  première, 
aui  deux  mâchoires,  deux  racines  simples , 
on  peu  divergentes,  Tantérieure  à  peine  plus 
grande  que  la  postérieure.  Les  alvéoles  sont 
asset  profondes  et  ainsi  formées  :  en  haut 
eomme  en  bas,  il  y  a  deui  petits  trous  ronds 
pour  lea  incisives»  un  plus  grand  pour  la 
canine,  un  quatrième  excessivement  petit 
djrrière  Talvéole  de  celle-ci  en  haut,  mais 
plus  grand  en  bas,  et  ensuite  huit  autres 
trous  rapprochés  deux  à  deux,  le  postérieur 
un  peu  plus  grand  que  l^aniérieur. 

Quelques  détails  osiéologiques  avaient  été 
donnés  sur  les  Roussettes  par  Etienne  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  G.  Cuvier,etc.  ;  mais  c*est 
à  àl.  de  Blainville  (  Otléographie  des  Chéiro' 
■plèi'ôs)  que  Ton  doit  une  description  com- 
plète (Je  leur  squelette,  description  que  nous 
analyserons  ici.  Le  squelette  des  Roussettes, 
dans  son  ensemble  et  même  dans  les  propor- 
tions des  parties,  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celui  des  autres  Chauves-Souris.  Le  tronc 
parait  comme  tronqué  par  Tabsence  plus  ou 
moins  complète  de  la  queue;  le  nombre  des 
vertèbres  est  de  trente-huit,  savoir  :  quatre 
cépbaliques,  sept  cervicales,  quatorze  dor- 
sales, trois  lombaires,  trois  sacrées  et  trois 
ou  quatre  oorcygiennes  dans  les  espèces  qui 
ont  le  minimum  de  queue.  La  tète  est  plus 
ou  moins  allongée;  la  crête  sagittale  est  peu 
prononcée  ;  le  frontal  offre  une  apophyse 
orbitaire  plus  ou  moins  étendue.  Les  mâ- 
choires, plus  ou  moins  longues,  sont  toujours 
bien  moins  étroites  et  resserrées  que  dans  le 
Vampire.  Les  vertèbres  du  tronc  décroissent 
aaiei  régulièrement  de  la  première  cervicale 
t^I  éwfàku  coceygieniMf  •  Cellea  da  ooo» 
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et  surtout  les  deux  premières,  sont  très  ro- 
bustes ;  les  autres  vertèbres  n'offrent  rien  de 
particulier  ;  toutefois  les  ooocygiennes  sont 
soudées  entre  elles  et  ne  forment  qu*une 
seule  pièce,  et,  dans  les  espèces  à  queue,  au- 
delà  des  quatre  ordinaires,  on  voit  quatre  à 
cinq  vertèbres  libres.  Les  côtes,  au  nombre 
de  treixe  ou  quatorze  paires,  ne  sont  élargies 
et  aplaties  que  dans  leur  partie  supérieure. 
L*os  hyoïde ,    dans  les  Pleropus  fusctu  et 
Duisumieri,  est  composé  d*un  corps  en  lierre 
transverse,  à  peine  courbé,  et  de  deux  cornes 
dont  Tantérieure,  un  peu  plus  longue  que 
Tautre,  est  formée  de  deui  pièces  assez  épais- 
ses, courtes,  presque  égales,  et  dont  la  posté- 
rieure indivise ,  forte ,  est  en  forme  de  petite 
clavicule  ;  le  corps  de  Thyolde  du  Piurotms 
margmûtus  a  une  forme  un  peu  différente. 
Le  sternum  n'est  réellement  composé  que  de 
six  sternèbres,  à  moins  de  considérer  la  hase 
de  Tappendice  xipholde  comme  en  faisant  une 
septième.  L*omoplate  est  plutôt  triangulaire 
que  carrée;    elle  est  proportionnellement 
moins  étendue  et  plus  courte  que  dans  les 
autres  Chéiroptères.  La  clavicule  est  plus 
courte;  l'humérus  est,  au  contraire,  plus 
long  et  surtout  plus  arqué  dans  sa  double 
courbure.  Le  radius  n'est  que  d*un  quart 
plus  long  que  Thumérus  ,  au  lieu  de  Tétre 
d'un  tiers,  comme  dans  le  Vampire.  La  main 
est  elle-même  proportionnellement  un  peu 
plus  courte  que  dans  le  Vampire,  surtout 
dans  la  partie  digitale  dont  le  plus  long  doigt, 
celui  du  milieu,  est  double  du  radius;   le 
pouce  est  court;   le  second  doigt,  le  plus 
court  après  le  pouce,  est  composé  de  ses  trois 
phalanges  assez  bien  dans  la  proportion  ha- 
bituelle ;  des  trois  autres  doigts,  le  plus  long 
est  encore  le  médian.  Les  membres  posté- 
rieurs ont  presque  complètement  les  mêmes 
proportions  que  ceux  des  autres  Chauves- 
Souris.  Le  bassin  est  soudé  supérieurement 
par  riléon  au  sacrum,  et  par  1* ischion  au 
coccyx  intermédiaire,  et  il  est  libre  a  son 
extrémité  pubienne.  Le  calcanéum,  plus  ou 
moins  recourbé  en  dessous,  n'est  pas  pourvu 
d'un  long  éperon.  Le  pouce  est  un  peu  plus 
court  que  les  autres  doigts,  et  les  doigts  ex- 
trêmes sont  légèrement  plus  forts  que  les 
intermédiaires.   Si  Ton  étudie  Tostéologie 
dans  la  série  des  espèces  de  Roussettes,  on 
pourra  encore  avoir  quelques  particularités 
à  noter.  C*est  ainsi  que  les  espèces  à  qoeue 
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prëtenteat  dit  difrérencef  notables  dam  lei 
dernièref  vertèbret  dorsales,  ainsi  que  dans 
les  lonbairesqui  ont  leur  apophyse  épineuse 
pins  iirononcée.  La  forme  de  la  tète  varie 
éfalemeni  ;  et ,  dans  la  Roussette  kiodote , 
type  do  genre  Cynoplenu  de  Fr.  Cuvier,  la 
tèie  est  très  remarquable  par  sa  gracilité, 
sen  allongement  et  la  minceur  de  ses  os. 

l!et  ailes,  un  peu  moins  larges  que  chex 
les  ChauTes-Souris  insectivores,   et  auui 
■mai  longues  que  dans  la  plupart  des  es- 
pèces de  celles-ci ,  ne  s'insèrent  pas  sur  les 
IaKS,  mais  sur  le  dos,  tantôt  vers  êt$  par- 
tics  latérales,  tantôt  sur  la  ligne  médiane. 
ITaprès  cela,  on  voit  que  les  Roussettes  n'ont 
pss  d*ailes  aussi  étendues,  relativement  è 
leir  grandeur,  que  celles  des  autres  groupes 
iaseetiTores,  et  Ton  doit  également  noter 
fK  la  membrane  interfémorale  est  toujours 
1res  peu  étendue  et  le  plus  souvent  même 
itstF^-fait  rudimentaire  et  sans  usages.  Le 
i  doigt  ou  rindicateur  est  constamment 
toutes  ses  phalanges,  et  il  est  pres- 
Hajoùrs  terminé  par  un  petit  ongle, 
foe  dans  toutes  les  autres  espèces  de 
»uris  insectivores ,  il  n'en  est  pas 
k  même.    Quelques   espèces  n'ont  aucun 
Tolige  de  queue  à  Tesiérieur;  d'autres  ont 
n  léger  soutien  de  la  longueur  de  la  mem- 
krsne  et ,  enfln ,   il  en  est  qui  présentent , 
^r  toute  queue,  un  rudiment  à  moitié  en- 
gsgé  dans  la  membrane  interfémorale. 

Les  organes  des  sens  n'offrent  pas  de 
particolarités essentielles;  toutefois  les  feuil- 
let nasales  et  les  oreillons  manquent  entiè- 
rement, et  les  conques  auditives  sont  à  la 
fois  très  simples  et  très  peu  étendues.  La 
langue  est  rude  et  papilleuse.  Les  mamelles 
iont  au  nombre  de  deux  et  placées  sur  la 
poitrine.  Ces  animaux  ne  produisent  qu'un 
ieul  petit  par  portée.  Les  intestins  sont 
comparativement  p!us  longs  que  dans  les 
lotres  Chéiroptères,  et  l'estomac  est  en  forme 
de  sac  très  allongé  et  inégalement  renflé. 

Les  Roussettes  sont  des  animaux  essentiel- 
lement frugivores,  et  toute  leur  organisation 
le  démontre  ;  toutefois  on  peut  les  habituer, 
dit-on,  à  vivre  de  matières  animales,  et  il 
estasses  probable,  selon  M.  Temminck,  que 
certaines  espèces  vivent  aussi  d'Insectes, 
quoiqu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  des  cir- 
constances aussi  favorables  pour  prendre 
cette  nourriture  que  les  autres  Chéiroptères. 
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Les  contes  absurdes,  chargés  de  merveilleux, 
qui  ont  rapport  au  genre  de  vie  carnassier 
et  même  sanguinaire  des  Roussettes,  ont  été 
produits  par  le  défaut  d'observations  exactes 
et  par  l'effroi  qu'ont  inspiré  aux  premiers 
naturalistes  qui  ont  vu  ces  animaux,   leur 
énorme  envergure  et  leur  appareil  de  dé- 
fense en  apparence  si  redoutable.  Toutefois 
elles  n'attaquent  aucun  animal,  pas  même, 
ainsi  qu*on  l'a  cru,  les  Oiseaux  et  les  petits 
Mammifères;  et  on  leur  a  assez  souvent  attri- 
bué à  tort  les  dégâts  commis  par  les  Vampires 
(voy.  ce  mot),  qui,  eux,  sont  véritablement 
carnassiers,  quoiqu'ils  soient  beaucoup  moins 
dangereux  qu'on  ne  s'est  plu  à  l'écrire.  En  ré- 
sumé, les  Roussettes  sont  des  animaux  doux 
et  paisibles  qui  vivent  en  grandes  bandes, 
suspendus  pendant  le  jour  par  leurs  pieds 
de  derrière,  la   tète  en  bas,  et  enveloppés 
dans  leurs  membranes;  quelques  espèces 
s'accrochent  de  cette  manière,  par  centaines, 
aux  branches  des  arbres;  d'autres  se  cachent 
dans  les  cavernes,  dans  les  trous  des  rochers 
et  dans  les  troncs  des  Tieux  arbres;  quelques 
unes  ont  l'habitude  de  se  suspendre  aux  pla- 
fonds des  grands  édiGces  abandonnés,  et 
c'est  ainsi  qu'Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire 
en  a  trouvé  une  espèce  dans  les  pyramides 
d'Egypte.  Ces  Chauves-Souris  frugivores,  et 
qui  recherchent  principalement   les   fruits 
pulpeux  et  même  les  fleurs,  sont  nocturnes, 
de  même  que  les  espèces  insectivores  de  nos 
climats  ;  cependant  un  grand   nombre  de 
voyageurs  rapportent  qu'aux  lies  Carolines 
on  voit  les  Rouuettes  voler  en  plein  jour. 
Ce  fait  vient  de  m'ètre  confirmé  tout  récem- 
ment par  mon  ami,  M.  Ch.  Coquerel ,  chi- 
rurgien de  la  marine  royale,  qui ,  i  Mada- 
gascar, a  été  à  même  de  remarquer  que  les 
Roussettes  volaient  parfois  pendant  le  jour, 
mais  que  néanmoins  c'était  surtout  vers  le 
soir  qu'on  les  voyait  en  plus  grand  nombre. 
D'après  M.  Coquerel ,   les  Roussettes ,  en 
lik>erté,  se  nourrissent  d'un  fruit  d'une  es- 
pèce de  Légumineuses;  le  même  naturaliste 
a  pu  observer  plusieurs  de  ces  animaux  en 
captivité,   et   voici    un    fait  remarquable 
dont  il   a  été  plusieurs   fois   témoin  :  Les 
Roussettes  qu'il  conservait  dans  des  cages 
restaient  suspendues   par  leurs  pattes,  et 
lorsqu'on  leur  offrait  des  fruits ,  particu- 
lièrement des  Bananes ,  elles  s'attachaient 
par  une  seule  patte ,  tenaient  le  fruit  avec 
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rtMirt,  «I  minfMtoi  ainii  to  tèu  «a  bâi. 

U  eMlr  dM  irandM  espèce  de  RoufiettM 
iil  Milmlt  comme  une  nourrllure  mIm  et 
Mloeie  t  quoique  Todeiir  que  cet  animaux 
MlMleiit ,  en  réHndanl  leur  urine»  ail  dû 
BêiuretlHiieni  rebuier  ccui  qui  ont  Mi  le 
pitmitr  emi  de  manger  eeiie  dwir  qui,  au 
Mp^t  liée  MMiaau  des  pays  qu*tebileM 
lei  Itouuetiei,  est  MomIm,  iMmleBieel 
de  iMMinoùt  «  uudb  qu*à  ctlui  die  Ewo- 
Hmm  •ïW  ne  pf^eeniereil  pat  lea  mèmei 
quaiiKa  ;  elle  •emU  Me  quaiqui  manfeable. 

Im  ReMeKiM»  qui  CMUituent  let  plus 
pendet  eepècea  tawiuai  de  CMIfoptéiei, 
eeni  p^pm  à  l^iMtnceaitaiMetà  rOeëa- 

•le.  I.  KMupe  u^  •«»«*  «^w»*  ^*^^' 
te  e«  ira«««»  eu  feattnire,  un  grand  nom- 
iiu  de»a  le  tuutiue«t  de  rinde,  en  Egypte, 
IM  $MifM.  eu  <up  de  BooBe-EHïdM»»  «i 
•M%«M  deue  lie  ne»  eu  let  arebipelt  deTA- 
iNquee^  de  TAs^  eui  ll«t  de  France,  Bour- 
lidaiewer.  aui  Moluquet,  aui  Philip- 
««k  Hat  de  la  Sonde,  et  enfin  dans 
painlt  de  rOcéanie,  partkulière- 
^mÎ  Hei  Mariannet  et  même  à  la  Nou- 

%elle*4lillende. 
^lMlui*Bdwardt,BullMi  neeonnaitiaient 

«nedMi  etpèeet  de  Rouftettet  :  la  RousteUê 
9«^«iM  et  la  RoutsêUe  rougelte;  Britton 
4MNt  le  genre  PfarojMM,  mais  1)  serait  dif- 
irile  de  désigner  au  Juste  les  espèces  sur 
leiquelles  ce  naturaliste  a  basé  ce  groupe  : 
«Utsi  la  connaissance  précise  du  genre  Aous- 
Mllt  et  l*établissement  d'une  série  d'espèces 
ne  prennent  date  que  des  nombreui  travaux 
d^&tieone  Geoffroy  Sainl-Hilaire(iéii«al<s  du 
ifuiéiim,  t.  XV,  1810)  et  de  ses  recfaercbes 
sur  le  système  dentaire  de  tous  les  genres 
de  Cbéiropièret.  Depuis,  le  nombre  des  es- 
pèces a  été  de  plus  en  plus  aogmenté«et  Ton 
doit  citer  sur  ce  sujet  les  travaux  de  Bill.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire  (  Otdioiinatre 
cUusique,   t.  XIV,   1829),  Frédéric  Covier 
(filiiils  dss  tfammi^ef,  1825),  A.-6.  Des- 
marest  {Mammalogie,  1821),  et  surtout  la 
monographie  des  Roussettes  de  M.  Temmiuck 
{Momographie  des  Mammifères^  t.  I  et  II, 
1S27-I832),  ainsi  que  les  ouvrages  des  na- 
turalistes voyageurs.  Le  nombre  des  espè- 
ces étant  devenu  assez  considérable,  et,  en 
effet.  Ton  en  connaît  aujourd'hui  une  qua- 
rantaine, on  s'est  vu  obligé  de  créer  des  genres 
dans  ce  gieupn  naturel»  tt  enni  que  Toa 


HOU 

admet  le  pK»  généralement  tout  let  rteroput 
ou  AousasUes  propremenl  diltt,  iosnodon,  P«- 
oftytouM,  JCsf0r«,  Cynopfsms,  tfaeropltssa, 
Cspfcflloitt  et  ITypodsrmA.  Nous  ne  devons 
MUt  occuper  plut  spécialement  ici  que  du 
geara  itoussUle  ftroprêmmU  M  ou  Pleropiit  ; 
malt  neius  indiquerons  néanmoins  toulet 
les  etpèoM  que  l'on  place  dans  la  famille 
dea  Roussettes,  en  donnant  let  nomi  det 
genres  dans  lesquels  elles  entrent. 

I.  Le  genre  Roraterra  paoraïusiiT  mr, 
Plerupuf  (  «Tcp^v,  aile;  irovç,  pied  ) ,  a  été 
indiqué  par  Brisson  ;  mais  c'est  à  Etienne 
Geoffroy  SaintHilaire  (  irnioles  du  Mu- 
$émm  d'hiiloirû  naturelle ,  t.   XV,   1810), 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  Ton  en 
doit  véritablement  la  création.  Les  Bouttet- 
tes  ont  une  tète  longue,   étroite,  eonique  ; 
un  museau  fin,  terminé  par  un  nraBe  tnr  let 
cdiés  duquel  s'ouvrent  les  narines  ;  le  sys- 
tème dentaire  est  composé  de  trente-quatre 
dents,  savoir  :  incisives  4  ;  caninea  };  mo- 
laires ~f .  Let  incisives  sont  verticales;  let 
canines  asseï  fortes;   les  molairci,  à  eou^ 
ronne  large  et  terminée  par  deux  crétet»  in- 
diquent des  animaux  frugivores,  et  la  pre- 
mière, surtout  à  la  roàrboire  supérieure,  est 
très  petite  et  peut  même  manquer  dent  eer- 
tains  cas  ;   la   membrane  inlerfémorale  est 
très  peu  étendue  et  ne  forme  plus  le  plus 
habituellement  qu'une  bordure  le  long  du 
cété  interne  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  ;  let 
ailes,  conformées  comme  celles  de  la  plupart 
des  Chéiroptères  frugivores,  ont  le  second 
doigt  onguiculé;  quelques  espèces  ont  une 
petite  queue,  et  d'autres  semblent  tout-à-lkit 
privées  de  cet  organe.  11  n'y  a  jamais  de 
feuilles  ni  de  membranes  au  tour  des  narines, 
et  celles-ci  sont  un  peu  tubuleuses.  La  lan- 
gue, prineipalement  à  sa  partie  antérieure, 
est  hérissée  de  papilles  dures,  dirigées  en 
arrière  et  de  différentes  formes  ;    les  plus 
grandes,  placées  à  la  partie  moyenne,  ont 
trois  pointes  et  peuvent  être  comparées  à  det 
tridents,  et  les  autres,  plus  petites  et  se  trou- 
vant autour  des  premières,  sont  elles-mêmes 
de  deux  sortes,  les  unes  ayant  quatre»  dnq, 
six  et  même  jusqu'à  doute  poiotet ,  et  les 
autres  n'en  ayant  qu'une  seule.  Les  oreilles 
sont  asseï  grandes  et  n'offrent  pas,  de  même 
que  les  yeux ,  de  caractères  particuliers. 

Les  Roussettes  renferment  les  plus  gran- 
dit etpècet  conawt  de  Tordra  dit  Gbéiro- 


|Mln<;  nr  M  m  onnali  qui  ont  juiqu'à  S 
fMi  d'HTMiora  ;  loalei  lom  «icluiive- 
MCBt  baglvorc*,et,pir  cuuséi|ui>nl,  doit-on 
r«k«r  de  leur  bitloin  une  (iirtie  de  re 
qu'en  diiem  Buffon  et  Daubeiiion,  ijui  leur 
•UribueBt  la  proptiiU  de  lucer  le  une;  de> 
Munaaicndormli.  Lm  hubilanls  ilei  piTi 
qu'bibilent  lu  RoaMelles  leur  font  une 
ctauM  acharnée,  dan*  le  but  et  de  le  Aibtr- 
raucr  d'ètrei  qui  leur  nuisent  beiuroup  en 
détniîiaat  leun  mellleari  truiu,  et  de  s'em- 
parer d'animaui  dont  ils  funl  quE<querDti 

Tel  que  noui  Tenont  de  le  déQnîr,  le  genre 
Plmvpiu  peut  être  trè»  facilement  isi>lé  de 
tet  cangéoérn ,  mail  Voa  Irouve  de  grandei 
dmcultëi  pour  distinguer  les  espêcei  d'une 
Banière  convenable  en  raison  inïme  de  ce 
qn  le  genre  eit  Irèi  naturel. 

On  Monall  no  attei  grand  nunibre  d'ei- 
pèMi  de  BouMetlei  parlii'uliéresà  Timor, 
Jm,  Sumalra,  Ce^lan,  Uadagascnr,  l'Oc^a- 
■it,  l'ËgTpto,  le  Sénégal ,  le  cap  de  Bonne- 
Eapéranee,  etc.,  et  nout  allons  les  indiquer 
nfUtnient  en  noui  aervant ,  pour  celle 
taHération  ,  dei  travaut  de  UM.  Etienne 
ttkUen  Geoittoj  Salnt-Hilaire,  Temminck, 
i.-4.  DeHnareit,ete. 

I  I.  Btpicn  tant  gusM  apparenle. 

■s  iDDLE  El,  Geoffroy ,  l'ieiv 
(  Pérou  el  Leiueur,  rapsriilio 
Linn.,  Pt.Javanicas  Honaeld , 
CuHMeotant  Umatantu  orientalisStb»,  Teh- 
un  eiT  Penuanl,  Housitlle  kaloug  Des- 
■aretl.  Lei  individu)  bien  adultes  ont  Jus- 
qu'à 1!>  poucet  de  longueur  du  bout  du 
nuwaa  à  la  membrane  interrémorale ,  et 
prèi  de  S  pied*  d'eniergure.  Le  pelage  est 
tnlièremeot  noiritre ,  la  partie  postérieure 
da  MU  et  dei  épaule*  étant  d'uiie  nuance 
qii  tire  lur  le  roui,  et  les  poils  du  do*  sont 
m,  1ul*aDlt  el  Iré*  couchés.  Cette  espèce  , 
putienlière  i  l'arebipel  de  l'Inde,  a  été  ren- 
(nlré«  Juaqn'lc)  à  Java  ,  i  Sumatra ,  à 
Banda, àTernaie.àTiinor,  àS^psrunau,  etc. 
Pendant  le  Jour,  on  Irouve  rcs  animaui 
niipendus  par  lei  ctoehels  du  pouce  oui 
braocbei  des  arbres ,  dans  le  voisinage  des 
plantations  dont  il*  dévastent  tes  vergers  : 
leurs  essaims  nomltreui  te  mettent  en  mou- 
vement ver*  le  déclin  du  Jour  :  c'est  alors 
que  le*  datureli  eu  font  la  rimftt  au  niuien 
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d'un  lac  allacbë  à  une  longue  perche  :  il  le* 
mangent  el  truiivetrt  leur  chair  lionne,  mal* 
l'odeur  infeele  qu'ils  répamlcnt  riéguOle  lu 
Kurnpéens;  celte  odeur  très  fode  de  muae 
est  produite  par  leur  urine,  qu'ils  répandent 
lonqu'on  1» inquiète;  bleiséi  auttriléi,  Ih 
font  entendre  un  cri  aigu  aemblabic  a  relui 
de  l'die.  La  nourriture  de.  cetle  Roussette 
coniisle  en  toutes  lortu  de  fruits  :  il  parait 
qu'à  Java  elle  habite  eiclusi ventent  les  ré- 
gions baises,  et  qu'on  ne  la  irou\e  pas  dan* 
lei  pailles  baules  de  l'Ile. 

S.  RoLssETTK  r>'Eo««no*  ,  Pttropui  Ei- 
uianiiÉt.  GeofTr..  f'I.  medru*  Temrn.  (Bgu- 
tée  daoi  l'atlas  de  ce  Dict.,  ■■■MiFtiiE*, 
pi.  1  a  bii).  Un  peu  plui  petite  qiie  la  précé- 
dente ;  cetle  espèce  oitre  un  pelage  roni,  le 
doa  hrun-niatrun  et  les  membratiei  brune*. 
A  été  trouvée  à  Mudagaicar;  égilenientiui 
eovitoni  de  Calcutta  et  de  Pondjchérf . 

3.  RotssElTK  FtBcaaK,  PUropus  {uneitut 
Teniniincb.  Plus  petite  que  le  Pi.  nfulti  : 
pelage  très  foncé,  court,  rude,  un  peu  friié, 
liise  sur  le  dos;  membranes  des  ailes  trè* 
velucï  en  desaout  ;  eoloration  généralement 
noire,  avec  quelques  reflets  brunlire*  et 
olivltre*  dans  quelque*  varlélé].  De  Timor, 
Amboine.  Bornéo  et  Sumatra. 

4.  RousiETTi  A  FACE  îiotBï,  Pteropv,s  fho- 
liopi Temminck.  Longueur  tolaln,  10 poucet; 
envergure,  3  pied*  1/!. Celte  espèce préMnlS 
uti  masque  d'un  noir  profund  ;  une  partie 
de  la  tète,  les  cétés  du  cou,  la  nuque  et  le* 
épaules  sont  d'un  Jaune  paille;  les  partiel 
inrérieures  du  corps  brun  eljlunllre;  tes 
membrane*  noires.  Se  trouve  i  Macatsar. 

5.  RoissEirr.  a  tétk  cenoaÉE,  Pteropttt 
pDliocefifiiitui  Temminrk.  Plus  petite  que  les 
précédente*  :  cetle  espèce  se  Tilt  principale- 
ment remarquer  par  toutes  le»  pariies  su- 
périeures de  la  tête ,  les  Joues  el  la  gorga 
d'un  cendré  foncé ,  mêlé  de  quelques  polti 
noirs  clairsemés.  De  la  Tasmanie. 

6.  RoCHRTt  A  caoDPioN  oonÉ,  PleropM 
ehrysoproclut  TemminA.  Plus  petite  que  le 
Pt.  funereui.  D'une  coloration  rousse-mar- 
ron, plus  ou  moins  Jaune  ;  le  croupion  d'une 
couleur  dorée;  coloration  tariant  luiviot 
lei  leies.  De  l'Ile  d'Amboine. 

7.  RocsiEîTG  deHacelot.  Pteropiu MU- 
klotii  Temminck.  Longueur  totale,  9  pon- 
ces 1  /3  ;  envergure,  de  S  pied*  1  /2  i  3  piedt: 
brune, avec  la  lonmet  delà  ttte et  li nnqtM 
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i4ttae>^UW  ;  ^uc^urs  poils  jaaoe  doré  sur 
U  pêèirùie,  D«  Tîbmt. 

S.  ft«C9scm  A  ncM  tilcs,  Fieropw  pse* 
tap^M  Trt4e>cABi  Uj ,  Pi.  ursinus  Kit- 
Uiu.  OMIi  «père .  assa  voisine  des  précë- 
pr*m»i  de  nie  Booin  ,  sor  la  côte 
lUle  ^  Jm^*  ^'^  ^^  surtout  remar- 
fMWe  f«  c«  ^tt>lle  a  les  oreilles  très 
<wrte$s  pMSittC»,  et  paraissant  à  peine  hors 
4e  rrf  mo  fiMimire  dont  tout  le  corps  et 
lèait  les  pMs  sont  couverts. 

<»  Itocsscm  LAUiEusE,  PlCTopus  dùsy- 
«Nklitt  TcMoiiBck,  Pt.  rubricoUis  Siébold. 
PtûMîpiltmeBt  remarquable  par  son  pelage 
irè»  lêîMtti  •  long  partout  :  sa  couleur  gé- 
•émle  est  le  brun  mélangé  de  jaune.  Pro- 
\ie«t  du  Japon  ,  où  cette  espèce  a  reçu  le 
MM  de  Sobaosiki. 

10.  La  RoossEiTE  vuLOAiBB,  Pteropus  vulr- 
fcns  Éi,  Geoffroy,  Cuvier,  Desm.;  la  Rous* 
SKTTK  Brissoo  et  Buffon  ,  Vespertilio  ingens 
OIttsius  ,  yesperlilio  Vampirus  Schrcber , 
Unné ,  le  (Ihien  volakt  Daubenton.  De  la 
Uille  de  rÈtureuil ,  et  ayant  3  pieds  ,  et 
quelquefois  plus,  d'envergure.  Les  par- 
ties supérieures  du  corps  sont  généralement 
rousses ,  avec  une  grande  tacbe  d'un  brun 
noirâtre  en  forme  de  cruii  ;  les  parties  infé- 
rieures sont  noires ,  à  Texception  de  la  ré- 
gion pubienne  qui  est  roussàtre.  Cette  es- 
pèce habite  les  lies  de  France  et  de  Bourbon  ; 
on  prétend  qu'elle  se  trouve  également  à 
Madagascar  et  même  en  Afrique  ;  mais  cette 
dernière  assertion  est  loin  d'être  démontrée. 
On  mange  celle  espèce  ;  .sa  chair  a  ,  dit-on, 
une  saveur  particulière  qui  platt  en  géné- 
ral ,  surtout  celle  des  jeunes.  La  Roussette 
et  la  RougettCt  dont  nous  allons  parler,  se 
rassemblent  péle-mélc  sur  les  arbres ,  où 
elles  soni  attirées  par  l'abondance  des  fruits 
et  des  fleurs  :  elles  ont  touiefois  des  habi- 
tudes difl'érenles,  car,  hors  le  moment  où 
elles  s'occupent  à  recueillir  leur  nourriture, 
les  premières  vont  se  fixer  sur  de  grands 
afbres  au  centre  des  forêts  ,  tandis  que  les 
autres  s'établissent  dans  les  creux  des  vieux 
arbres  ou  dans  des  rochers. 

1 1 .  Roussette  a  cou  rouge  Brisson ,  Pte- 
ropus  rubricoUis  El.  Geoffr. ,  Vespertilio 
vampirus  Linné ,  Gmelin  ;  la  Rougette  Buf- 
fon. Prés  de  moilié  plus  petite  que  le  Pt. 
edulis  :  elle  se  distingue  principalement  par 
son  cou  couvert  de  poils  longs ,  doux  au 
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toucher,  d'un  roui  rougeâtre;  le  dos  est 
couvert  de  longs  poils  doux  au  toucher  et 
d'un  brun  très  clair,  ainsi  que  la  tèic  et  le 
ventre.  Se  trouve  à  Bourbon  et  à  Mada- 
gascar. 

12.  Roussette  alecto  ,  Pteropus  alecto 
Temminck.  Presque  de  la  taille  du  Pt.  edu- 
lis t  mais  ayant  des  formes  plus  trapues  ; 
d'un  noir  parfait ,  avec  les  yeux  et  le  pour- 
tour de  la  face  d'un  marron  très  foncé ,  et 
les  oreilles  nues.  De  Menado  (Célèbes). 

1 3.  Roussette  de  l'âssam,  Pteropus  Asta- 
mensis  Mac-Leay  (  Proceed.y  1839  ).  Espèce 
provenant  de  l'Inde  (Assam  ). 

14.  Roussette  de  Dussuhier,  Pteropus 
Dussumieri  Is.  Geofl'roy  (Dic(.  da&s.^  t.  XIV). 
D'une  longueur  totale  de  7  pouces,  et  l'en- 
vergure de  2  pieds  3  pouces.  La  face  et  la 
gorge  sont  brunes;  le  ventre  et  le  dos  bruns 
avec  quelques  poils  blancs.  La  partie  supé- 
rieure de  la  poitrine  est  d'un  brun  rous- 
sâtre,  et  le  reste  des  parties  inférieures  du 
corps  d'une  couleur  un  peu  plus  pâle.  Du 
continent  de  l'Inde  et  d'Amboine. 

15.  Roussette  paille  ou  feuille-mobte, 
Pteropus  poiiidus  Temminck.  Plus  petite  que 
la  Roussette  édule  ;  le  pelage  est  très  court, 
mélangé  de  poils  bruns,  gris  et  blanchâtres; 
la  nuque ,  les  épaules  et  le  collier  qui  en- 
toure la  poitrine  ,  roux  ;  le  dos  couvert  de 
poils  couchés,  d'un  brun  pAle  ;  télé ,  gorge, 
ventre  et  flancs  d'un  brun  couleur  de  feuille- 
morte  ;  membrane  des  ailes  d'un  brun  pâle. 
Se  trouve  à  Sumatra,  Banca  et  Malacca. 

16.  Roussette  de  Kéraudrem  ,  Pteropus 
Keraudren  Quoy  et  Gaimard.  Sa  longueur 
totale  est  de  7  à  8  pouces  ;  son  envergure 
varie  entre  2  pieds  et  2  pieds  1/2.  Celle  es- 
pèce a  l'occiput ,  le  cou  ,  les  épaules  et  le 
haut  de  la  poitrine  d'un  jaune  pAle;  le 
reste  du  corps  est  brunAire.  Se  trouve  dans 
les  lies  Mariannes  et  Carolines  ,  principale- 
ment dans  l'Ile  de  Guam  ;  elle  vole  en  plein 
jour,  et ,  dans  le  repos ,  se  suspend  plutôt 
aux  arbres  qu'elle  ne  se  niche  dans  les  trous 
ou  entre  les  rochers.  Les  mâles  sont  plut 
grands  que  les  femelles  ;  la  portée  est  d'uu 
seul  petit,  qui  se  cramponne  à  la  mère, 
même  pendant  le  vol.  La  chair  de  cette 
Roussette,  malgré  Podeur  forte  et  désagréa- 
ble qu'elle  exhale ,  est  recherchée  par  les 
naturels  des  pays  qu'elle  habite. 

17.  Roussette  de  Tonga  ,  Pteropus  Ton- 
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0011111  Quoy  et  Gaimard  {ZooL  de  VAstr<H 
iabe,  pi.  8).  Longueur,  6  pouces;  enter- 
gure,  3  pieds;  d'une  coloration  brun-rous- 
sàtre,  plus  claire  en  dessus  qu>n  dessous, 
offrant  de  nombreuses  variations.  Se  trouve 
dans  rOcéanie ,  principalement  dans  les  Iles 
des  Amis. 

18.  RoossETTG  GRISE,  Ptefopus  gfisms 
Et.  Geoffr.  Longueur  totale,  6  pouces  1/2. 
Elle  se  distingue  par  sa  tète  et  son  cou  d*un 
roux  clair  ;  le  reste  de  son  pelage  étant  d*un 
gris  légèrement  roussàtre ,  qui ,  sur  le  dos, 
passe  presque  à  la  couleur  lie  de  vin.  Cette 
espèce  habite  Timor,  où  elle  a  été  décou- 
verte par  Pérou  et  Lesueur. 
•  19.  Roussette  masquée,  Pteropus  per^ 
sonafus  Temminck.  Longueur  totale,  6  pou- 
ces 1/2;  envergure,  20  pouces.  La  couleur 
générale  de  cette  espèce  est  le  brun,  le 
Janne  ou  le  blanc;  mais  ce  qui  la  distingue 
particulièrement,  c'est  que  la  télé  est  peinte 
d*une  manière  tranchée  de  blanc  pur  et  de 
brun.  Provient  de  Tlie  de  Ternate. 

20.  Roussette  a  lèvbe,  Pteropus  labia- 
tes  Temminck.  De  petite  taille ,  car  sa  lon- 
gueur totale  n'est  que  de  4  pouces ,  et  son 
envergure  de  15  pouces.  Le  pelage  est,  en 
dessus ,  d'une  teinte  isabelle-roussàtre ,  en 
dessous  roux  clair  ou  blanchâtre;  les  mem- 
branes ont  une  couleur  feuille-morte.  Cette 
espèce  a  été  trouvée  par  M.  Botta,  en  Abys- 
linle. 

S  n.  Espèces  à  queue  apparente, 

II.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  {Dict,  clas- 
sique f  t.  XIV)  signale,  dans  ce  groupe, 
des  particularités  organiques  remarquables. 
Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  ces  obser- 
vations :  «  Dans  toutes  les  espèces  sans 
queue  apparente  à  l'extérieur,  la  botte  cé- 
rébrale est  séparée  de  la  face  par  un  rétré- 
cissement considérable ,  correspondant  k  la 
partie  postérieure  de  l'orbite  ;  chez  les 
Roussettes  à  queue  apparente ,  le  rétrécis- 
sement n'existe  pas.  En  outre,  chez  ces 
dernières ,  la  botte  cérébrale  est  un  peu  plus 
renflée,  et  le  museau  est  moins  erOlé.  Du 
reste ,  le  système  dentaire  ne  présente  au- 
cun caractère  particulier  chez  les  Roussettes 
à  queue  apparente.  » 

21 .  Roussette  paillée  ,  Pteropus  strami- 
neus  Et.  Geoffroy,  Desm.;  Chiem  volant  Séba, 
Lesser  ternate  bal  Penntnt.  La  longueur  to- 
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taie  est  de  7  pouces,  et  l'envergure  d*un  peu 
plus  de  2  pieds;  la  queue  ne  parait,  à  l'ex- 
térieur, que  sous  la  forme  d'un  petit  tuber- 
cule. Cette  espèce  a  son  pelage  entièrement 
d'un  Jaune  de  paille.  Elle  provient  du  Sen- 
naar  et  du  Sénégal ,  et  vit  de  fruiu.  On  la 
trouve  suspendue  dans  les  cavernes  et  aux 
branches  des  arbres ,  et  elle  se  cache  égale- 
ment dans  le  creux  des  arbres  vermoulus. 

22.  RoDSSKTTB  DE  Geoffiot  ,  Pteropus 
Geoffroyi  Temminck ,  Pteropus^^gyptiacus 
Et.  Geofftr.,  Desm.  D'une  longueur  totale 
de  5  pouces  1/2,  et  envergure  ayant  1  pied 
9  pouces.  Son  pelage  est  laineux ,  d'un  gris 
brunâtre ,  plus  foncé  en  dessus  qu^en  des-  - 
sous  ;  la  queue  est  extrêmement  courte. 
Cette  espèce  habite  le  Sénégal  et  l'Egypte  ; 
Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  a  rapporté 
plusieurs  individus  qu'il  avait  détachés  du 
plafond  d'une  des  chambres  de  la  grande 
pyramide. 

23.  Roussette  de  Lescqexault  ,  Pteropus 
LeschenaulHi  k.  Desm.  Longueur,  5  pou« 

'ces  1/2;  envergure,  1  pied  1/2;  queue 
très  visible,  non  engagée  dans  la  membrane 
in  ter  fémorale,  et  ayant  environ  6  lignes  de 
long.  Cette  espèce  est  d'un  fauve  cendré  sur 
le  ventre,  et  d'un  brun  légèrement  grisâtre 
sur  le  dos;  la  partie  de  ses  membranes  alai- 
res  qui  avoisine,  soit  le  corps,  soit  l'avant- 
bras  ou  les  doigts ,  offre  un  grand  nombre 
de  points  blanchâtres  rangés  par  lignes  pa- 
rallèles. Se  trouve  à  Pondichéry  et  à  Cal- 
cutta. 

24.  Roussette  hottentote  ,  Pteropus  hot' 
tentotus  Smith  (ZooL  Jauni  ,  IV).  Cette  es- 
pèce, de  petite  taille ,  provient  du  cap  de 
Bonne-Espérance  :  les  parties  supérieures 
ont  les  poils  gris-clair  à  la  base  et  bruns  vers 
le  bout;  légèrement  roussâtres  dans  le  mâle, 
mais  d'un  brun  terne  dans  la  femelle;  toutes 
les  parties  inférieures,  dans  les  deux  sexes, 
sont  gris  de  souris. 

25.  Roussette  de  Leach  ,  Pteropus  Lao- 
chii  Smith  {ibid).  Du  même  pays  que  la 
précédente,  et  n'en  étant  probablement  que 
le  jeune  âge. 

26.  Roussette  amplexicaude  ,  Pteropus 
amplexicaudatus  Et.  Geoffr.  Elle  n'a  qu'une 
longueur  totale  de  4  pouces ,  et  son  enver- 
gure en  a  15  environ  ;  la  queue  est  égale 
en  longueur  à  la  cuisse,  et  enveloppée  seu- 
lement à  son  origine  par  la  membrane  in- 
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terfémorale.  Son  pelage  est  d'un  roux  clair 
sur  le  dos  et  la  croupe,  et  d*uD  blanc  rous- 
sàtre  sur  le  cou,  la  tèle  el  les  parties  infé- 
rieures. Elle  a  été  découverte  à  Timor  par 
Péron  et  Lesueur,  et  se  trouve  aussi  à  Am- 
boine,  Sumatra  et  dans  Plnde  ;  M.  Tem- 
mtnck  dit  qu'elle  habite  également  le  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Plusieurs  autres  espèces  ont  été  placées 
par  les  auteurs  dans  le  groupe  naturel  des 
Roussettes  ;  mais  elles  se  rapportent  à  des 
coupes  génériques  admises  par  tous  les  natu- 
ralistes modernes.  Nous  allons  les  signaler 
rapidement  ici ,  en  indiquant  les  genres  aux- 
quels elles  appartiennent. 

II.  Le  genre  ACERODON,  Acerodon  Jour- 
dan  (voy,  ce  mot),  comprend  deux  Rous- 
settes : 

27.  Roussette  de  Yamikoro,  Pteropus 
Vanikorensis  Quoy  et  Gaimard.  De  Ttlc  de 
Vanikoro. 

28.  Roussette  a  crinièbe,  Pteropus  juba- 
tu$  Eschschollz  (Zool.,  Allas,  pi.  16) ,  Pt. 
pyrrocephalus  Meyer  {Nova  Acta  Nat.  Cur,, 
t.  XVI,  pi.  45  et  46).  Habite  Manille. 

m.  Dans  les  PACHYSOMES,  Pachysoma 
Et.  Geoffroy  {voy.  ce  mot),  on  trouve  cinq 
espèces  : 

29.  Roussette  hélanocépiiale  ,  Pteropus 
melanocephalus  Temminck.  De  Ttle  de  Java. 

30.  Roussette  mamhilëvre,  Pteropus  tit- 
thœcheilus  Temminck.  Habite  Sumatra  et 
Java. 

31.  PAcnTsoME  DE  DiARD ,  Pochysoma 
Diardii  Is.  Geoiïr.  {loco  citalo).  De  Su- 
matra. 

32.  Pachysome  deDuvaucel,  Pachysoma 
Duvaucelii  Is.  Geoiïr.  {idem).  De  Sumatra. 

33.  Pachysome  a  coubte  queue,  Pachy- 
soma brevicaudatum  Is.  Geoiïr.  (  t&.  ).  De 
Calcutta. 

IV.  Les  MÉGÈRES, 3/ep£Bra Temminck, 
ne  comprennent  qu*une  seule  espère  : 

34.  MÉGÈRE  SANS  QUEUE ,  McgoBra  ecau- 
daf a  Temminck  ,  qui  habite  Padang,  dans 
rtle  de  Sumatra. 

V.  Fr.  Cuvier  (  Dents  des  Mammifères , 
1825)  indique  sous  le  nom  de  CYNOPTÈRE, 
Cyiutplcrus^  un  groupe  de  Roussettes  carac- 
tdt'i.sé  pnr  son  système  dentaire,  ne  présen- 
tant que  quatre  molaires  de  chaque  rôle  à 
la  mâchoire  supérieure,  tandis  que  les  au- 
tres espèces  en  ont  coostammeiit  cinq.  Il 
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n'y  place  qu'une  espèce ,  que  M.  Isidore 
Geoiïroy  Saint -Hilaire  laisse  avec  les  Rous- 
settes proprement  dites  : 

35.  Roussette  a  obeilles  bordées»  Pteropus 
marginatus  Et.  Geoiïr.  Cet  animal  n'a  pas 
plus  de  3  pouces  1/2  de  longueur  totale,  et 
son  envergure  est  de  13  pouces  ;  la  queue 
est  rudimentaire ,  et  à  peine  visible  hors 
de  la  membrane  interfémoraie.  La  couleur 
générale  est  d'un  gris-clair  en  dessous  et 
d'un  gris-roussAtre  en  dessus.  Cetie  espèce 
est  principalement  remarquable  par  le  liséré 
blanc  qui  borde  les  oreilles.  Elle  provient 
du  continent  de  l'Inde. 

VI.  Us  MACROGLOSSES,  Macroglossa 
Fr.  Cuvier  {voy.  ce  mot),  que  n'admet  pas 
M.  Temminck,  ne  contiennent  qu'une  es- 
pèce : 

36.  Roussette  kiodote  ,  Pteropus  minimus 
EL  Geoiïr.,  Pt,  rostratus  Horsûeld.  De  Java 
et  de  Sumatra. 

VU.  Une  espèce  entrant  dans  le  genre 
CÉPHALOTE,  Cephalotes  Et  Geoiïr.  (voy. 
ce  mot),  Harpya  Illiger  : 

37.  Roussette  de  Pallas,  Cephalotes  Pal- 
lasii  Et.  Geoiïr. ,  Vespertilio  cephalotes  Pal- 
las;  la  Cbpbalote  Buiïon.  Des  lies  Moluques. 

C'est  à  tort  que  Rafinesque  place  dans  ce 
genre  une  espèce  sous  le  nom  de  Cephalotes 
tceniotis.  Ce  Chéiroptère,  qui  provient  de 
Sicile ,  fait  partie  de  l'un  des  groupes  de 
Vespertil ioniens  et  non  pas  de  Roussettes. 

VIII.  Enfin  les  HYPODERMES,  Hypoder- 
ma  Is.  Geoffroy  {voy.  ce  mot),  Cephalotes  Et. 
Geoffroy,  ne  nous  offrent  qu'une  espèce  : 

38.  Roussette  de  Péron  ;  Ilypoderma  Pe- 
ronii  Is.  Geoffr. ,  Cephalotes  Peronii  Et. 
Geoffr.y  Hypoderma  Moluccense  Quoy  et  Gai- 
mard ,  Ptei'opus  paUiatus  Et.  Geoffr.  Prove- 
nant de  Timor,  Amboi ne.  Banda  ,  Samoa. 

(E.  Desharest.) 

ROUSSOA,  Rœm.  et  Scbult.  {Syst.,  III, 
3).  bot.  PB.  —  Syn.  de  Roussea,  Smiih. 

ROUVERDIN.  OIS.  —  Nom  donné  à  une 
espèce  de  Maikoha ,  Phœnicophans  viridis , 
et  a  un  Tangara ,  Tanagra  gyrola  L., 
Buff. 

ROUX- VERT.  MAM.  —  Espèce  de  Cerco- 
pithèque ,  Cercopithecus  rufo-viridis  Isid. 
Geoiïr. 

ROX.  ARACRN.  —  Sous  cc  uom  est  dési- 
gnée par  M.  Heyden,  dans  le  journal  1751*5, 
une  nouvelle  coupe  générique  de  Tordre  des 
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Acariens  dont  les  caractères  n'ont  pas  encore 
élé  publiés.  (H.  L.) 

ROXBURGHIA  (nom  propre),  bot.  pb. — 
Genre  type  de  la  petite  famille  des  Roxbur- 
gbiacées,  établi  par  Jones  {Msc).  Sous-ar- 
brifseaax  grimpants  de  Tlnde  tropicale  et  du 
Japon.  Voy.  roxbdrghiacébs. 
^ROUSURGHIA,  Kœn.  bot.  ph.— Synon. 
û*(Hax,  Linn. 

BOXBURGHIAGÉES.  Roxburghiaceœ, 
BOT.  PB. —  Petite  famille  établie  aux  dépens 
des  Smilacées ,  et  qui  ne  renferme  encore 
que  le  seul  genre  Roxburghia,  Voy.  sm- 

UCÉES. 

ROYDSIA(nom  propre),  bot.  ph.~ Genre 
de  la  famille  des  Capparidées,  établi  par 
Roxburgh  {Plant.  ofCorom.y  III,  86,  t. 289). 
L'espèce  type,  Roydsia  suaveolens  Roib.,  est 
un  arbrisseau  qui  croît  dans  Tlnde. 

ROYENA  ,  Houst.  (  A/sc.  ).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Hoitzia,  Juss. 

ROYEIMA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ébénacées,  établi  par  Linné  (Gen., 
n.  555).  L'espèce  type,  Aoyenalticida  Lin., 
eitun  arbre  originaire  du  Cap. 

BOYLEA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées ,  tribu  des 
Stacbydées  ,  établi  par  Wallicb  (  Plant,  as. 
ror.,  I,  57,  t.  74  ).  Arbrisseaux  de  l'Inde. 

Voy.  LABIÉES. 

RUBAN,  poiss.  — Nom  vulgaire  des  Cé- 
poles.  Voy.  ce  mot. 

RUBAN.  Liguus.  holl.  —  Genre  établi  par 
Hontfort  aux  dépens  des  Agathines  de  La- 
marck,  pour  les  espèces  qui  ont  la  coquille 
turriculée  et  Touveriure  très  courte,  telles 
que  VAchatina  virginea.  Ce  genre  n'a  pas 
élé  adopté.  Voy.  agathime. 

RUBAN  D'EAU  et  RUBANNIER.  bot. 
PH.  —  Nom  vulgaire  des  Sparganies.  Voy. 
ce  mot. 

RUBANNÉE.  holl.  —  Nom  vulgaire  du 
Voluta  mendicaria  L. 

RUBANNIER.  bot.  ph.  —  Voy.  rdbam 
d'eau. 

RUBEGULA.  ois.— Nom  latin  du  Houge- 
Gorge,  devenu  nom  générique  de  la  division 
que  Ton  a  fondée  sur  celle  espèce.  Voy.  bu- 
biette. 

RUBELINE.  OIS.— Nom  donné  par  Delon 
au  Roupe-GorKC. 

RL'BELLA\E.  min.  —Substance  d'un 
brun  rougeàtre  ,  tendre  ,  qui  se  rencontre 
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mêlée  BTec  du  Mica  et  du  Pyroiène  dans 
une  |Wacke ,  à  Schima  dans  le  Mittetge- 
birge  en  Bobème.  Sa  pesanteur  spécifique 
«:==  2,6.  Elle  cristallise  en  prismes  à  six  faces 
ou  en  dodécaèdres  pyramidaux,  et  se  divise 
en  feuillets  à  la  flamme  d'une  bougie.  Cette 
substance,  suiTant  Klaproth  qui  l'a  analy- 
sée, est  composée  de:  Silice,  45;  Peroxyde» 
20;  Alumine,  10;  Magnésie,  10;  Soude  et 
Potasse,  10;  parties  volatiles,  5. 

RUBELLITE.  min.  —  Syn.  de  Daourite. 

BUBENTIA,  Commers.  (m  Jussieu  gen.^ 
378).  BOT.  PH.  —  Syn.  d'Elmodendron  ^ 
Jacq. 

RUBEOLA,  Mœnch  {Melhod.,  525).  bot. 
PB.  — Syn.  de  Crucianella,  Linn. 

RUBETRA.  OIS.  —  Nom  latin  du  Tra- 
quet  tarier  pris  par  Brisson  comme  nom 
d'un  genre  dont  cette  espèce  est  le  type. 

Voy.  TRAQUET.  (Z.  G.) 

RUBIA.  BOT.  PH.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Garance.  Voy.  ce  mot. 

RUBIAGÉES.  Rubiaceœ.  bot.  ph.  — 
Grand  groupe  de  plantes  dicotylédonées , 
monopétales,  bypogynes,  caractérisé  de  la 
manière  suivante  :  Calice  tubuleux,  tronqué 
à  son  sommet  ou  partagé  en  2-6  divisions 
plus  ou  moins  profondes.  Corolle  insérée 
vers  le  baut  de  ce  tube ,  à  autant  de  lobes 
alternant  avec  ces  divisions,  et  dont  la  pré- 
floraison est  valvoire  ou  tordue ,  du  reste  en 
forme  d'entonnoir,  de  soucoupe,  de  cloche , 
ou,  plus  rarement,  de  roue  ou  d'étoile. 
Étamines ,  en  général ,  en  nombre  égal  et 
alternes,  msérées  à  la  gorge  de  la  corolle  ou 
un  peu  plus  bas  ;  à  filets  souvent  courts  ;  à 
anthères  introrses,  biloculaires ,  s'ouvrent 
par  une  fente  longitudinale ,  fixes  ou  oscil- 
lantes :  les  uns  ou  les  autres  généralement 
libres ,  se  soudant  dans  quelques  cas  rares. 
Ovaire  adhérent  avec  le  tube  calicinal,  cou- 
ronné ordinairement  par  un  disque  charnu 
de  forme  variable ,  le  plus  souvent  à  deux 
loges ,  plus  rarement  davantage ,  plus  rare- 
ment encore  réduites  à  une  seule  ;  conte- 
nant tantôt  seulement  un  ou  deux  ovules  , 
tantôt  un  plus  grand  nombre,  ceux-ci  dres- 
sés ou  suspendus  et  alors  anatropes,  ou  pel- 
les etcampulitropes.  Style  simple  sortant  du 
milieu  du  disque,  partagé  supérieurement 
en  nutant  de  stigmates  qu*il  y  a  de  loges. 
Le  fruit  est  une  capsule  ,  une  baie  ou  une 
drupe.  Les  graines  dans  un  périspcrme  ra- 
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rement  mince,  ordiDairemeot  très  déTe- 
loppé,  chirnu,  cariilagineux  ou  corné,  pré- 
lenteni  un  embryon  plus  ou  moins  allongé, 
souvent  très  court,  à  cotylédons  demi-cylin- 
driques ou  foliacés,  à  radicule  supèreou  plus 
lOQYent  infère.  —  Les  espèces  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux ,  plus  rarement  des  her- 
iMf ,  à  tige  et  rameaux  fréquemment  qua- 
drangulaires ,  renflés  et  articulés  à  leurs 
nœuds ,  dont  les  feuilles ,  opposées  deux  à 
deux  ou  verticillées  en  plus  grand  nombre, 
simples  et  entières ,  sont  toujours  accompa- 
gnées de  stipules  fort  développées,  quelque- 
fois foliiformes ,  souvent  interpétiolaires  , 
quelquefois  se  rejoignant  à  Taisselle  de  la 
feuille,  et  même  au  point  de  former  par 
leur  union  des  gaines  complètes.  Les  fleurs, 
disposées  en  cymes,  en  panicules  ,  en  capi- 
tules, se  soudent  quelquefois  entre  elles 
dans  le  même  peloton.  Cest  entre  les  tropi- 
ques qu'on  en  observe  le  plus  grand  nombre, 
et  on  le  voit  diminuer  rapidement  à  mesure 
qu'on  s'en  éloigne;  les  éloilées  cependant 
font  exception,  et  habitent  de  préférence  les 
régions  tempérées  et  même  froides. 

Cette  famille  présente,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  ses  espèces,  des  propriétés  remar- 
quables. L'écorce  de  plusieurs  est  astringente 
et  amère  à  un  haut  degré ,  et  possède  a  ce 
titre  une  vertu  Fébrifuge,  renommée  surtout 
dans  celles  des  Cinchona,  plus  connues  vul- 
gairement sous  le  nom  de  Quinquina.  Celles- 
ci  le  doivent  à  divers  alcaloïdes  qu'elles 
contiennent:  la  Cusconine,  la  Cinchonine  et 
surtout  la  Quinine.  Il  y  a  des  espèces  dont 
récorce  en  renferme  plusieurs  à  la  fois,  d'au- 
tres où  elle  n'en  renferme  qu'une  seule; 
aussi  leur  action  médicale  n'est-elle  pas  tout- 
à-fait  la  même.  11  est  d'autres  Rubiacées,  le 
Portlandia  hexandra ,  par  exemple  ,  où  la 
présence  de  la  Quinine  et  de  la  Cinchonine 
a  été  aussi  démontrée  dans  l'écorce  ;  mais 
il  en  est  qui,  quoique  employées  comme  fé- 
brifuges, n'en  contiennent  nullement ,  par 
exemple  les  Exostema.  Cette  propriété  réside 
donc  dans  des  principes  amers  qui  peuvent 
varier  ;  elle  n'est  pas  un  attribut  particulier 
de  la  Quinine  ,  qui  la  possède  seulement  à 
un  degré  plus  énergique ,  mieux  connu  , 
digne,  par  conséquent,  de  plus  de  conûance. 
Les  racines  d'antres  Rubiacces  sont  renom- 
mées comme  émétiques  ,  et ,  parmi  elles, 
surtout  le  Cephaelis  iptKsacuanha  ;  ce  dernier 
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nom  a  été  également  donné  à  d'autres  de  la 
même  famille  (Psychotria  emettca,  diverses 
espèces  de  Richardsonia  et  de  Spermacocé), 
On  a  su  aussi  extraire  le  principe  actif  dn 
CiphaeliSt  VÉmétine:  se  retrouve- tel  le  éga* 
lement  dans  toutes  les  autres  racines  émé- 
tiques, et  appelées  aussi  du  nom  d'ipéca- 
cuanha  ? 

D'autres  racines  de  cette  famille  sont  re- 
cherchées pour  leur  principe  colorant ,  et 
utilement  employées  en  teinture ,  surtout 
celle  de  la  Garance  {Rubia  tinctorum),  dont 
les  cellules,  gonflées  d'un  suc  jaune  pendant 
la  vie,  prennent  une  couleur  rouge  au  con- 
tact de  l'air.  Plusieurs  espèces  du  même 
genre  (  R,  cordifolia  et  anguslifolia),  origi- 
naires d'autres  pays ,  ont  les  mêmes  pro- 
priétés ,  qui  paraissent  encore  communes  à 
d'autres  du  nôtre,  appartenant  ou  à  la 
même  tribu,  celle  des  Rubiacées  étoîlées 
(comme  VAsperula  tincloria,  etc.)»  ou  à  des 
tribus  différentes  (comme  plusieurs  Mo- 
rinda,  VHydrophylax  maritima  et  l'OIdend- 
landia  wnbeUata ,  dont  la  racine  e5t  vulgai- 
rement connue  sous  le  nom  de  Chaya-tmir)  ; 
mais,  moins  riches  en  principes  colorants  que 
la  Garance,  elles  sont  négligées  ou  d'un  em- 
ploi bien  moins  général. 

Le  Café  est  la  graine  d'une  Rubiacée , 
le  Coffœa  arabica,  et  presque  toute  sa  masse 
est  formée  par  le  périsperme  corné  auquel 
il  doit  ses  propriétés ,  manifestées ,  comme 
chacun  le  sait,  par  la  torréfaction  qui ,  par 
la  volatilisation  d'une  huile  concrète ,  y  dé- 
veloppe cet  arôme  si  estimé.  On  y  trouve 
aussi  une  autre  huile  fusible  à  25%  un  prin- 
cipe amer,  et  un  autre  azoté  qu'on  a  nommé 
Cofféine.  Il  serait  possible  que  les  graines 
d'autres  Rubiacées  à  périsperme  corné  offris- 
sent quelque  analogie. 

GENRES. 

L  CoppÉACÉES.  —  Loges  1-2-ovulées. 
Tribu  1.  —  Opcscolariées. 

Fleurs  serrées  en  capitule ,  dans  lequel 
elles  se  soudent  entre  elles  par  leurs  ovaires 
1-loculaires,  1-ovulés.  Fruit  déhiscent  — 
Herbes  ou  sous  arbrisseaux  de  l'Australie. 

Pomax  t  Sol. — Opercularia^  A.  Rich. 
{Rubioidesy  So].—  Cryptospermum,  Young). 

Tribu  2.  — Galiées  ou  Étoilêes. 
Fleurs  distinctes.  Ovaire  à  2  loges  1-ovu- 
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léM.  CirpallM  indébiicenU ,  mc*  ou  dur- 
nui,  u  ><ptraDt  à  la  malutiié.  VerlicillB  da 
Italllei  élroilM  ,  dont  dcui  oppoiéai  Mule- 
ment  portent  dei  bourgeuni  à  leur  (iaielle, 
k*  autrei  partiuint  duet  i  une  iraniror- 
mation  de*  itipulei.  —  Herbei  ou  loui  -  ir- 
briiMtoi  du  dimati  lempéréi  et  Troidi. 

PaiUantia,  DC.  {Valaalia,  Taara.)  — 
CtUl^wUii,  Suit.  (Cucul'aria,  Buib.)  — Gb- 
liHm.  L.  {Aparina  el  Crticiata,  Tonrn. — il- 
para,  Hœneh.  —  Svtelia,  Neck.)  —  Hvbia, 
Taura. —  Crucianalla,  L.  [Rabaola,  UoDcb. 

—  Loxmannia,  Gmel, ,  non  R.  Br.)  —  Jj- 
pervla,  L.  —  Shtrardia ,  Dill,  (Dillmia, 
Henl.  Don  L.)- 

Tribu  3.  —  AicTBoiPESviEt. 

Flnn  dliiioetet.  Ovaire  i  2  logei  1-OTU- 
ItH.  Carpflllei  inddhlicenu ,  leet ,  «e  lépa- 
rant  i  la  milurîM.  Stipule)  petilM ,  p4iio- 
blrei. — Herbei  ou  loui-arbriiieaui  du  Cap, 
dM  Canariei ,  trèi  rarement  de  rAuiirilla. 

Anthotperrnum ,  L.  (  Toumefortia,  Pont. 
ion  L,)— ^miiraria,  Crui.  (IVfHOX,  Oertn.) 

—  Galopina,  Tbunb.  {Oxvtptrmam,  Ethl. 
bfh.)  ~  Phyttis ,  L.  (iVoJmla ,  Ad.  —  INm 
fltsroides,  Doer.) —  Coprotma,  Font. 

Tribu  4.  —  Sfuiucocéei. 

Fleurs  diitinelM.  Oviire  i  1-4  loge* 
1-3-ovulïei.  Carpelles  leci  ou  charnu*,  dé' 
hiKenLi  ou  indéhiicents.  Slîpulei  dévelop- 
pte  et  laud^ei  en  une  gaine  lacioi^  à  ton 
bord.  —  Herbes  ou  irbriiieaui  dei  régioni 
tropicales  ou  Juitalrapiciles. 

*  Fruit  charnu,  ne  le  diviiant  pai. 

Puloria  ,  Peri.  —  Plocama  ,  Ail.  (  Plo- 
eoma ,  Peri.  —  Barilingia,  neicfa.)  —  Sey- 
phiphora ,  Gcrtn.  t.  —  HydrophytoO! ,  L.  f. 
(Soriinu,  Gartn.)  —  Cuncaa,  Ham. —  Kr- 
nodaa,  Sw. —  WUgmannia,  Hej. — SBrii$a, 
Comm.  [Dryoda,  Lour. —  Buchosia,  Lher.). 

**  Fruit  lec,  se  diiiaant  en  3-4  piniea. 

Dmnocritta,  DC. — Ociodon,  Thonn. — 
Borreria,  Mejf.  (Bigelouiia ,  Spr.  — Chloro- 
phylunt,  Puhl.  —  (rrufilnvinnia  .  Neck.)  — 
Spermacoce  ,  L.  (Coivlia  el  Chenocarptts , 
Neik.  —  Tardavel ,  Ad.)  —  Hexarepalum , 
Bitil,—  DJuiJja,  L.  —  Tiiiidon,  DC.— Cm- 
MO,  Clinrn.,  Srhl.  —  Rkhardsonia  ,  Kunlh 
{Riehardia,  L.  non  litb.  —  Schiedta,  Baril.) 
—Mitracarpiun,  Zucc.  (ScAiiangium,  BâTLl. 
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—  S(iHinMp«rmttin  ,  ThoDn.  )  —  PeramA , 
Aubl.  (JfallutcUcM,  Schreb.  )~Sl(Mli(i, 
Cham.  —  Ttsiiera,  DC.  —  Ptylloeai-pw , 
Hart.  (ûiodoii,  PohI.)— Gaillonia,  A.  RIeb. 

—  OHophara ,  Zucc.  —  Sncxia ,  L.  —  Mo- 
cAoonia,  Humb.  Boupl.  —  Dtppta,  Cham., 
Scbt.  —  Crucfcihanifcfla,  Hook.,  Arn.  (Aotik»> 
na,  Uej. )  —  Cep1ialmtkits,  L.  (PtalonoM- 
piWiJut,  Vaill.). 

Tribu  5.  —  PncBonttis. 

Fleuri  dlstinctei.  Oiiire  à  2  logei  1-oTli- 
1^.  Fruit  cbamu  à  9  noyaux.  Pririiperua 
corad.  SUpulei  interp^tiolalru,  diitiactei  m 
conn^. — Arbrei  et  aibriuMui  dea  rtfioM 
intertropicale*  ou  Juiutropicalu  ,  aurUnl 
de  l'Atndrique, 

*Capitulei  introlucréi. 

Gtophila,  Don.  —  Caphatlit,  Sw.  (Ctpha- 
leii,  Vahl.  —  Callicocca,  Schreb.  —  /pooo- 
euanha,    Arr.  —Tapogomea   el  £vm,  J.) 

—  Carapichea,  Aubl.  (EurolUa,  NMk.)  — 
Paiabea,  Aubl.  —  Sattutaimia,  DC.  —  5«> 
toria,  DC. 

**  Pm  d'JaToluere*. 

ChataJù,  Comm. — Palktmrta,  AuM. 
(CnJuania,  Vand.  — SJepAuflfwn,  Sehrcb. 

—  CoUodonia,  Spr.  aaa  DC.)  —  Ptyekotrtê, 
L.  {PivetMrophiÊmeiMyrtiphyUum,P.  Br.) 
BtmabM,  Aubl.  (VikoùIm,  Jacq.)— iTapoM- 
ria,  Aubl.  (  Simira,  Aubl.  )  —  Jnltorwrc, 
Lour.—  Rudgea,  Sa].—  Coffea,  h.—Strtm- 
p«lia,  A.  Ricta.  ~~  Faromta,  Aubl.  [Fama- 
Tta ,  Vittm.  —  Pmima ,  Per».  —  Darlaea , 
Rar.  ~  Ânlmiantt,  Tuai.)  —  Bttidea,  DC. 

—  Gnmilaa,  Gertn,  —  poIvoittM,  Lour.— 
Couiiarea,  Aubl.  {BiUardiera,  Wahl.  ooa 
Sm.  —  Fraiiehia ,  Wabl.  non  Uoencb. — 
PMittya,  Scop.  )  —  Saprotma ,  Bi.  — Pa- 
mUo,  L.  [PavaU,  Ra;.  —  Crùiila,  HouU.) 
~  laora,  L.  —  Baemia,  DC.  (Fentiamia , 
DC.  )  —  CtomeliA ,  Jacq.  —  ScotoumlAM, 
Vihl.  (intoeanlAw,  L.-C.  Ricb.)  ~  £a(d»- 
nîa,  A.  Hicb.  ^-Margarit,  DC.  {Daicliaa, 
FI.  mei.)  —  Chiococca ,  P.  Br .  —  TerirM , 
DC.  {SchUdea,  A.  Bicb.)— Decliouo^io,  Ktb. 
{Psyilocarput,  Publ.)  —  Eumachia,  DC.  — 
Siderodtndi'oit ,  Scbreb.  {  Sideroxyloidn , 
Jacq.)  —  Neicidia ,  A.  Ricli,  —  Pl«clro*ia , 
L.  —  Pailoaloma  ,  KIoU.  —  Canihium  ,  L. 
(  Piydrax,  Gmno .  )  —  Diplospora,  DC.  — 
Margtiuia ,  A.  Rich.  —  DamwcanAm , 
GartD.  t.  —  Àmaracarput,  BJ. 
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$?^Naux  ijunfiiv-^»-  v^ùrt  à  S  loges  1-ovu- 
'«^x  4  t  ciM|«M»  comprimées  qui  se 
4%  <>i»iict^  el  restent  suspendues  à 
4vr  4bb*Q««tae.  :>ii|^le$  interpétiolaires. — 
it«%  ^«^  cv^wAs  tropicales. 
^fwitrriNk  t  yHimibessen,  Ad.  —  Reussia^ 
W*«fc.v  *  —  UK'^Hiea,  A.  Rich.  — Lygodyso- 
4iMv  1^.  l^iY.  [Dysodea,  Pers.). 

Tribu   7.  —  G D ATTARDEES. 

èlMirt  distinctes  ou  soudées  entre  elles. 
0««ire  à  2  ou  plusieurs  loges  1  OTulées. 
Dwip*  à  autant  de  noyaui.  Périsperme 
càirou.  Stipules  «xiUaires  ou  interpétio- 
Uires.  connées.  —  Arbustes  ou  arbrisseaux 
des  tropiques. 

*  Fleurs  soudées  entre  elles.  • 

Morinda,  Vaill.  (Roioc,  PI.— Podavora, 
Rééd.). 

**  Fleurs  distinctes. 

^yrmecodia  ,  Jacq.  —  Hydnophylum  , 
Jacq.  —  Hypobathrum,  Bl.  —  2Viw(era,  Banks 
(  Nerteria  ,  Sm.  —  Gomeiia ,  Mut.  —  Ery- 
throdanum,  Pet.-Th.)  —  MitchoUa,  L.  {Cha- 
finadaphne  ,  Mitch.j  —  Bavmanniay  DC.  — 
MvphiUdiay  Reinw.  (  Laiianthut^  Jacq.  )  — 
Vanytierta,  Comm.  {Vanguiera^  Pers. — Va- 
wuiga ,  Rohr.  —  Meynia ,  Link.  )  —  Gt«e(- 
tarda^  Veut.  {Cadamba,  Sonn.  —  Hdlesia^ 
P.  Br.  non  Eli.  —  A/a/(hto/a ,  PI.  non  R. 
Br.  —  Ed^hi ,  Lœfl.  —  Dicr6boiry<m ,  W. 

—  Laugeria ,  Jacq.  —  Sardinia ,  FI.  fl.  — 
Viviana,  Raf.  non  CaT.  — Terebraria,  Sess.) 

—  Malanea,  Âubl.  (Cunninghama,  Schreb. 
non  R.  Br.  )  —  AnUrrhœa ,  Comm.  {INeu' 
roporoy  Comm.)  —  Stenoslomum,  Gcrtn.  f. 
(Slurmia,  G«rt.  non  Hopp.  —  Stenoslomum, 
J.  )  —  Sacconia,  Endl.  (Chione,  DC.)— ri- 
monitiSf  Rumph.  {Bobea^  Gaud.  —  Bobœa, 
A.  Rich.  —  Bumoya,  Cham.,  Schl.)  —  Eu" 
pyrena  ,  W.  Arn.  —  Santia ,  W.  Arn.  — 
Psathyra,  Comm.  {Chicoineat  Comm. — Psa- 
thura^  Poir.)  —  Hamiltonia  ,  Roxb.  {Sper- 
madictyon,  Roxb.)  —  LeplodeifriiSf  Wall. — 
Myonima,  Comm.  — Pyrostna,  Comm. — 
Oclavia,  DC.  —  Lithosanthes,  Bl.  —  Eritha- 
lis,  P.  Br.  {Herrera^  Ad.)  — Keftntphy/Ium, 
Humb.  BonpI.  —  Nonatelia ,  Aubl.  (  Oriba- 
$iaf  Schreb.)  —  Gynochtodes  ^  Bl.  —  Cœlo- 
spermum,  Bl.  — AnclyanlhuSy  Desf.  — Jly- 
laciwn,  Beauv.  —  P^oUori»,  Scbuin.«»Oii- 
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vima^  DC.—  Donditiat  DC.—  SUgmanthus, 
Lour.  (  Stigmatanlhus  ,  Roem.,  Scb.  )  — 
Strumpfia,  Jacq.  [Strumphia,  Pers.)— Kpi- 
thiniaf  Jacq. 

Tribu  8.  —  Cordisrées. 

Fleurs  distinctes.  Ovaire  à  2-5  loges  1-ovu- 
lées.  Baie.  Périsperme  charnu.  Stipules  in- 
terpétiolaires,  larges  et  soudées.  —  Arbris- 
seaux des  régions  tropicales. 

Cordiera,  A.  Rich.—  Triccdysia^  A.  Rich. 

II.  CiKCHOifAcéEs. — Loges  multi-ovulées. 

Tribu  9.  —  Uahîuées. 

Baie  pluriloculaire. 

Erosmia,  Humb.  Bonpl.  (Evosma,  W.) 

—  Tepesia ,  Gsrtn.  f.  —  Sabicea  ,  Aubl. 
(Schwmckfelda,  Schreb.  —  Schwmckfeldiat 
W.  —  PaivOf  Fl.  û,)  —  Schizottigma,  Arn. 

—  HokMyla,  DC.  {Slylocorina,'  Labill.)  — 
Àxanthêif  Bl.  {Maschalanthe ,  Bl.)—  Uro- 
p^ylium,  Jack.  Wall.  (Wallichia,  Roxb.  non 
DC.)  —  HamoUa,  Jacq.  {DuharMliaf  Pers. 

—  Tangarœaf  Ad.  —  Lonicera^  PI.  non  L.) 
— Alibertia,  A.  Rich.  {Melanopsidium,  Poit. 

—  Gen^lla  ,  L.-C.  Rich.  )  —  Schradera , 
Valh.  {Fiichsia,  Sw.  non  PI.)  —  Urceolaria, 
W.  non  Ach.)  —  Brignolia^  DC.  —  Poltma, 
Aubl.  —  polyphragmon ,  Desf. 

Tribu  10.  —  Isbrtiêes. 

Fruit  drupacé  à  plusieurs  noyaux. 

Iferlia,  Schreb.  {Posanthm^  Raf.) — Gon- 
salea,  Pers.  [Gonzalagunia^  R.  Pav.) — An- 
thocephalus,A,  Rich.  {Cephalidium,  A.  Rich.) 
Metabolus^  Bl.  {Sclerococcus,  Bartl.). 

Tribu  11.  —  Hédtotidées. 

Fruit  capsulaire.  Graines  non  ailées. 

*  Stipules  réunies  en  une  gatne. 

DeneeUa,  Forst.  {Lippaya,  Endl.  —  fier- 
tuchia,  Denns.)  —  Gonolhecaf  Bl. —  Hedyo- 
lis,  Lam.  {Ho%tstonia  et  Oldenlandia,  L.  — 
Poiretia,  Gmel.  — Anotis,  Âachicallis  et  Lu- 
cya ,  DC.  —  ianetos ,  Raf.  —  Gerontogea , 
Cohau/ia  et  ifodua,  Cham.  Schl.  —  Listo- 
ria ,  Neck.  -^  Dunaita  ,  Spreng.  non  Kih.) 

—  Karamyschewia  ,  Fisch.  Mey.  —  Poly- 
premuniy  L. 

♦•Stipules  intcrpétiolaires. 

Tula,  A»l.  —  S;>irrtdidt5 ,  Bl.  —  Leptope- 
tcdum  ,  Hook.  —  Ophiorhiza  ,  L.  —  iLi>o- 
ttoma,  Don.  -»  Kirecla,  DC.  —  Sipanea  , 
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Aobl.  {Ptychodea,  W .)  —  Carphalea,  J.  — 
Greenia,  W.  Arn.  — Lerchea,  L.  {Codaria, 
L.  — 1  Xanthophytumt  Pol.)  —  WendUandia, 
Baril. —  Adenosachma,  Wall. —  Rondeletia, 
PI.  {Pelesia,  P.  Br.  —  Lighifooiia,  Schreb. 

—  Willdenowia  ,  Gmel.  non  Thunb.  — 
Àrachnimorpha^  Desv.) —  Choristes^  Ben  th. 

—  SpaUanzania^  DC.  —  Jsidorea ,  A.  Ricb. 

—  Bikkia  ,  Reinw.  {Cormigonus ,  Raf.  )  — 
Portlandia  ,  P.  Pr.  —  Schreibersia  ,  PohI. 
{Augusta,  PohI. —  Augustea^  DG.)  —  C/w- 
marrhis,  Jacq.  —  Nacrocnemum,  P.  Br.  — 
Coniiamtnea,  DC. 

Tribu  12.  —  Cinchonées. 

Fruit  capsulaire.  Graines  ailées. 

*  Fleurs  pédicellées. 
Calycophyllum,  DC.  —  Pinkneya,  L.-C. 

Rich.  {Pinknea,  Pers.  )  —  Douvardia ,  Klh. 
(  Houslonia  ,  Andr.  —  Chrislima  ,  Raf.  — 
jEgtMtiaf  Cav.  non  L.)  —  Manettia^  Mut. 
(iVocito'a,  Aubl.  —  Conotricfiia,  A.  Ricb. — 
Lygisluin,  P.  Br.  —  Ga^ne&tna,  Fi.  fl.)  — 
Danais  ,  Comm.  —  Alseis ,  Scholt.  —  i?a»)- 
stema,  L.-C.  Rich.— //y wienodicfyon,  Wall. 

—  Luculia  ,  Sweet.  —  lasiowema ,  Don.  — 
Remija^  DC.  — Cinchonay  L.  (ATin^ina,  Ad.) 

—  Cosmibuenaf  R.  Pav.  (/Ju^na,  PohI.)  — 
Hymenopogon  y  Wall.  —  Hillia,  Jacq.  (Fd- 
retna,  Vand.)  —  Ferdinandusat  PohI.  (Far- 
dtnandea,  PohI.)  —  Contarea,  Aubl.  — S/e- 
vensia,  Poil.  —  ^  Crossopteryx,  FenzI. 

**  Fleurs  sessiles,  pelotonnées  en  capitule 
globuleux. 

Nauclea,  L.  (Baacolus,  Rumph.  —  ?  AcrO' 
dryon,  Spreng.  —  ^Mamboya,  Blanc. —  Un- 
caria,  Schreb.  —  Agylophoraf  Neck.  —  Ou- 
roupariaf  Aubl.  —  Adina,  Sal.). 

Tribu  13. — GARDÉNiéRS. 

Baie  1-2  loculaire.  Graines  non  ailées. 

*  Fleurs  ramassées  en  capitule  involucré, 
distinctes  ou  soudées  entre  elles. 

Sarcocephalus,  Erfz.  (Csp/uz^itia,  Thonn.) 

—  Zuccarinia,  Bl.  —  Lucianeat  DG.  —  Ca- 
nephora,  J.  —  Breonia^  A.  Rich. 

**  Fleurs  distinctes,  non  capilulées. 

Catesbœa,  L.  —  Uoffnxannia,  Sw.  —  Ar" 
goslemma^  Wall.  (Pomanyium,  Reinw.)  — 
Neurocalyx  ^  Hook.  —  Iligginsia  ,  Pers. 
{Ohigginsiay  R.  Pav.)— Pefun^a,  DG.  {^SpU 
ci7/ona,  A.  Rich.)  —  FemeUa,  Comm.  — 
Coccocypseluniy  P.  Br.  (Siceimm,  P.  Br.  — 


Tonlanea  ,  Aubl.  —  BfUardia ,  Schreb.  — 
Condo/ia,  R.  Pav.) —  Petesia^  Baril. —  5^y- 
locorine ,  Cav.  (  Vra/jfenderfl^ia ,  Bl.  non 
Schrad.  —  Cupia  ,  DC.  —  Cupi ,  Rééd.  — 
Webera,  Schreb.  —  Zamaria ,  Raf.  —  Ta- 
renna  ,  Gasrtn.  )  —  Pouchelia ,  A.  Rich.  — 
Derliera,  Aubl.  —  liippolis,  R.  Pav.  —  f/a- 
lospora ,  Jack.  —  i/en05<orta,  DC.  —  //am- 
lia ,  DG.  —  Chapelieria ,  A.  Rich.  —  Griffi' 
Ihia,  W.  Arn.  —  HyplianUtera,  W.  Arn. — 
Randiat  Housl.  {Oxyceros,  Ix>ur. —  CeriscuSf 
Gœrtn.  —  Euclinia ,  Salisb.  )  —  Gardénia , 
Eli.  {Thunbergia,  Muni,  non  L. —  Piringaf 
J.  —  Sahlbergia,  Neck.  —  Bergkias ,  Soun. 
Chaquepiiia^  Sal.  —  /{ot^imanfita,  Thunb.  ) 

—  Genipa  ,  PI.  (Durota ,  L.  f.  )  —  Oa:v«»- 
</m4j,  DC. —  Posoqueriat  Aubl.  (Ci/r/onthury 
Schreb. —  KyrtanUius^  Gmel. —  Solena,  W, 

—  Posoria,  Raf.  )  —  Tocoyena,  Aubl.  (  Fa- 
rtana,  W.)  —  Gynopachys^  Bl.  —  Cassupa^ 
Humb.  Bonpl.  —Kutchubœa,  Fisch.— 3/us« 
sœnda,  L.  (fie//i7a,  Rééd.  —  t  Neurocarpara^ 
R.  Br.  —  Landia  ,  Comm.  )  —  Alberla  ,  É. 
Mey. —  Acranthera,  Arn. —  Amaiova,  Aubl. 
{Hexaclina ,  W.  —  ?  Ehrenbergia ,  Spreng. 
non.  Mari.  )  —  Burchellia  ,  R.  Br.  (  Uuba^ 
lina,  Ehr.). 

Enfin,  à  cette  longue  énumération,  vien» 
nent  encore  s'ajouter  les  genres  suivants» 
que  leurs  caractères  douteux  ou  trop  impar- 
faitement connus  ne  permettent  pas  de  rap- 
porter à  l'une  des  tribus  précédentes. 

Sommera,  Schl. — Scepseoihamnus,  Charo. 
— Gardeniolia,  Cham.  —  Thileodoxa^  Cham. 

—  Anisomeris,  Presl.  —  Psilobium,  Jack. — 
Plalymerium  ,  Bartl.  —  Lecananihus ,  Jack. 

—  A/ora/ta,  A.  Rich.  — Emmeorhiza,  PohI. 
{Endlichera,  Presl.)  — Melarutpsidium,  Gels. 
(  Billiolia ,  DC.  )  —  Jackia,  Wall.  —  Hima" 

tanthus ,  W Aidia ,  Lour.  —  Sickingia , 

W.  —  Stipularia ,  Beauv.  —  Benionia  » 
Schum. —  Myrioneuron,  P.  Ur.—  Pleoiheca, 
W.  — Egeria,  Neraud.  —  Merelriciay  Ner. 

(Ad.  j.) 
BUBICELLE.  min.  —  Nom  donné  à  une 
Topaze  du  Bré.sil ,  et  à  une  variété  rougc- 
jaunâtre  du  Spinclle. 

BUBIETTE.  Erythacus.  ois.  —  Sous  ce 
nom,  G.  Cuvier  a  admis  dans  la  famille  des 
Becs-Fins  un  genre  qui  se  trouvait  en  quel- 
que sorte  déjà  établi  dans  les  ouvrages  de 
MeyeretWolf,  deNaumannetdeBechstein. 
Ces  naturalistes,  en  elTelt avaient,  bien  avant 
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Taulêur  du  Règne  animal,  introduit  parmi 
les  $yItH<9  des  coupes  auxquelles  ils  donnaient 
fort  improprement  le  tilre  de  familles,  et, 
parmi  ces  coupes,  celle  des  Rubieiles  y  figu- 
rait sous  la  dénomination,  pour  les  uns,  de 
Vermivorœ^  pour  les  autres,  de  RtUicillœ. 
Ot  sont  ces  Vermivorœ  ou  Rulicillœ^  compre- 
nant le  Rouge-GorgCy  la  Gorge-Bleue,  le 
Bouge-Queue t   le  Rossignol  des  murailles  et 
la  CcÀliope,  que  G.  Cuvier  a  réunis  en  genre. 
Si  quelques  uns  des  orniihologisles  qui  Tout 
suivi  n*ont  pas  adopté  cette  division  et  ont 
persisté  à  confondre  les  espèces  qui  la  com- 
posent avec  les  autres  RecsFins  ou  Sylviœ, 
d'autres,  il  faut  Tavouer,  sont  tombés  dans 
Peicès  contraire,  en  ce  sens  que  des  cinq  es- 
pèces européennes  dont  G.  Cuvier  a  fait  des 
Rubiettes,  quatre  sont  devenues  des  types 
de  genres  distincts.  Ainsi  le  Rouge-Gorge 
«t  devenu  pour  Boié  le  représentant,  en 
Europe,  de  son  genre  Daudalus  ;  Brehm  a 
séparé  génériquement,  sous  les  noms  de 
Cyanecula  et  Rulicilla,  la  Gorge-Bleue  et  les 
Rouge-Queues  ;  enfin  ,  M.  Gould  a  pris  la 
Sylvia  calHope  pour  type  de  son  genre  Cal- 
Uope.  11  en  résulte  qu'en  réunissant,  comme 
on  Ta  fait  et  avec  juste  raison,  les  Rossignols 
aai  Rubiettes,  on  a  maintenant  cinq  cou- 
pes formées  aui  dépens  de  celte  division. 
M.  Schlegel ,   dans  la  Retfue  critique  des  Ot- 
eeaux  d'Europe,  a  établi,  sous  la  dénomina- 
tion d'Humicole  {Lusciola),  qu'il  emprunte  à 
la  nomenclature  ornithologique  deMM.Key- 
serling  et  Blasius,  la  section  des  Rubiettes  ; 
mais,  comme  ces  auteurs,  il  distingue  ces 
Oiseaux  en  Rossignols,  en  Rouge -Queues, 
en  Rouge  -  Gorges,  en  Gorges-Bleues  et  en 
Calliopes.  Ces  groupes  secondaires  rappellent 
ici  des  genres  précédemment  créés  et  y  cor- 
respondent sans  toutefois  avoir  une  valeur 
aussi  élevée.  Quoi  quMl  en  soit,  ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  que  la  majeure  partie  des 
ornithologistes  admet  aujourd'hui  que  les 
Oiseaui  réunis  par  G.  Cuvier  sous  le  nom 
de  RubieUes,  doivent  être  séparés  des  Sylviœ 
avec  lesquelles  ils  sont   longtemps   restés 
confondus.    Mais  ce  démembrement  est-il 
motivé? 

Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  qu'il 
existe  entre  les  Rubiettes  et  les  autres  espè- 
ces du  genre  dont  elles  faisaient  partie,  des 
différences  tranchées,  radicales,  non  seule- 
ment sous  le  rapport  des  babitudes,  des 


mœurs,  etc.,  mais  encore  sous  celui  des  ca- 
ractères extérieurs.  Elles  se  distinguent  des 
autres  Becs-Fins  ou  Fauvettes  par  leurs  tarses 
qui  sont  plus  longs,  plus  grêles  et  recouverts, 
en  avant  et  dans  presque  toute  leur  étendue, 
par  une  grande  scu telle  ;  par  Tongle  du  pouce 
qui  est  moins  robuste  et  plus  droit  ;  par  l'œil 
qui  est  plus  largement  ouvert  ;   elles  s'en 
distinguent  encore  par  leurs  mœurs  à  demi 
terrestres ,  par  leur  régime  vermivore ,  par 
leur  chant  de  bec  ou  chant  flûte,  par  la  fa- 
culté qui  leur  a  été  départie  de  marcher 
plutôt  que  de  sauter,  par  Thabiiude  qu'elles 
ont  d'imprimer  à  leur  queue  des  mouvements 
convulsifs  et  vibratoires,  et  de  donner  pour 
appui  à  leur  nid  le  sol  ou  une  autre  base 
large  et  solide.  Enfin  J'ajouterai  que,  chex 
toutes  les  espèces,  les  jeunes,  avant  la  pre- 
mière mue,  ont  une  livrée  qui  leur  est  pro- 
pre et  qui    les  distingue    franchement  des 
adultes.  Il  nous  parait  donc  surabondamment 
établi  que  les  auteurs  ont  eu  raison  de  sépa- 
rer les  Rubiettes  des  autres  Becs-Fins.  C'est 
avec  moins  de  fondement,  ce^nous  semble, 
qu'on  a  voulu   établir  pour  les   premières 
toutes  les  coupes  que  nous  avons  indiquées. 
A  moins  de  chercher  des  différences  dans  les 
mœurs,  les  circonstances  de  reproduction, 
nous  ne  voyons  pas  sur  quels  caractères  ex- 
térieurs, saisissables  et  un  peu  importants, 
ces  coupes  sont  fondées.  Il  n'y  a  guère  que 
les  Rossignols,  dont  la  forme  du  bec  s'éloigne 
sensiblement  peu  de  celle  des  autres  espèces, 
dont  on  puisse  à  la  rigueur  composer  une 
division    particulière.  Quant  aux  Rouge- 
Queues,  aux  Gorges -Bleues,  aux  Rouge- 
Qorges,  aux  Calliopes  et  aux  Rossignols  de 
murailles,  il  nous  paraît  difficile  de  les  sépa- 
rer.  Nous  les  réunirons  donc  générique- 
ment.  Toutefois  ,  pour  mettre  notre  article 
en  rapport  avec  les  travaux  des  méthodistes 
contemporains,  nous  distinguerons  ces  Oi- 
seaux par  groupes,  en  leur  conservant  les 
noms  distincts  qu'on  leur  donne. 

On  peut  assigner  pour  caractères  aux  Ru- 
biettes: Un  bec  fin,  peu  allongé,  mince, 
droit,  plus  large  que  haut  à  la  base,  évidé 
dans  le  milieu,  lorsqu'on  le  voit  par  dessus, 
un  peu  renflé  vers  Textrémité  de  la  mandi- 
bule supérieure  qui  est  échancrée  de  chaque 
côté  à  la  pointe  ;  yeux  grands  ;  tarses  longs, 
minces,  presque  entièrement  recouverts  en 
avant  par  une  plaque  écailleuse;  queue  am- 
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pie,  élargie  à  reitrémiié  qui  esi  légèrement 
écbancrée,  et  à  penues  terminées  en  pointe 
aiguë.  Ce  dernier  caractère  disparaît  avec 
Tusure  des  plumes. 

Les  Rubieiles,  par  leurs  mœurs,  leur  genre 
de  vie,  leur  mode  de  nidificaiion,  et  même 
leurs  caractères  extérieurs,  ont  beaucoup  plus 
d^analogie  avec  les  Merles  proprement  diti 
etlesTraquels  qu'avec  les  Fauvettes  ou  Becs- 
Fins;  aussi  sommes- nous  de  Tavis  des  au- 
teurs qui  les  ont  éloignées  de  celles-ci  pour 
les  rapprocher  des  premiers.  Il  semble,  en 
effet,  que  les  Rubieiles  soient  de  vrais  Mer- 
les. Elles  en  ont  les  allures,  la  gloutonnerie, 
le  vol,  le  chant  flûié,  le  régime,  etc.  Il  y  a 
de  la  vivacité  dans  leurs  mouvements.  Pres- 
qu*à  chaque  pas  qu'ils  font,  leur  queue  s'a- 
gite de  haut  en  bas  et  produit,  surtout  chez 
le  Rossignol  de  murailles  et  le  Rouge-Queue, 
une  sorte  de  vibration  ;  mais  c'est  principa- 
lement lorsqu'ils  se  posent  ou  lorsqu'ils  sont 
sur  le  point  de  prendre  leur  essor  que  ces 
oscillations  de  la  queue  sont  sensibles  et 
fréquentes.  Leur  vol  est  irrégulier,  tortueux, 
vif,  léger,  et  se  fait  par  de  brusques  batte- 
ments d'ailes. 

Toutes  les  Rubiettes  n'ont  pas  les  mêmes 
habitudes.  Les  unes  ne  se  plaisent  que  dans 
les  lieux  montueux,  arides,  déserts;  sur  les 
rochers  escarpés,  les  vieux  ch&teaux  en  rui- 
nes, les  masures ,  sur  les  toits  des  habitations 
isolées,  les  clochers  ;  les  autres,  au  contraire, 
comme  le  Rouge  Gorge  et  la  Gorge-Bleue, 
paraissent  rechen-her  les  endroits  bas  et  hu- 
mides où  abondent  des  bosquets,  des  buis- 
sons, le  voisinage  des  eaux,  les  lisières  des 
bois,  les  parties  les  plus  obscures  des  forêts, 
les  haies  qui  bordent  les  chemins.  Touteaont 
un  caractère  inquiet,  triste,  aiment  la  so- 
litude et  semblent  fuir  toute  société;   elles 
ne  supportent  pas  même  celle  de  leurs  sem- 
blables. Les  anciens  avaient  observé  que  le 
même  buisson    ne   renferme  jamais  deux 
Rouges  Gorges  :  le  fait  est  certain.   Le  pre- 
mier qui  s'y  établit  en  chasse  tous  ceux  qui 
s'y  rendent  après  lui.  Il  est  rare  de  trouver 
deux   Ronges-Gorges   qui  ont  fixé  leur  de- 
meure dans  le  voisinage  l'un  de  l'autre  vivre 
en  bonne  inlclligencc;  à  chaque  instant  de 
la  journée,  ils  se  provoquent  et  s'attaquent. 
Les  autres  espèces,  un  peu  plus  tolérantes, 
n'en  vivent  pas  moins  dans  une  sorte  d'iso- 
lement. 
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Cependant,  autant  le  Ronte-Oorge  parttl 
inquiet  de  la  présence  d*un  autre  Rouge- 
Gorge,  autant  la  présence  de  l'homme  sem- 
ble peu  TafTecter.  Il  8*en  effarouche  si  peu, 
qu'il  s'avance,  surtout  pendant  Phiver,  Jus- 
que dans  les  maisons.  Certainement  le  bMoiii 
qui  le  presse  peut  être  considéré,  dans  celle 
circonstance,  comme  le  principal  moUf  de 
ses  actes  ;   mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai 
qu*en  automne  et  au  printemps,  lorsque  II 
nourriture  est  loin  de  lui  manquer,  il  se 
montre  tout  aussi  hardi.  D'ailleurs  les  autrei 
Rubiettes ,  telles  que  le  Rouge-Qoeue  et  le 
Rossignol  de  murailles,  que  Ton  enlève  do 
nid  et  dont  on  fait  l'éducation,  n'ont  jamaii 
ni  la  même  douceur,  ni  la  même  confiance. 
Ils  conservent  toujours  une  sauvagerie  qui 
les  éloigne  de    celui  qui    les    soigne.   L4 
Rouge-Gorge,  au  contraire,  montre  un  ca- 
ractère tout  opposé.  Il  est,  pour  la  familia- 
rité, le  premier  des  Oiseaux,  comme  le  Ros- 
signol ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  est  le 
premier  pour  le  chant.  Il  est  d'une  doueeor 
et  d'une  gentillesse  extrêmes  ;  confiant  à  l'ex- 
cès, il  vient  se  reposer  sur  la  main  qui  le 
nourrit,  et  paraît  sensible  aux  caresses  qn*iNi 
lui  prodigue. 

I.es  Rubiettes  ont  une  voix  flûtée  comme 
celle  des  Merles  et  des  Traquets,  mais  rooinf 
aiguë  que  celle  de  ces  derniers.  Leur  chtnl 
a  une  expression  de  tristesse  et  de  mélan- 
colie qui  ne  déplaît  pas.  Celui  du  Rouge- 
Gorge  ,  composé  de  sons  déliés,  légers  et 
tendres,  est  des  plus  agréables.  Cette  espèce 
est ,  peut-être ,  de  toutes  les  espèces  chan- 
teuses, celle  qui  varie  le  plus  sa  phrase  ou 
sa  gamme  ;  elle  l'emporte  de  beaucoup,  smu 
ce  rapport ,  sur  iBi  congénères.  Le  matin  , 
dès  l'aube  du  jour,  et  le  soir,  après  le  cou- 
cher du  soleil,  il  développe  sa  voix  avec  éelet 
et  harmonie.  Durant  la  journée,  il  s'oublie 
quelquefois,  surtout  à  l'époque  des  amours, 
jusqu'à  faire  entendre  son  chant  ;  mais  il 
reprend  bientôt  son  autre  manière  de  faire, 
qui  consiste  en  une  sorte  de  gaxouillement, 
de  langage  intérieur.  Ce  ne  sont  plus  de 
bruyants  éclats;  ce  sont  des  gammes  entre- 
coupées ,  chantées  à  bec  presque  fermé , 
comme  à  la  sourdine.  Du  reste  •  les  autres 
Rubiettes  font  de  même  ;  c'est  principale- 
ment le  matin  et  le  soir  qu'elles  donnent  k 
leur  voix  tout  son  développement.  Toutes 
conservent  leur  cbaat    pendant  l'hiver; 
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mit»  dannt  cette  Miion,  ellei  ne  la  font  en- 
leadre  que  par  les  beaux  Joura. 

Le  régime  des  Rubietfes  consiste  princi- 
palement en  Vers  ,  en  petiti  Insectes ,  en 
lanret  et  en  baies  de  plusieurs  sortes.  Elles 
iitteat  beaucoup  celles  du  Pistachier  len- 
Uique  [Pistacia  lentiscus).  Elles  n'avaient 
Jamais  un  Insecte  ou  un  Ver  sans  préalable- 
ment TaToir  battu  contre  un  corps  solide , 
et  Tifoir  conservé  quelque  temps  entre  leurs 
mandibules.  Leur  gloutonnerie  égale,  si  elle 
M  iurpasse ,  celle  des  Merles  et  des  Rossi- 
gnolt.  Les  noyaui  des  baies  qu*elles  roan- 
IMt,  les  élyires  et  les  parties  cornées  des 
iaaeetes  qu'elles  dévorent,  se  ramassent  dans 
iw  point  de  leur  gésier  et  sont  ensuite  reje- 
té! ious  forme  de  petotes ,  comme  chez  les 
CMaeaux  de  proie  nocturnes.  La  plupart  des 
Rubiettes  d'Europe ,  comme  le  Rossignol  de 
murailles,  la  Qorge-Rleue,  le  Rouge-Queue, 
prennent  beaucoup  de  graisse  vers  la  fin  de 
réid.  Toutes,  du  reste,  sont  à  cette  époque 
un  meta  fort  délicat. 

Dès  le  mois  de  septembre ,  les  Rubiettes 
commencent  leurs  migrations.  Les  Gorges- 
meoea  et  les  Rossignols  de  murailles  sont 
les  premiers  à  se  mettre  en  mouvement  :  les 
Rouges-Queues  et  les  Rouges-Gorges  n'éml- 
gront  que  quinze  jours  ou  un  mois  plus 
urd.  Les  uns  et  les  autres  suivent  les  val- 
léee  dans  leurs  migrations,  voyagent  isolé- 
ment ,  en  se  porUnt  d'un  bosquet  ou  d'un 
buisson  dans  un  autre ,  d'un  rocher  sur  un 
•ulre.  C'est  principalement  le  malin ,  quel- 
qwi  heures  avant  et  après  le  lever  du  so- 
leil ,  que  ces  déplacements  ont  lieu. 

Toutes  les  Rubiettes  ne  nichent  pss  dsns 
les  mêmes  conditions  :  les  unes,  comme  le 
Rouge-Gorge,  placent  leur  nid  près  de  terre, 
dans  la  mousse  ,  dans  une  touffe  d'herbe  , 
dans  des  trous  d'arbres  ,  entre  ou  sous  des 
ncines;  les  autres,  telles  que  la  Gorge-Bleue, 
le  posent  au  pied  des  buissons,  et  assez  près 
de  terre,  comme  les  Rossignols;  d'autres 
enfin  l'étsblissent  dans  les  trous  ou  les  fis- 
sures des  vieui  édifices,  d'un  rocher,  sur  le 
tronc  vermoulu  et  caverneux  d'un  vieux  ar- 
bre ;  mais  toutes  apportentiieaucoup  de  né- 
gligence dans  la  construction  de  leur  nid. 
La  ponte  est  ordinairement  de  quatre  à  six 
<^h ,  dont  la  couleur  varie  ,  selon  les  es- 
paces, d'une  manière  remarquable.  Ceux  du 
Houge^Gorge  sont  d'un  blanc  jaunâtre  ou 
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rougeltre,  parsemé  de  petites  taches  oblon- 
gues  d'un  brun  rouge  clair;  ils  ont  la  plus 
grande  analogie,  pour  la  forme  et  la  dispo- 
sition des  taches,  avec  les  œufs  du  Merle 
noir  ;  ceux  du  Rossignol  de  murailles  sont 
de  la  couleur  de  ceux  des  Traquets,  c'est-à- 
dire  bleus ,  mais  sans  taches  ;  le  Rouge- 
Queue  en  produit  de  tout  blancs ,  comme 
ceux  de  THirondelle  de  fenêtre  ou  du  Tor- 
col  ;  et  ceux  de  la  Gorge-Bleue  sont  d'un 
vert  bleuâtre  uniforme.  Les  petits  naissent 
couverts  d'un  duvet  abondant  noirâtre  ou 
brun,  et  quittent  le  nid  de  très  bonne  heure 
et  avant  de  pouvoir  voler.  Us  portent  jus- 
qu'à  la  première  mue  une  livrée  particu- 
lière, et  toutà-fait  différente  du  plumage 
des  adultes. 

Le  genre  Rubiette  et  les  démembrements 
qu'on  lui  a  fait  subir,  ont  été  fondés  sur 
les  espèces  d'Europe,  que  nous  allons  indi- 
quer en  les  distribuant  par  groupes. 

io  LES  ROUGES-GORGES. 

(Dandalus,  Boié  ;  Rubecula,  Breh.;  Erythaca 
et  Sialia,  Swains.  ) 

Rubiette  Rouge-Gorge  ,  Erythacus  rube- 
cula  G.  Cuy.  (BuPT.  ,  pi.  enl.,  361  ,  f.  i  ). 
Tout  le  plumage  en  dessus  d'un  gris  -  brun 
olivâtre;  gorge,  devant  du  cou,  poitrine  et 
front  d'un  roux  ardent;  flancs  cendrés; 
ventre  blanc.  Cette  espèce  est  répandue  dans 
toute  l'Europe. 

Il  nous  semble  qu'on  peut  en  rapprocher 
le  RouGE-GoaGB  a  dos  bleu  ,  Mot.  sialis  Lin. 
(Buir.,  pi.  enl.,  590),  Oiseau  de  l'Amérique 
septentrionale ,  dont  M.  Swainson  a  fait  le 
type  de  son  genre  Sialia, 

2"  LES  ROUGES-QDEUES. 

(  Ruticilîa ,  Briss.  ,   Brebm.  ;   Phœnicura , 
Swains.;  Ficedula,  Boié.) 

Rubiette  Rouoe-Queuk,  Rut.  tUhys  Brebm .  ; 
Sylvia  tilhys  Scop.  Plumage  en  dessus  d'un 
cendré  bleuâtre;  joues,  gorge  et  poitrine 
d'un  noir  profond  ;  les  barbes  des  pennes 
secondaires  d'un  blanc  pur  ,  qui  forme  une 
sorte  de  miroir  sur  Taile;  queue  d'un  roux 
ardent. 

Habite  l'Europe,  l'Asie  et  le  nord  de  l'A- 
frique; commune  en  France  sur  les  Alpes  et 
les  Pyrénées. 
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Noui  ivoos  reçu  du  dépariement  des 
Bassef-Alpes  un  Rouge -Queue  qui  diffère 
de  respèoe  par  son  plumage  d'un  cendré  brun 
aQÎforme,  par  le  miroir  de  Taile  qui  es l  pres- 
que nul  et  gris  au  lieu  d'étrelblanc,  et  par 
un  trait  noir  qui  occupe  Tespace  compris 
entre  le  bec  et  l'œil  ;  la  femelle  n*a  pas  ce 
trait  noir,  et  ne  se  distingue  de  celle  de 
Tespèce  que  par  son  miroir  qui  est  presque 
nul  :  elle  est  partout  d'un  cendré  brun  un 
peu  roussâtre,  plus  clair  que  celui  du  mAle. 
Ce  Rouge-Queue,  dont  je  possède  deui  mâles 
et  deui  femelles,  a  été  tué  en  amour.  Con- 
ttituerait>il  une  espèce  distincte  ou  une 
simple  variété  ?  C'est  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  afûrmer.  Cependant  nous  croyons 
devoir  la  nommer  provisoirement  Rubiktte 
Cawe  {Rut.  Cairii  Nob.),  du  nom  de  la  per- 
sonne qui  nous  Ta  procuré. 

RuBiETTE  Rossignol  de  murailles.  Rut. 
phctnicura  Cb.  Bonap.  ;  Syl.  phœnicura 
Latb.  (Buff.,  pi.  enl,  351 ,  f.  2).  Front  et 
sourcils  d'un  blanc  pur  ;  parties  supérieures 
d'un  cendré  bleu&tre  ;  gorge  d'un  noir  pro- 
fond ;  poitrine ,  flancs ,  sous-caudales  et 
queue  d'un  roux  brillant. 

Habite  toute  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique; 
commun  en  France. 

On  a  introduit  vers  ces  derniers  temps , 
parmi  les  espèces  d'Europe ,  un  Oiseau  du 
Caucase,  que  Pallas  avait  décrit  sous  le  nom 
de  MotaciUa  aurorea  ,  et  Gûldenstadt  sous 
celui  de  Mol.  erythrogastra.  Nous  ne  savons 
Jusqu'à  quel  point  cette  espèce,  que  M.  Schle- 
gel  appelle  Lusciola  erythrogcutra  y  peut  et 
doit  figurer  dans  le  catalogue  des  Oiseaui 
européens.  Nous  nous  bornerons  donc  à  la 
citer. 

Les  espèces  étrangères  que  M.  Lesson  rap- 
porte à  ce  groupe ,  dans  ses  Notices  omitho- 
logiques  (  Hev.  sool,,  1840 ,  p.  264  ),  sont 
les  suivantes  :  Phœnicura  leucocephala  Yar- 
rcll  {Proceed.,  1831,  p.  35),  de  l'Himalaya. 
—  Phœn.  rubeculoides  Yarr.  {loc.  cil.  ).  — 
Phœn,  cœruleocephala  Yarr.  {loc.  cit.  ).  — 
Phœn.  fuUginosa  Yarr.  {loc.  cit.).  —Phœn. 
fronlalis  Yarr.  {loc.  cit.).  —  Phœn.   Mac- 
Gregoriœ  Burton  {Proceed.,  1835),  de  l'Hi- 
malaya. —  Phœn.  plumheaGoiM  {Proceed., 
1835,  p.  185).  — /i'ufid//a  simplex  Less., 
de  l'Himalaya.  —  Et  Rut.  melanura  Less. , 
même  babitat.  Ces  deux  dernières  étaient 
inédites. 
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3*  LES  GORGES-BLEUES. 

{Cyanecula,  Briss.,  Brehm.;  PanâidUaf 
Blasius.  ) 

RuBiETTE  Goigb-Bleue,  Cyonecula  ntêcioa 
Brebm. ,  Sylv,  suecica  Nilson  (Buff.,  pi. 
enl.f  381,  f.  2).  Parties  supérieures  brunes; 
gorge  et  devant  du  cou  bleu  d'axur,  avecjun 
miroir  blanc  au  centre  de  cette  couleur; 
moitié  de  la  queue  d'un  roux  vif. 

Elle  est  répandue  dans  toute  l'Europe; 
on  la  trouve  également  en  Afrique.  Elle 
n'est  pas  rare  eu  France,  surtout  à  ion 
double  passage  au  printemps  et  à  l'automne. 

Quelques  auteurs  ont  admis  comme  ea- 
pèce  nouvelle  la  variété  à  miroir  roux,  que 
l'un  trouve  plus  particulièrement  en  Ruiaie 
et  en  Sibérie.  D'autres  auteurs  ne  l'ont  con- 
sidérée que  comme  une  race  locale  de  It 
précédente,  mais  l'ont  désignée  cependant 
sous  un  autre  nom.  A  quelle  opinion  s'ar- 
rêter ?  11  est  difficile  de  se  prononcer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  espèce,  si  réellement  c*en 
est  une,  ne  se  distingue ,  comme  nous  Te- 
Yons  dit,  de  la  Gorge-Bleue  ordinaire,  que 
par  son  miroir  qui  est  roui-marron  au  lieu 
d'être  blanc.  M.  Temminck  a  proposé  de  lui 
conserver  le  nom  de  Syl.  suecica  ;  des  tu- 
teurs plus  récents  lui  ont  donné  celui  de 
Cyanecula  orientàliM  ou  Liuciola  cœrukcula 
(V.  Scbleg.  Bev.  crU.), 

M.  Lesson  a  décrit  dans  la  Revue  xookh 
gique  pour  1840  (  p.  266  ),  sous  le  nom  de 
Cyan.  fastuosa,  une  espèce  inédite  qui  pro- 
vient des  monts  Uimalayaa. 

4*  LES  CALLIOPJES. 

(Calliope,  Gould.;  Melodes,  Keyl  etBlai.; 
Accentorf  Temm.) 

RuBiETTE  Calliopb  ,  Caîl  Lathamii  Gould 
{Birds  of  Eur,,  pi.  114),  Mel.  Calliope 
Keyl  et  Blas. ,  représentée  dans  l'atlas  de 
ce  Dictionnaire,  pi.  35.  Lorums et  menton 
noirs;  sourcils  et  moustaches  d'un  blane 
pur  ;  gorge  et  devant  du  cou  d'un  rouge 
clair  brillant,  entouré  de  gris  noir&tre;  par- 
ties supérieures  d'un  brun  terre  d'ombre 
uniforme  ;  abdomen  et  ventre  d'un  blanc 
isabelle. 

Celte  espèce  habite  la  Sibérie ,  le  Kamt- 
schatka  et  le  Japon.  Selon  M.  Temminck  , 
elle  aurait  été  tuée  en  Crimée  par  Pallas  , 
assertion  tout-à-fait  dénuée  de  fondement , 
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d*iprèf  If.  Nordmann  (  Voyage  dan$  la  Rus- 
•t0  méridionale,  p.  136),  «  puisque,  dit  cet 
auteur ,  dans  la  ZoograpMe  de  Pallas ,  pu- 
bliée par  lui  dans  les  dernières  années  de 
aa  Tie,  il  n'est  point  question  de  Teiisience 
é%  cette  espèce  en  Crimée.  »  En  sorte  que  la 
CMope  t  considérée ,  d*après  le  témoignage 
de  II.Teroroinck,  comme  Oiseau  d'Europe, 
m  doit  compter  parmi  les  espèces  euro- 
péennes qu'avec  un  point  de  doute,  Jusqu'à 
plua  amples  renseignements.      (Z.  Gebbe.) 

RUBIOID£S,  Soland.  {Msc,).  bot.  pb. 
—  Syn.  d'OpercuIarta,  A.  Rich. 

RUBIS.  MIN.— On  nomme  ainsi  plusieurs 
iolMtances  minérales  qui  n'ont  rien  de  com- 
muD  qae  leur  couleur  rouge,  et  principale- 
ment le  Corindon  hyalin  rouge  et  le  Spi- 
nelle.  Voy,  ces  mots. 

On  a  aussi  appelé  : 

Rubis  d'absbric  ou  Robink,  le  Réaigar  ; 

RoBis  BLANC,  le  Corindon  hyalin  blanc; 

Rubis  de  Bobémb,  le  Grenat  pyrope  et  le 
Quarts  hyalin  rose  ; 

RuBu  DU  Bajbu.,  les  Topazes  rouge  et 
brûlée; 

Ruiis  lAUNB ,  la  Topaxe  ; 

Rubis  ogcidbhtal,  le  Quarts  hyalin  rose  ; 

Rubis  m  Sjbbbib,  la  Tourmaline  d'un 
ituge  cramoisi  ; 

RuHs  TBBT,  l'Émeraude,  etc. 

RUBIS,  Less.  ois.  —  Syn.  de  MMisuga^ 
Britt. 

RUBL'LA.  POLTP.  —  Nom  donné,  paj 
M.  Defrance,  k  un  petit  Polypier  fossile 
trouTéà  Hauieville,  en  Normandie,  dans  le 
terrain  tertiaire,  et  que  M.  Milne  Edwards 
rapproche  des  Tubulipores.  L'espère  décrite, 
R.  Soldanif  est  un  petit  corps,  de  forme  plus 
ou  moins  allongée,  long  de  5  à  7  millimètres, 
dont  la  surface  présente  de  petites  aspérités 
irrégulières ,  percées  de  trous  qui  sont  les 
loges  des  Polypes.  (Duj.) 

RUBUS.  BOT.  PB.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Ronce.  Voy,  ce  mot. 

*nUGARIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Sapindacées  ?,  établi  par  Aublet 
(Gttian.,  supplém.,  24,  t.  382).  Arbrisseaux 
de  la  Guiane.  Voy.  sapindacées. 

«AUGERVUS.  MAM.-M.  Hodgson  (Ann. 
of  ruU,  hisL,  1 ,  1838)  indique  sous  cette 
dénomination  une  subdivision  du  genre  na- 
turel des  Cerfs.  Voy.  ce  mot.       (E.  D.) 
RUGHIAI.  BOT.  Ci.  -*  Nom  vulgaire  des 


Champignons  du  genre  Bolet  dans  quelques 
parties  de  la  France. 

*RUGKERIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Tubuli- 
flores ,  tribu  des  Cynarées ,  établi  par  De 
Candolie  {Prodr. ,  VI,  483  ).  Herbes  origi- 
naires du  Cap.  Voy.  couposèës. 

RUDBKGKIA,  Adans.  (Fam. ,  11,  80). 
BOT.  PU.  — Syn.  de  Conocarpus^  Gsrtn. 

RUDBECKIE.  Rudbeckia  (dédié  au  bota- 
niste Rudbeck).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénéeionidëes ,  de  la 
Syngéné.sie   polygamie    frustraiiée  dans  le 
système  de  Linné.  Le  groupe  qui  avait  été 
établi  sous  ce  nom  par  rimmoriel  botaniste 
suédois  a  été  subdivisé  dans  ces  derniers 
temps  par  suite  des  travaux  sérieux  de  Cas- 
siui,  Lessing,  etc.,  sur  la  vaste  famille  des 
Composées,  il  en  est  résulté  que  la  circon- 
scription du  genre  Rudbeckie   proprement 
dit  s'est  trouvée  notablement  restreinte,  et 
que  certaines  de  ses  anciennes  espèces  sont 
devenues  le  type  de  trois  genres  nouveaux  : 
Obeliscaria  Rafin.,  Echinacea  Mœnch,  Dra- 
copis  Cass.  Le  genre  Rudbeckie,  circonscrit 
conformément  aux  idées  de  Cassini ,  se  com- 
pose d'espèces  herbacées  vivaces,  spontanées 
dans  TAmérique  septentrionale.  Leur  sur- 
face est  couverte  de  poils  raides  qui  les  ren- 
dent *rudes  au  toucher;  leurs  feuilles  sont 
alternes,  opposées  aux  rameaux;  leurs  fleurs 
forment  de  grands  capitules  terminaux,  so- 
litaires, à  rayon  jaune,  à  disque  brun-vio- 
lacé, dont  rinvolucre  présente  à  peu  près 
deux  séries  de  folioles  étalées,  et  dont  le 
réceptacle  est  conique;  les  fleurs  du  rayon 
sont  absolument  stériles  et  sans  traces  d'ur- 
ganes  sexuels  ;  celles  du  disque  ont  les  bran- 
ches de  leur  style  terminées  par  un  cône 
très  court.  Les  akènes  qui  succèdent  à  ces 
fleurs  centrales  sont  carrés  sur  leur  coupe 
transversale,  surmontés  d'une  aigrette  en 
couronne  calleuse  et  épaisse.  —  On  cultive 
communément  pour  l'ornement  des  jardins 
plusieurs  espèces  de  ce  genre,  dont  la  plus 
connue  est  la  Ruiibkckie  laciniée,  Rudbeckia 
laciniala  Lin.  C'est  une  piaule  très  répan- 
due dans  l'Amérique  septentrionale,  où  on 
la  rencontre  du  Canada  jusqu'à  la  Virginie, 
le  long  des  fossés  et  sur  le  bord  des  marais  ;  sa 
tige  glabre  s'élève  à  un  mètre  ou  un  peu  plus; 
ses  feuilles  inférieures  sont  pinnatiséquées,  à 
segments  ovales,  aigus,  trilobés  ou  large- 
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nent  iocûës,  tandis  que  les  supérieures 
foni  oTales,  indivises.  Ses  capitules  solitai- 
res se  développent  en  été  ;  les  fleurs  de  leur 
rajou  sont  jaunes,  étalées,  longues  d'envi- 
ron 4  centimètres;  celles  du  disque  sont 
brunâtres.  L*aigrelte  de  ses  graines  est  bor- 
dée de  dents  inégales.  On  cultive  cette 
plante,  comme  ses  congénères,  en  pleine 
terre  légère;  on  la  multiplie  par  semis  ou 
par  division  des  pieds.  —  On  cultive  aussi 
la  RoDBECKiE  DiGiTEE,  Rudbeckia  digitala 
llill.  (A.  laciniala,  |S  angtAstifolia  Pers.)  qui 
se  distingue  de  la  précédenie  surtout  parce 
que  ses  feuilles  supérieures  sont  trifides  ; 
la  RcDBKCKiB  ECLATANTK ,  Rudbeckta  fulgida 
Ait. ,  dont  la  tige  hérissée ,  rameuse  ,  se 
termine  par  plusieurs  capitules  de  fleurs 
Jaunevif  au  rayon,  pourpre-uotr  à  la  cir- 
conférence. 

Quant  aui  trois  genres  qui  ont  été  ré- 
cemment détachés  des  Rudbeckies,  ils  ren- 
ferment aussi  des  espèces  assez  répandues 
dans  les  Jardins  ou  assez  connues  pour  que 
nous  ne  puissions  nous  dispenser  de  leur 
consacrer  quelques   lignes.  —  Les  Obélis- 
CUBKS,  Obeliscaria  Rafin.,  se  distinguent  des 
Midbeckia  par   leurs   ovaires  comprimés, 
bordés  de  deux  ailes  étroites,  dépourvus 
d*aigrette;  leur  réceptacle  est  conique;  les 
branches  de  leur  style  se  terminent  par  un 
appendice  demi- lancéolé;  leurs  feuilles  sont 
rudes  au  toucher,  pinnatiûdes.   Leur  type 
est  rÛBÉLiscAiRE  piPiNÉE ,  Oieliscafia  pinnota 
Cass.  {Rudbeckia  pinnala  Vent.  ),  dont  les 
cipitules  Sont  légèrement  odorants  et  dé- 
gagent une  odeur  aromatique   prononcée 
lorsqu'on  ouvre  leur  réceptacle;  ses  ligules 
sont  jaunes ,  pendantes ,   longues  de  3  ou 
4  centimètres.  —  Le  genre  ÉcbinacéEi  EcAi- 
nacea  Mœnch ,  se  distingue  par  des  feuilles 
ovales- lancéolées  ,   par  de  grands  capitules 
solitaires  à  réceptacle  convexe  ;  par  un  ovaire 
comprimé,  portant  une  seule  aile  à  son 
côté  intérieur,  surmonté  d'une  aigrette  en 
couronne  denticuice;  les  appendices  qui  ter- 
minent les  branches  du  style  ressemblent 
à  ceux  des  Obéiiscaires.  Le  type  de  ce  groupe 
estrEcuiNACÉE  POLRPRE,  Ecktnacea  pui'purea 
Uœuch  {Rudbeckia  purpurea  Lin.  ),  belle 
plante  comniune  dans  les  jardins,  qui  pro- 
duit en  été  de  grands  capitules  ,  à  rayon 
pourpre,  long  d'un  décimètre  ou  un  peu 
plus,  a  disque  pourpre -noirâtre,  sur  lequel 
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les  anthères  se  détachent  en  points  jaunes 
dorés.  —  Enfin,  le  genre  Dracopts Cass., est 
caractérisé  par  des  feuilles  cordées-lancéo- 
lées, embrassantes,  lisses  et  entières;  par 
des  capitules  solitaires ,  à  rayon  Jaune  et  à 
disque  foncé,  dont  le  réceptacle  est  conique; 
par  l'appendice  linéaire  qui  termine  les 
branches  du  style;  par  des  akènes  arron- 
dis sur  leur  section  transversale,  surmontés 
d'une  aigrette  calleuse,  en  couronne.  Ce 
genre  a  pour  type  le  Dracopioe  ampkexicaulb» 
Dracopis  amplexicaulis  Cass.  (  Rudbeckia 
amplexicaulis  Lin.)  (P.  D.) 

IIUDGËA  (nom  propre),  bot.  pu. — Genre 
de  la  famille  des  Rubiacées-CoflTéacées,  tribu 
des  Psychotriées ,  établi  par  Salisbury  (  m 
Linn.  Transact.,  VIII,  327,  t.  18,  19).  Les 
Rudgea  lancœfoiia  et  ouali/bZta,  types  de  ce 
genre,  sont  des  arbrisseaux  qui  croissent  à 
la  Guiane. 

BUDISTES.  MOLL.  —  Deuxième  ordre  de 
la  section  des  Conchifèresdimyaires,  compre- 
nant les  deux  familles  des  Hippuriies  et  dea 
Sphérulites.  Ce  sont  des  coquilles  fossiles  du 
terrain  crétacé  dont  on  ne  connaît  que  le 
test  partiellement  conservé,  toute  la  partie 
intérieure  ayant  été  dissoute  pendant  la  fos- 
silisation. M.  Deshayea  a  mis  ce  fait  bon  d« 
doute,  et  a  prouvé  en  même  temps  que  lei 
Rudistes  doivent  par  leur  forme  se  rappro» 
cher  des  Camacées;  depuis  lors,  cependant» 
M.  Aie.  d'Orbigny  a  continué  à  les  rappro- 
cher des  Brachiopodes,  et,  précédemment, 
M.  Desmoulins  les  avait  rapprochés  des  Aa- 
cidies.  Lamarck  avait  d'abord  laissé  les  Ru- 
distes parmi  les  Ostracées,  et  ce  ne  fut  que 
dans  son  Histoire  des  animaux  sansverlèbrei 
qu'il  en  fit  une  famille  à  part,  sans  toulefoia 
lui  attribuer  des  caractères  bien  positifs  ; 
car  il  la  désigne  en  disant  :  «  Ligament, 
charnière  et  animal  inconnus  ;  coquille  très 
inéquivalve;  point  de  crochets  distincts.  » 
Aussi  range-t-il  dans  cette  famille,  qui  n'é- 
tait en  quelque  sorte  qu'un  lieu  de  dépôt,  tou- 
tes les  coquilles  bivalves  qu'il  ne  connaît  pas 
suffisamment;  il  y  place  donc  les  Calcéolea 
et  les  Diocimes  qui  sont  de  vrais  Brachiopo- 
des, et  les  Birostrites  qui  ne  sont  autre  chose 
qu'un  muscle  interne  deSphérulite,  en  même 
temps  qu'il  fait  un  autre  genre  distinct  avec 
les  Radiolites  qui  doivent  être  réunies  aux 
Sphérulites,  etqu'il  transporte  les  Hippuritea 
dans  la  cUise  dea  Céphalopodes.  L*ordre  det 
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Rudistes  ne  doit  donc,  en  défloilive,  conte- 
nir que  lei  Sphérulilet  et  les  Hippurites, 
formant  le  type  de  deui  familles  distinctes. 

(Duj.) 
RUDOLPIIA  (  nom  propre),  moll.  — 
Genre  proposé  par  M.  Schumacher  pour  les 
eoquilles  dont  Lamarck  avait  fait  son  genre 
Licorne  ou  Monoceros,  et  qui  doivent  être 
réunies  aui  Pourpres.  (Duj.) 

nUDOLPIUA  (nom  propre),  lor.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Papi- 
lionacées,  tribu  des  Érythrinées,  éubli  par 
Willdenow  (m  Keuen.  BerL  schrift,,  111, 
451).  Arbrisseaui  originaires  des  Antilles  et 
du  Meiique.  Voy.  Uguhweusbs. 

nU£.  Rula,  aoT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rutacées,  à  laquelle  il  donne  son 
nom,  rangé  par  Linné  dans  la  Décandrie  mo- 
nogynie  de  son  système ,  bien  que  sa  place 
aoit  au  moins  aussi  légitime  dans  rOciandrie. 
Ce  groupe  générique,  établi  primitiveneot 
par  Tournefort,  avait  été  adopté  sans  modi- 
flcation  par  Linné  et  par  tous  les  bounistes 
après  lui.  Mais,  dans  son  beau  iraiail  mono- 
graphique sur  les  Ruucées,  11.  A.  de  Jussieu 
i  été  conduit  récemment  à  en  déucher 
toutes  les  espèces  à  feuilles ,  qui  formaient 
les  sections  3  et  4  dans  le  Vrodromus  de 
DeCandolle  ,  avec  lesquelles  il  a  formé  son 
gwttAplopkyUum.  Cette  séparation  à  réduit 
le  nombre  des  véritables  Rues  de  plus  de 
moitié.  Ainsi  restreint,  le  genre  Rula  est 
formé  d*espèces  herbarées  vivaces  ou  sous- 
frutescentes  •  qui  croissent  naturellement 
dans  les  parties  tempérées  et  un  peu  chaudes 
de   Tancien   continent,  dans  rhémisphère 
boréal.  Leurs  feuilles  sont   alternes ,  dé- 
pourvues de  stipules ,  pennées  ou,  plus  sou- 
TfBl»  décomposées ,   marquées   de  points 
glanduleui,    translucides,   remplis  d^une 
huile  volatile  qui  leur  donne  une  odeur  forte 
et  souvent  très  désagréable.  Leurs  fleurs , 
presque  toujours  jaunes ,  'sont  disposées  en 
dve  dichotome  ,  plus  ou  moins  régulière; 
•Iles  présentent  généralement  cette  parti- 
cularité que  celles  d*enire  elles  situées  à  Vex- 
Irémité  de  la  tige  ou  dans  Tangle  desdicho- 
lomies  sont  pentamères ,  tandis  que  les  au- 
tres sont  tétramères.  Or,  c'est  d'après  ces 
fleurs  pentamères  ,  les  premières  épanouies, 
mais  les  moins  nombreuses  de  toutes  ,  que 
Uaoé  a  rangé  le  genre  Rue  dans  la  décan- 
drie. Les  fleurs  préfantent  :  Un  calice  court 
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I  et  quadriparti  ;  une  corolle  de  quatre  pé- 
tales plus  longs  que  le  calice ,  à  limbe  con- 
cave, généralement  lacinié  ou  sinué  ;  huit 
étamines  plus  longues  que  les  pétales,  dont 
les  quatre  opposées  à  ceui-ci  sont  plus 
courtes  que  les  quatre  qui  alternent  avec 
eui;  un  pistil  porté  sur  un  disque  ordinai- 
rement plus  large  que  lui  et  dont  le  pour- 
tour présente  huit  pores  neclartfères;  ses 
quatre  ovaires,  6-12-ovulés,  sont  réunis  à 
leur  base,  distincts  au  sommet  qui  est  qua- 
drilobé;  leur  angle  interne  porte  autant  de 
styles  qui  se  soudent  presque  aussitôt  en  un 
seul,  que  termine  un  stigmate  à  quatre  sil- 
lons. A  ces  fleurs  succèdent  quatre  capsules 
partiellement  réunies  en  un  seul  corps,  qui 
s'ouvrent  par  leur  sommet  et  par  leur  angle 
interne.  Ces  caractères  s'appliquent  aussi 
naturellement  aui  fleurs  pentamères,  à  la 
condition  de  substituer  les  nombres  5  et  10 
à  ceui  de  4  et  S  que  présente  la  caractéris- 
tique précédente. 

Comme  type  de  ce  genre  nous  prendrons 
la  plus  intéressante  de  ses  espèces,  la  Rue  a 
ooEua  FOSTE,  Ruia  graveolent  Lin.,  vulgai- 
rement connue  sous  le  nom  de  Rue ,  espèce 
vivace,  de  la  région  méditerranéenne.  Sa 
teinte  générale  est  glauque ,  sa  souche  li- 
gneuse et  rameuse  émet  des  tiges  aériennes 
rameuses,  presque  ligneuses  dans  le  bas, 
herbacées  dans  leur  plus  longue  partie  ;  ses 
feuilles  sont  décomposées  ou  sur-déi*om po- 
sées, à  folioles  un  peu  épaisses,  obovées  ou 
oblongues.  Les  fleurs  sont  jaunes,  grandes  ; 
elle  se  distinguent  par  les  lobes  de  leur  ca- 
lice lancéolés,  aigus;  par  leurs  pétales  en- 
tiers ou  à  peine  denticulés.  Cette  espèce, 
commune  dans  nos  départements  méridio- 
naui,  est  de  plus  fréquemment  cultivée 
dans  les  jardins ,  à  cause  de  ses  propriétés 
médicinales ,  et  de  la  grande  vogue  qu'elle 
a  surtout  parmi  le  peuple  des  campagnes. 
Elle  était,  au  reste,  déjà  en  haute  répu- 
tation chez  les  anciens ,  qui  l'employaient 
non  seulement  comme  espèce  médicinale  , 
mais  encore  comme  condiment.  Elle  est  ei- 
trémement  excitante,  au  point  que ,  prise  à 
haute  dose,  elle  peut  déterminer  des  inflam- 
mations violentes  et  même  la  mort.  On  fait 
usage  de  ses  feuilles,  dont  la  saveur  est  acre, 
un  peu  amère  et  très  chaude,  et  qui ,  appli- 
quées sur  la  peau,  peuventla  rubéfier.  La  Rue 
eat  lurtout  caractérisée  par  son  action  spé- 
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date  fur  rateras ,  qu'on  met  fréqueniment 
à  profit  y  mais  qui  est  assez  énergique  pour 
amener  parfois  des  accidents  fâcheux.  On  la 
refarde  aussi  comme  un  puissant  antispas- 
modique, et  quelques  médecins  Pont  pré- 
conisée comme  un  eiceilent  vermifuge.  A 
Teitérieur,  on  l'emploie  contre  la  gale,  etc. 
Cette  plante  entrait  autrefois  dans  un  grand 
nombre  de  préparations  diverses;  aujour- 
d'hui, bien  que  d'un  usage  fréquent ,  elle  a 
perdu  une  partie  de  son  ancienne  impor- 
tance. (P.  U.) 

On  a  encore  appelé  vulgairement  : 

Rue  ob  Chèvre,  le  Galega  officinalis  ; 

RtTB  DE  Chien,  le  Scrophularia  canina; 

RcE  DE  MURAILLE,  une  espècc  d*Asplénie; 

Rue  des  prés,  le  Thalictrum  flavum; 

Rue  sauvage,  le  Peganum  harmala,  etc. 

RIJELLIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Acanthacées,  tribu  des 
Echmatacanthées-Ruelliées,  établi  par  Linné 
{Gen.,n.  784),  qui.y  réunissaitun  assez  grand 
nombre  d'espèces  dont  quelques  unes  consti- 
taent  aujourd'hui  des  genres  nouveaux.  Ainsi 
le  Huellia  littoralis  Lin.,  est  devenu  le  type 
it  genre  Dyschoriste  de  Nées  ;  le  RueUia  se- 
tiffira  Pers.,  le  type  du  genre  CJuttacanthus 
de  Nées;  le  Huellia  harlerioides  Roth..  le 
type  du  genre  Petalidium  de  Nées;  le  Huellia 
otUmgifolia  Michx.,  le  type  du  genre  Calo- 
phanes  de  Don,  etc.  Tel  qu'il  est  actuellement 
limité,  le  genre  Ruellia  comprend  seulement 
les  espèces  qui  présentent  les  caractères  sui- 
vanU:  Calice  à  cinq  divisions  égales;  corolle 
hypogyne,  infundibuliforme;  limbe  à  cinq 
divisions  égales,  étalées.  Étamines  4,  insérées 
au  tube  de  la  corolle,  didynames,  incluses; 
anthères  oblongues,  à  deux  loges  mutiques 
on  mucronulées  à  la  base.  Ovaire  à  deux 
loges  3-4-0 vu lées.  Style  simple;  stigmate 
subulé,  canaliculé  dorsalement,  aigu  à  la 
base.  Capsule  à  deux  loges  renfermant  six  ou 
huit  graines. 

Les  Huellia  sont  des  herbes  caulescentes, 
poilues,  à  feuilles  opposées;  à  fleurs  médio- 
cres, de  couleurs  variées,  disposées  en  épis 
axillaires  ou  terminaux,  souvent  groupées  en 
capitules;  bractées  petites  ou  nulles.  Ces 
plantes  croissent  spontanément  dans  l'Asie 
tropicale  et  dans  quelques  contrées  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Quelques  unes  sont  cul- 
tivées, en  Europe,  dans  les  jardins  d'agré- 
ment, iellei  que  les  Huellia  strepcM  Linn., 


patula  Jaeq.,  clandêstina  Linn.,  paniculata 
Lin  ,  repens  Lin.,  etc.  (J.) 

RUGEKDASIA,  Schied.  [Mse,  ex  Schlec- 
tand.  Hort.  HalL^  p.  14).  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Weldenia^  Schult.  f. 

nUGILUS,  Curtis  {BrUish  EnL,  IV, 
168),  Stephens.  ins.  —  Synonyme  de  Stili' 
eus  Latreille,  Erichson.  (C.) 

UUGISSEMENT.  HAM.  —  On  désigne 
sous  ce  nom  le  cri  du  Lion  ,  du  Tigre ,  et 
des  autres  grands  animaux  du  genre  des 
Chats.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

RUIZIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — Genre 
de  la  famille  des  Byttnériacées ,  tribu  des 
Dombeyacées,  établi  par  Cavanilles  {Dissert. ^ 
III,  117,  t.  30).  Arbrisseaux  des  lies  de 
France  et  de  Bourbon.  Voy,  btttnébiaciIes. 

UUIZIA,  Pav.  {Prodr.,  135,  t.  39).  bot. 
PH.  — Syn.  de  Boldoaf  Juss. 

BULINGIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — • 
Genre  de  la  famille  des  Byttnériacées,  tribu 
des  Byttnériées ,  établi  par  R.  Brown  (  in 
Bot.  Mag.,  t.  2191,  3182).  Arbrisseaux  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  bvttnériacées. 

BUHIASTIIUM,  Campd.  (  Monog,  du  g. 
Aumeo; ,  Paris ,  1819).  bot.  ph.  —  Voy.  bo- 
iiEX,  Linn. 

RUMEN.  HAM.  —  Nom  latin  de  la  panse 
ou  réservoir  des  Ruminants.         (E.  D.) 

RUME\.  Humex.  bot.  ph. — Grand  genre 
de  la  famille  des  Polygonées,  de  l'Hexandrie 
trigynie  dans  le  système  de  Linné.  Formé, 
par  ce  botaniste,  de  la  réunion  des  Lapa^ 
thum  et  Àcetosa  de  Tournefort ,  il  a  été 
adopté  sans  autre  modification  importante 
que  la  séparation  des  deux  genres  Emex 
Neck.  et  Oryria  Hill ,  dont  les  types  sont 
le  Rumex  spinosus  Lin. ,  pour  le  premier; 
le  Rumex  digynus  Lin. ,  pour  le  second. 
Dans  sa  monographie  de  ce  genre  (  Mono* 
graphie  des  Rumex ,  précédée  de  quelques 
vues  générales  sur  la  famille  dee  Polygo- 
nées, thèse,  in-4  de  169  pag.  et  3  pi., 
Montpell. ,  1819),  qui  remonte  déjà  à  une 
époque  assez  reculée ,  Campdera  décrivait 
ou  signalait  110  espèces,  sur  lesquelles  40 
figuraient  parmi  les  Incertœ  sedis,  ou  comme 
plantes  imparfaitement  connues  de  lui.  Il 
est  donc  permis  de  supposer  qu'aujourd'hui 
le  chiffre  toUl  des  Rumex  connus  s'élève  de 
120  à  130.  Toutes  ces  plantes  sont  des 
herbes  annuelles  ou  vivaces  ,  rarement  des 
sons^arbrisseani ,  fooTMit  de  sa? enr  aeide. 
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qui  ctl  iuml  natureUemeni  dans  lei  parUes 
lfni{>*>r^s  f  I  rroiiirs  i)es  ileui  hémisphères  , 
don:  uu  irè«  peiii  nombre  se  trourent  entre 
les  trc'piques.  Leurs  feuilles  sont  alternes , 
rnfatnantes  à  leur  base;  leurs  fleurs  sont 
peiiiei  .  disposées  par  verticilles  rapprochés 
en  fsrappes ,  hermaphrodites  ou  plus  rare- 
ment uni$eiuêes  par  avortement.  Elles  pré- 
sentent :  nn  périanlhe  à  6  folioles,  dont  les 
trois  ettérieures  sont  vertes  et  soudées  entre 
elles  à  leur  base ,  dont  les  trois  intérieures 
sont  faiblement  colorées ,  plus  grandes  ; 
après  la  floraison  ces  dernières  folioles  gran- 
diasent,  se  redressent  |)our  envelopper  le 
fruit,  et  s*épaississent  souvent  vers  leur  base 
en  une  sorte  de  grain  saillant,  plus  ou  moins 
volumineui  ;  G  étaniines  opposées  par  pai- 
res aui  trois  divisions  externes  du  périanthe; 
un  pistil  à  ovaire  triquèlre ,  uniloculnire  , 
unl-ovulé,  surmonté  de  trois  styles  filifor- 
meit  libres  ou  adnés  aui  angles  de  Povaire, 
terminés  chacun  par  uu  siigmaie  en  pin- 
ceau. A  ces  fleurs  succède  un  caryopse  à 
trois  angles,  enveloppé  par  les  folioles  in- 
terne! du  périanthe  qui  n'adhèrent  pas  avec 
lai.  On  divise  les  Rumei  en  trois  sous-genres 
de  la  manière  suivante. 

t.  Lapathunit  Tourn.,  Campd.  Fleurs  her- 
maphroilites  ou  polygnnicit,  très  rarement 
diolques.  Folioles  internes  du  périanthe drcs- 
iées-divergentes,  plus  ou  moins  granuleuses 
à  Textérieur.  Styles  libres  ;  stigmates  mulii- 
fldes.  Test  des  graines  blanchâtre  ou  jau- 
nâtre. —  Herbes  à  feuilles  penniuerves  ,  à 
peine  acides,  à  verticilles  multiflores  ;  à 
fleurs  portées  sur  des  pédicules  articulés 
â  leur  base.  Ce  sous-genre  est  nombreux. 
La  plus  importante  des  espèces  qu'il  ren- 
fi^rme  est  le  Rumex  Patie>xe,  Rumex  Patien- 
iia  Lin. ,  très  connu  sous  les  noms  vulgai- 
res de  Patience  ,  Patience  des  jardins  ,  et , 
dans  quelques  pays .  Épinards  immortels, 
G*est  une  grande  plante  herbacée  vivace , 
haute  d'environ  un  mètre  et  demi ,  dont  le 
rhizome  est  long  et  épais ,  brunâtre  exté- 
rieurement, jaunâtre  à  l'intérieur;  dont  la 
tige  est  droite  ,  cannelée ,  rameuse  dans  le 
haut;  dont  les  feuilles  sont  grandes  :  les  in- 
férieures allongées,  cordées-ovales;  les  su- 
périeures oblongues-lancéolces,  très  aiguës, 
toutes  plus  ou  moins  ondulées;  les  trois 
folioles  intérieures  du  périanlhe  qui  entou- 
rent le  fruit  sont  entières ,  en  cœur ,  pla- 


nes ,  et  l'une  d'elles  porte  un  granule  ar- 
rondi. On  emploie  fréquemment  le  rhizome 
de  cette  espèce  dans  la  médecine  |)opulaire 
et  dans  les  hôpitaux ,  où  Ton  administre 
Journellement  sa  décoction  en  tisane.  I^  sa- 
veur de  cette  partie  de  la  plante  est  d'abord 
fade,  puis  âpre  et  amère;  elle  a  une  odeur 
faible,  mais  particulière.  On  s'en  sert  à  titre 
de  sudoriPique,  de  tonique,  pour  exciter  l'ap- 
pétit et  ranimer  les  forces  de  l'estomac; 
mais  son  usage  le  plus  fréquent  est  contre 
les  maladies  de  la  peau,  et  particulièrement 
contre  la  gale.  Deyeux  y  a  signalé  l'existence 
d'une  certaine  quantité  de  Soufre  libre.  Au 
reste,  on  lui  substitue  souvent,  et  sans 
désavantage ,  à  cause  de  l'analogie  de  pro- 
priétés, le  rhizome  de  quelques  autres  espè- 
ces du  même  genre  ,  telles  que  les  Rumex 
aquaticus,  R.  crispus,  Ji.  oblusifolius^  etc. 
Dans  quelques  pays  ,  on  mange  les  feuilles 
de  la  Patience  à  titre  d'Êpinards.  Des  hor- 
ticulteurs habiles  pensent  même  que  ses 
qualités  comme  plante  itolagère,  et  particu- 
lièrement sa  précocité ,  devraient  lui  assi- 
gner dans  nos  cultures  une  place  plus  dis- 
tinguée que  celle  qu'elle  y  a  occupée  jusqu'à 
ce  Jour.  On  a  aussi  conseillé  de  l'utiliser 
comme  fourrage  vert  précoce.  Son  extrême 
rusticité ,  et  la  facilité  de  sa  multiplication 
par  graines  et  par  éclats,  pourraient  être 
avantageuses  dans  ces  cas. 

b.  Rumastrunit  Campd.  Fleurs  hermaphro- 
dites ou  plus  rarement  monoïques.  Folioli*.< 
intérieures  du  périanthe  à  granules  très  pe- 
tits ou  nuls.  Styles  adnés  aux  angles  de  To- 
vaire;  stigmates  pauciûdes.  Test  des  graines 
rougeâtre.  —  Sous  -  arbrisseaux  à  feuilU*s 
palmatinerves,  à  peine  acides  ou  tout-à-fait 
insipides.  Fleurs  en  verticilles  pauciflores , 
portées  sur  des  pédicules  articulés  au  mi- 
lieu. Ce  sous-genre  est  peu  nombreux.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  comme  lui  apparte- 
nant le  Rumex  Abyssiniens. 

c.  Acelosa,  Tourn.,  Campd.  Fleurs  her- 
maphrodites ,  monoïques  ou  diolques.  Fo- 
lioles internes  du  périanthe  lisses  ou  peu 
granulées  extérieurement,  avortant  quel- 
quefois. Styles  adnés  aux  angles  de  l'ovaire. 
Stigmates  muItlGdes.  Test  des  graines  rou- 
geâtre ou  blancliâlre.— Herbes,  sous-arbris- 
seaux ou  arbrisseaux  à  feuilles  penninerves 
ou  palmatinerves,  acides;  à  fleurs  disposées 
en  verticilles  pauciflorei,  et  portées  sur  des 
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pédicules  souvent  articulés  à  leur  base.  L'es- 
pèce la  plus  inlëressante  de  cette  section  en 
le  RuMEx  OsEUJ.E ,  Bumcx  acetosa  Lin. ,  si 
connu  sous  ses  noms  vulgaires  d'Oseille , 
Surette ,   Vinetle.  Elle  croît  en  abondance 
dans  les  bois  et  les  prairies  de  toute  la 
France;  de  pins  ,  elle  est  cultivée  dans  les 
moindres  Jardins  potagers.  Son  rhizome  est 
rampant,  brun-noir/litre ;  sa  tige  herbacée, 
glabre,  cylindrique  et  cannelée,  s*élève  seu- 
lement à  4  ou  5  décimètres  ;  ses  feuilles 
sont  de  tissu  mou  et  un  peu  épais  ,  les  ra- 
dicales longuement  pétiolées,   oblongnes  , 
bastées ,  obtuses  ;   les  caulinaires  embras- 
santes et  aiguës.  Le  Rumex  Oseille  a  de 
rimportanre  ,  soit  comme  espèce  médici- 
nale, soit  surtout  comme  plante  potagère  et 
écf>nomique.  Sous  le  premier  rapport ,  on 
fait  usage  quelquefois  de  son  rhizome,  qui 
est  un  peu  astringent ,  et  dont  la  décoction 
était  autrefois  administrée  fréquemment, 
mais  surtout  de  ses  feuilles,  qui  sont  essen- 
tiellement rafraîchissantes.  Elles  servent  à 
préparer   les  bouillons  aux  herbes.  On  les 
mêle  aussi  toujours  aux  feuilles  de  diverses 
•spèces  avec  lesquelles  on  prépare  le  Suc 
d'herbes.  Quant  à  Tusage  des  feuilles  d'O- 
seille comme  aliment,  on  sait  qu'il  est  de 
tous  les  jours  ,  a  Paris  surtout ,  où  il  l'en 
consomme  annuellement  des  quantités  très 
considérables  ;  non  seulement  on  les  em- 
ploie fraîches,  mais  encore  on  en  fait  des 
conserves  pour  l'hiver.  On  relirait  aussi  au- 
trefois de  cette  plante  le  bi  -  oxalate  de  Po- 
tasse ou  sel  d'Oseille,  qui  y  existe  en  assez 
forte  proportion;  mais,  de  nos  jours,  on 
préfère  extraire  ce  sel  de  VOxaUsacetosella. 
Dans  les  jardins  potagers,  on  possède  quel- 
ques variétés  d'Oseille,  parmi  lesquelles  la 
plus   estimée  et  la  plus  répandue  dans  les 
jardins  de  Paris  et  des  environs,  est  connue 
sons   le   nom   d'Oseille  de    Belleville.    Ses 
feuilles  sont  plus  grandes  et  moins  acides 
que  celles  de  la  plupart  des  autres  variétés. 
I^  culture  de  celte  espèce  est  très  simple; 
elle  réussit  dans  toute  espèce  de  terre  et  à 
toute  exposition.  On  la  plante  le  plus  sou- 
vent en  bordure,  et  on  la  multiplie,  soit  par 
graines,  soit  par  division  des  pieds;  ce  der- 
nier mode  de  multiplication  est  même  le 
seul  à  l'aide  duquel  on  conserve  les  variétés 
les  plus  estimées.  On  retrouve  des  proprié- 
tés analogues  à  celles  de  l'Oseille  chez  plu- 
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sieurs  autres  espèces  du  même  genre,  telles 
surtout  que  le  Rumex  acetoseUa  Lin.,  ou 
petite  Oseille  ,  si  commun  dans  toute  la 
France,  le  liumex  scutatus,  etc.     (P.  D.) 

*RL'MFORDIA(nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Tubuli- 
flores,  tribu  des  Sénécîonidées,  établi  par 
DeCandoIIe  {Prodr.,  V,  519).  Arbrisseaux 
du  Mexique.  Voy.  composées. 

BU  MI  A.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères,  tribu  des  Amminéei,  éta- 
bli par  Hoffmann  {Umbellif.,  171,  f.  S). 
Herbes  de  la  Sibérie.  Voy.  ombellifères. 

RUllIA(nom  mythologique),  ins. — Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  dej  Noc- 
turnes, tribu  des  Phalénides,  établi  parDa- 
ponchcl  (  Catal.  des  Lcpid.  d'Eur.^  p.  216). 
L'espèce  type,  Rum.  cratœgaria ,  se  trouve 
en  Europe,  dans  les  mois  de  mai  et  juillet. 

(L.) 

♦RUHIINA  (nom  mythologique?),  ms.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  subpenta- 
mères  ,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la 
tribu  des  Colaspides,  proposé  par  Dejean 
(  Catalogue ,  3*  édit. ,  p.  438  ).  L'auteur  y 
rapporte  2  espèces  du  Brésil ,  qu*il  nomme 
R,  mosmaragdula  et  desta,  (C.) 

*  RUMINANTES  (  rumino ,  Je  rumine). 
MAM.— Vicq  d'Azyr  (Syst.  anat.  desanêm,^ 
1792)  a  désigné  sous  ce  nom  les  Mammi- 
fères que  Linné  nommait  Pecora^  et  que 
l'on  indique  aujourd'hui  sous  celui  de  Ru- 
minants. Voy.  ce  root.  (E.  D.) 

*  RUMINANTIA.  mam.  —  Nom  latin  des 
Ruminants ,  d'après  G.  Cuvier  (  Tabl.  élém, 
du  Règ.  anim.,  1797).  (E.  D.) 

RUMINANTE.  Pecora.  mam.  —  A  toutes 
les  époques,  les  naturalistes  et  le  vulgaire 
ont  réuni,  sous  une  dénomination  commune, 
et  comme  formant  un  groupe  bien  distinct 
parmi  les  Quadrupèdes,  les  animaux  que  nous 
appelons  Ruminants.  Presque  tous  leura 
genres  ont  fourni  à  la  domesticité  des  es- 
pèces importantes,  car  ce  sont  elles  qui  for- 
ment e.<sentiellement  nos  troupeaux.  Tels 
sont  le  Chameau ,  le  Dromadaire  et  les  La- 
mas, le  Renne,  ainsi  que  diverses  espèces 
de  Bœufs,  de  Chèvres  et  de  Moutons. 

Les  Ruminants  sont  des  Mammifères,  et 
dans  presque  toutes  les  méthodes  ils  consti- 
tuent un  ordre  bien  distinct  des  autres  et 
très  facile  à  caractériser  zoologiquement. 

De  même  que  les  Pachydermes  et  mieux 
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que  beaucoup  d*entre  eux ,  les  Ruminants 
sont  des  animaux  ongulés,  c'est-à-dire  à 
doigts  terminés  par  des  sabots.  Leurs  qua- 
tre membres  servent  uniqueineiil  à  la  mar- 
che;  leurs  mamelles  sont  inguinales;  les 
mâles  ont  un  scrotum  pendant,  et  Porgane 
excitateur  retenu  dans  un  fourreau  Gié  sous 
l'abdomen.  Leurs  dents  molaires  ont  une 
physionomie  particulière  en   rapport  avec 
leur  régime,  qui  est  herbivore»  et  le  plus 
souvent  ils  n*ont  ni  canines  ni  incisives  su- 
périeures. Leur  cerveau  a  des  circonvolu- 
tions nombreuses,  el,  ce  qui  leur  a  valu 
leur  nom,  ils  ont  la  faculté  de  ramener  à 
leur  bouche  les  aliments  déjà  ingérés  dans 
leur  estomac  pour  les  mâcher  de  nouveau. 
Ajoutons  qu'ils  sont  du  nombre  des  Mam- 
mifères placentaires,  et  que  leur  placenta 
est  cotylédonaire  ou  diffus,  et  nous  aurons 
énoncé  à  peu  près  tous  les  caractères  des 
Ruminants. 

Plusieurs  de  ces  caractères ,  comme  on  le 
Toit,  leur  sont  communs  avec  les  Pachyder- 
mes. L'acte  seul  de  la  rumination  et  quel- 
ques particularités  de  Teslomac  destinées  a 
son  exécution  les  en  distinguent  d'une  ma- 
nière absolue.  Aussi  pourrait-on  dire  que 
les  Ruminants  et  les  Pachydermes  ne  sont 
que  des  fractions  d'uu  même  groupe  de 
Mammifères  ,  celui  des  Ongulés ,  qui  est  en 
effet  une  des  grandes  séries  ou  sous-classes 
que  l'on  doit  admettre  parmi  ces  animaux. 
C'est  ce  que  l'étude  des  Pachydermes  fos- 
siles démontre  d'une  manière  plus  évidente 
encore,  puisque  plusieurs  d'entre  eux  tien* 
nent  de  bien  plus  près  aux  Ruminants  que 
ne  le  font  les  espèces  actuelles. 

Les  dents  des  Ruminants  doivent  être 
citées  parmi  les  organes  dont  les  particula- 
rités rendent  si  facile  la  distinction  de  ce 
groupe.  Nous  avons  déjà  parlé  de  leurs  prin- 
cipales dispositions  à  l'article  demts  de  ce 
Dictionnaire,  t.  IV,  p.  685,  en  même  temps 
que  nous  avons  cité,  d'après  l'interprétation 
généralement  admise,  leur  formule  la  plus 
ordinaire. 
0  . 
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Nous  avons  fait  remarquer  qu'il  serait 
plus  rationnel  de  considérer  leurs  préten- 
dues incisives  externes  de  la  quatrième  paire 
comme  des  canines ,  ce  qui  rendrait  plus 
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comparable  la  formule  deDtiire  des  Qm- 
meaux  avec  celle  des  Ruminants  à  bois  ou 
à  cornes,  et  celle  des  uns  et  des  autres  avec 
In  dentition  de  certains  Pachydermes.  Celle 
manière  de  voir  est  aussi  celle  que  M.  Owea 
a  exposée  depuis  lors  dans  soo  Odonlognh 
phy.  Nous  ajouterons  ici  que  les  denU  de 
certains   Pachydermes  anoplothëriens  nef- 
semblaient  bien  plus  encore  que  celles  da 
Cainotheriums ,  que  nous  avons  ciléf ,  aos 
molaires  des  RuminanU.  Ainsi  les  Dicho- 
bunes  avaient  les  dents  si  semblables  pour 
la  forme  à  celles  des  Chevroleins,  que  h 
Dichobune  certnnum  a  été  d*abord  déorîl 
comme  étant  un  Ruminant.  Ce  fait  paratlii 
plus  remarquable  encore,  si  Pon  se  rappells 
que  les  Dichobuncs  et  les  Pachydermei  ta 
plus  voisins  des  Ruminants  ont  appailaM. 
à  une  époque  pendant  laquelle  ces  deniH- 
n'existaient  pas  encore  ou  étaient  du  mfv 
fort  rares.  L'observation  de  la  série  eodhi 
des  Ruminants  actuels  ou  fossiles  démeilî 
plusieurs  autres  particularités  du  sjsléai 
dentaire  dignes  d'être  signalées  et  fort  olifai 
pour  la  caractéristique  de  ces  animaux.  Aiad 
les  Chameaux  conservent  dans  l'état  «dniil 
une  ou  même  deux  paires  d'incisives  sup^ 
rieures,  et  leurs  canines  des  deux  roâdNMCi 
ont  bien  Tapparence  de  ces  dents  cfaali 
plupart  des  autres  animaux.  Les  ChaoïesBL 
ont  six  paires  de  molaires  supérieures,  cooine 
les  autres  Ruminants;  mais  la  premîèreest 
très  distante  des  autres  et  immédiatemeot 
contre  la  canine;  la  mâchoire  inférieure  a'a 
que  cinq  molaires,  dont  la  première  paire 
également  écartée  des  autres.  Les  Lamas 
diffèrent  des  Chameaux  en  ce  qu*ils  D*ont 
plus  que  cinq  paires  de  molaires  en  baoteC 
quatre  en  bas.  C'est,  sous  ce  rapport, te 
moindre  nombre  connu  parmi  les  espèces 
du  même  ordre.  Quelques  Ruminants  oat 
des  canines  supérieures;  on  en  voit  souveal 
chez  les  Cerfs  de  diverses  espèces;  mais  leur 
développement  est  peu  considérable.  CtA 
le  contraire  pour  les  Chevrotains  el  les  Cerb 
muntjacs,  dont  les  canines  supérieures  sont 
culiriformes,  longues  et  en  partie  .«orties  de 
la  buuche  comme  deux  défenses;  leur  ëé- 
veloppement  est  surtout  considérable  chef 
les  mâles.  On    remarquera  la  coïncidence 
de   ce   grand  développement  des    canines 
avec  l'absence  des  cornes  (Chevrotains)  oa 
leur  petitesse  (Muntjacs).  Et  en  effet .  m 
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animaux  8*en  servent  pour  se  disputer  la 
pos5es5!on  des  femelles.  Les  Antilopes,  ainsi 
que  les  Moulons»  les  Chèvres  et  les  Bœufs 
sauvages  ou  domestiques ,  c'està  dire  tous 
les  Ruminants  à  cornes,  manquent  de  ca- 
nines. Leurs  molaires ,  toujours  en  même 
nombre,  diffèrent,  sous  quelques  rapports, 
d*un  groupe  à  Tautre;  mais  beaucoup  de 
particularités  qu*on  n*a  pas  signalées  en- 
core ou  qu*on  a  mal  indiquées,  soit  dans 
les  molaires  elles-mêmes,  soit  dans  les  inci- 
sives, dont  la  forme  et  les  proportions  sont 
fort  diverses,  seront  constatées  après  un 
examen  rigoureux  (t).  M.  de  Blainville  se 
propose  de  publier  prochnincment,  dans  son 
Ostéographie,  les  résultais  de  cette  élude. 

La  dent  molaire  des  Ruminants,  qui  est 
la  plus  compliquée  dans  sa  forme,  est  ta 
quatrième  molaire  supérieure  et  inférieure, 
laquelle  est  la  dent  principale  de  ces  ani- 
maux. Dans  tous  les  Mammifères  du  même 
groupe ,  la  sixième  molaire  d'en  bas  est  à 
trois  divisions,  comme  chez  les  Pachydermes 
herbivores  des  genres  Ajwplolherium  ei  Pa- 
lœotherium.  Les  trois  dents  antérieures  o» 
4e  remplacement  sont,  au  contraire,  plus 
simples  que  les  grosses  molaires.  Nous  avons 
vu  qu*une  ou  deux  de  ces  dents  manquent 
chez  les  Chameaux  et  les  Lamas. 

La  théorie  avait  fait  admettre  à  priori 
que  tous  les  Ruminants  ,  quoique  privés 
dMncisives  supérieures  dans  la  très  grande 
majorité  des  espères  pendant  Page  adulte, 
et  même  dès  le  moment  de  leur  naissance, 
ont  néanmoins,  pendant  une  partie  de  leur 
vie  fœtale,  les  dents  qui  leur  fontdéfautà  une 
époque  ultérieure.  M.  J.  Goodsir  et  depuis 
lors  M.  Owen ,  ont  constaté  par  Tobserva* 
Mon  qu'il  en  est  bien  ainsi.  Des  fœtus  de 
Ruminants  des  genres  Cerf,  Bœuf  et  Mou- 
ton ont  montré  ces  dents  à  la  mâchoire  su- 
périeure, et  même  les  canines  de  Tinfé- 
rieure.  On  leur  a  aussi  reconnu  quatre  paires 
de  dents  molaires  en  haut  et  en  bas,  ce  qui, 
joint  aux  trois  nouvelles  paires  que  les  Ru- 
minants acquerront  plus  tard  ,  en  arrivant 

^i)  ht*  Cetfs.  W%  Ct\r»iei  fl  l^sBcrafs  nr  »ont  pas.  quoi 
lu'oii  tn  ait  dit  ,  le»  >culs  Iliimin.inU  qui  4irnt  drs  l'clon- 
nrtfp»  •  »  prtlt»  rôiii*»  «j'cutail  a  li  bj-r  intrinc  ile  Iriir.i 
«IfnlJ  iiiotaire*  Miniriciii»'*  rt  «•»trri»f  •'••  Iriir»  «Irnis  liifé- 
nriurt.  il  y  m  a  i  Ik-i  i{iirl(|tip%  Aiit>t<ipi-4  vivant*  ri  fot- 
•iln  .  qiiO"|<i'<jri  f.i  (iii  nfiMc  aiiK  nniiniiiiK  «le  ce  |;rnr'. 
(Jntitope  rijuinn,  «lu  .Nrii'gai  ;  ,/.  Cortlieri  o»  rectieomû,Ûvs 
»«blfi  inariiikde  Montpelliei ,) 
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à  rège  adulte,  leur  donnerait  pour  formule 
théorique  et  totale  : 

-  incis.  7  can.  -  mol.  ; 
.>  1  7 

c'est-à-dire  précisément  la  formule  des  Cai- 
nothériums,  que  nous  leur  comparions  dans 
Tarticlc  deitts  cité  plus  haut  (1).  Il  *est 
vrai  que  les  trois  molaires  supérieures  ne 
sont  pas  remplacées;  que  la  canine  supé- 
rieure est  souvent  aussi  dans  ce  cas,  et  qu'il 
en  est  toujours  de  même  à  l'une  des  quatre 
paires  de  molaires  de  lait.  De  plus,  les  dents 
qui  ne  devront  pas  être  remplacées  tombent 
avant  la  naissance,  et  le  jeune  Ruminant 
qui  vient  au  monde  n'a  que  les  dents  sui- 
vantes, dont  tous  les  naturalistes  ont  con- 
staté la  présence.  La  troisième  molaire  in- 
férieure de  lait,  c'est-à-dire  la  postérieure 
de  jeune  âge,  est  composée  de  trois  parties, 
comme  la  sixième  ou  dernière  des  adultes  : 

0  .     .      0  3 

^  incis.  I  can.  -  mol. 

On  doit  regretter  que  nul  naturaliste 
n'ait  encore  décrit  la  dentition  des  Cha- 
meaux et  des  Lamas  à  leur  naissance. 

Avec  le  système  dentaire,  dont  nous  vo* 
nous  de  rappeler  les  traits  principaux,  coïn- 
cident des  dispositions  tout-à-fait  spéciales 
du  système  digestif.  Tout  le  monde  sait  à 
quelle  particularité  singulière  les  Rumi- 
nants doivent  leur  nom.  Animaux  essentiel- 
lement herbivores  ,  ils  ont  besoin  d'une 
grande  quantité  de  matières  digestives;  et 
comme  dans  la  vie  sauvage  ils  sont  exposés 
aux  embûches  ou  aux  attaques  d'un  grand 
nombre  d'ennemis,  il  leur  faut  brouter  pré- 
cipitamment les  matériaux  de  leur  alimen- 
tation, pour  fuir  au  plus  vite  les  pâturages 
auxquels  ils  s'étaient  rendus. 

Leur  estomac  est  plus  compliqué  que  ce- 
lui de  presque  tous  les  autres  Mammifères, 
et  sa  capacité  générale  est  partagée  en  plu- 
sieurs poches,  qu'on  a  considérées,  non  sans 
quelque  exagération ,  comme  autant  d'es- 
tomacs distincts.  La  plus  grande  et  la  pre- 
mière est  la  panse  ,  aussi  nommée  double 
ou  herbier.  Les  alimcnls  y  sont  entassés  à 
mesure  que  l'animal  les  a  coupés.  Après  la 
panse  vient  le  bonnet ,  plus  peiit  qu'elle  ,  à 
parois  gaufrées ,  et  dans  lequel  les  aliments 

(i)  Tomt  IV,  pafe  6«S. 
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accumuléi  dans  la  panse  se  moulent  pelil  à 
petit  en  pelotes  peu  considérables,  que  la 
rumination  fait  remonter  dans  la  bouche 
pour  les  soumettre  à  une  salivation  et  à  une 
mastication  véritables.  Le  retour  des  ali< 
ments  à  la  bouche  après  qu'ils  ont  été  mou- 
lés dans  le  bonnet  et  Pacte  préparatoire  à 
la  digestion  auquel  ils  sont  soumis  consti- 
tuent, à  proprement  parler,  la  ruminatiori. 
On  voit,  à  travers  les  téguments  du  cou,  les 
pelotes  monter  et  descendre  en  suivant  Tœ- 
sophage.  Lorsqu'elles  rentrent  dans  Testo- 
mac,  elles  vont  directement  dans  une  troi- 
sième partie  de  ce  viscère,  nommée  feuillet, 
à  cause  des  replis  longitudinaux  qui  le  dis- 
tinguent, et  du  feuillet  dans  la  caillelle , 
qui  répond  à  la  partie  pylorique  ou  petit 
cul-de-sac  de  Testomac  des  autres  Mammi- 
fères. Les  aliments  liquides  passent  directe- 
ment dans  le  feuillet  et  dans  la  caillette 
sans  s'arrêter  dans  la  panse  ni  dans  le  bon- 
net. Le  lait  dont  se  nourrissent  les  jeunes 
animaux  de  ce  groupe  suit  le  même  trajet, 
et  il  n'y  a  plus  de  rumination  pour  cette 
substance.  On  a  décrit  comme  un  cinquième 
estomac  dans  les  Chameaux  une  portion  de 
la  panse,  qui  paratt  leur  servir  de  réservoir 
pour  Peau.  L* intestin  est  fort  long  dans  tous 
les  genres.  Il  a  40  mètres  et  plus  dans  quel- 
ques uns.  Celui  de  la  Girafe  disséquée  par 
MU.  Joly  et  Lavocat  mesurait  62,25.  Le 
coacum  des  Ruminants  n'est  pas  très  long. 
Il  existe  constamment.  Celui  du  Chameau  a 
0,974;  celui  du  Bœuf  0,811,  et  celui  du 
Mouton  0,243. 

Divers  genres  ont  une  vésicule  biliaire  ; 
d*autres  en  manquent.  Les  Boaufs,  Mou- 
tons, etc.,  rentrent  dans  la  première  caté- 
gorie, et  les  Cerfs  dans  la  seconde.  Ainsi  que 
les  Chameaux,  il  parait  que  la  Girafe  en  est 
tantôt  privée,  tantôt  au  contraire  pourvue. 
L'uniformité  des  formes  du  squelette  dans 
les  nombreux  animaux  du  groupe  qui  nous 
occupe  a  été  souvent  remarquée;  elle  est 
d'ailleurs  incontestable.  Cependant  on  l'exa- 
gérerait évidemment  si  l'on  disait,  avec  cer- 
tains auteurs,  qu'elle  ne  permet  pas  de  dis- 
tinguer les  pièces  osseuses  de  môme  nom, 
suivant  qu^elIcs  appartiennent  à  tel  ou  tel 
genre.  Il  n'y  a  peut-être  pas  deux  crAnes  de 
Ruminants  que  l'on  puisse  confondre  entre 
eux;  les  vertèbres  ont  aussi,  dans  beaucoup 
de  cas,  des  formes  qui  leur  sont  propres  ; 


assex  fréquemment  les  côtes  sontelles-mêmes 
dans  ce  cas,  ainsi  qu'on  le  voit  pour  les  es- 
pèces du  genre  Bœuf;  il  en  est  également 
ainsi,  et  même  d'une  manière  plus  évidente, 
pour  les  os  des  membres.  A  part  les  diffé- 
rences de  grandeur,  ces  os  diffèrent  de  forme, 
suivant  les  genres  et  quelquefois  même  sui- 
vant les  espèces.  On  reconnaît  sMIs  sont  de 
Mouton,  de  Chèvre  ou  de  Bouquetin;  ceux 
des  Antilopes  permettent  aussi  certaines  dis- 
tinctions. Quant  aux  principaux  caractères 
généraux  du  squelette  des  Ruminants,  ce 
sont  les  suivants  :  Vertèbres  cervicales  plus 
ou  moins  convexo- concaves;  sternum  plat, 
absence  complète  de  clavicule;  cubitus  plus 
ou  moins  complètement  soudé  au  radius  ; 
péroné  rudimentaire  ;  astragale  eu  forme 
d'osselet;  métacarpiens  et  métatarsiens  des 
deux  doigts  principaux  réunis  plus  ou  moins 
complètement  en  un  seul  os  que  l'on  appelle 
canon,  aussi  bien  aux  membres  antérieurs 
qu'aux  postérieurs.  Cette  soudure  est  un 
peu  moins  complète  chez  les  Chameaux  et 
les  Lamas.  On  a  même  constaté  que  ,  dans 
une  espèce  africaine  de  Chevrotain ,  elle 
n'existe  pas  du  tout,  ce  qui  est  la  seule  ex- 
ception connue.  Chez  les  Pachydermes,  au 
contraire,  les  métatarsiens  et  métacarpiens 
sont  touiours  isolés,  même  ceux  des  Anoplo- 
thériums,  animaux  si  voisins  des  Chevro- 
tains.  Cependant  les  Pachydermes  ont  aussi 
leur  exception,  et  elle  est  fournie  par  lesPé-' 
caris  qui  sont  des  espèces  de  la  famille  des 
Cochons,  c'est-à-dire  des  animaux  dont  les 
pieds  ont,  à  l'extérieur  du  moins,  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  des  Ruminants  eux- 
mêmes.  On  appelle  fourchus ,  bisulques  ou 
bifides  \es  pieds  de  ces  animaux.  En  arrière 
de  chacun  des  deux  doigts  de  la  fourche 
existe  un  autre  doigt  plus  ou  moins  rudimen- 
taire et  qui  manque  même  dans  certaines 
espèces,  comme  la  Girafe  et  les  Chameaux. 
Chez  les  derniers  Pachydermes,  soit  de  ceux 
de  la  série  des  herbivores,  soit  de  ceux  dont 
le  régime  est  omnivore ,  les  pieds  ressem- 
blent de  plus  en  plus  à  ceux  des  Rumi- 
nants, et  dans  les  Cochons,  les  Anthracolhé- 
riums  et  les  Anoplothériums,  l'astragale 
diffère  déjà  très  peu  du  leur. 

Les  Ruminants  sont  les  seuls  Mammifères 
pourvus  de  prolongements  osseux  des  os 
frontaux;  mais  ils  n'en  ont  pas  tous.  Les 
Chameaux,  les  Lamts,  les  Chevrotains  en 
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manquent  ibtolunient.  Les  femelles  de  dl- 
Tert  Antilopes,  etc.,  n>n  ont  pas  non  plof 
ou  les  ont  Tort  petits.  Presque  toutes  les 
Biches  sont  aussi  dans  ce  cas.  Les  Ruminants 
à  prolongements  Trontauxontdes  bois  (Cerfs) 
ou  des  cornes  proprement  dites  (Antilopes, 
Moutons,  Chèvres  et  Bœufs). 

Les  cornes  proprement  dites  ne  sont  pas 
caduques  comme  les  bois,  et  elles  sont  en- 
Teioppées  d*un  étui  corné.  Le  pivot  osseui 
des  Antilopes  difTère  de  celui  des  Chèvres, 
Bœufs  et  Moutons  par  Tabsence  de  cavités 
celluieuses  en  rapportavec  les  sinus  olfactifii. 
On  trouvera ,  à  Tarticle  cornes  de  ce  Dic- 
tionnaire, divers  documents  que  nous  nous 
abstiendrons  de  reproduire  ici.  Nous  dirons 
seulement  que  MM.  Joly  et  Lavocat  ont 
constaté  depuis  lors  que  la  troisième  corne 
des  Girafes  a  un  point  spécial  d*08sification, 
et  qu*elle  est  conséquemment  épiphysaire 
comme  les  deux  autres  {Rech.  sur  la  Gir.^ 
p.  68,  1845).  Les  cornes  et  les  bois  four- 
ninent  toujours  d>xceilents  caractères  pour 
la  distinction  des  espèces  entre  elles. 

Ces  animaux  prennent  place  parmi  les 
Ihmmifères  doués  d'une  véritable  intelli- 
gence, particularité  qui  est  en  rapport  avec 
la  disposition  déjà  signalée  de  leur  cerveau. 
Us  vivent  tous  en  société  et  réunis  par  trou- 
peaux plus  ou  moins  nombreux,  aussi  bien 
dans  Tétat  sauvage  que  sous  la  domination 
Ifop  souvent  tyrannique  de  Tes  père  humaine. 
Leur  caractère  est  à  peu  près  le  même  dans 
les  deux  cas,  et  leurs  mœurs  varient  assez 
peu.  Dans  Tétat  sauvage,  ce  sont  les  mâles, 
lesquels  sont  toujours  en  plus  petit  nombre 
que  les  femelles,  qui  sont  les  chefs  des  trou- 
peaux ou  de  la  bande.  Leur  tempérament 
ardent  et  leur  brutalité  ne  permettent  pas  le 
plus  souvent  de  leur  confier  ce  rôle  dans  les 
troupeaux  soumis  à  Thomme,  et  la  castration 
ou  ses  équivalents  sont  le  seul  moyen  d*en 
avoir  raison.  On  ne  garde  donc  que  le  nom- 
bre de  m&les  indispensable  à  la  reproduc- 
tion, et  les  autres  sont  destinés  ou  plutôt 
sacrifiés  pour  les  travatjx  de  Tagriculture  et 
Palimen  talion. 

Tous  les  Ruminants  sont  polygames;  les 
mères  sont  seules  chargées  de  Téducalion 
des  petits;  d'ailleurs  ceux-ci  sont  déjà  assez 
forls  pour  suivre  la  troupe  lorsqu'ils  vien- 
nent au  momie.  Ces  animaux  fournissent 
essentiellement  à  nos  troupeaux  et  ils  les 


conitituent  presque  exclusivement.  Pour 
cette  raison,  la  dénomination  de  Peeora  leur 
a  été  impotée  de  tout  temps;  et  c>st  avec 
raison  que  Linné,  presque  toujours  si  heu- 
reux dans  le  choix  de  ses  noms.  Ta  tiit  passer 
dans  le  langage  zoologique.  Peeora,  sous  ce 
dernier  point  de  vue,  est  essentiellement 
synonyme  de  Rwnmantt. 

Lès  Ruminants  domestiques  constituent 
Pune  de  nos  principales  richesses.  Utiles  par 
leur  chair ,  leur  toison  ou  leur  peau  ,  ces 
Mammifères  le  sont  aussi  par  leur  lait,  dont 
nous  tirons  un  si  grand  parti ,  ou  par  leur 
force,  soit  que  nous  nous  en  servions  comme 
bêtes  de  somme,  soit  qu*on  les  emploie 
comme  animaux  de  trait.  Les  Chameaux,  les 
Lamas  ,  les  Bœufit  de  diverses  espèces ,  le 
Renne,  sont  souvent  employés  sous  ce  der- 
nier rapport.  Les  Chèvres  le  sont  aussi  dans 
certaines  circonstances.  Un  fait  semble  do- 
miner tous  les  autres  dans  la  domestication 
des  animaux,  et  surtout  de  ceux-ci  :  c*est  la 
grande  liberté  de  leurs  instincts ,  le  naturel 
évident  de  leurs  habitudes  au  milieu  même 
des  circonstances  dans  lesquelles  nous  les 
plaçons.  Les  Ruminants  ,  aussi  bien  que  le 
Chien  ,  sont  nos  hôtes  et  les  moyens  de  nos 
associations  ;  ils  ne  sont  pas  nos  captifs.  La 
contrainte  ne  les  retient  pas  uniquement 
avec  nous,  et  Ton  pourrait  presque  dire  que 
ce  n*est  pas  même  Phabitude  qu*ils  y  vivent. 
I/Our  naturel  même  est  la  raison  de  cet  état 
de  choses  ;  et  8*ils  servent  à  notre  civilisa- 
tion d*une  manière  incontestable,  ils  se  per- 
fectionnent et  en  jouissent  eux-mêmes  pro- 
portionnellement à  ses  progrès  et  suivant 
sa  direction.  Aussi  ne  dirons-nous  pas  avec 
Butfon  lorsqu'il  parle  des  espèces  domesti- 
ques ,  «  que  Phomme  change  Pétat  naturel 
»  des  animaux  en  les  forçant  à  lui  obéir,  et 
«  les  faisant  servir  à  son  usage  ;  >»  comme 
il  dit  encore  «  qu'un  animal  domestique 
est  un  esclave  dont  on  s'amuse ,  dont  on  se 
sert ,  dont  on  abuse  ,  qu'on  altère  ,  qu'on 
dépayse  et  que  Pou  dénature.  »  Notre  in- 
fluence sur  les  mœurs  et  Porganisation  des 
animaux  domestiques  a  été  trop  souvent  exa- 
gérée; c'est  la  nature  qui  nous  les  a  livrés , 
et  nous  n'en  obtiendrons  de  nouveaux  qu*en 
leur  assurant  des  conditions  aussi  bonnes 
ou  meilleures  que  celles  dont  ils  jouissent  en 
liberté.  Nous  préférons  dire  avec  Adanson  : 
«  liorsque,  d*un  côté,  l'on  considère  le  Chien 
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et  surtout  le  Bélier,  animaux  timides  et 
sans  défense,  dont  on  ne  trouve  nulle  part 
Tespèce  libre  ,  naturelle  enfin,  on  est  tenté 
de  croire  ou  que  Tbomme  en  a  conquis  Tes- 
pèce  entière,  ou  plutôt  que  le  Créateur  l'a 
remise  entre  ses  mains  dès  les  premiers  in- 
slants  de  son  existence  (1).  » 

Que  nous  montre  ,  en  effet ,  la  géologie? 
Les  Mammifères,  si  rares  pendant  les  temps 
secondaires ,  que  Ton  pourrait  dire  qu'ils 
n'existaient  point  encore  ;  nombreux ,  au 
contraire,  pendant  la  période  tertiaire,  mais 
diCférents  suivant  que  nous  les  examinons 
à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous.  Les 
terrains  éocènes  sont  presque  entièrement 
dépourvus  d*animaux  ruminants  ;  les  Pa- 
leothériums,  et  surtout  les  Anoplolhériums, 
eo  sont  les  herbivores  ;  et ,  parmi  ces  der- 
niers, quelques  uns  approchent  tant  des  Ru- 
minants que  Cuvier  se  demande  si  leur  es- 
tomac n'était  pas  conformé  comme  le  leur. 
Les  Cerfs  ,  les  Cbevrotains  ,  les  Antilopes 
apparaissent  ensuite,  et  ils  précèdent  les 
Chameaux ,  les  Moutons,  les  Chèvres  et  les 
Bœufs,  dont  les  genres,  plus  utiles  à  l'homme, 
ne  semblent  pas  antérieurs  aux  forinatious 
diluviennes  ou  tout  au  plus  pliocènes.  Dans 
la  nature  actuelle,  les  mêmes  Ruminants 
fournissent  le  complément  inséparable  de 
Il  Faune  que  Phomme  domine. 

Les  caractères  par  lesquels  nos  animaux 
domestiques  se  distinguent  de  leurs  congé- 
nères sauTages  sont-ils  donc  des  résultats 
de  leur  éiat  actuel  et  la  suite  de  notre  do- 
mination ?  On  ne  saurait  l'admettre.  11  est 
singulier  que  des  auteurs  célèbres  aient  sou- 
tenu en  même  temps  que  les  espèces  sont 
fixes  et  immuables  (  ce  que  nous  acceptons 
sans  peine  ) ,  et  que  le  Bœuf  descend  de 
TAurochs,  la  Chèvre  du  Bouquetin  ou  de 
rJEgagre ,  le  Mouton  du  Mouflon  de  Corse 
ou  de  l'Argali ,  quoique  les  premiers  diffè- 
rent autant  ou  même  plus  des  seconds,  que 
t\e»  espèces  voisines,  mais  démontrables,  ne 
diflèrent  entre  elles.  Si  les  espèces  sont  fixes, 
les  caractères  distinctifs  du  Mouton  ,  du 
Bœuf,  de  la  Chèvre ,  comparés  à  ceux  du 
Bouquetin  ,  de  l'Aurochs  et  du  Mouflon , 
ne  sont  pas  adventifs,  mais  ,  bien  au  con- 
traire ,  priuiiiifi»  ;  et  les  animaux  domesti- 
ques, quoique  congénères  de  certains  ani- 
maux sauvages ,  sont  des  espèces  plus  ou 

(i;  Umr»  MThM,  mmtmr^  |»iiblié  par  M.  Pcyer,  t  I.  p  xSS. 


moins  rapprochées  de  ceux-ci,  mais  non 
leurs  variétés  transformées  pour  la  domes- 
ticité. 

Sans  entrer  ici  dans  la  discussion  si  épi- 
neuse de  la  valeur  du  mot  espèce ,  nous  de- 
vions ces  réflexions  au  lecteur  pour  lui  mon- 
trer tout  le  parti  que  Ton  pourra  tirer, 
même  au  point  de  vue  de  la  science  pure  , 
d'une  étude  sérieuse  des  animaux  domesti- 
ques. Nous  ajouterons,  comme  conséquence 
de  ces  réflexions  elles-mêmes,  que  la  multi- 
plicité des  espèces  domestiques  dans  chaque 
genre ,  aussi  bien  pour  les  Ruminants  que 
pour  les  Pachydermes,  les  Carnassiers  uu  les 
Oiseaux,  paraît  infiniment  plus  probable 
que  leur  provenance  d'une  seule  et  même 
souche  sauvage  ,  laquelle,  d'ailleurs  ,  est 
presque  toujours  hypothétique.  Remarquons 
aussi  que  la  démonstration  en  est  évidente 
et  même  incontestée  pour  les  genres  Bœuf 
et  Cheval.  On  en  dira  autant  pour  les  Chè- 
vres et  les  Moutons  quand  on  appréciera, 
sans  idée  préconçue,  les  caractères  du  Mou- 
ton morvan,  du  Mouton  à  tête  noire  d'Abys- 
sinie  et  du  Mérinos  ,  ou  ceux  de  la  Chèvre 
pyrénéenne ,  de  la  Chèvre  ordinaire  ,  de  11 
Chèvre  Cachemire  ,  de  celle  d'Egypte  ,  etc. 
Les  espèces  ne  sont  pas  fixes ,  ou  ce  sont 
bien  là  autant  d'espèces  distinctes.  Elles  se 
mêlent  entre  elles  comme  certaines  espèces 
de  Bœufs  le  font  aussi  ;  elles  tendent  de  Jour 
en  jour  à  se  confondre.  Mais  qu'on  y  fasse 
bien  attention ,  et  Ton  verra  que  les  nou- 
veaux produits  sont  des  nuances  nouvelles 
entre  les  termes  connus,  et  non  de  nouveaux 
termes  en  dehors  des  extrêmes  existants. 
Les  Poules  fourniraient  de  remarquables 
exemples  à  l'appui  de  cette  thèse.  Nous  di- 
rons donc  volontiers,  au  sujet  de  la  plupart 
des  animaux  domestiques  (i  ),  ce  que  M.  Eh- 
renberg  écrivait  au  sujet  des  animaux  do- 
mestiques du  genre  Chien  : 

«  Probabilius  est  suam  quamque  terraro 
1)  Canis  domestici  stirpem  ferampropinquam 
»  babere  et  paucas  esse  terras  in  quibus  pe- 
u  regrinse  forms  sicut  nu  ne  in  Europe  in 
»  infinitum  muliiplicata,  mixte  et  civicatas 
u  sint(2).  u 

(i)  LriPeinUdfS,  Iri  Dindnnt,  ttc,  »o»t  dr*  ririn|-.lri 
lin  ruiitrjiir;  il  n'y  i-ii  a  qu'une  e»prcc  donicttiqur.  Mais 
auMi  rorobicn  Irurs  v^iidirt  dans  l'une  et  dam  l'autre  sont 
peu  nnpoitantci,  si  on  1rs  rompaie  à  celles  du  Cliicn,  de  la 
Qitvir,  de  la  Poale.  etc. 

(a)  Ebmbfrf,  SjymMm  pkysitm,  dwM.  II. 
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Beaucoup  d'auteun  se  sont  occupés  de  la 
description,  de  la  classification  et  de  Tétude 
économique  des  Mammifères  ruminants  : 
leurs  travaux  ne  sauraient  être  eiposés  ici. 
On  en  trouvera,  d'ailleurs,  un  résumé  dans 
les  dirférents  articles  de  ce  Dictionnaire  , 
dont  quelques  uns  sont  même  de  très  bon- 
net et  très  utiles  monographies.  Nous  ter- 
minerons par  rindication  des  principaux 
iroupes. 

Le  premier  est  incontestablement  celui 
ém  Cahélieics,  comprenant  les  Chameaux 
el  les  Lamas. 

Viennent  ensuite  les  Girafes^  les  Cerfs  et 
les  Chevrolains  (1),  qui  semblent  former  une 
seule  et  unique  famille. 

Puis  les  Ruminants  à  cornes  pourvues 
d*étuis,  ou  les  Céropiiorr»  de  M.  de  Ulain- 
TÎlle.  Ce  sont  les  Antilopes,  si  nombreux  en 
espèces ,  les  Moutons ,  les  Chèvres  et  les 
Bœufs.  (P.  G.) 

RUMPniA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Anacardiées?,  éta- 
bli par  Linné  (Geti.,  n.  47).  L'espèce  type, 
Humph,  Amboinensis  Linn.  (Rumph.  tUicS' 
^rfia  Lamk),  est  un  arbre  qui  croit  au  Ma- 
labar, et  non  à  Amboine ,  comme  semble 
l'indiquer  son  nom  spécifique. 

*RIJKGIA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Acanihacées,  tribu  des  Dicliptérécs,  éta- 
bli par  Nées  {in  Wallich  plant,  as.  rar.,  lU, 
109).  Herbes  ou  sous-arbrisseaux  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Voy.  acantuacêes. 

RUPELLAIIIA.  MOLL.  —Genre  deCon- 
chifères  liihophages  établi  par  M.  Fleuriau 
de  Bellevue  et  adopté  d'abord  par  Lnniarck 
qui,  plus  lard,  l'a  confondu  avec  ses  Pétri- 
coles,  ainsi  que  les  Rnpicoles  dont  les  rnrac- 
tères  génériques  étaient  trop  peu  impor- 
Unu.  (Duj.) 

*AUPIAin£S.  Rupiariœ.  abacbm.— C'est 
une  race  du  genre  des  Dolomèdes  chez  la- 
quelle les  es|>èces  qui  la  composent  ont  les 
yeux  peu  inégaux  entre  eux,  ceux  de  la  se- 
conde ligne  les  plus  gros,  ceux  de  la  pre- 
mière ligne  furmani  une  ligne  courte  en 
avant ,  les  intermédiaires  de  cette  ligne  plus 
gros  que  les  latéraux  de  cette  même  ligne; 

(i)  l.rs  C>i«\i'oliiiiu  fitiit  iti(  oiitritablcait  nt  In  plut  rnp- 
|>roctati  des  An'iplolli'  riirn»,  rt  rppeiKtant  nuus  iir  Ir»  inri« 
Irons  |»a»  lr«  piciniMi  d.<ns  la  (;iaiiUr  a  laquelle  lia  appar- 
ttronriit.  (/est  pltii  sonvi-iil  pji  leurs  r»pei'rs  iiiféricurei 
qur  pcr  lr>  tupcnruies  que  des  famillrt  U'ailleurt  dUtinctci 
tendant  •  «^  mufondre. 


la  lèvre  arrondie;  le  céphalothorax  ova- 
laire,  allongé;  Tabdomen  ovalaire.  La  Do- 
lomèdes lycama  est  la  seule  représentante  de 
cette  race.  (H.  L.) 

*  nUPICAPRA.  HAM.— Le  Chamois  porte 
le  nom  û*AntHopa  rupicapra,  et  est  devenu 
pour  M.  de  Blainville(0tt</efm  de  la  Société 
philomalique,  1816)  le  lyped^un  petit  groupe 
distinct.  Voy.  Tarticle  antilope.     (E.  D.) 

RUPICOLA.  MOLL.— Genre  de  Concbifè- 
res  lithopbages  établi,  ainsi  que  les  Rupel- 
laires,  par  M.  Fleuriau  de  Bellevue,  et  réuni 
de  même  aux  Pétricoles  de  Lamarck.  (Doj.) 

RU  PICOLE.  Rupicola.  ois.  -—Genre  de 
la  famille  des  Manakins  (  Pipradées  )  d*après 
G.  Cuvier,  M.  Lesson;  de  celle  des  Cotingas 
(Ampelidées)  selon  Swainson  ,  et  de  Tordra 
des  Passereaux.  On  lui  donne  pour  carac- 
tères :  Un  bec  médiocre  ,  robuste ,  un  pen 
voûté,  convexe  en  dessus,  comprimé  vers  le 
bout,  à  mandibule  supérieure  échancrée  et 
crochue  à  son  extrémité;  à  mandibule  in- 
férieure plus  courte ,  droite  et  aiguë  ;  des 
narines  ovales ,  grandes ,  ouvertes  latérale- 
ment, et  recouvertes  par  les  plumes  du  front 
disposées  en  huppe;  des  tarses  robustes  an- 
nelés;  des  doigts  externes  étroitement  unis 
jusqu'au  milieu  ;  un  pouce  long ,  épaté  et 
fort;  des  ongles  robustes  et  très  crochus  ; 
des  ailes  moyennes,  et  une  queue  courte  et 

arrondie. 

Les  Rupicoles,  qu*on  a  aussi  appelés  Coqs* 
de-Roches  ,  étaient  rangés  par  Linné  dans 
son  genre  Pipra;  Brisson  les  en  sépara  géné- 
riquement  sous  le  nom  de  Rupicola.  Tous 
les  ornithologistes,  depuis,  ont  adopté  cette 

coupe. 

Les  Rupicoles  sont  des  Oiseaux  remarqua- 
bles par  la  disposition  et  la  forme  de  leurs 
plumes  sur  quelques  parties  de  leur  corps , 
par  la  fraîcheur  et  la  délicatesse  des  couleurs 
qui  les  parent.  Ces  couleurs  sont  si  tendres, 
si  fugitives ,  que  Tair  et  le  simple  contact 
de  la  lumière  suffisent  pour  les  ternir  en 
peu  de  temps.  Aussi,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions, malgré  certains  agents  prétendus 
conservateurs  ,  est-il  difficile  de  les  mainte- 
nir dans  les  collections  avec  leur  fraîcheur 

primitive. 

Les  fentes  profondes  des  rochers,  les 
grandes  cavernes  obscures  où  la  lumière  du 

Ijour  ne  peut  pénétrer,  sont,  dit-on,  les 
lieux  qu*habiteat  les  Rupicoles  :  on  les  r 
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Yoit  plus  toufeni  que  dani  Im  eodroiU 
éclairés.  On  prétend  aussi  que  les  mâles  se 
montrent,  durant  le  jour,  plus  souvent  que 
,  les  femelles  ;  celles-ci  auraient  des  habitudes 
plus  nocturnes,  ce  qui  est  peu  croyable.  Les 
uns  et  les  autres  sont,  d*ailleurs,  vifs  et  très 
fîuouchei.  On  les  aborde  difficilement,  et  on 
M  peut  les  tirer  qu>n  se  cachant  derrière 
quelque  rocher,  où  il  faut  les  attendre  sou- 
vent pendant  plusieurs  heures  avant  qu*ils 
se  présentent  à  la  portée  du  coup  ;  encore 
faut-il  user  de  beaucoup  de  précautions ,  et 
le  dérober  soigneusement  à  leur  vue  ;  car 
8*ils  aperçoivent  le  chasseur,  ils  fuient  d*un 
vol  rapide,  mais  peu  soutenu  et  peu  élevé. 

Ceit  dans  un  trou  de  rocher  que  les 
Rupicolet  construisent  leur  nid  ,  qui  con- 
•iste  en  quelques  rameaui  leca  ou  fila- 
ments de  racines  chevelues  »  groisièrement 
ooordonnés.  La  ponte  eat  ordinairement  de 
deui  oMift ,  gros  comme  eeui  des  Pigeons 
domestiques ,  de  la  même  couleur,  mais 
sphériques  au  lieu  d'être  oblongs.  Le  ré- 
gime de  ces  Oiseaux  consiste  en  petits  fruits 
sauvages.  On  assure  qu^ils  ont  Thabitude  de 
gratter  la  terre,  de  battre  des  ailes  et  de  se 
secouer  comme  les  Poulet.  Leur  cri  semble 
eiprimer  la  syllabe  ke ,  prononcé  d'un  ton 
aigu  et  traînant.  Sonnini,  à  qui  Ton  doit  la 
oonnaisunce  de  leur  genre  de  vie ,  avance 
qu'on  peut  les  apprivoiser  facilement,  et  dit 
en  avoir  vu  dans  le  poste  hollandais  du 
fleuve  Maroni,  qu'on  laissait  en  liberté  vivre 
et  courir  avec  les  Poules. 

Le  genre  Rupicole,  en  y  admettant,  avec 
M.  Temminck ,  l'espèce  asiatique  que 
M.  Horsfield  a  distinguée  génériquement 
sous  le  nom  de  Calyplomwa  ,  a  des  rept'é- 
sentants  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau 
continent ,  et  peut  être  divisé  en  deux  sec- 
tions : 

Les  VRAIS  RUPICOLES.  Rupicola,  Briss. 

Une  double  huppe  verticale  de  plume$  dis- 
potées en  éventaU. 

Le  Rupicole  oaÀnoi,  Rup.  aurand'a  Vieil. 
(  Gai.  des  Ois. ,  pi.  189  ,  et  Buff. ,  pi.  en<., 
39  et  747).  Cet  Oiseau,  dont  on  a  donné  la 
figure  dans  l'atlas  de  ce-  Dictionnaire , 
pi.  3  6is  B,  f .  2  ,  a  une  belle  huppe ,  en 
forme  de  demi -cercle ,  composée  de  deux 
plans  de  plumes ,  inclinés  et  se  r^oignant 
au  sommet.  Cette  huppe,  qui  est  d'ni 


orangé  très  uf  comme  le  reste  du  plumage, 
est  bordée  d'un  cercle  étroit  rouge.  Ses  ailes 
sont  brunes,  avec  un  trait  blanc  au  milieu, 
et  les  plumes  qui  recouvrent  la  queue  sont 
frisées  et  coupées  carrément.  La  femelle  est 
d'un  brun  fuligineux. 

Ce  Rupicole  devient  de  plus  en  plus  rare. 
On  le  trouve ,  selon  Vieillot ,  à  la  Guiane , 
dans  la  montagne  Couruoaye,  près  de  la  ri- 
vière d'Aprouack. 

Le  RupiooLi  ou  Pbbou  ,  Rup.  peruvieina 
Dum.  (Buff.,  pi.  aiil.,  745).  11  diffère  du  pré- 
cédent en  ce  que  sa  huppe  est  disposée  en 
touffe  sur  le  front;  qu'il  n'a  pas  de  plumes 
frisées  sur  le  croupion;  que  son  manteau 
est  d'un  gris  tendre ,  et  ses  rectrices  d'un 
noir  profond. 

Il  habite  le  Mexique,  où  les  indigènes  le 
nomment  Chiachia  laeca. 

20  Les  CALTPTOMÈNES.  Calyptonma, 

Horsf. 

Plumes  de  la  tête  relevées  en  huppe  simple, 
et  ne  se  disposant  point  en  éventail. 

Le  RupicoLB  YBBT,  Rup.  viridis  Temm. 
{pi.  col.,  216),  Calypt.  viridis  Horsf.  (Re- 
sear.  m  Java,  4'  liv.  ).  Plumage  d'un  beau 
vert  d'émeraude,  avec  deux  taches  d'un  noir 
de  velours  sur  les  celés  du  cou  ,  et  les  ailes 
traversées  par  trois  bandes  noires.  La  fe- 
melle est  entièrement  d*un  vert  jaunâtre 
sale. 

On  le  trouve  à  Java  et  à  Sumatra.  (Z.  0.) 

nUPIFRAGA ,  Olth.  {in  DC.  Prodr.,  1, 
367).  BOT.  PB.  —  Voy.  siLÈNB,  Linn. 

nUPPELLIA  (nom  propre),  ins. — Genre 
de  l'ordre  des  Diptères  bracbocères,  famille 
des  Brachystomes  ,  tribu  des  Xylotomes , 
établi  par  Wiedemann  {Àuss.  Xweif.).  L'es- 
pèce type  et  unique,  Rupp.  semi/lava  Wied., 
habite  lÉgypte.  (L.) 

RUPPELLIE.  Ruppellia.  crust.  --C'est 
un  genre  de  l'ordre  des  Décapodes  bra- 
chyuret,  delà  famille  des  Cyclométopes , 
de  la  tribu  des  Cancériens,  établi  par 
M.  Mil  ne  Edwards  aux  dépens  des  Cancer 
de  M.  Ruppell.  La  forme  de  la  carapace  de 
ce  genre  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
des  Xanthes  et  des  Osies;  le  bouclier  dorsal 
est  un  peu  courbé,  et  environ  une  fois  et 
demie  aussi  large  que  long;  le  front  est 
beaucoup  large  que  le  cadre  buccal  ;  mais  il 
n'occupe  pas  avec  les  orbites  la  moitié  du 
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diamètre  transversal  de  la  carapace.  Les 
bords  latéro-antérieurs  de  la  carapace  sont 
moios  longs  que  ses  bords  latéro-posié- 
rieurs,  avec  lesquels  ils  se  continuent  sans 
former  d*angle  notable;  ils  se  terminent 
▼ers  le  niveau  du  milieu  de  la  région  géni- 
tale, et  sont  armés  de  dents  larges  et  peu 
aillantes.  Les  orbites  sont  presque  circu- 
laires ,  et  dirigées  en  haut  et  en  avant;  leur 
bord  inférieur  vient  se  réunir  à  Tangle  ex- 
terne du  front ,  de  façon  à  ne  laisser  dans 
ce  point  qu'une  simple  fissure  et  un  espace 
•nez  considérable ,  comme  cela  se  remarque 
chei  les  Cancériens.  Il  résulte  de  cette  dis- 
position que  les  antennes  citernes  sont 
complètement  eiclues  des  orbites  ;  leur  ar- 
ticle basilaire ,  grand  et  placé  obliquement, 
arrive  cependant  à  très  peu  de  distance  du 
canthus  interne  des  yeux;  il  se  soude  au 
front  par  son  bord  antérieur  qui  est  très 
large ,  et  qui  porte  vers  son  milieu  la  tige 
mobile  de  ces  appendices  qui  est  d*une  pe- 
titetae  extrême.  Les  antennes  internes  se 
reploient  directement  au  debors;  Tespace 
prélabial  est  canaliculé  comme  cbez  les 
(ktes  {voyes  ce  mot) ,  et  le  troisième  article 
des  pattes-màcboires  laisse  entre  son  bord 
antérieur,  qui  est  oblique ,  et  le  bord  du 
cadre  buccal ,  un  espace  qui  correspond  à 
Textrémité  du  canal  altèrent  de  Tappareil 
respiratoire.  Trois  espèces  composent  cette 
coape  générique  ;  parmi  elles  je  citerai  la 
RoPTELLiE  opiNUTRE ,  HuppelHa  tenax  Rupp. 
{Cancer) ,  Crusl.  de  la  mer  Rouge,  pl-  <*  > 
fig.  4.  (H.  L.) 

RUPPIA.  BOT.  PH.—  Genre  de  la  famille 
des  Naîadées,  éubii  par  Linné  (Gen.,  175). 
L*espèce  type,  Rup^ia marilima  Linn. ,  est 
une  herbe  qui  croit  au  fond  des  eaux  dou- 
ces ,  en  Europe ,  dans  TAmérique  septen- 
trionale, en  Egypte,  dans  Tlnde,  etc. 

AUPPIÉl!:».  /{upptecB.  BOT.  PH.  —  Tribu 
de  la  famille  des  Naïadées.  Koy.  ce  mot. 

*mjPPII\lIA  ,  Cord.  BOT.  CR.  —  Sjfnon. 
à'Oxymitra,  Bisch. 

♦UUPPIMA,  Linn.  f.  (  Suppi. ,  462  ; 
AfMBn,  Âcadem.t  X,  t.  15,  f.  5  ).  bot.  ci. 
—  Syn.  de  Plagiochasvia,  Lehm. 

•UUPPRECIITIA, Reiihenb.  (iVorîwncI., 
n.  6460).  BOT.  PU.  —  Synonyme  de  Plin- 
thus,  FenzI. 

*RIJSA.    MAM.  —  M.   Hamillon    Smith- 
(Gn/jf.  an  Kingd,  1827)  indique  sous  ce  nom 
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une  subdivision  du  genre  des  Antilopes.  Voy. 
ce  mot. 

La  même  dénomination  de  Ruta  est  em- 
ployée par  les  habitants  de  liouran  pour  dé- 
signer le  Babirussa,  Voy.  ce  mot.   (E.  D.) 

RUSGULE.  ftttscula.  ARACHN.— M.  Hey- 
den  désigne  sous  ce  nom,  dans  le  Journal  de 
17sis,  un  nouveau  genre  de  l*ordre  des  Aca- 
riens dont  les  caractères  n*ont  Jamais  été 
publiés.  (H.  L.) 

nuSCUS.  BOT.  PB.  -T-  Nom  scientiflqiM 
du  genre  Fragon.  Voy,  ce  mot. 

«RUSÉES.  Callidœ.  arachm.  —  C'est  om 
famille  du  genre  des  Eresus  chei  laquelle  Hê 
yeux  de  la  ligne  postérieure  sont  presque 
aussi  écartés  entre  eux  que  les  yeux  litérani 
de  la  ligne  antérieure  le  sont  entre  eut, 
et  forment  avec  eux  un  quadrilatère  dont 
les  côtés  supérieur  et  inférieur  sont  presqne 
égaux.  Le%  Eretus  cinaberiuuSy  pAaroontus, 
frontalis ,  tmperioits  et  Walckenaerius  soni 
les  représentants  de  cette  famille.  (H.  L.) 
«RUSÉES.  CàUidœ.  arachn.  — Cestune 
race  du  genre  des  Olioi  (voy.  ce  mot)  cbei 
laquelle  les  yeux  sont  sur  deux  lignés  para^ 
lèlles,  les  latéraux  plus  gros»  les  postérieora 
placés  sur  une  élévation  ;  la  lèvre  large,  di- 
latée dans  son  milieu,  tronquée  à  ses  extré- 
mités; les  mâchoires  droites,  écartées,  res- 
serrées dans  leur  milieu.  VOliot  Freycniêlii 
est  le  représentant  de  cette  race.     (H.  H.) 

RUSIN.A.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes  ,  triba 
des  Noctuélides,  établi  par  Siephens,  et  ca*i 
ractérisé  principalement  par  des  antennef 
pectinées  dans  les  mâles,  ciliées  dans  les  fe- 
melles ,  et  par  les  palpes  notablement  plus 
longs  que  le  front.  L'espèce  type.  Rut.  tena- 
hrosa  Steph.  (JVocitiaid.  Hubn.,  Agrotis  id. 
Ochs.  ),  se  trouve  en  France  et  en  Alle- 
magne. (L.) 

RUSQUE.  BOT.  PB.  —  Nom  vulgaire  da 
Chêne  liège  dans  le  midi  de  la  France. 

«RUSSEGERA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Acanthacées,  tribu  des  Echma- 
tacanthées,  établi  par  £ndlicher(iVbu.  stûrp. 
Mus.  Vindob.  decad. ,  46).  Arbrisseaux  de 
l'Afrique  tropicale.  Voy,  acanthacées. 

RUSSELIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — > 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées» 
tribu  des  Digitalées ,  établi  par  Jacquin 
{Amer.,  176,  t.  113).  L'espèce  type,  Rust. 
sarmetUosa  Jacq.  »  est  un  arbrisseau  qui 
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croit  dam  les  forêts  épaisses  de  I1le  de 
Cuba. 

RUS5ELIA ,  Linn.  f.  {Supplem,,  175). 
Bor.  PB.  —  Syn.  de  Vahliaf  Tbunb. 

RUSTIGA.  BOT.  PB.  —  Section  da  genre 
Nieotiane.  Voy.  ce  root. 

BUSTICOLA,  Moefar.  on.— Synonyme  de 
ScoUipaXf  Linné. 

RUT.  HAM.— On  emploie  ce  nom  presque 
etelusiTement  à  Tégard  des  Mammifères  et 
duM  le  cas  où  non  seulement  il  y  a  dispo- 
sition à  Taccouplement»  mais  où,  en  outre, 
cette  disposition  se  manifeste  par  des  signes 
eilérieurs,  principalement  par  un  afflui  de 
lang  yen  les  organes  génitaux  ou  par  certai- 
nei  modifications  dans  leur  degré  de  déve- 
loppement. Telle  est  la  définition  la  plus 
gÂiéralement  admise  du  mot  Rut,  celle 
qÊÂ  nous  semble  la  plus  complète  et  qui  a 
été  donnée  par  M.  Isidore  GeoO'roy  Saint- 
Bilaire  {Diciionnaire  classique).  Le  mot  de 
JHfU  Tient  de  rugitus ,  et  fut  d'abord  donné 
fltelusiYement  au  Cerf,  à  cause  de  ses  ru- 
gissements au  temps  de  ses  amours.  Voy, 

PBOPAOATION.  (E.   D.) 

RUTA.  BOT.  PB.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Rue.  Voy,  ce  mot. 

RUTAGÉES.  AtifocMS.  BOT.  PB.  —  Ce 
groupe  de  plantes  se  trouve  établi  dans  le 
QeneraPkmtarum&'A.'L,  de  Jussieu  qui  le 
partageait  en  trois  sections,  lesquelles  sont 
defenues  autant  de  familles  distinctes  dont 
le  nombre  a  été  augmenté  par  des  subdivi- 
sions nouvelles  et  par  de  nombreuses  addi- 
tions de  plantes,  soit  nouvelles,  soit  plus 
aneiennementoonnues  et  autrementclassées. 
Par  suite  de  ces  nouvelles  combinaisons,  le 
groupe  entier  est  aujourd'hui  divisé  en  cinq 
groupes  secondaires  ou  familles  dont  les  ca- 
ractères communs  sont  les  suivants  :  Fleurs 
hermaphrodites  ou  plus  rarement  uniseiuées 
par  avortement.  Calice  à  4-5  divisions,  ra- 
rement à  trois.  Autant  de  pétales  alternes, 
distincts  ou  quelquefois  soudés  entre  eux, 
manquant  entièrement  dans  un  petit  nom- 
bre de  cas.  Étamines  en  nombre  égal  et  al- 
ternes avec  les  pétales,  ou  en  nombre  double 
ou  même  triple ,  dont  quelques  unes,  dans 
Tun  et  Tautre  cas,  se  montrent  quelquefois 
avortées  ou  diversement  métamorphosées,  or- 
dinairement hypogynes,  rarement  périgynes. 
Filets  nus  ou  doublés  d*un  appendice,  à  an- 
hères  biioculaires,  introrses,  s'ouvrent  Ion- 


gitndinalement.  Carpelles  distincts  ou  sou* 
dés  en  un  ovaire  multiloculaire,  ne  dépassant 
Jamais  le  nombre  des  pétales,  mais  ne  l'éga- 
lant pas  toujours,  libres,  renfermant  chacun 
un  ou  deux  ovules  suspendus  à  l'angle  in- 
terne, plus  rarement  de  quatre  i  vingt.  Styles 
naissant  de  leur  sommet  ou  latéralement  en 
dedans,  distincts  ou  soudés  supérieurement 
et  dans  toute  leur  longueur.  Fruit  composé 
d'autant  de  carpelles  déhiscents  ou  indéhis- 
cents, plus  rarement  soudés  en  un  seul. 
Graines  avec  ou  sans  périsperme.  Tiges  le 
plus  souvent  ligneuses.  Feuilles  alternes  on 
opposées,  simples  ou  composées.  Fleurs  dis- 
posées diversement. 

On  voit  que  les  caractères  précédents  ne 
sont  pas  assez  déterminés  pour  bien  définir 
une  famille  unique,  et  de  là  la  nécessité  d'en 
établir  plusieurs  qu'il  nous  reste  à  exposer 
successivement. 

ZYGOPHYLLACÉES.  Zygophyllaceœ,  — 
Fleurs  hermaphrodites  régulières.  Calice 4-5- 
parti,  è  préfloraison  imbriquée.  Autant  de  pé- 
tales distincts  dont  la  préfloraison  estla  même. 
Étamines  en  nombre  double  ou  très  rarement 
égal,  hypogynes,  dont  le  filet  se  dilate  à  la 
base  ou  se  double  en  dedans  d'un  appendice 
avec  lequel  il  se  soude.  Ovaire  simple,  porté 
sur  un   disque  glanduleux  et  accompagné 
d'autant  de  glandes,  marqué  extérieurement 
d'autant  de  sillons,  et  partagé  en  autant  de 
loges  qui  renferment  chacune  deux  ovales 
ou  plus ,  ordinairement  suspendus  à  l'angle 
interne.  Styles  rarement  distincts,  générale- 
ment réunis  en  un  seul ,   terminés  par  un 
stigmate    également  simple  ou  4-5-lobé. 
Fruit  charnu  ou  capsulaire,  se  séparant,  dans 
ce  dernier  cas,  en  autant  de  coques  ou  en 
autant  de  valves  opposées  aux  cloisons.  Grai- 
nes è  téguments  minces  et  herbacés,  à  pé- 
risperme nul  ou  cartilagineux,  dont  l'em- 
bryon verdàtre  a  des  cotylédons  foliacés  et 
une  radicule  su'père.  —  Les  espèces  sont  des 
herbes,  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  à  feuil- 
les opposées ,  pennées  avec  ou  sans  impaire, 
stipulées  ;  à  fleurs  blanches,  bleues,  rougeÂ- 
tres  ou  jaunes,  sur  des  pédoncules  uniflores, 
axiilaires  ou  naissant  dans  l'intervalle  de 
deux  feuilles  opposées,  par  conséquent  ter- 
minaux.  La  plupart  habitent  les  régions 
tempérées  chaudes  de  l'un  et  l'autre  hémi- 
sphère; quelques  unes  s'avancent  jusqu'en- 
tre les  tropiques.  Le  bois  et  l'écorce  des 
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pènf  ligneoMt  contient  ane  matière  réii- 
iMOse,  amère  et  acre,  à  laquelle  il  doit  ses 
propriété  stimulantes  remarquables  surtout 
dans  le  Gaïac,  et  nommées  en  conséquence 
GutMCbM. 

GENRES. 

Tribu  I.—Tribulébs. 

Pas  de  périsperme.  Carpelles  le  plus  sou- 
?ent  subdivisés  par  des  cloisons  transver- 
sales en  logettes  monospermes. 

TribulMS,  Tourn.  —  iCaWstrœmia,  Scop. 
{Ehrmbûrgia,  Mart.— //etero^ysfis,  Bung.). 

Tribu  2.  —  Zygophtllées. 

Périsperme  cartilagineux.  Loges  indivises. 

ChUonia,  Moc.  Sess.— /uïiania,  Llav.  Lex. 
^Fagonia,  Tourn.  — Sarcoxy^ium.  Bung. 
Rœpera,  Ad.  i.—Zygophyllum,  L.  (Fabago, 
Tourn.  —  ÀrgophyUum,  Neck. )—SwUenia, 
R.  hr.—Trkanlhera,  Ehrenb.  ^Pintoa,  Gay . 
— BuZnesta,  Gay.— Iarrea,Cav.—Poriieria, 
R.  FtL^.^Plectrocarpat  Gill.— Guaiacwm, 

Plum. 

RUTACÉES  PROPREMEWT  DITES.  RulocecB. — 
Fleurs  hermaphrodites  régullères.Calice  à  4-5 
divisions.   Autant  de  pétales  à  préDoraison 
imbriquée.  ÉUmines  hypogynes  en  nombre 
double  ou  triple,  à  filets  sans  appendices; 
3-5  carpelles  libres  ou  plus ,  ordinairement 
sondés  vers  Taxe,  contenant  un,  deux  ovules 
ou  davantage ,  suspendus  à  l'angle  interne 
ou  adnés  par  la  face  ventrale.  Styles  en  nom- 
bre égal,  UntOt  soudés  dans  toute  leur  lon- 
gueur,  tantôt  distincts  à  la  base.  Stigmate 
3-5-lobé.  Fruit  capsulaire  ou  à  carpelles  in- 
déhiscents, à  graines  pendues  ou  adnées,  dont 
Tembryon  un  peu  arqué,  à  radicule supère, 
i  cotylédons  aplatis ,  est  entouré  d*un  pé- 
risperme charnu.  —  Les  espèces  sont  des  her- 
bes vivaces  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  al- 
ternes, simples  ou  pinnatiséquées,  souvent 
parsemées  de  points  glanduleux;  à  fleurs 
blanches  ou  jaunes,  disposées  en  grappes  ou 
en  cymes.  Elles  habitent  toutes  l'ancien  con- 
tinent, sur  toute  la  zone  lempérée  chaude, 
depuis  les  Canaries  jusqu'à  rexlréniité  la 
plus  orientale  de  l'Asie.  Leurs  propriétés, 
peu  mises  à  proût,  s«)nt  dues  à  la  matière 
acre  et  résineuse,  et  à  l'huile  volatile  si 
abondante  dans  leurs  parties  vertes. 

Tribu  1.  —  RuTÉES. 
Ovaire  a  plusieurs  loges  2-pluri-ovulées. 
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Fruit  capsulaire  s*oavrant  par  la  suture  dor 
sale  ou  ventrale,  très  rarement  charnu. 

Peganum,  L.  {Harmala,  Mœnch.)  — Mor 
lacocarpus,  Fisch.  Mey.  —  DesmophyMwm, 
Webb.  {Ruteria,  DC.  non  Medik.)— Bom- 
ninghausenia,  Reich.  —  Huto,  Tourn.  — 
AplophyUum,  Ad.  J.  {HaplophyUwn,  EndU) 
—TetraOclis,  Stev.  {ÀncUropa^  Ehrenb.). 

Tribu  2.— BiRBSRsnniito. 


Plusienn  carpelles  difttnets,  l-ovuléi» 
plus  tard  indéhiscents. 
Biebersteinia  t  Stepb. 

DI03MÉES.  Diostne».— Fleura  hermaphro- 
dites régulières  ou  irrégulières.  Calice  à  4-5 
divisions.  Autant  de  pétales  libres,  rarement 
soudés  ou  manquant  complètement  ;  à  pré- 
floraison imbriquée  ou  valvaire.  Ëtaminea 
hypogynes  ou  plus  rarement  périgynes,  en 
nombre  double  ou  égal  et  dont,  en  ce  caf  » 
plusieurs  quelquefois  avortent  partiellement  ; 
k  filets  sans  appendices.  Carpelles  en  nom- 
bre égal  ou  moindre,  libres  ou  soudés  à  un 
ovaire  pluriloculaire,  k  loges  ordinairement 
2-ovulée3.  AuUnt  de  styles  soudés  en  toU- 
lité  ou  seulement  au  sommet ,  et  terminéi 
par  un  stigmate  à  auUnt  de  lobes  qu'il  y  a 
de  loges.  Fruit  composé  d'autant  de  coques, 
dans  chacune  desquelles  Tendocarpe  se  dé- 
tache élastiquement  du  reste,  sous  forme 
d*uoe  double  valve  ligneuse.  Graines  k  test 
crustacé,  tantôt  contenant,  dans  Taxe  d*un 
périsperme  charnu  un  embryon  cylindrique 
ou  à  cotylédonsélargis,Untôt  sans  périsperme 
avec  un  embryon  k  cotylédons  droits  et  épaia, 
ou  minces,  chiffonnés  et  condupliqués  ;  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  radicule  supère. 
— Les  espèces  sont'des  arbres,  des  arbrisseaux 
ou  très  rarement  des  herbes,  a  feuilles  op* 
posées  ou  alternes,  simples  ou  pennées,  sou- 
vent parsemées  de  points  glanduleux,  dé- 
pourvues de  stipules  ;  à  fleurs  blanches  ou 
rougeAires,  disposées  en  corymbes  ou  en  om- 
belles axillaires  ou  terminales.  La  plupart 
habitent  entre  les   tropiques  hors  desquels 
quelques  unes  s'avancent  dans  la  zone  la 
plus  chaude;  une  seule  jusqu'au  midi  de  la 
nôtre.  P:iles  renferment  de  l'huile  éthérée  , 
de  la  résine  et  un  principe  amer,  de  la  pré- 
sence desquels  résultent  des  propriétés  sti- 
mulantes ou  fébrifuges,  très  renommées  dans 
plusieurs  d'entre  elles. 


Ttibnl.  — DtcnniH- 
Flean  irrtgulièrM  cl  diploHémonei.  ÉU- 
nEoei  hypogjnei.  5  OY«irei,  4-oïuW(,  dit- 
tiDcu,  «iwi  que  lei  »ii1m  «  'eu''  '»'*■  ^™" 
bnoa  droit,  à  coiilédoni  otiIm  d*ni  un  P*- 
rfiperme  ch«tnu.  —  PUntei  herhicéeidu 
midi  de  l'Europe,  à  feuilleialienie»,  peonéei 
■TBC  impaire. 
DiefomntM,  L.  (Fraxmaia,  Toorn.)- 
Tiîbu  2.— Dio«iK«8  nontMon  mteb. 
Fleur»  régulière»,  diptMtfmone»  «*ee  tior- 
tement  p»rtiel  et  iranirormilioD  det  «tami- 
ne»  oppoiitipétele*.  Éuminei  pirigjtiM.  1-5 
OTiirei  liiHjïulé».  Stylet  »oudé»  en  Wtalil*. 
PëriipermenulouirMmince-Einbrïondroii, 
à  eoijlMon»  o»ale».— A^brl«»e*uIde^A- 
Mque  Mnlrile,  ■  feuille»  i  impie»,  remarqua- 
ble» par  l'atMOdaDce  de  la  rtiine  et  de  l'huile 
«Ihérée  qui  leur  donne  une  odeur  aroma- 
tique lri>  pénétrante. 

Caiodendron,  Thunb,  (Palduia,  Hoult.)— 
Jdenomlro.  W.  (Gtandulifolia,  Wendl.  — 
Ockia  ei  Ockenia,  Dielr.  — Ha«nfceo,  Sm.)— 
Coioonenw.  Baril.  Wendl.— Dioima,  Berg. 
—  Euchatis,  Bartl.  Wendl.  —  Gymnonif- 
cAium,  Baril.— ictiKutonia,  Baril.  Wendl— 
Borotmo,  W.  (flarvojmo,  Hoem.  Sch.  non 
Qmin.  —  ParapetiUif«ra,  Wendl.}  — iljf*- 
thoma,  W.  (Bucco,  Wendl.)— MocroHyJi», 
B«rt.  Wendl.— ^inp'«'"™'i  Sol. 
Tribu  3.  — BoiORiËE». 
Fleur»  régulière» ,  iioiWmone»  ou  diplos- 
témone».  Ëumine»  hypogynes.  4-5  ovaire» 
biHjTuléi,  dittincu  ainsi  que  lei  «irle»  à  leur 
baie.  Embryon  droit,  cylindrique,  dan»  l'aie 
d'un  périiperme  épai»  et  charnu.  —  Arbrea 
ou  arbritseaui  de  l'Ausiralie,  à  feuille»  tim- 
ple»  ou  compoiéci.  Riches  en  buile  élhérëe. 
tiùjr«Iia,B.  Br.  — Cottbo,  Sm.  {Correat, 
Hollrag.  —  JfamutoiCeron,  Labill.— Jnlom- 
mardiia.  Coll.)—  Ct/analhammus,  Liodl,— 
Diptobena,  R.  Br.  {Vealenatum.  Lesch.)  — 
OAoritona,  LIndI.  — PAetolium,  Vent.— PW- 
lofftaeo,  Rudg.  — Crotueo,  Sm.  —  EfiûJinnon, 
Sm.—Bonmia.Sm.—Zkria,  Sm. 

Tribu  *.— Cdsparikes. 

Fleuri  régulière»  ou  irrëgulière»,  ioiiveni 

lamopéule».  Eumine»  bypogyne*  ou  «ptpd- 
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talée»  en  nombre  égal  aui  péule»,  lonle» 
snthërifèrei  ou  quelque»  une*  »l*rilei  el  dé- 
rorméet.  Ovaire»  en  nombre  *gal,  bi-oïulé», 
ilittIncU  ainti  que  les  «lylei  à  leur  baie.  Fa» 
Je  p*ri»perme.  F.mbryon  a  cotylédon»  re- 
plié» lur  la  radicule,  ordinairement  tond u- 
pliqu**  et  cbiffonnéi.  —  Arbrei,  arbtiiseaui, 
très  rarement  berhei  de  l'Amérique  iuter- 
tropicale,  à  feuille»  ordiDalremenl  alterne», 
»lmplei  ou  tritoliolée»,  louveni  remarquable» 
par  la  prétence  du  principe  amer  qui  rend 
leur»  écoree»  et  boi»  (uccédané»  du  Quin- 

Spironltora.St-Hil.  (Ttrpnanlhw,  Née*, 
Harl.)- il/maideo,  St-Hil.—  Galipea,  Aubl. 
[fiaputia,  Aubl .  —  P'io«iJ(ind''a ,  Neclt.  — 
Seiuri»,  Sthreb.- CwjpaHa,  Humb.—  Bon- 
pi«tidia,W.— ilnffotliira,  Hœm.  Schuli  — 
Conchocarpit),  Mik.— Bouia  ri  Laiiotumon, 
Neei  Mari.—  Obmionia.  Tell.  —  Danjeruiilo 
et  Jlojlmio.  Flor.  fl.)  -  DigloUis,  Nées  U»rt. 
—  griithroeWion ,  Nées  Mari,  —  ricoreo  , 
Aubl.  (Oïophtfllum.  Sehreb.  —  Coilo,  Flor. 
11.)- i>tnonia,  Lindl.— Moniera,  L.  (Mon- 

'    's,  Endl.— JubMia,  Rieb.). 


Tribu  5 


-PlLOCXBPÉE*. 


Fleur»  régulière»,  poljpéialei,  isoiiérnooe» 
ou  diploitémones,  Élamines  tiypngynes. 
Ovaire»  en  nombre  égal  aui  pélalei,  2-t- 
Oïuléi,  diilîncl»  ainii  que  lei  style»  à  leur 
baie,  ou  plus  rarement  loudé».  Embryon 
droit, à  lOljlédoD!  ovalfi dan» un  périjperme 
charnu  ou  »ani  périsperme.  —  Arbre»  ou  ar- 
brtlieaui  la  plupart  dei  tropiques  el  amé- 
ricains ,  quelques  un»  des  lies  de  la  mer  du 
Sud;  à  feuillei  opposée»  ou  allernes,  simple» 
ou  composée»,  parsemées  de  poinli  glandu- 
leux, ofTrani  une  composition  el  de»  pro- 
priétéi  analogue»  aux  végélaui  de  la  iribu 
précédente. 

«oiiîin.  Runtb.- Horlia,  Vandcll.  — Pt- 
iocarput,  Vahl.  —  Meirodoreo,  Sl-Hil. — 
Biwbecfcio,  Klh.  [Colythnim,  Srholt)-Po- 
lembrytim.  Ad.  J.—  Evodia,  Font.—  Jfeii- 
eope,  Fiirsl. 

ZANTHOXYLÉES.  Zortl'MKtvIwe.  — Fleur» 
diclinesoii  polygame»,  régulières.  Calice  3-i- 
S.parli.  Pélales  en  nombre  égal ,  à  prcflnrai- 
»on  imbriquée,  très  rarcmïiii  nul».  Dans  le» 
peur»  niïles,  élamines  en  nombre  éral  ou 
double,  a  DIel»  libre»,  simples  ou  doublés  in- 
térieurement d'un  appendice,  insérées  au- 
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denout  d*an  pistil  rudiroentaîre.  Dans  les 
femelles,  étamines  nulles  ou  rudimentaires  ; 
ovaires  portés  sur  un  disque,  en  nombre 
égal  aux  pétales  ou  moindre,  bi-ovulés,  dis- 
tincts ou  soudés  en  un  seul.  Autant  de  sty- 
les libres  ou  soudés  plus  ou  moins  complè- 
tement ,  avec  un  stigmate  à  autant  de  lobes, 
quelquefois  presque  nuls.  Fruit  tantôt  sim- 
ple, charnu  ou  membraneux,  tantôt  composé 
de  plusieurs  carpelles,  drupes  ou  coques, 
avec  un  endocarpe  ligneux  en  partie  détaché 
à  la  maturité.  Graines  à  test  luisant  et  épais, 
erostacé,  rarement  ailé.  Embryon  droit  ou 
arqué  dans  un  périsperme  charnu,  à  radicule 
lupère,  à  cotylédons  ovales,  aplatis.  Les  es- 
pèces sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes  ou  opposées,  simples  ou  composées, 
le  plus  souvent  ponctuées,  dépourvues  de 
stipules.  Elles  habitent,  la  plupart,  entre  les 
tropiques  et  principalement  en  Amérique  ; 
quelques  unes  s'avancent  dans  les  zones 
voisines;  très  peu  s'observent  au  Cap  ou 
dans  TAustralie.  L'huile  éthérée,  la  résine  et 
le  principe  amer  {Xanthopicrite)  qui  se  trou- 
vent en  abondance  dans  la  plupart  de  leurs 
parties  leur  communiquent  des  propriétés 
stimulantes  et  fébrifuges  analogues  à  celles 
des  familles  précédentes  et  de  la  suivante. 

GKNRES. 

Dictyoloma,  Ad.  J.— Pitovta,  Mol.  {Gai- 
vezia,  K.  Pav.  non  Domb.) —  Brucea,  Mill. 
{GonuSf  Lour.) —  Picrasmaf  Bl. —  Picrœnaf 
Lindl. —  Nima,  Ham.  —  Brunellia,  R.  Pav. 
^Zanthoxylurtiy  Kunlb  {Xanlhoxylunit  Sm. 
— FagarUf  L . — Pterota ,  Ad .  —  Ochroxylum 
etCurdsîa,  Schreb. — Kampmanniaf  Raf. — 
Langsdorfia,  Leand. —  Pohlana,  Nées  Mart. 
-^Âuherliaj  Bor. — ^mpacus,  Rumph. — £a- 
cariSf  Ham.— rofcinia,  Desv.  —Pentanoma, 
Moc.  Sess.  — Macqueria,  Comm.  — Rhetsa, 
W.  Arn. —  Typalia^  Dennst.— Lep<a  et  Te- 
tradium,  Lour. —  Geijera,  Schott. — Black- 
burnia^  Forst. — Blackboumeaf  Kth.) — Pe- 
rijea,  Tul. —  Boymia^  Ad.  J.  —  Toddaliat  J. 
[Scopoiia,  Sm.  —  CVan/^ia,  Schreb.)  —  Fe- 
pris,  Ad.  J.  (fîoscirt,  Thunb.  non  Lam.  — 
Asaphes^  DC. — Duncania,  Reichenb.) — f/e- 
lieita,  Tul.  —  PLelca,  L.  (Be/Zutia,  Ad.)  — 
Spalhelia,  L.  [Spathay  R.  Br.)  —  AilanthuSf 
Desf.  [poJigcUoHf  Rééd.). 

SIMARUBEES.  Swuirubeœ.  —  Fleurs  her- 
maphrodites ou  diclines,  régulières.  Calice  à 


4-5  divisions.  Autant  de  pétales  à  préflorai- 
son tordue.  Étamines  hypogynes  en  nombre 
double,  à  filets  doublés  intérieurement  d'un 
appendice  soudé  avec  lui.  Ovaires  en  nom- 
bre égal,  exhaussés  sur  un  gynophore,  dis- 
tincts, contenant  chacun  un  seul  ovule  sus- 
pendu. Autant  de  styles  terminaux,  distincts 
inférieurement,  soudés  supérieurement  en 
un  seul  que  termine  un  stigmate  4-5  lobé. 
Fruit  composé  d'autant  de  drupes.  Graines  i 
tégument  membraneux,  i  embryon  sans  pd- 
risperme,  droit,  k  cotylédons  épais  et  char- 
nus, à  radicule  supère,  courte,  cachée  entrt 
eux.  —  Les  espèces  sont  des  arbres  ou  ar- 
brisseaux k  feuilles  alternes ,  ordinairement 
composées,  dénuées  de  points  glanduleux  et 
de  stipules  ;  k  fleurs  blanches,  verdAtres  on 
rouges,  disposées  en  panicules,  grappes  ou 
ombelles  axillaires  ou  terminales.  Elles  ha- 
bitent les  régions  tropicales,  presque  exclusi- 
vement en  Amérique,  très  peu  à  Madagascar 
et  en  Asie.  Dans  leurs  diverses  parties,  k  un 
peu  d'huile  éthérée  et  de  résine,  se  trouve 
associée  en  grande  abondance  une  substance 
extractive  particulière,  un  peu  narcotique  et 
singulièrement  amère,  qu'on  a  nommée 
QuoLssine,  k  laquelle  elles  doivent  leur  prin- 
cipale propriété. 

GENEES. 

Quasiia,  DC—  Simarubùf  Aubl.  —  Han^ 
noa,  Planch. — Simabaf  Aubl.  {Arubaf  Aubl. 
— Zwingera,  Schreb. — Phyllostoma,  Neck.) 
— SamaderatGarin .  {Locandit  Ad .  —  Vittma^ 
niay  Vahl  —Niola,  Lam.  —  Biporeiat'JP.  Th. 
Mauduytay  Comm. — Manungakit  Blanc). 

Aux  genres  précédents,  on  en  joint  deux 
autres  très  voisins  l'un  de  l'autre,  le  Harri- 
sonia,  Ad.  J.  {Ebelingia^  Reich.)  et  Loiiolê' 
pis,  Benn.,  qui  forment  un  petit  groupe  dif- 
férent par  un  ovaire  4-loculaire  et  sa  graine 
à  embryon  plié  sur  lui-même.  Si  on  admet, 
dans  les  Simarubées,  une  seconde  tribu  des 
Harrisoniées,  il  faudra  donc  modifier  un  peu 
leurs  caractères. 

Enfin,  à  la  suite  du  groupe  général  des, 
Rutacées,  on  cite  un  petit  nombre  de  genres 
qui  paraissent  s'y  rapporter,  les  uns  trop 
imparfaitement  connus  pour  assigner  leur 
place  avec  certitude,  comme  les  Pseudiosma, 
DC.  et  Philagonia^  Bel.;  les  autres  complète- 
ment décrits ,  mais  ne  se  classant  franche- 
ment dans  aucun  des  groupes  secondaires 
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i|U«  ii«u»  •>oiiii  c«rAcUriâé«.  Telt  font  le 
(VtM(MOf»mi.  Uvrin.  {JamboHffrat  L.  non 
Uvrln,  -  -  (JWu»  l.our.  —  Laxmëmma^  Sm. 
IKiiiiNiiK  l>«uii«i.)  el  ricronychia,  Font., 
l^OMftimlii  |Mir  quelques  uns  avec  le  prfcé- 
4hiI  »  iv«U  qui  en  lirait  tuffisammeni  dis- 
llMtl»  loua  ûeui  placé!  avar  doute,  tantôt 
ei^r^a  les  Hutacéns  proprement  diiet,  tantôt 
ipi^  les  /aniboiflte:  tel  est  surtout  le 
IMknli^iif*  Tourn.,  genre  siniulièreaient 
iMiiiaU  orininaire  du  Cap«  mis  autrefois  à  la 
WlledesZyfopkilleee^nuis  que  M.  EndlidMr 
l«ie  devoir  tirmer  le  t|pe  d'une  petite  fa- 
mille des  IMîantMes  qu'il  cehnposerait  au- 
iMMd  àui  à  lui  <eul*  (An.  J.) 

ftVTSUi  1  m^eU,  tk  qui  ronge  les  ar- 
Wta),  wa.  —  Gewt  de  Tordre  des  Coléoptè- 
lee  p(uUNièt«s«  de  la  famille  des  Lamelli- 
fniawe  et  de  la  inbu  des  Scarabéides  xylo- 
pMes  «  eiaWi  p«r  Latreille  (  Règne  animal 
de  On^iec,  l.  IV,  p.  553).  adopté  par  Mac- 
Lea^.  IVieMM .  Lepeletier  et  Serville ,  Periy, 
^»«NMr^  e<  Burmeister  (  Bamàbuch  der  En- 
mii^'^  «  p.  :IT$  );  ce  dernier  en  a  Cait  un 
l%)lHriM^  méullique ,  et  le  rapporte  à  ses 
tumièts  naturels.  Des  40  espèces  améri- 
<«iiM»q|uî  ont  M  décrites  sous  ce  nom ,  ce 
deeuwc  auteur  n'en  a  conservé  que  8 ,  sa- 
^Nir  K.  Smnnama  Lin.,  glahrata,  gloriosaf 
a^%Ml  1^. ,  UHa  Web. ,  heraldica  Pty.,  tri- 
«#^^uef.,  et  formosa  De].  (C.) 

RiTIUJk»  Pers.  (O&i.,  1, 100).  bot. 

MtTICILLA.  018.— Nom  générique  latin, 
de»s  Brehm,  des  Rouges-Queues.  Voy,  ru- 
Mira.  (Z.  G.) 

«BUTlClLLiG.  OIS.  ~  Groupe  étebli  par 
Naumann  dans  la  famille  des  Becs-Fins  ver- 
mâvores,  et  correspondant  aux  Rubiettes  de 
Q«  Cuvier.  Il  comprend  par  conséquent  les 
louges-Gorges,  les  Rouges-Queues  et  les  Gor- 
get-Bleues.  (Z.  G.) 

BUTIDEA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
pille  des  Rubiacées-Cofféacées ,  tribu  des 
Psychotriées ,  établi  par  De  Candolle  (  m 
ilnfioj.  Mus.,  IX,  219).  L*espèce  type,  Rut. 
parviflora  DC.,  est  indigène  de  Sierra- Leone, 
en  Afrique. 

RUTIDOSOMA,  Stephens  {BrUishEnt., 
IV,  596).  iHS.  —  Voy,  rhytidosomus.      (C.) 

RUTILE.  HiM.—Espèce  du  genre  Titane. 
Voy,  ce  mot. 

«BUTIUA(nai2iis»liriUint).  ms.— Genre 
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de  Tordre  des  Diptères  bracbocères,  famille 
des  Atbéricères  ,  tribu  des  Muscides ,  soui- 
tribu  des  Dexiaires,  éubli  par  M.  Robineau- 
Desvoidy.  M.  Macquart,  qui  adopte  ce  genre 
(D^Hèrss,  SuUes  à  Buffm,  édit.  Roret,  t.  II, 
p.  915  ),  en  décrit  trois  espèces  :  R.  leonimn 
R.4>.  {Muicaid,  Fab.),  A.  formosa  R.-D. 
(Ifiisca  id.  Donov.),  R.  vivipara  R.-D.  {Ta- 
ckma  id.  Fab.).  Elles  se  trouvent  à  la  Nou- 
velle-Hollande. 

RUYSCHIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Marcgraviacées , 
éubli  par  Jacquin  {Amer.,  75,  t.  51,  f.  3). 
L*espèce  type,  le  Ruysch.  clu$iœfolia  Jacq., 
est  un  arbrisseau  originaire  de  la  Guiane. 

RUYSCHIANA,  Mill.  (Dict.).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  DracocephcUum,  Linn. 

RYACOLITE.  M».  —  Voy.  feldspath. 

RYANIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Passiflorées,  tribu  des  Paropsiées,  éubli 
par  Vabl  {Eclog.,  I,  51,  t.  9).  Arbres  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy.  passiflorées. 

«RYGMODUS  (p7;>fia,  fente),  ins.  — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  hétéromè- 
res,  de  la  famille  des  Slénéiytres  et  de  la 
tribu  des  Hélopiens ,  créé  par  Ad.  White 
(Jhe  zoologie  of  the  voyage  of  Erebus  et  Ter- 
ror,  1846,  p.  11),  qui  y  rapporte  2  espèces 
de  la  Nouvelle-Zélande  ;  les  A.  modestus  et 
pedinoides  White.  Ce  genre  vient  se  placer 
k  cdté  des  Amarygmus.  (C.) 

RYNGOTA  (pv/xoç ,  bec),  ins.  —  Fabri- 
cius ,  qui  avait  rejete  tous  les  noms  des  or- 
dres éublis  par  Linné  dans  la  classe  des  In- 
sectes, désignait  par  ce  mot  Tordre  des  hb- 

MIPTÈBKS.  (Bl.) 

^RYIIIA.  lOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des 
Ébénacées,  éubli  par  Endiicher  (Gen.  plant,, 
p.  743,  n.  4250).  L'espèce  type,  Rymia  po^ 
lyandra  Endl.  (Eoyena  id.  Linn.  ),  est  un 
arbuste  du  Cap. 

*RYPARIA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Eupborbiacées,  tribu  des  Crotenées,  éu- 
bli par  Blume  {Flor.  Jav.  Prœf.,  VllI).  Ar- 
brisseaux de  Java.  Voy.  euphorbiacées. 

RYPAROSA,  Blume  (Bijdr.,  600).  bot. 
PH.  — Syn.  de  Ryparia,  Blume. 

RYPARUS  ou  mieui  RUYPARUS  1^^- 
ttapoqt  sale).  INS. — Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères penUmères,  de  la  famille  des  La- 
mellicornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides 
coprophages,  formé  par  Dejean  {Catalogucy 
3*  édition,  p.  160)»  et  composé  d*ane  seule 
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eipèM,  le  R.  Dujardinsii  De].  Elle  a  pour 
pétrie  rtle  Maurice.  (C.) 

*RYRANA.  MOLL.  —  Genre  de  Gasléro- 
podei  pecilnibrancbes  propoié  par  M.  Schu- 
mâcher  pour  quelques  espèces  de  Buccins , 
tel  que  le  Buccinum  Tranqueharium, 

^RYSSEMUS  (puffVDfAa ,  peau  ridée).  IRS. 
—  Genre  de  l*ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  Lamellicornes  et  de 
la  tribu  des  Scarabéides  coprophages,  établi 
par  Mulsant  {Histoire  naturelle  des  ColéO' 
pUres  de  France  ,  Lamellicornes  ,  1842  , 
p.  314  )  sur  deux  espèces  du  pays  :  le  Se, 
ttsper  F.,  et  le  R.  verrucosus  Muls.  La  1'*  se 
trouve  dans  une  grande  partie  de  TEurope, 
et  la  2*  est  propre  à  la  France  méridionale. 
Ce  genre  offre  ,  d'après  Tauteur,  les  carac- 
tères suivants  :  Elytres  entières  sur  Tangle 
suturai  ;  tète  couverte  de  verrues  ;  protbo- 
rax  bordé  de  fortes  soies,  traversé  en  dessua 
de  sillons  séparés  par  des  côtes.         (C.) 

*RÏSSOMATUS  (pvaao'ç,  ridé).  IRS. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  Curculionides 
gonatocères  et  de  la  division  des  Apostasimé- 
rides  cryptorhynchides,  proposé  par  nous, 
adopté  par  Dejean  {Catalogue,  3*  édition, 
322)  et  par  Scbœnherr  {Gênera  et  speciet 
Curculionidum,  synonymia,  t.  IV,  p.  364; 
VllI,  2,  551).  Ce  g.  se  compose  de  vingt  k 
trente  espèces  américaines.  Nous  n'indique- 
rons que  les  suivantes:  A.  Novalis,  strigi' 
coUis  {Orohilis)  Gr.ypalmacolliSflineatocol' 
liM  {Cryptorhynchus)  Say,  crispicollis  Schr., 
subcostatus,  rufus^  viridipus,  marginatus  et 
nigerrimus  Chev.  (C.) 

RÏSSONOTUS.  INS.  —  Syn.  de  Rhytso- 
notus. 

♦RYSSOPTERYS  (  pvaa^ç  ,  jridé  ;  irr/- 
pwÇ,  aile).  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille 
des  Malpigbiacées ,  division  des  Diplosté- 
moncs ,  établi  par  Blume  {Msc.).  Ar|)risseaui 
des  Moluques.  Voy.  malpighiacées. 

•RYTroOPflYLLUM  (pvriç,  ride;  vu>- 
io»,  feuille).  DOT.  pn.  —  Genre  de  la  famille 
des  Gesnériacées,  tribu  des  Eugesnérées, 
établi  par  Martius  {Nov.  gen.  et  spec,  III, 
39).  L'espèce  type,  Rytidophyllum  tomento- 
sum  Mart.  {Gesnera  tomenlosaLxnn.),  est  un 
arbrisseau  qui  croit  dans  l'Amérique  tropi- 
cale. 

♦RYTIDOSIS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Coroposées-Tubaliflores,  tribu  dei 


Sénécioiiidéei,établi  parDeCâiidolle(Prodr.» 
VI,  159).  Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Voy,  COMPOSEES. 

*RYTID09TYLIS.  bot.  ph.— Genre  de  la 
famille  des  Cucurbitacées,  établi  par  Hooker 
et  Amott  {ad  Beechey,  424,  t.  97).  Herbes  da 
Guatimala.  Voy.  cucuRBiTActES. 

RYTINA  (puTiç,  ride),  mah.  —  Genre  de 
Mammifères  cétacés,  créé  par  Illiger  {Prodr. 
syst,  Mamm,  et  Av.,  181 1),  et  que  les  zoolo- 
gistes modernes  désignent  généralement  souf 
la  dénomination  de  Stellère.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 
«RYTINOTA  ou  mieux  RHYTINOTA  (pv. 
TIC,  ride;  vuro^,  dos),  uis.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Coléoptères  bétéromères,  de  la  fa- 
mille des  Mélasomes  et  de  la  tribu  desTeo- 
tyrides,  établi  par  Escbscbolti  {Zoological 
Atlas f  1831,  5'  cah.,  p.  75).  Le  type,  espèce 
unique,  la  JH.  scabriuscula ,  est  propre  à  la 
Nubie.  (G.) 

RYTIPHLOEA  (pvr^;,  ride;  ^Xo/oç,  écorce). 
BOT.  CR.  —  (Pbycées.)  M.  Agardh,  qui  fonda 
ce  genre  {Syst.  Alg.,  p.   xxx),  le  plaça 
parmi  les  Céramiées  ,  trompé  par  la  fausaa 
apparence  d'articulations  dans  les  dernieia 
ramules.  Mais  nous  avons  démontré  ailleoia 
(  Canar.  Crypt. ,  p.  152  )  à  quelle  circon- 
stance d'organisation  cette  apparence  était 
due.  Plus  urd ,  le  fils  du  célèbre  pbyoolo- 
gisle  de  Lund  réforma  le  genre  et  le  fit  paa- 
ser  dans  la  tribu  des  Rhodomélées ,  sa  véri- 
table place.  C'est  le  R.  tinctoria  qui  est  de- 
meuré le  type  de  ce  genre ,  dont  voici  la 
signalement  :  Fronde  cylindrique  ou  com- 
primée, pennée,  marquée  de  rugosités  trans- 
versales, réticulée  à  la  surface,  composée  de 
trois  couches  de  cellules  ,  dont  les  plus  in- 
térieures ,  celles  qui  constituent  Taie  de  la 
plante,  représentent  des  tubes  articulés» 
disposés  autour  d'une  cellule  centrale.  Cea 
tubes  d'égale  longueur,  et  auxquels  tient 
l'apparente  articulation  de  l'Algue,  sont  en- 
vironnés d'une  seconde  couche  de  cellulea 
colorées,  globuleuses,  irrégulièrement  dis-* 
posées,  et  dont  la  grandeur  va  en  diminuant 
jusqu'à  la  périphérie  que  forme  la  coucha 
corticale.  Conceptacles  {Ceramidia)  ovoïdes, 
sessiles  ou  pédicellés,  contenant  un  certain 
nombre  de  spores  pyriformes,  fixées  par  lenr 
bout  le  plus  mince  à  un  placenta  basilair«« 
Tétraspores  bisériés  dans  des  ramules  inaê* 
formés  en  stichidies  lancéolées.  Tel  quUI 
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«1  WÊêimimMm%eom9»iUÊé,lÊ  ttmnRiftipkU»a 
M  coapofe  d'iM  pelit  Boakre  d*espèces  ap- 
pirteoant  au  mefs  de»  régioM  ckaudef  du 
«lobe ,  ti  Too  aofU  WàUtm  l«  A.  pinas- 
trviéa,  fv  y  a  ec«  ft«w .  et  qui  s*avance 
k  plat  m  N«ffd.  M.  KttiiH  t  bi(  de  ce 

(C.  M.) 
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RYZiENA  (pvÇcty,  aboyer),  hah.  —  Le 
genre  Suricate  {voy.  ce  mot)  a  élé  distingué 
sous  cette  dénominalion  par  Uliger  {l'rodr. 
sy st.  Mamm.  et  Av. f  iS Xi).  (E.  D.) 

RYZOBIUS.  INS. — Voy.  rhyzobius  et  ca- 
CICCLA.  (C.) 

RYZOPUAGUS.  Voy.  ruizopuagcs. 


Mf .  M«  —  Genre  de  la  famille 
^  Irite  des  Coryphinées,  établi 
vAmi.»  Il,  495).  L'espèce  type, 
J«(q.  (Hort.  v'mdeb.  ,  3, 
|k  $«  t  $  *  «M  dk^mœrops  humilis  Michi. , 
fH  iwt  f«ttl  IP^Nnier  qui  croît  dans  la  Caro- 
el  ^  >  Mfinie. 
Mli^MtA.  BOT.  PB. —  Genre  de  la  fa- 
l^Mnposées-Tubuliflores,  tribu  des 
,  établi  par  Cassini  (  m  Dict. 
^  «M  »  XLVl ,  p.  480;  LV ,  p.  264  ).  De 
VWwMItiyrQdr.,  Y,  p.  496)  en  décrit  4  es- 
|i«^  «MMomées  :  S.  humilis  Cass.,  sarmen- 
IM«  Lm».,  microglossa  DC,  urticœfoliaDC. 
^  iMit  des  herbes  qui  croissent  principale- 
il  dans  TAmérique  tropicale. 
MBBATIA.  DOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
des Gentianées,  tribu  des  Cbironiées, 
#laMi  par  Adanson  (  Fam.y  II ,  503  ).  Les 
Itincipales  espèces  sont  :  les  Sab.  chloroides 
{Cidera  dodecandra  Linn. ,  Chironia  cfilo- 
nidêt  Micbx.  ),  gracilis  Salisb.  (  Chironia 
90mpanulata  Lin . ,  Chironia  gracilis  Micbx.), 
99liycosa  Sims. ,  angutaris  (  Chironia  id. 
Unn.  )>  paniculala  {Chironia  panictUata 
lllcbx.). 

Les  Sabbatia  sont  des  plantes  herbacées 
qui  croissent  dans  TAmérique  boréale ,  et 
ODt  respect  des  Cbironies  du  Cap.       (J.) 

SABELLAIRE.  Sabellaria.  annbl.— La- 
marck,  dans  son  Cours  sur  l'histoire  natu- 
relle des  animaux  sans  t>ertèbres  publié  en 
1812,  a  désigné  par  ce  nom  un  genre  d*An» 
nélides  rentrant  dans  la  famille  actuelle  des 
Sabulaires  ou  Ampbitrites.  On  ne  connaît 
encore  que  deux  ou  trois  espèces  de  ce 
genre ,  et  la  principale  habite  nos  côles  : 
c*est  la  Sabella  alveolata  de  Linné  et  de 
Gmelin,  dont  Réaumur  avait  parlé,  en  1711, 
sous  le  nom  de  Ver  à  tuyau ,  et  que  Guet- 


tard  1  aussi  décrit  sous  le  nom  de  Psama^ 
totus,  M.  Savigny  a  d*abord  donné  au  genre 
Sabellaire  le  nom  dMmymone,  et  depuis  lors 
celui  é'Hermella. 

Les  Sabellaires  constituent  la  tribu  des 
Ampbitrites  hermelliennes  de  Savigny,  ainsi 
caractérisées  :  Rames  ventrales  d'une  seule 
sorte ,  et  portant  toutes  des  soies  subulées. 
Point  de  tentacules. 

Voici  comment  elles  sont  distinguées  gé« 
nériquement  :  Bouche  inférieure.  Deux  bran- 
chies complètement  unies  à  la  face  inférieure 
du  premier  segment,  et  formées  chacune 
par  plusieurs  rangs  transverses  de  divisions 
sessiles  et  simples.  Premier  segment  pourvu 
de  soies  disposées  par  rangs  concentriques  , 
constituant  une  couronne  operculaire. 

Les  Sabelles  habitent  sur  les  rivages  , 
principalement  sur  les  pierres  où  les  trous 
de  rochers  que  vient  battre  la  vague.  Elles 
vivent  en  société  dans  des  réunions  de  tubes 
droits,  formés  de  sable  et  formant  des  mas- 
ses plus  ou  moins  considérables  qui  ont  Tap- 
parence  de  gros  gâteaux  d'Abeilles ,  parce 
que  leur  surface  supérieure  présente  autant 
de  petits  entonnoirs  alvéoliformes  qu'il  y  a 
de  tubes.  Ces  masses  sableuses  résistent 
parfaitement  au  lavage  des  eaux;  mais  elles 
sont  difûciles  à  conserver,  parce  qu'elles  se 
désagrègent  assez  facilement  par  la  dessicca- 
tion ,  et  surtout  parce  que  le  transport  en 
altère  les  alvéoles  si  le  moindre  corps  dur 
vient  à  les  froisser.  On  trouve  les  Sabelles 
sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan  , 
aussi  bien  que  sur  celles  de  la  Méditerranée. 
M.  de  Blainville  dit  qu'il  a  souveut  trouvé 
des  individus  solitaires  de  la  Sabelle  de  nos 
côtes  dans  les  divisions  radiciformes  des  Fu- 
cus. Cette  espèce  a  reçu  le  uoro  de  Sabella' 
ria  alveolata,  M.  Savigny  considère  comme 
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n>n  difTénint  pas  VAmphUrite  oslrearia  de 
CuTier. 

On  a  indiqué  une  seconde  espèce  euro- 
péenne sous  le  nom  de  Sabellaria  crassis- 
sima ,  et  une  troisième  exotique  sous  celui 
de  S.  chrysocephala.  Celle-ci  est  de  la  mer 
des  Indes.  (P.  G.) 

SABELLE.  Sabella.  ankél.  —  M.  Savi- 
gny,  dans  son  Système  des  AnnéUdes,  a  imité 
Cuvier  en  réservant  le  nom  linnéen  de  Sa- 
bella  aux  jolies  espèces  d'Annélides  cbéto- 
podes  que  MQller  avait  appelées  Amphitrite, 
et  dont  M.  de  Blainville  [Dict.  se,  nat., 
t.  LVII,  p.  434)  a  parlé  sous  cette  dernière 
dénomination.  11  en  a  déjà  été  dit  quelques 
mots  à  l'article  amphitrite  de  ce  Dtction- 
naire. 

Nos  côtes  possèdent  plusieurs  belles  ei- 
pèces  de  Sabelles  ou  Amphitrites,  vulgaire- 
ment nommées  Pinceaux  de  mer.  M.  Milne 
Edwards  en  a  figuré  nouvellement  quel- 
ques unes  dans  V Iconographie  du  Règne 
animal. 

M.  Savigny  a  résumé,  de  la  manière  sui- 
vante ,  les  caractères  génériques  des  Sabel- 
les ,  qu'il  place ,  avec  les  Serpules ,  parmi 
ses  Amphitrites  sabelliennes  : 

Bouche  exactement  terminale.  Deux  bran- 
chies libres,  exactement  flabelliformes  ou 
pectiniformes,  à  divisions  garnies,  sur  un  de 
leurs  côtés,  d'un  double  rang  de  barbes  ;  les 
deux  divisions  postérieures  imberbes  ,  éga- 
lement courtes  et  pointues.  Rames  ventrales 
portant  des  soies  à  crochets  jusqu^à  la  sep- 
tième ou  huitième  paire  inclusivement.  Point 
d'écusson  membraneux.  Anneaux  conteniM 
dans  un  tube,  fixé  verticalement,  coriace  oa 
gélatineux ,  ouvert  à  un  seul  bout,  et  géné- 
ralement enduit  à  l'extérieur  d'une  couche 
factice  de  limon. 

M.  Savigny  les  partage  en  trois  tribus  : 

1®  Sabellœ  asiartœ  ,  à  branchies  égales  , 
flabelliformes ,  portant  chacune  un  double 
rang  de  digitntions,  et  se  roulant  en  enton- 
noir. 

2*  Sabellœ  simpHces ,  à  branchies  égales , 
flabelliformes ,  à  un  simple  rang  de  digita- 
tions ,  se  roulant  en  entonnoir  :  tel  est  le 
Sabella  penicillus  ou  Penicillus  murinus  de 
Rondelet,  belle  espèce  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerrane'e. 

3°  Sabellœ  spirographes ,  à  branchies  en 
peigne ,  à  un  seul  côié  et  k  un  seul  rang, 
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se  contournant  en  spirale.  Ce  sont  les  Spi' 
rographis  de  Viviani.' 

Ex.  :  Spirographis  Spallanzani  de  Vi* 
viani ,  V Amphitrite  ventilatum  de  Gmelin,  et 
VA.  volutœcomis  de  Montagu.       (P.  6.) 

*SABELLINA.  anhél.  —Genre  de  Sabu- 
laires  comprenant  deux  petites  espèces  de 
la  Méditerranée.  Il  a  été  décrit  par  M.  Du- 
jardin  en  1839.  (P.  G.) 

9ABIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Anacardiacées  ? ,  établi  par  Colebrooke 
(m  Linn.  Transact.,  XII,  355,  t.  14).  L'ei- 
pèce  type  ,  Sabia  lanceolata  Coleb. ,  est  un 
arbrisseau  originaire  de  Tlnde. 

SABfCEA.  BOT.  PB. — Genre  de  la  b- 
mille  des  Rubiacées-Cinchonacées,  tribu  det 
Haméliées ,  établi  par  Aublet  {Guian.^  I, 
192  ,  t.  75-76  ).  De  Candolle  (  Prodr.,  lY, 
437  )  en  décrit  9  espèces ,  parmi  lesquellei 
nous  citerons  les  Sab.  cinerea  Aubl.,  ai* 
pera  Aubl.,  hirta  Swarlz,  umbellata  Ruiz  et 
Pav.,  hirsuta  H.  B.  et  K.  Ce  sont  des  ar- 
brisseaux qui  croissent  dans  les  climata 
chauds  de  l'Amérique,  principalement  daoi 
la  Guiane  et  aux  Antilles.  (J.) 

SABINE.  BOT.  PB.  —  Espèce  du  genre 
Genévrier.  Voy.  ce  mot. 

SABINE  A.  CRUST.  —  Owen  désigne  soiif 
ce  nom ,  dans  le  voyage  du  capitaine  Rosf , 
un  genre  de  Crustacés  qui  appartient  à 
Tordre  des  Décapodes  macroures.     (H.  L.) 

SABINEA.  BOT.  PU. — Genre  de  la  fti- 
mille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Lotées,  établi  par  De  Candolie  (  Proir,, 
Il ,  263),  qui  en  décrit  2  espèces  :  Sab.  flo- 
rida  et  dubia,  arbrisseaux  qui  croissent  tui 
Antilles. 

SABLE.   GÉOL.  —  Voy.  roches  et  th- 

RAlIfS. 

SABLÉ.  HAM. —  Le  Mus  araneus  de  Pil- 
las ,  qui  appartient  au  genre  Hamster  (voy. 
ce  mot  ) ,  a  reçu  de  Vicq  d'Azyr  le  nom  de 

Sablé.  (E.  D.) 

SABLIER.  Hura.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Hip- 
pomanées,  établi  par  Linné  {fiort.  cliffort,^ 
1 ,  34  ),  et  dont  les  principaux  caractèree 
sont  :  Fleurs  monoïques.  FI.  mâles  :  Calice 
court ,  urcéolé ,  tronqué.  Étamines  mona- 
dclphes.  Androphore  (cylindrique;  anthères 
verticillées,  2-3-.sériées,  insérées  sous  des 
tubercules.  FI.  femelles  :  Calice  urcéolé,  en- 
tier, appliqué  étroitement  contre  Tovaire. 
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Style  long,  infundibuliforme  ;  stigmate  large, 
eoDcavo-pelté ,  à  12-18  rayons.  Capsule  li- 
gneuse, orbicuiaire ,  déprimée,  à  12-18  sil- 
lons ,  et  à  autant  de  coques  monospermes , 
i*oavrant  avec  élasticité. 

Les  Sabliers  sont  des  arbres  lactescents,  à 
feuilles  alternes ,  stipulées,  enroulées  avant 
leur  développement;  à  pétiole  biglanduleui 
au  sommet  ;  à  stipules  caduques  ;  à  fleurs 
fliMMas  en  chatons  simples,  écailleui,  pédon- 
cuMi,  terminaui ,  revêtues  d'écaillés  imbri- 
quées, uniflores  ;  à  fleurs  femelles  solitaires, 
dans  le  voisinage  des  fleurs  mâles. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
PAmérique  équatoriale.  On  en  connaît  3  es- 
pèces, parmi  lesquelles  nous  citerons  surtout 
le  Sablieb  ÉLASTiQOB,  Uura  crépitant  Linn., 
Lam.,  Turp.,  etc.  C'est  un  arbre  haut  de 
30  mètres  et  plus  ,  qui  croit  au  Mexique  , 
aux  Antilles  et  dans  TAmérique  méridio- 
Dile.  Ses  fruits ,  dont  les  coques  sont  ran- 
gées en  rond  autour  de  Taxe ,  éclatent  avec 
frtCM  lors  de  la  maturité.  Les  colons  de 
TAmérique  se  servent  de  ces  fruits,  après 
lea  avoir  vidés  et  fait  bouillir  dans  de  Thuile, 
pour  y  mettre  du  sable ,  d'où  vient  le  nom 
de  Sablier  donné  à  ces  plantes.  Le  suc  lai- 
teux des  Sabliers ,  ainsi  que  leurs  graines , 
sont  acres  et  vénénenx.  (J.) 

SABLINE.  BOT.  PH.  —  Voy,  abenaria. 
SABLON.  HOLL.  —  Nom  donné  à  une 
tariété  du  Turbo  lithoreus. 
SABOT.  HOLL.  —  Voy.  tubbo. 
SABOT  DE  CHEVAL,  bot.  cb.  ~  Nom 
vulgaire  de  certains  Bolets ,  tels  que  les  B. 
tmadouvier  et  ongulé. 

SABOTDE  VÉNUS  CD  DE  LA  VIERGE. 
BOT.  PB.  —  Nom  vulgaire  du  Cypripedium 
caiceolus  Linn. 

SABOTS.  HAH.  —  La  dénomination  de 
Sabot  ,  Ungula,  est  généralement  donnée  k 
Tongle  épais  qui  entoure  en  entier  la  der- 
nière phalange  des  doigts  des  Mammifères 
Pachydermes  et  Ruminants  ,  quel  que  soit 
le  nombre  de  ces  doigts.  Du  reste ,  dans  le 
langage  scientifique ,  le  nom  d'Animaux  à 
sabots  est  aujourd'hui  remplacé  par  celui 
d'Ongulés.  Voy.  ce  mot.  (R.  D.) 

SABRE,  poiss.  —  Voy.  chirocemtbe. 
SABSAB ,  Adans.  {Fam.,  II,  31  ).  bot. 
ra.  —  Syn.  de  Paspalum,  Linn. 

SABULAIRES.    Sabularia,    arhél.  — 
M.  de  Blainville  (  Dict.  se.  noL,  t.  LVIl , 
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p.  453)  établit  sous  cette  dénomination  une 
famille  d*Annélides  rhëtopodes ,  de  Tordre 
qu*il  appelle  Hétérocriciens.  Elle  comprend 
les  deux  genres  Sabella  et  Serpula  de  Linné. 
Cette  famille ,  qui  répond  aux  Âmphitrites 
de  M.  Savigny,  moins  le  genre  Serpule,  est 
formée  de  plusieurs  genres ,  tous  marins. 
M.  de  Blainville  admet  les  suivants  : 

Amphitrite,  Spirographe,  Sabella,  Pectina- 
ria,  Térébelle,  Fabricie,  Phéruse,  Spio(l), 
Polydore,  Capilelle. 

On  en  a  depuis  lors  (1828)  ajouté  plu- 
sieurs autres ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
de  préférence  : 

Galba ,  Johnston  ;  Piratesa ,  Templeton  ; 
Amphicora ,.  Ehrenberg  ;  Sabellina ,  Dujar- 
din  ;  Anisolemus ,  Templeton  ;  Terebellides , 
Sers  ;  Aphlebine,  de  Quatref.  (2). 

Toutes  les  Sabulaires  n*ont  pas  un  égal 
degré  de  complication  organique.  Les  pre- 
mières ,  telles  que  les  Amphitrites  ou  Ba- 
bel les  ,  sont  bien  supérieures ,  sous  re  rap- 
port ,  à  celles  qu'on  a  nommées  Amphicora 
ei  SabelUnar.  Celles-ci  ressemblent  déjà  beau- 
coup ,  à  certains  égards,  aux  Chétopodes  de 
la  famille  des  Nais,  tandis  que  les  premières 
ont  la  télé  surmontée  de  magnifiques  pana- 
ches branchiaux  très  compliqués  dans  leurs 
formes,  et  ornés  des  plus  vives  couleurs. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  Sabulaires  ont  été 
caractérisées  ,  ainsi  qu'il  suit ,  par  M.  de 
Blainville  : 

Corps  en  général  plus  allongé  que  dans  la 
famille  des  Serpulides  (  voy.  ce  mot  ]  ;  tète 
peu  distincte ,  composée  de  trois  anneaux  ; 
thorax  distinct^  formé  de  douze  segments  au 
moins ,  avec  une  bafide  musculaire  sous- 
ventrale  ;  abdomen  très  déprimé  ,  composé 
d'un  très  grand  nombre  d'articulations  dé- 
croissant rapidement;  bouche  pourvue  de 
barbillons  tentaculaires  nombreux  et  pré- 
hensiles ;  tentacules  nuls  ou  rudimentaires  ; 
branchies  fort  distinctes  ,  grandes  ,  portées 
sur  la  tête  ou  sur  les  premiers  anneaux  ; 
pieds  dissemblables. 

Les  Sabulaires  vivent  dans  des  tubes  fac- 
tices ,  isolés  ou  agrégés ,  peu  solides,  com- 
posés de  corps  étrangers  plus  ou  moins  bien 
réunis  à  la  surface  extérieure  de  cylindres 
qui  résultent  des  mucosités  sécrétées  |)ar  le 

(i)  Olui-ci  doit  rtrt  reporté  parmi  In  Nt'rridrs. 
(a)  O  genre  ne  irpose  peut-être ,  d'après  M.  Milne   Ed- 
Wtrdf,  4M  «ur  une  jeune  Térétellc. 
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corps.  Ce  tub«  est  quelquefois  entièrement 
muqueui.  Le  tube  des  Serpules  est,  au  con- 
traire ,  calcaire  comme  celui  des  Dentales  , 
quoique  de  forme  difTérente.         (P.  G.) 

SABULINÉRS.  Sabulineœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Caryopbyllées.  Voy. 
ce  mot. 

*SABURRA.ARACHif. — Cenom  est  donné 
dans  le  Journal  Vhis,  par  M.  Heyden,  à  un 
genre  de  Tordre  des  Acariens  ,  dont  les  ca- 
ractères n'ont  pas  encore  été  publiés.  (H.  L.) 

SAGGELLICM .  bot.  ph.  —  Voy,  sacbl- 

LIUH. 

SACCHARINE,  bot.  ph.  —  Espèce  de 
Houque.  Voy.  ce  mot. 

SACCHAROPHOnUM ,  Neck.  (  Elem . , 
n.  1576).  BOT.  PU.  —  Voy.  canne  a  sucrb. 

SACGHARUM,  Linn.  {Gen.,  n.  73).  bot. 

PH.  —  Voy.  CANNE  A  SOCRE. 

^SACCIDIUHf  (aaxxoç,  ssc;  îêta ,  forme). 
BOT.  PH. —  Genre  de  la  familk  des  Orchidées, 
tribu  des  Ophrydées,  établi  par  Lindiey  (Or- 
chid.,  301).  Herbes  du  Cap.  Voy,  orchidéss. 
SACCOCIIILUS,  Blum.  {Flor,Jav.  Prœf., 
VU).  BOT.  PB.  —  Syn.  de  Saccolàbium  ^ 
Lindl. 

SACCOCOM A  (  aaxxo; ,  sac  ;  xofiv) ,  che- 
velure). éCHiN. — Genre  proposé  par  M.  Agas- 
siz  pour  trois  espèces  de  Comatules  fossiles 
du  calcaire  lithographique  de  Solenhofen  , 
ayant  le  disque  en  forme  de  poche  arrondie, 
au  bord  de  laquelle  sont  articulés  cinq 
rayons  grêles,  bifurques  simplement  jusque 
vers  leur  base  et  pinués.  L*une  de  ces  es- 
pèces ,  Saccocoma  pectinataf  a  été  décrite 
précédemment  par  Schlotheim  sous  le  nom 
d^AsteriacUes  pectinata ,  et  figurée  par 
M.  Goldfuss  comme  une  Comatule.    (Ddj.) 

*SACGODEI\ES,  Spin.  ins.  —  Syn.  de 
NotocyrluSy  Burm. 

SACCOGLOTIIS.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Humiriacées ,  établi  par  Mar- 
tius  (  Nov,  gen.  et  sp. ,  II ,  146  ).  Arbres  du 
Brésil.  Voy.  humiriacées. 

♦SACCOGYNE.  Saccogyna  (<t«xxoç,  sac, 
yuvyj,  femelle),  bot.  cr.  —  (Hépatiques.)  Ce 
genre,  de  ta  sous-iribu  des  Géocalycées,  a 
été  fondé  par  M.  Dumortier  {Syîl.  Jungerm., 
p.  74,  l.  2,  f.  13)  sur  \c  Jungei^ianniavi- 
liculosa  de  Linné.  Il  est  resté  jusqu'ici  mo- 
notype. Ses  caractères  sont  :  Involucre  laté- 
ral ,  hypogé ,  charnu  ,  au  fond  duquel  se 
voient  plusieurs  pistils ,  mais  dont  un  seul 


est  fécondé.  Périanthe  nul.  Coiffe  libre  au 
sommet ,  sondée  k  Pinvolucre  dans  les  trolf 
quarts  4e  sa  hauteur.  Pédoncule  celluleui  » 
blanchâtre,  long  d*nn  pouce  et  plus,  accom- 
pagné d*un  involucelle  propre  qui  s*élèv« 
à  peu  près  au  niveau  du  point  où  cesse  la 
soudure  de  la  coiffe.  Capsule  s*ouvrant  en 
quatre  valves  Jusqu*à  la  base.  Élatères  di- 
spires. Spores  globuleuses.  Inflorescence 
mâle  naissant  de  l'aisselle  des  amphigis- 
très  sur  des  rameaux  propres  garnis  de 
feuilles  très  petites.  Ces  plantes  sont  eoii- 
chées,  rampantes,  et  ressemblent  assez  aux 
Lophocolea  et  aux  Chiloscyphut,  Leurs  feuil- 
les sont  succubes ,  horizontales  et  entièrei. 
Les  amphigastres  sont  dentés  irrégulière- 
ment, et  réunis  aux  feuilles  par  un  proces- 
sus étroit  décurrent  sur  la  tige.  L*nniqiie 
espèce  de  ce  genre  a  été  trouvée  en  Angle- 
terre, en  Italie  et  aux  Canaries.  Elle  est  rare 
•n  fruit.  (C.  M.) 

SAGGOLABIUM  (ao^xxoç,  sac;  \aSUv  ^ 
pince),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  dea 
Orchidées ,  tribu  des  Vandées ,  établi  par 
Lindiey  {Orchid. ,  220).  L'espèce  type,  Sac- 
colabium  pwiUumt  est  une  très  petite  herbe 
parasite,  qui  crott  dans  les  forêts  de  la 
haute  montagne  de  Gide,  à  Java. 

'^SAGGOMOAPHUS ,  Chevrotât,  Dejean 
{Catalogue,  3*  édit.,  p.  450).  ihs.  —  Syno- 
nyme de  BrachysphœnuSt  Lacordaire.     (C.) 

SAGCOMYS  (ffflîxxoç,  sac;  f^vç,  rat),  hak. 
—  F.  Cuvier  a  décrit  sous  ce  nom,  dans  lea 
Mémoires  du  Muséum  d^histoire  naturelle , 
un  genre  de  Rongeurs  américains  pourva 
de  fortes  abajoues,  et  dont  les  molaires  sont 
au  nombre  de  seize,  quatre  paires  à  chaque 
mÂchoire.  F.  Cuvier  a  placé  ce  genre  à  côté 
des  Échimys  ;  mais  il  se  pourrait  qu'il  tùi 
plus  voisin  des  AscomySf  Saccophorus  et 
Diplostoma.  11  n*est  encore  connu  que  d*a- 
près  un  seul  exemplaire  ,  originaire ,  à  ce 
qu'il  parait,  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  de  la  taille  du  Lérot.  (P.  G.) 

♦SACCONIA.  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Cofféacées ,  tribu  des 
Guettardées,  établi  par  M.  Endiicher  {Gen, 
plant. ,  p.  544  ,  n.  3196  ).  L'espèce  type  , 
Sacconia  megalosperma  {  Psychotria  id. 
Wahl  ),  est  un  arbre  qui  croit  dans  l'tle  de 
Tortose. 

SAGGOPETALUM (axxxoç,  sac;  ircrojlov, 
pétale).  BOT.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
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Anonacéef  »  tribu  dei  AoonéM ,  établi  ptr 
Bennett  (m  HorsfM  plant,  Jav.  rar,,  165, 
i,  35).  Arbres  de  Java.  Voy.  amonaceks. 

SAGCOPHORA.  moll.  — -  Nom  proposé 
.|ftir  M.  Gray  pour  une  classe  de  Mollusques 
oorrespoodante  à  celle  des  Tuniciers  de  La- 
niarck  ou  des  Acéphales  dus  deCuvier.  (Dui.) 
SACCOPUORUM ,  Palis.  (  Prodr,,  20). 
BOT.  CB.  —  Syn.  de  Buxbaumia,  Hall. 

ftACCOPUORUS  (vocxxeç,  sac;  f>épo(,  qui 
forte).  MAM.  —  L*uo  des  noms  génériques 
gui  ont  été  imposés  aux  petits  Rongeurs  de 
FAmérique  septentrionale  qui  vivent  sous 
tarre  comme  le  Mus  hunaritu,  et  sont  pour- 
vus comme  lui  d*abajoues  extérieures.  Il  est 
question  de  ces  animaux  dans  les  ouvrages 
de  llammalogie ,  sous  les  noms  dMscomys, 
P$9udo$lomat  Diplostoma,  etc.  Leurs  espèces 
el  leur  répartition   en  sous-genres  n'ont 
point  encore  été  définitivement  arrêtées.  Ces 
animaux  forment  un  petit  groupe  fort  inté- 
reliant  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  à 
Part.  lONGBURS,  et  qui  nous  paraissent  être  la 
tribu  la  plus  inférieure  des  Sauridés.  (P.  gL) 
SACCOPTERW  (  a«xxo( ,  poche  ;  itxé- 
pv^,  aile).  MAM.  —  Sous  ce  nom,  Illiger 
(Prodr,  syst.  Mamm.  et  iiv.,  1811)  a  formé 
un  genre  de  Chéiroptères  qui  n'a  pas  été 
adopté,  et  auquel  il  assigne  pour  caractères  : 
Quatre  incisives  inférieures  trilobées;  pas 
d*iDcisives  supérieures  ;  molaires  à  couronne 
garnie  de  pointes  aiguës  ;  oreilles  grandes , 
arrondies,  à  oreillon  petit  et  obtus  ;  un  re- 
pli en  forme  de  sac  ou  de  poche  dans  la 
membrane  de  Taile  et  à  la  base  des  bras. 
Le  type  de  ce  groupe  est  le  Vesperlilio  /ep- 
twrus  Linné ,  qui  entre  dans  le  genre  Ta- 
fbun.  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

SAGCOSTOMA  (  aoxxoç ,  sac  ;  vrojuia , 
bouche).  REPT. —  Genre  voisin  des  Stellions, 
établi  par  M  Fitzinger.  (P.  G.) 

SACGULINA.  POLVP.  —Nom  donné  d'a- 
bord par  Lamarck  au  genre  de  Polypes  que 
cet  auteur  a  nommé  ensuite  Tibiana.  Voy, 
ce  mot.  (Duj.) 

SACCULINA.  CRUST.  —  M.  Thompson 
(in  Enlomological  magazine)  donne  ce  nom 
à  un  genre  de  Crustacés  de  la  division  des 
Enlomostracés.  (H.  L.) 

SAGKLLIUM.  bot.  ph.  ~  Genre  de  la 
famille  des  Cordiacées?,  établi  par  Hum- 
boldtei  Bonpland  (Phnt,  œquinoct.,  l,  47, 
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1. 13).  L'espèce  type,  Sacellium  lanceolalwn, 
est  un  arbre  qui  crott  dans  les  Andes  du 
Pérou. 

^SACUANA  (mot hébreu  :  tsachana,  mau- 
vaise odeur),  lus.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  bétéroptères ,  tribu  des  Rédu- 
viens ,  famille  des  Aradides  ,  établi  par 
MM.  Amyot  et  Serville  {Hémipt.,  SuUes  à 
Buffon,  édit.  Roret,  p.  116).  L*espèce  type 
et  unique,  Sach.  depressat  appartient  à 
l'Amérique  méridionale. 

SACIIONDRUS.  POLTP.?  acal.?  — Genre 
proposé,  en  1819,  par  Rafinesque  pour  des 
Polypes  libres  qu'aucun  autre  auteur  n'a 
vus ,  et  qui  sont  censés  avoir  le  corps  dé- 
primé ,  libre ,  avec  un  cartilage  dorsal,  une 
bouche  sans  tentacules  ,  mais  entourée  par 
un  rebord  étoile  et  un  anus  terminal.  (Ddj.) 

SACOGLOTTIS.  bot.  pb.  —  Voy.  sac- 

C06L0TT18. 

^ELANHIUS,  Forsk.  {Descript.,  33). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Cissus,  Linu. 

SiERANGODES.  iMS.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  hétéromères  ,  de  la  fa- 
mille des  Sténélyires  et  de  la  tribu  des  Hé- 
lopiens,  établi  par  Dejean  {Caial.,  3*  édit., 
p.  329) ,  qui  en  énumère  14  espèces  :  13 
appartiennent  à  l'Amérique  équiuoxiale,  et 
une  est  originaire  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Nous  ne  citerons  que  les  suivantes  :  5. 
laceraius  G.  {Slrongylium  chalconotum  ? 
Ky.),  et  subicoUis  d'Urville.  Les  Uelops 
viridis  et  dama  F.  doivent  aussi  faire  partie 
de  ce  genre.  (C.) 

SAFRAN.  Crocus  (xpéxoç,  safran),  bot. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Iridées,  de  la 
Triandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  formé  de  petites  plantes  her- 
bacées, propres  à  l'Europe,  à  l'Asie  moyenne 
et  à  la  région  méditerranéenne.  Ces  plantes 
ont  un  bulbe  peu  volumineux  qui  produit 
généralement  des  caleux  su perposésj vertica- 
lement, et  duquel  partent  immédiatement 
de  longues  fleurs  vivement  et  élégamment 
colorées,  ainsi  que  des  feuilles  linéaires. 
Leurs  fleurs  présentent  :  un  périantbe  à  long 
tube  et  à  limbe  partagé  eu  six  divisions  dont 
trois  extérieures  et  trois  intérieures  un  peu 
plus  petites;  trois  étamines  insérées  à  la 
gorge  du  périantbe  ,  à  ûlet  grêle  et  anthère 
sagittée  ;  un  pistil  formé  d'un  ovaire  adhé- 
rent, ordinairement  caché  sous  terre,  à  trois 
angles  obtui^d'un  long  stjfle  filiforme  et  de 
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tioif  stigmates  épais,  charnus,  plas  ou  moins 
roulés  en  cornet  et  dentelés.  A  ces  fleurs  suc- 
cède une  petite  capsule  trigone,  à  trois  loges 
poljspermes. 

Le  nombre  des  espèces  de  Crocus  aujour- 
dliui  connues  ne  s*élève  que  de  trente  à 
quarante  ;  mais  la  détermination  de  ces  es- 
pèces présente  de  grandes  difficultés,  et,  pour 
éclairer  leur  histoire,  il  n'a  fallu  rien  moins 
que  les  travaux  de  MM.  Bertoloni,  Tenore, 
Zani,  J.  Gay,  etc.  11  est  même  fort  à  re* 
gretterqoecederiiier  botaniste,  qui,  pendant 
plusieurs  années,  a  fait  des  Safrans  Tobjet 
de  ses  travaux  assidus  et  qui  a  pu  les  étudier 
tous  avec  soin  à  Tétat  vivant,  grâce  à  la  col- 
lection complète  qu'il  en  avait  formée  dans 
le  Jardin  du  Luxembourg,  n*ait  pas  publié  la 
monographie  de  ce  genre  pour  laquelle  il 
avait  réuni  de  vastes  matériaux,  et  se  soit 
borné  à  deux  simples  notes  {Voyez  Bulletin 
de  Férus$ac ,  section  des  sciences  naturelles , 
Botanique,  V  vol.  XI,  1827,  $  222,  pag. 
346-373;  2"  vol.  XXV,  1831,  §  i78,  pag. 
219-221). 

Une  espèce  de  Safran  a  de  rimp<Mrtance, 
comme  étant  Tobjet  d'une  culture  spéciale  ; 
quelques  autres  ont  de  l'intérêt  comme 
plantes  d'ornement.  Nous  nous  occuperons 
surtout  de  la  première. 

Le  Safran  cultivé,  Crocus  sativus  Lob., 
est  cultivé  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée, 
pour  ses  stigmates  qui,  à  l'état  de  dessicca- 
tion, constituent  le  Safran  du  commerce.  Sa 
patrie  a  été  ignorée  jusqu'à  ces  derniers 
temps  ;  mais,  vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  Smith  Ta  signalé  comme  ayant  été 
recueillie  l'état  spontané,  par  Sibthorp,  dans 
les  basses  montagnes  de  l'Attique,  et,  plus 
récemment,  M.  Bertoloni  l'a  indiqué  comme 
croissan  t  naturellement  dans  la  Marche  d*An- 
cone,  près  d'Ascoli.  11  se  distingue  par  les 
tuniques  de  son  bulbe  traversées  de  nom- 
breuses nervures  longitudinales  qui  finis- 
sent par  rester  isolées  sous  la  forme  de  fibres 
capillaires  à  nombreuses  anastomoses  ;  par 
ses  feuilles  linéaires,  allongées,  marquées 
eu  dei>sous  de  nervures  longitudinales  sail- 
lantes, développées  au  printemps  qui  suit 
la  floraison  ;  par  .ses  graudes  fleurs  violettes 
qui  se  développent  en  auiorune^tqui  sortent 
d'entre  des  gaines  minces  et  plus  ou  moins 
translucides  ;  leur  périanthe  a  sa  gorge  lilas, 
revêtue  de  poils  abondants  ;  leurs  stigmates 
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ioiil  trèa  longs»  pendanta,  indifii.  C*estpo«r 
cet  stigmates  que  la  planta  est  cultivée  ta 
divers  pays  :  en  France,  dans  l'ancien  QAli- 
nais (départements  de  Seine-et-Marne,  da 
Loiret),  le  département  de  Vaucluse  ;  en  An- 
gleterre, près  de  Cambridge;  en  Allemagne, 
près  de  Moêlk,  etc.  En  effet,  desséchés  avec 
soin,  ils  constituent  le  Safran  do  commerce. 
Leur  couleur  est  un  orangé  vif  qui  a  pria 
lui-même  dans  le  langage  ordinaire  le  non 
delà  plante.  Bouillon-Lagrangeet  Yogelyont 
signalé  l'existence  d'un  principe  auquel  lli 
ont  donné  le  nom  de  PolychrcfHêf  parce  qm 
l'acide  sulfùrique  le  colore  en  bien,  l'acide 
nitrique  en  vert,  tandis  qu*avec  l'acide 
de  baryte  il  donne  un  précipité  rouge&tre. 
Cette  substance  agit  comme  matière  colo- 
rante très  riche,  une  faible  quantité  suffisant 
pour  colorer  une  assez  grande'  masse  d'eau 
en  un  beau  jaune  doré;  mais  malheureuse- 
ment le  peu  de  stabilité  de  cette  couleur  ne 
permet  pas  de  l'utiliser  pour  la  teinture. 
En  médecine,  le  Safran  est  employé  comme 
stimulant  et  antispasmodique;  de  plus  il 
entre  dans  diverses  préparations,  souvent  à 
titre  de  principe  colorant;  mais,  ce  qui  en 
détermine  la  plus  grande  oonsommatioB, 
c'est  qu*il  entre  comme  condiment  dans  on 
grand  nombre  de  préparations  alimentairaa, 
surtout  dans  le  midi  de  PEurope,  en  Orient, 
et  comme  matière  colorante  dans  les  Termi- 
celles  et  les  autres  pAtes  dites  d*Italie,  qui 
forment  un  aliment  Journalier  en  divenei 
parties  de  l'Europe  et  plus  particulièrement 
en  Italie.  La  culture  du  Safran  exige  des 
soins  multipliés  et,  bien  qu*elle  soit  prodne- 
tive  lorsqu'elle  réussit,  elle  est  fréquemment 
exposée  à  des  accidents  fâcheux  qui  en  dimi- 
nuent fortement  ou  même  en  annihilent 
presque  les  bénéfices.  De  pins,  elle  exige  des 
conditions  qui  la  resserrent  forcément  entre 
des  limites  étroites,  et  la  réduisent  toujours 
à  fournir  uniquement  aux  besoins  de  la 
consommation.  Lorsqu^on  veut  établir  une 
safranière,  on  prépare  la  terre  en  l'amendant 
et  en  l'ameublissant  au  moyen  de  trois  la- 
bours qu'on  donne  successivement  en  hi- 
ver et  Jusque  vers  l'époque  delà  plantation, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  de  mai,  en  juin  et 
même  en  juillet.  On  choisit,  en  divers  pays, 
pour  la  culture  du  Safran,  des  terres  de  na- 
tures diverses;  cependant  cellesqui  paraissent 
lui  convenir  généralement  le  mieui  sont  les 
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terres  légères,  un  peu  MblonDeaies  et  Doi- 
ritrei.  La  plantalion  se  fait  en  enfonçant 
les  bulbes  de  près  de  2  décimètres  dans  des 
filions  serrés  et  en  les  espaçant  de  i  déci- 
■lètredans  chaque  sillon.  On  emploie  pour 
cet  objet  environ  48  ou  50  kilogrammes  de 
bulbes  par  hectare,  de  manière  à  obtenir  en- 
Tiron  49,500  pieds  sur  cette  surface.  On 
donne  ensuiie  des  sarclages  et  des  binages  à 
peu  près  toutes  les  semaines  Jusqu*au  moment 
où  les  fleurs  commencent  à  se  montrer,  c*esU 
à<^ire  en  automne  et  plus  particulièrement 
Ten  la  mi-octobre.  Les  récoltes  les  plus  pré- 
eocet  ont  lieu  dès  le  21  septembre;  les  plus 
tardives  se  prolongent  Jusque  vers  la  fin  d*oc- 
tobre.  La  première  année,  la  floraison  est 
peu  abondante;  la  plus  riche  est  celle  de  la 
tecoode  année.  Les  circonstances  qui  lui  sont 
les  plus  avantageuses,  sont  rhumiditéda  sol 
«t  une  température  moyenne  de  12  à  15  de- 
grés. Les  fleurs  se  succèdent  pendant  qainie 
Jours  environ  ;  ce  qui  détermine  la  durée  de 
la  récolte;  mais  elles  se  montrent  surtout 
pendant  les  huit  prenien  Joors.  Tous  les 
Jours,  ou  au  moins  tous  les  deui  jours,  on  va 
dans  la  safranière  cueillir  les  fleurs  tout 
entières  qu*on  met  dans  des  paniers.  Le  soir 
même  on  en  déuckelesfiigiMi«ct  Ton  re- 
jette tout  le  reste.  La  dessiccation  de  ces 
atigmates  se  Ikit  av«c  soie  dans  des  umis  de 
crin  suspendoi  aa-4essitf  d'un  feu  doui,  et 
1*00  a  le  soin  de  ifiww  H  de  retourner  très 
fkéqnemwcM.  La  dîsiiaetiott  de  poids  qui 
idMlie  de  la  4>MHeri«i  est  au  moins  des 

4/5.  En lient,  le  produit  définitif  d'un 

lM4arr  en  siftee  »k,  pendant  les  deui  an- 
Bées  de  lapfim  «vi  dVnTiron  50  kilogram- 
aM».  i'MieelNeMel  ea  relève  les  bulbes 
lacs  h»  sndf  a».  Mie  opération  a  lieu  au 
^nfa  4f,  wm.  0«  déurhe  les  caleux  des 
f«  ren  replante  immédiate- 
4ie«*  «M  ^^^  ^^rre  préalablement 

^ ^êiH  elW,  Le  Safran  ne  ré5isie  pas 

4r«e*idddel5  degrés;  aussi   les  hivers 
peur  nos  dimau  exercent-ils 
rava«es  dans  les  sifranières.  IVuu 
w  rette  culture  a  également  à  re- 
iifléauiaussi  crueisque  fréquents- 
Pfmtmm\9dàn*  la  oaric  des  bulbes  et  reçoit 

Il  des  cultivateurs  du  Câlinais  le 
ron;  I  autre,   nommé  ,K,r   eux 

tj^;;::* '•^'«^^•»«  rapide  pro,«. 
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zoctonia  Crocorum  DC.  (Sclerotium  Croco- 
rum  Pers.).  Le  Rhizoctone  attaque  d*abord 
les  enveloppes  des  bulbes,  après  quoi  il  s'é- 
tend à  leur  intérieur  qu'il  détruit.  Ses  ra- 
vages se  manifestent  à  l'extérieur  sur  des 
masses  circulaires  de  la  safranière  dans  les- 
quelles les  plantes  périssent  promptement, 
qui  s'agrandissent  constamment  si  l'on  ne 
porte  remède  au  mal  en  en  circonscrivant 
le  siège  au  moyen  d'une  tranchée,  et  finis- 
sent par  occuper  toute  la  surface  du  champ. 
On  cultive  aussi  communément  le  Crocus 
ioinms  comme  plante  d'ornement  et  ordi- 
nairement en  bordure. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre  cultivées 
uniquement  dans  les  Jardins  d'agrément,  la 
plus  répandue  est  le  Safran  primtàni», 
Crocus  vemus  Ail.,  ou  le  Croctis  des  fleu- 
ristes. Il  se  distingue  particulièrement  par 
les  longs  poils  qui  garnissent  la  gorge  de  son 
périanthe  et  par  ses  stigmates  dressés,  en- 
tiers ou  légèrement  crénelés.  M.  Gay  en 
distingue  deux  variétés  ou  plutôt  deux  races  : 
Tune  indigène  dans  le  Piémont,  le  Tyrol, 
dans  les  montagnes  de  l'Italie  méridio- 
nale, etc.,  à  fleurs  lilas  passant  au  violet, 
mêlées  et  rayées  de  blanc;  l'autre,  sponta- 
née dans  la  campagne  de  Rome,  dans  le 
royaume  de  Naples,  à  fleurs  plus  grandes, 
lilas-violet,  unicolores.  Dans  les  jardins,  on 
confond  ,  sous  ce  nom  de  Safran  printanier, 
d'autres  espèces  également  printanières. 

(P.  D.) 
SAGA.  ciDST.  —  Munster,  dans  ses  Bei- 
irage  2ur  Petrefactenkunde ,  désigne  sous  ce 
nom  un  genre  de  GrusUcés  de  l'ordre  des 
Décapodes  macroures.  (H.  L.) 

•SAGA.  ws.  —  Genre  de  Tordre  des  Or- 
thoptères, tribu  des  Locustiens,  établi  par 
M.  Charpcntier(ffor(8 entomo/.)  qui  lui  donne 
pour  type  le  Saga  serrata  Fabr.  Cet  Insecte 
se  trouve  dans  les  contrées  méridionales  de 
la  France. 

S.AGAPEKUM.  CHM.  —  Espèce  de  gom- 
me-résine. Voy.  ce  mol. 

SAGEDIA  (ffayrî,  arme;  J^oç,  forme). 
BOT.  CR.  —  (  Lichens.  )  Ce  nom,  qui  est  er- 
roné, puisque  sa  première  racine  ne  signifie 
point  bouclier,  ainsi  que  le  supposait  Acha- 
rius,  a  été  créé  par  le  lichénographe  suédois 
pour  quelques  Lichens  dont  la  structure  et 
la  fructification  sont  trop  diverses  entre 
elles  pour  qu*on  puisse  les  laisser  réunis. 
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Friei  y  en  réfonnant  ce  genre  (  SyU.  Orb. 
MgK.,  p.  259),  en  a  consenrë  le  nom.  G*eit 
<lone  dans  le  sens  plus  limité ,  et  en  même 
t6Mpi  mieui  défini ,  où  Tentend  ce  dernier 
■aturaliste,  que  nous  Tadmettons  ici,  et  qoe 
BOUS  allons  en  tracer  les  caractères  :  Apo- 
IMdes  globuleuses  ou  ovoïdes ,  renfermées 
dans  on  tube  crustacé ,  borisontal.  Nucléus 
gélatineoi»  déliquescent,  et  noircissant  en 
oiéBe  temps  que  Teicipulum  membraneui 
et  très  mince  qui  Tenveloppe.  Ostioles  dis- 
crats  f  aminds  en  col  et  dilatés  à  leur  som- 
wHf  qui  est  perforé.  Thèques  en  massue» 
placées  au  milieu  de  nombreuses  parapbyses, 
et  eontenant  huit  spores  oblongues  {S,  dne- 
rM  Pries)  à  trois  cloisons  transverules. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Endocarpum , 
■ais  il  en  diCTére  essentiellement  par  la 
présence  d*un  excipulum.  VEndocarpim 
emênum  Pers.  (J?.  tephroides  Ach.)»  est 
le  type  de  ce  nouveau  genre,  qui  ren- 
ferme, en  outre,  plusieurs  Pyrénules  et 
Vermcaires  d^Acbarius.  Ses  espèces  crois- 
sant sur  la  terre ,  les  murs  et  les  rochers. 
Uae  seule  se  rencontre  sur  les  arbres  :  c*est 
la  S.  agregata  Pries  (  Opegrapha  eratta 
DC.)i  et  celle-ci  est  le  type  du  genre  Slig- 
•ladtttm,  Meyer.  M.  Bourgeau  en  a  rapporté 
dernièrement  des  Canaries  une  espèce  nou- 
lelle  que  nous  nommons  «^'.  lugubris ,  et 
que  nous  décrirons  ailleurs.  Elle  est  remar- 
quable par  les  ligues  d*un  beau  noir  qui  sil- 
lonnent le  thalle  et  en  limitent  les  divi- 
sions. (C.  M.) 

SAGERETIA.  bot.  pu.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Rhamnées ,  tribu  des  Prangulées» 
établi  par  M.  Ad.  Brongniart  {AnnaUi  du 
aeiencesnatwrelles,  X,  359, 1. 13),  qui  y  ren- 
ferme huit  espèces.  Parmi  elles,  nous  eite- 
fons  la  Sageretia  theesans  Brong.  {Rhanmus 
thtexans  Lion.,  Jihamnw  thea  Osbeck),  ar- 
brisseau qui  croît  abondamment  en  Chine 
eà  les  pauvres  font  usage  de  ses  feuilles  en 
golse  de  Thé.  (J.) 

SAGETTE.  BOT.  ph.  —  Nom  tulgaireda 
Sagittaria  sagiUœfolia  Linn. 

SAGI\A.  BOT.  PB.  ■—  Genre  de  la  famille 
des  Caryophyllées,  tribu  des  Sabulinées, 
éUbli  par  Linné  [Gen.,  n.i76).  Parmi  les 
espèces  qu'on  rapporte  à  ce  genre,  nous  cite- 
rons principalement  les  Sagina  procumbent 
et  apetala  Linné,  petites  herbes  qui  croissent 
en  abondance  sur  les  murs  humides  et  entre 


les  pavés,  Jusque  même  dans  l*inlérieur  ém 
villes.  (J.) 

SAGITTARIA.  lOT.  ra.  —  Nom  scienti- 
fique du  genre  Pléehière.  Voy.  ce  mot. 

SAGITTBLLA.  voix. —  Genre  éubli  par 
M.  Lesueur  pour  un  petit  Mollusque  nageur 
diaphane  quHI  a  observé  dans  les  mers  d*A- 
mérique ,  sans  pouvoir,  en  raiaon  même  do 
sa  transparence,  eoostater  son  organisatioa. 
M.  de  Blainville,  d'après  les  renwigDenieaii 
fournis  par  11.  Lesueur,  a  elaasé  les  Sagiu 
telles  avec  les  Piroies  ou  Ptérotracbées. 

(Doj.) 

SAGITTULA.  nui.  —  Genre  fondé  par 
Lam.  (Hisf.  des  anim.  ams  vert.,  t.  Ul, 
p.  19è)  sur  un  prétendu  Helminthe  déeou- 
vert,  en  1777,  par  Annibai  Bastiani ,  qol 
le  décrivit  (  AlU  di  Sma ,  t.  VI»  p.  S4fl  ) 
comme  un  animal  bipède ,  évacué  pendant 
une  cardialgie  vermineuse.  M.  de  BlainTillo 
a  prouvé,  dans  ses  annotations  au  Troilé 
des  Ver$  inletlmatia? ,  de  Bremser  (p.  350)» 
que  eette  SagUlula  n'était  autre  choae  qnt 
le  laryni  supérieur  de  quelque  oiseau.  (L.) 

SAGONEA,  Aabl.(6iiiaii.,  1,S8S,  t.lll), 
BOT.  M.— Synonyme  d*tfydrotoci,  Linné. 

SAGOU.  BOT.  ra.  —  Voy.  aaGomn. 

SAGOUUSn  00  AAGOUTIER.  Sagmt. 
iOT.  ra.— Genre  de  la  famille  des  Palmien, 
de  la  Monoede  heiandrie  dans  le  aystèat 
de  Linné.  Il  comprend  an  petit  noodire  d*«H 
pèces,  qui  croissent,  soit  isolément,  aoitw 
foréu,  dans  les  lieni  maritimes  de  l'A- 
sie ,  de  l'AfHque  et  de  l'Amérique  inter- 
tropicales.  Ce  sont  des  Palmiers  de  hau- 
teur moyenne ,  dont  le  atipe  asseï  épais , 
simple,  d'un  tissu  peu  consistant  à  l'inté- 
rieur, se  termine  par  un  beau  bouquet  dt 
feuilles  pennées.  Leurs  fleura  sont  monol* 
ques,  disposées  en  chatons  diatiques ,  qni^ 
réunis  en  grand  nombre,  forment  un  très 
grand  régime  placé  au-dessous  du  bouquet 
de  feuilles  et  eiigeant  quelquefois  Jusqu'à 
dii  ans  pour  atteindre  son  entier  dévelop- 
pement. Parmi  ces  fleura,  les  mdies  pré- 
sentent :  un  périanthe  à  deux  rangs ,  doni 
Teitérieur  forme  un  calice  à  trois  dents  lal 
rintérieur  une  corolle  à  trois  divisions  pro- 
fondes ;  de  six  à  douxe  étamines  dont  lo 
filet  est  dilaté  à  sa  base.  Les  fleurs  fmdlm 
ont  :  un  périanthe  assex  semblable  à  celnl 
des  fleurs  mâles;  six  éUminea  stériles  à 
flUM  couru  9  dilaiés  et  aoudéa  iolérieari- 
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iMDt  en  ureëole  à  lii  dents  que  terminent 
autant  d'anthèrei  ;  un  pistil  è  ovaire  trilo- 
enlaire,  lurmonté  de  troii  stigmates  aigus. 
A  ces  dernières  fleurs  succède  un  fruit  ar- 
rondi ou  ovoïde ,  couvert  de  larges  écailles 
imbriquées,  dirigées  en  bas,  généralement 
monosperme  par  avortement. 

Trois  espèces  de  ce  genre  doivent  être 
signalées  à  cause  de  leur  utilité.  —  Le  Sa- 
«ouisa  DE  RunPBiDS ,  Sagus  Rumphii  Willd., 
est  une  espèce  des  Moluques.  Son  siipe  est 
peu  élevé ,  lisse,  et  se  termine  par  un  bou- 
quet de  grandes  feuilles  pennées ,  armées 
de  longues  épines  caduques.  Ses  régimes  sont 
d*abord  enveloppés  dans  une  grande  spathe 
épineuse;  leurs  dimensions  sont  énormes , 
lanr  longueur  arrivant  jusqu'à  quatre  mè- 
tres; leurs  dernières  divisions  ou  les  chatons 
••Qt  coton neui.  —  2.  Le  Sagouibs  Raphu 
•a  RouriA ,  Sagus  Raphia  Lam.  (  Raphia 
wMfem  Palis.  ),  est  un  arbre  de  médiocre 
grandeur,  qui  croît  dans  diverses  parties  de 
lUnde.et,  en  Afrique,  dans  les  royaumes 
d*Owar«  et  de  Bénin.  Son  stipe  se  termine 
par  de  grandes  feuilles  pennées,  pendantes, 
^argées  d'épines  courtes.  Son  régime  est 
fbrtgrandet  ses  nombreux  rameaux  inégaux, 
serrés,  sont  pourvus  chacun -de  deux  ou  trois 
s^tbelles  courtes,  tronquées,  fendues  d'un 
eôté.  Les  fleurs  mâles  sont  réunies  aux  fe- 
nelles  sur  les  mêmes  rameaux  dont  elles 
tecupent  l'extrémité.  —  3.  Enfin ,  le  Sa- 
60UIBR  PBDOifCULK ,  Sagus  pedunculata  Poir. 
(Raphia pedunculata  Palis.),  ne  diffère  guère 
du  précédent  que  par  ses  fleurs  mâles  pé- 
donculées  et  par  quelques  diflTérences  dans 
la  forme  du  fruit.  Cette  troisième  espèce 
erott  spontanément  à  Madagascar,  d'où  elle 
a  été  transportée  k  l'tle  de  France ,  à  Bour- 
bon et  k  Cayenne. 

Les  diverses  parties  des  espèces  que  nous 
▼enons  de  signaler  sont  utilisées  de  plusieurs 
■lanières  dans  les  contrées  intertropicales. 
Leurs  feuilles  servent  de  matériaux  pour 
la  construction  des  habitations.  Pour  cela 
on  tourne  dans  un  seul  côté  leurs  deux  rangs 
de  folioles  et  l'on  en  forme  ensuite  des  fais- 
ceaux qu'on  range  l'un  à  côté  de  l'autre. 
Les  cabanes  construites  de  la  sorte  sont  très 
fraîches;  mais  elles  ont  le  grave  inconvé- 
nient de  laisser  entre  leurs  couches  de  feuil- 
les des  vides  où  se  logent  quantité  de  Rats 
•I,  avec  aux ,  des  Reptiles  qui  en  font  leur 
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pAture.  On  se  sert  aussi  de  ces  feuilles  pour 
faire  des  clôtures  et  des  palissades.  Enûn , 
les  nègres  font  des  sagaies  avec  leur  côte. — 
Le  bourgeon  terminal  des  Sagouiers  se  mange 
comme  celui  dtsAreca,  Euterpe,  etc.,  sous  le 
nom  deChou-palroisle,  et  aussi  bien  cru  que 
cuit.  On  le  dit  même  meilleur  que  celui  de 
l'Arec.  Lorsque ,  pour  l'enlever,  on  a  tron- 
qué le  sommet  de  l'arbre ,  il  s'écoule  par 
cette  extrémité  tronquée  une  grande  quan- 
tité de  sève  qu'on  recueille  avec  soin.  Par 
la  fermentation,  ce  liquide  séveux  se  trans- 
forme en  une  liqueur  vineuse  ou  spiritueuse 
plus  estimée  que  la  plupart   des  vins  de 
Palme.  On  obtient  une  autre  liqueur  plus 
colorée  et  plus  spiritueuse  en  mettant  les 
amandes  de  Sagouiers  dans  le  vin  de  ces 
mêmes  arbres  étendu  d'eau ,  et  laissant  le 
tout   fermenter.   Mais  le  produit   le  plus 
connu  et  le  plus  important  des  Sagouiers 
est  leur  fécule,  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  Sagou,  Elle  existe  en  abondance  dans  le 
tissu  cellulaire,  analogue  à  la  moelle,   qui 
sépare   les    faisceaux  fibro-vasculaires  de 
leur  stipe.  Pour  l'extraire,  on  fend  Tarbre 
dans  sa  longueur  ;  on  enlève  ensuite  ce  tissu 
cellulaire  qui  est  tendre,  spongieux;  après 
l'avoir  écrasé ,  on  le  place  dans  des  espèces 
d'entonnoirs  faits  avec  de  Técorce  d'arbre , 
posés  sur  un  tamis  de  crin ,  et  on  délaie 
avec  de  l'eau.  Ce  liquide  entraîne  la  fécule 
qu'il  dépose  sur  un  linge  à  travers  lequel  on 
le  fait  passer.  Il  ne  reste  plus  qu'à  granuler 
cette  fécule  en  lui  faisant  traverser  de  force 
les  mailles  d'un  tissu  un  peu  lâche  et  à  la 
faire  sécher  au  soleil.  Le  Sagou  sert  d'ali- 
ment dans  les  contrées  où  on  l'obtient.  Ce- 
lui que  le  commerce  apporte  en  Europe  ne 
peut,  à  cause  de  son  prix ,  entrer  dans  la 
consommation  Journalière  ;  mais  on  en  fait, 
avec  du  lait  ou  du  bouillon,  des  potages  lé- 
gers ,  qu'on  donne  aux  malades,  et  qu'on 
recommande  surtout  dans  les  maladies  de 
poitrine.  Par  la  chaleur,  il  se  dissout  peu 
à  peu  dans  le  liquide  employé.  La  facilité 
plus  ou   moins  grande  avec  laquelle  cette 
fécule  se  dissout  et  sa  blancheur  plus  ou 
moins  pure  en  font  distinguer  plusieurs  qua- 
lités. La  plus  estimée  est  celle  qui  nous  vient 
des  Moluques.  (p.  D.) 

SAGOUIN.  Saguinus,  Lacép.  hah.  —  G. 
de  Mammifères  appartenant  à  la  famille  des 
Singes  d'is.  Geoffroj,  et  à  l'ordre  des  Qua- 
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drumanes.  Ces  animaux  appartiennent  tous 
a  TAmérique  inierirupicale.  Le  père  du  la- 
vant naturaliste  que  nous  venons  de  nom* 
mer  avait  établi  parmi  les  Singes  peu  de 
divisions,  parfaitement  naturelles  et  faciles 
à  saisir:  l**  les  Singes  de  Tancien continent 
ou  Catarrhinins  ;  2"  les  Platyrrhinins  ou 
Singes  d'Amérique.  Ces  derniers  se  divisaient 
eu  :  i^  ArctopiihèqueSy  dont  les  molaires  ont 
itê  pointes  aiguës  ;  2°  en  HélopUhèques , 
sans  pointes  aiguës  aux  molaires,  mais  ayant 
la  queue  prenante  ;  3**  en  GéopithèqueSt  man- 
quant également  de  pointes  aiguCs  aux  mo- 
laires, mais  n'ayant  pas  la  queue  prenante. 
Ces  derniers  sont  précisément  les  Sagouins, 
dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici  ;  mais 
ils  formaient  alors  une  petite  tribu  renfer< 
mant  les  genres  Callitricbe,  Nyctipithèque, 
Saki  et  Brachyure ,  formés  ou  adoptés  par 
E.  Geoffroy.  Aujourd'bui,  les  Sagouins  ont 
été  démembrés  en  un  assez  grand  nombre 
de  sous-genres  que  nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer ici. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Sagouins  propre- 
ment dits,  SaguinuSy  Lacép.  ;  CalliiriXy 
Geoir.,  Cuv.  ;  Cebus,  Eril.,  ont  36  dents, 
savoir:  4  incisives,  2  canines etl2  molaires 
à  chaque  mâchoire ,  ne  différant  pas  de 
celles  des  Sajous,  des  Alouates  et  des  Atèles. 
Les  canines  sont  médiocres;  les  incisives 
inférieures  verticales  et  contiguës  aux  ca- 
nines. Leur  tète  est  petite ,  arrondie  ou  lé- 
gèrement oblongue  ;  leurs  narines ,  lar- 
gement ouvertes,  sont  percées  sur  le  côté; 
leur  visage  est  plat  et  leur  angle  facial  s'ouvre 
à  60  degrés  ;  ils  ont  les  oreilles  grandes  et 
triangulaires ,  appliquées  sur  le  crâne  ;  le 
corps  assez  grêle  ;  les  membres  dégagés  ;  la 
queue ,  de  la  longueur  du  corps  ou  un  peu 
plus  longue,  est  non-prenante,  couverte 
de  poils  assez  courts.  Les  ongles  sont  longs 
et  étroits  a  tous  les  doigts,  excepté  aux 
pouces  où  ils  sont  courts  et  plats.  Ces  ani- 
maux, qui  habitent  exclusivement  le  Brésil 
etIaGuiane,  se  trouvent  rarement  dans 
les  grandes  forêts ,  quoiqu'ils  soient  excel- 
lents grimpeurs  et  qu'ils  montent  aux  ar- 
bres avec  une  extrême  légèreté.  lisse  logent 
dans  des  truus  de  rocher  et  vivent  en  trou- 
pes de  dix  à  douze,  dans  les  broussailles  et 
les  buissons  les  plus  fourrés,  où  ils  s'occu- 
pent sons  cesse  a  faire  la  chasse  aux  Insectes, 
aux  Oiseaux,  a  leurs  nids  et  à  leurs  œufs; 
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ils  attaquent  aussi  quelque!  petites  espèces 
de  Mammifères,  et,  pour  celte  raison,  pas- 
sent pour  être  plus  carnassiers  que  les  Singes 
des  genres  voisins.  Cependant  ils  se  nour- 
rissent aussi  de  fruits,  faute  de  mieux.  Se- 
lon Geoffroy,  les  yeux  de  ces  Singes  sont 
organisés  pour  la  vision  nocturne;  selon 
Lesson,  ils  sont  diurnes.  Lequel  croire? 
Fr.  Cuvier  a  observé  plusieurs  Salmiris ,  à 
la  ménagerie  de  Paris,  et  il  dit  positivement 
qu'ils  avaient  la  prunelle  des  jeux  ronde. 

S  1".  Les  CaUilrixde  Geoff.,  PUhescmreus 

de  Less. 

Le  SaImiri  ,  Buflf.  ;  Saguinw  sciureug 
Less.,  Manuel;  Pithesciureus j  Less.,  Mast. 
Méthod. ;Ca{/i(rta;  sciureus  Geoff.,  Fr.Guv.; 
Simia  sciurea  G.  Cuv.;  le  Singe  orangé ^ 
Penn.  ;  le  Sajou  jaune,  Briss.  ;  le  Kai-miri 
ou  Petit  Sai ,  de  la  Guiane  française. 

Cette  espèce  parait  tenir  le  milieu  entre 
les  Sajous  et  les  Sagouins  qui  vont  suivre, 
ce  qui  a  déterminé  Geoffroy  à  en  former 
son  genre  Callitrix,  dont  M.  Lesson  a  changé 
le  nom  je  ne  sais  pourquoi.  En  effet,  il 
diffère  des  uns  et  des  autres  par  son  gland 
semblable  à  celui  de  Thomme ,  et  non  en 
forme  de  disque  ou  de  champignon ,  et  par 
son  crâne  aplati  en  dessus  et  considérable- 
ment développé  à  sa  partie  postérieure.  Ses 
oreilles  sont  déformées;  ses  yeux  grands» 
rapprochés  ;  sa  face  est  très  courte ,  son  pe- 
lage ras,  sa  queue  longue  et  mince;  sea 
orbites  des  yeux  ont  leur  cloison  osseuse 
incomplète,  et  le  trou  occipital  est  placé 
au  milieu  du  crâne. 

Ce  joli  petit  animal  a  ordinairement  le 
pelage  d*un  gris  olivâtre ,  tirant  plus  ou 
moins  sur  le  roussâtre ,  plus  foncé  sur  le 
dos  ;  ses  bras  et  ses  jambes  sont  d'un  roux 
orangé  ;  sa  face  est  nue ,  blanche ,  avec  le 
nez  et  le  tour  de  la  bouche  noirs,  11  a  une 
peiiie  tache  d'un  brun  verdâtre  sur  chaque 

joue. 

Le  jeune  SaImiri  qu'a  décrit  et  figuré  Fr. 
Cuvier  (  Hi5<.  naL  des  Mammif.,  p.  181, 
fig.  67)  en  est  une  variété  à  oreilles  très 
velues  et  carnées;  lorsqu'il  est  adulte,  ses 
membres  et  son  dos  sont  d'un  roux  fauve; 
le  haut  de  ses  bras  et  les  côtés  de  son  corps 
sont  d'un  gris  tiqueté;  le  rebord  du  front 
est  noir,  et  il  a  un  trait  de  la  même  couleur 
en  avant  de  l'oreille. 
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Le  CallUrix  emtomophagus  de  d'Orbigny 
ef  I  une  légère  «ous-variété  du  précédent  ; 
bruoAtre  sur  U  léte,  t  venlre  un  peu  gri- 
làtre;  extrémitéf  d'un  roux  jaunâtre  ;  flancs 
teintés  de  Jaune  ;  queue  grise  à  la  base , 
Jaunâtre  au  milieu  et  brune  au  bout. 

Le  Tilt  de  l'Orénoque ,  BitscheUcMs  et  Bi- 
ttlmû  des  Indiens ,  a  le  pelage  d*un  jaune 
doré;  les  épaules»  le  ventre  et  les  membres 
d'un  gris  ferrugineux. 

Enfin,  \e  CaUiirix  sciureus  de  Geoffroy 
a  le  dos  marbré  de  roux-vir  et  de  noir. 

Tous  ces  Jolis  petits  Singes  ne  dépassent 
guère  la  taille  d*un  Écureuil ,  dont  ils  ont 
TcMi  éveillé  et  la  vivacité.  «  Par  la  gentil- 
lene  de  ses  mouvements ,  dit  Buffon,  par 
fa  petite  taille ,  par  la  couleur  brillante  de 
fi  robe  »  par  la  grandeur  et  le  feu  de  ses 
yeux ,  par  son  petit  visage  arrondi ,  le  Saï- 
miri  a  toujours  eu  la  préférence  sur  tous 
les  autres  Sapajous,  et  c'est,  en  effet,  le 
pluf  Joli  y  le  plus  mignon  de  tous;  mais  il 
est  aussi  le  plus  délicat,  le  plus  difficile  à 
transporter.  Sa  queue,  sans  être  absolument 
inutile  et  lâche,  comme  celle  des  autres  Sa- 
gouins ,  n*est  pas  aussi  musclée  que  celle 
des  autres  Sajous;  elle  n'est,  pour  ainsi 
dire,  que  demi-prenante,  et  quoiqu'il  s'en 
serve  pour  s'aider  à  monter  et  à  descendre , 
il  ne  peut  ni  s'attacher  fortement,  ni  saisir 
avec  fermeté ,  ni  amener  à  lui  les  choses 
qu*il  désire ,  et  Ton  ne  peut  plus  comparer 
oette  queue  à  une  main,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  autres  espèces.  » 

Le  Saïmiri  est  fort  doux,  très  gai ,  et  sa 
Jolie  miniature  de  figure  ressemble  un  peu 
i  celle  d'un  enfant,  quant  à  la  physiono- 
mie. C'est  la  même  expression  d'innocence, 
de  plaisir,  de  Joie  et  de  tristesse.  Il  éprouve 
vivement  les  impressions  de  chagrin ,  verse 
des  larmes  lorsqu'il  est  contrarié  ou  effrayé, 
et  toute  sa  personne  respire  une  grâce  en- 
Ihntinequi  touche  et  intéresse  les  personnes 
les  moins  disposées  à  aimer  les  animaux. 
Pendant  sa  jeunesse,  ses  affections  douces 
l'attachent  à  sa  mère  au  point  qu'il  ne 
l'abandonne  jamais,  pas  même  lorsqu'elle 
vient  de  recevoir  la  mort  par  la  main  cruelle 
d'un  chasseur;  il  se  laisse  prendre  et  em< 
porter  avec  elle  sans  faire  le  moindre  effort 
pour  s'échapper,  tant  qu'il  voit  son  cadavre 
palpitant.  Lorsqu'il  saisit  quelque  chose 
avec  ses  mains  antérieures,  il  place  son 
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pouce  parallèlement  avec  les  autres  doigts  ; 
mais  aux  mains  de  derrière,  ses  pouces 
sont  parfaitement  opposables  d'où  il  résulte 
que  ses  véritables  mains  sont  pluldt  au  bout 
des  jambes  qu'au  bout  des  bras.  Fr.  Cuvier 
dit  que ,  pendant  son  sommeil,  il  affecte 
une  osition  fort  singulière.  U  est  assis  les 
pieds  de  derrière  étendus  en  avant,  les 
mains  appuyées  sur  eux ,  le  dos  courbé  en 
demi-cercle,  la  tête  placée  entre  ses  jambes 
et  touchant  la  terre.  Lorsqu'il  désire  quel- 
que chose  ou  qu'il  est  en  colère ,  il  fait  en- 
tendre un  petit  sifflement  plus  ou  moins 
doux  ou  aigu  ,  qu'il  répète  trois  ou  quatre 
fois  dé  suite.  On  suppose,  d'après  l'ampleur 
du  crâne  de  cet  animal ,  qu'il  doit  avoir 
beaucoup  d'intelligence ,  mais  je  ne  pense 
pas  qu'on  ait  jamais  fait  des  observations 
très  concluantes  à  ce  sujet.  Cependant  les 
Salmiris  ont  assez  l'esprit  de  sociabilité ,  et 
vivent  entre  eux  dans  la  meilleure  intelli- 
gence ;  en  captivité  ils  ont  plus  de  douceur 
que  d'affection ,  et  ils  ne  s'attachent  jamais 
assez  À  leur  maître  pour  lui  donner  des  si- 
gnes affectueux  de  préférence. 

S  2.  Les  Saguinus  des  auteurs;   CàUilrix 

d'Is.  Geoff. 

Leur  tête ,  un  peu  plus  allongée ,  a  le 
crâne  plus  élevé  en  dessus;  leurs  oreilles 
sont  plates ,  déformées  ;  le  trou  occipital 
est  plus  reculé  en  arrière  ;  les  cloisons  des 
orbites  sont  entièrement  osseuses ,  et  enfin 
les  doigts  des  pieds  ont  un  repli  membra- 
neux à  leur  base.  Leur  pelage  est  aussi  un 
peu  plus  long  que  dans  les  précédents. 

L'OiABOCssA  ou  MoLOCH,  Saçuinus  moloch 
Less.  ;  CallHrix  moloch  Is.  Geoff.  ;  Cebus 
tnoloch  Hoff.,  Fisb.  ;  Cebus  cupreas  (la  fe- 
melle )  Spix  ;  Simia  moloch  Humb. ,  se 
trouve  au  Brésil  et  au  Para.  Cet  animal  fort 
rare ,  deux  fois  aussi  grand  que  le  Saï ,  a 
été  observé  pour  la  première  fois  dans  les 
forêts  du  Para ,  par  Hoffmansegg.  Son  pe- 
lage est  cendré ,  à  poils  longs  et  annelés 
de  blanc  et  de  noir  ;  ses  membres  sont  d'un 
gris  plus  clair ,  tirant  au  blanchâtre  sur  les 
mains  ainsi  qu'à  la  queue  dont  les  poils  sont 
annelés  de  gris-brun  et  de  blanc  sale.  Sa 
face  est  brunâtre,  nue,  et  le  dessous  du 
corps,  ainsi  que  l'intérieur  des  membres, 
est  d'un  fauve  roussâtre  assez  vif.  Quelque- 
fois il  a  le  pelage  d'un  cendré  tirant  sur  le 
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faQTe,  avec  les  Jones ,  les  tempes,  le  ventre 
d*an  roax  vif,  avec  le  bout  de  la  queue  et 
les  mains  blancs  :  alors  c*est  le  Simia 
moloch  de  M.  de  Humboldt. 

Une  variété ,  le  Cebus  cupreus  de  Spix , 
Fischer  et  6.  Cuvier,  se  trouve  au  Brésil, 
dans  les  forêts  de  Solimolns.  II  a  le  pelage 
plus  toulTu  ;  la  face  noirâtre  ;  la  tète  rous- 
sâtre;  les  joues,  la  gorge,  la  poitrine,  le 
ventre  et  les  mains  cuivrés;  une  petite 
moustache  blanche  sur  la  lèvre  supérieure; 
le  dos  d'un  brun  grisâtre ,  la  queue  d'un 
gris  roussAtre  avec  Textrémité  noire;  les 
autres  parties  sont  variées  de  brun,  de  noir 
ou  de  blanch&tre. 

Les  mœurs  de  TOiaboussa  sont  très  peu 
connues,  et  Ton  suppose  qu'elles  doivent 
avoir  beaucoup  d'analogie  avec  celles  du 
SaTmiri.  On  sait  qu'il  vit  en  troupes,  qu'il 
habite  les  broussailles  et  qu'il  monte  moins 
souvent  sur  les  arbres  que  le  précédent. 
Peut-être  aussi  cet  animal,  ainsi  que  ceux 
qui  vont  suivre,  a-t-il  des  habitudes  plus 
nocturnes  et  ne  sort-il  du  buisson  ou  du 
trou  de  rocher  qu'il  habite  que  pendant  le 
crépuscule,  comme  le  Douroucouli;  et  ceci 
mettrait  d'accord  avec  Fr.  Cuvier,  les  natu- 
ralistes qui  regardent  les  Sagouins  comme 
des  animaux  nocturnes.  Il  vit  principale- 
ment d'Insectes. 

Le  Sahouasu  ou  Sagouin  a  masqce  ,  Sagui- 
nus  personatus  Less.  ;  CallUrix  personatus 
E.  Geoff., G.  Cuv.;  Simia personata Humb.; 
Cebus  personatus  Blainv.  ;  Callilrix  nigri- 
frons  Spix;  Callitrix  infulalus  Lichs.  ;  Cal- 
lUrix melanochir  Wied.,  Neuw.  ;  Callilrix 
incanescens  Llchst.  ;  Saguinus  melanochir 
Less.,  Man.;  Cebus  gigot  Sp'ii ;  Pithecia 
melanochir  Fr.  Cuv.  ;  Cebus  melanochir 
Fischer;  Cebus  cinerascens  Spix;  Callitrix 
donacophilus  A\c.  d'Orbigny,elc.,  etc.  Cette 
synonymie  prouve  assez  combien  cet  animal 
a  été  mal  connu  par  les  auteurs,  et  surtout 
combien  l'amour- propre  de  créer  de  nou- 
velles espèces  pour  y  accoler  son  nom  a 
jeté  de  difruultcs  dans  la  science.  Aidé  par 
le  travail  de  M.  Lesson  ,  nous  allons  lâcher 
de  débrouiller  ce  chaos. 

Le  Sagouin  à  manque  mâle  a  générale- 
ment le  pelaL'e  d'un  gris  cendré  ou  fauve, 
la  léle  et  les  quatre  mains  d'un  noir  foncé, 
les  parties  inférieures  d'un  gris  sale,  et  la 
queue  roussâtre.  Sa  longueur  totale  est  de 
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trente-cinq  pouces  dix  lignes,  en  compre- 
nant la  queue  qui  a  vingt  et  un  pouces  dix 
lignes.  La  femelle  a  la  tête  brune. 

Dans  sa  jeunesse ,  il  a  la  thct  noirâtre , 
nue  ;  le  pelage  long,  épais,  d'un  gris  fauve; 
les  mains  et  le  front  noirs;  le  dessus  de  la 
tête  blanchâtre ,  et  la  queue  rousse ,  k  ex- 
trémité blanche.  C'est  alors  le  CaUUrix 
nigri frons  de  Spix. 

Quelquefois  il  est  gris  en  deuus ,  d*an 
roux  jaunâtre  en  dessous,  avec  une  grande 
tache  blanche  encadrée  de  noir  au-dessui 
des  yeux  ;  sa  queue  est  d'un  jaune  roussàtre 
avec  Textréroité  noire.  Dans  ce  cas,  c'est  le 
Sagouin  mitre  des  naturalistes,  Saguinut 
infulatus  Fisch. ,  Callitrix  infulaîus  Lichs. 

On  le  trouve  avec  un  pelage  d'un  grl 
tiqueté  et  lavé  de  roussàtre  sur  le  dos ,  i 
poils  longs  et  épais ,  la  face  nue ,  bleuâtre, 
ornée  d'épais  favoris  ;  le  front  blanchâtre, 
le  dessus  de  la  tête  grisâtre ,  les  extrémités 
blanchâtres,  et  les  parties  nues  des  mains 
brunâtres.  Il  devient  alors  le  Callitrix  dona- 
cophilus de  d'OrbIgny. 

Si  ses  poils  sont  doui ,  longs ,  touffus , 
grisâtres ,  passant  au  marron  sur  le  dos  ; 
ses  mains  et  sa  face  noires  ;  sa  queue  blan- 
châtre ou  teintée  de  blanc  et  de  jaunâtre, 
avec  l'extrémité  grisâtre ,  c'est  le  CallUrix 
melanochir  de  Wied.,  Neuw.  et  de  Desm. , 
le  Callitrix  incanescens  de  Lichst. ,  le  Sa- 
guinus melanochir  du  Man.  de  Less.,  le 
Cebus  gigo  de  Spix  qui  lui  a  donné  ce  nom 
spécifique  parce  que  c'est  celui  qu'il  porte 
au  Brésil. 

Le  jeune  de  cette  variété  a  la  face  et  les 
mains  nues  ;  le  dos  et  le  dessus  de  la  tête 
variés  de  noirâtre;  le  front,  les  mains  et 
le  dessous  du  corps  d'un  brun  cendré,  et 
la  queue  noirâtre.  C'est  le  Cebus  cineras- 
cens de  Spix.  11  se  trouve,  comme  le  précé- 
dent, dans  les  forêts  du  Brésil  qui  bordent 
le  Mucuri ,  l'Alcobaca  et  le  Belmonte. 

On  ne  connaît  guère  les  mœurs  de  cette 
espèce  et  de  ses  variétés.  Tout  ce  qu'on  en 
sait,  c'est  qu'il  habite  les  forêts,  où  il  est 
très  commun;  chaque  matin,  au  lever  du 
soleil ,  il  fait  retentir  les  forêts  de  cris  dés- 
agréables, rauques,  et  qui  s'entendent  de 
très  loin. 

Le  Macavacahou  des  Indiens,  Vioudita 
di'i  Espagnols  brésiliens,  ou  Sagouin  veuve 
des  naturalistes;  Saguinus  vidua  et  Sa- 


292 


SAG 


gumus  lugens  Ltu.;  Smia  lugms  Humb.; 
CaUUrix  lugens  Geoff.  ;  Cebus  tarquatus 
Fischer.  Sa  synonjaiie  est  aussi  embrouillée 
que  celle  du  précédent. 

Il  a  ordiuairement  le  pelage  long ,  doux, 
d*an  noir  luisant ,  avec  une  cravate  d'un 
beau  blanc  sur  la  gorge;  il  porte  sur  la  tète 
une  calotte  noire;  sa  face  est  nue,  avec  une 
tacbe  carrée,  en  forme  de  masque  ,  d'un 
blanc  bleuâtre ,  encadrée  de  gris  dans  le 
haut  et  de  blanc  dans  le  bas  ;  sa  bouche  est 
entourée  de  soies  noires  ;  enfin  ,  ses  mains 
aotérieuressont  blanches,  et  les  postérieures 
noirâtres.  11  est  assez  commun  dans  les  fo- 
réli  qui  bordent  le  Cassiquiaire ,  le  Rio- 
Guavarié  et  la  rive  droite  de  TOrénoque. 
Sta  principales  variétés  ont  fourni  aux  au- 
Uura  le  mojen  de  créer  un  assez  bon  nom- 
htm  d'espèces ,  savoir  : 

i«  Le  Sagouin  à  fraise ,  Simia  amicta  de 
Humb.  ;  Saguinus  et  CcUlitrix  amiclus 
I^u.  ;  Cebus  amiclus  Spix.  Son  pelage  est 
•lort  d'un  brun  noirâtre  avec  un  demi- 
€ollier  blanc,  sa  queue  brunâtre,  et  il  a  les 
ntiDa  antérieures  d'un  jaune  terne  et  pâle. 
U  Mt  deux  fois  aussi  grand  que  le  Salmiri. 

S*  Le  Sagouin  à  collier,  Simia  torquata 
Humb.  ;  CaUUrix  torquatus  GeoflT.  ;  Calli- 
trix  lugens  Less.,  G.  Cuv.;  Cebus  torqua- 
tut  Fischer.  Son  pelage  est  d'un  brun  châtain 
en  dessus.  Jaune  eu  dessous,  avec  un  demi- 
coHier  blanc.  Il  a  été  observé  au  grand  Para, 
et  il  n'est  probablement  qu'un  jeune  du 
précédent. 

Dans  tous  les  cas ,  ces  animaux  sont  plus 
?ib,  plus  pétulants  que  les  autres  Sagouins, 
et  sous  ce  rapport  ils  paraissent  se  rappro- 
cher du  Saïmiri.  Comme  lui  ils  chassent 
aux  petits  oiseaux,  mais  ils  vivent  plus 
souvent  de  fruits.  Leur  caractère  est  doux 
et  leur  gestes  gracieux.   Voy.   les  articles 

SAJOU  .et  SAKI.  (BOITARD.) 

SAGOUY.  HAH.  —  L'un  des  noms  vul- 
gaires de  rOuistiii.  Voy.  ce  mot. 

SAGRA.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères subpentamères  ,  de  la  famille  des 
Cycliques  et  de  la  tribu  des  Sagridcs ,  créé 
par  Fabricius  (  Entoniologia  syslematica ,  1 , 
2,  p.  5t  ),  et  généralement  adoplé  depuis. 
Th.  Lacordaire  (A/onoflfrap/n'c  des  Coléoptères 
subpentamères  de  la  famille  des  Phytopha- 
ges, 1845,  p.  21  )  lui  assigne  pour  carac- 
tères génériques  :  Angle  suturai  des  élytres 
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non  épineux  ;  crochets  des  tarses  simples  ; 
yeux    largement    échancrés  ,     réni formes 
et  fortement  granulés;  languette  coriace 
ou  cornée ,  fendue  jusqu'à  l'insertion  des 
palpes.  Sur  28  espèces   citées  ou  décrites 
par  ce  dernier  auteur,  9  sont  de  Java,  4  du 
continent  indien,  1  de  Ceyian,  4  de  Chine, 
2  de  Madagascar,  1  d'Abyssinie,  et  7  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique.   Nous  citerons 
parmi    elles    les  S.    dentipes ,  tristis    F.  , 
œnea,  nigrita  01.,  splendiday  femorata^  tri- 
dentata  Web. ,  cyanea  Daim,  et  carbuncu^ 
lus  Hope.  Ces  Insectes  se  tiennent  sur  les 
plantes  ;  ils  sont  de  grande  taille,  et  remar- 
quables tant  par  leurs  formes  élégantes, 
quoiques  massives ,  que  par  leurs  couleurs 
du  plus  riche  éclat  métallique  ;  leurs  cuisses 
postérieures  sont  fortes  et  très  développées, 
avec  les  Jambes  postérieures  toujours  den- 
tées chez  le  mâle ,  et  simples  chez  les  fe- 
melles. (C.) 

SAGILEA.  BOT.  PH.— Genre  delà  famille 
des  Mélastomacées,  tribu  des  Miconiées , 
éUbli  par  De  Candolle  {Prodr.,  III,  p.  170) 
qui  en  décrit  quinze  espèces.  Parmi  elles, 
nous  citerons  principalement  les  Sayrœa 
columnœfolia  {Meïast .  columnœfolium  Schr .  ) , 
fascicularis  (Mehst.  id.  Sw.),  capillaris  (il/e- 
last.id,Sw.),umbrosa{S£elast.  id.  Sw.),etc., 
arbrisseaux  originaires  de  l'Amérique  tropi- 
cale. (J.) 

SAGRIDES.  Sagridœ.  ins.  —  Première 
tribu  de  l'ordre  des  Coléoptères  subpentamè- 
res, établie  par  Latreille  (Règne  animal  de 
Cuvier,  t.  V,  p.  133)  dans  la  famille  des 
Eupodes  et  qui  rentre  dans  la  première  lé- 
gion des  Phytophages  apostasicérides  de  Th. 
Lacordaire  {Monographie  des  Coléoptères  sub- 
pentamères de  la  famille  des  Phytophages, 
1845,  p.  1).  Cet  auteur  lui  donne  pour  ca- 
ractères :  Languette  grande,  tantôt  mem- 
braneuse, translucide,  échancréeou  bilobéc, 
tantôt  coriace  ou  semi-cornée  et ,  dans  ce 
dernier  cas,  presque  toujours  fissile;  mandi- 
bules entières  à  leur  sommet  (  Afnetalla 
excepté);  yeux  tantôt  entiers,  tantôt  échan- 
crés ;  antennes  écartées,  insérées  au  bord 
antérieur  et  un  peu  interne  des  yeux  ;  pro- 
thornx  beaucoup  plus  étroit  à  sa  base  que 
les  élytres;  proslerniim  toujours  distinct 
entre  les  hanches  antérieures,  libre  en  ar- 
rière; hanches  antérieures  subovalaires,  sub- 
globuleuses ou conico  cylindriques;  premier 
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segment  abdominal  du  double  au  moins  plus 
grand  que  chacun  des  suivants  ;  crochets  des 
Urses  simples  {Orsodacna  excepté).  Cette 
tribu  renferme  les  genres  Aîegamerus,  Prto- 
neUhis,  CarpophaguSf  BhychostomiSf  Mecy^ 
nodera ,  Âtalasis^  Sagra ,  Orsodacna,  Ame» 
talla.  (C.) 

^SAGRINA  (  nom  propre  ).  forah. 
—  Genre  de  Rbizopodes  ou  Foraminifères , 
établi  par  M.  Aie.  d'Orbigny,  dans  sa  fa-* 
mille  des  Teitularides,  la  deuxième  de  Tor- 
dre des  Enallosiègues.  Les  Sagrina  ont  une 
coquille  régulière,  équilaiérale ,  conique, 
formée  de  loges  globuleuses  alternes  à  tous 
les  âges  et  se  recouvrant  en  partie,  avec  une 
seule  oui'erture,  ronde,  située  sur  le  dessus 
des  loges  à  Textrémiié  d*un  prolongement. 
L*espècc  type,  .S.  pulcfiella,  se  trouve  sur  les 
côtes  de  la  Jamaïque  et  de  Cuba.  C'est  une 
petite  coquille  blanche  ,  longue  d'un  demi- 
millimètre  ,  conique-oblongue  comprimée, 
avec  des  côtes  saillantes  longitudinales. 

(Duj.) 

SAGUEUUS,Roxb.  (Flor.Ind.,  lll.  623). 
BOT.  PU. — Synonyme  d'Arengay  Labill. 

*  SAGLIIMIIVA.  MAU.  — Groupe  particu- 
lier de  Singes  plaiyrrhinins,  selon  M.  Gray 
{Ann.  ofphil.f  XXVI,  1835),  comprenant 
plusieurs  genres,  dont  le  principal  est  celui 
des  Sagouins.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SAGUIIMUS,  Lacépède.  mah.— Nom  latin 
des  Sagouins.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SAGUS.  BOT.  PH. —  Voy.  sagouier. 

SAHLITE.  MIN.  — Espèce  de  Pyroxène. 
Voy.  ce  mol. 

SAI.  MAM. —  Nom  spécifique  d*une  espèce 
du  genre  Sapajou.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

*  S  Aie  A  (mot  arabe  :  shdica  ,  épineux). 
INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Hémiptères  hé- 
téroptères,  tribu  des  Réduviens,  établi  par 
MM.  Amyot  et  Serville  (  Hémipt.f  suites  à 
Buffon,  édit.  Roret,  p.  371).  L'espèce  type, 
Saica  rubeUa,  a  été  trouvée  à  Cayenne. 

saïga,  m  ah.  —  Espèce  particulière  du 
genre  Antilope.  Voy.  ce  mot.         (E.  D.) 

*  SAIMIRI.  MAM.  —  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  {Compte s  rendus  de  l'Institut , 
1843  )  désigne  .sous  cette  dénomination  un 
genre  de  Singes  platyrrhinins,  qui  doit 
rentrer  dans  le  groupe  naturel  des  Sagouins. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SAIIMBOIS.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  de 
Daphne  gnidium  Linn. 
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SAINEGRAIN.  bot.  PH.  —  Nom  vulgaire 
du  Fenugrec. 

SAINFOIN.  Hedysarum  W6u  agréable  ; 
apwpa,  parfum),  bot.  ph.  <—  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineusea-Papilionacéea ,  de 
la  Diadelpbie-décandrie  dans  le  système  de 
Linné.  L*immortel  botaniste  suédois  avait 
établi  sous  le  nom  d' Hedysarum  un  groupe 
générique  dans  lequel  il  avait  réuni  les  âe- 
dysarum,  les  Onobrychis  et  Alhagi  de  Tour* 
nefort.  Les  caractères  assignés  par  lui  k  ce 
genre  étaient  assez  peu  précis  pour  qu*il 
renfermât  des  plantes  d'organisations  diver- 
ses. Un  grand  nombre  d'espèces  y  ayant  été 
ensuite  successivement  ajoutées  ,  les  choiea 
en  étaient  venues  à  ce  point  qu*une  révisioB 
et  un  démembrement  de  ce  groupe  étaient 
devenus  nécessaires,  et  que  de  là  est  résul- 
tée la  formation  de  beaucoup  de  genres  nou- 
veaux. Ainsi  la  considération  du  fruit  uni- 
loculaire  è  fait  séparer  les  Onobrychis  que 
Tournefort  regardait  comme  distincts,  et  lee 
genres  Hatlia  Tbunb. ,  Flemingia  Roib. , 
Lespedeza  L.-C.  Ricb. ,  Eleiotis  DC.  ;' celle 
du  calice  profondément  quinquéparti  a  con- 
duit à  la  création  des  genres  Uraria  DesT.^ 
Nicolsonia  DC;  Tindépendance  des  étamines 
a  fait  isoler  les  Adesmia  DC. ,  comme  leur 
soudure ,  les  Pueraria  DC. ,  Stylosanthn 
Swartz  ;  enfin  la  forme  du  légume  et  di- 
verses autres  particularités  ont  servi  de  base 
à  risolement  générique  des  Alysicarpuê 
Neck.,  Alhagi  Tourn.,  Lourea  Neck.,  Zot» 
nia  Gmel.  ,  Dicerma  DC. ,  Z>esmodtiMii 
DC,  etc.  La  création  de  tous  ces  nouveaux 
groupes  génériques  a  réduit  beaucoup, 
comme  on  le  conçoit ,  retendue  du  genre 
Sainfoin.  Considéré  dans  les  limites  nou- 
velles qui  lui  ont  été  imposées  par  suite  de 
son  démembrement,  il  est  formé  d'espècei 
herbacées  ou  sous- frutescentes  qui  habitent 
les  parties  tempérées  et  un  peu  froides  de 
Phémisphère  septentrional.  Leurs  feuilles 
sont  pennées  avec  foliole  impaire  ;  leurs 
fleurs  sont  assez  grandes,  purpurines,  blan- 
ches ou  blanc-jaunètre ,  et  forment  des  épis 
ou  grappes  axillaires.  Chacune  d'elles  pré- 
sente :  Un  calice  fendu  en  cinq  divisions 
linéaires ,  subulées  ,  presque  égales  ;  une 
corolle  dont  l'étendard  est  grand  ,  dont  les 
ailes  sont  beaucoup  plus  courtes  que  la  ca- 
rène ,  qui  est  tronquée  obliquement  ;  dix 
étamines  diadelphes  ;  un  ovule  multi-ovulé. 
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que  surmontent  un  style  filiforme ,  ascen- 
dant, et  un  stigmate  presque  en  tête.  A  ces 
fleurs  succède  un  légume  formé  d'articles 
comprimés,  orbicuiaires,  monospermes,  con- 
vexes sur  chacune  des  deux  sutures.  Les 
deux  faces  de  ces  articles,  tantôt  lisses,  tan- 
tôt couvertes  de  poils  ou  de  pointes ,  ont 
fourni  à  De  Candolle  la  base  d'une  subdivi- 
sion des  Hedysarum  en  deux  sons-genres , 
qu'il  a  nommés  Leiolohium  et  Bchinolobium. 
C'est  à  ce  dernier  qu'appartient  le  SAiiiFom 
A  BOUQUETS,  Hcdysarum  coronariitm  Lin., 
jolie  espèce  originaire  d'Italie  et  fréquem- 
ment cultivée  pour  l'ornement  de  nos  jar- 
dins, où  elle  porte  le  nom  vulgaire  de  ^ain/bin 
d'Espagne.  Elle  est  herbacée  vivace.  Sa  tige 
diffuse,  un  peu  rameuse ,  s'élève  de  5  à  8 
décimètres  ;  ses  feuilles  sont  formées  de  sept, 
neuf  ou  onze  folioles  elliptiques  ou  presque 
arrondies,  pubescentes  en  dessous  et  à  leur 
bord  ;  ses  fleurs,  d'un  beau  rouge  vif  et  odo- 
rantes, blanches  dans  une  variété,  forment 
une  grappe  serrée  ovoïde ,  et  se  développent 
au  mois  de  juillet.  Son  légume  présente  de 
trois  à  cinq  articles  arrondis.  Cette  plante 
se  multiplie  par  semis ,  qu'on  fait  an  prin- 
temps dans  une  terre  légère.  On  repique 
ensuite  le  plant  en  place.  Pendant  l'hiver 
elle  souffre  des  grands  firoids ,  et  doit  être 
couverte. 

Parmi  les  genres  nombreux  provenus  de 
la  subdivision  des  Iledysarumy  il  en  est  une 
qui  doit  nous  occuper  quelques  instants. 
C'est  le  genre EspABCETTE,  Onobrychisiéijm.: 
cvo; ,  âne;  Çp^^tt ,  crier  ).  Il  est  formé  de 
plantes  herbacées  annuelles  ou  ,  plus  sou- 
vent, vivaces,  rarement  sous-frutescentes, 
qui  croissent  spontanément  en  Europe  et 
dans  l'Asie  moyenne.  Les  feuilles  de  ces 
végétaux  sont  pennées  avec  foliole  impaire, 
accompagnées  chacune  de  deux  stipules  qui 
se  soudent  entre  elles  par  leur  bord  ex- 
terne ,  de  manière  à  produire  l'effet  d'une 
seule  stipule  oppositifoliée.  Leurs  fleurs , 
rouges  ou  blanchâtres,  sont  groupées  en  épis 
aiillaires  et  terminaux  longuement  pédon- 
cules. Elles  présentent:  Cn  calice  fendu  en 
cinq  divisions  subulëes  presque  égales  entre 
elles  ;  une  corolle  papilionacéo  dont  l'éten- 
dard e*i  obovale  ou  oblong  ,  dont  les  ailes 
sont  plus  courtes  que  la  carène  qui  est  tron- 
quée obliquement  ;  dix  étamines  diadelpbes  ; 
an  ovair«  uni-oTnlé ,  surmonté  d'un  long 
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style  géniculé  dans  le  milieu  de  n  Iob 
Le  fruit  est  un  légume  presque  • 
formé  d'un  seul  article  comprimé,  h 
cent,  monosperme,  marqué  i  ii  i 
d*un  réseau  saillant,  souvent  denté,  1 
épineux.  On  connaît  aujourd'hui  éi 
50  espèces  de  ce  genre  ,  et ,  parmi  e 
suivante  a  beaucoup  d'importance  p 

utilité.  —  ESPABCXTTE  CULTIVÉE  ,  On» 

saliva  Lam.  (Hedysarum  OnobryehU 
Cette  plante  crott  spontanément  en  I 
sur  les  coteaux  secs ,  crétacés  ;  de  pi 
est  cultivée  communément ,  et  elle 
concurremment  avec  la  Luzerne ,  1 
grande  partie  de  nos  prairies  artifl 
Elle  est  connue  vulgairement  sous  le 
de  Sainfoin  ,  Esparcelte,  Dans  ceux 
départements  méridionaux  qui  for 
autrefois  le  Haut-Languedoc  et  la  Gai 
elle  est  désignée,  par  suite  d'une  tia 
lion  singulière ,  sous  le  nom  de  La 
tandis  que  la  Luzerne  elle-même  n 
nom  de  Sainfoin.  L'Esparcette  culU 
une  plante  haute  de  5  à  8  décimètre 
la  lige  est  anguleuse,  rameuse,  ferme 
ralement  droite,  pubescente;  dont  le 
les  ont  17  ou  19  folioles  lancéolées^  i 
nées  au  sommet  ;  dont  les  fleurs  sol 
rouge  vif,  avec  l'étendard  rayé  d( 
plus  intense  ;  dont  le  légume  est 
cent,  bordé  de  dents  épineuses.  Cette 
fournit  un  excellent  fourrage  ,  et, 
qualité  déjà  si  estimable,  elle  joint  ce 
moins  importante  d*améHorer  notab 
le  sol  dans  lequel  elle  est  cultivée.  1 
périences  de  M.  Boussiugault  ont  i 
que  la  plupart  de  nos  Papilionacées 
gères ,  au  lieu  de  se  nourrir  uniqi 
aux  dépens  des  matériaux  que  leur 
la  terre,  absorbent  dans  Tatmosph 
gaz  azote  qu'elles  s'incorporent.  Or, 
propriété  physiologique  si  digne  de 
que,  l'Esparcette  cultivée,  joignant  i 
végéter  sans  difficulté  dans  des  sols  a 
secs  et  très  peu  fertiles ,  fournit  un 
excellent  de  modifier  progressivemc 
terres  en  les  améliorant,  et  de  finir 
transformer  en  terres  à  Froment.  < 
sous  ee  rapport  divers  eiemples  pi 
ment  concluants,  dans  lesquels  une  v< 
et  heureuse  révolution  a  pu  être  ac( 
dans  Tagriculture  de  quelques  cantoi 
bord  très  peu  fertiles ,  grâoe  à  la  culi 
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la  plante  qui  nous  occupe  continuée  pendant 
plusieurs  années.  Les  prairies  artificielles 
d*£sparcette  ont  Tinconvénient  de  ne  don- 
ner annuellement  qu'une  seule  coupe  ;  mais 
ce  défaut  a  disparu  presque  entièrement , 
grâce  à  la  production  d'une  variété  nou- 
velle, connue  des  agronomes  sous  le  nom  de 
Sainfoin  à  deux  coupes  ou  Sainfoin  chaud , 
qui,  depuis  peu  d'années ,  a  déjà  remplacé 
la  plan  le- type  dans  une  grande  partie  de  la 
France.  Ce  fourrage  se  sème ,  en  général, 
au  printemps,  quelquefois  vers  le  commen- 
cement ou  le  milieu  de  l'automne,  très  sou- 
vent mélangé  aux  céréales.  La  quantité  de 
semence  employée  est ,  en  moyenne ,  de 
4  hectolitres  par  hectare.  On  recommande, 
pour  prolonger  sa  durée ,  de  ne  pas  le  faire 
pâturer  après  la  coupe.  Outre  l'espèce  qui 
vient  de  nous  occuper,  la  Flore  française  en 
possède  encore  cinq  autres  du  genre  Ono^ 
brychis  ,  qui  croissent  spontanément  dans 
nos  départements  méridionaux.     (P.  D.) 

SAli\T-G£R]IIAL\.  bot.  ph.— Nom  d'une 
variété  de  Poires. 

SAlI\T£-i\£lG£.  BOT.  ph.  —  Nom  vul- 
gaire du  Chiendent  dans  le  midi  de  la 
France. 

*SAIKTj|IOIi\SIA  (nom  propre),  bot.  pb. 
— Genre  de  la  famille  des  Composées-Tubu- 
Uflores ,  tribu  des  Sénécionidées,  établi  par 
H.  Ëndiicber  (Gen.  Plant.,  p.  430,  n.  2692). 
On  en  connaît  douze  espèces,  parmi  lesquel- 
les nous  citerons  les  Saint,  velutina,  pauci- 
flora^  dentatay  pinnata,  etc.  Ce  sont  des  ar- 
bustes originaires  du  Cap.  (J.) 

SAIPIIOS.  REPT.  —  Genre  de  Scinques 
distingué  par  M.  J.-E.  Gray.       (P.  G.) 

SAIKAIMTIIUS,  G.  Don  (Syst,,  IV,  467). 
BOT.  ru. — Synonyme  de  Nicotiana,  Linn. 

SAIVALA,  Wall.  (Catalogue,  n.  5047). 
■OT.PU.— Synon.  ile  Blyxa,  Dup.-Th. 

SAJOR,  Rumph.  {Amboin.,  I,  t.  70,  f.  2). 
BOT.  PU.— Synon.  de  Pluknetia,  Plum. 

SAJOU,  SAPAJOU.  Cebus.  mam. — 
Genre  de  Singes  très  nombreux  en  espèces, 
ce  qui  Ta  fait  diviser  en  tribus  ,  en  genres 
et  sous- genres,  par  les  naturalistes  (voy.  au 
mot  sagouin).  Ils  forment  aujourd'hui,  sous 
le  nom  de  Plaiyrrhinins  que  leur  a  donné 
Geoffroy ,  une  grande  division  comprenant 
d'abord  tous  les  Singes  d'Amérique ,  mais 
dont  ou  a  retiré  depuis  ceux  dont  les  mo- 
laires portent  des  pointes,  d*où  il  résuite 
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que  cette  tribu  ou  sous- famille  des  Cebinea 
de  Lesson,  Cebina  de Ch.  Bonaparte,  se  di- 
vise ainsi  que  nous  allons  le  présenter  ici. 

A.  Queue  prenante. 

Les  Hélopithèques  ,  Geoff. 
f  Queue  entièrement  enroulée,  nue  en  dessoui, 

a.  Quatre  doigts  aux  mains. 

Un  rudiment  de  pouce  ;  narines  obliques; 
oreilles  larges.  Les  Atèles  {Àteles,  Geoff.). 

Pouce  nul  ;  narines  rondes  ;  oreilles  pe- 
tites. Eriode  (Eriodes,  Is.  Geoff.). 

eut.  Cinq  doigts  aux  mains. 

Os  hyoïde  très  grand;  angle  facial  de 
30  degrés  ;  tête  pyramidale.  Alouate  (  Jfy- 
cetes,  Illig.). 

Os  hyoïde  peu  volumineux  ;  angle  facial 
de  50  degrés;  tète  arrondie.  Lagotriche  (£d- 
gothriXy  Geoff.). 

it  Qume  enroulée  seulement  à  son  exlrémUé^ 
couverte  de  poUs  en  dessus  et  en  dessous. 
Queue  longue,  très  lâche.  Sajou  (  Cebm^ 

Erxl.). 

B.  Queue  non  prenante. 

Les  GéopiTHÈQUBs ,  Geoff. 

i**  Singes  à  incisives  verticales. 

*  Doigts  de  la  main  postérieure  soadéf 
par  un  repli  membraneux  à  leur  base. 

Queue  longue ,  très  lâche.  Les  Sagouini 
(  Saguinw ,  Lacép.  ;  CaUitrix ,  Geoff. ,  Q. 
Cuv.  ). 

**  Doigts  de  la  main  postérieure  non  sou- 
dés à  leur  base. 

b.  Queue  courte  ;  oreilles  grandes. 
Habitudes  diurnes.  Salmiri  (  Pahesciur" 

ceus,  Less.  Voy.  sagouim  ). 

bb.  Queue  longue  ;  oreilles  très  petites. 

Habitudes  nocturnes.  Nyciipithèque  (NyC' 
t^ithecus,  Is.  Geoff.,  Spix.). 

2*^  Singes  à  incisives  proclives. 

Queue  longue,  à  poils  longs  ainsi  que 
ceux  du  pelage.  Les  Yarqués  {Pitkecia, 
Desm.,  Spix). 

Queue  courte;  pelage  presque  ras.  Les 
Cbiropotes  {Brachyurus ,  Spix  ;  Chiropotes , 
Less.}. 

Les  caractères  généraux  de  cette  tribu 
sont  :  36  dents,  dont  4  incisives,  2  canines 
et  12  molaires  tuberculeuses  à  chaque  mâ- 
choire; pouces  de  mains  supérieures  non 
opposables  aux  autres  doigts ,  ou  manquaut 
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tout-i-fait  ;  narines  très  distinies  Tune  de 
Tautre  ;  ongles  courts  et  plats  ;  vision  obli- 
que ;  point  d*abajoues  ni  de  callosités.  Ils 
vivent  exclusivement  dans  les  parties  chaudes 
de  TAmérique  méridionale. 

Nous  n^avons  à  nous  occuper  ici  que  des 
Sajous  ou  Sapajous  proprement  dits  (  Cebus^ 
Eril.  ),  aussi  connus  par  les  voyageurs  sous 
les  noms  de  Soi ,  Singes  pleureurs  ou  mus^ 
gués.  Leur  tête  est  arrondie ,  et  leur  angle 
facial  s*ouvre  à  60  degrés  ;  leur  museau  est 
large  et  plat,  et  leur  crâne  saillant  en  ar- 
rière ;  leurs  membres  sont  longs  et  foru , 
terminés  par  des  mains  dont  les  ongles  sont 
en  gouttière  et  peu  aplatis ,  le  pouce  peu 
libre  ;  leur  queue,  poilue  sur  toute  sa  sur- 
face, n*est  prenante  qu'à  son  extrémité. 
Quant  à  leur  système  dentaire,  les  molaires 
•ont  médiocres;  les  incisives  sont  régulières, 
1m  deux  moyennes  de  la  mâchoire  supérieure 
QD  peu  plus  grosses ,  et  les  deux  moyennes 
d«  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  pe- 
tites. 

Tous  ces  animaux  sont  vifs  ,  pétulants  , 
d'une  agilité  surprenante ,  et  cependant,  en 
captivité ,  ils  montrent  de  la  douceur ,  de 
Taffeclion ,  et  même  quelque  docilité ,  que 
Ton  obtient  d^eux  par  la  crainte.  Leur  ca- 
ractère est  généralement  capricieux,  distrait 
et  d*une  mobilité  extrême.  Dans  les  forêts 
de  la  Guiane  et  du  Brésil,  ils  vivent  en 
troupes,  se  nourrissent  de  fruits,  d'Insectes, 
de  Vers  ,  de  Mollusques,  et  quelquefois  de 
petits  Oiseaux  quand  ils  peuvent  les  attra- 
per. Ils  se  tiennent  de  préférence  sur  les 
hautes  branches  des  arbres  les  plus  élevés , 
afin  d'éviter  l'atteinte  des  grands  Serpents 
dont  ils  deviennent  souvent  la  proie,  et  dont 
ils  ont  une  frayeur  horrible.  Même  quand 
on  les  a  transportés  en  Europe ,  si  on  leur 
présente  la  plus  petite  et  la  plus  innocente 
Couleuvre,  ils  poussent  des  cris  pitoyables, 
et  fuient  en  donnant  les  marques  de  la 
terreur  la  plus  profonde. 

Comme  ils  sont  assez  nombreux  en  espè- 
ces ,  nous  les  partagerons  en  trois  petites 
sections,  à  Timitation  de  M.  Lesson. 

S  I.  Poils  de  la  tête  couchés  ,  ne  formant  ni 
brosse  ni  aigrette. 

Le  Sajou  comiuN  ou  Sajouassou  ,  Cebus 
apella  Erxl.  ,  Desm.;  Simia  apella  Lin., 
Humb.;  le  Sajou  brun^  Buff.;  le  Singe  vol*  | 
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tigeur  américain^  Wosm.  ;  Cercopithecus  /us- 
cus  Briss.;  le  Sajou,  G.  Cuvier.  A  Surinam 
et  à  Cayenne  ,  il  est  connu  sous  le  nom  de 
Mikou,  Dans  les  forêts  qu'il  habile  ,  sur  la 
terre- ferme  de  la  Guiane  et  sur  les  bords 
du  Maragnon,  on  le  nomme  Cay-gouazou, 
De  ce  mot  les  Européens  ont  fait  Sajouas^ 
sou  ,  puis  Sapajou,  et  enfin  Sajou,  sous  le 
prétexte  déplorable  de  le  rendre  plus  doux 
à  la  prononciation.  BufTon  est  le  premier 
qui  ait  donné  l'exemple  d'estropier  ainsi  le 
nom  des  animaux,  et  tous  les  naturalistes, 
même  Fr.  Cuvier,  l'ont  imité.  Ils  n'ont  pas 
compris  que  le  vrai  nom  d'un  animal  est 
celui  qu'il  porte  dans  le  pays  qu'il  habite  ; 
qu'il  est  essentiel  de  conserver  intact  ce 
vrai  nom,  afin  que  les  voyageurs  naturalistes 
ou  autres ,  qui  se  trouvent  dans  le  pays 
qu'habite  une  espèce,  puissent  se  faire  com- 
prendre des  habitants  quand  ils  prennent 
des  informations  sur  cette  espèce,  et,  par  ce 
moyen  ,  éviter  les  quiproquos  souvent  ridi- 
cules et  toujours  funestes  aux  progrès  de  la 
science.  D'ailleurs,  j'aimerais  mieux  le  ver- 
nis de  pédanterie  que  des  noms  grecs  et  la- 
tins apportent  dans  notre  langue ,  que  ces 
barbarismes  ,  plus  sauvages  que  le  langage 
même  que  l'on  estropie  pour  les  faire.  Allez 
demander  à  un  Guaranis  un  Sajou ,  il  ne 
vous  comprendra  pas  mieux  que  si  vous  lui 
demandiez  un  Cebus  :  heureux  encore  si , 
prenant  votre  Sajou  pour  une  autre  espèce, 
il  ne  vous  donne  pas ,  de  la  meilleure  foi 
possible,  de  faux  renseignements.  Mais,  sur 
les  bords  du  Maragnon ,  demandez  au  pre- 
mier indigène  venu  un  Cay-gouazou  ;  il 
vous  comprendra  de  suite ,  et  il  n'y  aura 
plus  de  quiproquo  possible. 

Le  Cay-Gouazou ,  donc ,  ne  se  trouverait 
pas  au  Brésil  selon  le  prince  Maximilien , 
mais  seulement  à  la  Guiane.  Son  pelage  est 
d'un  brun  clair  en  dessus ,  fauve  en  des- 
sous; le  dessus  de  la  tète,  la  queue  et  la 
partie  inférieure  des  membres  sont  noirs  ; 
la  face  est  d'un  noir  violâire ,  encadrée  de 
poils  d'un  brun  noirâtre.  Il  oiïre  plusieurs 
variétés  qui  toutes  ont  fourni  aux  auteurs  , 
selon  l'usage ,  l'occasion  de  créer  de  nou- 
velles espèces. 

Dans  son  jeune  âge  c'est  le  Cebus  griseus 
de  Desm.,  Fisch. ,  etc.  Son  pelage  est  d'un 
brun  fauve ,  clair  en  dessous,  mélangé  de 
grisâtre  en  dessus.  11  a ,  sur  le  sommet  de 
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la  (éie,  uns  calotte  noire  au  brune;  im 
membies  loni  Je  '»  couleur  de  »on  dot  ;  it 
■  U  r»ce  entourée  de  poils  bitnct.el  il  man- 
que de  birbc. 

Le  Siiiisjou  nègre  de  BuITob  ,  Ctbnt  niger 
Dwm.,  Gïoff.,  Kisch.,  elc,  e»lnne  vanëU 
à  pelage  brun;  ft»,  n»»ini  ei  queue  »oà- 
re>  ;  bsi  des  Jouvi  ei  front  blanchltrei;  *M 
paila  «ont  très  loop ,  aojeui  el  d'uDe  leule 
couleur. 

Le  Sijou  brun  femelle,  rWnwoapucmM- 
de  Fr.  Cuïier  (n"  60,  Hist.  nal.  *w  Mairm.), 
en  est  une  nutrc  Tiriélé  i  pelage  d'un  brun 
noir  launitrp.  avec  l'eilrémilé  de»  poilf 
]auoe;  tes  cutis  du  front,  )et  tempn  ,  let 
Joue»  el  les  épaule»  sont  d'une  teinte  plu* 
claire.  Il  a  aur  le  lomniet  de  la  tète  une 
eriotte  brune  ou  noirïlre  ('allongeanl  en 
pointe  jusqu'au-de99ui  des  )eui. 

Le  C»y-Goo«iou  a  louiy  inielligeoce  de» 
Ooaltas,inais  avec  moins  de  lircMispecUon, 
parce  que  [a  promplilude  deseï  impretsious 
M  la  Tenaiililé  de  son  imagination  ne  lui 
pennetteni  ni  prudence  ni  réieme.  Tons  le» 
S«}ou3  sont  d'un  namiel  très  doai,  aink 
Mpie  Je  raidit:  ils  l'attachent  «iseï  liM- 
,  menl  i  leur  maître  quand  ils  en  (ont  traitai 
irec  douceur,  mais,  quoi  qu'en  diie  Fr.Cu- 
Tler ,  on  ne  peut  leur  donner  quelque 
Mncalion  qu'à  force  de  coups  de  fouet,  et 
quand  on  cesse  de  les  baiire  il»  ceuent 
fiAtir.  Quoique  vifi  et  turbulents,  il*  n'ont 
pli  la  pétulance  brutale  el  capricieuse  de* 
mires  Singes,  mais  il  est  Hcbeui  qu'ils  en 
aient  la  malpropreté  el  un  peu  la  lubridU 
déhonlëe  ;  sans  cela  ils  seraient  le 
Iti  plus  aimables  que  l'on  puisse 
i  l'esclavage.  En  Europe  il  est  fort  dUOdle 
de  les  conserver  parce  qu'ils  craignent  ei- 
ceisivemenL  le  froid  ,  et  que  les  variations 
de  température,  si  brusques  et  si  fréquen- 
te* dans  nos  climat),  leur  donnent  des  ma- 
ladies de  la  poitrine  qui  les  enlèvent  Ira» 
prompiement. 

L'espère  qui  fait  le  sujet  de  cet  article 
est  un  peu  capricieuse  el  fantasque;  elle 
l'ilfectionne  sans  sujet  à  de  certaines  per- 
sonnes et  en  prend  d'autres  en  baine  sans 
«use  appréciable.  Le  Sa]ou  aime  beaucoup 
]«  caresses  el  les  rend  avec  beaucoup  de 
grice  et  de  tendresse  ;  alors  il  fait  entendre 
une  petite  voii  douce  et  Dùiïe.  Lorsqu'il 
eat  en  colère,  il  iloone  des  signes  énergi- 
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que*  de  aan  inpitiMce  par  de*  mouve- 
ment* bmsquei  d'a*«i*  et  de  lert,  par  *e* 
jeui  hagard*,  par  le  raonvament  convuWf 
de  ses  lèvre» ,  et  aurtetit  pai  une  voii  raa- 
que,  inarticulée,  gutturale, *«« .'  heu!  Aim 
beaucoup  de  soi**,  en  1*  tenant  dani  ■■ 
appartement  chaud ,  ce  petit  mimai  peat 
asseï  bien  aupperler  l'hiver  de  la  Franca  «t 
vivre  pluiiear»  aanta;  on  en  a  mimeTti, 
i  SurAae ,  près  de  Pari* ,  ehec  la  prtnctNS 
Vandenont,  te  reprodoiie  en  captivité.  Le 
père  et  la  mère  aimeai  beiMoup  leur  •■» 
fant,  en  prennent  le  plu*  grand  *oiB  etta 
portent  tour  à  tour  datit  leurs  brtt;  il*  ('em- 
pressent  de  lui  apprendre  k  mardm,  A 
frtanper,  i  SMHer;  mail  lonqu'il  a  l'nfr  et  ~ 
faire  peu  d'atteaiioa  à  teun  lecom,  lit  it 
cotTigeat  et  le  mordent  lerré  pour  kcHv 
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babilada;  beaucoup  se  mangent  la  iiueue, 
maigre  la  douleur  quili  _e«  éprouvent  «t 
tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  lei  en  Mipt- 
elier.  A  l'état  saovage  il*  vivent  dan*  1m 
tbréis,  es  iroope*  souvent  tc^  «ombreuMi, 
ilsaont  autant  car  ni  vsrei  que  fcugfvoiM, 
car  ils  préfèreni  les  Insecte*  aui  fmÉUT« 
Iw  Oiteaui  ans  Insecte*.  J'ai  Manot  re- 
marqué que  lortqu'ili  te  sont  empâté*  d'«B 
Otaeau  vivant  ,  11*  agiiseBt  wBBe  lu 
Fouines  el  autres  pMiii  caroasslen,  e'eit- 
à-dire  qu'ils  commencent  par  loi  toisar  4t 
crine  pour  lui  manger  la  cervelle. 

LeCuipociNonSsI,  C«tuscapii«iniw  Erd., 
Les*.  ;  le  Sajou  frrii  mdla  ou  C<tus  grùMu 
de  Fr.  Cuv.,  qui  en  a  donné  une  très  bonno 
figure,  n°  S9  [HUt.  «ot.  du  Mantm.);  Cam$ 
griieuf  Desm.  ;  Oebut  barbatut  Geoffr.; 
les  Ifacfciea  de  Surinam ,  le  Coi  ou  Sm  Ai 
ParaguaT  (si  ce  mot  de  Coi  n'était  pat,  alwi 
que  Je  le  crois,  un  nom  fénérique  t'appM- 
quant  à  tous  les  Sajous);  le  faite  des  bor4* 
de  l'Amaione;  le  Matchi  de  la  GuioneM 
de  Caraccas  (  figuré  dans  l'atlas  de  ce  fiie- 
lionnoire,  ■tmiFÈaEe,  pi.  6  A). 

La  iTuonymie  de  cet  animal  esi  fort  »a- 
brouillée;  aussi  allons-nous  prendre  pour 
type,  auquel  nous  rapporterons  les  variété^ 
l'cicellenie  Sgure  et  l'esacte  deacriptiw 
qu'en  a  donnée  Fr.  Curier. 

•I  Le  Capucin  ,  dii-il ,  a  43  ceniimèlraa 
de  longueur  loule,  en  y  comprenant  la 
queue  qui  en  a  31.  Le  derrière  de  la  Kte, 
38 
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lecou.leilM,  lu  câiéiducorpi.  ImcdImci, 
la  partie  poiUrEeure  det  Jirobu  de  derriito 
et  le  deuui  de  li  queue,  lonl  d'un  brua 
annliie',  le  *eDice  ei  lei  cuiHei,  eo  ivant, 
oui  cEite  mtroe  couleur,  maia  plu)  plie  ;  le 
doMoui  de  U  queue  «t  d'un  jaune  pile;  le 
•OBimBldeU  lïte  ■  une  eilolle  noire;  le 
dnant  et  lei  cùiét  de  la  tète ,  le  haut  de« 
bru.  Il  face  antérieure  de*  aiant-brai,  le 
cou  et  la  poitrine  (ont  blanc»  ;  la  face  et  lei 
oceillea  lODt  couleur  de  Rtaair;  lea  maini  et 
Im  pied!  d'un  noir  violltre;  le*  tcui  aont 
buvea.  >  Noui  ajouteroni  que  lei  poili  de 
M*  loue*  lont  tlloDgéi. 

Quelquefoii  ion  pelage,  à  poil*  langi  «t 
«ojeui,  ut  d'un  grU  roui,  larlaut  du  gril 
au  blanc ,  lelon  l'ige  et  la  leie.  Son  Tentrc 
Wt  roui  ;  et  u  barbe  m  prolonge  lur  (et 
Jooe*.  C'ut  alori  le  Cabw  barbolM  de  GeofT, , 
de  Deim.,  de  Fiieher,  etc.,  et  U  w  trouTe  à 
la  QuiiDe. 

D'autret  tOli  il  a  le  deuni  de  la  ttte  trè* 
Doir,  nue  ligne  noire  en  avant  dea  jeui ,  le 
yelage  d'un  bii  obicur  ta  deiiui ,  plui  clair 
tor  leaflano,  légèrement  canelle  aur  lei 
ICatei.  Dans  II  remelle,  la  blanchttreda  la 
hce  eit  plus  clair  et  la  nuance  bai  eit  plui 
loneée. 

On  trouve ,  dana  lea  Torêts  aolitaire*  du 
Paraguar,  une  variété  albine,  dont  le  pe- 
lage eat  enllèrement  d'un  blanc  Jaunltre, 
et  te*  jeui  rote*  comme  dam  toug  Ici  Atbi- 
BOi.  Savieeit  par  coaaéqucnt  nocturne, 
et  pendaDl  le*  nuit*  éioiléca  U  pouaie  lou- 
Tentnn  cri  Tort,  maia  lent  et  lugubre, 
So»-ott,  hou-ou,  Irèi  elTraiianl  pour  lea 
voTageun  qui  reniendent  pour  la  première 
fbii  lan*  en  connaître  la  cauie.  Cet  animal 
mange  de  tout  quand  il  eat  presaé  par  la 
faim ,  mail  en  captivité  il  donne,  lur  toute 
autre  choie ,  la  préférence  au  Hali. 

Le  Sal  de  Buffon,  Cercopithecui  parvus 
de  Briiion ,  ou  Matehi  de  la  Guiane  et  de 
Ciraccai,  eit  une  variété  à  front  rouisltre , 
nuancé  de  brun  ;  le  lommet  de  la  tète  e*t 
noirltre;  la  face  et  lei  oreille*  lonl  lannéei; 
Im  cdtéi  de  la  tête  et  du  cou  ,  le  deisoui  de 
la  micboire  et  de*  épaule*  lont  d'un  cendré 
plie  teinté  de  roux  ou  de  blond  ;  le  corpa 
Ml  brunitre  teinté  de  Jaune  verditre;  le* 
inembrci  sont  d'un  brun  jaunâtre  en  deiiui, 
d'un  [OUI  blanrMlrc  en  dedani. 

le  Cebus  mj'uiiniis  d'Enl.,  GeolT.;  Si- 
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mia  eapueiita  Lin.,  Humb.,  eit  une  variéU 
qui  le  trouve  à  Veneiueli,  à  ia  Guiane 
rranfaiie  et  à  la  Nouvelle-Aadaloutie.  Il  a 
la  face  Jaunâtre,  le  luromet  de  la  tète  et 
lei  eitrémiié)  des  roembrei  noiri. 

Le  Cebui  graciiii  de  Spii ,  li.  GeolT.  ; 
Cebut  flavui  G.  Cuvier  ;  le  Telle  dei  rive* 
de  l'AmBiane,  a  le*  formes  plus  grêles  que 
lei  précédent!;  il  eit  d'un  brun  fauve  en 
deiEus,  blancbitre  en  deiious,  avec  le  ver- 
tei  et  l'occiput  bruni,  et  U  face  couleur  de 
chair.  La  femelle  est  plui  plie,  à  sinciput 
d'un  brun  assez  foncé. 

Le  Cetnu  xanthotxphaiut  de  Spii  et  d'il. 
GeolT.;  CsbM xanlAoïlemoj  de  Fiicher,  le 
trouve  au  Bréaïl.  Il  a  les  lombe*,  le  de*«ui 
de  la  poitrine,  le  cou,  la  nuque  el  le  deiiui 
de  la  ttte  d'un  fauve  rouiillre  ;  le  reste  du 
eorpi    brun  et  le*   quatre  eilrémiiéi  tré* 

Le  Csbui  libiAriûnu  de  Spii,  la.  GeolT., 
Fiih.,  Leai.,  le  trouve  au  Bcéiil  lur  le* 
rive*  du  Carinainba.  Il  eil  plui  robuste  que 
le  précédent  et  la  tCte  eti  plu*  épaisse.  Sa 
queue  eit  d'un  quart  plus  courte  que  ion 
corpi.  11  a  le  do*,  la  gorge,  la  poitrine,  la 
barbe  el  le  dessous  de  la  queue  d'un  roui 
ferrugiueui  ;  les  Joues,  le  menton  et  les 
doigu  d'un  roui  plui  clair  ;  le  corps,  lu 
bra*  et  les  cuiiseï  d'un  roui  fauve;  la  ca- 
lotte d'un  brun  noir. 

Le  CapudD  <e  notirrit  de  fruiti,  de  gral< 
nea,  de  Sauterelles  et  d'autres  Insectes. 
Dan*  ses  fureta  il  eit  très  farouche,  et  si 
l'on  parvient  i  le  prendre  vivant,  ce  qui 
ê*t  fort  difBcile,  il  se  défend  avec  un  cou- 
rage bien  au'desiui  de  sa  taille  et  de  sa 
force.  Il  mord  li  opinilirément  qu'il  faut 
l'aisommer  pour  le  faite  llrher  prise.  Quel- 
quefoi*  le*  vojageuri  ont  nommé  ces  Sajous 
Singts  pleureurs  ,  parce  qu'ils  ont  un  cri 
plaintif,  et  que,  pour  peu  qu'on  les  coq- 
trarie,  iliont  l'air  de  se  lamenter.  D'aulrei 
le*  ont  appeléi  Singa  mmqvés,  parce  que, 
ainsi  que  le  Macaque,  ils  ont,  selon  BulTun, 
une  odeur  de  muic  aisez  désagréable.  Cet 
animal ,  réduit  à  la  captivité,  devient  doux, 
craintif  el  presque  docile.  Son  cri  ordinaire 
ressemble  à  peu  près  a  celui  d'un  Rat,  et 
il  le  fait  volontiers  entendre  quand  il  désire 
quelque  cbose  ;  il  devient  une  sorte  de  gé' 
miuemeot  dès  qu'on  le  menace  et  qu'il  est 
elITajé.  Kn  France  il  mauge  des  fruit*,  mail 
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il  préfère  les  Hannetons  et  les  Limaçons  à 
toute  autre  chose. 

Le  Carico  ou  Sajou  a  gorge  blanche, 
Cebus  hypoleucos  Kuhl.  ;  Cehus  hypoleu- 
eus  GeolT.  ;  le  Sdi  à  gorge  blanche^  Buff., 
G.  et  Pr.  Cuvier,  se  trouve  au  Brésil.  Sa 
face  est  pâle,  son  front  d*un  blanc  sale  ou 
jaunâtre ,  ainsi  que  ses  tempes ,  ses  Joues , 
ses  oreilles,  le  cou  ,  le  devant  des  épaules, 
la  face  externe  des  bras  ,  et  le  milieu  du 
thorax;  son  corps  est  couvert  de  poils  noirs 
ou  noirâtres.  Voy.  Tatlas  de  ce  Dictionnaire, 

MAMMIFERES,  pi.  6  A. 

La  ménagerie  de  Paris  a  possédé  un  de 
ces  animaux  qui  était  d*une  extrême  dou- 
ceur. Il  avait  assez  d'intelligence ,  et  son 
regard  ,  qui  était  très  pénétrant,  savait  de- 
viner dans  vos  yeux  les  sentiments  que 
vous  éprouviez  pour  lui  ;  au  moindre  geste 
il  comprenait  parfaitement  vos  intentions  à 
son  égard.  Son  cri,  lorsqu'il  désirait  quel- 
que chose,  consistait  en  un  petit  sifflement 
très  doux,  et  surtout  quand  on  le  caressait; 
mais,  quand  il  était  en  colère  ou  effrayé, 
ce  cri  se  changeait  en  une  sorte  d'aboiement 
rude  et  saccadé. 

Il  offre  deux  variétés  assez  tranchées, 
savoir  :  le  Carico  hlanco ,  Simia  hypoleuca 
Humb.,  qui  vit  en  bandes  nombreuses  dans 
les  forêts  de  palmiers.  Ses  mœurs  sont  douces 
et  craintives,  son  cri  plaintif,  et  il  le  pousse 
souvent  en  se  ridant  le  front. 

Le  SaY  à  gorge  blanche  de  G.  et  Fr.  Cu- 
vier  a  la  face  couleur  de  chair,  les  mains 
noires  ;  les  joues  et  les  bras  jusqu'aux  épau- 
les sont  blancs;  le  cou  et  le  thorax  sont 
jaunâtres  ;  tout  le  reste  du  corps  est  couvert 
de  poils  raides,  lisses,  d'un  noir  très  foncé. 
Le  bout  de  la  queue  est  dégarni  de  poils. 

Le  Sajou  a  grosse  tète,  Cebus  monachus 
Fr.  Cuv.,  Is.  GeofT.;  Cebus FredericiF'isch.; 
se  distingue  de  tous  par  son  front  large  et 
arrondi,  rejeté  en  arrière,  et  chauve  en 
apparence  à  cause  des  poils  ras  et  blancs 
qui  le  recouvrent  ;  ses  yeux  sont  saillants 
et  en  quelque  sorte  sans  crêtes  sourcil ières; 
ses  pommettes  sont  saillantes.  Il  a  la  face 
tannée ,  plus  claire  autour  des  yeux  ;  la  poi- 
trine ,  le  ventre ,  les  joues  et  la  face  anté- 
rieure des  bras  d'un  blanc  jaunâtre  orangé; 
la  face  exlerne  des  bras  blanche;  Tavant- 
bras  ,  les  cuisses ,  les  jambes  et  la  queue 
noirs  ;   le  dos  et  les  côtés  mélangés  de  noir 


et  de  brun  ;  la  tète  noire  en  arrière  et  i  la 
partie  moyenne;  la  face  encadrée  de  poils 
noirs  ;  enfin ,  les  mains  d*un  violâtre  presque 
noir.  Il  habite  le  Brésil. 

Le  Hierang  des  Botocoudos,  le  Macaco 
di  bando  et  le  Macaco  verdadeiro  des  borda 
du  Belmonte  et  du  Sertam  dlihéos,  en  est 
une  variété  décrite  par  les  auteurs  sous  le 
nom  de  Cebus  xanthostemos  ^  prince  de 
Neuw.,  Desm.,  Is.  Geoflf.,  etc.  Sa  tète  est 
ronde,  grosse,  avec  le  devant  et  la  face  d*uo 
blanc  jaunâtre,  cette  dernière  encadrée  par 
une  ligne  de  poils  noirs  ;  les  membres  sont 
noirs  ;  la  poitrine  et  le  dessous  du  cou  sont 
d'un  jaune  roussâtre  clair. 

Le  CercopUhecus  variegalus  de  Brisson  ; 
Cebus  variegaltu  de  Geoflf.,  Simia  variegaia 
de  Humb. ,  en  est  une  troisième  variété  à 
pelage  noirâtre,  pointillé  de  jaune  doré. 
Il  a  la  face  brunâtre,  le  ventre  roussâtre, 
les  poils  du  menton  grisâtres  ;  le  dessus  du 
dos  gris,  mêlé  de  roussâtre  et  de  noir;  la 
face  externe  des  membres  d*un  gris  blan- 
châtre ;  la  queue  et  les  extrémités  d*un  gris 
noirâtre.  On  le  croit  du  Brésil. 

Cette  espèce ,  dit  Fr.  Cuvier,  a  le  carac- 
tère des  autres  Sajous,  une  grande  disposi- 
tion  à  la  confiance  quoique  eitraordinaire- 
ment  timide,  un  extrême  besoin  de  caresses 
et  d'affection ,  et  beaucoup  d'intelligence. 

Le  Sajou  aux  pieds  dores  ou  Carita  blanca, 
Cebus  chrysopus  Is.  GeofT.,  Fr.  Cuv.;  Cebut 
chrysopes  Less.,  est  de  la  Colombie.  Il  a  la 
tête  grosse  et  très  arrondie ,  la  face  couleur 
de  chair,  encadrée  d'un  large  cercle  de  poils 
blancs  ;  le  reste  de  la  tête  d'un  brun  asseï 
foncé  ;  une  raie  brunâtre  le  long  du  dos;  les 
côtés  du  corps,  la  poitrine,  le  ventre  et  le 
dedans  des  membres  blancs;  la  queue  bru- 
nâtre en  dessus,  d'un  blanc  teinté  de  jau- 
nâtre en  dessous  ;  les  quatre  membres  sont 
d'un  fauve  doré  vif. 

L'OuAVAPAVi  ou  Sajou  a  front  blanc,  Ce- 
bus albifrons  Is.  GeofT.,  etc.;  Simia  albi- 
frons  Humb.,  se  trouve  dans  les  forêts  qui 
avoisinent  les  cataractes  de  l'Orénoque  ,  où 
il  vit  en  troupes.  11  a  l'agilité  et  la  douceur 
des  autres  Sajous,  et  il  est  beaucoup  moins 
criard.  Il  a  la  face  d'un  gris-bleuâtre;  le 
front  et  les  orbites  d'un  blanc  pur:  le  des- 
sus du  corps  grisâtre  ,  plus  clair  sur  la  poi- 
trine et  le  ventre  ;  les  extrémités  d'un  blanc 
jaunâtre  ;  sommet  de  la  tête  gris  tirant  au 
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Dnin  ;  une  raie  cendrée  traYersant  le  milieu 
df  U  calMte  el  detceiidaBt  à  la  raeina  dv 
l«;  Im  areillei  iob(  teluef . 
.  U  Sijoo  DB  BauaoH,  Cérropil/^aaiif  fUwu$ 
Brisa.;  096us  BmsonM  Lan.;  Célm  fia- 
«mGaoff,;  Cétnufuknu  Deam.,  0.  Cut.; 
li  S4H^aiou  jaune  de  Cajenne,  habile  l« 
9«iiiie ,  la  Brésil ,  les  rives  du  Soltmoêns. 
8oB  corps  est  Cauve  en  dessus  aTec  une  raie 
ylos  foncée  sur  le  dos.  La  face  est  nue , 
firseniée  de  poils  grisAtres;  dessus  de  la 
Itto  d'un  gris  fauTo-brun  dair  ;  les  mem- 
bifs  sont  légèrement  plus  colorés  à  leur 
•atrémité  que  vers  le  corps  ;  la  face  est  nue, 
parsemée  de  poils  grisAtres.  Dans  sa  Jeunesse 
Il  a  le  dessus  de  la  té(e  roux,  la  partie  moyenne 
4«  dos  •  la  queue  et  les  membres  d*un  roux 
ehàlain  ;  le  reste  de  aon  pelage  est  Jaune. 
.  U  offre  plusieurs  variétés,  savoir  : 

La  Cébus  w^icolor  de  Spix ,  d*un  brun 
iMiva  plus  foncé  sur  la  tête  et  sur  la  queue. 

Le  Cékui  /uitms,  var.  de  d'Orbigny,  a  la 
Ibee  couleur  de  chair  ;  son  pelage  est  entiè- 
rinent  d*un  fsuve  vif,  et  Jaune  sur  les  par- 
ties supérieures  et  externes  des  membres. 

Lorsque  son  pelage  est  entièrement  blanc, 
c*est  le  C^ms  albu$  de  Geoffroy. 

Enfin,  le  Cébui  alhus  de  RubI ,  est  blanc, 
nais  avec  les  Jambes  et  le  deuus  de  la  tète 
d*ttn  blanc  roussAtre. 

S  II.  Poils  de  lalêteouâu  front  aiUmgés  m 

brosse. 

.  Le  Mico  ou  Màcaco  ,  Cébus  robuslus  U. 
Geoffroy,  Less.  ;  a  les  bras,  les  épaules,  le 
40SSOUS  du  cou  et  la  poitrine  Jaunes  ;  le  cou 
ft  If  ventre  d'un  marron  vif;  la  queue,  les 
pieds,  les  Jambes,  les  avant-bras  et  les 
mains  d'un  brun  foncé  ;  les  poils  du  som- 
met de  la  tète  sont  noirs  et  s'avancent  sur 
le  front;  la  face  est  encadrée  par  deux  li- 
gnes noires.  On  trouve  cet  animal  au  Brésil. 
La  femelle  a  les  couleurs  du  dessous  du 
oorps  plus  pAles. 

Le  Cebus  fronUUus  de  Kubl,  Desm.,  Les- 
aon,  etc.,  est  peut-être  le  Jeune  de  cette 
espèce.  Son  pelage  est  d'un  brun  noir;  les 
poils  de  son  front  se  relèvent  perpendiculai- 
rement ,  il  a  sur  les  m9ins  quelques  poils 
blancs  et  épars. 

Le  Singe  trembleur,  Simia  trépidât  Un.; 
Cebw  trepidus  ErxI.,  Geoff.  ,  a  les  poils 
relevés  de  la  tête  en  forme  de  coiffe,  d'un 
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brun  noirAtre  ;  son  pelage  est  d'un  brun 
marron  et  ses  mains  sont  cendrées.  On  le 
trouve  à  Surinam. 

S  m.  Poils  d^  front  disposés  en  aigrette  ou 
en  tonpet  circulaire. 

Le  Sajoo  a  Toom ,  Cèbus  drrifer  Less., 
Is.  Geoff.  ;  Simia  eirrifera  Humb.  ;  le  Ma- 
coco  des  créoles  portugais  de  Bahia,  a,  sur 
le  devant  de  la  tête ,  un  toupet  de  poils 
très  élevé ,  en  forme  de  fer  à  cheval  ;  son 
pelage  est  long,  doux,  d'un  brun  chAtain , 
moins  foncé  sur  le  ventre.  Le  dessus  de  la 
tête  et  le  bout  de  la  queue  sont  d'un  marron 
tirant  sur  la  noir.  Quelquefois  son  pelage 
est  composé  de  poils  très  souples,  très  longs, 
d'un  brun  cbAtain  ,  entremêlé  de  quelques 
poils  blancs.  Il  habite  le  Brésil. 

Le  Sajou  comu,  Cebus  fcUuellus  ErxI., 
Less.;  Cebus  lunatus  Fr.  Cuv.  ;  Simia  fa- 
tueUus  Lin.;  se  trouve  au  Brésil ,  où  il  est 
nommé  Jftco  et  Kaité  sur  la  côte  orientale. 
Son  pelage  est  d'un  brun  uniforme ,  et  il  a 
deux  pinceaux  de  poils  saillants  sur  les  côtés 
de  la  tête.  Toutes  ses  parties  nues  sont  vio- 
lAtres;  ses  Joues  sont  encadrées  par  une 
ligne  blanche  très  étroite.  Fr.  Cuvier,  dans 
son  Hist.  ficU.,  n"  62,  en  a  donné  une  ex- 
cellente figure. 

A  l'exemple  de  ce  naturaliste  dont  les 
observations  sont  si  consciencieuses,  nous 
regardons  comme  simple  variété  de  cette 
espèce,  le  Cebus  cristalus  de  G.  Cuvier; 
Cebus  drrifer  du  prince  de  Neuwied  ;  Cebus 
lunaius  Is.  Geoff.,  Less.,  Temm.,  etc.  11 
diffère  de  son  type  par  un  pelage  générale- 
ment d'un  brun  noirAtre,  légèrement  brun 
au  devant  des  épaules  ,  et  d'un  brun  très 
foncé  sur  le  devant  de  la  tête  ;  des  poils 
blancs  garnissent  les  pêtés  de  ses  Joues  et 
viennent  se  réunir  en  un  bandeau  étroit  au 
milieu  du  front.  Quelques  poils  blancs  se 
voient  en  avant  de  l'oreille.  11  habite  le 
même  pays. 

Le  Sajou  de  Buffon,  Cébus  Buffonii  Less., 
est  regardé  par  le  plus  grand  nombre  des 
naturalistes  comme  une  variété  de  couleur 
des  précédents.  Son  pelage  est  d'un  brun 
très  clair  sur  le  dos  et  sur  le  flanc,  d'un 
blond  brillant  sur  les  bras,  les  épaules,  la 
poitrine  ,  le  ventre  et  le  dessous  du  corps; 
la  queue ,  les  avant-bras,  les  Jambes  et  le 
sommet  de  la  tête  Jusqu'à  la  nuque  sont 
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noirs;  il  a  un  bandeau  blanchâtre  fur  le 
front  et  deux  aigrettes  comme  son  tfpe. 
Quelquefois  on  le  trouve  avec  la  tête,  la 
queue  et  les  extrémités  brunâtres;  le  ventre 
roux ,  le  dos  marron  et  les  flancs  d'un  mar- 
ron clair. 

Il  habite  la  Guiane,  et  a  fourni  à  Buffon 
le  type  de  son  Sajou  cornu.  Mais  nous  ob- 
serverons que  Buffon  n*avait  vu  qu*i|ne 
peau  sèche ,  probablement  détériorée  et 
décolorée  comme  elles  le  sont  presque  tou- 
jours. Maintenant,  pour  éviter  le  reproche 
d*avoir  trop  resserré  le  cadre  des  espèces , 
pour  les  grouper  en  qualité  de  variétés,  je 
dirai  :  1»  que  Topinion  de  G.  Cuvier  était 
qu'il  n'7  en  avait  réellement  qu'une  ou  deux 
{Hist.  ncU.  desMam,,  par  Fr.  Cuvier,  1. 1*', 
p.  164)  ;  2"  j'ai  vu  vivants,  et  dans  des  col- 
lections, une  très  grande  quantité  de  Sajous, 
et  ils  variaient  tellement  que  l'on  pourrait, 
j'en  suis  certain,  passer  d'une  espèce  à 
toutes  les  autres,  perdes  nuances  intermé- 
diaires presque  insensibles.       (Boitard.) 

SAKI.  PUhecia^  Desm.;  Ce&us,  Bl.,  Fisch., 
Erxl.;  Stmta,  Lin.  mam.  —  Genre  de  Mam- 
mifères quadrumanes ,  qui ,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  sa  synonymie,  a  été  démembré  de 
celui  des  Sajous  par  Desmarets ,  et  adopté 
par  GeofiTroy,  Cuvier,  Illiger  et  d'autres  na- 
turalistes, sur  cette  considération  que  leur 
queue  est  non  prenante  et  qu'elle  est  garnie 
de  longs  poils  touffus.  Cependant  leur  sys- 
tème dentaire  est  à  peu  près  identique,  et 
ils  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les 
Cébus  pour  tout  le  reste  de  leur  organisa- 
tion. C'est  donc  purement  une  concession 
que  nous  faisons  aux  opinions  des  savants 
du  jour,  en  traitant  à  part,  dans  ce  Dic- 
tionnaire,  du  genre  Saki. 

Ils  ont  36  dents ,  savoir  :  A  incisives ,  2 
canines  et  12  molaires  à  chaque  mâchoire. 
Les  incisives  supérieures  sont  arrondies  à 
leur  bord  inférieur,  échancrées  au  côté  ex- 
terne et  excavées  à  la  face  interne;  toutes 
sont  obliques,  ramassées  et  dirigées  en 
avant;  les  canines  se  terminent  par  une 
pointe  aiguë  ;  les  molaires  sont  à  tuber- 
cules mousses.  Leur  télc  est  arrondie,  leur 
museau  court  et  leur  angle  facial  ouvert  à 
60  degrés  environ  ;  leurs  oreilles  sont  ar- 
rondies, médiocrement  grandes,  bordées; 
ils  ont  cinq  doigts  à  chaque  main,  et  leur 
queue,   moins  longue  que  leur  corps,  est 
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trèi  tonffiae ,  ce  qui  leur  a  râla  le  nom  de 
$mQ9$  à  qvmkê  de  Rtnard, 

C«  genre  renferme  quatre  espèces  doQl 
M.  Leison  a  trouvé  le  moyen  de  faire  en» 
tant  de  sous-genres ,  sur  la  seule  coosi4é<- 
ration  des  poils  de  leur  tète,  plus  ou  mofiM 
longs  ou  plus  ou  moiqi  hérissée.  Noos  ooiie 
bornerons  ici  à  indiquer  ces  soui-genree; 

10  Les  Pitheda  ou  Saki ,  Lest. 

Le  Saxi  a  vBimiK  louz ,  G.  Cuv.;  Pitibeei» 
rufivmter  GeofT.;  PUhêda  nodurna  Lep.; 
Simia  rufiventer  Humb.  ;  Piihecia  capUIth 
mentota  Spix;  Cebut  jnUwcia  Fisch.;  le 
Sagouin  ou  Singe  de  nuit,  Buflf.  Habite  le 
Guiane.  Il  a  les  poils  de  la  tète  allongée  » 
diffus ,  lui  formant  une  sorte  de  perru(||ie; 
sa  face  est  recouverte  d'un  duvet  court ,  et 
entourée  d'un  cercle  de  poils  jaunâtres;  il 
manque  de  barbe  sous  le  menton  ;  son  pe* 
lage  est  long,  brun,  teinté  deroussâtre» 
avec  les  parties  inférieures  et  le  dedans  ilef 
membres  d'un  roux  vif.  Sa  queue  est  tottf* 
fue,  à  peu  près  de  la  longueur  de  son  oorpe. 

Cet  animal  est  assez  rare,  même  à  la 
Guiane.  Moins  leste  et  moins  grimpeur  qof 
les  Sapajous ,  il  s'enfonce  moins  aussi  data 
l'épaisseur  des  forêts ,  et  habite  plus  Tolop^r 
tiers,  en  petites  troupes  de  sept  ou  huit, M 
solitairement  selon  d'autres  auteurs;  lef 
bois  bas  et  les  broussailles.  Il  n'est  pas  po- 
sitivement nocturne,  mais  crépusculaire» 
c'est-à-dire  qu'il  ne  quitte  sa  retraite,  oè 
il  passe  le  jour  et  la  nuit  à  dormir,  que 
quelques  instants  le  soir,  après  le  soleil  omi« 
ché,  et  le  matin  avant  son  lever.  C'est  pro* 
bablement  pour  cette  raison  que  ses  mœurs 
sont  peu  connues.  Il  se  nourrit  de  racines, 
de  fruits  et  principalement  de  baies  su- 
crées et  d'Insectes.  La  femelle  ne  fait  qu'un 
seul  petit  qu'elle  aime  beaucoup  et  qu'elle 
aime  avec  la  plus  grande  tendresse.  Le 
Saki ,  quoique  d'un  naturel  doux  et  tran- 
quille, s'apprivoise  cependant  difficilement. 
Sa  taille  est  assez  grande,  car  il  atteint  4e 
dix-sept  à  dix-huit  pouces  de  longueur  non 
compris  la  queue.  Il  est  très  friand  de  miel» 
aussi  passe-t-il  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  la  recherche  d'Abeilles  sauvages; 
mais  les  malins  Sapajous  qui  les  observent» 
les  suivent  dans  leurs  recherches  pour  s'em* 
parer  du  miel  qu'ils  ont  découvert,  et  si  les 
malheureux  Sakis  font  mine  de  vouloir  s*op- 


hlltolra  »l  tlOraiée  par  Inui  lu  liibitanli 
dM  b*uU>  (rrici  Je  la  Guiane. 

Cvi'kkl  a  pluiivun  ittiéiit  qui  ont  fourni 
tulint  d'»|iéct>  aui   iiituraUntu,   Ainti  : 

Lonqu'il  a  le  |ie1age<l'un  bruo  routiitre, 
Iwpai1>  B[irndranlle  trunietin  face  blann, 
la  lorge  Bt  le  l>ai-veriirf  recouvirti du  poili 
bUDrhttrei ,  r'tti  le  Saki  de  DulTuii ,  le 
Ifanaro»  deSMmin.,  le  Simia  pilhecia 
df  Un.,  Ifl  Caltilrijn  pithecta  d'Enlebcii. 

Si  aon  pelafc  Mt  noir,  arec  le  tour  de  la 
lll«  d'un  lilaiic  taie ,  c'est  le  Ftlhtcia  teuco- 
exhala  de  (iraffruf. 

Quand  1epc1aiie»»L  d'un  macron  clair  en 
dCMua,  d'un  tuui  rendre  JaunAice  en  ilei- 
■om  el  CD  drdant  dei  membres  ;  lei  ivoili 
MMdcani  la  fa«  ei  le  Tront  d'un  Jaune 
d'ocrr,  lei  maini  et  les  pieili  d'un  brun 
noir,  f'fil  le  fuJimio  M^twepAolode  De..in., 
Kuhl,  l«u.  :  \eCtlnalew:ocephalus  junior, 
dtFlKher;  l'uhtriatBUCoatplialaltta. 

A  pelaire  d'un  bcun  noir  en  desius ,  roui 
pll«  en  dsHnui  ri  en  dedans  dei  membres, 
•I  dM  lartM  roiJuse»  aii-dessu»  dej  yeu»  , 
c'aal  \*l''l>iecia  mlU-a'baàr  Kuh1.,Desm., 
ttti  '.  ('lihtdo  m^i'flnle»'  Temm.  ;  Cebut 
pMl*K-ia.  Fischer. 

Gniln.  a\ee  le  pelnge  varié  de  grandes 
Mebes  brunes  el  d'ua  Jaune  doré,  les  ixiils 
bruns  i  leur  base  et  d'un  ruui  doré  à  leur 
polDie,  la  Taee  brune  semée  de  poils  blanci, 
e'Ht  le  Pilhecia  monachus  de  QeofT.  ;  Smiïa 
ib.;  Mui  monachus  Fiscber. 


2"  Les  Yarkea,  i 


I  Yarqué ,  Les*. 


Le  y /.Hué  K  TÊTE  BunCHE ,  Pilhecia  leuco- 
DtpAflla  DfSm.;  Yarkea  leueocepMa  l.e4S.; 
C«tui  leucoopJialui  Fisch.;  Simia  pilhecia 
G.  Cuï.;  Ce6ui  ieacootphatut  Bl.;  Callitrix 
llVMrepluila  Geoff,  ;  Simia  leMcocephala 
Horob.  Il  bsbilela  Guiane.  Les  poilt  de  la 
léle  el  du  cou  sont  épsli ,  courts ,  presque 
ras,  d'un  blanc  jaunAire:  ceu)   qui  enlou' 


Il  le  n 


I  et  Uineui.   Le 


tour  des  ;eui  et  les  lèvres  sont  noirllres; 
aon  pelage  est  loni;,  toulTu.  noir,  trèsiv^url 
■m  les  eitrémités.  La  queue  est  garnie  de 
longs  poils  lâches,  et  elle  ne  dépasse  pas  la 
longueur  du  corps. 

Ce  que  ]'ii  dii  det  mœurs  du  précédent 
s'applique  parraliemeDi  i  celui-ci,  à  cela 
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prè«  que  l'on  «ait  que  le  Yarké  à  lèU  blan- 
che ïll  en  troupe  de  7  ou  8  ensemble,  qu'il 
préfÉre  les  ga;ave>  a  tout  autre  fruit,  el 
qu'il  secontenle  de  graines,  faule  de  mieui. 

Les  rorélB  des  rivei  du  Solimoius  el  du 
Rio-Negro,  tu  Brésil ,  ulTrent  une  «ariété 
qui  rsl  le  Saki  gris  de  G.  Cuvier  et  de 
Temminck ,  le  Pilhecia  hSrsuta  de  Spïi.  Son 
pelage  est  long  el  noir  sur  le  corps  ,  ru  , 
laîneui  et  d'un  brun  enfumé  sur  la  Ule; 
le  devant  du  cou  est  nu  :  la  ruce  noirltre , 
el  les  mains  d'un  janne  bruntlre. 

Voe  autre  Tiriété.  qui  ne  trouve  dans  les 
rorèU  des  rives  du  Tonantio,  procbe  de  Ta- 
baitnga  au  Brésil ,  a  le  pelage  long  et  noir 
sur  le  corps ,  ras  et  couleur  d'ocre  sur  la 
tèle  et  les  mains ,  ferrugineux  dessous  le 
cou  ;  M  race  est  noire ,  avec  quelques  poils 
laineuï  ocracés.  C'est  le  Pilhecia  inuiW  de 
Spii  et  de  Temminck  ;  Cebui  tnuslui  de 
Fiscber;  Simia  pilhecia  de  G.  Cuvier. 
3"  Les  ChiropaUs,  Chîropole,  Leis, 

Le  Couiio,  Pilhecia  salanas  GeolT.;  Cfbwi 
salanaj  Hoffm.:  Chiropoles  counjo  Les*.; 
Simia  salanas  tlumb  ;  le  Saki  noir,  G.  Cu- 
vier. Il  habite  le  Para  et  les  rives  de  l'Oré- 
noque.  Les  poils  de  sa  lèle  sont  allongés, 
épaii,  retombant  en  deux  ailes  très  fournies 
sur  les  oreilles  qu'ils  recouvreni;  ils  sont 
d'un  brun  noir  comme  sur  loiii  le  reste  du 
corpi;  la  face  est  nue,  bruniire;  il  porle 
une  barbe  toulTue  et  1res  grande  ;  la  queue, 
épaisse  a  sa  base ,  est  garnie  de  poils  DOm~ 
breui  et  serrés.  La  femelle  a  le  pelage  d'un 
brun  nuir  mélangé  de  brun  roui. 

Les  Sikis  que  nous  avons  décriu  plus 
haut  snni  d'un  caractère  triste  et  peureux; 
la  moindre  cbose  les  inquiète  el  le»  effraie: 
il  n'en  est  pas  de  même  de  celui-ci.  Son 
caractère  est  plus  farouche  que  itiste  ,  plus 
mélancolique  que  timide,  et  c'est  sans  doute 
pour  cela  qu'il  babîle  plus  volontiers  la  pro- 
fundeur  silencieuse  des  forêts  que  tes  espèces 
précédentes.  Soit  en  liberté ,  soii  en  escla- 
vage, si  on  l'attaque,  ou  seulement  qu'on 
l'irrite,  il  ne  fuit  pas;  il  se  dresse  sur  ses 
pieds  de  derrière,  grince  des  dents,  te  frotte 
la  barbe:  puis  tout  a  coup  II  s'élance  sur 
son  ennemi,  quelle  que  soit  l'Insuffisance  de 
set  forces,  combat,  et  ne  cesse  de  luller 
qu'en  mourant.  La  mélancolie  de  son  ca- 
ractère le  parte  à  fuir  l<i  sociéiéde  ses  ^eni- 
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bliblet;  auui,  dini  tet  fartu  vicrgta,  ffl'il 
MliUirtmflDt  dan*  Il  Muli  toàété  d<  h 
feroelle  i  liquEll«  il  eit  trà  atitchri.  Il  par- 
làft  iTcc  Elle  le*  «oini  qu'elle  donne  à  ion 
petit;  il  le  porte  dans  lei  bru  quand  elle 
«it  ratifïiiée  ;  il  lui  apprend  •  grimper,  i 
iTOuter  Ici  nida  d'oiaeiui  pour  en  minger 
lei  aaTi ,  i  reconnallre  lea  Gajavei  el  lu- 
trei  IiuiU  dunt  jlt  le  Dourriiieni ,  et  ptr- 
liculièrement  le*  amaade*  du  BerOmltiia; 
mail  loriqu'il  le  juge  «lici  Tort  pour  pour- 
toir  lai-mtroe  à  ttt  beioioi ,  il  te  ebaua  et 
k  force  i  aller,  avec  une  leuue  femelle, 
fbader  un  autre  élabliueinent  dam  une 
partie  éloignée  de  la  forêt.  Cet  éubliiie- 
nienl  conaiaLe  en  un  nid  de  foin ,  de  feuillet 
Mcfaei  et  demouiie.daniun  trou  dérocher, 
un  tronc  d'arbre ,  ou  mïme  un  épai*  bui>- 


Cel  animal  fiait  autrefoii  i 
à  la  Guiane;  maii  depui»  que  la  population 
de  cette  partie  de  l'Amérique  s'etl  augmen- 
tée, il  est  devenu  furl  rare,  et  on  ne  le 
trouve  plui  guère  que  dans  l'AIto-Orenoco. 
Le  cynique  Diogène  eût  jeté  plus  tai  ion 
écuelle  de  bois  s'il  eût  connu  cet  anioiil, 
car  lotique  le  Couiio  a  toif ,  il  ('agenouille 
auprès  d'un  ruisseau,  puise  de  l'eau  dan*  m 
main ,  et  la  boit  avec  beaucoup  de  prëcau- 
tiou  pour  lie  pas  mouiller  la  barbe.  C'eil 
te  qui  lui  a  valu  je  nom  de  ChiropoUs  que 
lui  ont  donné  le*  aavanls. 

Il  offre  quelques  variétés  que  les  auteur* 
ont  souvent  regardées  comme  étant  aulaol 
d'espèces.  Tels  sont  : 

Le  Capucin  de  l'Orénoque,  Stmta  cAJro- 
potes  Hutiib.  ;  PUhecia  chiropotet  Gtott.  ; 
Brachyurui  chiropoies  Less.  ;  le  Jfono  ea- 
puchino  de  ta  Guiane  espagnole.  Il  est  d'un 
roui  marron ,  pin*  foncé  sur  la  léte  et  les 
cuisses;  sa  barbe  el  sa  queue  sont  d'un  brun 
noirltre.ei  tes  testicules 'sont  pourpre*.  Les 
Indiens  lui  font  une  chaste  soutenue  pour 
se  nouirir  de  ta  chair  qu'ils  trouvent  déli- 

Le  Saki  à  gilet,  Pilher.ia  tagulala  Lesi.  ; 
Ccbus  sagtilaliti  Fisch..  est  peu  dilTérenl  du 
priirédent.  Il  a  le  corps  et  la  barbe  noirs; 
les  puits  du  dus  teintés  de  jaune  d'ocre.  On 
le  trouve  a  Déniorar),  dans  la  Guiane  Hol- 
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ta  barbe  épaisse,  noira,  anondie:  la  tïte 
et  lei  quatre  extrémité*  noires  ;  le  doi  brun 
et  la  queue  d'un  brun  noirdttp.  Il  habite 
les  forêts  bordant  le*  rive*  d»  Itio-Negro. 
4*  Le*  Cacajao,  Cacajao,  Lus. 
Le  CAiODjai  ou  CauEio,  Puhcda  meta- 
noceplULla  Geoff.  ;  Cacajao  meluncr.ephalut 
Leas.  ;  Simia  meianocfphala  llunil).  ,  t'elmi 
tnelanocephalui  Fiich.,  a  lei  puils  de  In  t^ie 
presque  ras;  les  oreilles  el  l.i  lact  nues, 
noires  ainsi  que  le*  maint;  joues  uunlei 
d  e  favoris  ;  queue  tri*  courte .  à  poils  mé- 
diocres,  jaunitre  ,  noire  à  ion  eiirémité; 
pelage  loDg ,  d'un  brun  Jauniire  luisant  la 
long  du  corps,  des  bras  et  àts  cuisses;  poi- 
trine et  ventre  d'un  jaune  hlancDtlie;  cloi- 
son duoez  épaisse;  boucbe  gr^jndc,  garnie 

de*  doigts ,  le  pouce  eicepié,  nu  peu  aigus. 
il  habite  la  Guiane  et  la  Coluuibio. 

Les  missionnaires  de  San-FranciscoSolano 
et  du  Cassiquiare  connaisseot  cet  animal 
peureui  et  malpropre ,  sous  lea  nom*  da 
Mono  fro  [  Singe  hideux  ),  de  Chaixmta ,  M 
de  ifono  raton  (  Siuge  à  courte  queue).  Il 
habite  le*  forêt*,  où  il  vil  en  troupei  nom- 
breuses, et  se  nourrit  de  toutes  sortes  dl 
fruils,  mais  surtout  de  Banane*,  de  Goyavat, 
et  de  la  pulpe  contenue  dan*  la  gousse  dn 
Jfimofa  inga.  Il  est  tris  voraca  et  peu  dif- 
Gcile  sur  le  cboii  de*  alîiseuts.  Du  realo, 
ton  caractère  est  doux  et  paiaibte.  Il  a  um 
variété  qui  s'en  distinguo  à  peina  ,  et  qui 
habite  le  Brésil ,  c'est  : 

L'Ouakarj  ,  Broc^i/ttrus  ouakary  Spfi, 
Cs&us  ouofcarv  Fiscber.  11  a  la  face  nue, 
noire,  avec  des  aoiei  bruues;  les  oreillei 
nues  et  noires;  les  testicules  bruns  ;  laqueua 
très  courte,  ferrugineuse  aioai  que  les  cula- 
ses,  et  quelquefois  brunâtre;  te  dos  d'an 
brun  jaunltre;  la  tête  (t  le*  quatre  eitr6- 
mités  noire*.  (BoiTjtan.) 

SALABEItRIA ,  Neck.  {Elan.,  n.  985). 
BOT.  PB. — Sjnonjrmede  7apiria,  Juaa. 

SALACIA  (  nom  mjthologique  }.  poLvr. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Sertulariens  proposé 
par  Lamouroui,  qui  le  caractérise  ainsi  : 
C'eslunPaljpierphilolde,  articulé,  à  eellulea 
cylindriques ,  longues ,  accolées  au  nombra 
de  quatre  avec  leurs  ouvertures  sur  la  mtme 
ligne,  et  ver licillées.  Les  ovaires  sont  ovoïdes, 
tronqués.  La  seule  espèce  indiquée  par  cat 
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mtear  est  cernée  ayoir  une  tige  comprimée, 
légèrement  flexuease ,  peu  rameute ,  raide 
et  eaiMnte,  supportant  des  rameaux  formés 
de  cellules  longues  et  cylindriques,  accolées 
quatre  à  quatre;  mais  M.  Deslongcbamps  , 
qol  a  pu  observer  le  même  Polypier  dans  la 
eolltetlon  de  Lamouroux  k  Caen ,  n*y  a  vu 
que  des  cellules  allongées,  à  ouvertures  un 
peu  saillantes  opposées  deux  à  deux ,  et  sé- 
parées par  un  aie  continu,  creux.  D'après 
cela.  If.  Deslongchamps  pente  que  la  Salacia 
est  simplement  une  Sertulaire  à  cellules  très 
allongées  et  opposées,  ou  l'une  de  celles 
dont  Lamouroux  avait  fait  son  genre  Dyna- 
mène.  (Duj.) 

SALACIA  (nom  mythologique},  acil. — 
Kom  donné  par  M.  Brandt  à  certaines  Pby- 
ialles  dont  il  fait  un  sous  -  genre  ,  et  dont 
M.  Lesson ,  d'après  cet  auteur,  forme  une 
deuxième  tribu  du  genre  Physalie.  Ce  sont 
les  espèces  dont  la  vessie  ,  surmontée  d'une 
eréte ,  n'est  pas  munie  d'un  disque  en  des- 
sous comme  les  Alopbotes ,  et  qui  n'ont 
qu'un  seul  tentacule  prébensile.  Voy.  pht- 
SALIE.  (Dcj.) 

SALACIA,  Cambess.  {in  St-HU.  Flor. 
Brastf.,  II,  194).  bot.  ph. — Syn.  de  Tonteleaf 
Attbl. 

SALACIA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
desHippocratéacées,  établi  par  Linné  {Mant., 
293),  et  dont  les  principaux  caractères  sont  : 
Galice  i  5  divisions.  Corolle  à  5  pétales  éta- 
lés. Disque  urcéolaire,  charnu.  Étamines  3; 
filets  connivents  inférieurement  ;  anthères 
adnées,  didymes.  Ovaire  à  3  loges  multi- 
ovulées.  Style  épais,  très  court.  Baie  subglo- 
bdleuse,  à  2  ou  3  loges  monospermes. 

Les  Salacia  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  pétiolées,  très  entières  ou  dentées 
en  scie  ;  à  pétioles  articulés  à  la  base  ;  à  sti- 
pules caduques  ;  à  fleurs  axillaires,  disposées 
en  corymbes,  en  panicules  ou  en  ombelles, 
à  ràmules  et  pédicêlles  bibractéés  à  la  base. 

Ces  plantes  croissent  dans  la  zone  équa- 
toriale,  soit  de  Pancien,  soit  du  nouveau 
continent.  On  en  connaît  une  vingtaine 
d'espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
Salacia  prinoides,  macrophylla  Blume,  Co- 
chinchinetiiis  Lour. 

Ces  espèces  produisent  des  fruits  que  man- 
gent les  habitants  des  contrées  où  elles  crois- 
sent. (J.) 

*SALAGIA.  ciDST.— M.  Milne  Edwards  et 


moi  nous  désignons  sous  ce  nom  ,  dans  le 
Voyage  de  l'Amérique  méridionale  pèvlIL.  Al. 
d'Orbigny,  un  nouveau  genre  de  Crustacés 
eicessivement  remarquable.  Ce  genre ,  qui 
appartient  à  l'ordre  des  Décapodes  brachyu- 
res  et  k  la  famille  des  Oiyrhynques ,  peut 
être  ainsi  caractérisé  :  Carapace  plus  large 
que  longue,  très  déprimée  sur  les  côtés  latéro- 
postérieurs,  présentant  en  dessus  de  profonds 
sillons  qui  Indiquent  les  limites  des  diverses 
régions,  lesquelles  sont  plus  ou  moins  gra- 
nuleuses et  hérissées  de  tubercules  verru* 
queux.  Le  rostre  est  trianguliforme ,  très 
court  et  étroit.  Les  orbites  sontovalaires,  di- 
rigées directementen  avant  et  en  haut,  et  très 
sensiblement  échancrées  en  dessus.  Les  yeux 
sont  courts  et  rétractiles.  Les  antennes  ex- 
ternes ont  leur  article  basilaire  carré  qui  est 
aussi  large  que  long;  quant  au  second  arti- 
cle, il  est  très  court  et  s'insère  entre  ce  tu- 
beituleetle  rostre.  Les  fossettes  antennaires, 
situées  sous  le  front,  sont  étroites  et  longi- 
tudinales. Les  régions  ptérygostomiennes 
sont  très  saillantes,  avec  l'épistome  rudi- 
mentaire,  et  le  cadre  buccal  beaucoup  plus 
large  que  long.  Le  second  article  des  pieds - 
mâchoires  externes  est  très  grand,  avec  son 
côté  interne  finement  denticulé.  Le  plastron 
sternal  est  beaucoup  plus  large  que  long. 
Les  pattes  de  la  première  paire,  quoique  très 
courtes,  dépassent  cependant  en  longueur  la 
carapace;  les  divers  articles  qui  les  compo- 
sent sont  courts  et  granuleux.  Les  pattes 
qui  suivent  sont  très  grandes,  épineuses, 
avec  le  troisième  article  sensiblement  renflé. 
Enfin  le  cinquième  article  est  comprimé, 
terminé  par  un  tarse  très  allongé,  également 
comprimé  et  légèrement  courbé. 

Ce  genre  remarquable  appartient  bien 
évidemment  à  la  Camille  des  Oxyrhynques, 
mais  s'éloigne  beaucoup  de  tous  les  types 
connus  jusqu'ici,  et  semble  établir  le  passage 
entre  les  InachoYdiens  et  les  Grapsoîdiens. 
Nous  l'avons  établi  sur  trois  individus  en 
très  mauvais  état ,  rapportés  de  TAmérique 
méridionale  par  M.  Al.  d'Orbigny.  La  seule 
espèce  connue  est  la  Salacie  tuberculecise  , 
Salacia  tuberculosa  Edw.  et  Luc.  {Crustacés 
de  l"^ Amérique  méridionale  du  voyage  de  d'Or- 
bigny, p.  13,  pi.  2,  fig.  1).  (H.  L.) 

SALAMANDRE.  Salamandra  (aoaa^av- 
Spa).  REPT. —  Aristote  parle  d^à,  sous  cette 
dénomination,  d'animaux   ayant  quelque 


SAL 

analogie  de  forme  avec  les  Lézards  ordinai- 
res, mais  plus  leuis  dans  leurs  mouvements. 
Il  rapporte,  a  leur  égard,  des  fables  bizarres 
qui  ont  continué  à  6tre  crues  jusqu'à  pré- 
sent, quoiqu'elles  aient  éié  souvent  démen- 
ties. Une  des  plus  accréditées  est  que  »  le  feu 
i>  ne  fait  pas  périr  la  Salamandre,  puisqu'elle 
u  marche  à  travers  et  Téteint  sur  son  pas- 
s  sage.  »  Une  autre  suppose  «  que  la  Sala- 
M  mandre  n'a  pas  de  sexe  ,  qu'elle  ne  se  re- 
»  produit  pas ,  qu'elle  était  horriblement  ve- 
»  nimeuse,  etc.  m  A  l'époque  de  la  renais- 
sance, Gesner  a  réuni  et  commenté  toutes 
CCS  assertions  et,  depuis  lors,  beaucoup  d'au- 
teurs ont  cherché  à  les  vérifier.  11  n'est  pas 
nécessaire  d'ajouter  ici  que  la  plupart  sont 
complètement  dénuées  de  fondement,  et  que 
les  autres  ne  reposent  que  sur  des  exagéra- 
tions pour  ainsi  dire  monstrueuses.  Ce  qui 
a  pu  faire  penser  que  les  Salamandres  étei- 
gnent le  feu,  c'est  que  leur  peau  est  abon- 
damment pourvue  de  glandulcs  produisant 
une  liqueur  acre  et  blanchâtre,  et  que  la 
sécrétion  de  cette  liqueur  est  plus  abondante 
lorsque  ces  animaui  sont  irrités.  Il  peut  donc 
arriver  que,  placés  sur  un  feu  peu  ardent, 
ils  diminuent  l'activité  de  celui-ci  pendant 
un  temps  assez  court,  comme  le  font  d'ail- 
leurs toutes  les  substances  humides;  mais 
combien  il  y  a  loin  de  là  aux  propriétés  ex- 
travagantes qui  ont  été  attribuées  aux  Sala- 
mandres. Ces  animaux,  malgré  leur  appa- 
rence lacertiforme,  sont  des  Amphibies  et 
non  des  Sauriens.  Ils  appartiennent  à  l'ordre 
des  Batraciens  urodèles,  et  nous  avons  exposé, 
dans  l'article  reptiles,  la  plupart  des  diffé- 
rences par  lesquelles  ils  se  distinguent  des 
Lézards. 

Les  Salamandres  sont  terrestres  ou  fluvia- 
tiles,  et  elles  vivent  dans  les  endrofts  humi- 
des, dans  les  lacs,  dans  les  étangs  et  même 
dans  les  moindres  flaques.  Elles  aiment  les 
eaux  dormantes  et  les  endroits  retirés  ou 
sombres.  Leur  régime  est  animal,  et  consiste 
principalement  en  Insectes ,  Vers  de  terre, 
petites  Sangsues,  Mollusques,  Planaires,  etc. 
Elles  sont  quadrupèdes  et,  suivant  que  leur 
vie  doit  se  passer  à  terre  ou  dans  l'eau,  elles 
ont  la  queue  ronde  ou,  au  contraire,  com- 
primée. Leur  taille  est,  en  général,  petite  et 
varie  entre  5  ou  6  centimètres  et  2  décimè- 
tres. Une  seule,  dans  la  nature  actuelle,  est 
signalée  comme  beaucoup  plus  grande  que 
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les  autres:  c'est  la  Salamandre  du  Japon; 
mais  nous  verrons  plus  loin  qu'elle  n'appar* 
tient  réellement  pas  à  la  famille  qui  noua 
occupe.  L'Amérique  méridionale,  l'Austra- 
lie, rinde,  Madagascar  et  l'Afrique  centrale 
et  méridionale  n'ont  encore  fourni  au- 
cune espèce  de  cette  famille.  Il  y  en  a  eu 
Darbarie,  dans  les  Iles  de  la  Méditerranée  tt 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe 
continentale,  dans  plusieurs  contrées  asiati- 
ques, au  Japon  et  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Des  caractères  distinctib,  emprun- 
tés au  système  glandulaire  cutané,  aux  dentf 
palatines,  à  la  langue,  à  la  queue  et  aux 
doigts,  ont  servi  à  les  partager  en  plusieurs 
groupes  auxquels  on  a  donné  des  noms  comme 
à  autant  de  genres  distinctifs. 

Plusieurs  erpétologistes  actuels  s'en  loni 
occupés  sous  ce  rapport.  Nous  citerons  de 
préférence  MM.  Bibron,  Tschudi  et  Ch.  Bo- 
naparte. Le  dernier  de  ces  savants  a  publié 
dans  sa  Faune  italique  el  dans  ses  Amphibies 
d'Europe  une  nouvelle  caractéristique  des 
genres  déjà  établis  par  ses  prédécesseurs,  et 
celle  des  genres  qu'il  a  lui-même  distingués. 
Il  admet,  sous  les  noms  de  Pleurodelina , 
Saltmandrina  et  Andriodinat  trois  tribui 
dans  la  famille  des  Salamandrides. 

La  première,  ou  celle  des  PLEuacDELmA » 
comprend  les  genrei  Pleurodeles,  Bradybatêt 
et  Glosioliga.  Elle  comprend  les  espèces  pour- 
vues d'yeux  ayant  la  grandeur  ordinaire  et 
à  paupières  distinctes;  ces  espèces  manquent 
d'appendices  cutanés  sur  le  tronc  ;  elles  ont 
la  queue  grêle  et  sont  pourvues  de  Traies 
côtes. 

La  seconde  tribu,  ou  les  Sau^mandruia  du 
même  auteur,  renferme  un  plus  grand  nom- 
bre de  genres  qui  ont  les  yeux  et  les  pau- 
pières conformés  comme  chez  les  précédents, 
qui  manquent  également  de  côtes  cutanées 
sur  les  côtés  du  tronc,  mais  qui  ont  la  queue 
ronde  ou  comprimée  et  manquent  de  Traies 
côtes. 

Tels  sont  les  genres  Seiranota^  Salaman- 
draj  Molge^  Amhysloma,  Onychodactylus  ^ 
Plelhodont  Cylindrosomaj  OEdipus^  Batra- 
choseps,  Hemidactyliunij  Cynops,  HynobiuSf 
MycetoglossuSf  Geotritony  Euproctus,  Triton^ 
Xiphonura, 

La  troisième  tribu  ou  les  Andriadtna  est 
celle  des  Salamandrides  pourvues  d'yeux  très 
petits,  sans  paupières,  à  queue  déprimée  et 
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dont  le  corps  est  garni  bilatéralement  d*une 
membrane  natatoire.  Il  n*y  en  a  que  deux 
genres,  celui  des  Andrias  {voy.  pbotonopsis) 
qui  repose  sur  la  Salamandre  fossile  d'OEnin- 
gen,  et  celui  des  5ie6o/dia  dont  Punique  es- 
pèce est  la  grande  Salamandre  qui  vit  au 
apon,  et  dont  les  collections  européennes. 
ne  possèdent  encore  qu*un  petit  nombre 
d'exemplaires  rapport^  par  le  célèbre  voya- 
geur hollandais  Siebold.  Cette  espèce,  décrite 
par  MM.  Temminck  et  Schlegel,  sous  le  nom 
de  ScUamandra  maxima^  a  reçu  aussi  de 
M.  Tschudi  le  nom  générique  de  Afegaloba- 

trachus. 

Les  trois  tribus  des  Salamandrides  dont 
on  Tient  de  lire  la  caractéristique,  ne  parais- 
fânt  pas  avoir  une  égale  valeur.  Celle  des 
Pleurodélines  est  incontesublement  bien 
plus  voisine  des  Salamandrines  que  les  An- 
driadines  ne  le  sont  des  unes  et  des  autres. 
Cellàci  ont,  en  effet,  les  vertèbres  bicon- 
MTes,  ce  qui  indique  une  organisation  bien 
plof  voisine  de  celle  des  Amphiumes  que  des 
Salamandres  et  des  Prêtées.  Il  en  sera  ques- 
tion à  rarticlesiEBOLDiA. 

Les  autres  genres,  c'est-à-dire  les  Pleuro- 
délines et  les  Salamandrines  doivent,  au  con- 
traire, nous  occuper  ici,  quoiqu'il  existe  en- 
tre eux  de  grandes  différences,  quant  au 
mode  de  développement,  ainsi  que  nous  le 
montrent  les  Salamandres  terrestres  et  les 
Tritons  de  l'autre  ;  mais  les  phénomènes  gé- 
nériques des  Salamandres  n*ont  pas  encore 
été  observés  dans  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  pour  qu'il  soi^  possible  de  rien 
établir  de  général  sous  ce  rapport. 

Nous  eiposerons  aussi  brièvement  que 
possible  les  principaux  caractères  de  ces  dif- 
llrents  genres,  en  même  temps  que  nous  di- 
rons quelles  espèces  servent  de  type  à  chacun 
d'eux. 

L  Plecrodeles  (7r>cvpov,  flanc  ;  êviX^u^, 
nuisible),  Michsiles  {Isis,  t.  XXIII).— Lan- 
gue petite,  subcirculaire,  fixée  par  la  ligne 
médiane;  deux  séries  longitudinales  de  dents 
palatines  ;  queue  longue,  gréle,  un  peu  com- 
primée à  sa  base  ;  côtes  aiguës,  faisant  saillie 
à  travers  la  peau ,  au  nombre  de  quatorze 
paires  ;  membres  longs  ;  doigts  libres;  un  arc 
Oiieux  suborbitaire. 

Pleurodeles  WaUli  Micboîllcs  (  Isis ,  t. 
XXllI,  pi.  2  ).  Cette  espèce  est  du  midi  de 
TEipagne. 
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II.  Bradybates  (?pa(ïvç,  lent;  ^ottyo»,  je 
marche),  Tschudi  {Classification  des  Balra- 
ciens,  1 838).— Langue  très  petite,papilleuse, 
complètement  fixée  ;  peu  de  dents  palatines  ; 
queue  courte,  cylindrique,  renflée  à  sa  base; 
membres  courts;  doigts  libres. 

Br.  venlricosus  Tschudi.  D'Espagne. 

III.  Glossoliga  (//éjova,  langue;  Lyv;»  pe- 
tit bruit),  Ch.  Bonaparte  (Faun.  ital.,  1839). 
—  Langue  comme  chez  le  genre  précédent; 
forme  sveltc,  allongée,  ainsi  que  les  pieds  ; 
queue  longue. 

Trilon  Poireti  P.  Gervais  {Bull.  Soc.  se. 
nat,  Fr.j  1835,  p.  113;  Ann.  se.  fiaL,  no- 
vembre 1837);  Glossoliga  Poireti  Bonaparte 
(  loco  citato  )  ;  Lacerla  palustris  Poiret 
(Voyage  en  Barbarie t  p.  290,  nonauclorum). 
CetteSalamandreest  aquatique;  elle  vit  dans 
les  marais  de  l'Algérie. 

IV.  Seiranota  {atipd ,  corde  ;  vuto;,  dos), 
Barnes,  Ch.  Bonaparte  (  Fauna  ital.,  1839). 
Salahandrina  ,  Fitzinger  (AT.  class.,  1826). 
—  Langue  oblongue,  cordiforme ,  libre  en 
arrière  et  sur  les  côtés;  dents  très  petites, 
deux  séries  palatines  de  ces  dents  formant 
les  deux  branches  semblables  d*un  triangle 
isocèle;  point  de  parotides;  peau  épaisse, 
verruqueuse;  queue  longue,  grèle;  côtes  à 
peine  mobiles  quoique  très  distinctes  ;  qua- 
tre doigts  courts,  épais,  aux  membres  anté- 
rieurs et  aux  postérieurs. 

Seiranota  perspicillata  Bonap.  {Fauna 
ital.  ;  Amph.  europ.,  p.  66),  de  Tltalie 
centrale  et  méridionale.  Le  genre  Seiranota 
commence  la  série  des  Salamandrina  dans 
la  classification  du  prince  Bonaparte. 

V.  Salamandra  ,  Laurenti  partim;  Ch. 
Bonap.  {Fauna  ital.).  —  Langue  médiocre  , 
subcirculaire,  libre  seulement  sur  les  côtés; 
dents  très  petites;  deux  séries  palatines 
flexueuses,  écartées  à  leur  milieu ,  conver- 
gentes ailleurs  ;  parotides  grosses  ;  peau 
lisse,  glanduleuse;  côtes  médiocres;  queue 
longue,  grêle,  arrondie  ;  doigts  épais,  courts, 
libres. 

La  principale  espère  de  cette  division  est 
la  Salamandre  maculée  ,  Salamandra  macu- 
losa  Laurenti ,  appelée  aussi  Salam,  tni/- 
garisei  terrestris.  Elle  existe  principalement 
dans  l'Europe  centrale  et  on  la  trouve  dans 
beaucoup  de  localités  en  France.  Sa  lon- 
gueur égale  0,10  environ;  sa  couleur  gé- 
nérale est  d'un  noir  luisant ,  légèremeot 
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teinté  en  dessous  de  rose  avec  de  grandes 
ticfaei  d*un  Jaune  vif. 

Cette  espèce,  à  laquelle  paraît  appartenir 
principalement  Thonneur  d*avoir  suggéré 
tous  lei  contes  absurdes  que  Ton  a  débités 
pendant  si  longtemps  et  que  Ton  débite 
eocore  au  sujet  des  Salamandres  dans  beau- 
coup d^endroits,  est  un  animal  parraitement 
iDoffensif ,  et  dont  Tobservalion  donne  lieu 
à  beaucoup  de  remarques  intéressantes  pour 
rhistoire  naturelle.  Elle  vit  principalement 
dans  les  bois,  surtout  dans  les  parties  bu- 
midei ,  soit  sous  la  mousse ,  soit  dans  les 
herbes ,  soit  dans  les  conduits  souterrains. 

Elle  sort  de  préférence  la  nuit  et  se  nour- 
rit de  Vers,  de  petits  Mollusques  et  d'Insec- 
tes. On  la  conserve  Tacilement  en  captivité, 
et  elle  peut  y  rester  plusieurs  mois  sans 
prendre  de  nourriture.  On  s'aperçoit  toute- 
fois, à  son  amaigrissement,  de  la  souffrance 
plus  ou  moins  longue  qu'elle  a  éprouvée. 

Bien  diflTérentes  sous  ce  rapport  des  Tri- 
tons ou  Salamandres  aquatiques  de  nos  pays, 
les  Salamandres  terrestres  sont  ovovivipa- 
res. Leurs  petits,  assez  nombreux  pourcba- 
qoe  gestation  dans  cette  espèce,  se  déve- 
loppent dans  les  oviductes,  et  lorsqu'ils 
viennent  au  monde  ils  ne  diffèrent  guère, 
à  Peitérieur,  des  adultes  que  par  la  présence 
de  branchies ,  par  leur  queue  qui  est  com- 
primée au  lieu  d'être  carénée  et  par  un 
autre  mode  de  coloration  :  leur  vie  est  alors 
tout-à-fait  aquatique,  aussi  les  femelles 
vont-elles  les  déposer  à  Peau  à  mesure  qu'elles 
les  mettent  bas.  On  peut  avec  des  soins  ob- 
tenir ce  résultat  en  captivité,  et  nous  y 
avons  réussi  en  plaçant  au  milieu  d'une 
caisse,  dans  laquelle  nous  tenions  des  Sala- 
mandres terrestres,  une  simple  assiette  rem- 
plie d'eau.  Le  nombre  des  petits  est  assez 
considérable  et  peut  même  dépasser  trente. 
L«s  conditions  au  milieu  desquelles  la  mère 
a  vécu  accélèrent  ou  ajournent  sa  ponte; 
si  Ton  prend  dans  les  bois  des  Salaman- 
dres pleines ,  et  prêtes  à  déposer  leur  far- 
deau ,  on  peut ,  en  leur  ouvrant  le  ventre , 
en  tuer  les  fœtus  tout  vivants.  C'est  ce  que 
dom  Saint-Julien  ,  bén(^(iictin  de  la  congré- 
gation de  Ciuny,  avait  dc^jà  constnlé,  ainsi 
que  nous  rapprend  la  lettre  qu'il  a  écrite 
à  Lacépède  et  que  ce  dernier  a  publiée  (1), 
Toutefois,  c'est  par  erreur  que  l'auteur  cité 

(i)  {fuadr.  ovip  ,  t.  II,  499. 


leur  accorde  deux  fortes  nageoires  anté- 
rieures et  leur  refuse  les  pieds  de  derrière; 
il  a  pris  les  branchies  pour  des  nageoires  cl 
il  n'a  pas  vu ,  ce  qui  était  pourtant  facile, 
que  les  quatre  pattes  existent  déjà.  Nous  nous 
sommes  assuré  qu'il  en  est  bien  ainsi ,  et 
Funck,  qui  a  publié,  en  1827,  un  livre  in- 
titulé de  Salamanârœ  terrettrit  vita ,  evoitt* 
(tofia  et  formationef  l'avait  également  yq. 
Dom  Saint-Julien  n'a  gardé  que  24  heures  les 
larves  de  Salamandres  qu'il  avait  ainsi  ei- 
traites  chirurgicalement  du  ventre  de  la 
mère  ;  nous  avons  conservé  près  d*un  mois 
celles  que  nous  nous  sommes  procurées  ptr 
le  même  procédé. 

On  a  signalé  comme  une  variété  bien  dit- 
tincte  dans  l'espèce  des  Salamandres  macu- 
lées ,  sous  la  dénomination  de  S.  macuHi 
rubris  notata  (Burquet ,  Soc.  Itnn.  de  Bof" 
deauœ ,  1845),  une  Salamandre  plus  petite, 
à  taches  peu  nombreuses,  ne  formant  point 
de  bandes  et  rouges  au  lieu  d'être  jaunes. 
Cette  variété  est  du  département  de  la  Gi- 
ronde. Nous  signalerons  en  même  temps  une 
autre  espèce  propre  au  même  département, 
etqueBory(I>icL  clast.^  t.  XV,  p.  68)appe]le 
S.  variegata.  Celle-ci  a  une  ligne  médio- 
dorsale  d'un  rouge  orangé  plus  ou  moins 
vif  et  quelquefois  de  semblables  sur  les 
côtés;  son  ventre  est  rougeâtre.  M.  Braguier 
dit  l'avoir  prise  aussi  auprès  de  Toulouse. 
Le  même  auteur  décrit  dans  les  Éléments 
de  la  Faune  française ,  d'après  M.  Lesson , 
une  autre  Salamandre  sous  le  nom  de  S, 
elegans.  Celle-ci  est  des  environs  de  Roche- 
fort.  Il  serait  bon  de  la  comparer  avec  le 
Triton  marmoratus ,  ce  que  iu>us  n'avons 
pu  faire. 

Est-ce  bien  une  vraie  Salamandre  que 
Bory  (loco  âtato)  a  décrite  sous  le  nom  de 
S.  funehris^  d'après  quelques  exemplaires 
qu'il  avait  vus  en  Andalousie.  Personne  ne 
l'a  encore  constaté. 

Le  même  doute  n'est  pas  permis  au  su- 
jet de  la  Salamandre  corse  (S.  Corsica  Savi), 
qui  est  de  Corse  et  de  Sardaigpe.  Celle-ci 
ressemble  bien  plus  à  la  Salamandre  ma- 
culé^. La  dernière  espèce  que  l'on  cite  ac- 
tuellement dans  ce  genre  est  la  Salamanorr 
NOIRE  {S.  atra),  du  Piémont,  de  la  Suisse, 
de  l'Allemagne  méridionale  et  même  des  en- 
virons de  Metz  où  M.  Hollandre  a  constaté 
sa  présence.  Elle  est  noire.  Nous  avons  déjà 
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dit  à  Tarlicle  beptiles  qo'elle  ne  met  bas 
que  deux  petiu  à  chaque  portée. 

Vf.  MoLGE,  Merrem,  parlim;  Bonaparte 
(Fauna  liai.). —PsEUDo-SALAHAFiDRAtTschudi. 
—  Yeux  grands  ainsi  que  Kouverture  de  la 
bouche;  langue  grande,  ovale,  adhérente 
par  son  milieu;  dents  palatines  disposées 
en  forme  de  V  ;  parotides  fortes  ;  peau  lisse 
MDf  tut>ercules  dorsaux,  ni  pores  latéraux  ; 
queue  comprimée  près  de  sa  pointe  ;  pattes 
eonrtes. 

Molge  striata  Merrem.  —  Salamandra 
NcBvia  Schlegel.  Du  Japon. 

VU.  AmbystomÂ,  Tscbudi.  —Tête  forte, 
MHTexe;  langue  médiocre,  subcirculaire, 
libre  sur  ses  côtés  ;  denu  palatines  nom- 
breuses en  série  transversale  interrompue  ; 
parotides  faibles;  peau  lisse;  sans  pores 
dorsaux  ni  tubercules  sur  les  flancs  ;  queue 
arrondie,  oblongue. 

Salamandra  subviolacea  Barton.  De  l'A- 
mérique septentrionale. 

VIII.  Ontchodacttlds  (  ovvÇ ,  ongle;  êix" 
«v^ç,  doigt),  Tschudi.  —  Dactylchyx,  Bi- 
broD.  —  Tète  élargie ,  arrondie  ;  langue 
iubcirculaire  allongée;  denu  palatines  en 
ligne  trans verse ,  onduleuse  ;  parotides  peu 
visibles;  point  de  pores  dorsaux  ni  latéraux; 
queue  sub  -arrondie  ;  doigts  revêtus,  à  cer- 
taines époques,  à  leur  extrémité  de  petits 
ongles  cornés;  c'est  une  disposition  que 
l*eipèce  type  de  ce  genre  et  le  Dactylèthre 
présentent  seuls  parmi  les  Batraciens. 

Salamandra  Japonica  Houtt.  et  Schnei- 
der; Salamandra  unguictUala  Temm.  et 
Schlegel;  Onychodaciylus  Schlegeli  Tschudi. 
Espèce  propre  au  Japon. 

IX.  Pletbodon,  Tschudi.  —  Phatmoma- 
TOtBiRA,  Bibron.  —  Des  dents  petites  nom> 
breuses  sur  toute  la  région  buccale  du  crAne; 
parotides  faibles;  peau  lisse  sans  pores  dor- 
faux  ni  latéraux;  queue  arrondie. 

&ilamandra  glulmosa  Green.  Des  États- 
Uoli. 

X.  Ctlindeosoma  (xuXcv^oç,  Cylindre; 
«wfia,  corpf  ),  Tschudi.  —  Langue  grande; 
dents  palatines  rangées  sur  deux  séries  al- 
longées; peau  lisse;  corps  allongé,  grêle; 
queue  longue,  subcomprimée  ;  quatre  doigts 
devant  et  cinq  en  arrière. 

Salamandra  kmgicauda.  De  TÂmérique 
septentrionale. 

XI.  OEdipcs  (oi^/m,  J*enfle;  ivov$,  pied), 
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Tschudi. — Langue  petite,  uniquement  fixée 
par  sa  partie  centrale;  dents  palatines  nom- 
breuses ;  peau  lisse. 

Salamandra  platydactyla  Cuvier.  De 
Blexico. 

XII.  Batbachoseps  (Çx'rpaxoç,  grenouille  ; 
o^^f  seps),  Bonaparte  {Faun.  ital.). — Corps 
fort  long;  peau  lisse;  queue  arrondie;  mem- 
bres courts,  très  distants,  à  quatre  doigts. 

Salamandra  alteniuUa  Eschscb.  De  la  Ca- 
lifornie. 

XIII.  Hemodactylium  (io/a(,  demi;  êâxxv- 
Xeç,  doigt),  Tschudi.  — Langue  très  longue, 
aiguë,  large  à  la  base,  entièrement  adhérente; 
dents  palatines  en  séries  ;  peau  presque  lisse; 
tronc  court;  membres  pourvus  de  quatre 
doigts  réunis  à  leur  base  par  une  mem- 
brane. 

Salamandra  scutaia  Schlegel.  De  TÂmé- 
rique  septentrionale. 

XIV.  Ctrops  (xumv,  chien;  £^,  faciès), 
Tschudi.  — Tète  large,  aplatie;  langue  très 
.petite,  entièrement  adhérente;  denu  pala- 
tines très  petites,  disposées  sur  deux  longues 
séries;  des  parotides;  peau  granuleuse; 
tronc  court;  membres  couru,  robustes,  les 
antérieurs  à  quatre  doigU  et  les  postérieurs 
à  cinq. 

Molge  pyrrhogastra  Boié  {Isis ,  i  826),  ou 
Salamandra  subcfislata  Schlegel.  Du  Ja- 
pon. 

XV.  Hthobics,  Tschudi.  —  Langue  très 
grande,  entière  et  adhérente;  denU  palatines 
disposées  en  séries  obliques;  parotides  nul- 
les ;  queue  en  partie  comprimée,  courte  ; 
membres  couru,  forU,  les  antérieurs  à  qua- 
tre doigU,  les  postérieurs  à  cinq. 

Salamandra  nelfulosa  Schlegel.  Du  Ja- 
pon. 

«XVI.  Mycbtoglossus  Ojivxv}^,  champignon  ; 
y)wa9a,  langue)  ,{Bibron.—| Pseudo-Triton  y 
Tschudi.  —  Langue  petite,  orbiculaire,  en- 
tière, simplement  adhérente  par  son  centre, 
en  forme  de  champignon;  denU  palatines 
disposées  le  long  de  la  ligne  médiane  en  deux 
petiu  groupes  arqués  ;  corps  long,  cylindri- 
que; queue  courte,  comprimée. 

Triton  subfuscus  ou  Salamandra  rubra. 
Des  États-Unis. 

XVII.  Geotriton  (/o,  terre;  rpirwv,  tri- 
ton), Ch.  Bonaparte.  —  Langue  grande,  cir- 
culaire, fixée  par  son  centre  au  moyen  d*un 
pédoncule  grêle  et  extensible  ;  denu  très  pe- 
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tites;  deoi  séries  antérieures  de  dents  pala- 
tines ei  deux  postérieures;  point  de  paroti- 
des ;  peau  lisse,  miiice«  molle  ;  point  de  côtes  ; 
queue  longue,  ronde;  membres  allongés; 
grêles;  doigts  courts,  épais, palmés;  point  de 
Terrues  plantaires. 

Geotriton  fuscus  Cb.  Bonaparte  (  Faun. 
lUU.;  Amph.  Europ.f  p.  67).  Cette  es- 
pèce, appelée  aussi  S.  SavH  et  S.  Genei,  se 
trouve  dans  l'Italie  centrale  et  méridionale, 
ainsi  qu*en  Sardaigne. 

XYIII.  EoPBocTus  (cv,  bien  ;  irpuxroç,  crou- 
pion). Gêné  {Reptiles  de  Sardaigne,  1840)  ; 
Mbgapteriia  (  fxtyx^,  grand  ;  nrtpvoL,  base  ), 
Sati  (iV.  Giom,  letter.,  1839).  — Langue 
grande,  déprimée  à  peine,  libre  par  ses  bords 
latéraux  et  postérieurs;  dents  maxillaires  as- 
sez grandes,  courbées  ;  deux  séries  de  dents 
palatines  droites,  divergentes;  point  de  pa- 
rotides ;  peau  granuleuse  ;  région  anale  des 
adultes  en  forme  de  cône  saillant,  terminé 
par  Touverture  cloacale;  côtes  bien  dévelop- 
pées, mobiles  ;  queue  longue,  subcomprimée; 
membres  robustes;  doigts  long^,  grêles,  li- 
bres ;  point  de  verrues  plantaires  ;  un  arc 
osseux  à  la  région  sourcilière. 

Molge  platycephalus  Otto  ;  Euproclus 
Rusconii  Gêné;  Megaplema  montana Savi. 
De  Sardaigue  et  de  Corse. 

lise  pourrait  que  le  genre £uproc/us  exis- 
tât aussi  dans  les  Pyrénées.  Un  exemplaire 
du  Triton  glacialh  Philippe ,  du  lac  Bleu  , 
près  Bagnères  de  Bigorre,  nous  a  montré, 
ainsi  qu*à  M.  Westphsil ,  dans  la  collection 
duquel  il  est  déposé,  la  saillie  anale  qui  ca- 
ractérise les  Euproctus;  mais  nous  ne  lui 
avons  pas  reconnu  tous  les  autres  caractères 
de  ces  derniers.  Depuis  lors  nous  avons  reçu 
de  M.  Philippe  et  sous  le  même  nom  deux 
exemplaires  chez  lesquels  la  saillie  des  orga- 
nes génitaux  n'existe  pas.  Ces  deux  derniers 
sont-ils  bien  de  la  même  espèce  que  celui 
de  la  collection  de  M.  Westphxll?  Nous  n'o- 
sons rafGrmer;  c'est  un  sujet  à  étudier  de 
nouveau. 

XIX.  Triton,  partim  Laurenti  (RepliL, 
1768). — Tritubus,  Rafiuesque.  —  Oiacurds, 
Leuckart,  Kilziiiger  {Syst.  Hept.,  1843).  — 
Langue  médiocre,  ovale,  papilleuse,  libre 
seulement  sur  ses  cùlés;  dents  maxillaires 
assez  grandes  ;  deux  séries  de  dents  palati- 
nes; point  de  parotides;  peau  lisse,  molle, 
granuleuse;  côtes  très  courtes,  grêles;  queue 
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i  peu  près  égale  au  corps  en  longueur,  com- 
primée ;  doigts  allongés,  grêles,  libres,  lobéf 
ou  incomplètement  palmés;  des  Temiflt 
plantaires. 

Aux  Tritons  appartiennent  plusieurs  es- 
pèces européennes ,  toutes  différentes  dai 
vraies  Salamandres  ou  Salamandres  terreftref 
des  mêmes  pays  par  leurs  formes  extérieures, 
par  leur  genre  de  Tîe  et  par  leur  mode  de 
reproduction. 

Ces  animaux  sont  abondants  partout,  dam 
les  eaux  stagnantes,  les  marais  et  les  étangs. 
Les  environs  de  Paris  en  possèdent  plusieurs 
espèces.  Là,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
localités  de  France,  tous  les  jeunes  naturalif- 
tes  les  ont  recherchés  avec  curiosité,  suivant 
les  variations  que  l'âge,  le  sexe,  la  saison 
apportent  aux  formes  et  i  la  coloration  par- 
fois très  vive  de  ces  petits  animaux.  On  lea 
appelle  vulgairement  Lézards  d'eau.  Autanl 
ces  Reptiles  sont  lents  et  embarrassés  i  la 
surface  du  sol,  autant  ils  sont  adroits  et  Tib 
dans  l'eau.  Leur  queue  comprimée  est  une 
rame  dont  ils  se  servent  avec  dextérité ,  el 
comme  ils  n'ont ,  grâce  i  leurs  poumons 
chargés  d'air,  qu'une  densité  spécifique  à 
peine  différente  de  celle  du  liquide  au  mi- 
lieu duquel  ils  sont  plongés,  une  petite 
dépense  de  forces  suffit  aux  besoins  de  leur 
locomotion. 

Quand  les  mares  se  sont  desséchées  et  dans 
d'autres  circonstances  encore,  les  Tritons 
s'éloignent  plus  ou  moins  des  eaux.  On  voit 
souvent  sous  les  pierres  humides,  dans  la 
mousse,  etc.,  des  Salamandres  du  genre 
Triton ,  et  quelquefois  elles  sont  assex  éloi- 
gnées des  eaux.  Leur  queue  est  moins  com- 
primée, et  les  mâles  n'ont  de  crête  ni  sur 
cette  partie  du  corps,  ni  sur  le  dos.  Au  con- 
traire celles  qui  sont  restées  dans  l'eau  ont 
la  queue  très  amincie  et,  pendant  la  saison 
des  amours,  les  mâles  ont  sur  tout  le  dessus 
du  corps,  sauf  sur  la  tête,  une  crête  mince 
et  frangée.  Leurs  couleurs  sont  également 
très, vives  et  très  variées  pendant  cette  partie 
de  Tannée. 

Ces  animaux  font  entendre  un  petit  bruit 
qui  leur  est  propre ,  et  lorsqu'on  les  tou- 
che ils  répandent  une  odeur  tout-à-fail 
caractéristique.  Nos  différentes  espèces  de 
Tritons  sont  ovipares  et  non  ovo-vivipares 
comme  les  Salamandres  terrestres.  Quand 
on  prend  des  femelles  au  moment  da  la 
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poDCe,  elles  se  débarrassent  daDS  les  Tases 
rtnpliid^eaa,  où  on  les  a  placées»  d'une  par- 
tU  de  leurs  ceufs.  Ceux-ci  tombent  au  fond 
àê  Teau  et  on  les  retrouve  par  petiu  cha- 
pelets de  trois ,  quatre  ou  quelquefois  cinq 
ou  sis.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  G.  Cuvier 
el  à  d'autres  auteurs,  que  les  œufs  des  Tri- 
iMit  fécondés  par  la  laite  qui  pénètre  avec 
reaa  dans  les  oviductes  sortent  en  longs 
ohtpelelf .  liais  ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
Tritons  libres  ou  même  ceux  que  Ton  retient 
dans  des  vases  commodes  et  appropriés  se 
eoadensent.  Les  mâles  recherchent  avec  ar- 
deur les  femelles,  et  les  agaceries  dont  ils 
lee  poursuivent  montrent  bien  que  la  fé- 
condation n'est  pas,  chei  eux,  un  simple 
ttii  d'excrétion.  Les  femelles  n^abandon- 
nent  pas  leurs  œufs  à  mesure  qu'elles  les 
pondent,  et  au  lieu  de  les  laisser  tomber  en 
ohtpelets  au  fond  de  l'eau ,  elles  les  dépo- 
sent un  à  un  sous  les  feuilles  aquatiques 
des  Persicaires ,  des  Graminées,  etc.,  ayant 
sein  de  les  y  coller  et  de  replier  sur  chacun 
d*ettx  la  feuille  qui  devra  le  protéger.  C'est 
ce  que  M.  Rusconi  a  vu  et  décrit  avec  beau- 
oenp  de  soin  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié, 
en  1821,  sous  le  titre  piquant  d'Amours  dês 
SaUunandrût  aquatiqwt ,  et  c'est  ce  dont 
nons  nous  sommes  plusieurs  fois  assuré. 

On  doit  au  même  auteur  tout  ce  que  la 
science  possède  relativement  à  l'embryo- 
génie de  ces  animaux.  A  la  sortie  de  l'auf 
les  Jeunes  Tritons  manquent  de  pattes,  ils 
ont  des  branchies  extérieures  qu'ils  conser- 
veront Jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  adultes, 
et  ils  portent  en  avant  des  branchies  une 
paire  de  petits  appendices  que  li.  Rusconi 
appelle  crochets  et  qui  servent  à  les  fixer. 
Ces  appendices  disparaîtront  vers  l'époque 
où  se  développeront  les  pattes  antérieures 
et  celles-ci  se  montrent  quelque  temps  avant 
les  postérieures.  L«s  larves  des  Tritons  con- 
servent leurs  branchies  extérieures  après  le 
développement  de  leurs  quatre  pattes. 

Lorsqu'on  aura  étudié  le  mode  de  par- 
turition  et  la  forme  des  jeunes  sur  un  plus 
grand  nombre  d'espèces  de  Salamandrides, 
les  caractères  qui  seront  ainsi  constatés  de- 
vront être  préférés,  pour  la  classification  de 
ces  animaux,  k  ceux  d'après  lesquels  on  les 
partage  aujourd'hui  en  Pleuradelini  et  5a- 
lamandrtnt. 

Ces  animaux  ont  été  souvent  étudiés  par 


les  organologistes.Leur  force  de  rédintégra- 
tion ,  la  possibilité  qu'ils  ont  d'être  congelés 
sans  en  mourir  et  quelques  autres  faits  non 
moins  curieux  les  ont  rendus  célèbres  en 
physiologie. 

TaiTOH  HARBBÉ ,  Tfiton  marmoratus  Dau- 
din.  Cette  espèce,  que  La  treille  a  nommée 
Triton  Geinari,  est  plus  commune  dans  le 
midi  de  l'Europe,  principalement  dans  le 
midi  de  la  France.  Elle  est  assez  commune 
aux  environs  de  Montpellier,  sous  les  pierres 
et  plus  ou  moins  loin  des  eaux.  On  la  trouve 
aussi  aux  environs  de  Paris ,  particulière- 
ment à  Fontainebleau,  mais  elle  y  est  beau- 
coup plus  rare.  Elle  est  moins  aquatique 
que  les  autres  et  on  l'a  quelquefois  consi- 
dérée comme  un  GeotrUon.  Sa  taille  égale 
presque  celle  de  la  Salamandre  terrestre. 
Ses  couleurs  sont  un  mélange  agréable  de 
vert,  de  brun  et  de  jaune.  Les  femelles  que 
nous  avons  observées  avaient  l'ovaire  chargé 
d*un  nombre  considérable  d'œufs. 

TaiTOR  caÊTÉ ,  Triton  crisUUus.  Plus  aqua- 
tique que  le  précédent  mais  de  même  taille  ; 
il  est  noirâtre,  avec  le  dessous  du  corps 
orangé,  varié  de  taches  noires  ;  ses  côtés  sont 
finement  ponctués  de  blanc  ;  sék  crêtes  sont 
unies  et  bien  développées  à  l'époque  des 
amours;  son  corps  est  très  abondamment 
fourni  de  cryptes  mucipares  ;  sa  lèvre  su- 
périeure recouvre  en  partie  l'inférieure  sur 
les  côtés. 

Ce  Triton  est  commun  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe  et,  assure-ton,  dans  l'Asie 
occidentale  et  boréale.  Il  est  fort  abondant 
aux  environs  de  Paris  dans  les  mares  voi- 
sines du  bois  de  Meudon ,  mais  on  ne  le 
trouve  pas  à  Gentilly,  qui  est  la  principale 
localité  du  Triton  punciatui.  On  lui  a  donné 
plusieurs  dénominations. 

M.  Ch.  Bonaparte  rapporte  à  cette  espèce 
le  Triton  camifex  de  Laurenti ,  qui  est  re- 
marquable par  une  bande  niédio-dorsale 
de  couleur  soufrée ,  mais  il  n'est  pas  cer- 
tain que  ce  ne  soit  pas  une  variété  du  7*. 
marmoratus.  Des  Tritons  qui  paraissent 
semblables  au  T.  camifex,  se  récoltent  en 
Italie,  en  Languedoc  et  aux  Pyrénées.  Ils 
vivent  dans  des  lacs. 

Triton  alpestre,  Triton  alpestris.  Brun 
plombé  avec  le  dessous  du  corps  orangé.  11 
est  d'un  tiers  plus  petit  que  le  précédent. 
Set  fiancf  ont  une  série  de  points  noirs.  Il 
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a  également  eu  plusieurs  noms  et  entre 
antres  celai  de  WurP)amii.  On  le  trouTe 
en  Italie  sur  les  Apennins,  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  plus  rarement  en  France. 
M.  Baillou  l'a  signalé  aux  environs  d*Ab- 
beville. 

Tbiton  ponctué  ,  Triton  punclatus.  Brun 
Terdàlre  avec  le  dessous  jaune  ou  roussàtre 
et  tout  le  corps  marqué  de  gros  points  noirs, 
arrondis.  Le  mÂle  est  crété  pendant  le  temps 
des  amours.  La  femelle,  un  peu  plus  petite, 
MHS  crête,  et  à  ventre  jaunâtre,  a  reçu  le 
nom  de  Triton  abdominal ,  Latreille  Payant 
d*abord  prise  pour  une  espèce  distincte. 
Différents  auteurs  ont  décrit  cette  espèce 
sous  d'autres  noms. 

Le  Triton  ponctué  est  de  toute  PEurope; 
il  est  commun  dans  beaucoup  de  localités. 

Triton  paluipêde  ,  Triton  palmatus.  Un 
peu  plus  petit  que  les  deux  précédents ,  oli- 
vâtre avec  la  tèie  rayée;  le  mâle  a  les  pieds 
de  derrière  palmés,  principalement  au  prin- 
temps ,  et  la  queue  terminée  par  un  filet 
fibro-cartilagineux.  Ce  Triton  n'est  pas  rare 
aux  environs  de  Paris ,  à  Meudon  et  dans 
quelques  autres  localités  ;  on  le  trouve  aussi 
aux  environs  de  Lyon ,  de  Montpellier  et  de 
beaucoup  d'autres  grandes  villes  ainsi  qu*en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

D*autres  Tritons  ont  été  décrits  sous  les 
noms  de  Triton  Bibronii  (Angleterre), i;f Ma- 
Itis,  etc.  Les  principales  espèces  sont  celles 
que  nous  avons  indiquées  ci-dessus. 

XX.  XiPHONURA  (^V^î*  ^P^^  *  <>^P*t  queue), 
Tschudi.  —  Dents  palatines  disposées  sur 
une  seule  rangée  transversale  ;  peau  granu- 
leuse; queue  longue  comprimée,  ensiforme. 

Salamandra  Jeffersoniana  Green.  Espèce 
de  PAmérique  septentrionale.       (P.  G.) 

*  SALAMAIVDRIDES.  Salamandridœ, 
BRPT.  —  Nom  de  la  famille  qui  comprend 
les  Salamandres  terrestres,  les  Tritons  et  les 
genres  établis  aux  dépens  des  uns  et  des 
antres.  Voy.  salauamdre.  (P- G.) 

♦SALAMA\'DRL\A.  rept.— M.  Ch.  Bo- 
naparte nomme  ainsi  une  tribu  de  la  famille 
des  Salamandres.  (P.  G.) 

SALAMAXDROIDES.    rkpt.   —    Voy, 

SALAMANDRE.  (P.  G.) 

♦SALAMIS  (nom  mythologique).  aCal. — 
Genre  établi  par  M.  Lesson  pour  une  Méduse 
observée  par  MM.  Quoy  et  Gaimard  près 
des  ties  Moluques ,  et  décrite  par  ces  natu- 


ralistes sous  le  nom  d'Orythia  coHcohr. 
L*ombrelle  est  en  forme  de  coupe  à  bords 
rabattus;  le  sac  stomacal  est  découpé  en 
croix  de  Malte,  entre  les  branches  de  la- 
quelle sont  les  ovaires  ressemblant  à  des 
feuilles  de  Vigne.  La  bouche  ,  entourée  de 
six  folioles,  est  percée  au  centre  d*un  plateau 
d*où  partent  quatre  pédoncules  dichotomes, 
dont  les  ramifications  très  nombreuses  sa 
terminent  par  des  laciniures  boutonnées. 

(Ddj.) 

SALANGANE,  ois.  —  Espèce  d'HfroD- 
delle.  Voy.  ce  mot. 

SALANGUET.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
du  Chmopodium  maritimum. 

9ALANX.  poiss.  — Genre  de  Pordre  des 
Malacoptérygiens  abdominaux,  famille  des 
Ésoces,  établi  par  G.  Cuvier  {Règne  animal^ 
t.  II,  p.  284)  qui  le  caractérise  ainsi  :  Tête 
déprimée;  opercules  se  reployant  en  dessous; 
quatre  rayons  plats  aux  ouïes  ;  mâchoires 
courtes,  pointues,  garnies  chacune  d'une  ran- 
gée de  dents  crochues,  la  supérieure  formée 
presqu>n  entier  par  les  intermaxillaires  sans 
pédicules ,  Pinférieure  un  peu  éloignée  de  la 
symphyse  par  un  petit  appendice  qui  porte 
des  dents;  palais  et  fond  de  la  bouche  entiè- 
rement lisses.  On  ne  connaît  encore  qu'une 
espèce  de  ce  genre  ;  elle  vit  dans  la  Méditer- 
ranée. (M.) 

SALARIAS,  poiss.— Genre  de  l'ordre  dee 
Acanthoptérygiens  à  Pharyngiens  labyrintbl- 
formes,  famille  des  Gobioldes,  établi  {par 
G.  Cuvier  {Règne  animât)^  et  ^caractérisé 
principalement  par  des  dents  algues,  nom- 
breuses et  serrées,  mobiles  sur  la  peau  qui 
revêt  les  os  des  mâchoires  de  manière  a  pou- 
voir chacune  être  abaissée  ou  élevée  indé- 
pendamment de  toutes  les  autres.  D'ailleurs 
les  Salarias  ressemblent  aux  Blennies  sons 
tous  les  autres  points.  MM.  Cuvier  et  Valen- 
ciennes  (Histoire  des  Poissons,  t.  XI,  p.  301), 
décrivent  trente  et  une  espèces  de  ce  genre 
qui  proviennent  pour  la  plupart  des  mers 
équatoriales  de  Plnde.  (M.) 

SALAXIS.  BOT.  PU. — Genre  de  la  famille 
des  Éricacées,  tribu  des  Éricées,  établi  par 
Salisbury  (m  Linn.  Transact,,  VI,  317).  Les 
Salaxis  arborescens,  montana  et  abietina 
sont  des  arbrisseaux  originaires  du  Cap. 

SALDA  {sallOf  je  saute),  ins. — Genre  de 
Pordre  des  Hémiptères  hétéroptères ,  tribu 
des  Réduviens,  famille  des  Saldides ,  éubli 
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par  Fabricius  aox  dépens  des  Cimex  de 
Lioné.  L*espèce  type ,  Salda  liHoralis  Fabr. 
{Cimcx  id.  Linn., Lygcsus  saltatorius  Fabr., 
Wolff.,  Acanthia  saltatoria  BruU.,  Salda 
laiiatoria  Blaucb.),  habite  la  France  méri- 
dionale ,  8ur  les  rivagei  et  dans  les  prai- 
ries. 

SALDIDES.  Saldides.  ins.  —  Famille  de 
la  tribu  des  Rédu viens,  dans  Tordre  des 
Hémiptères  hétéroptères.  Voy.  béduviens. 

^ALDINIA.  BOT.  PB. — Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Cofféacées,  tribu  des  Pitycho- 
triées,  établi  par  R.  Richard  {in  Mem.  Soc, 
hist.  nat.  Par,,  V,  206).  L'espèce  type.  Sol- 
âinia  p^eudo-morinda  A.  Richard  {Morinda 
axillaris  Poir.),  est  un  arbrisseau  qui  croit 
à  Madagascar.  (J.) 

^SALENIA.  ÉCHiM. — Genre  d'Oursins  fos- 
siles établi,  en  1835,  par  M.  Gray,  pour  des 
eapèces  bien  recdunaissables  à  la  position 
un  peu  excentrique  de  Tenus  ,  qui  est  en- 
touré de  grandes  plaques  anguleuses  et  ar- 
ticulées entre  elles.  Ces  espèces,  pour  M.  Des- 
moulins,  forment  une  section  particulière 
du  genre  Oursin  ,  et  sont  confondues  avec 
les  Cidarites  par  M.  Goldfuss.  M.  Agassiz  , 
dans  son  Prodrome  tiï  1836,  adopta  le  genre 
SaiMikL  en  le  distinguant  des  Cidarites  par 
la  disposition  des  plaques  interambulacrai- 
rei ,  lesquelles  ne  portent  qu'un  gros  ma- 
melon dont  le  sommet  n'est  pas  perforé ,  et 
par  les  grands  écussons  articulés  entre  eux 
qui  remplacent  les  petites  plaques  mobiles 
autour  de  Tanus.  Plus  tard,  dans  ses  Mono- 
graphies, M.  Agassiz  a  divisé  les  Salénies  en 
quatre  genres  :  Salenia,  GoniopygiAS  ,  Pel- 
iattes  et  GoniophorWf  auxquels,  plus  récem- 
ment encore ,  il  en  a  ajouté  un  cinquième  , 
le  genre  Acrosalenia,  Ces  cinq  genres  com- 
posent le  groupe  des  Salénites  :  ce  sont  de 
petits  Oursins  fossiles  ayant  l'apparence  des 
Cidarites,  mais  qui  s*en  distinguent  par  un 
écusson  d'une  structure  particulière  placé  au 
sommet  du  disque ,  et  composé  des  plaques 
génitales ,  des  plaques  ocellaires  ,  et  quel- 
quefois d'une  plaque  impaire,  la  plaque 
suranale.  Leurs  ambulacres  sont  étroits  ; 
les  tubercules  sont  très  gros ,  tantôt  perfo- 
rés ,  tantôt  imperforés.  Les  pores  ambula- 
cralres  sont  disposés  par  simples  paires. 

Les  Aalenia  proprement  dites  ont  le  test 
épais  ;  le  disque  ou  écusson  du  sommet 
grand,  circulaire,  à  pourtour  ondulé,  com- 


posé de  cinq  plaques  génitales,  de  cinq  pla- 
ques ocellaires,  et  d'une  plaque  suranale 
placée  au  bord  de  l'ouverture  anale,  de  ma- 
nière à  rendre  Tanus  excentrique  en  avant. 
Les  aires  interambulacraires  ,  très  larges  , 
portent  un  petit  nombre  de  gros  tubercules 
crénelés,  mais  imperforés.  Les  aires  ambu- 
lacraires ,  très  étroites ,  sont  munies  de 
nombreux  tubercules  très  serrés  ;  la  bouche 
est  ronde ,  à  pourtour  entaillé  ;  les  pores 
sont  simples.  On  en  connaît  douze  espèces, 
toutes  fossiles  du  terrain  crétacé  ;  trois  de 
ces  espèces,  S.  personalaf  S.  sculigera  et  5. 
areolata ,  avaient  été  décrites  comme  des 
Cidarites. 

Les  Peltastes ,  dont  on  connaît  quatre  es- 
pèces aussi  du  terrain  crétacé,  se  distinguent 
des  Salénies ,  parce  que  la  plaque  suranale 
est  placée  en  avant  et  non  en  arrière.  Les 
Goniophorus  diffèrent  des  Salénies  par  leur 
disque  apicial  pentagonal ,  et  orné  de  côtes 
anguleuses.  On  en  trouve  deux  espèces  dans 
la  craie  chloritée  du  Havre.  Les  Acrosalenia, 
fossiles  des  terrains  ooliliqucs,  diffèrent  des 
Salénies  parce  que  leurs  tubercules  sont  cré- 
nelés et  perforés  ;  leur  plaque  surauale  est 
quelquefois  double  :  on  en  cite  quatre  es- 
pèces.  Enfin  les  Goniopygus ,  dont  on  cite 
cinq  espèces  de  la  formation  crétacée  ,  ont 
une  forme  circulaire,  subconique.  Leur  dis- 
que apicial  est  anguleux,  très  épais,  et  com- 
posé de  dix  plaques  seulement ,  cinq  géni- 
tales et  cinq  ocellaires  sans  plaque  suranale. 
La  bouche  est  très  grande.  Les  tubercules 
sont  imperforés  sans  crénelures.  Les  baguet- 
tes sont  clavellées.  Les  pores  sont  disposés 
par  simples  paires  dans  toute  leur  longueur. 
On  conçoit,  d'après  ces  détails,  que  les  cinq 
genres  du  groupe  des  Salénies  de  M.  Agassiz, 
doivent  être  considérés  tout  au  plus  comme 
des  sous-genres.  ifi^'J') 

SALEP.  BOT.  PB.  —  On  nomme  ainsi  les 
tubercules  ovoïdes  des  Orchis,  après  qu'ils 
ont  subi  une  préparation  qui  leur  donne 
l'aspect  de  corps  de  grosseur  variable ,  gé- 
néralement égale  à  celle  d'une  Noisette, 
irréguliers,  un  peu  translucides,  de  couleur 
et  d'aspect  assez  analogues  à  ceux  de  la  corne. 
Ces  corps  ont  une  faible  odeur  de  bouc , 
qui  devient  plus  prononcée  lorsqu'on  les 
humecte.  Ils  constituent  un  aliment  de  fa« 
cile  digestion  et  fort  nourrissant,  assure-t- 
on,  dont  l'usage  est  très  fréquent  dans 
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l'Orient,  et  qu'on  donne  uniquemcni,  en  Eu- 
rope,  aui  mnlodes  ou  «ui  perionnes  trè* 
xiïAibliM.  C'f  st  la  fécule  rtorErmée  en  ibon- 
dinre  tisns  I»  tubetculet  dei  Orchii  qui 
donne  su  Salep  le)  propriéléi.  Noua  rappel- 
leroni,  i  rei^gord,  que  récemment  M.  Pifen 
I  coinmuniqui!  à  l'AcidéniiB  dea  icieneej 
duoluervitlons  Tort  curieuies,  deiquellea  11 
Tétulleriiit  que,  dîna  cm  luberculet,  ta  fé- 
cule Mt  plai're ,  non  daot  lei  grandei  eel' 
Iules  qui  rormcni  la  plu*  grande  poiitun 
du  liHU,  nais  leulement  dam  de  pelitea 
cellulei  spéciales  qui  occupent  la  place  dei 
IMata  intercellulairca  entre  lei  grande*  ccl- 
lolei.  C'est  1i  une  parijquiarilt  anatomlque 
fart  singulière.  Le  Salep  nous  arrive  otdi- 
nalremenl  de  la  Perse  où  on  [e  prépare  en 
Mi*  grande  quintitë;  mala  on  peut  égale- 
ment t'oblenir  en  faisant  subir  une  prépa- 
ration fori  simple  aui  luberculet  de  noi 
Orcbis  indigèues.  Seulement  ces  tubercule) 
paraiaient  être  moins  \oluniineui  que  ceux 
de  l'Orient ,  à  en  juger  par  la  ditTérence  de 
leur  grosseur  après  la  préparation.  On  re- 
commande de  les  cueillir  au  ntola  de  Juillet, 
c'eit-i-dire ,  loreque  l'un  àet  deux  tubtr- 
cules  que  présente  chaque  pied  étant  dQà 
<puiié  par  ta  végétation  de  l'année  dont  il 
*  fourni  les  motériaui  en  grande  partie. 
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tinée h  la  végétation  de  l'année  suivante. 
Ces  derniers  tubercules  sont  panés  à  l'eau 
bouillante,  re  qui  permet  d'enlever  leur 
pellicule  épidermique  ;  après  quoi  oa  les  fkit 
lécher  avec  soin  aoit  en  lea  traversant  d'une 
flcelle  El  lea  suspendant  dans  un  lieu  bieo 
aéré,  soit  en  lea  déposant  sur  îles  toilei  et 
tel  retournant  fréquemment.  La  métbode 
de  préparation  suivie  en  Perte  parait  ne 
pas  différer  de  celle  que  nous  venoni  d'in- 
diquer.  Les  tubercules  de  toutes  les  eipèces 
d'Orchis  ne  sont  pas  également  propres  i 
la  fabrication  du  Satep.  Parmi  ceui  de  nos 
contrées,  les  meilleurs  sont  lesOrchiilfoito, 
moicula  et  mililam;  les  Orchis  fTuicutiila 
et  latifolia  donnent  uu  Salep  de  qualité  mé- 
diocre; enCn  ,  celui  de  ['Orchis  ou  Platan- 
Oitra  hifolia  est  de  mauvaise  qualiié.  Iles 
Orchis  ilorio  et  mascula  croissent  dans 
presque  toute  la  Frgnre  en  assez  grande 
quantité  pour  qu'on  puisse  les  utiliser  pour 
la  fabrication  du  Salep  indigène;  mais  le 
prit  de  celui  qui  nous  atrive  de  l'Orient  eat 
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aiiM  peu  élevé  pour  qu'on  ne  puisse  guW 
espérer  de  pcoflu  de  cette  bbrlcatron  i|Mf, 
par  suite ,  ne  parait  pat  avoir  Jamab  Ât 
opérée  CD  grand.  Pour  faire  uiage  du  StiÂ, 
ou  le  pulvérise  en  l'humeclanl  tégèremeltt'; 
aans  cette  précaution ,  on  oe  pourrait  SoM 
le  réduire  en  poudre ,  i  causa  de  at  conflf- 
laDce  cornée.  On  délaie  ensuite  cette  [ifiJWH 
avec  du  lait  ou  du  bouillon ,  de  nattlèitl 
en  faire  une  gelée.  Let  Orientaux  ittriMÉt 
i  cette  lubstance  det  propriétés  anatepit 
ques  irii  prononcéei  ;  auial  en  font-IIi  oMÏh 
dans  toui  leari  repu.  Hala  ces  praprlîûa 
merveltleuiu  semblent  ttre  tout  au  AidU 
fort  bjpotbéltquea.  (P.  D.} 

SAIXiAN.  lAL^-Eipèce  do  genre  LfMi. 
Toy.  cemot,  (E.  D.) 

Sh.LlCktKE.t.ylhrvmÇ.itpt,,une).M. 
PB.— Genre  de  la  tïmille  du  LjlbrariéM  k 
laquelle  il  donne  son  nom ,  de  la  DodécaH- 
drie  monogrnie  dam  le  lystime  de  Llnb^. 
II  eat  formé  de  plantes  herbacées  annuellta 
ou  vivacea ,  quelquefois  lous-fruieiceatei, 
rarement  truteieenlei,  qui  croiuent  sponU- 
némeni  dans  loutea  lei  contrée*  tempénAi 
et  uo  peu  chaudes  du  globe.  LeUra  fevfllli 
■ont  alternes ,  oppoaéet  ou  verlidlléea ,  en- 
tières; leuri  Heurt,  purpurine!,  plua  rii^t- 
menl  blancbei,  le  diontrent  sollialrM  Mi 
groupées  à  l'aliaelle  dei  retiillet;  elUtaaa 
distinguent  par  lei  caractères  sulvanti  :  Cl- 
lice  persistant,  tubuleui,  terminé  par  doliifea 
dents  alternaiivemeot  grandes  et  peiKIti, 
celles-ci  déjeiées  en  dehori  ;  à  cet  denli  dk- 
respondent  tout  autant  de  cdles  longitudi- 
nales, saillantes  à  la  surface  du  tube  caltcl- 
nal  ;  ili  pétales  Insérés  h  l'extrémité  du  callcb, 
devant  tes  pelitei  dénia  ,  presque  toujotita 
égaux  enire  Sux;  doute  é  ta  mines  inidriha 
dam  le  bas  ou  au  milieu  du  lube  calicinal,  bn 
deux  ii'ties  dont  l'une  supérieure,  l'autre  In- 
férieure, lil  premiérealterne,  la  seconde  op- 
posé* aui  pélalei;  le  nombre  de  parties  qui 
composent  les  trois  preniïera  veiiitille»  llo- 
raui  teste,  dans  quelques  espèces,  au-dessous 
de  sit  ei  douie  ;  pittil  unique,  i  ovaire  libre, 
bilocuiaire,  mulll-ovulé  ;  ï  siile  simple,  ter- 
miné par  un  stigmate  capité  ou  oblui.  Le 
fruit  qui  succède  i  cet  Heun  est  une  capnle 
recouverte  par  le  calice,  bilocuiaire,  à  Aj- 
hiicence  septicide,  parfoli  irrégulftre,  LU 
limliei  qui  séparent  ce  genre  it$  Peplii  bl 
des  immani^a,  oe  Mnt  pu  toa]<Hin  hette- 
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ment  prononce,  «L  tt  réduiienl  à  peu  pm 
à  du  ililTi^reni'et  Jms  1i  longueur  du  ultre 
el  iIdui  le  uumbre  de  pirliet  de*  venicillei 
Bortui.  Aussi,  dam  la  diviiinn  en  quatre 
NUi-liearei  qu'en  Tiiiiit  DeCindolle,  la 
pnniicro  de  cm  quatre  Mutte*  que  le  célèbre 
Iwuoîite  génevuU  nomoKil  AnrnutnnioHies, 
M  dont  le  lyp«  eUîI  le  Lvthrvm  numniula  - 
l'I^oliuin  Loi).,  ds  Cntte  ,  «l  sujourd'bui 
rappvrl^  au  genre  Peplâ.  Il  De  re«ie  donc 
pitu  que  les  Iruii  tout  genrei  Hj/ssopifolia , 
DC.;  Salkaria,  DC.,  et  Anitota,  IJniil. 

1^  premier  de  ca  loui-geores  eit  cariciè- 
rii4  p«r  du  Oeur»  toliuicet  à  l'aiitelle  det 
reuilles,  et  non  ttpprorb'es  en  une  lorle 
d'épi,  el  dsDi  lesquellet  lei  ^Umiaei  sonl 
en  nombre  fgal  à  celui  dei  péule*  ou  moin- 
dre; il  (enferme  quelques etpètei  de  t'nnce, 
tellu  que  le  Lj/ihnan  AyKopi/iilia  Linn.,  In 
L.  thvfnifolûx  LiDO.,  le  Lytknim  nommé 
d'abord  tribracUalum  par  â*lliD>«pn ,  et 
d«BtM.  Al.  Jordtn  vient  de  cbingei  lenoiD 
M  »lui  de  L.  SalUmamni ,  enfla  une  e«péce 
iUlicDne  de  celle  mèrae  McUoa.  décrite  par 
U.  fietloloni  Miui  le  nom  àe  L.  gamaiflorv.!», 
»  été  récemuieol  trouvée  pat  U.  Al.  Jordan 
dam  le  dépariemenl  du  Gitd,  préide  Beiu* 
caite ,  et  duii  dès  lort  figurer  auui  ctimme 
apparleDanI  a  poctt  Flort. 

Quinlauioui-cenre&iltcnna,  1>C,.,  od  le 
recoDnali  a  tet  fleuri  Dombreuseï  daûi  l'ai»* 
•elle  des  prllies  feuilln  tupérieuret,  rappra- 
Ata  en  une  wrle  d'épi  uu  de  grappe  Ler- 
wiuale.  et  dau  lei^uellet  let  éianiiiies  sont 
deui  loa  plu  nombreuiet  que  lt«  péulet. 
A  ce  toui-fenr*  appanienl  la  StLiciiiE  coa- 
«cu.  LyOnm  Saikaria  Linn.,  belle  plante 
ramtnuue  dau  le*  lieut  humidet,  sur  le 
boni  dei  r<iuf(,  riea  élangt  el  dei  cours  d'eau . 
Sa  li^e  rairée,  unipte  ou  rameuse,  dure  cl 
preiqu*  liRiieuBca  ra  base,  a'élève  de  r>  a  10 
»u  13  d#cini«li«i -de  bauleur:  us  feuilles, 
offM^i,  i)uelque[uit  verilcilléet-lcrnre], 
aunl  laiiréulé«.  ketsilet,  un  peu  en  cuDur  a 
leur  bax.  pteaqiie  luiduun  glabre*  ou  lége- 
nowat  pubficentta,  veluutéet  dant  une 
MUfulier*  latMé  qui  cruU  daoi  let  table* 
Btritimeai  *>*  fleun  purpurine»,  groupées 
pat  4-tU  à  l'alMCUe  du  feuilles  flumlet. 
■Hmeni  par  leur  tapprochemenl  une  sorte 
d'^  tsriuioal  d'un  tr^i  bel  elTet  qui  a  fait 
Mlopiet  celte  upèce  pour  l'utnEment  <l«s 
J>rtiii>.  Nalurellenient,  lurtqu'uti  In  cultive 
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comme  plante  d'afrémeol,  od  la  place  dam 
det  endroili  humides,  surtout  au  bord  det 
pièceid'eau.Onla  multiplie parset drageons. 
La  Salicairerammunc  est  légèrement  astrin- 
gente. En  France,  bien  qu'elle  ait  été  pré- 
conisée comme  avantageuse  dans  le  traite- 
ment det  diarrbéei  cbroiiiquei  et  >ur  la  Dn 
det  dTsantcries,  elle  n'est  presque  pas  usitée; 
naab,  en  Irlande  el  dam  le  noid  de  l'Europe, 
la  décoction  est  un  remède  populaire  de* 
plu)  eatiméi  pour  le  traitement  de  ces  mala- 
diea.  On  cultive  auul,  comme  plante  d'orne- 
ment, le  Lylhmm  virgatum  Linn.,  dont 
rinOoretcenee  plu*  llcbe  el  presque  panicu- 
léa,  formée  de  Qeurt  plus  grandes,  est  fort 
éUganie. 

Le  troisième  tous -genre,  jlnisoles,  Lindl., 
eat  ditiingué  par  une  irrégularité  marquée 
dana  les  fleura,  lei  deui  pétales  supérieurs 
étant  plus  grands  que  tes  autres  et  let  deui 
loges  de  l'otaire  «tant  inégales.  Son  tjpe  est 
le  tylhrum  anonuilum  Aug,  Saint-Hilaire , 
dn  Brésil. 

SALICARIÉES.  &ilicartia.  bot.  pu.  ~ 
C'ett  la  nom  qu'avait  refu  primitivement  la 
[■mille  k  laquelle  on  donne  maintenant  plus 
généraletnent  et  conformément  aui  règles 
adoptées  pour  la  nomenclature,  celui  de  Lj- 
thrariéet  (t«v.  ce  mot] ,  sous  lequel  nous 
l'atom  traitée.  (Ao.  J.) 

SALICIKÊES.  SolKineie.  bot.  pb.— Fa- 
mille de  plantes  dicotjléclonées,  apétales, 
dicllnes,  dont  les  genres,  au  nombre  de  deui 
seulement,  faisaient  primitivement  partie 
de  celle  de*  Amentacécs.  plut  tard  séparée 
en  plusieurs.  Celle  det  Salicinées  présente 
le*  caractère*  suivants:  Fleurs  diolqu es  :  le* 
mile*  en  cbatoni  dan*  lesquels,  à  l'aisselle 
de  bractées  écailleuïes,  se  trouvent  Ici  éta- 
minet,  au  nombre  de  deui  ou  plus,  portées 
tut  une  écaille  glanduleuse  ou  dilatée  en  an- 
neau ou  en  godet  obliquement  tronqué,  à 
filets  libres  ou  plut  loutent  monadelpties,  a 
anthère*  immobiles,  biloculaires,  s'uuvrant 
longiiudinnlement  :  les  femelles ,  également 
en  épi  et  accompagnées  cbacuned'une  écaille 
de  forme  diverse,  consistent  en  un  ovaire  sur- 
gionté  de  deus  sillet  court*  ou  soudés  que 
termine  un  ttigniaie2.3-lubé,  el  présentent 
dans  une  loge  unique,  veri  la  base,  deux 
placentas  patiéUui  auiquel*  s'insèrenl  plu- 
lieuft  ovule*  atcendants,  anatropes  el  li- 
néaire*. Cet  ovaire  devient  une  capaule  à 


SAL 


SAL 


315 


deux  valves  auiquelles  les  placentas  sont 
opposés  ,  et  du  fond  de  Inquelle  sortent  les 
graines  menues,  à  tégument  membraneux, 
enveloppées  de  longs  poils  laineux  qui  nais- 
sent  autour  du  hile, dépourvues  de  périsperme, 
à  cotylédons  droits ,  elliptiques,  plans-con- 
veies;  à  radicule  courte  et  inrère.  Les  deux 
genres  de  cette  famille,  les  Saules  et  les  Peu- 
pliers, Salix  et  Popu/us  Tournefort,  sont  des 
arbres  élevés  ou  des  arbrisseaux  dont  quel- 
ques uns  se  réduisent  aux  plus  petites  di- 
mensions ;  à  feuilles  alternes,  très  entières 
ou  dentées,  penninervées,  pétiolées,  accom- 
pagnées de  stipules  écailleuses  et  caduques 
ou  foliacées  et  persistantes.  Les  chatons  sont 
terminaux,  sessiles  ou  pédicellés.  Les  espères 
habitent,  en  général,  les  régions  tempérées 
o'j  froides,  et  quelques  unes  (ce  sont  les  Sau* 
les)  se  rencontrent  dans  les  latitudes  les  plus 
élevées  et  aui  plus  grandes  hauteurs;  ce 
sont  celles  qui  se  réduisent  à  une  taille 
d*au tant  moindre  proportionnellement  qu'el- 
les sont  soumises  à  un  climat  plus  rigoureux 
etdont  les  dernières  finissent  même  par  ram- 
per, s'élevant  à  peine  au-dessus  du  niveau 
du  sol.  Un  petit  nombre,  au  contraire,  s'ob- 
serve dans  les  climats  plus  chauds  et  Jus- 
qu'entre les  tropiques.  Les  unes  comme  les 
autres  se  plaisent  généralement  près  des 
eaux  ou  dans  les  lieux  humides.  L'écorce  de 
la  plupart  contient  avec  du  tannin  une  ma- 
tière extractive,  amère,  particulière,  qu'on  a 
nommée  Salicine  ;  les  bourgeons  de  plusieurs 
Peupliers  se  font  remarquer  en  outre  par  la 
production  d'une  substance  résineuse  demi- 
fluide,  et  les  feuilles  de  quelques  uns  sécrè- 
tent une  matière  sucrée  analogue  à  la  Man« 
nite,  la  Populine.  La  présence  de  principes 
astringents,  amers,  résineux,  combinés  en 
proportions  variables,  indique  d'avance  les 
propriétés  de  ces  végétaux,  quelquefois,  mais 
rarement  aujourd'hui,  employés  par  la  mé- 
decine. (Ad.  J.) 

SALICOQUES.  CRUST.  —  Cette  famille, 
établie  par  Latreille  et  adoptée  par  tous  les 
carcinologistes,  appartient  à  l'ordre  des  Déca- 
podes macroures .  Elle  est  extrêmement  nom- 
breuse, et  se  compose  de  Crustacés  dont  le 
corps  est  en  général  comprimé  latéralement; 
Tubdomen  très  grand  et  les  téguments  sim- 
uiemeni  cornés.  De  même  que  chez  les  As- 
taciens  {voy.  ce  mot),  la  base  des  antennes 
citernes  est  garnie  en  dessus  d*uD  appendice 


lamelleux  ;  mais  ici  cette  lame  est  beaucoup 
plus  grande,  située  au-dessous.  Les  pattei 
sont,  en  général,  grêles  et  très  longues,  et 
les  fausses  pattes  natatoires  sont  encaissées 
à  leur  base  par  des  prolongements  lamelleux 
du  segment  dorsal  des  anneaux  correspon- 
dants de  l'abdomen  qui  descendent  très  bas. 
La  nageoire  caudale  est  grande  et  bien  for- 
mée. Enfin  les  branchies  sont  toujours  com- 
posées de  lamelles  horizontales  et  sont,  en 
général,  peu  nombreuses.  Cette  famille  a  été 
divisée  en  quatre  tribus  désignées  sous  les 
noms  de  CrangonienSy  Âlphéens^  Palémoniens 
et  Pénéens.  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

*SALIGORIMARIA  (ressemblante la  5a- 
licomiat  plante  maritime),  polyp.  — Genre 
établi  par  Cuvier  pour  une  espèce  de  Poly^- 
pierbryozoaire,  nommée  Cellaria  salicomia 
par  Pallas  ,  Lamarck  ,  Lamouroux  et  M.  de 
Blainville.  Ce  Polypier  avait  d'abord  été 
nommé  Cellaria  farciminoides  par  Solander 
et  Ellis,  puis  Tubularia  fislulosa  par  Linné. 
Plus  récemment  Schweigger  le  nomma  Su- 
licomia  dicholoma,  ti  enûn  M.  Flemmingen 
fit  soY)  genre  Farcimia.  La  Salicornaire  est 
un  Polypier  calcaire  haut  de  6  ou  10  centi- 
mètres, un  peu  translucide  ,  rameux ,  arti- 
culé et  dichotome,  dont  les  rameaux  sont 
formés  d'articles  cylindriques,  longs  de  10  i 
15  millimètres,  épais  de  plus  d*un  milli- 
mètre et  amincis  aux  extrémités  ,  où  ils  se 
joignent  par  une  partie  cartilagineuse  ou 
cornée  qui  donne  une  certaine  flexibilité  aux 
rameaux.  Les  articles  ou  segments  sont  for- 
més de  cellules  rhomboldales,  dont  l'orifice 
est  tubuleux  et  un  peu  saillant.  Les  Polypes 
habitant  ces  cellules  sont  des  Bryozoaires 
analogues  à  ceux  des  autres  Cellaires  et  des 
Flustres.  La  Salicornaire  se  trouve  dans  la 
Méditerranée,  et,  dit-on,  aussi  dans  l'Océan. 
Elle  est  très  commune  sur  les  cdtes  de  la 
Provence.  11  est  vraisemblable  que  Ion  doit 
rapporter  au  même  genre  la  Cellaria  cercoi- 
des ,  qui  est  également  formée  d^articles  cy- 
lindriques, mais  dont  les  cellules  ne  sont  pas 
saillantes;  elle  habite  aussi  la  Méditerra- 
née. (Duj.) 

SALIGORIVIA.  BOT.  ph.— Genre  de  laft- 
milledes  Chénopodées,  tribu  desSalicorniéesi 
établi  par  Tournefort  (/nsL,  485).  Plantés 
herbacées  ou  ligneuses  qui  ne  croissent  que 
dans  les  terrains  imprégnés  de  sels.  Les  es- 
pèces les  plus  communes  sur  les  cdtes  de  la 
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Fratirc  lonl  lei  Saitcornia  herbacta  el/Vutt* 
cou  Liiin.  l.putAJeuoei  |ioui5«  le  oiangeot 
CD  uthdt  'lu  tn  guîie  de  Ci()Tfï. 

SAUCOIINIÉES.  Saikorniim.  bot.  ph. 
—  Tribu  iJe  ta  ramille  du  CliéDopod^£i  , 
ajinl  pour  lipe  le  geoTe  Salkomia.  Vi>t/. 
uttiiorouta. 

SAI.1EMI4.  «KM.  —  Groupe  de  Rep- 
tilu  éUblî  pur  Laurenli  poui  lu  Bsltacisot 
anoures.  (P.  G) 

SALIENTIA  Imlio,  Huter),  «m.  —  llli- 
|ct  (Prodr.  sysl.  JUninni.  et  Av.,  1311)  ■ 
doDDé  ce  DOm  ■  uoe  ramille  de  Uanupitui 
qui  caïuprend  les  deui  genrci  Poloroo  et 
Ksoguroo.  Voy,  cei  mou.  (E-   D.) 

SALIGOT.  BOi,  PH.  —  Nom  vulgaire  d< 

SALISOUIUA.  BOT.  PH.— Sjn.  deGiDk- 
10.  fou.  ce  mot. 

•SALISIA.  BOT.  PH.— Genre  delà  famllta 
<1m  Mfrucées-Leploipertnéef,  élabli  pai 
Lisdlej  {Swan.- River.,  X).  ArbrJEseaui  d« 
U  NDovelle-Uollande.  Voy.  uitTACtTs. 

SALITE.  aiH. —  l'oy.  BAiiutE. 

SALIUS,  Clairrille,  Germar,  Schranck. 
IM.  —  Sjn.  à'OrchesUi,  liiigw,  Srh.   (C.) 

SALItlS,  1N9.  —  Goare  de  l'ordre  dM 
HimAnoplirei .  tribu  dei  Sph^gieni,  éubli 
par Fabricius (Syjl.  Piei.j.qui  y  rapporte 
froii  eapèces,  parmi  lesquelles  nom  rite- 
roni,  comme  l;pe  ,  le  Salius  li-punclalus 
Fabc. 

SALIVARIA,  DC.  (Prodi-,,V,  C2l),  bot. 
n.—Voy.  iPiUHtata,  Jacq. 

BALITE.  —  Voy.  iiciiiioM. 

SAUX.  BOT.  FH.  —  Nom  Kientiflque  du 
IBiiK  Saule.  Voy.  ce  mot. 

SALLES.  MAH.— Od  aquelquetoisnoromé 
•iui  let  pocbei  placée!  de  chaque  cdté  de  la 
bpiuhe,  dani  beaucoup  de  Singea  de  l'aDcien 
fOiUiDeot  et  dana  quelquci  Rongeuri.  Cet 
Ipebea  commusiquent  arec  l'intérieur  de 
li  bouche,  et  aonl  plui  généralement  dëai- 
gffe*  (OUI  la  dénomination  d'ibtyouM. 
Foy.  ce  mot.  (E.  ï>.) 

SALHACIS  (nom  d'une  nymphe),  bot. 
CI. — (PbTCto)'Gen'e établi  par  Bory Saint- 
Vincent  dam  la  tribu  des  Conjuguée*  ou 
Zygnéméea  pour  le*  eipècea  dont  l'endo- 
dromeHldispaiéenipiraledaDi  l'iatéiieur 
dei  filaments.  Ce  genre  est  le  même  que  le 
Spirogyra  de  Link  quieil  plus  généralement 
«dopi«.  [Bail.] 
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SALMACIS  (nom  oiftholog.).  icHn. — 
Genre  d'Ectiinides  établi  par  U.  Agatsii 
pour  des  Ouriins  de  li  mer  de*  Indes  et  de 
U  mer  Boufie ,  dont  la  Rirme  eit  circulaire, 
iubconique.  llaontdes  pore*  ambulacraire* 
disposé!  par  doubles  psirea,  et  de*  tuber- 
cule* crénelé! .  mai!  non  perforéi,  Tormartl 
pluïieuri  rangées  «eriicale*,  qui  te  présen- 
tent sou*  la  rornie  de  séries  boriionlale* 
régulières  sur  cbaque  plaque  interambula- 
craire.  Despetiiscreuiuuporei.queM.  Agai- 
siz  noniiiio  porcs  anguloirei,  le  voient  à  ta 
jODCtioD  de*  plaques  coronales  i  il  j  a  d'ail- 
leurs quaue  plaque*  anale*  finement  gra- 
nulées, ainai  que  lei  plaques  génitale*  et 
ocellaires.  La  bouche  est  petite,  la  mem.- 
brane  buccale  est  nue  ;  les  auricule*  qui  ac- 
compagnent iniérieuremeDi  l'appareil  mas- 
ticatoire *ont  moins  tranchante*,  Termées 
av  sommet,  et  elles  se  touchent  par  leur 
base.  L.e*  dents  sont  tricarénées,  munies 
d'une  earène  aaillante  à  la  face  iolerue.  Le* 
piqaanu  sont  courts,  cylindriques  et  fine- 
ment strié*.  On  en  connaît  cinq  espèces  Ti- 
rantes, dont  l'une,  S.  ticolor,  a  ses  piquant* 
lrè«  fourni* ,  d'une  teinte  orsngée,  annelé* 
de  blanc  à  la  Tace  inrérieure.  On  cite  aussi 
2  esp.  Tossiles  des  terrains  tertiaires.   (Duj.) 

SALUALIA.BOT.PH.— Genre  de  la  famille 
des  Sterculiacées,  tribu  des  Bombacées,  éta- 
bli par  Schott  et  Endlîcber  (UeUu.,  35). 
Arbie*  de  l'Asie  tropicale.   Foy.  stehcuui- 

SALUABINE.  poiia.  —  Espèce  de  Sau- 
mon. Voy.  ce  mol. 

SALHASIA,  Schreb.  (Gen.,'p.  SI  3).  wt. 
PB. —  Sjnon.  de  rochibolo,  Aubl. 

SALHEA.  BOT.  FH.—  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tubuliflores,  tribu  dei  Asté- 
roMée*,  établi  par  De  Candolle  (Co/oloff. 
hort.  lionip.,  1813,  p.  140).  Arbrisieaui 
de  l'Amérique,  principalement  des  Antilles. 

Voy.  COMPOSÉE*. 

SALHU,  Cav.  {le,  Ul.  24,  t.  246]  mt. 
PS. — Syn.  de  Swisaveria,  Thunh. 

SALUIA,  Witid.  (in  Bôrl.  Magoi.,  V, 
399).  BOT.  PB. — Synonyme  de  Carludoviea, 
Ruii  et  Pav. 

SALMIAC.  CBia.  —  Sjn.  de  Sel  ammo- 
niac. Voy.  SELS. 

SALHO.  POIS*.  —  Voy.  sxumon. 

SALMONÉE  oD  5AVU0NÉE.  FOias.  — 
Eapèceda  Truite.  Voir-  saumoi. 


SAL 
8ALH0NES.  roiu.  —  Famille  de  l'oi> 
dr«  du  Halacopl^rigieai  ibdoniiiuui  qiu 
LioDt  compotiil  du  teul  genre  S(umoii,  et 
qu'il  eamclérJiaU  ainii  :  Cotiu  énilleui; 
une  première  dorule  i  raioni  moui,  euU 
Tie  d'une  leconde,  petite  ei  adipeute,  c'eit- 
i-diri  formée  simplemeol  d'une  (teiu  nm- 
pUe  de  graiite  el  non  louteoue  par  dei 
njoD*.  CetoDi,  dit  F.  Cuvier  {Hèg.  an»»., 
t.  Il,  p.  301)  de5  Poiitons  à  uombteui  cee- 
curat,  pourvui  d'une  veuie  nataloite;  prat- 
que  toui  remoDlent  daai  lei  rivièret  et  ont 
la  chair  agréable. 

Cette  ùffiilte  «impreDd  21  genret,  qui 
•ont:  Sauman ,  Êperlan  ,  Lodde,  Ombiei 
Livarel,  Argentine,  Ctiaracin  ,  Curimate, 
Anotlome  ,  Serpe,  Piabuque,  Setraialme . 
Ttlragonoptère  ,  Cbalceut ,  MilèlM  ,  U;- 
droc^D  ,  Citbarine,  Sautus,  Scopèle,  Au- 
lope,  Sterooplii.  (M.) 

SALMOnilA,  Nerk.  {Etem.,  a.  SOS),  un. 
m. — Sjnon.  de  Vochysia,  Ju». 

SALOHONU  (nom  propre),  mt.  ta.  ~ 
Genre  de  la  ramille  det  Poligaléei,  établi 
par  Loureiro  {Flor,  Cechinch.,  18).  L'eipèce 
tjpe,  Satomonia  CaaU>nienii$  Lour.,  ett  une 
plante  berbacée  qui  cioti  en  Cbine,  prèi  de 
CanlOD. 

SALPA.  HOLi..  —  Voy.  biphoib.  Depuii 
qu'à  l'article  bifhobe  de  ce  Dictionnaire  il 
I  m  question  dei  Uolluiquei  coddui  ioui 
cette  double  dénomination  ,  de  nouveaui 
flill  trù  importants  ont  été  publié*  par 
II.  Krobn  «ur  le  mode  de  propagation  dei 
Salpai  ou  Bipbore»  par  géniralions  alterna- 
tivet.  Ain»,  luivant  M.  Krobn,  tout  Bipbors 
Nt  vivipare  ,  et  chaque  espèce  ,  comme  l'a 
démontré  Cbamisso ,  h  propage  par  un* 
lucceoion  atlemnlive  de  génératiooi  dit- 
•emblables.  L'une  de  ces  géuérations  eit 
représentée  par  des  individus  ulitairei  ou 
Isolés  ;  l'autre  ,  par  des  individu»  agrégea 
réunit  en  groupei  ou  en  langiiei  chaînes. 
Chaque  individu  isolé  engendre  un  groupa 
d'individus  agrégés,  et  chacun  de  ceui-ci 
produit  à  son  tour  un  individu  tolilaite.  Le* 
individus  isolés  sont  donc  multipares  ,  tan- 
dia  que  le«  individus  associés  sont  uniparea. 
Celte  dilTéreiice  n'est  pas  la  seule  qui  existe 

l'organisa  lion  interne  comme  lo  conrorma- 
lion  eilérieure  dilTèreDl  notablement  chei 
les  individus  solitaires  et  chei  ceui  qui  com-  | 


pouot  une  agr^galton  ou  etutae.  Il  h«t 
donc  eulandte  par  espèce  l'eniemble  dei 
géDéraiioni  distemblablea  UoUm  •(  agrfgéM 
qui  *e  luccUent  alternativement;  d'aff^ 
cela ,  M.  Krohn  a  M  conduit  à  rappoilw  ^ 
aapt  espècei  leulemeot  lontet  Iti  d4l«rl^^ 
uatioiu  apéciflquN  donoéai  par  lea  lutaurf 
précédenta  pour  lei  Salpai  auociéi  au  toU- 
taires.  Ce  sont  :  1'  tel  Salpa  imnocraliea  (k 
Fonkal  et  »pmû%a  d'Oito,  qui  aoat,  k  l'ilat 
ÎMlé,  la  même  eapice  que  lu  S.  mver»- 
nlUadeFonkat.etpvfMmdaJùdelUI.Quof 
et  Oaimard  à  l'éUt  agrégé  ;  2*  le  S.  a{r^ 
cana  lolitaire  de  Fonkal,  qui  dérive  de  &, 
maxrn»  agrégé  du  même  auteur,  nonuBi 
auui  S.  ForjbiJit  par  U.  Leaiou  ;  3°  1«  S. 
runcinala  solitaire  ou  agrégé  de  Cbamiiio,^ 
qui ,  à  ce  dernier  état,  a  reçu  le  nom  de  $. 
fuiiformù  de  Cuvier,  et  a  été  pria  par  Fon- 
kal pour  une  variété  de  aon  S.  maxtow; 
4°  le  S.  punctaia  agrégé  de  Fonkal ,  ou  !«• 
litaire  par  il.  Krohn;  S'  lei  S.  icutigtra 
de  Cuvier,  S,  viuipora  de  Pérou  et  Leaueqii 
S.  gibba  de  Bosc,  S.  Dotium  de  UU.  Qw>| 
et  Gaimard,  qui  sont ,  à  l'état  isolé ,  uns 
même  eipéce  avec  le*  5.  bicaudala  agrégé^ 
de  UU.  Quoi  et  Gaimard  ,  et  S.  nepAodM 
de  U.  Lésion;  6°  le  S.  proboKîiaUi  <U 
M.  Lésion  tgalemeol  agr^é ,  et  quv 
M.  Krohn  a  vu  à  l'état  solitaire  ;  T'  enflo  la 
S.  cordi^onnti  de  UU.  Quof  et  Gaimard, 
qui  ett  l'état  lolitaîre  de*  5.  tonaria  de 
Chimiiio ,  et  S.  polycraiiea  de  Fonkal. 
(Oui.) 

SALPÊTRE.  MiM.  —  Voy.  KiTaiTEi. 

SALPIAKJTHtIS.  aoT.  ta.  —  Genre  de  l« 
Tamille  dei  N  jetagi a éet,  établi  par  Humboldi 
ctBonpItnd  (Planl.  aquinikl.,  1, 1 5»,  t.  49). 
L'espèce  tfpe,  Salpianthui  armarmt  HumJ>. 
et  Bonpl.  (Soldaa  laneeolata  Lagatc.),  ett  ut 
arbriiseau  qui  croit  au  Unique. 

SALPIEKS.  lOLL.  —  Nom  propoid  par 
U.  de  Blainville  pour  une  famille  de  aei 
Hé  té  rob  ranch  es,  coutenant  let  geurei  Pjio- 
some  et  Biphoie.  (Dm.) 

SALPIGLOSSÉES.    Salpieloistm.    aoT. 

PHAN.  -   Voy,  SALPIOLOSSIDÉES. 

■SAI.PIGLOSSIDÉES.  ^alpjffloiiideis. 
BOT.  PH.  —  Une  des  trois  grandes  divitiopj 
ou  sous-fsmillei  que  M.  Benlham  établit 
dtes  le  groupe  des  Scrupbularinéet  (uoi/.  ce 
oioij,  et  qui  renferme  une  tribu  unique,  celle 
lie»  Salpiglottéet.  Elle  eit  aioti  nommée 
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du  grnre  Salpigtassii  qui  lui  lert  de  Ivpe. 
(Ad.  J.) 

SALPIGLOSSIS.  *0T.  PII.— Genre  de  la 
rimillerleiSrropbitlarln^»!,  Iribu  desSsIpi- 
gloiudéei,  iHM  pir  Huit  el  Paton  {Prodr., 
94,  t.  19).L'eipccel]'pe,  Solpiglosiùiiniiiila 
RuK  et  Pav.,  eat  une  herbe  originaire  du 
Chili  et  f  jlliv^e  dans  quelques  jurdios  comme 
pUnle  d'omemenl. 

•SALPINA.iHFti.sïaToi..— Genre  deSjs- 
tolidei  ou  Rutaleur*  établi  par  M.  Elirenberg 
dini  la  famille  de*  Euchianidotes  pour  dri 
Bf(cliion>  de  UQller.  que  Borj  Saint  -  Vin- 
nnl  plaçait  dant  ion  genre  Milllioe.  et  que 
noui  plaçons  dani  3a  rainille  des  Bcacbio> 
nilni.  Lm  Salpinei,  loogi  de  3  à  3  diiièmei 
de  millimèlTe ,  «ont  dnanirnaui  mirrosto- 
plquet,oblongi,prcique  diaphanes,  habitant 
Im  eaui  douces  ,  revttui  d'une  cuirasse  bi- 
valve prismatique,  plus  ou  moins  renflés  au 
milieu,  el  plus  ou  moins  entaillas  au  i  deux 
nirémiléi ,  ou  tetininéi  en  avant  par  plu  - 
■todrl  poinles  ou  cotoei  qui  dépassent  peu 
■"■ppireil  cilié  vibralile.  Ils  ont  une  queue 
coutle ,  terminée  par  deui  slTleta  druils  ou 
recourbés  en  ilcssous  ;  Irurs  mSchoires  sont 
dlgltées,  et  ils  montrent  uu  seul  point  rouge 
ixallforme.  L'espèce  type  ,  S.  mueronoia , 
longue  d'un  quart  de  millimètre,  avait  été 
nommée  Bracluonui  tnucronalui  par  O.-F. 
UQller  ;  la  cuirasse  présente  en  avant  quatre 
pointes,  dont  deux  latérales  et  deux  presque 
■n  milieu  du  bord  dorsal,  séparées  par  un* 
edte  laillaole  qni  se  prolonge  jusqu'à  l'ei- 
trtmité  d'une  pointe  qui  tait  tiillie  eo  ar- 
rière; deux  autres  pointes  terminent,  avec 
cill»-ci,  le  bord  postérieur  de  la  cuirasse. 

(DUK) 

SALPiniGA.  BOT.  ra. — Genrede  la  ramilla 
d«l  Hélas tomacéea,  établi  par  Uarlius  (IVoti. 
gtH.eltpac.,  [Il,  114,  I.  356).  LaSolpiR^a 
Mcwida,  tjpe  du  génie,  est  une  plante  lOUS' 
U|iieuM  qui  croît  au  Brésil. 

•5ALPIK01JIm«.7;,  trompette),  lus.— 
Geore  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromè- 
TM,  de  la  famille  des  SLénéljtrei  et  de  la 
Iribu  des  Rhfncbos tomes,  créé  par  G}lleiihal 
(/niocln  Sutciea,  t.  II,  p.  640),  adopté  par 
D^ean  {Catalogue,  3'  édition,  p.  251).  Ce 
genre  renferme  une  doutaine  d'espèces  ;  dis 
•ppaniennent  à  l'Europe  et  deui  à  l'Austra- 
lie; nous  citerons  principalement  les  sui- 
vanlea:  R.  ater  Pk.,  piccw  Gr.,  binwcula- 
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fus  Ghl-,  i-gauatm  Lat.,  /oveololur  Curt., 
(Fn«ui,  immaculalw  New.  Ces  Inaectes  tI- 
vent  sous  les  érorre;  des  arbres  el  se  d il- 
tinguent  des  Rhinaàmus,  en  ce  que  la  mas- 
sue antennaire  n'eft  composée  que  de  trois 
articles  seulement,  au  lieu  de  quatre  qu'on 
trouve  chea  les  précédenis.  (C.) 

SALSA.  reuill.  (Il,  T16,  t.  7).  »or.  pb. 

■Sjnon.  d'HeiTeria,  lluiz  et  Pav. 

SALSEPARBII.I.E,  bot.  PB.  —  Espèce 
du  genre  Smilace.  Vo\i.  ce  mot. 

SALSIFIS.  DOT.  PU.  —  Nom  vulgaire  du 
Scorsonf  ra  hapanica.  ei  des  espèces  du  genre 
Tragopogan.  foy.  scoHiOHEtE  et  tb*go«)- 

SALSOI.A.  BOT.  PU   —foi).  SODDE. 

SALSOLÉES.  Salsulea,  bot.  rBAN.  — 
Tribu  de  la  fanilile  des  Airiplicées  (  voy.  ce 
mot)  qui  a  pour  type  le  genre  Soude,  en  la- 
tin Aaliula  ,  et  qui  en  emprunte  le  nom. 
(An.  I.) 

SALSOKIE.  BOT.  ru.  —  Nom  vulgaire 
de.ïaliofa  Trapus  Linné,  lur  les  borda  de 
la  Méditerranée. 

SALTATOR.  ois.      Sjn.  i'Habia. 

*SALTATOItlA[sa2<i)]e  saute).  aAa.— 
M,  Owen  (Proc.  3aot.  Soc.  lond.,  1839)  in- 
clique  ainsi  une  famille  de  Uarsupiaut  com- 
prenant particnlièremenile  genre  Kanguroo. 
Voy.  ce  mol.  (E.  D.) 

SALTIA,  R.  Br.  (in  Sait,  Abytiin.,  B. 
376).  BOT.  Fil.— SjDon.  deComelM,  Burm. 

SALTICUS.   INS.  —   l'tyy,   SALTIOUE. 

SALTIEK\E.  HAH. —  Espèce  du  genre 
Antilope,  fa]/,  ce  mol.  (E.  D.) 

'SALTIGnADA  (jallui,  saut;  gradus, 
marche).  Min,- M.  Ogilby  (Ifaçr.  nat.  hisl., 
1829)  a  créé,  snus  cette  dénominaiton,  une 
fumille  de  Marsupiaux  dans  laquelle  entre 
particullèremeni  le  genre  Kanguroo.  Voy.  ce 
mot.  (E.   D.) 

SALTIGBADES.  SaUisradœ.  ibachn. 
—  Sjrionjme  de  Sauteuses.  V'oy.  ce  mot. 
(H.  L.) 

SALTIQUE.  SMcvs.  abacmm.— Ce  nom, 
qui  est  sTnon]rmed'Jllus(vo!i.  ce  mot),  et 
qui  e  été  proposé  par  l^treille,  aurait  dA 
élre  adopté  de  préférence  à  cause  d'un  genre 
rrilrméno^'ières  qui  porte  déjà  celle  désigna- 
tion et  qui  lui  est  oiiiérieur.  l'ov.  ATTUa. 
(H.   L.) 

S\LUT.  Kl».  —  Nom  vulgaire  des  Si- 
lures, 
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SALVADOBA.  BOT.  fb,— Genre  de  la  Ta- 
mille  des  Plombiginées.  et  regorrlé  par  plu  ■ 
tieurt  auleuri  comme  devanl  roiistiluer  le 
type  d'une  nouvelle  famille,  celle  du  Sslva- 
dotacée*.  Il  a  été  tlabVt  pnr  Linné  (Gcn.,  n. 
163),  qui  lui  donne  pour  l;pe  la  Salvadora 
ftrika  L.,LBink  ,  Roib.  (lUviaapanicuiata 
L.,  Ciiiuj  arborea  Forsk.,  EmUHa  gniiiu- 
laria  cl  Surtnanni  Red.,  Pella  Tibeiioiiet 
G«rln.)- 

C'esluD  arbriiieau  qui  croît  iJaiis  Ict  In- 
dei  orientales ,  lur  le(  bords  ilu  golte  Per- 
lique,  dan»  l'Arabie,  la  Haute  K|;ypie  et  au 
Sénégal.  (J) 

•SAI.VADOBACÉES.  Mah-adoraceœ.  bot. 
niic. —  Le  genre  Halvadofa  (ni  placé  par 
Juiiieu  dans  la  premiète  teclion  des  .^irU 
plieéea  dont  plus  lard  on  a  fait  la  famille 
diilincle  de»  Phïtolaccéei  (uos.  te  mol),  avec 
laquelle  (les  Peiiveriacées  lurloul)  il  |iatall. 
CD  eiïet ,  avuir  des  rapport*.  Cependant 
11.  Endlirber  admet  qu'il  en  a  de  plus  >é- 
riubles  avec  les  PiombaBiniies  à  la  suite 
deitiuelies  il  le  place  comme  devant  servir 
de  noyau  à  un  petit  groupe  des  Salvadora- 
cées  qui  jusqu'ici  ue  rallie  pas  d'autre  genre 
à  celui-ci ,  et  par  conséquent,  en  oUre  Iw 
caractères.  Ces  caractères  ('^luignciit  en 
quelque»  points  essentiels  de  ceui  des  Plom- 
baginéei ,  sa>air  :  le  nombre  quaternaire  et 
non  quinaire  des  parties  de  la  Oeur;  l'al- 
Icioance  des  éiamines  avei:  les  lobes  de  la 
corolle;  un  stigmate  tessile,  au  lieu  île  plu- 
tieurs  stfles  distincts  ;  un  Truit  iharnu  ;  une 
graine  non  périspermée;  des  reuillej  oppo- 
sées et  non  alternes.  Toutes  ces  différence* 
juitiQenl  fort  bien  la  séparation  des  SaWa- 
doracées  et  des  Plombegincei,  beaucoup 
moins  bien  leur  rappfothement.  Le.»  pro- 
priétés oITrenl  quelque  auakigie;  l'écotce 
des  racines  est  Acre  et  vésli'anie  ;  les  feuilles 
du  Salvadora  indica  sont  purgalives  ;  cepen- 
dant les  fruits  peuvent  se  manger  dans  plu- 
sieurs espèces.  (An.  J.) 

SALVATOB.  nEPr,  —  Nom  lalin  des 
Sauvegar  des  (koi/.  ce  mot)  dans  l'ouvragede 
M.Duméril  et  liibron.  (P. G.) 

S<tLVKM\E.    poiss,  —  Espèce  de  Sau- 

SALVEItTIA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  fa- 
mille  des  Vocbjsiacées,  Ëtabli  par  S«int-Hi- 
lairc  (in  «im.  «us..  VI,  aiiii:  IX,  31U). 
L'espèce  lype,   Saivtrtia   convallariœodora 
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St-Hll.,  Hert.  etZucc.,  est  nn  arbraqui  crott 
au  brésii. 

SALVIA.  aoT.  n.—Voy.  swog. 

SALVIKIA.  BOT.  CH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Salviuiacées,  établi  par  Mlchell 
(N.  gea.,  tD7,  t.  S8).  Petites  herbes  aqut- 
Liqties  croissant  dans  rbémtsplière  burâal 
et  dans  les  régiona  tropicales  de  l'Amérique. 

SAI.VIK1ACÉ£S,  Salvmiaaxf.  noT.  CI. 
—  Famille  dp  pinnlcsCrïploganiesdiflaihée 
de  celle  des  Uartiléacéei  dont  elle  codiI)- 
tuait  une  section,  et  comprenant  le«  genre* 
Aïolla  el^ofcinia.  Ce  sont  despliniei  dont 
les  ligei  flottent  sur  le*  eaui  tranquilles, 
produisant  des  radicelles  qui  flottent  daH 
l'eau  et  des  feuillei  plus  ou  moins  arrondie!, 
traversées  par  une  seule  nervure  simple, 
quelquefois  peu  marquée,  et  non  eurouléu 
en  crosse  dans  leur  Jeunesse. 

Les  organes  da  la  reproduction  sont  con- 
tenus dins  des  cooceplacles  placés  a  l'ait- 
selte  des  feuilles.  Ces  organes  sont  de  dMiI 
natures:  dans  les  Satvinia,  l'un  est  un  tac 
membraneux ,  composé  de  deui  membranai 
réunies  par  des  cloisons,  sphérique,  renfer- 
mant  des  corps  arroodis ,  portés  sur  un  p^ 
dicelle  simple  au  sommet  d'une  eolonaa 
ou  placenta  central;  ces  deroieri  contien- 
nent des  graines  ovoïdes  et  cbarnuei.  L'an- 
tre organe  est  un  sac  formé  d'une  membrane 
réticulée ,  remplie  d'un  liquide  parsemé  da 
points  giDbuleui,  spbériques ,  insérés  anr 
des  pédicelles  de  diverses  langueurs  et  l'in- 
sérant lu  sommet  d'une  colonne  centrale 
libre.  Vaji-  l'article  aïolla  pour  les  détalla 
relatifs  à  ce  genre,  le  second  que  comprend 
la  famille  des  Salviniicées. 

LesSilviniacées  paraissent  très  répindnai 
dans  les  régions  tempérées  et  ttopicalas. 
Quelques  unes  se  trouvent  asseï  fréqneaa- 
menten  Italie,  en  France,  eo  Allemagna; 
d'autres  croissent  dans  les  eiui  stagnantei 
de  l'Amérique  méridionale  (Cbiti,  Brésil, 
Pérou  ,  etc.). 

■SAIAAVATA  (mot sanscrit:  salya,  porc- 
épic  ;  vala ,  comme  ).  ins.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Hémiptères  bctéroplères .  tribu  det 
Réduvieni,  famille  des  Réduriides,  établi 
par  MU.  Amjrot  etServille(//^ipl.,  SuUat 
à  Buffon,  édil.  Boret,  p.  3(9  ].  L'espèce 
tyrpe,  Salyav.  variegata,  a  été  trouvée  à 
CayeniiB. 
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SALZMAKNU  (nom  propre!,  bot.  M.— 
Gtntf  'le  11  familleilMRubiiic^o-CoIHtefM, 
Lririu  il"  Piicholrii^eï,  établi  psr  I»  Cin- 
dolle  IPradr.,  IV,  617).  Arbriueaui  origl- 
MlfMilu  Dti'til.  Vofi.  nu*i*ciEi. 

SAMADKItA.  lOT.  ra.  —  Genre  d«  It 
flmlllï  dei  Simanibir^M,  élabli  par  Gart- 
ner (II,  35Ï.  I.  159),  De  Candolle  (Prodr. , 
I  ,  n<>2  ) ,  qui  «doplP  rc  genre  ioas  le  nom 
de  Miolnquelul  a  impoif  Lanurrli  (t.  399), 
en  ilécrii  deui  MpêcM  :  le  «ont  les  ,V.  Mro- 
ptniit  I^mk,.  pentapttala  Poit,  (J.) 

SAMA1.U  ,  Le»,  oib,  —  Sjn.  de  Para- 
ditffa,  Uni), 

9AMAI\V1)RA,  Linn.  (f7>ir.  7ry(.,  433). 
■m.  ra,  — Synon,  de  SamadeTa,  Ga.'rtD.,  el 
de  fleriiierit.  Ail. 

SAMARA.  DOT,  pit.— Genre  de  la  ramille 
de«  nhamnéei ,  «labli  par  Unnt  (M<»t.,  Il, 
1 H]  qui  lui  donne  pour  tipe  le  Samirti  lala 
[Vnnerylon  innbellaluinBuriii..  rumttiMV- 
loniniBurm,).  arbre  qui  croll  dantlMlD- 
dn  orientale). 

SAMAIIE.  toT.  —  Eipèce  de  Tnill  MC  et 
hld*hi.cpn[.  l'on.  "i!ii, 

BAMBU,  SAMBUC  et  SAMBllQUIEB, 
■OT.  ni.  —  Nomi  Tulgilrei  da  Sureau  diQS 
le  midi  de  te  France. 

*BAMBUCÊES,  SambuciŒ.  tôt.  ra.  — 
Tribu  de  la  ramille  de)  Capriroliactc)  (iwv. 
ce  mot),  iin){  nommée  du  genre  Sambacva 
(le  Sureeu)  qai  tni  lert  de  tjpe.     (Ad.  J.] 

SAHBUCUS,  »n.  ra.—Voy.  sdieiu. 

SAHOLÉES.  SamtAta.  wn.  ra.— Tribu 
delà  fimiJle  deiPrlmu1acéei(i)ov,  ce  mot), 
^i  M  eompMe  du  leut  genre  Samolm  au- 
quel elle  doit  (OU  nom.  (An.  J.) 

SAMOLUS.  BOT.  pH.—Genre  de  le  famille 
dei  Primulacéei,  Iribu  des  Samoléei,  élebli 
par  Tour nefori  (/nil.,  60).  L'eipète  type, 
Samoliw  Vaterandi  Linn,  (  TulgairemenI 
JfmtrtM  d>au),  e>t  une  berbe  qui  croit  dans 
ta  prairie)  bnmidet  et  su  bord  dei  eaui.  On 
l'emploTalt  aatrerolt  i  titre  d'antiicorbu- 

SAMPACA.Rumph.  {Ambmn.,  It,  199, 
I.  67,  68),   BOT,  n.  —  Synon.  de  Miclielia, 

8AMVDA.  BOT.  M.— Genre  de  la  ramtlli 
dee  SamTdéet.  établi  par  Linné  (G#n.,  n. 
tH3)  pour  des  arbriiseaui  originaire)  de  l'A, 
niMque  tropicale.  Foy.  uaiotE). 

SAMYDÉES.  Samydem.  mt.  m.  —  Fi- 


mille  de  plante)  dicotylédonéei,  Bpiiales, 
péri^inei,  aloti  caraciérîsée  :  Calice  à  *-5 
division»  plu)  ou  moin)  profonde) ,  qui , 
dan)  leur  bouton,  se  touchent  teulement,  ou 
légèrement  parle)  bord),  (ou- 
et  resieniblant  à  une  corolle , 
doubléei  intérieurement  ver)  leur  Tondd'uiie 
lame  glanduleuse.  Étamines  en  nombre  dou- 
ble ,  triple  ou  multiple,  in^éréet  au  Tond  on 
du  tube  calirinal,  a  filet)  mo- 
nadelphc)  inréiieurement ,  tanidt  [oui  an - 
Ihértfèrei,  tantAt  alternativement  Tertllciet 
)térlle>,  ceui-ci  plui  court*  el  iquamifor- 
anlbèrc)  dresiëci ,  intronet,  Ulocu- 
laire),  l'ouvrant  dans  leur  longueur.  Ovaire 
libre,  uniloculaire,  avec  3-S  placentaire* 
pariétaui  portant  chacun  sut  deut  ou  pld- 
ùeurirsngéei,  de)  ovules  a)cendanU,  lemi- 
anatrope»,  aiseï  nombreui ,  lurmonté  d'un 
)tjle  )imple  avec  un  stigmate  également 
(impie  ou  lobé,  qui,  plui  rarement,  »e  par- 
tage à  son  sommet  en  iroî)  brancbei,  cbi- 
cune  iligmatif^re.  Capiule  coriace,  *'ou- 
vrant  par  3-S  valvei  qui  portent  le*  pla- 
ceniairei  )ur  leur  milieu.  Graioe*  k  lett 
cruilacé  qu'enveloppe  un  tégument  charnu 
complet,  ou  ^'ouvrant  ■  ton  eitrémité  par 
un  bord  lacinié.  Embryon  dam  l'aie  d'un 
périsperme  cbarnu  -  oléagineux,  beaucoup 
plu»  court  que  lui.  Les  espèce*  lont  do  ar- 
bres DU  arbrisseaui  des  région)  tropicale*  , 
)urlout  de  l'Amérique  ,  a  Teuille*  alterne*  , 
)auvent  diMiques,  coriaces,  )imple),  très  en- 
tières ou  dentées ,  parsemée)  de  point*  ou 
plutôt  de  petites  raies  trinsparentei,  ac- 
compagnées de  stipules  pétiole  ire)  cadu- 
ques ;  à  (leur)  aiîllalrci,  solitaire)  ou  grou- 
pée! en  corjmbes  ,  plus  ordinairement  en 
ombelles  nu  glomérules,  cbacune  )ur  un  pé- 
dicelle  articulé  que  sous-lendentdeuibrae- 
téoles. 

Somi/da,  L.  {Guidonia,  PI,  —  Mongetia, 
FI.  H.)— Coieoria.  Jacq.  (.^Inatiin^a,  Rheed. 
—  Ironcana,  FUumba  el  Pifxirea,  Aubl.  — 
Langleia,  Scop.  —  ÀlhmiFa,  Schreb,  —  Be- 
douita ,  Dennsl.  —  J/elijlourui»  ,  Fortt.  — 
Cbatocrater,  R.  Pav.  —  Croierfo,  Per».  — 
Lindleya.  Kth.  —  Anligona,?].l\.)  —  Euce- 
rœa,  Msrl,  (An,  J.) 

SA\CIIEZIA  (nom  pr,>pre).  bot.  m.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinée)?, 
établi  par  Roiz  et  Pavon  (Prodr,,  5,  t.  3!). 


SAN 

Les  Sanchezia  ovata  et  oblonga,  principales 
espèces  de  ce  genre,  sont  des  herbes  qui 
croissent  au  Pérou. 

SANDAL.  BOT.  PH.  —  Voy.  santal. 

SANDALIUM.  moll.  —  Nom  de  genre 
donné  par  M.  Schumacher  à  des  Caljptrées. 

SANDALINA.  moll.  —  Nom  de  genre 
donné  par  M.  Schumacher  aux  Crépidules. 
Voy.  ce  root. 

SANDALUS  ((7av(fa>ov,  sandale},  ins.  — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Serricornes,  section  des  Ma- 
lacodermes  et  tribu  des  Cébrionites,  établi 
par  Knoch  {New  Bexjtrag  sur  InsectenkendCt 
1831,  p.  131  ;  V,  5),  adopté  par  Latreille, 
Dejean  et  G uérin-Mèneville  (Sp0cJest7U>no- 
graphique  et  générique  des  animaux  articu- 
lés, 1  liv.,  1843,  n.  2).  Ce  genre  se  compose 
de  deux  espèces  des  États-Unis  :  S.  niger  et 
petrophya  Kn.  Il  a  reçu  les  noms  de  Ptyoce- 
rus  Tbg.,  Mtcrorhipis  Guér.»  Pliocerus,  Me- 
larhipiSy  Rhipicera  Lap.,  qui  n^ont  pas  été 
adoptés.  (C.) 

SAIVDARAQUE.  cmn.—Voy.  résines. 

SANDEULING.  Calidris,  ois.  —Genre 
de  la  famille  des  Scolopacidées  {Longirostres 
de  G.  Cuvter  )  dans  Tordre  des  Échassiers , 
caractérisé  par  un  bec  médiocre ,  droit , 
grêle,  mou,  flexible  dans  toute  sa  longueur, 
sillonné  jusque  vers  la  pointe ,  qui  est  dé- 
primée et  plus  large  que  dans  le  milieu  ; 
des  narines  latérales,  oblongues ,  situées 
dans  une  rainure  ;  des  tarses  réticulés,  grê- 
les ;  trois  doigts  seulement  dirigés  en  a?ant, 
le  pouce  nul  et  des  ailes  médiocres. 

Le  genre  Sanderling,  créé  par  G.  Cuvier, 
est  un  démembrement  du  grand  genre  Cha- 
radrius  de  Linné.  La  seule  espèce  qui  le 
compose  est  le  Sandkrling  variable  ,  Cal. 
arenaria  Ch.  Bonap.,  Cal.  aringoides  YieiW. 
(  Gai.  des  Ois. ,  pi.  234).  Comme  son  nom 
Tindique,  cet  oiseau  varie  beaucoup  sous  le 
rapport  du  plumage,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
de  doubles  emplois.  A  Tcpoque  des  amours 
il  a  la  face  ei  le  sommet  de  la  tête  marqués 
de  grandes  taches  noires,  bordées  de  roux  et 
lisérées  de  blanc  ;  le  cou  ,  la  poitrine  et  les 
flancs  d'un  roux  cendré  avec  des  taches 
noires  ;  les  scapulaircs  et  le  dos  d'un  roux 
foncé  taché  de  noir  et  de  fauve  ;  les  parties 
inférieures  d^iin  blanc  pur.  Le  plumage 
d'hiver  est  grisâlre  en  dessus  ,  blanc  au 
front  et  sur  tout  le  dessus  du  corps. 

T.  XI. 
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Le  Sanderling  variable  parcourt,  dans 
8e$  migrations  périodiques,  une  grande  ptr- 
lie  du  globe.  Il  émigré  par  petites  troupei 
le  long  des  bords  de  la  mer,  et  ces  troupM» 
en  se  réunissant ,  forment  quelquefois  d€t 
bandes  eicessivemeot  nombreuses.  Il  ne  sa 
montre  qu'accidentellement  le  long  d«t 
fleuves ,  ce  qui  ferait  supposer ,  comme  Ta 
avancé  M.  Temminck ,  qu*il  se  nourrit 
presque  exclusivement  d*Insectes  et  de  pe- 
tits Vers  marins.  Il  se  reproduit  dans  lei 
régions  du  cercle  arctique.  On  le  dit  abon- 
dant ,  au  printemps  et  a  Tautomne,  sur  lei 
cdtes  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Tons 
les  hivers  il  se  montre  sur  les  côtes  de  la 
Picardie;  mais  il  n'y  parait  Jamais  trèa 
commun.  M.  Crespon  croit  qu'il  visite  rare- 
ment les  bords  de  la  Méditerranée,  et  lett- 
lement  pendant  de  grands  hivers. 

(Z.  G.) 

SANDORICUM.  bot.  pb.— Genre  de  la 
famille  des  Méliacées,  tribu  des  Trichiliées, 
établi  par  Rumph  {Âmboin.,  I,  167,  t.  66). 
Le  Sandoricwn  mdicum  Rumph,  espèce  type 
du  genre,  est  un  arbre  qui  croit  dans  IÎm 
Philippines,  les  Moluques  et  quelques  autres 
Iles  de  l'Inde  orientale. 

SANDRE.  Lucioperca,  poiss.  —  Genre 
de  Tordre  des  Acantboptérygiens ,  famille 
des  Percoldes ,  établi  par  6.  Cuvier  (  Règ. 
antm.,  i.  II ,  p.  138).  Ces  Poissons  présen- 
tent comme  caractères  essentiels  les  nageoi- 
res et  les  préopercules  de  la  Perche ,  avec 
des  dents  pointues  qui  rappellent  celles  du 
Brochet. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  {Hisi. 
des  Poiss.,  t.  II,  p.  110)  décrivent  4  espèces 
de  ce  genre,  parmi  lesquelles  nous  citerons, 
comme  type,  le  Sandre  comuN ,  Lucioperca 
sandra  Cuv.  et  Val.  [Perça  lucioperca  L.). 
Ce  Poisson  vit  dans  les  fleuves  et  les  lacs  du 
nord  et  de  Test  de  l'Europe ,  où  il  atteint 
une  taille  de  3  à  4  pieds.  Il  est  plus  allongé 
que  la  Perche  ;  verdàtre ,  à  bandes  verti- 
cales brunes.  Sa  chair  est  très  agréable  au 
goût,  grasse,  et  d'une  blancheur  remar- 
quable lorsqu'elle  est  cuite.  (M.) 

SAKG.  Sanguis.  zool.  — Liquide  animal 
acquérant  des  qualités  vivifiantes  dans  Tacte 
de  la  respiration,  et  distribuant  les  principes 
nutritifs  à  tous  les  tissus  organiques.  Sa 
quantité,  relativement  au  poids  du  corps, 
varie  beaucoup,  suivant  les  diverses  espèces 
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animales,  suivaDt  les  difTérenls  sexes  et  $ui- 
Tant  rétat  de  maigreur  ou  d^emboopoiot. 
Ainsi,  chez  Thomme  adulte,  le  poids  total 
<l|u  Saog  est  de  28  à  30  livres  ;  il  serait  plus 
Àefé  de  2  à  3  livres,  chez  la  femme,  et  il  est 
toujours  plus  grand  chez  les  personnes  mai- 
f^  que  chez  les  grasses. 

II.  Schultz  a  trouvé  Jusqu^à  100  livres 
4e  Sang  chez  une  Vache  de  600  livres,  tan- 
dis qu*un  Bœuf  gras  du  même  poids  ne  lui 
tarait  offert  que  70  livres  au  plus  de  Sang. 
D*après  cela,  les  animaux  gras  ont  aussi 
moins  de  Sang  que  les  maigres.  Le  même 
aQleur  a  étendu  ses  recherches  sur  un  grand 
nombre  de  Vertébrés,  et  a  établi  chez  eux  le 
rapport  qu*il  y  a  eptre  le  poids  du  Sang  et 
celui  du  corps.  A  cet  égard,  il  a  signalé,  chez 
tel  Mammifères,  des  données  intéressantes, 
et  a  constaté  que  les  jeunes  animaut  ont 
noins  de  Sang  que  les  adultes. 

Chez  les  Oiseaux,  il  j  aurait  un  rapport 
M  entre  le  poids  du  Sang  et  celui  du  corps 
46  ranimai,  que  la  proportion  serait  beau- 
çpup  moindre  que  dans  les  Mammifères.  Il 
D*«n  serait  pas  de  même,  chez  les  Reptiles, 
pu  cette  proportion  serait,  au  contraire,  plus 
forte,  en  général,  que  dans  les  autres  classes 
des  Vertébrés.  Enfin,  dans  les  Poissons,  elle 
ferait  à  peu  près  aussi  faible  que  dans  les 
Oiseaux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différences 
^t  des  conclusions  que  Ton  pourrait  en  tirer, 
yoTons  actuellement  quelle  est  la  composi- 
tion du  Sang.  Chez  Thomme,  ce  liquide  vis- 
queux, d*un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  a 
une  pesanteur  spécifique  qui  varie  entre 
1050,  1079,  une  saveur  salée  légèrement 
nauséeuse  et  une  odeur  particulière.  Sa 
température  est  de  36"  centigrades  environ. 
Lorsqu^il  est  extrait  des  vaisseaux  qui  le 
contiennent ,  Il  perd  très  promptement  sa 
fluidité  et  se  transforme  en  une  masse  solide, 
gélatineuse,  nommée  caUlot,  qui  se  resserre 
1^  k  peu  et  fait  sortir  par  expression  un 
liquide  clair  etJaunAtre,  le  sérum,  interposé 
dans  sa  substance.  La  composition  de  ce  li- 
quide est  des  plus  complexes  ;  il  est  formé 
principalement  d^albumine  tenue  en  dissolu- 
tion dans  Peau  à  la  faveur  du  carbonate  de 
aoude.  Quant  au  caillot,  il  se  compose  d*un 
réseau  de  fibrine  retenant  les  globules  san- 
guins emprisonnés  entre  les  mailles.  Ainsi 
le  Sang  renferme  trois  matières  organiques 
aaotées,  essentielles  à  sa  nature  et  à  ses 
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fonctions  :  la  fibrine,  ValbumtM  et  la  matière 
des  globules. 

Le  sérum  est  un  liquide  transparent  d*un 
Jaune  légèrement  verdàtre,  d*une  densité 
d'environ  1028  à  -J-  36**  ;  il  offre  une  légère 
odeur  et  une  saveur  salée.  Soumis  fuc- 
cessivement  à  la  chaleur  de  Téther,  de  Tal- 
cool,  etc.,  on  peut  en  extraire,  indépendam- 
ment de  l'eau:  r  de  Valbumine;  2"  une 
matière  colorante  jaune  ;  3®  six  matières 
grasses  distinctes,  savoir  :  de  la  séraline,  de 
la  choleslérine ,  une  graisse  phosphorée,  un 
sel  de  soude  à  acide  gras  volatil  odorant,  du 
margaraie  et  de  VoUate  de  soude  ;  4"  un 
grand  nombre  de  sels  i  base  alcaline  ou  ter- 
reuse; ce  sont:  le  carbonate,  le  phosphate, 
Vhydrochlorate  et  le  lactate  de  soude,  le  car- 
bonate tl  le  phosphate  de  magnésie,  le  carbo- 
nate et  le  phosphate  de  chaux ,  le  sulfate  et 
Vkydrochlorate  dépotasse,  et  enfin  Vhydro^ 
chlorate  d'ammoniaque;  5*  quelques  ituUi^- 
res  extractives  indétei-minées.  Malgré  cette 
multiplicité  d*éiéments  démontrés  dans  le 
sérum  par  Tanalyse  chimique,  il  n*est  pas 
douteux  qu'il  en  reste  un  grand  nombre 
d'autres  à  découvrir,  qui  n*ont  échappé  jus- 
qu'ici à  nos  moyens  d'investigation  que  parce 
qu'ils  y  existent  en  proportions  minimes,  eu 
égard  è  Timperfection  de  nos  procédés  ana- 
lytiques ,  ou  bien  parce  qu'ils  ne  se  rencon- 
trent que  temporairement  dans  le  torrent 
circulatoire.  La  présence  de  l'urée  dans  le 
Sang,  qui  n'a  pu  être  constatée  dans  ce  li- 
quide qu'après  l'ablation  des  reins  (Prévost 
et  Dumas),  bien  que  M.  Simon  assure  être 
parvenu  à  en  déceler  la  présence  dans  le 
Sang,  et  la  découverte  toute  récente  faite  par 
M.  Magendie  de  la  présence  normale  du  sucre 
dans  le  Sang  des  animaux  qui  sont  soumis  à 
une  alimentation  féculeuse,  comme  aussi 
celles  dues  i  M.  Millon  (1),  relativement  à 
la  présence  dans  le  Saog,  de  la  silice,  du 

(i)  L'auteur,  après  «voir  déterminé  la  proportion  de  ces 
diifércnU  métaux  dans  le  Mag  de  l'homme  au  mojren  d'une 
métbodr  qu'il  a  imaginée,  et  qui  êc.  réduit  i  une  anal  j>e  des 
•eU  fixes  du  sang  par  voie  humide  ,  a  rerherrhé  si  le 
cuivre  et  le  plomb  sont  disséminés  dans  toute  la  muse  du 
Mng  ,  ou  bien  si ,  à  l'exemple  du  Trr,  ils  sont  rassemblés 
dans  lea  globules  du  s«ng.  L'expérience  n'a  laissé  aumn 
doute  à  cet  égard  :  i  ktlogr .  de  caillot  sanguin  ,  séparé  avec 
soin  du  sérum,  a  fourni  ogr.,o83  de  plomb  et  de  cuivre  ; 
I  kflof  r.  de  aérum  isolé  du  caillot  précédent  a  fourni  seule- 
ment o.gr..oo3  de  rrs  deux  métaux.  M.  Millon  penae  que  ces 
trois  millif  rammrs  de  plomb  et  de  cuivre  contenus  dans  le 
sérum  doivent  être  attribués  aux  globules  sanguins  qui  te 
disiolvrnt  ou  M  anspendent  dana  la  lymphe. 
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manganèse,  du  plomb  et  du  cuitre,  en  sont 
des  preuves  non  équivoques.  Quoi  quMl  en 
soit,  pour  pénétrer  plus  avant  dans  la  com- 
position du  Sang  et  pour  savoir  si  véritable- 
ment cette  humeur  renferme  tout  formés  les 
éléments  des  sécrétions,  de  nouvelles  études 
sont  encore  nécessaires. 

Le  caillot,  avons-nous  dit,  retient  toujours, 
après  quMI  s*est  pris  en  masse,  une  certaine 
quantité  de  sérum  dont  on  peut  le  débarras- 
ser en  le  soumettant  dans  un  nouet  à  Taction 
de  Teau.  Par  ce  moyen,  on  en  sépare  les 
globules  et  la  fibrine.  Celle-ci,  qui  constitue 
la  base  du  tissu  musculaire  est  une  substance 
solide,  blanche,  flexible,  insoluble  dans  Teau 
et  Palcool,  élastique,  insipide,  inodore.  Elle 
a  Paspect  de  fibres  feutrées  et  tenaces,  et 
Ton  reconnaît  au  microscope  qu*elle  est  for- 
mée de  globules  blancs,  semblables  à  ceui 
des  particules  colorées  du  Sang.  Mise  dans 
Teau,  elle  se  résout  en  globules  avant  de  se 
putréfier.  La  fibrine  se  racornit  par  le  feu, 
et  donne  à  la  distillation  beaucoup  de  car- 
bonate d*ammoniaque,  parce  qu*elle  est  très 
azotée  ;  c>st  par  la  môme  raison  qu*elle  se 
putréfie  promptement  dans  Teau.  Elle  se 
dissout  facilement  dans  les  acides  sulfurique, 
hydrochlorique  et  acétique.  Traitée  par  Ta- 
cide  sulfurique  concentré  ,  la   fibrine  est 
transformée  en  une  substance  particulière 
appelée  léucine.  Mise  en  contact  avec  de  Peau 
oxygénée,  elle  en  dégage  de  suite  Toxygène, 
ce  que  ne  fait  pas  Talbumine.  La  fibrine  se 
trouve  aussi  dans  le  chyle  des  animaux.  Elle 
est  composée,    selon    MM.  Gay-Lussac  et 
Thénard,  de  carbone  53,  36  ;  oxygène  1 9, 69; 
hydrogène  7,  02;  azote  19,  93.  Quant  aux 
globules  sanguins ,  si  Pon  regarde  au  micro- 
scope une  goutte  de  Sang  aussitôt  qu*il  vient 
d*ètre  extrait  des  vaisseaux,  on  reconnaît 
qu*il  y  a  deux  sortes  de  corpuscules  :  les 
uns  incolores,  les   autres  colorés.  Diaprés 
Uenle,  ces  deux  sortes  de  corpuscules  seraient 
de  la  lymphe  à  diverses  périodes  de  leur 
transformation  en  globules  colorés  du  Sang. 
Ceux-ci  sont,  chez  Phomme,  des  disques 
aplatis,  ronds,  d*un  diamètre  qui  varie  en- 
tre 1/130  à  1/300  de  millimètre.  Les  glo- 
bules sanguins  des  Mammifères  ont  la  même 
forme,  mais  non  les  mêmes  dimensions  que 
ceux  de  Phomme.  La  famille  des  Chameaux 
se  fait  seule  distinguer  de  toutes  celles  de  la 
même  classe  par  la  forme  des  globules  el- 
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liptiques  que  Ton  rencontre  dans  le  Sanf.' 
Du  reste  cette  forme,  plus  ou  moins  ovolae, 
s'observe  également  dans  les  classes  infériea- 
res,  surtout  dans  celle  des  Reptiles  où  le 
grand  diamètre  des  globules  est  double  dit 
petit  diamètre.   Quant  k  la  grosseur  des 
globules  du  Sang,  ceux  des  Poissons  chon- 
droptérygiens  seraient  les  plus  gros  ;  vien- 
draient ensuite  ceux  de  PÉléphant  qui  ont 
00,01""  ;  puis  ceux  de  plusieurs  Singes;  en*; 
fin  les  globules  du  Sang  des  Rongeurs  et  deè 
Ruminants  qui  sont  plus  petits  que  ceôi 
des  Carnivores.  A  toutes  ces  particulartiéi. 
remarquables  et  fort  intéressantes  aa  poliif 
de  vue  surtout  de  la  physiologie,  il  faut  ajoar 
ter  que  chaque  globule  ou  vésicule  du  Siog 
renferme  dans  son  axe  un  noyau  incolore 
transparent,  de  forme  sphérique  ou  ovale» 
et,  dans  ses  bords,  la  matière  colorante  da 
Sang.  A  la  vérité,  tous  les  micrographes  né 
s*accordent  pas  sur  Pexistence  d'un  Dojra 
solide  dans  les  globules  sanguins  de  Phomme 
et  des  Mammifères;  mais  comme,  d*UQe 
part,  Pexistence  de  ces  corps  est  incontesta- 
ble dans  les  globules  du  Sang  des  Reptifep^ 
surtout  chez  les  Amphibieni,  et  que,  de 
Pautre,  Pimage  des  globules  du  Sang  de 
Phomme ,  obtenue  sur  des  plaques  photo- 
graphiques ,  au  moyen  du  microscope  so- 
laire, permet  de  constater  la  présence  d*iio 
corps  central  dans  le  globule  sanguin,  nôiu 
regardons,  avec  M.  Scbuitz,  la  présence  de 
ces   corpuscules  comme  constante.  Si  Poa 
compare  actuellement  les  évaluations  de 
MM.  Berzelius,  Dumas  et  Prévost,  Marcetet 
Lecanu,  on  obtient  en  moyenne  les  propor- 
tions suivantes  pour  les  principes  constituants 
du  Sang,  dont  nous  venons  de  faire  Pénu- 
mération:  matériaux  solides  du  sérum,  80 
parties,  dont  8  parties  pour  les  éléments  or- 
ganiques; fibrine,  3  parties;  globules,  127 
parties  ;  eau,  790  parties,  sur  1,000  parties. 
Indépendamment  de  ces  principes  consti- 
tuants dont  la  proportion  moyenneapuétre 
appréciée  par  la  balance,  le  Sang,  placé  dans 
le  vide,  laisse  dégager,  d*après  Magnus,  une 
certaine  quantité  d'oxygène,  d'azote  et  d'a- 
cide carbonique.  Quant  à  Podeur  qui  le  ca- 
ractérise,  elle  tient  vraisemblablement  à  la 
présence  de  Pacide  gras  volatil  odorant  dont 
nous  avons  signalé  Pexistence  sous  forme  de 
combinaisons  salines  avec  la  soude  ;  le  mé- 
lange du  Sang  avec  Pacide  sulfurique  avive 
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celle  odeur  el  la  modifie,  d*aprèf  Baniel,  par 
ralléralion  qu*apporle  ce  réactif  puissant 
diDS  la  composition  de  quelques  uns  des 
élémenU  du  Sang.  Outre  celte  odeur  carac- 
téristique constante,  le  Sang  se  charge  acci- 
dentellement, chez  Thomme,  de  particules 
odorantes  provenant,  soit  de  Pair  inspiré, 
foil  des  substances  introduites  dans  le  tube 
digestif. 

Diaprés  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  dé- 
termination de  la  proportion  relative  des 
Iirincipes  constituants  du  Sang  est  de  la  plus 
haute  importance  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, puisqu'elle  peut  avoir  une  utilité  toute 
pratique  dans  Tari  de  guérir.  Aussi  que  de 
travaux  importants  ne  voyons-nous  pas  sur- 
gir de  nos  jours  sur  cette  partie  de  la  science, 
dans  le  but,  non  seulement  de  reconnaître 
lei  parties  constituantes  du  Sang,  mais  aussi 
pour  déterminer  rigoureusement  jusqu'aux 
altérations  de  ces  mêmes  parties.  A  cet  égard, 
l'attention  des  savants  s*esl  plus  particuliè- 
rement portée  sur  les  globules  du  Sang  que 
aur  la  composition  du  sérum  qui,  à  notre 
aria,  doit  donner  des  résultats  au  moins 
aossi  importants.  Pour  arriver  à  des  données 
rigoureuses,  relativement  à  la  formation,  à 
la  composition,  à  la  configuration  el  aux 
modifications  des  globules  sanguins,  il  était 
d*abord  essentiel  de  trouver  un  procédé  qui 
permit  d'étudier  avec  promptitude  et  facilité 
les  globules  à  Tétat  physiologique.  On  avait 
bien  obtenu  facilement  jusqu'à  ce  jour  la 
fibrine  du  Sang  par  le  battage,  et  l'albumine 
en  laissant  son  sérum  se  séparer  par  une 
coagulation  spontanée;  on  avait  même  la 
possibilité,  en  versant  sur  un  filtre  ordinaire 
du  Sang  battu,  privé  de^fibrine  et  délayé 
avec  trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'uue 
dissolution  saturée  de  sulfate  de  soude,  d'ob- 
tenir les  globules  dans  un  ét4t  [de  pureté  et 
d*intégrité  satisfaisant.  Mais,  pour  arriver  à 
un  meilleur  résultat,  il  faut  laver  à  plusieurs 
reprises  les  globules  avec  le  sulfate  de  soude, 
sans  quoi  ils  resteront  imprégnés  de  sérum, 
c*est4-dire d'une  liqueur  albumineuse  dont  la 
présence  masquera  leurs  caractères  propres; 
or  ce  lavage  répété  altère  d'une  manière 
évidente  les  globules  du  Sang  et  rend  par 
conséquent  la  méthode  impropre  à  l'élude 
rigoureuse  des  globules.  Pour  obvier  à  ces 
difficultés,  M.  Dumas  a  modifié  le  procédé  en 
question  en  plongeant  dans  le  filtre  un  tube 
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effilé  au  moyen  duquel  on  dirige  un  courant 
d'air  constant  et  rapide  à  travers  la  liqueur 
qui  est  main  tenue  à  la  température  du  corps. 
Par  ce  procédé  ingénieux,  notre  célèbre  chi- 
miste a  mis  les  globules  du  Sang  dans  un 
état  d'aération  favorable  à  la  permanence  de 
leur  état  artériel ,  eu  inéme  temps  qu'il  les 
empêche  de  se  déposer  sur  les  parois  du  filtre 
pendant  tout  le  temps  nécessaire  à  Texpé- 
rience.  Les  globules  du  Sang  se  comportent, 
dans  cette  circonstance,  comme  s'ils  consti- 
tuaient des  êtres  véritablement  vivants,  ca- 
pables de  résister  à  l'action  dissolvante  du 
sulfate  de  soude,  tant  que  leur  vie  persiste  ; 
mais,  dès  qu'on  suspend  Taéralion,  les  glo- 
bules, quoiqu'en  contact  avec  le  sulfate  de 
soude,  ne  tardent  pas  à  succomber  à  l'asphyxie 
qui  résulte  pour  eux  de  la  privation  de  l'air 
el  qui  se  manifeste  avec  une  singulière  rapi- 
dité, soit  par  leur  changement  de  couleur  , 
soit  par  leur  prompte  dissolution.  On  peut 
donc  dire,  d'après  cela,  avec  M.  Dumas,  que 
les  vésicules  ou  globules  du  Sang  sont,  dans 
l'état  physiologique,  doués  d'une  respiration 
propre,  el  que  cette  respiration  a  pour  objet 
de  fournir  de  l'oxygène  aux  globules.  Dans 
ce  cas,  le  sérum  du  Sang  dans  lequel  flottent 
ces  globules ,  se  chargerait  d'oxygène  pour 
le  leur  transmettre.  Dès  lors,  si  l'on  essaie 
de  calculer  les  .effets  de  la  respiration,  il  faut 
tenir  compte  des  membranes  qui  forment  les 
enveloppes  des  globules  ;  car  on  sait  combien 
sont  différentes  de  la  dissolution  pure  et 
simple  des  gaz  ces  phénomènes  d'endosmose 
si  étranges  qui  se  passent  à  travers  les  mem- 
branes qui  servent  à  séparer  deux  réservoirs 
pleins  de  gaz  différents,  ou  deux  liquides 
chargés  de  gaz  dissemblables  aussi.  Il  est 
bon  d'ajouter  ici  que  M.  Dumas  a  trouvé 
que  l'albumine  n'est  pas  plus  indispensable 
que  la  fibrine  et  l'action  vitale  de  l'animal, 
aux  phénomènes  de  l'artérialisation  des  glo- 
bules, et  qu'aussi  la  faculté  de  prendre  la 
couleur  brillante  du  Sang  artériel  appartient 
évidemment  à  ces  derniers. 

Le  phosphate  de  soude  ordinaire  ,  qui 
existe  dans  le  Sang  tout  comme  le  sulfate, 
peut,  comme  lui,  se  mêler  au  Sang  à  satu- 
ration, sans  altérer  en  rien  la  possibilité  de 
le  rendre  artériel.  Du  Sang  saturé  de  phos- 
phate de  soude,  qu'on  agite  avec  Toxygène, 
y  prend  une  teinte  artérielle  d'un  rouge 
plus  éclatant,  peut-être,  qu'avant  cette  ad- 
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dition.  Ainii,  relati?emeDt  à  cette  propriété 
du  moins,  le  Saog  peut,  sans  inconvénient, 
recevoir  des  quantités  de  sulfate  ou  de  phos- 
phate de  soude  bien  supérieures  à  celles 
qu*il  renferme.  Des  sels  produits  par  les 
acides  organiques ,  tels  que  le  sel  de  Sei- 
guette,  sont  dans  le  même  cas  ,  ce  qui  per- 
met de  croire  que  le  tartrate  de  soude  peut 
eiister  dans  le  sang  ,  même  à  dose  élevée  , 
sans  quMl  en  résulte  aucun  dommage  sous 
ce  rapport. 

L*expérience  démontre  quMl  en  est  tout 
autrement  du  sel  marin  ou  du  chlorure  de 
potassium.  Si  Ton  salure  de  sel  marin  du 
Sang  battu  bien  frais  ,  et  qu*on  Pagite  im- 
médiatement avec  du  gaz  oxygène  ,  la  cou- 
leur demeure  violette  et  sombre.  Le  sel  am- 
moniac produit  le  même  effet.  Diaprés  cela, 
il  y  a  des  seis  qui  lais'sent  au  Sang  la  faculté 
de  s*artérialiser,  et  d'autres  qui  lui  enlèvent 
cette  propriété.  Le  sulfate  de  soude,  le  phos- 
phate de  soude ,  le  sel  de  Seignetle ,  sont 
dans  le  premier  cas  ;  les  chlorures  de  po- 
tassium, de  sodium  et  d'ammoniaque,  dans  le 
second.  Pourtant,  indépendamment  de  Tac- 
tion  de  ces  dernières  substances  sur  le  Sang, 
les  acides  sulfurique  et  oxalique  affaiblis , 
tous  les  alcalis ,  potasse ,  soude  ,  ammo- 
niaque ,  tous  les  sels  ammoniacaux,  et,  par 
dessus  tout,  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  , 
auraient,  d'après  M.  Bonnet,  les  mêmes  ef- 
fets que  ceux  que  M.  Dumas  a  reconnus  aux 
chlorures  de  potassium,  de  sodium  et  d*am- 
moniaque.  Ccqu'il  y  auraitde remarquable, 
i  notre  avis,  dans  les  résultats  obtenus  par 
M.  Dumas,  serait  que  les  sels  qui  maintien- 
nent dans  le  Sang  la  faculté  de  s^artériali- 
ser,  sont,  en  même  temps,  ceux  qui  sont 
propres  à  conserver  les  globules  dans  leur 
intégrité.  L'ensemble  de  ces  expériences  en- 
suite conduit  à  penser  que  la  matière  colo- 
rante du  Sang  est  surtout  propre  à  prendre 
la  teinte  caractéristique  du  Sang  artériel , 
quand  elle  est  unie  aux  globules  mêmes 
dont  elle  fait  partie.  Ce  caractère  se  modifie 
ou  se  perd  quand,  par  la  destruction  ou 
l'altération  des  globules,  la  matière  colo- 
rante entre  vérilablement  en  dissolution. 

En  romparnnt  avec  soin  des  échantillons 
du  même  Sang  mis  en  contact  avec  des  sels 
alcalins,  et  pouvant  le  saturer  de  ces  sels  à 
froid  ,  M.  Dumas  a  cru  remarquer  qu'en 
général  ces  dissolutions  salines,  agitées  avec 


de  roxygène ,  se  comportent  de  la  manière 
suivante. 

Les  sels  renfermant  des  acides  organiquct 
compliqués,  comme  les  acides  tartariqaett 
citrique,  conservent  mieux  Tintégrité  &m 
globules  que  les  sels  fournis  par  des  acidei 
minéraux. 

Les  sels  k  base  de  soude  sont  plus  propm 
à  maintenir  cette  même  intégrité  que  Uê 
sels  à  hase  de  potasse  ou  d*ammoniaque.^ 

Il  paraît  donc  exister  une  liaison  inattan* 
due ,  dit  M.  Dumas ,  entre  Tintégrité  ém 
globules,  l'eut  artériel  du  Sang,  les  pbéM* 
mènes  de  la  respiration ,  et  la  nature  on  là 
proportion  des  sels  dissous  dans  le  Sang. 

11  suffît  d^avoir  essayé  quelques  expériea* 
ces  de  ce  genre  pour  être  convaincu  qiM 
l'asphyxie  peut  être  provoquée  au  milieu  dt 
l'air  ou  de  l'oxygène  sans  que  rien  lolt 
changé  en  apparence  dans  les  phénoménal 
de  la  respiration,  par  le  seul  fait  de  l'intro- 
duction de  quelques  sels  qui  modifient  la 
manière  des  globules  du  Sang  a  l'égard  dt 
l'oxygène. 

Les  globules  du  Sang  bien  purgés  de  lé- 
rum ,  réunis  sur  des  aisiettei  plates,  sécMe 
dans  le  vide  par  l'acide  sulfurique,  donnent 
en  très  peu  de  tempe  un  résidu  parfaita- 
ment  sec.  Celui-ci ,  traité  par  l'éther  et  par 
l'alcool  bouillant ,  devient  insoluble  dam 
l'eau  ,  qui  peut  ajors  en  extraire  le  sulliila 
de  soude  qui  restait  mêlé  aux  globules.  C*aet 
après  ces  divers  traitements  que  M.  Dumat 
en  a  fait  l'analyse  élémentaire.  En  voici  lei 
résultats,  abstraction  faite  des  cendres  : 

GLOBULES  DU  SAIVG 
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D»  CBIKK. 

DB  LàVIV. 

K5,f 

55,4 

54,1 

7.« 

7.f 

7.« 

n.5 

n.3 

«7,5  : 

tO.4 

«0,2 

9t,S 

Carbone.    •  .  .  55,t 

Hydrogène.  .  .  7,1 

Asole 17,9 

Oxygène,  etc. .  S0,6 

100,0      100,0       100,0      100,0. 

Enfin,  d'après  les  analyses  que  M.  Dumai 
a  faites,  comme  on  l'avait  conclu,  du  reste» 
des  propriétés  des  globules  du  Sang,  ces 
corps  appartiennent  à  la  famille  des  matiè- 
res albuminoïdes.  Si  le  carbone  qu'ils  ren« 
ferment  s'élève  à  un  chiffre  supérieur  à  ce- 
lui de  la  caséine  ou  de  l'albumine,  c'est 
que  dans  les  globules  rouges  il  existe  une 
matière  colorante  bien  plus  carbonée  qu^elle. 
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Il  Niulle  da  cet  derniers  recherches 
hilêê  par  M.  Dumas  :  premièrement,  que  la 
eMversIon  du  Saog  veineui  en  Sing  arté- 
riel le  peut  l'accomplir  que  lorsque  les  glo- 
httlei  aoni  intacts  ;  et  secondement ,  que 
IMilet  les  substances  qui  dissoUent  ces  glo- 
iMllee  empêchent  la  matière  colorante  du 
Smi  vei«eui  de  rougir  au  contact  de  Tab. 
M*  Bonnet  est  arrivé,  de  son  côté,  au  même 
NiulUt  en  opérant  diversement.  J^y  avais 
M  conduit ,  dit  l*auteur,  en  remarquant 
rtdion  différente  qu'eierce  sur  le  Sang 
TeM  pure  f  t  Teeu  aucrée.  Si  le  Sang  vei- 
MMI  tombe  dans  de  Teau  pare,  il  y  reste 
Boir  »  quelle  que  aoii  la  durée  de  ton  eipo- 
aMM  à  lair;  a'il  eel  mélaDgé  à  de  Peau 
«Kiée,  il  rougit  à  Tair  avec  plus  de  rapidité 
qu'il  M  le  fkit  loraqu*il  est  sans  mélange.  Le 
HmlUt  de  ces  deui  eipértences  serait  le 
tvivatti  :  dâM  le  premier  cas ,  les  globules 
ae  dlieolvent  dans  Peau  pure ,  et  y  perdent 
l«  airudurt  nécessaire  à  Tabsorption  de 
INNQfèue  ;  dana  le  second  cas,  au  contraire, 
ik  c^HMerreut  cette  structure,  parce  que 
l'MM  iucHe  M  les  dissout  pas.  Sachant  en- 
•«lll«  ^ar  le  résultat  de  plusieurs  eipérien- 
fta  %  que  le  Sang  versé  dans  de  Teau  sucrée 
(iisnii  aa  structure,  et  que.  Jeté  dans  cet 
Ml  iwr  un  flltre,  il  fournit  une  sérosité  in- 
<«leie,  les  globules  restant  sur  le  filtre, 
M^  ionnet  a  pensé  que  Ton  pourrait  profi- 
ler ée  cette  propriété  pour  reconnaître  Pac- 
IftM  que  peuvent  exercer  diverses  substances 
«W  les  éléments  du  Sang.  En  effet,  que  Ton 
flMie  dissoudre ,  dit-il,  une  substance  quel- 
conque dans  de  Peau  sucrée,  qu'on  verse 
du  Sang  au  sortir  de  la  veine  dans  celte  dis- 
solution, et  qu'on  jette  le  tout  sur  un  filtre, 
fi  les  globules  restés  sur  celui  -  ci  rougissent 
au  contact  de  Pair  ,  et  que  la  sérosité  passe 
incolore,  la  substance  expérimentée  peut  être 
considérée  comme  sans  action  sur  les  glo- 
bules, puisque  les  phénomènes  s'accomplis- 
sent comme  si  aucune  addition  n'avait  été 
faite  à  Peau  sucrée.  Au  contraire*  si  le  Sang 
veineux  reste  noir  et  que  la  sérosité  tra- 
verse le  filtre ,  plus  ou  moins  teinte  par  la 
matière  colorante  du  Sang,  l'action  de  l'eau 
sucrée  a  été  neutralisée  ;  la  substance  em- 
ployée altère  les  globules. 

En  eipérimen  tant  d'après  ces  principes, 
rtuteur  a  trouvé  qu'un  grand  nombre  de 
aubauneei  aaimalei  et  Yégétalei,  même 
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parmi  celles  qui  eiercent  sur  Péoommiie 
l'action  la  plus  puissante,  telles  que  la  Ciguë, 
la  Noix  vomique,  le  Seigle  ergoté  et  la  Mor- 
phine, etc.,  sont  sans  influence  sur  les  glo- 
bales du  Sang.  Ainsi,  si  l*on  mélange  leur  dé- 
coction à  Peau  sucrée  et  au  Sang,  les  choses 
se  passent  comme  si  l'on  avait  mélangé  sim- 
plement le  Sang  et  Peau  sucrée. 

Les  substances  animales  qui  ont  été  sans 
action  sur  les  globules  sont  :  le  lait ,  l'urine, 
le  pus  frais  inodore ,  les  décoctions  concen- 
trées de  corne  de  Cheval  et  de  laine  de 
Mouton. 

Quant  aux  substances  qui  enlèvent  à  Peau 
sucrée  la  faculté  qu'elle  a  de  conserver  les 
globules  ,  et  qui  sont  telles  que  le  liquide , 
jeté  sur  le  filtre ,  passe  coloré  en  noir  et  ne 
rougit  plus  à  Pair,  elles  sont  extrêmement 
nombreuses  d'après  l'auteur  ;  et  en  cela,  les 
résultats  obtenus  par  M.  Bonnet  différeraient 
un  peu  de  ceux  auxquels  M.  Dumu  est 
arrivé. 

D'après  les  données  actuelles,  sur  la  pos- 
sibilité d'isoler  les  globules  du  sang  ,  il  est 
donc  facile  d'étudier  convenablement  ces 
corpuscules  sous  le  double  point  de  vue  phy- 
siologique et  pathologique.  Mais  quelle  est 
l'origine  des  globules?  quelle  métamorphose 
subissentr-ils ,  et  quelle  est  leur  dernière 
phase  de  développement  ?  C'est  ce  qu'il  nous 
reste  à  indiquer  ici  avec  quelques  détails  , 
pour  terminer  tout  ce  que  nous  avions  à 
dire  sur  les  généralités  de  cet  article. 

Le  travail  le  plus  complet  qui  ail  été  fait 
sur  l'origine  des  globules  du  Sang,  sur  leur 
mode  de  formation  et  sur  leur  fin,  est  celui 
de  M.  Donné.  Voici  à  cet  égard  quels  sont 
les  résultats  auxquels  l'auteur  est  arrivé  : 

Les  globules  du  Sang  ,  dit-il ,  ne  sont  pas 
tous  identiques,  ni  au  même  degré  de  for- 
mation ;  ils  ne  résistent  pas  tous  de  même 
à  l'action  des  agents  chimiques,  et  la  diffé- 
rence de  leurs  propriétés  indique  qu'ils  ne 
sont  pas  tous  au  même  étal  de  développe- 
ment. 

Les  globules  sont  le  produit  du  chyle  in- 
cessamment déversé  dans  le  Sang  ;  ces  glo- 
bules se  réunissent  trois  à  trois  ou  quatre 
à  quatre,  et  s'enveloppent  d'une  couche 
albumineuse  en  circulant  avec  le  Sang  ;  ils 
constituent  de  cette  manière  les  globules  « 
blancs. 

Les  globules  blancs  une  fois  formés  chan- 
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geiit  peu  à  peu  de  forme  ;  iU  s^aplatisseut , 
se  colorent,  et  la  matière  iotérieure  graou- 
leuse  devient  homogène  ou  se  dissout;  ils 
se  transforment  enfin  en  globules  sanguins 
proprement  dits  ou  en  globules  rouges. 

Les  globules  sanguins  rouges  n'ont  eux- 
puémes  qu'une  existence  passagère;  ils  se 
dissolvent  dans  le  Sang  au  bout  d*un  cer- 
tain temps ,  et  constituent  ainsi  le  fluide 
sanguin  proprement  dit. 

Certaines  substances  sont  susceptibles  de 
le  transformer  immédiatement  en  globules 
sanguins  par  leur  mélange  direct  avec  le 
Sang. 

Le  lait,  qui  par  sa  constitution  organi- 
que, par  Tétat  de  ses  principaux  éléments 
et  par  ses  propriétés  physiologiques,  a  la  plus 
grande  analogie  avec  le  Sang ,  est  surtout 
propre  à  démontrer  cette  transformation. 

Les  injections  de  lait  dans  les  veines  d*un 
grand  nombre  d'animaux,  en  certaines  pro- 
portions ,  ne  produisent ,  en  effet ,  aucune 
action  délétère ,  et  la  nature  des  globules 
de  ce  liquide  permet  de  le  suivre  et  de  le 
reconnaître  partout. 

Or,  Tobservation  démontre  que  ces  glo- 
bules, injectés  dans  les  vaisseaux,  se  trans- 
forment directement  en  globules  sanguins, 
par  le  même  mécanisme  qui  fait  passer  les 
globules  du  chyle  à  Pétat  de  globules  blancs, 
et  ceux-ci  à  Tétat  de  globules  rouges. 

La  rate,  d'après  M.  Donné,  serait  spécia- 
lement chargée  d'opérer  celte  transforma- 
tion. C'est  du  moins  dans  cet  organe  qu*il  a 
trouvé  le  plus  grand  nombre  de  globules 
blancs  à  tous  les  degrés  de  formation. 

L'examen  de  la  circulation  dans  les  or- 
ganes les  plus  vasculaires  ne  montre  en  au- 
cun point  les  globules  sanguins  sortant  de 
leurs  vaisseaux,  pour  aller  se  combiner  aux 
organes  ou  aux  éléments  organiques  ;  mais 
la  partie  séreuse  du  Sang  transsude  au  tra- 
vers des  parois  vasculaires  ,  et  c'est  là  pro- 
bablement le  fluide  essentiellement  organi- 
sateur. 

Enfin  les  jeunes  animaux  ,  nourris  avec 
d'autres  substances  que  le  lait ,  s'élèvent  et 
se  développent  beaucoup  moins  bien  que 
eaux  auxquels  on  conserve  le  lait  de  leur 
mère  ;  et  l'influence  d'une  nourriture  mal 
appropriée  peut  aller  jusqu'à  altérer  sensi- 
blement la  forme  et  la  nature  des  globules 
du  Sang. 
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Sans  vouloir ,  en  aueunt  façon,  conteiltr 
ici  les  faits  énoncés  par  If.  Donné,  faits  qui, 
pour  la  plupart ,  ont  été  admis  dans  la 
science,  ne  voit-on  pas  que  l'explication  qne 
l'auteur  donne  de  la  formation  des  globules 
n'est  point  généralisable ,  si  Ton  peut  s*«i- 
primer  ainsi,  et  qu*elle  ne  s'applique  qu*aiix 
animaux  adultes  qui  versent  leur  chyle  tout 
formé  dans  le  torrent  circulatoire?  En  efftt, 
d'où  proviennent  ces  globules  du  Sang  Ion- 
qu'apparaît  l'aire  vasculaire  du  Poulet ,  |Mr 
exemple?  Sans  doute,  dira-t-on,  la  rab- 
stance  vitelline  est  l'analogue  du  chyle; 
mais,  en  admettant  même  cela,  ne  devrait- 
on  pas  assister  à  un  même  mode  de  foma- 
tion  des  globules  sanguins,  et  ne  devrait-on 
pas  voir  les  globules  vitellins  suivre  lei 
mêmes  métamorphoses  que  les  globalei 
chyleux.  Or,  à  cet  égard,  les  auteurs  ne 
sont  pas  d'un  avis  unanime;  et  pendant  que 
les  uns  veulent  que  les  globules  du  Sang  dé- 
rivent de  petits  globules  vitellins,  à  noyau 
diaphane  de  0",0125  à  0'',015,  nommés 
organo-plastiques,  les  autres,  et  de  ce  nombre 
sont  MM.  Prévost  et  Lebert,  admettent  que 
les  globules  du  Sang  constituent  une  trans- 
formation directe  de  ees  mêmes  globolèf 
organo' plastiques.  Ces  derniers  se  dépouil- 
leraient d'abord  d'une  partie  de  leur  con- 
tenu granuleux  et  vésiculeux  ;  ceux  de  ees 
éléments  qui  restent  dans  leur  intérienr 
prendraient  une  teinte  Jaunâtre;  ensuite 
ces  globules  deviendraient  ellipsoïdes ,  et 
puis,  plus  tard,  d'une  couleur  rougeàtre. 

Bien  qu'en  réalité  il  y  ait  peu  de  diffé- 
rence entre  les  diverses  opinions  que  nous 
venons  de  faire  connaître  relativement  à  la 
formation  des  globules  sanguins ,  il  nous 
semble  évident  pourtant  que  toutes  les  di- 
vergences d'opinion  viennent  de  ce  que  les 
observateurs  n'ont  point  toujours  tenu  un 
compte  très  exact  de  l'époque  évolution- 
naire,  et  qu'il  suffit ,  dans  ce  cas  ,  de  quel- 
ques heures  de  différence  pour  que  les  ré- 
suluts  ne  s'accordent  plus.  N'y  aurait-il 
pas  là,  en  effet,  autant  de  phases  différentes 
de  la  métamorphose  que  subissent  les  glo- 
bules vitellins  ;  et  ne  serait-  ce  pas  la  cause 
de  ces  changements  qui  donnerait  lieu  à  la 
formation  des  globules  sanguins  ?  Notre  opi- 
nion à  cet  égard  est  basée  sur  de  nombreuses 
recherches  d'ovologie  et  d'embryologie.  Void, 
au  surplus ,  eo  quelques  mots ,  ce  que  nons 


328 


SAN 


SAM 


âTOOf  établi ,  M.  Baudrimont  et  moi ,  dam 
notre  Mémoire  sur  le  développement  du  fœ- 
toi ,  tout  récemment  couronné  par  TAca- 
dëmie  dei  sciences. 

Le  vitellus  est  constitué ,  comme  on  le 
itlt,  de  granules  et  de  vésicules  qui  ont  des 
ëUmètres  très  différents,  etc.;  mais  ,  dans 
Torigine,  la  membrane  vitelline  ne  contient 
que  de  Talbumine  liquide,  dans  laquelle 
nage  la  vésicule  germinative  ou  de  Pur- 
kinje.  Les  deux  spbères  concentriques ,  la 
▼ilelline  et  la  germinative,  sont  Tune  et 
Tautre  transparentes  ;  et  si  Ton  soumet  à 
raetlon  de  Peau  de  barite  leur  contenu  ,  on 
voit  au  microscope ,  et  à  Taide  de  ce  moyen 
aoulement,  des  globules  albuminuldes  d*une 
«itréffle  petitesse.  Petit  à  petit,  et  à  mesure 
^pio  Tovule  prend  du  développement ,  il 
•yptratt  dans  les  deui  sphères  des  vésicules 
pondoi  et  transparentes,  dont  quelques  unes 
aoabient  en  contenir  de  plus  petites.  Ce 
iott  eoi  véskttles  qui,  réunies  deux  à  deux, 
trais  i  trois,  etc. ,  sur  plusieurs  points  de  la 
apbèro  germinative,  constituent  les  uches  de 
Wagner;  ce  sont  elles  aussi  qui  forment, 
plus  tard,  les  granulations  vitellines,  inter- 
posées entre  cette  sphère  et  la  membrane  vi* 
tolline.  A  mesure  que  cet  vésicules  vitelli- 
nei  s*accumulent  et  se  pressent  les  unes 
contre  les  autres ,  en  se  remplissant  par  en- 
dparoose  de  particules  qui  se  concrètent ,  la 
transparence  de  la  sphère  vitelline  com- 
mence à  diminuer,  et  c*est  alors  qu^insensi- 
blâment  on  voit  disparaître  la  sphère  ger- 
minative. Examiné  en  ce  moment ,  Tovule 
a  un  aspect  JaunAtre  ,  les  vésicules  vitel- 
Ifoes  sont  entourées  de  quelques  taches  bui- 
lauies;  quelques  unes  semblent  contenir  un 
noyau  central ,  d*autres  n*en  ont  pas ,  et 
plusieurs  granulations  ne  semblent  pas 
avoir  d^enveloppe  vésiculaire.  Or  c'est  dans 
cas  éléments  divers  qu'apparaissent ,  après 
la  fécondation  et  sur  Pœuf  couvé ,  les  pre- 
miers globules  sanguins ,  sans  qu'on  puisse 
dire,  d'une  manière  bien  positive,  qu'ils 
résultent  de  la  transformation  des  vésicules 
simples  du  vitellus  ,  des  vésicules  vitellines 
concentriques  ,  des  vésicules  à  noyau  ou  à 
granulation  ,  ou  enfin  s'ils  proviennent  des 
petites  taches  huileuses.  Dans  tous  les  cas, 
l'aire  vasculaire  se  dessine  au  milieu  d'une 
multitude  de  vésicules  huileuses  par  l'appa- 
rition des  globules  sanguins ,  qui,  en  les 


écartant ,  tracent  les  ramifications  vascu- 
laires  alors  dépourvues  de  parois.  Tous  les 
changements  que  nous  venons  de  signaler, 
et  que  nous  avons  souvent  constatés  Sur  les 
œufs  en  voie  de  formation  et  sur  ceux  sou- 
mis à  l'incubation  ,  nous  permettent  de 
croire  que  les  globules  du  Sang  prennent 
leur  origine  de  vésicules  vitellines  particu- 
lières ressemblant  à  celles  qu'on  rencontre 
primitivement  dans  l'œuf,  et  qui ,  comme 
celles-ci,  subiraient  une  métamorphose  com- 
plète avant  de  constituer  un  globule  san- 
guin. Il  y  aurait,  d'après  cela,  une  puissance 
organisatrice  qui  présiderait  à  la  formation 
du  vitellus ,  et  qui  ferait  passer  par  une 
succession  non  interrompue  de  changements 
la  matière  albumineuse  et  liquide  qu'on 
rencontre  dans  l'ovule  ,  de  l'état  de  simple 
vésicule  à  celui  de  granulation  vitelline  en- 
tourée ou  âon  d'une  petite  sphère  ;  et  puis 
une  seconde  puissance  formatrice,  qui  pro- 
duirait sur  les  molécules  organiques  de 
l'œuf,  mises  en  mouvement  par  la  féconda- 
tion et  l'incubation,  des  modifications  d'où 
proviendraient  les  globules  sanguins.  La 
sécrétion  ovarienne  fournirait  les  éléments 
du  vitellus  ;  la  fécondation  et  les  phénomè- 
nes variés  de  l'incubation  donneraient  lieu  à 
la  production  des  globules  du  Sang.  Ces 
globules ,  une  fois  arrivés  au  maiimum  de 
leur  développement,  se  dissoudraient  dans 
le  sérum  ,  et  constitueraient  avec  ce  fluide 
une  lymphe  plastique  ou  organisatrice,  qui 
donnerait  lieu  à  la  formation]  de  tous  les 
tissus  organiques  ;  mais  celte  dernière  hy- 
pothèse n'est  pas  encore  basée  sur  des  don- 
nées positives,  et  ne  saurait,  par  conséquent, 
être  acceptée  dans  la  science  sans  réserve. 

Si  nous  passons  actuellement  de  ces  con- 
sidérations générales  sur  le  sang  des  Verté- 
brés à  l'étude  de  ce  même  fluide  chez  les 
Invertébrés,  nous  voyons  que,  pour  ces  der- 
niers, la  science  est  encore  bien  arriérée. 

Le  Sang  des  Mollusques  serait  composé  , 
comme  celui  des  Vertébrés  ,  de  vésicules  et 
de  plastique.  Les  vésicules  sont  sans  cou- 
leur; la  membrane  qui  les  forme  est  inéga- 
lement granulée  ou  ridée.  Elles  ne  contien- 
nent pas  de  noyau  ;  de  là,  suivant  quelques 
auteurs,  la  variété  de  forme  que  présentent 
ces  globules. 

Dans  les  Animaux  articulés,  on  trouve  <]ue 
le  Sang  est  transparent  ou  bleuâtre  chez  les 
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CrutUuit;  leur*  globule* «OUI  diaiihin»,  et 
CMDpoi^  de  iietiLM  vëiiculm.  11  at  cUir  cl 
limpide  dtDï  le  Scerpioii ,  eL  mi  globule*  y 
MHit  ovilei,  el  poinlus  ou  rond*. 

Dfo*  le*  JaiacM  ,  le  Sing  t$X  dilTëren- 
ment  coloré,  luiranl  le>  ordre*  el  lei  El- 
nltlM  ,  ou  même  let  genre*  qui  conipo*eBt 
ce  groupe  d'ArticulJ*.  Le*  globule*  mdi 
4'un  vulume  verjible ,  tpbririque*  ou  gre- 

D«Di  te*  inn^lidu,  le  Sang  e*l  plui  ou 
BUkiD*  coloré  en  rouge  ;  lei  résiculn  ou  glo> 
Imlef  leoguiiu  •uriieot  0,0002  de  ligue 
■jeot  un  bord  iuégal  ;  chaque  Yé*ieule  e*l 
ftiblement  colorée  en  rouge  jaune  dam  U 
Saugiue,  el  le  léruin  du  Siug  d»n*  ee  même 
animal  e>t  Jeunttre. 

EnGa  dam  lu  ZooruiTcs,  on  trouve  eo- 
(orc  dea  globule*  chei  les  Êchinodermn , 
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née*  de  peu  de  valeur  ;  niai*,  il  faut  le  re- 
coonatire,  on  n'a  même  pa*  ellleuré  l'étude 
du  dulde  nourricier  cbet  le*  Boimaui  ÎdU- 
lieur* ,  et  celte  élude ,  qui  laine  un  ctaaiap 
vatie  à  l'obiervtiiou,  ne  sera  pa*  atériie  au 
poiutde  vue  surtout  dei  phénomène*  li  im- 
portant* de  la  Nuirilion  et  de  l'AccroiiM- 
mant.  Voy.  ces  niots.  (Uaktih  SitiRT'Aasa.) 

SAniG-DaAGO.\.  cHiM.  —  Suc  réiineui 
produit  par  la  Muuloucbie  Sang-Dragon, 
Voy.  FTÉBOuari!. 

SANGLIER.  Hin. — Le  Sanglier  eil  l'ani- 
Bial  lauvage  d'oji  descend  le  Cochon  domefli- 
9ua  {voy.  ce  mot).  Le  PsAcociitai  porte  le 
uam  de^angiierd'J/rifue.etlePBCia^wqf. 
ce  mol)  celui  de  Sanglier  d'àmirique,  etc. 
(E.  D.) 

SANGSUE-  Sanguituga.  AnniL.  —  Coy. 

SAKGSUE  VOI'AKTE.  un.— U  Vam- 
pire (voy.  ce  mot)  a  quelqueroi*  reçu  ce  nom, 
parce  qu'il  suce  le  lang  des  animaui  endor- 
mis, apré*  avoir  écurrb^  leur  peiu  à  l'aide 
de*  papilles  cornéen  qui  garnissent  ta  langue. 
(E.  D.I 

SANGSUES.  AHNÉL. —Famille  d'Anné- 
lide*  abrancbe*  et  sans  aoiei  cansliluanl 
l'ordre  entier  des  Hirudlnées,  et  correspoU' 
dani  à  11  famille  du  même  nom  fondée  pré- 
eédemment  par  l^marck,  <i  an  grand  geora 


Saii)i<iic  de  l.iuiië  et  de  Cuvier,  Celle  ta- 
millL' .  qui  a  |Hiur  tjrpe  li  Sangsue  rnédic^ 
nale  si  généra  le  ment  connue ,  renferme  » 
même  li>ni|is  plusieurs  autres  geiiie«  plua 
ou  moins  aiialugur*  qui  piésenlent  lei  ca> 
rsclérex  suivatits  ;  le  corps  cyliudrique  ou 
déprimé  très  contractile .  el  sans  pieds  ut 
brancbie*  k  l'ctlérieur,  ett  terminé  en  8r> 
rièri  parundisigue  musculaire  aplati,  faiisot 
fonciiiin  de  ventouse  pour  se  fîier  aui  corpi 
solides.  La  bouche  ut  ordinairement  au*ii 
eniiiurée  d'une  lèvre  totmaiil  unarnvité  di- 
latable en  forme  de  ventouie:  su  ino)en  da 
celle  venidute  la  Sanpue  leBieapréii'èln 
allungée,  autant|qua  paisible,  avant  que  de 
détarber  la  ventouse  postérieure  pour  la 
rapprocher  de  l'antérieure  ,  et  pour  rrcom- 
meticer  ainsi  ce  innuvemenl  de  lucomolloo. 
Pluiieuri  Sangsues  peuvent,  en  outre,  tia* 
ger  rapidement  dans  les  eaui  par  un  mou- 
veiuent  uiidulutuire  de  leur  corps,  l^ur  peau 
mullc  et  ciintraclile  est  supportée  par  une 
coijclie  miKculaire  propoilïonaellemenl  trê< 
épaisse,  el  rei^iuo  par  un  épiderme  minoe, 
diaphane,  enduit  de  mucosité,  el  dont  sllet 
le  dépuuilleui  périodiquement.  Leur  peaa  ■ 
d'ailleuM,  est  pénétrée  d'un  pigment  coloré, 
soit  généralement,  toit  régulièrement  r^ 
parti,  lieaucoup  de  Sangsues  présenleni, 
d'ailleurs,  en  aiant  sur  la  partie  antérieure  . 
deux,  itiiatre .  sii ,  huit  ou  dis  points  noira 
oculifurmes  diipnsés  lyméiriquement  .  61 
qui  paraissent  t^ie  des  feui  imparfaits  ca- 
pables .(culemtnt  lie  percevoir  la  lumière 
OU.  les  ciiuleurs,  l.a  surface  du  rnrpi 
pMsenle  des  anncaiii  uu  le^gmeuls  plus  ou 
moini  norabreui  (de  18  à  140),  qui,  cba 
quelque*  une*  geulemeot ,  *onl  en  rappevk 
avec  le  nombre  de*  organe*  iniernei;  malt 
qui,  chei  d'autre*,  font  beaucoup  plui 
étroit*,  et  paraiuent  résulter  de  la  lubdl*!' 
■ion  des  segments  primitifs.  La  plupart  dea 
SangiueBsonili**e);  maisqualqueaSangnNi 
marine*,  composant  les  genre*  PontoMaU» 
et  BranckeUio,  sont,  les  unes,  bériiséei  da 
tubercules ,  et  les  autres  munies  de  lamea 
saillantes  litérales  forméei  por  le  bord  pro> 
longé  dei  segments  ,  el  qu'on  a  pris  mal  A 
propoi  pour  des  branchies. 

Toutes  elles  sont  carnassières,  ou   bien 


ellei  1 


anim. 


mais  leur  bouche  et  leur  appareil  digeiUf 
préiaiiteDt  de*  difféirences  iréi  Boiablei  h 
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Mractëristiqiio,  Ainti  les  Sitigiuu  propre 
tntnl  dites,  les  Hamopii  ri  le>  Avlaiimna 
onl ,  lu  f<in<l  de  la  veiitmiiB  biirnle  ,  Iroi» 
mlchoires  dcnliculdc»,  logée)  dsai  des  |ili» 
■yntélTiques  du  pbdrjni ,  f(  icrvani ,  suil  à 
cnlimer  II  peiu  de  l'inimil  dont  elles  vont 
nirer  le  laTig ,  (ait  i  écraser  la  prnie  vi- 
TinM.  dont  elles  le  noarriiaent;  d'autres, 
UrllM  qu«  les  Nephelii ,  onl  la  bourhe  et  le 
pbirrni  liue<  et  tans  mlchoires;  d'autres 
tnflo ,  telles  que  les  Chpiitie ,  ont  une 
trompi!  charnue  eiserlile ,  au  moren  de  la- 
quelle ellM  décorent  les  Uolluiquei  aquali- 
qoM.  L'inleilin  prËienle  des  dilTërenres  nun 
■nains  pmnonrées.  Ainsi  ,  chei  les  Sangsues 
qiii  De  peuvent  i]ue  tiremenl  se  gorger  de 
MDg,  et  qui  toni  eniuite  eiposëes  i  Jeàner 
Tort  longtemps  ,  l'intestin  prtienle  d'abord 
un  court  vsopbage.  puis  un  tube  large,  boui- 
wvnt  ou  dilaté  sjmétrtquernent,  et  divrsd 
partiellement  par  des  diapbDgmes;  chaque 
division  qui  i-orrespond  à  un  ganglion  ner- 
veux préseule,  a  droite  et  à  gauche,  un  pro- 
longement plus  considérable  dam  les  IIce- 
Qiupis  et  les  Sangsues  proprement  dites; 
mais  la  dernière  division  de  cet  eitamic 
piéiente  dans  ces  même)  genres  deui  pro- 
longements très  longs  et  volumineui  di- 
rigés en  arrière.  Dans  l'Aulasiome  ,  les  di- 
vision) de  l'estomac  n'ont  que  des  renfle- 
meols  t>eu  marqués,  eicepté  la  dernière, 
d'où  partent  aussi  deui  prolongements  diri- 
gés en  arrière  ,  mais  plus  grêles.  Les  Clep- 
ainei  ont  aussi,  de  chaque  rdié  de  l'estomac, 
lii  ou  sept  prolongements  étroits,  courbés 
en  arc,  nonsepaiés  psr  des  diaphragmes  et 
presque  de  même  longueur,  tandis  que  les 
Sangsues  et  l'IIiemopis  ont  onte  divisions 
MKCMsIvM  i  reiiomac,  et  que  lei  Branchd- 
IkMU  en  ont  leulemanl  sii.  L'eftoraac  d«  la 
PoBtobdelle  eai  également  divisé  en  cinq  ou 
ât  compartiment*  par  des  diaphragmes  in- 
OMtplet*  ;  mai*  le  dernier  compartiment  se 
pnloBge  bien  au-delà  de  sa  Jonction  avec 
rinltatin  en  une  poche  unique  étendue 
Inagitudinalement  en  dessous  Jusqu'à  l'ex- 
ii^nité  postérieure.  Dans  la  TrocJuia,  l'es- 
tomac, presque  cylindrique,  montre  seu- 
lement à  l'intérieur  quatre  brides  ou  val- 
vuIm  incomplète*,  qui  le  divisent  en  cinq 
chambres  ;  et  dans  les  Néphélia  enQn  l'esto- 
■MC  est  tubuleui ,  et  continu  en  dedans 
CMnnfl  en  deho».  L'eaionutc,  dm  toutH 
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Im  Hinidioéea  ,  occupe  plus  de  la  mollié'de 
la  longueur  totale,  et  vient  se  Joindre  i  l'in- 
testin proprement  dit  par  un  orifice  muoi 
d'jin  sphincter  représentant  le  pylore,  et  plus 
ou  moins  saillant  dans  la  cavité  de  l'intes~ 
tin.  Cette  dernière  partie  du  tube  digestif 
Ml  Iris  étroite  chet  les  Sangsues  et  le*  Hb- 
tnepis ,  qui  ne  vivent  que  du  sang  des  Ver- 
tébrés ;  elle  est,  au  contraire,  presque  aussi 
large  que  l'estomac  cbei  le*  Néphélis ,  te* 
Aulastome*  et  les  TrocAaia,  qui  avalent  un« 
proie  vivante  tout  entière,  et  chei  la  Bran- 
chiotMlelle.  Lca  <^ep«ine*  ont  l'intestin  très 
étroit ,  mai*  avec  quatre  paire*  de  ciseum* 
conria  et  sinueux ,  dont  les  premiers  sont 
dirigés  en  avaulou  transversalement,  et  la* 
derniers  s'étendent  en  arrière.  L'orifice  anal 
qui  est  précédé  par  une  dilaiatioo  plus  ou 
moins  prononcée  de  l'inleatin  ,  en  manière 
de  cloaque,  se  trouve  constamment  au-des- 
sus de  la  ventouse  postérieure. 

La  fonction  digesiive,cbei  les  Sangsuesqui 
H  nourrissent  de  saog,  est  très  peu  active,  et 
u&decesanimaui.aprèss'élregorgéde  nour- 
riture, peut  rester  de*  mois  et  même  des 
anitée*  sans  en  prendre  de  nouvelle  ;  mais , 
dans  ce  ca* ,  il  cesse  de  s'accroître ,  et  ne 
peut  produire  des  sufs.  Les  Aulastomes,  les 
Néphélis  et  les  Trochtta,  toutes  très  voraces 
et  avalant  une  proie  vivante ,  doivent  digé- 
rer plus  vite ,  et ,  cependant ,  on  retrouve 
qnelquerois  des  Nais  ou  des  Lombric*  encore 
vivants  en  partie ,  dans  leur  estomac ,  plu- 
sieurs jours  après  avoir  été  dévorés.  Ou  con- 
çoit, d'aprè*  cela  ,  que  le  foie ,  les  glandes 
salivaire* ,  et  les  autre*  organe*  sécréioiré* 
annexé*  à  l'appareil  digestif,  doivent  être 
fort  peu  développés  chez  toutes  le*  S*ngsue«. 
On  regarde  comme  tenant  lieu  de  foie  une 
coucbe  mince  et  brunâtre  recouvrant  la 
partie  moyenne  du  tube  digestif.  Quant  aui 
glaodei  salivaires  ,  elles  sont  représentées 
par  un  amas  de  petlla  corps  granuleui  blan- 
châtres entourant  l'oesophage ,  ou  formant 
deux  masses  distinctes  cbei  la  plupart  de 
ces  Annéiides.  D'autres  organes  sécréloires, 
iodépcDdanta  de  l'appareil  digestif,  se  voient 
aussi  chez  les  diverses  Sangsues.  Ce  sont 
d'abord  tous  les  cryptes  muqueux  dont  la 
peau  est  parsemée,  et,  plus  particulière- 
ment, une  double  série  d'appareils  qui  oc- 
cupent les  deux  cittés  de  la  face  ventrale , 
at  qu'on  a  pria  quelquafoii  pour  de*  oi^aiMt 
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respiratoires  ou  pour  des  vaisseaux,  ou  même 
pour  des  anneies  de  l'appareil  gënilal  mâle. 
Ces  organes,  dont  on  compte  dii-sept  paires 
chez  la  Sangsue  médicinale ,  THaeroopis  et 
l'Aulastome,  s'ouvrent  au  dehors  par  de  pe- 
tits oriûces  situés  latéralement  sous  le  veo- 
tre  au  bord  postérieur  des  anneaux  de  cinq 
en  cinq  ,  et  dont  la  présence  se  manireste 
par  les  petites  gouttelettes  de  liquide  qui  en 
sortent  quand  on  irrite  Taniroal  après  ra- 
voir essuyé.  Chacun  d'eux  se  compose  d'un 
tube  glanduleux,  jaunâtre,  replié  ou  sinueux 
et  intestiniforme,  s'abouchant,  par.  son  ex- 
Irénîité  la  plus  large ,  dans  un  petit  sac 
ovoïde  membraneui«  blanchâtre,  contenant 
une  humeur  onctueuse  transparente.  Les 
tubes  glanduleux ,  nommés  d'abord  artères 
pulmonaires  par  M.  Moquin  ,  et  anses  pul- 
monaires par  Dugès ,  sont  nommés  plus  gé- 
néralement aujourd'hui  glandes  muqueuses 
ou  anses  mucipares.  Les  sacs  membraneux, 
qu'on  avait  pris  pour  des  trachées  ou  des 
poches  pulmonaires,  et  que  plusieurs  auteurs 
nomment  encore  ainsi ,  sont  les  poches  de 
la  mucosité  pour  M.  Brandt.  Ces  mêmes 
organes  se  trouvent  beaucoup  moins  déve- 
loppés dans  la  Trocheta  ;  mais  on  ne  les 
voit  pas  chez  les  autres  genres  de  Sangsues 
ou  d'Hirudinées.  On  a  signalé  aussi  l'exi- 
stence de  glandes  muqueuses  dorsales  chez 
plusieurs  Clepsines,  et  l'on  peut,  d'ailleurs, 
considérer   comme    un    organe   sécrétoire 
beaucoup  plus  important  le  clilellum,  la 
ceinture  glanduleuse  dans  laquelle  sont  si- 
tués les  orifîces  génitaui,  et  qui  produit 
l'enveloppe  des  œufs  multiples  ou  cocons  ; 
mais  nous  en  reparlerons  plus  loin. 

Le  système  nerveux  *  présente  chez  les 
Sangsues  la  même  disposition  générale  que 
chez  les  autres  animaui  annelés  ou  articu- 
lés, et  en  particulier  chez  les  Annélides  et 
les  Chenilles.  C'est  donc  une  chaîne  gan- 
glionnaire ventrale,  qui  s'étend  longitudi- 
nalement  sur  la  couche  musculaire  à  la  face 
interne,  et  qui,  en  avant,  se  termine  par 
un  ganglion  sous-œsophagien  ,  plus  volu- 
mineui,  cordiforme  ou  bifide,  d'où  partent 
deux  branches  latérales  qui  embrassent  l'œ- 
sophage ,  et  se  joignent  en  dessus  à  un  gan- 
glion sus-œsophagien  complétant  ainsi  un 
collier  nerveux.  Chaque  ganglion,  quoique 
paraissant  quelquefois  orbiculaire  et  uni- 
que,  est  essentiellement  formé  de  deux 


ganglions  symétriques,  et  se  joint  au  pré- 
cédent et  au  suivant  par  deux  cordons  pt* 
rallèles;  de  chacun  d'eux ,  partent  latértlt- 
ment  et  symétriquement  des  nerfs  qui  aê 
distribuent  aux  organes  ;  le  ganglion  VÊâm 
Œsophagien  envoie  d'ailleurs  un  filet  nar* 
veux  à  chacun  des  yeux  rudimentaires  wê> 
points  oculifonnes.  Chez  plusieurs  Sangsuef» 
les  cordons  nerveux  paraissent  revêtus  |iii^ 
une  enveloppe  noirâtre  qui  provient,  du 
vaisseau  abdominal  ;  on  a  d'ailleurs  signalé 
chez  ces  animaux  une  oontractilité  pro|ir«< 
de  ces  cordons;  mais  on  doit  croire  qu/è 
c'est  un  effet  produit  par  des  fibres  museun 
laires  de  la  gatne  nerveuse,  comme  eeUii 
que  l'on  reconnaît  autour  des  nerfs  9^ 
tiques  des  Araignées.  Les  ganglions  présa»- 
tentd'ailleurs  â  rintérieur  une  structure eaa* 
crétionnée  ou  conglomérée,  bien  différente  éê 
celle  qu'on  observe  chez  les  articulés. 

La  Sangsue  médicinale ,  ainsi  que  TAb* 
mopis ,  r Aulastomose  et  la  Trocheta  ,  oal 
23  ganglions ,  non  compris  le  ganglion  sus* 
œsophagien  ;  les  Brancbellions  et  les  Pontob* 
délies  en  ont  21  ou  22 ,  la  Népbélis  et  la  Pis* 
cicole  en  ont  21  ;  on  en  compte  20  seulemMt 
dans  les  Clepsines  et  10  dans  la  BrancbM* 
délie.  Chacun  d'eux  correspond  à  cinq  êm^ 
neaux  ou  segments  du  tégument ,  chez  lea 
Sangsues  d'eau  douce  à  sang  rouge,  cequi  eoA» 
corde  avec  le  mode  de  distribution  des  autcii 
organes,  pour  prouver  que  chaque  groupe  de< 
cinq  segments  représente  ici  un  des  anneaux 
du  corps  d'un  Articulé,  d'une  Chenille,  par 
exemple.  Pour  les  Sangsues  de  mer  (Bran- 
chellio  et  Pontobdelle) ,  chaque  ganglion 
correspond  à  trois  segments  ;  pour  la  Bran- 
chiobdelle  c'est  a  deux  segments ,  et  pour 
la  Piscicole ,  c*est  à  un  seul  segment  que 
correspondent  ces  ganglions. 

On  conçoit  que  chez  les  Sangsues  toutcf 
les  sensations  doivent  être  fort  obtuses,  ex- 
cepté celle  du  toucher ,  qui  s'exerce  sur- 
tout par  le  moyen  des  ventouses;  ce  n'esi 
même  que  par  induction  qu'on  peut  attri- 
buer à  ces  animaux  le  sens  du  goût,  en  les 
voyant  abandonner  une  proie  morte  qu'elles 
avaient  d'abord  saisie  avidement,  ou  en 
les  voyant  s'élancer  de  divers  endroits  sur 
une  proie  vivante ,  sur  un  poisson  qu'on 
vient  de  jeter  dans  le  bassin  qu'elles  ha- 
bitent. 

La  plupart  des  Sangsues  ont  un  <  sang 
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),  Kmpide  et  sani  globolef  ;  lei  Clap- 
•eulei  ont  le  Mng  ineotore,  et  d*til- 
Imis  leur  appareil  circulatoire  est  peu  dis- 
HmI  el  parait  en  partie  lacuneux.  Quant 
MHi  Sangsues  i  sang  rouge ,  elles  présentent 
«r^stènie  de  yaisseaux  contractiles ,  dont 
Iti  prinoipam  sont  disposés  avec  symétrie, 
IMif^Sur  la  détermination  desquels  on  n*est 
ptt  d'accord ,  parce  que  le  cours  du  sang 
1\  a  pas  lieu  toujours  dans  la  même  di- 
ÉÉgtian.  C'est  pourquoi  quelques  auteurs 
dMoent  le  nom  d*artères  anx  Taisseaux  que 
#Mtres  veulent  considérer  comme  des  Tel- 
^;  toujours  est-il  qu*on  remarque  cbei  la 
irt  de  ces  AnnélMes  quatre  troncs  yas- 
liras  principaux ,  disposés  longitudina- 
latent  Tun  donal ,  Tautre  Tentral ,  recou- 
fMBt  le  cordon  ganglioonaire  qu'il  parait 
iifulopper,  et  les  deux  autres  latéraux  plus 
«B  moins  sinueux ,  présentant  des  renfle- 
Mats  contractiles.  De  chacun  de  ces  troncs 
Mpveux  partéiit  des  vaisseaux  qui  se  distri- 
iMBt  en  se  ramifiant  dans  les  tissus  et  sur 
M  viscères;  les  troncs  latéraux  seuls  pa- 
rufaafflif  communiquer  ensemble  par  des 
bninclies  transvenes ,  et  toutes  les  autres 
communications  Tasculaires  doivent  avoir 
Heu  par  r intermédiaire  des  vaisseaux  capil- 
laires. Les  contractions  des  deux  gros  vais- 
seaux latéraux  ont  lieu  six  à  dix  Tois  par 
■énute,  et  se  propagent  en  sens  inverse 
dans  chacun  d'eux ,  de  telle  sorte  que  l'un 
d'eux  parait  vide  en  même  temps  que  le 
vaisseau  ventral ,  tandis  que  l'autre  est  gon- 
ié  de  sang  ;  M.  Brandt  considère  comme 
des  cœurs  ou  des  signes  artériels  les  deux 
grands  vaisseaux  latéraux. 
'  La  respiration  parait  s'effectuer  seulement 
à  travers  la  peau,  chez  toutes  les  Sangsues, 
et  c'est  à  tort  qu'on  a  considéré  comme  des 
branchies  les  appendices  cutanés  des  Bran- 
cMlions  et  les  poches  muqueuses  des  Sang- 
sues; cette  fonction,  d'ailleurs,  est  si  peu 
active  que  ces  animaux,  mis  dans  l'huile  ou 
daus  le  vide  de  la  machine  pneumatique, 
peuvent  résister  pendant  plusieurs  jours  à 
l'asphyxie.  Cependant  le  besoin  de  respirer 
ou  de  chercher  une  eau  plus  aérée  se  mani- 
feste chez  la  plupart  de  ces  animaux  ou  par 
le  mouvement  ondulatoire  de  leur  corps  fixé 
par  la  ventouse  postérieure,  ou  parce  qu'ils  se 
transportent  souvent  à  la  surface  du  liquijie. 
i  Toutes  les  Sangsues  sont  bermaphiudiles 


ou  pourvues  de  deux  appareils  sexuels  dis- 
tinets,  mâle  et  femelle;  toutes  se  reprodui- 
sent exclusivement  par  des  œufs,  et  c'est  à 
tort  qu'on  a  pu  croire  qu'elles  pourraient  se 
multiplier  par  division,  comme  les  Planai- 
res, ou  reproduire  les  parties  coupées;  c'est 
également  i  tort  qu'on  a  cru  vivipares  cer- 
taines Clepsines  qui  portent  leurs  œufs 
d'abord,  puis  leurs  petits  adhérents  à  la  face 
ventrale;  mais  des  différences  et  des  parti- 
cularités fort  remarquables  s'observent  dans 
la  manière  dont  leurs  œufs  sont  pondus, 
soit  isol^ent ,  soit  réunis  dans  une  enve- 
loppe commune  ou  dans  un  cocon  ;  nous  y 
reviendrons  plus  loin,  et  nous  allons  d'abord 
décrire  les  organes  génitaux  qui  toujours 
s'ouvrent  séparément  au  dehors  par  deux 
orifices  uniques  situés  vers  le  tiers  ou  le  quart 
antérieur  de  la  face  ventrale ,  et  qui  sont 
éloignés  seulement  de  deux ,  de  trois  ou  de 
cinq  segments,  suivant  le  mode  de  groupe- 
ment des  segments  pafrapport  aux  ganglions 
et  aux  autres  organes  ;  l'orifide  mâle  est  gé- 
néralement en  avant;  c'est  seulement  pour 
la  Branchiobdelle  que  l'inverse  a  lieu.  Ces 
orifices  sont  situés  au  milieu  d^une  ceinture 
plus  pâle  et  ordinairement  plus  saillante,  le 
CUteUum^  comprenant  quinze  à  dix-huit  seg- 
ments dont  le  derme ,  plus  glanduleux,  doit 
sécréter  l'enveloppe  des  œufs. 

L'orifice  mâle  se  trouve  sur  le  troisième 
segment  pour  la  Piscicole ,  sur  le  douzième 
ou  senième  segment  pour  les  Branchiob- 
délies,  entre  le  douzième  et  le  treizième 
pour  la  Brancbellion,  entre  le  dix-septième 
et  le  dix-huitième  pour  les  Pontobdelles  , 
entre  le  dix-neuvième  et  le  vingtième  pour 
les  Clepsines,  enti^  le  vingt-quatrième  et 
le  vingt-cinquième  pour  la  Sangsue,  THs- 
mopis  et  l'Aulastome  ,  entre  le  trente- 
unième  et  le  trente-deuxième  pour  la  Né- 
phélis ,  entre  le  trente  -  deuxième  et  le 
trente  -  troisième  pour  la  Trocheta.  L'ap- 
pareil génital  mâle  se  compose  du  pénis 
et  de  son  fourreau,  et  de  la  bourse  qui  le 
renferme  k  l'état  de  repos,  des  épididymes 
et  des  conduits  déférents,  enfin  des  testicules 
et  des  cordons  spermatiques.  Le  pénis  des 
Sangsues  médicinales,  de  rHsmopis  et  de 
l'Aulastome  est  très  long  (2  centimètres), 
exsertile,  filiforme,  blanchâtre;  chez  la  plu- 
part  des  autres  Hirudinées,  il  est  très  court 
on  même  représenté  par  un  petit  tubercule. 
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Le  pénis  si  long  des  Sangsues  est  protégé 
par  uBe  gatne  tubuleuse  repliée  dans  Tinté- 
rieure  de  la  bourse  que  Ton  trouve  iromé- 
diatemenl  en  arrière  de  l'orifice  mâle.  C*est 
un  sac  blanc,  ovoïde  ou  pyriforme  reposant 
sur  le  cordon  nerveux  etqne  Ton  a  quelqoe- 
rois  nommé  la  vésicule  séminale  (Thomas) 
ou  ma  triée  (Durondeau).  La  bourse  du  pé- 
nis, dans  la  Sangsue  médicinale,  est  pyri- 
forme, placée  au-dessus  du  siiième  ganglion 
ou  un  peu  plus  en  arrière;  celle  des  Pon- 
tobdelles  est  bilobée  et  située  entre  le  sixième 
et  le  septième  ganglion  ;  celle  de  la  Népbélis 
et  de  la  Trocheta  est  transverse  et  recourbée 
de  chaque  côté,  en  avant  et  en  dedans,  de 
manière  à  figurer  deux  cornes  courtes.  Les 
épididymoji,  situés  de  chaque  côté  de  la 
bourse  du  pénis,  sont  deux  tubes  peloton- 
nés formant  deux  corps  blancs,  ovoïdes,  as- 
sez compactes  et  longs  de  5  à  6  millimètres, 
chez  les  Sangsues  médicinales.  Ceux  desAu- 
lastomes  sont  moins  serrés  ;  ceux  des  Pon- 
tobdelles  sont  à  demi-déroulés;  et  ceux  des 
Branchellions,  des  Néphélis  et  de  la  Tro- 
cheta sont  toul-à-fait  déroulés,  plus  ou 
moins  sinueux.  Les  conduits  déférents  par- 
tent des  épididymes  pour  amener  la  liqueur 
séminale  au  col  de  la  bourse  du  pénis  ;  mais 
ils  ne  sont  distincts  que  là  on  les  épididy- 
mes forment  une  masse  plus  ou  moins  com- 
pacte ;  chez  les  autres  Hirudinées,  ils  ne 
sont  que  Pextrémilé  antérieure  et  recourbée 
de  l'épididyme  déroulé.  Les  testicules  sont 
des  corps  glanduleux  ou  des  sacs  blanchâ- 
tres, pédicellés,  situés  de  chaque  côté  du 
tube  digestif  au-dessus  de  la  chaîne  ganglio- 
naire:  on  en  compte  dix  paires  dans  TAu- 
lastome,  neuf  paires  dans  la  Sangsue  médi- 
cinale, huit  paires  dans  THemopis,  sept  paires 
dans  la  Piscicole,  six  paires  dans  les  Pontob- 
delles,  et  cinq  paires  dansleBranchellion.  Ils 
correspondent  aux  divers  ganglions  nerveux, 
à  partir  du  huitième  ou  neuvième,  et  doivent 
par  conséquent  se  trouver  espacés ,  comme 
eux ,  de  deux ,  trois  ou  cinq  segments;  ceux 
de  la  Néphélis  et  de  la  Trocheta,  au  lieu  d'être 
distincts  et  disposés  par  paires,  forment 
deux  masses  agglomérées,  étroites,  qui  s'é- 
tendent en  arrière,  depuis  le  douzième  ou 
depuis  le  seizième  ganglion  jusqu'à  l'extré- 
mité postérieure.  Ceux  des  Clepsines  sont 
représentés  par  deux  tubes  très  sinueux,  di- 
rigés en  arrière,  à  partir  de  l'orifice  mAle, 


aux  deoi  côtéii  dn  tabe  digestif  et  remoniiM 
vert  l'extrémité  antérieure,  en  deveiiiii|l#i' 
plus  en  plus  minces.  Les  tealkulei  dialtMé 
des  premières  Sangsues  s'ahoueiient  parlMJ^ 
pédicule  dans  an  tobe  longitudinal  ^{^  ilr' 
chaque  côté,  vient  se  rendre  è  PépididtÉli 
correspondant ,  et  qu'on  nomme  imprepHIM 
ment  cordon  spermatique  :  e*est  ee  tfÊé 
MU.  Brandt  et  Léo  appelleat  conduit  &êm 
rent  (vos  défèrent),  en  m4me  tempi  (|«Wi 
donnent  le  nom  de  conduit  ^aculatoirtlièu 
que  nous  avons  décrit  piéoédemment 
conduit  déférent;  mais  il  est  aisé  de  le 
vaincre  ici  quec'est  tout-à-Aiit  inpropreiMIÉI 
qu'on  pourrait  appliquer  à  des  orgaself-ll 
dissemblables  des  noms  empruntés  à  I^éêé^ 
tomie  de  l'homme.  .       «• 

L'appareil  génital  femelle  qui,  eonsiM 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  s'ouvre  en  awiél» 
de  l'organe  mâle,  excepté  chez  les  Brtéh 
chiobdelles,  est  situé  vis-à-vis  le  septiènv^eii 
le  huitième  ganglion,  entre  les  testicule^  «i 
leurs  tubes  de  eommunication.  Cet  appatilt 
se  compose  de  l'utérus,  de  l'oviducte  m4m 
ovaires.  L'utérus  ou  sac  copulatoire  quvlM 
premiers  observateurs  ont  pris  pour  l»esii& 
ticule  ou  pour  le  cœur,  est  un  sac  ovoiie^i> 
oblong,  assez  volumineux  chez  les  geMii 
pourvus  d'un  pénis  qu'il  doit  recevoir  pèÉP^ 
dant  Taccoupleroent;  il  s'abouclie  paf^tni' 
canal  très  court  à  l'orifice  femelle.  Cet  eigaam 
au  contraire,  est  très  petK,  chez  les  giÉlilé 
dont  le  pénis  est  peu  développé.  L'utérdl^ 
couché  en  avant  de  l'orifice  sexuel ,  reçtfll^î 

l'extrémité  opposée  l'oviducte  commun;  tubé 
plus  ou  moins  long  et  sinueux,  qui  rélulté 
de  la  Jonction  des  deux  oviductes  paitteff^ 
liers.  I/CS  deux  ovaires  qui  terminent  cet  ap- 
pareil sont  de  petits  corps  blanchâtres,  gib- 
buleux  ou  ovoïdes  et  larges  de  t  millimètté 
environ.  Chez  la  Sangsue  médicinale, TM^^ 
mopis  et  l'Aulasiome,  les  ovaires  senr,  Sïd 
contraire,  des  tubes  ou  cordons  blanchitM 
sinueux,  plus  ou  moins  rapprochés  ou  enu** 
chés  l'un  à  côté  de  l'autre  le  long  de  la  face 
ventrale,  et  renflés  à  l'extrémité,  chez^fi 
Néphélis,  la  Trocheta  et  le  BranchelNoril 
Ceux  des  Clepsines  sont  également  sinuecH 
et  minces,  d'abord  écartés,  puis  rapp^oeHéÉ* 
le  long  de  la  ligne  médiane  et  contournés  tfé 
pelotonnés  à  l'extrémité.  Les  ovaires  dei  di^ 
verses  Sangsues  renferment  des  ovules  très 
petiM,  qui ,  plusieun  semaines  iprèrtfolt 
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éléfififiët  par  lei  spennatoKrtdei  daos  Tacte 
éê  la  fécondation,  sont  expulsét,  loit  sépa- 
■iwant,  foit  collecUvement,  avec  le  liquide 
■Itanineax  environnant  et  m  trouyantalors 
ileans  dans  les  enveloppes  en  cocons  sé- 
par  la  ceinture  glanduleuse.  Les  sper- 
■•iMoIdes,  contenus  dans  les  testicules  et 
Mm  répididyme,  sont  des  globules  demi- 
tfiPiparents  groupés  en  amas  sphériques, 
lamas  d*un  quiniième  k  un  douiième  de 
■illlaiètre,  dont  le  centre  parait  occupé  par 
iMifrM  globule  plus  transparent  et  qui,  à 
naa  eertaine  époque,  sont  pourvus  de  longs 
IHinents  aussi  déliés  que  ceux  des  sperma- 
tOMides  de  Vertébrés  et  forment  une  sorte 
dndMvelure  autour  de  ces  amas  globuleux. 
Las  globules,  avant  Tapparition  de  ces  fila- 
OMBla  qui  sont  immobiles,  m*ont  paru  eux- 
MÉBes  agités  d*un  mouvement  alternatif  de 
raltlien,  chex  TAulastome.  A  Tépoque  de 
raeeouplement,  les  siangsues  se  rapprochent 
dan  à  deux  et  appliquent  Tune  contre  Tau- 
lÉa  leur  face  ventrale  en  sens  inverse,  de 
BWièfe  que  Torifioe  mâle  de  chacune  cor- 
nsptttd  à  Torifice  Temelle  de  Tautre.  Les 
BatMhiobdelles,  pendant  Taccouplement,  se 
itaoarbent  et  s'entrelacent  comme  les  deux 
•Maaux  d*une  chaîne.  Plusieurs  autres  Hi- 
mdinécs  sont  simplement  appliquées  Tune 
coaitrePautre.  L'accouplement  a  lieu  pendant 
laaaison  chaude  et  particulièrement  au  mois 
d*aoùt;  il  dure  plusieurs  heures,  et  la  ponte 
B*a  lieu  que  quinze  ou  trente  ou  quarante 
JoofS  après,  suivant  les  espèces.  Les  Clepsi- 
Mi»  les  Pontobdelles  et  la  Piscicole  pondent 
daa  «Bufi  isolés  ;  mais  les  Clepsines  conser- 
▼aat  leurs  œufs  adhérents  à  la  face  ventrale 
euavée  de  manière  à  former  un«  poche  in- 
cubatrice;  ces  œufs  sont  globuleux,  jaunâ- 
tres ou  verdàires  ou  rosés.  Les  œufs  de  la 
Piscicole  qu'on  trouve  fixés  sur  les  Poissons 
d*eatt  douce,  en  Allemagne,  sont  ovoïdes, 
nMge-brun  et  marqués  de  sillons  longitudi- 
naux. Les  Pontobdelles  attachent  aux  pierres 
OH  aux  coquilles  du  fond  de  la  mer  leurs 
osafs  au  moyen  d'un  pédicule  largement 
épaté  provenant  de  Tenduit  formant  une 
double  enveloppe  à  ces  œufs  gros  et  globu- 
leux. Toutes  les  autres  Hirudinées  renfer- 
ment leurs  œufs  dans  une  coque  ou  capsule 
commune,  nue  pour  la  Néphélis  et  la  Tro- 
cbeta,  et  revêtue  d'un  tissu  spongieux  qui 
ui  a  fait  donner  le  nom  de  cocon,  pour  la 
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Sangsue  médicinale,  THœmopis  et  TAulas- 
tome.  Chacune  de  ces  coques  renferme  plu- 
sieurs œufs  ;  les  Néphélis  et  la  Trocheta  en 
produisent  successivement  sept  à  huit  et 
même  davantage  ;  les  Sangsues  et  Aulasto- 
mes  ne  produisent  qu'un  ou  deux  cocons  et 
rarement  trois. 

A  Tépoque  de  la  ponte,  la  ceinture  {cU- 
tetttim)  se  gonfle  beaucoup  et  change  de 
couleur  ;  puis ,  quand  l'instant  est  arrivé , 
elle  sécrète  une  sorte  de  mucus  qui  se  con- 
solide, et  devient  corné  au  contact  de  l'eau 
ou  de  l'air  humide ,  comme  le  byssus  des 
Mollusques  conchilères  ou  la  soie  des  In- 
sectes. La;Néphélis  ou  la  Trocheta  n'a  plus 
qu'à  retirer  son  corps  de  cet  anneau ,  qui 
se  contracte  et  se  ferme  aux  deux  extrémi- 
tés et  qu'elle  applique  sur  les  pierres  ou  les 
plantes  submergées.  La  Branchiobdelle  qui 
produit  aussi  des  capsules  les  fixe  à  l'ex- 
trémité d'un  pédicule  épaté  sur  les  bran- 
chies de  l'Écrevisse.  Les  Sangsues  qui  pro- 
duisent un  cocon  se  placent  dans  des  trous 
delà  terre  humide,  commencent  d'abord 
par  s'entourer  d'une  sorte  de  base  écu- 
meuse,  qui,  en  se  consolidant,  devient 
l'enveloppe  spongieuse,  roussàtre,  du  cocon  ; 
puis  elles  sécrètent  par  leur  ceinture  une 
coque  analogue  à  celle  des  Néphélis  ,  quoi- 
que plus  grande  et  bosselée  à  l'intérieur 
par  le  contact  des  anfractuosités  de  l'en- 
veloppe spongieuse.  Quand  elles  ont  retiré 
la  partie  antérieure  de  leur  corps  à  tra- 
vers cette  capsule  annulaire ,  l'élasticité  de 
la  substance  cornée  ,  encore  molle ,  suffit 
pour  rapprocher  les  extrémités  et  détermi- 
ner la  fermeture  presque  complète  du  co- 
con. Les  extrémités  dès  capsules  ou  des  co- 
ques sont  d'ailleurs  fermées  par  une  sorte 
de  bouchon  ou  d'opercule  caduque  résul- 
tant de  la  consolidation  du  mucus  encore 
demi-fluide ,  et  c'est  par  là  que  les  jeunes 
Sangsues  s'échappent  à  l'inslan  t  de  l'éclosion . 

Les  cocons  de  la  Sangsue  médicinale  ont 
à  peu  près  la  forme  et  le  volume  des  cocons 
du  Ver-à-Soie  ;  ils  sont  longs  de  20  à  30 
millimètres  et  sont  larges  de  12  à  18  ;  leur 
enveloppe  extérieure,  qui  a  l'aspect  du  tissu 
d'une  éponge  fine,  est  épaisse  de  2  à  3  mil- 
limètres. Les  cocons  de  l'Hsmopis  et  de 
l'Aulastome  sont  seulement  un  peu  plus 
petits  que  ceux  des  Sangsues.  Les  capsules 
contiennent  un  liquide  gélatineux  limpide , 
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plus  analogue  au  mucus  qu'à  l'albumine , 
au  milieu  duquel  se  voienl  les  ?iiellus  ou 
germes ,  qui  sont  lenticulaires ,  jaunâtres 
chez  les  Sangsues  et  globuleux  chez  les  Né- 
phélis.  Les  germes  contenus  dans  les  œufs 
simples  ou  dans  les  capsules  nues  se  déve- 
loppent dans  les  eaux  pures;  ceux  des  co- 
cons, au  contraire,  ne  peuvent  se  dévelop- 
per que  dans  la  terre  humide  où  ils  ont  été 
déposés ,  car  une  immersion  complète  et 
trop  prolongée  les  fait  périr.  Les  embryons 
des  Néphélis  ,  dont  le  développement  peut 
être  observé  facilement  à  travers  leur  cap- 
sule transparente  brunâtre ,  offrent  cette 
particularité  remarquable  qu'ils  sont  pour- 
vus de  cils  vibraiiles  qui  disparaissent  com- 
plètement chez  toutes  les  Hirudinées  après 
Téclosion.  Les  jeunes  Clepsines  de  plusieurs 
espèces ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  se 
tiennent  fixées,  pendant  les  premiers  temps 
de  leur  développement ,  à  la  paroi  ventrale 
de  leur  mère  ;  et  Ton  remarque  alors  quel- 
quefois un  mélange  d'espèces  qui  prouve 
que  c'est  seulement  un  abri  et  non  un  ali- 
ment que  ces  jeunes  Annélides  viennent  y 
chercher. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  l'organisation  des  Sangsues  ,  et  d'après 
leur  mode  d'habitation  dans  l'eau  de  mer 
comme  lesPontobdelles  et  les  Branchellions, 
ou  dans  l'eau  douce,  ou  partie  dans  l'eau  , 
partie  dans  la  terre  humide  comme  les  Au* 
lasiomes;  d'après  leur  manière  de  vivre,  en 
suçant  le  sang  des  Mammifères  comme  les 
Sangsues  et  llismopis  ,  ou  celui  des  Pois- 
sons ,  ou  celui  des  Crustacés  comme  les 
Branchiobdelles,  ou  celui  des  Mollusques 
comme  les  Clepsines,  ou  en  avalant  des  Vers 
et  d'autres  animaux  aquatiques  comme 
l'Aulastome,  la  Trocheta  et  la  Néphélis,  on 
conçoit  la  possibilité  d'établir  parmi  les 
Sangsues  plusieurs  genres  bien  distincts. 
Nous  en  admettons  onze  d'après  divers  au- 
teurs ,  mais  en  reconnaissant  que  plusieurs 
de  ces  genres  sont  basés  sur  des  caractères 
trop  peu  importants,  et  qu'on  pourrait  les 
réduire  à  neuf,  savoir  :  1»  PonlobdeUe; 
2»  Branchellion  ;  3"  Piscicole  ;  4°  Branchiob' 
délie  ;  5"  Néphélis,  comprenant  la  Trochela; 
6"  Aulastofiie;  T  Sangsiie  ^  comprenant 
VHœmopis;  8"  Bdella;  9'*  Clepsine. 

Une  première  division  comprend  toutes 
les  Sangsues  à  sang  rouge  et  à  système  vaa- 
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culaire  complet  ;  le  genre  Clepsine,  donili 
sang  est  incolore,  forme  seul  ladeuiltee 
division.  Une  première  section  des  SangiMi 
à  sang  rouge  est  formée  des  genres  PmUob' 
ddle,  Branchellion  et  Piscicole  tous  parasIlM 
des  Poissons ,  et  ayant  la  ventouse  Mièé- 
rieure  d'une  seule  pièce  ,  en  forme  dê^»- 
pule ,  et  séparée  du  corps  par  un  étranglt- 
tnent.  Les  Pontobdelles  et  BrancbelliM»» 
qui  vivent  sur  les  Poisaona  de  mer,  obI  !■ 
ventouse  antérieure  plus  concave  ;  li«H 
points  oculiformes  et  la  bouche  avec  trala 
mâchoires  rudimentaires ,  ou  représestén 
par  trois  points  saillants. 

l"*  Le  BaARCBBLLio  de  Savigny  (BranekUb' 
deUa,  Blainville),  dont  le  corps  n'aqutiS 
segments,  et  qui  vit  sur  la  Torpille,  se  die« 
tingue  par  les  expansions  latérales  et  MlÊt* 
cées  de  ses  35  derniers  segments  :  ses  orl* 
flces  génitaux  sont  derrière  le  12*  et  le  15*  : 
il  a  huit  yeux. 

2*  La  PoMTOBDBLLA  de  Leach  (Cidl,  Gkm  ; 
AlbUme ,  Savigny  ) ,  dont  le  corps  a  58  i  70 
segments,  et  dont  les  orifices  génitaux  aoil 
derrière  le  17*  et  le  20*,  a  six  yeui  4i»* 
posés  sur  UQe  ligne  tranaverse.  PluaitiiiB 
espèces  sont  hérissées  de  verrues  ou  de  IM^ 
hercules  ;  les  autres  sont  lisses. 

3"  La  PiscicoLA  de  Blainville  et  de  Lt* 
marck  (  Jhl  Oken  ,  HcBmocharis  Saviîpy, 
Gnatho  Goldfuss,  Ichthyobdella  Blainvillt^ 
qui  vit  sur  les  Poissons  d'eau  douce,  «rit 
ventouse  antérieure  peu  concave,  et  sa  ▼m* 
touse  postérieure  deux  fois  plus  large.  Ell« 
a  huit  yeux  ;  son  corps  est  formé  de  23  sef- 
ments,  dont  les  3*  et  5*  portent  les  ori- 
fices génitaux  ;  la  seule  espèce  connue  eti 
longue  de  20  à  30  millimètres ,  et  large  de 
1  à  2  millimètres  ;  elle  est  gris-jaunàtit  ; 
pointillée  de  brun,  avec  trois  séries  de  tacte 
blanchâtres  caténiformes. 

Une  deuxième  section  des  Sangsues  à  aiBg 
rouge  comprend  celles  dont  la  ventouse,  non 
séparée  du  corps  par  un  étranglement ,  est 
formée  de  plusieurs  segments  et  bilabiée  ; 
toutes  elles  ont  des  œufs  multiples.  Parmi 
elles,  on  doit  distinguer  d'abord  : 

4*>  La  Bbanchiobdella  d'Odier  (  Micro- 
bdella  Blainville  ) ,  qui  vit  sur  les  Éer»- 
visses  ;  son  corps ,  mou  et  déprimé ,  cil 
composé  seulement  de  18  anneaux  alter- 
nativement plus  grands,  dont  le  11*  et  le 
12*  portent  les  orifices  géaittui  en  Moe  in- 
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f«fM  de^  qu*on  voit  sur  let  wiitm  Hiru- 
4Uiéei.  EUe  est  dépourvue  de  points  oculi- 
fermes  ;  mtis  sa  bouche  est  armée  de  deux 
iiàcboires  cornées ,  triangulaires ,  brunes  , 
éÊÊki  la  supérieure  est  la  plus  grande  L'es- 
pèoa  d'Odier  est  jaune,  longue  de  5  à  12 
vilUmètres  et  se  trouve  sur  les  branchies  de 
l*Êerevisse. 

ê'*  La  NÉPBÉLis  de  Savigny  {EeUuo,  Oken  ; 
MfpcbdeUa,  Blaiaville),  qui  vit  dans  les  eaux 
éottces  eo  dévorant  des  Planaires  et  divers 
petits  animaux ,  a  le  corps  lisse  formé  de 
M  ou  98  segments  peu  marqués,  et  les  ori- 
liees  géniuux  derrière  le  31*  et  le  35*.  Les 
ytttx  au  nombre  de  huit ,  dont  quatre  for- 
«est  un  arc  convexe  sur  le  1*"'  segment,  et 
Ici  quatre  autres  sont  disposés  transversale- 
Mtnt  par  paires  aux  deux  cdtés  du  troisième 
Moment.  La  bouche,  très  grande ,  est  dé- 
pourvue de  mâchoires ,  et  le  tube  digesUr 
est  partout  presque  également  large  et  sans 
Mes  ou  eoBCums.  Les  œufs  sont  réunis  dans 
«ne  coque  ou  capsule  transparente,  lisse  et 
Jaune-brunâtre.  La  seule  espèce  connue  {N. 
^otocuUUa)  présente  de  nombreuses  variétés, 
ëODi  plusieurs  ont  été  décrit^  comme  des 
espèces  distinctes. 

6«  La  TaocBBTA  de  Dutrochet  (Geobdellaf 
Blainville),  qui,  peut-être,  doit  faire  partie 
do  genre  Néphélis,  n*en  diffère  que  par  la  pré* 
lence  de  3  petites  mâchoires  rudimentaires, 
1res  comprimées,  non  dentelées,  par  le  nom- 
bre des  segments  ou  plis  extérieurs  qui  est  de 
liO;  ce  qui,  avec  la  distance  des  orifices  gé- 
nitaux situés  derrière  le  32*  et  le  37*,  parait 
iMiquer  que  les  segments  primitifs  sont  ici 
divisés  en  5  et  non  en  3 ,  comme  chez  les 
Méphélis.  La  seule  espèce  connue  (T.  subvi- 
rtitii)  a  d'ailleurs  la  faculté  de  pouvoir  quit- 
ter momentanément  les  eaux  qu'elle  habite, 
pour  chasser  les  Lombrics  qu'elle  dévore 
avidement;  elle  est  gris  -  roussâtre  ou  ver- 
dètre ,  avec  deux  lignes  dorsales  brunâtres 
presque  effacées;  elle  est  longue  de  8  à  12 
èèntimètres.  La  capsule  contenant  ses  œufs 
est  oblongue,  comprimée,  brune,  longue  de 
9  à  14 ,  et  large  de  6  à  8  millimètres. 

Les  autres  Sangsues  à  sang  rouge  ont 
leurs  œufs  réunis  dans  un  cocon  à  en- 
veloppe spongieuse  ;  leur  corps  est  formé  de 
94  ou  95  segments ,  et  leur  bouche  est  ar- 
iDée  de  trois  mâchoires  ;  mais  d'abord  il  faut 
algoaler  comme  incomplètement  connu  : 


7*  Le  genre  Bdklla  de  Savigny  (limiMtfls, 
lioquin;  Potoobdeiia,  Blainville),  qui  se 
trouve  dans  les  eaux  douces  en  Egypte.  Il 
n'a  que  huit  yeux ,  ses  mâchoires  ne  sont 
pas  dentelées ,  et  ses  orifices  génitaux  sont 
situés  l'un  après  le  23*  ou  24*,  l'autre  après 
le  28*  ou  29*.  La  seule  espèce  décrite  (  B. 
niloUca  Sav.)  est  brune  en  dessus ,  roux  vif 
en  dessous ,  longue  de  8  à  10  centimètres  » 
et  large  de  10  à  20  millimètres. 

Les  trois  derniers  genres  de  cette  section 
ont  dix  yeux ,  des  mâchoires  plus  ou  moins 
dentelées  ,  et  leurs  orifices  géniuux  situés 
derrière  les  24*  et  25*  segments;  ce  sont  : 

8"*  L'ACLASTOHA  de  Moquin  {HcBmopis,  Sa- 
vigny [en  partie]  ;  PsewiobdeHa ,  Blainville), 
qui  se  distingue  par  son  corps,  mou,  par  set 
mâchoires  très  petites  à  denticules  émous- 
sées  peu  nombreuses,  par  sa  roauière  de 
vivre  en  dévorant  les  Lombrics ,  les  Nais  et 
les  larves  d'Insectes  aquatiques ,  et  par  la 
structure  de  son  estomac  sans  poches  laté- 
rales, mais  avec  deux  prolongements  étroits 
de  chaque  côté  de  l'intestin  qui  est  large, 
et  se  termine  par  un  anus  très  large  semi- 
lunaire.  La  seule  espèce  connue  {À.  gulo 
lioquin)  a  été  confondue  sous  le  nom  d'Hi- 
rudo  sanguituga  avec  r£f(Sfnopis  ou  Sang- 
sue de  Cheval.  Elle  est  nommée  Hirudo  gulo 
par  Braun,  Hirudo  vorax  par  Johnson, 
Hcsmopis  «i^ra par  M.  Savigny,  Hcemopis  vo- 
rax  par  II.  Filippi ,  Pseudobdella  nigra  par 
II.  de  Blainville;  M.  Moquiu  l'avait  d'abord 
nommée  i4uiasiofna  ni^resceni  jCeite  espèce, 
très  commune  en  France  dans'  les  eaux  dou- 
ces stagnantes ,  est  ordinairement  noire  en 
dessus ,  et'  quelquefois  brun-verdâtre  avec 
des  points  noirs;  son  ventre  est  olivâtre 
clair,  ou  gris-verdâtre  ou  jaunâtre;  elle  est 
longue  de  6  à  9  cent. ,  et  large  de  1 0  a  1 5  mill . 

9o  L'H^HOPis  de  Savigny  (  Hippobdella  , 
Blainv.),  ressemblée  l'Aulastoroe  par  la  mol- 
lesse de  son  corps, perses  mâchoires  petites 
avec  des  denticules  peu  nombreuses,  mais 
il  se  rapproche  davantage  encore  du  genre 
Sangsue  par  la  structure  de  son  appareil 
digestif  et  par  sa  manière  de  vivre  en  su- 
çant le  sang  des  animaux  vertébrés,  quoi- 
que ses  mâchoires  plus  petites  et  moins 
acérées ,  incapables  de  percer  la  peau  de  ces 
animaux,  l'obligent  à  se  fixer  aux  membra- 
nes muqueuses  de  leur  bouche,  ou  de  leur 
gosier  par  exemple»  L'espèce  type  nommée 
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Hirudo  sangulsuga  par  Linné,  et  par  beau- 
coup d'autres  auteurs  qui  Pont  confondue 
avec  l*Aulastome,  est  V Hœmopis  sanguisorha 
de  M.  Savigny,  V Hœmopis  voi'ax  de  M.  Mo- 
quin  ,  en  1826,  dans  sa  1'*  édition.  VHip- 
pobdella  sanguisuga  de  M.  de  Blainville 
est  la  vraie  Sangsue  de  cheval  dont  la  vora- 
cité a  été  singulièrement  exagérée.  Elle  est 
longue  de  8  à  12  centimètres  et  large  de 
10  à  15  millimètres,  ordinairement  brun- 
roussàlre  ou  olivâtre  en  dessus  avec  les  bords 
orangés  ou  jaunÂtres,el  le  ventre  noirâtre  plus 
foncé  que  le  dos  ;  sa  coloration  d*ail leurs  pré- 
sente de  nombreuses  variétés.  Elle  se  trouve 
dans  les  eaux  douces  de  PEurope,  mais  plus 
particulièrement  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  ce  continent  et  dans  TAfrique  sep- 
tentrionale; elle  a  souvent  causé  des  acci- 
dents graves  chez  les  hommes  ou  les  ani- 
maux qui  Tout  avalée  en  buvant;  parfois 
même  on  en  trouve  plusieurs  fixées  à  Tinté- 
rieur  de  la  bouche  et  du  gosier  des  bceufs 
abattus  pour  le  service  de  la  boucherie  en 
Algérie.  Une  autre  espèce  trois  fois  plus  pe- 
tite a  été  trouvée  fréquemment  sous  les  pau- 
pières et  dans  les  fosses  nasales  d*uQ  Héron 
(Ardeavirescens),  à  la  Martinique. 

10.  Le  genre  Sangsue  ou  Hirudo  (  5an- 
guisuga  Savigny,  latrobdella  Blainville)  se 
distingue  par  ses  mâchoires  grandes,  demi- 
ovales,  très  comprimées,  à  denlicules  aiguës 
très  nombreuses  qui  lui  permettent  d^enta- 
mer  la  peau  des  Mammifères,  saisir  et  com- 
primer par  sa  ventouse  orale;  son  corps  en 
se  contractant  devient  plus  ferme  et  prend 
la  forme  d'une  olive.  Son  estomac,  comme 
celui  de  VlIœmopiSf  est  divisé  par  des  dia- 
phragmes en  onze  chambres  avec  des  pro- 
longements latéraux  dont  les  deux  derniers, 
beaucoup  plus  volumineux,  sont  couchés 
parallèlement  à  Tintestin  qui  est  très  grêle 
et  terminé  par  un  anus  très  petit,  peu  vi- 
sible. L'espèce  type  {H.  medicinalis)  a  le 
corps  déprimé,  gris  olivâtre,  plus  ou  moins 
foncé  en  dessus  avec  sii  bandes  ou  rangées 
de  taches  longitudinales,  et  les  bords  plus 
clairs  dentelés  vert-roussâtre  ou  olivâtre  ; 
le  ventre  est  olivâtre,  ou  jaunâtre,  ou  rous- 
sâtre,  ou  gris-bleuâtre  ordinairement  tacheté 
de  noir  Celle  coloration  d'ailleurs  présente 
des  variations  encore  plus  considérables  qui 
ont  fait  prendre  plusieurs  variétés  constantes 
pour  des  espèces  distinctes.   On  s^accorde, 
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toutefois,  â  reconnaître,  en  outre  de  la  Sang- 
sue médicinale  qui  habite  les  eaux  douceé 
de  l'Europe  et  de  l'Afrique  septentrionale, 
plusieurs  espèces  étrangères  ;  telle  est  la 
Sangsue  truite  (  H,  troctina  Johnson  ) ,  de 
TAIgérie ,  employée  depuis  25  ans  concur- 
remment avec  la  Sangsue  médicinale  sotia 
le  nom  de  Dragon  en  France,  et  de  Trout* 
leech  en  Angleterre.  Elle  est  rerdâtre  en 
dessus  avec  six  rangées  de  petites  tachci 
noires  plus  ou  moins  séparées,  bordées  d'oran- 
gé ou  orangées  bordées  de  noir  ;  le  dos  eit 
en  outre  bordé  par  une  bande  jaune-oran- 
gée, large,  fortement  crénelée;  le  Ventre 
est  jaune-verdâtre  ou  grii-jaunâtr»  avec  une 
bordure  en  zigzag  et  quelquefois  aussi  lâché 
de  noir.  On  peut  citer  enfin  la  Sangsue  gra- 
nuleuse (H.  ^ranulosa  Savigny),  de  rinde» 
employée  par  les  médecins  de  Pondichérf, 
et  caractérisée  par  une  rangée  de  tuberculei, 
au  nombre  de  38  ou  40,  assez  serrés  sur 
chaque  segment;  elle  est  vert-brun  avec  troii 
bandes  plus  obscures  sur  le  dos. 

11 .  Le  genre  Clepsinb  Savigny  {Gloisipho» 
nia ,  puis  Glossopora  Johnson ,  ErpobdèUa 
Lamarck,  Glossohdella  Blainville),  conatlloe 
seul  la  deuxième  division  des  Sangsues ,  el 
comprend  toutes  celles  dont  le  sang  est  in- 
colore et  le  système  vasculaire  incomplet; 
leur  corps  plus  transparent  est  moins  distine- 
lement  divisé  en  57  ou  58  segments,  et  ce- 
pendant il  est  plus  ferme  et  quelquefois 
même  presque  cartilagineux  ;  aussi  les  Clep- 
sines  sont-elles  incapables  de  nager.  La 
ventouse  antérieure  est  peu  prononcée,  for* 
roée  en  partie  par  la  lèvre  supérieure  qui  se 
compose  de  trois  demi-segments;  la  bouche, 
assez  grande  et  sans  mâchoires ,  laisse  sor« 
tir  une  trompe  tubuleuse  charnue;  Pesto- 
mac  présente  latéralement  6  ou  8  lobes 
symétriques,  simples  ou  pinnés  qui  lui  don- 
nent Tapparence  d*une  feuille  pinnatiflde 
quand  il  est  coloré  par  la  nourriture.  L'in- 
testin qui  vient  ensuite  est  également  pourvu 
de  lobes  latéraux  ou  cœcums.  Les  yeux  sont 
au  nombre  de  2 ,  4  ,  6  ou  8  ;  Torifice  gé- 
nital mâle  est  situé  derrière  le  19*  ou  20* 
segment,  et  Torifice  femelle  derrière  le  22* 
ou  23*.  Les  œufs  sont  simples  et  portés  par 
l'animal  dans  une  excavation  de  la  face 
ventrale,  où  les  jeunes  de  plusieurs  es- 
pèces restent  longtemps  encore  après  TéelO* 
sivn.  Le  nombre  des  espèces  de  Clepsinet 
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est  aiMZ  considérable;  M.  Savigny  en  fait 
lieux  tribus  :  les  unes  Clepsines  illirines , 
ayant  deui  yeux  situés  sur  le  second  seg- 
ment, un  peu  écartés  et  à  corps  étroit, 
telle  est  la  C.  bioculoia;  les  autres  Clepsines 
simples  ayant  sur  les  trois  premiers  segments 
:  ix  yeux  rapprochés,  et  à  corps  large,  comme 
la  C.  complanalaj  qui  est  VHirudo  sexocu- 
lala  de  Bergmann.  M.  Philippi  fait  un  genre 
Hctmocharis  avec  les  espèces  qui  ont  plus 
de  six  lobes  pinnés  à  Testomac  et  dont  le 
eorpa  est  étroit ,  telle  est  la  C.  marginata 
qui  avait  été  successivement  nommée  Hirudo 
9Mrgmata  par  O.-F.  MQller,  i/.  variegata 
par  Braun ,  i/.  cephalota  par  Caréna ,  Pis- 
cicola  marginata  et  P.  Usselata  par  M.  Mo- 
quio ,  et  Ichthyobdella  marginata  par  M.  de 
Blainville  ;  elle  est  d'un  brun  vineux  eu 
detius  avec  des  rangées  de  points  jaunes , 
longue  de  10  à  15  millimètres  et  large  de  2 
à  3  millim.,  elle  a  4  yeux  et  sa  tète  est  no- 
tablement dilatée. 

Od  a  classé  souvent  mal  à  propos  avec 
les  Sangsues  divers  Helminthes  trématodes , 
des  Planaires  et  d'autres  Vers  qui  mieux 
connus  devront  peut-être  former  des  ordres 
distincts.  Tels  sont  la  Malacobdella  de  M.  de 
Blainville  que  M.  Blanchard  a  décrite  ré- 
cemment sous  le  nom  de  Xenistum ,  et  qui 
vit  parasite  des  Mollusques  bivalves  du  genre 
Mya.  Une  espèce  voisine,  parasite  des  Yéuns, 
avait  été  nommée  liirudo  grossa  par  O.-F. 
MUller.  M.  de  Blainville  avait  aussi  proposé 
un  genre  Epibdella  pour  VHirudo  hypogloxsi 
de  Mdller ,  ou  Phylline  hypoglossi  de  La- 
nurck,  qui  parait  devoir  faire  partie  du 
genre  Tristume  de  Cuvier,  ainsi  que  les  au- 
Irei  Phylline ,  NUzschia  et  Capsala  des  di- 
vers auteurs ,  que  M.  de  Blainville  indique 
comme  devant  faire  partie  de  la  môme  fa- 
mille. M.  Moquin  range  toutes  ces  fausses 
Sangsues  dans  la  section  des  Hirudinées  Pla- 
nériennes. 

Les  Sangsues  ont  été  connues  dès  la  plus 
haute  antiquité  comme  pouvant  sucer  le 
sang  des  animaux.  Les  Grecs  les  désignèrent 
sous  les  noms  de  €^0.\a ,  de  /lavxn^  et  de 
filoài^axo^  ;  les  Romains  les  nommèrent  Hi- 
rudo et  Sanguisuga  ;  mais  ce  n'est  qu'assez 
tard  après  Père  chrétienne  qu'on  les  a  em- 
ployées en  médecine.  À  Tépoque  de  la  re- 
naissance. Rondelet  décrivit  une  Sangsue 
mirine  (  PontobdoUa  muricoto)  ;  plus  tard  , 
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en  1G02,  Aldrovande,  dans  sa  compilation, 
mentionna   encore   trois   autres   Sangsues 
d'eau  douce  ;  mais  ce  n'est  qu'à  partir  de 
la  moitié  du  xviii*  siècle  que  l'histoire  natu- 
relle de  ces  animaux  commença  véritable- 
ment à  marcher.  Trembley,  en  1744,  si- 
gnalait une  Clepsine;   Rcesel ,  en   1750 , 
uneBranchiobdelle;  Hill,  en  1752,  et  Berg- 
mann, en  1755,  décrivaient  deux  autres 
Clepsines  ;  et  Baster ,  en  1760 ,  faisait  con- 
naître une  Sangsue  marine  {Pontabdellavûr- 
rucata)  différente  de  celle  de  Rondelet. 
Linné,  venant  enfin ,  établit  définitivement 
le  genre  Hirudo  déjà  proposé  par  Ray,  et  y 
comprit  toutes   les  espèces  précédemment 
décrites  et  celles  qu'il  avait  observées  lui- 
même  ;  de  telle  sorte  qu'il  en  admettait  8  es- 
pèces dans  la  12*  édition  de  son  Systema 
nalurœ.  Ce  nombre  fut  ensuite  porté  à  14, 
par  suite  des  travaux  de  O.-F.  Mûller  en 
1774.  Plus  Urd,  à  partir  des  premières  an- 
nées du  xvui*  siècle,  de  nouvelles  espèces 
furent  encore  successivement  décrites,  sa- 
voir :  la  Sangsue  swampine  {Clepstne  suMm- 
pina)t  par  Bosc,  en  1802;  VHirudo  gulo 
{Aulaifoma),  par  Braun,  en  1805;  la  Poti- 
tobdella  areolata,  par  Leach,  en  1815;  VHi- 
rudo troctina,  par  Johnson,  en  1816;  la 
Trochela  subviridiSf  par  Dutrochet,  en  1817  ; 
la  Bdella  nilotina ,  VHirudo  granulosa  et  le 
Branchellio  torpedinis ,  par  M.  Savigny,  en 
1817.  Plusieurs  autres  espèces,  plus  ou 
moins  distinctes,   ont  aussi  été  signalées 
ou  décrites  par  MM.  de  Blainville ,  Caréna, 
Guyon,  Say  et.Gay,  de  sorte  qu'aujourd'hui 
on  porte  le  nombre  des  espèces  à  52  ;  mais 
plus  du  quart  de  ces  espèces  sont  douteuses 
ou  simplement  nominales.  Toutefois,  ces 
Sangsues  si  diverses  ne  formaient  encore 
que  le  seul  genre  Hirudo  de  Linné  ,  quand 
Leach,  en  1815,  en  distingua  le  genre  Pon- 
lohdella,  que  M.  Oken  désignait  peu  de  temps 
après  sous  le  nom  de  GôL  ;  le  même  auteur 
proposait  aussi  le  genre  Ihl  pour  la  Sangsue 
parasite  des  Poissons  d'eau  douce  (Piscicola), 
et  le  genre  Helluo  pour  les  Sangsues  dé- 
pourvues de  mâchoires  {Nephelis).  Presque 
à  la  même  époque,  M.  Ra>^'lins  Johnson,  en 
1816,  donnait  le  nom  de  Glossiphonia  à  des 
Sangsues  d'eau  douce  sans  mâchoires,  et 
munies  d'une  trompe ,  que  M.  Oken  avait 
confondues  dans  son  genre  Helluo;  mais 
M.  Johnson  avait  le  tort  de  changer  y  Tan- 
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née  suivante,  le  nom  qu'il  leur  avait  donné 
pour  celui  de  Gïossopora,  qui  n'a  pu  préva- 
loir contre  celui  de  Clepsinef  donné,  en 
1817,  par  M.  Savigny,  qui,  dans  un  travail 
généra!  sur  les  Sangsues ,  divisa  ces  ani- 
maux en  sept  genres  :  Branchellio  ,  AlbUme 
(Pon{o6d«//a  de  Leacti),  Bdellaf  Sanguisuga 
(Hirudo)f  Hœmopis ,  Nephelis  et  Clepsine, 
Dans  la  même  année  Dutrochet  fit  connaître 
le  nouveau  genre  Trocheta  auquel  il  don- 
nait son  nom ,  et  M.  Savigny  lui-même,  en 
1820  ,  dans  la  partie  zoologique  de  la  0f5- 
cription  de  V Egypte ,   ajoutait  encore  un 
autre  genre  Hœmocharis  pour  la  Piscicole, 
ou  Sangsue   parasite    des    Poissons  d'eau 
douce.  Odier,  avait,  de  son  côlé,  proposé  le 
genre  Branchiobdella  pour  la  petite  Sangsue 
parasite  des  Érrevisses  ,  précédemment  in- 
diquée par  Rœsel  et  oubliée  depuis  lors. 
M.  Moquin  enfin ,  dans  un  travail  spécial 
sur  les  Hirudinées,  en  1827,  établit  le  genre 
Aulastoma  pour  Vliirudo  gulo  de  Braun  ,  ce 
qui  porte  à  onze  le  nombre  des  genres, 
comme  nous  les  admettons  aujourd'hui,  en 
laissant  de  côté  les  Ilirudinées  planériennes 
de  cet  auteur.  M.  de  Blainvîlle,  en  1827, 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles, 
sans  connaître  l'ouvrage  de  M.  Moquin  im- 
primé à  Montpellier,  avait  donné  une  excel- 
lente idée  des  Ilirudinées  .  qu'il  partageait 
en  onze  genres  :  1°  Branchiobdella  (  Bran- 
c/ie/«o  Savigny)  ;  2"  Ponlobdella;  3"  Ichlkyo- 
bdella  {Piacicola)  ;  4"  Geobdelîa  (  Trocheta)  ; 
5*  Pseudobdella  {Aulastoma);  6*  Hippobdella 
(HoBmopis);     T    latrobdelta    (Hirudo); 
8*  Bdella;  9"  Erpobdella:  10"  Gloisobdelta; 
11°  Epibdella;  et  12»   hfalacobdella.  Ces 
deux   derniers  genres  ,  qui   correspondent 
aux  Hirudindes  planériennes  de  M.  Moquin, 
devront  élrc  exclus  de  l'ordre  des  Hirudi- 
dinées.  De  nombreux  travaux,  sur  l'analo- 
mie  et  In  physiologie  de  ces  animaux,  ayant 
été  publiés  depuis  Icrs  ,  M.  Moquin  a  pu  , 
dans  une  2*  édition  de  son  Histoire  des  Ili- 
rudinées, présenter  un  résumé  presque  com- 
plet de  nos  connaissances  sur  ces  Annélides, 
et  y  ajouter  en  môme  temps  des  détails 
précieux  sur  leur  usajçe  médicinal ,  sur  le 
commerce  nuque!  elles  ont  donné  lieu  ,  sur 
leur  oonscrvnlion  et  sur  leur  multipliration. 
Nous  ne  pouvons  donc  que  renvoyer  le  lec- 
teur à  l'ouvrage  de  cet  auteur  pour  tout  ce 
4ue  nous  sommes  Torcés d'oniettre  ici.  (Dui.) 


SAlVGUnv.  Mm.— Espèce  de  Jaspe. 

SANGUIN.  BOT.  PB.  —  Espèce  de  Cor- 
nouiller. 

SANGUINARIA.  bot.  PB.  —  Genre  de  II 
famille  des  Papavéracées,  tribu  des  Argémo- 
nées ,  établi  par  Linné  (  Gen. ,  n.  665  )»  et 
dont  on  ne  connaît  qu'une  seule  espèce,  la 
Sangùinarià  Canadensis  Un. ,  Dill.,  Lamk. 
{Sang,  grandiflora  Rose).  C'est  une  pliBte 
herbacée  qui  croît  au  Canada  et  dans  Ia# 
montagnes  des  États-Unis. 

SANGUINE,  mif.— Variété  d'Oligiile. 

Voy.  FBR  OLIGISTE. 

SANGUINOLARIA.  moll.  ^  Genre  dé 
Conchifères  dimyaires  établi  par  Lamarcfc 
dans  sa  famille  des  Nymphaéées  pour  dei  co- 
quilles transverses,  subelliptiques,  un  pea 
bâillantes  aux  extrémités  latérales,  ayant  le 
bord  inférieur  arqué,  non  parallèle  au  bord 
supérieur  ou  dorsal,  et  dont  la  charnière 
présente  deux  dents  rapprochées  sur  chaque 
valve.  Lamarck ,  sous  ce  nom ,  comprenaU 
quatre  espèces  vivantes  dont  les  trois  pre- 
mières, ainsi  que  Ta  démontré  M.  Deshayes, 
sont  de  vraies  Psammobies ,  tandis  que  la 
quatrième  seule,  S.  rugosa,  que  Linné  avait 
nommée  Venus  deflorata,  présente  dei  et- 
ractères  distincts  qui  doivent  la  faire  prendre 
pour  type  du  genre  Sanguinolaire.  En  eHèt» 
au  lieu  d'être  comprimée  comme  les  trois 
autres  espèces  de  Lamarck,  c'est  une  coquille 
épaisse,  régulière,  assez  bien  close  ;  ses  nym- 
phes saillantes  sont  recouvertes  par  un  liga- 
ment extérieur  épais,  et  sa  charnière  présente 
sur  chaque  valve  deux  dents  dont  une  plus 
grosse  est  bifide  et  en  cœur  ;  les  impressions 
musculaires  sont  presque  égales,  arrondies, 
et  l'impression  palléale  forme  en  arrière 
une  sinuosité  étroite  et  peu  profonde.  M.  So- 
werby,  au  contraire,  classe  cette  même  es- 
pèce avec  les  Psammobies,  et  prend  pour 
type  du  genre  Sanguinolaire  la  seconde  es- 
pèce de  Lamarck  {S.  rosea)  qui  est  le  S'olen 
sanguinolentus  de  Linné,  et  il  rapporte  au 
même  genre  les  Solétellines  de  M.  de  Blain- 
vîlle. (Duj.) 

SANGUISORBE.  Sanguisorba  {de  san- 
flfui> ,  sang;  sorbere,  absorber),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rosacées ,  section 
des  Sanguisorbées  ,  à  laquelle  il  donne  son 
nom,  de  la  Tétrandrie  ^onogynie  dans  le 
système  de  Linné.  Il  est  formé  d'espèces 
herbacées  vivaces,  propres  aux  parties  tem- 
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péréM  de  rhémisphère  boréal.  Ce  sont  des 
pUntes  parfaitement  glabres,  i  tige  droite  , 
rameuse  dans  sa  partie  supérieure  ;  à  feuil- 
lei  alternes  ,  pennées  avec  Toliole  impaire  , 
leeompagnées  de  stipules  adnées  au  pétiole  ; 
à  fleurs  hermaphrodites  terminales,  ramas- 
téet  en  épis  serrés  ,  accompagnées  de  brac- 
téaa  et  de  bractéoles.  Ces  fleurs  présentent  : 
un  ctlice  à  tube  turbiné ,  i  limbe  quadri- 
parti,  coloré  ;  pas  de  corolle  ;  quatre  éta- 
minef ,  insérées  sur  un  anneau  qui  garnit 
la  gorge  du  calice  et  opposées  aux  lobes  de 
eelui-d,  à  longs  filamenu  faibles  et  grêles; 
un  pistil  dont  Tovaire,  renfermé  dans  le 
tube  du  calice,  contient  dans  sa  loge  unique 
un  ieul  ovule  suspendu,  et  dont  le  stjle 
terminal  porte  un  stigmate  dilaté,  très  pa- 
pUleai.  A  ces  fleurs  succède  un  akène  ren- 
fermé dans  le  tube  du  calice  endurci,  subé- 
tmUL  et  quadrangulaire.  —  Nous  citerons 
comme  type  de  ce  genre  la  Samguisorie  of- 
ncnuLB,  Sangtùsorba  officinaUs  Lin.\  plante 
désignée  sous  le  nom  vulgaire  de  grahde 
Pimprenellôf  qui  croit  en  Europe  et  en 
Asie  »  dans  les  prés  ,  dans  les  marais  tour- 
Imui.  Sa  tige  raide ,  droite ,  anguleuse,  s*é- 
lève  à  un  mètre  environ  ;  ses  feuilles  sont 
fermées  de  9-15  folioles  eoriaces ,  d*un  vert 
pèle  eo  dessous ,  ovales,  un  peu  en  cœur  à 
leur  base,  dentées  ;  ses  stipules  sont  égale- 
ment dentées.  Ses  fleurs  forment  des  épis 
ovalei»  et  se  distinguent  par  leurs  élamines 
i  peu  près  de  même  longueur  que  le  calice, 
dont  le  limbe  est  caduc.  On  dii  ce ue  plante 
vulnéraire  et  astringente  ;  on  fait  même 
dériver  son  nom  de  celte  dernière  propriété. 
Il  parait  aussi  que  son  rhiionie  et  sa  racine 
sont  usités  dans  quelques  |Niys  cinitre  la 
diarrhée  et  la  d jsnenterie  ;  mais,  au  total, 
elle  ne  figure  plus  que  pour  mémoire  dans 
quelques  traités  de  botanique  médicale. 

(1>.  D.) 

SANGUISOnUKKS.  Sanguisorbeœ,  bot. 
ra.  —  Tribu  des  Dryadées  dans  le  grand 
groupe  des  Runacées  {voy.  re  mut),  laquelle 
1  pour  type  le  goure  SanguisovOa.    (Ad.  J.) 

SANGUiSUGA.  anniïl.  -Nom  donné  par 
Savigny  au  genre  Sangsue.  Voy.  sangsues. 

SANUiiiAillA,  Leandr.  {Msc).  bot.  rn. 
— Synon.  tVAugusla^  Leandr., 

SANICULA.  BOT.  PH.— Genredela  famille 
desOmbellifères,  tribu  des  Saniculées,  établi 
par  Tournefort  (Ifut.t  173).  On  en  connaît 


une  dizaine  d*espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  la  Sanicula  Europœa  Linn.  [Sani- 
cula  officinalis  Gouan.',  Caucalis  Sanicula 
Cranti,  Astrantia  diapensia  Scopoli,  vulgai- 
rement Sanicle).  C'est  une  herbe  commune 
dans  presque  toute  PEurope;  elle  croit  dans 
les  bois  et  fleurit  en  mai  et  juin.  Toute  la 
plante,  mais  surtout  la  racine,  a  une  saveur 
amère  et  astringente,  très  préconisée  autre- 
fois à  titre  de  vulnéraire,  mais  à  peu  près 
hors  d'usage  aujourd'hui.  (J.) 

SANICULÉES.  Saniculeœ,  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Ombellifères  (  voy, 
ce  mot),  dans  la  division  des  Orlhospermées, 
ainsi  nommée  du  genre  Sanicula  qui  lui 
sert  de  type.  (An.  J.) 

SANSEVI£LLA,  Reichenb.  (Consp.,  n. 
783).  BOT.  PB.  —  Synonyme  û'Ophiopogon^ 
Ait. 

SANSEVDSRA.  bot.  pr.  ~  Genre  de  la 
famille  des  Liliacées-Alolnées,  établi  par 
Thunberg  {Nov.  Gen.,  121).  On  en  connaît 
quinze  à  vingt  espèces  qui  croissent  princi- 
palement dans  les  régions  tropicales  de  T Asie 
et  de  l'Afrique.  Quelques  unes  sont  cultivées 
dans  les  jardins,  comme  plantes  d'ornement; 
parmi  ces  dernières,  nous  citerons  les  San- 
sevtsraj^reytonicaRedout. ,  guineensis  Cavan. , 
camea  Andr.  (J.) 

SANSONNET,  ois.  —  Nom  vulgaire  de 
l'Étourneau. 

SANTAL.  Santalum  (du  mot  arabe  San- 
dal  ou  Santal),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Santalacées ,  à  laquelle  il  donne 
son  nom,  d'abord  rapporté  à  tort  par  Linné 
à  rOctandrie  monogynie ,  et  plus  tard  classé 
dans  la  Tétrandrie  monogynie,  sa  véritable 
place.  Les  espèces  qui  le  forment  sont  des 
arbres  et  des  arbustes,  qui  croissent  natu- 
rellement dans  l'Asie  et  l'Australie  tropi- 
cale et  dans  diverses  Iles  de  l'Océanie.  Leurs 
feuilles  sont  opposées,  assez  grandes;  leurs 
fleurs ,  accompagnées  de  bractées  caduques, 
sont  hermaphrodites,  et  présentent:  Un 
périanthe  simple,  tubuleux,  ventru,  ad- 
hérent à  l'ovaire  par  sa  partie  inférieure,  à 
limbe  quadrifide  ,  muni  à  la  gorge  de  qua- 
tre glandes  qui  alternent  avec  ses  lobes; 
quatre  étamines  opposées  aux  lobes  du  pé- 
rianthe »  dont  le  Glet  porte  à  sa  face  posté- 
rieure un  faisceau  de  poils  ;  un  pistil  à 
ovaire  demi  -  adhérent,  uniloculaire ,  bi- 
ovulé,  surmonté  d'un  style  simple»  fili- 
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forme»  que  termine  un  stigmate  à  deux  ou 
trois  lobes  peu  prononcés.  A  ces  fleurs  suc- 
cède une  drupe  monosperme. 

Deux  espèces  de  ce  genre  ont  de  l'inté- 
rêt comme  fournissant  deux  des  trois  sortes 
de  bois  désignées  sous  le  nom  de  Bois  de 
SaDtal.  La  troisième  sorte,  connue  sous  le 
Dom  de  Santal  rouge  j  provient  d'une  Lé- 
gumineusepapilionacée,  le  Plerocarpus  san- 
talintis  (voy.  ptbrocaiipe). 

Le  Santal  blanc,  Santalum  album  Lin., 
croit  principalemelit  sur  les  montagnes  du 
Malabar.  Il  forme  un  arbre  de  forte  pro- 
portion ,  à  belle  et  volumineuse  cime  ar- 
rondie; son  écorce  est  brune  et  raboteuse; 
ses  feuilles  oblongues  lancéolées,  rétrécies 
aux  deux  extrémités ,  aiguës  au  sommet , 
pétiolées,  sont  entières,  glabres;  ses  fleurs 
sont  petites,  disposées  en  petites  grappes 
axillaires  et  terminales  ;  elles  sont  jaunâtres 
au  moment  où  elles  commencent  à  s'épanouir, 
et  deviennent  ensuite  rougeàtres.  Deux  opi- 
nions dilTérentes  ont  été  émises  au  sujet  du 
bois  de  cet  arbre.  Les  uns  ont  avancé,  avec 
Roiburgh,  que  son  aubier  constitue  le  bois 
de  Santal  blanc,  tandis  que  sa  partie  cen- 
trale, ou  le  bois  de  cœur,  forme  le  Santal 
citrin.  Les  autres  ont,  au  contraire,  assuré 
que  ces  deux  sortes  de  bois  proviennent  de 
deux  espèces  difTérenles;  la  plante  dont  nous 
venons  de  reproduire  les  caractères  fournis- 
sant seulement  la  première.  Les  observations 
de  M.  Gaudichaud  paraissent  démontrer 
Texactitude  de  cette  seconde  manière  devoir; 
ce  savant  attribue,  en  effet,  la  production  du 
Santal  citrin  à  un  arbre  qu'il  a  nommé.SAN- 
TAL  DE  Kretcinet,  Santalum  Freycinetianwn 
Gaudich.  {Uran.,  p.  442,  t.  45).  Celui-ci  se 
distingue  par  ses  feuilles  lancéolées,  un  peu 
obtuses,  veinées,  à  limbe  cinq  fois  plus  long 
que  le  pétiole;  par  ses  fleurs  grandes,  rosées, 
opposées,  disposées  en  grappes  terminales, 
simples.  Aux  lies  Sandwich,  cet  arbre  porte 
le  nom  d'Oié-Ara.  Son  bois  constitue,  selon 
M.  Gaudichaud,  la  seule  production  com- 
merciale de  ces  îles.  On  l'indique  également 
comme  croissant  aux  lies  Fidgi,  aux  Mar- 
quises, au  Malabar,  etc. 

L'un  ei  l'autre  de  ces  hois  sont  aromati- 
ques et  recherchés  dans  Tliide,  surtout  à  la 
Chine,  suit  pour  ce  motif,  soit  pour  leurs 
propriétés  médicinales.  Le  Santal  blanc  est 
le  moins  précieux  et  le  moins  recherché  des 
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deux.  Son  odeur  est  douce,  ta  saveur  un  peu 
amère.  Dans  les  contrées  que  nous  venoDS  do 
nommer,  il  est  employé  comme  parfum  M 
aussi  comme  stimulant,  sudorifique,  raDrtt- 
chissant,  etc.  On  8>n  sert  aussi,  après  1*1* 
voir  ràpé,*à  faire  une  sorte  de  pAte  dont  on 
enduit  la  peau,  lorsqu'on  est  en  sueur.  Go 
bois  arrive  quelquefois  en  Europe;  mais  il  y 
est  très  rarement  employé.  Le  Santal  citriA» 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  belle  ooulear 
•jaune,  est  plus  aromatique  que  le  blane,  oi 
de  plus,  son  tissu  serré,  permet  de  lui  don- 
ner un  beau  poli  qui  le  rend  propre  à  la  con- 
fection des  vases,  coffrets  et  de  divers  ou? ra- 
ges de  marqueterie.  Il  est  extrêmement  re- 
cherché par  les  Chinois  qui,  tMure-t-on,  eo 
ont  déjà  dépeuplé  plusieurs  lies  de  rOoéenie. 
On  l'emploie  .aussi  comme  parfum,  en  le 
brûlant  dans  les  temples  et  les  maisons.  Meit 
on  consacre  surtout  à  cet  usage  celui  dont  le 
coloration  est  le  moins  prononcée,  et  qui 
dès  lors  est  regardé  comme  moins  propre  i 
être  mis  en  œuvre.  Enfln  ce  bois  est  égale- 
ment usité  comme  substance  médicinale. 

(P.  D.) 
SANTALAGÉES.  Santalaceœ.  bot.  pbav. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées  apé- 
tales, périgynes ,  ainsi  caractérisée  :  Caliee 
tubuleux,  à  limbe  4-5-fide ,  dont  la  préflo- 
raison est  valvaire,et  dont  les  lobes  soufent 
épaissis  à  la  base  portent  quelquefois  en 
dedans  une  touffe  de  poils  ;  il  est  entouré 
rarement  d'un  calicule  extérieur.  Étaminet 
en  nombre  égal  et  opposées  à  ces  lobes.à  la 
base  desquels  elles  s'insèrent,  les  dépassant 
à  peine  par  leurs  filets  subulés,  munis  quel- 
quefois d'un  faisceau  de  poils,  terminés 
chacun  par  une  anthère  biloculaire,  introrse, 
très  rarement  quadriloculaire.  Ovaire  adhé- 
rent avec  le  tube  qui  l'égale  ou  le  dépasse» 
contenant  dans  une  loge  unique  deux,  quatre 
ou  plus  ordinairement  trois  ovules  suspen- 
dus au  sommet  d'un  placentaire  central  en 
forme  de  columelle.  Style  simple,  court; 
stigmate  capité,  2-3-Iobé ,  très  rarement 
rayonné.  Disque  charnu,  épanché  sous  forme 
de  larne  au-dessus  de  l'ovaire,  prolongé  en 
lobes ,  queiquerois  en  lûmes  pétaloldes  al- 
ternant avec  les  divisions  calicinales.  Fruit 
sec  ou  charnu  ,  à  endocarpe  crustacé  ou  os- 
seux ,  munosperme.  Embryon  droit  ou  lé- 
gèrement oblique ,  dans  le  centre  d'un  pé- 
risperme  charnu,  deux  fois  au  moins  plut 
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long  que  lai,  cylindriqae ,  è  radicale  rapère 
oo  toarnée  un  peu  latéralement  en  haut. 
On  1  constaté  dans  un  assez  grand  nombre 
dé  genres  et  d>spèce8  un  développement 
singulier  de  cet  ovule ,  où  de  bonne  heure 
le  ate  embryonaire  perçant  le  nucelle  le 
njetle  i  sa  base  et  continue  k  grossir  en 
dehors  de  lui ,  de  manière  que  la  graine , 
bornée  è  ce  sac  épaissi  et  à  Tembryon, 
mftrit  dépourvue  d*autre  tégument.  Les 
Santalacées  sont  des  herbes  annuelles  ou  ' 
▼ivaces,  des  arbrisseaux  ou  des  arbres;  i  feuil- 
lei  alternes,  tendant  quelquefois  è  Topposi- 
tion  Yers  le  bas,  celles  des  rameaux,  entières, 
penninervées ,  épaisses,  quelquefois  rédui- 
tcf  k  Tétat  d'écaillés  ou  même  disparaissant 
complètement,  dépourvues  de  stipules;  k 
teufi  complètes  ou  plus  rarement  incom- 
plètcf  par  avortement,  petites,  groupées  en 
épia»  grappes  ou  panicules,  quelquefois  so- 
litaires aux  aisselles  des  feuilles,  accompa- 
gnées de  bractées  et  bractéotes.  Les  espèces 
arborescentes  se  rencontrent  la  plupart  dans 
TAsie  et  TAustralie  tropicales,  les  frutes- 
centes dans  la  région  méditerranéenne  et 
la  partie  tempérée  de  PAmérique  australe, 
les  herbacées  dans  sa  partie  boréale  ainsi 
que  dans  TEurope  et  TAsie  centrales.  On 
lei  trouve  sous  les  deux  dernières  formes 
an  cap  de  Bonne-Espérance.  Parmi  les  pro- 
duits de  cette  famille,  les  bois  aromatiques 
de  plusieurs  espèces  de  Santals  sont  les  plus 
reoonimés. 

GElflES. 

Thesium,  L.  {Thesiosiris  et  Frisea,  Reich.). 
•^^Nanodea^  Banks  (  Ba/co^rdta ,  Comm.)- 

—  Choretrum,  R.  Br.  —  Leptomeria,  R.  Br. 

—  Comandra ,  Nuti.  —  Fusanus,  L.  (  Col- 
fMxm,  Berg.).  — 0$yri$t  L.  {Casia,  Tourn.). 

—  Sphœrocaryaf  Wall.  — Sanlalum,  L. 
(SiriumiL.).  —  Afida,  Conningh.  —  Pyru- 
lartOt  Michx.  {Hamillonia,  Muhicnb.  — 
CaUinux,  Raf.).  —  Cervantesia,  R.  Pav. — 
Myoschilos,  R.  Pav. 

Après  ces  genres  on  place  avec  doute 
VOclarillum,  Lour.,  encore  trop  imparfai- 
tement connu  ;  V Anthobolt^s  R.  Br.  et  VExo- 
carpus  Labill.,  Santalacées  à  ovaire  libre  et 
pouvant,  par  suite  de  ce  caractère ,  consti- 
tuer un  petit  groupe  séparé  des  Anthobci- 
lées,[etenGn  le  Njissa  Gron.  {Tupeh,  Ad.), 
plus  différent  encore  par  le  nombre  de  ses 
ëtamines  porté  a  dix  dans  les  fleurs  mâles, 
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par  son  ovule  anique  pendant  du  sommet 
de  la  loge ,  et  ses  cotylédons  foliacés  ondu- 
lés, indiqué  en  conséquence  comme  devant 
former  le  noyau  d*un  petit  groupe  des  Nys- 
sacées.  (Ad.  J.) 

SANTALOIDES,  Linn.  {Flor.  Zeyl,  n. 
408).  BOT.  ra. — Synon.  de  Connarus^  Linn. 

SANTIA ,  Sav.  (m  Memor.  maternât.  d$ 
Soc.  Ual.,  VIII,  2,  479).  bot.  ph.— Syn.  de 
Polypogon,  Desf. 

SANTIA.  BOT.  ra. — Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Cofféacées,  tribu  des  Psycho- 
triées,  éubli  par  Wight  et  Arnott  {Prodr. 
Flor,  penins,  Ind,  orient,  ^  I,  422).  Arbris- 
seaux originaires  de  Tlnde.  Voy,  rubiacées. 

SANTOLINA.  bot.  ph.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Sénécionidées,  établi  par  Tournefort  {Inst., 
260).  L'espèce  type,  SantoUna  chamœcypa" 
rissus  Linn.  (5.  incana  Lamk.  et  DC. , 
vulgairement  Garderohe,  Aurone  femelle  ^ 
petit  Cyprès^  etc.),  croît  dans  les  contrées 
chaudes  qui  avoisinent  la  Méditerranée.  On 
la  cultive  fréquemment  dans  les  Jardins. 

(J.) 
SANVITALIA.   bot.  ph.  —  Genre  de  la 

famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu 
des  Sénécionidées,  établi  par  Gualter  (m 
LamarckJoum,  hist.  nat,,  II,  176,  t.  .^3). 
L>spèce  type,  Sanvitaliaprocumbens  I>amk., 
est  une  herbe  originaire  du  Mexique,  et  cul- 
tivée, en  Europe,  dans  les  jardins  de  bota- 
nique. (J.) 

SAPAJOU.  MAM.  — Fût/    SAJOU. 

SAPAIV.  HAH.  —Nom  d'une  espèce  de  Po- 
latouche.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SAPERDA  ((raircp(}y};,  uom  d'un  poisson 
dans  Athénée),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  de  la  famille  des 
Longicornes  et  de  la  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Fabririus  {Systema  eleulheratorum, 
t.  II,  p.  328),  adopté  par  Dejean  {Calaîogiie, 
y  édition,  p.  376)  et  Mulsant  (f/ts/oir0  na- 
turelle  des  Coléoptères  de  France;  Longicornes, 
p.  185),  et  restreint  par  ces  deux  auteurs  k 
quelques  espèces  seulement  d'Europe  et  de 
l'Amérique  septentrionale.  Les  types  sont  : 
les  S.  scalariSt  Scylii,  tumula ,  punctata  et 
candida  F.  (C.) 

SAPIIAÎV.  iiAM.  Le  Daman  (t'ot/.  ce  mot) 
portait  anciennement  ce  nom,  et  c'est  ainsi 
qu'il  est  désigné  dans  la  Bible.      (E.  D.) 

SAPHANtS.  IMS.  —  Genre  de  Tordre  des 
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Coléoptères  subpeniamères,  de  la  ramilledei 
LoDgicornes  et  de  la  tribu  des  Céraiiibycins, 
proposé  par  Mégerle,  adopté  par  Dabi  et  De- 
Jean,  dans  leurs  Catalogues,  et  publié  par 
Serville  {Annales  de  la  Société  entomologique 
de  France  ,  t.  III,  p.  81).  Le  type,  le  Calli- 
dum  spinosum  F.,  est  propre  àrAutriche. 

(G.) 
SAPHEM/l.  AGAL.  —  Genre  de  Méduses 
établi  par  Eschscboitz  pour  trois  espèces  dont 
la  première  avait  été  primitivement  décrite 
sous  le  n  )m  de  Geryonia  dinema  par  Péron 
et  Lesueur,  et  a  été  rangée  par  Lamarck 
parmi  les  Dianées,  et  par  M.  de  Dlainville 
dans  le  genre  Campanella.  Ctsi  une   très 
petite  Méduse  des  côtes  de  la  Manche  dont 
Tonibrel le  subconique,  pédonculée,  porte  de 
petits  tubercules  marginaux  et  deux  tenta- 
cules opposés  ;  les  deux  autres  espèces,  obser- 
vées par  MM.  Quoy  et  Gaimard  qui  en  ont 
fai(  des  Dianées,  sont  la  S.  bitenlaculaia  du 
détroit  de  Gibraltar,  grosse  comme  un  noyau 
de  cerise,  et  dont  le  pédoncule  est  mince  et 
recourbé,  et  la  <)'.  Dalearica  de  la  Méditerra- 
née, dont  le  pédoncule  est  conique,  épais, 
blanc,  teinté  de  rougeâtre.  Le  genre  Saphe- 
nia,  qui  fait  partie  de  la  division  des  Disco- 
phores   phanérocarpes  d'Eschscholtz ,   est, 
comme  tous  les  genres  voisins,  sans  ovaires 
et  dépourvu  de  points  oculirormes  au  bord 
de  Tombrelle;  comme  eux,  aussi,  il  présente 
un  pédoncule  allongé  en  manière  de  trompe, 
mais  ce  pédoncule  est  simple  et  non  divisé 
à  Textrémiié  et,  de  plus,  les  Saphenia  sont 
caractérisées  par  deux  cirrbes  opposés  plus 
longs  au  bord  de  ronibrelle.  Toutefois  Tab-  ' 
sence  d'ovaires  et  la  petitesse  de  ces  Méduses 
permettent  de  penser  qu'elles  n'ont  pas  été 
observées  à  Peut  adulte.  M.  de  BlaiuviUe , 
qui  n'admet  point  ce  genre,  fait,  comme 
nous  Tavons  dit,  de  la  première  une  Cam- 
panclle,  et  les  deux  autres  sont  pour  lui  des 
Geryooies.   M.  Lesson,  au  contraire,  admet 
le  genre  Saphenia  d 'Eschscboitz  et  le  place 
dans  son  groupe  des  Méduses  agaricines  ou 
proboscidées.  (Duj.) 

SA1>HIU  ET  SAPIIIA  ÉHUIRAUDE.  ois. 
Espèces  d'Oiseaux-Moucbes.  Voy,  colibri. 

SAPHIR.  MIN. — On  donne  principalement 
ce  nom,  dans  ^e  commerce,  aux  variétés 
blanches  ou  bleues  du  Corindon  hyalin. 

SAPUiniIME.  Saphirina.  causT.  —  C'est' 
un  genre  de  l'ordre  des  Copépodeiy  de  la  Ci- 
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mille  des  Pontiens,  établi  par  M.  Thompsen 
aux  dépens  des  Ontscus  des  auteurs. 

Les  Crustacés  qui  composent  ce  genre 
sont  de  très  petite  taille  et  se  trouvent  en 
haute  mer;  ils  flottent  à  la  surface  de  Teau, 
et  répandent  une  lumière  phosphorescente 
très  vive.  On  en  connaît  deux  espèces,  parmi 
lesquelles  je  citerai  la  Saphibmb  BRiLumn, 
Saphirina  fulgens  Tomps. ,  Edw.  (  Hi»Mn 
naturelle  de»  Crustacés,  t.  lii,  p.  415,  -plé 
37,fig.  i).  Ellea  été  rencontrée  dans  Pocéan 
Atlantique  et  au  sud  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (H.  L.) 

SAPHIRINE.  MM.  — Synon.  d'HaQyne. 
Voy,  ce  mot. 

SAPIN.  Abies.  aor.  ph.— Genre  extrême- 
ment important  de  la  famille  des  Coniféree- 
Abiétinées,  à  laquelle  il  donne  son  nom,  dé 
la  Monoecie  monadelphie  dans  le  système  de 
Linné.  A  l'article  pin,  nous  avons  déjà  signalé 
les  opinions  divergentes  qui  ont  régné  à  son 
égard  parmi  les  botanistes,  dont  les  uns  Pont 
réuni  aux  Pins  proprement  dits  et  aux  Mé- 
lèzes sous  la  dénomination  commune  de 
Pinus,  dont  certains  l'ont  séparé  des  Pins 
proprement  dits,  tout  en  le  laissant  réani 
aux  Mélèzes,  dont  les  autres  enfin  Tout  re- 
gardé comme  un  groupe  générique  propre, 
distinct  et  séparé  soit  des  Pins  proprement 
dits,  soit  des  Mélèzes.  C*est  cette  dernière 
manière  de  voir  que  nous  adoptons  id. 
Ainsi  envisagé ,  le  genre  Sapin  se  compoee 
d'arbres  généralement  très  élevés  et  fort  élé- 
gants, surtout  pendant  leur  jeunesse,  par 
leur  forme  conique,  élancée;  leur  tronc,  ré- 
gulièrement conique,  se  fait  remarquer  par 
sa  rectitude  ;  leurs  feuilles  sont  persistantes, 
solitaires,  disposées  en  spirale  serrée,  tou- 
jours linéaires,  tantôt  planes,  et  alors  pour- 
vues en  dessous  d'une  bande  de  stomates  de 
chaque  côté  de  leur  nervure  médiane,  tantél 
tétragones,  et  portant  alors  une  bande  de 
stomates  sur  chacune  de  leurs  quatre  faces. 
Leurs  chatons  mAles  sont  solitaires  et  se  dé- 
veloppent soit  à  l'aisselle  des  feuilles,  soit  à 
l'extrémité  de  petits  rameaux  raccourcit; 
leurs  chatons  femelles  sont  terminaux  ou 
rarement  latéraux.   Dans  ces  derniers,  au 
moment  de  l'antbèse,  les  bractées  sont  tou- 
jours plus  longues  que  les  écailles  du  chaton, 
taudis  qu'elles  finissent  presque  toujours  par 
être  plus  courtes  que  celles-ci.  Leur  cône 
mûrit  en  un  an  ;  lei  écaillef  qui  le  fcirmem 
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tout  coriaces,  amincies  i  leur  bord,  el  tantôt 
elles  se  détachent  de  l'axe  au  momeni  de  la 
dissémination  des  graines,  tantdt  elles  per- 
sistent après  la  sortie  de  celles-ci.  Ces  graines 
sont  toujours  ailées. 

Dans  son  Synopsis  Coniferarum  (Saint- 
Gêli,  1847,  in-8*),  M.  Endlicher,  après 
avoir  divisé  tout  le  grand  genre  Pinus,  limité 
par  lui,  conformément  aux  idées  de  Linné 
et  de  Lambert,  en  deux  sous-genres,  Sapinus 
et  Rmus,  subdivise  le  premier  en  cinq  sec- 
ttona,  savoir:  Tsuga^  Abies,  Pkea,  Larix^ 
Cadrus.  Il  est  évident  que  les  trois  premières 
de eessectionsappartiennent  seules  au  groupe 
des  Sapins,  tel  que  nous  le  considérons  ici, 
et  que  dès  lors  elles  deviennent  pour  nous 
trois  sous-genres.  D*après  le  Synopsis  de 
M.  Endlicher,  elles  renferment  aujourd'hui 
tftnte-six  espèces. 

1.  Tsuga  Endlicher  {Micropeuce  et  Peu- 
coîdas  Spaeh  {SuiUs  à  Buffon,  t.  XI) .  Écailles 
du  côoe  persistantes;  bractées  incluses  ou 
Irèt  rarement  exsertes.  Feuilles  planes,  briè- 
Yement  pétiolées,  à  base  du  pétiole  demi- 
cjlindrique,  à  coussinet  adné  au  rameau, 
décurrent,  épaissi  dans  le  haut,  laissant  des 
cicatrices  demi-orhiculaires  ou  presque  en 
croiuant. 

Ce  sous-genre  emprunte  son  nom  au  Sa- 
rai  TsuGA,  Ahm  Tsuga  Sieb.  et  Zuccar.  Ar- 
bre indigène  dans  le  nord  du  Japon,  haut 
d'ordinaire  de  7  ou  8  mètres,  mais  dont  il 
existe  aussi  une  variété  naine  qui  ne  dépasse 
pas  1  mètre  de  hauteur  et  que  les  Japonais 
cultivent  dans  leurs  jardins.  Par  son  port  et 
la  plupart  de  ses  caractères,  cette  espèce  res- 
semble beaucoup  à  la  suivante. 

Sapin  du  Canada,  Abies  Canadensis  Michx. 
{Pmus  Canadensis  Lin.).  Cet  arbre  croit 
naturellement  dans  les  parties  froides  de 
TAmérique  septentrionale,  de  la  Baie  de 
Hudson  jusque  dans  le  nord  de  la  Caroline; 
mêlé  au  Sapin  noir,  il  forme  des  fôrèu  consi- 
dérables dans  la  Nouvel  le- Ecosse,  les  États 
deVermont,  Maine  et  New-Hampshire.  il 
porte  aux  États-Unis  le  nom  de  Hemlock" 
spruce.  II  est  communément  cultivé  en  Eu- 
rope, dans  les  jardins  paysagers,  où  l'élé- 
gance de  son  port,  la  fraîcheur  de  sa  verdure 
lui  donnent  une  place  distinguée  parmi  ses 
congénères.  Dans  son  pays  natal,  il  sVIève  à 
25  et  30  mètres,  tandis  qu'en  Europe,  il 
n'atteint  guère  que  le  tiers  de  cette  hauteur. 


SAP 

Son  tronc  est  gros  proportionnellement  ;  il 
émet  des  branches  horizontales  dont  l'en- 
semble forme  une  cime  d'abord  pyramidale, 
plus  tard  irrégulière,  et  dont  chacune  porte 
un  grand  nombre  de  rameaux  étalés  en  di- 
rection distique  ;  ces  rameaux  portent,  dans 
leur  première  jeunesse,  un  duvet  ferrugineux 
qui  ne  tarde  pas  à  tomber.  Ses  feuilles  sont 
presque  distiques,   planes,  un  peu  aiguës» 
très  finement  dentelées  en  scie  à  leur  bord, 
glauques  en  dessous;  ses  chatons  mâles  sont 
longuement  stipités  et  globuleux  ;  ses  cônes 
sont  fort  petits,  longs  à  peine  de  3  centimè- 
tres. Ce  Sapin  a  été  introduit  en  Europe  par 
P.  Collinson,  en  1736;  aujourd'hui  il  y  est 
très  répandu,  mais  seulement  comme  arbre 
d'agrément.  Il  en  existe  une  variété  naine, 
dont  les  branches  étalées  et  touffues  traînent 
souvent  à  terre  et  qui  ne  dépasse  pas  i  mè- 
tre de  hauteur.  Le  bois  de  cette  espèce  est 
blanc,  peu  résineux,  de  mauvaise  qualité; 
son  grain  est  grossier;  très  souvent  ses  cou- 
ches sont  désunies  et,  de  plus,  il  a  le  défaut 
de  pourrir  vite  ;   néanmoins  on    s'en    sert 
fréquemment  en  Amérique,  afin  d'épargner 
les  bonnes  espèces  de  Sapins  qui  commen- 
cent à  y  devenir  peu  abondantes.  Par  com- 
pensation, son  écorce  est  excellente  pour  le 
tannage  des  cuirs.  A  l'état  cultivé,  ce  Sapin 
se  recommande  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  souffre  la  taille  ;  aussi  peut-on  s'en  servir 
avantageusement  pour  faire  des  palissades. 
C'est  encore  à  ce  sous-genre  que  se  rap- 
porte le  Sapin  db  Douglas,  Abies  Douglasii 
Lindl.    {Pinus  Douglasii  Sabine,   Lanib., 
Endl.),  espèce  observée  par  Douglas  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord,  en- 
tre 43"  et  52**  de  latitude  nord,  où  il  forme 
de  vastes  forêts.  C'est  l'un  des  géants  du 
genre  et  de  tout  le  règne  végétal.  En  effet, 
son  tronc  s'élève  jusqu'à  50  et  67  mètres 
de  hauteur,  avec  une  circonférence  de  7  à 
17  mètres  à  sa  base ,  et  une  écorce  de  plus 
de  2  décimètres  d'épaisseur. 

b.  Abies  Link  {Picea  Don,  Loud.,  Peuc9 
el  Piceaster  Spach).  Écailles  du  cône  se  dé- 
tachant de  l'axe  qui  persiste  ;  bractées  exser- 
tes ou  incluses.  Feuilles  distinctement  pé- 
tiolées, à  pétiole  cylindrique,  épaissi  par  sa 
base,  à  coussinets  décurrenis  et  se  prolon- 
geant en  dessus  de  la  cicatrice  qui  est  orbi- 
culaire,  souvent  très  peu  prononcée. 

Parmi  les  vingt  espèces  rapportées  aujour- 
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d^hui  à  ce  sous-gcnre  ,  les  deux  suivantes 
doivent  6ier  notre  atleniion. 

Sapin  en  peigne  ,  Âbies  pectinata  DC.  (  Pi- 
nus  abies  Du  Roi ,  Pinus  Picea  Lin.  ).  Cette 
magnifique  et  importante  espèce  est  égale- 
ment connue  sous  les  noms  de  Sapin  com- 
mun ,  ou  seulement  Sapin ,  Sapin  blanc , 
Sapin  argenté,  etc.  Elle  crott  sur  les  chaînes 
de  montagnes  de  l'Europe  moyenne  et  mé- 
ridionale ,  des  Pyrénées  jusqu'au  Caucase  ; 
elle  est  surtout  commune  dans  les  Alpes,  où 
elle  forme  de  grandes  et  belles  forêts  entre 
2,000  et  4,000  pieds  de  hauteur,  descendant 
quelquefois  Jusqu'à  1,000  pieds,  s'élevant 
rarement  au-dessus  de  4,500.  Elle  ne  sa 
montre  guère  que  sur  quelques  points  (  par 
exemple  en  Suède  ),  au-dessus  de  50**  de 
latiu  N.  Elle  forme  un  arbre  de  100  à  150 
et  160  pieds  de  hauteur,  recouvert  d'une 
écorce  blanchâtre.  Ses  rameaux  et  ramules 
sont  opposés  en  croix  ,  légèrement  pubes- 
cents  dans  leur  jeunesse  ;  ses  feuilles,  géné- 
ralement insérées  sur  quatre  lignes  et  déje- 
tées vers  deux  côtés  opposés,  sont  linéaires, 
plus  ou  moins  obtuses  ,  vertes  t  leur  face 
supérieure  que  parcourt  un  sillon  longitu- 
dinal ,  marquées  en  dessous  de  deux  lignes 
blanchâtres  à  stomates.  Ses  chatons  mâles 
sont  axillaires ,  plus  courts  que  la  feuille  à 
Paisselle  de  laquelle  ils  naissent.  Ses  cônes 
sont  dressés ,  sessiles  ,  cylindracés  ,  longs 
d'environ  2  décimètres  ;  et  après  que  leurs 
écailles  sont  tombées,  leur  axe  persiste  long- 
temps. Ce  Sapin  est  d'une  très  grande  uti- 
lité sous  divers  rapports.  Son  bois  est  blan- 
châtre ,  facile  à  fendre  longitudinalemenl, 
liant  et  élastique  ;  ces  qualités,  jointes  t  la 
rectitude  presque  parfaite  des  troncs  qui  le 
fournissent,  permettent  d'en  faire  des  mâts, 
des  vergues ,  surtout  des  poutres  de  très 
grande  longueur  et  des  plus  fortes  dimen- 
sions ,  et  des  planches  qui  forment ,  avec 
celles  obtenues  d'un  Sapin  élevé,  la  matière 
première  de  nos  charpentes ,  de  la  menui- 
serie commune,  etc.  On  l'emploie  égale- 
ment pour  d'autres  usages  fort  divers.  D'a- 
près M.  Hariig  ,  ce  bois  ,  pris  sur  un  arbre 
de  qualre-vingts  ans,  pèse  66  livres  14  on- 
ces par  pied  cube  lorsqu'il  est  vert ,  et 
41  livres  5  onces  quand  il  est  sec;  tandis 
que  ,  pris  sur  un  arbre  de  quarante  ans,  il 
pèse  seulement  37  livres  9  onces  ,  à  l'état 
sec ,  sous  le  même  volume.  Son  écorce  est 
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employée  pour  le  tannage  des  cuirs,  dans 
quelques  parties  de  l'Europe  ,  particulière- 
ment en  certains  points  de  la  Suisse.  Enfin 
ses  produits  résineux  ont  beaucoup  d'impor- 
tance ,  et  sont  assez  analogues  à  ceux  des 
Pins  {fjoy,  l'article  pin).  Ils  forment  la  Téré^ 
benlhine  de  Strasbourg  ;  on  en  obtient  ausf  I 
par  la  distillation  de  l'essence  de  Térébeo- 
thine  et  une  sorte  de  Colophane.  Ce  Sa^ 
entre  dans  les  plantations  des  parcs  et  deâ 
jardins  paysagers.  Au  point  de  vue  médici- 
nal il  a  aussi  une  certaine  importance  ;  car 
à  part  l'usage  qu*on  fait  de  certains  d*eotr6 
st%  produits  résineux ,  ses  jeunes  pousscf  » 
connues  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de 
Bourgeons  de  Sapin ,  sont  assez  fréquem» 
ment  administrées  comme  antiscorbuUqaef» 
macérées  dans  du  vin  ou  de  la  bière.  Pour 
les  plantations  ,  on  retire  les  graines  de  ce 
Sapin  de  cônes  recueillis  aux  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre  ,  et  on  les  sème  immé- 
diatement. Lorsque  ces  semis  sont  destinéf 
à  fournir  du  plant  pour  le  commerce,  on  lél 
fait  en  terre  de  bruyère,  et,  au  printempi 
suivant ,  on  place  le  jeune  plant  relevé  tù 
motte  dans  une  terre  légère  et  à  une  espo- 
sition  un  peu  ombragée.  Pendant  les  grapdl 
froids,  on  a  le  soin  de  le  couvrir  de  lltfl^.' 
Enfin  ,  à  la  troisième  ou  quatrième  année, 
les  jeunes  pieds  sont  propres  à  être  mit  eô 
place  ou  livrés  au  commerce. 

Le  Sapin  Bauhier  ,  Abies  Balsamea  If UI. 
{Pinus  Balsamea  Lin.),  est  un  arbre  propre 
à  la  partie  nord-est  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  surtout  à  la  Nouvelle-Ecosse ,  au 
Canada  ,  la  Nouvelle  -  Angleterre  ,  New- 
York.  Il  porte  dans  ces  contrées  le  nom  de 
Fir  Balsam ,  Balsam  of  Gilead.  Il  est  au- 
jourd'hui fréquemment  cultivé  en  Europe 
comme  espèce  d'ornement ,  et  il  est  oonna 
vulgairement  sous  le  nom  de  Baumier  de 
Gilead.  Dans  son  pays  natal,  il  s'élève  à  15 
et  16  mètres  de  hauteur  ;  mais  ,  dans  nos 
contrées,  il  dépasse  rarement  10  mètres.  11 
se  distingue  par  son  tronc  dont  la  grosseuf 
décroît  rapidement  de  la  base  au  sommet , 
et  qui  se  forme  par  une  cime  pyramidale  1i 
rameaux  très  étalés;  par  ses  feuilles  très 
nombreuses  et  serrées ,  distiques ,  blanchâ- 
tres en  dessous ,  linéaires  ,  planes  ,  déjetéei 
en  plus  grand  nombre  vers  le  haut  que  ven 
le  bas  ;  par  ses  cônes  dressés ,  ovales«cyliu- 
driques,  rougeÂtres,  longs  de  10  à  15  cen* 
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timètres.  Le  bois  de  cet  arbre  n^est  pas  em- 
ployé, soit  à  cause  de  son  peu  de  force,  soit 
parce  qu*il  ne  forme  jamais  .que  de  petites 
pièces.  Mais  la  Térébenthine,  qui  se  ramasse 
en  vésicules  sout  Tépiderme  de  son  tronc  et 
de  tes  branches,  et  qui,  à  Tétat  Trais,  forme 
un  liquide  verdàlre,  fort  transparent,  d'une 
saveur  acre  et  d*une  odeur  pénétrante  ,  est 
usitée  en  médecine.  Presque  toute  celle  qui 
entre  dans  le  commerce  se  consomme  en 
Angleterre.  Cette  substance  est  connue  sous 
les  noms  de  Térébenthine  du  Canadaf  Baume 
du  Canada,  faux  Baume  de  Gilead. 

Parmi  les  autres  espèces  du  même  sous- 
genre  ,  nous  nous  bornerons  à  citer  VAbies 
grandis  Lindl.  {Pinus  grandis  Dougl.  ),  es- 
pèce gigantesque  de  la  Californie,  qui  atteint 
Jusqu'à  200  pieds  de  hauteur  ;  VAbies  Web- 
hiana  Lindl.  (  Pinus  Webbiana  Wall.  ) , 
grande  et  belle  espèce  de  THimalaya ,  dont 
le  bois  est  compacte  et  légèrement  rougeà- 
tre  ;  enfln  VAbies  Pinsapo  Boiss.,  découvert, 
il  y  a  peu  d'années ,  en  Espagne ,  dans  le 
royaume  de  Grenade ,  où  il  forme  des  fo- 
rêts dans  les  zones  montagnarde  et  sous- 
elpine  de  la  sierra  Bermeja  ,  de  la  sierra  de 
la  Niève  ;  il  existe  probablement  aussi  dans 
le  Maroc. 

c.  Picea.  Écailles  du  cône  persistâmes  ; 
bractées  incluses.  Feuilles  sessiles  ou  très 
brièvement  péliolées ,  tétragones,  à  coussi- 
net décurrent  épaissi  supérieurement,  lais- 
iint  par  leur  chute  une  cicatrice  rhombol- 
dale. 

L*espèce  la  plus  importante  de  ce  sous- 
genre  est ,  sans  contredit ,  le  Sapin  Epicéa  , 
Abies  Pieea  Mill.  (  Abies  eaxelsa  DC. ,  Pinus 
Picea  Du  Roi,  Pinus  Abies  Lin.),  qui  se 
range  immédiatement  à  côté  du  Sapin  en 
peigne  pour  son  utilité.  Elle  porte  vulgaire- 
ment les  noms  d'Epicéa ,  Epicia,  Pesse^  Pi- 
nesse,  etc.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
Linné  a  mal  à  propos  transposé  les  noms 
que  portaient  primitivement  le  Sapin  en 
peigne  ou  commun  et  VEpicea^  en  nommant 
le  premier  Pinus  Picea ,  et  le  dernier  Pinus 
Abies,  De  là  sont  résultées  quelquefois  des 
confusions  que  divers  botanistes ,  MM.  Du 
Roi ,  Link,  Endiicher,  ont  cherché  à  rendre 
désormais  impossibles  en  rétablissant  ces 
noms  spéciOques  tels  qu'ils  devaient  être , 
et  en  donnant  à  la  première  de  ces  deux 
pèces'le  nom  de  Pinus  Abies  ^  à  la  seconde 


celui  de  Pinus  Picea.  Le  Sapin  Epicéa  croit 
dans  les  chaînes  de  montagnes  de  TEurope 
moyenne  ,  surtout  dans  les  Alpes ,  où  il  se 
maintient  entre  4,000  et  6,500  pieds  d'al- 
titude ,  n'arrivant  que  très  rarement  et  par 
exception  Jusqu'à  7,000  pieds;  dans  la  pres- 
qu'île Scandinave ,  il  s'avance  Jusqu'à  67* 
de  latii.  N.  Dans  les  diverses  localités  où  il 
se  trouve  ,  il  forme  de  grandes  et  belles  fo- 
rêts remarquables  par  l'absence  à  peu  près 
complète  de  toute  autre  végétation.  Il  man- 
que entièrement  en  Espagne  ,  dans  ceux  de 
nos  départements  qui  longent  l'Océan  et  le 
Méditerranée ,  dans  l'Apennin  ,  la  Grèce  et 
le  Caucase.  C'est  le  plus  grand  arbre  d'Eu- 
rope ,  car  on  le  voit  s'élever  à  40  et  50  mè- 
tres ,  avec  un  diamètre  de  2  mètres.  Il  est 
en  même  temps  fort  remarquable  par  le 
beauté  de  son  port  pyramidal.  Ses  branches, 
d'abord  étalées  horizontalement ,  finissent 
par  devenir  pendantes,  et  lui  donnent  alors 
un  aspect  triste  auquel  ajoute  le  vert  foncé 
de  ses  feuilles.  Son  écorce  est  flexible  et  ré- 
sistante. Ses  feuilles  sont  rapprochées,  rai- 
des  et  mucronées ,  comprimées-tétragones , 
longues  seulement  de  15  millimètres  envi- 
ron. Ses  chatons  mâles  sont  presque  oppo- 
sés, brièvement  stipités  vers  le  sommet  des 
rameaux  de  l'année,  tandis  que  les  chatons 
femelles  sont  terminaux.  Ses  c6nessont  pen- 
dants, cylindracés,  longs  de  1 5  à  1 6  centim., 
sur  une  épaisseur  de  3  à  6  centimètres.  On 
connaît  plusieurs  variétés  de  cette  espèce , 
parmi  lesquelles  les  plus  curieuses  sont  la 
variété  naine  {Abies  nana  Hort.),  qui  ne  dé- 
passe pas  les  proportions  d'un  arbuste  ordi- 
naire ,  et  celle  qui  a  été  nommée  ViminaUs 
par  Wahlenberg ,  à  cause  de  ses  branches 
grêles ,  simples  et  droites.  Loudon  a  signalé 
et  figuré  un  fait  très  curieux  que  présente 
parfois  cette  espèce.  Lorsque  ses  branches 
inférieures  ,  devenues  pendantes,  viennent 
à  toucher  un  sol  humide ,  elles  s'y  enraci- 
nent ,  et  donnent  ensuite  comme  autant  de 
nouveaux  pieds.  On  voit  qu'il  se  produit  ici 
accidentellement  quelque  chose  d'analogue 
à  ce  qui  a  rendu  célèbre  le  Ficus  religiosa, 
ou  Figuier  des  Pagodes.  Ce  Sapin  est  beau- 
coup plus  septentrional  que  le  Sapin  en 
peigne,  dont  il  égale  à  peu  près  l'utilité. 
Ainsi  il  abonde  dans  la  presqu'île  Scandi- 
nave ,  où  ce  dernier  n'existe  qu'exception- 
ndieroenl  ;  de  là  lui  vient  son  nom  mlgaire 
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â^ Epicéa  de  Norvège.  II  est  aussi  très  com- 
mun dans  le  nord  de  rMlemagne ,  et  c^est 
sur  les  côles  méridionales  de  la  Ballique , 
particulièrement  entre  Memel  et  Kœnigs- 
berg  ,  que  se  trouvent  les  plus  belles  forêts 
formées  par  lui.  Son  bois  est  blanc,  tendre, 
facile  à  fendre  longitudinalement,  un  peu 
inférieur  en  qualité  à  celui  du  Sapin  en 
peigne,  mais  employé  néanmoins  concur- 
remment avec  lui  et  aux  mêmes  usages. 
Quant  à  ses  produits  résineux  ,  ils  ont  au 
moins  autant  d'importance  que  ceux  de  ce 
dernier.  On  le  cultive  quelquefois  dans  les 
grands  jnrdins  paysagers.  Bien  qu'il  croisse 
à  peu  près  indifTëremment  dans  toutes  les 
terres  ,  il  réussit  cependant  beaucoup  plus 
dans  celles  qui  sont  un  peu  bumides.  Il  y 
acquiert  de  plus  fortes  dimensions  et  une 
durée  beaucoup  plus  considérable. 

Le  Sapin  noir,  Abies  nigra  Micbx.  {Pinus 
nigra  Ait.),  vulgairement  connu  en  Amé- 
rique sous  le  nom  de  Black  Spruce  ,  et  en 
Europe  sous  celui  de  Sapinette  noire ,  est 
une  belle  espèce  de  TAuiérique  septentrio- 
nale ,  où  elle  croit  naturellement  entre  44" 
et  53'  de  latit.  N.  Ce  Sapin  est  aujourd*bui 
fort  répandu  en  Europe  dans  les  parcs  et  les 
jardins   paysagers.   Il    forme  un  arbre  de 
25'mctres  de  haut ,  sur  3  à  5  décimètres  de 
diamètre  à  sa  base,  dont  le  tronc  lisse,  cou- 
vert d'une  écorce  brunnoirAtre,  diminue 
très  régulièrement  et  graduellement  de  gros- 
seur de  la  base  au  sommet.  Ses  feuilles  té- 
tragones  ,  d'un  vert  sombre  ,  pointillées  de 
blanc  sur  leurs  quatre  faces ,  étroites  et  ai- 
guës, sont  insérées  tout  autour  des  bran- 
ches ;  ses  cônes  sont  brièvement  pédicules, 
penchés ,  longs  de  4  ou  5  centimètres,  d'a- 
bord rougeAtrcs ,  plus  tard  d'un  brun-rou- 
gefttre,  et  leurs  écailles  sont  largement  obo- 
vales ,    finalement   ondulées-déchirées  sur 
leur  bord.  Cette  espèce  a  de  Tintérêt  sous 
divers  rapports.  Son   bois  est  d'un   grain 
serré  et  en  même  temps  léger,  élastique , 
très  durable  ;  aussi  les  Américains  en  foot- 
ils  grand  uitage  pour  leurs  constructiçns  na- 
vales ou  autres.  Même,  dans  certains  cas,  il 
parait  l'emporter  sur  le  Chêne.  Ses  jeunes 
pousses  servent  à  la  préparation  d'une  li- 
queur antiscorbuiique  fort  utile  à  bord  des 
navires  pour  les  voyages  de  long  cours,  et 
qui  porte  le  nom  de  bière  de  Spruce,  Spruce 
r  .    Pour  préparer  cette  liqueur,  on  fait 


bouillir  dans  Teau  les  jeunes  pousses  du  Sa- 
pin noir  ;  on  ajoute  au  liquide  de  la  mélatie 
ou  du  sucre  d'Érable,  et  on  laisse  ensuite  le 
tout  fermenter.  Cette  espèce  a  un  accroisie- 
ment  rapide  à  Tétat  cultivé.  Elle  demaiMle 
une  terre  humide  et  profonde  et  une  eifO* 
sition  au  nord. 

Enfin  le  Sapiii  blanc,  Abids  alba  lllehi. 
(  Pinus  alba  Ait.  ) ,  est  également  indigène 
de  PAmérique  septentrionale  ,  où  elle  croit 
entre  48»  et  70"  de  latit.  N.  Elle  porte  daiif 
ces  pays  le  nom  de  White  Spruce,  et  noa 
arboriculteurs  lui  donnent  le  nom  de  Sapi' 
nette  blanche.  Son  tronc  ne  s'élève  guère  au- 
dessus  de  15  ou  16  mètres  de  hauteur,  et 
ses  branches  ,  diminuant  graduellemeot  de 
longueur ,  donnent  à  l'arbre  une  forme  ré- 
gulièrement conique.  Son  écorce  est  de  cou- 
leur plus  claire  que  celle  des  autres  Sapina. 
Ses  feuilles  tétragones,  insérées  tout  autour 
des  branches ,  sont  d'un  vert  clair  et  mar- 
quées sur  chaque  face  d'une  ligne  blanchâ- 
tre ;  ce  qui,  Joint  à  la  teinte  claire  de  l'é- 
corce,  a  valu  à  l'espèce  le  nom  qu'elle  porte. 
Ses  c6nes  sont  pendants,  pédicules ,  ovoldef 
ou  cylindracés  ,  obtus  à  chaque  extrémité , 
longs  de  8  ou  9  centimètres.  Ils  roûriiieilt 
un  mois  plus  tdt  que  ceux  du  précédeot.  Le 
bois  de  ce  Sapin  est  inférieur  en  qualité  à 
celui  des  autres  espèces  du  genre.  Sesjennei 
pousses  sont  quelquefois  employées  à  Cifire 
de  la  bière  de  Spruce.  Son  accroissement  eat 
rapide,  et  à  peu  prés  égal  dans  toutei  les 
terres.  11  réussit  très  bien  dans  nos  climats. 

(P.  D.) 

SAPINDACÉES.  Sapindaceœ.  bot.  ra. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées,  poly- 
pétales,  hypogyoes,  ainsi  caractérisée  :  Calice 
de  cinq  folioles  souvent  inégales  :  deux  exté- 
rieures souvent  dressées  et  quelquefoif  sou- 
dées en  une  seule,  une  située  du  côté  de 
l'axe;  deux  latérales ,  en  général  plui  pe- 
tites; toutes  plus  ou  moins  unies  à  leur 
base ,  à  préfloraison  imbriquée.  Disque 
charnu,  hypogynique  ou  soudé  à  la  baie  du 
calice,  tantôt  régulier  et  formant  un  anneau 
entier  ou  lobé  ,  tantôt  développé  d'un  seul 
côté  à  l'intérieur.  Pétales  alternes  ,  insérés 
en  dehors  du  disque,  souvent  doublés  touf, 
on  les  internes  seulement ,  d'une  écaille  en 
forme  de  capuchon  ou  de  crête  ou  d'un  ap- 
pendice infléchi ,  souvent  réduits  à  quatre 
par  l'avortement  du  cinquième  entre  les 
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deux  divisions  calicinales  extérieures,  égaux 
oà  inégaux ,  manquant  tous  quelquefois ,  à 
priDoraisoD  imbriquée.  Étamines' insérées 
lé  plus  souvent  en  dedans  du  disque ,  en 
nombre  double  ,  souvent  réduites  î  buit , 
t|iielquefois  i  moins,  très  rarement  en  nom- 
b^  quadruple  et  sur  deux  rangs  ,  souvent 
excentriques  ou  unilatérales  ;  i  filets  libres 
oa  soudés ,  égaux  ou  inégaux  ;  i  anthères 
introrses,  biloculaires ,  s^ouvrant  longitu- 
dinalement.  Ovaire  libre,  central  ou  excen- 
trique ,   i  deux ,  quatre ,  ou  plus  com- 
munément i  trois  loges,  renfermant  le  plus 
•ouvent  un  seul  ovule  ascendant ,  plus  ra- 
rement suspendu;  d'autres  fois  deux  ou 
trois   ovules  superposés.   Style   terminal, 
simple,  terminé  par  autant  de  stigmates 
quMl  y  a  de  loges.  Fruit  2-4-3-loculaire , 
ou  1  -  loculaire  par   avortement ,   tanti^t 
cbtrnu ,  tantdt  capsulaire ,  ligneux,  coriace 
ou  membraneux  ,  s*ouYrant  par  une  déhis- 
eenee  loculicide  ou  septicide  ;  d'autres  fois 
composé  de  samares,  où  chaque  carpelle 
alors  indéhiscent  présente  son  aile  terminale 
bubuilaire.  Graines  solitaires  ou  géminées, 
globuleuses  ou  comprimées ,  le  plus  souvent 
dressées ,  à  tégument  crustacé  ou  membra- 
neux, quelquefois  prolongé  en  aile,  souvent 
munies  d*une  expansion   arillaire   autour 
du  bile.  Embryon  sans  périsperme,  rare- 
ment droit ,  le  plus  souvent  courbe  ou  en- 
roulé en  spirale ,  à  cotylédons  incombants  , 
quelquefois   soudés  en   une  seule  masse 
charnue  ,  i  radicule  dirigée  en  haut  ou  en 
bas  suivant  la  direction  de  l'ovule  ,  en  de- 
hors dans  la  plupart  des  embryons  enroulés. 
Les  espèces  qui  habitent,  pour  la  plupart , 
entre  les  tropiques ,  surtout  en  Amérique  , 
s*iYancent  rarement  en  dehors;  ce  sont 
quelques  herbes  à  suc  aqueux,  plus  généra- 
lement des  arbres  ,  arbrisseaux  ou  sous-ar- 
brisseaux, ou  souvent  des  lianes,  fréquem- 
ment munies  de  vrilles.  La  tige  de  celles-ci 
offlre  une  structure  extrêmement  remarqua- 
ble par  Texistence  de  plusieurs  gros  fais- 
ceaux ligneux,  groupés  plus  ou  moins  régu- 
lièrement autour  du  corps  ligneux  central 
dans  répaisseur  de  Técorce  ,  tantôt  faisant 
saillie  au  dehors  et  présentant  ainsi  Tappa- 
rence  de  plusieurs  branches  grcfTces  ensem- 
ble ,  taiilOt  rarhés  a  riiilérieur  par  le  corps 
cortical  plus  «iéveloiipé  ,  ce  qui  leur  donne 
Taspect  extérieur  d'une  branche  ordinaire. 
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Les  feuilles  sont  alternes  ou  très  rarement 
opposées  ,  le  plus  communément  ternées  ou 
pennées  avec  impaire  ,  ou  2-3-ternées  ,  ou 
bipennées  ,  quelquefois  simples ,  ce  qui  ré- 
sulte surtout  de  Tavortement  des  folioles 
latérales ,  k  folioles  alternes  ou  opposées  , 
entières  ou  dentées ,  souvent  parsemées  de 
points  transparents  ;  les  pétioles  quelquefois 
ailés;  les  stipules  caduques  ou  nulles  ;  les 
fleurs  complètes  ou  incomplètes  par  avorte- 
ment ,  en  grappes  simples  ou  ramifiées  en 
panicules  dans  lesquelles  les  pédoncules  in- 
férieurs se  changent  assez  souvent  en  vrilles. 
Leurs  propriétés  sont  très  diverses  ,  dues  à 
des  substances  astringentes  et  amères  ré- 
pandues dans  leurs  différentes  parties,  sub- 
stances auxquelles  s'associent,  dans  les  Do- 
donaeacées,  de  la  résine  et  une  huile  essen- 
tielle. Les  fruits ,  très  vénéneux  dans  les 
unes,  peuvent,  dans  les  autres,  se  manger, 
et  doivent  leur  saveur  à  du  sucre,  du  mu- 
cilage, et  des  acides  libres  abondant  dans  le 
péricarpe  charnu  ou  dans  Tarille.  Quelques 
uns,  qui,  en  conséquence,  ont  reçu  le  nom 
de  Savoniers ,  sont  employés  au  lavage  des 
toiles ,  parce  que  leur  pulpe  mêlée  à  Peau 
y  détermine  une  mousse  analogue  à  celle  du 
Savon. 

GENRES. 

Tribu  1.  —  Sapindkes. 

Ovules  ordinairement  solitaires.  Embryon 
courbe  ou  rarement  droit, 

Cardiospermum ,  L.  {Corindum ,  Tourn.) 

—  Urvillea,  Kth.  —  Serjùnia,  Plum.  (5e- 
riana ,  Schum.)  —  Toulicia,  Aubl.  {Ponosa , 
Schreb.) — Bridgesia^  Bert.  {Tripterocarpus, 
Meisn.)  —  PauUiniat  L.  (Cwuru,  Plum. — 
Semiarillaria ,  R.  Pav.)  —  Enourea ,  Aubl. 

—  Schmidelia,  L.  {AUophylluSt  L.  —  Omi- 
trophet  J.  —  Toxicodendron,  Gsrtn. —  Apo- 
retica,  Forst.  —  Gemella ,  Lour.  —  Usubis, 
Burm.  — iVassavta,  FI.  fl.)  —  Valenzuelia, 
Bert.  —  Irina ,  Bl.  —  Proslea ,  Cambess.  — 
LepUanthes  ,  Bl.  —  Sapindus  ,  L.  —  Erio- 
glossum^  Bl.  —  Malaybaj  Aubl.  {Ephielis, 
Schreb. —  Ernslingia,  Neck.)  —  Moulinsia, 
Cambess. — Cupania^  Plum.  {Trigonis, 
Jacq.  —  Vcmarana  ,  Aubl.  —  MoUnœa  ,  J. 

—  Gelonium ,  Gxrln.  non  Roxb.  —  Tina  , 
Rœm.  Sch.  —  Misdiocatpus ,  Bl.  —  Stad- 
mannia ,  Lam.  —  Guioa  ,  Cav.  —  BUghia  , 
Koui.  —  Àkâôsia,  Tuss.  — -  HarptUia,  Roxb. 
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—  Bonnania,  Raf.  —  Dimereza ,  Labill.  — 
Diplopetalum ,  Spreng.  —  RcUonia ,  DC.  — 
Digonocarpus  et  Trigonocarpus ,  FI.  fl.  )  — - 
Aphania,  Bl.  —  Talisia  ,  Aubl.  {tAclacO' 
dea ,  R.  Pav.)  —  Nephelium,  L.  (Euphoria, 
Coinm.—  ScytaltUf  Gajrln.  —Dimocarpus, 
Lour.  —  Pometiat  Forst.  —  Litchi^  Sonaer.) 

—  Thouinia,  Poil.  (  Thyana ,  HamîU.  — 
?  Vargasia ,  Bcrt.  )  —  HypelcUe ,  P.  Br. 
{Spharococca  ,  DC.)  —  Melicocca ,  L.  (Oo- 
cocca,  DC—  Ciwtmira,  Scop.)  —  Sleicheraf 
W.  j(Ctt5safn&ittm,  Rumph.— Koon, Gertn.). 

Tribu  2.  —  Dodor jugées. 

Ovules  géminés  ou  ternes.  Embryon  en- 
roulé en  spirale. 

Kmlreuteria ,  Lam.  —  Cossignia ,  Camb. 
—  Llagunoa,  R.  Pav.  {Amirola ,  Pers.)  — 
Diplopeltis  ,  Endl.  —  Dodonoda,  L.  —  AUc- 
tryon,  Gsrtn.  {Aledryon,  Cunningh. — Evo- 
nymoidesj  Soland.)  —  Plosslea,  Endl. 

Près  de  cette  tribu  se  placent  deux  gen- 
res ,  qui  en  diffèrent  par  leurs  loges  pluri- 
ovulées  :  le  XanlhoceraSf  Bung.,  le  Magonia^ 
St-Hil.  (P/uBocarptt5  ,  Mart.  );  et,  t  la  suite 
de  la  famille,  plusieurs  autres  douteux,  sa- 
voir :  Picrardia  ,  Jack.  {Picrandia ,  Bl.)  — 
HedycarpuSf  Jack.  —  roienttnta,  Sw.—  iîo- 
earia ,  Aubl.  —  Eustaihes ,  Lour.  —  Pedicel- 
Ua,  Lour.  —  Pappea^  Eckl.  Zeyh.  —  Ptœ- 
roxylon,  Eckl.  Zeyh.— jErippo6romu5,  Eckl. 
Zeyh.  —  Tarrieliaf  Bl.  —  Deinhoelliaf 
Schum. 

Enfin  le  Meliosma  f  Bl.  { MHlingtonia , 
Roxb.  —  Wellingloniat  Meisn.),  qui  se  rap- 
proche, par  plusieurs  caractères,  des  Sapin- 
dacées,  en  diffère  par  Textréme  irrégularité 
de  sa  fleur ,  où ,  des  cinq  pétales ,  les  trois 
extérieurs  sont  entiers,  les  deux  autres 
plus  petits  et  bifides  ;  les  étamines  oppo- 
sées à  ces  pétales  en  même  nombre;  celles 
qui  sont  devant  les  trois  premières  stériles. 
Des  trois  loges  bi-ovulées ,  deux  avortent , 
et  Ton  a  un  fruit  charnu  1-Ioculaire  et 
l-sperme,  dont  la  graine  se  replie  sur  une 
cloison  saillante  à  Tinlérieur.  On  a,  en  con- 
séquence, séparé  ce  genre  comme  devant 
former  le  type  d'un  petit  groupe  des  Mélios- 
m'^es ,  qu'il  constitue  seul  jusqu'à  présent. 

(Ad.  J.) 
SAP!\DKES.  KS'apindeœ.  bot.  phan.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Sapindacées.    Voy. 
ce  mot.  (Ad.  J.) 
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SAPHUDUS.  BOT.  PH.  —  Voy,  sAvomn, 
SAPIUM,  Jacq.  {Amer,  249,  t.  CLVm}. 
BOT.  PB.  —  Syn.  deSiillingiat  Gard. 

SAPONAIRE.    Saponaria,  bot.   ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées,  de  |i 
Décandrie  digynie  dans  le  système  de  Linné. 
Les  limites  que  Pimmortel  botaniste  sué- 
dois lui  avait  assignées  ont  été  modifiées 
dans  ces  derniers  temps  par  suite  des  tra- 
vaux importants  dont  la  famille  des  Caryo- 
phyllées a  été  Tobjet.  Ainsi,  Tune  de  set  es- 
pèces, le  Saponaria  vaccaria  Linn.,  est  de- 
venue pour  la  plupart  des  botanistes  le  typf 
du  genre  Vaccaria^  Medik.  D'un  autre  côté| 
M.  Fenzl,  dans  le  Gênera  de  M.  Endlicher, 
t  proposé  un  remaniement  profond  du  genre 
Saponaire  dont  le  résultat  serait  d*y  intro- 
duire des  espèces  classées  Jusqu'à  lui  parait 
les  Lychnis  et  les  sHenCt  et  qui  n'auraiepï 
d'autre  titre  à  cette  réunion  que  leur  capsule 
sans  loges,  caractère  d'une  valeur  fort  dou- 
teuse, et  la  déhiscence  double  des  dentf 
capsulaires.  Cette  modification  du  genre  qui 
nous  occupe  aurait  eu  encore  ce  singulier 
effet  que  son'  espèce  type,  la  Saponaire  of« 
ficinale,  aurait  cessé  d*en  faire  partie.  Miif 
M.  Al.  Braun,  dans  ses  études  sur  les  Sil^- 
nées,  a  montré  l'insuffisance  des  motib  qiii 
avaient  dirigé  M.  Fenzl  dans  son  appréda- 
tion  des  caractères  génériques  des  Saponiireiy 
et  il  a  rétabli  ce  groupe  générique  t  peu  prit 
tel  que  Linné  l'avait  tracé,  sauf  la  suppres- 
sion des  Vaccaria^  en  lui  assignant  les  ca- 
ractères suivants  :  Calice  plus  ou  moins  al- 
longé, cylindrique,  rarement  un  peu  renfié^ 
à  nervures  longitudinales  nombreuses  (15  ou 
25),  réunies  en  réseau  par  des  ramifications 
plus  ténues,  les  parties  occupées  par  ces 
nervures  sur  les  diverses  feuilles  calicinalei 
se  touchant  presque  ;  pétales  i  onglet  droi( 
portant  généralement  des  bandelettes  ailées, 
pourvues,  à  la  base  de  leur  lame,  d'une  co- 
ronule  formée  de  deux  languettes  pointues» 
à  base  perpendiculaire  ;  lame  indivise  ou  bi- 
partite au  sommet  ;  deux  styles  un  peu  con- 
tournés à  gauche,  au  sommet.  Capsule  por- 
tée sur  un  carpophore  cylindrique  ordinai- 
rement fort  court,  allongée,  sans  cloisons 
ou  n'en  offrant  qu^une  légère  trace,  s'ou- 
vrant  en  quatre  dents;  col umelle placentaire 
allongée,  portant  quatre  rangées  de  graines 
sessiles,  réniformes,  aplaties,  à  dos  convexe 
ou   obliquement    caréné,    tuiierculeiises. 
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II.  Al.  Pr«un  partage  le  genre  Saponaire  en 
dtui  aou»  genres  :  Roolia  Neek. ,  Proleinia 
Str.»  diilingufU  par  la  présence  d^une  coro- 
ftttU  tur  la  corolle  du  premier,  et  par  son 
•bitDce  dans  le  second. 

Ceat  au  premier  de  ces  soua-geores  qu*ap- 
pertienneni  la  Saporairc  CAXomiANTt,  Sapo^ 
MTia  cmspUosa  I)C.  (S,  éiegans  Lapey.)»  ^rès 
Jolie  espèce  propre  aux  Pjréoécfl  où  elle 
terme  de  Jolies  pelouses  à  une  hauteur  consi- 
ëéfibte,  et  qui  se  fait  remarquer  par  Télé- 
faoce  et  la  grandeur  de  ses  fleura  roses  ;  la 
SANHAïas^FAUX  iASiuc,  Soponaria  ocifmoides 
UnK*.  espèce  élégante  qui  croit  dans  les 
li««t  pierreux  et  montueux  de  nos  départe- 
■mita  méridionaux,  que  distiofuentscs  tiges 
^ifl^iaes,  rameuses*  ascendautes ,  étalées  eu 
ceitle,  st  villoaité  plus  ou  moins  prononcée* 
llaadttleuse  vers  les  extrémités*  et  ses  fleurs 
i^itt  Joli  rose  dont  le  calice  porte  des  poils 
tia^Mux.  Cest  encore  dans  cette  section  que 
m  fUife  U  SiroKAiRC  omctïULE,  Stpcmwrim 
•Pcinnià  Linn.,  espèiY  commune  sur  le  bord 
4it  ciMimpa,  le  long  des  fomé^  et  des  iMîes. 
G^M  «ne  gncde  et  Mie  pUnte  vîiice, 
Imialt  4t  4  a  6  decîmècce««  pi«fi|ne  glabr«. 
M  atnclia  eat  rampante  :  «es  tàges  fleuries 
HlHiméu^  mn:e«Hes  «ers  le  baut«  renflées 
4*oà  partent  des  feuiUes  o«ales> 
aî||ntés«  trinenees^  dv^t  les  înfe- 
tilMm  Mnt  tetrêôes  en  petèj4es;  ses  gran> 
4it  lenrs  lusees*  «i4i^cantets«  $c«t  dU^k^sées 
M  «M  sude  de  panioule  terminale,  et  se 
éialintiBent  y^r  leur  cation  d'abofd  c«lîndrt- 
^ne  fl  se  renflant  dans  mu  milieu  à  la  ma- 
InHm.  Oetie  p.'ante  a  fv^umi  par  la  culture 
«M  «nr«Ke  a  fleurs  d>Hibles«  trc«  élégante. 
tl  fu\Ni  rvn^vutre  (hrquemment  dans  les 
Jm^M^^  Mte  se  nismlre  très  peu  difficile  sur 
le  «^x  du  mM  ci  de  IVxpsWiivui.  et  «a  mul- 
tyticatirn   »\iwr«  a\e^'  graude  f^ilîte  au 
«M^en  de  vf*  tt^tin.  Ktle  renferme  en  assex 
IwW  pfv^o>rti«»n  un  pitnnpe|Mrti%*ulierdont 
li  Mmule  vliimique  n'e«t  pas  emvre  déter- 
mî^ff  la  A'tj^^Hie,  qui  d^niie  à  la  déiHKiion 
^  ma  l^illea  el  de  mi  ««mohe  la  faculté  de 
mumn>TT  «HMuiue  de  Teau  de  saxon  et  d'agir 
4  ti  mêMM^ie  de  «v)li«  ci   inmr  dtS^ai^^er  le 
Kngn  et  le  Maii^^tii    Xu^k^i  la  Sa|HMiciire  oni- 
finale  e«l  vll<«  eiu|U>t>iv  dau»  quelque.^  |Kir- 
llm  de  Ia  hamni»  |mui  le  Manrhi:(>age«  sur- 
Mml  dM  luqie  Un   Kutln  elle  Mgure  avec  dis- 
Miiettnn  dans  le  M«»mbre  de  mw  eepèeea  indi*  | 
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gènes  usitées  en  médecine.  Sa  saveur  est  un 
peu  amère.  On  la  regarde  comme  fondante, 
dépuralive,  diurétique  et  sudorifique.  On 
Tadministre  fréquemment  pour  combattre 
les  engorgements  des  viscères  abdominaux, 
les  maladies  de  la  peau,  etc.        (P.  D.) 

SAPOTA ,  Mill.  (  Dtd.  1  ).  bot.  ra.  — 
Syn.  dMdbros,  P.  Br. 

SAPOTACÉES.  Sopotaceœ.  bot.  ra.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédonées,  monopé- 
tales, bypogynes,  ainsi  caractérisée  :  Calice 
i  5  divisions ,  d*autres  fois  à  4 ,  6  ou  8 , 
alternant  sur  deux  rangs,  dans  chacun  des- 
quels la  préfloraison  est  valvaire.  Corolle  à 
divbions  alternant  en   nombre  égal  avec 
celles  du  calice,  ou  opposées  en  nombre  dou- 
ble ,  quelquefois  triple ,  la  médiane  alors 
intérieure,  à  préfloraison  imbriquée.  Eta- 
mines  en  nombre  égal  ou  double ,  les  oppo- 
fipétales  toujours  anthérifères,  les  allerni- 
péulcs  on  fertiles  elles-mêmes  ou  stériles  ; 
il  s*y  joint  quelquefois  un  rang  extérieur 
de  ileu  stériles  péuloldes ,  alternant  un  à 
un  on  deux  à  deux  avec  les  lobes  de  la  co- 
rolle; anthères  biloculaires,  le  plus  ordinai- 
rement extrorses,  à  pollen  ellipsoïde  et  lisse. 
Claire  libre,  généralement  velu,  à  plusieurs 
loges  qui  s*oppoaent,  en  général ,  aux  divi- 
sions calictnales ,   contenant   chacune   un 
ovule  pendu  ou  ascendant,  anatrope ,  sou- 
vent après  la  floraison  adné  à  la  paroi  in- 
terne par  un  bile  très  allongé.  Style  simple, 
cylindrique  ou  courtement  conique.   Stig- 
mate aigu  ou  capité  avec  autant  de  lobules 
qu'on  compte  de  loges.  Baie  où  le  nombre 
des  loges  est  souvent  réduit  par  avortement. 
Ciraines  ellipsoïdes,  globuleuses  ou  compri- 
mées ,  à  test  osseux  simulant  un  noyau  ou 
crustacé.  Embryon  droit,  à  radicule  infère, 
untdt  sans  périsperme  et  à  cotylédons  épais, 
tantôt    revêtu  d'une  lame  périspermique 
charnue  et  à  cotylédons  foliacés.  Les  espè- 
ces habitant  principalement  entre  les  tro- 
piques sur  tout  le  globe,  plus  rares  dans  les 
régions  juxtatropicales  ,  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux,  à  suc  laiteux,  à  feuilles  al- 
ternes, entières,  coriaces,  souvent  lui.«ao tes 
et  marquées  de  stries  transverses  ,  courte- 
ment péiiolées  ,  dépourvues  de  stipules  ;  à 
fleurs  hermaphrodites,  axillaires,  solitaires 
ou  plus  comuiunément  réunies  en  fascicules 
ou  ombelles  simples.  L'écorce'de  quelques 
unes  est  amère ,  astringente  et  fébrifuge  ; 
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son  suc  laiteux  a  été  encore  peu  étudié.  On 
connaît  néanmoins  dans  le  commerce,  où  il 
a  été  récemment  introduit ,  celui  du  Gutla 
percha  (espèce  d^Isonandràj^  qui  joint  quel- 
ques propriétés  particulières  à  celles  du 
Caoutchouc,  auquel  on  le  mélange  quelque- 
fois, ainsi  qu*à  la  Cire  et  à  d'autres  corps  gras. 
Cette  matière ,  ramollie  par  Timmersion 
dans  Peau  bouillante,  prend  alors  toutes  les 
formes  qu*on  veut  lui  donner,  comme  de 
Targile ,  puis  reprend  sa  dureté  et  sa  rigi- 
dité premières  par  le  refroidissement.  Les 
fruits  de  diverses  espèces  et  genres,  notam- 
ment ceux  des  Sapotiiliers ,  se  mangent ,  et 
c*est  pourquoi  plusieurs  se  sont  répandues 
par  la  culture.  Les  graines  sont ,  pour  la 
plupart ,  oléagineuses ,  et  beaucoup  em- 
ployées à  ce  titre,  surtout  celles  des  Bassia, 
notamment  du  B.  bulyracea  ou  Arbre  à 
beurre,  dont  Thuilese  coagule  en  une  sub- 
stance dont  la  consistance  est  indiquée  par 
ce  nom ,  et  se  conserve  pour  la  nourriture 
ou  comme  médicament  émollient. 

GENRES. 

Chrysophylîum,  L.  (Coinito,  Lœl. —  Nyc- 
terislion ,  R.  Pav.  —  Ecclimusa ,  Mart.)  — 
Pouteria,  Aubl.  {Chœlocarpus,  L.)  —  Laba- 
<ta,  Mart.  non  Sw. — Lucuma,  Molin.  {GfAa- 
pc6a,  G  ornes.  —  Vilellaria ,  Gaertn.)  —  Sa- 
pota ,  PL  {Achras  ,  P.  Br.)  —  Hormogyne  , 
A.  DC. —  Sersalisidy  R.  Br.  — Sideroxylont 
L. — Arganiat  Rœrn.  Sch.  {Argarit  Dryand.) 

—  Isonandra  ,  Wight.  —  Diphotis,  A.  DC. 

—  Bumelidy  Sw.  {Lycioides  ^  L.) — Labour- 
donnaisia  ,  Boj.  —  Delastrea  ,  A.  DC.  — 
Âzaola  ,  Blanc.  —  Vayena  ,  A.  DC.  —  Baz- 
sia  ,  Kœn.  —  Palaquium,  Blanc.  —  Imbri- 
caria  y  J.  {Bineclariay  Forsk.)  —  Mimwops, 
L.  (  Elengi  et  Manilkara ,  Rbeed.  —  Phebo- 
lilhis ,  Gsrtn.  —  Synarrhôtia  ,  Fisch.  Mey.) 

—  Omphalocarpum ,  Beauv.  —  Roslellaria  , 
Gaertu.  (Ad.  J.) 

SAPOTILLE.  BOT.  PB.  —  Fruit  du  Sa- 
potillier.  Voy.  ce  mot. 

SAPOTILLIER.  Sapola.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sapoiacées.  La 
plupart  des  botanistes  lui  donnent  le  nom 
à' Achras;  mais,  à  l'exemple  de  Plumier 
et  Miller,  M.  Alph.  De  Candolle  {Pro- 
dromus,  VIIÏ,  173)  lui  a  donné  celui  de  Sa- 
pola, à  cause,  dit-il,  de  son  ancienneté,  et 
à  cause  de  son  analogie»  soit  avec  le  nom 


français  et  espagnol  de  Tespèce  principale 
qu'il  renferme ,  soit  avec  la  dénomination 
de  la  famille  à  laquelle  il  appartient.  Ce 
genre  est  formé  d'arbres  à  suc  laiteux,*quel- 
quefois  épineux  ;  à  feuilles  alternes,  entiè- 
res ,  coriaces;  à  fleurs  axillalres ou  presque 
ombellées  à  l'extrémité  des  rameaux  ,  dis- 
tinguées par  les  caractères  suivants  :  Caliee 
à  6-5  sépales  ovales ,  obtus,  en  préfloraison 
imbriquée;  corolle  tubuleuse-campanulée, 
divisée  en  6-5  lobes ,  ponant  à  sa  fac%  in- 
terne des  appendices  ou  staminodes  lan- 
céolés ou  linéaires-lancéolés,  alternes  afee 
ses  lobes  ;  6-5  élamines  fertiles' opposées  ini 
lobes  de  la  corolle  et  insérées  sur  son  tube» 
incluses,  à  anthères  extrorses,  lancéolées-* 
sagittées  ;  ovaire  ovoïde  pileux ,  à  12-6  logée 
uni-ovulées,  surmonté  d'un  style  cyKn- 
dracé ,  glabre,  que  termine  un  stigmate  in- 
divis, un  peu  obtus.  A  ces  fleurs  succède  un 
fruit  cbarnu,  creusé  d'ordinaire  de  logei 
moins  nombreuses  qu'elles  ne  l'étaient  dam 
l'ovaire  ,  certaines  d'entre  elles  ayant  dit-  '' 
paru  par  suite  de  l'avortement  des  grainei. 
Ce  genre  ne  renferme  que  neuf  ou  dix  espè* 
ces,  dont  une  est  assez  intéressante  pov 
nous  arrêter  quelques  instants. 

Le  Sapotillikr  comestible,  Sapota  Àdirê» 
Mill.  (Achras  Sapota  Lin.),  est  un  ar|n 
originaire  des  forêts  des  montagnes,  dans  11 
Jamaïque  et  le  Venezuela ,  mais  aujonnilini 
répandu  par  la  culture  dans  toutes  les 
trées  iniertropicales.  Il  est  connu  aui 
tilles  eten  Amériquesous  les  noms  de  «VopoNt- 
/ter,  SapodilUis,  Nispero,  Sapola,  Sapo^ma 
Tree.  Lorsqu'il  est  placé  dans  des  circonstaneci 
favorables  à  sa  végétation ,  il  acquiert  de 
fortes  dimensions.  Sa  forme  générale  est 
d'ordinaire  pyramidale.  Ses  branches,  géné- 
ralement tri-  ou  quadrichotomes ,  portent» 
vers  leur  extrémité,  des  feuilles  elliptiquei» 
un  peu  aiguës  à  leurs  deux  extrémités,  dont 
le  pétiole  est  couvert  d'un  duvet  ferrugi- 
neux ,  de  même  que  le  pédicule  et  le  calice 
des  fleurs.  Celles-ci  forment  une  ombelle 
terminale  entremêlée  aux  feuilles  ;  leurs  sé- 
pales sont  ovales  ,  un  peu  aigus  ;  leur  e(H 
rolle  est  tubuleuse-campanulée  ,  un  pea 
pi  as  longue  que  le  calice.  Le  Sa potil lier  ren- 
ferme en  abondance  un  suc  laiteux ,  qui 
diffère  de  celui  de  la  plupart  des  végétaus 
lactescents  en  ce  qu'il  est  presque  dépourm 
d'àcreté;  ce  suc,  en  se  concrétint  à  i*air» 
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forme  une  matière  binnch&tre,  d^apparence 
résineuse,  qui  dégage  en  brûlant  une  odeur 
d>Dceni.  Son  produit  le  plus  important  est 
son  fruit ,  que  les  habitants  des  contrées 
chaudes  placeut  au  nombre  des  meilleurs 
qu*ils  possèdent.  Ce  fruit  varie  de  forme  et 
de  grosseur,  selon  les  variétés  de  Tarbre.  11 
est  untât  ovoïde ,  Untôt  globuleux  ,  Untôt 
enfin  déprimé  ;  son  volume  est  égal  a  celui 
d*une  pomme  mo][enne;  son  épicarpe  est 
généralement  couvert  d^une  poussière  fer- 
rugineuse. D'^abord  laiteui  et  âpre  ,  il  n*est 
comestible  que  lorsqu*il  ejt  devenu  blet. 
Alors  iê  pulpe  est  fondante  et  extrêmement 
.sucrée.  Cette  similitude  avec  nos  Nèfles , 
qui,  également ,  ne  sont  bonnes  à  manger 
que  lorsqu  elles  deviennent  blettes,  fait  don- 
ner à  ce  fruit ,  dans  quelques  parties  du 
Nouveau-Monde  ,  le  nom  vulgaire  de  Nèfle 
d'Amérique.  Intérieurement  il  est  creusé  de 
10-12  loges  renfermant  chacune  une  graine 
■noire,  très  luisante,  comprimée  latérale- 
nenl ,  dont  un  côté  tout  entier  est  occupé 
par  le  bile  sous  forme  d*une  ligne  blanche. 
U»nqu*on   laisse  longtemps  ce   fruit  sur 
l*arbre ,  il  finit  par  acquérir  une  maturité 
parfiite ,  et  même  par  devenir  bon  à  man- 
ier; mais  on  préfère  toujours  le  cueillir 
quelques  Jours  avant  quMl  soit  arrivé  à  cet 
état.  Les  fleurs  du  Sapotillier  commencent 
à  paraître  au  mois  de  mai,  et  elles  se  succè- 
dent pendant  trois  ou  quatre  mois.  Les  pre- 
miers fruits  mûrissent  en  septembre,  et, 
Jusqu^au  mois  de  janvier  ,  on  peut  en  faire 
tous'  les  jours  une  nouvelle  cueillette.  La 
graine  de  cet  arbre  est  amère.  En  Amérique, 
on  la  regarde  comme  un  remède  infaillible 
contre  les  rétentions  d'urine,  et  aussi  comme 
apéritives.  On  en  administre  habituellement 
Témulsion  jusqu'à  ce  que  ses  effets  se  soient 
fkil  sentir,  ce  qui,  d'ordinaire»  ne  tarde 
guère,  assure-ton.  D'un  autre  côté  on  en 
retire  une  huile,  qui  prend,  à  Tair,  la  con- 
sistance de  beurre.  EnGn  son  écorce  est  for- 
tement astringente.  D'après  Jacquin,  on  la 
substitue  fréquemment  avec  succès  au  quin- 
quina dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes. La  culture  de  cet  arbre  exige 
beaucoup  de  soins ,  au  point  de  dégoûter 
•ouyent  les  Américains ,  malgré  les  avan- 
tages qu'ils  sont  certains  d'en  retirer  plus 
tard.  D'après  Tussac  (F/,  des  Ànlil.y  vol.  1, 
lab.  5) ,  on  sème  ses  graines  à  l'ombre»  et 


SAP 

les  jeunes  pieds  qui  en  proviennent  restent 
en  place  pendant  cinq  ou  sii  ans ,  exigeant 
pendant  tout  ce  temps  des  soins  assidus.  On 
les  met  ensuite  en  place  dans  une  terre  lé- 
gère et  profonde,  en  ayant  l'attention  de  les 
transplanter  avec  une  grosse  motte,  sans 
quoi  leur  reprise  est  très  difficile.  On  plante 
toujours  le  Sapotillier  loin  des  habitations , 
soit  i  cause  de  l'odeur  forte  qu'il  dégage  le 
matin  ,  surtout  après  les  pluies ,  soit  parce 
que  ses  fruits  attirent  une  grande  quantité 
de  Chauves-Souris  qui  entrent  ensuite  dans 
les  maisons.  Le  bois  de  cet  arbre  est  com- 
pacte et  liant  ;  on  l'emploie  dans  les  con- 
structions des  maisons ,  mais  en  le  plaçant 
toujours  dans  des  endroits  secs  et  à  l'abri 
de  la  pluie.  (p.  D.) 

SAPPARE,  Sauss.  min.  —  Syn.  de  Dis- 
thène. 
SAPPUIRINA.  CRDST.  —  Voy.  saphiaina. 
*SAPRINUS(9airpoç,  pourri),  ws. — Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  peutamères,  delà 
famille  des  Clavicornes  et  de  la  tribu  des 
Histéroldes ,  établi  par  Klug  et  publié  par 
Erichson  [Klug  Jahrhiiclierder  Jnseclenkundet 
1834,  p.  1 72).  Ce  g.  comprend  toutes  les  espè- 
ces se  rapportant  aux  cinquième  et  sixième 
divisions  de  la  monographie  du  genre  Hister 
publiée  par  Paykul,  et  renferme  au  moins 
une  centaine  d'espèces  de  tous  les  points  du 
globe.  Parmi  elles  nous  citerons  les  sui- 
vantes :  S.  cyantAS,  semipunclatuSt  nitidulus^ 
bicolor,  œneus,  melallicus  F.,  cruciatusy  in- 
lerruptus,  splendenSf  algericus,  pensylvani- 
ctUf  OMimiliSf  é-slriatuSf  speculifer,  affinis^ 
viridens ,  eryihropierus ,  t-ufipes  ,    conjun- 
guenSf  dimidialus  Paykul,  etc.,  etc. Ils  se  dis- 
tinguent des  vrais  Hisler,  en  ce  que  le  cor- 
selet est  à  angles  obtus,  sans  impressions 
marginales.  Leurs  éiytres  offrent  toujours 
une  strie  arquée  du  côté  de  la  suture.  Leur 
corps  est  métallique  et  quelquefois  orné  de 
couleurs  assez  vives.  On  les  trouve  sur  les 
animaux  en  décomposition.  (C.) 

*SAPUOLEGNIA  (oairp^o;,  pourri;  ;«'- 
y»v,  frange). -BOT.  ca. — (Phycées.)  Genre 
établi  par  M.  Nées  {Nov.  At.  nat.  cur.,  XI, 
513)  et  présenté  par  M.  Kulzing,  dans  son 
Phycologia  generalis,  avec  les  caractères  sui- 
vants :  Filaments  allongés,  souvent  rameux, 
diaphanes;  spores  globuleuses,  souvent 
douées  de  mouvement,  groupées  en  séries 
au  sommet  des  filaments.  Ces  Algues,  que 
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quelques  auteurs  rapportent  aux  Champi- 
gnoni ,  croissent  sur  les  vég(*.taux  et  les  ani- 
maui  submergés  qui  commencent  à  se  dé- 
composer. Elles  ont  la  forme  de  Glaments 
blanchâtres.  Le  S.  œylophila  Kg.  se  trouve 
assez  fréquemment  sur  les  petites  branches 
de  Peuplier  tombées  dans  Teau  et  y  ayant 
séjourné  quelque  temps.  M.  Kulzing  fait  en- 
trer dans  ce  genre  le  Conferva  ferax  Gruit. 
(Achlya  Nées  ) ,  production  remarquable 
qui  se  développe  sur  les  Mouches  noyées. 

(Bréb.) 

*SAPI10LEGKIÉES.  Saprolegnieœ.  bot. 
CR. — (Phycées).  Famille  établie  par  M.  Kul- 
zing pour  quelques  Algues  qui  naissent  sur 
les  corps  organisés  en  décomposition  et  plon- 
gés dans  Teau.  Ces  plantes,  qui  semblent 
être  des  espèces  de  Mucor  aquatiques,  ont 
été  effectivement  considérées  par  plusieurs 
cryptogamistes  comme  des  Champignons. 
Deux  genres  appartiennent  à  ce  groupe ,  ce 
sont:  Saprolegnia^  Nées,  et  MycocœUum  , 
Kg .  (Bréb.) 

SAPROMA  ,  Brid.(/?rt/o/oflf.  I,  52,  1. 1). 
BOT.  CR.  —  Syn.  de  Bruchia^  Schw. 

*SAPROMYZA  (aatrpo?,  pourri  ;  fxvîa, 
mouche  ).  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères,  fa  mille  des  Athéricères, 
tribu  des  Muscrdes,  sous-tribu  des  S<'atomy- 
zides,  établi  par  Fallen  aux  dépens  des 
Afusca  de  Linné.  M.  Macquart,  qui  adopte 
ce  genre  {Diplères^  Suites  à  Buffon,  édition 
Roret,  t.  Il,  p.  397),  lui  donne  pour  carac- 
tères principaux  :  Tête  hémisphérique.  Face 
un  peu  inclinée;  épistome  non  saillant, nu. 
Antennes  a.<sez  courtes;  style  velu  ou  to- 
menleux.  Ailes  quelquefois  vibrantes. 

Le  même  auteur  {loc.  cit.)  rapporte  à  ce 
genre  trente-trois  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  Sapr.  obsoleta^  punctalOf 
inlenlincta^  suillorunif  lO-pundafa,  rivosa, 
pallidiveutriSt  etc.,  qui  vivent  en  France. 

Ces  Diptères  ont  généralement  le  corps 
jaune,  les  yeux  verts  et  les  ailes  tachetées. 
Ils  se  développent  dans  les  substances  ani- 
males en  putréfaction,  et  particulièrement 
.    dans  les  Champignons   en   déliquescence. 

(L.) 

♦SAPROPIIAGES  (aaTrpo;,  pourri;  «payo,-, 

mangeur),  ins. — Dénomination  employée  par 
Mul.«ant  {Histoire  naturelle  des  Coléoptères 
de  France,  18  52,  p.  38)  pour  un  groupe  de 
Coléoptères  de  la  famille  des  Lamellicornes, 
T.  Jti. 
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vivant  de  matières  végétales  en  décomposi- 
tion. (G.) 

SAPROSMAC^a^rpoç,  pourri;  ôff/xv},  odeur). 
BOT.  PB. — Genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées-CofTéacées ,  tribu  des  Psychotriéef  , 
établi  par  Blume  (  Bijdr.,  956).  Les  5ap. 
arbormm  et  frulicosum,  principales  eipèm 
de  ce  genre ,  sont  des  arbres  ou  arboitei 
indigènes  de  Java. 

SAPYGA.  IMS  —Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, tribu  des  Sphégiens,  famille  des 
Scoliides,  établi  pu  Latreille  (  ffis^  natur, 
Crust.  et  Ins.,  t.  XIIÏ,  p.  272).  L*espèee 
type,  Sapyga  punctata,  est  répandue  dans  la 
plus  grande  partie  de  TEurope.  (L.) 

SARACA,  Burm.  {Flor.  Ind.,  85,  t. XXV, 
f.  2).  «OT.  PII.  —  Syn.  de  Jonesia,  Roxb. 

SARACENARIA.  ioll.  foram. — Genra 
proposé  par  M.  Defrance  pour  une  petite 
coquille  fossile  d'Italie  très  voisine  des  Tex- 
tulaires. 

SARACIIA.  BOT.  TH.  —  Voy.  sahragaa. 

SARAGUS.  INS.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  hétéromères ,  de  la  fit- 
mille  des  Mélasomes  et  de  la  tribu  des  Pé- 
dinites,  établi  par  Erichson  {Archiv.  fUr 
Naturgeschichte,  1842,  t.  IV,  p.  171,  flf.  7, 
a,  b),  et  qui  a  pour  type  le  5.  lœvicoUis  F., 
01.,  espèce  originaire  de  la  NouvelleHel* 
lande.  (C.) 

SARAPL'S,  Fischer,  Hope.  ins.  —Syn. 
de  Sphœrites,  Dufschnu'dt,  Latreille.   (C.) 

SARGAIMTUËHILM  (  aaoxcç ,  chair  ; 
«vOo;,  fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Asté- 
roïdées ,  établi  par  Cassini  (  in  fyillet.  soc, 
philom.,  1818,  p.  74).  L'espèce  type,  Sar- 
canth.  coronopusy  est  un  arbuste  originaire 
de  la  Mauritanie. 

^  SARCAIMTiiUS  (aapx^ç,  chair;  5,00; , 
fleur).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  dei 
Orchidées,  tribu  des  Vandées,  établi  par 
Lindley  {CoUect.,  t.  39).  Herbes  de  la  Chine. 

Voy.  ORCHIDÉES. 

SARCELLE.  Querquedula.  ois.  —Genre 
de  la  famille  des  Canards  (Anaiidées),  fondé 
par  Slephcns  sur  VAnas  crena  Linn.  Voy. 
CANARD.  (Z.   G.) 

SARCIMlLA.  poi.vp.  —  Genre  établi  par 
Lamarck  dans  sa  section  des  Polypiers  la* 
mellifcres  pour  deux  espèces  vivantes  : 
Tune  de  rAustralie,  l'autre  do  la  mer 
Rouge.  Ce  sont  des  Polypiers  pierreui ,  li. 
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bres,  formant  une  masse  simple  et  épaisse, 
composée  de  tubes  réunis.  Ces  tubes ,  mu- 
nb  de  lames  rayonnantes  à  Tinlérieur,  sont 
nombreui ,  cylindriques,  parallèles ,  verti- 
eam,  réunis  en  faisceau  par  des  cloisons 
intermédiaires  et  transverse$.  La  Sarcinule, 
dit  Lamarck,  qui  serait  un  Tubipore  si  Tin- 
térieur  des  tubes  n'était  garni  de  lames 
rayonnantes  en  étoile ,  se  distingue  de  la 
Styline  en  re  que  les  lames  rayonnantes  de 
rinlérieur  des  tubes  ne  sont  point  traver- 
fées  par  un  axe  central  et  solide.  Mais  , 
d*une  part ,  les  Polypes  du  Tubipore  sont 
des  Alcyoniens  à  huit  tentacules  pinnés , 
tendis  que  ceux  des  Sarcinules,  qui  sont  des 
Anthoxoaires  ,  doirent  avoir  des  tentacules 
simples  plus  nombreux  ;  d'autre  part , 
M.  Milne  Edwards ,  ayant  comparé  les  Siy- 
linea  et  les  Sarcinules,  a  cru  reconnaître 
deoi  tous  ces  Polypiers  une  structure  sem- 
bleble,  et  regarde  comme  pouvant  tenir  à 
mie  différence  d*àge  les  variations  signalées 
par  Lamarck  dans  leur  conformation.  En 
effet,  dit-il ,  les  colonnes  dont  le  Polypier 
te  compose  semblent  croître  par  pousses , 
et  changent  de  caractère  au  commencement 
et  à  la  fin  de  chacune  de  ces  espèces  d'éta- 
ges. Elles  sont  d'abord  tubiformes  et  lainel- 
leuses,  comme  les  Astrées  ;  mais  bientôt 
elles  se  remplissent,  s'étalent,  et  forment 
ainsi  une  cloison  transverse  surmuiilée  d'un 
mamelon  central  ;  de  cette  cloison  horizon- 
tale s'élève  un  nouveau  tube ,  qui ,  à  son 
tour,  éprouve  des  modifications  analogues , 
et  ainsi  de  suite  :  de  telle  sorte  que  le  Po- 
lypier présente  ,  tantôt  les  caractères  d'une 
Styline,  tantôt  ceux  d'une  Sarcinule.  C'est, 
sans  doute,  pour  cette  raison  que  M.  Gold- 
fuss  a  réuni  dans  un  seul  genre  Scn-cinula 
les  Sarcinules  et  les  Stylines  de  Lamarck  ; 
M.  de  DIainville,  au  contraire,  conserve  les 
deux  genres  ,  et  ajoute  au  genre  Sarcinule 
quatre  espèces  vivantes,  dont  deux  classées 
précédemment  par  Lamarck  dans  le  genre 
Caryophyllie,  et  les  deux  autres  décrites  par 
Forskal  sous  le  nom  de  Madrépores.  En 
même  temps,  M.  de  Blainville  dislingue 
dans  la  deuxième  espère  de  Lamarck,  S.or- 
ganum  ,  qui  est  le  Aîadrepora  organum  de 
Linné,  deux  espèces  :  l'une  fossile,  conser- 
Tant  ce  nom  spéciûque;  Tautre  vivante, 
qu'il  nomme  S.  pauciradiata.  Enûn  M.  de 
BlaiDvilla  ajoute  auisi  quatre  espèces  fes- 
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siles,  dont  Tune,  à\  coslaia,  avait  été  déjà 
décrite  sous  ce  nom  par  M.  Goldfuss.  L'es- 
pèce type  de  L^marrk  ,  5.  perforata  ,  a  été 
rapportée  de  TOcéan  austral  par  Pérou  et 
Lesueur.  C'est  une  grande  masse  pierreuse 
aplatie,  ressemblant  à  un  gâteau  d'Abeilles, 
et  formée  par  une  agrégation  de  tubes 
droits,  parallèles,  presque  contigus,  ou  à  in- 
terstices pleins.  Ces  tubes  sont  percés  à  jour 
et  semblent  vides  ;  mais  leur  paroi  interne 
est  striée  par  des  lames  longitudinales  , 
rayonnantes  ,  étroites.  Le  S.  organum  a , 
au  contraire ,  des  tubes  non  perforés  ,  gar- 
nis de  lames  rayonnantes  plus  larges ,  qui 
forment  des  étoiles  lamelleuses  complètes 
aux  deux  extrémités.  (Oi^J-) 

SARC10PnORtS,Strichl.ois.— Synon. 
de  Charadrius,  Gmel.  Voy.  vanneau. 

SARCOBASE.  bot.  rn.  —  Nom  donné 
par  De  Candolle  aux  fruits  des  Ochnacées 
et  des  Simaroubées.  Ce  sont  des  fruits  gy- 
nobasiques,  dont  legynobase  est  très  grand, 
très  charnu ,  et  porte  5  ou  plus  de  5  loges 
très  distinctes. 

♦SARCOCALY\((Tapxc,',  chair;  xa)us^ 
calice),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Léguniineuses-Papilionacées,  tribu  des  Lo- 
tées,  établi  par  Walpcrs  {in  Linnœa  ,  XllI , 
479).  Sous-arbrisseaux  du*Cap.  Voy.  li.gu- 

MINEUSKS. 

SARCOCAPXOS  (aaoxo; ,  chair  ;  xa^rvo',', 
fumeterre).  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille 
des  Papavéracées,  tribu  des  Fumariécs,  (éta- 
bli par  De  Candolle  (  *iy5/.  II,  129).  Les 
Sarcoc.  enneaphylla  et  crassifulia  DC,  prin- 
cipales espèces  de  ce  genre  ,  sont  des  herbes 
qui  croissent  dans  toutes  les  régions  occi- 
dentales de  la  Méditerranée. 

SARCOC  A  RPli:.  bot.  —  Une  des  parties 
constituantes  du  péricarpe.  Voy.  fruit. 

SARCOCARPON ,  Blum.(  ^ijdr.,  21). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Kadmra  ,  Juss. 

*  SARCOCEPHALUS  (  aapxo^ ,  chair; 
x£<pa)v)',  tête),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Rubiacécs-Cinchonarécs,  tribu  des  Car- 
déniées,  établi  par  Afzelius  (A/5C.)«  Arbris- 
seaux de  l'Afrique  tropicale.  Toi/.rubiacées. 

SARCOCillLtS  {aopx-.ii,  chair;  x^î'^oç. 
lèvre),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Yandces,  établi  par 
R.  Brown  (  Prodr. ,  332  ).  L'espèce  type, 
Sarcochilus  /a/calus,  est  une  herbe  qui  croit 
au  port  Jackson  (Nouvelle  UoUande). 
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*SARCOCOITON  («apÇ,  vapxéu  chair  ; 
X(T»y,  cuirasse),  polyp.  —  Genre  établi,  en 
1812,  par  M .  Hassall  pour  un  Polypier  charnu 
forinant  sur  le  Fucus  serralus  une  croûte 
surmontée  de  nombreuses  papilles  inégales 
et  irrégulières  qui  supportent  des  Polypes  à 
douze  tentacules.  (Duj.) 

SARCOCOCGA  (aapxoç,  chair;  xoxxéç, 
coque).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées,  tribu  des  Buiées,  établi  par 
Lindley  (m  Bot,  fieg.  t.  1012).  L*espèce 
type,  Sarcococca  pruniformis,  est  un  arbris- 
seau qui  croit  au  Népaul. 

SAIICOCOLLA  (  aoepxo; ,  chair  ;  xén<x , 
colle).  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  famille  des 
Pénéacées,  établi  par  Runth  (m  Linnœa,  V, 
678),  aux  dépens  des  Penœa^  Linn.  L*espèce 
type ,  Penœa  sarcocolla  Linn. ,  est  un  petit 
arbrisseau  indigène  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Cette  plante  fournit  la  Sarcocoîle  ou 
Colle-chair,  ainsi  appelée  parce  qu'on  Ta 
crue  propre  è  consolider  les  chairs.  C'est 
une  substance  résineuse  qui  se  présente 
sous  la  forme  de  grains  agglomérés,  friables, 
opaques  ou  demi-transparents,  Jaunes ,  ro- 
sés ou  gris&tres,  inodores  et  amers.  Elle  se 
boursoufle  lorsqu'on  l'approche  d'une  bou- 
gie et  s'enOamme  ensuite.  Elle  est  presque 
entièrement  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool. 
Pelletier,  qui  en  a  fait  ranalyse,ra  trouvée 
composée  de:  sarcocolline ,  65,30;  gomme, 
4,60;  matière  gélatineuse ,  3,50;  matières 
ligneuses,  etc.,  26,b0.  Autrefois  cette  sub- 
stance était  employée  comme  astringente, 
détersive,  etc.;  aujourd'hui  elle  est  inusitée. 

SAllCOGOLLIIVE.  cBm.  —  Principe  ex- 
trait de  la  Sarcocoîle.  C'est  une  substance 
incristallisable ,  soluble  dans  l'eau  ,  l'acool 
et  l'acide  nitrique;  elle  forme  avec  ce  der- 
nier de  l'acide  oxalique.  Sa  saveur  est  su- 
crée et  amère.  Selon  Cerioli,  c'est  une  combi- 
naison d'amarine  ou  principe  amer  et  de 
sucre. 

'  *SARCOCO\US  (<rapÇ,  chair;  xSvoç, 
cdne).  ACAL.  —  Genre  établi  par  M.  Lesson 
dans  sa  tribu  des  Stéphanomiées  pour  des 
Acalèphes  décrits  précédemment  sous  le  nom 
de  Stéphanomie  par  MM.  Quoy  et  Gaimard 
ou  parChaniisso  et  Eysenhardt.  Pour  M.  Les- 
son, les  Sarcocones  sont  des  Plethosomes- 
Stéphanomîécs  formées  de  pièces  articulées 
dans  le  sens  vertical.  Leur  axe  digestif,  ver- 
tical; entouré  d*organei  natateun  pleins  ; 
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taillés  à  facettes,  émet  de  longs  (entaeoleff 
des  grappes  d'ovaires  et  des  suçoirs  cylindn* 
ces  ou  renflés  en  ampoule.  Cinq  espèces,  dont 
une  seule  de  l'océan  Atlantique  et  les  autm 
derocéanPaciflque.appartiennentàcegenre. 
La  première,  S.  Sysenhardtii,  des  ties  Sand- 
wich, forme  le  genjre  Cuneolaria  d'Eysça- 
hardt,  eteppirlient  au  ^tanAgalma  d'Esch- 
scholti.  (Doj.) 

SARCODENDBOS.  poltp.  — Nom  em- 
ployé par  Donati  pour  désigner  des  AlcyODf 
de  la  mer  Adriatique. 

SARCODKRME  (<rapx^;,  chair;  iipfiMi 
peau).  BOT.  —  Nom  donné  par  De  Candolla 
à  la  partie  vasculaire  du  spermoderme  qui 
se  trouve  placée  dans  la  graine  entre  le  fétf . 
et  Vendoplèvrû,  Exemple  :  l'/ris  foBlidlstima, 

SARCOGllAPUA  (<rotf>Ç,  aapxo«,  chair;. 
ypayw,  j'écris).  BOT.  CB.~(Lichens.)CegeDre» 
fondé  par  M.  Fée,  fait  partie  de  la  tribu  dee 
Glyphidées.  Il  est  synonyme  de  VAsteritea 
de  Meyer  [voy.  ce  mot)  et  du  Medututa^ 
créé  è  peu  près  à  la  même  époque  par  Ead»- 
weiler.  Comme  ce  dernier  est  généralemeoC 
adopté  et  que  nous  n'en  «vons  pas  traité  ea 
son  lieu ,  nous  allons  donner  Id  ses  princi- 
paux caractères  :  Le  tballe  est  crastacé,  hj» 
pophléode,  étaté  et  non  circonscrit.  Lei  -B^ 
relies,  dilatées,  dichotomes,  noires,  rayoDr 
nent  d'un  centre  commun  et  sont  enchtsiéee 
dans  une  sorte  de,stroma  aplati,  plus  Ott- 
moins  saillant,  souvent  pulvérulent,  formé 
par  la  couche  médullaire  du  thalle.  Elleîi 
contiennent  entre  leurs  parois  latérales  car- 
bonacéea  un  nucléus,  linéaire  comme  elle!» 
reposant  à  nu  sur  les  cellules  du  stroma,  car 
les  parois  ne  se  continuent  point  inférieure- 
ment,  du  moins  dans  le  M.  tricota ,  que  nou» 
avons  soigneusement  analysé.  Ce  nucléus  io 
compose  de  parapbyses  et  de  thèques.  Gellei^ 
ci,  qui  sont  de  bonne  heure  résorbées,  ren- 
ferment ,  sans  aucun  ordre,  huit  sporidiee 
oblongues  et  hyalines  dont  chacune  con- 
tient elle-même  quatre  sporidies.  Ces  Licbeni 
ne  croissent  que  sur  les  écorces  des  arbree^ 
et  on  ne  les  trouve  guère  hors  des  tropiques. 
Leur  nombre  est  extrêmement  limité. 
M.  Fée  a  écrit  sur  ce  genre  un  mémoire  «e- 
compagne  de  planches  qui  a  été  inséré  danâ 
le  supplément  au  tome  XVill  des  Mémaim 
de  VÀcadémie  des  Curieux  de  la  Natvf^» 

(C.  M.) 

SAllCOLiEN&(«apirf(i  âitir;  U^ê, 
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Ttloppu).  IM^T.  Ml.  —  Genre  de  la  Tamille 
dM  Clit»nnr(tei,  élabli  par  Dupetit-Thouars 
{Hitt,  t'f'î/.  afr.auth'.,  37,  l.  IX,  iO).  les 
A*Bre,  grandiflorat  muWflora  el  eriophora , 
font  Um  arhref  qui  croissent  à  Madagascar. 
MIUIOIJTIIK  («aoKo'c,  chair;  llBoç, 
^crre).  min.  —  Nom  donné  par  Thompson 
à  un  minéral  déjà  nommé  Hydrolithe  par 
Ltman.  Voy.  ii\naoi.miK. 

HAnrOI.OlUS  («an.^;,  chair;  Uto;, 
lobe).  iH>r.  i*H.  —  iif nrr  de  la  famille  des 
Aaclépiadé#a«  Iribu  des  Pergulariées  ,  établi 
l^r  R.  Uro^n  (m  Jtfem.  UVrwef.  soc,  I, 
3ft)«  Les  A«i*\W.  y'i'KtniseicartNiifus,  pria- 
Ci|«lea  es|»^s  de  c«  |s«nre,  sonl  des  ar- 
MaMMiui  originaires  de  I  Inde. 

tUR<:OMim\I.OII>KS«  IH^.  {Prodr.  Il, 
9UI)x  IK*T>  ru.  —  Syiv  de  SoUea,  Reichenb. 
Mm:0\IIMI\l.tS«  W  Br.  {Jam.,  179). 
•♦?.  ru        S>w   d^  A CMlid ,  Commers. 

*!i%mHn'IIUiA  (»ap«o';,  chlir;  t^âyu,  je 
IfciOt»^  ^\»  iîenre  de  Tordre  des  Diptères 
|«telhWr^«  f^imille  des  Athéricères,  tribu 
^  MMik^Mk^,  sous  tribu  des  Sarcophagiens, 
<MMI  imr  Meigen.  M.  Macquart,  qui  adopte 
<f*  IPMirt  lUtiNéi-es,  SuUes  à  Buffon,  édition 
HtMiH,  I.  Il,  p.  223),  en  décrit  vingt-cinq 
••(Wiwa  |t«rmi  lesquelles  nous  citerons  les 
<Kmi^«  liiralis,  muscaria,  inlricaria,  hœmor- 
iMddlM,  hœmatodes,  fuUginosay  etc.,  qui 
iMbUenl  la  France  et  l'Alleniagne.     (L.) 

•HAUCOPUILUS  (aapl,  Chair;  yJo'ç,  qui 
•lm«).  MAM.  —  Fr.  Cuvier (3/amm.,  70*  liv., 
IIIS8)  indique  sous  cette  dénomination  un 
IHUI  groupe  de  Marsupiaui.  (E.  D.) 

*SAncOPllINAI^TlllJS.  POLYP.— Genre 
de  Polypes  a nthozoaires  établi  par  M.  Lesson 
dans  sa  tribu  des  Actinies  holothuriées  pour 
deux  espèces  dont  Tune,  S-  papiUosus^  parait 
être  une  Cribrine,  tandis  que  Fautre,  S,  ser- 
tum ,  d'après  les  caractères  indiqués,  doit 
constituer  un  genre  bien  distinct;  eu  eiïet, 
tel  tentacules  eitérieurs  sont  palmés  et  ses 
tentacules  internes  sont  vcsiculeui  ou  en 
massue.  (Diu.) 

SAnCOPUYLLUlll  (aapxôç,  chair;  yvX- 
}Loy,  feuille).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionarées,  tribu  des 
Lotées,  établi  par  Thunberg  {Prodr. y  tl). 
L*espèce  type,  Sarc.  carnosum  Thunb.,  est 
un  arbrisseau  qui  croit  au  cap  de  Donne- 
Espérance. 
SAAGOPflYLLVS,  Thunb.  [Flor.Cap., 
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H,  573).  BOT.  PH. — Synon.  éeSarcophyllum, 
Thunb. 

•SARCOPIllTE  (aapxo'o  chair;  <pvTov, 
plante),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Balanophorées,  tribu  des  Sarcophytées,  éta- 
bli par  Sparmann  [in  Act,  Holm.^  XXXVIf, 
300,  t.  7).  Herbes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

SAUCOPIIYTÉES.  Sarcophyteœ.  bot. 
PH. —  Tribu  de  la  famille  des  Balanophorées. 
Voy.  ce  mot. 

♦SARCOPIIY TUM  (<ia>$,  aopxô;,  chair  ; 
yvTov,  plante),  polyp.  —  Genre  de  Polypiers 
alcyoniens  proposé  par  M.  Lesson  pour  une 
espèce,  S.  lobalutHj  qui  parait  être  très  voi- 
sine de  VAlcyonium  pulmo  d'Esper,  lequel 
lui-même  pourrait  être  une  variété  de  1*^4/- 
cyonium  digitatum  de  Linné  ou  Lobularia 
digitata  de  Lamarck.  (Du.) 

♦SARCOPSYLA  (axp$,  chair;  ^u^a,  pu- 
lex).  UEXAP. — M.  Westwood  dé:»igne  sous  ce 
nom  le  Pulex  penelrans  des  auteurs.  Voy, 
PUCE.  (H.  L.) 

♦SARCOPTE.  Sarcoptes  (  aâpÇ  ,  chair  ; 
xôtrTû) ,  je  coupe).  ARACU5. — C'est  un  genre 
de  Fordre  des  Acarides,  établi  par  Lalreille 
aux  dépens  des  Acarus  de  Degéer.  Chez  ce 
singulier  genre,  le  corps  est  mou  ,  armé  de 
crochets  au  collier  et  à  la  base  des  pattes  ; 
les  deux  paires  de  pattes  postérieures  sont 
rudimentaires  et  longuement  séiigères  ;  les 
deux  pattes  an  térieures  sont  seulement  vésicu- 
laires.  Les  espèces  qui  composent  cette  coupe 
générique  sont  peu  nombreuses  et  parasites 
de  la  gale  de  Fhorame  et  des  Mammifères. 

Quoique  la  gale  humaine,  par  ses  sym- 
ptômes, diffère,  sous  quelques  rapports  ,  de 
celle  des  animaux  mammifères  chez  les- 
quels on  Fa  étudiée,  elle  est,  aussi  bien  que 
chez  ces  derniers  ,  causée  par  les  Acarides. 
Cette  notion,  dès  longtemps  populaire  dans 
le  midi  de  FEurope,  n'est  cependant  acquise 
à  la  science,  celle  de  quelques  médecins  du 
moins,  que  depuis  un  petit  nombre  d'années. 

Quoique  les  anciens,  et  particulièrement 
Aristole,  aient  connu  des  Acarides,  puis- 
qu'ils font  mention  de  ceux  qui  se  dévelop- 
pent dans  le  vieux  fromage  ,  ils  n'ont  point 
vu  celui  de  la  gale  humaine.  C'est  dans  un 
auteur  arabe  du  xii'  siècle,  Abenioar,  que 
se  trouve  le  premier  indice  de  cette  obser- 
vation. 

Le  Sarcopte  était  donc  connu  des  Arabes 
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à  cette  époque ,  et  comme  la  gale  est  plus 
fréquente  dans  les  pays  méridionaux ,  ce 
fait  n*a  rien  de  surprenant  ;  c'est  pour  cette 
raison,  sans  doute,  que  Tauteur  italien  d*une 
traduction  d'Abenzoar,  publiée,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Venise,  en  149i,  remplaça  posi- 
tivement le  mot  arabe  Soah  ,  qui  veut  dire 
Lentes,  par  celui  de  Pedicclli  parvunculi.  En 
Italie,  en  effet,  et  dans  beaucoup  d*autres 
pa  js,  la  connaissance  du  Sarcopte  est  vulgaire 
depuis  un  temps  immémorial, ainsique  la  ma- 
nière de  se  débarrasser  de  ce  parasite  incom- 
mode. Mais  alors,  comme  aujourd'hui,  les  sa- 
vants différaient  d'opinion  sur  des  faits  qui 
ne  font  pas  le  moindre  doute  sur  Tempirismc 
populaire.  Âvicenne  professait  encore  sur 
Tétiologie  de  la  gale  Topinion  de  Galien  , 
qui  devait  longtemps  sufûre  aux  médecins 
de  l'Europe  occidentale. 

Dès  1557,  Scaliger,  dans  son  ouvrage 
contre  Cardan  ,  s'exprimait  ainsi  :  En  écri- 
vant sur  VAcarus  d'Aristote  ,  vous  Kavez 
justement  comparé  avec  le  Garapara.  Les 
Padouans  le  nomment  Pedicello  t  les  Turi- 
niens  Sciro  ,  et  les  Gascons  Brigans.  Sa 
forme  est  globuleuse  :  il  est  si  petit  qu^on 
peut  à  peine  Tapercevoir,  et  que  Ton  peut 
dire  de  lui  qu'il  n'est  pas  composé  d'atomes, 
mais  que  c'est  l'atome  d'Épicure.  Il  se  loge 
sous  l'épidermc,  en  sorte  qu'il  brûle  par  des 
sillons  qu'il  se  creuse.  Extrait  avec  une  ai- 
guille et  placé  sur  l'ongle  ,  il  se  met  peu  à 
peu  en  mouvement ,  surtout  s'il  est  exposé 
aux  rayons  du  soleil.  Écrasé  en  le  prenant 
entre  deux  ongles,  il  fait  entendre  un  bruit, 
et  il  en  sort  une  matière  aqueuse. 

Les  médecins  de  l'Italie  professaient  la 
même  opinion,  et  elle  avait  même  des  par- 
tisans en  France  ,  surtout  dans  la  personne 
de  Joubert,  professeur  à  Montpellier,  et 
élève  du  célèbre  Rondelet. 

Vers  1580,  Joubert  considère  le  Sarcopte, 
qu'il  nomme  Stro,  comme  la  plus  petite  es- 
pèce de  Pou  ,  et  il  dit  qu'elle  vit  constam- 
ment sous  l'épiderme ,  où  elle  se  creuse  des 
galeries  à  la  manière  des  Taupes  dans  la 
terre,  ce  qui  produit  des  démangeaisons  in- 
surmontables, qui  sont  un  des  caractères  de 
la  gale. 

.En  1G98,  plus  de  trente  années  après  la 
mort  de  l'auteur,  parut  l'ouvrage  d'AIdro- 
vande  ,  dans  lequel  le  sujet  n'est  pas  traité 
avec  moifis  de  lucidité.  Les  auteun  les  plus 
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récents  ,  dit  Aldrovande ,  ajoutent  ua  troi- 
sième genre  de  Poux  d'homme  :  on  le  Bomme 
Scyro,  et  vulgairement  Pedicello;  il  rampe 
entre  la  peau  et  Tépiderme,  se  creusant  des 
espères  de  galeries  sinueuses  et  formant  des 
vésicules  non  suppurantes  ;  si  on  crève  celles* 
ci ,  il  en  sort  des  animaux  si  petits  que  l'on 
peut  à  peine  les  apercevoir,  si  ce  n'est  quand 
on  est  doué  d'une  bonne  vue  et  à  uue  lu* 
mière  extrêmement  vive.  Aldrovande  ajpute 
que  n'ayant  pas  vu  VAcaïus  dont  parle  Aris- 
tote,  il  ne  peut  dire  si  c'est  le  même  ani- 
mal que  son  Pedicello  ,  mois  qu'il  est  porté 
à  le  croire  différent. 

Peu  de  temps  après  la  publication  des  in- 
dications précises  qui  viennent  d'être  rap- 
portées,  Hauptmann,  médecin  allemand, 
soupçonna  que  les  animalcules  que  le  P. 
Kircher  avait  cru  voir  dans  les  bubons  pes- 
tilentiels ,  pourraient  bien  être  les  mêmes 
Insectes  {Riethliesen)  que  les  Allemands  uum- 
ment  Acari,  Dans  une  lettre  à  Kircher,  et 
dans  un  ouvrage  sur  les  eaux  thermales  de 
Walkenstein,  imprimé  à  Leipsick  en  1657» 
il  dit  que  ces  mêmes  animalcules ,  exami- 
nés avec  le  microscope,  lui  paraissent  avoir 
quelque  ressemblance  avec  les  Mites  qui 
naissent  dans  le  vieux  fromage.  Ilauptmann 
Ciit  le  premier  qui  ait  donné  une  flgiire  du 
Sarcopte  :  il  le  représente  pourvu  de  six 
pattes  et  de  quatre  crochets.  Dans  les  ou- 
vrages de  Uedi,  l'Insecte  de  la  gale  humaine 
est  décrit  avec  beaucoup  plus  d'exactitude 
encore  ,  et  même  Gguré,  d'après  les  obser- 
vations communiquées  à  ce  savant  et  célèbre 
aptérologiste,  dans  une  lettre  qu'il  a  publiée 
comme  lui  ayant  été  adressée  par  le  docteur 
Boxomo ,  et  qui  a  été  depuis  réclamée  par 
Cestuni,  son  véritable  auteur. 

Cette  lettre ,  écrite  en  italien  ,  en  1687, 
a  été  traduite  en  latin  par  Lanzoni ,  et  in- 
sérée, en  1691,  dans  les  Miscellanea  naturm 
curiosorum.  On  la  trouve  en  français  dans 
la  collection  académique  ;  mais  l'on  y  a 
fondu  une  autre  lettre  de  Cestoni  à  Vallis- 
nieri,  écrite  en  1710. 

Les  Acla  ei^dilorum  pour  1682  ,  et  tes 
Transactions  philosophiques  pour  1700,  con- 
tiennent aussi  des  notices  relatives  au  Sar- 
copte, mais  qui  sout  loin  de  valoir  la  prdcé- 
dente. 

Linné  s'occupa  du  même  Insecte,  et  il  lui 
donna  le  nom  d^icanis  himianut  subcuta^ 
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ii«ilt,  pu»  celui  d'Acarus  scahiei  qui  a  pré- 
valu, malgré  l'erreur  assez  singulière  du  cé- 
lèbre naturaliste  suédois ,  qui  ne  tarda  pa^ 
à  eoDsidérer  V Accrus  de  la  gale  humaine  , 
et  ceux  du  fromage  et  de  la  Tarinc,  romiiie 
autant  de  variétés  d'une  mèiiie  espèce. 
Geoffroy  et  surtout  Degéer  combatiirenl 
cette  manière  de  vuir,  et  le  second,  dans  ses 
Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  naturelle 
def  Insectes,  décrivit  avec  soin  Taniuial  qui 
nofii  occupe ,  et  il  en  donna  une  figure 
eiacic. 

Nfander ,  dans  fine  dissertation  inaugu- 
rale sur  les  Exanlhemata  viva  ,  soutenue 
•oua  la  présid<Mice  de  l.inné  ,  avait  cepen- 
dant, en  1757,  des  idées  fort  justes  sur  VA- 
carui  de  la  gale,  dont  il  indiquait  même  la 
véritable  retraite  au  bout  des  sillons  sous- 
épidermiques,  et  non  d.ins  la  vésicule. 

Morgagni ,  Oihon  Fabricius,  et  quelques 
antres  savants  du  Nord,  s'étaient  occupés  , 
après  les  méridionaux  dont  nous  avo4is  parlé, 
de  ce  petit  animal  ;  mais  les  contestations 
auxquelles  il  devait  donner  lieu  n'étaient 
pat  encore  terminées  ;  l'école  de  Paris,  qui, 
à  Texception  de  Geoffroy,  ne  s'en  était  point 
encore  occupée ,  devait  remettre  en  doute 
tout  rc  que  les  observations  précédentes 
avaient  démontré. 

La  thèse,  habilement  faite,  de  M.  Gales 
devait  être  la  cause  de  ces  nouvelles  discus- 
floni.  Attaché,  comme  élève  interne,  à  l'hô- 
pital Saint-Louis,  où  Ton  traite  particulière- 
meiit  les  galeux,  ce  médecin  fit  des  recher- 
ches fur  la  cause  de  leur  mal ,  et ,  comme 
presque  tous  ses  prédécesseurs,  il  accepta 
l^oplnion  que  VAcarus  en  est  la  véritable 
origine,  opinion  qu'il  soutint  dans  sa  thèse 
inaugurale  ,  en  même  temps  qu'il  signalait 
les  données  thérapeutiques  auxquelles  elle 
conduit.  M.  Gales  combat,  ave  raison,  dans 
ce  travail ,  l'opinion  admise  par  quelques 
personnes  que  VAcarus  est  parasite  des  pus- 
tules ,  mais  qu'il  n'en  est  pas  la  cause.  Une 
figure  ,  dessinée  avec  beaucoup  de  soin  par 
Meunier,  peintre  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle ,  et  l'un  des  meilleurs  pour  la  zoolo- 
gie^est  jointe  à  la  thèse  du  nouveau  docteur. 

D'après  ce  qui  est  rapporté  sur  l'Acarus 
de  la  gale  par  M.  Gales,  on  doit  peu  s'éton- 
ner que  M.  Raspail  ait  reconnu  que  VAcarus 
présenté  par  M.  Gales  n'était  autre  que  ce- 
lai du  nromage  ou  de  la  forine  ;  mais  si ,  à 


la  même  époque,  cet  observateur  nia  l'exi- 
stence des  véritables  Sarcoptes  chez  les  in- 
dividus atteints  de  la  gale  ,  c'est  qu'au  lieu 
de  les  chercher  dans  les  sillons,  comme  l'a- 
vait indiqué  Nyander,  il  ks  cherchait  dans 
les  vésicules  elles-mêmes,  ('elle  manière  de 
voir  fut  cependant  admise  par  quelques  per- 
sonnes. Aussi  M.  Lugol,  M.  Biot  et  beaucoup 
d'autres  médecins,  qui  n'étaient  pas  au  cou- 
rant de  la  partie  zoologique  de  la  question, 
niaient- ils  tout-à-fait  l'existence  des  >rais 
Acarus  psoriques  ;  singulière  opinion  dont 
M.  Vallot  fut  un  des  champions  les  plus  fa 
vorables  à  M.  (jalès,  lorsqu'il  soutint  devant 
l'Académie  de  Dijon  ,  et  publia  ,  en  1839  , 
dans  les  Actes  de  la  Sociéié  iovautc  ,  que  ces 
prétendus  Cirons  de  la  gale  ne  sont  autre 
chose  que  des  Cirons  dome>tiques  ob$er\és 
sur  des  individus  pustuleux  ,  et  que  leur 
malpropreté  expose  seule  ces  derniers  aux 
insultes  des  Miles,  qui  vivent  alors  sur  eux 
aussi  bien  que  sur  le  fromage. 

Mais  un  fait  qui  parait  bien  positif,  c'est 
que  TAcarus  ne  rc.<iide  pas  dans  la  pustule; 
cependant  M.  Gales,  en  cela  plus  heureux 
que  ses  prédécesseurs  ,  avait ,  dit-il  ,  retiré 
des  pustules  elles-mêmes  plus  de  300  Aca- 
rides  ,  et  il  assure  que  l'habitude  avait  fini 
par  lui  apprendre  à  distin{;uer  au  premier 
coup  d'œil  les  boutons  qui  en  reréiaicnl.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  M.  Haspail 
accuse  ici  M.  Gales  d'avoir  «f  fait  le  plus  joli 
tour  d'étudiant  qu'on  puisse  iningincr,  ^  en 
substituant  l'Acarus  du  fromage  à  ceti:i  de 
la  gale  humaine;  mais  il  a  tort  de  nier  que 
la  gale  soit  le  produit  d'un  Insecte.  Celte 
dernière  opinion  ,  cependant ,  ne  tarda  pas 
à  être  généralement  admise,  et  elle  le  fut , 
dans  l'école  de  Paris,  du  moins,  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  thèse,  soutenue  par  M.  Re- 
nucci ,  vint  remettre  le  sujet  en  discussion 
et  convertir  les  deux  incrédules  ,  M.  Vallot 
excepté  cependant. 

L'Acarus  de  la  gale  a  été  depuis  lors  fré- 
quemment étudié  à  Paris ,  et  son  étude  a 
donné  lieu  à  plusieurs  publications  nou- 
velles de  la  part  de  MM.  Baudc  ,  Sédillot , 
Raspail,  Bourguignon,  etc.  M.  Aube  ajoute, 
comme  cause  de  communication  des  Sar- 
coptes, et,  par  suite,  de  la  gale,  le  genre  de 
vie  nocturne  de  ces  Insectes.  C'est,  en  effet, 
pendant  la  nuit  qu'ils  font  le  plus  souffrir  ; 
la  dialetir  du  corps  du  patient,  sa  traoquil- 


litë,  etc.,  font  autani  de  causes  de  raeUvitë 
plus  grande  alors  de  ces  Acarides;  aussi 
coucbe-t-oD  rarement  avec  des  galeui  sans 
en  prendre  le  germe  de  leur  maladie.  La 
gale ,  elle-même ,  est  donc  une  maladie 
symplomatique,  et  les  traitements  externes 
sufQsent  pour  la  guérir  en  quelques  Jours. 
Elle  peut,  au  contraire,  ainsi  que  les  mala- 
dies vermineuses ,  durer  indéfiniment  si 
l'on  n*7  fait  pas  attention,  ce  qui  a  souvent 
lieu  lorsqu'elle  est  peu  intense,  le  prurit 
étant  alors  très  supportable,  et,  assure-t-on, 
agréable  pour  quelques  personnes.  Ost 
ainsi,  au  rapport  de  M.  Gales  ,  que  M.  Pey- 
rilhe  fait  mention  d'un  homme  qui  ne  vou- 
lut pas  qu'on  le  guérit  de  la  gale,  de  peur 
d'éirc  privé  de  cette  singulière  Jouisunce. 

Dans  la  Basse-Bretagne,  Tune  des  an- 
ciennes provinces  de  la  France  où  la  gale 
peut  èire  regardée  comme  endémique ,  les 
habitants  se  plaisent ,  également  d'après 
M.  Gales,  à  porter  des  chemises  neuves  ;  ils 
vendent  comme  vieilles  celles  qui ,  par  Tu- 
sage,  ont  acquis  quelque  souplesse,  tt  le 
tissu  rude  et  grussier  des  toiles  dont  il  les 
font  leur  procure,  par  Peffet  du  frottement, 
un  soulagement  exempt  des  lésions  et  de  la 
cuisson  douloureuse  dont  Taciion  des  ongles 
est  ordinairement  suivie. 

Sur  presque  tous  les  points  du  globe , 
même  dans  les  archipels  à  peine  fréquentés 
par  les  navigateurs,  on  a  constaté  des  cas  de 
gale,  souvent  même  en  grand  nombre.  L'es- 
pèce qui  vit  sur  l'espèce  humaine  est  le  Sar- 
coptes scabiei  (Latr.,  Gêner.  Cftisi.  et  ins., 
t.  I,  p.  152;  Dugès ,  Ann.  des  se.  nal.  , 
2*  série,  t.  III,  p.  2i5,  pi.  11),  blauc,  punc- 
tiforme  ;  corps  marqué  en  dessus  de  stries 
en  arcs  de  cercle  à  son  pourtour  eo  dessus, 
et  de  petits  mamelons  à  son  milieu  ;  collier 
pourvu  d'un  prolongement  postéro-infère 
spiniforme;  soie  médio- latérale  médiocre; 
abdomen  terminé  par  deux  grandes  soies , 
ayant  extérieurement  auprès  d'elles  deux 
paires  de  soies  plus  petites,  subégales;  épine 
hasîlaire  des  pattes  postérieures  simple. 

Cette  espère  vit  dans  la  gale  humaine, 
dont  elle  est  l'origine. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  observations  sans 

dire  que  le  Sarcopte  de  la  gale  n'est  pas  la 

<  seule  espèce  d'Acaride  qui  soit  parasite  de 

notre  espèce.  En  Europe,  on  a  même  con- 

Itaté  plusieurs  genres^  iêp»  parler  ûu  Iiodei 
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^  du  Argas.  M.  P.  Ganraîs,  dans  le  3*  vo- 
lume de  VHistoirt  naturelle  ddê  Jnseolm  ag^ 
lires ,  p.  225 ,  cite  un  Dermanysse  (voy.  œ 
mot),  Dermanyssus  Boryi ,  qui  a  été  troaié 
vivant  parasite  sur  une  femme  ;  et  plua 
loin  cet  aptérologiste  cite  encore  l'icarMt 
/b/iicttlorum ,  a«ec  lequel  il  a  fait  im 
genre  Simonea.  L'étude  comparative  te 
diverses  variétés  de  gaica  donnerait  peut- 
être  des  Sarcoptes  différents,  surtout  e'U 
était  possible  de  la  faire  dans  des  paya  éMk 
gnés.  D'autres  maladies  de  peau  en  fouraî- 
ront  sans  doute  aussi  quand  elles  aenwt 
mieux  connues ,  le  Prurigo  en  particulier  : 
Bateman  figure  même  deux  paruitea  eu 
Prurigo  sessUis  ,  dans  la  planche  6  deaM- 
cinaiions  of  ike  culaneous.  M.  P.  Genreto  a 
trouvé  en  grand  nombre ,  sur  un  Maki  de 
la  ménagerie  du  Muséum  qui  était  galeui  » 
des  Acarides  du  genre  Sarcople  fort  aenMa* 
blés,  dans  leur  apparence  générale ,  à  celai 
de  l'homme  ;  mais  ce  savant  n'a  pu  ^M<îWer 
à  présent  de  leur  identité.  La  gale  de  plu- 
sieurs autres  espèces  d'animaux  est  de  mfl'me 
produite  par  la  présence  des  Acarides  «riBt 
M.  P.  Gervais a  décrit  plusieurs  deaanidieui 
qui  l'occasionnent.  Ils  sont  d'espèces  parti- 
culières,  quelques  uns  même  de  genrea  dif- 
férent:t.  Il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pea  Ikit 
connaître  les  caractères  dea  Sarcoplei  d|a 
Phascolome,  dont  M.  Duméril  parle  dai|i  le 
tom.,XLVll ,  pag.  565,  du  Diciionuair$  te 
sciences  naturelles. 

Une  autre  espèce  de  Sarcople  fort  rcner« 
quable  est  le  Sarcopte  du  Dromadaire,  Sm^ 
coptes  Dromedarii  Gerv.  (Hisl.  nal.  te  Ait. 
apt.,  t.  m,  p.  280,  n.  29,  «gusd.;  Anm,éti 
se.  nal.,  2'  série,  t.  XV,  p.  9,  pi.  2,  flg.  T), 
d'un  tiers  plus  gros  que  le  précédent,  plùi  ' 
ovalaire;  soie  bilatérale  plus  antérlean; 
quatre  grandes  soies  au  bord  postérieur  de 
l'abdomen  ;  les  deux  internes  plus  petits; 
point  d'épine  postérieure  au  collier;  épine 
basilaire  des  pattes  de  derrière  inégalenent 
bifide. 

Celte  espèce,  qui  est  bien  distincte  de;le 
précédente ,  mais  dont  la  forme  est  cepen- 
dant fort  analogue  ,  vit* dans  les  croûcea'de 
la  gale  sur  la  peau  des  Dromadaires,  et.eÉi 
animaux  en  sont  souvent  atteints.  On  a  en, 
au  Muséum  de  Paris ,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées ,  de  nombreux  exemplea  de  coniniunl* 
cations  de  cette  gale  du  Dromidilif  à 
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rhomme;  et  comme  KAcaride  est  plus  groi 
et  que  «es  paties  sont  mieux  armées  que 
dans  le  parasite  de  Thomnie,  on  conçoii 
âufsi  comment  celle  maladie,  prise  du  Dro- 
madaire ,  faisait  plus  souffrir  les  personnes 
qui  en  étaient  atteintes  que  celle  qui  est  or- 
dinaire aux  individus  malpropres  de  cette 
eapèce.  (H.  L.) 

SAIlCOm^KRA  (9x0x0;,  chair;  itT«>o\, 
aile).  Moi.L.  —  Nom  proposé  par  RaGnesque 
pour  un  Mollusque  gastéropode  nu  que 
llecliel  avait  précédemment  nommé  Gasté- 
ropière.  (I^n.) 

«SAnCOPTIDES.  ARACHN.— M.  Sunde 
wall,  dans  sa  Classification  des  Arachnides  , 
désigne  sons  ce  nom  une  famille  de  Tordre 
des  AraniHdes.  Elle  renferme  trois  genres  : 
\t»Solaspis,  les  Sarcoptes  et  les  Tetranychus. 
Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

SARCOPYllAMIS(7apx«;,  chair;  w^pnis-ti, 
pyramide',  bot.  ph.  —Genre  de  la  famille  des 
IlélastoniAC^s,  tribu  des  Miconiées?,  établi 
par  Wallich  {Flor.  Sepal.,  I,  32.  t.  23). 
L'espèce  type,  Sarc.  Nepalensis^  est  une 
herbe  qui,  comme  Tindique  son  nom,  croît 
au  Népaul. 

SAUGORAMPIIE.  Sarcoramphus,  ois. 
^  Genre  de  la  famille  des  Vautours.  Voy. 
VAUTOUR.  (Z.   G.) 

•SARCOSCYrOtSC^apt ,  aapxo;,  chair  ; 
vxv^oç,  vase).  POT.  cr.  —  (Hépatiques.)  Le 
Jungermannia  emarginata  d'Erhart  est  de- 
venu le  type  de  ce  genre,  fondé  par  M.  Corda 
(Sturm,  F/.  Genn.  Crypi*  XIX  et  XX, 
p.  25,  t.  5),  et  adopté  par  .M.  Nées  d'Esen- 
becic  dans  ses  Hepaticœ  Europeœ  (tom.  I  , 
p.  122)  et  son  Synopsis  hepalicarum ,  p.  6. 
Voici  sur  quels  caractères  il  repose:  Feuil- 
le! invoiurrales  soudées  verticalement  sous 
forme  de  périanthc  bilabié.  Périanthe  adhé- 
rent à  l'involurrc  presque  Jusqu'à  son  som- 
met, et  remarquable  par  son  orifice  à  quatre 
ou  six  dents,  lesquelles,  après  la  déhiscencc, 
représentent  autant  d'écaillcs.  Coiffe  in- 
cluse. Capsule  fendue  en  quatre  valves  jus- 
qu*à  la  base.  Klaicres  dispires.  Anthéridies 
globuleuses,  nichées  daurTaisselle  de  feuil- 
les en  godet.  Ces  plantes,  extratropicales, 
ofrrent  des  liges  dressées,  rameuses,  munies 
à  leur  base  de  fibres  stolonirornics  ,  et  de 
feuilles  subverticales  distiques  et  bifides. 
On  en  connaît  une  dizaine  d'estpèces,  presque 
toutes  européennes.  (C.  M.) 


SARGOSTEHIMA  'aapxoç ,   chair;    orru- 

ua,  couronne),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées,  tribu  des  Cynancbées,  éta- 
bli par  U.  Brown  {in  Mem.  Wemer.  Soc.,  I, 
50).  L>spèce  type,  Sarc.  australe,  est  un 
arbrisfeau  qui  crott  à  la  Nouvelle-Hollande. 
*SARC0STIGMA  (vapxo;, chair;  «Tc/pia, 
stigmate),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Hernandiacées,  établi  par  Wight  et  Ar- 
nott  (m  Edinb.  new.  philos.  Journ.,  XIV, 
299).  Arbrisseaux  de  l'Inde.  Voy.  berxan- 

niACÉES. 

SARCOSTOMA,  Blum.  (fiijVfr.,  339,  fig 
45).  BOT.  PH.  —  Synonyme  de  Dendrobium, 
Swartz. 

♦SAUCOSTYLES,  Presl  (m  DC.  Prodr., 
IV,  15).  BOT.  PH.— Synon.  de  Comidiaf  Ruiz 
et  Pav. 

SARDE,  poiss.  —  Nom  vulgaire  des  Mé- 
soprions.  Voy,  ce  mot. 

SARDIIME.  poiss.  —  Espèce  de  Clupe  , 
Clupea  Sardina  G.  Cuv.,  semblable  au  Fia- 
reng  par  sa  forme  et  par  ses  mœurs.  Le  seul 
caractère  qui  Ten  distingue  consiste  dans  le 
ioui-opercule  qui  est  coupé  carrément  au 
lieu  d'être  arrondi.  Ce  Poisson,  1res  connu 
pour  Textréme  délicatesse  de  sa  chair,  se  pè- 
che abondamment  sur  les  cùlesde  Bretagne. 

(M.) 

SARDOIKE.  MIN. —Variétéd'Agale calcé- 
doine.  Voy.  AGATK. 

SARDOKYX.  MIN.  —  Ancien  nom  d'une 
variété  de  Calcédoine  composée  de  deux  cou- 
ches, Pune  rougeàlre,  Paulre  blanche. 

SAREA.  BOT.  CR.  —  Genre  de  Champi- 
gnons, division  des  Thécaspores  -  Eclothè- 
ques,  tribu  des  Cyathydés-Agyriés  ,  établi 
par  Pries  {PL  hom,,  86).  Voy.  mycologie. 

SARGASSE.  Sargassum  (de  l'espagnol 
sargaso  f  varec).  bot.  pu.  —  (Phycées.  ) 
M.  Agardh  a  établi  ce  genre ,  qui  donne 
son  nom  à  une  tribu,  et  qui  est  le  plus  élevé 
de  U  famille  des  Phycoïdées.  Ses  frondes 
présentent  le  développement  le  plus  complet 
de  tout  Tordre  des  Phycées  {voy.  ce  mot). 
En  effet,  Pisolement  des  parties  est  tel  qu'on 
y  voit  des  tiges  et  des  feuilles  distinctes,  ou 
du  moins  des  organes  qui  en  ont  Tappa- 
rcoce.  Les  réceptacles  eux-mêmes  cessent 
d'être  confondus  avec  les  frondes.  La  tige 
des  Sargasses  est  fixée  aux  rochers  par  un 
épatement  en  forme  de  disque  ou  de  bou- 
clier, quelquefois  par  des  crampons  rameux. 
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Là  forme,  ta  direction  et  les  dîmeniions  de 
cette  tige  sont  Inflniment  variables;  elle  est 
droite  ou  flexiieuse  ,  cyliinlrique  ou  angu- 
leuse,  souvent  comprimée,  même  plane, 
tordue  eu  spirale,  li$se ,  épineuse  ou  seule- 
ment inégale  et  tuberculeuse.  Les  feuîllet , 
sessiles  ou  sensiblement  pétiolées,  sont  mem- 
braneuses ,  coriaces  ,  oliv&ires  ou  brunes  , 
munies  d*une  nervure  qui  persiste  Jusqu'au 
sommet  ou  s'évanouit  avant  d'j  arriver,  en- 
tières ou  dentées ,  épineuses  même  sur  les 
bords,  simples,  dichotomes  ou  piunatiOdes. 
Elles  sont ,  en  outre ,  pour  la  plupart  du 
moins,  percées  de  pores  d*où  s'cchappent  de 
la  mucosité  et  quelquefois  des  filaments  con- 
fervoliJes,  que  Iléaumur  prenait  pour  des 
organes  fécondateurs.  On  rencontre,  en  ou- 
tre, des  vésicules  spbériques  ,  oblongues  ou 
pyriformes,  placées  ordinairement  dans  Tais- 
selle  des  feuilles  ou  sur  le  pétiole  de  celles- 
ci,  et  munies  ou  privées  d'appendice  filiforme 
ou  foliiforme  au  sommet.  Ces  organes ,  qui 
renferment  un  gaz  dont  nous  avons  donné 
ailleurs  la  composition  {voy.  putcées),  font 
les  analogues  de  la  vessie  natatoire  des  Pois- 
sons, et,  comme  elle,  sont  destinés  À  favo- 
riser la.  natation  de  la  plante,  qui,  si  elle  en 
était  dépourvue ,  serait  exposée  à  être  en- 
traînée au  fond  des  mers  par  son  propre 
poids.  En  ob.<ervant  dans  toutes  ses  phases 
la  morphose  des  aérocystes  ,  car  c*est  ainsi 
qu'on  les  nomme ,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre qu'ils  résultent  de  la  transformation 
d'une  feuille.  Les  réceptacles,  distincts  de  la 
fronde ,  comme  les  aérocystes  et  les  feuilles, 
sont  ordinairement  placés  dans  Taisselle  dt 
celles-ci  ;  rarement  ils  terminent  les  ra- 
nieaui.  Ils  sont  dichotomes  ou  en  grappes» 
cylindriques  ou  comprimés ,  et  même  plana , 
lisses  ou  tuberculeux  ,  quelquefois  hérissés 
d'aiguillons.  Les  conceptacles  ,  sphériquei , 
sont  nichés  dans  la  couche  corticale  de  ceux- 
ci  ,  et  s'ouvrent  au  dehors  par  un  pore  plus 
ou  moins  dilaté.  Dans  le  jeune  âge,  et  par- 
ticulièrement chez  quelques  espèces,  ce  pore 
est  fermé  par  un  organe  membraneux  ,  que 
M.  Mcneghini  a  décrit  comme  un  opercule. 
Nous  Tavons  observé  aussi  dans  le  S.  Uni' 
folium  des  c6tes  de  la  Morée  ;  mais  nous 
n'avons  pu  y  reconnaître  une  structure  cel- 
luleuse  ,  et  nous  le  considérons  comme  une 
couche  de  mucilage  concrétée.  Les  conce|H 
taclei  renferment  à  la  fois  »  ou  séparément , 
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quelquefois  sur  le  même  individu,  d*autr«i 
fois  sur  des  individus  distincts ,  deux  sorlai 
d'organes  qui ,  dans  ces  derniers  |tem|ia . 
sont  devenus  l'objet  de  recherches  intérw* 
santés.  Les  uns  et  les  autres  naissent  dM 
parois  des  loges  et  convergent  vers  le  centre» 
en  tendant  toutefois ,  surtout  vers  la  mata* 
rite,  À  se  rapprocher  du  pore  dont  cfatqut 
loge  ou  conceptacle  est  percé  ;  ou  bien  çt 
sont  de  vraies  spores  nées  dans  une  ceUaln 
pariétale  ,  et  acquérant  de  grandes  dlmen* 
sions.  Ces  spores  deviennent  brunes  «tm 
r&ge  et  sont  enveloppées  de  la  cellule  Ma- 
tricale,  qui ,  quelquefois,  persiste  sous  formt 
de  périspore ,  et ,  dans  d'autres  eu  ,  se  dé* 
chire  pour  livrer  passage  à  la  spore.  Ellii 
sont ,  de  plus  ,  accompagnées  de  fllamntp 
cloisonnés  le  plus  souvent  simples,  et  qa*oa 
nomme  paraphyses;  ou  bien  ce  sont  den 
filaments  cloisonnés  aussi,  mais  rameui,  al 
dans  le  dernier  endochrome  desquels  se  for* 
ment  des  corpuscules  qui ,  à  une  certaina 
époque  de  la  vie  de  l'Algue ,  sortent  de  leov 
prison,  et,  armés  de  deux  cils  vibratileia 
s'abandonnent  à  des  mouvements  très  tib» 
que  l'eau  douce  ou  les  stupéfiants  font  eeai^ 
ser  aussitôt.  MM.  Decaisne  et  Thuret,  ^ 
ont  fait  cette  belle  découverte  sur  le  IVina- 
tia  canalictUata  et  le  Physocaulon  nodomp» 
comparent  ces  corpuscules  aux  anthérfdlii 
des  Muscinées ,  et  en  concluent  la  préseMM 
des  sexes  dans  les  plantes  de  cet  ordre. 

Le  genre  Sargasse  se  compose  de  nombraa- 
êci  espèces  :  on  en  connaît  aujourd'hui  piaf 
de  cent.  Aussi  M.  KUtzing  a-t-il  déjà  leal^ 
de  le  subdiviser  ;  mais  les  caractères  qu*Hef- 
signe  à  k»  genres  Spongocarpw^  //aiocMoSy 
Myagropsis  et  Carpacanthut ,  et  qui  Mit 
propres  tout  au  plus  k  fonder  des  sectioM, 
ne  nous  semblent  pas  motiver  des  diitlae-. 
tiens  génériques. 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  croissent  pia 
au-delà  du  40*  degré  dans  les  deux  hémi- 
sphères ;  et  si  on  les  rencontre  quelquefisie 
par  d'autres  latitudes,  c'est  que  ,  arraehéee 
du  fond  des  mers  par  les  tempêtes ,  elles  f-. 
ont  été  portées  par  les  courants.  Nous  afent 
parlé  ailleurs  de  la  mer  de  Sargasse  (  eoy. 
pHYCBEs) ,  nous  n'eu  dirons  rien  de  plus  id* 

(C.  M.) . 

SARGUE.  Sargiu.  poiss.—  Genre  de  Peiw 
dre  des  Acanthoptérygiens,  bmille  des  8pa** 
roldes,  éubli  par  0.  Gai ier  (Bègm  oafcuaf» 
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I.  II,  p.  1S1)»  et  caractérisé  principalement 
par  la  forme  des  incisives  qui  sont  élargies, 
comprimées,  tronquées  à  leur  eitrémité,  ce 
qui  les  rend  presque  semblables  aux  incisi- 
ves de  Phomme. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  {flisloire 
â$s  Poisionst  t.  VI,  p.  9)  décrivent  quatorze 
espèces  de  ce  genre  dont  quatre  vivent  dans 
la  Méditerranée.  Ce  sont  les  Sarg.  Ronde- 
Mif  Salvianif  annulant,  vetulaG.  Cuv.  et 
Val.  Les  autres  espèces  habitent  les  mers 
étrangères. 

Les  Sargues  se  nourrissent  en  général  de 
petits  coquillages  et  de  petits  crustacés  dont 
ils  brisent  Tenveloppe  avec  leurs  molaires. 
Quelques  espèces  cependant,  principalement 
celles  de  la  mer  Rouge  et  de  Tocéan  Atlan- 
tique, ont  un  régime  herbivore.  Leur  cou- 
leur ordinaire  est  le  gris  argenté  plus  ou 
ifaoins  rougeitre.  Leur  taille  atteint  15  à  20 
centimètres.  (M.) 

SARGUS.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Notacan- 
Ihes,  tribu  des  Slratiomydes,  établi  par  Fa- 
bricius  aux  dépens  des  Musca  de  Linné. 
M.  Macquart,  qui  adopte  ce  genre  {Diptères, 
Suites  à  Buffon,  édition  Rorci,  t.  I,  p.  260;, 
en  décrit  sept  espèces  parmi  lesquelles  nous 
oiterons,  comme  la  plus  commune,  le  Sar~ 
gus  cupratius  Fab.  {Nemotelus  id.  Deg., 
jlfusca  id.  Linn.).  On  trouve  cette  espèce 
dans  toute  la  France.  (L.) 

MBIAMA.  OIS.  —  Voy.  cahiaiia. 

SARIAVA,  Reinw.  bot.  iu.  —  Synon.  de 
JHealyXj  Luur. 

•  SAKIBUS,  Rumph.(i4m6oin.,  L  42,  t.  8). 
BOT.  PB. — Synon.  de  Licuala,  Rumph. 

♦SARICOVIA.  MAM.— M.  Lesson  (Aou- 
veau  Tableau  des  Mammifères^  1 842)  indique 
fous  celte  dénomination  un  sous-genre  du 
groupe  des  Loutres  {voy.  ce  mol)  qui  com- 
prend principalement  la  Luira  Urasiliensis, 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Sari- 
rovienne.  -  {K.  D.) 

SARIGUE.  MAM.  —  Genre  de  Marsupiaux 
dont  il  a  été  parlé  au  mot  didelpiik  de  ce 
Dictionnaire.  Voy.  cet  article.        (K.  D.) 

SARIGUE  ÉPIXEUSK.  mam.  —  Le  Porc- 
Épic  à  queue  prenante,  type  des  genres 
Coendou  elSyneihcre  [voy.  ces  mois),  porte 
celle  dcnoniination  vulgaire.  (H.  D.) 

SARISSUS,  Gœrtn.  (I,  118,  t.  25).  bot. 
P0.— 'Synon,  û'BydrophyUus,  Linn, 


sau 

SARKfoIORKIS,  Eyton.  ois. —  Synon. 
danser,  Pennant,  genre  établi  sur  VAns. 
melanonotus  Pena.  (Z.  G.) 

SARMENT.  Sarmentum,  bot. —  Tige  ou 
branche  tout  à  la  fols  ligneuse  et  grimpante. 

SARMEiNTACÉES.  Sarmentaceœ.  bot. 
PB. —  Un  des  noms  qu*a  reçus  la  famille  des 
Ampélidées  {voy.  ce  mot),  et  qu'on  n*a  pas 
dû  adopter  comme  contraire  aux  règles  ha- 
bituellement suivies.  (Ad.  J.) 

SARME!>ITEU^.  Sarmentosus.  bot.  pu. 

—  Nom  donné  aux  plantes  ligneuses  dont 
les  sarments,  longs  et  flexibles ,  cherchent 
les  corps  voisins  pour  appui.  Exemple  :  la 
Vigne. 

SARMIE\TA.  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Gesnéracées,  tribu  des  Besiériées, 
établi  par  Ruiz  et  Pavon  {Flor.  Peruv.,  I,  8, 
t.  7).  L'espèce  type,  Sarmienta  repcns,  est 
une  herbe  qui  croît  au  Chili. 

*SARORRAI>iCHIA.  CRUST.— Mac-Leay, 
dans  les  Illustrations  of  the  Zoolog y  of  South 
Africa,  donne  ce  nom  à  un  g.  de  Crustacés  de 
Tordre  des  Décapodes  brachyures.  (II.  L.) 

SAROPODA  (ïapo'i,  balai;  noû,-,  pied). 
INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Hyinénopièrcs, 
tribu  des  Apiens,  famille  des  Anlhophorides, 
établi  par  Latreille  (  Gen.  Crust.  et  Ins., 
U  IV,  p.  177).  L'espèce  type  ,  Saropodaro- 
tundata  Lalr.,  est  très  commune  dans  le 
midi  de  la  France.  (L.) 

♦SAROTES  (TapwT*);,  qui  balaie),  araciin. 

—  C'est  un  genre  de  Tordre  des  Aranéldes, 
de  la  tribu  des  Araignées,  établi  par  Suude- 
wall  aux  dépens  des  Araignées  des  auteurs 
anciens  et  des  Thomisus  de  Walckeiiacr. 
Chez  ce  genre,  les  mandibules  sont  cylindri- 
ques, du  double  plus  longues  que  la  largeur 
du  front.  Les  yeux  sont  disposés  sur  deux 
séries.  Le  céphalothorax  est  arrondi,  dépri- 
mé. Les  pattes  sont  longues,  épaisses  ,  sub- 
égales. L'espèce  type  de  ce  genre  est  VAra- 
nca  re^io  de  Fa  bricius,  ou  le  Thomisus  leu" 
cosius  de  Walckenai'r  et  de  Latreille.  (II.  L.) 

♦SAUOTES.  bot.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Ryltnériacées,  établi  par  Lindley  {Sivan- 
Hiver,  XIX).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle 
Hollande.  Voy.  bvttnériacées. 

*SAI\OTliAM\US  (craoô;,  balai;  Oxavo,-, 

buisson),  bot.  pu. — Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées,  tribu  des  Lo- 
tées,  établi  par  Wimmer  {Flora  v.  Schles., 
278).  Petits  arbuftcs  des  régions  centrales 
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et  australes  de  TEurope.   Voyez    légumi- 
neuses. 

SARnACEXA,  Tourner.  {Inst.,  467). 
BOT.  PII. — Synon.  i\e  Sarraceniaf  Linn. 

SAIIRACÉIMIE.  Sarracenia.  bot.  ph.  — 
Genre  type  de  la  Tamille  des  Sarracéniëes, 
de  la  Polyandrie  monogynie  dans  le  système 
de  Linné.  Il  est  formé  de  plantes  herbacées, 
qui  croissent  naiurellement  dans  les  lieux 
marécageui  de  TAmérique  septentrionale , 
surtout  parmi  les  Sphagnum.  Leurs  feuilles, 
toutes  radicales  ,  ont  une  conformation  fort 
singulière;  leur  pétiole,  ou  la  partie  qu'on 
lui  assimile  pour  Pordinaire,  se  creuse  en 
une  sorte  de  vase  ou  ascidie  ovoïde  ou  al- 
longé en  cornet,  dont  la  longueur  varie, 
selon  les  espèces ,  de  quelques  centimètres 
à  plusieurs  décimètres,  et  qui  se  termine 
supérieurement  par  un  large  orifice;  quant 
à  leur  portion  analogue  au  limbe ,  elle 
forme  une  lame  arrondie  ou  un  peu  en 
cœur,  petite  proportionnellement,  et  res- 
semblant, bien  que  relevée  d'ordinaire,  à 
un  couvercle  qui  serait  destiné  à  clore  Tas- 
cidie  pétiolaire.  D*enlre  ces  feuilles  s'élève 
une  hampe  terminée  par  une  grande  fleur 
penchée ,  de  couleur  jaune  ou  rougeàtre,  et 
présentant  les  caractères  suivants  :  Invo- 
lucre  de  trois  petites  folioles  embrassant  un 
calice  à  cinq  sépales  persistants;  corolle  à 
cinq  pétales  onguiculés,  concaves,  conni- 
vents;  élamines  nombreuses,  à  Glet  très 
court  et  anthère  biloculaire,  introrse;  ovaire 
libre,  à  cinq  loges  multi-ovulées,  surmonté 
d'un  style  court,  que  termine  un  très  grand 
stigmate  persistant,  sous  forme  d'un  grand 
disque  convexe,  foliacé,  pentagonal.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges,  qui  s'ou- 
vre en  cinq  valves  par  déhiscence  loculicide, 
et  qui  renferme  des  graines  en  grand  nom- 
bre et  très  petites. 

Nous  citerons  comme  exemple  de  ce  genre 
la  Sarracénie  pourpre  ,  Sarracmia  purpu- 
rea  Lin.,  espèce  commune  dans  l'Amérique 
septentrionale,  où  on  la  rencontre  depuis 
la  baie  d'Hudson  jusqu'à  la  Caroline.  Ses 
feuilles  sont  longues  de  15  centimètres  en- 
viron ;  leur  ascidie  est  fortement  renflée , 
presque  ovoïde  ,  relevée  sur  son  côté  supé- 
rieur d'une  crête  longitudinale  assez  sail- 
lante; leur  limbe  est  dressé,  en  cœur,  et 
presque  réniforme,  échancré  au  sommet;  sa 
Heur   rouge  est  grande,   portée  sur  une 


hampe  de  2  ou  3  décimètres  de  longueur  ; 
les  cinq  angles  de  son  stigmate  sont  sail- 
lants et  biOdes.  On  cultive  aujourd'hui  as- 
sez fréquemment  cette  plante,  soit  en  serre 
tempérée,  soit  en  orangerie,  soit  même, 
d'après  quelques  horticulteurs,  en  plein  air; 
on  lui  donne  une  terre  tourbeuse ,  qu'on 
maintient  constamment  très  humide,  aOn 
de  reproduire,  autant  que  possible,  les  cir* 
constances  dans  lesquelles  elle  est  toujours 
placée  dans  les  lieux  où  elle  croit  spoDta« 
nément. 

Les  Sarracénies  présentent  un  fait  cu- 
rieux, sur  lequel  l'attention  a  été  appelét 
depuis  plusieurs  années  par  divers  observa- 
teurs. Leurs  ascidies  sont  de  véritables 
pièges  à  Insectes.  Déjà  Smith  ,  dans  son  In- 
troduclion  to  Dotany,  avait  donné  quelques 
détails  à  cet  égard  ;  mais  des  observations 
plus  précises  ont  été  publiées  dans  unt 
lettre  adressée  à  ce  botaniste  par  M.  James 
Macbride,  de  la  Caroline  méridionale  {On 
the  Power  of  Sarracenia  adunca  to  entrap 
Insects;  Trans,  of  Ihe  Linn,  soc.  XII ^ 
p.  48  52),  dont  nous  allons  traduire  un 
passage  :  <t  Les  Sarracenia  flava  et  S.  adunca 
{S.  varioîaris  Michx.)  croissent  dans  le  plat 
pays  de  la  Caroline  en  grande  abondance. 
Si ,  dans  les  mois  de  mai ,  juin  et  Juillet , 
lorsque  les  feuilles  de  ces  plantes  remplis- 
sent leurs  singulières  fonctions  de  la  ma- 
nière la  plus  complète ,  on  en  détache  quel- 
ques unes ,  qu'on  les  place  dans  une  mai- 
son et  qu'on  les  fixe  dans  une  direction  ver- 
ticale ,  on  voit  bientôt  les  Mouches  attirées 
par  elles.  Aussitôt  ces  Insectes  s'approchent 
de  l'orifice  de  ces  feuilles,  et,  se  posant  sur 
ses  bords,  ils  semblent  sucer  avidement 
quelque  chose  sur  leur  surface  interne  ;  ils 
restent  quelque  temps  dans  cette  position; 
mais  enfin,  attirés,  à  ce  qu'il  parait,  par 
la  douceur  de  cette  substance ,  ils  entrent 
dans  le  tube...  Bientôt  ils  glissent  et  tom- 
bent au  fond  du  tube,  où  ils  se  noient,  ou 
bien  ils  essaient  en  vain  de  remonter  »  (re- 
tenus qu'ils  sont  par  les  poils  dirigés  de 
haut  en  bas,  qui  garnissent  la  surface  in- 
terne de  ce  tube).  «  Dans  une  maison  infes- 
tée de  Mouches,  peu  d'heures  suffisent 
pour  qu'une  feuille  se  remplisse  de  ces  In- 
sectes pris  de  la  sorte.  La  cause  qui  les  at- 
tire est  évidemment  une.  substance  douce 
et  visqueuse ,  ressemblant  k  du  miel ,  qui 
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€ft  excrétée  ou  exsudée  par  la  surface  in 
t«rne  du  tube...  Pendant  les  mois  du  prin- 
temps et  de  Pété,  elle  existe  en  quantité  ap- 
préciable à  rœil  et  au  toucher...  Par  un 
temps  chaud  et  sec,  elle  épaissit  de  ma- 
nière à  ressembler  à  une  membrane  blan- 
Cliâlre.  »  (P.  D.) 

♦SARRACÉMÉES.  Sarracenieœ.  bot.  pu. 
—  Petite  famille  de  plantes  dicotylédonées, 
polypétales ,  hypogynes  ,  ainsi  caractérisée  : 
Calice  de  4-5  folioles  imbriquées ,  le  plus 
fouvent  accompagné  d*un  petit  involucre  de 
3  folioles.  Autant  de  pétales  alternes  ,  on- 
guiculés ,  connivents  ,  manquant  dans  Piin 
det  genres.  Étamines  en  nombre  indéfini , 
Insérées,  ainsi  que  les  pétales,  sur  le  récep- 
tacle, à  filets  libres,  a  anthères  introrses , 
adnées  [ou  oscillantes,  bilocuiaires ,  s*ou- 
VTânt  dans  leur  longueur.  Ovaire  libre,  à  5 
ou  3  loges ,  renfermant  rhacune  un  grand 
nombre  d'ovules  anatropcs  insérés  à  Tangle 
interne  sur  plusieurs   rangs.   Style  rouri. 
Stigmate  petit ,  à  3  lobes  peu  marqués ,  ou 
plus  ordinairement  dilaté  en  une  sorte  de 
large  chapeau  pentagone  pétalolde.  Capsule 
S-5-loculaire,  à  déhiscence  loculicide.  Grai- 
nes à  test  solide,  rarement  prolongé  en  une 
aile  marginale  ,  à  petit  embryon  situé  dans 
Taie  et  à  la  base  d*un  gros   périspcrme 
cbarnu.  Les  espèces  sont  des  herbes  crois- 
sant dans  les  marais,  la  plupart  de  TAnié- 
lique  du  Nord,   une  seule  de  l'Amérique 
tropicale.  Leurs  feuilles ,  toutes  radicales , 
présentent  cette  singulière  forme  qu'on  a 
nommée  ascidie,  celle  d'un  vase  tubuleux 
pios  ou  moins  allongé ,  surmonté  d'un  petit 
limbe  foliacé  qui  forme  comme  un  couvercle 
redressé,  muni  à  l'intérieur  de  poils  dirigés 
en  bas ,  et  de  glandes  qui  sécrètent,  proba- 
blement en  partie,  le  liquide  souvent  abon- 
dant à  l'intérieur.  Des  mailles  de  cette  ro- 
sette de  feuilles  s'élèvent  une  ou  plusieurs 
hampes  terminées  chacune  par  une  fleur, 
plus  rarement  par  plusieurs  disposées   en 
grappes ,  et  chacune  accompagnée  d'une 
bractée;  ces  fleurs  sont  rouges ,  jaunes  ou 
blanches. 

GENBES. 

Sarracenia  ,\L.  {Sarracena  ,  Tourn.  — 
Coleophyllum  ,  Moris.  —  Bucanaphyllum  , 
Pluck.)  —  Heliamphora,  Benth.     (Ad.  J.) 

SARRA€HA.*B0T.  PB.— Genre  de  la  fa- 
mille dei  Solanacées^  tribu  des  Solauées^ 
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établi  par  Ruiz  et  Pavon(Prodr.,  31,  t.  34)# 
Herbes  (lu  Pén)u.  Toy.  si>LANACÉt:^. 

SAKRACIM!:  01  SAURASI%K.  bot.  pu. 
—  Nom  vulgaire  de  VArislolochia  CleniaU- 
lis  Linn. 

SARRASIX.  Fagopyrum{'i>iyfo,]cmai\%e; 
TTvpô;,  froment),  bot.  rn.  —  Genre   de   la 
famille  des  Polygonécs  ,  de  TCfclandrie  Iri- 
gynie  dans  le  système  de  Linné.  Tourncfort 
l'avait  considéré  prinnlivement  comme  dis- 
tinct et  séparé;  mais  Linné  Payant  confondu 
dans  son  grand  genre  Polygonum^  les  bo- 
tanistes adoptèrent  celte  rénnion  jusqu'au 
moment  cm  Campdera  et  la  plupart  des  au- 
teurs modernes  sont  revenus  à  Popinion  de 
Tournefort.  Les  Sarrasins  sont  des  plantes 
herbacées  ,  presque  toujours  annuelles,  qui 
croissent    spontanément   dans    les    parties 
moyennes  de  l'Asie ,  et  qui  sont  cu!ii\ées 
comme   alimentaires  ;    leurs    feuilk's    sont 
cordées-hastées ,  accompagnées  de  stipules 
demi-cylindriques;  leurs  fleurs  lioriuapliro- 
dites  ou  unisciuées  par  avortenienl ,   pré- 
sentent :  un  périanlhe  coloré,  profondément 
quinquéfide  ,    marcescent  ;   huit   claïuines 
placées  par  paires  devant  les  divisions  citer- 
nes du   périantbc  et  isolément   devant  les 
internes;    huit   petites   glandes  hy|)o;:ynes 
alternant  avec  ces  étamines  ;  un  pistil  formé 
d'un  ovaire  trigone,  uniloculaire,  uni-ovuIé, 
surmonté  de  trois  styles  que  terminent  au- 
tant de  stigmates  capités.  A  ces  fleurs  suc- 
cède un    akène    trigone,   entouré  par    le 
périanthe  persistant  et  flétri,  contenant  une 
seule  graine  dressée,  de  même   forme  que 
lui,  et  dont  l'embryon  est  placé  dans  Taxe 
d'un  gros  albumen  farineux. 

L'espèce  la  plus  importante  de  ce  genre 
est  le  Sarrasin  commun,  Polygonum  caculen- 
tum  Mœnch.  (F.  vulgare  Nées,  Polygoyium 
Fagopyrum  Lin.),  vulgairement  connu  sous 
les  noms  de  Sarrasin  ,  Blé  noir  y  Carabin  , 
Bucail.  11  est  originaire  de  l'Asie  tempérée, 
et  aujourd'hui  sa  culture  occupe  en  Europe 
de  grandes  surfaces  de  pays ,  particulière- 
ment dans  les  contrées  montueuses  où  elle 
remplace  quelquefois  celle  de  toutes  les  au- 
tres céréales.  C'est  une  plante  annuelle, 
dont  la  tige  dressée  et  rameuse  s'élève  à 
cinq  ou  six  décimètres,  en  moyenne;  dont 
les  feuilles  pétiolées  sont  cordées-sagitiées , 
acuminées.  Ses  fleurs  blanches  ou  légère- 
ment purpurines  sont  pédiccUées  et  forment 
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des  grappes  réunies  en  corymbe.  Son  fruît 
a  les  trois  angles  lisses,  aigus,  entiers,  et 
il  dépasse  le  périanthe,  qui  a  persisté.  L*al  • 
buinen  du  Sarrasin  fournit  une  farine  qui, 
sans  pouvoir  être  comparée  à  relie  du  Fro* 
ment,  entre  cependant  pour  une  part  ifn- 
porlante  dans   ralimeniation  de  rbornme 
sur  plusieurs  points  de  PEurope.  Celte  fa- 
rine est  assez  blanche;  mais  le  pain  qu'elle 
donne  est  très  coloré,  lourd  et  indigeste; 
c'est  cependant  le  seul  que  mange  le  peuple 
en  divers  cantons  de  nos  départements  mon- 
tagneux, de  la  Bretagne,  etc.  La  compacté 
de  ce  pain  tient  à  ce  que  la  pâle  de  Sarra- 
sin ne  lève  pas  ou  presque  pas;  d'un  autre 
côté  ses  propriétés  nutritives  sont  bien  in- 
férieures à  celles  du  pnin  de  Froment,  la 
fécule  n'entrant  dans  la  farine  de  Sarrasin 
que  pour  un  peu  plus  de  moitié,  et  le  glu- 
ten pour  environ    un   dixième  du   poids. 
Néanmoins,  bien  que  fournissant  un  aliment 
médiocre,  le  Sarrasin    est  cependant  une 
plante  alimentaire  très  importante,  d'autant 
plusprécieu.se  qu'elle  réussit  dans  des  terrei 
fort  médiocres,  qui  seraient  impropres  à  la 
culture  des  céréales,  et  que  de  plus,  semée 
dans  les  terres  à  blé  après  la  moisson,  ellf 
donne  sans   peine  une  récolte  supplémen- 
taire dès  le  mois  de  septembre.   Â  part  et 
premier  usage  de  la  farine  de  Sarrasin ,  on 
en  fait  encore  des  galettes,  des  bouillies  et 
diverses   préparations    alimentaires.    D'un 
autre  côté,  la  graine  tout  entière  de  cette 
plante  est  fort  propre  à  nourrir  et  engrais- 
ser la  volaille ,  les  Cochons ,  les  Chevaux. 
Enfin  ,  la  plante  elle-m^me  enterrée  au  mo- 
ment de  la  floraison  est  regardée   comme 
constituant  un  bon  engrais.  Plusieurs  agro- 
nomes ont  dit  aussi  qu'elle  forme  un  assez 
bon  fourrage  vert  pour  les  bestiaux.  Néan- 
moins M.  Vilmorin  a  émis  des  doutes  à  cet 
égard,  d'après  sa  propre  expérience,  et  il 
l'a  accusée  d'occasionner  des  vertiges  et  des 
accidents  fâcheux ,  lorsqu'elle  est  donnée  en 
abondance.  Le  Sarrasin  se  sème  générale- 
ment à  la  volée,    à   l'époque  où   l'on   n'a 
plus  à  redouter  les  gelées  tardives.  La  ra- 
pidité de  sa  végétation  compense  entière- 
ment ce  retard.  Même  lorsqu'on  ne  le  cul- 
tive que  pour  sa  graine,  on  ne  le  sème  guère 
avant  la  fin  du  mois  de  juin.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  jette  environ  un  demi-bectolîlre 
de  graine  par  hectare. 
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Oq  emploie  aux  mêmes  usages  le  $abi4* 
siif  DE  Ta  BT  A  RIE  ,  Fagopyrum  lalaricwi^ 
Gaertn.  {Polygonum  tataricum  Lin.),  qui 
ressemble  au  Sarrasin  commun  par  son  port, 
par  la  forme  de  ses  feuilles ,  mais  qui  s'ep 
distingue  par  ses  fleurs  en  grappes  interrom<' 
pues,  pendantes  ;  surtout  par  ses  fruits  acu» 
minés ,  dont  les  trois  angles  sont  sinués* 
dentés.  11  donne  une  farine  inférieure  en 
qualité  à  celle  du  Sarrasin  commun;  mais, 
par  compensation ,  il  est  plus  rustique  qut 
celui-ci ,  de  telle  sorte  qu'il  peut  être  sem^ 
de  meilleure  heure  et  plus  tard.  Il  réussit 
également  dans  les  terres  les  plus  rpaigref. 

Depuis  quelques  années,  on  a  essayé  en. 
Europe  la  culture  du  Sarrasin  a  cvmes.  Fa? 
gopyrum  cymosum  Trevir.  {sub  Polygoni)^ 
espèce  vivace  originaire  du  Népaul ,  où  ellf 
est  également  cultivée  comme  alimentaire. 
C'est  une  plante  multicaule,  d'une  végéta- 
tion extrêmement  rapide  et  vigoureuse,  qu| 
s'élève  à  un  mètre  ou  davantage,  dont  les 
feuilles  sagiiiées  ou  presque  hasiées,  acu* 
minées,  sont  grandes,  glauques  en  dessous, 
dont  les  petites  fleurs  blanches  forment  des 
grappes  assez  serrées,,  grêles  et  recourbées. 
Ses  fruits  ont  leurs  angles  marginés.  L*e|- 
périence  a  montré  que  celte  plante,  sur  la- 
quelle on  avait  fondé  beaucoup  d'espérance^ , 
est  sujette  à  un  inconvénient  majeur  :  set 
fleurs  coulent  pour  la  plupart;  et,  parmi 
ceux  de  ses  fruits  qui  nouent,  aucun  n'ar- 
rive, en  Europe,  à  une  parfaite  maturité. 
Elle  ne  pourrait  donc  être  utilisée  qu^ 
comme  fourrage  vert,  ou  plutôt  comme 
engrais.  Au  reste,  elle  résiste  aux  froids  les 
plus  rigoureux  de  nos  hivers.         (P.  D.) 

SAimiflTË.  BOT.  PH.—  Voy,  SATUBBIA. 

"^SAUROTRIPA.  INS. —  Genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes» 
tribu  des  Platyomides,  établi  par  Duponcbel 
{Catalogue  des  Lépidoptères  d' Europe ^  p.  287) 
qui  y  rapporte  deux  espèces:  S.  sevayana  et 
russiana.  Elles  vivent  en  Kurope.         (L.) 

SAUROTIUUM  (  a«>»Tpov ,  balai  ).  ma. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  té- 
tramères,  de  la  famille  des  Colydiens  et  de 
la  tribu  des  Synchitiniens,  créé  par  llliger 
{Kœfer  Pr.,  I,  p.  344)  et  adopté  par  Erichson 
{Nalurgeschichie  der  luscclen  Deutschlandtf 
1845,  p.  259).  Lalrcille  (Gênera  CrwlaooO' 
rum  et  Insectoj-uni,  II,  p.  172,  1)  lui  donne 
le  nom  d'Orlhocerus,  et  le  classe  à  tort  parmi 
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let  Hétëromères  de  \à  raroille  des  Tënébrio- 
nites.  Trois  espèces  rentrent  dans  le  genre, 
jMToir  :  les  5.  clavicome  Lin.  {Dermestes , 
Bitpa  mutica  du  même  auteur,  Tenebriohir- 
ticomis  Deg.,  Lat.) ,  .S.  crassicome  et  tere- 
ikome,  Er.  La  première  se  trouve  en  France 
et  dans  la  plus  grande  partie  de  TEurope, 
far  les  pentes  inclinées  des  sablières;  la 
deaiième  en  Autriche,  et  la  troisième  en 
Allemagne.  On  ne  sait  rien  concernant  leurs 
monirs.  On  doit  seulement  supposer  qu'ils 
fivent  de  racines.  Ce  genre  ofTre  les  caractè- 
ret  suivants  :  Antennes  avancées,  renflées, 
▼eluei,  de  dix  articles,  dernier  presque  gla- 
bre; mâchoires  recouvertes;  tibias  n*ayant 
pas  d^épines  terminales  ;  tarses  soyeux  en 
deMous.  (C.) 

SARnOTBOCERA  (<rxpo;,* balai;  xf>«;, 
eoroe).  ins.— Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
rei  subpentamères,  de  la  famille  des  Longi- 
comes  et  de  la  tribu  des  Lamiaires,  établi 
par  Ad.  White  {in  new  spec.  of  Long  Dutîe, 
-p.  8,  il,  r.  6],  et  qui  a  pour  type  une  espèce 
de  Plie  de  Bornéo,  nommée  par  Tauteur  S. 
Lowii,  (C.) 

♦SARSIA  {SarSf  nom  propre),  acal.  — 
Genre  de  Méduses  proposé  par  M.  Lesson 
pour  une  petite  espèce  observée  d^abord  par 
M.  Sars  sur  les  côtes  de  Norvège  et  rappor- 
tée avec  doute  au  genre  Océanie  par  ce  na- 
turaliste sous  le  nom  d^Oceania  tubulosa?. 
Son  ombrelle  campanulée,  haute  de8à9 
millimètres,  porte  en  dessous  un  pédoncule 
très  long,  tubuleux  et  mince,  renflé  à  Tex-. 
trémité,  et  du  bord  de  l'ombrelle  partent 
4  chrrhes  ou  tentacules  trois  fois  plus  longs  et 
munis  de  pelotes  ou  ventouses.  M.  Lesson, 
qui  place  le  genre  Sarsia  dans  sa  section  des 
Méduses  agaricines  ou  proboscidées,  lui  as- 
signe les  caractères  suivants  :  «  Ombrelle 
demi-sphérique ,  en  cloche,  excavée  en  des- 
sous ;  prolongement  probosciTorroe,  long,  cy- 
lindrique, claviforme  au  sommet;  quatre  ten- 
tacules très  longs,  atténués,  partant  de  qua- 
tre cotylets.  »  Cette  Méduse  a  été  également 
observée  par  M.  Thompson  sur  les  côtes 
d^Angleterre  et  d'Irlande.  (Duj.) 

SASA,  Vieill.  ois. —  Synon.  d*Opisthoco- 
mus,  HofTm.,  nom  latin  du  genre  lloazin. 

iZ.  G.) 

SASAPIIM.  ]iAM.~L*un  des  synonymes 
vulgaires  de  la  Sarigue.  Voy.  le  mot  di- 
DELPHR.  (E.  D.) 
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SASSAFRAS,  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Laurinées,  tribu  des  Flaviflores  , 
établi  par  Nées  {Progr.^  17),  et  dont  les 
principaux  caractères  sont:  Fleurs  dioïques, 
nues.  Périanthe  membraneux ,  à  6  divisions 
égales.  FI.  mâles  :  Éiamines9,  disposées  sur 

2  rangs,  toutes  fertiles  ;  filets  Gliformes,  les 

3  intérieurs  munis  de  2  glandes;  anthères 
introrses ,  linéaires  ,  à  quatre  logettes  ;  les 
inférieures  latérales  ,  les  supérieures  cou- 
vertes par  les  valvules  ascendantes  des  lo- 
gettes inférieures.  Rudiment  d*ovaire  nul. 
FI.  femelles  :  Éiamines  stériles ,  9  ou  moins, 
les  intérieures  souvent  unies  aux  glandules 
et  ne  formant  qu'un  seul  corps.  Ovaire  uni- 
loculaire,  uni-ovulé.  Style  subulé;  stigmate 
discoïde.  Baie  monosperme. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le 
Sassafras  officinal,  Sass.  officinale ,  qui'a 
été  décrit  à  Particle  laurier.  Voy,  ce  mot. 

SASSIA.  BOT.  PH.  —  Genre  dont  la  place 
dans  la  méthode  n'est  pas  encore  fixée.  Il  a 
été  établi  par  Molina  (  Chili ,  éd.  germ.^  p. 
311)  qui  y  renferme  deux  espèces.  Sas, 
thcloria  et  perdicaria.  Elles  croissent  au 
Chili. 

SATANICLE.  OIS.  —  Les  matelots  nom- 
ment ainsi  Poiseau  de  tempête  ou  Pétrel. 

SATELLITES,  astr.  — •  Voy.  astres. 

SATIIERIt'S.  MAM— Quelques  natura- 
listes ont  voulu  reconnaître  dans  le  Sathe- 
rius  d'Aristoie  la  Marte  zibeline  ^  et  d'au- 
tres, le  Desman.  (E.  D.) 

SATUYmON.  MAM.  — Le  Sathyrion  d'A- 
ristote  était  un  petit  Mamniifcrc  que  BuH'on 
pense  devoir  être  le  Desman.         {K.  D.) 

SATUREIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Labiées ,  tribu  des  Saluréinées, 
établi  par  Linné  {Gen.  n.  707  ).  L'espèce 
type,  Salureia  hortensis  (vulgairement  Sa- 
riette),  est  une  herbe  qui  croit  principale- 
ment dans  l'Europe  méridionale.  On  la  cul- 
tive comme  plante  coudimenlaire  ;  sa  saveur 
est  aromatique  et  très  agréable. 

SATUnÉlKÉES.  Salweincœ.  but.  ph.— 
Une  des  tribus  de  la  famille  des  Labiées  {voy. 
ce  mot),  qui  a  pour  type  la  Sarriette  ou 
Salureia.  (Ad.  J.)  • 

SATURNE.  MIN. — Les  anciens  chimistes 
nommaient  ainsi  le  Plomb.  On  appelle  en- 
core Sel  de  Salume  l'acétate  de  Plomb. 

SATURNIA  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Tordre  dea  Lépidoptères,  famille 
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des  Nocturnei,  Iribu  des  AlUcides,  établi 
par  Schranek,  et  que  Duponchel  réuDiiau 
genre  Allaeui,  Voy.  ce  mot. 
SATYRA,  Lets.  on.  -~  SyDon.  de  Trago- 

piD,  6.  CUY. 

SATYRS.  Satyi'us,  ma.  —  Genre  de  Lé- 
pidoptèrea  diurnes,  tribu  des  Satyrides,  créé 
par  Latreille  aui  dépens  des  PapUio  de 
Linné,  et  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  a 
été  restreint  aui  espèces  ayant  pour  carac- 
tères :  Antennes  moins  longues  que  le  corps, 
a  maisue  de  diverses  formes;  palpes  béris- 
sés  de  poils  assez  raides ,  serrés  à  leur  base; 
à  dernier  article  très  court,  conique  et  plus 
ou  moins  aigu;  ailes  arrondies,  les  infé- 
rieures presque  toujours  dentées. 

Les  Satyres  sont  des  Lépidoptères  de  taille 
moyenne,  n'offranl  généralement  que  des 
teintes  assez  sombres,  et  des  yeux  plus  ou 
moins  nombreui.  Ils  recberchent,  en  géné- 
ral ,  les  lieux  secs  et  arides ,  et  leur  vol  est 
peu  élevé.  Ces  Lépidoptères  se  trouvent  ré- 
pandus sur  presque  toute  la  surface  du 
globe.  On  en  connaît  un  grand  nombre 
d*espéres;  aussi  les  entomologistes  ont -ils 
proposé  de  les  subdiviser  en  plusieurs  genres, 
et  Duponcbel  les  partage  ainsi  : 

S   1.  — SaTVRKS   ÉRICICOLES. 

Nervure  costale  très  renflée  à  son  origine; 
la  médiane  seule  un  peu  dilatée,  Tinférieure 
sans  dilatation  sensible;  antennes  à  massue 
pyriforme;  yeui  glabres.  Cbenilles  incon- 
nues. 

Ce  groupe  ne  comprend  que  trois  espèces, 
qui  se  reconnaissent  à  une  ou  deux  taches 
oculaires  sur  leurs  premières  ailes,  plus  pro- 
noncées eu  dessus  qu'en  dessous  :  elles  n*ba- 
bitent  que  les  contrées  où  croissent  de  hautes 
bruyères.  Parmi  les  espctes,  celle  qu*on  doit 
considérer  comme  type  est  le  5.  aclœa  Es- 
per,  qui  habile  le  centre  et  le  midi  de  la 
France. 

S  2.  --  Satyrrs  rcpicolvs. 

Nervures  costale  et  médiane  également 
très  renflées  à  leur  origine;  antennes  à 
tiges  grêles  ,  à  massue  en  boulon  ,  plus  ou 
moins  courbe;  yeux  glabres.  Chenilles  gla- 
bres ,  à  tète  sphérique  ,  à  corps  très  gros  et 
rayé  longitudinalement;  se  creusant  une 
petite  cavité  dans  la  terre  pour  s'y  trans- 
former. Chrysalides  courtes  et  ventrues,  ar- 
foodiei  antérieurement  et  coniquef  posté- 


SAt 


S87 


rienrement ,  reposant  sur  le  fol  sans  ètr« 
attachéei. 

Tous  les  Satyres  de  ce  groupe  ont  égala^ 
ment  um  ou  deux  grandes  taches  oculair«f 
sur  leurs  premières  ailei ,  eomme  lea  préeé- 
dents;  mais  ils  ont  Tangle  supérieur  de  cfs 
mêmes  ailes  plus  aigu  :  ils  fréquentent  de 
préférence  les  rochers  et  les  collines  arklM. 

Parmi  lea  nombreuses  espèces  da  fà 
groupe,  nous  indiquerons  le  à\  fdia  Unad^ 
qui  se  trouve  «sset  communément  dam  la 
midi  de  la  France,  «iiiÉi  qu>n  Espagne. 

$  3.  —  SàTTUa  BBftncoua. 

Nervures  costale  et  médiane  égalamaàl 
dilatées  k  leur  origine  :  Tinfériaure  aana  é^ 
la  la  lion  sensible  ;  antennes  à  massue  âllan- 
gée,  grossissant  insensibleroeni,  et  confos* 
due  avec  la  tige;  yeux  glabres.  ChenUlaf 
pubescentes,  grises  ou  vertes,  avec  des  raiae 
longitudinales ,  et  la  tète  globuleuse  ;  $d 
suspendant  par  la  queue  pour  ae  transfbr* 
mer.  Chrysalides  peu  allongées,  à  angles  ar- 
rondis, avec  la  tète  bifide. 

Toutes  les  espèces  de  ce  groupe  D*OBt 
qu'une  tache  oculaire  sur  leurs  premi^aa 
ailes ,  ordinairement  bipupillées  ;  les  fé» 
melles  des  S.  endora  et  narica,  qui  en  aal 
deux ,  fout  seules  exception  à  cette  régla  : 
elles  sont  très  communes  dans  les  bois  at 
les  terrains  incultes  où  croissent  de  hautai 
herbes. 

Nous  décrirons  Tespèce  type  de  ce  groupa 
qui  se  trouve  dans  tous  les  bois  de  TEuropa, 
et  principalement  dans  les  environs  de  Paris  : 
c'eit  le  A\  lylhoniw  Latreille  {VAmaryUii 
Engramelle),  qui  a  1  pouce  1/2  d'envergura^ 
dont  les  ailes  sont  fauves  en  dessus  ,  tfaà 
la  base  et  les  bords  obscurs  :  les  supérieaiaa 
ayant,  de  part  et  d'autre,  un  œil  bipupiiléy 
et  les  inférieures  éunt,  en  dessous,  d*aB 
fauve  nébuleux,  avec  deux  bandes  plm 
claires ,  dont  une  plus  courte,  et  cinq  pointa 
ocellaires. 

S  4.  —  Satyuks  vicicoles. 

Nervures  costale  et  médiane  plus  oa 
moins  renflées  à  leur  origine  :  rinférieura 
•ans  dilaution  sensible;  anlennes  visibla^ 
ment  annelées  de  blanc,  et  terminées  par  un 
bouton  pyriforme  plus  ou  moins  long  at 
aplati;  yeui  pubeiceuU.  Chenillea  pubéa* 
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centes,  gënéralement  vertes,  avec  des  raies 
longitudinales  plus  claires  ou  plus  foncées, 
et  la  téie  globuleuse;  se  suspendant  par  la 
qaeue  pour  se  transformer.  Chrysalides  al- 
longées, i  angles  arrondis  et  à  lète  gtubu- 
teuse ,  avec  deux  rangées  de  tubercules  sur 
le  dos. 

Les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  groupe 
B*ont  également  qu'un  œil  sur  leurs  pre- 
mières ailes,  mais  elles  en  ont  toujours  de 
cinq  a  sii  aux  ailes  inférieures  ;  d'ailleurs  , 
leurs  antennes,  annelées  de  noir  et  de  blanc, 
ne  permettent  pas  de  les  confondre  avec 
celles  du  groupe  précédent.  On  les  trouve 
principalement  le  long  des  murs  des  babi< 
tations. 

On  en  a  décrit  plusieurs  espèces,  qui  sont 
abondantes  dans  presque  tous  les  bois  de 
TEurope.  Celle  que  nous  citerons  comme 
type,  et  qui  est  la  plus  commune  de  toutes, 
eei  le  S.  mœra  Linné  :  le  dessus  des  ailes 
est  d*un  brun  obscur:  les  premières  ont, 
vers  le  bout,  une  bande  fauve  et  deux  yeux 
noirs  ,  dont  Texlérieur  très  petit ,  et  les  se- 
condes silcs  ont  une  bande  fauve  sur  laquelle 
il  y  a  trois  ou  quatre  yeux  ;  le  dessons  des 
ailes  supérieures  diffère  du  dessus  en  ce  qu'il 
est  ordinairement  plus  pâle  ;  le  dessous  des 
inférieures  est  d'an  gris  clair,  avec  une  ran- 
gée courbe  de  six  yeux  noirs  :  ces  yeux  ont 
une  prunelle  blanche. 

§  5.  —  Satyres  bamicoles. 

Nervure  costale  plus  dilatée  que  la  mé- 
diane, qui  l'est  cependant  d'une  manière 
sensible;  l'inférieure  sans  aucune  dilata- 
lion;  antennes  annelées  de  blanc,  à  massue 
allongée;  yeux  pnbesrcnis.  Chenilles  pubes- 
centes  ,  grises  ou  vertes,  avec  des  raies  lon- 
gitudinales plus  claires  ou  plus  foncées  ; 
ayant  le  corps  assez  ramassé,  avec  la  téie 
globuleuses;  e  transformant  à  la  surface  de 
la  terre  sans  se  suspendre.  Chrysalides  cour- 
tes, ventrues,  arrondies  antérieurement  et 
coniques  postérieurement. 

Les  lieui  seules  espèces  de  ce  groupe  {S. 
Dejanira  Linné ,  et  hyperauthus  Linné  ), 
qui  sont  communes  dans  presque  toute 
l'Europe,  se  distinguent  de  toutes  les  précé- 
dentes par  une  rangée  de  quatre  ou  cinq  yeux 
sur  leurs  premières  ailes.  On  ne  les  trouve 
que  dans  les  parties  ombragées  des  bois,  où 
elles  volttgeni  de  branche  en  branche. 


S  6. — Satyres  dumcoles. 

Les  trois  nervures  très  fortement  renflées, 
et  d'une  manière  égale  à  leur  origine  ;  an- 
tennes annelées  de  gris  et  de  brun  ,  à  mas- 
sue allongée,  et  fusiforme;  yeux  [glabres. 
Chenilles  assez  courtes,  lisses,  rayées  longi- 
tudinalement,  avec  la  tête  petite  et  globu- 
leuse; s'attachant  par  Id  queue  pour  se  trans- 
former. Chrysalides  courtes,  arrondies,  sans 
tubercules,  avec  la  tète  légèrement  biûde. 

Ce  groupe  comprend  toutes  les  petites 
espèces  en  assez  grand  nombre,  à  taches 
oculaires  plus  ou  moins  nonibreu:>es  sur  les 
quatre  ailes  ,  et  dont  la  fiangu  en  dessous 
est  précédée  ,  dans  presque  toutes  ,  d'une 
ligne  argentée.  La  plupart  ne  se  trouvent 
que  dans  les  bois  taillés  ,  où  elles  voltigent 
sur  les  buisâons. 

L'espèce  type  est  le  S.  arcanius  Linn. 
(leCÉPHALE  GeoITroy},  qui  ade  ICJà  18  lignes 
d'envergure;  les  ailes  supérieures  sont  fau- 
ves, avec  un  pciit  œil  noir  à  prunelle 
blanche  et  à  iris  jaunâtre  placé  >i$-à-visdu 
sommet;  le  dessus  des  ailes  iuférieures  est 
d'un  brun  obscur,  a\cc  une  petiie  tache 
jaunâtre  placée  à  Tangle  de  la  partie  anale; 
lede>sous  est  roussAire  u>ec  une  leinle  ver- 
dâtre,  et  présente  deux  lignes,  l'une  blan- 
che, et  l'autre  argentée.  Cette  e.«père  se 
trouve  communément  dans  les  bois  des  en- 
virons de  Paris  ;  sa  chenille  est  verte ,  rayée 
de  vert  plus  foncé  :  elle  ^it  sur  les  Grami- 
nées. (!•:.   D.) 

SATIRES.  Satyri.  arachn.  —  Walrke- 
naêr,  dans  le  tome  premier  de  son  Ihsloire 
iiaiurelle  des  tnsedes  aptèreSj  donne  ce  nom 
à  une  famille  du  genre  des  Clubiona  dont  la 
seule  espère  qui  le  représente  est  la  Clubiona 
faUax  de  Walckenafr.  iH.   L.) 

♦SATYRIDKS.  .Vafi/ndo?.  ins.— Tribu  de 
l'ordre  des  Lépidoptères  ,  famille  des  Diur- 
nes, créée  par  M.  Doisduvul  ,  adoptée  par 
tous  les  entomologistes  et  correspondant  au 
genre  Satyrus  de  Lulreillc.  Celle  tribu, 
suivant  Duponchcl ,  a  pour  caraclèrcs  :  An- 
tennes terminées  tantôt  par  un  bouton  py- 
riforme  ,  tantôt  par  une  massue  ^r^lc  et 
presque  fusiforme;  palpes  s'élevanL  nota- 
blement au-delà  du  chaperon  ,  hérissés  de 
poils  en  avant;  tète  petite;  yen\  tantôt 
glabres ,  tantôt  pubesccnls  ;  corselet  peu 
robiule;  ailes  supérieures  ayant  presque 
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toujours  la  nervure  costale,  surtout  la  mé- 
diane ,  et  quelquefois  la  sous-médiane  ou 
rinférieure,  dilatées  et  un  peu  vésiculeuses 
i  leur  base;  cellule  discoldale  des  ailes  in- 
férieures fermée  ;  gouttière  anale  peu  pro- 
noncée, et  laissant  Keitrémiié  de  Tabdomen 
à  découvert  lorsque  les  ailes  sont  relevées 
dans  Peut  de  repos  ;  vol  sautillant  et  peu 
soutenu.  Chenilles  atténuées  particulière- 
ment, et  dont  le  dernier  anneau  se  termine 
en  queue  biflde  ;  étant  tantôt  lisses ,  tantôt 
rugueuses  ,  tantôt  pubescentes  ,  et  vivant 
exclusivement  de  graminées.  Chrysalides 
untôt  oblongues  ou  un  peu  anguleuses, 
avec  la  tête  en  croissant  ou  bifide,  et  deux 
rangées  de  petits  tubercules  sur  le  dos,  tan- 
tôt courtes  et  arrondies,  avec  la  tète  obtuse 
et  le  dos  uni  ;  toutes  sans  taches  métalliques. 

Les  Satyrides  fréquentent  les  lieui  secs 
et  arides;  ils  volent  assez  vite  et  par  sacca- 
des, ne  s*élèvent  jamais  à  la  hauteur  des 
arbres,  et  se  tiennent  ordinairement  sur  les 
buissons  et  dans  les  prairies.  On  en  connaît 
près  de  trois  cents  espères  qui  sont  répan- 
dues  dans  presque  toutes  les  contrées  du 
globe. 

On  a  formé  un  assez  grand  nombre  de 
genres  dans  la  tribu  des  Satyrides ,  et  ceux 
qui  sont  adoptés  par  tous  les  entomologistes 
sont  les  suivants  :  Arge  Esper,  Erebia  Rois- 
duval ,  ChUmobas  Boisduval  (  Anlicoles  Du- 
ponchel  ) ,  et  Satyrus  Latreille.  (  Voy.  ces 
divers  mots.  )  (E.  D.) 

*9ATYRIDIUM.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées ,  tribu  des  Ophrydées, 
établi  par  Lindley  {Orchid.  345).  Herbes  du 

Cap.   Voy.  OBCUIDÉES. 

SATYmUM.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées ,  tribu  des  Ophrydées , 
établi  par  Swartz  {in  Act.  acad.  Holm. ,  1 800, 
214).  Herbes  originaires  de  TAfrique  aus- 
trale. Voy.  0BCH1DÉK8. 

SATYRUS  (<raTvpoç,  satyre),  uku,  — 
L*Orang-Outang  -(voy.  ce  mot)  a  reçu  de 
Linné  la  dénomination  spécifique  de  Saty- 
rus:  mais,  suivant  M.  Agassiz (A'bmenc/a/or 
sroologicus  ) ,  ce  nom  lui  avait  été  appliqué 
beaucoup  plus  anciennement  par  Tulpius 
{Observntiones  medicœ,i612).      (E.   D.) 

SAL'CLET.  poiss.  —  Nom  vulgaire  ,  sur 
les  côtes  de  Provence,  iies  espèces  du  genre 
Athérine.  Voy.  ce  mot. 

SAUGK.  à'alvia  (de  salvare,  sauver),  bot. 

T.   XI. 
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PH.  —  Grand  genre  de  la  famille  des  la- 
biée», de  la  Diandrie  monogynie  dans  le 
système  de  Linné.  Le  nombre  des  espèces 
dont  il  se  compose  s*éléve  à  environ  300; 
car  M.  Bentharo  en  décrivait  266  dans  st 
monographie  datée  déjà  de  plusieurs  années, 
et  depuis  cette  époque ,  il  en  a  été  décrit 
un  assez  grand  nombre  de  nouvelles.  Or, 
parmi  ces  espèces  il  en  est  plusieurs  qui  ont 
un  intérêt  réel ,  soit  pour  leurs  propriétés 
médicinales,  soit  pour  le  rôle  brillant  qu'el- 
les Jouent  dans  nos  jardins,  l^ti  Sauges  sont 
des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  ,  rare- 
ment des  arbustes ,  disséminés  sur  toute  la 
surface  du  globe ,  mais  plus  particulière- 
ment dans  TAmérique  intertropicale  ;  ellee 
diffèrent  beaucoup  de  portet  d*inflores(fenee, 
mais  elles  forment  un  groupe  générique  des 
plus  naturels,  grAce  à  Tuniformité  de  leurs 
principaux  caractères.  Leur  calice  est  ovale, 
tubuleux  ou  campanule,  bilabié,  è  lèvre 
supérieure  entière  ou  tridentée,  à  lèvre  in- 
férieure bifide;  leur  corolle  bilabiée  a  la 
lèvre  supérieure  entière  ou  légèrement  écban- 
crée,  et  l'inférieure  trilobée,  le  lobe  mé- 
dian de  celle-ci  étant  d*ordinaire  plus  large 
que  les  autres  et  échancré  ;  leurs  étamines 
sont  au  nombre  de  deux  seulement,  les 
deux  supérieures  restant  rudimentaires,  el 
elles  sont  formées  chacune  de  deux  loges» 
Tune  fertile,  Tautre  stérile  et  plus  ou  moins 
déformée ,  portées  aux  extrémités  d*un  tris 
long  connectif  allongé  en  filament,  implanté 
par  un  point  plus  ou  moins  médian  à  Pei- 
trémité  du  filet  proprement  dit;  le  disque 
sur  lequel  repose  Povaire  se  développe  anté- 
rieurement en  une  sorte  de  glande  presque 
aussi  haute  que  celui  ci  ;  le  style  se  divise 
au  sommet  en  deux  branches  égales  ou  iné- 
gales. M.  Bentham  a  subdivisé  les  SaMà 
en  plusieurs  sous-genres  que  nous  ne  pou^ 
vons  nons  dispenser  d'indiquer;  seulement» 
en  les  rapportant,  nous  nous  bornerons, 
faute  d'espace ,  à  indiquer  les  caractères 
de  ceux  auxquels  appartiennent  des  espèces 
sur  lesquelles  nous  devrons  nous  arrêter. 

a.  Eusphace  Uenth.  (  de  vf  axo; ,  sauge). 
Calice  campanule,  à  lèvre  supérieure  tri- 
dentée,  l'inférieure  bifide,  toutes  les  dents 
aiguës;  corolle  à  tube  large,  garni  intérieu- 
rement d'un  anneau  de  ihiIIs  ,  à  lèvre  supé- 
rieure dressée  ,  rinférieure  ayant  ses  lobes 
latéraux  étalés-réfléchiS|  et  le  médian  large, 
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presque  bifide  ;  conneclifs  ëlendus  en  ar- 
rière, porlant  une  loge  stérile ,  déformée, 
presque  soudés  entre  eui  par  leur  eitrémité. 
Herbes  ou  plus  souvent  sous-arbrisseaux  de 
la  région  méditerranéenne ,  à  feuilles  en- 
tières ou  pinnatiséquées.—  Ici  se  range  Pes- 
pèee  la  plus  connue  de  tout  le  genre,  la 
SâOtii  OFFICINALE,  Salvta  officinalis  Lin.  C*est 
une  plante  spontanée  dans  les  Iteui  sers  de 
TEurope  méridionale.  Sa  tige  ligneuse  est 
couverte  de  poils  qui  la  rendent  laineuse  ; 
ses  feuilles  sont  entières,  pétiolées,  oblon- 
goes,  rugueuses,  les  inférieures  blanches- 
laineuses  en  dessous  ,  les  florales  sessiles , 
ovales ,  acuminées ,  membraneuses  À  leur 
base.  Ses  fleurs  sont  purpurines,  bleues  ou 
blanches,  plus  ou  moins  grandes,  selon  les 
Tariétés  ;  elles  forment  des  faux-verticilles 
mnlUflores,  distincts;  leur  calice  membra- 
neux, coloré,  strié,  est  dépassé  deux  ou  trois 
Ibis  par  la  corolle.  Cette  Sauge  est  très  ré- 
pandue dans  les  Jardins,  soit  comme  plante 
d*ornement,  soit  comme  plante  médicinale. 
Elle  s'est  même  naturalisée  dans  certains 
de  nos  déparlements  où  elle  ne  croissait  pas 
primitivement.  On  en  possède  plusieurs  va- 
riétés ,  dont  Tune ,  plus  petite  dans  toutes 
ses  parties,  porte  le  nom  de  Pelite  Sauge; 
d^àutres  se  distinguent  par  leurs  feuilles 
panachées  de  jaune,  ou  de  jaune  et  de  rouge, 
gaufrées,  frisées,  etc.  On  dispose  ordinai- 
rement ces  plantes  en  bordures,  etK)n  les 
multiplie  par  division  des  pieds ,  quelques 
-unes  par  graines.  On  les  place  k  une  eipo- 
sllion  méridionale  et  dans  une  terre  légère. 
La  Sauge  onicinale  a  été  de  tout  temps  fort 
reocmmée  et  fort  estimée  pour  ses  proprié- 
tés médicinales.  Son  odeur  est  aromatique, 
nais  forte  et  peu  agréable;  sa  saveur  est 
amère.  Elle  est,  à  un  degré  prononcé,  exci- 
tante et  stimulante.  Par  son  action  sur  le 
système  nerveux  elle  se  range  parmi  les 
aotispasmodiques  chauds  les  plus  puis- 
sants. On  Ta  aussi  recommandée  comme 
fébrifuge.  Au  total,  cependant,  elle  est  au- 
jourd'hui moins  habituellement  employée 
que  dans  Tancienne  médecine.  On  fait  usage 
de  ses  feuilles  et  de  ses  sommités  fleuries,  en 
infusion  théiforuie.  On  s'en  sert  encore  pour 
dés  fomentations  sur  les  tumeurs  froides,  etc. 
b.  Ilymenoiphace  Benlh.  Calice  campa- 
nule, à  lèvre  supérieure  bi-lrifide,  riufé- 
rieure  bifide,  ayant  tous  ses  lobes  à  peu  prèi 
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égaux,  et  finalement  membraneux-dilatés, 
veinés;  corolle  à  tube  large,  pourvu  inté* 
rieurement  d'un  anneau  de  poils  ,  à  lèvre 
supérieure  un  peu  arquée,  comprimée;  éta- 
mines  semblables  aux  précédentes.  Arbri^ 
seaux,  sous -arbrisseaux,  quelquefois  herl>es, 
le  plus  souvent  couverts  de  poils  blancs , 
propres  à  la  région  méditerranéenne  et  au 
cap  de  lk>nne-Espérance  — Ici  se  rangent: 
la  Sauge  oes  Cakaries  ,  Salvia  Canarientis 
Un. ,  espèce  frutescente  ,  dont  le  nom 
indique  l'origine,  arbrisseau  d'orangerie 
dans  nos  climats  ,  dont  la  tigç  frutescente, 
laineuse,  s'élève  d'un  à  deux  mètres;  elle 
se  distingue  par  ses  feuilles  liastées,  rugueu- 
ses, presque  glabres;  par  ses  fleurs  purpu- 
rines disposées  en  sortes  de  grappes  ra- 
meuses; par  ses  feuilles  florales  et  son  calice 
membraneux- colorés.  On  la  cultive  fréquem- 
ment dans  les  jardins.  — La  Saigk  pomifèrb, 
Saloia  pomifera  Lin. ,  espèce  également  li- 
gneuse, originaire  de  Crète,  est  cultivée 
comme  la  précédente  dans  nos  jardins.  Elle 
est  aussi  d'orangerie. 

c.  Drymcosphace  Benlh .  Calice  tubuleux 
ou  campanule,  à  lèvre  supérieure  presque 
entière,  tronquée ,  très  rarement  tridenlée; 
corolle  à  tube  saillant ,  {)ortant  intérieure- 
ment un  anneau  de  poils,  à  lèvres  analogues 
à  celles  de  la  section  précédente ,  de  même 
que  les  étamines.  Plantes  herbacées,  d'Eu- 
rope et  d'Asie,  vertes,  plus  ou  moins  glu- 
tineuses  ;  généralement  à  grandes  feuilles 
en  cœur  hastées;  la  plupart  à  fleurs  jaunes. 
—Nous  nous  bornerons  à  citer  comme  exem- 
ple de  ce  sous-genre  la  Sauge  gi.utinruse, 
Salvia  glutinosa  Lin.,  belle  espèce,  qui  crott 
spontanément  dans  les  forêts  et  les  lieux 
ombragés  de  l'Asie  moyenne  et  de  TEurope, 
et  qui  se  trouve  dans  plusieurs  de  nos  dé- 
partements dLe  Test  et  du  midi. 

d.  //orminum  Ben  th.  Calice  tubuleux,  à 
lèvre  supérieure  tronquée ,  légèrement  tri- 
dentée  ;  corolle  à  tube  élargi  ou  ventru  au- 
dessous  de  la  gorge ,  dépourvue  d'anneau 
pileux  à  l'intérieur,  à  lèvre  supérieure  com- 
primée, droite,  concave  ou  arquée,  Tinfé- 
rieure  ayant  ses  lobes  latéraux  oblongs  , 
dressés,  le  médian  arrondi ,  étalé;  cunuec- 
tifs  défléchis  en  arrière,  dilatés  brusquement, 
cohérents  entre  eux  par  leur  extrémité,  qui 
est  calleuse.  Herbes  de  la  région  méditerra- 
uéeuiie.  -^  Le  type  de  ce  sous  genre  est  la 
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Sauge  Ormin, Salvia  Horminum  Lin.,  espèce  | 
annuelle  qui  croU  dans  les  parties  de  l'Afri- 
que ,  de  l'Asie  cl  de  l'Europe  voisines  de  la 
Méditerranée,  le  long  des  champs,  dans  les 
lieui  un  peu  couverts.  C'est  une  plante 
haute  de  cinq  ou  six  décimètres,  légèrement 
velue,  à  feuilles  oblongues  ,  obtuses  ,  cré- 
nelées; remarquable  surtout  par  ses  feuilles 
florales  supérieures  stériles,  colorées  en  bleu- 
violacé  ou  en  rouge,  selon  les  variétés,  plus 
grandes  que  les  autres ,  et  formant  ainsi 
au  sommet  de  l'inflorescence  une  toufl'e  (co- 
ma) terminale.  Cette  Sauge,  usitée  autrefois 
en  médecine,  a  disparu  à  peu  près  entière- 
ment aujourd'hui  des  catalogues  de  plantes 
médicinales.  On  la  cultive  comme  espèce 
d'ornement. 

e.  jEihiopis  Benth.  Calice  campanule  ou 
lubuleux,  à  lèvre  supérieure  divisée  en  trois 
dents  dressées,  dont  la  médiane  est  géné- 
ralement plus  courte.  Corolle  assez  sembla: 
ble  à  celle  du  sous-genre  précédent,  mais  à 
lobe  moyen  de  la  lèvre  inférieure  le  plus 
souvent  concave  ,  échancré,  légèrement  cré- 
nelé ;  connectif  des  examines  semblable  à 
celui  de  la  section  précédente.  Herbes  géné- 
ralement laineuses,  propres  à  l'Europe  mé- 
ridionale, orientale  et  aux  parties  moyennes 
de  l'Asie;  à  feuilles  florales  persistantes , 
dressées,  embrassant  les  faux-verlicilles  de 
fleurs.  —  Le  type  de  celle  division  est  la 
Sauge  éthiopienne,  Salvia  .i^ihiopis  Lin.  Es- 
pèce qui  croît  dans  les  lieux  stériles ,  dans 
les  champs  argileux  et  secs  de  la  région  mé- 
diterranéenne, et  qui  appartient  aussi  à  la 
flore  de  nos  départements  les  plus  méridio- 
naux. —  Elle  comprend  également  la  Sauge 
ScLARÉE,  Salvia  Sclarea  Lin.,  plante  très 
connue  sous  les  noms  d'Orua/e,  Toute-bonne. 
Celle-ci  croit  le  long  des  chemins  et  dans 
les  lieux  secs  et  arides  de  l'Europe  méridio- 
nale. C'est  une  grande  plante  bisannuelle, 
dont  la  tige  épaisse,  droite  et  rameuse, 
s'élève  à  huit  ou  neuf  décimètres  de  hau- 
teur ;  ses  feuilles  sont  grandes  ,  ovales  en 
cœur,  péiiolées,  très  rugueuses,  velues;  ses 
fleurs  violacées  ou  bleuâtres ,  sont  accom- 
pagnées de  feuilles  florales  concaves ,  colo- 
rées ;  les  dents  du  calice  sont  mucronécs. 
La  Sauge  sclarée  a  une  odeur  forte,  péné- 
trante et  peu  agréable.  On  la  regarde  comme 
antispasmodique  ,  cordiale  ,  résolutive,  etc. 
En  Allemagne  on  l'emploie  comme  condt- 
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ment  et  on  la  cultive  dans  ce  pays  pour  ce 
motif. 

f.  Plethiosphace  Benth.  Calice  ovale,  à 
lèvre  supérieure  concave  en-dessus,  marquée 
de  deux  sillons,  à  trois  dents  fort  courtes, 
conniventes  ,  l'inférieure  divisée  en  deux 
lobes  aigus.  Corolle  peu  diiïérenle  de  celle 
de  la  section  précédente,  de  même  que  les 
étamines.  Herbes  indigènes  de  la  région  mé- 
diterranéenne, de  l'Europe  orientale,  de 
l'Asie  septentrionale  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  —  Nous  en  citerons  pour  exem- 
ple la  Sauge  des  prés,  Salvia  pralensis  Lin., 
espèce  très  conmiune  dans  les  prés  secs  et 
le  long  des  chemins,  dans  toute  l'Europe 
moyenne  et  méridionale  ,  fort  variable  pour 
sa  taille,  pour  son  degré  de  pubescence, 
mais  toujours  facile  à  distinguer  des  espèces 
voisines  à  ses  feuilles  très  rugueuses,  oblon- 
gues en  cœur,  crénelées,  un  peu  incisées, 
dont  les  supérieures  sont  embrassantes;  à 
ses  grandes  fleurs  presque  toujours  bleues 
urv  peu  violacées,  dont  les  faux-verticllles 
sont  presque  nus  et  dont  la  réunion  forme 
une  sorte  de  grappe  simple  ou  presque  sim- 
ple. Cette  plante  est  très  aromatique  et  k 
peu  près  aussi  excitante  que  la  Sauge  ofA" 
cinale,  à  laquelle  on  peut  la  substituer  sans 
inconvénient  notable. 

g.  Microsphace  Benth. 

h.  Calosphace  Benth.  Calice  ovale,  tubu- 
leux  ou  campanule,  à  lèvre  supérieure  en- 
tière ou  présentant  trois  dénis  courtes; 
corolle  à  tube  saillant  ou  inclus,  à  lèvre  su- 
périeure droite ,  concave  ,  entière  ou  peu 
profondément  échancrée;  connectifs  dé- 
jetés  en  arrière ,  linéaires ,  connés  lon- 
gitudinalement;  lobe  inférieur  du  style  su- 
bulé.  Herbes,  sous-arbrisseaux  et  arbrisseaux 
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propres  à  l'Amérique  tropicale.  C'est  à  ce 
sous-genre  qu'appartiennent  toutes  ces  ma- 
gniGques  espèces  de  Sauges  qui ,  dans  ces 
derniers  temps,  ont  pris  un  rang  important 
dans  nos  jardins  dont  elles  sont  l'un  des 
plus  brillants  ornements.  Parmi  elles  nous 
nous  bornerons  à  en  citer  deux. — La  Sacge 
ÉCLATANTE ,  Salvia  splendens  Sello,  très  bel 
arbuste  originaire  du  Brésil  et  aujourd'hui 
l'un  des  plus  répandus  dans  les  jardins 
d'Europe.  Ses  feuilles  sont  ovales-acumi- 
nées,  dentées,  en  coin  ou  arrondies  ou 
presque  en  cœur  à  leur  base  ;  sa  beauté  con- 
siste dans  ses  feuilles  florales,  ses  calices 
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•tfei  corolles  d*un  rouge  ponceau  très  vif; 
oelles-ci  sont  glabres  ei  n'ont  pas  moins  de 
6  ou  6  centimètres  de  long  ;  leur  lèvre  su- 
périeure est  longue  ,  entière  ,  rinférieure 
ntUnt  beaucoup  plus  courte.  On  multiplie 
cette  belle  plante  par  boutures  et  par  éclats. 
L*biver  on  la  tient  en  serre;  mais,  pendant 
Véié,  il  est  bon  de  la  mettre  en  pleine  terre, 
à  une  eiposiiion  chaude ,  et  de  Tarroser 
abondamment  si  Ton  veut  qu'elle  prenne 
tout  le  développement  dont  elle  est  suscep- 
tible. —  La  Sauge  étalée  ,  Salvia  païens 
Cav.,  originaire  des  montagnes  du  Meiique, 
Mt  une  acquisition  encore  assez  récente , 
mais  qui  commence  à  occuper  dans  les  jar- 
dins la  place  distinguée  à  laquelle  sa  beauté 
lui  donne  des  droits  incontestables.  C'est 
une  plante  vivace  dont  la  tige,  presque  sim- 
ple, et  pourvue  de  poils  étalés,  s'élève  à 
ft-7  décimètres;  ses  feuilles  inférieures  sont 
pétiolées,  en  cœur,  hasiées ,  les  supérieures 
presque  sessiles,  toutes  crénelées ,  rugueu- 
fei.  Ses  fleurs  sont  très  grandes,  d'un  beau 
bleu  azuré,  portées  sur  des  pédirelles  plus 
courts  que  le  calice,  et  leur  réunion  forme 
une  sorte  de  longue  grappe  terminale;  elles 
•e  succèdent  pendant  tout  l'été.  On  multi- 
plie cette  Sauge  par  semis  et  par  boutures. 
L'hiver  on  la  conserve  en  serre  tempérée, 
pour  la  mettre  en  pleine  terre  pendant  l'été, 
-p-  A  côté  des  deux  espèces  précédentes,  on 
peut  citer  encore,  comme  plus  ou  moins  re- 
marquables par  leur  élégance  et  comme  ré- 
pandues dans  les  jardins,  les  Salvia  Grahami 
Benth.,  S.  fulgens  Cav.,  etc. 

i.  Echinosphace  Benih. 

k.  PycnosphaceBenih. 

I.  Helerosphace  Benth. 

m.  iVbttosp^oce  Benth. 

n.  Gymnosphace  Benth. 

o.  Hemisphace  BeniU .  (P.  D.) 

SAULE.  Salix.  bot.  ph.  —  Grand  genre 
de  la  famille  des  Salicinées,  de  la  Diœcie 
diandrie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est 
formé  d'arbres  et  d'arbrisseaux  qui  croissent 
en  grand  nombre  dans  les  parties  tempérées 
et  froides  de  rhémisphère  boréal,  surtout  le 
long  des  cours  d'eau  et  dans  les  endroits 
frais  des  montagnes,  eu  proportion  beaucoup 
plus  faible  en  Afrique,  aux  Indes  et  dans 
TAmérique  méridionale.  Leurs  feuilles  al« 
ternes  sont  accompagnées  de  stipules  persis- 
tantes ou  tombaotes.  Leurs  fleurs  diolques 


forment  des  chatons  sessiles  ou  pédicules 
qui  se  développent,  tantôt  avant  les  feuilles, 
tantôt  en  même  temps  qu'elles,  et  dont  les 
bractées  sont  indivises.  Les  fleurs  mâles  sont 
réduites  à  deux^  trois  ou  cinq  étamines  dont 
les  filets  se  soudent  très  rarement  en  un  seul 
corps;  les  femelles  présentent  uniquement 
un  pistil  à  ovaire  uniloculaire,  multi-ovulé, 
à  style  très  court  et  à  2  stigmates  bilobés.Le 
fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  bivalve, 
qui  renferme  plusieurs  graines  chargées  de 
longs  poils  semblables  à  du  coton.  Le  genre 
Saule  est  certainement  Tun  de  ceux  qui  pré- 
sentent le  plus  de  difficuliés  pour  la  délimi- 
tation et  la  détermination  des  espèces.  Ces 
difOcultés  n'ont  pu  être  enlièrenient  levées 
par  la  publication  de  plusieurs  travaux  spé- 
ciaux dont  les  plus  importants  sont  ceux 
d'Hoffmann  (llistoria  Salicum^  1785),  de 
M.  Seringe  {Monographie  des  Saules^  1815), 
de  Roch  {de  Sàlicibus  europœis  Commenta- 
liOt  1828),  etc.  X)u  sent  que  nous  devons  ici 
laisser  de  côté  ces  difficultés  et  nous  borner 
à  quelques  détails  sur  les  espèces  bien  cou- 
nues,  qui  ont  un  intérêt  immédiat  par  leur 
utilité. 

1.  Le  Saule  blanc,  Salix  alba  Lin.  Cette 
espèce,  connue  aussi  sous  le  nom  de  Saule 
commun,  se  trouve  naturellement  le  long 
des  eaux,  dans  les  prés  humides ,  mais  très 
sou\ent  aussi  on  la  plante  dans  ces  mêmes 
lieux  où  elle  réussit  à  merveille.  Livrée  à 
elle-jnême,  elle  forme  un  bel  arbre  de  10  à 
15  mètres  de  hauteur;  mais  presque  tou- 
jours sa  forme  naturelle  est  singulièrement 
altérée  par  la  suppression  périodique  de  ses 
branches  qui  détermine  un  fort  épaississe- 
nient  dans  le  haut  des  troncs  ainsi  élétés  ou 
taillés  en  têtards,  et  presque  toujours  en- 
suite leur  creusement  progressif  sous  l'action 
des  agents  extérieurs.  Ses  feuilles  sont  lan- 
céolées-acumiuées ,  légèrement  pubescentes 
à  l'état  adulte,  presque  sessiles,  marquées 
sur  leurs  bords  de  dentelures  dont  les  infé- 
rieures sont  glanduleuses.  Ses  chatons  se 
montrent  en  général  en  même  temps  que 
les  feuilles  ou  un  peu  plus  tard;  ils  sont  pé- 
dicules ;  ils  donnent  des  capsules  presque 
sessiles,  glabres.  Plusieurs  botanistes  réunis- 
sent à  cette  espèce  le  Saule  jaune,  Salix  vi- 
lellina  Linn.,  vulgairement  nommé  Osier 
jaune,  Amarinier,  bois  jaune,  elc,  remar- 
quable surtouti>ar  la  couleur  Jaune  de  1'^- 


SàU 


SAU 


S73 


coree  àe  let  Jeunes  branches,  et  par  la  flexi- 
bilité de  celles-ci  qui  détermioe  leur  emploi 
Journalier  en  forme  de  liens  pour  des  ou- 
vrages de  tannerie,  etc.  Comme  ses  congé- 
■ères»  le  Saule  blanc  se  multiplie  atee  la 
plus  grande  facilité  par  boutures,  et  il  réus- 
sit très  bien  dans  les  terres  fraîches  et  hu- 
mides. On  le  plante  souvent  le  long  des  che- 
mins, au  bord  des  champs,  etc.  Son  bois, 
quoique  mou  et  peu  durable,  est  employé 
fréquemment  pour  la  confection  de  cercles, 
même  pour  de  la  menuiserie  grossière  et 
pour  divers  objets  de  peu  de  valeur  ;  on  Tu- 
tilise  aussi  comme  bois  de  chauffage.  Son 
écorce  a  une  amertume  et  une  astringence 
très  prononcées.  On  Ta  préconisée  comme 
produisant  de  bons  effets  dans  toutes  les  cir- 
constances où  Ton  fait  usage  du  quinquina, 
particulièrement  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes,  et  plusieurs  médecins 
ont  assuré  qu*on  pouvait  la  substituer  à  ^ 
dernier  sans  désavantage  sensible.  L^analyse 
y  a  montré  de  Tacide  gallique,  un  peu  de 
tannin,  des  matières  résineuses,  eitra«-tives, 
et  surtout  une  substance  particulière  qui  se 
retrouve  chei  les  autres  Salicinées,  la  iVoii- 
cifie  {C*^,H^,Q^),  dans  laquelle  parait  rési- 
der essentiellement  êë  propriété  fébrifuge. 

2.  Le  Saulk  de  Babylone,  Sùlix  Babyto- 
nica  Linn.,  si  connu  sous  le  nom  vulgaire 
de  Saulâ  pleureur,  est  originaire  de  POrient. 
Nous  n*en  possédons,  en  Europe,  que  des 
individus  femelles.  Il  forme  un  bel  arbre  de 
12  à  15  mètres  de  hauteur,  très  remarqua- 
ble par  ses  rameaux  très  allongés,  flexibles 
et  pendants  vers  la  terre  par  suite  de  leur 
faiblesse;  ses  feuilles  sont  lancéolées,  étroi- 
tes, longuement  acuminées,  finement  den- 
tées, glabre.  Ses  chatons  se  développent  en 
même  temps  que  les  feuilles.  Tout  le  monde 
connaît  ce  bel  arbre  dont  Teffet  est  si  pitto- 
resque au  bord  des  pièces  d*eau ,  où  on  le 
plante  d*ordinaire. 

On  emploie  sous  le  nom  d'Osier  les  longs 
rameaux  grêles  et  très  flexibles  de  divers 
Saules.  Nous  avons  déjà  cité  la  variéié  à 
écorce  Jaune  du  Saule  commun.  A  cette  es- 
pèce, il  faut  ajouter,  comme  usitée  sous  ce 
rapport,  et  plus  habituellement  encore,  1*  le 
Saule  usikb,  Salix  vimincUis  Lin.,  qui  porte 
Tulgairenient  les  noms  d'Osier  dionc,  Otier 
noir,  Osier  vert,  selon  ses  variétés  distinguées 
par  la  couleur  de  leur  écorce,  et  que^  font 


reconnaître  tes  feuilles  lancéolées-acumlnéii» 
très  allongées;  2*  le  Saule  rouaPBE,  SaUûs 
purpurea  Linn.,  vulgairement  nommé  OMer 
rougCf  Osier  franc ,  à  écorce  généralement 
pourpre  foncé,  à  feuilles  oblongues,  élargfoi 
dans  le  haut,  acuminées,  épaisses,  glauquci 
à  leur  face  inférieure.  Les  rameaux  de  eelul- 
ci  constituent  un  Osier  estimé  des  vannieri» 
à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  feo- 
dent  longitqdinalement.  (P.  D.) 

SAULE  MAIIIN.  poltp.— Nom  vulgaln 
de  plusieurs  espèces  de  Gorgones. 

SAUMON.  Salmo.  poiss.  -—  Un  des  Poia- 
sons  qui  donne  tes  produits  les  plus  impor- 
tants à  cause  de  sa  grandeur,  de  rexcellence 
de  sa  chair  et  de  Pabundance  des  individof 
réunis  en  troupes  nombreuses  ,  et  doniîMt 
lieu,  par  conséquent,  à  des  pêches  très  pro- 
ductives ,  est'  le  Poisson  connu  de  tout  !• 
monde  sous  le  nom  de  Saumon.  Cette  et- 
pression,  dérivée  du  latin  StUmo,  qu'Auaoïe 
a ,  sans  contredit,  appliqué  à  notre  espèioe» 
s'est  conservée  dans  la  plupart  des  languaa 
dérivées  du  latin  ;  elle  8*est  conservée  saia 
subir  presque  aucune  altération  en  anglaii» 
langue  dans  laquelle  on  le  désigne  aoua  l« 
nom  de  Salm.  Toutes  les  langues  d'origtae 
germanique  l'appellent  Lachs  ou  Lax,  Pour 
en  rappeler  les  principaux  traits  raractérif- 
tiques,  je  dirai  en  peu  de  mots  que  le  Sau- 
mon a  le  corps  allongé  ,  le  dos  épais  et  tr- 
rondi,  la  tête  petite,  le  museau  pointu ,  lea 
deux  mAchoires  presque  égales  :  cependant 
la  supérieure  recouvre  Tinférieure.  Desdeuta 
aiguës  hérissent  les  intermaxillaires  »  lea 
maxillaires,  la  mandibule  inférieure,  lea 
palatins ,  le  chevron  du  vomer  et  la  langue. 
Mais  ce  qui  distingue  ce  poisson  des  aulrei 
espèces  de  Truites  de  mer  qui  paraissent  lui 
ressembler  par  les  formes  extérieures»  et 
souvent  aussi  par  la  grandeur,  c*est  que  le 
corps  du  vomer  n*a  aucune  dent.  Derrière 
la  dorsale  et  sur  le  dos  de  la  queue,  on  voit 
une  petite  nage<iire  adipeuse,  ainsi  que  cela 
a  lieu  dans  tous  les  Poissons  de  la  famille 
des  Salmonoldes.  La  caudale  est  courte  et 
échancrée.  Les  autres  nageoires  n*ofl1rent 
rien  de  remarquable.  La  couleur  est  un 
bleu  ardoisé  au-dessus  de  la  ligne  latérale  » 
fondu  dans  le  blanc  argenté  de  toutea  lea 
parties  inférieures.  Des  nuancée  iriséee  ae 
reflètent  sur  tout  le  corps.  Quelquea  tacbea 
Doirea  et  rares  sont  semées  sur  le  doa  et  sur 
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lef  côtés  de  la  tète.  Les  nagcotres  supérieu- 
res, plus  ou  moins  foncées,  n*ont  ni  taches 
ni  points.  La  pectorale  est  un  peu  salie  de 
noirâtre;  les  ventrales  et  l'anale  sont  blan- 
ches, plus  ou  moins  grisAires. 

L*Œsophage  et  rcsloniac  forment  un  sac 
assez  grand  ,  replié  sur  lui-même,  de  ma- 
nière que  le  pylore  est  peu  éloigné  du  dia- 
phragme. On  lui  compte  plus  de  soixante  cœ- 
cums  ,  dont  un  grand  nombre  s'insère  , 
comme  on  le  conçoit  bien,  sur  le  duodénum. 
L'intestin  se  rend  d'ailleurs  à  l'anus ,  sans 
faire  aucun  repli  ni  circonvolution.  I.e  foie 
est  volumineux,  la  vé.sicule  du  fiel  assez 
grande.  La  vessie  aérienne  est  longue,  sim- 
ple. Les  organes  génitaux  ,  au  moment  du 
f^ai,  sont  très  développés ,  et  occupent  près 
des  deux  tiers  de  la  cavité  abdominale.  Les 
ovaires  sont  constitués  par  des  replis  nom- 
breux de  la  membrane  ovidiicale  sur  les- 
quels sont  attachés  les  œufs.  Ces  replis  flot- 
tent librement  dans  la  cavité  du  ventre,  de 
manière  que  les  œufs  tombent ,  après  leur 
développement,  dans  l'abdomen  avant  d'être 
pondus. 

La  longueur  ordinaire  des  Saumons  est 
de  80  à  90  centimètres.  On  en  voit  de  plus 
petits,  mais  il  est  rare  d'en  trouver  sur  nos 
marchés  qui  n'aient  que  30  centimètres. 
Ceux  de  1  mètre  60  a  80  centimètres  sont 
rares.  On  reconnaît  le  niAle  de  cette  espèce 
h  un  petit  tubercule  relevé  sur  la  symphyse 
de  la  niÂchoire  inférieure  ;  mais  il  ne  de- 
vient Jamais  assez  saillant  pour  avoir  la  forme 
d*un  crochet  charnu  que  l'on  observe  dans 
l^espèce  du  Bécard. 

Le  Saumon  est  extrêmement  abondant 
dans  tout  l'océan  Septentrional,  jusque  sous 
les  glaces  des  mers  arctiques.  Il  remonte 
dans  toutes  les  eaux  douces  qui  s'y  versent, 
pour  y  frayer.  Les  femelles  précèdent  tou- 
jours les  mâles  ;  elles  fout,  en  entrant  dans 
les  fleuves,  des  espèces  de  trous  ou  sortes  de 
nids  dans  lesquels  elles  abandonnent  leurs 
œufs,  que  les  mâles  viennent  ensuite  arro- 
ser de  leur  laitance.  C'est  au  moment  où  ces 
animaux  essaient  de  vaincre  tous  les  obsta- 
cles pour  remonter  dans  les  rivières  ,  qu'on 
en  fait  une  pèche  abondante.  Cette  migra- 
tion instinctive  des  Saumons  leur  fait  fran- 
chir des  chutes  d'eau  très  élevées.  On  cite 
le  saut  du  Saumon,  dans  le  comté  de  Pem- 
broke,  où  Ton  i*arrète  pour  admirer  la  force 
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et  I*adrc8se  avec  laquelle  ces  Poissons  fran- 
chissent la  cataracte.  Il  y  a  aussi  en  Irlande 
deux  autres  sauts  très  renommés  :  l'un  à 
Leixiif,  l'autre  à  nallyShannon.  Pour  fran- 
chir la  chute  de  la  rivière,  les  Saumons  dé- 
crivent une  courbe  de  7  à  8  mètres,  afin  de 
dépasser  les  5  mètres  de  la  hauteur  du  ro- 
cher. Souvent  leurs  premières  tentatives 
sont  infructueuses;  mais,  loin  de  perdre 
rourage,  ils  font  de  nouveaux  efforts  ju^qu'à 
ce  qu'ils  aient  atteint  le  sommet  de  la  chute  : 
ils  disparaissent  alors  dans  le  fleuve.  Au 
pied  de  la  cataracte,  on  voit  des  Mar»ouins 
et  de  grands  Squales  bondir  dans  Peau  , 
attirés  qu'ils  sont  dans  cet  endroit  par  l'a- 
bondance de  la  proie  que  leur  procurent  les 
Saumons.  Le  n<)mbre  des  Céiaccs  y  est  as- 
sez considérable  pour  croire  qu'il  y  aurait 
du  profit  à  y  établir  une  pèche  régulière. 
Une  fois,  entrés  dans  les  rivières  ,  les  Sau- 
mons y  remontent  assez  haut ,  car  on  eu 
prend  dans  la  Seine  jusqu'à  la  hauteur  de 
Provins.  Ils  enirent  aussi  dans  la  Marne. 
Les  Saumons  sont  moins  abondants  dans 
ces  rivières  que  dans  la  Loire,  et  dans  les 
grands  affluents  de  ce  fleuve.  Ils  entrent 
aussi  dans  le  Rhin,  dans  1  Lllbe  et  dans  tous 
les  grands  fleuves  du  nord  de  l'Lurope.  La 
pèche  du  Sautiion  se  fait  le  plus  souvent 
dans  les  pêcheries  sédentaires  ;  mais  on  lo 
prend  quelquefois  ausAÎ  avec  la  senne.  On 
le  pêche  aussi  à  la  ligne  en  amorçant  avec 
TAmmodltc  {AmmoAyles  lobianus).  Sir  Wil- 
liam Jardine  et  llumphrey  Da\y  regardent 
ce  petit  Poisson  comme  un  très  bon  appât. 
Le  nombre  des  individus  de  celte  espèce  est 
si  considérable  que  quelques  pêcheries  d'An- 
gleterre fournissent  une  moyenne  de  deux 
cent  mille  Saumons  par  an.  On  dit  que  la 
pèihe  est  encore  plus  considérable  eu  Eco  se 
ou  eu  Norvège.  Il  n'est  pas  rare  que  l'on 
porte  k  Berghem  deux  mille  Saumons  frais 
en  un  jour.  La  pêche  du  Saumon  serait  d'un 
produit  considérable  en  Islande,  si  le  man- 
que de  bras  et  la  pauvreté  des  habitants  ne 
mettaient  obstacle  à  rétablissement  des  pê- 
cheries, qui  exige  toujours  des  frais  assez  con- 
sidérables. Quelques  auteurs  prétendent  que 
les  habitants  négligent  la  pêche  du  Saumon 
parce  que  le  fond  des  baies  est  infecté  par 
les  Phoques.  La  présence  de  ces  animaux  , 
loin  d'être  un  obstacle  sérieux,  deviendrait, 
au  contraire,  un  produit  avantageux  ajouté 
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ti  celui  que  Ton  tirerait  du  Poisson.  Dans  la 
Laponte  orientale ,  on  préfère  l'espèce  de 
Morue  appelée  le  Dorsh  au  Saumon  ;  aussi 
négligc-l-on  la  pêche  de  ce  dernier  Poisson. 
Mais  en  Norvège,  et  surtout  dans  le  district 
de  Droniheiin  ,  la  pêche  c»t  cxploliêe  en 
grand ,  suit  sur  le  bord  de  la  mer,  soit  sur 
les  eaux  inlërieures.  Les  côies  du  Dane- 
mark ,  du  Juiland  et  du  llulsiein  ne  sont 
pas  très  bien  pourvues  de  Saumons  ;  mais 
la  Baltique  en  est  extrêmement  riche,  et  on 
en  fait  une  pêche  considérable  dans  toutes 
les  eaux  du  golTe  de  Finlande  et  de  Bothnie, 
ainsi  que  dans  les  eaux  de  la  Laponie  sué- 
doise. En  France ,  les  côtes  de  la  Picardie 
sont  assez  bien  fournies  de  Saumons;  il  n'y 
en  a  pas  autant  sur  celles  de  la  haute  et  de 
la  basse  Normandie  ,  mais  il  y  en  a  beau- 
coup sur  les  côies  de  Bretagne  J^  et  en  avan- 
çant vers  le  sud-ouest,  on  en  prend  aussi 
beaucoup  dans  la  Gironde  et  même  dans 
l'Adour.  Les  pêcheries  de  Bretagne  ont 
perdu  maUieareusement  de  leur  importance 
a  cause  des  barrages  que  Ton  a  faits  sur  un 
grand  nombre  des  rivières  de  cette  pro- 
>im"c.  On  a  ,  en  outre ,  perdu  les  belles  pê- 
cheries de  Blavet  et  de  Chiiieaulin.  Il  ne  se- 
rnil  pas  cepetidant  diffuile  è  Fadministra* 
tion  de  concilier  les  intérêts  du  service  des 
travaux  hydrauliques  avec  les  avantages  que 
l'on  relirait  autrefois  de  ces  pêches  si  pro- 
duclivcs.  On  sèrhe  ou  on  sale  le  Saumon 
pour  le  conserver.  C'est  surtout  en  Livonie 
que  l'on  prépare  avec  activité  ce  Poisson. 
Hambourg  en  reçoit  des  cargaisons  considé- 
rables ,  cpie  le  commerce  distribue  dans 
toute  FFurope  sous  le  nom  de  Saumons  de 
Hambourg.  Pour  lui  donner  un  bon  goût, 
on  prétend  qu'il  faut  employer  de  préférence 
les  branchages  de  l'Aune  ou  du  Gené>rier, 
mêlés  avec  des  brindilles  du  Myrica  gale. 
Lorsque  le  Poisson  a  frayé ,  il  semble 
épuisé  ;  son  cnrps  se  couvre  de  taches  rou- 
ge». Il  nage  si  faiblement  que  le  courant 
Fentralne  ;  il  a  besoin  de  se  refaire  par  un 
nouveau  séjour  dans  la  mer.  La  chair  de- 
vient fade  ,  huileuse  et  cotonneuse.  J'en  ai 
\u  pêilier  dans  l'Aulie  :  les  pêcheurs  leur 
donnent  \v  nom  de  Truites  guiloises. 

Le  Saumon  croit  assez  vite.  Les  petits 
poricnl,  comme  loules  nos  espères  de  Trui- 
tes, une  livrée  marquée  par  plusieurs  bandes 
YiTlicales  brunes  qui  s'eCTaccnt  avec  Fâge. 
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Pour  reconnaître  les  petits  Saumons  des 
jeunes  Truites  avec  lesquelles  il  est  facile 
de  les  confondre ,  il  faut  avoir  recours  au 
caractère  de  la  dentition,  car  nous  recevons 
souvent ,  sous  le  nom  de  Saumoneaux  di| 
Rhin  ,  de  jeune  Truites  mêlées  avec  le  frai 
du  Saumon. 

Le  Poisson  dont  je  viens  de  présenter  fori 
en  abrégé  la  description  et  l'histoire  de  ses 
mœurs  ,  est  le  type  d'un  genre  caractérisé, 
à  côté  des  Truites,  des  Forelles,  par  le  corps 
du  vomer  lisse  et  sans  dents. 

Il  existe  sur  nos  côtes  une  seconde  espèce  de 
ce  genre  qui  devient  aussi  grande,  et  que  l'oo 
connaît  sous  le  nom  de  Bkcabd  [Salmo  hanta- 
tus).  Cette  espèce  se  distingue  par  le  crochet 
saillant  quc^porlent  à  la  mâchoire  inférieure 
les  deux  sexes.  J'ai  constamment  vériûé  le 
présence  de  ce  caractère  sur  les  femelles  que 
l'on  ilé\)èce  dans  nos  marchés.  L'erreur  de 
regarder  le  Bécard  comme  le  mâle  du  Sau- 
mon est  si  commune,  je  dirai  même  si  popu* 
laire,  que  l'on  vend  tics  tranches  de  Bécard 
dont  on  peut  voir  le  ventre  rempli  d'œufs  , 
sous  ce  nom  de  Bécard  ou  de  mâle  du  Sau- 
mon. Les  couleurs  de  cette  e.spcce  sont  dif- 
férentes de  celles  de  la  précédente.  Le  dos 
est  toujours  plus  gris;  le  corps  est  couvert 
de  nombreuses  taches  rouges.  Le  Bécard 
entre  dans  les  fleuves  longtemps  après  le 
Saumon.  Les  individus  de  cette  espèce  1res 
commune  ne  se  réunissent  pas  en  aussi 
grand  nombre.  La  chair  est  moins  rouge  et 
beaucoup  moins  bonne.  Je  crois  que  le  Bé- 
card est  plus  commun  dans  le  Rhin  et  dans 
les  grands  lacs  de  la  Suisse  que  sur  nos  oA- 
tes  occidentales  de  l'Océan.  Il  me  paraît  que 
c'est  lui  que  l'on  trouve  dans  le  lac  de 
Constance. 

Ni  le  Saumon  ni  le  Bécard  n'existent  dans 
la  Méditerranée  ou  dans  la  mer  Nuire  ;  miûs 
cette  mer  nourrit  plusieurs  autres  espèces 
du  genre  des  Saumons.  Une  d'elles  ,  qui  est 
très  commune  dans  le  Danube,  est  le  Huch 
{Salmo  Hucho).  Celui-ci,  remarquable  par 
la  longueur  de  sa  tête  et  de  son  corps,  se 
prend  souvent  à  Vienne. 

L'Omblk  Cukvai.ii.r  {Salmo  umbla)  est 
une  autre  espèce  de  Saumon  ,  très  commune 
dans  la  Sui.sse  et  dans  le  Tyrol.  Elle  l'est 
aussi  beaucoup  en  Angleterre  ,  car  c'est  le 
Charr  des  Anglais. 

11  faut  aussi  rapporter  au  genre  de^âev* 
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mons  le  Salvelin  (  Salmo  Salvelinus  ),  des 
•tax  doucef  de  l'Europe  cenirale.  Outre  le 
Siumou  ,  la  Norvège  nourrit  encore  trois 
antres  espèce  de  ce  genre  ;  le  Rois  (  Salmo 
aXpmus)f  qui  habile  les  lacs  alpins  de  la 
Laponie ,  et  qui  est  un  des  bienfaits  de  la 
nature  pour  les  lapons  des  Alpes  boréales. 
Sa  chair  est  excellente  ;  c*est  une  des  espèces 
qiie  la  sage  économie  des  habitants  de  ce 
pays  sait  transporter  d*un  lac  dans  un  autre, 
et  propager  avec  grand  soin. 

Une  autre  espèce  norvégienne  est  le  Kul- 
■miD  (  Salmo  carbonarius  ),  Poisson  à  chair 
blanche  ,  molle  et  peu  estimée.  Celui-là  ne 
B*élève  jamais  dans  les  lacs  alpins  ;  il  se  tient 
dans  les  régions  basses  et  boisées  de  la  Nor- 
vège occidentale. 

Une  troisième  espèce  de  ce  pays  est  le 
RoBOïKG  (  Salmo  Ascanii  ) ,  que  Ton  trouve 
principalement  dans  les  lacs  voisins  de  la 
mer.  On  peut  conserver  celle  espèce  dans  des 
réservoirs  ou  dans  des  étangs. 

Je  ne  puis  ,  dans  un  article  de  Diction- 
naire, indiquer  toutes  les  espèces  encore  peu 
connues  que  Pallas  a  décrites.  Ou  peutconsul- 
ter  V Histoire  des  Saumons,  publiée  dans  ma 
grande  khihyolugie,  où  je  crois  avoir  fait  con- 
naître, d'après  Pallas,  plus  de  douze  espèces 
de  Saumons  des  eaux  douces  ou  salées  de  la 
Sibérie,  et  dont  plusieurs  mériteraient,  sans 
aucun  doute,  de  fixer  raliention  des  écono- 
mistes, à  cause  des  pèches  aboniiantcs  dont 
elles  pourraient  devenir  Tobjet.  Il  y  a  aussi 
plusieurs  autres  espères  de  Saunions  dans 
les  grands  lacs  de  TAmérique  septentrionale 
et  sur  toutes  les  c<)te$  boréales  de  ce  vaste 
continent.  Plusieurs  égalent  pour  la  taille 
notre  Saumon  d'Europe  ,  et  si  elles  étaient 
convenablement  salées  ou  fumées ,  eljes 
pourraient  être,  avec  avantage,  importées 
dans  notre  commerce  européen. 

Je  n'ai  mentionné  dans  cet  article  que  des 
espèces  de  Salmonoldes  qui  se  rapportent  au 
Saumon.  Pour  compléter  l'histoire  de  ces 
Poissons  fort  importants,  je  renvoies  l'article 
TRUITE ,  où  je  ferai  connaître  les  espèces  de 
ce  genre,  dont  quelques  unes  ne  le  cèdent 
pas  aux  Saumons  pour  la  'taille  ou  pour 
rimporiance  commerciale.  (Val.) 

SAVRAUJA.  BOT.  pn.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Ternslrœmiarées ,  tribu  des  Sau- 
raujécs,  établi  par  Willdeoow  (  in  Berlin. 
n.  Schrift,,  1. 111 ,  p.  406,  t.  4).  On  connaît 
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environ  20  espèces  de  ce  genre ,  parmi  \tê^ 
quelles  nous  citerons  les  Saur,  fasciculata 
Wall. ,  Noronhiana  ,  cauliflora  ,  pendula , 
Reinwardliana ,  giganlea  Blum. ,  arbres  ou 
arbrisseaux  de  l'Asie  et  de  TAmérique  tro- 
.picale. 

Les  parties  vertes  des  Saurauja  contien- 
nent une  grande  quantité  de  mucilage.  Les 
jeunes  fruits  de  plusieurs  espèces  sont  re- 
^cherchés  comme  denrées  alimentaires. 

SAURAUJËES.  Sauraujeœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Ternstrœmiacées 
{voy,  ce  mol),  ainsi  nommée  du  genre  Sau- 
rauja qui  lui  sert  Qe  type.  (Ad.  J.) 

SAUU£.  Sauras  (çaùpo;,  lézard),  poiss. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens 
abdominaux  ,  famille  des  Salmones,  établi 
pac  G.  Cuvier  {Hèg.  anim  ,  t.  Il,  p.  313), 
qui  lui  donne  les  caractères  suivants:  Mu- 
seau court;  bouche  fendue  jusque  fort  en 
arrière  des  yeux  ;  bord  de  la  mâchoire  su- 
périeure formé  en  entier  par  les  iulermaxil- 
laires  ;  beaucoup  de  dents  très  pointues  le 
long  des  deux  mâchoires,  des  palatins,  sur 
la  langue  et  les  pharyngiens ,  mais  aucune 
sur  le  vomer;  huit  ou  neuf,  et  souvent 
douze  ou  quinze  rayons  aux  ouïes.  La  pre- 
mière dorsale  est  un  peu  en  arrière  des 
venirales  ,  qui  sont  grandes;  des  écailles 
couvrent  le  corps,  les  joues  et  les  opercules; 
et  leurs  viscères  ressemblent  à  ceux  des 
Truites. 

On  rapporte  à  ce  genre  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  dont  la  plupart  vivent 
dans  la  Médiierranée;  telles  que  les  Salmo 
saurus  I^.,  fœiens  Bl  ,  badi  G.  Cuv.,  elc.  Ce 
sont  des  Poissons  très  voraces.  (M.) 

SAVREL.  poiss.  —  Nom  vulgaire  sur  les 
côtes  de  Picardie  et  de  Normandie,  du  Ca- 
ranx  vulgaire,  Caranx  Irachurus  [Scomber 
id.  Linn.,  Bl.  ). 

*SAURIGHTI1YS.  poiss.  foss.— Genre  de 
Tordre  des  Ganoldes ,  famille  des  Sauroides 
hétérocerques,  établi  par  M.  Agassiz  [Recher- 
ches sur  les  Poisions  fossiles).  On  en  connaît 
huit  espèces  qui  proviennent  des  terrains 
triasiques. 

SAURIEKS.  Saurii.  bf.pt.  —  Les  ani- 
maux désignés  par  les  anciens  naturalistes 
sous  le  nom  général  de  Léiards,  sont  devenus 
pour  Al.  Brongniart,  G.  Cuvier  et  tous  les 
zoologistes  modernes,  sous  la  dénomination 
de  Sauriens ,  un  ordre  distinct  de  la  classe 
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des  Bcptiles.  Leurs  cnractèrcs  les  plus  es- 
sentiels sont  les  suivants  :  Animaux  à  corps 
allongé,  arrondi,  ëcailieui  ou  chagriné  et 
sans  carapace;  ayant  le  plus  souvent  quatre 
pattes,  à  doigts  garnis  d'ongles;  offrant 
une  queue  allongée  et  présentant  à  sa  base 
un  cloaque  le*  plus  souvent  transversal  ;  à 
paupières  visibles  ,  ainsi  que]  le  tympan  ; 
ayant  un  sternum  et  des  côtes  très  distinctes 
et  mobile»,  et  des  mâchoires  déniées,  à 
branches  soudées  ;  enfin  les  œufs  ayant  une 
coque  dure,  crétacée,  et  les  petits  ne  subis- 
sant pas  de  transformation. 

Le  corps  allongé,   arrondi  des  Sauriens 
ne  permet ,  parmi  tes  Heptiles,  de  les  rap- 
procher que  de  certains   Ophidiens  et   de 
ceux  des  Batraciens  qui   ont   une  queue; 
leurs  écailles  ou  les  petites  granulations  ré- 
gulières dont  leur  peau  est  garnie,  suffi- 
sent  pour  les  éloigner  de  tous  les  Amphi- 
biens,  comme  Tabsence  de  la  carapace  les 
isole  de  tous  les  Cbéloniens.  Leurs  pattes , 
presque  constamment  au  noMibrc  de  quatre, 
les  distinguentdes  Serpents,  qui  n'eu  ont  pas 
le  plus  souvent  ou  qui  n^en  présentent  que 
des  rudiments;  et  leurs  doigts,    dont  les 
extrémités  sont  garnies  d'ongles ,   peuvent 
servir  à  les  séparer  des  Batraciens  qui  ont 
une  queue.  Ce  même  prolongement  de  la 
colonne  vertébrale  sert  à   les  didérencier 
de  suite  de  la  famille  des  Batraciens  anou- 
res;  la  fente  transversale  de  leur  cloaque 
les  sépare  de  tous  les  Batraciens  urodèies, 
ainsi  que  des  Tortues.  La  présence,  presque 
toujours  constante ,   des  paupières  et  celle 
d'un  tympan ,  servent  à  les  distinguer  des 
Serpents  qui  en  sont   toujours  dépourvus. 
Le   sternum   est  un  caractère  e.ssemiel  et 
disiinctif  d'avec  les  Serpents,  comme  l'exi- 
stence des  côtes  séparées  et  mobiles   peut 
servir  à  les   éloigner  :  1"   des  Batraciens 
chez  lesquels  ces  os  sont  très  courts ,  et 
2"  des  Chcloniens  où  ils  sont  soudés  entre 
eux.  Puisque  les  Cbéloniens  n'ont  jamais  de 
dents,   la  présence  de  ces   corps,  fixés  au 
sommet  ou  <ians  Tépaisseur  des  mâchoires, 
peut  caraclériiier  les  Sauriens,  et  en  outre, 
comme  chez  eux  les  branches  dé  la  mâchoire 
supérieure  sont  soudées  ou  réunies  par  une 
symphyse  solide ,   c'est  une  différence  no- 
table d'avec  la   plupart  des  Serpents  dont 
les  mâchoires,  tant  supérieures  qu'inférieu- 
res I  ne  sont  pas  Jointes  solidement  dari 
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la  ligne  médiane,  où  souvent  elles  peufest 
s'écarter  Tune  de  l'autre  et  dilater  aimi 
rentrée  de  la  bouche.  En  outre,  la  coque 
dure  des  œufs  et  les  jeunes  ne  subissant  pat 
de  métamorphoses,  peuvent  encore  fiUre 
distinguer  les  Sauriens  des  Ampbibiens. 

Les  Sauriens  semblent  se  lier  aux  aatrel 
classes  des  animaux  vertébrés  par  quelqaai 
analogies  de  forme ,  de  structure  ou  d'habi- 
tude :  nous  citerons  quelques  exemples.  La 
Crocodiles ,  qui  vivent  constamment  daof 
Teau  et  ne  peuvent  se  traîner  que  pénible- 
ment sur  le  sol ,  ont,  par  la  conformation 
de  leurs  pattes,  quelque  analogie  avec  lei 
Phoques  et  les  Lamantins  ;  Jes  Dragons,  ptr 
les  membranes  dont  ils  sont  pourvus  et 
peut-être  mieux  encore  les  animaux  perdue 
qui  portent  le  nom  dé"  Ptérodactyles ,  et 
que  certains  naturalistes  font  rentrer  deni 
Tordre  des  Sauriens,  se  rapprochent  dei 
Chauves-Souris  et  même  des  Oiseaux;  lef 
Basilics  et  les  Istiures  par  les  rayons  osseux 
qui  soutiennent  les  nageoires  du  dos  et  d« 
dessus  de  la  queue  ;  les  Scinques  par  leore 
écailles  placées  en  recouvrement  les  wief 
sur  les  autres  ;  les  Ichthyosaures ,  animtns 
perdus  que  Ton  a  placés  quelquefois  avec 
les  Sauriens  par  la  disposition  de  leore 
squelettes ,  ont  des  rapports  avec  plusieore 
groupes   de   la   classe    des  Poissons  ;   lee 
Geckos  et  les  Phrynocéphales  iie  rappro* 
chent  beaucoup  de  certains  Amphibieni  du 
groupe  des  Salamandres.  Enfin  ,  si  Ton  pé- 
nètre dans  la  classe  même  des  Reptiles,  on 
trouve  aussi  des  analogies  entre  les  Sau- 
riens et  certains  animaux  des  autres  ordres; 
mais  nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  ce  sujet  et  nous  nous  bornerons  seule- 
ment à  faire  observer  d'une  manière  gé» 
.nérale,  que  l'on  remarquera  toujours  dee 
rapports  plus  ou  moins  intimes  entre^deux 
animaux  de  classes  difTérentes,  mais  ayant 
les  mômes  habitudes  et  vivant  dans  le  même 
milieu. 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  ea 
peut  aisément  distinguer  les  Sauriens  des 
ordres  que  l'on  admet  dans  la  classe  des 
Reptiles  :  les  Cbéloniens,  les '^Ophidiens,  et 
les  Batraciens  ou  Ampbibiens  ,  dont  M.  de 
Biainville  fait ,  à  juste  raison  une  classe 
tout-à-fait  distincte  de  celle  des  Reptiles.  En 
effet,  les  Sauriens  difTèrent  des  Cbéloniene 
pat  le  défaut  d*une  carapace, par  leurs  ver- 
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tèbres  dorsales  n*éUnt  pas  soudées  entre 
elles,  et  par  leurs  c6tes  mobiles;  parce 
qu*iU  ont  des  dents  et  non  un  bec  de 
corne  ;  que  leur  épaule  et  leur  bassin  ne 
•ont  pas  recouverts  par  les  vertèbres,  et 
enfin  parce  que  leur  cloaque  présente  une 
fbnte  transversale  au  lieu  d*un  orifice  al- 
longé et  arrondi.  On  les  sépare  des  Ophi- 
diens par  le  mode  d'articulation  du  corps 
de  leurs  vertèbres,  qui  n*offre  pas  antérieu- 
rement de  portion  sphérique;  par  Texistence 
constante  d'un  sternum,  des  os  de  Tépaule, 
et  le  plus  souvent  du  bassin  et  des  pattes  ; 
par  la  présence  de  deui  poumons  également 
développés ,  celle  des  paupières  et  le  plus 
habituellement  du  conduit  auditif  eiterne , 
ainsi  que  la  soudure  ou  rimmobilité  des 
pièces  qui  constituent  Tune  et  l'autre  mâ- 
choire chez  ces  Reptiles.  Enfin,  les  Sauriens 
peuvent  être  distingués  des  Batraciens,  parce 
que  leur  léte  est  unie  à  Téchine  par  un 
•eul  condyle;  que  leurs  côtes  se  joignent 
cq,nstamnient  à  un  sternum  ;  que  leurs  pattes 
tout  munies  d'ongles  cornées;  que  leur 
corps  est  le  plus  souvent  protégé  par  des 
téguments  écailleux  ;  que  les  mêles  ont  des 
organes  génitaux  citernes  destinés  au  rap- 
prochement des  seies;  que  leurs  œuTs  ont 
une  écaille  calcaire,  et  que  les  petits  en  sor- 
tent avec  les  formes  qu'ils  doivent  conserver 
pendant  le  reste  de  leur  existence. 

Pour  compléter  la  caractéristique  de  l'or* 
dre  des  Sauriens ,  nous  allons  passer  en 
revue  les  divers  points  de  leur  organiiiaiion, 
et  nous  étudierons  leurs  mœurs. 

Relativement  aux  organes  du  mouvement, 
les  Sauriens  sont  ceux  de  tous  les  Reptiles 
qui  se  rapprochent  le  plus  des  Mammifères, 
par  la  variété  et  la  rapidité  de  leurs  divers 
mouvements  ;  et  chez   eux    on     retrouve 
plusieurs  modes  de  progression ,   tels  que' 
ramper,  marcher,  courir,  grimper,  nnger, 
plonger  et  voler.  Toutefois,  en  général,  le 
tronc  allongé  et  pesant  de  ces  animaux  ne 
peut  être  supporté  par  les  membres  et  ils 
ne  marchent  qu'avec  gène.  Leurs  bras  et 
leurs  cuisses,  courts  et  grêles,   sont  peu 
musculeux  et  articulés  trop  en  dehors;  leurs 
coudes  et  leurs  genoux  sont  trop  anguleux 
et  ne  peuvent  pas  s'étendre  complètement, 
pour  leur  donner  la  force  de  soutenir  long- 
temps le  poids  de  leur  corps  qui  est  trans- 
pils    par   l'axe   de  l'échiné.    Néanmoins, 


malgré  cette  conformation    si  vicieuse  en 
apparence,   ils  peuvent  exécuter  des  mou- 
vements très  variés  et  subordonnés  à  l'action 
qu'ils  doivent  produire  pour  opérer  tous  les 
modes  de  transport  du  corps.  D'ailleurs  la 
forme  de  la  queue,  le  prolongement  de  cer- 
uines  parties  du  dos  et  des  flancs,  la  con- 
formation et  les  proportions  des  doigts ,  la 
disposition  des  ongles ,  etc.,  dénotent  la  fa- 
culté qu'ils  ont  de  se  mouvoir  au   milieu 
des  eaux  ou  à  leur  surface  {Uronecles)^  ou 
de  serpenter  et  se  glisser  à  l'aide  des  sinuo- 
sités qu'ils  impriment  à  leur  queue  (  Uro^ 
benes);  ou  de   marcher  et  courir  sur  des 
terrains  plus  ou  moins  solides;  ou  de  grim- 
per sur  les  branches  ;  ou  de  pouvoir  adhérer 
aux  corps,  même  les  plus  lisses  ;  ou  de  s'é- 
lancer dans  l'air  et  de  s'y  balancer  en  pro- 
tégeant leur  chute  (  Â'unifrodes  ) ,  etc.   Du 
reste,  les  organes  du  mouvement  sont  tou- 
jours parfaitement  en  rapport  avec  les  ha- 
bitudes et  les  séjours  divers  de  chacun  des 
genres  de  Sauriens  :  ainsi  ceux  qui ,  comme 
les  Crocodiles ,  ont  des  pattes  palmées  ou 
dont  les  doigts  sont  unis  entre  eux  par  des 
membranes,  et  dont  la  queue  allongée  est 
latéralement  comprimée,    pourront  nager 
avec  facilité,  et  se  traîneront  difficilement 
sur  la  terre;  ceux  qui,  au  contraire,  comme 
les  Lézards  et  les  Basilics,  auront  des  doigts 
grêles  et  très  développés,   une  queue  plus 
longue  que  les  premiers,  pointue  et  coni- 
que, auront  une  vie  terrestre  et  se  trouveront 
sur  le  sable  brûlant  ou  les  rochers  arides; 
chez  d'autres  (Geckos),  les  doigts  seront  apla- 
tis en  dessous,  la  queue  trapue ,   les  pattes 
courtes  ,  le  ventre  plat,  et  ces  animaux  au- 
ront la  faculté  de  s'appliquer  sur  les  plans  où 
ils  s'accrocheront  et  adhéreront  fortement. 
Dans  quelques  unes  (Dragons),  des  produc- 
tions membraneuses  provenant  des  flancs  et 
étalées  plus  ou  moins ,  leur  permettront  de 
s'élancer  dans  les  airs  et  de  s'y  soutenir, 
comme  à  l'aide  d'un  parachute.   Les  pattes 
grêles,  allongées,   les  doigts  opposables  et 
en  forme  de  tenailles  des  Caméléons ,  ainsi 
que  leur  queue ,  qui   devient  préhensile, 
sont  des  indices  de  leur  vie  hiihiiuelie  et 
de  la  faculté  qu'ils  ont  de  se  percher  sur 
les   arbres   et   les  branches.    Kiifin ,    chez 
les  Orvets  et  les  Ophisaures,  les  pattes  dis- 
paraîtront, le  corps  s'allongera  et  l'animal 
Revenu  Serpent  par  ml  forme  générale  en 
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aura  \t»  mœurs.  Cesl  surtout  dans  les  cli- 
mats les  plus  chauds  et  les  plus  humides 
tout  il  la  fols  que  les  Sauriens  se  présentent 
en  plus  grande  abondance  et  que  leurs  mou- 
vements y  sont  le  plus  actifs  :  ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  seul  pays,  TÉgypie,  dont  la 
température  est  si  brûlante,  et  le  sol  pério- 
diquement humecté  par  les  inondations  du 
Nil,  offre  un  nombre  immense  de  Sauriens, 
et  ils  s*y  font  remarquer  par  leur  souplesse, 
leur  agilité  et  la  force  de  leurs  mouve- 
ments. 

Le  nombre  des  vertèbres  diffère  considé- 
rablement, surtout  dans  la  région  caudale. 
On  en  trouve  plus  de  140  en  totalité  dans 
certains  Varans  ;  dans  les  Crocodiles,  il  y  en 
a  environ  80;  le  moindre  nombre  est  au 
moins  de  40 ,  comme  dans  les  Scinques;  à 
chaque  région  de  Térhine,  le  nombre  des 
vertèbres  peut  aussi  varier  dans  les  diverses 
espèces  ;  la  région  cervicale  en  a  habituelle- 
ment 8,  et  cependant  il  n*y  en  a  que  5  dans 
les  Caméléons  ;  au  dos ,  on  en  compte  30 
dans  les  Varans  et  les  Orvets,  et  au-delà  de 
100  dans  les  Chiroles;  la  région  lombaire 
n*est  formée  que  d'une  seule  vertèbre  ou  de 
deux,  et  le  bassin  habituellement  de  deui; 
enfin  les  vertèbres  caudales  varient  beau- 
coup en  nombre  ;  les  Scinques  n'en  ont  que 
20,  et  les  Iguanes,  Varans,  etc.,  au  moins 
120.  Quant  à  la  forme  des  vertèbres,  elle 
se  rapproche  assez  de  [celle  des  Reptiles 
dont  on  a  parlé  ailleurs.  Les  céphaliques 
constituent  une  tète  constamment  articulée 
par  un  seul  condylesur  la  partie  postérieure 
et  inférieure  de  Poccipital ,  en  avant ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  au-dessous  du  trou  qui 
livre  passage  à  la  moelle  épinière;  les  mou- 
vements de  cette  tète  sont  généralement 
très  bornés,  et  quoiqu'il  y  ait  une  sorte 
d'atlas  qui  se  meut  sur  une  éminence  épis- 
troclée  de  Taxis  ,  les  mouvements  de  torsion 
ou  de  rotation  sur  la  colonne  vertébrale 
sont  à  peine  notables. 

Tous  les  Saurienji  ont  des  côtes  distinctes 
les  unes  des  autres  et  servant  à  Pacte  de  la 
respiration  et  aux  mouvements  généraux  du 
tronc.  Ces  côtes  sont  arrondies  et  à  peu  près 
égales  dans  toute  leur  étendue;  la  longueur 
des  côtes  varie  ainsi  que  leur  nombre,  qui 
suit  celui  des  vertèbres. 

Le  sternum ,  quelquefois  très  développé, 
est  en  grande  partie  cartilagineux  ;  il  n'y 
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a  d'osseux,  même  dans  de  très  vieux  Cro- 
codiles, qu'une  seule  pièce  en  forme  de  spa- 
tule plate  et  allongée.  Le  sternum  constitue 
le  plus  souvent  avec  l'épaule  une  espèce  d« 
cuirasse  pour  protéger  le  cœur  et  les  gros 
vaisseaux. 

La  plupart  des  Sauriens  sont  pourvua  de 
quatre  pattes  (Crocodiles,  Lézards);  plusieun 
d'entre  eux  n'en  ont  que  deux  (Bipes^  Chi- 
ronectes),  et  il  en  est  qui  n'en  ont  plus,  teb 
sont  les  Orvets  et  les  Ophisaures,  qui  entrent 
réellement  dans  cet  ordre,  et  que  6.  Guvier 
avait  placés  avec  les  Ophidiens.  Les  membres 
antérieurs,  quand  ils  existent,  ce  qui  est  le 
plus  habituel ,  sont  composés  d'une  épaule» 
d'un  os  unique  pour  le  bras ,  de  deux  pour 
l'avant-bras  ,  d'un  carpe  au  poignet,  d'un 
méucarpe  et  de  doigts  divisés  en  phalanges, 
dont  la  dernière  porte  le  plus  souvent 
un  ongle  toujours  conique  et  pointu.  L*é* 
paule  est  formée  de  trois  os  réunis  en  cein- 
ture pour  envelopper  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine  ;  deux  de  ces  os ,  qui  sont  Ja 
clavicule  et  le  coracoYdien  ,  s'articulent  sUr 
la  partie  antérieure  et  latérale  du  sternum, 
et  concourent  avec  le  troisième,  qui  corres* 
pond  à  l'omoplate ,  pour  former  une  cavité 
commune  dans  laquelle  l'extrémité  supé* 
rieure  de  l'os  du  bras  vient  s'articuler  ;  la 
forme  et  la  disposition  de  ces  os  varie  sui- 
vant les  groupes  ,  et  même  chez  les  Croco- 
diles on  ne  remarque  plus  de  clavicule.  L*os 
du  bras  ou  l'humérus  s'articule  avec  l'épable 
comme  celui  des  oiseaux.  Les  os  de  l'avant- 
bras  n'offrent  pas  de  particularités  remar- 
quables ;  le  cubitus  est  en  générai  plus  long 
et  plus  solide  que  le  radius.  La  main  atteint 
en  totalité  plus  de  longueur  que  l'avant- 
bras;  le  carpe  varie  pour  le  nombre  des  os, 
qui  forment  toujours  deux  rangées  distinctes; 
les  métacarpiens  et  les  phalanges  varient 
également  et  de  forme  et  de  nombre,  sui- 
vant une  foule  de  circonstances.  Les  mem- 
bres postérieurs  manquent  assez  souvent 
dans  les  espèces  placées  à  la  fin  de  la  série 
des  Sauriens  ;  lorsqu'ils  existent ,  on  y  re- 
marque le  bassin  ,  la  cuisse  ,  la  jambe ,  le 
tarse,  le  métatarse  et  les  doigts.  Le  bassin 
est  composé  par  trois  os;  l'iléon,  qui  s'ar- 
ticule en  haut  sur  les  deux  pièces  du  sacrum, 
le  pubis  et  l'ischion,  placés  au-dessous  de 
l'articulation  fémorale,  l'un  en  avant,  l'au- 
tre en  arrière  ;  souvent  ces  trois  os  se  réu- 


ntuent,  comme  ceux  de  l'épaule ,  pour  for- 
pic^  la  cavité  articulaire ,  qui  reçoit  la  tète 
^  fémur;  mais  ce  fait  n^est  pas  général. 
Vof  de  la  cuisse,  ou  fémur,  ressemble  à 
riuimérus.  A  la  jambe ,  le  tibia  est  ordinai- 
rement plus  gros  que  le  péroné,  quoique  ce 
4^nier  présente  une  extrémité  tarsienne 
trèa  développée;  la  rotule  est  assez  grosse. 
Le  tarse  varie  comme  le  carpe.  Le  pied  ou 
|Mtte  postérieure  présente  Tanalogie  la  plus 
complète  avec  la  main. 

Tous  les  Sauriens  sont  pourvus  d*unc 
^eue  qui  diffère  de  longueur  selon  les  cs- 
pi^cis,  mais  qui  habituellement  est  assez 
langue.  On  a  établi ,  d'après  les  diiïéreuces 
de  forme  de  cet  organe ,  trois  divisions  ad  • 
Dises  par  la  plupart  des  zoologistes  :  1**  les 
Vronectes,  dont  la  queue  est  aplatie  en  des- 
fOS  ou  de  côté;  2"  les  Euniérodes ,  qui  ont 
Vne  queue  arrondie,  conique  et  distincte  des 
autres  parties  du  corps  ;  et  3"  les  Urobènes, 
4oot  la  queue,  également  arrondie  et  coni- 
que» fait  suite  au  tronc  sans  distinction 
marquée. 

Lei  muscles  se  distinguent  en  ceui  qui 
lont  destinés  à  mouvoir  le  tronc  ou  les  mem- 
l^es;  ils  varient  considérablement  pour  le 
nombre  et  le  développement,  suivant  les 
modifications  subies  par  le  squelette  dans 
les  différents  genres  ;  les  fibres  sont  peu  co- 
lorées, et  môme  habituellement  blanches. 
Nous  ne  pouvons  donner  ici  la  description 
4es  divers  muscles;  Pindicalion  même  des 
principaux  nous  mènerait  trop  loin,  et  nous 
renvoyons  les  lecteurs  aux  traités  spéciaux 
d'anatomie  comparée.  La  chair  des  Sau- 
riens est  recherchée  pour  les  tables  dans 
divers  pays ,  surtout  parce  qu'il  ne  s'y  dé- 
veloppe que  peu  de  tissu  graisseux.  On  a 
attribué  à  cette  chair  des  propriétés  mé- 
dicamenteuses ;  c*est  ainsi  qu'en  Amérique 
le  Dragonne  et  l'Iguane  sont  regardés 
comme  présentant  aux  friands  un  mets 
délicieux;  que  certaines  espèces  iïAmeiva 
lont  employées  comme  antisyphilitiques ,  et 
qu*en  Asie  les  Scinques  sont  réputés  aphro- 
disiaques. 

La  sensibilité  est  peu  développée  chez  les 
Sauriens ,  et  il  en  est  de  même  des  organes 
des  sens  ,  qui ,  à  l'exception  de  celui  de  la 
vision,  assez  complet,  sont  presque  tout- 
à-fait  à  l'état  rudimentaire.  La  faiblesse 
d^  leurs  sens ,  le  p^u  d'abondance  de  leur 
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sang  et  leur  température  froide  viennent 
expliquer  comment  ces  Reptiles  (leuvent  res- 
ter plusieurs  mois  dans  un  engourdbsement 
parfait,  et  comment  ils  peuveut,  sans  mou- 
r^,  supporter  de  très  longs  jeûnes.  On  ex- 
plique aussi  par  les  mêmes  causes,  auxquelles 
on  doit  encore  ajouter  la  lenteur  de  la  cir- 
culation du  sang,  comment  ils  ne  perdent 
pas  la  vie  au  moment  même  où  on  leur 
coupe  la  lêle  ;  et  si  on  n'a  pas  attaqué  une 
partie  aussi  importante  que  la  têle,  si  on 
s'est  borné  à  leur  couper  les  pattes  ou  la 
queue,  non  seulement  ils  n'en  meurent  pas, 
mais  encore  ces  parties  ont  la  faculté  de  se 
régénérer  au  bout  d'un  certain  temps ,  qui 
même  quelquefois  n'est  pas  très  long.  Mal- 
gré leur  peu  d'instinct  et  leur  stupidité  ha- 
bituelle, il  parait  que  dans  Tanciennc 
Egypte  les  prêtres  étaient  parvenus  à  cMcver 
des  Crocodiles  en  captivité,  et  qu'ils  s'en 
faisaient  suivre  dans  les  fêtes  religieuses. 

Le  cerveau  est  peu  développé  chez  les 
Sauriens;  toutefois  la  cavité  ducrAne,  sur- 
tout en  arrière,  est  à  peu  près  remplie  par 
la  masse  cérébrale  qui  est,  pour  ain^i  dire, 
moulée  dans  cet  espace.  La  paroi  fibreuse 
n'offre  pas  de  replis  membraneux  iransvcrscs 
ou  longitudinaux  pour  séparer  l'encéphale  en 
région  postérieure  et  en  latérale.  La  surTace 
delà  masse  cérébrale  ne  présente  pas  de  sail- 
liessinueuscs  qu'on  puisse  considérer  comme 
des  circonvolutions  de  la  matière  pulpeuse. 
Il  y  a  des  lobes  disposés  par  paires  ;  tels 
sont  les  tubercules  olfactifs  ,  les  lobes  opti- 
ques, etc.  Le  cervelet  est  la  portion  la  moins 
développée. 

Les  nerfs  qui  proviennent  de  l'encéphale 
sont  beaucoup  plus  grêles  que  ceux  qui  sont 
produits  par  la  moelle  épinièrc;  ce  qui  sem- 
ble en  rapport  avec  la  grande  irritabilité 
musculaire  et  la  moindre  énergie  de  leurs 
organes  des  sensations. 

Chez  les  Sauriens,  la  peau  étant  presque 
toujours  recouverte  d'écaillés  plus  ou  idoins 
fortes,  on  comprend  que  le  sens  du  lourher 
soit  très  imparfait  et  qu'il  ne  puisse  s'exercer 
que  difficilement. Les  doigts  sont  réunis  entre 
eux  par  une  membrane  dans  le  plus  grand 
nombre  des  espèces,  et,  dans  celles  où  ils 
sont  isolés,  ils  sont  garnis  en  dessous  d'écail- 
lés assez  épaisses  pour  ôter  presque  toute 
sensibilité  à  cette  partie.  La  queue,  toutefois, 
4)10^  le  Caméléon^  peut^  jusqu'à  un  certain 


poiot,  ^ire  comparée  aux  doigts,  soui  (e  rap- 
port de  Texercice  du  sens  du  toucher.  Nous 
D'eotrerons  pas  dans  des  détails  sur  l'orga- 
DÎsalion  intérieure  de  la  peau,  et  nous  note- 
rons seulement  quelques  particularités  re- 
çoarquables.  Les  écailles  qui  couvrent  la 
peau  donnent  des  caractères  pour  la  distinc- 
tion des  espèces  par  leur  forme  et  leur  dispo- 
sition. La  peau  oITie  quelquefois  des  plis 
auxquels  on  a  donné  des  noms  particuliers; 
tel  est  un  renflement  particulier  que  Ton 
voit  parfois  (  Iguanes)  sous  le  cou  et  qui 
p«rte  le  nom  de  fanon.  Euûn  la  peau  peut 
présenter  à  sa  surface  des  pores  et  des  pa- 
pilles. 

Comme  les  Sauriens  se  nourrissent  tous 
d*aniniaux  vivants  dout  ils  s'empacent  brus- 
quement au  moment  même  où  ils  les  aper- 
çoivent, on  conçoit  que,  chez  eux,  Porgane 
^de  Todorat  ait  été  peu  développé,  puisqu'il 
n'était  pas  destiné  à  faire  connaître  ins- 
tantanément l'existence,  même  éloignée, 
de  la  proie  qu'ils  auraient  à  saisir.  En 
général  les  fosses  nasales  sont  très  peu 
développées;  elles  n'ont  ni  sinus,  ni  cornets  ; 
les  conduits  nasaux  ont  très  peu  d'étendue 
en  longueur  ei  en  largeur;  la  membrane 
olfactive  qui  les  tapisse  est  peu  humide  et 
colorée  habituellement  en  bruu-noiràire.  Les 
oriûces  externes  des  narines,  qui  sont  souvent 
munis  de  petits  cartilages  et  de  bords  mobi- 
les, sont,  en  général,  distincts  et  séparés: 
tel  est  l'organe  de  l'odorat  chez  les  Camé- 
léons, Stellions,  Varans;  il  est  plus  compli- 
qué dans  les  Crocodiles. 

Le  sens  du  goût  est  également  très  peu  dé- 
veloppé dans  les  Sauriens.  Chez  la  plupart 
d'entre  eux,  la  langue  est  assez  longue,  char- 
nue et  mobile.  Celle  du  Caméléon  est  cylin- 
drique et  peut  être  très  considérablement 
allongée.  Elle  est,  au  contraire,  tellement 
fixée  par  ses  bords  et  par  sa  pointe,  chez  les 
Crocodiles,  qu'elle  parait  manquer. 

L'appareil  de  l'audition  est  peu  parfait; 
aussi  les  Sauriens  ne  paraissent-ils  pas  avoir 
l'oule  bien  fine,  et  sont-ils  muets  ou  ne 
font- ils  entendre  que  des  sons  rauques, 
confus  et  désagréables.  L'organe  se  compose 
habituellement  d'une  cavilé  intérieure,  peu 
développée,  dans  les  os  des  parties  latérales 
du  crâne,  laquelle  communique  largement 
avec  la  gorge,  et  se  trouve  fermée  au  dehors, 
soit  par  les  tégumenis  communs,  comme 
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(Uns  les  C4mé)éom;,  soit  par  des  écaiUfs 
analogues  à  celles  du  reste  du  corps,  comme 
dans  les  Orvets ,  tandis  qu'il  y  a  un  véritahle 
tympan  situé  tantôt  à  fleur  de  tête,  ttQf4i 
dans  un  conduit  auditif  très  court,  dans  Us 
Ophisaures  et  dans  Le  plus  grand  nootbre  d/i» 
autres  genres. 

L'organe  de  la  vision  est  assez  compUq^, 
et  se  rapproche  de  celui  de  tous  les  Reptili*s. 
Les  yeux  sont  saillants  et  assez  gros  ;  ils 
sont  mobiles  et  logés  dans  les  orbites;  ils 
sont  constamment  pourrus  de  paupières  qui 
varient  en  nombre,  en  forme,  en  direclian 
et  en  mobilité.  Le  sens  de  la  vision  es^  trfs 
actif  chez  ces  animaux,  et  il  faut  que  leurs 
yeux  soient  très  forts  pour  n'être  pas  alt^c^ 
ou  détruits  par  les  rayons  qui  brûlent  \u 
pays  qu'ils  habitent.  Quelques  espèces  M»! 
privées  de  la  vue,  au  moins  en  apparence, 
car  les  yeux  sont  très  peiits  ou  cachés  ;  c'es(çe 
qui  a  lieu  chez  Us  Orvets.  Chez  quelques  Sein - 
ques,  il  n'y  a  pas  de  paupières,  et  elles  sont 
très  courtes  dans  certains  Geckos.  Dans  toiir 
tes  les  espèces  qui  ont  des  paupières,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  la  conjonctive  est 
toujours  humide,  et  l'humeur  des  larmes 
qui  la  mouille  se  rend  dans  les  fosses  nul- 
les. Le  globe  de  l'œil  est  protégé  en  ave^t 
par  des  lames  cornées  ou  osseuses,  placéM 
dans  l'épaisseur  de  la  sclérotique.  Eoii, 
dans  les  Geckos,  et  probablement  dans  tOMS 
les  Sauriens  qui  marchent  la  nuit,  Touvei- 
ture  de  la  pupille  se  présente  sous  forme 
d'une  fente  linéaire  quand  l'animal  est 
eiposé  au  grand  Jour. 

Les  Sauriens  se  nourrissent  exclusivement 
de  chair  vivante;  un  repas  leur  suffit  pour 
plusieurs  jours,  et  on  s'est  même  assuré^que 
des  Crocodiles  peuvent  rester  plusieurs  mmt 
sans  prendre  de  nourriture,  principalement 
pendant  l'biver.  NUis,  s'ils  ne  mangent  qie 
rarement,  il  faut  dire  aussi  que  chacun  de 
leurs  repas  est  extrêmement  copieux  ;  ils  font 
principalement  la  chasse  aux  petits  Mammi- 
fères, Oiseaux,  Poissons,  Mollusques  et  In- 
sectes, et  se  font  remarquer  par  leur  voracité 
qui  est  surtout  très  connue  dans  les  grandes 
espèces  de  Crocodiles. 

Les  mâchoires  sont  assez  solides  et  por- 
tent des  dents  qui,  elles-mêmes,  sont  assez 
fortes  et  varient  de  forme  et  de  position. 
Comme,  dans  les  Sauriens,  M.  Wagler  et 
quelques  autres  looUgîstes  ont  tiré  d«f  ca* 
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ractèrefl  de  ces  organes,  dous  devons  en 
dire  quelques  mots.  On  distingue  les  dents 
ta  celles  de  la  mâchoire  supérieure,  de 
rioféneure  et  du  palais  :  elles  sont  tou- 
jours simples ,  coniques ,  inégales ,  isolées , 
à  racines  creusées  en  cànt  dans  les  Croco- 
diles, et  comprimées  sans  véritables  racines 
dans  tous  les  autres  Sauriens.  I^s  dents  pa- 
latines sont  implantées  dans  la  membrane 
du  palais,  et  servent,  à  la  manière  d*une 
herse,  à  retenir  la  proie  et  à  Tempécher  de 
rétrograder;  elles  ont  reçu  des  noms  divers, 
tels  que  ceui  d*incisives  ,  de  lanières,  etc. , 
suivant  leur  position  ou  leur  forme. 

La  bouche  est  constamment  privée  de 
lèvres;  elle  est  largement  fendue,  ce  qui 
permet  aux  Sauriens  d'avaler  de  grandes 
pièces  de  chair.  La  cavité  de  la  bouche  est 
bordée  au-dessus  par  un  plafond  assez  plat, 
peu  charnu ,  formé  par  les  lames  palatines 
des  08  incisifs,  des  sus-maxillaires,  du  sphé- 
noïde, et  par  les  branches  ptérygoîdes.  On  y 
▼oit  les  orifices  des  arrière-narines  qui  s*ou- 
.Trent  vers  le  tiers  postérieur  de  cette  ré- 
gion ,  et  les  fentes  qu'elles  forment  sont 
parfois  séparées  par  la  simple  cloison  du  vo- 
ner.  Il  y  a  peu  de  distance  entre  le  plafond 
'  et  le  plancher,  qui  est  mobile,  plus  ou  moins 
élargi,  suivant  Pécartement  des  branches  de 
Tos  de  la  mâchoire  inférieure  :  tout  cet  es- 
pace est  occupé  par  la  langue ,  le  tubercule 
de  la  glotte  et  tous  les  muscles  qui  sont  des- 
tinés à  agir  sur  ces  parties ,  principalement 
oeux  qui  proviennent  de  Phyoïde  et  de  Tos 
fous-maxillaire. 

Nous  avons  parlé  de  la  langue  en  indi- 
quant Porgane  du  goût. 

L'hyoïde  varie  considérablement  pour  la 
forme,  et  quelquefois  par  son  développement, 
même  dans  les  espèces  d'un  même  genre. 
Très  simple  dans  les  Crocodiles ,  il  est  très 
complexe  dans  les  Varans  ,  Lézards,  etc. 

Les  organes  glanduleux  destinés  à  sécréter 
la  salive  ne  sont  pas  très  développés  chez 
les  Sauriens.  Ils  forment  plutôt  des  cryptes 
qui  s'ouvrent  sur  les  bords  extérieurs  des 
gencives  et  sur  le  pourtour  des  attaches  de 
la  langue,  que  de  véritables  glandes  sécré- 
toires  munies  d'un  conduit;  toutefois,  il 
n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Varans. 

Le  canal  digestif  est  généralement  peu 
étendu  en  longueur  :  il  commence  dans  la 
bouche  là  où  finit  le  palais  »  ctr  dani  la 


grande  majorité  des  espèces  il  u'y  t  ni 
épiglotte ,  ni  voile  du  palais ,  ni  pharynx. 
L'œsophage  se  confond  presque  toujours 
avec  l'estomac  sans  qu'on  puisse  distinguer 
une  sorte  de  cardia.  L'estomac,  retenu  sur 
la  colonne  vertébrale  par  un  repli  membra- 
neux, qu'on  regarde  comme  un  mésentère, 
est  grand ,  souvent  ovale  et  fort  allongé;  il 
n'offre  généralement  pas  de  cul-de-sac,  et 
le  pylore  est  à  peine  visible. 

L'intestin  ne  présente  généralement  pas 
d'appendice  propre  à  indiquer  une  division 
en  intestin  grèleetengrosintcstin.  Le  gros  in- 
testin se  termine  par  une  cavité  dans  laquelle 
atK>ulissent  les  voies  urinaires,  les  canaux 
de  la  génération  des  deux  sexes ,  et  les  ré- 
sidus des  aliments,  ce  qui  constitue  un  vé- 
ritable cloaque ,  s'ouvrant  à  l'extérieur  par 
une  fente  transversale  et  garnie  de  pores 
laissant  suinter  une  humeur  grasse  et  très 
odorante. 

Le  foie  n'offre  qu'une  seule  masse  allon- 
gée dans  la  plupart  des  Sauriens.  Quoiqu'il 
y  ait  deux  lobes  larges  dans  les  Crocodiles 
et  les  Caméléons,  le  foie  chez  les  premiers 
est  situé  plutôt  sur  la  ligne  moyenne  que 
du  côté  droit. 

Il  y  a  une  vésicule  du  fiel. 

On  retrouve  une  rate  dans  les  Sauriens  ; 
quoique  le  plus  souvent  située  à  gauche  dans 
la  cavité  de  l'abdomen  chez  quelques  es- 
pèces ,  elle  occupe  quelquefois  la  région 
moyenne,  à  quelque  distance  du  foie,  dans 
l'épaisseur  d'un  prolongement  du  mésen- 
tère. Sa  forme  est  arrondie,  et  sa  couleur 
rouge  foncé. 

Les  reins  varient  quant  à  leur  position  ; 
ils  se  terminent  dans  le  cloaque  immédiate- 
ment et  sans  Tintermédiaire  de  la  vessie. 

L'accroissement  des  Sauriens  est  très  lent, 
et  cela  est  la  conséquence  de  leur  longue  vie 
et  de  leur  engourdissement,  pendant  lequel 
la  vie  est  en  quelque  sorte  arrêtée.  Quel- 
ques espèces  de  Crocodiles  et  d'Iguanes  ac- 
quièrent avec  le  temps  de  très  grandes  di- 
mensions. Les  Sauriens  vivent  en  général 
très  longtemps  ;  l'âge  avancé  auquel  ils  peu- 
vent parvenir  ne  doit  pas  étonner  dans  des 
animaux  à  sang  froid ,  qui  transpirent  à 
peine,  qui  se  passent  facilement  de  nourri- 
turc,  et  qui  réparent  aisément  les  pertes 
qu'ils  éprouvent. 

La  circulation  du  sang  chez  les  Sauriens 
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n^st  pas  aussi  complète  que  dans  les  ani- 
maui  des  classes   supérieures   :   ce  n*est 
qu^ijne  fraction  de  la  grande  circulation, 
fraction  plus  ou  moins  grande,  suivant  les 
genres,   et  produisant  des  effets  plus   ou 
moins  marqués.  Il  résulte  de  là  que  l'action 
de  Toiygèné  sur  le  sang  est  moindre  que 
dans  les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  et  que, 
si  la  quantité  de  respiration  de  ceux-ci,  où 
tout  le  sang  est  obligé  de  pa&ser  par  le  pou- 
mon avant  de  retourner  aux  autres  organes, 
est  représentée  par  Tunité,  on   ne  pourra 
exprimer  la  quantité  de  respiration  des  Sau- 
riens que  par  une  fraction  de  cette  unité , 
d*autant  plus  petite  que  la  portion  du  sang 
qui  se  rend  au  poumon  à  chaque  contrac- 
tion du  corps  sera  moindre.   De  là  aussi 
moins  de  force  dans  les  mouvements,  moins 
de  finesse  dans  Teiercice  des  sens ,  moins 
de  rapidité  dans  la  digestion,  moins  de  vio- 
lence dans  les  passions  ;  de  là  l'inaction,  la 
stupidité  apparente,  les  habitudes  commu- 
nément paresseuses,  la  température  froide, 
rengourdissemenl  hivernal,  qui  caractérisent 
les  Sauriens  en  général. 

Le  cœur  a  toujours  deux  oreillettes  et  un 
seul  ventricule ,  qui  est  parfois  divisé  par 
des  cloisons  imparCiites;  il  est  généralement 
petit  et  présente  des  variations  dans  les  di- 
vers genres  pour  sa  furnie  et  sa  position 
parmi  les  organes  internes.  Les  veines 
pulniouaires  sont  réunies  en  un  seul  irooc 
au  momçnt  où  elles  atteignent  le  cœur. 
11  existe  aussi  chez  eux  deux  aortes  posté- 
rieures, une  gauche  et  une  droite.  Les 
systèmes  veineux  et  artériel  ne  présentent 
que  des  modifications  plus  ou  moins  pro- 
fondes de  ceux  des  Reptiles  en  général  ; 
auisi  n>n  parlerons-nous  pas  ici.  Les  vais- 
seaux lymphatiques  et  chylifères  des  Sau- 
riens n'olTrent  pas  de  difTérences  bien  no- 
tables d'avec  ceux  des  Chéioniens.  Certains 
organes  spéciaux  semblent  liés  au  système 
veineux  d'une  manière  particulière;  ce  sont 
deux  sacs  membraneux  et  vasculeux  situés 
à  la  partie  inférieure  du  bas-ventre  entre 
les  muscles  et  le  péritoine,  et  qui  semblent 
propres  à  sécréter  et  à  garder  un  suc  nu- 
tritif destiné  à  être  résorbé  dans  les  mois 
rigoureux  de  la  mauvaise  saison  lors  du 
sonimejl  hivernai. 

Les  poumons ,  constamment  au  nombre 
de  deux,  sont  à  peu  près  symétriques,  plus 


ou  moins  prolongés  dans  la  cavité  abdomi- 
nale; souvent  même,  dans  quelques  genfea* 
Pair  qu'ils  admettent  peut  de  là  s'insinuer 
dans  des  cavités  accessoires,  sortes  d'appen- 
dices ,  de  sacs  ou  de  réservoirs !qui  seJpro« 
longent  et  communiquent  avec  des  loges 
où  l'air  est  ensuite  destiné  à  divers  usages  » 
et ,  en  particulier ,  employé  à  la  production 
ou  à  la  modification  de  la  voix.  La  trachée, 
qui  établit  le  passage  de  l'air  de  la  bouche 
aux  poumons  ,  se  divise   bientôt  en  deui 
troncs  principaux  de  bronches,  qui  aboutis- 
sent directement  et  brusquement  dans  les 
sacs  pulmonaires  sans  s'y  subdiviser.  L*iir 
pénètre  de  là  dans  deux  sortes  de  cavernes 
garnies  de  cellules  membraneuses  lâches, 
dont  l'orifice  devient  béant,  et  ne  s'élargit 
qu'autant  que  le  sac  lui<méme  prend  de 
l'expansion,  de  sorte  que  les  poumons,  des- 
séchés artificiellement  après  avoir  été  goo* 
fiés  par  le  souffle,  offrent  dans  leur  intérieur 
des  mailles  plus  ou  moins  lâches  ou  des  ré- 
seaux dont  la  disposition  varie  suivant  les 
espèces ,  mais  dans  l'épaisseur  desquels  on 
voit  des  vaisseaux  sanguins  assez  rares  se 
ramifier  dans  l'épaisseur  des  cloisons  mem- 
braneuses. Dans  l'acte  de  la  respiration,  les 
mouvements  d'inspiration   et  d'expiration 
ne  sont  pas  fréquents  et  réguliers  comme 
chez  les  animaux  supérieurs;  ils  sont  souvent 
suspendus  pendant  très  longtemps  et  par  des 
intervalles  fort  inégaux;  les  côtes  peuvent 
se  soulever  et  s'abaisser  ,  et  aident  ainsi 
l'acte  de  la  respiration.  La   production  de 
chaleur  est  nulle  chez  les  Sauriens ,  et  ces 
animaux  se  mettent  en  équilibre  de  tempé- 
rature avec  le  milieu  dans  lequel  ils  sont 
plongés;  ils  rentrent  donc  dans  la  division 
des  êtres  à  sang  froid.  Un  phénomène  par- 
ticulier, lié  au  système  circulatoire,  se  re- 
marque dans  les  Caméléons  et  sera  signalé 
ailleurs  :  chez  ces  Sauriens  la  couleur  de  la 
peau  peut  varier  suivant  les  besoins  et  les 
passions  éprouvées  par  ces  animaux. 

Tous  les  Sauriens  ont  un  accouplement 
réel.  Dans  les  mâles,  les  testicules  sont  pla- 
cés dans  la  cavité  abdominale,  collés  en  avant 
de  la  face  inférieure  des  reins;  presque  tous 
ont  chacun  deux  pénis  cylindriques,  courts, 
le  plus  souvent  hérissés  d'épines  disposées 
d'une  manière  régulière  :  le  Crocodile  fait 
exception  à  celte  règle  générale,  et  ne  pré« 
sente  qu'un  seul  pénis.  L'épididyroe  former 
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prinHpilement  chet  les  Léiards ,  un  corps 
gros,  détaché ,  plus  long  que  le  testicule,  et 
eoMpoté  des  replis  du  canal  déférent ,  qui 
Tt  i*ouvrir  dans  le  doaque;  il  n>  a  pas  de 
vésicules  séminales.  Les  femelles  ont  chacune 
dtui  ovaires  ordinairement  plus  étendus  que 
MOI  des  oiseaui,  et  uù  les  œufs  prennent  un 
aceroissement  très  grand  ;  elles  n'ont  pas  de 
clitoris.  Ces^  femelles  produisent  des  œufs 
rarement  colorés  ou  tachés,  dont  Tenveloppe 
est  plus  ou  moins  dure,  et  elles  les  déposent 
dtos  le  sable  ou  dans  la  terre,  où  la  chaleur 
Ici  fait  éclore;  jamais  elles  ne  les  couvent. 
Les  petits  qui  sortent  des  œufs  ont  la  forme 
qu'ils^duivent  conserver  toute  leur  vie,  et  ils 
D*éprouveni  pas  diverses  métamorphoses , 
comme  les  Amphibiens.  Chez  quelques  fe- 
•wlles,  comme  lesOrveUet  certains  Lézards, 
l«t  petits  éclosent  dans  Tintérieur  des  ovi- 
ductes ,  de  sorte  que  ces  mères  paraissent 
fifipares. 

•  Les  Sauriens  se  trouvent  principalement 
dans  les  pays  les  plus  chauds  du  globe  : 
l'Egypte,  les  côtes  brûlantes  de  l'Afrique  et 
tes  rives  du  Sénégal,  du  Nil  et  de  la  Gam- 
ble, eu  présentent  beaucoup  ;  en  Amérique, 
Ici  plages  de  l'Orénoque  et  du  fleuve  des 
Amazones,  ainsi  que  les  solitudes  intertropi- 
nles  en  contiennent  également  un  grand 
tiombre  d'espèces;  enfin  les  archipels  des 
Uoluques  et  des  Antilles  en  possèdent  encore 
plusieurs.  Dans  les  pays  froids,  les  Sau- 
riens disparaissent  entièrement ,  et  dans 
hù$  climats  tempérés  nous  n'en  avons  qu'un 
petit  nombre  d'e.<pèces.  L'Europe  en  compte 
SI  espèces  que  nous  croyons  devoir  indi- 
^pier  (1). 

V  Geckos.  *  Ascalabotes  muralis,  *  He- 
tniâactylus  verruculatus ,  ♦  Phyilodaclylus 
eUropœui. 

V  Cam*i.ko?ïs.  Chamœleo  tmlgaris. 

3*  iGOANiEMS.  StelliovulgariSf  Slelliocau- 
easicus. 

4*  LACEtTiEws.  *  Tropidosaura  algira  , 
KolophoHs  nigrO'punctata^  ^^o^opho^is  moreo- 
tioa,  Notopholis  Fitsingeri ,  Zootoca  mon- 
îanay  *  Zooloca  vivipara ,  *  Lacerta  stir- 
ptvm,  ♦  Lacerlaviridis  ^  *  ThimonocellatuSf 
Podarsis  oxycephala  ,  *  Podarsis  muralis  , 

*  Podarsis  oxycephala ,   *  Psammodromus 

(i)Lrs  rsitérfs  pai-tiruliem  à  U  Faune  fmmçaite,  au  nom» 
br«  Uc  qnmtorM  ,  tout  iiuliqtttc»  lUiu  crttc  1mIc  p«r  an  *  qal 
^xiciA%  le  non. 
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Kdtoartîantis ,  *  Psammùdromut  cmerens  , 

*  AcanthodactylHS  Botchianns  ^  Eremia$  vf- 
lo30 ,  Ertmias  variabUis,  Ophiops  elegahs^ 

5*  Cralcidiexs.  Pseudopus  serpentinus, 
G*  ScwoiloiRîW.  Ablephams  pannonhus  f 
AMepharus  bivittalus ,  Gongijlus  oceilatns , 

♦  Seps  chalcides ,  *  Anguis  fragilis ,  Ophiô' 
morut  miliaris. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  débris  fossiles  que  l'on  a  rapportés  à  Tor- 
dre des  Sauriens  ,  nous  verrons  que  l'on 
n*en  trouve  pas  de  traces  dans  les  terrains 
de  transition  contemporains  des  premières 
créations  animales.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  la  période  secondaire,  et  Ton 
y  voit  beaucoup  d'espèces  du  groupe  des 
Crocodiles,  f\  peu  nombreux  en  es|>èces  au- 
jourd'hui ;  puis  les  Plésiosaures ,  que  quel- 
ques zoologistes  ont  réunis  aux  Crocodiles  ; 
les  Plérodactyles  et  les  Iclithyosaures  .  que 
Ton  a  aussi  parfois  placés  avec  les  Sauriens; 
les  premiers  se  rapprochant ,  snus  plusieurs 
points  de  vue,  des  Crocodiles,  mais  les  der- 
niers ressemblant  beaucoup  plus  aux  Am- 
phibiens, et  venant  établir  le  passage  de 
cette  classe  à  celle  des  Poissons.  La  période 
tertiaire  avait  aussi  quelques  Sauriens,  mais 
ils  y  sont  moins  difTérents  de  ceux  de  nos 
jours  :  on  en  a  surtout  observé  dans  linde 
et  dans  l'Europe.  Pour  celte  dernière  partie 
du  globe  ,  ils  appartiennent,  dans  certains 
cas ,  à  des  espèiTS  qui  n'y  vivent  plus  au- 
jourd'hui :  c'est  ainsi  qu'il  existait  pendant 
l'époque  tertiaire  des  Crocodiles  sur  divers 
points  de  la  France  ;  tandrs  qu'aujour- 
d'hui il  n'y  en  a  qu'en  Afrique,  en  Asie, 
dans  la  Nouvelle-Irlande,  ainsi  qu'en  Amé- 
rique. 

Plusieurs  Sauriens,  et  particulièrement 
les  Crocodiles,  qui  étaient  adorés  chez  les 
Égyptiens ,  sont  connus  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  Leur  nom ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  au  commencement  de  cet  article, 
provient  du  mol  aavf^o;,  employé  par- Aris- 
tote  pour  désigner  le  Li^zard ,  que  l'on  doit 
prendre  comme  type  de  cet  ordre.  Nous  ne 
chercherons  pas  ici  à  indiquer  tous  les  natu- 
ralistes qui ,  en  très  grand  nombre  ,  se  sont 
occupés  des  Sauriens  ,  soit  sous  le  point 
de  vue  anatomique  ou  descriptif,  soit  sous 
celui  de  la  classiOcatiou  ou  des  mœurs  ; 
nous  ne  citerons  que  les  principaux  ,  rea- 
Toytot,  pour  plus  de  détaill ,  à  !*article  ien 
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TiLRS  de  ce  Dictionnaire ,  el  aux  traites  spé- 
ciaux, particulicrenient  à  l'excellent  ouvrnge 
de  MM.  Duniéril  et  Bibron  sur  VErpélologie 
générale  dans  les  Suites  à  Buffon  de  Tédi- 
teur  Roret  (lom.  Il,  1835). 

Linné,  dans  son  Syslema  nalurcB^  ne  for- 
roaii  de  tous  les  Sauriens  que  son  seul  genre 
Lacerta,  Laurenti,  le  premier,  établit  plu- 
sieurs groupes  dans  ce  grand  genre;  ces 
groupes  sont  d'abord  devenus  des  genres,  et 
maintenant,  pour  nos  zoologistes  modernes, 
ils  constituent  des  familles  de  Tordre  des 
Sauriens,  ordre  qui  a  été  créé,  en  1799,  par 
Alexandre  Brongniart. 

6.  Cuvier,  dans  son  Règne  animal^  divise 
cet  ordre  en  six  ramilles  :  1"  les  Crocodi- 
LIENS  (  g.  Crocodilus)  ;  2"  les  Lacrrtiens  (  g. 
Monitory  Lacerta)  ;  3®  les  Igdaniens  (g.  5/e/- 
tio ,  Agama^  Istiurus^  Draco,  Pterodactylns^ 
Iguana ,  Ophryessa ,  Basilicus ,  Polychrus , 
Echinetes ,  Oplurus ,  Anolius  )  ;  4"  le^  Gec- 
KOTiENS  (g.  Gecko);  5"  les  Cauêléoniens  (g. 
Chameleo);  6"  les  Scincoïdiens  (g.  S<incus, 
Seps^  DipeSy  Chakides,  Chirotes).  Quant  aux 
Orvets  ou  Anguis,  ils  étaient  placés  au  com- 
mencement de  Tordre  des  Ophidiens. 

M.  de  Blainville  a  donné  une  classifica- 
tion particulière  des  Sauriens,  quMI  ne  con- 
serve pas  comme  un  ordre  distinct  de  la 
classe  des  Reptiles  ;  il  en  relire  les  espèces 
fossiles  anomales  ,  et  il  place  comme  des 
classes  ou  ordres  particuliers  :  1^'  les  Ptéro- 
dactyles avant  les  Tortues  ,  et  établis- 
sant le  passage  des  Oiseaux  aux  Hepiiles; 
2"  les  Plksiosal'res,  qui  lient  les  Cbéloniens 
aux  Crocodiles,  et  ne  forment  qu'une  divi- 
sion secondaire;  et 3°  IcsIciithyusaurks,  qui 
servent  à  combler  le  vide  que  Ton  remar- 
quait entre  les  Amphibiens  et  les  Poissons  , 
et  qui  sont  ainsi  un  des  chaînons  importants 
de  la  série  zoologique.  Une  partie  des  Sau- 
riens de  G.  Cuvier  constitue  pour  M.  de 
Blainville  son  ordre  des  Émvdosaurieks,  com- 
prenant les  Crocodiles,  subdivisés  en  Croco- 
dile proprement  dit.  Caïman  et  Gavial.  Les 
autres  Sauriens  sont  réunis  aux  Ophidiens 
pour  former  Tordre  des  Salropuidiens  ou 
BispÉNiRNs;  mais  tandis  que  les  Ophidiens 
constituent  un  sous-ordre  spécial  dont  nous 
ne  devons  pas  parler  maintenant,  les  Sau- 
riens proprement  dits  en  forment  également 
un  ,  qui  est  subdivisé  en  un  assez  grand 
nombre  de  familles ,  telles  que  celles  des 
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Geckos,  Caméléons,  Agames ,  Dragons, 
Iguanes ,  Sauvegardes  et  Laceriiens  ;  cette 
dernière  partagée  en  tribus,  savoir  les  Tu* 
pinambis ,  Lézards,  Bipèdes,  etc. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  nombreuseï 
classiGcations  qui  ont  été  proposées  pour 
Tordre  des  Sauriens  par  MM.  Oppel,  Fitzio- 
ger,  Merrem,  Wagler,  Latreille ,  Gray, 
Wiegmann,  Charles  Bonaparte,  etc.,  et  nous 
terminerons  cet  article  en  donnant  quelques 
détails  relatifs  à  la  classification  de  MM.  Du- 
méril  et  Bibron ,  Tune  des  plus  récentes  et 
celle  qui  a  été  généralement  suivie  dans  lef 
divers  articles  erpétologiques  de  ce  Diction- 
naire. 

MM.  Dumérii  et  Bibron  subdivisent  Tordre 
des  Sauriens  en  huit  familles  particulières , 
dont  les  caractères  sont  particulièrement 
tirés  :  1"  de  la  forme  du  corps;  2"  de  celle 
des  membres  et  surtout  des  extrémités; 
3"  de  la  forme  et  de  la  disposition  de  la 
queue;  4»  de  la  peau  et  de  ses  annexes; 
5»  de  la  langue  et  de  divers  autres  orga- 
nes, etc.  Ces  huit  familles  ont  reçu  les 
noms  de  : 

1**    CrOCODILIRNS'  ou  AsPIDIOTES  (  à9nc<}(w- 

TY];,  qui  porte  une  légère  cuirasse),  dont  la 
peau  est  à  écussons  osseux  sur  le  dos  et  à 
plaques  carrées  sous  le  ventre  ;  la  queue 
comprimée  et  carénée  ;  la  mâchoire  infé- 
rieure très  longue  et  dépassant  le  crâne  en 
arrière;  pas  de  langue,  ou  plutôt  cet  organe 
étant  très  petit  et  attaché  au  palais;  fosses 
nasales  longues  ;  les  doigts  postérieurs  réu- 
nis par  une  membrane. 

2**    CaMÉLKONIENS    ou    CuéLOPODES   (xviWy 

pince;  nov;,  pied).  Téguments  chagri- 
nés; langue  vermiforme;  queue  prenante; 
pattes  à  doigts  réunis  en  deux  paquets  op- 
posables. 

3**   GeCKOTIENS    ou    AsCALABOTES  (âaxaXoi* 

S(ûxv)it  nom  donné  aux  Geckos  par  Aristote). 
Corps  aplati;  pattes  courtes;  téguments  nus 
ou  tubercules;  doigts  élargis,  plats  en  des- 
sous, à  angles  pointus;  langue  courte  et 
charnue. 

4"  VARANlENS0UpLATYN0TES('7r).aTv;,élargi; 

vwTo;,  dos).  Queue  généralement  compri- 
mée el  propre  à  une  vie  aquatique;  tète 
n*ofTrant  pas  de  larges  plaques  polygones; 
langue  longue  ,  très  fourchue  ,  pouvant 
rentrer  dans  un  fourreau  comme  celle  des 
Serpents  ;  le  corps  recouvert  à  sa  surface 
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de  tubercules  écailleui  qui  sont  semblables 
fur  le  dos ,  le  ventre  et  la  quetie. 

5"  iGDANIEïfS  ou  EUNOTES  ((u,  beaU  ;  vwroç, 

dos).  Comme  les  animaux  de  la  famille  pré- 
cédente ,  ils  ressemblent  beaucou|v  aux  Lé- 
urds,  mais  ils  s*en  distinguent  surtout 
parce  que  leur  abdomen  n*est  pas  recouvert 
de  grandes  plaques  carrées,  et  que  la  plupart 
ont  la  gorge  renflée  et  des  croies  sur  le  dos 
ou  la  queue. 

6*    L'ACERTIEItS  ou   AOTOSAURKS     (  avtoç  , 

même  ;  vaZpoç ,  lézard  ).  Le  sommet  de  la 
tête  garni  de  grandes  plaques  collées  im- 
médiatement aux  os;  langue,  quoique  pro- 
tractile ,  plus  courte  que  celle  des  Varans , 
et  simplement  échancrée  à  la  pointe,  cou- 
Terte  le  plus  souvent  de  papilles  comme 
écailleuses;  le  dessus  du  corps  garni  de  pe- 
tites écailles  sur  le  dos  et  les  flancs;  queue 
conique,  arrondie,  pointue,  formée  d'an- 
neaux verticillés  ;  le  dessous  du  ventre  prx)- 
tégé  par  de  grandes  plaques  carrées,  en- 
tuilées  et  mobiles. 

7"   ChALCIDIEîIS   ou    CyCLOSALRES    (  xvxÀO; , 

arrondi  ;  aaûpo;,  lézard).  Pâlies  très  courtes; 
doigts  variant  par  le  nombre  et  le  dévelop- 
pement; les  écailles  du  corps  disposées  par 
bandes. 

S*    SclNCOiniE?fS   ou    LÉPIDOSOMES     (  U-rtiq  , 

écaille;  aùiua,  corps).  Pattes  courtes,  à  doigts 
libres,  garnis  d*ongles,  ou  bien  plus  de  pâlies 
visibles  à  Texléricur  comme  dans  le  groupe 
des  Orvels;  le  cou  et  la  queue  à  peine  dis- 
tincls  du  tronc;  et  par  cela  ranimai  tendant 
de  plus  en  plus  à  devenir  serpeniiforme ,  et 
k  établir  ainsi  le  passage  sériai  des  Sauriens 
aux  Ophidiens  ;  tout  le  corps  recouvert  d'é- 
caillcs  eniuilées. 

Tel  est  le  résumé  de  la  classiQcation  de 
MM.  Duménl  et  Bibron  ;  nous  renvoyons  le 
Içcleuraux  deux  tableaux  qu^ont  donnés  ces 
auteurs  dans  Pouvrage  que  nous  avons  cité, 
et  aux  articles  Reptiles,  Crocodile,  Camé- 
léon, Gecko,  Varan,  Iguane,  Lézard,  Chal- 
ciDE,  Orvet,  Scinque,  etc.,  de  ce  Diction- 
naire. [II.  Dksmarkst.) 

♦SAIIRIODES,  Dejcau  [Catalogue,  3*  édi- 
tion, p.  72).  INS.  — Synonyme  de  Cti/iu^,  La- 
cordairc,  IJoisduvnl,  et  iVOtiiius,  Leach, 
Erichson.  l'oy.  ce  dernier  njot.  (C.) 

SAUUITE.  rep.  —  Espèce  du  genre  Cou- 
leuvre. 

"^AUItOGERGUS  (a«vpo; ,  lézard;  x/p- 


xo(,  queue),  rept.—  Genre  de  la  famille  6ei 
Salamandrides,  établi  par  Fiizinger  (5ys(. 
Bepl. y  iSé3). 

•SAtROCHAMPSA  ,  Wagl.  {Sy$t. 
Amph.,  1830).  REPT.— Syn.  de  Mosasaurus. 

♦SAUIIOCIIELIS  {oa^f.oi ,  »<^Mrd  ;  X»- 
X\*Çf  chélys).  rept. — Genre  de  la  famille  des 
Tortues,  établi  par  Latreille  {Fam.  nat, 
4825). 

♦SAURODACTYLUS  (<7«vpo;,  lézard; 
(ïaxTv^oç,. doigt),  rept. — Genre  de  la  famille 
des  Geckos,  établi  par  Fitzinger  (6'ys^  Repl.^ 
1843}« 

♦SAUROGLOSSlIM(aaûpo;,  lézard;  j^^Sr- 
aa,  langue),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  tribu  des  NéoliFées,  établi 
par  Lindley  (in  Bot.  Beg.^  t.  1613).  Herbes 
de  TAmérique  tropicale.  Voy.  orcuidées. 

*SAUR0IDIGH.\1T£S.  rept.    —  Voy. 

CBEIROTHERIUM. 

♦SAt'ROMATt^llI(aavpo;.  lézard;  fiixo;, 
recherche),  bot.  pu. — Genre  delà  famille  des 
Aroïdées,  tribu  des  Draciinculinées-Kuaroï- 
dées,  établi  par  Scholt.  {Melet.t  17).  Herbes 
de  rinde.  Voy.  aroïdées. 

*SALROMORPIILS(»«upo;,  lézard;  ,..p- 
«Py)',  forme),  ins. — Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères penlamère.s,  de  la  famille  des  Bra- 
chélytres,  formé  par  Dejean  [Catalogue,  3' 
édition,  p.  67)  sur  une  espèce  du  Drdsll  qu*il 


nomme  S.  meticulosus. 
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♦SAUROPIIAGL'S,  Swains.  ois.— Synon. 
deTyrannus,  Vieill.,  G.  Cuv.  division  de  la 
famille  des  Tyrans,  l'o?/.  tyran.     (Z.  G.) 

♦SAlltOPIIIS  (acxOpo;,  lézard;  ofsç,  ser- 
pent). REPT.  — Genre  de  la  famille  des  Chal- 
cidiens,  établi  par  Fitzinger  (lY.  class.  Bept.^ 
1826).  L'espèce  type,  Saurophis  seps  Fiiz. 
[Saurophis  Lacepedci  Dum.  et  Bibr.,  La- 
certa  tetradactyla  Larép.,  Chalcides  tetra- 
davtylus  Daud.,  Telradaclylus  chalcidicus 
Merr.,  Chalcis tetradactyla  Guér.,  Saurophis 
/e^ada'j^y/us  Schinz.,  etc.),  habile  la  pointe 
australe  du  cuiuincnt  africain. 

♦SALltOPSIS(^avpo;,  l(izard;  ov^^::,  as- 
pect). r.EPT. —  Genre  de  la  famille  «les  S.ila- 
niandrcs,  établi  par  l'iizinger  [Syst.  fl'pt.y 
1813). 

*SAt'I\OPSIS  (77.0.0:. lézard  ;  ^:;,  aspect). 
poiss.  loss. — Genre  de  l'ordre  des  (îaiioïdcs, 
famille  des  SauroMes  homocerques,  établi 
par  M.  Agassiz  {Recherches  sur  les  Poissons 
fossiles).  On  en  connaît  trois  espèces  ;  la  pre- 
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mière  appartient  au  lias ,  les  deux  autres  aux 
terrains  jurassiques 

SAlinOPUS  (aavpo;,  lézard  ;  noû;,  pied). 
BOT.  Pii.  —  Genre  de  la  famille  des  Euphor- 
biat'ées ,  iribu  des  Phylianthées,  établi  par 
Blume  (  Bijdr.y  595).  Les  Sauropus  rham- 
noïdes  et  aibicanSy  principales  espèces  de  ce 
genre,  sont  des  arbrisseaux  qui  croissent  à 
Java. 

SAUROSTOMUS  (<javpo;,  lézard  ;  <jTûfx«, 
bouche),  poiss.  Foss.  — Genre  de  l'ordre  des 
Ganoldes,  famille  des  SauroKdcs  bomocer- 
ques,  établi  par  M.  Agassiz  {/iccherchcs  sur 
les  Poissons  fossiles).  L'espèce  type  et  unique, 
Sauroslomus  esocinus  Agassiz,  provient  du 
lias  de  TOberland  badois. 

SAtltOTUERA.  OIS.— Nom  latin,  dans 
la  méthode  de  Vieillot,  du  genre  Tacco.  Voy. 
ce  mot.  (Z.  G.) 

SAURUnÉES.  Saurureœ.  bot.  pu.  — 
Famille  de  plantes  dicolylédonées  ,  dont  les 
fleurs  nues  présentent  plusieurs  élamines  , 
de  3  à  8 ,  autour  d'un  pistil  central ,  insé- 
rées au-dessous  de  lui  ou  soudées  à  sa  pa- 
roi ,  de  telle  sorte  qu'elles  semblent  partir 
de  ses  côtés  ou  même  de  son  sommet.  Ces 
étamines  ont  leurs  ûlets  distincts,  portant  à 
leur  extrémité,  quelquefois  terminée  par  un 
assez  gros  connectif,  une  anthère  adnée  dont 
les  deux  loges  s'ouvrent  dans  leur  longueur 
en  dedans  ou  de  côté.  Ce  pistil  est  composé 
de  3-5  carpelles,  libres  au  sommet,  que  ter- 
minent autant  de  stigmates  allongés,  papil- 
leux  à  leur  surface  interne  ;  ces  carpelles  sont 
soudés  plus  ou  moins  haut  en  un  seul  corps, 
tantôt  constituant  chacun  une  loge  qui  ren- 
ferme 2'é  ovules  ascendants  de  la  loge , 
tantôt  réunis  dans  la  partie  qui  leur  est 
commune  seulement  par  leurs  bords  inflé- 
chis ,  de  manière  à  présenter  une  cavité 
unique  avec  plusieurs  placentas  pariétaux 
mulli-ovulés.  Le  fruit,  charnu  ou  capsu- 
laire,  s'ouvre  ,  dans  ce  dernier  cas ,  le  long 
des  sutures  ventrales.  La  graine,  semblable 
à  celle  des  Pipéracées,  présente  un  embryon 
antilrupe,  très  petit,  enveloppé  dans  un  sac 
charnu  ,  celui-ci  en  haut  d'un  gros  péri- 
sperme  farineux  ou  charnu.  Les  espèces  sont 
des  herbes  habitant  les  eaux  ou  les  marais, 
vivaces  au  moyen  de  rhizomes  rampants  ou 
de  tubercules ,  abondant  principalement 
dans  les  régions  tempérées  de  l'Amérique 
du  Nord  ou  de  TAsie  orleatale ,  beaucoup 
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plus  rares  entre  les  tropiques ,  à  tiges  feuiU 
lées  et  renflées  à  leurs  nœuds ,  ou  à  hampes 
s'élevant  du  milieu  d'une  rosette  de  feuilles 
radicales.  Les  feuilles  alternes  ,  entières , 
sont  portées  sur  un  pétiole  élargi  à  la  base^ 
le  plus  souvent  muni  d*une  stipule  axil* 
laire  quelquefois  engainante.  Les  fleurs  y 
accompagnées  chacune  d'une  bractée  ,  plus 
ou  moins  développées ,  forment  des  épis 
quelquefois  contractés  ,  et  munis  à  la  base 
d'un  involucro  de  grandes  folioles  colorées 
qui  leur  donne  l'apparence  d'une  fleur 
unique.  Les  substances  aromatiques  Acres 
qui  abondent  dans  plusieurs  parties,  cou* 
Arment  l'afûnité  de  ces  plantes  avec  les 
Poivres. 

GENRES. 

Tribu  1.  —  Saururées  proprement  dites. 

Étamines  hypogynes.  Carpelles  presque 
distincts  formant  chacun  une  loge. 

SaururuSf  L.  (Spathium,  Lour.  —  Mal" 
tuschia,  Gmel.). 

Tribu  2.  —  Hoitttuyniérs. 

Étamines  épigynes.  Ovaire  1  -loculairt  i 
plusieurs  placentas  pariétaux. 

IJouUuynia  ,  Thunb.  (  Polypara  ,  Lour.) 
—  Anemopsis  y  Hook.  {Anémia  ^  Nutt.)  — 
Gymnolhecaj  Decaisne.  (Ad.  J.) 

SAlJRURlJS((ravpoç,  lézard;  ovpx,  queue). 
BOT.  PU. — Genre  de  la  famille  des  Saururées, 
établi  par  Linné  (Gen.,*!».  4610).  Les  SaU' 
rurus  cernuus  Linn.  et  lucidus  Don  ,  prin- 
cipales espèces  de  ce  genre,  sont  des  herbes 
qui  croissent  dans  les  eaux  marécageuses  de 
l'Amérique  boréale. 

SAIJSSLREA  ( nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Tubuli- 
flores  ,  tribu  des  Cynarées  ,  établi  par  De 
Candolle  (m  Annal.  Mus.^  XVI,  197;  Prodr. 
VI,  531).  Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez 
nombreuses.  Parmi  elles  nous  citerons  sur- 
tout les  Sauss,  elougala,  runcinataf  e/a/a, 
Japonica.  Ce  sont  des  herbes  qui  croissent 
sur  les  plus  hautes  montagnes  de  rKurope, 
en  Sibérie  et  quelques  unes  dans  l'Inde. 

SAlJSSUREA,Salisb.(inLir<n.rra»5a6'/., 
VllI,  11).  bot.  pu.  —  Synonyme  de  Fun- 
kia,  Spr. 

SAUSSURITE.  GÉOL.  —  Nom  donné  par 
M.  d'Omalius  d'Ualloy  à  l'espèce  connue  sous 
celui  de  Jade.  Yoy»  aocues. 
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SAUTERELLE.  Locusla.  iNS.  —  Linné 
eODfidérail  les  Sauterelles  comme  une  sim- 
ple division  de  son  grand  genre  GryUus  ; 
maif  il  appliquait  à  tous  les  représentants 
de  cette  division  le  nom  commun  de  Telti- 
ponia.  Peu  après,  GeotTroy  en  forma  un  genre 
ptrlicutier,  celui  de  Sauterelle,  en  latin  Lo- 
enKa,  dénomination  empruntée  aux  anciens, 
mais  sous  laquelle  étaient  confondues  autre- 
fois les  espèces  beaucoup  plus  nombreuses 
appartenant  à  un  autre  type  de  Tordre  des 
Orthoptères,  celui  des  Acridiens.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  nom  imposé  par  GeolTroy  aux  vé- 
ritables Sauterelles  fut  généralement  admis. 
Degéer,  Kabricius  ,  Olivier  ,  Lamarck ,  La- 
treille  ,  l'adoptèrent  sans  restrictions  dans 
leurs  différents  ouvrages.  Laireille,  dans  son 
Gûnera  Cruslaceorum  el  Jnsectorum^  sans  en 
modifler  les  limites,  commença  à  indiquer  des 
divisions  appuyées  sur  quelques  caractères 
lires  de  la  proportion  des  él  y  très  et  de  la  forme 
du  thorax.  Ce  fut  Torigine  des  genres  que 
Jei  entomologistes  établirent  plus  tard  aux 
dépens  des  Locusta.  Ce  grand  genre  devint 
en  même  temps  pour  Latreille  le  type  d'une 
famille  de  Tordre  des  Orthoptères,  celle  des 
Locustaires,  Locustariœ.  Plus  tard,  le  même 
naturaliste  établit  un  genre  propre  pour  les 
espèces  dont  les  organes  du  vol  sont  rudi- 
mentaires  ,  et  le  thorax  en  forme  de  selle  ; 
ce   fut  le  genre  Éphippiger.   Peu  après  , 
M.  Charpentier  formait  le  genre   Barbiste, 
avec   plusieurs   espèces   très   voisines   des 
Épbippigers  de  Latreille.   Thunberg  avait 
aussi  mentionné  un  genre  Phyllophorai  très 
Yoisin  des  vraies  Sauterelles. 

Mais  ce  fut  M.  Serville  qui,  ayant  entre- 
pris la  formation  de  nombreuses  divisions 
génériques  parmi  les  Orthoptères ,  divisa 
réellement  Tancien  genre  Locusta.  La  fa- 
mille des  Locustaires  de  Latreille  fut  partagée 
par  M.  Serville  (liecue  méthodique  des  Insec- 
tes de  V ordre  des  Orthoptères  ,  Ann.  des  se. 
nat..,  t.  XXII)  en  vingt-huit  genres.  Depuis 
cette  époque,  quelques  autres  ont  encore  été 
établis  par  MM.  Guérin  ,  Brullé,  Fischer, 
Gray,  Burmeister,  etc. ,  et  par  M.  Serville 
lui-même  dans  les  Suites  à  Huffon. 

Dans  notre  Histoire  des  Insectes^  Tancien 
genre  Locusta ,  avec  les  nouvelles  adjonc- 
tions, constitue  la  tribu  des  Locusiiens  (Ao- 
Ctts(ii).  Elle  est  caractérisée  par  la  pré.<ence 
d'antennes  extrêmement  longues  et  déliées; 
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par  des  cuisses  postérieures  très  longues , 
renflées  et  propres  au  saut  ;  des  tarses  de 
quatre  articles,  et  un  abdomen  terminé  dans 
les  deux  sexes  par  une  paire  de  petits  ap- 
pendices articulés  ,  et  muni ,  dans  les  fe- 
melles ,  d*une  longue  et  robuste  tarière  ou 
oviscapte. 

La  tribu  des  Locusiiens,  représentant  le 
genre  Sauterelle  des  premiers  entomolo- 
gistes, se  trouve  séparée  en  cinq  groupes  , 
comprenant  en  tout  vingt-six  genres,  plu- 
sieurs de  ceux  établis  par  les  entomologistes 
que  nous  avons  cités  étant  considérés  comme 
formant  de  simples  divisions  secondaires. 

Les  cinq  groupes  de  Locustiens  se  recon- 
naissent facilement  d'après  quelques  carac- 
tères tirés  des  antennes  et  des  pattes,  comme 
on  peut  en  juger  par  le  tableau  suivant  : 

CuiSM>*  |M»»t«'hriir«*%  a  priii*"  rriin»*p»  ;  l^t 
«iilt'iiiir*  plus  ^I■;>ls«^•  a  IVxii-ittli^ 
qu'a  l«  baM*  Aiitrniirs  pulti-ttriitt». 
Labre  tic*  grand Pau<.MiLiTBk. 

ins^-irt-j  Mir  \r  fu>Tit.  Tri* 
a\niit  Sun  Miiiiiiirt   t'u- 

tiiqiitf l'TKaucHAuaiie». 

* 

lii»ér<^r»   au    Mimmr't    du 

<M>iit.   Trti"    îiyaiil   »«'n 

..  _       aoiniiirt  uidinaiirmrut 

*:""*"       1      ainmdi.      P-liu»     |»ru 
poatri  icurr*  1      ,  '  '  I 

*^    ,    ^,  1        loilgl IXICU»T1T«>. 

reii     rs        J  |n^^^»•M  »oHs  Ici  v«u«  au 

.  \      miliru    ilu    Iitiiit    Trta 

franoeui        l      ,.,,nj  j^,,    ,^,„,ippt   „,. 

.  I      roiHii.  H.ilprsmediurttf> 

Aoicnuri     «      mcutlouj» Baadipukitb». 

m^^r^rs  au  sommrt  du 
front.  Trir  ayaul  Sfin 
souimrt  arromli  Pxl- 
pr»  uiatillaim  ritrr» 
Diruirnt  luiifi*.    .  GâiLLacaiTM. 

Les  PnocHiLiTEs  comprennent  le  seul 
genre  Prochilus  ,  représenté  par  une  seule 
espèce  de  TÂustralie. 

Les  Ptkrochrozites  renferment  les  genres 
Pterochroza  Serv. ,  Pseudophytlum  Serv., 
Platyphyttum  Serv. ,  Acanthodis  Serv.  C'est 
aussi  dans  ce  groupe  que  viennent  se  placer 
les  genres  Typophyllunit  Thliboscelus  Serv. 
Les  Plérochrozites  peuvent  compter  parmi 
les  plus  beaux  Locustiens;  plusieurs  sont 
ornés  de  très  belles  couleurs.  Ces  Insectes, 
d'une  grande  taille  pour  la  plupart,  sont 
surtout  répandus  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. Ils  ont  néanmoins  quelques  représen- 
tants dans  l'Inde  et  en  Afrique. 

Les  LocusTiTES  constituent  le  groupe  le 
plus  nombreux  ;  il  a  pour  type  le  genre  Sau< 
terelle  proprement  dit  {Locusta),  et  il  ren- 
ferme de  plus  les  genres  Mecopoda,  Phyllo- 
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phora  {Hyperomaîa  Boisd.))  Aspidonotus 
Brul.,  Phaneroptera  Serv.,  et  ses  divisions 
Sleirodon  et  Phylloplera  Serv.,  Scaphura 
{Gymnocera  hr.)yXiphidionf  Copiphora^  Co- 
nocephaluSt  Deciicus^  Meconema  Serv.,  ^crt- 
pe3a  Gm.,  et  UarbUi$tes  Charp. 

Tous  ces  Locustes  sont  dispersés  dans 
les  différentes  régions  du  monde;  ils  ont 
quelques  représentants  en  Europe  ,  mais  la 
très  grande  majorité  des  espèces  habite 
rAmérique  méridionale. 

Les  Bradyporites  se  font  souvent  remar- 
quer par  la  pesanteur  de  leur  corps  et  par 
Téiat  rudimen taire  des  organes  du  vol  ;  ce- 
pendant ces  caractères  ne  sont  pas  généraux. 
Nous  rattachons  a  ce  groupe  les  genres  Ephip- 
piger  Latr. ,  Helrodes  Fisch.  ,  Bradypora 
Cbarp. ,  Megalodon  Brull.,  Saga  Charp. 
Tous  ceui-ci  sont  dispersés  sur  Tancien 
continent. 

Entin  les  Gryllacrites  rappellent  un  peu 
par  leur  aspect  général  la  Torme  des  Gryl- 
tiens  ;  mais  tous  leurs  caractères  les  placent 
parmi  les  Locastieus.  Nous  rattachons  à  ce 
groupe  les  genres  Listroscelis ,  Gryllacris 
Serv. ,  et  Anoslostoma  Gray.  Leurs  repré- 
sentants habitent  PÂmérique  méridionale , 
rinde,  TArrique,  et  même  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  TAmérique  mé- 
ridionale est  la  patrie  des  trois  quarts  des 
espèces  connues  de  Locusiiens.  L'Européen 
nourrit  un  Tort  petit  nombre. 

Le  genre  Sauterelle  (iLocus(a)  se  trouve  ré- 
duit aujourd'hui  aux  espèces  qui,  offrant  les 
caractères  généraux  des  Locustiens  et  des 
Locusliies,  ont  des  élytres  plus  longues  que 
les  ailes,  le  sternum  mutique,  et  le  front  tu- 
bercule entre  les  antennes.  Le  type  de  ce 
genre  Locusta ,  ainsi  restreint  par  presque 
tous  les  entomologistes ,  est  la  seule  espèce 
décrite,  et  en  même  temps  la  plus  commune 
de  la  tribu  dans  notre  pays  :  c'est  la  grande 
Sautkrelle  verte,  Locusta  viridissima  Lin., 
si  abondante  dans  les  prairies  et  même  sur 
les  arbres,  pendant  la  fln  de  Télé  et  surtout 
pendant  Tautomne,  car  plus  tôt  on  la  trouve 
ordinairement  à  Tétatde  larve  ou  de  nym- 
phe. C'est  cet  Insecte  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne ,  des  environs  de  Paris  et  du  nord  de 
la  France,  désignent  improprement  sous  le 
nom  de  Cigale.  Ce   type  du  genre  Saute- 
relle doit,  en  même  temps ,  être  coasidéré 
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comme  le  type  de  la  tribu  des  Locustiens. 
Les  Sauterelles  en  général ,  c'est-à-dire 
toute  la  tribu  des  Locustiens,  forment  l*un 
des  groupes  zoologiqucs  les  plus  naturels  et 
les  plus  nettement  délimités.  L'inégalité  de 
leurs  pattes  et  le  développement  des  mem- 
bres postérieurs  ,  qui  les  rend  propres  au 
saut,  suffiraient  seuls  pour  les  distinguer 
des  Orthoptères  coureurs,  comme  les  Blattes, 
les  Mantes  et  les  Phasrnes  ;  la  longueur  et 
la  ténuité  de  leurs  antennes  les  séparent 
complètement  des  Acridiens ,  chez  qui  ces 
appendices  ont  une  brièveté  et  une  épais- 
seur constantes.  Les  Sauterelles  ne  sont,  en 
réalité,  étroitement  liées  qu'au  groupe  des 
Grylliens,  et  encore  ces  deux  types  sont-ils 
très  distincts  l'un  de  l'autre.  Dans  les  Lo- 
custiens comme  dans  les  Grylliens  ,  les  an- 
tennes sont  longues  et  sétacées;  mais,  chez 
ces  derniers,  leur  épaisseur  est  supérieure, 
et  leur  longueur  moins  considérable.  Chez 
les  uns  et  les  autres  ,  les  élytres  et  les  ailes 
antérieures  sont  pourvues  à  leur  base  d*un 
organe  de  chant  formé  par  des  nervures 
épaisses ,  laissant  entre  elles  un  espace  plus 
ou  moins  circulaire  transparent  et  fortement 
tendu  :  de  là  le  nom  de  miroir  donné  à  cette 
partie;  mais  son  développement  est  moindre 
chez  les  Locustiens.  Dans  ces  derniers ,  les 
organes  du  vol ,  en  général  très  longs ,  sont 
parfaitement  rabattus  sur  les  parties  lat^* 
raies  du  corps  pendant  le  repos  ;  au  con- 
traire, chez  les  Grylliens,  ils  sont  plus  courts, 
et  le  corps  étant  ordinairement  plus  épais, 
les  élytres  ne  sont  pas  rejelées  sur  les  côtiés. 
Les  tarses  des  Locustiens  sont  toujours  com- 
posés de  quatre  articles;   tandis  que  chez 
les  Grylliens  en  général ,  comme  dans  tous 
les  Acridiens,  ils  n'en  ont  que  trois.  Cepen* 
dant  certaines  différences  à  cet  égard  se  fai- 
sant remarquer  parmi  les  Grylliens  ,  nous 
n'attachons  au  caractère  fourni  par  le  nom- 
bre d'articles  aux  tarses  qu'une  valeur  fort 
secondaire.  Enfin  les  Locustiens,  par  la  pré- 
sence seulement  d'une  tarière  robuste  chez 
les  femelles ,  se  distingueraient  de  tous  les 
autres  Orthoptères.  Ces  caractères  les  lieAt 
étroitement  aux  Grylliens;  mais  ,  chez  ces 
derniers  ,  Toviscapte  est  toujours  compara- 
tivement d'une  ténuité  très  grande. 
.  La  tarière  des  Sauterelles,  formée  de  deui 
lames  cornées  rapprochées  l'une  de  l'autre 
pendant  le  repos,  et  s'écartant  pour  le  pas- 
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Mge  des  œufs  dans  Pacte  de  la  ponte,  varie 
Doublement  dans  sa  forme,  suivant  les  es- 
pèces et  Ici  genres.  Tantôt  c'est  un  instru- 
neot  en  forme  de  sabre  très  peu  courbé , 
Uotôt,  au  conlrain*,  c'e>l  un  instrument 
trèf  recourbé  en  forme  de  serpe.  Souvent 
anfsi  Toviscapte  est  très  fortement  dentelé 
fUr  êts  bords,  vers  Teitrémité.  Sous  le  rap- 
port de  rorganisation  ,  les  I^ocustiens  peu- 
vent compter  aujourd'hui  parmi  les  types 
eatomologiques  les  mieux  connus  {voyez  la 
planche  7(i  [  Insectes]  de  la  nouvelle  édition 
du  Règne  animal  de  Cuviet\  et  les  observa- 
lioos  de  M.  Léon  Dufour  sur  Tanalomie  des 
Orthoptères  ;  Mémoires  des  savants  élrangers 
publiés  par  l'Académie  des  sciences ,  t.  VII , 
1841).  La  grande  Sauterelle  verte  a  été  sur- 
tout l'objet  des  investigations  des  anato- 
miites,  ainsi  que  VEphippigera. 

Le  système  nerveux  a  été  étudié  avec  dé- 
l|liU.  Le  cerveau  ou  les  ganglions  cérébroïdes 
tout  d'un  médiocre  volume.  Le  ganglion 
sous-Œsopbagien  et  les  centres  nerveux  ibo- 
raciques  sont  presque  également  espacés  et 
placés  chacun  dans  leur  anneau  respectif. 
Lcf  ganglions  abdominaux  très  petits,  corn- 
parativement  aux  noyaux  thoraciques  ,  de- 
meurent distincts  au  nombre  de  six,  le  der- 
9iar  étant  notablement  plus  volumineux  que 
les  précédents  :  en  un  mot,  le  système  ner- 
veux des  Sauterelles  est  fort  peu  centralisé. 
Comme  chez  tous  les  Orthoptères,  le  sys- 
tème nerveux  de  la  vie  organique  est  très 
diitioct. 

L'appareil  digestif  est  très  complexe.  Le 
tube  intestinal  a  une  longueur  qui  excède 
4-eDviron  une  fois  celle  du  corps.  Il  débute 
par  un  œsophage  qui,  aussitôt,  se  renfle  plus 
ou  moins,  suivant  son  état  de  plénitude,  en 
un  Jabot  de  forme  oblongue.  Le  gésier  qui 
lui  succède  est  arrondi,  d'une  texture  extrê- 
mement résistante,  et  garni  intérieurement 
de  fix  rangées  longitudinales  de  pièces  tri- 
turantes semblables  à  de  petites  écailles 
plus  ou  moins  aiguës  et  très  serrées  les  unes 
contre  les  autres.  Le  ventricule  chyliûque  , 
qui  oiïre  Tapparence  d'un  vaste  estomac 
légèrement  bilobé  antérieurement,  se  con- 
tinue en  un  tube  grôle,  termine  par  un  bour- 
relet, autour  duquel  viennent  s'insérer  les 
canaux  biliaires.  Ceux-ci,  réunis  à  leurori^- 
gine  en  cinq  faisceaux,  sont  grêles,  en  nom- 
bre très  considérable,  toujours  entrelacéSi  et 


rampant  sur  une  grande  partie  de  la  Ion* 
gueur  du  tube  digestif.  L'intestin  qui  fait 
suite  à  la  portion  grêle  du  ventricule  chyli- 
ûque est  presque  droit;  il  se  renfle  près  de 
son  extrémité  en  un  rectum  ovoïde,  présen- 
tant à  sa  surface  six  bandelettes  longitudi- 
nales. 

Les  glandes  salivaires  sont  très  grandes; 
elles  sont  formées  d'utricules  nombreuses 
agglonié.^ées  par  petits  paqueLs ,  el  venant 
déboucher  dans  le  canal  commun  au  moyeu 
de  conduits  très  grêles.  La  glande  que 
U.  Léon  Dufour  considère  comme  un  réser- 
voir est  oblongue  el  cylindroide  ;  son  canal, 
réuni  a  celui  des  utricules  salivaires,  s'ouvre 
dans  la  bouche. 

L'appareil  respiratoire  a  un  grand  déve- 
loppement chez  ces  Insectes.  Les  stigmates 
se  font  remarquer  sur  les  côics  du  proihorax 
et  sur  ceux  de  l'abdomen,  sous  un  repli  très 
prononcé  du  tégument.  Les  trachées  ,  pour 
ainsi  dire,  toutes  tubuleuses  chez  les  Saute- 
relles ,  sont  en  nombre  extrêmement  con^i- 
dérable.  De  chaque  orifice  stigmaiique  part 
un  faisceau  très  volumineux.  Ces  trachées  se 
ramifient  sur  tous  les  organes;  il  est  impos- 
sible d'indiquer  ici  la  répartition  exacte  de 
tous  ces  tubes  respiratoires  :  il  faudrait  entrer 
dans  des  détails  que  ne  comporte  nullement 
l'étendue  de  cet  article.  Néanmoins  un  fait 
curieux  mérite  d'être  remarqué.  Quand  on 
vient  à  disséquer  une  Sauterelle  vivante 
prise  au  repos,  il  est  très  ordinaire  de  trou- 
ver ces  trachées ,  pour  la  plupart  aplaties  et 
contenant  peu  d'air;  mais  si  l'on  ouvre  un 
de  ces  Orthoptères  au  moment  où  il  vient 
de  parcourir  en  volant  un  espace  considé- 
rable, les  tubes  respiratoires  sont  à  peu  près 
remplis.  Ce  fait  montre  que  les  Locustiens  , 
si  bien  partagés  sous  le  rapport  du  dévelop- 
pement de  leur  appareil  respiratoire  ,  n'ont 
besoin  de  toute  son  activité  que  pour  exé- 
cuter des  voyages  aériens. 

Dans  ce  type  entomologique,  les  trachées 
ont  une  légère  coloration  d'un  jaune  rous- 
sâlre  ;  celte  nuance  est  due  au  contact  du 
sang,  qui  pénètre  entre  les  deux  membra- 
nes trachéennes.  Chez  tous  les  hhsectes  dont 
le  fluide  nourricier  présente  une  coloration 
grise  ou  jaunâtre,  les  trachées  cessent  d'être 
incolores. 

Le  vaisseau  dorsal  est  garni,  dans  sa  por- 
tion abdominale ,  de  fibres  musculaires  qui 


le  maintiennent  solidement  fixd  k  la  paroi 
supérieure.  Les  chambres  ou  cloisons ,  au 
nombre  de  huit ,  sont  très  marquées  chez 
les  Sauterelles.  En  isolant  convenablement 
par  la  dissection  le  vaisseau  dorsal ,  on'  les 
distingue  même  à  Pœil  nu  ou  avec  le  secours 
d*un  très  Taible  grossissement. 

Les  organes  de  la  reproduction  ont  un 
développement  considérable  chez  les  Sau- 
terelles. Les  organes  mfttes  sont  volumineux 
et  réniformes.  A  leur  intérieur  on  les  trouve 
constitués  par  un  nombre  énorme  de  petites 
capsules.  Les  vésicules  séminales,  en  très 
grande  quantité,  forment  deux  groupes 
principaux  :  l'un  ,  antérieur,  composé  des 
plus  longues,  dont  la  forme  est  tubulaire; 
Taulre,  des  plus  courtes,  dont  la  forme  est 
plus  vésiculcuse. 

Les  ovaires  ont  Papparence  de  deux  fais- 
ceaux conoldes ,  occupant  une  grande  por- 
tion de  la  cavité  abdominale;  ils  sont  com- 
posés d'une  quarantaine  de  gaines  ovigères, 
-inuUiloculaires  ;  le  col  des  ovaires  est  tubu- 
leux,  et  chacun  d'eux  s'ouvre  dans  l'oviducle 
exactementàlabasede  la  tarière.  La  vésicule 
copuiatrice  est  de  forme  oblongue  ,  et  du 
rôle  opposé  il  existe  un  conduit  tubuleux 
qui  parait  avoir  pour  fonction  de  sécréter 
Teiiduii  qui  se  dépose  sur  les  œufs  à  leur 
passage  dans  l'oviducle. 

Les  habitudes  des  Sauterelles  sont  celles  des 
autres  Orthoptères  herbivores.  Elles  vivent 
dans  les  prairies,  dans  les  champs,  souvent 
sur  les  arbres  ,  dévorant  les  feuilles  et  les 
tiges  des  plantes  ;  elles  occasionnent,  ainsi  des 
dégAts  peut-être  assez  considérables  ;  mais 
ces  Orthoptères  étant  dans  tous  les  pays  peu 
nombreux,  comparativement  aux  Acridiens 
qui  vivent  de  la  même  manière ,  leurs  ra- 
vages ont  presque  toujours  passé  à  peu  près 
inaperçus. 

Dans  notre  pays  Us  Locustiens  se  mon- 
trent à  rélat  adulte  dès  le  mois  de  Juillet, 
et  on  tes  rencontre  jusqu'au  moment  où  les 
froiils  commencent  à  se  faire  sentir.  Pendant 
les  journées  d'été  et  d'automne,  et  surtout 
pendant  lc<i  soirées  les  plus  chaudes,  léchant 
des  Sauterelles  se  fait  entendre  dans  la  cam- 
pat^nea  ifassez  grandes  distances.  Les  mâles, 
qui  seuls  ont  la  faculté  de  produire  un  bruit 
pénétrant ,  par  le  frottement  de  la  portion 
basilairedeicursélytrcs,exéculentcettestri- 
dulation  aiguë  dont  le  butpriocipal  esld'ap- 
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peler  la  femelle  pour  l'acte  de  l'accouple- 
ment. Chez  les  espèces  de  Locustiens  dont 
les  organes  du  vol  avortent  plus  ou  moini, 
la  faculté  d'émettre  des  sons  n'en  existe  pif 
moins.  Les  élytres  des  Ephippigers,  réduites 
à  de  simples  écailles  courbées  et  pourvues 
de  nervures  très  saillantes  et  très  robustes, 
venant  à  frotter  l'une  sur  l'autre,  produisent 
également  une  stridulation  fort  pénétrante. 
On  a  souvent  Poccasion  de  s'en  apercevofr 
pendantPautomne,  quand  on  passe  près  des 
vignes ,  où  se  tiennent  habituellement  les 
Éphippigers. 

Ainsi  les  Locustiens  exécutent  un  chant 
d*une  autre  manière  que  les  Acridiens  :  chex-. 
ces  derniers  il  est  produit  par  le  frottement 
des  pattes  postérieures  contre  les  élylrés  ; 
chez  les  premiers  les  pattes  ne  sont  nulle- 
ment mises  en  jeu.  Après  le  rapprochement 
des  sexes,  les  femelles  cherchent  un  endroit 
convenable  pour  y  opérer  le  dépôt  de  leurs 
œufs.  C'est  dans  la  terre  que  ces  Insectes 
les  enfouissent.  La  femelle ,  à  Paide  de  sa 
tarière,  pratique  une  ouverture  à  la  surface 
du  sol,  et  bientôt  après  elle  y  dépose  un  ou 
plusieurs  œufs ,  puis  elle  les  recouvre  de 
terre  de  manière  à  dérober  complètement  à 
la  vue  le  trou  qu'elle  a  d'abord  pratique. 
La  tarière  a  donc  pour  usage  de  permettre 
à  l'animal  de  déposer  ses  œufs  sous  terre  à 
une  certaine  pro/ondeur. 

Les  œufs  passent  l'hiver;  les  jeunes  Sau- 
terelles éclosen  tau  printemps;  d'abord  d*une 
extrême  petitesse,  elles  grossissent  rapide- 
ment. Leurs  formes,  du  reste,  sont  si  sem- 
blables à  celles  de  l'adulte,  qu'on  peut  déjà 
reconnaître  en  général  leur  espèce  avec  toute 
certitude,  malgré  l'absence  des  organes  du 
vol.  Elles  subissent  trois  mues  ou  change* 
ments  de  peau,  sans  qu'on  distingue  encore 
ni  élytres  ni  ailes.  On  les  dit  alors  à  Pétat 
de  larves  ;  mais  après  la  quatrième  mue,  les 
ailes  se  montrent  sous  la  forme  de  lamelles 
emmaillotées  par  une  membrane.  L'Insecte 
e.<it  considéré  à  ce  moment  comme  étant  à 
Pétat  de  nymphe.  Peu  de  temps  après,  une 
cinquième  mue  s'opère  ;  les  élytres  et  les  ai- 
les, dépouillées  de  leur  membranes,  s'éten- 
dent bientôt,  et  l'animal  se  trouve  arrivé  au 
terme  de  son  développement. 

Les  Sauterelles  émigrent  certainement  en 
diverses  circonstances,  comme  le  font  les 
Acridiens;  mais,  vu  leur  rareté comparativei 
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CM  émigrations  sont  peu  considérables  ;  il 
pirati  du  reste  que  dans  les  localités  rava- 
gées par  les  Orthoptères  sauteurs,  les  Lorus- 
tieoas'unissent  très  ordinairement  aui  Acri- 
diens pour  émigrer  vers  des  contrées  où  la 
végétation  est  encore  florissante.  Les  Ix>cus- 
tiens  véritablement  européens  sont  rangés 
aujourd'hui  dans  divers  genres.  Outre  la 
graodeSauterelle  verte (Irocus/a  viridhsima), 
nous  citerons  encore  IcsPhanéroptcres,  dont 
le  type  appartient  à  notre  pays  (  Phanerop- 
tera  UlifoUa) ,  espèce  d'une  forme  extrême- 
ment élégante  et  d'une  belle  couleur  verte; 
les  Xiphidlons ,  dont  le  type  se  rencontre 
tuz  environs  de  Paris  {Xiphidion  fuscum 
Fabr.)  ;  les  Decticus,  qui  se  font  remarquer 
|>ajr  leur  teinte  grise  ou  brunâtre  avec  des 
tâches  plus  obscures  (  D.  verrucivorus,  giH 
ieuSf  lesseilalus);  la  seule  espèce  connue  du 
genre  Meconema  {M.  varia  Fabr.);  les  Bar- 
bitistes,  dont  plusieurs  sont  communs,  sur- 
tout dans  l'Europe  méridionale;  le  genre 
Ephippigera,  dont  le  type  est  commun  aux 
environs  de  Paris;  PEphippigera  des  vignes 
{Ephippigera  vilium  Seur.),  et  quelques  au- 
tres espèces   très  voisines  d'Espagne  et  de 
Sicile;  le  Dradyporus  dasypus ^  qui  habite 
la  Grèce  et  la  Hongrie;  et  enûn  le  genre 
Saga,  dont  le  type  {Saga  serrala  Fabr.)  se 
rencontre  dans  le  midi  de  la  France  et  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe  méridionale. 
Nous  avons  figuré  dans  noire  Atlas,  Insectes 
Orthoptères,  pi.  111,  flg.  1,  comme  repré- 
sentant du  groupe  des  Sauterelles,  la  Sau- 
terelle A  SIX  POINTS,  grande  et  belle  espèce 
de  l'Ile  de  Madagascar.  (Bl.) 

*SAIJTERIA  (nom  propre)  bot.  cr.  — 
(Hépatiques.)  Genre  de  la  tribu  des  Mar- 
chantiées,  établi  par  M.  Nées  d'Esenbeck 
{Hep.  Eur.,  IV,  p.  \\\  et  139)  sur  le  Lunu- 
laria  alpina  de  M.  HischofT.  Nou<  en  avons 
nous-mème  (Aie.  d'Orb.,  Voy,  Amer.  m«- 
rid.  Bot. y  p.  56)  ajouté  une  seconde  espèce 
sous  le  nom  de  ^S.  Berleroana.  Voici  les 
signes  auxquels  on  reconnaîtra  ce  genre 
bien  distinct  desLunulaires  :  Réceptacle  fe- 
melle pédoncule,  bi-quadripartite,  à  lobes 
fructifères  rarement  soudés  dans  leur  bord  , 
le  plus  souvent,  au  contraire,  divisés  jus- 
qu'à la  base  et  dépourvus,  dans  l'intervalle, 
de  toute  espèce  d'appendice.  Pédoncule  pâle, 
continu  avec  la  fronde,  nu  à  sa  base.  Invo- 
lucres  monocarpes,  aussi  nombreux  que  les 
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lobei,  formant  avec  ceux-ci  autant  de  tu- 
bes campanules  et   s'ouvrant   au  sommet 
en  un  large  oriQce  plurifide.  Périanthe  nul. 
Coiffe  persistante,  pyriforme  campanulée,  à 
déhiscence  irrégulière,    aussi   longue  que 
Pinvolucre  ou  le  dépassant  quelque  peu. 
Capsule  globuleuse,  s*ouvrant  en  quatre  ou 
six  valves  qui  n'atteignent  que  son  milieu, 
et  munie  d'un  pédicelle  dont  la  longueur 
n^xcède  pas  celle  de  Pinvolucre.  Éiaières 
bi-  ou  quadrispires,  caduques  et  naissant  à 
la  base  intérieure  de  la  capsule.  Inflorescence 
mAle  inconnue.  Point  d*appareil  gemmifère. 
La  fronde  qui  supporte  les  réceptacles  est 
simple  ou  à  peine  bifarquée  et  se  continue 
par  lesommet.  Assez  semblable  en  apparence 
à  cellede  certaines  Riccics,  elle  est  dépourvue 
de  nervure,  mais  sa  superficie  supérieure  est 
aréolée  et  munie  de  pores,  tandis  que  l'in- 
férieure porte  des  squames  imbriquées  et 
des  radicelles.  Les  deux  espèces  connues 
habitent  les  hautes  montagnes  ou  les  régions 
alpines  des  deux  hémisphères.       (C.  M.) 

SAUTEUR.  OIS.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  deGorfou.  Voy.  ce  mot. 

SAUT£UI\  1>£  nOCUËR.  mam.  —  Une 
espèce  d'Antilope  {voy.  ce  mot),  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  KUppspringer,  porte 
quelquefois  cette  dénomination.     (E.  D.) 

SAUTEURS.  MAM.  —  Quelques  Marsu- 
piaux, ainsi  qu'il  a  été  dit  aux  mots  Salien- 
tia  et  Sallatormj  ont  reçu  le  nom  de  Sau- 
teurs, dénomination  parfois  aussi  appliquée 
aux  Gerboises.  (E.  U.) 

•SAUTEUSES.  Saltatoriœ.  arachn.  — 
Walckenaér,  dans  le  tome  premier  de  son 
Histoire  naturelle  des  Insectes  aptères,  désigne 
sous  ce  nom  la  première  famille  du  genre 
des  Saltiques  {Atte),  et  dont  les  espères  qui 
la  composent  ont  les  pattes  grosses  et  courtes 
dans  les  femelles.  Cette  famille  renferme  un 
très  grand  nombre  d'espèc»s,  et,  parmi  celles 
qui  peuvent  la  représenter,  je  citerai  le  Sal- 
ticus  {atiicus  de  Walckenaër.        (11.  L.) 

♦SAUTIERA.  BOT.  vu  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Acanthacées,  tribu  des  Dicliptérées, 
établi  par  M.  Oecaisne  {inNouv.  Ann.  Mus., 
m  ,  283).  Herbes  de  l'île  de  Timor.  Voyez 

ACANTHACÉKS. 

SAUVAGESIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  .^anvagisices,  établi 
par  Liniié(GeN.  n.  286).  On  en  connaît  7  ou 
8  espèces ,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
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comme  type  le  Sauvag.  ereda  Liiin.  Celte 
espère  croit  depuis  le  Mexique  jusqu'au! 
provinces  eitratrupicales  du  Bré^^il.  Ses 
feuilles  sont  roucilagineuscs;  les  nègres  de 
Cayenne  Templuient  en  guise  d'herbe  pota- 
gère, et  les  Péruviens  reslimenl  comme  re- 
mède pectoral.  (J.) 

SAUVAGESIÉES.  Sauvagesiœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicutylédonëes,  poly- 
pël«les,  hypogynes,  ainsi  caractérisée  :  Ca- 
lice de  cinq  folioles  imbriquées,  libres  ou 
plus  ordinairement  réunies  |Nir  leur  base, 
quelquefois  les  deux  citérieures  plus  petites. 
Autant  de  pétales  alternes,'  constamment 
onguiculés ,  à  préfloraison  tardive.  Éiamines 
hypogynes ,  toutes  ou  seulement  les  cinq 
alternipéiales  anthérifères;  dans  ce  dernier 
cas,  un  ou  deux  rangs  plus  extérieurs  d*éta- 
mines  stériles,  Tun  constant,  composé  de 
cinq  écailles  pétaloïJes  quelquefois  soudées 
en  un  tube  et  opposiiipé taies ,  l'autre  situé 
en  dehors ,  et  existant  dans  un  seul  genre, 
composé  de  filets  colorés  en  nombre  indé- 
fini ou  défini  et  alors  alternipctales;  filets 
des  étamines  fertiles  courts,  soudés  à  la  base 
avec  les  écailles;  anthères  dressées  ,  bilocu- 
laires ,  extrorses ,  s'ouvrant  par  une  fente 
dans  toute  leur  longueur  ou  seulement  à 
leur  sommet.  Oraire  libre,  sessile  ou  con- 
stamment stipité,  composé  de  trois  valves  car- 
pellaires,  tantôt  se  touchant  seulement  par 
leurs  bords,  tantôt  réfléchies  plus  ou  moins 
à  rintérieur,et  même  quelquefois  au  point 
de  former  en  bas  trois  loges  incomplètes. 
Style  terminal  cylindrique  ou  en  massue, 
terminé  par  un  stigmate  entier  ou  trideuté. 
Ovules  nombreux ,  analropes ,   insérés  sur 
deux  rangs  au  bord  libre  des  valves.  Graines 
ovoïdes  ou  allongées ,  à  test  scrobiculé  ou 
plus  rarement  lissie  et  alors  bordé  d'une  aile 
étroite,  membraneuse ,  à  hile  basilaire.  Em- 
bryon  droit ,  dans   l'aie  d'un  périsperme 
charnu  qu'il  égale  en  longueur,  à  cotylédons 
courts,  à  radicule  cylindrique  tournée  du 
côté  du  bile.   I^s  espèces  sont  des  herbes 
annuelles  ou  plus  communément  des  sous- 
arbrisseaux,  très  glabres  et  luisants,  àfeuil- 
les    alternes,  souvent  rapprochées  et  im- 
briquées ,  simples  ,  enlicres,  lancéolées  ou 
linéaires,  quelquefuis  buriJées  de  points  glan- 
duleux ,  à  péiiules  très  courts  ou  nuls ,  avec 
deux  stipules  persistantes,  souvent  ciliées. 
Lei  fleurs  blaucbes,  roses ,  violaceeâ  ou  pluf 
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rarement  jaunes,  sont  solitaires  ou  géminées 
à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures ,  ou ,  par 
le  passage  de  celles-ci  à  la  forme  de  bractées, 
formentdesgrappesoupaniculcs  terminales. 
Ces  espèces  s'observent  toutes  dans  T Amé- 
rique tropicale,  excepté  une  seule,  répandue 
sur  presque  toute  la  zone  équatoriale.  Leurt 
propriétés  sont  encore  mal  connues. 

GEMftES. 

Sauvagcêia,  L.  {Sauvagea,  Neck.  — /roit» 
P.  Br. )~Lat;radia,  yi\\ui,—Luxemburgiaf 
St  Hil.  (Pleclanthera,  Mari.).       (Ad.  J.} 

SAUVEGARDE.  Salvator,  sept.— Genre 
de  Reptiles  de  Tordre  des  Sauriens  créé  par 
G.  Cuvier ,  qui  leur  applique  la  dénomina- 
tion latine  de  Monilor  que  l'on  a  aussi  quel- 
quefois donnée  aux  Varans  {voy.  ce  mot),  et 
adopté  par  MM.  Duméril  et  Bibron  ,  qui  le 
désignent  en  latin  sous  le  nom  de  Salvator, 
Le  genre  Sauvegarde  est  un  démembrement 
de  celui  des  Tupinambis  de  Daudin ,  et  cor- 
respond aux  Tejus  de  Merrem ,  aux  Podi^ 
nema  et  Ctenodon  de  Wagler ,  et  aux  Exy* 
pneustes  de  >i.  Kaup. 

Le  genre  Sauvegarde  est  ainsi  caractérité 
par  MM.  Duméril  et  Bibron  :  Langue  à  base 
engainante,  fort  longue,  très  extensible,  di- 
visée à  son  extrémité  eu  deux  filets  grêles  » 
lisses,  à  papilles  rbomboldales ;  palais  non 
denté;  dents  intermaxillaires  légèrement 
aplaties  de  devant  en  arrière,  offrant  deux 
ou  trois  échancrures  à  leur  sommet;  pre- 
mières dents  maxillaires  en  crocs;  les  sui- 
vantes droites,  comprimées,  tricuspides  dans 
le  jeune  &ge ,  tuberculeuses  dans  les  vieux 
sujets;  narines  s'ouvrent  sur  les  côtés  de 
l'extrémité  du  museau,  entre  une  naso-ros- 
trale,  une  naso-frénale,  et  la  première  la- 
biale supérieure  des  paupières  ;  une  mem- 
brane du  tympan  tendue  à  fleur  du  trou  de 
Toreille;  peau  de  la  région  inférieure  du 
cou  formant  deux  ou  trois  plis  transversaux 
simples  ;  dos  revêtu  de  petites  écailles  an- 
guleuses, lisses,  non  imbriquées,  disposées 
par  bandes  transversales;  plaques  ventrales 
plates,  lisses,  quadrilatères,  oblongues,  en 
quinconce  ;  des  pores  fémoraux  ;  pattes  ter- 
minées chacune  par  cinq  doigts  légèrement 
comprimés ,  non  carénés  en  dessous  :  deux 
des  postérieurs  ayant  une  petite  dentelure 
à  leur  bord  interne;  queue cycio-tétragone, 
un  peu  comprimée  en  arrière. 
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La  tnille  def  Sauvegardes  esl  considé- 
rable ,  car  elle  aticiiU  parrois  plus  d'un 
mètre.  Ces  aniniaui  appartiennent  aui  con- 
trées chaudes  du  Nouveau  Monde;  les  lieui 
qu'ils  habitent  ordinairementsont  les  champs 
et  la  lisière  des  bois ,  quoique  pourtant  ils 
ne  grimpent  jamais  sur  les  arbres  ;  mais  ils 
fréquentent  aussi,  dit-on,  les  endroits  sa- 
blonneui ,  où  ils  se  creusent  des  terriers 
dans  lesquels  ils  se  relirenl  pendant  Phiver. 
Suivant  d'Azara ,  les  Sauvegardes ,  quand 
ils  fout  poursuivis,  et  qu^ils  rencontrent, 
foit  un  lac,  un  éiang  ou  une  rivière ,  s'y 
Jettent  pour  échapper  au  danger  qui  les  me- 
nace ,  et  n'en  sortent  que  lorsque  tout  mo- 
tif de  crainte  leur  semble  avoir  disparu.  Ces 
Reptiles  n'ont  pas,  il  est  vrai,  de  pattes 
palmées;  mais  leur  longue  queue,  un  peu 
comprimée ,  devient  sans  doute,  dans  cette 
circonstance  ,  une  sorte  de  rame  dont  ils  se 
fervent  avec  avantage.  D'Azara  ajoute  que 
les  Sauvegardes  se  nourrissent  de  fruits  et 
dinsecies;  qu'ils  mangent  aussi  des  Ser- 
pents ,  des  Crapauds  ,  des  Poussins  et  des 
œufs;  il  prétend  même  qu'ils  recherchent  le 
miel ,  et  que  pour  s'en  procurer,  sans  avoir 
rien  à  redouter  de  la  part  des  Abeilles ,  ils 
exécutent  un  certain  manège,  qui  consiste  à 
plusieurs  reprises,  en  s'enfuyaut  chaque 
fois,  à  donner  un  coup  de  queue  contre  la 
ruche  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  à 
chasser  les  Abeilles.  Ces  derniers  faits  n'ont 
pas  été  vériGés  sur  les  lieux  d'une  manière 
certaine  ;  mais  M.  Bibron  a  trouvé  dans  l'es- 
tomac de  tous  les  individus  qu'il  a  ouvert 
de  nombreux  débris  d'Insectes ,  et  même 
une  fuis,  à  des  débris  de  Coléoptères ,  à  des 
restes  de  Chenilles  tout  ratatinés,  il  a  vu 
mêlés  des  lambeaux  de  peau  et  des  portions 
d*os  qui  avaient  certainement  appartenu  à 
une  espèce  â'Atneiva. 

On  ne  place  que  deux  espèces  daw  ce 
genre  ;  ce  sont  : 

10  Le  SalvegÀrde  dc  Mërian  ,  Salvator 
Merianœ  Duméril  et  Bibron  ;  Lacerta  7e- 
aUxin  minor  seu  Teiuguaca  Novœ  Jlispaniœ 
Seba;  Lacerta  Teguixin  Linné,  Gm.,  Fen- 
nant;  le  Sauvegarde  d'Amérique  G.  Cuvier; 
^  Tupinamhis  monilor  Hasscll,  Wied.,  Spix  ; 
Tejus  monilor  Merrem,  Wied.;  Poditiema 
Teguixhi  Wagler,  Wicgmann.  Il  a  pour 
caractères  principaux  :  Région  frênaie  of- 
frant deux  grandes  plaque^  en  arrière  de  la 


naso-frénale  ;  bord  supérieur  de  la  tempe 
garni  de  cinq  ou  six  sculelles  de  grandeur 
médiocre.  Ce  Saurien  atteint  4  ou  5  pieds 
de  longueur  ;  sa  coloration  est ,  en  dessus , 
d'un  noir  quelquefois  très  foncé,  sur  lequel 
une  belle  couleur  jaune  se  répand  sous  forme 
de  taches,  tantôt  très  petites  et  irrégulière- 
ment disséminées  ,  tantôt ,  au  contraire  , 
assez  grandes  et  disposées  de  manière  à 
produire  des  bandes  transversales,  et  le  plus 
ordinairement  deux  raies  qui  s'étendent, 
Pune  à  droite,  l'autre  à  gauche,  depuis  Tao- 
gle  de  l'occiput  jusqu'à  la  racine  de  la  queue, 
en  longeant  le  bout  du  côté  du  cou  et  la 
partie  latérale  du  tronc;  le  dessus  de  la  tète 
et  celui  des  membres  sont  plus  ou  moins  se- 
més de  gouttelettes  jaunes  :  on  en  voit  éga- 
lement sur  la  queue  ,  qui  est  annelée  de 
jaune  et  de  noir  dans  les  deux  tiers  posté- 
rieurs de  son  étendue;  toutes  les  régions 
inférieures  sont  jaunes,  marquées  en  travers 
de  bandes  noires,  plus  ou  moins  étroites, 
nettement  imprimées ,  d'autres  fois  inter- 
rompues et  faiblement  indiquées.  Le  jeune 
âge  varie  un  peu  de  l'adulte ,  surtout  en  ce 
que  les  individus  présentent,  sur  toute  la 
longueur  du  cou  et  du  dos,  des  bandes  noires 
bien  larges  et  bien  nettes,  appliquées  trans- 
versalement sur  un  fond  brun  uniforme. 
Celle  espèce  est  répandue  dans  toute  l'Amé- 
rique méridionale  et  dans  plusieurs  Antilles. 

2"  Le  Sauvegarde  ponctue  de  noir  ,  Sal- 
vator nigropunctatus  Duméril  et  Bibron  ; 
Lacerta  Tecuixin  Séba  ;  Tnpinatnbis  nigro^ 
punclatus  Spix  ;  Ctenodon  nigropunctattis 
Wagler,  Wicgmann.  Il  a  pour  caractères  : 
Région  frênaie  oiïrant  une  seule  grande 
plaque  en  arrière  de  la  naso-frénale;  bord 
supérieur  de  la  tempe  garni  de  quatre  gran- 
des sculelles.  De  la  taille  du  précédent.  Le 
système  de  coloration  s'en  rapproche  égale- 
ment beaucoup,  et  n'en  difTère  guère  qu'en 
ce  que  les  régions  inférieures  du  corps ,  et 
particulièrement  la  gorge,  au  lieu  d'être 
marquées  de  bandes  transversales  noires, 
sont  semées  assiez  irrégulièrement  de  taches 
de  la  même  couleur.  Celte  espèce  ,  comme 
celle  qui  précède,  se  trouve,  assez  commu- 
nément, dans  presque  toute  rAnicrique  mé- 
ridionale. 

Le  Sauvegarde  ponctué  de  noir  est  le  type 
du  genre  Clcnodon  Wagler,  établi  sur  ce 
que,  par  opposition  au  genre  Podmenm  ^ 
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qui  renfermerait  le  Sauvegarde  de  Mérian  , 
il  aurait  eu  seul  les  dents  intermaiillaires 
dentelées;  mais,  diaprés  MM.  Duméril  et 
Bibron,ce  caractère  n*est  véritablement  pas 
eiact;  car  les  Pudinèmes  et  les  Clénodons 
ont  les  uns  et  les  autres  ,  lorsqu'ils  sont 
jeunes,  le  sommet  de  leurs  dents  incisives 
marqué  de  petites  dentelures. 

Le  Sauyegahde  Lkzardet  est  le  type  du 
genre  Crocodilure  (voy.  ce  mot),  et  il 
est  indiqué  sous  les  dénominations  de  CrO'^ 
codilurus  amasonicus  Spix  ;  C.  ocellalus 
Spix;  C.  lacertinus  Duméril  et  Bibron. 

(E.  D.) 

SAVACOU.  Cancroma.  ois.  —  Genre  de 
Tordre  des  Échassiers,  de  la  famille  des 
Ardéidées  (Hérons)  «le  Vigors ,  de  celle  des 
Cultirostres  de  G.  Cuvier;  caractérisé  par 
un  bec  très  large ,  très  évasé ,  à  arête  con  • 
Texe  en  dessus ,  à  mandibule  supérieure 
terminée  en  crochet,  creusée  d'un  sillon 
profond  depuis  les  narines  jusqu'à  la  pointe, 
et  à  bords  tranchants;  des  narines  oblon- 
gues ,  percées  à  la  base  du  sillon,  et  en  par- 
lie  recouvertes  par  un  rebord  membraneux  ; 
le  tour  des  yeux  et  la  gorge  nus  ;  des  tar- 
tes allongés  aréoles;  des  doigts  antérieurs' 
soudés  par  un  repli  membraneux;  un  pouce 
articulé  sur  le  bord  interne,  long ,  portant 
en  entier  sur  le  sol  ;  Pongle  du  doigt  du 
milieu  pectine  sur  le  bord  interne;  des  ai- 
les amples  et  dépassant  la  queue  ,  qui  est 
courte. 

Sauf  la  forme  extraordinaire  du  bec  ,  les 
Savacous  sont  de  vrais  Hérons  :  aussi  ont-ils 
toujours  été  placés  ,  avec  raison ,  a  côté  de 
ceux-ci. 

On  ne  connaît  jusqu'ici  d'autre  espèce 
que  le  Savacoo  huppé  ,  Cancr.  cochlearia  et 
cancrophaga  Linn.  (BufT.,  pi.  enl.  38  et 
369).  Le  plumage  de  cet  oiseau  varie  beau- 
coup: le  mAle  adulte  a  le  dessus  de  la  tète , 
une  huppe ,  le  derrière  du  cou  ,  et  une  pla- 
que de  chaque  côté,  noirs  ;  tout  le  dessus 
du  corps  d'un  gris  plus  ou  moins  clair,  plus 
ou  moins  bleuAtre  ;  les  joues ,  le  bord  de 
Taile,  la  poitrine  et  le  dessous  du  corps 
blancs;  la  mandibule  supérieure  noirâtre, 
rinférieure  blanchâtre.  Quelques  individus, 
que  Ton  croit  être  des  femelles ,  ont  tout  le 
manteau  gris-blanc  bleuAlrc ,  et  les  parties 
inférieures  d'un  noir  mêlé  de  roux  ;  d'au- 
res  sont  entièrement  roussAtres,  k  l'excep- 


tion de  la  tète  qui  est  noire  :  ces  derniers 
sont  probablement  des  jeunes. 

Le  Savacou  huppé  se  trouve  dans  la 
Guiane  et  au  Brésil.  Il  habite  les  savanes 
noyées,  et  se  tient  le  long  des  rivières  où  la 
marée  ne  monte  pas  ;  c'est  là  que,  perché 
sur  les  arbres  qui  avoisinent  les  eaux,  il  at- 
tend le  passage  des  Poissons ,  dont  il  paraît 
faire  sa  principale  nourriture ,  et  sur  les- 
quels il  tombe,  dit-on,  en  plongeant:  on 
prétend  qu'il  se  nourrit  aussi  de  Crustacéi 
et  de  Mollusques.  Lorsqu'il  est  irrité ,  il  re- 
dresse les  longues  plumes  qui  ornent  son 
occiput,  et  s'élance  avec  fureur  sur  l'objet 
qui  excite  sa  colère  en  frappant  vivement 
ses  mandibules  l'une  contre  Pautre,  à  hi 
manière  des  Cigognes.  (Z.  G.) 

SAV  ALLE,  poiss.  —  Nom  vulgaire  des 
Mégalopes. 

SAVASTANIA  ,  Neck.  {Elem.,  n.  795). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Tibouchinat  Aubl. 

SAVIA,  Rafin.  (in  New-York  Medic, 
Reposit.f  II,  Hex.f  V).  bot.  ph. — Syn. 
d*Amphicarpœa,  Elliott. 

SAVIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées  ,  tribu  des  Buxées,  établi 
par  Willdenow  (Spec.,  IV,  771  ).  L'espèce 
tjrpe,  Savia  sessiliflora  {Croton  sessiliflorum 
Sw.  ),  est  un  arbuste  qui  croît  à  Saint-Do- 
mingue. 

SAVIGIVYA.  ARACHif.—BIackwall,  in  An- 
nais  and  Magazine  ofnalural  history^  dési- 
gne sous  ce  nom  un  genre  de  Tordre  def 
Araignées.  (H.  L.) 

SAVIGIMYA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des 
Vellées  ,  établi  par  De  Candolle  (  Syst.,  II , 
283;  Prodr.j  1 ,  787).  L'espèce  type.  Savig, 
jEgyptiaca  {Lunaria  parviflora  Del.  ),  est 
une  herbe  qui ,  comme  son  nom  Pindique , 
croît  en  Egypte. 

SAVONlEn.  Sapindus.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Sapindacées ,  à  laquelle  il 
donne  son  nom,  dePOctandrie  trîgynie  dans 
le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le 
forment  sont  des  arbres  répandus  dans  toute 
la  zone  intertropicale;  leurs  feuilles  sont  al- 
ternes, dépourvues  de  stipules,  brusquement 
pennées,  à  folioles  entières,  souvent  mar- 
quées de  points  translucides.  Leurs  fleurs 
sont  polygames,  disposées  en  grappes  rameu- 
ses, qui  prennent  souvent  l'apparence  d'une 
panicule  terminale  par  suite  de  Pavortemeot 
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dei  feuilles  sur  les  rameaux  supérieurs  ;  elles 
présentent  :  un  ralice  à  cinq  divisions  pro- 
fondes, égales  entre  elles;  une  corolle  de 
dnq  pétales  parfois  pourvus  d'une  petite 
écaille  sur  leur  onglet;  un  disque  entier  ou 
eréoelé  qui  occupe  le  fond  du  calice;  huit 
00  dix  étamines  k  Giets  libres  ;  un  pistil  à 
ovaire  central,  sessile,  creusé  le  plus  souvent 
de  trois  loges  uni-ovulées,  à  style  simple, 
terminé  par  un  stigmate  peu  profondément 
bi-trilobé.  A  ces  fleurs  succède  un  fruit 
duimu,  rarement  trilobé,  plus  habituelle- 
Dent  bi-ou  unilobé,  par  suite  de  Toblitéra- 
Uon  d'une  ou  deux  loges  de  Tovaire  ;  ces 
lobes  sont  arrondis  et  renferment  chacun 
une  seule  graine  dressée. 

L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre 
est  le  Savonieb  vsubl  ,  «S'optidus  Saponaria 
Lfnn.,  qui  croit  naturellement  dans  les  An- 
tilles et  dans  les  parties  chaudes  du  conti- 
àent  américain.  C'est  un  arbre  de  taille 
■Myenne,  dont  les  feuilles  pennées  présen- 
tent trois  ou  quatre  paires  de  folioles  ovales, 
lancéolées,  entières,  parmi  lesquelles  les  ter- 
minales sont  longuement  acuminées,  et  ont 
leur  pétiole  commun  ou  rachis  largement 
ailé.  Son  fruit  est  globuleux,  à  peu  près  du 
Tolume  d'une  grosse  cerise.  A  sa  maturité 
parfaite,  il  est  rouge  et  formé  d'une  chair 
Tisqueuse,  demi-transparente,  amère.  Il 
renferme  une  graine  de  laquelle  on  extrait 
une  huile  bonne  à  brûler  et  même  à  man- 
ger, lorsqu'elle  est  fraîche.  Ces  fruits  se  dis- 
tinguent par  une  singulière  propriété  qui  a 
Talu  à  l'espèce  et  au  genre  entier  le  nom  de 
Savonier.  Leur  pulpe  agit  comme  une  sorte 
de  savon  naturel  ;  elle  fait  mousser  l'eau  et 
lui  donne  la  faculté  de  dégraisser  le  linge, 
comme  le  ferait  de  l'eau  de  savon  ordinaire. 
Même  à  l'état  sec  ils  conservent,  quoiqu'a 
un  degré  moindre,  cette  propriété  qu'ils  doi- 
?ent  à  la  présence  d'une  assez  forte  propor- 
tion de  Saponioe.  La  racine  de  ce  Savonier 
possède  la  même  propriété,  mais  moins  mar- 
quée qu'elle  ne  Test  dans  son  fruit. 

Des  propriétés  analogues  distinguent  d'au- 
tres Savoniers,  tels  que  WiSapindus  lauri^ 
/bitus  Yahl,  Sapindus  aromaticus  Vahl,  et 
quelques  autres  indigènes  do  l'Asie  tropicale. 
Quant  au  Sapmdu$  Saponaria,  il  se  distin- 
gue en  outre  par  Tastringence  de  son  écorce 
et  de  sa  racine,  qui  sont  usitées  pour  ce  mo- 
tif oomme  toniques  amers. 
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M.  Cambessèdes  a  fait  connaître  (Flor, 
Bras,  nierid.,  I,  p.  39 1)  une  espèce  de  Sa< 
vonier  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Savo- 
RiEi  C0VBST1BLB,  Saptndus  esTu/enlus  Camb., 
dont  les  fruits  sont  bons  à  manger  et  sont 
même  très  estimés  des  Brésiliens.  Elle  croit 
au  Brésil,  dans  la  province  de  Minas  Geraes, 
sur  la  lisière  de  ces  bois  qui  se  dépouillent 
de  feuilles  chaque  année  et  qu'on  nomme 
Cattingas.  Une  autre  espèce  à  fruit  comesti- 
ble est  le  Sapindus  Sûnegalensis  Poir.,  dont 
le  fruit  a  une  saveur  doure  et  vineuse  qui 
en  fait  un  aliment  fort  recherché  des  nègres 
et  des  colons  du  Sénégal.  (P.  D.) 

SAVOWIER.  RypUcus,  poiss.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Aranthoptérygiens,  famille  des 
Percoldes,  établi  par  G.  Cuvier  {Règne  ani- 
mal, t.  II,  p.  lii),  et  caractérisé  de  la  ma- 
nière suivante  :  Opercules  et  préopentiles 
épineux  sans  dentelures,  ni  aux  uns,  ni  aux 
autres;  dents  en  velours;  écailles  petites  et 
cachées  sous  l'épiderme;  dorsale  non  échan- 
crée  et  garnie  d'un  très  petit  nombre  d'épi- 
nes (3  ou  4). 

Ce  genre  ne  comprend  encore  que  deux 
espèces  décrites  par  MM.  G.  Cuvier  et  Va- 
lenciennes  {Histoire  des  Poissons,  t.  III,  p.  60). 
Ce  sont  les  SAVONKifia  commun, fîvP<*ciAS  sapo- 
naceus  6.  Cuv.  et  Valenc.  {Anlhias  id.  BL, 
Sehn.)  et  Savoiuiier  sable  ,  Hypticus  arena^ 
lus  G.  Cuv.  et  Val.  Toutes  deux  vivent  dans 
les  mers  des  régions  chaudes  de  l'Amérique 
méridionale.  Leur  taille  varie  de  20  à  25 
centimètres.  Le  nom  de  Savonnier  qui  a  été 
donné  à  ces  Poissons  vient  de  la  matière 
onctueuse  et  gluante  dont  leur  peau  est  re- 
couverte, et  qui  mousse  comme  du  savon 
lorsqu'on  la  frotte  avec  la  main.         (M.) 

SAXIGAVE.  Saxicava  {saxum,  rocher; 
cavea,  cave),  moll.  —  Genre  de  Conchifères 
dimyaires,  formant  avec  les  Byssomies,  dans 
l'ordre  des  Enfermés,  une  famille  distincte, 
caractérisée  par  l'absence  presque  complète 
de  dents  cardinales  à  la  coquille  qui  est  bal- 
lante ,  avec  le  ligament  extérieur  en  même 
temps.  Le  manteau  est  prolongé  en  deux  si- 
phons charnus  réunis,  et  le  pied  très  petit  ré- 
crête  un  byssus.  Les  SAxicaves  ont  leur  co- 
quille transverse,  inéquilnlérale,  plus  courte 
et  obtuse  en  avant.  Cette  coquille  est  rendue 
irrégulière  par  leur  mode  d'habitation  dans 
les  pierres  calcaires,  qu'elles  saven  t  creuser  au 
moyen  d'nnesécrétion,  ou  plus  probablement 
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au  moyen  des couranud'eau  pAfsantsur  leurs 
branchies,  et  chargée  d*aeide  carbonique 
après  avoir  servi  à  la  respiration.  L*inlérieur 
des  valves  montre  deux  impressions  muscu*' 
laires  et  une  impression  palléale  écbancrée 
postérieurement.  Les  Byrsomies  en  difTèrent 
parce  qu*elles  ne  sont  pas  perforâmes,  c*esl- 
à-dire  ne  percent  pas  les  pierres" pour  6*y 
loger,  mais  restent  fliées  par  leur  byssus.  Le 
genre  Saiicave  fut  établi  par  M.  Fleuriau  da 
Bellevue  en  1802,  et  adopté  par  Lamarck, 
qui  le  plaça  d*abord  dans  la  Tamille  des 
Solénacées,  et  plus  tard  dans  la  famille  des 
Lithophages,  en  y  comprenant  le  petit  genre 
que  Cuvier  nomma  Byssomie  ;  ce  dernier 
auteur  n*admettait  pas  le  genre  Saiicave, 
que  U.  de  Blainville ,  au  contraire ,  con- 
serve avec  les  Byssomies  et  Ie.<  Glycinières 
dans  sa  famille  des  Pyloridées.  M.  Deshayes, 
quia  fait  connaître  plusieurs  espèces  fossiles 
de  Saiicaves,  admet  également  ce  genre,  en 
y  comprenant ,  sous  le  nom  de  Saxicava 
rhomboideSf  la  Doiiox  rhomboïdes  de  Poli  ou 
Solen  minrUut  de  Linné,  que  Lamarck  avait 
inscrit  sous  ce  dernier  nom,  en  même  temps 
qu*il  eo  faisait,  sous  le  nom  û'IliateUaarctica, 
un  genre  de  sa  famille  des  Cardiarées.  La 
même  coquille  à  Télat  fossile  a  d'ailleurs 
aussi  été  nommée  par  Broccbi  Mya  elongata. 
L*espèce  type  du  genre  Saxicave  est  la  S. 
rugosa  Lamk.,  des  côtes  occidentales  de 
France  et  de  la  mer  du  Nord  ,  dont  une 
simple  variété  est  décrite  par  Lamarck  sous 
le  nom  de  S-  gallicana.  C'est  le  Mytilus  ru- 
gosus  de  Linné.  (Duj  ) 

SAXICOLA.  OIS.  — Nom  générique  latin 
donné  par  Bechstein  aux  Traquets.  (Z.  G.) 
SAXICOLIDÉES.  Saxicolidœ.  ois.  — 
H.  de  Lafresnaye,  dans  son  Essai  d*une 
nouvelle  manière  de  grouper  les  genres  et 
les  espèces  de  Tordre  des  Passereaux ,  d'a- 
près leurs  rapports  de  mœurs  et  d'habita- 
tion (i?etm«  sool,  1839,  p.  161),  a  établi 
sous  ce  nom  une  famille  qui,  outre  les  Tra- 
quets, comprend  encore  un  certain  nombre 
d'Oiseaux  dont  on  a  fait  des  Merles,  des 
Fauvettes ,  des  Rubiettcs,  etc.  En  général, 
ces  Oiseaux  habitent  les  terrains  secs  et  ro- 
cailleux ,  nichent  à  couvert  et  pondent  des 
œufs  de  couleur  bleu  clair  ou  bleu-verdâtre. 
Pour  M.  de  Lafresnaye,  cette  famille,  ainsi 
caractérisée ,  comprend  les  quatre  groupes 
suivants  : 


1*    SAtlCOLID^B    HDaiC0L.ff    et     aUPICOLJt, 

renfermant  les  genres  Pelrocinœla^  Argyê,\ 
OEnanthe ,  chamnobia  ;  2"  Saxicolid.e  AHsn- 
LATORi.c  dont  font  partie  les  genres  Sialis^t 
Accentor;  3*  Saxidolid.e  duiiicol£,  compote 
du  seul  genre  Scucicola;  et  4^  SAXicouDiE 
SYLviAN.c,  qui  ne  comprend  également  quele 
genre  Phœnicura.  Celte  famille ,  si  Ton  en 
excepte  le  genre  Accentor  et  peut-être  le 
genre  Argya  ou  Chœtops ,  est  assez  natu- 
relle. (Z.  G.) 

SAXIGOLIDES.  ois.  -  Genre  de  la  famille 
des  Merles  établi  par  M.  Lésion  sur  une  es- 
pèce qu'il  a  désignée  sous  le  nom  spécifique 
â^Erythrurus.  (Z. 'G.) 

SAXICOLIIVÉES.  Saxicolinœ.  ois.  — 
Sous-famille  correspondant  en  grande  partie 
à  la  famille  des  Saxicolidées  de  M.  de  La- 
fresnaye. Swainscn  qui  en  est  le  fondateur 
la  rapporte  à  sa  famille  des  Sylvidœ^.  G.-R. 
Gray  y  comprend  les  genres  Co;»«î/(7ii«$,  Hti- 
ticilla,  Niltava,  Siphia^  Cyanecnla,  Caliiope, 
Rubecula ,  Sialia ,  Pelroica,  Hy Iodes,  «^ym* 
niorphus ,  Origma,  Thamnobia,  Campicola, 
Saxicola  et  Frutkicola.  Le  prince  Ch.  Bo- 
naparte, qui  a  également  adopté  cette  sous* 
famille,  y  rapporte  encore  les  genres  Pe- 
trocificla  et  Pelrocossyphus ,  que  l'on  place 
généralement  dans  la  famille  des  Mérult- 
dées  (Z.  G.) 

SAXIFBAGACÉES.  Saxifragaceœ,  Bor. 
PU.  —  Groupe  de  plantes  dicotyJédonées,  po« 
lypétales,  périgynes,  qui  en  comprend  plu- 
sieurs, distinguées  par  les  uns  comme  d« 
simples  tribus  ,  par  d'autres  comme  autant 
de  familles.  Leurs  caractères  communs,  par 
suite  de  cette  réunion,  plus  vagues  et  moins 
déûnis  ,  sont  les  suivants  :  Calice  de  cinq 
folioles,  dont  le  nombre,  plus  rarement, 
peut  se  réduire  jusqu'à  trois  ou  monter  Jus- 
qu'à dix,  distinctes  ou,  plus  généralement, 
soudées  entre  elles  en  un  tube  qui,  souvent, 
se  soude  avec  la  totalité  ou  une  partie  de 
l'ovaire.  Pétales  en  même  nombre  et  alter* 
nés ,  insérés  sur  une  lame  glanduleuse  qui 
tapisse  le  tube  calicinal ,  entiers  ou  divisés, 
égaux  ou  quelquefois  inégaux  ,  dans  quel- 
ques cas  rares  manquant  complètement. 
Éiamines  insérées  de  même  ,  en  nombre 
égal  et  al  ternes  aux  pétales  ou  en  nombre 
double,  à  filets  libres,  à  anthères  introrsea, 
biloculaires ,  s'ouvrent  longitudinalement. 
Ovaire  libre  ou  soudé  avec  le  caliee  en  tout 
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oa  en  ptrUe,  coropoié  le  plai  fouTen't  de 
tfeai  carpelles,  plus  rarement  de  trois  i  sii, 
diitiocta  ou  réunis  plus  ou  moins  haut,  for- 
■ut  par  leurs  bords  réfléchis  à  Tintérieur 
des  cloisons  complètes  ou  incomplètes,  doni 
le  bord  est  garni  dans  toute  sa  longueur,  ou 
feulement  i  la  base  ou  au  sommet,  d*otules 
.autropes  en  nombre  le  plus  ordinairement 
iMiélIni.  Autant  de  styles  distincts,  ou  sou- 
dée entre  eui  dans  une  étendue  plus  ou 
■Miins  grande,  munis  chacun  d*un  stigmate 
alMple.  Kruit  généralement  capsulaire,  dont 
let  carpelles ,  à  la  maturité ,  se  séparent  de 
haut  en  bas  en  dedans.  Graines  menues,  i 
test  lisse  ou  scrobirulé ,  glabre  ou  telu , 
quelquefois  prolongé  en  aile;  embryon  situé 
dans  Taie  d*un  périsperroe  charnu  et  épais, 
qa*il  égale  à  peu  près  ou  n*égale  pas  en  lon- 
gueur, à  cotylédons  courts,  demi-cylindri- 
qoai»  à  radicule  tournée  vers  le  bile ,  et, 
par  cohséquent,  en  haut,  en  bas  ou  en 
dedans,  suitant  que  la  graine  est  pendante, 
drèasée  ou  boriiontale . 

CEHIES. 

Tribu  I.  —  SAXifiAGiEf. 

Herbes  à  feuilles  alternes  ou  opposées , 
dépourvues  de  stipules'  (à  moins  qu*on  ne 
coasidère  comme  telles  les  bords  du  pétiole 
iouvent  dilaté  à  sa  base).  Elles  habitent  en 
plus  grande  abondance  les  régions  froides , 
soit  en  latitude ,  soit  sur  les  montagnes 
Bitoe  tropicales,  et  s*avancent  Jusqu*aus  li- 
ariCes  de  la  végétation. 

Jrrsmotyne ,  Endl.  —  Donatia ,  Forst.  — 
VmUia,  Thunb.  (Aiuselta,  L.  F.  —  BitUUa, 
Del.)— iVimmola,  Wight.— fiof/lmia,  Nutt. 

—  Zoh/dfticlmera  ,  Reich.  {  ùrûotplenium , 
Zahibr.)  —  Saxifraga,  L.  {PorphyrUm ,  Ai- 
Momia^  Dadytotdef,  Eropherm^  ^icramthes, 
irabtdio,  ilicrofi0Cal«iiiiettf<rcu[tts,  Tausrh. 
— initpfcylla,  Chotidroiea,  Mwcaria^  Mega- 
«ea  »  Demuuea ,  Spalhularia ,  Robertstmia , 
âuiaœit ,  ColyUa ,  Lobaria,  CUiaria  et  Lep- 
lëma,  Haw.  —  Hydaiica^  Neck.—  Bergenia^ 
McHich.-^  Geryonia^  Schr. —Diptera,  Bork. 
-^Ugularia,  Duv.  --KingtUmia,  Gray)  — 
UpUurhena,  R.  Br.-^Lutkea,  Bong.  {BriO' 
itfniay  ïiook.)—Lepwropetalum^  Eli.  {Cryp^ 
CopeCaitim ,  Hook.  —  PyxidaHthera ,  lluhl.) 

—  ChrytospUnium^  Tourn.  —  Heuehgra,  L. 
*-<-  Totmka,  Torr.  Or.  —  MUgUopsiê^  Heisn. 
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(  Drunmmdia ,  DC.)  —  Mitaia ,  Toom.  — 
TBlUma,^.  Br.  (LOAopfcrasrma, Nu tt.)—7lMi- 
reUa,  L.  (BUmdia,  Neck  )  —  Hoteia,  Morr., 
Decaisne.  —  iVei/iia,  Don.  —  àUUbe,  Ham. 

—  Omilrophet  Bung. 

Tribu  2.  —  Conouiackes. 

Arbrisseaux  ou  arbres,  à  feuilles  opposées, 
simples  ou  composées ,  à  larges  stipules  in- 
ter  pétiole  ires.  Ils  sont  répandus  dans  la  lone 
tempérée  de  Thémisphère  austral ,  surtout 
dans  r  Australie ,  rares  dans  T  Amérique 
tropicale,  et  il  ne  s'en  trouve  pas  en-decà 
du  tropique  du  Cancer.  Plusieurs  produisent 
des  sucs  gommeui. 

Codia,  Forst.  —  Callicoma,  Andr.'->  CO" 
lyeomis^  R.  Br.  —  Apkanopeîalum,  Endl. — 
Ceratcp^alum  9  Sm.  —  Schizomeria ,  Don. 

—  PUUylophus^  Don. — Anodopetalumt  Cun. 

—  IVWnmaiNiûi,  L.  {Winâmannia,  P.  Br.) 

—  Iieiospermum ,  Don.  —  AckamOf  Cunn. 
'^  Pterophylla  f  Don. — Amoldiat  Bl. — 
GumiUea,  R.  Pav.  —  Caldeluvia,  Don.  (Dîe- 
terica,  Ser.)  —  Cunonia ,  L.  (Osierdyckia  , 
Burm.^  —  Geistoii  ,  Labill.  —  Belangera  , 
Cambess.  {Potyttemon^  Don. )~Lamanofiia, 
FI.  fl. 

On  cite  à  la  suite ,  avec  doute ,  quelques 
autres  'genres  :  Admilema,  Bl.  ;  Pellocatyx, 
Korth.;  et  le  Baucra^  Kenn.,  dont  quelques 
auteurs  ont  fait  une  petite  famille  particu- 
lière des  Baucracées.. 

Tribu  3.  —  Hydrarcées. 

Arbrisseaux  à  feuilles  opposées ,  simples, 
sans  stipules.  Assez  aliondants  dans  le  nord 
de  TAmérique  et  de  Tlnde,  ainsi  qu'au  Ja- 
pon ;  rares  au  Pérou  et  à  Java. 

Hydrangea,  L.  {Hortmfia^  J. —  Peautia, 
Comm.  — Primula^  Lour.)  —  Cardiandra  , 
Sieb.,  Zucc.  —  Platycrater,  Sieb.,  Y.ucc.  — 
SehiMcphragtna ,  Sieb. ,  Zucc.  —  Jamesia, 
Torr.,  Gr. — Comidiat  R.  Pav.  {Sarcostyles, 
Presl.)  —  ildomta,  Wall.  (Cyanitis,  Reinw.) 
Brottfsaisia,  Gaud. 

Enfin  If.  Endlicher  fait  une  quatrième 
tribu  des  Escalloniées,  que  nous  avons  trai- 
tée autre  part  comme  famille  disiinclc ,  et 
cite  à  la  suite  deux  petits  groupes,  composés 
Jusqu'ici ,  Pun  d'un  seul ,  l'autre  de  deux 
genres  seulement,  1er  Rousséacées  et  les 
Brexiacées.  (Ad.  J.) 

SAXIFRAGE.  Saocifraga  (saxa,  les  ro- 
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chen;  fra^gere,  briser;  comme  croissant 
dans  les  Tentes  des  rochers),  bot.  ph.— Grand 
genre  de  la  Tamille  des  Saiifragac^ées,  à  la- 
quelle il  donne  son  nom ,  de  la  Dëcandrie 
digynie  dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes 
qui  le  forment  sont  des  herbes  vivaces  qui 
croissent,  pour  la  plupart,  dans  les  parties 
tempérées  et  Troides  de  rhëmisphère  boréal, 
principalement  sur  les  grandes  chaînes  de 
montagnes,  et  dont  quelques  unes  habitent 
l'Amérique,  même  dans  ses  parties  les  plus 
chaudes ,  mais  en  se  maintenant  alors  à  de 
grandes  hauteurs.  Leurs  feuilles  sont  souvent 
charnues  ou  coriaces  ;  les  radicales  forment 
généralement  une  rosette  dans  le  bas  de  la 
plante,  tandis  que  les  caulinaires  sont  al- 
ternes ou ,  fort  rarement,  opposées.  Leurs 
fleurs  sont  d'ordinaire  en  grappe  simple 
ou  composée ,  parfois  modifiée  en  corymbe, 
et  elles  présentent  les  caractères  suivants: 
Calice  libre  ou  plus  souvent  adhérent  à  la 
base  de  rovaire,à  cinq  lobes  plus  ou  moins 
profonds;  corolle  à  5  pétales  périgynes, 
presque  toujours  éguux;  dix  éiamines  pé- 
rigynes; ovaire  oiïranl  tous  les  degrés  entre 
une  indépendance  complète  ei  une  adhérence 
presque  totale,  à  deux  loges  mulii-ovulécs, 
surmonté  de  deui  styles,  que  terminent 
deux  stigmates  obtus.  A  ces  fleurs  succède 
une  capsule  biluculaire,  terminée  supérieu- 
rement par  deux  becs  dans  Tiniervalle  des- 
quels elle  s'ouvre  par  déhiscence  loculicide. 
Ces  plantes  jouent  un  rôle  très  important 
dans  notre  flore,  dans  laquelle  elles  figurent 
pour  environ  40  espèces;  de  plus  quelques 
unes  d'entre  elles  sont  communément  cul- 
tivées dans  les  jardins.  Aussi  devons- nous 
BOUS  arrêter  sur  elles  quelques  instants. 

a.  PorpAt/rton Ta usch.  Calice  longuement 
gamosépale,  dressé,  persistant,  libre  ou 
adhérent.  Graines  anguleuses,  lisses  ou  ru- 
gueuses. Feuilles  opposées ,  coriaces  ou  un 
peu  charnues,  per^sistantes.  Fleurs  rouges, 
violacées,  rarement  jaunes.  Ace  suus-genre 
appartiennent  trois  petites  espèces  de  notre 
flore,  qui  croissent  dans  les  Alpes  el  les 
Pyrénées  à  des  hauteurs  considérables,  el 
qui  arrivent  même  jusqu'aux  limites  de  la 
végétation.  Ce  .««ont  les  Saxifraga  opposili- 
folia  Lin.»  S.  retusa  Gouan,  S.  biflora  k\\. 

b.  Aizoonia  Tausch.  Calice  longiienienl 
gamosépale,  dres>é,  persistant,  adhérent. 
Graines  ovales- irigones,  rugueuses.  Feuilles 
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alternes,  lessiles,  épaisses  et  coriaces,  d'un 
vert  plus  ou  moins  glauque,  persistantes» 
entourées  d'une  bordure  cartilagineuse  , 
entière  ou  dentelée.  Fleurs  blanches,  jaunea, 
plus  rarement  rouges. — Ici  ae  rangent  plu- 
sieurs de  nos  espèces  indigènes.  La  plus 
commune  d'entre  elles  est  la  Saxifracb 
AizooN ,  Saxifraga  Aizoon  Lin.,  qu'on  ren- 
contre sur  toutes  nos  montagnes,  à  des 
hauteurs  moyennes.  La  plus  remarquable 
peut  être  pour  la  beauté  est  la  S,  longifo^ 
lia  Lapeyr. ,  magnifique  plante  très  com- 
mune dans  les  Hautes -Pyrénées,  et  qui 
formerait  un  très  bel  ornement  pour  nof 
jardins,  si  elle  ne  se  refusait  à  peu  près  en- 
tièrement à  la  culture.  Cette  Saxifrage  est 
d'une  rare  élégance  tant  par  sa  rosette  for- 
mée d'un  grand  nombre  de  feuilles  linéaires, 
un  peu  plus  larges  dans  leur  extrémité, 
obtuses,  entourées  d'un  rebord  .cartilagi- 
neux, crénelé,  que  par  sa  longue  grappe  pa- 
niculée,  qui  atteint  quelquefois  4  et  5 
décimètres  de  long,  et  qui,  dans  toute  cette 
longueur,  porte  un  nombre  très  considérable 
de  fleurs  blanches  un  peu  jaunâtres.  Noua 
l'avons  vue  fleurir  quelquefois  dans  le  jardin 
botanique   de  Toulouse. 

c.  Dactyloides  Tausch.  Calice  longuement 
gamosépale,  dressé,  persistant,  adhérent. 
Graines  rugueuse).  Feuilles  alternes,  herba- 
cées, vertes,  planes,  entières  ou  lobées,  non 
marginées,  rarement  persistantes.  Fleurs 
blanches,  jaunâtres,  rarement  rouges.  Les 
nombreuses  espèces  renfermées  dans  ce  sous- 
genre  sont  «ouvent  d'une  détermination  dif- 
ficile; dans  plusieurs  cas,  leurs  formes  sem- 
blent se  rattacher  Tune  à  l'autre  ou  même 
être  réunies  par  des  transitions  presque  in- 
sensibles. L'une  des  plus  belles,  si  ce  n'est 
même  la  plus  belle  d'entre  elles,  est  la  Saxi- 
frage AQUATIQUE,  Saxift'aga  aqualica  Lap., 
dont  la  lige  ascendante  alteini  de  3  à  5  dé- 
cimètres de  haut,  dont  les  feuilles,  en  coin 
À  leur  base,  sont  divisées  dans  leur  moitié 
supérieure  en  trois  ou  cinq  lubes  trifldes 
eux  niêiiics;  ses  fleurs  sont  grandes  el  blan- 
ches. Uneespèce  forlcommunede celle  même 
section  est  la  Saxifrageghkhvlkk,  Saxifraga 
^ranulata  Linn.,  connue  vulgairement  sous 
les  noms  de  S anicle de  montagne ,  Cassepierre. 
Elle  se  trouve,  non  seulement  sur  les  mon- 
tagnes, mais  encore  el  surtout  en  plaine, 
dans  les  prés  secs  el  sur  les  bords  des  bois. 
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Oo  la  cullive  comme  espèce  d*ornement  i 
une  eipofilion  fraîche  et  dans  une  lerre  lé- 
gère. Elle  doit  son  nom  spécifique  aux  bul- 
billei  nombreux  que  porte  la  sourhe  et  dont 
U  réunion  ressemble  à  un  amas  de  très  pe- 
tits tubercules.  Ces  petits  corps  fournissent 
vo  oioyen  facile  pour  la  multiplier. 

d.  Bergenia  Mœnch.  Calice  gamosépale 
k  $ê  base,  non  adhérent,  i  lobes  obtus, 
iSMndants.  Graines  anguleuses,  lisses.  Tige 
sous-frutescente  à  sa  base ,  généralement 
épaisse.  Feuilles  coriaces,  persistantes,  gran- 
des, i  pétiole  élargi  par  sa  base.  Une  espèce 
4«  ce  sous-genre  est  aujourd*hut  fort  ré- 
pandue dans  les  jardins.  Nous  voulons  par- 
ler de  la  Saxifrage  a  FEnti-ss  épaisses, 
Sarifraga  crassifolia  Lin. ,  vulgairement 
ooonue  sous  le  nom  de  Saxifrage  de  Sibérie. 
Dans  nos  jardins,  elle  fleurit  dès  le  com- 
mencement du  printemps.  On  cultive  aussi 
!•  Saxifrage  ligui>.e,  Sajrifraga  Hguîata 
Wall.,  espèce  voisine  de  la  précédente  et 
originaire  du  Népaul. 

t.  àlicranthes  Tausch.  Calice  gamosépAle 
à  la  base,  non  adhérent.  Cnpsule  presque 
Yésicuteuse,  marquée  de  nervures.  Styles 
soudés  entre  eux  presque  jusqu*à  Tcxtré- 
■lité.  Graines  oblongues,  lissés.  Tige  presque 
nue.  Feuilles  oblongues  ,  radicales.  Fleurs 
généralement  petites,  souvent  ramassées. 
Ex.  :  SOTifraga  nivatis  Lin. 

f.  Arabidia  Tausch.  Calice <g<imosépate  à 
la  base,  non  adhérent,  étalé  ou  réfléchi. 
Pétales  à  long  onglet,  quelquefois  inégaux. 
Graines  «triées  longiiudinalement.  Feuilles 
alternes,  en  coin,  ou  obovales,  en  rosette, 
persistantes.  Nous  citerons  comme  exemples 
pour  cette  section  la  ^^'axifraga  stellaris 
Lin.,  espèce  très  commune  sur  les  monta- 
gnes, dans  les  lieux  humides  ou  arrosés  par 
l'eau  provenant  de  la  fonte  des  neiges,  et 
la  «5*.  Ciusii  Gouan  (  S.  leucanlhemifolia 
Lapeyr.),  plante  de  plus  fortes  proportions, 
qui  croit  principalement  dans  les  Pyrénées. 
Quelques  botanistes  regardent  ces  deux  plan- 
tes comme  deux  formes  d'une  même  espèce. 

g.  Iliidatica  Neck.  Calice  à  peine  gamo- 
sépale par  sa  base,  non  adhérent.  Filets  en 
massue,  aigus  au  sommet;  pétales  presque 
égaux  ,  ou  deux  d*entre  eux  plus  longs  que 
les  autres.  Capsule  ovoYcJe,  un  peu  ventrue. 
Styles  très  courts.  Graines  presque  sphéri- 
qoes,  rudes.  Tige  presque  nue,  soureot 
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stolonifère.  Feuilles  généralement  coriaces, 
presque  orbiculaires  ou  en  coin ,  roselées 
sur  les  jets  stériles.  Ici  se  rangent  les  Saxi- 
fraga  ctineîfotia  Lin.,  S.  umbrosa  Lin.,  S. 
hirsuta  Lin. ,  de  notre  flore  ,  et  aussi  la 
Saxifrage  sAitnEirrErsE ,  Saxifraga  sarmen- 
tosa  Lin.,  espèce  originaire  de  la  Chine  et 
du  Japon ,  remarquable  par  les  coulants  ou 
stolons  quelle  émet  à  Paisselle  de  ses  feuilles 
inférieures ,  et  par  lesquels  il  est  très  facile 
de  la   multiplier. 

h.  i/Jcrope<(i{ttm  Tausch.  Calice  à  peine 
gamosépale  par  sa  base,  non  adhérent.  Fi- 
lets filiformes.  Graines* oblongues,  tubercu- 
leuses. Ex.:  Saxifraga  rotundifolia  Lin. 

i.  Hirculus  Tausch.  Calice  semblable  au 
précédent.  Graines  oblongues ,  relevées  de 
points  saillants.  Tige  feuillée ,  stolonifère. 
Feuilles  alternes,  étroites,  nervécs,  entières, 
le  plus  souvent  bordées  de  cils  très  raides, 
marcescentes.— Ici  se  rangent  la  Saxifraga 
Hirculus  Lin.  ,  du  Jura  et  des  Alpes,  à 
grande  fleur  jaune,  ordinairement  solitaire; 
et  la  S.  aisoides  Lin.,  très  jolie  espèce,  fort 
abondante  dans  tes  lieux  couverts  et  hu- 
mides des  montagnes,  où  elle  forme  de 
grosses  toufl'es  d'un  vert  gai  qui  se  couvrent 
vers  les  mois  d'août  et  septembre  d'une 
grande  quantité  de  fleurs  d*un  jaune  doré, 
souvent  marquées  de  taches  orangées.  (P.  D.) 

SA\IFR AGEES,  oaxifrageœ.  bot.  ph. 
—  Ce  nom  ,  par  lequel  nous  avons  désigné 
un  des  groupes  des  Saxifragarées  ,  était  ap- 
pliqué par  la  plupart  des  auteurs  à  la  famille 
entière  ;  mais  les  mêmes  la  limitaient,  pour 
la  plupart ,  aux  genres  herbacés.  C'est  dans 
ces  limites  qu'on  l'ailmet  ,  en  gcncral,  dans 
les  Flores  européennes.  {Ad.  J.) 

SAXILAUDA.ois.  — Nom  latin  d'un  p.  créé 
par  M .  Lessun  sur  1'^ lauda  tartarica  de  Pallas, 
Oiseau  du  cap  de  Bonne-Kspérance  que  Le- 
vailiant  a  décrit  sous  le  nom  do  TracoL(J..G,) 

SCA BE 111 A  (sca6er,  rude).  noT.  cr.  (Phy- 
cées.)  —  Genre  de  la  tribu  des  Fucécs,  éta- 
bliparM.Greville(S//n.gcM..I/of  ,p.36),sur 
une  Algue  paradoxale  et  encore  mal  connue, 
originaire  de  l'Australie.  Sou  nom  lui  vient 
de  ce  que  toutes  les  parties  en  sont  comme 
verruqueuses.  Elle  est  d'ailleurs  caractérisée 
comme  il  suit  :  Fronde  filiforme  ,  cylindri- 
que, coriace,  rameuse,  recouverte  de  pe- 
tites feuilles  verruqueuses  et  de  vésicules. 
Lei  feuilles  sont  peltées,  fixées  à  la  fronda 
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|uir  un  pétiole  très  court,  lisses  du  côté  in- 
térieur et  disposées  en  spirale  simple ,  diri- 
gée de  gauche  à  droite.  Ce  sont  les  feuilles 
de  rextrémilé  des  ranieaui  qui,  plus  grandes 
que  les  autres,  recèlent  la  frucliOcaiion.  Les 
vésicules  8ontsphériques,de  la  grosseur  d*un 
pois  et  suivent  l'ordre  spiral  d*insertion  des 
feuilles,  dont  elles  sont  çà  et  là  des  iraus- 
formations.  La  frucliflcaiion ,  semblable  i 
celle  des  autres  Fucées,  consiste  en  un  con- 
ceptacle  sphérique ,  logé  dans  Tintérieur  de 
la  feuille,  où  se  développent  des  spores  nées 
de  sa  paroi  et  dont  Tévacuation  se  fait  par 
un  pore  ouvert  du  côté  intérieur  de  la  feuille, 
c'est-à-dire  entre  celle-ci  et  la  fronde.  Ce 
même  genre  a  reçu  aussi ,  mais  postérieu- 
rement, de  M.  Ach.  Richard,  le-nom  de 
Castraltiat  qui  n'a  pu  être  adopté.  On  n*en 
connatt  qu'une  seule  espèce.         (C.  M.) 

SCABIEUSE.  Scabiosa  (  srabitfs,  gale). 
BOT.  PB. — Genre  de  la  famille  des  Dipsacées, 
de  laTéirandrie-monogyniedans  le  système 
de  Linné.  LMmmoriel  botaniste  suédois  avait 
établi,  sous  les  noms  de  Scabiosa  et  Knauliat 
deux  genres  que  les  auteurs  modernes  ont 
subdivisés  et  modiûés.  D'un  côté,  le  genre 
Scabiosa  Linn.,  a  fourni  par  son  démembre* 
ment  un  certain  nombre  d'espèces  avec  les- 
quelles a  été  formé  le  genre  Cépiialaire, 
C^halaria  (voy.  ce  mol);  d'un  autre  côté, 
d'autres  espèces  primitivement  comprises 
par  Linné  parmi  ses  Scabieuses  sont  entrées 
dans  le  groupe  des  Knaulia  modifié,  comme, 
par  exemple,  la  Scabikuse  des  champs,  Sca- 
biosa afvensis  Linn,  si  commune  dans  toute 
la  France,  ou  bien  elles  ont  servi  à  former 
en  partie  le  genre  Vierocephalus.  Par  là  le 
genre  Scabieuse  s'est  trouvé  circonscrit  entre 
des  limites  moins  étendues  et  en  même  temps 
mieux  déterminées.  Ainsi  envisagé,  ce  groupe 
générique  est  formé  de  plantes  herbacées , 
vivaces  ou  sous-frutescentes,  qui  croissent 
naturellement  dans  la  région  méditerra- 
néenne, dans  les  parties  moyennes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  plus  rarement  au  cap  de 
Bonne -Espérance  et  dans  le  nord  de  l'Asie. 
Leurs  feuilles  sont  entières  ;  leurs  fleurs  sont 
groupées  en  capitules  terminaux,  déprimés, 
entourés  d'un  involucre  polyphylle  et  dont  le 
réceptacle  est  paléacé.  Chacune  d'elles  est 
accompagnée  d'un  involucre  cylindrique, 
marqué  de  quatre  à  huit  fossettes,  mulique. 
Le  tube  de  son  calice  est  adhérent  à  Tovaire, 
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tandis  que  son  limbe  eu  allonge*  et  se  tcr^ 
mine  par  cinq  soies  semblables  à  des  arêtes. 
Sa  corolle  épigyne  est  i-5-flde.  Son  ovaire, 
adhérent,  uniloculaire,  uni-ovulé,  porte  un 
style  filiforme,  que  termine  un  stigmate 
échancré.  Le  fruit  est  un  utricule  mono* 
sperme,  couronné  par  le  limbe  du  calice. 

Une  espèce  de  ce  genre  est  tr^  communé- 
ment répandue  dans  nos  prairies  un  peu  sè- 
ches, dans  nos  bois,  où  elle  fleurit  en  au- 
tomne. C'est  la  ScABiEosBTBONQuéE,  Scabiosa 
swicisa  Linn.,  vulgairement  nommée  Suc- 
cise.  Mors  du- Diable.  Elle  doit  ces  diverses 
dénominations  à  ce  que  sa  souche  est  brus- 
quement tronquée  à  son  extrémité  inférieure, 
comme  si  elle  eût  été  mordue  ou  rongée  sous 
terre.  Sa  tige,  cylindrique,  peu  rameuse, 
s'élève  de  5  à  8  décimètres,  en  moyenne; 
ses  feuilles  sont  oblongues  ou  oblongues* 
lancéolées,  un  peu  luisantes  en  dessus,  en- 
tières ou  rarement  dentées;  ses  capitules 
sont  peu  nombreux,  arrondis,  formés  de 
fleurs  bleues,  égales  entre  elles  et  à  corollt 
quadrifide.  Cette  espèce  est  un  peu  amère 
et  astringente.  Ses  feuilles  et  sa  souche  sont 
employées  quelquefois  en  médecine,  surtout 
comme  sudorifiques  et  vulnéraires  dans  quel- 
ques maladies  de  la  peau;  mais,  au  total, 
leur  usage  est  presque  abandonné  de  nos 
jours.  On  dit  qu'en  Suède  on  retire  de  ses 
feuilles  une  matière  colorante  verte  par  un 
procédé  analogue  à  celui  employé  pour  l'ex- 
traction de  l'indigo  du  pastel. 

On  rencontre  dans  tous  lesjardins  la  Sca- 
bieuse FLEUR  DE  veuve,  Scabiosa  alropurpu' 
rea  Lin.,  dont  la  tige  rameuse  s'élève  à  6,  7 
décimètres;  dont  les  feuilles  radicales  sont 
lancéolées  ovales  ,  lyrées,  largement  den- 
tées, tandis  que  les  caulinaires  sont  pinnati- 
parliles,  à  lobes  oblongs,  dentés  ou  incisés. 
Dans  ses  capitules,  les  corolles  de  la  circon- 
férence sont  plus  longues  que  celles  du  cen- 
tre; elles  débordent  l'involucre  et  forment 
une  sorte  de  rayon.  La  plante  doit  son  nom 
spécifique  à  la  couleur  brun-pourpre  très 
foncé  de  ses  fleurs  qui,  à  la  vérité,  dans 
certaines  variétés  cultivées,  deviennent  aussi 
purpurines,  rose-clair  ou  panachées.  Cette 
Scabieuse  demande  une  terre  légère  et  une 
exposition  chaude.  On  la  multiplie  par  ses 
graines  qu'on  sème  pour  l'ordinaire  au  prin- 
temps. 

On  cultive  assez  fréquemment,  dans  les 
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Jardins,  la  Scabieuse  du  Caucase,  Scabiosa 
eaucasica  Biebersl.,  espèce  herbacée,  vivace, 
i  grands  capitules  d'un  bleu  de  ciel  délicat 
et  un  peu  pftie;  et  la  Scabieuse  de  Crète, 
Scabiosa cretica  Lin.,  espèce  originaire  de  la 
Sicile  et  de  la  Crète,  à  tige  frutescente,à  fleurs 
bleu-pAle,  quelquerois  presque  blanches,  se 
succédant  pendant  tout  Tété.        (P.  D.) 

SCABIOSÉES.  Scabioseœ.  bot.  puan.— 
Tribu  de  la  Tamille  des  Dipsacées  {voy.  ce 
mot)  qui  a  pour  type  le  genre  Scabiosa  au* 
quel  elle  doit  son  nom.  (Ad.  J.) 

SCABRITA,  Linn.  (Manl.,  37).  bot.  ph. 
—  Syn.  ût  Nyctanthes,  Linn. 

SCiEVOLA.  bot.  PB.  —  Genre  de  la  Ta- 
mille  des  Goodéniacées,  tribu  des  Scxvolées, 
établi  par  Linné  (  Gen.  n.  224  ).  Ce  genre 
renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
{Mirmi  lesquelles  nous  citerons  surtout  les 
SccBV.  Plumierii Làmk.  et  KœnigiiYM.  La 
première  croit  dans  les  régions  tropicales 
de  tout  le  globe  ;  la  seconde  se  rencontre 
principalement  dans  les  Indes  orientales  et 
à  la  Nouvelle-Hollande. 

SG.CVOLÉES.  Scœvoleœ,  bot.  pb.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Goodéniacées.  Voy. 
ce  mot. 

SGALAIJIE.  Scalaria  {scala,  échelle). 
XOLL. — Genre  de  Gastéropodes  pectiiiibran- 
ches  marins  de  la  famille  des  Turriiellées , 
établi  par  Lamarck,  qui  en  faisait  le  type  de  sa 
famille  des  Scalariens.  Les  Scalaires  sontdes 
coquilles  turriculées ,  garnies  de  rôles  longi- 
tudinales élevées,  obtuses  ou  tranchante»; 
leur  ouverture  est  obronde  ,  avec  les  deux 
bords  réunis  circulairement  et  terminés  par 
un  bourrelet  mince,  recourbé.  Les  côtes  un 
peu  obliques,  qui  ne  sont  que  les  bourrelets 
minces  des  anciens  bords  de  Touverlure ,  et 
qui  marquent  les  différents  accroissements 
de  la  coquille,  ont  valu  aui  Scalaires  ce  nom 
générique ,  d'après  leur  ressemblance  avec 
des  échelons.  L'animal  des  Scalaires  ,  figuré 
anciennement  par  Plancus ,  et  plus  exacte- 
ment depuis  par  M.  Philippi,  est  cylindracé, 
à  pied  court  et  subquadrangulaire;  sa  léte 
est  courte,  obtuse,  aplatie,  portant  de  cha- 
que côté  un  tentacule  conique,  pointu,  à  la 
base  externe  duquel  est  un  petit  œil  sessile 
(et  non  au  milieu,  comme  le  disait  Lamarck 
d*après  Plancu!»).  La  cavité  branchiale  allon- 
gée, étroite,  contient  à  gauche  un  peigne 
branchial  à  feuilleta  courts,  et  à  droite  Tanua 
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et  Torgane  de  la  génération.  L*opercule  est 
corné,  minre,  furm^  d*un  tour  de  spire  ou 
d'un  tour  et  demi,  ayant  le  sommet  presque 
central.  Les  Scalaires,  qui  sontdes  Turbosde 
Linné,  sont  encore  considérés  par  Cuvier 
comme  un  sous-genre  des  Turbos,  et  placés 
par  cet  auteur  entre  les  Turritelles  et  lea 
Cyclostomes.  Cependant  le  genre  Scalaire , 
quoique  associé  par  Lamarck  avec  des  genres 
trop  dissemblables ,  les  Dauphinules  et  les 
Vermeu  ,  dans  sa  famille  des  Scalariens,  a 
été  adopté  généralement  par  les  zoologistes, 
et  M.  de  Blainville,  suivi  en  cela  par  M.  Des- 
hayes,  Ta  judicieusement  rapproché  davan- 
tage des  Turritelles.  Le  genre  Scalaire  con- 
tient environ  20  espèces  vivantes  et  autant 
d'espèces  fossiles  des  terrains  tertiaires,  ou 
même  de  la  Craie  et  du  Coral-Rag.  Leur 
longueur  est  comprise  entre  10  et  SO  milli- 
mètres, et  leur  largeur  est  de  3  à  i4  milli- 
mètres. Trois  espèces  se  trouvent  dans  les 
mers  d'Europe;  ce  sont  :  les  S.  communis 
I^amk.,  «5*.  lamellosa  Lamk.  et  S.  pluricosta 
Bivona  ;  ces  deux  dernières  étant  propres  à 
la  Méditerranée  ;  mais  la  Scalaire  la  plus 
remarquable  et  la  plus  précieuse  est  la  S. 
preliosa  Lanik.  [Turbo  scalaris  Linn.),  de  la 
mer  des  Indes  ;  on  la  nommait  autrefois  la 
Scalata;  elle  est  longue  de  38  à  50  milli- 
mètres, conique,  onibiliquée,ct  enroulée  en 
spire  lèche ,  de  telle  sorte  que  les  tours  de 
spire  se  touchent  seulement  par  leurs  côtes 
ou  lames  saillantes;  elle  est  lisse,  et  pré- 
sente une  teinte  fauve  assez  pâle  entre  les 
côtes  saillantes  qui   sont  blanches.  Elle  a 
été  payée  autrefois  500  florins   et    même 
davantage  ;   mais   aujourd'hui    qu'elle  est 
plus  répandue  dans  le  commerce  ,  et  que, 
dit-on ,  elle  a  été  trouvée  dans  la  Méditer- 
ranée, son  prix  est  devenu  40  à  50  fois 
moindre.  (Du.) 

SCALARIENS.  moll.— Famille  des  Tra- 
chélipodes  de  Lamarck,  composée  des  gen- 
res Vermet,  Scalaire  et  Dauphinule,  dont 
la  coquille,  sans  plis  à  la  columelle,  a  les 
bords  de  l'ouverture  réunis  circulairement. 
M.  Deshaycs,  dans  ses  annotations  à  la  2' 
édition  de  Lamarck ,  a  montré  que  cette 
famille  n'est  pas  naturelle ,  et  n'est  fondée 
que  sur  un  caractère  artificiel  de  peu  d'im- 
portance. En  efl'et ,  les  Scalaires  se  rappro- 
chent beaucoup  des  Turritelles;  tandis  que 
les  Dauphinules,  dont  la  coquille  très  épaisse 
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est  nacrée  en  dedans,  se  rapprochent  beau- 
coup plus  des  Turbos;  les  Vermets,  au  con- 
Iraire,  doivent  Tormer  avec  les  Siliquaires  une 
famille  particulière  ,  ei  môme  un  ordre  dis- 
tinct, celui  des  Tubulibranches.     (Duj.) 

SCALATA.  MOLL. — Ancien  nom  vulgaire 
des  Scalaires ,  et  plus  particulièrement  de 
la  Scalaria  pretiosa. 

SCAIiENARIA.HOLL.  —  Sous-genre  éta- 
bli par  Rafinesque  dans  son  genre  Ohliqua- 
ria,  qui  ne  peut  être  séparé  des  Unio  ou 
lluletles,  d*après  les  caractères  vacillants 
et  indécis  que  cet  auteur  a  voulu  tirer  de 
Tobliquilé  du  ligament  ou  de  la  direction  de 
l'axe.  (Uuj.) 

SCALIA  ,  Sims.  {Bol,  Mag.).  bot.  pb. — 

Voy.  PODOLEPIS. 

♦StîALIDIA  (îxaÀt;,  sarcloir),  ins. — Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  tétramères,  de  la 
famille  des  Cucujipes  et  de  la  tribu  des  Pa- 
randriniens ,  créé  par  Erichson  {Naturge- 
schichle  der  Inseclen  Deutsclilands,  I8i5, 
p.  305).  Le  type  est  propre  à  l'Amérique 
méridionale.  (C.) 

SCALIGERA  ,  Adans.  {Fam.j  II  ,  323). 
BOT.  PH.  —  Syn  d^AspalalhuSj  Linn. 

«SCALIGERIA.  bot.  ph.  —Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères ,  tribu  des  Smyr- 
nées,  établi  par  De  Candolle  {Mem.t  V,  70, 
t.  1 ,  f.  B).  Herbes  des  contrées  orientales. 

Voy.    OMBELLIFÈRES. 

SCALOPE.Sca/ops(;xa))i«,  fouir),  mam. — 
G.Cuvier  a  créé  sous  la  dénomination  de  Sca- 
tops  un  g.deCarnassicrs  insectivores  pourune 
espèce  de  Mammifères  que  Linncavait  placée 
dans  son  genre  Musaraigne,  et  que  Pcnnant 
etShawavaientcomprisedanslegenreTaupe. 
En  effet,  les  Scalopes  tiennent  à  la  fois  des 
Taupes  et  des  Musaraignes,  et  viennent  avec 
lés  Condylures  établir  la  gradation  sériale 
entre  ces  deui  groupes  naturels  d'animaux. 

Le  corps  des  Scalopes  est  de  forme  allon- 
gée, cylindrique;  il  est  miisculeuxdans  tou- 
tes ses  parties  antérieures,  qui  concourent 
aux  mouvements  des  pattes  de  devant  et  à 
ceux  qui  ont  pour  but  de  relever  la  tète.  La 
tète  esl  dans  la  proportion  de  celle  de  la 
Taupe,  relativement  au  volume  du  corps, 
et  elle  est  supportée  par  un  cou  fort  court 
et  très  musculeux.  Le  museau  est  très  pro- 
longé, encore  plus  que  celui  des  'Musa- 
raignes, carlilagineui ,  garni  de  plusieurs 
rangées  de  poils,  terminé  par  un  boutoir , 


et  non  flexible  et  mobile  comme  celui  du 
Desman.  Les  yeux  sont  aussi  petits  et  aussi 
bien  cachas  que  ceux  de  la  Taupe.  Il  n'y  a 
pas  d'oreilles  externes.  La  gueule  est  as.sez 
fendue,  et  armée  de  dents,  qui  montrent 
toutes  les  formes  qui  sont  propres  au  sys- 
tème dentaire  des  animaux  insectivores,  et 
dont  nous  parlerons  bientôt  avec  soin,  car 
elles  donnent  les  meilleurs  caractères  géné- 
riques des  Scalopes.  Les  membres  sont  très 
courts,  pentadactyles,  et  ceux  de  derrière 
paraisseut  faibles  et  débiles,  comparative- 
ment aux  antérieurs,  qui  sont  exactement 
semblables  à  ceux  de  la  Taupe ,  c'est-à-dire 
terminés  par  une  large  main  nue  et  calleuse, 
et  dont  tous  les  doigts  ,  soudés  entièrement 
les  uns  aux  autres,  sont  armés  d'ongles  fort 
longs  ,  très  épais  et  demi-arqués  en  dessus, 
en  gouttière  en  dessous,  tranchants,  arron- 
dis au  bout ,  et  formant  par  leur  réunioo 
une  lame  coupante ,  une  espèce  de  bêche 
pour  entamer  et  creuser  la  terre.  Les  pieds 
de  derrière  soîit  plantigrades,  allongés,  à 
talon  bien  marqué  ;  les  doigts  en  sont  grêles, 
bien  séparés  et  armés  d'ongles  minces  et 
arqués;  le  plus  long  de  ces  doigts  est  celui 
du  milieu,  et  les  autres  décroissent  succes- 
sivement jusqu'aux  plus  latéraux;  l'interne 
ou  le  pouce  est  le  plus  court  de  tous.  La 
queue  est  courte.  Le  poil  qui  couvre  le  corps 
est  très  court  et  très  (in ,  perpendiculaire  à 
la  peau ,  comme  celui  de  la  Taupe ,  et  son 
aspect  est  moins  velouté. 

M.  de  Blainville  a  étudié  assez  récemment 
dans  son  Ostéographie  (  Fascicule  des  Insec- 
tivores) le  squelette  des  Scalopes,  qu'il  com- 
pare à  celui  de  la  Taupe  vulgaire  prise  com- 
me type.  La  tête  des  Scalopes ,  dans  sa 
forme  générale  comme  dans  presque  toutes 
ses  particularités,  est  celle  de  la  Taupe; 
seulement  la  mâchoire  inférieure  a  plus  de 
force,  plus  de  courbure  dans  sa  branche 
horizontale,  et  les  apophyses  de  la  branche 
verticale  sont  un  peu  autrement  conformées, 
la  coronoïde  plus  large  et  plus  couchée  en 
arrière.  La  colonne  vertébrale  est  encore 
plus  semblable;  l'apophyse  épineuse  de  la 
seconde  vertèbre  cervicale  est  peut-être , 
néanmoins,  un  peu  plus  prononcée  :  les 
vertèbres  sacrées  sont  encore  plus  étroites, 
plus  coudées  et  saisies  aussi  bien  par  les 
iléons  que  par  les  ischions;  les  coccygiennes 
sont  également  un  peu  plus  comprimées. 
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Dans  la  série  sternale,  outre  un  peu  plus 
de  brièveté  dans  les  pièces  intermédiaires  « 
qui  sont  également  plus  carénées  ,  on  peut 
remarquer  que  le  manubrium  a  sa  crête 
encore  biçn  plus  élevée.  Les  membres  de 
devant,  dans  toutes  leurs  parties,  n^ofTrent 
presque  que  des  différences  spécifiques  ,  et 
que  riconographie  seule  peut  exprimer  ; 
Tomoplate  a  ses  fosses  plus  canaliculées  ;  la 
clavicule  n'a  pas  Pnpophyse  du  bord  infé- 
rieur ,  et  au  contraire  son  trou  vasciilaire 
est  plus  considérable;  Thumérus  est  peut- 
être  plus  carré  encore  que  dans  la  Taupe, 
et  son  apophyse  au  grand  pectoral  est  un 
peu  plus  détachée;  les  os  de  Tavant-bras  et 
de  la  main  sont  très  robustes.  Les  membres 
de  derrière  sont  au  contraire  un  peu  plus 
grêles,  un  peu  plus  faibles  proportionnel- 
lement que  ceux  de  la  Taupe;  mais  les  dif- 
férences dans  toutes  les  parties  sont  à 
peine  susceptibles  d'être  rendues  par  le 
discours. 

Les  Scalopes  étant  principalement  carac- 
térisés, comme  nous  Tavons  dit,  par  leur 
système  dentaire,  nous  croyons  devoir  rap- 
porter ici  ce  qu'en  dit  Fr.  Cuvier  (  Dents  des 
Mammifères).  Les  dents  sont  au  nombre  de 
36  :  2  incisives,  18  molaires  en  haut /et  4 
incisives  et  12  molaires  en  bas  ;  il  n'y  a  point 
de  canines.  A  la  mâchoire  supérieure  se 
trouve  une  incisive  tranchante  à  tranchant 
arrondi,  dont  la  face  antérieure  est  arrondie 
et  la  face  postérieure  très  plate  ;  il  y  a  beau- 
coup d'analogie  entre  cette  incisive  et  celle 
des  Sarigues  ,  et  d'autant  plus  qu'elle  est 
placée  immédiatement  à  côté  et  sur  la  même 
ligne  que  celle  qui  lui  est  contigué.  Derrière 
ces  dents  viennent  six  fausses  molaires  : 
d'abord  deux  petites  semblables  à  des  flis  , 
tant  est  grande  leur  ténuité  ;  puié  une  autre 
beaucoup  plus  grande,  cylindrique  et  poin- 
tue, et  après  celle-ri,  une  quatrième,  plus 
petite,  également  cylindrique  et  pointue; 
la  cinquième,  tronquée  obliquement  à  son 
sommet  d'avant  en  arrière,  présente  dans 
êê  coupe  la  figure  d'un  fer  de  lance,  la  pointe 
tournée  en  arrière;  enfin  la  sixième  est  tout 
À  fait  semblable  à  la  précédente,  seulement 
elle  est  du  double  plus  grande.  Les  trois 
dernières  molaires,  ou  mAchelières,  sont  en 
général  semblables  à  celles  des  Chauves- 
souris  et  des  Desmans;  toute  la  dilTérence, 
C*e8t  que  le  prisme  antérieur  de  la  première 


est  imparfait ,  sa  moitié  antérieure  n*étant 
pas  développée ,  et  il  en  est  de  même  du 
prisme  postérieur  de  la  dernière  par  l'obli- 
tération de  la  moitié  postérieure  de  ce  pris- 
me ;  ensuite  le  talon  inférieur  de  chacune 
de  ces  trois  dents  est  simple ,  et  ne  consiste 
qu'en  un  tubercule  à  la  base  du  prisme 
antérieur.  A  la  mâchoire  inférieure  sont 
deux  incisives  :  la  première  très  petite  et 
tranchante;  la  seconde  pointue,  un  peu 
crochue,  couchée  en  avant  et  dépourvue  de 
racines  proprement  dites,  comme  les  défen- 
ses de  certains  animaux,  où  la  capsule  den- 
taire reste  toujours  libre;  aussi  ne  doit-on 
lui  donner  le  nom  d'incisive  que  parce 
qu'elle  agit  dans  la  mastication  contre  l'in- 
cisive supérieure.  Les  trois  fausses  molaires 
qui  suivent  sont  à  une  seule  pointe,  avec 
une  petite  dentelure  postérieurement ,  un 
peu  couchées  en  avant ,  et  semblables  l'une 
à  l'autre ,  si  ce  n'est  pour  la  grandeur ,  la 
première  étant  la  plus  petite  et  la  troisième 
la  plus  grande.  Les  trois  molaires  sont  con- 
stamment semblables  à  celles  des  Chauves- 
souris,  c'est-à-dire  composées  de  deux  pris- 
mes parallèles  terminés  chacun  par  trois 
pointes,  et  présentant  un  de  leurs  angles  au 
côté  externe,  et  une  de  leurs  faces  au  côté 
interne;  les  deux  premières  sont  de  même 
grandeur,  la  dernière  est  un  peu  plus  petite 
qu'elles.  Dans  leur  position  réciproque,  les 
incisives  inférieures  correspondent  à  la  face 
interne  des  supérieures  ;  les  fausses  molaires 
sont  alternes,  et  les  molaires  sont  dans  de 
tels  rapports  que  le  prisme  antérieur  de 
celles  d'en  bas  remplit  le  vide  qui  se  trouve 
entre  deux  dents ,  et  le  prisme  postérieur 
celui  que  les  deux  prismes  d'une  même  dent 
laissent  entre  eux,  et  les  molaires  inférieu- 
res sont  de  l'épaisseur  d'un  prisme  en  avant 
des  supérieures.  M.  de  Blainville  {loc.  cit.) 
a  donné  également  quelques  détails  sur  le 
système  dentaire  des  Scalopes  ,  et  il  fait  re- 
marquer qu'il  est  anomal  de  forme,  de  pro- 
portions et  même  de  nombre ,  du  moins  à 
la  mâchoire  inférieure;  mais  que  cette  ano- 
malie porte  surtout  sur  les  parties  anté- 
rieures. 

Les  Scalopes  représentent  dans  l'Améri- 
que septentrionale  notre  Taupe  européenne; 
ils  en  ont  les  formes  générales  ,  et  leurs 
mœurs  sont  semblables.  Ils  se  nourrissent 
de  Vers  et  d'Insectes  ;  et  ils  habitent  des 


SCA 


SCA 


405 


terrien  quMls  se  creugent  habituellement 
«ui  bords  des  rivières. 

On  ne  met  qu'une  seule  espèce  dans  ce 
genre  ,  et  celle  qu'Etienne  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  y  avait  placée,  et  qu'il  désignait  sous 
le  nom  de  Scalops  cristalus ,  est  devenue  le 
type  d*un  groupe  particulier,  celui  des  Con- 
dylures.  {Voy.  ce  mot.) 

ScALOPE  DO  Canada  ,  Scalops  canadmsis 
G.  Cuvier,  Et.  Geoffr.  et  G.  Desm.;  Talpa 
virginianat  nigra Séba.;  Sorex  aquaticus  G. 
Cuvier;  Scalopus  virginianus  Et.  GeolTr.; 
IIdsaraigne-Taupe  G.  Cuvier.;  Talpa  fusca 
Pennant,  Shaw.;  American  white  mâle  des 
Américains,  etc.  Cet  animal  a  un  peu  plus 
de  six  pouces  pour  le  corps  et  la  tète  mesu- 
rés ensemble,  et  sa  queue  n'a  pas  plus  de 
neuf  lignes.  Son  pelage  est  d'un  gris  fauve, 
tant  en  dessus  qu'en  dessous  ;  chaque  poil 
est  d*un  gris  de  souris  à  la  base  et  presque 
fauve  k  la  pointe;  la  queue  est  presque  dé- 
nuée de  poils.  Le  Scalope  fouît  la  terre  à  la 
manière  des  Taupes,  et  a,  comme  plusieurs 
espèces  de  Musaraignes  ,  l'habitude  de  ne 
pas  s'éloigner  du  bord  des  ruisseaui  ou  des 
rivières.  On  le  trouve  aux  Étals-Unis ,  de- 
puis le  Canada  jusqu'en  Virginie. 

On  regarde  comme  une  simple  variété  du 
Scalops  canadensis  l'animal  qui  avait  été 
décrit  spécifiquement  par  M.  Harlau  sous  le 
nom  de  Scalops  pensylvanica^  qui  n'en  dif- 
fère que  par  quelques  particularités  du  sys- 
tème dentaire,  peut  être  mal  observées  par 
l'auteur  américain ,  et  qui  provient  de  la 
Pensylvanie. 

Le  ScALOPB  A  crête  des  auteurs  n'est  au- 
tre chose  que  le  Condylure  a  museau  étoili^ 
{Voy,  ce  mol),  et  le  Scalope,  Mus  Scalops 
RIein ,  est  une  espèce  de  Didelpbe  {Voy.  ce 
mot).  (E.  D.) 

SCALPELLUM.  crust.  —  Leach,  dans  le 
Brewster's  Edinburg  encyclopedia^  donne  ce 
nom  i  un  Crustacé  de  la  classe  des  Cirri- 
pèdes.  (H.  L.) 

*SCALPRUM.  iNFU».,  ALG. — Nom  généri- 
que employé  par  M.  Corda  pour  désigner  les 
espèces  de  Navicules  qui  sont  infléchies  ou 
en  $,  comme  la  Navicule  hippocampe. 

^SCAMBUS  (;xa;i^ô{,  qui  a  les  jambes 
courbées),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères télramcres,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Apostasimérides  Daridides ,   créé  par 


S€hœnberr(G0n.e(  spec.  Curculion.  synony^ 
mja,  t.  YllI ,  i ,  p.  254)  et  composé  des  trois 
espèces  suivantes  :  S.  selifer  ,  echinatus  et 
galeatus  Schr.  Toutes  trois  sont  originaires 
du  Brésil.  (C.) 

SCAMMONÉE.  bot.  ph.  —  Espèce  de 
Liseron  qui  produit  la  Gomme- résine  connue 
sous  le  nom  de  Srammonée.  Voy.  liseron. 

SGANDENTES.  ois.-  Nom  donné  par  le 
prince  Maximilien  de  Wied  à  l'ordre  des 
Grimpeurs  (Z.  G.) 

SCANDALIDA,  Neck.  {Elem.,  n.  1306), 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Tetragonolobus,  Scop. 

SCANDIC1!\'ÉES.  Scandicineœ.  bot. 
PII.  —  Tribu  de  la  famille  des  Ombelli- 
fcres  {voy.  ce  mot) ,  dans  la  division  des 
Campylospermées.  Elle  doit  son  nom  au 
genre  Scandix,  nom  qu'on  donnait  autre- 
fois au  Cerfeuil.  (Ad.  J.) 

SCA!>iDI\.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Ombeliifères,  tribu  des  Scandicinées, 
établi  par  Gsrtner  (II,  33,  t.  85)  qui  en  a 
limité  le  nombre  des  espèces  à  une  dizaine 
environ.  Ce  sont  des  herbes  très  abondantes 
dans  l'Europe  et  dans  l'Orient.  Parmi  elles 
nous  citerons  principalement  les  Se.  peclen 
Veneris  Linn.  (  Chcerophyllum  id.  Crantz, 
Afyrrhisid.  AIL,  etc.),  et  S.  auslralis  Lin. 
{Myrrhis  id.  Ali.,  Chœrophyllum  australe 
Cr. ,  WyHa  australis  Hoffm .) . 

SGANSORES.  OIS.— ^  Nom  que  porte,  dans 
la  méthode  d'Illiger,  l'ordre  des  Grimpeurs. 

♦SCANSORIA.  MAM.— Division  des  Mar- 
supiaux indiquée  par  M.  Owen  {Proc.  zool. 
soc.  Lond.,  1839).  (E.  D.) 

♦SCANSORIA.  BEPT.  —  Nom  donné  par 
Hawort  k  la  famille  des  Caméléoniens.  Voy. 
ce  mot. 

♦SCAPANOTES,  Perty,Wiedemann.  ms. 
—  Synonyme  de  Chiron,  Mac-Leay  ou  Dia- 
somus,  Dalmann.  (C.) 

♦SCAPA.\IA(çxairavYj,  boyau).  BOT.  CR. — 

(Hépatiques).  Ce  nom,  qui  sert  aujourd'hui 
à  désigner  un  genre  de  la  tribu  des  Jonger- 
mannidées,  fut  d'abord  et  successivement 
employé  par  M.  Dumorlier  pour  caractériser 
une  section  de  son  genre  Radula^  et  par 
M.  Nces  d'Esenbeck  pour  distinguer  une 
subdivision  de  notre  genre  Plaghchila  {voy. 
ces  mots).  C'est  ensuite  M.  Lindenberg  qui, 
dans  le  Synopsis  Uepaticarum,  éleva  cette 
section  à  la  dignité  de  genre  en  lui  assignant 
les  attributs  suivants  :  Périanthe  terminal, 
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1^,  horizonlalement  comprimé»  à  orifice 
tronqué,  nu,  denticulé  ou  cilié.  Feuilles  in- 
▼ptucrales  au  nombre  de  deui,  libres,  assez 
•emblables  aui  caulinaires,  mais  phn  aiguës 
et  plus  denliculées.  Capsule  ovuïde,  assez 
considérable,  s*ouvrant  complétemeut  en 
quatre  valves.  Élalères  dispires,  insérées  sur 
le  milieu  des  valves.  Fleurs  niftles,  monoïques 
da  diulques.  Anlhéridies  de  trois  à  vingt, 
agrégées  dans  Faisselle  de  feuilles  en  go- 
det. Ces  plantes,  que  Ton  rencontre  partout 
fur  la  terre  et  les  roclier.s  ou  même  dans  les 
eaui  courantes,  aiment  en  général  Fonibre 
etFhuniidité.  Elles  oITrenl  un  rbizonied'où 
•*élèvenl  des  rameaux  feuilles.  Les  feuilles 
nom  bilobées,  bifides  ou  bipartites,  pliées  en 
deui  de  manière  qu*un  des  lobes  couvre  le 
dof  et  l'autre  le  ventre  de  la  tige.  Il  n*y  a 
pas  de  trace  d*amphigastre.  Sur  vingt-trois 
Pjfècts  connues,  quatorze  appartiennent  à 
l^Europe.  Le  type  du  genre  est  la  Junger- 
mannia  nemorosa  Linn.  (C.  M.) 

SCAPHA,  Noronh.  {Msc.).  bot.  cr.— Syn. 
de  Saurauja^  Willd. 

^SCAPHA  (ïxâ^vi,  chaloupe),  ms.— Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  hétéromères,  de  la 
famille  des  Sténélytres  et  de  la  tribu  des 
jlordellones  ,  proposé  par  Motcboulski  {Mé^ 
moires  de  la  Société  impériale  des  naturalistes 
de  Moscou,  1845,  p.  82,  238),  et  qui  a  pour 
|ype  VAnaspis  nigra  Megerle  f.  ?  espèce  qui 
se  rencontre  dans  une  grande  partie  de  FCu- 
rope.  (C.) 

SCAPIIA.  HOLL.  —  Genre  proposé  par 
Klein  pour  une  petite  espèce  de  Néritine , 
d'après  la  position  supposée  de  la  coquille 
quand  ranimai  nagerait. 

SCAPHANDRE,  moll.  —  Genre  proposé 
par  Montfort  pour  la  Bulla  lignaria. 

♦8CAPHIDACTYLUS  (  çxaç^.'ov  ,  bêche  ; 
^axTv)io;,  doigt).  INS. — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Carabiques  et  de  la  tribu  des  Féroniens, 
établi  par  de  Chaudoir  {Tableau  d'une  nou- 
velle subdivision  du  genre  Feronia  de  Dejean. 
— Mémoires  de  la  Société  impériale  des  natu- 
roliftes  de  Moscou,  extrait,  p.  20,  21,  22), 
et  qui  se  compose  des  trois  espèces  suivan- 
tei:  S.  moMtus  Dej.  {Platysma),  funestus  et 
opactis  Cbv.  La  première  est  originaire  du 
Mexique.  (C.) 

^SGAFHIDITES.  Scaphidites.  ims.— Qua- 
trième tribu  de  Tordre  des  Coléoptères  pen- 
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tamères,  famille  des  Clavlcoroes,  établie  par 
Latreille  {Règne  animal  de  Cuvier,  t.  IV,  p. 
500),  et  qui  a  pour  caractères  :  Mandibules 
fendues  ou  bidenlécs  à  Textrémité;  tarses 
de  cinq  articles  très  distincts,  entiers  ;  corps 
ovalaire^  rétréci  aux  deux  bouts,  arqué  ou 
convexe  en  dessus,  épais  au  milieu,  avec  la 
tète  ba.«se,  reçue  postérieurement  dans  ui 
corselet  trapézolde,  point  ou  faiblement  re  • 
bordé,  plus  large  postérieurement;  antennes 
généralement  aussi  longues  au  moins  que  la 
téieet  le  corselet,  terminées  en  une  massue 
allongée,  de  cinq  articles  ;  dernier  article  des 
palpes  conique;  pieds  allongés,  grêles;  tar- 
ses {Choleva  excepté)  presque  identiques  dans 
les  deux  sexes.  Genres:  Scaphidium  et  Cho- 
leva, (C.) 

SGAPU1D1L'M(;x«Vt>,  esquif;  tiiv,  for- 
me). INS.— Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Clavicornes  et 
de  la  tribu  des  Scaphidites,  créé  par  Fabri- 
cius  (  SyitomalEleutheratorum,  II,  p.  575), 
et  qui  se  compose  d'une  trentaine  d'espèces 
appartenant  à  TEurope,  FAfrique,  TAméri- 
que  et  TAsie.  Nous  citerons,  comme  en  fai- 
sant partie,  les  suivantes:  À'.  A-maculatum, 
immaculalum,  concolor  V.,agaricinum  Lin., 
À-giUlatum^  A-pustulatum  Say,  caslaniiies 
Ky.,  et  castaneum  Perty.  Chez  ces  Insectes 
les  cinq  derniers  articles  des  antennes  sont 
presque  globuleux  et  composent  la  massue; 
les  palpes  maxillaires  sont  peu  saillants  et 
se  terminent  graduellement  en  |K)inie;  le 
pénultième  article  n'est  guère  plus  épais 
que  le  dernier  à  leur  jonction  ;  le  corps  a 
une  forme  naviculaire,  avec  le  corselet  un 
peu  rehordé  et  les  étuis  tronqués.  Les  Sca- 
phidies  vivent,  soit  dans  les  Champignons, 
soit  dans  le  vieux  bois  très  humide  et  en 
décomposition.  La  larve  delà  première  espèce 
est  longue,  cylindrique,  blanche,  fortement 
velue,  avec  les  yeux  de  couleur  d'écaillé. 

(C.) 

♦SCAPniDOMORPIIUS  (çx^V^,  nacelle; 
/jiopyvî,  forme),  ins. — Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  famille  des  Cla- 
vipalpes  et  tribu  des  Érotyliens,  établi  par 
Hope  {Revue  zoologique ,  I8il,  p.  III)  et 
adopté  par  Th.  Lacordairc  {Monographie  des 
Érotyliens,  1842,  p.  481)  qui  la  clas.<ie  parmi 
ses  Érotyliens  vrais,  et  y  place  une  partie  des 
Iphiclus  et  Barytopus  de  Dejean.  L'auteur 
précédent  décrit  treize  espèces  :  deux  sont 
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originaires  du  Brésil,  cinq  deCayenne,  qua- 
tre de  Colombie,  une  provient  de  Bolivia  et 
une  du  Mexique.  Nous  citerons,  parmi  celles- 
ci,  les  S.  H'punctalus  Lin.,  notalus,  undatus 
F.,  prœustus  Dup!.,  et  Duponchelii  Chev. 

(C.) 

SCAPHIDURA.  OIS.— Toy.  scaphiourus. 

♦SCAPIIIDURUS.  ois.— Division  généri  • 

que  établie   par  Swainson  aux  dépens  du 

genre  Cassicus  de  Vieillot  sur  le  Cass.  niger 

(Galerie  des  Oiseaux,  pi.  89).        (Z.  G.) 

SCAPIIIIVOTL'S  (çxfliyYj,  nacelle;  »«toç, 
dos).  I5S. — Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
penlamères,  de  la  famille  des  Carabiques  et 
de  la  tribu  des  Simplicipèdes  ou  des  Abdo- 
minaux, section  des  Grandipalpes,  créé  par 
Latreille  {ïiègne  animal  de  Cuvier,  t.  IV,  p. 
409)  et  adopté  par  Dejcan  {Species  général 
des  Coléoptères,  t.  II,  p.  17).  Ce  genre  ren- 
ferme deux  belles  espèces  de  l'Amérique 
septentrionale,  les  Cychrus  elevalus  et  uni- 
color  V.  Chez  les  m&les,  les  trois  premiers 
articles  des  tarses  antérieurs  sont  faiblement 
dilalésetenformedepalette;  le  corselet  forme 
un  trapèze  large,  échancré  aux  deux  bouts, 
relevé  sur  les  côtés,  avec  les  angles  posté- 
rieurs aigus  et  recourbés.  (C.) 

•SCAPHIOPUS  (îxay.'iov,  coutrc;  tto^ç, 
pied),  RËPT.— Genre  de  Batraciens  anoures, 
famille  des  Raniformes,  établi  par  Hulbrook 
{Xorlh.  Amer,  Herpét.,  t.  I).  L'espèce  type, 
Scaphiopus  so/t/arius  Holbr.,  habite  PAnié- 
rique septentrionale,  principalement  la  Ca- 
roline, la  Géorgie  et  le  Tennessee.       (L.) 

SCAPHIS  (;x«?vj,  bateau),  bot.  cr.  — 
(Lichens).  Voy.  opegrapha  et  grapris. 

*SCAPIllSOMA(çxaVr,,  nacelle;  o«|x«, 
corps  .  INS. —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res pentamères,  delà  famille  desCiavicornes 
et  de  la  tribu  des  Scaphidiies,  proposé  par 
Leach  et  adopté  par  Stephens  (  A  syslemalic 
Catalogue  of  British  InsectSj  1829,  p.  71}. 
Ce  genre  a  été  éiabii  aux  dépens  des  petites 
espèces  de  tScaphidium,  et  renferme  les 
S\  Agaricinum  Lin.,  et  Uoleti  Pz.  On  les 
rencontre  à  peu  prcs  dans  toute  TEurupe 
sur  le  vieux  bois  recouvert  de  Champignons. 

(C.) 
SCAPIIITES  (çxxfyj,  barque),  moll.  — 
Genre  de  Mollusques  céphalopodes  de  la  fa- 
mille des  Ammonées ,  établi  par  Parkinson 
pour  des  corps  fossiles  qui  se  trouvent  ex- 
cluiiveruenl  dans  la  Craie  inférieure.  On  n'a 
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donc  que  le  moule  des  Scaphiles  qui  avaieul 
une  coquille  symétrique,  ovalaire,  comment» 
çant  par  une  spirale  à  tours  réunis,  plus  oa 
moins  embrassants ,  mais  dont  le  dernier 
tour,  détaché  de  la  spire,  se  porte  en  aYaal 
et  se  recourbe  brusquement  en  dedans  pour 
se  terminer  par  une  ouverture  regardant  le 
centre  de  la  spire;  cette  coquille,  formée 
d'une  nacre  très  mince  dont  on  voit  quel- 
quefois les  restes ,  était  divisée  par  dei  clol* 
ions  transverses ,  infléchies  ou  découpées 
en  lobes  symétriques  et  dont  les  bords  loot 
divisés  en  folioles;  le  siphon  était  dorsal.  Il 
en  résulte  que  les  Sca  phi  tes  se  rapprochent 
des  Ammonites  beaucoup  plus  que  les  autres 
genres  de  la  même  famille  :  on  ne  peut  mènâe 
guère  distinguer  des  Ammonites  une  jeune 
Scaphile  dont  le  dernier  tour  n'est  pas  encore 
développé,  caria  partie  centrale  de  la  spire  est 
parfaitement  régulière.  Quand  la  coquille 
était  complète  ,  l'ouverture  devenait  beau- 
coup plus  étroite  ;  comme  si  les  viscères  plus 
volumineux  devaient  rester  déGnitivement 
dans  la  dernière  loge,  tandis  que  la  tète  et  lei 
bras  pourraient  seuls  sortir  par  cette  ouver- 
ture, qui  était  de  plus  en  plus  rétrécie  par  un 
bourrelet  épais  et  continu  dont  on  voitTem- 
preinle  sur  le  moule.  Les  Scaphiles  sont 
assez  communes  dans  la  Craie  chloritée  de  la 
montagne  Sainte-Catherine  près  de  Rouen  j 
mais  les  deux  espèces  qu'on  trouve  dans 
cette  localité  paraissent  être  simplement 
deux  variétés  d'une  même  espèce.  (Duj.) 

SGAPIIIUM,  Kirby  (  Faun.  bar.  Am,,  p, 
109).  INS.  — Synon.  de  Scaphidium.     (C.) 

SCAPIIOPilOnUM,  Ehreub.  (m  Hor. 
phys.,9^).  BOT.  CR.  — Syn.  de Schizophyllunif 
Fer. 

SCAPnORllYNGllUS,  Pr.  Max.  ois.  — 
Synoiiymede  Tyrannus,  Vicill.,  G.  Cuv.Foy. 
TYRAN.  (Z.  6.) 

♦SCAPIIULA  (;xxVyj,  barque),  moll.— G. 
de  Conchifèresdimyaires  de  la  famille  des  Ar- 
cacées,  établi  par  M.  Benson  (  Proced.  of  the 
Zool.  soc.l83i,p.91)pourunecoquilled'eau 
douce  de  TInde,  qui  se  rapproche  des  Arches 
par  sa  forme  ,  par  le  mode  d'insertion  dfi 
ligament  sur  une  aire  en  losange,  et  par 
la  disposition  générale  des  dents ,  mais  qui 
s'en  distingue  par  le  prolongement  oblique 
des  dents  au  coié  postérieur,  le  long  de  la 
face  interne  de  la  lame  cardinale,  et  parla 
séparation  des  dents  en  deux  groupes  entre 
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lesquels  se  trouve  un  espace  sans  dents  au 
milieu ,  et  par  Tabsence  des  côles  à  la  sur- 
face externe.  (Dlj.) 

SCAPUURA  (  çx«Vt) ,  barque  ;  oûpa  , 
queue),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Ortho- 
plères»  tribu  des  Locustiens,  établi  par 
Klrby  {Zool.  Joum.).  L'espèce  type,  Sca- 
ptmra  Vigorsii  Kirb.,  se  trouve  au  Brésil. 

*  SCAPUIGLOTIS  (  cxat<pv]  »  nacelle  ; 
yXmrva,  langue).  BOT.  ph. —  Genrede  la.fa- 
milledes Orchidées,  tribu  des  Yandëes,  éubli 
par  Pœppig  et  Endlicher  {Nov,  gen,  et  sp.,  l, 
58,  t.  97  100).  Herbes  de  l'Amérique  tro- 
picale. Voy.  ORCHIDÉES. 

♦SCAPTEIRA  (çx«irr>îp,  Touisseur).  iiept. 
—  Genre  de  la  famille  des  Sauriens,  section 
desCsIodonles  Pristidaciyles.éiabli  par  Fit- 
linger  (iV.  6'/ass.  repl.,  1826).  L'espèce  type, 
Scapteira  grammica  Fitz.  {Lacerlaid.  Lich.), 
vil  en  Afrique.  (L.) 

«SCAFIEROMYS  (  çxa^rWo,  fouisseur  ; 
|AV{,  rat).  MAM.  —  G.  de  Rongeurs  de  la  divi- 
fbndes  Rats  [voy.  ce  mot),  créé  par  M.  Wa- 
terhouse (Proc.  zool.  soc. Lonii.,1 837). (E.D.) 

SCAPTERUS  (çxatTTvip,  qui  fouille  la 
terre),  ins.— Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  Carabiques 
et  de  la  tribu  des  Scaritiiles,  créé  parDejean 
{Species général  des  Coléoptères,  t.  II,  p.  i70), 
et  qui  n'est  formé  que  d'une  espèce,  le  «5'. 
Gwrini  Dejean.  Elle  est  propre  aui  Indes 
orientales.  (C.) 

♦SCAPTES  (^xanTo,  je  fouis),  ins.— Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  hétéromères ,  de 
la  famille  des  Taxicornes  et  de  la  tribu  des 
Diapérinles ,  proposé  par  Eschscbuilz  et 
adopté  par  Dejean  {Cal.,  .3*  éd.,  p.  215). 
Ce  genre  se  compose  de  deux  espèces  :  S. 
erodioides  Esch.  et  Cayennensis  Dej.  La  pre- 
mière est  propre  aux  Iles  Philippines  et  la 
deuxième  à  la  Guyane  française.        (G.) 

♦SCAPTOBltS  (îxaiTTW,  creuser;  Sioç, 
vie).  INS. —  Genrede  Tordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Lamellicornes, 
de  la  tribu  des  Scarabéides  mélilopliiles, 
créé  par  Burnieisier  et  adopté  par  Schuitz 
{Annales  de  la  Sociélé  entomologique  de 
France^  1845,  2*  série,  t.  III,  p.  53),  et  qui 
fe  compose  des  «^'.  caffcr,  aciculatus  Scli., 
et  Capensis  Gr.  Toutes  trots  sont  propres  à 
l'Afrique  auslrale.  (C.) 

♦SCAPTOCORIS  (  îxanTcu,  fouel;  xopî? , 
punaise),  ins.— Genre  de  Tordre  des  Hénii- 
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ptères  hétéroplères,  tribu  des  Scutellérieni, 
groupe  des  Cydnitps,  établi  par  Perty  {Del. 
an.,  16,  t.  33,  flg.  5).  L'espèce  type,  Sca- 
p/ocortscaitoneusPert.,babile  le  Brésil.  (L.) 

«SCAPTODERA  (çx«kt<5ç,  creusé  ;  «T/pn, 
cou).  IN8.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléopté- 
res  pentamères,  de  la  famille  des  Lamelli- 
cornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides  Copro* 
pbages ,  établi  par  Hope  {Coleopterist's  ma- 
nual,  1,  p.  51)  aux  dépens  de  deux  espèces 
des  Indes  orientales.  Il  a  été  fondé  fur  le 
Copris  Rhadamistus  F.  (C.) 

SGAPLLAIRES.  ois.  —  On  donne  ce 
nom ,  chez  les  Oiseaux ,  aux  plumes  im- 
plantées sur  Thuniérus.  Voy.  oiseaux. 

SCARAO/Et'S(çxa(>a^o;,  scarabée),  ins. 
—  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  penta- 
mères, de  la  famille  des  Lamellicornes,  et 
de  la  tribu  des  Scarabéides,  établi  par  Linné 
(  Systema  natur. ,  t.  I,  II ,  p.  345  ) ,  puis 
adopté  par  Fabricius,  Olivier  et  autres.  Ces 
auteurs  y  ont  rapporté  un  grand  nombre 
d'espèces  constituant  maintenant  une  fa- 
mille que  Latreille  a  distribuée  parsections. 
Dejean  {Cat.,  3*  éd.,  p.  167),  voulant  con- 
server ce  nom  de  genre,  a  dû  y  comprendre 
les  espèces  premièrement  décrites  par  son 
fondateur;  ce  sont  celles  qui  présentent  les 
plus  grandes  dimensions.  Nuisant  {Hisl. 
nal.  des  Coléopt.  de  Fr, ,  Lamellicornes,  p.  43), 
a  employé  ce  nom  de  Scarabœus  pour  dési- 
gner les  Aleuchus  de  Fab.,  Iliiger,  Lat.,  et 
Dejean.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  des 
espèces  énumérées  par  ce  dernier  entomolo- 
giste est  de  91.  77  appartiennent  a  TAmé- 
rique,  6  à  l'Asie,  6  à  TAfrique  et  2  à 
l'Australie.  Nous  citerons  surtout  les  sui- 
vantes :  5.  sca&er,  TilyuSy  Gideon,  claviger, 
Acteon ,  Atlas ,  bilobus  ,  Alœus  ,  Linné,  etc. 
Depuis  lors,  MM.  Hope  et  Rurmeisler  ont 
fondé  sur  la  plupart  de  ces  espèces  une 
suite  de  nouveaux  genres.  (C.) 

se  ARABE.  Scarabus.  moll.  —  Genre 
de  Gastéropodes  pulmonés,  de  la  famille  des 
Auricules,  proposé  source  nom  par  Montfort, 
et  adopté  par  la  plupart  des  zoologistes  avec 
les  caractères  suivants  :  La  coquille  estova- 
laire,  déprimée  de  haut  en  bas ,  à  tours  de 
spire  nombreux  et  serrés;  avec  Touverture 
ovale  ,  pointue  ,  à  bord  droit  renne  en  de- 
dans, et  garni,  aiii>i  que  le  gauche,  d'un 
grand  nombre  de  dents  qui  en  rétrécissent 
considérablement  Tentrée.  L'animal  a  la 
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XHc  probosciformc  ei  deux  tentacules  à  la 
base  interne  desquels  sont  situés  les  yeux. 
Le  type  de  ce  genre  est  VHeîix  scarabœus 
de  Linné,  nommé  Scarabus  imbrium  par 
MoDtfort,  Bulimus  scarabœus  par  Bruguière 
et  Auricula  scarabœus  par  Lamarck.  Elle 
habite  les  Grandes- Indes  et  les  Moluques. 
Cest  une  coquille  assez  commune,  d'une 
forme  toute  particulière  qui  lui  avait  autre- 
fois fait  donner  le  nom  vulgaire  de  Punaise. 
Longue  de  20  à  35  millimètres  ,  elle  est 
tantôt  d*un  roux-marron  et  tantôt  tachetée 
de  fauve  sur  un  Tond  blanchâtre  ;  elle  a  trois 
dents  sur  sa  columelle  et  quatre  ou  cinq  a 
son  bord  droit.  On  connaît  aussi  plusieurs 
autres  espèces  vivantes  de  Scarabes.  Nous 
devons  ajouter  que,  dans  les  annotations  à 
la  2*  édition  de  Lamarck,  M.  Deshayes  , 
après  avoir  précédemment  admis  ce  genre, 
le  comprend  dans  le  genre  Auricule ,  oii  il 
doit  former  un  groupe  distinct.       (Duj.) 

SCARABÉIDES.  Scarabœides.  ms.  — 
Grande  tribu  de  Tordre  des  Coléoptères 
penlamères,  appartenant  à  la  famille  des 
Lamellicornes,  établie  par  Latrcille  {Règne 
anim,  de  Cui\,  t.  IV,  p.  52<J-57i)  avec  les 
sections  suivantes  :  Coprophages^  Arénicoles^ 
Xylophiles,  PhyllophageSy  Anthobies  et  Méli- 
tophiles.  Elle  offre  des  antennes  terminées 
en  massue  feuilletée  et  plicatile  dans  la 
plupart,  composée,  dans  les  autres,  d'arti- 
cles emboîtés ,  soit  en  forme  de  cône  ren- 
versé, soit  presque  globuleux.  Les  mandi- 
bules sont  identiques  ou  presque  semblables 
dans" les  deux  sexes;  mais  la  tète  et  le  cor- 
selet des  individus  mâles  sont  munis  de 
saillies  ou  de  cornes  souvent  très  dévelop- 
pées ;  quelquefois  aussi  leurs  antennes  sont 
plus  étendues. 

Deux  auteurs  se  sont  occupés  plus  parti- 
culièrement des  espèces  qui  en  font  partie. 
D*abord  Mac  Leay  {Horœ  Entomologicœ  )  et 
aujourd'hui  Burmeister  {Ilandbuch  der  En- 
tomologie), Dans  les  trois  volumes  qu'il  a 
fait  paraître  on  en  trouve  près  de  1,000 
espèces  inconnues  à  Dcjean.  Cet  entomolo- 
giste en  ênumérait  déjà  dans  son  Catalogue 
(3*  éd.,  i 837),  2,373  espères. Elles  sont  ré- 
parties sur  tous  les  points  du  globe;  les  con- 
trées chaudes,  couvertes  de  grandes  forêts, 
et  peuplées  de  grands  Mammifères,  en  pro- 
duisent un  nombre  beaucoup  plus  considé- 
rable. 
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Chez  les  Scarabéides,  le  tube  alimentaire 
est  généralement  plus  long  que  celui  des 
Lucanides,  et  Tœsophage  est  proportionnel- 
lement plus  court.  Le  tissu  adipeux  ou 
répiploon  est  généralement  presque  nul , 
tandis  qu'ici  il  est  plus  prononcé.  C'est  sur- 
tout par  l'appareil  génital  masculin  que  les 
Scarabéides  se  distinguent  non  seulement 
de  ces  derniers ,  mais  aussi  de  tous  les  au- 
tres pentamères.  Leurs  testicules  consistent 
en  capsules  spermatiques  assez  grosses,  bien 
distinctes,  pédicellées,  et  dont  le  nombre 
varie  selon  les  genres. 

Les  larves  ont  un  estomac  cylindrique, 
entouré  de  trois  rangées  de  petits  cœcums  ; 
un  intestin  grêle  très  court;  un  colon  extrê- 
mement gros,  boursouflé,  et  un  rectum 
médiocre.  (C.) 

SGARE.  Scarus  (^xaip»,  sauter),  poiss. — 
Genre  de  l'ordre  des  Acanthoplérygiens,  fa- 
mille des  LabroTdes,  établi  par  Forskal , 
adopté  par  G.  Cuvier  {Règne  animaX,  t.  II)  et 
caractérisé  de  la  manière  suivante  :  Corps 
ovale ,  oblong ,  comprimé,  couvert  d'écaillés 
lâches  et  larges  ;  ligne  latérale  interrompue 
ou  coudée,  à  pores  trifides;  mâchoires  (ôs  in- 
termaxillaires et  prémandibulaires)  convexes, 
arrondies,  garnies  de  dents  disposées  comme 
des  écailles  sur  leur  bord  et  sur  leur  surface 
antérieure;  les  dents  se  succèdent  d'arrière 
en  avant ,  de  manière  que  celles  de  la  base 
sont  les  plus  nouvelles  et  formeront  plus  tard 
<un  rang  au  tranchant;  lèvres  rétractiles;  oper- 
cules entiers,  écailleux  ;  plaques  pharyngien- 
nes disposées  en  lames  transversales  ;  quatre 
ou  cinq  rayons  à  la  membrane  branchiostége  ; 
dorsale  unique  ;  ventrale  et  anale  garnies  de 
rayons  épineux;  intestins  sans  cœcums  et 
sans  cul-de-sac  s(pmacal. 

Les  Scares ,  outre  la  disposition  convexe 
de  leurs  mâchoires,  possèdent  ordinairement 
des  couleurs  vives  qui  leur  ont  fait  donner, 
sur  diverses  côtes,  le  nom  de  Poissons  per^ 
roquets. 

On  trouve  les  Scares  dans  les  mers  in- 
tertropicales du  globe  ;  ils  se  nourrissent 
de  substances  végétales  et  principalement  de 
Coraux  et  de  Lithophytes  dont  ils  brisent  les 
pousses  naissantes  et  dévorent  la  substance 
animale. 

Les  Scares  constituent  un  des  genres  de 

Labroïdes    les   plus  nombreux  en  espèces 

,  très  semblables  entre  elles  par  leurs  formel 
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géni^ralfs,  les  nombres  de  leurs  rayons  et 
Jufqirà  ceux  de  leurs  écailles.  Pour  leur 
(rouver  des  caractères  bien  distincts,  il  faut 
iivoir  égard  surtout  à  la  courbe  de  leur  pro- 
fil, à  la  disposition  des  dents  de  leurs  mâ- 
choires, k  la  longueur  ou  i  Tabsence  des 
pointes  de  leur  caudale  et  aui  ramiGcations 
plus  ou  moins  compliquées  des  linéaments 
dont  la  suite  compose  leur  ligne  latérale. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  [Histoire 
des  Poissons^  t.  XVI,  p.  132)  en  décrivent 
plus  de  quatre-vingts  espèces,  parmi  lesquelles 
DOus  citerons  conune  la  plus  connue  le  Scare 

DRS  MERS    DE    GrÈCE    OU    SCARE    DES    ANCIENS, 

Scarus  cretensis  G.  Cuv.  et  Val.  {Labrus  id. 
L.),  très  abondant  dans  TArchipel  et  si  célè- 
bre chez  les  anciens.  On  le  mange  encore 
en  Grèce  où  les  habitants,  selon  le  rapport 
de  certains  voyageurs,  Tassaisonnent  d'une 
sauce  faite  avec  son  foie  et  ses  intestins, 
ce  qui  lui  donne  un  goût  très  agréable  qui , 
dit-on,  tient  en  partie  du  Merlan,  en  partie 
du  Surmulet. 

VoyeZt  pour  plus  de  détails,  V Histoire  des 
Poissons  de  G.  Cuvier  et  Valenciennes,  où 
toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  décrites 
avec  soin.  (M.) 

^CARIDIUM  (;xo(poç,  espèce  de  poisson). 
iKFL's.  svsT.  —  Genre  de  Systolides  ou  Rota- 
teurs, établi  par  M.  Ehrenberg  dans  sa  fa- 
niille  des  Ilydatinsa,  et  caractérisé  par  la 
présence  d*un  seul  œil  sur  la  nuque  et  d'une 
queue  terminée  par  un  appendice  bifurqué. 
hescaridium  a,  en  outre,  des  cirrhes  en  cro- 
chet ou  des  cornicules  entremêlés  avec  des 
foies  raides  en  crochet,  parmi  les  cils  vibra- 
tiles  de  la  partie  antérieure.  C'est  ce  der- 
nier caractère  qui  le  distin^e  seul  des  Syn- 
chœta  et  des  Notommala.  (Duj.) 

♦SCAllIPII^US  (çxapiyo;,  stylet),  ms.— 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentauières, 
de  la  famille  des  Bracbélytres  et  de  la  tribu 
des  vrais  Siapbyliniens,  établi  par  Erichson 
{Getierael  speciesStaphylinorum^  p.  342), 
sur  le  Velleius  luridipennis  Uunde ,  espèce 
qui  est  originaire  du  Brésil.  Ce  genre  ofTre 
des  antennes  droites,  moniliformes,  un  peu 
comprimées  ;  des  palpes  à  dernier  article 
tronqué;  une  languette  échaiicrée  à  l'extré- 
mité ;  des  pieds  intermédiaires  éloignés  à 
leur  insertion  et  des  tarses  postérieurs  dé- 
primés. (C.) 

^SCAIUS  ((x«<pW|  sauter),  ins.—  Genre  de 
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l'ordre  des  Hémiptères  homoptères,  trîba 
des  Fulgoriens,  famille  des  Cercopides,  éta- 
bli par  Lepeletier  et  Serville  {Enc,  X,  610). 
I/espèce  type,  Scaris  (erruginea  Fab.,  habite 
le  Brésil.  (L.) 

SCARITES  (sxocprrviç,  Pline,  pierre  pré- 
cieuse qui  ressemble  au  Scarus).  ins.  — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  pentamè- 
res ,  de  la  famille  des  Carabiques  et  de  la 
tribu  des  Scaritides  ,  créé  par  Fabricius 
[Systema  eleutheratorum  ^  t.  I ,  p.  123) ,  et 
adopté  par  tous  les  auteurs.  Ce  genre  se  com- 
pose de  près  de  100  espèces  propres  aui 
contrées  les  plus  chaudes  des  cinq  parties  du 
monde.  Parmi  elles,  nous  citerons  surtout  les 
suivantes:  S.  bucida,  salinus  Pallas,  qua- 
dratuSySublerraneuSf  lœvigatus  F.,  sulcatus, 
tndusOI.,  etc.,  etc.  Ce  sont  d'assez  grands 
Insectes,  robustes  et  faciles  à  distinguer. 
Leurs  él  y  très  sont  subcylindriques,  quelque- 
fois un  tant  soit  peu  aplaties;  leur  corselet 
est  en  croissant,  coupé  anguleusement  sur 
l'angle  postérieur  ;  leur  tête  est  forte,  munie 
de  longs  palpes  et  de  robustes  mandibules 
multideniées;  leur  corps  est  généralement 
d'un  noir  luisant.  Us  sont  nocturnes,  chas- 
sent aux  Insectes  et  s'enferment  tout  le  jour 
dans  le  sable  qui  avoisine  la  mer.       (C.) 

SCAROLE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Chicorée. 

SCAllUS.  l'Oiss.  —  Voy.  scarr. 

♦SCATUAllE.  Scalharus.  roiss.— Genre 
de  la  famille  des  Aranlhoptérygiens,  famille 
des  Sparoïdes,  établi  par  MM.  G.  Cuvier  et 
Valenciennes  {Histoire  des  Poissons,  t.  VI, 
p.  375)  et  distingué  principalement  par  des 
dents  pointues  au  lieu  d'être  coupées  carré- 
ment et  échancrées  comme  celles  des  Bogues 
oudesOblades.  L'espèce  type  et  unique,  le 
ScATUARE  GREC,  S,  yrcBcus  Cuv.  et  Val.,  vit 
dans  la  Méditerranée.  (M.) 

SCATOMYZA  (ç'^ato;,  excrément;  fAvra, 
mouche),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Di- 
ptères brachocères,  fainille  des  Alhéricères, 
tribu  des  Muscides-Scatomyzides,  établi  par 
Fallen  ,  et  considéré  par  M.  Macquart  {Di- 
ptères, Suites  à  Uuffon,  édit.  Roret,  t.  Il, 
p.  392)  comme  une  section  des  Scalophaga 
de  Meigen.  Voy.  Scatophaga. 

*SCATOXO:VlliS  (,xxTo,-,  exrr  ment;  vo- 
pioç,  pâture).  INS.  — Genre  de  l'ordre  dos  Co- 
léoptères pcntnmcrcs,  de  la  famille  des  La- 
mellicornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides  Co« 
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prophages,  créé  par  Erirhson  {Archiv.  fur 
Naturgeschichte ,  t.  1,  25G},  qui  y  rapporle 
trois  espèces,  savoir  :  S.  viridis,  chaU/bœus, 
et  fasciculatus  Er.  Elles  sont  originaires  de 
TAmérique  méridionale.  (C.) 

SCATOIMIAGA  (  .xaroç ,  excrément  ; 
^xyo»,  je  mange).  INS.— Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachorères,  famille  des  Aihéricères, 
tribu  des  Muscidcs  Scatumyzides,  établi  par 
Meigen.  M.  Macquart ,  qui  adopte  ce  genre 
(Diptères j  Suites  à  Buffon,  édit.  Rorel,  t.  II, 
p.  392),  en  décrit  14  espèces,  réparties  en 
deui grandes  sections  qu'il  caractérise  ainsi: 
a.  Style  des  antennes  velu  (g.  Scatomysa, 
Fall.  ;  type  Scatom.  scybalaria)  ;  b.  Style 
des  antennes  nu  (  g.  Amina  ,  Rob.-Desv.  ; 
type  Amina  parisiensis). 

Les  Scatophaga,  dont  le  nom  seul  indique 
le  genre  de  nourriture,  sont  as5ez  communs 
en  France  et  en  Allemagne.  (L.) 

♦SCATOPIIAGE.  Scatophagus  (çxaToya- 
yo;,  qui  mange  des  eicrémenis).  poiss.  — 
Genre  de  Tordre  des  Acanthoptérygiens,  fa- 
mille des Squammipennes,  établi  par  G.  Cu- 
vier  et  Valencienncs  {IJisloire  des  PoissonSf 
t.  Vil,  p.  136)  aui  dépens  des  Chétodons. 
C'est  uti  Cbétodon  à  deux  dorsales  avec 
quatre  épines  anales  et  onze  épines  dorsales  ; 
il  se  fait  remarquer  en  outre  par  l'extrême 
petitesse  de  ses  écailles.  L'espèce  type,  Sga- 
TOPHiGE  ARGUS,  S.  avgus  G.  Cuv.  et  Val. 
{Cbœtodon  argus  L.),  se  trouve  principale- 
ment dans  le  Gange  et  sur  la  côte  du  Ma- 
labar. On  en  connaît  encore  quatre  autres 
espèces.  (M.) 

SCATOPSE.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  némocères ,  famille  des  Tipulaires, 
tribu  des  Tipulaires  florales ,  établi  par 
Geoffroy  aux  dépens  des  Tipula  de  Linné. 
M.  Macquart,  qui  adopte  ce  genre  {DiplèreSt 
SuitesàBuffon^  édition  Roret,  t.  I,  p.  181), 
en  décrit  six  espèces  parmi  lesquelles  nous 
citerons  comme  type  la  Scatopse  notata 
Meig.  (S.  albipennis  Fab.,  Tipula  notata 
Linn.).  Cette  espèce  est  fort  commune  sur 
les  murs  humides  et  sur  les  fleurs.       (L.) 

SCAL'UUS(çxaûpoç,  qui  a  les  talons  gros). 
INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  hété- 
romères,  de  la  famille  des  Mélasomes  et  de 
la  tribu  des  Scaurites,  établi  par  Fabricius 
{Systema Eleutheratorum ,  t.  1,  p.  122),  et 
adopté  par  Solier  (/Inn.  de  la  Soc.  ent.deFr., 
t.  Vil,  p.  161).  18  espèces  rentrent  dans  ce 


genre  :  1 1  sont  originaires  d*Afrique  et  7  de 
l'Europe  australe.  Parmi  elles,  nous  cite- 
rons les  suivantes  :  S.  slriatus,  atratus  F.» 
tristisO\.,punctatus  Hst.,  porco^ui^  barbarut 
Er.,  etc.  (C.) 

«SCELARCIS  (çxcOoç,  cuisse  ;  Âpxnç,  agile). 
REPT.  —  Genre  de  la  famille  des  Lacertiens, 
établi  par  Fitzinger  (Syst.  Rept.,  1843). 

«SCELEOCANTflA  (  çxdo^ ,  jambe  ; 
(xxavôx ,  épine),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  subpenlamères,  dé  la  famille 
des  Longicornes  et^de  la  tribu  desPrioniens, 
établi  par  Newman  (An.  ofnat.  hist,  ofAiag, 
zool.,  mars  1840,  t.  Y,  p.  14),  et  composé 
de  deux  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Le  type  est  le  Prionus  pUosicoUis  Hope.  (C.) 

SCELIAGES  (ixtho^i,  fracture  à  la 
jambe),  ims. — Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des 
Lamellicornes  et  delà  tribu  des  Scarabéides- 
Copropbages,  établi  par  Reiche  [Rev.  zoolog. , 
1841,  p.  212),  sur  le  Scarabœus  adamastor 
Serv. ,  espèce  qui  est  propre  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (C.) 

* SGELIDOTHERIUM  (<ixi\U,  jambe; 
67|3,  bêle  sauvage),  mam. — Groupe  d'Edea- 
lés  fossiles  créé  par  M.  Owen  (  ZooL  hist. 
nat.  soc.  Beagle ,  1825).  Voy,  mégatuérides. 

(E.  D.) 

SGELIO.  INS.— Genre  de  Tordre  des  Hy- 
ménoptères, section  des  Térébrans,  famiile 
des  Pupivores,  tribu  des  Oxyures,  établi  par 
Latreille  (Gen.  Crust.  et  Ins.t  t.  IV).  L'es- 
pèce type,  Sceîio  rugosus  Latr.,  se  trouve  ea 
France. 

«SGELOGIVEMISCçxc^ç,  cuisse;  xy^uf^, 
jambe),  rëpt. —  Genre  de  Lacertiens,  établi 
par  Fiizinger  {Syst.  Rept.,  1843). 

*SCELODOSIS  OxAoç,  jambe;  (îôçt; , 
don).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res hétéromères ,  de  la  famille  des  Mélaso- 
mes et  de  la  tribu  des  Tentyrides,  établi 
par  Solier  (i4nn.  de  la  Soc.  ent.  de  Fr.^  t.  IV, 
p.  283),  et  qui  ne  se  compose  que  d'une 
espèce ,  du  Cratopus  castaneus  Eschschuitz 
(ZooL  Atlas,  1831,  p.  8,10),  qui  est  origi- 
naire d'Egypte.  (C.) 

*SGELODROMUS  (çxAo^,  cuisse  ;  êpôaou 
course),  rept.— Genre  delà  famille  des  La- 
certiens, établi  par  Fitzinger  (Syst.  Jiept,^ 
1843). 

*SCELœiVOPLA(çxi)oç,  jambe;  fvo- 
TiXo;,  armé),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
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Coléoptères  subpenlamèrcs ,  de  la  Tamille 
des  Cycliques»  et  de  U  tribu  des  Cassidaiics 
bispites,  proposé  par  nous,  adopté  par  De- 
jcan  {Cat.j  3*  éd.,  p.  388)  et  composé  des 
deui  espèces  suivantes  :  S,  spinipes  F.  {Uispa) 
€l  cardinalis  Dejean  ;  la  première  est^ori- 
ginaircde  la  Guyane  Trançaise,  etladeuiicme 
du  Brésil.  Les  tibias  antérieurs  cbez  les 
mâles  ofTrent  une  sorte  d'épine  longue 
et  recourbée.  (C.) 

♦SCKLOPIIORi;S(;xi;o;,  cuisse;  yc'poç. 
qui  porte),  rept.  —  Genre  de  la  famille  des 
Stellions,  établi  par  Gray  {Syn.  Diit.  Mus., 
1840). 

♦SCELOPIIYSA  (çxùo; ,  jambe;  «ï>v;aca  , 
J*cnfle).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères penlamères,  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides  an- 
Ihobies,  formé  par  Dejean  (  Cat.,  3*  éd., 
p.  i83) ,  sur  une  espèce  du  cap  de  Bonne - 
Espérance,  qu'il  a  nommée  S,  Hoplioides. 

(C.) 

*SCELOPORLS  (çxAo?,  cuisse;  Trcpo;, 
pore).  REPT.  — Genre  de  Stellions,  établi  par 
Wiegmann  (/su,  1828). 
*SCELOTES(çxi>oî,  cuisse),  rept.— Genre 
de  la  famille  des  Scinroïdiens,  établi  par  Fil- 
2inger(iV.  Class.  Itept.,  1826).  L'espèce 
type,  Ate/o/cs  anguineus  Filz.  {Anguisbipes 
Linn.,  Laur.,  Herm.,  Laccrla  id.  Gmel., 
ChcUcida  id.  Mey . ,  Chamœsaura  id.  Schneid . , 
Seps  Gronovii  Daud. ,  Scelotes  Linnœi  Dum. 
et  Bibr.,  etc.  ),  provient  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (L.) 

*SCELOTRETUS  (,'xiioç ,  jambe;  xpyj- 
TÔç ,  tronc).  REPT.  —  Genre  de  la  famille  des 
Geckos,  établi  par  Fitzinger  (Syst.  Hept.y 
1843). 

*SCEIVEDESll!US(çxy)v»î,  loge;  Siçuéi, 
chaîne),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Ce  genre,  de 
la  tribu  des  Desmidiées  ,  a  été  établi  par 
Meyen  {Nov.  Ad.  NaL  cur.  XV,  772,  t.  43, 
f.  26-35)  pour  de  petites  Algues  microsco- 
piques. Voici  ses  caractères  :  Corpuscules 
globuleux  ,  ovoïdes  ou  fusiformes  ,  réunis 
latéralement  en  séries.  Les  espèces  les  plus 
répandues  ont  des  corpuscules  verts,  fusi- 
formes, géminés  ou  qualernés.  Au  moment 
de  la  duplication,  les  corpuscules  éprouvent 
en  leur  milieu  un  étranglement,  les  hémi- 
somates  alors  s'écartent  sans  se  séparer 
complètement ,  et  le  lobe  qui  se  développe 
donne  souvent  une  disposition  oblique  et 
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alterne  à  la  nérie  des  corpuscules,  de  ma- 
nière à  faire  prendre  cet  état  pour  une  autre 
espèce.  Les  Scéiiédesines  croissent  dans  les 
eaux  douces  remplies  d'herbes  aquatiques. 
Le  S.  aulenualus  Brcb.  se  trouve  fixé  sur  le 
sable  quarizeux  de  sources  vives.  On  compte 
environ  8  à  10  espèces  de  ce  genre,  dont 
M.Ehrenbergachangéle  nom  en  l'appelant 
Arthrodcsmus.  (Bbéb.) 

SCÉXOPIMEXS.  Scenopinii.  ins.— Tribu 
de  l'ordre  des  Diptères  brachocères,  famille 
des  Athéricères,  caractérisée  principalement 
par  des  antennes  sans  style  et  deux  cellules 
sous  marginales  aux  ailes.  Cette  iribu  com- 
prend le  seul  genre  Scenopinus.  (L.) 

SCE\01M\IS  (îxr.vyj',  habitation  ;  Tr.'.s,', 
saleté),  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
brachocères,  famille  des  Alhéricèrcs,  tribu 
desScénopinierts,  établi  parMeigen.  M.  Mac- 
quart,  qui  adopte  ce  genre  {DiptèrcSy  Suites 
à  fiu/ybn,  édition  Roret,  t.  II,  p.  5),  en  dé- 
crit sept  espèces  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons comme  la  plus  commune,  la  5.  fenes- 
tralis  Latr.,  Fab.,  Meig.,  Fall.  {Musca  id., 
Linn.).  On  la  trouve  ordinairement  sur  les 
vitres  des  apparten\ents,  quelquefois  sur  les 
murs  exposés  au  soleil.  (L.) 

*SCE1*A.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  faniillc 
des  Scépacées  (détachée  de  celle  des  Siita- 
ginées),  établi  par  Lindley  {Introduct. , 
édit.  Il,  p.  441).  Arbres  de   l'Inde.  Voy. 

STILAGINÉES. 

SCÉPACÉES.  Scepaceœ.  bot.  ph.— Petite 
famille  établie  aux  dépens  des  Siilaginécs. 
Voy.  ce  mol. 

SCEPASMA.  BOT.  PU.  —  Genre  dç  la 
famille  des  Euphorbiacées ,  tribu  des  Phyl- 
lanthées,  établi  par  Blume  {Bijdr.y  533). 
L'espèce  type,  Scepasma  buxifoliay  est  un 
arbrisseau  qui  croit  à  Java. 

♦SCEPSEOTlIAMXt'S.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Rubiacées  (  tribu  incer- 
taine), établi  par  Chamisso  {in  Linuœa , 
IX,  248).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.   ri- 

BIACÉES. 

♦SCEPTRAXTIIL'S,  Grah.  {in  Edhib. 
new  philos,  journ. y  1838,  p.  413).  bot.  pu. 

—  Syn.  de  Cooperia,  llerb. 

SCEURA,  Forsk.  {Jigypt.y  37).  dot.  piï. 

—  Syn.  d'i^vicennia,  Linn. 
SCU.EFFERIA  (nom  propre),  bot.  pu. 

—  Genre  de  la  famille  des  Rhamnées?, 
établi  par  Jacquin  (An^r,  2o9).  L'espèce 
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type,  Schœff.  frutescens  Jacq. ,  est  un  ar- 
brisseau qui  croît  aui  Antilles. 

SCIIAL.  Synodontis.  poiss.  —  Genre  de 
Turdre  des  Malacoplérygiens  abdominaui , 
famille  des  SiluroUdes,  établi  par  G.  Cuvier 
(  lièg.  anim.  ),  et  dont  voici  les  principaux 
caractères  :  Museau  étroit;  mâchoire  infé- 
rieure portant  un  paquet  de  dents  très  apla- 
ties latéralement,  terminées  en  crochets,  et 
suspendues  chacune  par  un  pédicule  flexible  ; 
casque  rude,  se  continuant  sans  iniefrupiiun 
avec  une  plaque  osseuse  qui  sVlend  jusqu*à 
la  base  de  Tépine  de  la  première  dorsale, 
épine  qui  est  très  forte,  aussi  bien  que  celles 
des  pectorales.  Leurs  barbillons  inférieurs, 
quelquefois  même  les  maxillaires  ,  ont  des 
barbes  latérales. 

Les  Schals  vivent  principalement  dans  le 
Nil  et  le  Sénégal.  MM.  G.  Cuvier  et  Valen- 
ciennes  [Hist.  des  Poiss.,  t.  XV,  p.  244)  dé- 
crivent sept  espèces  de  ce  genre,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  le  Scual  st:NEN,  Syno- 
donlis  macrodon  Is.  GeoITr.  St. -Mil.  {Pime* 
îodus  synodontis  Geoiïr.  St.-Hil.,  Silurus 
clarias  Hasselq.).  La  couleur  de  ce  Poisson 
est  un  plombé  noirâtre  assez  uniforme;  il 
se  nourrit  principalement  de  graines  ,  et  sa 
chair  est  excessivement  fade.  (M.) 

^SCII.4IVGIIMIA(nom  propre),  bot.  pu. — 
Genre  de  la  famille  des  Chénopodées,  tribu 
des  Suédinées,  établi  par  C.-A.  Meyer  {in 
Ledebottr  Flor.  AU.,  I,  394).  L*espèce  type, 
Sch.  linifolia  C.-A.  lley.  {Suœdaid.,  Pall.), 
est  une  herbe  qui  croit  sur  les  monts  Altat. 

♦SCHAUERA,  Nées  {in  Lindley  Inlrod., 
ëdil.  II,  p.  202).  BOT.  PII.  —  Syn.  de  Gœp- 
pertia.  Nées. 

♦SCHAL-EniA  (nom  propre),  bot.  po.— 
Genre  de  la  famille  des  Acanthacées,  tribu 
des  Echmatacanthées-Jusliciécs,  établi  par 
Nées  ( /iidea;  5em.  hort.  Wratisl.,  1838). 
L'espèce  type,  Schaueria  caly tricha [Justicia 
id.  Hook.),  est  un  arbrisseau  qui  croit  au 
Brésil. 

SCIIKELIN.  MIN.  —  Voy.  tu.ngstèsr. 

SCIIÉÉLITLXE,  Beud.— Syn.  de  Plomb 
tungslaié.  Voy.  plomb. 

SCIIEFFLERA,  Forst.  (Oiar.  gen.,  t. 
20).  Bor.  PII.  —  Syn.  de  AraUoy  Linn. 

SCIIErJIAM.VI£i;A(nom  propre),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Mélantha- 
cées ,  tribu  des  Véralrées  ,  établi  par  R. 
Brown(Prodr.,273).  Les  principales  espè-  I 
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ces,  Schel.  undulata  et  muîtifloray  sont  des 
herbes  qui  croissent  à  la  Nouvelle- Hollande. 

SGIIELIIAMMERIA,  Iieist.(//e7m.^{.  36). 
bot.  pït.  —  Syn.  de  Cheiranthus,  R.  Drowu. 

SCIIELVERIA,  Nées  et  Mart.  (m  Flora, 
1821).  BOT.  PU.— Syn.  d'Angelonia,  Humb. 
et  Bonpl. 

*SCIIEMATIZA  (  çx^fxart'Ço) ,  orner). 
INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
subpentamères,  de  la  famille  des  Cycliques 
et  de  la  tribu  des  Galéruciles ,  proposé  par 
nous,  et  adopté  par  Dcjean  {Cat.,  3*  éd., 
p.  401),  qui  y  rapporte  6  espèces  de  l'Amé- 
rique méridionale,  savoir  r^S*.  lœvigata  F. 
{Lycus)y  compressicornis  Kl.,  Lycoides,  ser- 
raticornis,  subcostata  et  Iloffmanni  Dej.  (C.) 

SCIIE\OPRASUM.    BOT.   pu.  —  Voyez 

SCUOENOPRASUM. 

SCIIEPPËRIA  (nom  propre),  bot.  pn. 
—  Genre  de  la  famille  des  Capparidées, 
tribu  des  Capparées ,  établi  par  Necker  (E/em. , 
n.  1392).  L'espèce  type ,  Schcpp.  juncea 
{Cleorne  id.Liun.,  Alacromerumid.  Burcb.), 
est  un  arbrisseau  qui  crottaucapde  Bonne- 
Espérance. 

SCHERG.  POiss.  —  Espèce  d'Esturgeon. 
Voy.  ce  mot. 

SCIIETBÉ.  Schetba.  ois.- Sous  ce  nom , 
M.  Lesson  (  Traité  d'Ornith.  )  a  établi  dans 
sa  famille  desLaniadiéesun  petit  genre  au- 
quel il  donne  pour  caractères  :  un  bec  allongé, 
comprimé,  peu  crochu  ;  des  tarses  médiocres  ; 
une  queue  assez  longue  et  fourchue. 

Les  espèces  qu'il  introduit  dans  ce  genre 
sont  le  Lanius  ferrugineus  Lath.,  de  l'Ile  de 
France.  —  Le  Lan,  rufus  Gmel.,  de  Mada- 
gascar.— Le  Lan.  bicolor  Gmel. — Le  Collu- 
ricincla  cinerea  Vig.  et  Horsf. ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande. — Le  Lan.  Bouriensis  G.  Cuv.,de 
l'Ile  Bourbon.—  El  le  Lan.  madagascarensis 
Gmel.  (Z.  G.) 

SCIIEUCIIZERIA  ( nom  propre),  bot. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Alismacées , 
établi  par  Linné  {Gen.,  n.  452).  L'espèce 
type,  Sch.  palust7'is  Linn. ,  est  une  herbe 
qui  croit  dans  les  marais  tourbeux  du  nord 
de  l'Europe. 

♦SCHIDOXYCIIUS  (  x=^<-'vvxoç ,  qui  a  la 
cornedu  pied  fendue),  ins. — Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptère.<;  pentnmères,de  la  famille  des 
Carabiques  etde  la  tribu  des  Troncaiipennes, 
établi  par  Klug  (  Jahrhucher  der  insecten- 
kunde,  p.  50,  6)  et  qui  a  été  adopté  par 
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de  Casteinau  et  Hope.  Le  type,  le  S.  hrasi-  . 
Umuis  Kl.,  est  originaire  du  Brésil  et  de  la 
profince  de  Saint-Paul.  (C.) 

SCIIIEDËA,  A.  Rich.  {inMém.  Soc.  hist, 
n.  Paris,,  V,  186).  bot.  ph.—  Syn.  de  Ter» 
IfM,  DC. 

SGIIIEDEA,  Baril.  (  Msc.  ).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Hichardsonia ^  Kunlh. 

SCIIIEDEA  (nom  propre),  dot.  ph.  — 
.  Genre  de  la  Tamille  des  Caryophyllées,  tribu 
des  Alsiniées,  établi  par  Chamisso  et  Schlec- 
tendalt  (Linnœa^  I,  p.  46).  I/espèce  type, 
Schied.  ligustrina,  est  un  arbrisseau  qui 
croit  dans  les  lies  Sandwicb. 
r  ^SCIIILBÉ.  Schilbe.  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux  , 
famille  des  Siluroldes,  établi  par  G.  Cuvier 
(Bèg.  anim.  ),  et  difTérant  des  Silures  pro- 
prement dits  par  un  corps  comprimé  verti- 
calement; par  une  épine  forte  et  dentelée  à 
leur  dorsale  ;  la  nuque  déprimée  et  large  , 
et  des  dents  très  prononcées. 

IIM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (Hist.  des 
Poiss.t  t.  XVni,  p.  372)  décrivent  5  espèces 
de  ce  genre,  qui  toutes  habitent  le  Nil.  Nous 
citerons  principalement  le  S€hu.bk  a  labge 

TÊTE  (SCHILBB  SCHÉRIFIB  DES   ÉGYPTIENS,  SHU' 

rus  mystus  Linn.).  Ce  Poisson  est  argenté  , 
plombé  vers  le  dos  ;  les  côtés  de  la  tète  ont 
des  filets  dorés  :  sa  taille  ordinaire  n'excède 
pas  30  centimètres.  (M.) 

SCI1ILLER.4,  Reichend.  {Consp  ,  201). 
BOT.  PH.  — Syn.  de  Microlœnat  Wall. 

«SCIIIMATOCUEILUS ,  Cbevrolat ,  De- 
Jean.  INS.  —  Synonyme  de  Eugonus 
Scbœnherr.  (C.) 

*SCniMMELMANNIA (nom  propre),  bot. 
CB. — (Phycées).  Comme  on  n'en  connatl  pas 
encore  suffisamment  le  fruit,  ce  genre  a  été 
proposé  par  Sehouboë  et  admis  dans  ces  der- 
niers temps  par  M.  Kûtzing  absolument  sur 
son  port  qui  est  des  plus  élégants,  et  sur  la 
texture  de  sa  fronde  qui  est  des  plus  délica- 
tes. M.  J.  Agardh  avait  fait  de  cette  belle 
Algue  un  Sphœrococcus,  quoique  toute  sa 
structure  soit  plutôt  celle  d'une  Halyménie. 
Il  dit  que  ses  conceptacles  ou  coccidies,  les- 
quels occupent  les  pinnules  de  la  fronde, 
sont  coniques,  tronqués,  puis  ouverts,  comme 
ciliés  sur  leur  bord,  et  renferment  un  glomé- 
rule  de  spores.  La  fronde  est  stipitéc,  plane, 
membraneuse,  de  la  plus  grande  ténuité, 
d'une  belle  couleur  rose,  et  ornée  de  décou- 
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pures  qui  la  font  paraître  plusieurs  fois  pen* 
née  dans  toute  sa  longueur.  Les  pinnules 
et  leurs  divisions  sont  finement  dentées  en 
scie.  Une  seule  espèce,  trouvée  à  Tanger, 
compose  ce  genre  qui  nous  semble,  comme 
k  M.  Rûtzing,  fortdi&tinct  du  Sphœrococcus. 
Ses  affinités  les  plus  prochaines  sont  avec  le 
Naccaria  d'un  côté,  et  de  Pautre  avec  tes 
Halyménies.  (C.  M.) 

*âClil.MPERA  (nom  propre),  bot.  pu.— 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères?  établi 
par  Steudel  et  Hochsteit  (m  Scf^imper  llerb. 
Arab.  peir.,  n.  224).  Herbes  de  l'Arabie. 

SCUIKUS.  bot.  pu. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Anacardiacées  ,  établi  par  Linné 
(G(m.,  n.  1 130).  On  connaît  deux  espèces  de 
ce  genre  ;  la  principale  est  le  Schnius  molle 
(vulgairement  Poivrier  d'Amérique).  C'est 
un  petit  arbre  paré  d'un  feuillage  élégant  et 
toujours  vert.  Ses  panicules  axillaires  et  ter- 
minales sont  composées  de  Heurs  petites , 
blanches  ou  d'un  vert  sale.  Les  fruits  for- 
ment une  baie  globuleuse.  Les  Chiliens  en 
composent  une  t)ois8on  délicate  et  rafraî- 
chissante, d'une  couleur  et  d'une  saveur  vi- 
neuse. L'écorce  de  cet  arbre  laisse  écouler, 
i  travers  ses  crevasses,  un  suc  résineux  très 
odorant,  appelé  vulgairement  Hésine  du 
Molle ,  et  que  les  Péruviens  emploient  pour 
ralTermir  les  gencives  et  les  dents. 

*SGUISMOCERAS  ,  Presl.  (  m  Heliq. 
Hœnk.,  I,  96,  1. 13).  bot.  pu.  — Synonyme 
d^Aporumt  Blum. 

SGIIISMUS  Ux^ai^^^i*  Tendu),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Festucacées,  établi  par  Palisot  de  Beau- 
vois  {Agrost.,  74,  t.  15).  L'espèce  type, 
Schism.  valycinus  Pol.  {Feituca  calycina 
Linn.) ,  est  une  graminéc  qui  croit  dans  les 
régions  méditerranéennes. 

SCHISOLITIIE.  MIN.  —  Substance  mi- 
nérale ainsi  nommée  par  Ilaussmann.  Clle 
est  essentiellement  formée  de  Silice,  d'Alu- 
mine et  de  Potasse,  et  cristallise  en  prisme 
droit  rhomboïdal  de  60»  et  120''. 

SCHISTE.  GÉOL.  —  Voy.  roches. 

SCIIISTIDUJ^l.  noT.  cr.  —  Genre  de 
Mousses  bryacées,  établi  par  Bridcl  {Manl.^ 
20),  et  renfermant  des  Mousses  vivaces  qui 
croissent  sur  la  terre  dans  toutes  les  ré- 
gions chaudes  et  tempérées  du  globe.   Voy. 

MOUSSES. 

♦SCUISTOCAUPE  (;x«>,je  fends;  xap- 
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ir^ç,  fruit).  BOT.  CR  —  (Mousses).  BHdel  dési-  | 
gne  sous  ce  nom  les  Mousses  dont  la  déhis- 
cenre  de  la  capsule   se  Tait  par  des  Tentes, 
comme  dans  le  genre  iindrœa.  Voy.  ce  root. 

(C.  M.) 
«SCIIISTOCARPHA ,  Less.  {inLinnœa, 
VI,  387).  BOT.  PH.— Syn.  de  Perymeniunif 
Schrad. 

♦SCHISTOCEPIIALUS  (çx'ît^ç,  fendu; 
xtfoX-n,  tète).  UKLM.  —  Genre  de  Cestoïdes , 
établi  par  Creplin  {Nov.  obs.^  p.  90)  aux 
dépens  des  Boihriocépliales,  dont  il  se  dis- 
tingue par  l'absence  de  fossettes  à  la  tête. 
On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce,  nom- 
mée par  Creplin  {Schislocephalus  dimoj-phui 
{Tcenia  so/tda  M uller,  T.  gasteroslei  Âbilg., 
Bhytis  solida  Zed.,  Bothriocephalus  solidus 
Rud.,  Meb.,  Brems.,  Leuck.,  etc.).  Cet 
Helminthe  vit  dans  Tabdonien  des  Poissons 
{Gasterosteus)  pendant  une  première  pé- 
riode de  son  développement,  et  achève  en- 
suite ce  développement  dans  Tintestin  des 
Oiseaux  qui  ont  mangé  les  Poissons.  (L.) 

«SCIIISlt>GYNE  (îX^-f'Ç,  jJivisé  ;  y,;»., . 
pistil  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  dei 
Asclépiadées,  tribu  des  Cynancbées,  établi 
par  Hooker  et  Arnott  {Joum.  of  Bot.,  1, 
392).  Arbustes  du  Brésil.   Voy.  asclépu- 

^SCUISTO^IITRIUM  (^x'^^^i  je  fends; 
^up«,  coifTe).  BOT.  CR.  —  (Mousses).  Genre 
allié  aux  Syrrhopodons  et  nouvellement  créé 
par  MM.  Molkenboér  et  Dozy  {Afusc,  Arch. 
Ind.j  p.  67)  pour  une  Mousse  de  Java  et  de 
Sumatra  dont  les  caractères  sont  les  sui- 
vants :  Coiffe  campanulée ,  cylindrique  ,  dé- 
chiquetée à  la  base.  Capsule  égale ,   droite. 
Péristome  simple,    formé   de   seize  dents 
simples  ,   entières  et  trabéculées.    Feuilles 
sans  nervure,  composées  de  deux  couches 
de  cellules.    Inflorescence  dioïque  ,   termi- 
nale.   La  seule  espèce  connue  croît  sur  les 
arbres.  (C.  M.) 

*SCHIST0PIII;AG\IA  (;x^irô;^  divisé; 
tppxy.iot,  cloison).  HOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Scrophnlarinées,  Iribu  des  Gra- 
liolées,  élabli  par  Heniham(»n  Litler.y  Jul., 
1838).  Petites  herbes  du  Meiique.    Voy. 

SCBOPHILAKINKES. 

'•SCIIISI'OPIIYLLL'M,  Pal.  Beau v.  bot. 
CR.  — Syn.  (le  Fisùdens,  Hedw. 

♦SCHISTOSOME.  Schistosomus  (îx'?t'-«. 
stîpioi,  corps).  T£R.4T.  —  Genre  de  Monstres 
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unitaires,  ordre  des  Autosites,  famille  de 
Célosomiens.  Voy.  ce  dernier  mot. 

SCHISTOSTEGA  (;x«>>  je  fends;  iuyy,, 
couvercle),  bot.  cr.   —  (Mousses).  Très 
joli  genre  monotype  de  la  tribu  des  Schis- 
tostégées  quMI   compose  à   lui  seul.   Il  t 
été  fondé  par  Vohr  sur  une   fort  petite 
Mousse  dont  tes  feuilles  distiques  sont  fron- 
diformes,  c'est-à-dire  soudées  ou  confluentes 
à  la  base  dans  les  pieds  mâles.  La  capsule 
longuement  pédonculée  est  ovoïde  ou  glo - 
buleuse,  et  le  sporange  en  occupe  toute  la 
cavité.  Il  n'y  a  pas  de  péristome.  L'opercule 
est  convexe  et  la  coifTe  conique  cylindracée. 
Ses  tiges  rappellent  certaines  Fougères  en 
miniature.  La  seule  espèce  connue  est  euro- 
péenne, mais  rare  partout.  Elle  aime  l'ob- 
scurité, et  se  rencontre  particulièrement  sur 
le  sol  arénacé  des  cavernes.  (C.  M.) 

SCUISTOSTÉGÉES.  Schistostegeœ.  bot. 
CR.  —  (Mousses).  Nom  d'une  tribu  qui  se 
compose  du  seul  geureSchiilostega.  Voy.  ce 
mot  et  MOUSSES.  (C.  M.) 

^GUISTOSTEPUIUM  Ux'ixé;,  divisé; 
çnyo; ,  couronne  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu 
des  Sénécionidées ,  établi  par  Krebs  (  ex 
Lessing  synops.,  251).  Arbustes  du  cap  de 
Bonne-Espc'rance.  Voy.  coxposkës. 

SCUISTUUL'S  (ix'ixéi,  divisé;  oûpx , 
queue),  uelm .  —  Genre  d'Entozoaires  iréma- 
todes  ,  section  des  Disiomiens ,  élabli  par 
Rudolphi  {liist.  des  Enloz.)  pour  une  espèce 
trouvée  près  des  branchies  de  VOrthragO' 
riscus  mo/a,  dans  le  gosier,  et  surtout  dans 
l'estomac  et  rinlestin.  Beaucoup  d'auteurs 
regardent  ceite  espèce  {Schist.  paradoxus 
Uud.)  comme  identique  avec  le  Disloma 
nigroflavum.  (L.) 

SCIIISTUUUS.  CRUST.  —  Sy  nony  me  d'An- 
chorelle.  Voy.  ce  mot. 

SCIIIU'ERECKLV  (nom  propre),  bot. 
PU.  — Genre  de  la  famille  des  Crucifères, 
tribu  des  Aiyssinécs,  établi  par  Andrzeiowsky 
{ex  D(\  *Vi/s/.,  Il,  300}.  l/espère  type,  Svh. 
podolica  {Alyssum  puduLicum  Bess.),  e.>l  une 
herbe  qui  croit  dans  les  pays  compris  entre 
la  Podolie  et  la  Sibérie. 

SCIIIZ.EA.  DOT.  CR.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  l'ougères ,  tribu  des  Schizsacées, 
élabli  par  Sniiih  {in  Alein.  acad.  Turin., \t 
419).  On  eu  connaît  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  ^ui  croissent,  la  plupart,  dans  les 
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régions  inlertropicales  ou  australec  du  globe. 
Voy.  ForcÈREs. 

SCIIIZ^ACÉES.  Schisœaceœ.  bot.  cr. 
—  Tribu  de  la  raniille  des  Fougères.  Voy. 
ce  mot. 

SCillZANDRA  {çx^^<^,  diviser;  àvyjp, 
ip^it  hommet  étamine).  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Srhizand racées,  établi  par 
L.-C.  Richard  (in  Alichx.  Flor.  Bor,  Amer.^ 
II,  18,  t.  47  ).  L'espèce  type,  Schisandra 
coccinea  Michi.  ,  est  un  arbrisseau  qui 
crott  dans  les  forêts  de  la  Caroline  et  de  la 
Géorgie. 

*  SCI1IZA\DRACÉES.  Schizandraceœ. 
BOT.  pn.  —  Petite  famille  de  plantes  di- 
coljlédonées,  polypétales,  hjpogynes,  qui  se 
rapproche  beaucoup  des  Magnoliaoées  dont 
peut-èire  on  pourrait  la  considérer  comme 
uoe  simple  tribu  distincte  ,  par  des  fleurs 
diclines  ,  une  tige  sarmenteuse  ,  Pabsence 
de  stipules  ainsi  que  de  principes  aromati- 
ques. Ses  fleurs  en  eiïct,  au  dedans  d'un 
calice  de  trois  ou  sii  folioles ,  d'une  corolle 
de  six  à  neuf  pétales ,  parties  disposées  par 
venicilles  ternaires  et  alternant,  offrent: 
les  unes  des  étaniines  couvrant  en  nombre 
indéflni  un  réceptacle  conique  ou  bordant 
tn  nombre  défini  un  réceptacle  déprimé, 
à  filets  courte,  libres  ou  connés,  à  anthères 
extrorses  avec  deux  loges  adnées  sur  un  con- 
nectif  épais  et  s'ouvrant  par  une  petite  fente 
ferticale;  les  autres,  plusieurs  carpelles  su- 
perposés et  sessiles  sur  un  réceptacle  plus 
ou  moins  allongé,  libres  ou  cohérents,  cha- 
cun muni  d'un  stigmate  sessile  ,  décurrent 
le  long  du  bord  interne  de  l'ovaire  et  ren- 
fermant deux  ovules  superposés,  insérés  à 
ttiie  suture  interne.  Ces  carpelles  oiïrent 
plus  tard  un  péricarpe  charnu  et  sont  rem- 
plis d'une  pulpe  où  nichent  les  graines  com- 
primées, à  double  tégument,  l'extérieur 
corince,  l'intérieur  membraneux ,  à  petit 
embryon  logé  vers  l'extrémité  d'un  gros 
périsperme  charnu  du  côté  du  bile  vers  le- 
quel est  tournée  la  radicule.  Les  espèces 
répandues  sur  le  continent  et  les  Iles  de 
TAsie  tropicale ,  au  Japon  et  dans  les  ré- 
gions les  plus  chaudes  de  rAmérique  sep- 
tentrionale, sont  des  arbrisseaux  à  tige 
sarmenteuse  ,  à  suc  aqueux ,  à  feuilles  al- 
ternes ,  simples,  très  entières  ou  denlicu- 
lées,  épaisses,  souvent  parsemées  de  points 
glanduleux ,  dépourvues  de  siipulesi  à  pé- 
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doncules  uniflores,  axillaires  ou  latéraux, 
solitaires  ou  rapprochés  plusieurs  ensemb^, 
couverts  de  bractéoles  imbriquées.  Les  fruits 
de  plusieurs  se  mangent  quoique  assez  peu 
sapides. 

GENRES. 

Kadsura,  J.  {Sarcocarpum,  Bl.). — Sphœ- 
roilema,  Bl.  —  Schizandra,  Michx.  — 
Mayna,  Aubl.  (Ad.  J.) 

*SCIllZAKGa'M,Bartl.  {Msc).  bot.  pb. 
—  Syn.  de  Mitracarpum ^  Zuccar. 

SGlIIZAIVTnUS  (çx'Ç«  »  diviser  ;  ânOoç, 
fleur),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Scrophularinées  ,  tribu  des  Salpiglossidées, 
établi  par  Ruiz  et  Pavon  [Prod.  Flor.  Peruv.^ 
5 ,  t.  I  ).  Les  principales  espèces,  Sch.  pin- 
nalus  et  porrigens^  sont  dos  herbes  qui 
croissent  au  Chili.  On  les  cultive  dans  quel* 
ques  jardins  d'Europe. 

*S<;illZASTEIl  (>xtî:«,  fcnlc;  i^r^jp,  étoi- 
le). ÉCHiN.— Genre  dÉrhinides,  de  la  famille 
desSpatangoYdes,  établi  en  183G  parM.  Agas- 
siz  aux  dépens  du  genre  Spalangus  de  La- 
marck,  et  comprenant  alors  seulement  une 
espèce  vivante  {Sch.  alropos)  et  une  espèce 
fossile  {Sch.  Studeri).  Ce  genre,  un  des  sept 
dans  lesquels  M.  Agassiz  divisait  \esSpatan^ 
guSf  était  alors  caractérise  seulement  par  le 
disque  cordi forme,  très  élevé  en  arrière; 
avec  le  sillon  bucco-dor.^al  long,  très  profond, 
et  quatre  autres  sillons  au  sommet  dorsal, 
profonds  et  étroits,  où  sont  cachés  les  ara- 
bulacres.  Ce  genre  était  donc  correspondant 
à  la  section  j3  du  genre  Spalangus  de  M.  de 
Blainville  et,  en  partie,  au  genre  Echinocar- 
dium  de  Van  Pbeisuni  et  «le  M.  Gray.  Depuis 
lors  M.  Agassiz,  en  1830  d'abord,  puis  tout 
récemment  en  1816,  a  considérablement 
agrandi  ce  genre  en  y  comprenant  :  1°  le 
Spatangus  canaliferus  de  Lamarck,  espèce 
vivante  de  la  Méditerranée,  dont  il  avait  fait 
d'abord  un  Micraster  et  qui,  pour  lui,  re- 
présente le  S.  Sluderij  et  treize  autres  espè- 
ces fossiles  représentent  un  premier  type 
ayant  le  sillon  de  l'ambulacrc  impair  très 
profond;  2'  trois  espèces  vivantes,  S.  fragi' 
lis  des  côtes  de  Finmark  ,  S.  gibberulus  de 
la  mer  Rouge,  figuré  par  M.  Savigny  dans  la 
Description  de  VÉgyple^  pi.  7,  fig.  G  ;  6\  Cu- 
bensis  de  Cuba;  ces  trois  espèces  appartien- 
nent à  un  deuxième  type  caractérisé  par  un 
ambulocre  impair  peu  profond.  Un  troisième 
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type»  enfin,  comprenant  une  seule  espère 
vivante,  le  S.  alropos,  est  caractérisé  parce 
que  le  fasciole  péripétale  circonscrit  de  près 
tous  les  ambiilacres,  ce  qui  le  rend  très  si  • 
nueux.  A  ce  genre,  ainsi  étendu,  MM.  Agns- 
siz  et  Desor  (1847)  assignent  les  caractères 
suivants  :  Tét  large  et  déprimé  en  avant, 
haut  et  étroit  en  arrière.  Sommei  apicial  très 
rapproché  du  bord  postérieur.  Ambulacres 
très  profonds  ;  les  ambulacres  antérieurs,  à 
peu  prés  parallèles  à  Tambulacre  impair, 
sont  beaucoup  plus  longs  que  les  postérieurs. 
Ambulacre  impair  très  large.  Uu  Tasciole 
péripétale  très  flexueux,  entourant  les  am- 
bulacres. Un  second  Tasciole,  le  fasciole  la< 
téral,  parlant  de  l'angle  du  fasciole  péripé- 
tale et  se  dirigeant  en  arrière  sous  Tanus. 
Pores  génitaux  ordinairement  au  nombre  de 
deux,  quelquefois  trois  et  quatre.  Lorsqu*il 
yena  deux  seulement,  ce  sont  les  postérieurs 
qui  sont  visibles.  Cinq  trous  ocellaires.  Ce 
genre  difTèro  donc  du  genre  Hemiaster  par 
le  fasciole  postérieur  et  par  les  sillons  am- 
bulacrairesplusprofondset  moins  divergents. 
Aussi  beaucoup  d*espèces,  rangées  aujour- 
d'hui par  M.  Agassiz  dans  le  genre  Hemias- 
tet'y  avaient  été  précédemment  indiquées  sous 
le  nom  de  Schizasler  par  cet  auteur,  dans 
son    Catalogue  sy slcma tique ,    en     1839. 

(Duj.) 

SCHIZËA.  BOT.  CR.  —  Voy.  SCHIZiEA. 

SClilZÉACÉES.  BOT.  CR.  —  Voy.  «cui- 
rs acé  es. 

«SCillZOCARPUM  (;xtÇ«, diviser;  x>p- 
«îç,  fruit).  BOT.  PU.  — Genre  de  la  famille 
ôts  Cucurbitacées,  mais  encore  peu  connu. 
Il  a  été  établi  par  Schrader  {Index  Sem.  hort. 
Gœtling.)y  pour  des  herbes  qui  croissent  au 
Mexique. 

♦SCHIZOCEPHALAIsxtÇw,  diviser;  xe- 
f  a)^' ,  téie).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Orthoptères,  tribu  des  Mantiens,  établi  par 
M.  Serville  {Ann,  se,  nat.,  1831).  I/espèce 
type  est  le  Schisocephala  bicorniSf  dont  on 
ignore  la  patrie. 

SCHIZOCERUS  (  ,'X'>  ,  fendre;  xipxç, 
antenne),  ins.  -  (jcnre  de  Tordre  des  Hy- 
ménoptères, tribu  des  Tenihrédinicns  ,  fa- 
mille des  Tenihrédides,  groupe  des  Hyloto- 
miles,  établi  par  Latreille  {Fam.  nat.).  L'es> 
pèce  type  ,  Schizoccnis  furcatiis  (  Tenthredo 
furcata  Ucaum.,  Hyloloma  id.  Kabr.,  etc.), 
se  trouve  dans  la  plus  grande  partie  de  rp.u- 
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rope.  On  la  rencontre  aux  environs  de  Pa- 

"S-     •  (L.) 

SCUIZOCniTO\  (  x<'Ç«,  diviser;  ^tToîv, 
enveloppe),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille 
des  Méliacées,  tribu  des  Trichiliécs,  établi 
parSprengel  {Cur,post.,  251).  Arbres  de 
Java.  Voy   MÉLiAcéEs. 

•SCIIIZODACTVLUS  (  çx«Ç«  .  diviser; 
^âxTuio;,  doigt).  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Orthoptères,  tribu  des  Locustiens,  établi 
par  M.  Brullé  {Hist.  nat,  Ins.,  1835).  L'es- 
pèce type,  Schizodaclylus  monstrosus  {Gryl- 
lus  id.  Drur.,  Acheta  id.  Fab.  ),  habite  les 
Indes  orientales.  (J^.) 

SCIIIZODERMA ,  Chcv.  {Paris,  438,  t. 
H ,  f.  21).  BOT.  CR.  —  Syn.  de  Dichœna,  Vr. 

SCHIZODERM A  ,  Ehrenb.  {Sylv./2^), 
BOT.  CR.  —-  Syn.  de  Leptostroma,  Fr. 

SCIIIZODERMA  (çx<Ç».  diviser;  «Vp^xa. 
enveloppe),  bot.  cr.  — Genre  de  la  famille 
des  Champignons,  division  des  Tbécasporés- 
Endulhèques ,  tribu  des  Stégillés,  établi  par 
Kunze.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  d« 
petits  Champignons  qui  croissent  sous 
l'épiderme  des  plantes  mortes.  Voy.  myco- 
logie. 

*SCI1IZ0DESMA  (çx»Ç«»  fente;  oi7fj.Ci, 
ligament),  mou.. — Genre  de  Conchifères  dl- 
mynires,  proposé  par  M.  Gray(£,oiid.  i/aj/a?., 
1837)  dans  sa  famille  des  3/acfrada?  pour 
certaines  espèces  de  Maclrcs,  telles  que  la 
Mactra  excisa  Anton.  (Ouj.) 

*  SCniZODIGTYOIV  (çx'Ç«  ,  je  fends; 
Jt'xrvcv,  réseau),  bot.  CR.—(Phycées).  Genre 
établi  par  M.  KQtzing  dans  la  tribu  des  Ca- 
lotrichées  pour  une  Algue,  le  S.  purpuras- 
censKg  ,qui  croît  dans  les  lieux  sablonneux 
des  environs  de  Surinam,  et  dont  voici  les 
caractères  génériques  :  Filaments  à  gaine 
cartilagineuse  double,  striée  longitudinale- 
ment,  à  rameaux  anastomosés  de  manière  i 
former  une  sorte  de  réseau.  (Drkb.) 

*SGIIIZODIUM  ({X'?»»  diviser),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  Irib  i 
des  Ophry<lées,  établi  par  Lindley  {Orchid., 
35S).  Herbes  du  cap  de  Bonne-Espérance.  • 
«SCHI/ODOK (:x'<«,  diviser;  IM<;, dent). 
MAM.  —  M.  Walcrhoussc  (  Ann.  nat.  hist.  , 
IX,  18i2),  indique  sous  cette  dénomination 
un  petit  genre  de  Rongeurs.  Voy.  cténomr. 

(E.  D.) 
«SCIIIZOGLOSSUM  (;xt^«,  diviser;  /.«a- 
aa,  langue),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
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des  Asclëpiadëcs,  Iribu  de«  Cynanchëei,  éta- 
bli par  E.  Meyer  {Comment,  plant.  Afric. 
awtr,,  218).  Herbes  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance.  Voy.  ASCI.KI'IADKES. 

»SCIIIZÔG\ATHI:S  (  ,-x«^«  »  «liviscr  ; 
yvâOo;,  m&choire).  ins. — Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  peri  ta  mères,  de  la  famille 
des  Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scara- 
béides  phyllophages ,  créé  par  Kirby  et 
adopté  par  Dejean  {Cat.,  3*  édit.  p.  172). 
Ce  genre  renferme  deux  espèces  de  la  Nou- 
velle-Hollande,  les  S.  Mac  Leayi  Kirby  et 
preciosus  Dej.  (C.) 

♦SCniZOGYXE  (çx'Ç«»  diviser;  yOv»  , 
pistil).  BOT.  PI!.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Tubuliflores ,  tribu  des  Astéroï- 
dées,  établi  par  Cassini  {in  Dict.  se.  nat., 
LVI,  23).  Arbrisseaux  des  lies  Canaries.  Voy. 

COMPOSÉES. 

SCHIZOL.«!VA  (çxtÇ«»  diviser;  Jarva, 
enveloppe),  bot.  ph.  — -  Genre  de  la  famille 
des  Chla?nacées,  établi  par  Dupetit-Thouars 
{HisL  veget.  Afr.  auslr.,  43,  t.  Xll).  Les 
principales  espèces  de  ce  genre,  Schiz.  rosea, 
eUmgata  et  cauIt7Zora,sont  des  arbrisseaux 
qui  croissent  dans  Ttle  de  Madagascar. 

♦SCniZOLOBIUM  (çX'Ç<«»,  diviser;  )o- 
gt'o»  ,  gousse  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Cffsalpiniées,  établi  par  Vogel  {in  Lin- 
nœa,  XI,  390).    Arbres  du  Brésil.  Vc»y. 

LÉGUmWKUSES. 

♦SCIIIZOMEniA(çxfÇ»»  diviser;  ^/pi;, 
lige).  BOT.  PU-  —  Genre  de  la  famille  des 
Saxifragacées ,  tribu  des  Cunoniées,  établi 
par  Don  {in  Edinb.  new  philos.  Joum.,  IX , 
94).  L'espèce  type,  Schiz.  ovala  {Cerato- 
petalwn  ovalum  Cal.),  est  un  arbre  qui  croît 
dans  la  Nouvelle-Hollande. 

SCUIZONEMA  (îX'Ç«i  diviser;  v7;.aa,  fli, 
filament),  infus?  alg.  —  Genre  établi  par 
Agardh  parmi  les  Diatomées,  et  comprenant 
les  espèces  dont  les  corpuscules ,  entourés 
d'une  sorte  de  mucus,  sont  disposées  en  séries 
longitudinales  de  manière  à  former  des  fila- 
ments simples  ou  rameux.  M.  Kuiiing  les 
classeégalementparmiles  Diatomées  incluses 
ou  dont  les  corpuscules  sont  enfermés  dans 
des  tubes.  M.  Ehrenberg  qui,  de  toutes  les 
Algues  microscopiques,  veut  faire  des  Infu- 
soires,  place  celles-ci  dans  la  quatrième  sec- 
lion  de  sa  famille  des  Bacillarlées,  celles  qui 
présentent  une  double  enveloppe,  les  Lacer- 
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nota.  Ce  sont,  dit- il,  des  Pol  y  gastrique! 
anenlérés,  pseudopodes,  cuirassés,  dont  11 
cuirasse  est  quadrangulaire,  prismatique, 
naviculaire,  et  qui,  agrégés  sans  ordre, 
remplissent  des  tubes  filiformes.  L'espèce 
type,  S.  baltimum^  se  trouve  dans  la  mer 
Baltique,  et  présente  des  navicules  jaunes, 
striées,  quatre  fois  plus  longues  que  largei, 
dans  des  tubes  diaphanes.  (Dm.) 

SC1IIZ0\EMA  (;x<Ç<»  )  je  fends;  yÇï^ia, 
filament),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Genre  de  la 
tribu  des  Diatomées  ou  Bacillariées ,  établi 
par  Agardh.  Ses  caractères  sont  :  FilamenU 
gélatineux  simples  ou  rameux ,  tubuleux , 
renfermant  des  séries  simples  ou  multiples 
de  frustules  lancéolés  (  Navicules  )  slomati- 
fères.  Les  Schizonèmes  présentent  des  houp- 
pes ou  pinceaux  de  filaments  noirâtres,  gé- 
latineux, devenant  verdfrtres  par  la  dessic- 
cation. Ils  se  distinguent  des  Micromega 
parce  que  leurs  navicules  ne  sont  point  ren- 
fermées dans  des  tubes  particuliers  enve- 
loppés dans  le  filament  commun.  Toutes  les 
cspè<*es,  qui  sont  au  nombre  de  30  environ, 
habitent  la  mer ,  et  particulièrement  les 
points  qui,  à  chaque  marée,  ite  restent  cou- 
verts que  de  très  peu  d'eau.  Une  des  espèces 
les  plus  communes  sur  nos  côtes  est  le  Sch. 
haltimum  Ag.  (Bréb.) 

*SCIIIZO\ÉMÉES.  Schizonemeœ {^x'^K», 
je  fends;  v V«»  filament),  bot.  cr .  —  (Phycées). 
Ce  groupe,  de  la  tribu  des  Diatomées  ou  Bacil- 
lariées, comprend  un  certain  nombre  de  gen- 
res qui  présentent  des  frustules  rapprochés 
en  séries  dans  une  enveloppe  gélatineuse,  de 
formes  diverses,  membraneuse  ou  filamen- 
teuse. Nous  y  plaçons  les  genres  suivants  : 
Frustulia^  Ehrenb.;  Dickica,  Berk.;  Berke- 
ley a,  Grev.;  Rhaphidoglocaf  Kg.;  IJomœocla- 
didy  Ag.;  Schizonemaf  Ag.;  Micromega^  Ag.; 
Colletonemay  Bréb.,  et  Endosigma,  Bréb.  Si 
l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  présence  du 
stomate  ou  ombilic  dans  les  frustules,  on 
devra  encore  ajouter  à  ce  groupe  les  genres 
Encyonemay  K.,  et  Syncyctia,  Ehrenb. 

Le  genre  CoUetonema  a  beaucoup  d'ana- 
logie  avec  le  genre  Schizonema.  11  en  diffère 
par  la  membrane  gélatineuse  que  les  fila- 
ments, remplis  de  navicules  d'abord  libres, 
finissent  par  former  en  se  soudant  entre 
eux,  comoie  les  filanienis  des  Phormidiwm 
dans  la  tribu  des  Oscillariées.  Les  Colleto- 
nema  habitent  les  eaux  douces.  L'espèce  la 
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pltM  répandue  e«t  le  C.  viridulum  Bréb., 
Navicula  viridula  Kg. 

Le  genre  Endosigma,  que  nous  avons 
trouiré  dans  les  eaui  un  peu  saum&lres,  ren- 
ferme, dans  ses  tubes  gélatineux,  des  Trusiu- 
lei  ou  navicules  contournés  à  leurs  extré- 
mités de  manière  à  ofTrir  à  peu  près  la  forme 
de  la  lettre  S.  (Bréb.) 

SCUIZONEPETA ,  B.  bot.  ph.  —  Voy. 

SGHIZONIA,  Pers.  {Myc.  europ.,  ill, 
14).  BOT.  CR.  —  Syn.  de  Schizophyllum,  Fr. 

*SCUIZO\YGUA  (;x«Ç«, diviser;  îwÇ, 
ongle).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères pentamères ,  de  la  famille  des  La- 
mellicornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides' 
phyllophages ,  établi  par  Dejean  (  Çat,^  3* 
éd.,  p.  179),  et  qui  se  compose  de  36  es- 
pèces: 19  sont  originaires  d'Amérique,  11 
d*Afrique,  5  d*Asie  et  1  appartient  à  TAus- 
tralie.Nous  citerons  parmi  elles  les  Se.  glo- 
bcUor,  variolosa,  ruficoUis  F. ,  lumida  III., 
débUis  Burchell,  Henningii  Geb.  ,  moista 
Say,  Irislis  Ky.  Les  Diplotaxis  de  ce  der- 
nier auteur  sont  synonymes  du  genre  en 
question.  (C.) 

*S€II1Z0P£TALÉES.  Schizopetaleœ.  bot. 
PBAif.  —  Le  genre  de  Schizopétalées  appar- 
tient aux  Crucifères,  mais  ne  rentre  dans 
aucune  des  tribus  admises  dans  celte  fa- 
mille; il  a  en  conséquence  été  placé  à  la 
suite  comme  devant  former  le  type  d'un 
petit  groupe  des  Schizopétalées.  l'oy.  cru- 
cifères. (Ad.  J.) 

SCH1Z0PETAL0\  (;x(>»  diviser;  W- 
xaUv,  pétale),  bot.  pu.  —  Genre  type  de  la 
petite  famille  des  Schizopétalées ,  établi  par 
Hooker  {in  Bot.  Mag.,  t.  2379).  Herbes  du 
Chili.  Voy.  schizopétalées. 

*  SCUIZOPURAGMA  (  ç^lK^ ,  diviser  ; 
fpxy/ia,  cloison  ).  BOT.  PH.  —  Geurc  de  la 
famille  des  Saxifragacées ,  tribu  des  Hy- 
drangées,  établi  par  Siebold  et  Zuccarini 
{Flor.  Japon.,  1,  58,  t.  26).  Arbrisseaux  des 
montagnes  du  Japon.  Voy.  saxifragacées. 

SCHIZOPHYLLUM  («x'^,  diviser  ;  yvÀ- 
iov,  feuille).  BOT.  ch. — Genre  de  Champi- 
gnons, division  des  Basidiosporés-Ectobasi- 
des,  tribu  des  Idiomycètes-Agaricinés,  établi 
par  Fries  {Obs.,  I,  103).  Toi/,  mycologie. 

♦SCIHZOPLEl'nA(çx«>,  di>i.ser;  nh^- 
pa,  flanc).  BOT.  pn.  — Gefire  de  la  famille 
des  Myrtacées-Leptospermées ,  établi   par 
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Lindley  [Swan-Hiver,  IX).  Arbrisseaux  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  mybtacérs. 

SCIHZOPODES.  Schizopoda.  crust.  — 
Latreille,  dans  le  Bègne  animal  de  Cuvier, 
1817  ,  désigne  sous  ce  nom  une  section 
de  Crustacés  qui  n'a  pas  été  adoptée  par 
M.  Milne  Edwards.  Ce  savant  carcinolo- 
gisie,  dans  son  Histoire  naturelle  sur  ces 
animaux ,  place  les  genres  qui  formaient 
cette  section  {Mysis  et  Nebalia) ,  dans  lea 
ordres  des  Stomapodes  et  des  Phyllopodei. 
Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

*S€HIZOPS  (çx'^«»>  fendre;  â^,  face). 
INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Hémiptères  hé- 
téroptères  ,  tribu  des  Scutellériens ,  groupe 
des  Pentatomites ,  établi  par  M.  Spinola 
{Ilémipt.f  297).  L'espèce  type",  Schixops 
œgyptiaca  Lefeb. ,  a  été  trouvée  sur  la  rive 
gauche  du  Nil.  (L.) 

^I^UIZOnHlNA  (çx^?«>f  «Kvision;  pt'y, 
nez).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides  mé- 
litophiles,créé  par  Kirby,  adopté  par  Gory, 
Percheron,  Dejean,  Schaum  {Ann.  de  la 
Soc.  enl.  de  Fr.,  2*  série,  t.  3,  p.  50),  el 
Composé  de  10  espèces  de  la  Nouvelle  Hol- 
lande. Burmeister  le  restreint  à  deux  es- 
pèces qui  sont  les  6'.  alropunctala  Ky.,  et 
Vhilippsii  Schreibers.  (C.) 

*  SCIIIZOSIPIION  Ux'ii:toy}fi  fends;  çl- 
ywv,  tube).  BOT.  CR. — (Phycécs).  Genre  créé 
par  M.  Kuizing  pour  des  Algues  de  la  tribu 
des  Scytonémées.  On  en  connaît  une  dou- 
zaine d'espèces  qui  appartiennent  aux  eaux 
douces  et  salées;  une  des  plus  remarquables 
est  le  S.  glpsophilus  Kg.  {Phyc,  gen.,  t.  VI, 
f.  2),  qui  croit  sur  les  les  rochers  humides. 

(Bréb.) 

*SCUIZOSTACUYUM  (  «x'?»  >  diviser  ; 
çra^vç,  épi).  BOT.  PU.— Genre  de  la  famille 
des  Graminées ,  tribu  des  Festucacées,  éta- 
bli par  Nées  (  in  Mart.  Flor.  Brasil. ,  Il , 
335).  Gramens  arborescents  de  TInde  et  du 
Brésil.  Voy.  graminées. 

*SCniZOSTEM!IIA  {,xtÇ«,  diviser;  çti'fx- 
;xa,  couronne),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
nulledes  Asclépiadées,  irlbu  des  Cynanchées, 
établi  par  M.  Decaisnc  [in  Nouv.  annal,  se. 
nat.y  IX,  341).  Herbes  du  Brésil.  Voy,  asclé- 
riADKt:s. 

SCIIIZOSTEPJIANUM ,  U.  bot.  pu.  — 

Voy,  PAKCRATIER. 
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"^SCIII/OSTIGMA  Ox'?«.  diviser;  çtiV«» 
stigmaie).  nor.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacdes  ,  iribu  des  Haniéliées,  établi 
p«r  ArnoU  (m  AnncU.  ofnat.  hist.,  111 ,  20). 
llerbes  de  Zeyiao.  Voy.  nrsiACÉES. 

«SCIIIZOSTOMA  (çx»Ç«»  ''«"^«î  «^«V«» 
bouche  ).  MOLL.  —  Genre  de  Gastéropodes 
pecti  ni  branches  Tossiles  établi  pdr  M.  Bronn 
aux  dépens  du  genre  Euomphalus  de  So- 
werby.  Ce  sont  des  coquilles  discoïdes  ou 
en  coin  très  déprimé,  largement  ombili- 
quées  et  dont  Touverlure  présente  une 
échancrure  comme  celle  des  Pleurolonies  et 
des  Pleurotomaires.  M.  Bronn  comprend 
dans  son  genre  Schisostoma  douze  à  quinze 
espèce!  appartenant  aux  terrains  les  plus 
anciens  et  aux  terrains  secondaires.  Telles 
foot  les  Trochilites  prtscus,  Helicites  delphi- 
nuloides  et  Helicites  delphinularis  de  Schlo- 
theim;  cette  dernière  espèce  qui  se  trouve 
dans  les  terrains  de  transition  inférieurs,  est 
V Euomphalus  catUlus  de  Sowerby,  et  la  Di- 
frontia  ccUiUus  de  M.  Deshayes  qui  considère 
le  genre  de  M.  Bronn  comme  un  double 
emploi  de  celui  qu'il  avait  lui-même  établi 
précédemment  sous  le  nom  de  Bifrontia , 
quoique  ce  dernier  soit  principalement  for- 
mé d*espèces  fossiles  du  terrain  tertiaire. 

(Diij.) 

SGUIZOSTOMA(çxt'Ç».  diviser;  ^roVa, 
bouche).  BOT.  ca. — Genre  de  Champignons, 
division  des  Basidiosporés  Ectobasides,  tribu 
des  Coniogastres-Tylostomés,  établi  par  Eh- 
renberg  {M se).  Foy.  mtcoixkïib. 

*SCIIIZOTAnSlA.  MTRiAP.— Cest  lèpre- 
mier  ordre  de  Chilopodes  qui  a  été  établi 
par  Brandt,  et  que  Latreille,  dtns  les  Fa- 
mUles  naturelles  du  règne  animal  de  Cuvier, 
désigne  sous  le  nom  d'Inéquipèdes.  Les  ca- 
ractères qui  différencient  cet  ordre  desautres 
de  la  même  classe ,  sont  que  les  pieds  sont 
longs ,  inégaux  et  à  tarses  multiarticulés. 
Les  antennes  sont  très  longues,  sétiformes; 
les  yeux  sont  composés. 

La  seule  famille  de  cet  ordre  est  celle  des 
Scutigérides,  qui  ne  comprend  encore  qu*un 
seul  genre,  celui  des  Sculigera  ou  des  Cer- 
maiia.  Le  caractère  des  Schizotarses  consiste 
en  ce  que  les  articles  de  leurs  tarses  sont 
décomposés  chacun  en  uue  multitude  de 
petits  articles  semblables  à  ceux  des  anten- 
nes. (H.  L.) 
'SGIII/OTROGilA  («x^'Ç»,  divifer;  rpcxot, 
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roue).  STSTOL.  iïifus.  —  Deuxième  groupe  de 
la  section  des  Rotateurs,  Monotrocha  de 
M.  Ehrenbcrg.  Ce  groupe  caractérisé  par 
l'échancrure  de  Torgane  rotatoire  simple 
comprend  deux  familles ,  les  Schizotroques 
nus  ou  hlegalolrochoM ,  et  les  Schizotroques 
cuirassés  ou  Fioscularia.  Voy.  ces  mots  et 

ROTATEURS.  (DCJ.) 

SGUIZYMEMUM  (çx«Ç«.  je  fends; 
V^v,  membrane).  BOT.  CR.-  (Mousses).  C'est 
à  sir  W.  Hooker  {le.  PL  rar.,  t.  202)  que 
nous  devons  la  création  de  ce  genre.  Il  fait 
partie  de  la  tribu  des  Bryée.^,  bien  qu'il  n'ait 
qu'un  seul  péristonie.  ei  vient  se  placer  à 
côté  de  notre  genre  Leptochlœna  qui  en  a 
deux.  Voici  ses  caractères  :  Périsiome  sim- 
ple, intérieur,  composé  de  seize  dents  déli- 
cates, appendiculées,  qui  naissent  d'une 
membrane  saillante  au-dessus  du  bord  de  la 
'capsule.  Celle  ci  est  cylindracée  ,  ovoïde  ou 
oblonguepyriforme,  un  peu  courbée  et  iné- 
gale. L'opercule  est  conveie  et  la  coiffe  su- 
bulée,  fendue  latéralement.  Fleurs  herma- 
phrodites, terminales.  I/espèce  unique  de  ce 
genre  est  originaire  du  cap  de  Bonne  Espé- 
rance. (C.  M.) 

SCHKL'HRIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Coniposées-Tubuli- 
flores  ,  tribu  des  Sénécionidëes  ,  établi  par 
Roth  {Catalect.y  I,  116).  L'espèce  type, 
Schkuhria  abrotanoi^es  Roth  {Pectis pinnata 
Lamk.),  est  une  herbe  qui  croit  sur  le  haut 
plateau  du  Mexique. 

SCHLEGIITENDALIA  (  nom  propre  ). 
bot.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Labiatiflores  ,  tribu  des  Mutisiacées , 
établi  par  Lessing  {in  Linnœat  V,  242,  t.  3, 
f.  50-55).  Herbes  du  Brésil.  Voy.  compo- 

SÉBS. 

SGIILEGHTENDALLA,  Will.  {Sp.  \\[ , 
2125).  bot.  ph.  —  Syn.  d'Adenophyllum, 
Pers. 

SGnLEGHTENDALIA,  Spr.  {Cur.  post., 
295}.  bot.  ph.  —Syn.  de  MoUia,  Mart.  et 
Zucc. 

SGHLEICHERA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Sapindacées , 
tribu  des  Sapindées  ,  établi  par  Willdenow 
(Sp.,  IV,  106).  Arbres  de  l'Inde.  Voy.  s\- 

PINDACÉES. 

*SGHLEIDEI\IA(noni  propre),  bot.  i>ii. 

—  Genre de  la  (JpniilledesAspérifoliées,  tribu 
des  Héliotropées,  établi  par  Endiicher  {<ien. 


SOil 
plant, t  p.  646,  n.  3750).  Herbes  du  Brésil. 

Voy,  ASPÂRIFOLIÉES. 

'  SCULOTUEIMIA  (nom  propre),  bot.  cr. 
—  (Mousses).  Genre  de  la  tribu  des  Ortho- 
tricées,  fondé  par  Dridel  et  procbainement 
allié'aux  Macromitrium.  Voici  les  signes  dis  • 
ttnctifs  auxquels  on  pourra  le  reconnaître  : 
Péristome  double,  Peilérieur  composé  de 
seize  dents  rapprochées  par  paires  et  roulées 
en  spirale  en  dehors  ;  l'intérieur  formé  d'une 
membrane  plissée  à  la  base  et  divisée  au 
sommet  en  seize  lanières  irrégulières,  odon- 
tomorphes  et  réunies  en  cône  au  sommet 
lors  de  la  chute  de  Topercule.  CoifTc  en  mi- 
tre conique,  glabre,  lisse,  munie  à  sa  base 
de  quatre  à  huit  appendices  irapéziformes  et 
convergents.  Capsule  égale,  lisse  ou  striée 
et  dépourvue  d'anneau.  Opercule  droit  et 
acuminé.  Inflorescence  dioïque  terminale. 
On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espè- 
ces de  ce  genre  qui,  toutes,  vivent  sur  les 
écorces  des  arbres  dans   la  zone   torride. 

(C.  M.) 

SCII>IIDELIA^noni  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Sapindacées ,  tribu 
des  Sapindées,  établi  par  Linné  {Mant.,,  67). 
De  Candullc  {Prodr.,  l ,  610)  en  décrit  18 
espèces  ,  qui  croissent  dans  les  régions  tro- 
picales du  globe  [Schm.  racemosaf  serrala, 
distachya,  eic.l. 

SCIIMIDTI.A  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Liguli- 
flores  ,  tribu  des  Cbicoracées  ,  établi  par 
Mœnch  {Meth.  suppl.,  1S02).  L'espèce  type, 
Schmidlia  fiuticosa  M.  {Hieracium  fruitco- 
sum  Willd.),  est  un  arbuste  qui  crott  dans 
nie  de  Madère. 

SCIIMIDTIA,  Tratl.(F/.  auHr.,  I,  12, 
l.  451).  BUT.  PU.  —  Syn.  de  Coleanlhui , 
Seid. 

SCHKËLLA,  Radd.  {Plant,  Bras.,  add. 
32,  f.  4).  BOT.  PB.  —  Syn.  de  Caulolretiu , 
Ricb. 

S€HOBERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Chénopodées,  tribu 
des  Suédinées,  établi  par  C.-A.  Meyer  (m 
Ledebour  Flor.  ait.,  I,  399).  Herbes  des 
monts  Altaï. 

*  SCIIOE\EFELDIA  (nom  propre),  bot. 
PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Graminées  , 
tribu  des  Chloridées ,  établi  par  Kunth 
[Gram.y  86  ,  t.  53  ).  Gramens  de  la  Séné- 
gambie.  Voy.  graminées. 
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.SCUONICUIXS.  Mehr.  ois.— Synonyme 
de  Pelidna  G.  Guv.  ;  genre  fondé  sur  le  Bé« 
casseau  Bru  nette  (  Tring.  cincliAS  Linn.  ). 

(Z.  G.) 

*SCHCENIDlt'M,  Nées  (m  Linuœa,  IX, 
291  ;  X,  166).  noT.  pu.  — Syn.  de  Ficinia, 
Scbrad. 

*SGIIOC::\iIOCERA  (çxoîvo;,  jonc;  x/pa;, 
corne),  ms.  —  G.  de  Tordre  des  Goléoptères 
subpentamères  ,  famille  des  Longicorncs, 
tribu  des  Lamiaires,  proposé  par  Dcjean 
{Cal.,  y  édit.,  p.  371  )  et  que  nous  avions 
établi  dans  le  principe  sous  le  nom  de  Ole^ 
necaihpla  {Magaz.  zoolog.,  1835,  pi.  134). 
Deux  espèces  y  sont  rapportées  ;  savoir  0. 
biloba  b\,  Chev.  {Se.  scxnotala  Buqt.,  Dej.) 
et  serrata  Chev.  La  première  se  trouve  à 
Java  et  en  Chine ,  et  la  deuxième  à  Cey- 
lan.  (C.) 

♦  SCirEMK;AL'LO!^  (  «^X  «>'»'«  ?  »  Jonc; 
xaO>r;,  tige).  BOT.  PU.—  Genre  de  la  famille 
des  Mélanthacées,  tribu  des  Vératrées,  éta- 
bli par  A.  Gray  {in  Annal.  Lyc.  New- York, 
IV,  127).  Herbes  de  l'Amérique  boréale  et 
du  Mexique. 

SGIl()Ëf^ODU.U.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Resiiacées ,  établi  par  I^billar- 
dière  {Nov.-  UoU.,  t.  229).  Des  deux  espèces 
qui  le  composent,  Tune  {Schœnodtim  tenax 
fernina)  a  été  rapportée  au  genre  Lepiocar- 
pus,  R.  Br.  ;  Tautre  (  Schanodum  Icnax 
nias)  fait  partie  du  genre  LyginiOf  R.  Brown. 

SCIIOEIMOPUASU.^.  BOT.  ru.  —  SectioD 
du  genre  Ail  {Allium),  établie  par  Kunth  (m 
Humb.  et  Bonpl.  Nov.  gen.  et  sp.,  III,  277), 
et  comprenant  principalement  l'espèce  dé- 
signée sous  le  nom  de  Civette  ou  Cibouictie, 
AUium  schœnoprasum  Linn. 

SGUOENOnClllS.  BOT.  PH.  — Genre  de 
la  Amille  des  Orchidées,  tribu  des  Vandées, 
établi  par  Blume  {Bijdr. ,  361).  Les  Schœ- 
norchis  juncifolia,  micrantha  et  paniculata, 
principales  espèces  de  ce  genre,  sont  des 
herbes  parasites  qui  croissent  dans  les  fori>ts 
des  montagnes  de  Java. 

*SCIIOEi\OXVPIIIL'M.  BOT.  PH.— Genre 
de  la  famille  des  Cypéracées,  tribu  des  Ca- 
ricées,  établi  par  Nées  (m  Linnœa,  Vil , 
531).  Herbes  du  cap  de  Bonne- Espérance. 

Voy.  CVPÉRACÉF.S. 

SGUOEIMUS,  vulgairement  CIlOIiX.  Dor. 
PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Cypéracées  , 
tribu  des  Rhynchosporées  ,  établi  par  Linné 
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{Gen.f  n.  65).  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
assez  nombreuses.  Elles  croissent  principa- 
lement en  Europe,  dans  TAustralasie  ,  et 
quelques  unes  en  Amérique.  Parmi  celles 
qui  croissent  en  Europe,  nous  citerons  sur- 
tout les  Schœn.  mariscus  ,  aculealus ,  mu- 
eronatus,  ferrugineus,  comiyressus  et  albus. 

SCHOEPFIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Symplocées ,  établi  par  Schreber 
{Gm. ,  n.  323).  L'espèce  type,  Schœpfia 
americana  Willd.  {Codonium  arborescens 
Yahl  ),  est  un  arbrisseau  qui  crott  dans  les 
Iles  de  Sainte-Croix  et  de  Montserrat. 

SGHOLLERA,  Roth  (Flor.  germ.,  I, 
170).  BOT.  PH.—  Syn.  de  OxycoccoSf  Tourn. 

8CII0LLERA  ,  Swartz  (m  Act.  soc.  se. 
nat.  Havn, ,  Il ,  210  ).  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Microtea,  Sw. 

5CH0LLIA ,  Jacq.  f.  (Edog. ,  2  ).  bot. 
PB.  —  Syn.  de  Hoyat  R.  Brown. 
*8CH0BfBURGHIA,  DC.  (Mem.y  IX,  t.  9). 
iOT.  PB.—  Syn.  de  Trinchinettia,  Endl. 

*SGHOilBURGKIA  (nom  propre),  bot. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchidées- 
Épidendrées,  établi  parLindIey  {Sect,  Or- 
chid.y  1. 1  à  13).  Herbes  de  la  Guiane. 

SGHORIGERAM,  Adans.  (  Pam. ,  II , 
355).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Tragia,  Plum. 

SGHOTIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Légumineuses-Papiliona- 
cées,  tribu  des  Ccsalpiniées ,  établi  par 
Jacquin  {Collect. ,  1 ,  93).  L'espèce  type , 
SchoUa  speciosa  Jacq.,  est  un  petit  arbris- 
seau qui  crott  au  cap  de  Bonne- Espérance, 
ainsi  qu'au  Sénégal. 

SGUOUSBOEA  (nom  propre),  bot.  pu. 
—  Genre  dont  la  place  dans  la  méthode 
n*est  pas  encore  fixée.  Il  a  été  établi  par 
Schumacher  (m  Danske  Selskahs  apiandling. , 
iV,  223),  pour  un  arbrisseau  qui  crott  dans 
la  Guinée. 

SGHOUSBOEA,  Willd. (5pec., 578).  bot. 
PB.  —  Syn.  de  Cacoucia,  Aubl. 

SGHOUWIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères ,  tribu 
des  Psychinées,  établi  par  De  CandolIe(S2/s/., 
II,  644;  Prodr,,  1,  224).  L'espèce  type, 
Schouwia  arabica  DC.  {Subularia  purpurea 
Forsk.,  Thlaspi  arabicum  Yahl),  est  une 
herbe  qui  crott  dans  les  montagnes  de  l'Ara- 
bie heureuse. 

SCHRADKRA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  dei  Rubiacées-Cincho- 
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nacées ,  tribu  des  Haméliéet ,  éUbli  par 
Yahl  {Eclog.,  I,  35,  t.  5).  L^espèce  type» 
Schradera  capiuUa  Yihl ,  est  un  arbrisaeau 
qui  crott  sur  les  hautes  montagnes  de  Hle 
Montserrat. 

SCRRAKKIA ,  Medic.  (tn  Usteri  N.  an- 
nal.,  I,  42,  t.  1,  f.  20).  bot.  pb.  —  Syn. 
de  Rapistrum,  Bœrh. 

SGHRANKIA  ( nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumlneuses- 
Mimosées ,  tribu  des  Parkiées ,  établi  par 
Willdenow  (Spec.,  IV,  1041).  Les  Schran- 
kia  aculeala  et  uncinata  (  Mimosa  quadri' 
valvis  et  horridula) ,  principales  espèces  de 
ce  genre,  sont  des  herbes  qui  croissent  dans 
l'Amérique  septentrionale. 

SGHREBERA,  Retz.  {Obs.  boL,  YI,  25, 
t.  3).  BOT.  PB.  —  Synonyme  d'Elœodendron, 
Jacq. 

SGRREBERA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Bignoniacées,  établi 
par  Roxburgh  (Plant,  corom.,  II  ).  L'espèce 
type,  Schrebera  xwietenoides  Roxb.,  est  un 
arbre  qui  crott  dans  l'Inde. 

SGHREBERA,  Thunb.  (Prodr.,  t.  2). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Hartogia,  Thunb. 

*SGI1REIBERS1A  (nom  propre),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées- 
Cincbonacées,  tribu  des  Hédyotidées,  établi 
par  Pohl  {in  Flora,  1825,  p.  183).  Arbres 
ou  arbrisseaux  originaires  du  Brésil. 

SGHUBERTIA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées,  tribu 
des  Cynanchées,  établi  par  Marlius  et  Zuc- 
carini  [Xov.  gen.  et  sp.,  I,  55,  t.  33).  L'es- 
pèce type,  Schub.  muUiflora  M.  et  Z. ,  est 
un  arbrisseau  qui  croit  dans  l'Amérique 
tropicale. 

SGHUBERTIA,  Bl.  (Bydr.).  bot.  ph.  — 
Syn.  à* Horsfieldia  t  Blume. 

SGHUBERTIA,  Mirb.  {in  Bullet.  soc. 
philom.,  1813,  p.  131).  bot.  ph. — Syn.de 
Taxodium,  L.  C.  Rich. 

SGHUBLERIA  (nom  propre),  bot.  pu. 
— Genre  de  la  famille  des  Gentianées,  tribu 
des  Sébsées,  établi  par  Martius  (  Nov.  gen. 
et  sp.y  II,  113,  t.  186-188).  Les  Schubl. 
diffusa,  conferta,  stricla,  palula  et  tenella , 
sont  des  herbes  qui  iToisseiii  au  Brésil. 

*SGHUGHIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Vorhysiacées,  établi 
parEndIicher(Gf»i.p/aNr,  p.  1178,  n.  G07) 
aux  dépens  des  Qualea,  L'espèce  type,  Schu^ 
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iÊTêiaiOualêa  id.  Mart.  et  Zucc.), 
Ke  qui  crott  au  Brésil. 
[iTESIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
U  famille  dei  Gentianées ,  tribu 
iniéei ,  établi  par  Marlius  (  Nov. 
>.,  Il,  103).  L'espèce  type,  SchuU, 
ra,  est  une  berbe  qui  crott  au 

LTESIA,  Spreng.  {Pug.,  II,  17). 
>Synon.  d^Euslachys,  Desv. 
LTZIA,  Rafin.  (inN.  7.  Med,  Ra- 

Hex»t  V,  350).  bot.  ph.— Synon. 
»,Linn. 

LTZIA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Ift  famille  des  Ombellifères,  tribu 
Inëcf,  établi  par  Sprci>gel  {Spec. 
^  102).  L'espèce  type,  SchuUesia 
>imm  crinitum  PalL),  est  une  herbe 
lar  les  monts  Altaï. 
LSIA ,  Spreng.  {Prodr,  Umbellif., 

M.  —  Synonyme  de  SchuUezia^ 

HACHERIA,  Spreng.  (Gen.plant,, 
.  m.  PH. — Syn.  de  Wormskioldiay 
Schum. 

UMACBERIA  (nom  propre),  bot. 
lore  de  la  famille  des  Dilléoiacées, 
Dillénées,  établi  par  Vahl  (in  Kio- 
kUkab,  Skrifl.,  VI,  122).  Arbris- 
Ceylan. 

FEITE.    MIN.    —    Voy.    STIOltTIAlŒ 

• 

WABEk  (nom  propre),  bot.  ph. — 
la  famille  des  Acanlhacées,  établi 
lîcher  {Gov.  Stirp»  Mus.  Vindob., 
11).  Herbes  de  l'Afrique  tropicale. 
^iSGIUGIIE!\ïIA,  Reich.  (Consp., 
0T«  PH. — Synon.   de  Hedwigia, 

irjBGRlCHENIA,  Spreng.  (SytL, 
wr.  PH.  ~  Synon.  d'Anigosanthus^ 

ITALBEA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
e  la  famille  des  Scrophulan'nées, 
i  Rhinanthées,  établi  par  Linné 
.  744).  L'espèce  type,  Schwalbea 
la,  est  une  herbe  qui  crott  dans  la 
du  Sud. 

(WAN!^IA  (nom  propre),  bot.  ph. 
!  de  la  famille  des  Malpighiacées- 
lonei,  établi  par  Endlichcr  (Gen. 
>.  1058,  n.  5563).  Arbrisseaux  du 


SGHWARZIA  {Flor.  Flum.,  Y,  t.  84). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Norantea,  Aubl. 

SCHWEIGGERA,  llart.  (Nov»  Gm.  M 
Sp.,  ilL  666, 197).  BOT.  PH.-5yn.  de  Reug- 
geria,  lieisn. 

*  SCUWEIGGERIA  (nom  propre),  bot. 
PH. — Genre  de  la  famille  des  Violariées,  tribu 
des  Violées,  établi  par  Spreng.  (N,  JS.,  II, 
167).  Arbrisseau!  du  Brésil. 

SCUWEIKITZIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Éricacéet-lfono- 
tropées ,  établi  par  Elliott  (ex  N%Mall  Gê- 
nera, II,  Jdd.,  p.  270).  L'espèce  type,  S» 
odorala ,  est  une  berbe  qui  croit  dans  les 
bois  de  la  Caroline  dn  Sud. 

SCUWEINITZIA,  Gre?.  (m  Bdmib.  PM- 
lot.  Joum.,  XVI,  258,  t.  6).  bot.  cb.  — 
Syn.  de  Podoxon,  Fr. 

SGHWENILIA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Primulacées,  éUbli 
par  Linné  (Gen.^  n.  223).  Les  Schu).  gla* 
brala,  patens,  etc.,  sont  des  herbes  qui  crois- 
sent  dans  l'Amérique  tropicale. 

•SCHWENKFELDA,  Schreb  (Gen.»  ■• 
106).  BOT.  PH. — Syn.  de  Sabicea^  Aubl. 

SCHWENKFELDIA ,  Willd.  (Sp.«  I» 
982). BOT.  PH.— Synon.  de  Sabteeo,  Aubl. 

*  SGHIGHOWSKYA  (nom  propre),  bot. 
PH.— Genre  de  la  famille  des  Crticacées,  éU- 
bli  par  Endlicber  (M  Annal,  der  Wim. 
Mut,,  1, 187,  t.  13).  L'espèce  type,  Schych. 
rudercdit  Endl.  (Urtka  id.  Forst.  ) ,  est  ane 
berbe  de  l'Océanie. 

SCIAGA,  Dejean  (CaUUogue,  3*  édition» 
p.  204).i!is.^Synonymed'ify<ilAiif,GaériB» 

Solier.  (C) 

SGIAPHILA  (  <niia ,  ombre  ;  flXoç  »  qui 
aime),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  dee 
Artocarpées.éUbli  par  Blurae  (6(ydr.,5l4). 
L'espèce  type ,  SciapkUa  teneUa ,  est  UM 
berbe  qui  croit  i  Ja?a. 

SGIAPHILUS ((«(«•  ombre;  fOioc,  ami). 
ms. — Genre  de  l'ordre  des  Goléoptèree  téira- 
mères,  de  la  famille  des  Gurculionidee  gOM- 
tocères  et  de  la  di?ision  des  Brachydérides, 
créé  par  Schœnherr  (Gênera  ei  speciet  CW" 
cuUonidum,  synonymia,  t.  I,  p.  546;  V,  2, 
912)  qui  y  comprend  treize  espèces  dont 
douze  sont  originaires  d'Europe  et  une  seule 
d'Amérique.  Nous  citerons  seulement  les 
suivantes:  S.  muricatut  F.,  barbatulut,  ict- 
tulu5,  fiin^iffiidusGr.,  viHdis,  seliferus  Chef ., 
et  carinula  01.  (G.) 
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SCIE.  Prislis.  POIS.  —  Le  nom  de  Scie 
est  la  déiiominalion  vulgaire  que  les  matelots 
donncntàun  très  grand  Poisson  cartilagineux 
répandu  dans  toutes  les  mers  ,  et  que  les 
anciens  connaissaient  sous  le  nom  de  Pris- 
tis.  Longtemps  on  a  confondu  toutes  les  es- 
pèces ,  car  elles  ne  parurent,  dans  le  Sys- 
lema  naturœ  de  Linné,  que  sous  la  déno- 
mination de  Squalus  prislis.  C'est  Latham 
qui  a  établi  le  genre  adopté  par  tous  les 
ichlhyologistes.  Linné,  cependant,  en  les 
rapprochant  des  Cartilagineux,  avait  au 
moins  corrigé  une  erreur  assez  générale- 
ment répandue  avant  lui  sur  la  nature  de 
ces  Poissons ,  puisqu'un  en  faisait  des  ani- 
maux voisins  des  Cétacés.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier toutefois  que  les  anciens  naturalistes 
désignaient  par  le  nom  de  K^îr»  tous  les 
grands  animaux  marins,  et  que,  sous  le  rap- 
port de  leur  taille,  les  Scies  méritaient 
d'être  rangées  dans  ce  groupe. 

En  étudiant  leurs  caractères  anatomiques, 
on  trouve  que  les  Scies  constituent  un  genre 
de  la  famille  des  Cartilagineux,  qui  rappelle, 
par  la  longueur  du  corps ,  la  forme  des 
Squales,  mais  que  la  position  des  bran- 
chies ramène  évidemment  auprès  des  Raies. 
Le  prolongement  excessif  du  museau  vient 
encore  ajouter  à  cette  afOnité  :  car  c'est 
dans  la  famille  des  Raies  que  nous  voyons 
le  museau  se  prolonger  tantôt  en  une 
seule  pointe  triangulaire  comme  dans  les 
Rhinobaies,  tantôt  en  corne  pennifor- 
mc ,  étendue  au-devant  de  la  tête  comme 
dans  les  Céphaloptères ,  ou  en  lobes  réflé- 
chis sous  le  museau,  comme  dans  les  Phi- 
noptères  et  autres  genres  voisins  des  Milio- 
bates  de  Duniéril.  D'ailleurs ,  lorsqu'on 
n'hésite  pas,  et  cela  avec  raison,  à  placer  les 
Rhinobates  dans  la  famille  des  Raies,  je  ne 
vois  pas  comment  on  blâmerait  un  natura- 
liste qui  appellerait  aussi  dans  cette  famille 
le  genre  des  Scies. 

On  peut  caractériser  ce  genre  par  un 
corps  arrondi  et  conique  en  arrière  des  pec- 
torales, déprimé  et  élargi  dans  cette  région 
et  vers  la  tète.  A  la  face  inférieure  du 
corps  s'ouvrent  les  fentes  linéaires  des  ou- 
vertures des  branchies.  Les  cavités  bran- 
chiales communiquent  encore  à  l'extérieur 
par  deux  grands  évents  ouverts  derrière  les 
yeux,  et  tout  à  fait  semblables  à  ceux  des 
Raies.  Les  yeux  sont  latéraux,  comme  ceux 


des  Miliobales   ou  des  Céphaloptères.   La 
bouche  est  fendue  en  travers  ;  les  deux  mâ- 
choires sont  peu  mobiles;  elles  sont  cou- 
vertes de  fines  granulations  disposées  en 
quinconce ,  semblables  aux  dents  de  plu- 
sieurs Raies,  des  Pastenagues  et  des  Milio- 
bâtes.  Au  devant  de  la  bouche  et  sur  les 
côtés ,  nous  trouvons  les  deux  narines  re- 
couvertes par  un  lobe  frangé  semblable  à  la 
structure  des  narines  des  Raies.  Ce  qui  ca- 
ractérise éminemment    les   espèces   de  ce 
genre,  c*estleprolongcfnentconsidérable  que 
prend  l'extrémité  du  museau.  Il  a  la  forme 
d'une   lame   très   aplatie ,    mousse  plutôt 
qu'arrondie  à    son   extrémité,   recouverte 
d'une  peau  chagrinée  semblable  à  celle  du 
corps.   Cette  lame  est  soutenue  par  deux 
prolongements   osseux    à    moitié  cartilagi- 
neux; mais  dans  le  parenchyme  du  carti- 
lage, il  se  dépose  une  granulation  calcaire, 
dont  tous  les  grains ,  rapprochés   l'un  de 
l'autre  par  le  dessèchement ,  forment  deux 
longs  cônes  moitié  calcaires  ,  moitié  carti- 
lagineux, qui  sont  les  premiers  soutiens  de 
cette  lame  rostrale.  Je  ne  sais  pas  encore  si 
ces  cartilages  sont  le  prolongement  du  car- 
tilage commun  qui  forme  le  crÂne  ,  ou  s'ils 
en  sont  distincts.  Je  crois  à  la  première  de 
ces  deux  suppositions  ,  mais  j'avoue  que  je 
ne  l'ai  pas  encore  vérifiée. 

A  côiédeces  deux  pièces  grenues,  l'ana- 
lomie  de  ce  bec  montce  deux  autres  lames 
longitudinales,  dont  la  structure  est  tout  à 
fait  semblable  à  celle  de  deux  cylindres  dé- 
crits plus  haut,  et  situés  l'un  au-dessous  de 
l'autre  de  chaque  côté.  C'est  entre  les  deux 
cylindres  que  pénètrent  de  grands  vaisseaux 
sanguins  ,  et  des  filets  nerveux  assez  gros 
qui  vont  porter  la  vie  et  la  nourriture  aux 
organes  sécréteurs  des  dents.  Il  faut  une 
macération  prolongée,  ui;e  sorte  de  décom- 
position lente,  par  la  simple  action  de  l'hu- 
midité de  l'air  ,  pour  observer  cette  singu- 
lière   structure   du    bec  de  la  Scie,   dont 
aucun   autre  cartilagineux   ne   nous  oflTre 
d'exemple.  Cette  lame  n'a  pas  à  beaucoup 
près  la  résistance  et  la  solidité  du  bec  os- 
seux des  Xyphias  ou  des  Téiraptères.  J'ai  de 
la  peine  à  croire  qu'avec  son  organisation , 
la  Scie  puisse  parvenir  à  enfoncer  et  à  per- 
dre une  partie  de  son  bec  dans  les  mem- 
brures des  navires,  sur  lesquels  le  mouve- 
ment l'exciterait  à  se  jeter,  ainsi  que  cela 
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M  parfaitement  reconnu  cbei  les  différenti 
Polfsona  de  la  famille  des  Espadons.  Leurs 
dents,  développées  de  chaque  côté  entre  les 
lames  que  j'ai  décrites ,  sont  composées 
d*un  émail  excessivement  dur  et  résistant, 
et  rien  n'est  plus  variable  que  la  forme  ou 
le  nombre  de  ces  dénis  d'une  espèce  k 
l'ftUtre;  mais  la  forme  est  très  constante  et 
trèf  caractéristique  dans  chaque  espèce  : 
elle  est  en  fer  de  lance  obtus  ou  allongé 
daoi  les  Pristis  americanus  et  pectinatus  ; 
dans  le  PrUlis  anliquorum ,  c'est  la  moitié 
de  ce  fer  de  lance  ;  dans  le  Pristis  cuspida- 
tus  de  rinde  ,  chaque  dent  porte  un  petit 
talon  ou  un  petit  crochet,  etc. 

Une  espèce  des  mers  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande [Kirte  de  chaque  côté  du  bec,  outre  les 
dents,  un  fllet  mou,  tentaculoire,  assez 
long;  c'est  le  PiHstis  cirrhatus  de  Lnlham. 

On  comprend  quel  parti  les  naturalistes 
ont  pu  tirer  de  la  forme  de  cette  dentition 
pdur  caractériser  les  diverses,  espèces  de  ce 
genre.  Elles  ne  sont  malheureusement  pas 
encore  assex  connues ,  parce  que  les  zoolo- 
gistes D*onC  pu  les  établir,  pour  la  plupart, 
que  sur  l'inspection  des  becs  assez  nom- 
breux, qu*on  nous  rapporte  presque  tou- 
jours comme  objets  de  curiosité  ;  mais  les 
oavigateurs  négligent  ordinairement  de 
rapporter  te  Poisson  tout  entier.  L'une  des 
espèces,  le  Pristis  antiquorum  ,  parvient  k 
une  taille  considérable.  Nous  avons  des  becs 
de  cet  animal  qui  ont  1  mètre  50  à  60  cen- 
timètres de  longueur.  Nos  plus  grands  indi- 
vidus n'ont  guère  que  3  mètres  de  long; 
mais  il  parait  qu'on  en  voit  souvent  qui  ont 
Jusqu'à  5  mètres. 

Les  Poissons  de  ce  genre  ,  comme  la  plu* 
part  des  Squales  ,  nagent  avec  rapidité.  On 
en  rencontre  dans  les  différentes  mers,  sous 
les  diverses  latitudes  ;  mais  il  est  facile  de 
reconnaître,  par  ce  que  nous  en  avons  déjà 
observé,  que  les  espèces  sont  chacune  confi- 
nées dans  des  régions  assez  déterminées.  Tous 
les  naturali.'ites  se  plaisent  à  rapporter,  d'a- 
près les  récits  de  Martens,  les  coiiibals  que 
ces  cartilagineux  livreraient  aux  grands 
Cétacés  qui  habitent  avec  eux  les  mêmes 
mers.  J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  trop 
comment  le  Poisson  pourrait  faire  usage  de 
son  arme  contre  le  Céiacé,  et  je  suis  en  cela 
de  l'avis  de  M.  Bosc,  qui  se  demande  encore 
quelle  pourrait  être  la  cause  de  celte  ani- 
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mosité  que  Ton  prétend  exister  entre  la 
Baleine  et  la  Scie.  Je  crois  qu'il  y  a  beau- 
coup d'exagération  dans  tout  ce  qu'on  a 
écrit  sur  ce  sujet.  (Val.) 

SCIE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  du  Donax 
denticulatus. 

SCIÈ!>iE.  Scicena.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Àcanthoptérjgîens,  famille  des 
Sciénoldes ,  section  des  Sciénoïdes  à  deux 
dorsales,  caractérisé  ainsi  par  G.  Cuvier 
{Bèg.  antm.)  :  Tète  bombée,  soutenue  par 
des  os  caverneux  ;  deux  dorsales  ;  une  anale 
courte  garnie  de  très  fiiibles  épines;  un 
préopercule  dentelé;  un  opercule  terminé 
par  des  pointes  ;  sept  rayons  aux  branchies; 
pas  de  dents  canines,  ni  de  barbillons,  mais 
une  rangée  de  fortes  dents  pointues  et  à 
peu  près  égales,  accompagnée  à  la  mâchoire 
supérieure  d'une  bande  étroite  de  dents  en 
velours. 

L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre 
est  la  SciÈNR  ou  Maigre  d'EunopE ,  Sciœna 
aquila  0.  Cuv.  et  Val.  (Chkilooiptère  aigle 
Lacép.).  C'est  un  poisson  d'une  grande  taille, 
d'une  structure  singulière  et  fort  commun 
sur  nos  côtes,  et  utile  par  la  bonté  de  sa 
chair.  Il  atteint  souvent  la  taille  de  5  et 
quelquefois  6  pieds,  et  DuhameLdit  que  ce 
poisson  est  d'une  force  tellement  extraordi- 
naire que  quand  on  le  tire  vivant  dans  une 
barque,  il  peut  d'un  coup  renverser  un 
matelot  ;  c'est  pourquoi  on  a  l'habitude  de 
l'assommer  aussitôt  qu'il  est  pris. 

La  couleur  des  Maigres  est  un  gris  argenté 
assez  uniforme ,  un  peu  plus  brunâtre  ce* 
pendant  vers  le  dos,  un  peu  plus  blanc  vers 
le  ventre  ;  la  première  dorsale ,  les  pecto- 
rales et  les  ventrales  sont  d'un  assez  beau 
rouge,  et  les  autres  nageoires  d'un  brun 
rougeàtre.  Voy.  l'Atlas  de  ce  Dicttunnaire, 
POISSONS,  pi.  5.  (M.) 

SCIÉ!VOIDES.  Scienoides.  Poiss.  —  Fa- 
mille de  l'ordre  des  Acanlboptérygiens  qui 
ofTre  de  grands  rapports  avec  les  Percoldes 
par  les  caractères  suivants  :  Opercule  épi* 
neux  ou  denteld;  préopercule  dentelé  ou 
diversement  armé;  corps  écailleux  ;  dorsale 
simple  ou  double,  ou  du  moinS^  profondé- 
ment échancréc.  Elles  en  dilTèreut  princi- 
palement par  l'absence  de  dents  au  vomer 
et  aux  palatins,  c'est-/i-dire  que  leur  palais 
est  entièrement  lisse. 

lifs  ScténoUdes  ne  sont  guère  moins  noiii- 
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breuief  que  les  Percoldei ,  soit  en  genres , 
soit  en  espèces.  Presque  toutes  sont  bonnes 
à  manger  ;  plusieurs  sont  d'un  goût  exquis. 

G.  Cuvier  (Bèg.  anim.)  a  divisé  la  famille 
des  Sciéuoldes  en  deux  sections  caractérisées 
par  la  présence  de  deux  dorsales  ou  d'une 
seule  dorsale. 

Dans  la  première  section  (  Sciénoldes  à 
deux  dorsales  )  on  range  les  genres  ainsi 
nommés:  Sciènes  proprement  dites  ou  Mai- 
gres, Otolithe,  Ancylodon ,  Corb ,  Johnius, 
Léiosiome,  Larlme,  Nebris,  Lépiplère,  Bo- 
ridie,  Conodon  ,  Eleginus  ,  Ombrine ,  Lon- 
rhure ,  Pogonias,  Chevalier  et  Micropogon. 

A  la  seconde  section  (  Sciénoldes  à  une 
seule  dorsale  )  se  rapportent  les  genres  : 
Gorelle,  Pristipome,  Diagramme,  Lobote, 
Chéilodactyle,  Scolopside,  Latilus,  Maqua- 
rie,  Microptère,  Amphiprion,  Premnade, 
Pomacentre,  Dascylle,  Glyphisudon,  Hé- 
liase  et  Étrople.  (U.) 

SCILLE.   ScHla  {vxCXU ,  le  nom  grec 
d'une  espèce),  bot.  pn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Liliacées,  de  THexandrie  monogy- 
nie  dans  le  système  linnéen.  Le  groupe  gé- 
nérique élabir  sous  ce  nom  par  Linné  et 
adopté ,  étendu  même  par  les  botanistes  pos- 
térieurs ,  a  été  subdivisé  dans  ces  derniers 
temps.  M.  Link  a  proposé  d'établir,  sous  le 
nom  é*Agraphis,  un  genre  distinct  et  séparé 
pour  les  espèces,  dont  le  périanthe  a  ses  fo- 
lioles con inventes  inférieurement  et  ensuite 
étalées  à  leur  extrémité,  et  dans  lesquelles  les 
filets  des  étamines  adhèrent  à  ces  mêmes  fo- 
lioles jusque  vers  le  milieu  de  leur  longueur 
{voy.  AGRAPHis).  D'un  autre  côté,  Sieinbeil 
a  formé  le  genre  Urginea  pour  les  espèces 
dont  le  périanthe  a  ses  divisions  très  étalées, 
et  dont  la  capsule  renferme  des  graines  nom- 
breuses, ascendantes,  à  test  spongieux,  lâ- 
che. Ce  genre  dans  lequel  rentre  la  Scille 
maritime,  devra   nous   occuper  plus  tard 
{voy,  urgimée).  Ainsi  réduit,  le  genre  Scille 
te  compose  de  plantes  bulbeuses  qui  croissent 
dans  l'Europe  moyenne,  dans  la  région  mé- 
diterranéenne et  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Leur  hampe  se  termine  par  une  grappe  de 
fleurs  blanches  ou  bleues  de  ciel,  accompa- 
gnées de  bracléoles.  Ces  fleurs  présentent  un 
périanthe  à  six  divisions  profondes,  pétaloï- 
des,  étalées  presqu'en  roue  ou  un  peu  re* 
dressées  dans  le  bas  ;  leurs  six  étamines  loot 
insérées  à  It  baie  mêmt  du  périaalbtf  ek  j 
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leurt  filaments  sont  égaux  entre  eux,  lubu- 
lés:  leur  ovaire,  triloculaire,  contient  dei 
ovules  nombreux,  en  deux  séries,  et  supporta 
un  style  droit,  filiforme,  terminé  par  un 
stigmate  obtus.  La  capsule  qui  succède  i  cet 
fleurs  ne  renferme  plus  dans  chacune  de 
sti  trois  loges  qu'un  petit  nombre  de  grai- 
nes horizontales  presque  globuleuses,  à  tesl 
crustacé,  épaissi  le  long  du  raphé. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  sont  culti- 
vées fréquemment  dans  les  jardins,  comme 
espèces  d'ornement.  La  plus  belle  et  la  plus 
recherchée  d'entre  elles  est  la  Scille  du  Pi- 
aoo,  ScUla  Peruviana  Linn.,  connue  vulgai- 
rement des  horticulteurs  sous  le  nom  de 
Jacinthe  du  Pérou,  qui,  malgré  son  nom  spé- 
cifique, est  originaire,  non  du  Pérou,  mail 
des  parties  les  plus  méridionales  de  l'Europe, 
de  l'Algérie  et  de  Tunis.  De  son  bulbe,  qui 
est  assez  volumineux ,  partent  des  feuilles 
allongées,  assez  larges,  ciliées  de  poils  courts 
et  nombreux,  étalées  en  cercle  sur  le  sol,«t 
une  hampe,  plus  courte  que  les  feuilles,  ter- 
minée par  une  belle  et  grosse  grappe  corjm- 
biforme,  conique,  formée  d'un  grand  nom- 
bre de  fleurs  bleu  d'azur,  i  périanthe  étalé 
en  étoile ,  persistant ,  k  filaments  subulés, 
élargis.  On  en  possède  une  variété  à  fleura 
blanches.  Cette  espèce  se  cultive  dans  une 
terre  légère,  à  une  exposition  méridionale, 
et  se  multiplie  par  ses  cayeux  qu'on  sépare 
aussitôt  que  les  feuilles  se  sont  desséchées. 
On  la  couvre,  pendant  les  grands  froids  de 
l'hiver.  — On  cultive  encore  communément 
la  Scille  agréable,  Scilla  amœna  Linn.,  la 
Jacinthe  étoilée  des  jardiniers ,  indigène  de 
l'Europe  méridionale,  également  k  fleura 
bleues,  mais  beaucoup  moins  nombreuses  et 
ne  formant  plus  qu'une  grappe  lâche;  ainsi 
que  la  Scille  a  deux  feuilles,  Sdlla  bifolia 
Unn.,  Jolie  petite  espèce  commune  dans  les 
bois  d'une  grande  partie  de  la  France,  re- 
marquable par  ses  feuilles  le  plus  soufent 
au  nombre  de  deux  seulement,  et  par  m 
grappe  lâche  de  fleurs  d'un  beau  bleu.  (P.D.) 

*SCINACODES.  BEPT.  —Genrede la  fa- 
mille des  DufonoYdes ,  établi  par  Fitxinger 
{Sysl.  Bept,,  1843). 

SCINAIA,  Bivon.  bot.  cr.  —Synonyme 
é*Haiyfnenia ,  Ag. 

*SCINA\.  REPT.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rainettes,  établi  par  Wagler  (  Syst. 
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SGINCOIDIEI^S.  REPT.— LesSciucolidieus 
fornMDl  la  dernière  famille  de  Reptilei  de 
Tordra  des  Saurieni ,  et  ils  ont  pour  carac- 
lérea  généraux  :  Tète  recouverte  en  deuuf 
par  des  plaques  cornées,  minces,  anguleu- 
ses, affirontées  par  leurs  pans  d'une  ma- 
nière régulière  :  cou  de  même  forme  et 
grosseur  que  la  poitrine  ;  le  reste  du  tronc 
et  les  membres,  quand  il  y  en  a ,  garnis  de 
toutes  parts  d'écaillés  entuilées,  à  plusieurs 
pans,  le  plus  souvent  élargies  et  à  bord  libre 
légèrement  arrondi,  disposées  en  quinconce  ; 
éo»  arrondi ,  sans  crêtes ,  ni  épines  redres- 
sées; ventre  cylindrique ,  sans  rainure  ou 
aillon  latéral  :  langue  libre ,  plate ,  sans 
fourreau,  légèrement  échancrée  en  avant, 
i  surface  revêtue  en  tout  ou  en  partie  de 
papilles;  le  plus  ordinairement,  toutes  sont 
en  forme  d*écailles,  quelquefois  les  unes 
sont  squamiformes ,  les  autres  filiformes. 

Les  ScincoYdiens  ont  en  général  le  corps 
arrondi  ou  tout  d'une  venue  :  la  partie  pos- 
térieure de  la  tête  est  de  même  grosseur 
que  le  cou ,  et  la  queue  est  également  à  sa 
base  de  mène  grosseur  que  le  ventre,  ce  qui 
fait  que  toutes  les  régions  de  ranimai  sont 
confondues,  et  que,  dans  les  espèces  privées 
de  pattes ,  comme  les  Orvets,  il  4end  à  de- 
venir tout  à  fait  serpentiforme.  L'arrange- 
ment des  écailles  qui  sont  presque  toutes 
semblables  entre  elles,  souvent  comme  ar- 
rondies sur  leur  bord  libre  et  constamment 
rangées  comme  des  tuiles  en  recouvrement 
les  unes  sur  les  autres,  offrent  quelque 
analogie  avec  les  téguments  de  la  plupart 
des  Poissons.  La  queue  varie  beaucoup  de 
longueur  et  est  le  plus  souvent  de  forme 
conique  très  allongée ,  et ,  à  une  seule  ex- 
ception près,  sans  crêtes  ni  épines.  Les 
pattes  sont  le  plus  habituellement  courtes 
et  mal  conformées;  leur  nombre  ainsi  que 
la  forme  des  doigts  varient  selon  les  genres 
qui,  dans  quelques  cas  ,  en  ont  tiré  leurs 
noms.  Certaines  espèces,  telles  que  les  Scin- 
ques,  dont  le  corps ,  toujours  cylindrique , 
n'est  pas  très  allongé  et  est  assez  gros ,  ont 
des  pattes  assez  bien  conformées  et  termi- 
nées par  des  doigts  bien  onguiculés ,  garnis 
d'ongles  crochus,  ce  qui  leur  permet  de 
grimper;  tandis  que  la  plupart  des  autres, 
comme  les  Orvets,  ont  le  corps  très  pro- 
longé, n'ayant  plus  quelquefois  que  des 
rudiments  ou  des  vestiges  de  membres. 


dont  les  doigts  sont  le  plus  souvent  incom- 
plets et  variables  pour  la  présence ,  le  nombre 
et  la  proportion.  D'après  cette  conformation 
on  comprend  que  les  mouvements  de  trans- 
lation doivent  également  varier.  Dans  les 
premières  espèces,  ou  celles  qui  ont  des  paiies 
bien  conformées,  les  mouvements  seront  à 
peu  près  analogues  à  ceux  des  Mammifères, 
et  dans  les  derniers,  qui  n'ont  plus  de 
pattes,  il  n'y  aura  plus  que  le  mouvement 
de  ramper  à  la  manière  des  Ophidiens.  La 
couleur  de  la  peau  et  des  écailles  qui  la  re- 
couvre est  le  plus  souvent  d'un  gris  terreui, 
analogue  à  la  teinte  des  sables  sur  lesquels 
habitent  les  Sein coYdiens ,  la  partie  inférieure 
étant  ordinairement  plus  pèle  ;  quelquefois 
il  y  a  des  bandes  transversales  ou  longitu- 
dinales qui  sont  dues  à  la  couleur  particu- 
lière des  écailles  :  celles-ci  sont  noires,  jau- 
nes, rouges  ou  aurore.  Il  est  rare  que  le  fond 
de  la  couleur  soit  vert;  les  teintes  sont  ordinai- 
rement ternes.  La  forme  et  la  disposition  des 
écailles  varient  et  fournissent  de  bons  carac- 
tères génériques.  11  n'y  a  plus  qu'une  seule  ou 
deux  paupières,  encore  sont-elles  si,  courtes 
dans  les  Ablepharus  qut  l'œil  reste  à  dé- 
couvert; certaines  espèces  même  sont  en 
apparence  privées  d'yeux ,  parce  que  ces  or- 
ganes sont  tout  à  fait  recouverts  par  la  peau. 
Les  narines,  qui  ont  peu  d'étendue,  se  font 
jour  soit  au  milieu  d'une  plaque,  soit  entre 
deux ,  trois  ou  quatre  plaques.  Les  trous 
auditifs  se  trouvent,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  sous  la  forme  d'un  simple 
trou  arrondi  ;  parfois  «ous  celle  d'une  petite 
fente  portée  assez  souvent  très  en  arrière 
près  de  l'occiput.  La  langue  est  habituelle  • 
ment  petite,  plate,  légèrement  échancrée 
à  une  extrémité  libre,  couverte  entièrement 
ou  en  partie  seulement  de  papilles  squa- 
meuses, un  peu  plus  large  à  sa  baie,  où  se 
voit  la  glotte  ;  elle  n'est  pas  rétractile  dans 
un  fourreau.  La  bouche  est  limitée  dans 
un  orifice  par  la  connexion  des  os  de  la 
face  avec  ceux  du  crêne  et  par  la  soudure 
des  branches  de  la  mâchoire  inférieure.  Les 
dents  varient  plutôt  par  leurs  formes  que  par 
le  mode  de  leur  implantation.  Les  organes 
intestinaux  varient  suivant  la  forme  du  corp.< 
et  sont  plus  développés  dans  les  espèces  à 
ventre  arrondi  fortement ,  que  dans  celles 
qui  ont  la  forme  d'un  Serpent.  Les  poumons 
sont  à  peu  près  dans  le  même  cas  :  il  n'y 
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en  a  plus  qu*un  bien  développé  dans  les 
Orvets.  Les  organes  sécréteurs  el  circula- 
toires ont  la  plus  grande  analogie  avecceui 
des  Sauriens  en  général;  et  il  en  est  de 
même  de  ceui  de  la  génération  ;  aussi  ne 
croyons-nous  pas  devoir  en  parler  ici. 

Les  animaux  de  la  famille  des  ScincoY- 
diens  sont  répandus  sur  presque  toute  la 
furface  du  globe,  car  on  en  rencontre  depuis 
les  latitudes  les  plus  élevées  Jusque  dans 
des.  pays  où  rabaissement  de  la  température 
est  très  considérable  :  tel  est  en  particulier 
rOrvet  fragile  qui  s'avance  dans  le  Nord 
jusqu'en  Suède;  mais  de  toutes  les  contrées 
rOcéanie  et  la  Nouvelle-Hollande  sont  celles 
où  Ton  en  compte  le  plus  grand  nombre 
d*espèces.  Quelques  unes  ne  sont  pas  limi- 
tées à  une  seule  contrée  et  se  rencontrent 
i  la  fois  dans  plusieurs  pays  :  TOrvet  fragile 
el  le  Seps  chalcide  se  rencontrent  à  la  fois 
dans  le  midi  de  TEurope  et  dans  le  nord  de 
TAfrique;  TAbléphare  de  KiUibel,  se  prend 
en  même  temps  en  Hongrie ,  en  Grèce  et  à 
la  Nouvelle-Hollande.  L'Europe  en  possède 
sept  espèces,  ce  sont  les  :  Gongylus  ocellatus, 
S^s  chalcis,  Ablepharus  Menestriesii,  Kitai- 
beli,  Peronii,  Anguis  fragilis  et  Ophimorus 
miitarts;  TAsie  dii-sept,  l'Amérique  qua- 
torie,  TAustralieet  la  Polynésie  trente-sii; 
en  outre ,  quelques  espèces  se  trouvent  à  la 
fois  dans  plusieurs  parties  du  monde. 

C'est  Oppel  le  premier  qui  a  créé  sous  la 
dénomination  de  ScircoIdes  ,  la  famille  qui 
nous  occupe  et  dans  laquelle  il  plaçait  les 
genres  :  Scinque ,  Seps ,  Shellopusik  et  Orvet, 
Fitilnger ,  tout  en  adoptant  le  même  nom 
de  SciNCOÎDEs  comme  celui  d'une  famille , 
7  a  introduit  un  assez  grand  nombre  de 
genres;  il  forma  des  Orvets  une  famille 
particulière ,  celle  des  AnguinoYdes  et  il  ap- 
pela GTMTtoPHTHALMoYoRs  uno  autre  famille 
dans  laquelle  il  rangea  les  Scincoldiens  man- 
quant en  apparence  de  paupières.  En  1829, 
dans  son  Règne  animal,  G.  Cuvier  indiqua 
lea  ScimcoYdiems  comme  constituant  la 
siiième  et  dernière  famille  de  l'ordre  des 
Sauriens  et  il  n'y  plaça  que  les  genres  Sein- 
que ,  Seps ,  Bipède  ou  Hyslérope ,  Chalcide , 
Bimane  ou  Chirote,  Depuis ,  MM.  Wagler, 
Wlegmann  ,  Merrem  ,  Gray,  de  Blainville, 
Th.  Cocteau  ,  Duméril  et  Bibron ,  etc.,  pro- 
posèrent de  nouvelles  classifications  de  la 
famille  des  Scincoldiens,  et  nous  alloni  en 


quelques  mots  décrire  celles  de  cet  néllMNief 
qui  sont  le  plus  généralement  luiviet  Ml- 
jourd'hui. 

M.  de  Blainville  {Nouv.  ann,  du  Muiéum) 
ne  regarde  la  famille  des  Scincoldiens,  nov- 
mée  Squamata  par  Merrem ,  que  commt 
la  dernière  tribu  de  sa  grande  division  def 
Lacer  tiens  ;  mais  il  fait  observer  qu'en  rai- 
son de  leur  système  d'écaillure,  qui  est  tout- 
à- fait  particulier,  et  qu'on  ne  peul  compa- 
rer qu'à  celui  des  Poissons,  on  pourrait 
considérer  ces  animaux  comme  formant  une 
famille  distincte.  Selon  l'auteur  dont  noua 
citons  la  classification ,  les  Scincoldieni  te 
partagent  en  deux  sections  :  1*  les  eipècea 
dont  le  corps  n'est  pas  pourvu  d'un  sillon 
latéral ,  et  dont  les  écailles  sont  toujoura 
lisses ,  se  divisant  en  :  1 .  les  Quadrupède$ 
(g.  Scinque),  2.  les  Bipèdes  (g.  Bipet),  3.  lei 
Nullipèdes  (g.  OrveO;  et  2"  les  espèces  pour- 
vuei  d'un  sillon  latéral  et  d'écaillés  caré- 
nées ou  non ,  dans  lesquelles  il  y  a  égale- 
ment :  I .  des  Quadrupèdes  (  g.  Cordyle  )  ; 
2.  des  Bipèdes  (g.  Pseudopus  et  Sheltopu- 
sik)j  et  3.  des  Nullipèdes  (g.  Ophisaur^). 
On  voit  par  l'analyse  que  nous  venons  de 
donner  de  cette  méthode  que  l'on  y  com- 
prend sous  le  nom  de  Scinques  les  deux 
familles  que  G.  Cuvier  indiquait  sous  les 
noms  de  Scincoldiens  et  d'Anguis ,  la  pre- 
mière terminant  l'ordre  des  Saurieps ,  et 
l'autre  commençant  celui  des  Ophidiens  : 
en  outre,  M.  de  Blainville  réunit  ces  deux 
ordres  sous  le  nom  de  Saurophiens ,  et  il 
place  les  Scinques  à  la  fin  de  son  sous- 
ordre  des  Sauriens  :  il  met  avec  les  Scin- 
ques l'Orvet  qui  est  placé  par  G.  Cuvier 
parmi  les  Ophidiens,  mais  qui  par  tous  ces 
caractères  se  rapproche  beaucoup  plus  des 
Lézards  que  des  Serpents;  la  même  ob- 
servation doit  également  s'appliquer  aux 
genres  Sheltopusik  et  Ophisaure  qui  an- 
ciennement faisaient  partie  des  Anguis  de 
Linné.  Au  contraire ,  le  genre  Chirotes  est 
retiré  d'avec  les  Sauriens  pour  être  placé 
dans  le  sous-ordre  des  Ophidiens  et  rappro- 
ché des  Amphisbènes  dont  il  ne  diffère  que 
par  la  présence  de  membres  antérieurs. 

Théodore  Cocteau ,  jeune  zoologiste  du 
plus  haut  mérite  qui  a  été  enlevé  en  1838 
aux  sciences  naturelles, avait  communiqué, 
en  1837,  à  TAcadémie  des  sciences  un  ma- 
nuscrit intitulé  :  Tabulm  synopticm  SdnetH' 
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deorum ,  dans  lequel  il  arrive,  au  moyen  de 
tableaux  synoptiques ,  à  la  déierminalion 
des  genres  de  Scincoïdiens,  et  où  il  crée  quel- 
ques groupes  nouveaux  :  ce  travail  ne  devait 
être  que  le  prodrome  d*an  grand  ouvrage 
que  le  même  naturaliste  se  proposait  de 
'publier  sous  le  titre  de  :  Éludes  sur  les  Scin- 
coïdiens, et  dont  il  n*a  malheureusement 
paru  qu'une  seule  livraison.  Thf^odore  Coc- 
teau partage  les  Scincoïdiens  en  :  1**  Sau- 
aoPHTHALMES  (genres  Scincus j  Heleropus, 
Champsodaclylus ,  Telradaclylus  et  Tridac- 
tylus);  2"  OpHiopHTHALiiEs  (  g.  Ablephoris , 
Gymnophlhalmus) ;  et  3'  Tvphlopbthaliies 
(g.  Lerisla). 

Enfin,  nous  devons  parler  de  la  classifi- 
cation de  MM.  Duméril  et  Bibron  {Erpél. 
gén.  des  Suiles  à  Buffon,  de  Roret ,  t.  V, 
1837),  qui  indiquent  les  Scincoïdiens  sous 
la  dénomination  de  Lépidosaures  (  Um; , 
(fcaille;  aavpo^,  lézard).  Les  caractères  sur 
lesquels  repose  celte  classification  sont  ti- 
rés :  1»  des  différences  que  présente  l'or- 
gane de  la  vue  dans  ses  anneies  extérieurs; 
2°  de  la  présence  ou  de  l'absence  des  mem- 
bres ,  ainsi  que  leur  nombre  et  celui  de  leurs 
doigts;  3"*  de  la  situation  des  narines;  4* de 
la  forme  des  dents  ;  5**  de  relie  de  la  langue; 
b"  de  la  disposition  du  palais  ;  7"  de  la  forme 
de  la  queue,  etc.;  8"  de  celle  des  écailles. 
Les  Scincoïdiens  sont  subdivisés  :  I ,  en  Sau- 
ROPHriiALMEâ ,  OU  cspèces  à  yeux  semblables 
à  ceux  de  la  plupart  des  Lézards  :  c'est-à- 
dire  bien  distincts  et  protégés  par  deux 
paupières  mobiles,  pouvant  se  rapprocher 
verticalement  rime  de  l'autre  et  clore  l'œil 
complètement;  comprenant:  1"  espèces  i 
pattes  distinctes,  a  ,  quatre  (g.  Tropidopho- 
ruSf  Sein  eus ,  Sphenops^  Diploglossa,  Am- 
phiglossus^  Gongylus,  Cyclodns ,  TracAy- 
saurus,  Heleropus,  Campsodactylus,  Tetra- 
daclyhts  ,  Hemiergis ,  Seps  ,  Ifeteromeles  , 
Chelomeles ,  Brachynieles  ,  Brachystopus  , 
Evesia  :  h  ,  deux  (  g.  Scelopus ,  f'repedi- 
lus  f  Ophiodus)  ;  2"  espèces  n'ayant  pas  de 
paltes  (  g.  Anguisy  OphiomoruSf  Acontias)  : 
11.  Oi'mopnTiiAF.MF.5,  donll(.\s  yeux  S(»nt  tout- 
à  fait  découverts,  comme  ceux  des  Serpents, 
n'ayant  à  l'cntonr  qu'un  rudiment  de  pau- 
pières, qui  parfois  cependant  forme  un 
petit  repli  à  sa  partie  supcrieuro,  sans  pou- 
voir toutefois  s'abaisser  jamais  sur  le  globe 
oculaire.  1°  Espèces  à  quatre  pattes  (genre 
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AhlepharuSf  Gymnophlhalmus,  Lerisla) ^ 
2<' espèces  à  deux  pattes  {  %.  Hysteropus  ^ 
Lialis);  et  III.  Typhlophthalmes,  dans  Ici- 
quels  les  yeux  sont  recouverts  par  la  peau , 
ce  qui  a  fait  croire  qu'ils  eu  étaient  privés  : 
1"  espèces  à  pattes  distinctes  (g.  Dibamus)^ 
et  2"  espèces  sans  pattes  (g.  Typhline).  Voy, 
ces  divers  mots  et  surtout  l'article  scinqoe. 

(E.  Desmabest.) 

SCI.\CUS.  RRPT. — Voy.  8CINQUE. 

*8CINDAPSLS.  BOT.  PO.  —Genre  de  la 
famille  des  Aroïdées,  tribu  des  Callées , 
établi  par  Schott  (  Afe/e(.,  21)  aux  dépeni 
des  Pothos ,  Linn.  Les  Polhes  o/flcinalii 
Roxb. ,  glaucus  Wall.,  decursivus  ,  pepla , 
pertusus,  pinnalus ,  pinnaliftdus ,  giganteut 
Roxb.,  font  partie  de  ce  genre.  Ce  sont  det 
herbes  qui  croissent  dans  l'Inde. 

SCINQUE.  Scincus,  rept.  —  Le  genre 
Scinque  a  été  formé,  en  1767,  par  Latt- 
renti  aux  dépens  du  groupe  des  Lacerta  de 
Linné,  et  il  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  faisant  partie  de  la  famille  dei 
Sauriens  Scincoïdiens,  qui  ont  été,  ainsi  que 
nous  le  dirons  bientôt ,  partagées  en  plu- 
sieurs genres  distincts.  Le  corps  des  Scin- 
ques,  fusiforme  et  presque  cylindrique,  est 
couvert  d'écaillés  uniformes,  luisantes,  iin« 
briquées  ,  très  distinctes  entre  elles  ,  et  dis- 
posées h  peu  près  comme  des  tuiles;  la  tête 
est  petite,  ordinairement  de  forme  quadran- 
gulaire,  et  de  la  même  grosseur  que  le  cou  ; 
les  niÂchoires  sont  garnies  de  petites  denti 
serrées  ,  et  chez  certaines  espèces ,  le  palais 
présente  deux  rangées  de  dents;  la  langue 
est  charnue  ,  peu  extensible  et  échar.crée  k 
sa  pointe;  le  tympan  ,  un  peu  plus  enfoncé 
que  chez  les  Lézards  ,  est  cependant  encore 
apparent ,  et  oITre  une  dentelure  au  bord 
antérieur  chez  quelques  espèces;  il  n'y  a 
pas  de  renflement  à  l'occiput  ni  de  crête  ; 
la  queue  conique,  arrondie  et  non  distincte 
du  corps ,  varie  beaucoup  de  forme  et  de 
grandeur  ;  les  pieds  sont  courts  ,  amincis  , 
au  nombre  de  quatre;  les  doigts,  souvent 
plus  longs  aux  membres  postérieurs  qu'aux 
antérieurs,  sont  habituellement  au  nombre 
de  cinq  :  ils  sont  libres  entre  eux,  et  portent 
de  très  petits  ongles  plus  ou  moins  recour- 
bés sur  eux-mêmes.  Les  Scinques,  en  géné- 
ral ,  se  distinguent  particulièrement  de  loua 
les  Sauriens  par  leurs  écailles  assez  sembla- 
bles à  cf  lle.8  des  Poissons  ;  ili  se  rapprochent 
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des  Lézards  par  les  plaques  qu*ils  porieot 
sur  la  tèle ,  et  par  une  rangée  de  pores  qui 
se  trouve  sous  les  cuisses  chez  quelques  es- 
pèces. Les  Seps  en  diffèrent  principalement 
en  ce  que  leur  corps  est  plus  allongé,  et 
parce  que  leurs  membres  postérieurs  se  trou- 
vent plus  éloignés  des  postérieurs  ;  enfin  par 
leur  forme  externe  ,  et  surtout  leur  organi- 
sation intérieure,  ils  ont  de  très  grands  rap- 
ports avec  les  Orvets ,  et  même  ils  ne  s'en 
distinguent  guère  que  par  la  présence  de 
leurs  pieds. 

Le  type  générique  des  Sciuques  est  le  La- 
cerla  scincut  de  Linné ,  qu'il  ne  Tant  pai 
confondre  avec  le  Scinque  des  anciens ,  qui 
n*est  même  pas  un  Scincoïdien ,  et  qui  se 
rapporte  au  genre  des  Sauvegardes  de  la  fa- 
mille des  Lacertiens.  On  connaît  un  grand 
oombre  d'espèces  de  Scinques ,  propres  à 
presque  toutes  les  parties  du  monde  ;  aussi 
«•t-on  proposé  d*y  former  un  nombre  assez 
considérable  de  genres  distincts ,  surtout 
MM.  Gray,  Wagler,  Fitzioger,  Théodore 
Cocteau,  Duméril  etBibron,  etc.  Nous  allons 
décrire  les  principaux  groupes ,  en  suivant 
la  classification  des  deux  derniers  zoologistes 
que  nous  venons  de  citer  ;  nous  indiquerons 
f uccesivement  les  genres  Scmcus,  Sphetiops^ 
Dqtloglossiu ,  AmphigîossWt  Gongylus  (par- 
tagé en  Gongylus,  Eumeces,  EuprepeSy  Pies- 
tiodon ,  Lygosoma ,  Leiolopisma  et  Tropido- 
lopisma  ),  Cyclodui ,  Trachysaurus  et  Hele- 
ropus,  et  nous  montrerons  que  les  groupes 
des  Celeslus,  TUiquaf  Riopa^  HUtella,  Hagria 
Grajr,  ^tiprepis  Wagler ,  Mabouga  Kitzin- 
ger,  Subulolepis  Théodore  Cocteau,  etc.,  ne 
doivent  pas  être  adoptés,  et  doivent  rentrep 
dans  lès  divisions  adoptées  par  les  auteurs 
de  VErpétologie  générale.  Nous  ne  parlerons 
pas  maintenant  des  Tropidophorus ,  ni  des 
Can^sodaclylusde  MM.  Duméril  et  Bibron  : 
les  premiers  placés  en  tète  des  anciens  Scin- 
ques, et  les  autres  à  la  fin,  parce  qu'ils  eu 
diffèrent  d'une  manière  trop  notable  et  for- 
ment des  groupes  bien  distincts. 

J  I.  G.  Scinque.  Schicus  Fitzinger. 

(orxiyxo^,  nom  grec  que  les  Latins  ont  adopté 
pour  désigner  le  Scinque  officinaL) 

Narines  latérales  s'ouvrant  entre  deux 
plaques,  la  nasale  et  la  supéro  nasale  anté- 
rieure. Langue  échancrée,  squameuse.  Dents 
coniques,  simples,  obtuses,  mousses  au  som- 
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met.  Palais  denté,  à  rainure  longitudinale. 
Des  ouvertures  auriculaires  operculées.  Mu- 
seau cunéiforme,  tranchant,  tronqué.  Quatre 
pattes  terminées  chacune  par  cinq  doigts 
presque  égaux  aplatis  ,  à  bords  en  scie. 
Flancs  anguleux  à  leur  région  inférieure. 
Queue  conique,  pointue.  * 

C'est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  Lau- 
renti  que  Ton  doit  la  création  du  genre 
Scincus.  Les  auteurs  qui  le  suivirent  y  pla- 
cèrent un  grand  nombre  d'espèces,  puis, 
plus  tard ,  d'autres  y  formèrent  des  groupes 
distincts.  C'est  Fitzinger  qui  Ta  caractérisé 
ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  ,  et  prin- 
cipalement par  les  doigts  fortement  aplatis, 
à  peu  près  égaux  et  dentelés  sur  les  lK>rds. 

On  n'y  place  qu'une  espèce  : 

Le  Scinque  des  boutiques  ,  «Sctitctis  offlci- 
nalis  Laurenli;  Scinctts  Delon,  Gesner, 
Rondelet,  Porta;  Lacerta  scincus  Linné, 
Gm.;  le  Scinque  Daubenton  ,  Lacépède;  le 
Scinque  des  pharmacies  G.  Cuvier  ;  Ed  Adda 
des  Arabes,  etc.  Il  est  long  de  6  à  8  pouces  : 
le  corps  est  couvert  d'écaillés  arrondies , 
lisses,  plus  larges  que  longues,  disposées 
par  rangées  longitudinales;  le  bout  du  mu- 
seau est  pointu  et  un  peu  relevé  ;  la  queue, 
grosse  à  sa  base,  mince  et  comprimée  à  l^x- 
trémité,  comme  cunéiforme ,  est  plus  courte 
que  le  corps.  La  couleur  du  corps,  qui  varie 
toutefois  assez  souvent,  est  d'une  teinte 
jaunAtre  argentée,  avec  sept  ou  huit  bandes 
transversales  noires;  les  régions  inférieures 
et  latérales,  c'est-à-dire  les  joues,  les  côtes 
du  cou ,  celles  de  la  queue  ainsi  que  les 
flancs,  et  souvent  même  les  membres,  sont 
d'un  blanc  argenté  plus  ou  moins  pur. 

Le  Scinque  parait  propre  à  l'Afrique  ;  il 
habite  la  Nubie ,  l'Abyssinie,  l'Egypte,  l'A- 
rabie; mais  il  paraît  qu'on  le  rencontre 
également  sur  les  côtes  de  Barbarie ,  en 
Sicile ,  dans  certaines  lies  de  l'Archipel ,  et 
même,  dit-on,  au  Sénégal,  d'où  un  individu 
a  été  rapporté  par  M.  Heudelot. 

M.  Alexandre  Lefebvre  a  été  à  même 
d'étudier  les  mœurs  de  cet  animal  dans  les 
oasis  deBarhrieh.  11  l'a  rencontré  constam- 
ment sur  les  monticules  de  sable  fin  et  léger 
que  le  vent  du  midi  accumule  aux  pieds  des 
baies  qui  bordent  les  terres  cultivées  et  dea 
tamarisques  ;  on  le  voit  se  chauffer  paisible- 
ment aux  rayons  du  soleil  le  plus  ardent , 
et  chasser  de  temps  en  temps  «ux  Graphi' 
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pterut  et  autres  losectei  qui  passent  à  sa 
portée.  Il  court  avec  une  certaine  vitesse , 
et  quand  il  est  menacé,  il  s'enfonce  dans  le 
table  avec  une  rapidité  singulière,  et  s'y 
creuse,  en  quelques  instants,  un  terrier  de 
plusieurs  pieds  de  profondeur.  Lorsqu*il  est 
pris  il  fait  des  efforts  pour  s'échapper;  mais 
il  ne  cherche  aucunement  à  mordre  ou  à  se 
défendre  avec  ses  ongles.  Les  médecins  ara- 
bes regardaient  le  Scinque  comme  un  re- 
mède souverain  contre  un  grand  nombre  de 
maladies  :  on  remployait  contre  les  bles- 
sures faites  par  des  flèches  empoisonnées  ; 
et  sa  chair,  principalement  celle  des  Lombes, 
était  regardée  comme  un  médicament  dépu- 
ratif, e&citant,  analeptique,  anthelmintique, 
antisyphilitiqne  et  surtout  aphrodisiaque. 
Aujourd'hui  on  n'emploie  plus  ce  remède 
en  Europe;  mais  les  médecins  orientaux  le 
recommandent  encore  pour  la  guérison  de 
Péléphantiasis,  des  maladies  cutanées  et  de 
certaines  ophthalmies.  On  recherche  les 
Scinques  avec  soin,  et  les  habitants  nomades 
du  désert  du  midi  de  TÉgypte  les  ramassent 
en  grande  quantité  ;  il  les  font  dessécher  et 
les  envoient  au  Caire  et  à  Alexandrie ,  d'où 
ils  sont  répandus  dans  les  pharmacies  de 
l'Europe,  et  surtout  de  l'Asie. 

$  H.  G.  Spbénops.  Sphenopi  Wagler. 
(ff^/fv,  un  coin;  u<p,  face.) 

Narines  latérales  s'ouvrant  chacune  entre 
deux  plaques ,  la  nasale  et  la  rostrale  ;  pas 
de  supéro  nasale.  Langue  échancrée,  squa- 
meuse. Dents  coniques,  pointues  ,  droites  , 
simples.  Palais  non  denté,  à  rainure  longi- 
tudinale. Des  ouvertures  auriculaires;  mu- 
seau cunéiforme,  arrondi.  Quatre  pattes 
terminées  chacune  par  cinq  doigts  inégaux, 
fub-cylindriques,  onguiculés,  sans  dentelures 
latérales.  Flancs  anguleux  à  leur  région  in- 
férieure. Queue  conique,  pointue. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe; 
c'est  ; 

Le  SciKQUE  BRIDÉ,  Sphetiops  capittralus 
Wagler,  Lacerta  africana  Séba,  Scincu$ 
sepsoidôs  Audouin,  Gray  ,  Scincus  capt5(ra- 
tus  Schreber,  d*un  tiers  au  moins  plus  petit 
que  le  Scinque  ofûciual.  11  est  d'un  gris 
ferrugineux  plus  ou  moins  Jaunâtre  ou  bru- 
nâtre en  dessus.  On  compte  de  neuf  à  treize 
raies  longitudinales,  composées  d'autant  dt 
suites  de  poiDU  noiri  pltcéi  sur  les  bor<b 
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latéraux  des  écailles ,  et  prenant  naissance 
sur  l'occiput  et  la  région  postérieure  des 
tempes,  parcourant  le  cou,  le  dot  et  la  queue 
dans  toute  ou  presque  toute  sa  longueur  ;  la 
face  supérieure  des  membres  présente  aussi 
des  séries  de  points  noirs  ;  les  écailles  por- 
tent en  outre  une  frange  brune;  les  ré- 
gions inférieures  sont  blanchâtres. 

Cette  espèce  semble  ne  se  trouver  qu'en 
Egypte.  M.  Alexandre  Lefebvre  a  été  à  même 
d'en  observer  les  mœurs.  Ce  Scinque  se  terre 
peu  profondément  une  retraite,  car  le  moin- 
dre éboulement ,  produit  par  les  pieds  des 
passants  ,  met  sa  retraite  à  découvert  ;  tes 
mouvements  sont  très  vifs ,  et  cependant 
il  se  laisse  prendre  avec  facilité  et  sans 
chercher  à  se  défendre.  M.  Alexandre  Le- 
febvre a  recueilli  plusieurs  individus  de 
cette  espèce  qui  étaient  parfaitement  con- 
servés depuis  des  siècles,  et  l'une  de  set 
momies  a  été  observée  avec  soin  par  Théo- 
dore Cocteau,  et  a  donné  lieu  k  la  publica- 
tion d'une  note  très  intéressante.  Cette  mo- 
mie était  parfaitement  conservée  ;  elle  était 
enveloppée  dans  des  linges  et  des  bande- 
lettes, comme  les  momies  humaines,  et 
renfermée  dans  un  cénotaphe  en  bois  tra- 
vaillé et  peint  avec  soin.  Pourquoi  ce  luxe 
de  sépulture?  On  ne  peut  supposer  que  ce 
soit  pour  empêcher  l'action  délétère  de  la 
putréfaction;  car,  sous  un  climat  aussi 
chaud  et  avec  le  sol  brûlant  de  TÉgyple , 
un  aussi  petit  animal  est  bientôt  desséché  , 
sans  produire  d'inconvénients  graves.  Se- 
rait-ce quelque  objet  de  culte?  un  vœu?  une 
offrande?  Mais  alors  comment  se  fait-il  que 
parmi  les  Sauriens,  on  ait  toujours  cité 
comme  animal  sacré  le  Crocodile,  et  qu'on 
n'ait  Jamais  indiqué  le  Scinque? 

}  III.  G.  D1PLOGLO88B.  Diploglossus  Wieg- 
mann  ;  Cekslw  partira  et  Tiliqua  partim 
Gray. 
(  èifcUç ,  de  deux  sortes  ;  ylSanoit  langue») 

Narines  latérales  s'ouvrant  chacune  dans 
une  seule  plaque ,  la  nasale  des  supéro-na- 
sales.  Langue  échancrée  à  papilles  squami- 
formes  en  avant,  filiformes  en  arrière.  Dents 
coniques.  Palais  non  denté ,  k  rainure  lon- 
gitudinale. Des  ouvertures  auriculaires.  Mu- 
seau obtus.  Quatre  pattes  terminées  chacune 
par  cinq  doigts  inégaux  onguiculés,  com- 
primés ,  sans  dentelures  latérales.  Paumes 
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•t  plaDtei  des  pieds  tuberculeuses.  Flancs 
arrondis.  Queue  conique  ou  légèrement 
comprimée,  pointue.  Écailles  striées. 

MM.  Duméril  et  Bibron  ont  décrit  sii 
•spèces  de  ce  genre,  et  toutes  celles  dont 
on  connaît  la  patrie  proviennent  de  TA- 
mérique  méridionale.  Nous  citerons  comme 
type: 

Le  DiPLOGLossE  DB  SflAW,  Diploçlossus 
Shawii  Duméril  et  Bibron  ;  Lacerla  occidua 
Shaw  ;  Scincus  fossor  Merre m  ;  Tiliqua  ja- 
maicensis  Graj ,  du  double  plus  grand  que 
le  Scinque  commun  ;  il  est  brun-marron 
ou  roussAtre,  avec  une  quinzaine  de  bandes 
brunes.  Provient  de  la  Jamaïque. 

S  IV.  G.  Ampbiglosse.  Àmphiglossus  Duméril 

et  Bibron. 

(â/ifi,  dedeui  manières;  yÀûaaa,  langue.) 

Narines  percées  dans  les  plaques  nasale 
et  rostrale  des  supéro  -  nasales.  Langue 
échancrée,  à  surface  moitié  lisse,  moitié 
squameuse.  Palais  sans  dents,  ni  rainures, 
ni  échancrure.  Dents  maiillaires  droites, 
courtes,  un  peu  comprimées ,  obtusément 
tranchantes  à  leur  sommet.  Des  ouvertures 
auriculaires.  Museau  obtus.  Quatre  pattes  à 
cinq  doigts  inégaux,  onguiculés,  un  peu 
comprimés,  sans  dentelures.  Flancs  arron- 
dis. Queue  conique,  pointue.  Écailles  lisses. 

Une  seule  espèce  : 

L'ÀMPiiiGLossE  DE  l'Astrolabe,  Amphiglos- 
sus  Astrolabi  Duméril  ei Bibron;  Keneuxde 
VAitrolabe  et  de  Goudot  Cocteau.  11  a  plus 
d*un  pied  de  longueur  ;  brun  en  dessus  et 
blanc -grisâtre  en  dessous.  De  Madagascar. 

S  V.  G.  GoMGTLE.  (fon^ylus  Duméril  et 

Bibron. 

Narines  latérales  percées ,  suit  dans  une 
feule  plaque,  soit  dans  deux  plaques,  la  na~ 
sale  et  la  rostrale.  Langue  échancrée,  squa- 
meuse. Dents  coniques ,  souvent  un  peu 
comprimées  et  comme  cunéiformes ,  sim- 
ples. Palais  denté  ou  non  dénié,  à  échan- 
crure postérieure  ou  à  rainure  longitudinale. 
Des  ouveriiires  auriculaires.  Quatre  paties 
terminées  chacune  par  cinq  doigts  onguicu- 
lés, inégaux,  un  peu  comprimés,  sans  den- 
telures. Flancs  arrondis.  Queue  conique  ou 
un  peu  aplatie  latéralement,  pointue. 

Ce  genre  correspond  à  celui  des  Euprepes 
df  M.  Wiegmann,  qui  le  subdivise  en  Gon* 
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gylust  Eumeces  et  Euprepes,  tandis  que 
MM.  Duméril  et  Bibron  le  partagent  en 
sept  groupes  que  nous  allons  indiquer. 

A.  S.-genreGoNGTUï.  Gongylus  Wiegmann. 
(>oV/v>o(,  arrondi.  ) 

Narines  percées  dans  deux  plaques ,  la 
nasale  et  la  rostrale ,  des  supéro -nasales. 
Palais  non  denté,  à  rainure  ou  sans  rainure 
longitudinale.  Museau  conique.  Écailles 
lisses. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre  : 
l'une  provient  de  l'Ile  de  France  (G.  Rojerii 
Duméril  et  Bibron) ,  et  Tautre  qui  se  trouve 
dans  tout  le  périple  de  la  Méditerranée, 
mais  principalement  en  Sicile,  est  : 
•  Le  SciNyi'E  OCELLÉ ,  Gongylus  ocellatus 
Wagler;  Scincus  ocellatus  Gm.,  Meyer,  Cuv.; 
Scincus  viridanus  Gravcnhorst.  De  la  taille 
de  la  première  espèce.  Son  corps ,  un  peu 
déprimé,  est,  en  dessus,  d'un  gris  verdàtre, 
avec  des  points  blancs  et  comme  ocellés  de 
brun,  et  blanchâtre  en  dessous;  la  queue 
est  cylindrique  et  de  même  longueur  que  le 
corps*. 

Cette  espèce  vit  dans  les  endroits  secs  et 
un  peu  élevés  ;  elle  se  cache  dans  le  sable 
ou  sous  les  pierres*,  et  se  nourrit  de  petits 
Insectes  qu'elle  saisit  à  la  manière  des  Lé- 
zards; ses  mouvements  sont  assez  faciles, 
et  toutefois  elle  se  laisse  prendre  aisément. 

B.  S.-genre  EuMÈCEs.  l^umeees  Wiegmann. 

{ t\itir.xvii t  allongé.) 

Riopa  ,   Tiliqua  Gray  ;  Euprepis  partim 

Wagler. 

Narines  percées  dans  une  seule  plaque , 
la  nasale,  près  de  son  bord  postérieur  ;  deux 
supéro  nasales.  Palais  sans  dents,  à  échan- 
crure triangulaire  peu  profonde,  tout- à-fait 
en  arrière.  Écailles  lisses. 

On  connaît  onze  espèces  de  ce  groupe  pro- 
venant de  TAmérique  méridionale  ,  de  FO- 
réanie  et  de  l'Inde.  On  peut  prendre  pour 
type  ; 

Le  SciNQiK  POMcrrÉ  ,  Scincus  punctatus 
Wiegmann;  Lacerla  punctala  Linné;  la 
Double  raie  Daubenton,  Lacépède,  Lacerla 
inlerpunclata  S\\av>  ;  Seps  scincoidesG.  Cu- 
vier;  Tiliqua  Cuvierii,  Duvancelii  Cocteau. 
Plus  petit  que  le  Scinque  olticinal  ;  d*un 
couleur  blanchâtre,  avec  des  points  et  raiei 
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iioiràires.  Se  trouve  dans  les  Indes  orien- 
tales, principalement  a  la  côte  de  C)oro- 
mandel. 

C.  Sous-genre  Eoprepes.  Euprepes,  Wagler. 
(  cvirpcniQç ,  bien  décoré.  ) 
Mabouya,  Fitzinger;  Tiliquaj  partimGray. 

Narines  percées  dans  le  bord  postérieur 
de  la^  plaque  nasale  ;  deui  supéro-nasales. 
Palais  à  échancrure  triangulaire,  plus  ou 
moins  profonde.  Des  dents  plérygoYdiennes. 
Écailles  carénées. 

Treize  espèces  entrent  dans  ce  groupe  :  la 
plupa rt  son t  des  diverses  parties  de  r Afrique; 
il  en  est  de  TOcéanie ,  des  Indes  orientales 
et  de  Madagascar.  Nous  indiquerons  : 

L*EopREPEs  DE  Merrem  ,  Euprcpes  Men'e- 
mit  Duméril  et  Bibron ,  Scincus  carinaltis 
Schneider,  Merrem  ,  Daudin,  Mabouya  ca- 
rinala  Fitzinger  ,  qui  est  brun  clair  en  des- 
sus avec  des  raies  blanches,  et  se  trouve  en 
abondance  aux  environs  du  cap  de  Bonne- 
Kspérance. 

D.  Sous-genre  Plestiodonte.  Plestiodon, 
Duméril  et  Bibron. 

(ftWiaxoif  nombreux;  ô<fovc,  dent.) 

Euprepes  partim,  Cocteau,  Wagler. 

Narines  s^ouvrant  au  milieu  ou  presque 
au  milieu  de  la  plaque  nasale  ;  deux  plaques 
supéro-nasales.  Palais  à  large  rainure  mé- 
diane, évasée  à  son  extrémité  antérieure. Des 
dents  ptérygoïdiennes.  Écaillure  lisse. 

Cinq  espèces  provenant  de  toutes  les  par- 
lies  du  monde.  La  plus  commune  est  : 

Le  SciNQUE  d'Aldrovande  ,  Plestiodon  AU 
drovandii  Duméril  et  Bibron  ;  le  Doré  Lacé- 
pède  ,  Scincus  auratus  Schneider ,  Scincus 
c]/prtnus  G.  Cuvier,  Gray.  Assez  grand  ;  d'un 
brun  ayant  une  teinte  orangée  plus  ou  moins 
vive ,  blanchâtre  en  dessous.  Se  trouve  en 
Egypte  et  en  Algérie. 

E.  Sous-genre  Lygosome.  Lygosoma^  Gray. 
(Ivyoç ,  baguette  ;  çS^xa ,  corps.) 

Narines  s'ouvrant  dans  une  seule  plaque, 
qui  est  la  nasale;  pas  de  supéro- nasales. 
Palais  sans  dents,  à  échancrure  triangulaire 
peu  profonde,  située  assez  en  arrière.  Écailles 
lisses. 

Ce  groupe,  le  plus  nombreux  de  tous  ceux 
des  Gongylus,  comprend  d ix- neuf  espèces  , 
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provenant,  presque  toutes ,  de  Tûcéanie  ou 
de  Tarchipel  des  Indes.  La  plus  connue  est  : 
Le  CiULCiDK  ,  Lygosoma  brachypoda  Du- 
méril et  Bibron ,  Laceita  chalcides  Linné  , 
Lacerta  seqjens  Blocb  ,  Hermann  ;  Angwis 
quadrtipes  Linné,  Lacépède;  Seps  {Anguis) 
qtmdrupes  G.  Cuvier.  De  petite  taille;  en 
dessus  et  de  chaque  côté  il  est  rayé  longitu- 
dinalement  de  brun  foncé  ou  de  npiràtre , 
sur  un  fond  fauve  ou  d'un  brun  clair,  blan- 
châtre en  dessous.  De  Ttle  de  Java. 

F.  Sous-genre  Leiolopishe.  Leiolopisma^ 

Duméril  et  Bibron. 

(>cro{,  lisse;  Umanoi,  enveloppe.) 

Narines  s*ouvrant  au  milieu  de  la  plaqut 
nasale;  pas  de  supéro-nasales.  Palais  à 
échancrure  peu  profonde,  située  tout-à-fait 
en  arrière.  Des  dents  ptérygoïdiennes. 
Écailles  lisses. 

Une  seule  espèce  : 

Le  Leiolopisme  de  Talfair  ,  Leiolopisma 
Talfairi  Duméril  et  Bibron  ,  Tiliqua  BellH 
Gray.  Du  double  plus  grand  que  le  Scinque 
vulgaire  :  gris-bleuâtre  en  dessus  ,  et  blanc 
lavé  de  Jaune  en  dessous.  Se  trouve  dans  les 
Éuts  qui  avoisinent  Tlle  Maurice. 

G.  S.-genre  Tropidolopisme.  Tropidolopisma, 

Duméril  et  Bibron. 

{rpowt; ,  carène;  )owtafia,  enveloppe.) 

Narines  s'ouvrant  au  milieu  de  la  plaque 
nasale;  pas  de  supéro-nasales.  Palais  sans 
dents,  à  échancrure  triangulaire  très  pro- 
fonde, aiguë.  Écailles  carénées. 

Une  espèce  : 

Le  Tropidolopisme  de  Dombril,  Tropidolo» 
pisma  DumerUii  Duméril  et  Bibron ,  5ctfi- 
cus  nuittensis  Péron ,  Psammila  DumerilH , 
Napoleonis  Cocteau  ,  Gray.  Assez  groi;  en- 
tièrement noir.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

S  VI.  G.  Cyclode.  Cyclodus,  Wagler. 

(xvx>o;,  circulaire  ;  i<ïov;,  dent.) 

TUiquaf  Gray,  Fitzinger. 

Narines  s^ouvrant  dans  une  seule  plaque, 
la  nasale;  pas  de  supéro-nasales.  Langue 
plate,  en  fer  de  flèche,  squameuse,  incisée  à 
sa  pointe.  Dents  maxillaires  sub-hémisphé- 
riques.  Palais  non  denté ,  à  échancrure 
triangulaire  assez  grande.  Des  ouvertures 
auriculaires.  Museau  obtus.  Quatre  pattea  i 
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cinq  dolgti  Ip<g«ui,  onBuleiiKi,  lub-cylio- 
drtqutt,  iinf  denttiurci.  Flanct  irrondlt. 
Queue  conique  ,  poioiue.  Ëciillet  griudu  , 
Mseuics,  liiiH. 

Troii  cipècci  proprei  à  !■  Nauvelle-Hol- 
ItBde,  Ndui  cjieroni  : 

La  Ctclodi  ci  Boddàbkt,  Cyclodui  Bod- 
4turlii  Dumétil  cl  Bibroa ,  .Vcincus  gigat 
Bodda«rt,  Locerla  icincoiin  Sitw ,  Titiqua 
Whitii  Gray.  Il  a  plut  d'un  pied  et  demi  de 
longueur  totale  :  le  deuua  du  corps  e>t  mar- 
qué en  traven  d'une  luita  de  bande*  Tauvei 
alternant  arec  autant  de  bandes  tfrunet  ou 
Doirea.  Il  prorieni  de  ta  Nouvel  le- Ho  Mande, 
ei,  dii-on,  autil  de  l'Ile  de  Java. 
i  VU.  G.  T*ACDTSiiiaE.  Trackyiauitu,  Gtaj. 
(rpt^v;,  rade;  cûpx,  léiatd.) 
A'ivbolepit,  Cocteau. 

Natlnei  latéral»  l'ouvrant  dani  une  icule 
plaque,  la  naute;  paa  de  pîaquea  tup«ro- 
naatlei.  Langue  plate,  en  Ter  de  Dècbe, 
«qaameuie  ,  érhancrée  k  ta  pointe.  Dénia 
cou Iquea,  courte!,  aub-arrondiei.  Palaii  non 
dflDté ,  a  ^chancrure  triangulaire  aiaei  pro- 
fonde, Dei  ouverture!  auriculaires.  Quatre 
paltei  courte!,  ^galei,  terminéei  chacune 
ptt  cinq  doigii  fnégaui ,  onguiculéi ,  lub- 
cjllndriqiiei.  Flâna  airondit.  Queue  torie , 
déprimée  ,  rourle ,  comme  tronquée.  Écail- 
lure  lupérieure  compotée  de  pièces  osseuKt, 
fort  épaiitei,  rugueuse*. 

Une  eeule  espèce  : 

Le  TiACHisiftE  auGDBDi ,  Trachysavrus 
ntgotvi  Gtaj,  Wtegmann  ;  Trachytearvs 
Peronii  Wagler.  Ahcz  grand  :  une  leinle 
fann  ou  brune  e*t  répandue  dans  Ici  par- 
lie*  supéiieuTei  du  corps,  qui  offre  en  Ira- 
Tcr*  huit  ou  neuf  grands  ctaevroni  Jaunllre* 
piquetés  de  noir  ;  le  deiious  eil  lavé  de  jau- 
nltre  sur  un  fond  blanc  sale.  De  la  Nou- 
Tel  te 'Hollande. 

S  VHI.  G.  HÉTiiOK.  HôUropus,  Fltiinger. 

(hipif,  différent;  noï;,  pied.) 

'    BitUUa,  Gny. 

Narine*  latérales  l'ouvrant  chacune  dans 
iim  seule  plaque,  la  naiale;  pas  de  supéco- 
Haales.  Langue  en  fer  de  flèche,  iquameuse, 
Maocrée  a  la  pointe.  Denli  coniques,  lim- 
fim.  Palai*  non  denté,  a  échanerure  trian- 
■aUra  peu  prolbode  ,  titnëe  toul-i-r*ii  en 
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arrière.  Des  ouTerturei  auriculaire*.  Uo- 
!eau  conique.  Deux  paires  de  patte*  teml- 
néei,  les  antérieure!  par  quatre  ,  le*  pMIé- 
rleures  par  cinq  doigt*  inégaui,  onguioitéa, 
un  peu  comprimés ,  tans  denlelurea.  Flanc* 
arrondis.  Queue  conique  ,  poiatae.  Ëeaîllai 

Deus  espèces  fUtment  ce  groapa  :  l'ime 
(Hslaropsu  ParonU  Duméril  et  Bifaraa).pro> 
vient  de  l'Ite  de  France  ;  et  l'autre,  qui  ha- 
bite lea  tie*  de  Waigioo  et  de  Ravosk  ,  eat  : 
L'HÉTiHOPE  Bai;i< ,  Heteroptu  futen*  Dn- 
méril  et  Bibron.  Plus  petit  que  la  Sdnque 
de*  boutique*  :  d'un  brun  aisat  foncé  *ur 
toutes  lei  parties  !upérlaure* ,  et  d'uaa 
teinte  faute  lavée  de  brunltre  en  deaaou*. 
(E,  DaaaiuaT.} 
8C10BIL8  (;>..',  ombre;  S'»,  vivra),  utt. 
— Genre  de  l'ordre  des  Cotéaplères  tétrami- 
res,  de  la  ramille  des  Curculionlde*  gonato- 
cères  et  de  la  division  des  Cjctomides,  éubli 
par  Schaenherr  (Ganara  et  ipeewt  CurcitJtfr- 
ntdutn,  synanymia,  t,  il,  p.  534,  191], 
composé  de  dit  espèce*  de  l'Afrique  australe, 
rentrant  dans  deui  divisions,  à  corps  briè- 
vement ou  oblong-ovala  ire.  Parmiees  espèces 
sont  les  S.  tollus,  pttltvi  Spara.,  portatut 
ctnclui  Schr..  et  griitus  Kl.  (C.) 

■SCIOCORIS  (  ojLii  ,  ombre  ;  >dpi( ,  pu- 
naise ).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Uémi- 
plèrei ,  tribu  des  Scutellériens ,  groupe  dea 
Pentatomites,  établi  par  Fallen  (  Hémipi. 
srjec,.i39),  et  caractérisé  principalement  par 
une  ttte  très  large  et  des  antennes  de  S  ar- 
ticles, dont  te  premier  est  très  court.  L'es- 
pèce type,  S ciocoris umbrjnus  Fall.  (Chmo; 
id,  Woir),  se  trouve  en  France,  surtout  aui 
environs  de  Paris.  (L.) 

SCIODAI>IIYLLlJM(g..;,  ombre;  ^il- 
I  Jqi,  feuillej.  bot.  rn.  —Genre  de  la  famille 
I  des  Aratiacéei,  établi  par  P.  Bmnn  [Jam., 
I  ]9a).  De  Candolle  (  Prodr.,  IV,  2S9)  eo 
^  décrit  seiie  espèces,  réparties  en  quatre  aec- 
'.  lioniquisont  :a.  Feuille*  simples indiTtse*; 
t)pe,  S.  humile  Blum.  —  b.  Feuilles  simple* 
I  patmalilobées;  tjpe,  S.ptilmalumBlum. — 
!  c.  Feuilles  trifaliolées;  tjpe,  S.  icnndani 
Blum.  —  d.  Feuilles  digitées;  ijpe,  S.  im- 

bavtnt  Blum. 
I       Les  Sciodaphv'ium  sont  des  arbre*  on  de* 
j  arbrisseaux    qui    croissent    principale  ment 

dini  l'Asie  et  l'Amérique  tropicale.     (J.) 
[     *SCIOO0PTEBDS  (>»(«  Jnt .  i>paqut  ;  mt- 
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P^v ,  aile).  INS.  —  Genre  de  Pordre  dei  Hé- 
miptères hétéroptères ,  tribu  des  Réduviens, 
famille  des  Saldides,  établi  par  MM.  Âmyot 
et  Serville  (  Hémipl,y  Suites  à  Buffon,  édit. 
Roret)  aux  dépens  des  Salda.  L*espèce  type, 
Sciodoplerus  flavipes  (  SaUia  id.  Fabr.  ),  se 
trouve  aux  environs  de  Paris.  (L.) 

^SCIOMYZA  (vxis,  ombre; fAv7a,  mouche). 
iNS.  —  Genre  de  l*ordre  des  Diptères  bra- 
chocères,  famille  des  Âthéricères,  tribu  des 
Muscides  Scatomyzides,  établi  par  Kallen  et 
Meigen.  M.  Macquart  {Diptères,  SuiUt  à 
Buffon,  édit.  Roret,  t.  II,  p.  404)  en  décrit 
19  espèces  qui  vivent  en  France  et  en  Alle- 
magne. On  les  trouve  sur  les  herbes  des 
lieux  couverts.  Parmi  les  plus  communes , 
nous  citerons  les  Sciomyza  cinerella,  gla' 
bricula  Fall. ,  concentrica ,  cUbocostata,  no- 
tala,  rufiventris  Meig.  (M.) 

SCIOPHILA  (  <rx(« ,  ombre  ;  tpi\6<i ,  qui 
aime),  ins. —  Genre  de  Tordre  des  Diptères 
Némorères,  famille  des  Tipulaires,  tribu  des 
Tipulaires  fongicoles,  établi  par  Hoffman- 
segg.  M.  Macquart  {Diptères,  Suites  à  Buf- 
fon  ,  édit.  Roret,  t.  I ,  p.  136)  en  décrit  11 
espèces ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
Sciophila  striala ,  cingulata  ,  punctata ,  vi- 
tripennis  Meig.,  nigriventris,  lutea  Macq. 
Ces  Insectes  habitent  la  France  et  PAlle- 
magne.  (L.) 

*SCIOTHAMNUS  (axi«,  ombre;  Oo^ityoc, 
buisson  ).  bot.  ph.  -  -  Genre  de  la  famille 
des  Ombellirères  ,  tribu  des  Peucédanées , 
établi  par  Endiicher  (  Gen.  plant. y  p.  780, 
n.  4463).  Arbrisseaux  du  Cap. 

SGIRPE.  Scirpus.  bot.  ph.— Grand  genre 
de  la  famille  des  Cypéracées,  tribu  des  Scir^ 
pées,  de  la  iriandrie  monogynie  dans  le  sys- 
tème linnéen.  Le  groupe  générique  établi 
sous  ce  nom  par  Linné  a  été  modifié  dani 
ces  derniers  temps,  et  les  coupes  qui  j  ont 
été  formées  sont  appréciées  de  diverses  ma« 
nières  par  les  botanistes,  sous  le  rapport  de 
leur  valeur;  les  uns  les  considérant  comme 
des  genres  distincts  et  séparés,  tandis  que 
les  autres  n'y  volent  que  desimpies  sections 
ou  sous-genres.  Nous  suivrons  à  cet  égard 
la  manière  de  voir  de  M.  Endiicher ,  qui 
n'admet  comme  génériquement  distincts  des 
Scirpes  proprement  dits  que  les  Isolepis  R. 
Br.  ,  caractérisés  particulièrement  par  Tab- 
sence  de  soies  hypogynes  dans  leur  fleur,  et 
parmi  lesquels  rentrent  nos  Scirpus  fluUans 


Lin  D .  ,tS' .  supinus  Linn .,  5*  se^ac0us  Linn ., etc. 
Envisagé  de  la  sorte,  le  genre  Scirpe  se  com- 
pose de  plantes  herbacées,  disséminées  dans 
les  lieux  inondés  et  marécageux  de  toute  U 
surface  du  globe.  Nous  trouvons ,  en  effet, 
parmi  elles  plusieurs  exemples  de  ces  espèces 
éminemment  sporadiques  qui  croissent  dans 
tous  les  climats,  pourvu  qu'elles  y  trouvent 
les  conditions  d*bumidité  qui  leur  sont  né- 
cessaires. Leur  chaume  est  nu  ou  feuille  ; 
dans  ce  dernier  cas,  les  feuilles  sont  planes, 
linéaires  -  canaliculées  ou  sétacées.  Leurs 
fleurs  hermaphrodites  sont  réunies  en  épil- 
lets  multiflores  ,  qui ,  à  leur  tour ,  restent 
solitaires  ou  se  groupent  en  inflorescences 
diverses.  Dans  chaque  épillet  les  écailles  ou 
paillettes  sont  imbriquées  sur  toutes  les  fa- 
ces, et  les  inférieures,  en  petit  nombre, 
restent  stériles.  Les  soies  hypogynes  qui  en- 
tourent Tovaire  et  que  certains  botanistes 
regardent  comme  le  périanthe  de  chaque 
fleur,  sont  capillaires  ou  linéaires,  hérissées 
ou  légèrement  pubescentes.  L*ovaire  est 
surmonté  d'un  style  bi  ou  trifide ,  articulé 
avec  une  base  simple  ou  renflée.  Le  caryopse 
qui  succède  à  ces  fleurs  est  crustacé,  un  peu 
comprimé  ou  trigone ,  surmonté  par  la  baie 
du  style  qui  a  persisté. 

Le  genre  Scirpe  considéré  avec  la  circon- 
scription que  lui  assignent  les  caractères  pré- 
cédents, se  divise  en  3  sous-genres  :  1*  les 
Pterolepis  Schrad. ,  chez  lesquels  les  soies 
hypogynes,  au  nombre  de  2  à  6 ,  sont  mem- 
braneuses, linéaires  ou  filiformes,  compri- 
mées, pubescentes  ou  frangées-cil iées;  2«  les 
Scirpus  proprement  dits,  à  soies  capillaires 
hérissées  de  poils  à  rebours  ;  3*  les  EleochO' 
ris  R.  Br.,  à  soies  hypogynes  au  nombre  de 
8  ou  9 ,  quelquefois  moins ,  fugaces ,  héris- 
sées de  poils  à  rebours,  dont  le  caryopse  est 
couronné  par  la  base  du  style  grossie  et  en- 
durcie. 

Au  second  de  ces  sous-genres  se  rapporte 
le  SasPE  DES  LACS,  Scirpus  lacustris  Linn., 
vulgairement  désigné  sous  le  nom  de  Jonc 
des  chaisiers,  Jonc  des  Tonneliers,  parce  que 
ses  chaumes  servent^à  garnir  les  chaises,  et 
sont  employés ,  k  cause  de  leur  texture  cel- 
luleuse,  à  remplir  les  vides  entre  les  douves 
des  barriques,  tinettes,  etc.  C'est  une  grande 
plante,  haute  d'un  ou  deux  mètres,  qui  se 
trouve  dans  les  étangs  et  les  lacs  de  tontes 
les    contrées    tempérées.    De  sa    souche 
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épaisse  et  traçante  s*élèvent  des  chaumes 
Cflindriques,  remplis  d'an  tissu  cellulaire 
spongieux ,  embrassés  à  leur  base  par  des 
gaines  dont  les  supérieures  se  prolongent 
eh    feuilles    assez    longues  ;    ses   épillets 
sont    ramassés    en    glomérules,    les   uns 
seisiles,  les  autres  pédicules ,  qui  consti- 
tuent par  leur  ensemble  une  sorte  d'om- 
belle irrégulière;  les  paillettes  ou  écailles 
iqui  les  forment  sont  brunes,  terminées  par 
une  écbancrure  au-delà  de  laquelle  leur 
nervure  médiane  se  prolonge  sous  forme 
d*arète,  déchirées  ciliées  à  leur  bord.  Les 
chaumes  de  cette  plante  sont  trop  gros  et 
trop  durs  pour  qu'on  puisse  les  donner  à 
manger  aux  bestiaux  ;  mais  on  les  utilise  en 
s'en  servant  pour  litière;  on  s'en  sert  aussi 
pour  couvrir  les  habitations  rustiques.  — 
Une  autre  espèce  très  commune  de  la  même 
section  est  le  Scirpb  maritime,  Scirpm  mari- 
timus  Linn.,qui,  malgré  sa  dénomination 
spécifique,  se  trouve  dans  les  lieux  maréca- 
geux sur  presque  toute  la  surface  du  globe. 
Dans  la  section  des  Eleocharis  nous  cite- 
rons le  SciRPE  DES  MARAIS,  Scirpus  palustris 
Linn.  (Eleocharis  palustris^.  Br.),  vulgai- 
rement nommé  Jonc  des  marais  ,  Jonc  à 
tnasse^  fort  commun  dans  tous  nos  étangs , 
fossés,  etc. ,  à  rhizome  horizontal ,  longue- 
ment prolongé  sous  terre,  émettant  plusieurs 
chaumes  nus ,  hauts  de  3  à  6  décimètres , 
terminés  chacun  par   un  épillet  solitaire, 
plante  que  le  bétail  broute  sans  difficulté, 
et  dont  les  Cochons  recherchent  la  souche 
avec  avidité.  Nous  mentionnerons  aussi  la 
Scinpii  TiTBÉRKux ,  Scirpus  tuberosus  Roxb. 
{Eleocharis  luberosa  Schult.),  espèce  remar- 
quable par  son  rhizome  tubéreux  ,  comes- 
tible. Dans  la  Chine  elle  porte  le  nom  de 
Pi'tsi,  putzaif  Pe-ti,  qu'on  traduit  par  Châ- 
taigne d'eau.  Elle  y  est  cultivée  très  fréquem- 
ment dans  des  étangs  disposés  à  cet  effet. 
Les  Chinois  en  mangent  les  tubercules,  soit 
crus,  soit  bouilli.<i.  C'est  pour  eux  un  mets 
fort  estimé;  de  plu.s,  ils  leur  attribuent  des 
vertus  médicinales  ipiportantes.     (P.O.) 

SCIRPEARIA.  POLYP.  —(Ressemblent 
aux  plantes  du  genre  Sciiyus).  Sous-genre 
proposé  par  (jjvicr  dans  son  grand  genre 
Pennaiule  pour  les  espèces  dont  le  polypier 
présente  un  corps  très  long  et  très  grêle,  et 
dont  les  polypes  isolés  sont  rangés  aller- 
naii>ement  le  long  des  deux  côtés.  Telle  est 


la  Pennatula  mirabilis  de  Linné  que  Lt- 
marck  a  nommée  FunictUinacylindrica  en  la 
considérant  comme  identique  avec  la  P.  mi- 
rabilis de  Pal  las,  que  M.  de  Blain  ville  ulté- 
rieurement a  considérée  comme  une  Gorgone. 
D'un  autre  côté  Lamarck  cousidérait  le  Po- 
lypier décrit  sous  le  même  nom  par  O.-F. 
Mulier  comme  devant  rentrerdans  son  genre 
Virgulaire  sous  le  nom  de  V.  mirabilis,  et 
M.  Fleming  pense  que  ces  trois  homonymes 
ne  sont  qu'une  seule  et  même  espèce.  Tou- 
tefois M.  Ehrenberg  (1834)  admet  le  genre 
Scirpearia  dans  sa  famille  des  Pennatulines, 
en  lui  attribuant  une  tige  simple  en  ba- 
guette avec  des  animaux  rétractilei  dans 
des  verrues  en  deux  rangées  alternea  oppo- 
aées.  (Di}i.) 

SCIRPÉES.  Scirpeœ.  bot.  ph.  —  Tribu 
de  la  famille  des  Cypéracées.  Voy.  ce  mot. 

SCIRPUS.  BOT.  PH.  —  Voy,  scikpe. 

SCIRRHUS.  ARACHN.  —  Syn.  de  Bielle. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

♦SCIRTETES  (çxipvjtiîç,  sauteur),  mam.  — 
M.  Wagner  {Wiegmann  arc/iiv.,VII,  1841} 
indique  sous  ce  nom  un  groupe  de  Rongeurs 
démembré  de  l'ancien  genre  Gerboise.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

SCIRUS.  ARACHN.  — KOÎ/.  SCJRRHUfl.  (H.  L.) 

SCISSURELLA  (diminutif  de  scissura  , 
fente),  moll.  —  Genre  de  gastéropodes  pec- 
tinibranches ,  établi  par  M.  A.  d'Orbigoy 
pour  une  très  petite  coquille  conolde,  ou 
subglobulaire,  à  spire  très  déprimée  et  om- 
biliquée,  dont  l'ouverture  très  large  arron- 
die présente  une  petite  fente  latérale  comme 
celle  des  Pleurotomaires.  Plus  récemment 
encore  le  même  auteur  a  décrit  plusieurs 
espèces  également  très  petites  du.  même 
genre  dont  une  de  Cuba  ,  et  une  autre  des 
Maloulnes.  (Duj.) 

♦SCITALA.  INS.— Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères ,  de  la  famille  des 
Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages,  créé  par  Erichsoo  (  Arch.  fur 
Naturgeschichte ,  1842,  p.  166,  tab.  4,  f,  5) 
qui  le  compose  de  deux  espèces  qui  sont 
originaires  de  la  Nouvelle-Hollande,  savoir 
S.  sericans  et  languida  Er.  (C.) 

SCITAML\ÉES.  Scilaviineœ,  R.  Brown 
(Prodr.y  505).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Zingibé- 
racées,  L.  C.  Rich.  Voy.  amomlbs. 

♦SCIIJRID.E.  Waierhousse;  SCaîRII>i  A, 
Blumembach.  mam.  —  V.  scil'RISns    (E.  D.) 
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SCIURIENS.  MAM.  —  A.G.  Desmareat 
(  DicL  dCkisL  naL,  1'*  éd.,  t.  XXIY  )  a  créé 
aous  celle  dënominalion  une  famille  de  Ron- 
geura,  correspondant  à  Pancien  genre  Écu- 
reuil {voy.  ce  mot).  Cette  famille  est  géné- 
ralement adoplée  par  tous  les  zoologistes, 
et  M.  Lesson  y  place  les  genres  Sciurus 
(  subdivisé  en  Sciurus ,  Funambulus ,  Sjm- 
romsciurust  Macroxus),'  Pteromys,  Sci%t- 
ropterus  et  Tamias  [voy.  ces  roots).  M.  Is. 
Geoffroy  Saint  Hilaire  Joint  à  ces  genres 
ceux  des  MarmoUe  et  Spermophile  (  Dict, 
dass.).  (E.  D.) 

SCIURIS,  Nées  et  Mart.  (m  N.A.N.C., 
XI,  150).  BOT.  PH.  —  Synon.  de  Ticorw, 
Aubl. 

SGIURIS,  Schreb.  {Gen.,  n.  53).  bot.  ph. 

—  Syn.  de  Galipea^  Aubl. 
SGlUnOPXERUS  (sciurus,   écureuil; 

TTTcpoy,  aile).  MAM.  — Fr.  Cuvier  a  créé  sous 
cette  dénomination  et  aux  dépens  des  Pola- 
touches  [voy,  ce  mot)  un  genre  de  Rongeurs 
qui  doit  rentrer  dans  ce  groupe  naturel. 

(E.  D.) 

*SClUROPUS,  Dejean(Ca(a;o^ue,  3*  édi- 
tion, p.  180).  INS.  —  Synonyme  dMncis<ro- 
soma,  Curtis.  (C.) 

SCIURL'S.  MAM.  —  Nom  latin  du  genre 
Écureuil.   Voy.  ce  mot. 

SCLAR^A ,  Tourner  bot.  ph.  —  Voy. 

5AUGK. 

^SCL£RAC1IN£  {nUpia,  dur;  &x^^ , 
épi).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Phalaridées,  établi 
par  R.  Brown  {in  Hors/leld.  Plant,  jar.  rar., 
15,  t.  6).  Gramens  de  Java. 

SCLÉRAIVTHÉES.  Scleiantheœ.myr.fn. 

—  Jussieu,  en  établis.«ant  la  famille  des  Pa- 
ronychiées,  la  sépara  en  deui  tribus.  Tune, 
celle  des  Sciera nlbées  ,  caractérisée  par 
l'absence  de  bractées  scarieuses  et  de  sti- 
pules ainsi  que  par  ses  divisions  calicinales 
simples  et  sans  rebord  membraneux.  Au- 
jourd'hui on  désigne  sous  le  même  nom, 
un  petit  groupe  de  plantes  beaucoup  plus 
limité,  qu'on  réunit  avec  les  Paronychiées 
aux  Caryophy liées  où  elle  forme  une  tribu 
ou  sous-famille  particulière  ou  qu'on  dis- 
tingue même  comme  famille ,  ce  que  nous 
avons  fait.  Ses  caractères  sont  les  suivants  : 
('alice  4-5-fide.  Pas  de  pétales.  Étamines 
insérées  à  sa  gorge,  en  nombre  égal  et  oppo- 
sées ,  ou  doubles,  alternativement  fertiles  et 


stériles,  ou  réduites  k  Tunité ,  à  filets  librM 
et  courts ,  à  anthères  biloculaires  introrsei. 
Ovaire  terminé  par  un  style  simple  ou  dou* 
ble,  contenant  dans  une  loge  unique  un 
seul  ou  plus  rarement  deux  ovules,  suspen- 
dus à  un  funicule  central.  Le  fruit  est  un 
utricule  enveloppé  par  le  tube  du  calice 
endurci  qui  se  resserre  au-dessus  de  lui  ei 
semble  en  former  un  tégument  extérieur. 
Xa  graine  présente  un-  embryon  roulé 
en  anneau  autour  d*un  périsperme  farineux. 
Les  espèces  sont  des  herbes  cosmopolitea , 
ou  des  régions  tempérées  ;  à  feuilles  opposées 
dépourvues  de  stipules ,  ce  qui  les  distingue 
essentiellement  des  Paronychiées,  à  pédon- 
cules 1 -3- flores  axiltaires,  ou  à  fleurs  dispo- 
sées en  cymes  axillaires  ou  terminales. 

GEiriBS. 

Mniarum,  Forst.  (Difoca,  Banks  Sol.). 
—   Scleranihus  f  L.  —  Guilleminea,  Kth. 

(Ad.  J.) 

SCLERANTHUS  UxUpoç ,  roide  ;  âveo<, 
fleur  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées,  établi  par  Linné  (  Gen,,  n. 
562).  Les  Scleranlhus  annuus,  perennis,  po- 
lycarpus  eihirsutus,  sont  des  herbes  qui 
croissent  en  Europe,  dans  les  champs  in- 
cultes ou  les  lieux  sablonneux.  Quelques 
autres  espèces  croissent  dans  la  Nouvelle- 
Hollande. 

SCLERIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cypéracées  ,  tribu  des  Sclériées , 
établi  par  Bergiu8(/lcL  Holm.,  1765,  p.  144, 
t.  4  et  5).  On  en  connaît  plus  de  40  espèces 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales  du 
globe.  Celle  que  nous  citerons  comme  type 
est  la  Scleria  flagelium  {Carex  lilhospermaf 
Schœnus  lilhospermus,  Sch.  secans^  Scirpus 
lUkospermus).  Cette  herbe  croît  principale- 
ment aux  Antilles  et  dans  TAmérique  mé- 
ridionale. 

SCLÉRIÉES.  Sclerieœ.  bot.  ph.  —  Tribu 
de  la  famille  des  Cypéracées.  Voy.  ce  mot. 

«SCLEROCARDIUS  ({xXy)pex«V(oç,  opi- 
niâtre). IMS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Apostasimérides 
cryplorhynchides ,  établi  par  Schcenherr 
(  Mantissa  secunda  familùr  Curculionidum , 
1847,  p.  82  )  sur  une  espèce  de  l'Afrique 
méridionale  et  orientale,  nommée  S.  bohe- 
manni  par  Tau  leur.  (C.) 
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SCLEROCARPCS  ( 9x>^éc ,  «Sur;  x«p- 
méç ,  fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
dei  Composées-Tubuliflores ,  iribu  des  Se- 
Bédonidées,  établi  par  Jacquin  fils  {in  Act, 
HéU).f  IX,  34,  i.  2,  f.  1  ).  L^espèce  type, 
SeUrocarpus  africcmus  Jacq.,  est  une  herbe 
qui  croît  dans  la  Guinée. 

*SGLEnOCERliS,  Dejean  (Calai.,  3* 
édition,  p.  353).  ins.- Synonyme  d'OEme, 
Newmann.  (C.) 

SCLEROCOCCUM  (<rxlnp^c,  ^^^i  »<»- 
m,  coque),  bot.  ce. —  Genre  deChampi- 
fDons,  division  des  Clioosporés-Endoclines, 
eubli  parFri^(P{.  hom.,  172).  Foy.  mtco- 

LOttB. 

8CIJSR0C0CCUS,  Bartl.  {Use,),  bot. 
ra.  — Syn.  de  Metàtfolust  Blum. 
*SCL£R0C0CCU8  {cx}it}poxoxxoc,  qui  a 

des  grains  durs),  uis. — Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Carculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Bracb  y  dérides,  créé  par  Schœnherr  (Ge- 
fi#ra  et  spedes  CurculUmidum,  iynonymia, 
l.  VI,  1,  p.  439),  et  qu'il  établit  sur  une 
espèce  du  Brésil,  le  S.  granulalus  de  cet 
tuteur.  (C.) 

SCLERODERMA  (<nt>np^(  •  dur;  j/ppa , 
peau).  BOT.  CR.  —  Genre  de  Champignons, 
division  des  Basidioitporées  -  Entobasides , 
tribu  des  Coniogaslres-Sclérodermés,  établi 
par  Persoon  [Synops.t  159).  Voy.  mrco- 

LOGIE 

SCLERODERMA  (vxXtipo; ,  dur;  <ïfp^a, 
peau  ).  ma.  —  Genre  de  Tordre  des  Hymé- 
poptères ,  tribu  des  Sphégiens ,  famille  des 
Ifulillidfs ,  établi  par  Rlug  et  Lalreille 
[Fam.  ncU.).  L'espèce  type  est  le  Scleroder- 
mus  domesiicus  Rlug. 

«SCLEltODERIIIATA.  hah.—  Division 
des  Édeniés  indiquée  par  Blumeiibach 
{Handb.  der  Natg.,  1779).  (E.  D.) 

SCLÉnODERMES.  Sclerodermata.  poiss. 
—-  Famille  de  Tordre  des  Plectognathes,  éta- 
blie par  G.  Cuvier  {Bèg.  anim.),  et  carac- 
térisée principalement  par  le  museau  coni- 
que ou  pyramidal  prolongé  depuis  les  yeux, 
terminé  par  une  petite  bouche  armée  de 
dents  distinctes  et  en  petit  nombre  à  cha- 
que mâchoire.  La  peau  de  ces  Poissons  est 
généralement  âpre  ou  revêtue  d'écaillés 
dures  ;  leur  vessie  natatoire  ovale ,  grande , 
robuste. 

Cette  famille  comprend  5  genres,  nom- 
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mes  :  Balistê»  Monaeantbe ,  Alothèft  »  Eria- 
canthe  et  Coffre.  (M.) 

SCLERODERRIS,  Perf .  {SyU,  m^eol.)* 
BOT.  CB.  —  Voy.  cemaugium. 

SCLEROLiElVA  (<rxl«)poç,  dur;  loiVa, 
enveloppe),  bot.  ph.  — Genre  de  la  familk 
des  Cbénopodées ,  triba  des  Chéoopodiéet , 
éUbli  par  R.  Brown  (Prodr.,  410).  Lei 
Scîerol.  paradoxat  hifiora  et  uni/lar«h  {iriii- 
cipales  espèces  de  ce  genre,  aoot  dea  plaotci 
sous -frutescentes  qui  croiiientàla  MoaTeU»- 
Hollande. 

SCLEROLEPIS  (  vxk^poç ,  dur  ;  Uniç , 
écaille).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famOle  des 
Composées -Tu buliflores  ,  tribu  dea  Eapale- 
riacées,  établi  par  Cassini  (m  Dicf.  se.  «al., 
XXV,  365).  L'espèce  type,  SderoUpit  ver- 
ticilUilus  {Sparganophorus  id.  Micbs.  ),  est 
une  herbe  qui  croit  dans  l'Amérique  aep- 
tentrionale. 

SCLEROLEPIS,  Monn.  ( ffierac.»  81, 
t.  40).  BOT.  PH.  —  Synonyme  de  Packyltpitf 
Less. 

«SCLEROLOBIUM  (  axAvipo'ç,  dur;  )o- 
$(oy,  gousse  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Cssal  pi  niées,  établi  par  Vogel  (tnlmn., 
XV,  395).  Arbres  du  Brésil.  Voy,  légohi- 

NEUSES. 

*SCLERONOTUS  UxUpôi,  dur;  vStoc, 
dos).  INS.— Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
subpenlamères,  de  la  famille  des  Longicor- 
nés  et  de  la  tribu  des  Lamiaires,  établi  par 
Dejean  {Catalogue,  3*  édition,  p.  362).  Ce 
genre  renferme,  à  notre  connaissance,  qua- 
tre espèces  de  TAmérique  méridionale.  Les 
types  sont  les  S.  scabiosus  et  slupidus  U^. 

(C.) 
«SCLEROPHORA  ,  Chev.  (Par.,  315, 

t.  9,  f.  19  ).  BOT.  PU.  — Syn.  de  Coniocybe, 
Ach. 

«SCLEROPHRYS  ((x>npô;,  dur;  hfpiç, 
sourcil).  RKPT.  —  Genre  de  la  famille  des 
Bufunoldes  ,  établi  par  Tschudi  (  Class. 
Bairach.,  1838). 

SCLEROPIIYTON  (;xÀy)p:f,  dur;  yv- 
T&,  plante),  bot.  ca — (Lichens).  Genre  de 
la  tribu  des  Grapbidées  établi  par  Eschwei- 
\tr  {Syst,  Lich.y  p.  14,  fig.  8)  et  adopté  par 
Pries,  dont  on  trouve  une  bonne  description 
dans  la  Flore  du  Brésil  de  M.  Martins,  t.  I, 
p.  103.  Voici  eo  peu  de  mots  les  caractères 
qui  le  distinguent  de  ceux  du  groupe  entier  : 
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Lei  lirelles  sont  de  la  plus  grande  ténuité , 
immergées  dans  le  thalle  qui  est  crustacé, 
rameuses»  immarginées  et  uniquement  for- 
mées d*un  hypothèce  carbonacé  sur  lequel 
repose  la  lame  proUrère.  Celle-ci  est  d*un 
pourpre  noir  ou  vineuse  et  ne  dépasse  pas 
le  niveau  du  thalle.  Nous  avons  tout  lieu  de 
douter  que  les  ihèques,  figurées  et  décritea 
par  Pauteur,  soient  parvenues  à  leur  état 
adulte  Ce  Lichen  n*a  encore  été  rencontré 
qu*au  Brésil  où  il  habite  sur  les  écorces  des 
arbres.  (C.  M.) 

*SCLEROPTERIS  [nUpéç,  dur;  irrt- 
pcv,  aile).  BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  tribu  des  Vandées,  établi  par 
Scheidweiler  (m  Ollo  et  Dietr.  garlenzeit.', 
1839,  t.  VH,  p.  407).  Herbes  du  Brésil. 

SCLEROPTERUS  (  çxitjp^ç ,  dur  ;  wti- 
pit,  aile).  iM.— Genre  de  Tordre  des  Coléop- 
tères tétramères,  de  la  famille  des  Curculio* 
nides  gonatocères  et  de  la  division  des  Apos- 
tasimérides  cryptorhynchides ,  établi  par 
Schœnherr  (Gênera  et  species  Curculionidum^ 
synonymia^  t.  IV,  p.  358;  VIII,  %  545),  et 
qui  se  compose  de  deux  espèces ,  Tune  de 
Livonie  et  Tautre  de  Carinlhie,  savoir:  S. 
serratus  Esch.,  Gr.,  eioffensus  Schr.  (C.) 
*SCLEROPUS(9x>v)po;,  dur;  trovç,  tige). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Ama- 
rantacées,  tribu  des  Achyrantées-Amaran- 
tées,  établi  par  Schrader  (  Index  sem.  hort. 
Golting.,  1835).  Herbes  des  Antilles. 

*  SCLEROSCIADIUM  (<rx>V$,  dur; 
ffxtalcov,  ombrelle),  bot.  ph.  — Genre  de  ta 
famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Sésélinées , 
établi  par  Roch  {Msc).  L'espèce  type,  Sch- 
rosciadium  humile  Kocb,  est  une  herbe  qui 
croit  dans  les  réglons  boréales  de  PAfrlque 
occidentale  et  dans  Ttle  de  TénériCfe. 

^SCLEROSOMUS  ^xUpU,  dur;  (S^ot, 
corps).  INS. —Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  Curculioni* 
des  gonatocères  et  de  la  division  des  Apotta- 
simérides  cholides,  créé  par  Schœnherr  {Gô' 
nera  et  species  Curculionidum,  synonymia, 
l.  m,  p.  604;  VIII,  1,  p.  22).  et  fondé  sur 
deux  espèces,  les  S.  incommodus  et  granu- 
losus  Schr.  L*une  et  Tautre  sont  originaires 
du  Brésil.  (G.) 

SCLEROSTEMM A  ,  Scholt  {Msc).  BOT. 
PH. — Syn.  de  Scahiosa,  Linn. 

SCLEROSXOMA  (axXtipoç,  roide;  oro- 

.u«,  bouche).  Aimii.  —  Genre  de  Tordre  des 
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Nématoldcs,  Dimille  des  Ascaridiem,  établi 
par  M.  de  Blainville  (Dtcl.  se.  Mai.).  L*espèee 
type ,  Sclerottoma  tegukiwn ,  a  été  trouvée 
dans  les  Chevaux. 

SCLER08TYL1S  f<rx>t»p^(,  roide;  <rr^- 
X(ç,  Style).  BOT.  PB. — Genre  de  la  famille  dei 
Aurantiacées-Limonées,  établi  par  Blume 
(Bijdr.,  113).  L'espèce  type,  Sclêrostylii  bi^ 
locularis  Bl.  {Lknonia  id,  Roxb.)»  est  un 
arbrisseau  qui  crott  dans  TAaie  tropicale. 

SCLEROTHAMNim  {fnk-npéç,  roide; 
6«fiveç,  buiiion).  bot.  pi.*— Genrç  delà  fa- 
mille des  Légumineutes-Papilionteées,  triba 
des  Podalyriées,  établi  par  R.  Brown  «n 
AitonHort.'Kew.,  3*  édit.,  III,  16).  L'es- 
pèce type,  SclerolhafnnHsmicrcpkyllit^.  Br., 
est  un  arbrisseau  qui  crott  sur  les  cdtei  aui-  . 
traies  de  la  Nouvelle-Hollande. 

«"SCLEROTHECA  (<rx)iy}p^ç,  dur  ;  (hxn» 
botte),  bot.  PB.— Genre  de  la  famille  des  Le* 
béliacées,  tribu  des  Lobéllées,  établi  par  De 
Candolle  {Proér.,  VII,  S56).  L'espèce  type, 
Sclerotheea  arbarea  {Lobelia  id,  Forst.),  eal 
un  arbre  qui  crott  à  Talii. 

«SCLEROIBRa  (<x)Yip^<,  dur;  $p(i,  fila- 
ment), bot.  CR.«->(Phycées).  Le  genre,  établi 
sous  ce  nom  par  M.  KQtxing,  dans  ses  Déci- 
des d'Algues  d'eau  douce,  a  été  depuis  changé 
par  lui  dans  son  l*hycologia  generaUif  en  ce- 
lui d'^pAosoi/irirc  avec  ces  caractères:  Fila- 
ments vaginés,  parasites,  agglomérés  en  fais- 
ceaux; sporanges  globuleux,  latéraux. 
M.  RQtzing  en  décrit  deux  espèces  qui  crois- 
sent dans  les  eaux  douces.  (Bbéb.) 

«SCLEROTURIX  (<»x>v)po'ç,  dur;  BpiH, 
poil).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  dei 
Loasées,  éubli  par  Presl  (Symb.,  II,  3,  t. 
53).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  loasées. 

SCLEROTIVllf .  BOT.  CK.  —  Voy,  htcb- 
LiVH  à  l'article  mtoolmii. 

*9CLERUM  (in^fipéçt  dur).  iM.— Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  hétéromères,  de  la 
famille  des  Mélasomes  et  de  la  tribu  des 
Blapsides ,  fbrmé  par  Dejean  (Catalogue,  3* 
édition,  p.  215),  adopté  par  Hope  et  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces.  Sept  sool 
originaires  des  Indes  orientales ,  deux  d'E- 
gypte et  une  seule  est  propre  à  TEspagne* 
savoir:  S.  subterraneunit  serkeum,  canati» 
culalum,  ferrugineum,  orientale  K., /boeokl- 
tum  01.  (opatrum),  linealum  et  morbiHontm 
Dej.  (C.) 

«KUSTHRW.  me.  ^  Oeiire  de  l'ei^ft 
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«les  Coléoptèret  iubpenumères ,  de  la  fa- 
mille des  Longicornes  et  de  la  tribu  des 
(^érambycins ,  fondé  par  Newmann  (  The 
Entomologist's ,  I ,  p.  247  )  sur  une  espèce 
des  Iles  Philippines ,  le  5.  amœnus  de  Tau- 
teiir.  (C.) 

«SCOLECOBUOTIJS  {çx^UxiSp^roi,  qui 
est  rongé  de  vers),  ins.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  subpentamères,  delà  famille 
des  longicornes  et  de  la  tribu  des  Céramby- 
(ins,  créé  par  Hope {The  Transactions of  the 
Zool.  Soc.  Lond.,  1833,  t.  XV,  p.  109,  f.  5) 
fl  qui  a  pour  type  le  S.  Weslwoodi  H.,  es- 
pèce de  la  Nouvelle-Hollande  que  cet  auteur 
place  près  des  Rhagium.  (C.) 

«  SCOLECOPHAGUS.  Swains.  ois. — 
Synonyme  de  Qutsca/us,  Ch.  Bonap.,  genre 
fondé  sur  un  oiseau  d'Amérique  que  Wil- 
»on  a  décrit  sous  le  nom  de  Gracula  ferra' 
ginea.  (Z.  G.) 

^SCOLECOPHIS  (ox(^)t}^,  ver  ;  Sftç,  ser- 
pent). BKPr.  —  Genre  de  la  famille  des 
Couleuvres,  établi  par  Fitiinger  (Syst, 
Itept.,  1843). 

*SC0LELEPIS(9)iM>v)^ver;  >riric,  écaille). 
ANMÉL.  —  Genre  de  la  famille  des  Anciens, 
éubli  par  M.  de  Blainville  {Dicl,  se,  nat.). 

Voy,  ABICIENS. 

*SCOLET01IIA  (9x»2ii^  ver;  r^fxt),  sec- 
tion). ARRÉL.  ~  Genre  de  la  famille  des  Ari- 
ciens,  établi  par  M.  de  Blainville  (Dicl.  se. 
nat.).  Voy.  ariciens. 

SCOLE&.  ARMEL. —  Nom  scientifique  des 
Masse l tes.  Voy.  ce  mot. 

*SCOLE\ÉROSE.  MM.  —  Espèce  du 
genre  des  Silicates.  La  Scoleiérose  est  une 
substance  vitreuse  ,  quelquefois  d*un  éclat 
gras ,  translucide  ou  opaque ,  verdàtre  ou 
blanchâtre,  rayant  le  verre.  Elle  est  fusible 
au  chalumeau  et  attaquable  par  les  acides. 
Vordens  Kiold ,  qui  en  a  fait  l'analyse ,  l'a 
trouvée  composée  de  :  Silice,  54,13;  Alu- 
mine, 29,23;  Chaux,  15,45;  Eau,  1,07. 
Cette  substance  n*a  encore  été  trouvée  qu*à 
Pargas,  en  Finlande,  avec  la  Parantbine,  la 
Scapolite,  etc. 

SCOLÉZITE.  MIN.  —  Espèce  du  genre 
des  Silicates.  C'est  une  substance  ordinaire- 
ment blanche ,  cristallisant  en  prismes 
droits  à  base  carrée.  Elle  ne  raye  pas  le 
verre,  donne  de  Teau  par  calcination  ,  est 
difficilement  fusible  en  verre  bulbeux,  et 
soluble  en  gelée  dans  les  acides.  Sa  pesan-   | 


teur  spécifique  «  2,21  à  2,27.  ù'êfth  1*1- 
nalyse  qui  en  a  été  faite ,  celte  tubatance 
est  composée  de:  Silice,  46,75;  Alumine, 
24,82;  Chaux,  14,20;  Soude,  0,39;  Eau, 
63,64.  La  Scoléxite  appartient  principtle- 
ment  aux  terrains  d*origine  ignée ,  oà  die 
se  trouve  en  noyaux  ou  en  rognons ,  quel- 
quefois très  considérables ,  tantôt  pleins , 
tantôt  géodiques  (Islande,  Vlvamla,  Staffi, 
les  Hébrides,  Guadeloupe,  Bohénie,  Au- 
vergne, etc.). 

SCOLIA.  ms.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hyménoptères,  tribu  des  Sphéglena,  bnillle 
des  Scoliides ,  éubli  par  Fabricius  (5ysf. 
Pieg.)t  et  caractérisé  essentiellement  par 
des  mandibules  tridentées  dans  les  mâles, 
sans  dents ,  et  fortement  arquées  dans  les 
femelles,  par  des  palpes  de  trois  articles.  La 
principale  espèce  de  ce  genre  est  la  Scoiia 
hortorunif  qu'on  rencontre  communément- 
dans  les  endroits  sablonneux  du  midi  de  la 
France  et  de  Tltalie.  Cet  Insecte  vole  sur  les 
fleurs  pendant  la  plus  grande  chaleur  du 
Jour.  Il  est  long  de  15  à  18  lignes,  noir, 
velu,  avec  le  front  Jaune  tacheté  de  noir, 
seulement  dans  la  femelle  ;  Tabdomen  noir, 
■  avec  une  large  bande  transversale  Jaune  sur 
les  deuxième  et  troisième  segments  ,  sou- 
vent interrompue  dans  les  deux  sexes,  mais 
toujours  dans  la  femelle.  (L.) 

SCOLICOTIIICHIJIII  {9*^U^  ,  ver  ;  Gpi'e, 
poil  ).  BOT.  CR.  —  Genre  de  Champi- 
gnons, division  des  ClinosporésEctoclines 
tribu  des  Sarcopsidés-Myrotbéciés,  établi 
par  Kunze  {Myc.  Heft.,  I,  10).  Les  Cham- 
pignons, qui  constituent  ce  genre,  croissent 
sur  les  branches  d'arbre  en  décomposition. 

Voy.  MYCOLOGIE. 

SCOLIIDES.  Scoliides.  iks.  —  Famille 
de  la  tribu  des  Sphégiens.  Voy.  ce  mot. 

«SCOLIOPHIS  (axoX/oç,  sinueux;  ifn, 
serpent),  iept.  —  Genre  de  la  famille  des 
Couleuvres  ,  établi  par  Lesueur  {Joum.  de 
phys.,  Lxxxvi). 

^SCOLOBATES  Uxé^USarya ,  insecte 
nuisible  aux  blés),  irs.  —  Genre  de  Tordre 
des  Hyménoptères  ,  tribu  des  Ichneumo* 
niens ,  famille  des  Ichneunionides  ,  établi 
parGravenhorst  {Ichn.,  t.  II,  p.  360).  L'es- 
pèce type,  Scolohates  crassitarsia  Grav.,  se 
trouve  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  (L«) 

*SCOLOBUS,  Rafln.  {in  Joum.  Pkys. 
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LXXXIX,  39).  iOT.ra.— Sfo.  de  T^anfiopiif , 
R.  Brown. 

^I^OLOCHLOA ,  Koch  (Flor.  Germ,). 
iOT.  PH.—Syn.  û'Arundo,  Linn. 

*SCOLOPACIDÉES.  Scolopacidm.  on. 
-«  Famille  de  Tordre  des  Échassiers ,  établie 
par  le  prince  Ch.  Bonaparte*  et  composée 
d'une  foule  d^Oiseaui  dont  le  plus  grand 
nombre  formait  les  genres  Scolopaxei  Trin- 
ga  de  Linné.  Cette  famille  »  qui  correspond 
en  partie  aux  Longiroslres  de  G.  Cuvier,  est 
caractérisée  en  général  par  un  bec  grêle , 
long  et  faible.  Dans  la  méthode  du  prince 
Cb.  Bonaparte  ,  elle  comprend  deui  sous- 
familles  ,  celle  des  Tringinœ  et  celle  des 
Scolopacinœ.  G.-R.  Gray ,  dans  son  Gênera 
of  Birds,  indépendamment  de  ces  deux  sous- 
familles  ,  distingue  les  Scolopacjdées  en  Li- 
mosinoBt  en  Totaninœj  et  y  rapporte  la  sous- 
famille  des  Recurvirostrinœ  et  celle  des 
Phalaropodinœ,  que  le  prince  Ch.  Bonaparte 
en  éloigne  et  élè?e  au  rang  de  famille. 

(Z.  G.) 

'*'SCOLOPACINÉES.  Scolopacinœ.  ois.— 
Soui- famille  de  la  famille  des  Scolopacidéeii 
dans  Tordre  des  Échassiers ,  fondée  par  le 
prince  Ch.  Bonaparte ,  et  comprenant  les 
Bécasses  proprement  dites.  Elle  est  carac- 
térisée par  un  bec  droit,  mou  et  renflé  à  son 
extrémité ,  une  tète  comprimée  et  de  très 
gros  yeux  placés  fort  en  arrière.  Les  genres 
Macroramphus  ,  Rhynchœa ,  Scolopax,  Rus- 
ticola ,  Xylocota ,  Numenius  et  Philolimnos^ 
composent  cette  famille.  (Z.  G.) 

*SCOLOPAClI\iUS ,  Ch.  Bonap.  ois.  ~ 
Synonyme  de  RamphocœntàsV leiM..,  Troglo- 
dytes Swains.   Toi/.  TROGLODYTE.      (Z.  G.) 

*SCOLOPACIUIII,Eckl.  etZeyh.  (fntim., 
59).  BOT.  PH.— Syo.  d'^rodium,  Hérit. 

SCOLOPAX.  OIS. —  Nom  générique  latin 
des  Bécasses. 

«SCOLOPENDRA.  CBU6T.  -  Klein, dans 
ses  Phil.  Trans.  173B ,  n»  447,  et  Abrégé 
des  Trans.  PhU.,  tom  II,  6g,  219,  pi.  4,  flg. 
4  à  6 ,  désigne,  sous  le  nom  de  Scolopendra 
aquatica  scutata ,  VApus  de  Schoefler  ou  le 
Monoculus  Apus  de  Linné.  Voy,  apus. 

(H.  L.) 

SCOLOPEINiDRË.  Scolopendra.  MvaiAP. 
—  C'est  un  genre  de  Tordre  des  Chilopodei, 
de  la  famille  des  Scolopendrides,  établi  par 
Linné ,  et  adopté  par  tous  les  myriapodo- 
philes  ,  après  avoir  fait  passer  cette  eoupe 
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géDérique  par  toutes  les  voies  possibles  de 
modification.  Chez  cette  coupe  générique,  la 
tête  est  de  forme  variable,  coupée  carrément 
en  arrière  ou  s'imbriquant  sur  le  segment 
préanal  ;  les  yeux  sont  au  nombre  de  quatre 
paires,  et  inégaux;  les  segments  sont  au  nom- 
bre de  vingt  et  un.  elpédigères;  les  pieds  de 
la  dernière  paire  sont  plus  ou  moins  épi- 
neux suus  leur  article  fémoral  ou  basilaire; 
les  stigmates  sont  vulviformes  ou  en  bou- 
tonnière ,  et  au  nombre  de  neuf  paires  ;  le 
bord  antérieur  de  la  lèvre  est  forcipulaire  , 
plus  ou  moins  prolongé  en  une  double  saillie 
dentifère. 

C'est  à  ce  groupe  qu'appartiennent  les 
Scolopendres  répandues  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  et  qui  ont  été  indiquées  par 
tous  les  myriapodophiles  du  dernier  siècle 
et  du  commencement  de  celui  -  ci  sous  le 
nom  àe  Scolopendra  inorsicans.  Ces  animaui 
vivent  pour  la  plupart  dans  les  régions 
chaudes  du  globe;  ils  se  tiennent  sous  les 
pierres,  dans  les  trous  du  bois  mort  ou  pour- 
ri ,  sous  la  mousse  ou  plus  ou  moins  enfer- 
més dans  la  terre,  ils  sont  très  voraces ,  et 
chassent  de  préférence  les  Insectes  les  Aca- 
rus,  les  Araignées,  etc.  Ils  les  saisissent  avec 
les  pieds  de  derrière,  et  les  tuent  en  les  pi- 
quant au  moyen  de  leurs  pointes  forcipu- 
laires  Leur  piqûre  est  très  douloureuse ,  et 
sur  Tespèce  humaine  méme^elle  agit  avee 
autant  d'intensité  que  celle  des  Scorpions. 
Aussi  ces  animaui(  sont-ils  fort  redoutés. 
Pendant  longtemps  leur  histoire,  aussi  bien 
que  celle  des  autres  Chilopodes  ,  a  été  fort 
négligée.  Leacb,  Tundes  premiers,  fait  voir 
que  sous  le  même  nom  de  Scolopendra  tnoT' 
sicans  on  confondait  plusieurs  des  espèces 
distinctes;  nous  avons  nous -même,  dit 
M.  F.  Gervais  ,  en  1837,  ajouté  quelques 
espèces  à^elles  qu'il  avait  indiquées,  et  dans 
notre  travail  nous  portions  déjà  i  quatorze 
le  nombre  des  espèces  du  véritable  genre 
Scolopendra.  Depuis  lors  ,  les  études  de 
M.  Brandi,  celles  de  M.  Newport  et  les  nô- 
tres aussi,  éludes  faites  sur  les  riches  col- 
lections de  Paris,  de  Londres ,  de  St-Péters- 
bourg  ou  de  Berlin,  ont  permis  d'assurer  la 
caractéristique  d'un  bien  plus  grand  nombrt 
d'espèces  de  Scolopendrides ,  soit  dans  et 
genre,  soit  dans  ceux  qui  composent  avec  lui 
la  famille  qui  nous  occupe.  M.  Newport  est 
le  seul  entoviolegiste  qui  ait  eipcore  «Iwrdé 
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It  classification  naturelle  des  vériubles  Sco- 
lopendres» et  ce  savant,  dans  son  travail  mo- 
nographique sur  les  Chilopodes ,  y  admet 
deux  divisions  seulement  :  les  Scolopendres  à 
dents  peiiles  {Scolopendra  parvidenlalœ),  et 
les  Scolopendres  à  denu  larges  {Scolopmdrœ 
UUidentalœ), 

Les  caractères  spécifiques  des  Scolopen- 
dres sont  fournis  par  presque  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps  dans  les  variations  secon- 
dairesqu*elles  peuvent  aCTecter.Les  meilleurs 
se  tirent  de  la  forme  des  pieds  de  derrière, 
des  épines  qui  arment  les  cuisses  de  ces 
pieds,  et  des  dents  qu'on  voit  à  la  saillie 
antérieure  de  la  lèvre  forcipulaire.  Les  épines 
des  pieds  offrent  néanmoins  quelques  varia- 
tions. Elles  n'aCTectent  pas  toujours  la  même 
disposition  dans  tous  les  individus  d'une 
même  espèce,  et  quelquefois  aussi  leur  nom- 
bre est  différent  entre  les  deux  pieds  d*un 
même  individu.  Une  variation  analogue  nous 
eit  offerte  par  les  antennes ,  qui  diffèrent 
fréquemment  d'un  côté  à  Tautre  dans  le 
nombre  et  même  plus  ou  moins  dans  la 
forme  de  leurs  articles. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  que  ce  genre 
renferme.  Je  citerai  la  Scolopemdbe  cingulée, 
Scolopendra  cingulala  Latr.  Gerv.  {Hist.  nat. 
en  Int.  api.,  t.  IV,  p.  255,  n*  1).  Cette  es- 
pèce est  abondamment  répandue  dans  tout 
le  midi  de  l'Europe,  et  en  particulier  en 
Italie  et  dans  le  midi  de  la  France.  M.  P. 
Gervais  a  rencontré  souvent  cette  Scolopen- 
dredans  les  environs  de  Montpellier.  (H.  L.) 
SCOLOPENDRELLE.  Scolopendrella. 
■TRiAP.  — ^  C'est  un  genre  de  l'ordre  des  Ho- 
lotarses,  de  la  famille  des  Géophilides,  établi 
par  M.  P.  Gervais  (f/ts/*  nal.  des  Ins.  apt.). 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  :  la 
première  est  la  Scolopendrella  ^lacanlha 
Gerv.  {Hist.  nat.  desinst,  apt.,  t.  4,  p.  301, 
pi.  39,  fîg.  7)  ;  elle  a  pour  patrie  les  envi* 
rons  de  Paris  ;  la  seconde  espèce  est  la 
Scolopendrella  immaculata  Nev^rp.,  Frans., 
Lfnn.  (  Soc.  of  Lond.,  t.  XIX ,  p.  374  ,  pi. 
40,  fig.  4);  cette  espèce  a  été  rencontrée 
dans  les  environs  de  Londres.        (H.  L.) 

SCOLOPENDRELLIDES.  Scolopendrel- 
lidœ.  MYRiAP. — Voy.  GÉorniuDES.     (H.  L.) 

SCOLOPENDRELLINES.  Scolopendrel- 

Wnca.  MYRIAP.— Toy.  GÉOPBILIDES.      (H.    L.) 

SCOLOPEKDRIDES.     Scolopendridm. 
imuy.-^Cest  la  seconde  fkmllle  de  Tordre 


des  Chilopodes ,  qui  a  été  établie  par  Leeeh 
et  adoptée ,  avec  de  grandes  modifieatioBs 
cependant,  par  les  Myriapodophilea  actuels. 
Les  Chilopodes  qui  rentrent  dans  la  famille 
des  Scolopendrides ,   telle  qu*on  la  définit 
aujourd'hui ,  constituent  une  réanioo  fort 
nombreuse  d'espèces  en  apparence  très  sem- 
blables entre  elles  ,  et  dont  les  auteun  du 
dernier  siècle  et  du  commencement  de  ce- 
lui-ci ont  presque  toujours  parlé  sons  le  nom 
de  Scolopendra  morticans.  Les  Scolopendrides 
mieux  étudiées  par  les  naturalistes  modernes 
ont  été  partagées  en  plusieurs  genres  dis- 
tincts. En  général,  ces  Myriapodes  ont  vingt 
et  une  paires  de  pieds  et  la  dernière  est 
plus  longue  que  les  autres ,  ordinairement 
épineuse  sur  l'article  fémoral ,  et  disposée 
pour  saisir;  la  hanche  de  cette  paire  de 
pieds  est  plus  ou  moins  soudée  aux  plaques 
latérales  et  intérieures  du  segment  mal , 
aussi  le  pied  paratt-il  formé  de  cinq  articles 
seulement.  Les  pinces  maxillaires  de  It  pre- 
mière paire  de  pieds  correspondent  i  l'arceau 
supérieur  post-cépbalique;  le  second  arceau 
est  plus  petit  que  les  autres  qui  croissent 
faiblement  en  grandeur  Jusque  vers  le  der- 
nier ou  cinquième  du  corps.    La  tète  est 
scutiforme;  les  antennes  ont  habituellement 
dix-sept  ou  vingt  articles  sétacés  ou  monili- 
formes.  Le  plus  souvent  il  existe  des  yeux  et 
leur  nombre  est  presque  toujours  de  quatre 
paires;  la  lèvre  forcipulaire,  forte  et  soudée 
sur  la  ligne  médiane,  présente  dans  la  ma- 
jorité des  espèces  une  double  saillie  médio- 
antérieure  dentifère;  les  crochets  des  for- 
cipules  sont  forts;  ils  émettent  une  humeur 
vénéneuse.  C'est  aux  Scolopendrides  qu'ap- 
partiennent les    plus    grosses  espèces  de 
Chilopodes  et  celles  dont  la  morsure  est  le 
plus  à  craindre. 

Certaines  espèces  de  Scolopendrides  of- 
frent une  particularité  remarquable  des 
organes  respirateurs  qui  doit  le  faire  dis- 
tinguer génériquement  des  autres.  Au  lieu 
d'ouvertures  vulviformes  ou  en  boutonnière 
pour  l'orifice  des  trachées,  elles  présentent 
des  plaques  criblées  et  le  nombre  de  ces 
stigmates  est  de  dix  paires.  Ces  Scolopen- 
drides ont  aussi  les  dents  labiales  plus  fortes 
et  autrement  disposées.  M.  P.  Gervais  en  a 
fait  avec  M.  Newport  un  groupe  particulier 
qu'il  a  placé  en  tête  de  toute  la  famille. 

D*atttres  Scolopendres»  en  bien  plus  grand 
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nombre,  ont  les  'orifices  respiratoires  en 
forme  de  boutonnière. 

Dans  une  première  catégorie  les  stigmates 
en  boutonnière  sont  au  nombre  de  neuf 
paires  seulement,  et  il  n'existe,  comme  chez 
la  précédente ,  que  vingt  et  une  paires  de 
pieds;  de  plus  les  dents  sont  moins  fortes 
et  habituellement  plus  nombreuses  que  chei 
les  Scolopendres  cribrifères. 

Dans  une  seconde  catégorie,  les  anneaux 
pédigèressont  au  nombre  de  vingt-trois. 

La  première  de  ces  trois  grandes  divisions 
ou  celle  des  Scolopend rides  cribrifères,  com« 
prend  le  genre  Heterostomat  Newport ,  par- 
tagé par  ce  naturaliste  en  Heterosloma  et 
Branchiostoma . 

La  deuxième  ou  celle  des  Scolopendrides 
morsicantes  peut  être  divisée  en  plusieurs 
genres  suivant  des  caractères  fournis  par  la 
considération  du  nombre  des  segments  du 
corps  et  des  pieds  ;  par  la  présence  et  le 
nombre  des  yeux  ou  par  leur  absence  ainsi 
que  par  les  conformations  des  pieds  de 
derrière. 

A  Texemple  de  M.  P.  Gervais,  nous  con- 
tinuerons d'appeler  Scolopendra  les  espèces 
à  vingt  et  une  paires  de  pieds ,  à  quatre 
paires  d'yeux,  et  à  pieds  de  derrière  préhen- 
seurs et  plus  ou  moins  épineux ,  qu'elles 
aient  le  segment  céphalique  arrondi ,  sub- 
carré ou  triangulaire,  tronqué  en  arrière 
ou  imbriquant:  ce  qui  a  donné  lieu  dans 
le  dernier  travail  de  M.  Newport  à  l'établis- 
senienl  des  genres  Scolopendra ,  Cormoce- 
phalus,  Bhombocephalus  et  Theatops. 

M.  P.  Gervais  a  établi  le  nouveau  genre 
Monopt  pour  le  Cryptops  nigra  Nevp.  qui 
n'a,  comme  les  HenicopSf  qu'une  seule  paire 
d'ailes.  Le  nom  de  Cryptops,  Leach,  restera 
aux  Scolopendrides  à  vingt  et  une  paires  de 
pieds  qui  manquent  entièrement  d*yeux. 
Les  genres  Scolopendra,  Monops  et  Cryptops 
nous  paraissent  devoir  former  une  première 
catégorie  de  Scolopendrides  morsicantes  ;  la 
seconde  sera  celle  des  Scolopendrides  Hété- 
ropodes  chez  lesquelles  le  nombre  de  pieds 
est  de  viogt-irois.  Tels  sont  les  genres  Sco- 
lopendropsis ,  Brandt,  caractérisé  par  des 
yeux  semblables  à  ceux  des  Scolopendres, 
ScolopocryptopSf  Newport,  qui  comprend  les 
espèces  dépourvues  d'yeux  ;  et  Newporlia , 
Gervais,  coupe  générique  établie  par  ce  na- 
turaliste pour  \e  Scolopocrypiops  longitarsfSf 


Newp.,  qui  a  les  pieds  de  derrière  compo- 
sés de  quatorze  articles  mobiles.  Les  Scolo- 
pendrides seront  donc  divisées  de  la  manière 
suivante. 

i^  Scolopendrides  cribrifères  ou  espèces  à 
stigmates  cribriformes  et  à  vingt  [et  une 
paires  de  pieds  : 

Heterosloma. 

2*  Scolopendrides  morsicantes  ou  espèces 
k  stigmates  valvuliformes  et  i  vingt  et  une 
paires  de  pieds  : 

Scolopendra, 

Monops. 

Cryptops. 

3*  Scolopendrides  héléropodes  ou  pour\ucs 
de  vingt-trois  paires  de  pieds  : 

Scohpendropsis, 

Scolopocrypiops. 

Nexvportia.  Voyez  ces  différents  noms. 

(H.  L.) 

SCOLOPENDHINES.     Scolopendrinœ. 

■TIIAP.  — Foy.  H0L0TAI8E8.  (H.  L.) 

SCOLOPENDniTES.      Scolopendrita. 

MTRUP. —  Voy.  SCOLOPEKDBIDES.       (H.    L.) 

SCOLOPEIVDRIUlll.  BOT.  cr.— Genre  de 
la  famille  des  Fougères ,  tribu  des  Polypo- 
diacées,  établi  par  Smith  (in  Mem.  Àcad. 
Turin,  V,  410).  L'espèce  type,  Scolopen- 
driumvulgare,  est  très  commune  dans  toute 
l'Europe;  elle  croU  sur  les  murs  humides 
des  puits  et  dans  les  fentes  des  rochers. 

SCOLOPENDROIDES.  Scolopendreides . 

MTBUP. — Voy.  SCOLOPRNDBmES.         (H.    L.) 

*SCOLOPEKDROPSIS.  mtriap.  -  M. 
Brandt  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de 
Tordre  des  Chilopodes,  de  la  famille  des 
Scolopendrides,  et  qui  a  pour  caractères  prin- 
cipaux :  Teux  au  nombre  de  quatre  paires  , 
vingt- trois  paires  de  pieds.  On  ne  connaît 
qu*une  seule  espèce  de  ce  genre  qui  est  le 
Scolopendropsis  Bahiensis  Brandt  (Becueil, 
p.  75).  Cette  espèce  a  pour  patrie  la  province 
deBahia.  (H.  L.) 

SCOLOPIA,  Schreb.  {Gen.,  n.  846). 
BOT.  PU.  •  Syn.  de  Phoberos,  Lour. 

"^SCOLOPLOS.UELM.— Genre  de  la  famille 
des  Ariciens,  établi  par  M.  de  Blainville 
{Dicl,  se.  nat.t  1828).  Voy.  ariciens. 

*SCOLOPOCRYPTOPS.  mvriap.  —  Ce 
genre,  qui  appartient  à  l'ordre  des  Chilopo- 
des et  à  la  famille  des  Scolopendrides,  a  été 
établi  par  M.  Newport  aux  dépens  des  Sco- 
lopendra de  Linné.  Ce  genre  renferme  quatre 
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eèpèces  dont  une,  d*après  Degeer,  appartien- 
draii  è  TA  Trique.  L*e.«pèce  qui  peul  éire  con- 
sidérée comme  le  type  esi  \eScolopocryptops 
melanosma  Newporl  {Trans.  Linn.  Soc.  of 
Lond.,  t.  XIX«  p.  406).  Cesl  dans  nie  Saint- 
Vincent,  aui  Antilles,  que  cette  espèce  a  été 
rencontrée.  (H.  L.) 

SCOLOPSIDES  P0IS8.  — Genre dePordre 
des  Acantboptérygiens,  famille  des  Sciénol- 
des,  établi  par  G.  Cuvier  {Hègne  animal)^  et 
dont  tes  principaux  cnracières  sont:  Corps 
oblong  ;  bouche  peu  fendue  ;  dents  en  ve- 
lours; écailles  assez  grandes;  pas  de  pores 
tui  mâchoires;  deuxième sous-orbitaireden- 
telé  et  terminé  près  du  bord  de  Torbite  par 
une  pointe  dirigée  en  arrière  et  qui  se  croise 
avec  une  pointe  du  troisième  sous-orbitaire 
dirigée  en  sens  contraire.  Les  rayons  bran- 
chiaux ne  sont  pas  au  nombre  de  plus  de 
cinq  ;  du  moins,  s'il  y  en  a  un  sixième,  il  est 
excessivement  grêle.  Ces  Poissons  présentent 
intérieurement  un  estomac  en  cul -de  sac 
arrondi,  un  intestin  peu  replié  et  des  appen- 
dices cœcaux  peu  nombreux. 

Toutes  les  espèces  connues  vivent  dans  la 
mer  des  Indes.  Elles  sont  de  taille  médiocre 
et  se  réunissent  en  troupes  peu  nombreuses. 
MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  {Uisloiredes 
Poissons  i  t.  Xtl,  p.  327)  en  décrivent  vingt- 
neuf  espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
principalement  les  Scolopsides  Kate,  Cuv.  et 
Val.  {Anthias  japonicus  Bi.,  Luljan  japo- 
nais Lacép.),  Scolopsides  Vosmeri  Cuv.  et 
Val.  {Scolopsides  argyrosomusK.  et  V.  H., 
Anthias  Vosmeri  Bl.),  Scolopsides  bilinealus 
Cuv.  et  Val.  (Anthias  id.  Bl.,  Luljan  ellip- 
tique Lacép.),  Scolopsides  lycogenis  Cuv.  et 
Val.  {Lycogenis  argyrosoma  K.  et  V.  H., 
Holocenlre  cilié  Lacép.),  Scolopsides  ghanam 
Cuv.  et  Val.  {Sciœna  id.  Forsk.,  Holocenlre 
ghanam  L^icép.),  etc.  La  couleur  ordinaire 
de  ces  Poissons  est  le  grisrougeàlre.     (M.) 

•SCOLOPTERUS  (çxoie^,  pieu;  nr^pcy, 

aile).  4KS. — Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
tëtramères,  de  la  famille  des  Curculionides 
orthocères  et  de  la  division  des  Apionides, 
établi  par  Ad.  \Wh\le{The Zoology  ofthe  Voy. 
ofErebuset  Terror,  1846,  p.  14,  pi.  3,  f.  10) 
sur  trois  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande , 
savoir:  S.  bidens^.,  lelracantus  et penidl- 
lalus  Wh.  (C.) 

SGOLOSAIVXHIJS(çx^>oc,  pieu;  «vGoç, 
fleor).  BOT.  PU.  —  Genre  do  la  famille  des 
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Rubîacées-CoflTéacées ,  tribu  des  Psydio- 
triées ,  établi  par  Vahl  {Echg.,  1, 1i,  1. 10). 
L'espèce  type,  5co/osan/MisverttcoIor,e8tuo 
arbrisseau  qui  croit  aux  Antilles. 

*  SCOLOSPERMVM  (  çtSïoi  •  piett  ; 
çWp/xa,  graine),  bot.  th.  —  Qenredela  fa- 
mille des  Composées  Tubuliflores,  tribu  des 
5>énécion idées  ,  établi  par  Lessfng  (fn  Ltii- 
nœa,  V,  152).  L*espèce  type,  ScôUapwmmik 
Fougerouxiœ ,  est  une  herbe  qui  croU  au 
Mexique. 

*SCOLYMOGEPHAMJS,  Herm.  (Dendr., 
t.' 9).  BOT.  PH.— Syn.  de  Protea,  Linn. 

SCOLYMUS.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fk- 
mille  des  Composées- Liguliflores,  tribu  des 
Chicoracées,  établi  par  Cassini  {in  Diet.  se. 
naL,  XXV,  60;  XÎXlV,  86).  Les  Scoly- 
mus  hispanicus  et  maculatus ,  principales 
espèces  de  ce  genre,  sont  des  herbes  qui 
croissent  dans  toute  la  région  méditerra- 
néenne. 

SCOLYTUS.  i«s.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  desXy- 
lophages  et  de  la  tribu  des  Sculyiides,  créé 
par  Geoffroy  {Histoire  abrégée  des  Insectes ^ 
t.  I,  p.  309),  adopté  parDpJean  {Catalogue^ 
3*  édition,  p.  332)  et  publié  par  Herbst  sous 
le  nom  d'Eccoptogaster,  Ce  genre  renferme 
une  quinzaine  d'espèces.  Huit  sont  euro- 
péennes et  les  autres  américaines.  Nous  cite- 
rons, comme  en  faisant  partie ,  les  S.  des- 
triActor  01.,  pygmmus,  minulut^  niger  F., 
multistriatus  Marhs.,  tn<rtca/us  Knoch,  qua- 
drispinosuSf  muticus  Say.  Ces  insectes,  ainsi 
que  leurs  larves,  causent  un  dégât  très  pré- 
judiciable à  quelques  arbres  dont  ils  perfo- 
rent Técorce  tout  à  Tenlour.  Les  première, 
deuxième  et  quatrième  attaquent  TOrme,  et 
la  cinquième  le  Chêne.  M.  Guérin-Mèneville 
se  propose  de  donner  sous  peu  une  nmno- 
graphie  de  ce  genre.  (G.) 

SCOLYTUS.  ms.  —  Nom  donné  par  Fa- 
bricius  à  un  genre  de  Coléoptères  décrit  en- 
suite parLaireille  sous  celui  d^OMorvioii  qui 
a  été  adopté  de  préférence.  (C.) 

SCO.^IBCR.  poiss.  —  Voy.  maqueeeio. 

SCOMBÉROIDCS.  Scornberoides.  poiss. 
—  Famille  de  Tordre  des  Acanthoptérygiens, 
caractérisée  principalement  par  des  pièces 
operculaires ,  sans  dentelures  ;  des  écailles 
petites  et  lisses  ;  les  nageoires  verticales  gé- 
néralement non  enveloppées  d*écailles;  des 
cœcums  nombreux. 
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MM.  G.  Cuvler  et  Valenclcnncs  {Hiit,  d0$ 
Poi$s.,  t.  Vm,  IX  el  X)  ont  divisé  celte 
famille  en  cinq  grandes  iribus ,  dont  nous 
allons  donner  les  caractères ,  avec  Tindica- 
tion  des  genres  que  chacune  d'elles  ren- 
ferme : 

I  Scombéroides  à  fausses  pinnules  el  sani 
armure  à  la  ligne  lalérale. 

Maquereau  ,  Thon  ,  Auxide,  Pélamide, 
Tassard  ,  Thyrsile  ,  Gempyle,  Lépidope, 
Trichiure,  Espadon  ,  Tétrapture,  Makaira  , 
Voilier. 

II.  Scwnbéroiides  à  rayons  épineux  du  dos 

séparés. 

Pilote,  Élacale,  Liche,  Chorinème,  Tra- 
chinote,  Apolecius,  Rhynchobdelle,  Masia- 
cemble,  Notacanlhe. 

III.  Scombérotdes  à  ligne  lalérale  cuirassée. 

Garant,  Saurel ,  Olisle,  Scyris,  Blepha- 
ris,  Gai,  Argyréiose,  Vomer,  Hynni. 

IV.  Scombérdides  sans  fausses  pinnules ^  sans 
épines  libres  au  dos^  sans  armure  auœ 
côlés  de  la  queue, 

Sériole,  Temnodon,  Lactaire,  Pasteur, 
Nauclère,  Porthmée ,  Psène ,  Coryphène, 
Lampuge  ,  Ceiitrolophe,  Astroderme,  Pté- 
radis,  Sironiatéc,  Rhonibe,  Louvarlou  , 
Séserin  ,  Kurte. 

V.  Scombéroides  à  bouche  protractile. 
Zée ,  Capro  ,  Lampris ,  Équula ,  Mené. 

La  famille  des  Scombéroides  eom prend 
les  espèces  de  Poissons  les  plus  utiles  k 
l'homme  par  leur  goût  agréable  et  par  leur 
inépuisable  reprodurtion  qui  les  ramène 
périodiquement  dans  les  mêmes  paragef. 
Eliessontrobjetdes  pi  us  grandes  pèches.  (M.) 

SCOMBRKSOCK.  Sombresox,  poiss.  — 
Genre  de  Tordre  des  Malaroptérygiens  ab- 
dominaux ,  famille  des  Ésous ,  établi  par 
Lacépède  et  adopté  par  G.  Cuvier  (  Règne 
aniin.  ).  Les  Poissons  présentent  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  Orphies,  ils  s'en 
distinguent  principalement  par  les  derniers 
rayons  de  leur  dorsale  et  de  leur  anale  qui 
sont  délnchés  en  fausses  nageoires. 

Le  ScosiBRÉsor.E  campêrien,  l.ac.  {  Esox 
saurus  Bl.,  Schn.  ;  Lairisnians  Rafin.),  es- 
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pèce  type  de  ce  genre ,  Yii  dans  la  Mèditei^ 
ranée.  (M.) 

SGOPAHIA.  BOT.  PB.  —Genre  de  la  fa» 
mille  des  Scrophularinées,  tribu  des  Véroni* 
cées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n.  143).  L'es- 
pèce type,  Scopariadulcis  Lin.,  Lamk.,  eie., 
est  un  arbuste  qui  crott  en  abondance  dans 
les  régions  tropicales  du  globe. 
*SC0PIII1£RA.  causT.  —  Cette  nouvelle 
coupe  générique,  qui  a  été  créée  par  Debeaa 
dans  sa  Faune  japonaise  ^  appartient  à 
Tordre  des  Décapodes  brachyures,  à  la  fa» 
mille  des  Catométopes  et  à  la  tribu  des  Ocy- 
podiens.  On  n>n  connaît  qu*une  seule  es- 
pèce ,  qui  est  le  Scopimera  glolosa  Debaaoi 
Faun.  Jap.  //.,  XI,  fig.  S.  Ce  Crustacéa  pour 
pairie  les  mers  du  Japon.  (H.  L.) 

SGOPOLIA  (  nom  propre  ).  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Solanacées,  tribu  des 
Hyoscyamées  ,  établi  par  Jacquin  (  Observât 
1 ,  32  ,  t.  20).  L'espèce  type  ,  Hyoscyamm 
Scopolia  Linn.,  est  une  berbe  qui  crott  dans 
les  régions  subalpines  de  TEurope  orientale. 
SCOPOLIA,  Linn.  f.  (StippL,  409).  lor. 
PB.  —  Syn.  de  Daphne^  Linn. 

SCOPOLIA,  Adans.  (Fam.,  H, 419).  iOT. 
PB.  —  Syn.  de  RicoUa^  Linn. 

SCOPOLIA,  Smith  {le,  tned.,  II,  34). 
BOT.  PB.  — Syn.  de  Toddalia,  Juss. 

SCOPOLIIVA,  Scfault.  {FI,  OBsierr,,  U, 

t.  844).  BOT.  PB.  —  Syn.  dCi^copaHa,  Jacq. 

SGOPS,  Mohr.  ois.  — Synonyme  de  An- 

tropoides  Vieill.  ;  division  du  genre  Grue. 

Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

SCOPS.  6'cops.  OIS. —  Division  générique 
établie  par  Saviguy  dans  la  famille  des 
Chouettes,  adoptée  par  6.  Cuvier  ei  par  la 
plupart  des  ornithologistes  modernes.  A 
l'article  Cuoocttb  on  a  indiqué  les  carac- 
tères de  ce  genre ,  et  fait  la  description  de 
l'espèce  qui  en  est  le  type  ;  nous  croyons 
devoir  donner  ici  quelques  détails  relatifs 
à  Thistoire  naturelle  de  cette  espèce  :  ce  qui 
nous  détermine  à  le  faire,  c'est  que  le  Scops 
a  des  mœurs ,  des  habitudes  un  peu  diffé- 
rentes de  celles  des  autres  oiseaui  de  proie 
nocturnes,  et  que  ces  mœurs  et  ces  habitudes 
ont  été  passées  sous  silence  dans  Thistoire 
générale  que  Ton  a  faite  des  Chouettes. 

Le  Scops  ou  petit  Duc  {Sir.  Scops  Linn., 
Se.  Aldrovandi  Ray)  est  un  oiseau  d'Europe. 
Quelques  auteurs,  et  Vieillot  entre  autres , 
sont  tombés  dans  Terreur  en  avançant  qa*il 
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B*éUit  pas  commun  en  France.  Uu^il  soit 
rare  dans  les  provinces  du  Nord  ,  c*est  ce 
que  nous  ne  saurions  dire  ;  mais  bien  cer- 
laÎDement,  de  tous  les  oiseaux  de  proie  noc- 
turnes qui  habitent  ou  qui  sont  de  passage 
dans  nos  départements  méridionaui,  il  n*en 
Mt  pas  de  plus  abondant.  Nous  en  avons  vu 
les  marchés  encombrés  »  pour  ainsi  dire , 
lors  de  son  passage  en  On  septembre.  Ce  ne 
serait  pas  là  ,  il  est  vrai ,  une  preuve  bien 
éonvaincante  de  son  abondance  dans  toute 
autre  saison  ,  si  nous  ne  pouvions  assurer 
qu*en  Juin  et  Juillet ,  époque  de  sa  repro- 
duction ,  il  s'y  montre  également  en  très 
grande  quantité. 

LeScops  n*est  point  sédentaire  chez  nous; 
nous  le  possédons  six  mois  à  peu  près,  depuis 
avril  J  usqu'en  octobre.  Il  s*établit  dans  les 
cantons  parsemés  de  collines  boisées,  dans 
les  sites  un  peu  montueux  ,  près  et  même 
dans  les  villages.  Durant  le  Jour,  il  se  tient 
k  l'ombre  des  bois ,  juche  sur  une  branche 
ou  dans  les  trous  de  quelque  édiGce.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c*est  que  lorsqu'il  choi- 
sit un  arbre  pour  lieu  de  repos ,  on  ne  l'y 
voit  pas  perché  dans  le  sens  transversal 
d'une  branche»  mais  presque  toujours  dans 
un  sens  longitudinal.  Il  y  reste  ainsi  toute 
la  journée  dans  une  immobilité  parfaite  et 
les  aigrettes  dressées  en  Tair.  Si  on  le  force 
à  prendre  sa  volée,  il  se  jette  dans  un  arbre 
voisin  et  dans  le  plus  épais  du  feuillage.  Ce 
D'est  que  lorsque  le  soleil  a  disparu  de 
l'horizon  qu'il  abandonne  sa  [retraite.  Sa 
voix,  qu'il  fait  entendre  alors,  surtout  si  le 
temps  est  beau,  a  quelque  chose  de  mono- 
tone et  de  mesuré.  Pendant  des  heures  en- 
tières il  fait  entendre  un  cri  qui  peut  s'ex- 
primer par  la  syllabe  kthiou.  Quelquefois 
cependant  il  pousse  un  autre  cri  vif  «t  pressé 
que  le  mot  chivinif  prononcé  plusieurs  fois 
de  suite,  peut  rendre. 

Comme  tous  les  Oiseaux  de  proie  noctur- 
nes, le  Scops  ne  fait  qu'une  ponte  par  an. 
La  femelle  dépose  ses  œufs ,  au  nombre  de 
trois  à  cinq,  dans  des  creux  d'arbre,  dans 
des  trous  de  muraille ,  sans  se  donner  la 
peine  de  faire  un  nid.  Nous  avons  vu  un 
couple  venir  se  reproduire  six  ans  de  suite 
dans  le  même  lieu.  Les  jeunes,  après  avoir 
quitté  le  nid  ,  suivent  pendant  la  nuit  le 
père  et  la  mère  pour  en  recevoir  la  becquée, 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  eux-mêmes  trou-   ; 
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ver  leur  nourriture,  qui  consiste  en  Saute- 
relles ,  Grillons,  Scarabées  et  autres  gros 
Insectes.  Mais  bientdt  les  liens  de  famille 
se  rompent;  père,  mère  et  petits  se  sépa- 
rent, chacun  vit  isolément,-sans  s*écartef 
cependant  du  lieu  où  la  reproduction  s'est 
opérée.  Tous  disparaissent  vers  la  fin  de 
l'été. 

Il  est  probable  que  le  Scops  n'abandonne 
nos  climats  que  pour  passer  en  Afrique.  Ce 
qui  semble  confirmer  celte  assertion  ,  c'est 
qu'à  l'époque  de  ses  migrations ,  il  est  bien 
plus  abondant  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, et  qu'il  se  montre  également  en  nom- 
bre dans  quelques  unes  des  Iles  dont  cette 
mer  est  parsemée. 

Le  Scops,  contrairement  à  l'opinion  d*un 
très  grand  nombre  d'auteurs,  voit  très  bien 
durant  le  jour.  Seulement  il  parait  ne  pou- 
voir soutenir  trop  longtemps  l'éclat  d'une 
vive  lumière;  il  en  est  bientôt  incommodé 
au  point  de  fermer  les  yeux  s'il  ne  trouve 
quelque  coin  obscur  où  il  puisse  se  cacher. 
C'est  également  une  erreur  de  croire  qu'il 
puisse  distinguer  les  objets  au  milieu  de  la 
plus  complète  obscurité.  Spallanzani  a  fait 
à  ce  sujet  des  expériences  qui  prouvent  ce 
fait  de  la  manière  la   plus  péremptoire  ;  il 
résume  ces  expériences  en  disant  que  «  l'œil 
du  Scops  est  conformé  de  manière  qu'il  ne 
reçoit  aucune   impression  des  objets  ,  non 
seulement  dans  un  milieu  totalement  obs- 
cur, mais  encore  pénétré  d'une  lumière  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  appréciable  à  l'œil  hu- 
main ;  que  si  cette  lumière  éprouve  une  lé- 
gère augmentation  ,    quoique  insuffisante 
pour  nous  faire  distinguer  les  objets ,  elle 
suffira  au  Scops ,  qui  verra  parfaitement  à 
se  conduire.  Ainsi  Képithète  de  crépusculatre 
que  l'on  voudrait  donner  à  cet  Oiseau  n'est 
point  exacte,  puisque  au  milieu  de  la  nuit, 
à  la  seule  clarté  des  étoiles ,  il  peut  diriger 
son  vol ,  et  exercer  dans  les  champs  et  sur 
les  arbres  ses  petites  rapines.  » 

Le  Scops  est  un  Oiseau  excessivement 
doux ,  qui  se  familiarise  très  aisément. 
L'auteur  que  nous  venons  de  citer  en  a 
possédé  plusieurs,  qui  venaient  se  poser  sur 
SCS  mains,  pour  prendre  la  viande  qu'il  leur 
présentait.  Nous-même  en  avons  vu  un ,  il 
y  a  quelques  années  ,  chez  le  concierge  de 
ramphiiliéàtre  de  Clamart,  tellement  appri- 
voisé qu'il  errait  librement  dans  la  loge  , 
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les  portes  et  les  fenêtres  étant  grandement 
ouvertes.  Cependant,  quel  que  soit  le  degré 
d*éducalion  des  individus  qu*on  élève,  lors- 
que Tépoque  des  migrations  est  arrivée ,  ils 
profitent  de  la  trop  grande  liberté  qu*on 
leur  laisse  pour  satisfaire  leur  besoin  de 
voyager. 

Non  seulement  le  Scops  habite  la  France, 
mais  aussi  la  Hollande,  la  Suisse,  TAllema- 
gne,  la  Russie  méridionale,  Tltalie,  etc.  11 
vit  également  en  Afrique.  (Z.  G.) 

SCOPULA.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Pyraliens  ,  établi  par  Treitschke.  L*es- 
pèce  type,  Scopula  margarilalis  {Phalœna 
id.  Fab.,  Pyralis  erucalis  llubn.)  se  trouve 
en  France,  principalement  aui  environs  de 
Paris.  (L.) 

♦SCOPULARIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  tribu  des  Ophrydées, 
éubli  par  Lindiey  {in  Bol.  Reg,,  n.  1701). 
Herbes  du  Cap.  Voy.  orchidées. 

SCOPUS.  OIS. — Nom  latin,  dans  Brisaon, 
du  genre  Ombrette. 

SCORDIUM ,  Tourner  (/nst.,  97).  bot. 
PH.  —  Voy.  TEocRUiM,  Linu. 

SCORIAS.  BOT.  CR.  —  Genre  de  Cham- 
pignons hyphomycètes ,  section  des  Muco- 
rinés,  établi  par  Fries  (  PL  /lotn.,  171  ). 
L'espèce  type  est  le  Scorias  spongiosa  (  Bo- 
Irytis  id.  Schw.). 

SCORIAS,  Rafin.  {in  New.  York  medic. 
reposit.,  H,  Hex.  V,  350).  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Carya,  Nuit. 

SCORODITE.  Hiii.  —  Espèce  de  Fer  ar- 
séniaté.  Voy.  fer. 

$COnODO.\IA ,  Tourner  (  Inst. ,  97). 
BOT.  PH.  —  Voy.  TEucRiuM,  Lînu. 

SCORODOPRASLM  ,  Michel.  (  Nov. 
(•en.,  t.  24).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Schœno- 
prasunit  Kunth. 

SCORPÈ^'E.  Scorpœna.  poiss.  —  Genre 
de  Tordre  des  Acanthoptérygiens,  famille 
des  Joues  cuirassées,  établi  par  Linné,  et 
caractérisé  de  la  manière  suivante  par 
MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (  Hist.  des 
Poiss.,  t.  IV,  p.  286):  Corps  écailleui  ;  tête 
('pineuse,  comprimée  latéralement;  joues 
et  mâchoires  sans  écailles;  dents  en  velours 
aux  mâchoires  ,  au  vomer  et  aux  palatins  ; 
une  seule  dorsale;  sept  rayons  aux  ouïes; 
des  lambeaux  cutanés. 

Les  auteurs  cités  plui  haut  dëcriveQl  18 
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espèces  de  ce  genre,  dont  deui  seulement 
vivent  dans  nos  mers.  Ce  sont  :  1"  La  Grande 
Scorpène  rodgb,  Scorpmna  scrofa  Linn. , 
grande ,  rouge ,  à  écailles  larges  et  lisses , 
munie  de  barbillons  et  de  lambeaux  char- 
nus nombreux ,  et  dont  les  épines  dorsales 
sont  inégales.— 2^  La  Petite Sgobpène  brune, 
vulgairement  Rascasse,  Scofpcena  corpus 
Linn.,  plus  petite,  plus  brune,  à  écailles 
plus  petites  et  âpres,  à  barbillons  moins 
nombreux,  et  dont  les  épines  de  la  dorsale 
sont  à  peu  près  égales. 

Ces  deux  espèces  sont  très  communes  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Elles  y 
vivent  généralement  en  assez  grandes  tron- 
pes;  leurs  piquants  passent  pour  faire  des 
blessures  dangereuses  ;  mais  cette  circonf- 
tance  non  plus  que  leur  laideur,  n*empècbe 
pas  que  Ton  ne  s*en  nourrisse  et  même  leur 
chair  passe  pour  assez  bonne.  Parmi  les 
espèces  qui  vivent  dans  les  mers  étrangères, 
nous  citerons  principalement  les  Scorpœna 
grandicomis,  cirrhosa  Cuvier  ei  Val.  {Perça 
id.  Thunb.),ptc(a,  etc.  (M.) 

SCORPIIDES.    Scorpiidœ,  abachn.   — 

Voy.  SC0RPI0NIDES.  (H.  L.) 

SCORPIOIDES,  Tourner  (/ns(.,  226). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Scorpiurus,  Linn. 

SCORPIOIV.  Scorpio.  abachn.  —  Voy. 
scoBPius.  (IL  L.) 

SCORPIONIDEA.  abachn.— Koy.scoa- 
piONmEs.  (H.  L.) 

SCORPIOKIDES.  6'cof7>tonid(B.  abacbm. 
—  C*est  le  troisième  ordre  de  la  classe  des 
Arachnides  ei  dont  les  caractères  peuvent 
être  ainsi  présentés  :  Palpes  didactyles  ainsi 
que  les  mâchoires  ou  chélicères  ;  leur  cépha- 
lothorax d'une  seule  pièce  en  dessus ,  sans 
languette  inférieure,  et  leur  abdomen  multi- 
articulé.  Ils  ont  de  deux  à  douze  yeux, 
dont  une  paire  souvent  médiane,  plus  grosse 
que  les  autres.  Leur  respiration  est  pulmo- 
naire dans  les  grandes  espèces ,  trachéenne 
dans  les  petites.  A  part  les  Télyphones, 
qu'on  a  pendant  longtemps  réunis  dans  un 
même  genre  avec  lesPhrynes,  lesOctopodes 
scorpionides  placés  dans  cet  ordre  ont  été 
presque  constamment  réunis  dans  un  même 
groupe.  Aristote  appelle  les  Chéliers  des 
Scorpions  sans  queue,  et  le  vulgaire  ne  les 
désigne  pas  autrement  de  nos  Jours.  C'était 
aussi  la  manière  de  voir  de  Cuvier,  de  La- 
marck  ei  de  Laireille  dans  leurs  premieri 
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ouvrages.  Mais  depuis  lors ,  la  grande  im- 
portance que  deux  de  ces  naturalistes  émi- 
nents  ont  accordée  aux  caractères  de  la 
respiration  a  conduit  le  dernier  à  placer 
dans  deux  ordres  différents  de  la  classe  des 
Arachnides,  les  Scorpionst  qui  ont  des  pou- 
mons ,  et  les  Chélifers  qui  sont  trachéens. 
Cette  manière  de  voir  n*a  pas  été  adoptée 
par  M.  Gervais,  dans  le  tome  3**  de  son 
Hittoire  naturelle  des  Insectes  aptères^  et  ce 
naturaliste  8*appuie  particulièrement  sur 
Tautoriié  de  MM.  de  Blainville  et  Leach  ; 
du  reste,  ajoute- 1- il ,  plu  Meurs  recherches 
Importantes  sont  à  faire  sur  Tanatomie  et 
la  physiologie  de  ces  animaux,  pour  résoudre 
complètement  cette  question.  Les  caractères 
extérieurs  et  Tanaiomie  des  Scorpions  doi- 
vent nous  occuper  d*abord  ;  nous  traiterons 
ensuite  de  leur  classification  et  de  leur  ré- 
partition géographique. 

En  commençant  par  le  corps  lui-même , 
noua  n^avons  de  développements  indispensa- 
Mes  à  donner  que  relativement  à  sa  seconde 
pirtie,  c'est-à-dire,  Tabdomen  qui  se  partage 
lui-même  en  gaster  et  en  fausse  queue; 
cette  dernière  partie  a  été  nommée  urolde 
par  M.  P.Gervais,  et  c'est  entre  le  premier  et 
le  second  arceau  inférieur  que  s^ouvre  l*ap- 
pareil  génital  ;  ces  deux  arceaux  sont  rudi- 
mentaires;  le  premier  est  bivalve,  ovalaire 
transverse,  et  le  second  sub-rectangulaire. 
Celui-ci  porte  les  singuliers  appendices  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  peignes  ;  quant 
à  la  partie  urolde,  les  impressions  en  ca- 
rènes qu*on  y  remarque,  doivent  surtout 
être  indiquées  à  cause  des  excellents  carac- 
tères qu^elles  fournissent.  Ces  carènes  sont 
latérales  ou  médianes  ;  il  n'y  en  a  de  cette 
seconde  position  qu'à  la  partie  inférieure: 
telle  est  la  carène  appelée  par  M.  P.  Ger- 
vais  médio-infère  ;  la  ligne  médio-supère 
est  le  plus  souvent  occupée  par  une  gout- 
tière ;  il  existe  dans  la  majorité  des  espèces 
plusieurs  autres  carènes  faciles  à  séparer 
en  trois  sortes  :  carènes  uiédio-latérale,  la- 
térale supérieure  et  latérale  infère;  ces 
deux  dernières  sont  fréquemment  doubles. 
I^s  yeux  de  ces  animaux  varient  suivant 
les  soui-genrcs  ;  chacun  d'eux  a  la  compo- 
sition reconnue  par  Mûller  aux  slemmales  des 
Insectes;  leur  coinée  transparente  les  rend 
très  reconnaissables  à  l'extérieur,  surtout 
ceux  du  vertex  ou  les  médians  qui  sont  les 


plus  grof  ;  cependant  let  autres  sont  fael- 
quefois  assez  difficiles  à  constater ,  surlout 
ceux  des  quatrième  et  cinquième  pairef, 
quand  ils  existent. 

La  partie  d'un  des  anneaux  est  aouveut 
granuleuse,  et  les  impressions  linéaireaon 
autres  qu'on  y  remarque  sont  utiles  à  si- 
gnaler pour  la  distinction  des  espèces.  Elle 
est  de  la  nature  de  la  chitine.  Au  gaaier, 
Tarceau  inférieur  de  chaque  anneau  est 
séparé  du  supérieur ,  et  la  peau  est  molle 
entre  eux  comme  entre  les  anneaui  eui- 
mêmes.  Les  sacs  respiratoires  s*ouvreiit  per 
des  fentes  transverses  un  peu  obliques; 
Latreille  qui  appelait  ces  poumons  les  or- 
ganes de  la  respiration  des  Scorpions, 
nommait  ces  ouvertures  pneumostomes  ;  le 
dernier  anneau  du  gaster  n'en  a  poioU 

Chaque  patte  se  compose  des  parties  sui- 
vantes :  1®  la  hanche  qui  Pinsère  au  tronc» 
sous  le  céphalothorax,  2*  le  trochanter, 
toujours  très  court;  3"  la  cuisse  plus  longue, 
écbancrée  inférieurement  à  son  extrémité 
tibiale  pour  le  jeu  de  la  jambe  ;  é^  la  Jambe, 
dont  l'extrémité  tarsienne  présente  la  nème 
particularité;  S**  les  trois  articles  du  tarse. 
Les  hanches  de  la  première  paire  de  pattes 
ont  une  avance  antérieure  qui  vient  sous 
celle  des  palpes ,  et  Joue  le  rdie  de  lèvre 
inférieure  ;  Latreille  les  désigne  sous  le  nom 
de  languettes.  Lps  deux  paires  antérieures 
d'appendices  qu'on  ne  peut  appeler  des 
pattes  sont  les  mâchoires  ou  chélicères  en 
avant,  et  les  palpes  entre  celles-ci  et  la 
première  paire  de  pattes. 

M.  [*.  (/ervais  a  appelé  maxilles  ceux  de 
la  première  paire  dont  la  main  seule  et 
une  partie  de  l'avant  bras  ont  la  consistance 
solide  (les  autres  parties  du  corps.  Ce  sont 
celles  que  Latreille  et  autres  entomologistes 
appelaient  chélicères,  antennes,  pinces  ou 
forcipules ,  ou  même  mandibules,  quoique 
ce  dernier  nom  doive  être  réservé,  chez  les 
animaux  articulés,  comme  il  Test  chez  les 
vertébrés  ,  à  la  seconde  paire  de  mâchoires 
ou  mâchoire  inférieure.  Dugès  ne  doute  pas 
de  leur  homologie  avec  la  paire  supérieure 
des  mAchoires  des  Insectes,  et  il  rejette 
l'opinion  de  Savigny ,  que  les  appendices 
buccaux  des  Insectes  hexapodes  manquent 
aux  Arachnides. 

Les  appendices  masticateurs  de  la  se- 
eonde  paire  sont  pour  M.  P.  Gervais  des 
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mandibules  ,  c'est-à-dire  des  mâchoires  in- 
férieures, le  nom  de  palpes  qu'on  leur  donne 
souvent  ne  leur  convient  pas  mieui  chez  les 
Scorpions  que  chez  les  Araignées ,  et  ce  ne 
sont  pas,   suivant  le  naturaliste  ci-dessus 
cité ,  les  analogues  des  maxilles  palpigères 
des  Insectes,  comme  le  voulait  Dugès.  La 
hanche  de  cette  seconde  paire  d'appendices 
joue  le  rôle  d'organe  broyeur.  Leur  hanche 
constitue  ce  que  Latreille  appelle  les  man- 
dibules, ces  hanches  soirt  susceptibles  de 
s'écarter  considérablement ,   et  leur   face 
interne  aplatie  sert  à  la  mastication  ,  prin- 
cipalement par  son  angle  solide  inférieur. 
L^article  qui  s'y  insère  répond  à  la  rotule 
ou  trochanter  ;  la  troisième  est  la  cuisse  ; 
la  quatrième  ou  la  jambe  est  l'avant-bras , 
et  le  tarse,  composé  de  deux  parties  seule- 
ment, est  désigné  sous  celui  de  maiu.  La 
main  n'en  est  même  que  la  partie  plus  ou 
moins  renflée;  la  partie  digitiforme  allongée 
(le  son  extrémité  antérieure  est  le  doigt  fixe 
ou  interne,  et  le  second  article  tarsien,  à 
peu  près  de  la  longueur  de  cette  apophyse 
digitiTorme  et  jouant  sur  elle,  est  le  doigt 
externe  ou  mobile. 

Voici  donc  en  tout  six  paires  d'appendices 
bilatéraux  au  céphalothorax  des  Scorpions, 
toutes  de  même  nature  au  fond,  mais  variées 
pour  la  forme  suivant  leur  usage  respectif. 
En  arrière  viennent  des  organes  également 
appendiculaires ,  mais  d'une  nature  difTé- 
renie  ;  ce  sont  les  peignes.  On  en  ignore  le 
véritable  usage ,  mais  tout  fait  croire  qu'ils 
servent  à  la  reproduction,  et  ils  sont  insérés 
bilaléralenient  nu  deuxième  arceau  inférieur 
qui  est  tout  à  fait  rudimen taire.  Les  pei- 
gnes, au  nombre  de  deux  seulement,  en 
une  paire ,  sont  composés  de  deux  parties, 
le  support  et  les  dents.  Degéer  et  Pallas 
avaient  déjà  prévenu  les  zoologistes  des  va- 
riations que  présentent  ces  dents;  mais  elles 
sont  moins  considérables  qu'on  ne  le  pense, 
et  on  peut  en  tirer  de  bonnes  indications 
pour  la  distinction  et  la  subordination  des 
espèces. 

L'élude  anatumique  des  Scorpions  a  été 
faite  essentiellement  sur  les  S.  occUanus  et 
eurnpœus.  On  en  est  redevable  à  Cuvier, 
Meckel,  Tre\iranus,  L.  Dufour,  Marcelle 
de  Serres,  M  aller  et  Newport.  Treviranus 
a  pris  pour  sujet  le  S.  europœust  et  M.  L. 
Dufour  le  S.  occUanus.  L'espèce  de  Muller 
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est  le  S.  teterdu  muséum  de  Berlin.  Meckel 
dit  aussi  avoir  disséqué  le  S,  atev. 

Le  canal  intestinal  s'étend  directement 
de  la  bouche,  située  entre  la  base  des  pal- 
pes ,  jusqu'à  l'anus,  qui  s'ouvre  inférieure- 
ment  au  milieu  de  quatre  mamelons  entre 
le  dernier  anneau  de  la  portion  uroYde  de 
Pabdomen  et  la  vésicule  de  l'aiguillon.    Il 
est  grêle  et  se  porte  sans  aucune  inflexion 
de  la  bouche  à  la  fin  du  dernier  anneau. 
Cependant  il  s'élargit  un  peu  en  approchant 
de  son  point  de  terminaison ,  à  l'origine  de 
la  queue,  il  est  au  contraire,  rétréci,  et 
là  s'insèrent  deux  vaisseaux ,  dont  les  in- 
férieurs vont  de  ce  côté  et  se  perdent  dans 
la  membrane  adipeuse,  les  autres  remon- 
tant, au  contraire,  dans  le  céphalothorax 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  troisième  paire  de 
pattes;  ceux-ci  sont  les  canaux  biliaires  et 
les  autres  ont  été  regardés  comme  les  ana- 
logues des  reins.  On  doit  à  M.  J.  Mûller  la 
connaissance  de  deux  conduits  salivaires  qui 
se  trouvent  sur  les  deux  côtés  d'une  pièce 
cartilagineuse  ou  fibreuse    intérieure  qui 
divise  en  deux  la  cavité  thoracique.  En  avant 
de  cette  pièce  ou  diaphragme ,  on  voit  le 
cerveau ,  le  commencement  du  canal   ali- 
mentaire ainsi  que  les  muscles  de  la  bouche 
etdes  premières  paires  de  pattes.  L'œsophage 
et  le  système  nerveux  ganglionaire  percent 
cette  pièce  en  deux  points  difl'érenis.   Let 
viscères  sont  enveloppés  d'un  épiploon  riche 
en    matière  graisseuse  que  MM.  Meckel  et 
L.  Dufour  désignent  sous  le  nom   de  foie. 
Les     prétendus    poumons    des    Scorpions 
sont  nommés  pneumostomes  par  Latreille  et 
M.  Strauss  (Stigmates  suivant  L.  Dufour  et 
Mûller),  sont  des  bourses  munies  intérieu- 
rement d'un  certain  nombre  de  petites  lames 
ou  feuillets  perpendiculaires  à  leur  grand 
diamètre.  Mekel  qui  parait  avoir  été  le  pre- 
mier à  désigner  ces  organes,  les  appelle  des 
poumons.  Plus  tard ,   lui  et  Treviranus  en 
faisaient  des  branchies,  et  on  les  en  a  blâ- 
més. Il  est  évident  néanmoins  que   ce  ne 
sont  pas  de  vrais  poumons.  Toutes  les  pe- 
tites puthes  étroites  qui  sont  déterminées 
par  les  feuillets,  et  qu'on  ne  pourrait  compa- 
rer aux  cases  d'un  porte- feuille,  débouchant 
dans  une  sorte  de  vestibule  comme   placé 
entre  elles  et  l'ouverture  extérieure.   Les 
Scorpions  respirent  l'air  en  nature ,  et  de- 
puis longtemps  on  sait  qu'il  suffit  de  l'in* 
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troduction  d*un  peu  d'eau  dans  leurs  pou- 
mons pour  les  asphyxier.  Le  vaisseau  dorsal 
a  ses  parois  fermes  et  musculaires.  Logé 
dans  la  rainure  médiane  qui  sépare  en  deux 
lobes  le  corps  adipeux  qu'on  a  pris  pour  le 
foie,  il  est  uniloculaire,  mais  pourvu  de 
dilatations  et  d'étranglements  successifs. 
En  pénétrant  dans  la  queue,  il  devient  très 
étroit  et  en  même  temps  plus  uniforme.  On 
distingue  des  vaisseaux  qui  vont  du  cœur 
aux  poumons,  et  d'autres  qui  se  rendent  à 
diverses  parties  du  corps.  D'après  M.  L. 
Dufour,  les  muscles  sont  assez  forts,  d'un 
gris  clair,  formés  de  fibres  simples  et  droites. 
Une  toile  mnsculeuse  assez  forte  revêt  anté- 
rieurement les  parois  adipeuses  de  Pabdo- 
men,  et  enveloppe  tous  les  viscères,  à  l'ex- 
ception des  poumons  et  peut-être  du  vaisseau 
dorsal.  Elle  est  décollée  dans  la  plupart  de 
son  étendue.  La  région  dorsale  de  celte 
toile  donne  attache  à  sept  paires  de  muscles 
flliformes  qui  traversent  la  masse  adipeuse 
par  des  conduits  pratiqués  dans  la  substance 
de  cet  organe ,  et  vont  se  fixer  è  un  ruban 
musculeuxqui  règne  le  long  des  parois  ven- 
trales en  passant  au-dessus  des  poumons. 
Lorsqu'on  enlève  avec  soin  la  partie  adi- 
peuse ,  de  manière  à  ménager  ces  muscles 
filiformes,  ceux-ci  ressemblent  à  des  cordes 
tendues.  Le  dernier  anneau  gastrique  est 
rempli  par  une  masse  musciileune  très  forte 
qui  sert  à  imprimer  à  la  queue  les  divers 
grands  mouvements  dont  elle  est  suscep- 
tible. Les  amicaux  de  celle-ci  ont  un  pani- 
cule  charnu  dunt  les  fibres,  disposées  sur 
deux  côtés  opposes,  se  rendent  obliquement 
à  la  ligne  médiane,  comme  les  barbes  d'une 
plume  sur  leur  axe  commun.  Un  muscle 
robuste  s'observe  de  chaque  côté  de  la  base 
de  la  vésicule.  Le  système  nerveux,  situé 
inférieuremcnt  sur  la  ligne  médiane  du 
corps,  est  formé  de  ganglions  successifs, 
tous  inférieurs  au  canal  intestinal ,  à  Tex- 
ception  du  premier  qu'on  appelle  cerveau. 
Celui-ci  consiste  en  deux  lobes,  l'un  anté- 
rieur plus  petit,  et  l'autre  postérieur  plus 
grand,  communiquant  ensemble,  et  dont 
le  postérieur  fournit  les  branches  du  collier. 
Les  nerfs  optiques  partent  également  du  cer- 
veau; ceux  des  >eux  latéraux  sont  distincts 
de  ceux  qui  sont  nux  yeux  médians.  M.  L. 
Dufour,  à  une  époque  où  l'on  n^avait  encore 
reconnu  que  trois  paires  d'yeux  latéraux 
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I  au  S.  oceitanus ,  dit  que  le  nerf  optique , 
;  plus  long,  plus  antérieur  que  celui  des  yeui 
'  médians,  va  se  distribuer  par  troii  rameaux 
à  ces  trois  petits  yeux.  D'après  le  même 
anatomiste ,  une  autre  paire  de  nerfs  céré- 
braux est  dirigée  en  arrière  et  va  se  perdre 
dans  le  voisinage  du  premier  poumon.  U 
part  aussi  du  cerveau ,  mais  plus  antérieu- 
rement ,  des  nerfs  qui  sont  k  la  bouche  et  i 
ses  appendices.  Les  nerfs  stomatogutriques 
ou  récurrents  des  Scorpions  ne  iont  pas 
suffisamment  connus;  Mûller  parle  d*un 
cordon  très  fin  qu'il  a  vu  dans  le  Scorpion 
s'étendre  sur  le  cœur  avec  une  grofseor 
partout  égale;  il  n'est  pas  éloigné  de  le  re- 
garder comme  l'analogue  des  nerfs.  M.Brandt 
fait  toutefois  remarquer  que  ce  cordon, 
semblant  appartenir  au  cœur  pluCôt  qu*au 
tube  digestif,  la  détermination  de  M.  liQller 
reste  problématique.  L'œsophage  est  ceint 
d'un  collier.  Les  ganglions  inférieurs  sont 
au  nombre  de  sept ,  dont  trois  dans  le  cé- 
phalogastre,  et  quatre  dans  la  portion 
urolde.  Les  ganglions  gastriques ,  plus  dis- 
tants entre  eux  que  ceux  qui  les  suivent, 
émettent  chacun  trois  nerfs  bilatéralement. 
Les  quatre  ganglions  de  la  queue  corres- 
pondent à  ces  quatre  premiers  anneaux  ; 
ils  ne  fournissent  qu'une  seule  paire  de 
nerfs  chacun  ;  après  le  dernier,  les  filets  se 
continuent  séparément,  et  vont  se  ramifier 
dans  les  muscles  de  la  vésicule. 

Le  venin  du  Scorpion  est  distillé  par  une 
glande  renfennée  dans  la  vésicule  articulée 
de  l'anneau  anal  de  l'abdomen  ,  et  il  sort 
a  l'extérieur  par  une  paire  d'orifices  pecti- 
niformes  allongés,  placés  bilatéralement  près 
de  la  pointe  de  raiguillon;  Rédi  n'a  pu  voir 
ces  petites  perforations ,  et  d'autres  avant 
lui  les  avaient  tout  à  fait  niées ,  Galien  par 
exemple.  Maupertuis  en  a  très  bien  figuré 
la  disposition.  Lewenhoek  les  avait  égale- 
ment vues,  et,  parmi  les  auteurs  qui  en 
avaient  admis  l'existence,  Pline,  Tertullien, 
Elien,  Aldrovande,  admettaient  au  contraire 
que  les  Scorpions  ne  sont  pas  nuisibles  par 
leur  piqûre  ,  mais  surtout  par  le  liquide 
qu'ils  introduisent  en  même  temps  qu'ils 
piquent. 

Les  anciens  ont  souvent  parlé  des  Scor- 
pioms  sous  le  rapport  de  leur  piqûre,  et  Tin- 
certitude  dans  laquelle  on  est  encore  sur  ses 
effets  avait  également  lieu  de  tout  temps. 
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Ces  animaux  peuvent  èlre  alternativement 
funestes  ou  innocents ,  mais  sons  que  Ton 
puisse  se  rendre  bien  raison,  surtout  à  prtort, 
de  la  difTërence  de  leurs  efTets.  Aristote  dit 
avec  juste  raison  que  la  piqûre  des  Scorpions 
a  des  conséquences  bien  différentes  suivant 
les  pays  et  les  climats,  et ,  comme  exemple , 
il  rapporte  que  celle  des  Scorpions  du  Phare 
et  d^autres  endroits  n'est  pas  dangereuse, 
tandis  qu'elle  est  mortelle  dans  ceux  de 
Carie  :  c'est  probablement  une  exagération  , 
mais  Pline  en  ajoute  une  bien  plus  extraor- 
dinaire, en  disant  que  ceux  du  mont  Lat- 
mus,  également  en  Carie,  sur  le  littcral  de 
PAsie  mineure  ,  ne  font  aucun  mal  aux 
étrangers ,  tandis  qu'ils  tuent  les  gens  du 
pays.  Plutarque  ajoute  qu'on  a  vu  des  per- 
sonnes bien  saines ,  et  dont  l'estomac  était 
bon,  manger  des  Scorpions  sans  en  être  in- 
commodées ;  Pline  cite  aussi  comme  digne  de 
remarque  l'habitude  qu'avaient  les  prêtres 
de  rile  de  Coptos,  en  Egypte,  de  fouler  im- 
punément aux  pieds  les  Scorpions  quiabon- 
daieiit  autour  de  la  ville.  I/opinion  la  plus 
répandue  est  encore  aujourd'hui  que  la  pi- 
qûre des  Scorpions  peut  être  mortelle,  et 
les  gens  qui  n'ont  pas  expérimenté  par  eux- 
mêmes  le  soutiennent  aussi  bien  pour  la 
petite  espèce  de  nos  provinces  méridionales 
que  pour  les  grands  Scorpions  d'Afrique,  de 
l'Inde  ou  d'Amérique. 

M.  Elirenberg  attribue  surtout  aux  Au- 
droctones  des  propriétés  toxiques  violentes, 
et ,  d'après  ce  qu'il  a  pu  voir  en  Egypte , 
les  Arabes  craignent  plus  les  Scorpions  de 
couleur  jaune  que  les  noirs.  A  Tbèbes ,  à 
Dongola,  on  les  redoute  tellement  que  leur 
vue  est  en  horreur,  et  comme  les  espèces  de 
cette  localité  sont  les  Scorpius  funestus  et 
quinqueslrialus ,  ce  sont  ces  deux  espèces 
surtout  que  le  savant  professeur  de  Berlin 
regarde  comme  pouvant  donner  la  mort  à 
riiomnie  lui-même,  il  a  vu  souvent  les  bate- 
leurs de  ce  pays  tenir,  avec  d'autres  Scor- 
pions, VA.  quinqueslrialus  ,  mais  après  leur 
avoir  retiré  leur  aiguillon.  Il  fut  lui-même 
piqué  cinq  fois  par  les  Scorpions  de  cette 
espèce,  elles  douleurs  qu'il  en  a  ressenties 
lui  font  admettre  que  les  femmes  et  des  en- 
fants peuvent  bien  y  succomber.  Il  n'a  vu 
néanmoins  aucun  exemple  de  terminaison 
funeste.  Enfin  j'ajouterai  que  moi  même, 
pendant  mon  séjour  eu  Algérie»  J'ai  été  sou- 


vent piqué  par  les  espèces  que  nourrit  ce 
pays  et  que  les  résultats  n'en  ont  jamais  été 
fÂcheux  ;  j'avouerai  même  que  la  douleur 
qu'on  éprouve  est  moins  vive,  moins  irri- 
tante que  celle  produite  par  les  Abeilles. 

Les  Scorpions  d'Amérique  ont  aussi  la 
réputation  d'être  fort  nuisibles,  mais  sans 
que  leurs  mauvais  effets  aient  été  mieux 
constatés.  Barrère  en  cite  un  qui  produit 
une  douleur  aiguë  accompagnée  de  fièvre. 
La  remarque  par  laquelle  nous  termineroni 
ces  citations  est  que  souvent  le  mode  de 
traitement  auquel  on  a  recours  pour  la  gué- 
rison  des  piqûres,  est  souvent  plus  i  craindre 
que  ces  piqûres  elles-mêmes. 

Les  Scorpions  vivent  de  proie.  Ils  chassent 
essentiellement  les  Insectes,  etc'est  au  moyen 
de  leurs  palpes  et  de  leur  aiguillon  qu*ils 
s'en  rendent  maîtres.  En  marchant ,  ils 
tiennent  la  queue  élevée  et  toute  disposée  à 
frapper  leur  victime  qu'ils  convoitent  oo  l'en- 
nemi qui  voudrait  les  attaquer.  Ils  vivent 
en  général  dans  les  lieux  arides ,  souvent 
dans  les  endroits  sombres ,  et  parfois  dans 
les  habitations.  On  les  rencontre  rarement 
ensemble,  et  si,  par  hasard ,  on  en  réunit 
plusieurs ,  il  n'est  pas  rare  qu'ils  se  battent 
entre  eux,  se  tuent  même  et  s'enlredévorent. 
Les  femelles  paraissent  user,  à  l'égard  des 
mâles,  de  la  même  sévérité  que  les  Aranéi- 
des.  Maccary  s'est  assuré  que,  pendant 
l'accouplement,  la  femelle  est  renversée 
sur  le  dos  et  le  mâle  posé  sur  elle.  Les  mâles 
sont  plus  nombreux;  les  femelles  sont  de 
taille  plus  forte. 

L'appareil  génital  mâle  se  compose ,  dans 
sa  partie  copulatrice ,  de  deux  tiges  effilées 
{Pénis  L.  Dufour)  et  de  consistance  cornée, 
dont  la  base  est  bifurquée.  La  branche  ex- 
terne de  cette  bifurcation  est  courte,  conoYde 
et  d'un  brun  foncé,  tandis  que  l'interne  se 
prolonge  sur  un  cordon  filiforme  blanchâtre, 
courbé  sur  lui  même,  de  manière  à  former 
une  anse,  et  revenant  en  sens  contraire 
pour  se  coller  contre  le  corps  du  pénis.  L'ex- 
trémité libre  de  celui  ci  est  très  mince  et 
sélacée;  elle  se  fait  jour  par  l'oritice  trans- 
versal ,  qui  est  au-devant  des  peignes ,  entre 
les  deux  arceaux  antérieurs  rudimentaires 
de  l'abdomen.  Les  testicules  sont  formés  par 
trois  grandes  mailles  anaslumosécs  entre 
elles  et  constituées  par  un  cordon  filiforme 
demi-transparent  de  chaque  côté,  qui  abou- 


452 


SCO 


SCO 


Ut  à  un  eaoal  déférent  unique  pour  les  deui 
teiticules.  Il  y  a  deux  vésicules  lénûnales, 
Tune  grande»  conico-cylindrlque,  longue 
de  deux  à  trois  lignes ,  et  recevant  à  sa 
base  le  canal  déférent  ;  l'autre  cylindrique, 
obtuse ,  et  qui  adhère  au  corps  de  Porgane 
copulateur  sur  lequel  elle  est  couchée. 

Les  ovaires  sont  doubles  comme  les  tes- 
ticules ,  et  placés  k  droite  et  à  gauche.  Cha- 
cun d*eux  est  essentiellement  constitué  par 
on  conduit  membraneux ,  formé  de  quatre 
grandes  mailles  quadrilatères  anastomosées 
entre  elles  avec  celles  de  Tovaire  opposé. 
Elles  jouent  aussi  le  rôle  d*utérus,  et,  cha- 
cune d'elles  aboutit  à  un  conduit  simple , 
de  longueur  variable  (oviducte),  qui,  avant 
de  se  réunir  à  celui  du  côté  opposé ,  offre 
constamment  une  légère  dilatation  ,  un  col 
extrêmement  court  et  commun  aux  deux 
oviductes,  débouche  dans  la  vulve  à  la  même 
place  que  Torgane  mâle. 

Le  nombre  des  petits  peut  s^élever  jus- 
qu'à soixante,  mais  il  est  souvent  moindre, 
c*est  ce  qui  résulte  des  observations  d'Aris- 
tote,deMaupertuis,d*Amoreui.  Dans  toutes 
les  espèces  connues  sous  ce  rapport ,  la  géné- 
ration est  ovovivipare,  et,  à  leur  naissance, 
les  petits  sont  portés  par  la  mère  comme 
ceux  de  certaines  Araignées  du  genre  Lycose. 
Il  n*est  pas  rare  de  voir,  dans  les  collertions, 
des  Scorpions  femelles  desséchées ,  plus  ou 
moins  chargées  de  leurs  petits.  M.  Hatké  a 
étudié  le  développement  des  Scorpions , 
d*après  la  petite  espèce  d'Europe  ;  on  trou- 
vera des  détails  assez  circonstanciés  qu*il 
a  publiés  à  cet  égard  dans  la  Physiologie  de 
Burdach.  Quant  à  la  distribution  géogra- 
phique des  Scorpions  à  la  surface  du  globe, 
liM.  Hemprich  et  Ehrenberg  ont  résumé 
ainsi  le  résultat  de  leurs  éludes  sur  ces  ani- 
maux. 

Lei  Centrui'us  sont  américains  ;  il  y  a 
aussi  des  Buthus  en  Amérique,  mais  l'Ku- 
rope  n*a  pas  d*animaux  de  ces  deux  genres. 
On  ne  lui  connaît  que  des  Androctonus  et 
des  Scorpius,  et  dans  ses  parties  australes 
seulement  les  Androctonus  et  les  Duthus 
sont  les  seuls  Scorpions  de  TAfrique  boréale 
et  de  PAsie  occidenlale. 

M.  P.  (;crvais  a  étudié  aussi  la  dislribu- 
lion  g(^>graphique  de  ces  animaux  et  voici 
le  résultat  auquel  il  est  arrivé. 

Les  Scorpions,  dit  ce  xoulogiste,  sont  sou- 


mis i  Tune  des  règles  les  plus  générales  de 
la  géographie  xoologique.  L'Amérique,  dans 
ses  parties  chaudes  et  tempérées,  n*a  aucune 
des  espèces  de  l'ancien  monde,  et  comme 
ces  animaux  s'avancent  peu  vers  le  Nord» 
on  comprend  que  la  différence  des  espèces 
du  nouveau  et  de  l'ancien  continent  soit  un 
fiit  complètement  vrai  pour  ce  groupe 
d'Arachnides.  Dans  chaque  continent,  la 
dispersion  des  espèces  parait  assex  étendue  : 
la  Colombie  nous  a  fourni  une  ou  deux 
espèces  de  la  Guyane  ;'  l'Europe ,  l'Asie  et 
l'Afrique  ont  deux  espèces  communes,  mais 
dans  leurs  régions  méditerranéennes  seule- 
ment. 

Le  premier  groupe  des  Scorpions  ou  les 
Androctonw  ne  nous  a  fourni  que  des  es- 
pèces de  l'ancien  monde  :  une  seule  en  Eu- 
rope, celle  qui  lui  est  connnune,  avec 
l'ouest  de  l'Asie  et  le  nord  de  l'Afrique; 
quelques  unes  en  Asie ,  et  un  plus  grand 
nombre  en  Afrique.  Madagascar  ne  nous  a 
donné  jusqu'ici  qu'une  seule  espèce,  laquelle 
est  un  Androctone. 

Les  recherches  de  MM.  Hemprich  et 
Ehrenberg,  et  plus  récemment  celles  de 
M.  Koch,  ne  leur  ont  fourni  que  des  espèces 
américaines  de  Centrurus, 

Les  Atreus  sont  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde  ;  on  n'en  a  pu  observer  en  Europe. 
Ceux  d'Amérique  sont  les  plus  variées  en 
espèces. 

Les  Telegonus  sont  de  l'Amérique  ;  une 
espèce  de  la  Nouvelle-Zélande  se  rapproche 
beaucoup  de  leur  groupe;  ils  ne  sont  pu 
nombreux  en  espèces. 

Les  Buihus  proprement  dits  sont  d'Afri- 
que, d'Asie  et  de  l'Amérique  septentrionale. 

Les  Choctas  ou  le  S.  maurus  et  espèces 
voisines  sont  de  l'Amérique  chaude. 

Les  Scorpius  habitent  l'ancien  monde , 
dans  l'hémisphère  boréal  et  principalement 
dans  la  région  méditerranéenne. 

Au  contraire,  il  n'y  a  pas  d'/scAnuiiis 
dans  la  même  région,  ceux-ci  provenant 
de  l'hémisphère  australe,  en  Afrique,  ou 
de  l'Inde,  dans  les  lies  et  sur  le  conti- 
nent, et  même  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. 

On  ne  peut  rien  conclure  encore  nu  sujet 
des  Scorpions  fossiles  ;  ce  que  l'on  a  dit  a 
même  besoin  d'êlre  revu  d'une  manière 
comparative. 
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Cet  ordre  se  partage  en  trois  genres  na- 
turels ,  suivant  qu'ils  ont  : 

L'abdomen  sans  peignes  et  supportant 
en  arrière  une  queue  sétiforme;  ce  sont  les 
Télyphones; 

L'abdomen  pourvu  de  peignes  gënitaui, 
d'apparence  caudifnrme  dans  les  cinq  der- 
niers articles  et  supportant  une  vésicule 
aiguillonnée  vénénifère;  ce  sont  les  Scor- 
pions : 

Ceui-ci  ont  été  subdivisés  en  Androcfo- 
ntw,  en  Centrurmy  en  Âtreus,  en  TelegonWt 
en  Bulhus,  en  Chactas  et  en  Ischnwus  ; 

L'abdomen  sans  peignes,  nullement  eau- 
diforme  et  sans  aiguillon  ni  queue  après  la 
partie  anale  ;  ce  sont  les  Pinces  ou  Chélifères. 
Voy.  ces  difTérents  noms.  (H.  L.) 

♦SCORIMOIVURA.CRL'ST.— M.  Thompson, 
in  Heporl  of  tfie  Brilish  associalion  for  tha 
advancement  of  science  ,  indique  sous  ce 
nom  un   genre  de  Tordre  des  Stomapodes.' 

(H.  L.) 

SGORPIURA,  Siackh.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Rhodomela  Ag. 

SCOnPIL'RUS  {scorpio,  scorpion  ;  ovpa, 
queue),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées,  tribu  des  Hé- 
dyiarées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n.  876). 
Les  Scorpiurus  muricala,  sulcata  subvillosa 
et  venniculata  t  croissent  principalement 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe, 
où  elles  portent  le  nom  vulgaire  de  Che- 
nillettc. 

SCORPIUS.  ARAcu.  —  C'est  un  genre 
de  l'ordre  des  Scorpionides ,  établi  par 
Linné  ,  et  adopté  par  tous  les  aptérologistes 
avec  de  grandes  modifications.  Dans  ces 
Arachnides,  le  corps  est  allongé,  multi-ar- 
ticulé,  divisible  en  céphalothorax  et  en  ab- 
domen. Le  céphalothorax  est  sculiforme 
en  dessus,  portant  de  six  à  douze  yeux; 
une  paire  médiane  plus  grosse ,  et  deux 
à  cinq  paires  latérales  plus  petites,  souvent 
inégales;  une  plaque  double  entre  les  han- 
ches des  troisième  et  quatrième  paires  de 
pattes  représente  le  thorax  en  dessous.  L'ab- 
domen se  compose  de  douze  articles  :  les 
sept  premiers  élargis  en  un  gaster,  à  ar- 
ceaux .supérieurs  entiers;  premier  arceau 
inférieur  rudimentaire  et  génital,  ainsi  que 
le  second  ;  une  paire  d'expansions  dentées 
en  peignes  à  celui-ci  ;  aux  troisième ,  qua- 
trième ,  cinquième  et  sixième  arceaux  infé- 
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rieurs ,  une  paire  d'orifices  stigmatifornies 
conduisant  chacun  dans  un  sac  respirateur» 
dit  poumon  ;  les  cinq  derniers  cylindracéf  , 
caudiformes.  Ce  dernier  portant  la  partie 
anale  à  sa  partie  postéro-inférieure  ,  et,  ar- 
ticulée avec  lui,  une  vésicule  aiguillonnée 
par  la  sécrétion  d'une  liqueur  vénéneuse. 
Appendices  au  nombre  de  huit  paires  : 
deux ,  pour  la  mastication  ;  quatre,  pour  la 
marche  (pattes).  Maxillesou  première  paire 
d'appendices  masticateurs  petites,  didac- 
tyles;  mandibules  grandes,  nommées  palpes, 
terminées  par  une  main  didactyle,  servant 
à  la  préhension  ;  pattes  composées  de  sept 
articles  ;  ce  dernier  bionguiculé. 

Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces ,  et,  comme  représentant  celte 
coupe  générique ,  je  citerai  le  Scorpiom 
FLAViCALDE ,  Scorpius  flavîcaudus  Degéer 
(t.  VU,  pi.  40,  fig.  li  à  13).  Scorpius  eu- 
ropœus  (atl.  du  Règne  animal  de  Cuvier, 
Arach.,  pi.  19,  fig.  2).  Cette  espèce  est  com- 
mune dans  tout  le  midi  de  l'Europe,  depuis 
la  Crimée  jusqu'en  Espagne;  on  la  trouve 
aussi  en  divers  points  de  l'Europe  tempérée. 

(H.  L.) 

SCORPIUS,  Loisel.  (F/or.  GaU.,  68). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Scorpiurus  Linn. 

SCORZOI^ËRË.  ^or2onfra( de  l'espa- 
gnol Escorzoneraj  nom  de  l'espèce  usuelle). 
BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Chicoracées ,  de  la  syngénésie  polyga- 
mie égale  dans  le  système  linnéen.  Nous  le 
considérons  ici  tel  que  l'admettent  aujour- 
d'hui les  botanistes,  c'est-à-dire  amoindri 
par  la  séparation  de  certaines  d'entre  ses 
espèces  linnéennes,  avec  lesquelles  De  Can- 
dolle  a  formé  son  genre  Podospennum.  Li- 
mité de  la  sorte,  il  comprend  des  espèces 
herbacées  vivaces  ,  indigènes  de  l'Europe , 
surtout  méridionale,  et  de  l'Asie  moyenne. 
La  tige  de  ces  plantes  est  simple  ou  rameuse; 
leurs  feuilles  sont  lancéolées,  entières,  demi- 
embrassantes  à  leur  base.  Leurs  capitules 
sont  terminaux,  solitaires,formés  d'un  grand 
nombre  de  fleurs  jaunes  ou  plus  rarement 
purpurines;  l'involucre  qui  les  entoure  est 
formé  de  plusieurs  rangées  de  folioles  im- 
briquées ,  et  le  plus  souvent  ^carieuses  à 
leur  bord  ;  leur  réceptacle  est  un  peu  con- 
vexe ,  dépourvu  de  paillettes,  papilleux.  I«es 
akènes  qui  succèdent  à  ces  fleurs  sont 
uniformes ,  glabres  ou  velus ,  dépourvus  de 
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bte  et  tessilei  ;  ils  portent  une  aigrette  for- 
mée  de  plusieurs  rangées  de  poils  plumeui. 

Nous  prendrons  pour  type  de  ce  genre  la 
SGOKioiiiEE  d'ëspagni,  Scorzonera  hispanica 
LinD.,  plante  fort  connue  sous  ses  noms  tuI- 
fairet  de  Scorzonèrê,  Salsifis  noir.  Elle  croît 
apontanémenl  en  Kspagne.  Ost  aussi  Tune 
dfi  eapèces  habituellement  cultivées  dans  les 
Jardins  poUgers.  Sa  racine  est  longue  et 
édifie,  noirAtre  à  Peitérieur,  blancbAtre  à 
rintërieur;  dans  la  plante  cultivée,  elle  de- 
vient cbarnue.  Sa  tige  rameuse,  à  rameaux 
nus»  terminés  chacun  par  un  capitule  de 
fleurs  jaunes,  s'élève  à  6  ou  8  décimètres  de 
hauteur;  ses  feuilles  »  embrassantes  à  leur 
base,  sont  lancéolées,  ondulées,  entières  ou 
légèrement  dentelées,  glabres,  mais  chargées 
çà  ei  là  de  quelques  poils  ;  son  involucre  est 
oMong ,  formé  d'écaillés  presque  glabres  , 
•cuminéea.  Dans  les  Jardins  potagers  on  cuN 
tive  cette  plante  concurremment  avec  le 
Salsifls  à  feuilles  de  Porreau ,  Tragopogon 
pùrrifoltum  Linn.,  dont  la  racine  est  égale- 
ment alimentaire,  et  même  plus  estimée. 
On  la  sème  au  printemps  ou  en  été ,  mais 
M  racine  n'est  généralement  en  état  d'être 
Ditngée  que  la  seconde  année.   Alors  elle 
forme  un  aliment  sain  et  agréable  ,  d'une 
faveur  douce  et  sucrée,  après  la  cuisson. 
Elle  renferme  du  mucilage,  un  suc  gommo- 
résineux  et  du  sucre.  On  ne  doit  employer 
pour  reproduire  la  plante  que  de  la  graine 
récente ,  deux  ans  suffisant  pour  lui  faire 
perdre  la  faculté  germinative.  On  peut  aussi 
ntiliser  les  feuilles  de  la  Scorxonère  d'Espa- 
gne ,  car ,  après  avoir  blanchi ,  elles  sont 
bonnes  à  manger  comme  salade.   Autrefois 
cette  plante  était  usitée  comme  médicinale  ; 
on  la  regardait  comme  sudorifique ,  diuréti- 
que, pectorale,  etc.  ;   on  assure  même  qu'on 
l'employait  autrefois  en  Espagne  dans  les 
cas  de  morsure  par  ées  serpents  venimeux. 
liais  de  nos  Jours  elle  est  effacée  des  caialo- 
gaea  des  plantes  médicinales,  ou  elle  n'y  fi- 
gora  plus  que  pour  mémoire.        (P.  D.^ 

SCOTyEUS  (çxoraro;,  ténébreux),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromè- 
res ,  de  la  famille  des  Mélasoroes  et  de  la 
tribu  des  Ténébrionites,  établi  par  Hope 
{The  Trans.  ofthe  Ent.  Soc,  Lond.,  t.  I,  p. 
15,  pi.  1,  f.  4)  et  qui  a  pour  type  une  es- 
pèce de  Java,  nommée  par  l'auteur  S.  co- 
raUipM.  (C.) 


*SCOTiEUS ,  KegI .  et  Blas.  ou.  —  Syno- 
nyme de  Nycticorax  Brisa.  ;  genre  fondé  sur 
le  Héron  bihoreau  {Àrdea  nycticorax  Linn.)- 

(Z.  O.) 

♦SCOTAMJM,  Adans.  [Fam.  iwl.).  aot. 
PH.  — Syn.  de  Ficaria,  Adans. 

*SCOTASMUS  {noxoLducç,  de  coulaur  de 
suie),  iifs.  -  Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res tétramères ,  de  la  famille  des  Cureulio- 
nides  gonatocères  et  de  la  division  des  Molj- 
tldes,  créé  par  Schœnherr  (Gênera  eispectes 
Curculionidum,  synonymia^  t.  VI,  2,  p.  335) 
qui  l'a  établi  sur  une  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  le  5.  carinirosfHs  Scbr.  (C.) 
*S€OTEnA  ((Txoro;,  obscurité  ou  nacelle), 
iifs.— Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  hété- 
romères,  de  la  famille  des  Mélasomes  et  de 
la  tribu  des  Akisites ,  fondé  par  Dejean  {Ca- 
talogue, y  édition,  p.  202)  sur  une  espèce 
de  Californie,  la  S.  gibbosa  Eschs.       (C.) 

SCOTIA  ,  Thunb.  {Flor,  Cap,,  l,  389). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Sc/iolta,  Jacq. 

•SCOTIAPLEX,  Swains.  ois.  —  Synon. 
de  Syrnium  Savigny  ;  division  générique  de 
la  famille  des  Chouettes,  fondée  sur  le  Slrix 
aluco  Linn.  (Z.  G.) 

♦SCOTIMYZA  (ïx:toç,  obscurité;  pvta, 
mouche),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tères Brachoccres,  famille  des  A théricères, 
tribu  des  Muscides  Piophilides,  établi  par 
M.  Macq ua rt  (DJp(è/-es,  5ut/es  à  Buffon, 
édit.  Roret,  i.  II,  p.  540).  L'espèce  type, 
Scotim.  fuscipennis  Macq. ,  se  trouve  aux 
environs  de  LiégA.  (L.) 

SCOTIMJS  (axoTo;.  obscurité),  ms. — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  hétéromè- 
res,  de  la  famille  des  Mélasomes  et  de  la 
tribu  des  Blapsiiles,  établi  par  Kirby  {Linn. 
Trans.,  t.  XII,  p.  31,  14),  adopté  par  La- 
treille,  Eschsiholiz,  Hope,  Dejean,  Perty,  et 
qui  se  compose  de  huit  espèces  toutes  origi- 
naires du  Brésil.  Nous  citerons  parmi  elles 
les  suivantes:  S.  crenicoHis  Ky.,  tubercula- 
luSf  quadricolliê  Esch.,  plalynus  et  ptcfus 

Py.  (C) 

*SCOTIOPTEUA  (oxoro:,  obscurité;  nrc- 
pc'v,  aile).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tères Brachocères ,  famille  des  Athéricères, 
tribu  des  Muscides-Deiiaires ,  établi  par 
M.  Macquart  {Diptères,  Suites  à  Buffon, 
édil.  Roret,  t.  II,  p.  215).  On  en  connaît 
deux  espèces  :  Scotiopterapellucida  et  punc- 
UUa  Macq.,  qui  habitent  le  Brésil.     (L.) 
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SGOTOBîUS(axoro^,  obscurité;  Sh,  Titre).  1 
INS.— Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  bété' 
romèreS)  famille  des  Mélasomes  et  tribu  des 
Piméliaires ,  créé  par  Germar  {Species  In- 
secloi-um^  t.  l,  p.  135),  adopté  par  Dejeao, 
Guérin  et  Solier  {Annales  de  la  Société  ento 
mologique  de  France,  t.  VII,  p.  51)  qui  le 
comprend  parmi  ses  Collaptérides,  dans  la 
division  de  ses  Pbanéroglosses,  et  le  rapporte 
à  la  tribu  des  Taginites.  Vingt-cinq  à  trente 
espèces  de  TAmérique  méridionale  font  par- 
tie de  ce  genre,  et  nous  mentionnerons,  par- 
mi elles,  les  suivantes:  S.  crispatuSy  varico- 
SU8,  pillularius  Gr.,  elongatus  RI.,  murica- 
tutj  substriatus,  rugulosus,  vul^aris  G uér., 
porcatus  Dej.,  Kirbyt,  Gayii  Sol.       (C.) 

SCOTOCUARIS,  Gloger.  ois.  —  Synon. 
de  ilfonasa  Vieil  1.,  nom  latin  du  genre  Bar- 
bacou.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

SGOTOOES  (axoT^ç,  obscurité).  iNS. — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  hétéromè- 
res,  de  la  famille  des  Slénélyires  et  de  la 
tribu  des  Serropalpides, établi  par  Eschschoitz 
{Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg ,  t.  VI,  p.  454  ) ,  qui  le  compose 
des  deux  espèces  suivantes  :  S.  annulalus 
Eschs.,  et  murinus  Dej.  La  première  est  ori- 
ginaire de  Livonie  et  la  seconde  des  États- 
Unis.  Les  Pelmatopus  de  Fischer  sont  syno- 
nymes du  genre  en  question.  (C.) 

''SCOTOEBOnUS  (  <jxoT9(6o>; ,  qui  agit 
dans  Tobscuriié).  ins.  —  Genre  de  Tordre 
des  Culéoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonalocères  et  de  la  division 
des  Cyclomides,  créé  par  Schœnherr  {Gê- 
nera et  species  Curculionidum ,  synonymia , 
t.  Vil,  1,  p.  97),  et  qui  ne  renferme  qu'une 
espèce,  le  S.  murinus  Dej.  Elle  est  originaire 
de  Rio  de  la  Plala.  (C.) 

♦SCOTOIMIILA  (axoT^ç,  obscurité;  fàéç, 
qui  aime),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Lé- 
pidoptères ,  famille  des  Noetuéliens  ,  établi 
par  Hubner,  qui  lui  donne  pour  type  la 
Scotophila  tragopogonis ,  assez  commune 
dans  loute  TEurope.  (L.) 

*  SCOTOPllIMJS  (  axorôç ,  obscurité  ; 
yik'^,  ami).  MAM.  — Genre  de  Chéiroptères 
proposé  par  Leacb  (  Tr.  Linn.  Soc,  XIII , 
1822).  (E.  D.) 

*SCOTOPHILUS,  Swains.  ois.— Synon. 
de  Noclua  Savig.  ;  iVt/cfa/eBrehm.  Genre  de 
la  famille  des  Chouettes,  fondé  sur  le  Strix 
Tengmalmi  Gmel.  (Z.  G.) 
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•SCOTORWINÉES.  Scotominœ,  ois.  — 
Sous-famille  de  la  famille  des  Caprimulgf- 
dées  (Engoulvents),  dans  Tordre  des  Passe- 
reaux, établi  par  G.  R.  Gray  {Gen.  ofBirds)^ 
qui  y  comprend  les  genres  Scotornis ,  Jfa- 
crodypterix,  Seméiophorus  et  Podager. 

(Z.  G.) 

«SCOTORNIS.  OIS.  —  Genre  établi,  par 
Swainson,  dans  la  famille  des  EngouleventSy 
sur  le  Caprimulgus  Ctimacteris  de  Vieillot. 

(Z.  G.) 

*SGOTORNITHINÉES.  Scotomilhmœ, 
OIS.— Sous-famille  de  la  famille  des  Capri- 
mulgidées ,  établie  par  le  prince  Cb.'  Bona- 
parte sur  le  genre  Scotornis  de  Swainson. 

(Z.  G.) 

SCOTTEA,  DC.  {Prodr. ,  II,  118).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Scottia,  R.  Br. 

SCOTTIA  (nom  propre),  bot.  ra.— Genre 
de  la  famille  des  Légumineuses -Papiliona- 
cées  ,  tribu  des  Lotées,  établi  par  R.  Brown 
(m  Ailon  Hort.  Kew,  edit.,  II,  IVj.  L^espèce 
type,  Scottia  dentala,  est  un  arbrisseau  qui 
croît  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

SCRAPTER.  ms.  —  Genre  de  Tordre 
des  Hyménoptères ,  tribu  des  Aplens  ou 
Mellifères ,  famille  des  Andrénides,  établi 
par  M  Lepeletier  de  St.-Kargeau  (Bncycl, 
mélh.  ),  et  caractérisé  principalement  par 
des  antennes  assez  longues  dans  les  deux 
sexes  et  des  ocelles  disposées  en  triangle. 
L'espèce  type  ,  Scrapter  bicolor  Lepel.  St,- 
Farg.,  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (L.) 

SCRAPTIA.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  hétéromères ,  de  la  famille  des 
Trachélydes  et  de  la  division  des  Anthicides, 
créé  par  Latreille  {Règne  animal  de  Cuvier, 
t.  V,  p.  58),  adopté  par  Dejean  {Catal,  3*  éd., 
p.  239),  et  qui  est  composé  de  quatre  espè- 
ces: 1*  S.  dubiaOl.,  Dasytus  {fusca  Latr.)^ 
2°  FuscuIckGbl.  {Dircœa)t  3*  Americana  et 
4*  pusilla  Dej.  Les  deux  premières  sont  ori- 
ginaires d'Europe  et  les  deux  suivantes  de» 
États-Unis.  A  Tétat  d'Insectes  parfaits,  ils 
se  tiennent  au  pied  des  vieilles  souches  ;  il  est 
probable  que  leurs  larves  se  développent 
dans  Tinlérieur  du  bois.  (C.) 

SCniB.^A,  Flor.  Wetter.  (II,  96).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Cucubalus,  Tourn. 

SCROBICULARIA.  moli..  —  Nom  géné- 
rique employé  par  Schumacher  pour  des 
Concbifères  dimyaires  du  genre  Lutraire. 
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«SCROBIGER  (scrobs,  fossette;  gero, 
porter).  i»s.—  Genre  de  Tordre  des  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Serricornes, 
section  des  Malacodermes,  tribu  des  Clairo- 
net,  éubli  par  Spinola  (Etsai  monographique 
sur  les  Clériles,  t.  I,  p.  232,  t.  U,  f.  i). 
L*auteur  le  rapporte  à  la  première  sous- fa- 
mille de  ses  Clériles  cléroldes.  Le  type,  le 
S.  splendidus  New.,  Reichei  Sp.,  est  origi- 
naire de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  par- 
tie appelée  Swan-River.  (C.) 

♦SCROBODUS.  poiss.  poss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Ganoldes,  famille  des  Pycnodon- 
tes,  établi  par  Munster  {Beytr.,  t.  V).  L'es- 
pèce type  et  unique,  iVcrob.  ovatus  Mûnst., 
a  été  trouvée  dans  les  schistes  lithographi- 
ques de  Solenhofen. 

SCROPlItXAIRE.    Scrophularia.    bot. 
P^.  —  Grand  genre  de  la  famille  des  Scro- 
phularinées ,  à  laquelle  il  donne  son  nom  , 
de  la  didynamie-angiospermie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Il  est  formé  d'espèces  her- 
bacées, sous- frutescentes,  qui  croissent  na- 
turellement dans  les  parties  tempérées  et  un 
peu  chaudes  de  Thémisphère  boréal,  surtout 
dans   la   région   méditerranéenne  ,  moins 
abondamment  dans  l'Amérique  du  nord  ;  le 
nombre  de  celles  aujourd'hui  connues  s'élève 
à  85 ,  d'après  le  travail  monographique  sur 
la  famille   des  Scrophularinées  publié  par 
II.  Bentham  dans  le  10*  volume  du  Prodro 
mus.  Leurs  feuilles  sont  opposées,  parfois 
alternes,  tantôt  entières  ou  simplement  den- 
tées ,   tantôt  incisées- pinnatiOdes ,  quel- 
quefois marquées  de  ponctuations   trans- 
lucides.  Leur  infloresceDce  est  une  sorte 
de  grappe  composée,  ou  de  thyrse  à  cinq 
divisions  plus  ou  moins  profondes,  pres- 
que égales   entre  elles;   chacune   de    ces 
fleurs  présente  un  calice  à  !S  divisions,  plus 
ou  moins  profondes,  presque  égales  entre 
elles  ;  une  corolle  irrégulière,  à  tube  large , 
ventru  ,  largement  ouvert,  à  limbe  bilabié, 
la  lèvre  supérieure  étant  plus  longue  et  bi- 
lobée,  tandis  que  l'inférieure  est  courte,  à 
trois   lobes  inégaux ,   dont  deux  latéraux 
dressés,  et  un  médian  plus  grand ,  étalé  ou 
déjeté  en  bas;  quatre  étamines  fertiles  di- 
dynames ,  insérées  sur  la  corolle,  et  dont 
les  anthères  sont  soudées   entre  elles  par 
paires,  de  telle  sorte  que  les  loges  de  chaque 
paire  se  confondent;  la  cinquième  étamine 
reste  stérile  et  rudimentaire  sous  la  lèvre 
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supérieure;  un  ovaire  embrasaé obliquement 
par  le  disque,  à  deux  loges  multioTuléet, 
dans  lesquelles  les  placentaires  sont  adoés 
aux  deux  faces  de  la  cloison  ;  un  style  simple» 
terminé  par  un  stigmate  échancré.  A  cet 
fleurs  succède  une  capsule  presque  globu- 
leuse ou  ovoïde,  souvent  acuminée,  biloca- 
laire,  renfermant  un  grand  nombre  de 
graines  rugueuses. 

Nous  prendrons  pour  exemple  de  ce  genre 
la  ScROPBULAiRE  NOUEUSE,  Scrophulatia  no- 
dosa  Lin. ,   espèce  vivace  assez  commune 
dans  les  endroits  frais  ou  humides,  le  long 
des  fossés  et  des  cours  d'eau.  Elle  doit  son 
nom  spéciflque  à  la  forme  de  son  rhizome 
qui  est  renflé  et  bosselé  ou  comme  noueux. 
Sa  tige  est  épaisse  et  raide ,  glabre ,  relevée 
de  quatre  angles  aigus,  haute  de  6  à  8  dé- 
cimètres. Ses  feuilles  sont  grandes ,  péiio- 
lées,  opposées,  ovales,  aiguës  au  sommet, 
un  peu  en  cœur  à  la  base,  doublement  den- 
tées ,  glabres  ou  à  peu  près  ;  ses  fleurs  sont 
petites ,  d'un  brun-rougeAtre  k  l'extérieur, 
plus  pAles  à  l'intérieur,  et  elles  se  distin- 
guent  par  leurs   lubes  calycinaux   ovales 
presque   arrondis  ,    présentant   seulement 
une  très  étroite  bordure  membraneuse  blan- 
châtre. Cette  plante  a  reçu  le  nom  de  scro- 
phulaire ,  qui  a  été  ensuite  transporté  au 
genre  lui- môme,  parce  qu'on  Ta  regardée 
pendant    longtemps  comme    spécialement 
propre  au  traitement  des  scrophules ,  dont 
elle  aurait  eu  la  propriété  de   résoudre  les 
tumeurs.  Mais  il  n'a  jamais  été  démontré 
qu'elle  possédât  réellement  cette  précieuse 
vertu,  et  aujourd'hui  les  médecins  ont  re- 
noncé  presque   entièrement   à   l'employer 
contre  cette  affection.  On   l'avait  regardée 
aussi  comme    carminative   et   ses  graines 
comme  fébrifuges  ;  mais ,  au  total ,  de  nos 
jours,  le  seul  usage  pour  lequel  on  s'en  sert 
quelquefois  consiste  à  laver  les  galeux  avec 
son  infusion.   On  lui  attribue  dans  ce  cas 
des  effets  avantageux.  —  En  Italie  on  em- 
ploie de  même,  contre  la  gale  des  Chiens  et 
des  Cochons ,  la   Scropbulaire  des  Chiens  ; 
Scrophularia canina  Lin.,  espèce  commune 
dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Europe, 
mais  déjà  fort  rare  aux  environs  de  Paris, 
et  qui  se  distingue  au  milieu  de  nos  diverses 
Scrophulaires  indigènes,  au  nombre  de  12, 
par  ses  feuilles  pinnatiséquées,  à  segmenta 
écartés ,  dentés  ou  lobés.  •—  Une  autre  es- 
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péce  fort  commune  en  France  le  long  dei 
fossés,  des  ruisseaui  et  rivières,  dans  les 
endroits  marécageux,  est  la  Scropuulairb 
AQUATIQUE,  Scrophularia  aquatica  L.,  grande 
plante,  haute  d*environ  un  mètre,  qui  se 
reconnaît  particulièrement  à  sa  tige  épaisse, 
relevée  de  quatre  angles  longitudinaux  sail- 
lants et  dilatés  en  membranes  ou  ailes.  On 
Ta  regardée  pendant  longtemps  comme  un 
bon  vulnéraire  ;  mais  elle  est  inusitée  au- 
jourd'hui. Ses  feuilles  agissent  comme  pur- 
gatives et  vomitives,  suivant  la  dose;  mais, 
au  total ,  elles  constituent  un  moyen  de 
médication  peu  avantageux,  à  cause  de  leur 
action  marquée  sur  Testomac.       (P.  D.) 

SCnOPIIULARIACÉES.  Scrophularia- 
ceœ.  BOT.  PII.  —  Ce  grand  groupe  déplantes 
dicotylédonées  ,  monopétales  ,  irrégulières  , 
hypogynes,  qui  est  plus  anciennement  connu 
sous  le  nom  de  Scrophularinéety  se  compose 
des  deux  familles,  primitivement  distinguées 
par  Jussieu  sous  ceux  de  Pédiciilairei  ou 
Pédicularinées  et  Scrofulaires ,  plus  tard  de 
Bhinanthacées  et  Personées ,  et  qu'il  carac- 
térisait par  la  déhiscence  de  la  capsule  locu- 
iicide  dans  les  premières ,  septicide  dans  les 
secondes.  Divers  auteurs  ont  établi  à  ses  dé- 
pens diverses  autreg  divisions  ou  familles, 
comme  celles  des  Verbascées ,  Anlirrhinées , 
Chélonées ,  SibthorpiacéeSj  Aragoacées^  dont 
la  plupart  figurent  comme  simples  tribus 
dans  Peiposillon  que  nous  allons  faire ,  et 
pour  laquelle  nous  suivrons  le  travail  le  plus 
récent  et  le  plus  complet  sur  le  groupe  en- 
tier, celui  de  Bentham,  tel  qu'il  a  été  pré- 
senté dans  le  Prodrome  de  De  Candolle.  Les 
caractères  généraux  sont  les  suivants  :  Calice 
libre,  persistant,  â  4-5  parties.  Corolle  mo- 
nopétale, composée  de  parties  alternes  au 
nombre  de  5  ou  de  4  par  suite  de  la  sou- 
dure de  deux  d'entre  elles ,  très  rarement 
de  6  ou  7  ;  ces  parties  disposées  générale- 
ment en  deux  lèvres,  qui  sMmbriquent  dans 
la  préfloraison,  la  supérieure  tournée  en  de- 
dans uu  en  <iehors  :  très  rarement  cette  pré- 
floraison  est  différente  et  plissée.  Étamines 
en  nombre  égal  et  alternes,  insérées  au  tube 
de  In    corolle,   réduites   le   plus  souvent  à 
quatre  (li<lv  natries  par  ravortement  de  la  su- 
périeure ,  quelquefois  à  une  paire  unique 
|)nr  l'avorleriienl  «le  la  paire  supérieur*!  ou 
inférieure  qui  manque  complètement  ou  est 
seulement  stérile;  anthères  biloculaires  ou 
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réduites  à  une  seule  loge ,  soit  par  la  con- 
fluence des  deux ,  soit  par  Tavortement  de 
l'une  des  deux,  s'ouvrant  par  une  fente  lon- 
gitudinale. Ovaire  libre,  à  deux  loges  situées 
l'une  en  dedans,  l'autre  en  dehors,  qui  ren- 
ferment  chacune  des  ovules  en  général  nom- 
breux ,  insérés  sur  la  cloison  près  de  l'axe , 
anatropes  ou  amphitropes.  Style  simple  ou 
courtement  bifide.  Stigmate  simple  ou  bi- 
lobé.  Fruit  rarement  charnu,  ordinairement 
capsulaire  et  s'ouvrant  de  différentes  ma- 
nières ,  de  telle  sorte  que  les  deux  placen- 
taires se  dédoublent  ou  restent  unis ,  soit 
entre  eux  ,  soit  avec  les  bords  des  valves  ou 
avec  une  colonne  centrale.  Graines  munies 
d'un  gros  périsperme  charnu  entourant  un 
embryon  droit  ou  plus  rarement  courbe  , 
avec  la  radicule  tournée  du  côté  du  hile  » 
ou  plus  rarement  supère  avec  un  hile  laté- 
ral lorsque  ces  graines  sont  en  petit  nom- 
bre. Les  espèces  qui  abondent  surtout  dans 
les  régions  tempérées ,  mais  qui  ne  man- 
quent pas  non  plus  dans  la  zone  tropicale , 
non  plus  que  dans  la  zone  arctique ,  sont 
des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux,  k  feuilles 
de  formes  variées ,  toutes  alternes  ou  oppo- 
sées, ou  plus  communément  opposées  ou 
verlicillées  vers  le  bas  de  la  tige ,  alternes 
vers  le  haut  ;  à  stipules  généralement  nulles, 
se  présentant  plus  rarement  sous  la  forme 
d'une  ligne  ou  d'une  membrane  transversale, 
qui  réunit  les  bases  des  pétioles  opposés. 
L'inflorescence  est  tantôt  uniforme,  à  pédi- 
celles  uniflores  disposés  en   cyme  ou    en 
grappe,  tantôt  tomposée  de  pédoncules  mul- 
liflores  ramifiés  en  cymes  :  la  floraison  ccn- 
trlpèta  ou  centrifuge  indique  ces  diverses 
modifications    Les  bractées  sont  opposées 
aux  ramifications  des  cymes ,  solitaires  à 
Porigine  des  pédicelles ,  qui  offrent,  en 
outre,  quelquefois  une  ou  deux  bracléoles 
alternes  ou  opposées  au-dessous  du  calice , 
ce  qui  indique  une  cyme  réduite  à  une  fleur 
unique.  La  suc  est  aqueux,  quelquefois  mu- 
cilagineux  comme  dans  les  Vethaicumf  plus 
souvent  amer  comme  dans  les  Véroniques  , 
Scrophulaires,  Linaires  et  Euphraises;  quel- 
quefois en  même  temps  astringent,  ou  Acre 
comme  dans  les  Pédiculaires  ,  et  surtout 
dans  les  Gratioles,  ou  narcotique  comme  dans 
les  Digitales.  De  là  une  grande  variété  de 
propriétés,  dont  quelques  unes  sont  mises  à 
profit  par  la  médecine. 
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GENRCS. 

*  S\LPiGLossiDBES.  Corolie  à  segments 
égaux,  dont  la  préfloraison  est  indupliquée 
ou  à  deux  lèvres,  la  bilobée  extérieure, 
pliée  sur  les  sinus.  InOorescence  centriTuge. 

Tribu  1. — SALPiGLOSsksa. 

Mêmes  caractères. 

Duboiiia,  R.  Br.  —  AnthocerciSt  Labill. 
—  Schioenckia,  L.  {ChœtochiluSj  Vahl.  — 
hfathea^t  Well.  )  —  Leptoglossis ,  Benth.  — 
ItrowoUiat  L.—  Brunfelsiay  Sw.  {Frcmcisceat 
Poh\. )  — Heleranthia,  Nées,  Mart.  (Kroii- 
chia ,  Spreng.  )  —  Salpiglossis ,  R.  Pav.  — 
SchizanthuSf  R.  Pav. 

**  ANTiRRHimoéEs.  CoroIie  bilabiée ,  la 
lèvre  bilobée  extérieure.  Inflorescence  uni- 
forme centripète  ou  composée. 

Tribu  2.  —  Calcéolariées. 

Corolle  bilobée,  à  lobes  entiers  et  conca- 
ves. Calice  à  4  divisions  valvaires.  Inflores- 
cence composée.  Feuilles  opposées  ou  verti- 
cillées. 

Calceolartùy  L.  {Jovellanay  R.  Pav.) 

Tribu  3.  —  Verbascées. 

Corolle  en  roue ,  à  lobes  planes  disposées 
en  deux  lèvres.  Étamines  déclinées.  Inflo- 
rescence uniforme.  Toutes  les  feuilles  al- 
ternes. 

Verbascum,  L.  —  lanthe,  Griseb.  —  CeU 
«*a,  L.  {Ditcujcia,  Raf.  —  Thapsandra,  Gri- 
seb.)—  Staurophragma,  Fisch.,  Mey. 

Tribu  4.  —  HÊmMBRiDÉEs. 

Corolle  en  roue  ou  plus  rarement  tubu- 
leuse ,  munie  de  bosses  ou  d*éperons. 
Capsule  bivalve.  Inflorescence  uniforme. 
Feuilles,  au  moins  les  inférieures,  opposées. 

Alonsoa  y  R.  Pav.  —  Schistanlhe  ^  Kunz. 
—  Angelonia,  Humb.,  BonpI.  (  Physidiumy 
Schrad.  —  Schelveria  et  Thylacantha^  Nées, 
llart.  )  —  HemimenSf  Thu n b. —- Diascio, 
Link.,  OU. —  Çolpias,  E.  Mey.  —  Nemesia, 
Vent.  —  Diclis,  Benib. 

Tribu  5.  —  Antirrhinées. 

Corolle  tubuleuse  ,  ordinairement  munie 
de  bosses  ou  d'éperons.  Capsule  s*ouvrant 
par  des  pores.  Inflorescence  uniforme. 
Feuilles,  au  moins  les  inférieures,  opposéeif 
ou  veriicillées. 


Linarla,  L.  {ElcUine^  Mœncb.  —  Cymha- 
laria ,  Qray.  —  Kickxia ,  Desm.)  —  Anar- 
rhmum,  Desf.  [BimbuletOt  Forsk.)  —  Antir- 
rhinum,  L  {Orontium,  Pers. )  — Gafvetla, 
J.  non  R.  Pav.  {AgassiMia,  Char.)  —  Man- 
randia,  Ort.  {lliUria^  Cav.  non  W.)  —  Lo- 
phospermum,  Don.  —  Bhodochiion^  Zucc. 

Tribu  6.  —  CeéLOifÉsa. 

Corolle  tubuleuse  sans  bosses  ni  éperons. 
Fruit  capsulaire  2-4- valve,  plus  rarement 
charnu.  Calice  à  préfloraison  imbriquée. 
Inflorescence  composée. 

Phygelius,  E.  Mey.  —  Paulownia,  Sieb., 
Zucc.  ~  Wighlia.  Wall.  —  Diplanthera, 
Banks,  Sol.  —  Halleria,  L.  -  Scrophu!aria, 
L.  —  Collinsia,  Nutt. —  Chelone,  L. —  Pent- 
stemon  ,  Lher.  {Elmigera,  Reich.  — Dasan- 
thera,  Raf.)  —  Chionophila,  Benth.  —  Rus- 
selia  ,  Jacq.  — -  Freylinia,  Coll.  —  Teedia , 
Rud.  —  Anastrabe,  E.  Mey.  —  lofianthest 
Benth.  —  Letu;ocarpus y  Don.  {remicfuBna, 
Benth.) 

Tribu  7.  ~  EscoBÀDuiES. 

Corolle  tubuleuse  sans  bosses  ni  éperons. 
Capsule  bivalve.  Calice  très  développé  à  pré- 
floraison  valvaire.  Inflorescence  centripète , 
à  pédoncules  munis  de  deux  bractées  oppo- 
sées.  Feuilles ,  au  moins  les  inférieures , 
opposiées. 

Escobedia,  R.  Pav.  ~  Physocalyx,  PohI. 

—  Melasma,  Berg.  {Nigrina,  L.  —  Lyncea, 
Chani.  —  Gaslromeria ,  Don.  )  —  Aleclra , 
Thunh.  {Grossostylesy  Cham. ,  Schlecht.  — 
Starbia,  Pet.  Th.) 

Tribu  8.  —  Gratiolées. 

Corolle  tubuleuse  ou  très  rarement  en 
roue  ,  sans  bosses  ni  éperons.  Capsule  bi- 
valve, très  rarement  indéhiscente.  Calice  à 
préfloraison  imbriquée.  Inflorescence  géné- 
ralement uniforme 

Leucophyllumy  Humb.,  BonpI.  —  Aptosi- 
mumy  Burch.  {Ohlendorffla ,  Lehm.  —  Chi- 
losligmay  Hochs.)  —  Peliostomumy  E.  Mey. 

—  Anlkharis  ,  Endl.  {Afeissarhena ,  R.  Br.) 

—  Doratantheray  Benth.  — Nycteriniay  Don. 
{  Zaluzianskya  y  Schmidt) —  Poly caréna  y 
Benth.—  Phyllopodium,  Benth  —  Sphenan- 
dra ,  Benih.  —  Chœnoslomay  Benth.  —  Ly- 
periay  Benth.  —  Sutera,  Roth.  —  Manulea, 
L.  (Nemia^  Berg.)  —  Biptacut^  Nutt.<-  Mi- 
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mului,  L.  (,Vvedalia,  H.  Dr.-  Eii/thrantha, 
Sp.  )  —  Eunanui ,  Diiuili.  —  Melospeima  , 
Ileiilti.—  Maius,  Luut.  {Ilornemannia,  W.) 

—  Dodartia ,  L.  —  Liadenbtrgia  ,  Lehnt. 
{Brachycorii,  Sïhr.  —  Buvea,  De«iine.)  — 
Beyrichia,  Chani.,  SchI,  {Acltelaria,  Cham., 
Scbl,  )  —  Tetraulacium  ,  Turck.  —  P(«r£>- 
stigma,  Bcnlh.  —  Stemodia,  L.  {idenosma, 
R.  Br.  —  Unanwa,  B.  Pi\. )  — Morgania, 
R.  Bt.  —  Limnophila ,  R.  Br.  {Ambatia, 
L»m.  )  —  Conobea ,  Aulil.  {  SphaiolhKa  , 
Chani,,  Sthl.  —  Leucospora  ,  Nuit,  )  —  La- 
fumlta  ,  Lan-  (Durieua,  Mer.  )  ^  ScAiiW- 
phragma,  Bcnih.  —  Herpeilit,  Uieriii.  [Htr- 
pejles,  Eriill.  —  Wurmisra,  P,  Br.  iiun  L,  - 
Braniia,  Lam,  —  Septas,  Lour.  —  Calylri- 
pltsc  et  Mecardonia ,  H.  Pav.  —  Caconopeo 
ei  Ronavia.  Clisni.  —  M«ita,  Vand.— Wrin- 
zEllmaniiJa ,  Netk.  )  —  Bacopia,  Aubl.  — 
CeocAorda,  Cbaiii.,  Schl. — lldefoasia.GttA. 

—  Graiiola,  L.  (  Sophro«aMhe ,  Benih.  — 
iViiiona,  Rsf.)—  Dopatrium,  Ham.  —  Arta- 
nema.,  Don  (  Dktros,  Pers.)  —  Curonga,  J. 
{Symphiltium,  GrilT.)  —  TorenUi,  L.  (iVorle- 
fiio,  Pel.-Th.  —  Cralerojlijrma,  Hochât.  — 
Dunaiia,  R.  Br.)  —  V'an<l«flia.  L.  [Tillman- 
nia,  Beich.  non  Brungn.  —  Itogelùn  ,  Endl. 
-Vriesia,Haiik.)  —  Lindernia,  Ail.  (Pi/xi- 
daria,  Lindl)  — %sanlhei,  Rat. —  Boititaya, 
Link,  On.  —  Peplidium,  Dt\.  —  Micranthe- 
miim,  Uichi.  —  Hemianll\ut,  Nmi. 

***  RBintNTHiDÊEi.  Corolle  bilabite ,  la 
lèvre  bilubée  jamai*  eitërieure.  IriQoteicence 
cenitipèie  uu  composée. 

Tribu  9.  —  SiiSTBaBPiÉEs, 

Ffuitlei  alterne»,  ou  racciculéef  avec  tes 
fleurs  aui  nœuds,  plui  raremenl  oppasJM, 
mais  sans  tire  conn^ci.  Fleuri  laljtairei  aui 
aiiiiell»  des  feuillei  ou  faiciculéei,  plut  ra- 

rfmpWatif/iuj,  Torr.  —  HydrantlteUtim , 
Klh,  — Giostottigma ,  Arn.  —  Tricholoma, 
Denih.  —  Limosella  ,  L.  —  Siblhorpia,  L. 
{Disandra,  Lf.)  —  dorn«m<tnnia,  Benib.  non 
Vahl.  —  Heoiipftroffma,  Wall.  —  Capraria, 
1,.  {Xaaresia.  R.  Pai .)—Pegoitoma,  Stbrad. 

—  l'amptoloma.  Benlb,  —  Scoparia,  L. 

Tribu  10.  —  Bi-odleiëes. 

Feuilles  opposées  réunies  par  une  crête 

ou  une  membrane  transversale.  Fleurs  en 

l'jmes,  plus  rarement  lolilaires  aui  aistelte* 

de>  feuillei. 
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Uicrocarpœa , 


r.  —  Uryodti,  BcDlb. 
—  l'ulypremum,  L. — GomphoiUgma.  Turck. 
Kuxia,  Lam.  [Lachnopylit ,  Hiitlist.  —  Pit- 
toxylon,  Ptl.-Th.)  —  Chilianlhua,  Burch.— 
DuddJda,  L.  (Aomona,  Vell.) 

Tribti  11,  —  DiGiTiLËE). 

Toutes  les  feuillea  alternes.  Innorescence 
en  grappe. 

Iioplexis,Lind\.{CaUi.natia,Viebb.).— 
Digilalis ,  L.  ~  Eiinus ,  L.  —  PicrorMaa , 
Ra}l.  —  Syilhyrit,  Beiith.  —  Walfenia  , 
Jacq.  —  Catoihabdot,  Benth. 


Tribu  12.— Vi 

Feuilles,  au  moins  lea  iorërieurc',  oppo- 
sées. Inflorescenre  en  grappe,  Eiamines  di- 
stantes. Anthères  à  deui  loges  dislincles  ou 
confluentes. 

PatdcTQta,  L.  —  Veronica  ,  I..  (  llebt ,  i. 
—  Aidelui,  Sprenf .  —  Leplandra,  Hun.  — 
Cailiitacbya  et  Evilachya,  Raf.— Diplopftyl- 
funi ,  Ltinii.)-^  Aragoa,  Ktb.  —  Ourùla, 
J.  [Dicbroma,  Caï.) 

Tribu  13.  —  BucHNÈRiu. 

Feuilles,  au  moins  les  inrérieures,  oppo- 
sées. Iiinorescenee  en  grappe.  Élamines  rap- 
prochées par  paires.  Anthères  réduites  i  une 
toge  unique. 

Buchnera,  L.  (Piripeo,  Aubl.)  —  SlriffO, 
Loue.  (Campuleio,  Pet.-Th.)  ~  BAanipW- 
catpa  ,  Benth.  (  MacTosi}ihoii ,  Hochsl.  )  — 
Cycaium,  E.  Ue^.  —  Hyobanche  ,  Thunb. 


Tribu  14. 


-  GÉRitlDrilB. 


Feuilles,  au  moins  les  inKrieurei,  o|)po- 
sée».  InOoreicence  en  grappe.  Étamines  rap- 
prochées par  paires.  Anthèrei  à  deui  loges 
souvent  mucronées,  égalet,  ou  l'une  tendant 

}lydiotiche, Zucc.  —  Campytanikus,  Rolh. 

—  it/inpfcijpei'mum,  Benih.  —  JUkrargeria, 
Benth.  — i.«plarAabdoi,Schranck(Dari7ei'iii, 
Decaisn.  )  — Seytiieiio  ,  Purih.  {  Afielia , 
Gniel.j-Olophv"''.  Benih.— i'>'fia,Benlb. 

—  .Vacraallitra,  Torr,  {Coniadia,  Nuit,  non 
Mart.)  —  Etierhaiia,  Mik.  —  Geiardia,  h. 
{ l'jr^ulat  Jo  ,  R.  Pa>.)  —  Dosysloma  ,  Rif. 

—  Gradeiia,  Benth.  — Sopubia,  Ham.  (RAo- 
phidapAg/llum,  Hocbst.)  —  Aniaya,  Harv. — 
Hairtya  ,  Hook. —  Centiaalbera  ,  R.  Br, 
(Roiumtnna,  Spreng.) 
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Tribu  15. — EuPBRA«iBBt. 

Inflorescence  en  grappe.  La  lèvre  bilobée 
eu  casque  ou  concave,  dressée. 

Casdlleia,  Lf.  {Euchroma ,  Nuit.)  —  Or- 
thocarpus^  Nuit.  {Triphysariat  Fisch.  Mey. 
—  OnchorhyncHS ,  Lehm.)  —  Cardylanthus^ 
Nuit.  (Adenoslegiat  Benth.) — Schwalbea  , 
L.  —  Siphonostegia  ,  Benih.  —  Synnema  , 
Beutb. —  Phteirospermumy  Bung.—  Lamou- 
rouxiaf  K.th. —  Eufragia,  Gris.  — Trixago, 
Stev.  —  BarUiay  L.  {StcRhelina  ,  Hall.  )  — 
OdontiUit  Hall.  —  Euphrasia^  L.  —  Cymba- 
fia,  L.  —  Bungea ,  C.-A.  Mey.  —  Rhinan- 
thus,  L.  (AleclorolophuSf  Bieb.)  —  Pedicula- 
ris,  L.  —  Melampyrum,  L. 

Outre  ces  genres  si  nombreux,  on  en  cite 
encore  quelques  uns  qui ,  imparraitement 
connus,  n*ont  pu  se  classer  dans  les  tribus 
précédentes  ,  savoir  :  Diceros  ,  Lour.  non 
Pers.  —  Gomara,  R.  Pav.  —  ParentucelUa, 
Viv.  —  Picria,  Lour.  —  Poariwn,  Desv.  — 
Sancheziaj  R.  Pav.  —  Tala,  Blanco. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  rappeler 
rintéressante  observation  faite  récemment 
par  M.  Decaisne  sur  plusieurs  des  genres  de 
la  dernière  tribu ,  qui ,  quoique  munis  de 
feuilles  vertes ,  vivent  en  parasites  sur  les 
racines  d'autres  plantes  auxquelles  leurs 
propres  racines  se  ûxent  par  des  suçoirs  en 
forme  de  tubercules.  Il  est  probable  que  ce 
mode  de  végétation  se  retrouve  dans  la  plu- 
part des  autres  genres,  et  même  dans  quel- 
ques uns  des  Buchnérées.  Il  se  lie  à  une 
structure  particulière  de  la  tige  dépourvue 
de  rayons  médullaires ,  et  à  la  tendance  de 
ces  plantes  à  noircir  et  à  devenir  friables 
dès  qu*elles  sont  déracinées,  et  se  trahit  par 
Pimpossibilité  de  les  cultiver  dans  les  jar- 
dins ,  ainsi  que  par  Tinfluence  nuisible 
quelles  exercent  sur  les  végétaux  voisins 
aux  dépens  desquels  elles  vivent.      (Ad.  J.) 

^SCIILDA.  CRUST.  —  Munster,  dans  les 
Beitrage  zur  Petrebaclenkunde,  désigne  sous 
ce  nom  un  g.  de  Tordre  des  Ispodes.  (H.  L.) 

*SCUTAST£niAS  {scutum,  bouclier). 
icBiN. — Dénomination  employée  par  M.  de 
Blainville  pour  désigner  la  quatrième  sec- 
tion des  Astéries  comprenant  tes  espèces 
pentagonales  plus  ou  moins  lobées  et  ar- 
ticulées à  leur  circonférence  :  telles  sont 
les  A.  tftssellata  eiA.  punctata  de  Lamarck  , 
ainsi  que  les  À,  equestris,  A.  reticulata,  À» 
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nodoia^  A.  obtwangula  et  A.  caritUfera  du 
même  auteur.  M.  Agassiz  en  fait  ion  genre 
Gonioiter;  la  plupart  de  ces  espèces  appar- 
tiennent au  genre  Oreaster  de  MM.  J.  Mill- 
ier et  Troschel ,  les  autres  sont  répartiei 
par  ces  zoologistes  dans  leurs  genres  Astro^ 
gonium^  Asteropsis  et  Echinaster.  Voy,  stbl- 
u&RmEs.  (Dtj.) 

SGUTELLA  (dimin.  de  scut%im ,  bou- 
clier). MOLL.  —  Genre  de  Gastéropodes, 
établi  par  M.  Broderip,  en  1834,  pourdei 
coquilles  marines  ancyliformes  ,  brillantei 
en  dedans ,  ayant  le  sommet  situé  en  ar- 
rière et  enroulé ,  deux  impressions  muscu- 
laires ovales-oblongues ,  latérales ,  et  dont 
Touverture  est  grande  et  ovale,  ordinaire- 
ment entourés  d'un  rebord.  Ce  genre,  dont 
on  ne  connaît  pas  Panimal ,  paraît  apparte- 
nir à  Tordre  des  Cyclobranches ,  et  être  in- 
termédiaire entre  les  Patelles  elles  Ancyles. 
La  coquille,  vue  en  dessus,  ressemble  d'ail- 
leurs à  celle  des  Navicelles  et  des  Crépi- 
dules.  Les  trois  espèces  décrites  viennent  de 
Tocéan  Pacifique.  (Doj.) 

SCUTELLA.  ÉCHiN.  —  Voy.  scutelle. 

SCUTELLAIRE.  Scutellaria  (scutum, 
bouclier),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Labiées,  tribu  des  Scu  tel  la  ri  nées ,  établi 
par  Linné  {Gen.,  n.  734),  et  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  :  Calice  campanule , 
bilabié,  fermé  après  la  floraison,  se  rouvrant 
à  la  maturité  en  se  séparant  jusqu'à  la  base 
en  deux  valves  caduques  ;  lèvres  entières  , 
arrondies  ;  la  supérieure  munie  d'un  appen- 
dice dorsal  accrescent.  Corolle  à  tube  clavi- 
forme  ou  ventru  ,  long ,  ordinairement  re- 
dressé et  géniculé  au-dessus  de  sa  base; 
lèvre  supérieure  voûtée  ou  rarement  presque 
plane  ,  recliligne  ou  courbée  ,  échancrée  ou 
arrondie  au  sommet ,  en  général  bi-auricu- 
lée  à  la  base  ;  lèvre  inférieure  horizontale 
ou  déclinée,  convexe,  ordinairement  indivi- 
sée ,  échancrée  au  sommet.  Étamines  4,  les 
2  inférieures  plus  longues  ;  filets  filiformes  ; 
anthères  rapprochées  deux  à  deux  ,  ciliées  : 
celles  des  étamines  inférieures  monothèques; 
celles  des  2  supérieures  ilithèques  ;  cordi- 
formes  ou  réniformes.  Style  bifide  au  som- 
met, à  lèvre  supérieure  très  courte  ;  la  lèvre 
inférieure  stigmatifère.  Akènes  secs ,  tuber- 
culeux, glabres  ou  tomenteux. 

Les  Scutellaires  sont  des  herbes  annuelles 
ou  vivacea ,  rarement  suffruteicentes ,  i 
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feuilles  très  enllères,  ou  dentées,  ou  pinna- 
tifldes;  à  fleurs  disposées  en  grappes  termi- 
nales ou  rarement  aiillaires.  Ces  plantes 
croissent  principalement  dans  toutes  les  ré' 
gloDS  eitra- tropicales  du  globe.  On  en  con- 
Dalt  plus  de  40  espèces ,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  la  ScuTRLLAiRRcoMMrNE,  Scu- 
tellaria  galericulata  Linn.  (  Cassida  iéU 
Mœnch  ),  herbe  commune  dans  les  prés  ma- 
récageux ou  tourbeux  et  autres  localités  hu- 
mides; elle  est  amère  ou  astringente;  au- 
trefois on  l'employait  comme  fébrifuge  ;  — 

la  SCDTELLAIRE  A  GRANDES  FLEURS,  ScUtûll.  ma- 

crantha  Fisch.,  herbe  indigène  de  la  Daou- 
rie  et  du  nord  de  la  Chine  »  cultivée  comme 
plante  de  parterre.  (J.) 

SCUTELLE.  Sculella{scutum,  bouclier). 
ÉCHiN.  —  Genre   d'Échinide ,   établi  d'a- 
bord   par    Lamarck   pour    les   espèces  du 
genre  Echinus  de  Linné ,  à  corps  aplati , 
elliptique  ou  suborbiculaire ,  un  peu  con- 
vexe en  dessus,  à  bord  mince,  ayant  l'a- 
nus sous  le  bord  ,  dans  le  disque  inférieur 
ou  dans  le  bord,  la  bouche  centrale,  les  am- 
bulacres  bornés  ,  imitant  une  fleur  à  cinq 
pétales.  M.  de  Blainville  en  sépara,  pour 
former  son  genre  Echinodiscus  ou  Placen- 
lule,  les  espèces,  dont  le  corps  arrondi,  dé- 
primé ,  subquinquélobé,  est  un  peu  conique 
en  dessus,  et  dont  les  cinq  ambulacres  sont 
rendus  divergents   par  la  séparation  com- 
plète de  chaque  ligne  double  de  pores.  Le 
genre  Scutelle  ainsi  réduit  fait  partie  de  la 
famille   des    Paracentrostomes    dentés    de 
M.  de  Blainville ,  et  présente  les  caractères 
suivants  :  «  Le  corps  ,  irrégulièrement  cir- 
culaire, est  extrêmement  déprimé,  à  bord 
presque  tranchant,  subconvexe  en  dessus, 
un  peu  concave  en  dessous  ,  couvert  d'é- 
pines très   petites,  égales  et  éparses.  Les 
cinq  ambulacres  sont  bornés,  plus  ou  moins 
pétalifornies  ;  les  deux  rangées  de  pores  de 
chaque  branche  étant  réunies  par  des  sil- 
lons transvcrscâ  qui  les  font  paraître  striées. 
La  bouche  est  médiane,  ronde,  pourvue  de 
dents,  et  vers  elle  convergent ,  cinq  sillons 
vasculiformes  plus  ou  moins  ramifiés.  L'a- 
nus est  inTérieur,  assez  éloigné  du  bord;  et 
l'on  voit  qunirc  pores  génitaux.  »  M.  Gray  a 
également  réduit  le  genre  Scutelle  de  I^a- 
marck.  M.  Dumoulin,  au  contraire,  a  plu- 
tôt agrandi  ce  genre  en   y  faisant  rentrer 
quelques  Clypéastres.  M.  Agassiz,  en  1836, 


limitait  à  peu  près,  comme  M.  deBlainvilley 
le  genre  Sji^utelle  en  le  plaçant  dans  sa  fa- 
mille des  Clypéastres  avec  le  genre  Echina- 
rachnius  de  M  Gray,  qui  correspond  presque 
aux  Echinodiscus  de  Blainv.  Plus  tard ,  cet 
auteur  en  sépara  encore  le  genre  Lagana  oa 
Laganum  ,  et,  en  1841,  dans  sa  Monogra» 
phie  des  s.cnlellesy  il  partagea  ce  groupe 
d'Échinides  en  treize  genres,  dont  deux  en- 
tièrement nouveaux  {Runa  et  MouUnsia) , 
deux  autres  {Sculellina  et  Echinocyamus) 
comprenant  des  Cassidules  et  des  Fibulaires 
de  Lamarck,  et  neuf  correspondant  à  l'an- 
cien genre  Scutelle.  Enfin,  en  1847,  dans 
un  travail  publié  en  commun  avec  M.  De- 
sor,  les  treize  genres téduits  à  douze  par  li 
réunion  des  Amphiope  aux  Lobophora  sont 
classés  dans  la  famille  des  Clypéastroldes 
avec  un  nouveau  genre  Dendrasler  ,  entre 
le  genre  Clyptaster  et  les  genres  Fibularia 
et  Lenita  qui  terminent  cette  famille,  et 
font  le  passage  à  la  famille  des  Ca.^sidulidef. 
Tous  ces  Oursins,  de  forme  peniagonale» 
elliptique  ou    circulaire ,   plus   ou   moini 
aplatie  ,  ont  le  test  épais  ,  revêtu  de  petites 
soies  uniformes  ,  portées  par  de  petits  tu- 
bercules très  serrés  sur  toutes  les  parties. 
La  bouche  esi  centrale,  pentagonale,  et 
l'anus  est  postérieur ,  marginal  ou  infra- 
marginal.   La   bouche  est  armée  de   cinq 
mâchoires  horizontales ,  pivotant  sur  deux 
piliers  qui  correspondent  à  deux  ro.<settei 
de  leur  face  inférieure.  Les  dents  sont  sim- 
ples, taillées  en  biseau  à  l'extrémité,  et  pla- 
cées de  champ  dans  une  rainure  médiane 
de  chaque  mâchoire.  Les  ambulacres,  qui  se 
voient  en  forme  de  larges  pétales  a  lu  face 
supérieure  ,  sont  en  même  temps  continués 
en  dessous  par  des  sillons  rectilignes,  ou  ra- 
mifiés et  anastomosés.  Au  sommet  des  am- 
bulacres se  trouvent  cinq  plaques  génitale.*, 
formant  un  cercle  autour  du  corps  madré- 
poriforme  avec  cinq  plaques  ocellaires  inter- 
calées. 

i*  Le  genre  Scutella,  réduit  par  M.  Agas- 
siz, a  pour  caractères  :  la  forme  du  lest  cir- 
culaire ,  et  tronqué  en  arrière;  les  pétales 
de  la  rosette  ambulacraire  arrondis  et  pres- 
que fermés  ;  les  sillons  de  la  face  inférieure 
sinueux  et  ramifiés;  la  bouche  circulaire 
dans  le  plan  même  de  la  face  inférieure  ; 
les  mâchoires  moins  hautes  que  dans  les 
Clypéastres  ;  l'anus  très  petit^  marginal  ou 
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iofra  marginal;  et  quatre  pores  génitaux. 
Ce  genre  ne  comprend  que  des  espèces  fos- 
siles des  terrains  tertiaires  ;  ce  sont  :  les 
Se.  subrotunda  Lk.,  Se.  Faujasii  Defrance, 
Se.  slriatula  Marcel  de  Serres ,  Se.  iubtelra- 
gona  Grateloup,  Se.  Rogeisi  que  M.  Agas- 
siz  avait  d*abord  classés  parmi  les  Lagana , 
et  six  autres  espèces  du  même  auteur. 

2"  Le  genre  Araehnoides  de  Klein,  adopté 
par  M.  Agassiz»ne  comprend  que  la  Se. pla- 
centa de  Lamarck  ,  espèce  vivante  de  Tlle 
d^Amboine  et  de  TOréan  austral.  Son  test, 
circulaire  ci  déprimé,  est  très  mince;  les 
pétales  ambulacraires  sont  largement  ou- 
rerts  ;  les  épines  sont  portées  par  des  tu- 
bercules en  séries  sur  les  aires  ambula- 
craires ,  et  épars  sur  les  autres  aires.  Les 
sillons  de  la  face  inférieure  sont  droits,  non 
ramifié:»  ;  la  bouche  est  ronde  a\ec  des  niA- 
cfaoires  très  plates;  l'anus  est  supra>niargi- 
nal,  et  les  pores  génitaui  sont  au  nombre 
de  cinq. 

3*  Le  genre  Lobophora  comprend  comme 
sous-genre  les  Amphiope ,  caractérisés  par 
deux  lunules  circulaires  dans  le  prolonge- 
ment des  aires  ambulacraires  postérieures, 
lesquelles  lunules,  ou  entailles,  sont  allon- 
gées dans  les  espèces  d'un  premier  sous- 
genre,  et  remplacées  par  une  seule  lunule 
dans  un  troisième  sous-genre  {\î()nophora). 
A  ce  genre  appartiennent  les  Scutella  bi 
phorat  Se.  bifissa  de  Lamarck,  et  leurs  di- 
verses variétés  considérées  comme  espèces 
distinctes  sous  les  noms  de  L.  Iruneata ,  L. 
aurila  et  I.  bioculata.  Cette  dernière,  dis- 
tinguée d*abord  par  M.  Desmoulins  ,  avait 
ensuite  été  le  type  du  genre  Amphiope , 
formé  d'espèces  fossiles  du  terrain  tertiaire, 
tandis  que  les  Lobophores  proprement  dites 
sont  des  espèces  vivantes  des  côtes  d'A- 
frique et  de  Pocéan  Pacifique.  Toutes  ont 
une  forme  subcirculaire  aplatie;  les  pétales 
de  leur  rosette  ambularraire  sont  fermés,  et 
les  sillons  de  la  fuce  inférieure  sont  ondu- 
leux  et  peu  ramifiés.  Leur  bouche  est  petite 
avec  des  mâchoires  plates  ;  leur  anus  est 
inférieur ,  et  elles  ont  quatre  pores  géni- 
taux. 

4**  Le  genre  Encope  comprend  les  Scu- 
tella emarginala  et  5c.  quadrifora  (E.  teira- 
pora)  de  Lamarck  ,  et  neuf  autres  espèces  , 
toutes  habitant  les  mers  équatoriales  ;  il  est 
caractérisé  par  son  test  subcirculaire  tron- 


qué en  arrière  avec  six  lunules  ou  entailles, 
dont  cinq  correspondant  aux  arobulacres, 
et  une  à  Taire  interambulacraire  impaire; 
les  pétales  de  la  rosette  ambulacraire  sont 
fermés ,  et  les  sillons  de  la  face  inférieure 
sont  très  ramifiés;  la  bouche  est  ronde  avec 
des  mâchoires  plates  ;  Tenus  est  inférieur  , 
plus  rapproché  de  la  bouche  que  du  bord 
postérieur. 

5"  Le  genre  Rotula ,  qui  correspond  aux 
Seulella  deniala  et  àc.  dtgilata  de  Ljmarck 
(A.  Humphiit  H.  digitata  et  li.  Augusti), 
espèces  vivantes  de  la  côte  d'Afrique,  se 
distingue  par  sa  forme  circulaire,  fortement 
entaillée  ei  digitée  sur  son  pourtour;  les  sil- 
lons de  sa  face  inférieure  sont  ramifiés, 
mais  peu  onduleux  ;  les  pétales  de  sa  ro- 
sette ambulacraire  sont  grands  et  ouverts; 
Tanus  est  situé  à  la  face  inférieure ,  plus 
près  de  la  bouche  que  du  bord  ;  et  il  y  a 
quatre  pores  génitaux  au  sommet. 

6"  Le  genre  A/f//i7a,  comprenant  les  Scu- 
tella sexforis  et  quinquefora  de  Lamarck 
(  M.  hexapora ,  quinquefora  et  testudinata 
Ag.)  des  mers  d'Amérique,  avec  deux  autres 
es|)èces  également  vivantes ,  est  caractérisé 
par  le  test  subcirculaire  très  plat,  tronqué 
en  arrière,  avec  les  ambulacres  fermés  et 
cinq  ou  six  lunules  ou  perforations  dont  une 
située  dans  Taire  interambulacraire  impaire. 
Les  sillons  de  la  face  inférieure  sont  très 
onduleux  ;  Tanus  est  très  rapproché  de  la 
bouche,  et  les  pores  génitaux  sont  au  nom- 
bre de  quatre  ,  tandis  qu'il  y  en  a  cinq  chez 
les  Encopes  dont  les  lunules  atteignent  le 
bord  et  forment  des  entailles  profondes. 

7"  Le  genre  Echinarachnius  a  pour  type 
la  Scutella  parma  de  Lamarck ,  espèce  vi- 
vante de  Tocéan  Indien,  et  des  localités  les 
plus  éloignées;  il  comprend,  en  outre,  \'E. 
Bumphii  qu'on  avait  d'abord  cru  identique, 
et  une  troisième  espèce  vivante  de  Terre- 
Neuve,  et  de  plus  trois  espèces  fossiles  du 
terrain  tertiaire,  dont  une,  E.  porpita  de 
Bordeaux,  avait  été  décrite  par  M.  Desmou- 
lins, sous  le  nom  de  Cassidulus  porpita  et 
rangée  ensuite  (183())  dans  le  genre  Scu- 
telle  par  M.  Agassiz.  Les  caractères  généri- 
ques sont  fournis  par  le  testdiscoide déprimé, 
avec  les  pétales  de  la  rosette  ambulacraire 
ouverts,  et  les  sillons  de  la  face  inférieure 
droite ,  très  peu  ramifiés.  La  bouche  est 
petite  dans  le  plan  de  la   face  inférieure. 
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avec  des  mâchoires  hautes  et  les  dents  pla- 
cées horizontalement  et  de  champ  ;  l'anus 
est  très  petit,  marginal,  et  il  y  a  quatre  pores 
génitaux.  Il  difTère  des  Laganes  par  sa  forme 
circulaire  et  par  la  position  marginale  de 
Panus;  et  il  difTère  des  Scutelles  par  ses 
pétales  ambulacraires  ouverts. 

8"  Le  genre  Laganum  présente  au  con- 
traire une  forme  déprimée  pentagonale, 
subpentagonale  ou  ovoïde,  tronquée  en  ar- 
rière, rostrée  en  avant.  Ses  pétales  ambu- 
lacraires sont  allongés;  il  a  quatre  ou  cinq 
pores  géniiaui  ;  sa  bouche  est  petite  dans  le 
plan  même  de  la  face  infi'rieure  ,  avec  des 
mâchoires  fortes  qui  ont  deui  ailes  assez 
hautes  et  des  dents  placées  verticalement  à 
l'extrémité;  l'anus  est  inférieur;  certaines 
espèces  ayant  seulement  quatre  pores  géni- 
taux sont  toutes  actuellement  vivantes  aux 
Antilles  ou  dans  les  mers  Australes ,  telle 
est  la  Scutella  orbicularis  de  Lamarck  ; 
d'autres  ayant  cinq  pores  génitaux  sont 
également  vivantes,  telle  est  la  Se.  lalis- 
sima  Lk. ,  et  le  Clypeaster  Laganum  du 
même  auteur,  ou  bien  elles  sont  fossiles  du 
terrain  tertiaire. 

Parmi  les  autres  genres  du  même  groupe 
des  Scutelles  sont  les  genres  :  9«  Sculellina 
comprenant  la  Scutella  nummularia  De- 
france,  les  Cassidulus  fibularioidex  et  Haye- 
nianus  de  M.  Desmoulins  qui  sont  fossiles 
des  terrains    tertiaires   {voy.   scdtellina  ). 

1 0"  rtuna,  comprenant  deux  petits  Oursins 
fossiles  du  terrain  tertiaire  de  Sicile  et  de 
Bordeaux;  ils  sont  allongés,  renflés,  avec  des 
ambulacres  divergents  et  des  pores  ambula- 
craires non  conjugués.  Les  aires  interam- 
bulacraires  sont  profondément  entaillées; 
les  sillons  de  la  face  inférieure  sont  droits 
et  ils  ont  quatre  pores  génitaux. 

i  1"  Moulinsia  ayant  pour  type  la  Scutella 
cassidulina  de  Desmoutins,  petite  espèce  de 
la  Martinique,  dont  le  test  ovale,  à  pourtour 
festonné ,  est  mince  et  recouvert  de  tuber- 
cules 1res  apparents;  avec  des  ambulacres 
ouverts  à  pores  non  conjugués ,  et  l'anus 
inférieur. 

12°  Echinocyamus  composé  d'oursins 
plats  circulaires,  elliptiques  ou  presque  pen- 
tagones classés  précédemmentdans  les  genres 
Fibularia,  Scutella,  Echinoneus  et  Spatan- 
gus  de  divers  auteurs.  Leur  test  épais,  avec 
cloisons  intérieures ,  porte  des  pétales  am- 
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bulacraires,  ouverts,  fort  longs  et  à  pores 
non  conjugués  ;  la  bouche  est  ronde;  les 
mâchoires  sont  hautes  ;  l'anus  est  inférieur, 
rapproché  de  la  bouche ,  et  il  y  a  quatre 
pores  génitaux.  Tels  sont  les  Fibularia  an- 
gulosa  et  tarentina  de  Lamarck  ,  l'une  de 
la  mer  du  Nord,  l'autre  de  la  Méditerranée; 
la  Fib.  awtralis  Desmoulins,  de  la  nier  du 
Sud;  la  Fib.  sculala  Desmoul.  ou  Scutella 
occitana  Defr.,  et  14  autres  espèces  fossiles 
du  terrain  tertiaire. 

13"  Dendraster  ayant  pour  type  VEchina- 
rachnius  e(Dcentricus  Val.,  de  la  Californie, 
différant  des  Scutelles  par  son  étoile  ambu- 
lacraire  excentrique. 

La  famille  des  Clypéastroldes  contient 
encore  avec  les  Scutelles  le  genre  Clypeas- 
ter, comprenant  avec  18  espèces  vivantes 
ou  fossiles  ainsi  nommées  soit  par  Lamarck , 
soit  par  d'autres  auteurs,  les  Scutella  ambi^ 
gêna  et  placunaria  Lamk.,  qui  sont  une 
même  espèce;  cette  famille, enfln,  est  com- 
plétée par  le  genre  Fibularia  Lamk.,  formé 
d'espèces  vivantes  ,  et  par  le  genre  Lenila 
comprenant  deux  oursins  fossiles  du  terrain 
tertiaire,  les  Cassidulus  complanatus  Lamk. 
et  Cassidulus  faba  Defr.  (Dl^.) 

SCUTELLE.  BOT.  cr.  -—  On  nomme 
ainsi,  dans  les  Lichens,  une  modification  de 
l'excipulum.  Voy.  lichens. 

SCLTËLLERA  (scutum,  écusson ,  à 
cause  du  développement  de  cette  partie). 
IK8. — Genre  de  la  tribu  des  Scutellériens, 
groupe  des  Scutellériles,  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères, établi  par  Lamarck,  adopté  par 
Latreille  et  tous  les  entomologistes.  Les  li- 
mites, du  genre  Scutellera  ont  considérable- 
ment varié.  L*auteur  du  Gênera  Crustaceo-' 
rum  et  Insei^torum  comprenait  sous  cette 
dénomination  la  plupart  des  espèces  de  notre 
groupe  des  Scutellériles,  toutes  celles  qui, 
d'autre  part,  furent  rangées  par  Kabricius 
dansson  genre  fe/t/ra.  Mais,  successivement, 
les  6'cu<0//tfra  furent  divisées  par  M.  Laporte 
de  Casteinau  et  surtout  par  M.  Burmeister, 
puis  par  M.  Spinola  et  MM.  Amyot  et  Ser- 
ville.  Ce  genre,  tel  qu'il  est  adopté  généra- 
lement aujourd'hui,  est  réduit  aux  espèces 
qui,  présentant  les  caractères  généraux  du 
groupe,  ont  des  antennes  asfez  longues, 
composées  de  quatre  articles;  le  deuxième 
très  {letit,  et  le  troisième  grand  ;  la  tête 
étroite,  etc.  Les  Scutellères  proprement  dllês 
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brilleni  par  l*éclat  de  leuri  couleuri  qui  ne 
le  cèdent  point  à  celles  des  plus  beaux  Bu- 
prestes. Ces  Hémiptères,  peu  nombreux  en 
espèces,  sont  répandus  seulement  dans  les  i 
régions  chaudes  de  TAfrique  et  aux  ludes 
orientales.  On  peut  citer,  comme  les  princi- 
paux, les  Se.  iignaia  Fabr.,  du  Sénégal,  no- 
bUit  Lin.,  Stockârusïtibr.,  etc.,  des  Indes 
orientales.  (Bl.) 

SGUTELLÉRI£N9.  Scutellerii.  ms.  — 
Tribu  de  Tordre  des  Hémiptères  ,  section 
des  Hétéroptères  ,  caractérisée  par  des  an- 
Unnea  longues  ,  toujours  libres ,  et  surtout 
par  un  écusson  extrêmement  grand ,  qui, 
dans  certains  cas  ,  recouvre  même  les  ély- 
trea,  lea  ailes  et  la  totalité  de  Tabdonien. 
Les  Sculellériens  se  font  remarquer,   très 
généralement  aussi ,  par  la  largeur  et  Té- 
paisseur  de  leur  corps.  Certains  d'entre  eux 
affectent  même  une  forme  globuleuse.  Chez 
ces  Hémiptères,  les  antennes  ont  le  plus  or- 
dinairement cinq  articles;  mais  cependant 
ce  nombre  est  quelquerois  seulement  de 
quatre  ,  ou  même  de  trois.  Les  élytres  sont 
un  peu  plus  longues  que  les  ailes,  et  nette- 
ment divisées  en  deux  parties  :  Tune  basilaire 
et  coriace;  i*autre  membraneuse, parcourue 
surtout  par  des  nervures  longitudinales ,  et 
par  quelques  nervures  transversales  consti- 
tuant ainsi  de  véritables  cellules.  Les  pattes 
des  Scutellériens  sont  assez  grêles  ,  et  leurs 
tarses  Sont  ordinairement  composés  de  trois 
articles;  chez  plusieurs  néanmoins  ce  nombre 
est  moindre. 

Ces  Hémiptères  sont  souvent  très  remar- 
quables par  Téclat  de  leurs  couleurs.  Les 
nuances  rouges,  vertes,  les  couleurs  métal- 
liques ,  ornent  Técusson  et  la  plus  grande 
grande  partie  du  corps  de  ces  insectes.  Les 
Scutellériens  sont  répandus  dans  toutes  les 
régions  du  globe  ;  mais  ils  sont  surtout 
abondants  dans  les  pays  chauds  comme 
rinde ,  TAfrique ,  et  c'est  de  ces  contrées 
que  les  voyageurs  nous  rapportent  tes  espè- 
ces aui  brillantes  couleurs  d*or  etd*éme- 
raude.  Cette  tribu  est  Tune  des  plus  nom- 
breuses de  Tordre  entier  des  Hémiplères  ; 
elle  ne  fournil  pas  dans  nos  collections  moins 
de  1,000  à  1,200  espèces.  Tous  ces  Insectes 
sont  essenlicllcntenl  phytophages  ;  ils  enfon- 
cent leur  bec  (laits  le  parenchyme  des  feuilles, 
dans  les  tiges,  et  prennent  ainsi  le  auc  de  la 
plante. 


lies  Scutellériens  connus  de  Linné  étaient 
rangés  par  ce  savant  dans  son  grand  genre 
Citnex.  Olivier  en  forma  un  genre  propre 
sous  le  nom  de  Pentatoma,  dénomination 
ayant  pour   but  d'indiquer   un    caractère 
assez  général  chez  ces  Insectes ,  l«  division 
des  antennes  en  cinq  articles.  Plus  tard  , 
Lamarck  et  Latreilie  adoptèrent  deux  gen- 
res :  les  Scutellères ,  chez  qui  Térusson  re- 
couvre tout  le  corps,  et  les  Pentatomes»  chez 
qui  Técusson  ne  recouvre  qu*une  portion 
plus  ou  moins  considérable  de  Tabdomen. 
Ce  sont  ces  deux  genres  qui,  pour  les  ento 
mologistes  modernes ,  sant  devenus  la  base 
des  deux  divisions  principales   de  la  tribu 
des  Scutellériens ,   bien  que  la  limite  soit 
très    difficile   à   poser  entre  les  espèces  à 
grond  écusson  et  celles  à  écusson  médiocre. 
Fahricius  désignait  les  Scutellères  de  La- 
marck sous  le  nom  de  Tetyra,  et  la  plupart 
des  Peniatomes  sous  celui  de  Citnex.  Il  forme 
en  même  temps  les  genres  Halys ,  CyàHUs, 
Mliay  eic.Dans  ces  derniers  temps,  le  nombre 
des  coupes   s>si   accru    considérablement 
parmi  les  Scutellériens.  Plusieurs  ont  été 
formées  par  M.  Laporte  de  Casteinau  (Ettai 
d'une  clats.  des  Hémipl.  hétéropt.).  Elles  ont 
été  augmentées  bientôt  par  M.  Hahn  [Wan- 
zeiwrt  Insekt);  M.  Bu rmeis ter  ensuite  {Hand- 
bnch  âerEnlom.)  ajouta  encore  de  nouvelles 
divisions  parmi  les  Scutellériens,  et  il  admit 
30   genres    dans   cette   tribu.    M.   Spinola 
(  Essai  sur  lei  Hémipl.  hétéropt.  )  en  forma 
encore  plusieurs  nouveaux.  Knfin  MM.  Amyot 
et  Serville  (  his.  hémipl.,  Suites  à  Buffon)^ 
qui ,  partout ,  établissent  presque  autant  de 
divisions  que  d'espèces ,  n'ont  pas  moins  de 
I4i  genres  parmi  les  Scutellériens.  Dans 
notre  Histoire  des  Insectes ,  nous  avons  adopté 
la  division  des  Scutellériens  en  trois  groupes 
ainsi  caractérisés  : 

Kcii<is<«n  iir  ifioiiviant  pus  foui  Ir  rorpi. 

Ptittrs  iii<>rmrs PlitTATOKiTIf. 

Kcussoii    triuii(;'iliiiir    lu-    rouTraut    |).is 

loul  !••  r.'i  |>s.  I'jll(s   tainirs   il'r|>iiics.     CtohitU- 

F.rii>jutn  trr<  eratul  rtronviant  tout  Ir 
rorpt SccT«i.i.iiiiTK.« 

Nous  rallnchons  au  premier  de  ces  grou- 
pes les  genres  Megijmenum.  Guér.;  Oncomeris 
Lap.;  Teaseralomn,  Lnp.:  Aspongopus,  l'ap.; 
Agapophyta,  Guér.;  Edessa,  Fabr.;  PhyUoce- 
phala,  Lap.  ;  Hnhfs,  Fabr.  ;  Dinidor,  Lap.; 
Arvelius,  Spin.  ;  /lran//iosorna,  Lap.;  Penta- 
foma,  Oliv.,  Latr.;  DrypIoctfpMa ,  Lap.  ; 
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Sciocoris^  FûlL;  Slirelrus,Là^.\  jElia,  Fabr., 
et  tous  ceux  établis  à  leurs  dépens. 

Les  Cydniies  comprennent  le  genre  Cyd- 
nuSt  Fabr.»  et  les  divisions  établies  aux  dé- 
pens par  MM.  Ainyot  et  Scrviile.,  les  genres 
Cephalocteus,  L.  Duf.,  eiScaptocoris,  Perly. 

Les  Sculellériles  renfemnent  les  genres 
PachycoriSy  Burm.;  Telyra,  Fabr.;  SpluerO' 
coriSf  Burm.;  Sculellera,  Lalr.;  Augocoris, 
Burm.;  Peltophora,  Burm.;  Cyptocoris , 
BuTm.;  Podops  ei  Oxynotus^  Lnp.  ;  Odon- 
tof^celiSf  Lap.;  Ca»iopH5,  Fab.;  ThyrcocoriSj 
Si-hranck  ;  Chlœnocoris^  Burm.,  et  les  divi- 
sions secondaires  formées  aux  dépens  de  ces 
divers  genres.  (Bi..) 

SCUTKLLKIVITES.  SculeUeritœ.  ins.— 
Groupe  de  la  tribu  des  Scutellériens,  de 
Tordre  des  Hémiptères.  Voy.  scutellé- 
riens. (Bl.) 

♦SCLTELLI.NA.  échin.  —Genre  établi , 
en  18il,  par  M.  Agassiz,  dans  la  famille  des 
(>lypéaslroï(ies  pour  de  petits  oursins  très 
plats,  circulaires  ou  elliptiques,  ayant  les 
pétales  de  la  rosette  ambulacraire  conver- 
gents mais  non  fermés,  à  pores  non  conju- 
gués ;  la  bouche  ronde  avec  des  mâchoires 
déprimées;  des  cloisons  rayonnantes  dans 
l'intérieur  du  test;  Tanus  marginal  ou  supra- 
aiarginal  et  quatre  pores  génitaux.  Ce  genre 
contient  cinq  espèces  fossiles  des  terrains 
'  Sertiaires.  LavS'c.  nummu/ana  de  G rignon  , 
iG  Ulaye ,  de  Noirmoutier  et  de  plusieurs 
auire.<  localités,  avait  d'abord  été  classée 
par  M.  de  Blainville  dans  le  genre  Scutelle, 
et  M.  Ag.-issiz,  en  1839,  en  fit  un  Echina- 
rachiUus.  La  Se  placenlula  Ag.,  avait  été 
nommée  par  M.  Defrance  Cassidulus^dxtbiuSf 
et  par  M.  Desinoulins  Cassidulus  fibularioi- 
des.  La  .Se.  complauala  Ag.  est  un  Cassidu- 
lus  de  Lamk.  ;  la  Se.  elliplica  est  une  Scutelle 
de  M.  Desmoulins;  enfin,  la  Se.  Hayesiana 
est  un  Cassidulus  du  même  auteur.  (Duj.) 

SCUTELLITES.  moll.  —  Dénomination 
employée  autrefois  pour  des  parmophores 
fossiles.  (Duj.) 

SCUTLl  (scutum,  bouclier),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rhamnées,  tribu  des 
Frangulées ,  établi  par  Commerson  (  Msc. 
ex  Drongn.  in  Annal,  se.  nal.,  X,  362). 
Les  principales  e.«spères,  Seulia  indica  Brong. 
{Bhavinus  circumscissus  Lin.),  Seulia  Com- 
merson ii  Brongn. ,  Scutia  ferrea  Brongn. 
[Wiamnus  ferreus  Vahl),  sont  des  arbri.<8eaux 
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qui  croissent  à  Ptle  Bourbon  ,  aux  Antilles 
et  dans  le  Malabar. 

SCUTIBRAKCHES.  Scutibranchia,  moll. 
—  Ordre  de  Mollusques  gastéropodes  ayant 
une  ou  deux  branchies  pectinées  dans  une 
cavité  au-dessus  de  la  tète  et  sécrétant  une 
coquille  en  cône  surbaissé  ou  en  bouclier.  Les 
Scutibranches  se  partagent  en  deux  familles: 
les  Calyptraciens  qui  n^ont  qu'une  seule 
branchie  et  qui  sont  dij^symétriques,  et  les 
Dicranobranches  qui  ont  deux  branchies  et 
qui  sont  symétriques.  Cuvier  avait  le  pre- 
mier institué  cet  ordre,  mais  il  y  comprenait» 
parmi  les  Scutibranches  non  symétriques  , 
les  Haliotides  et  les  Stomates  qui  sont  des 
Pectinibrancbes,  et  parmi  les  Scutibranches 
symétriques,  la  Navicelle  qui  est  une  Néri- 
tacée,  la  Calyptrée  qui  doit  réellement  ap- 
partenir à  la  section  des  non  symétriques 
dont  elle  est  même  le  vrai  type,  et  la  Cari- 
naire  qui  est  un  Hétéropode.  (Duj.) 

SGL'TIGÉRE.  Scutigera  (sculum^  bou- 
clier ;  flfero,  je  porte  ).  myriap.  —  C'est  un 
genre  de  Tordre  des  Scbizotarses ,  de  la 
famille  des  Scutigérides,  établi  par  Lamarck, 
et  adopté  par  tous  les  myriapodophiles. 
Dans  cette  coupe  générique,  qui  correspond 
entièrement  à  celle  de  Cermatia  d'iliiger»  la 
tête  est  convexe ,  assez  grande  ;  il  y  a  un 
faible  arceau  supérieur  pour  le  segment 
forcipulaire;  les  arceaux  supérieurs  des 
autres  segments  sont  en  moindre  nombre 
que  les  segments  et  que  les  pieds  ;  ils  sont 
au  nombre  de  huit  seulement,  inégaux,  im- 
briqués, échancrés  à  leur  bord  postérieur, 
sauf  le  dernier,  et  présentent  près  de  cette 
échancrure  un  trou  stigmaliforme  allongé; 
les  arceaux  inférieurs  sont  di>tincts  les  uns 
des  autres,  trapézoïdes  ;  il  y  en  a  quinze  pé- 
digères ,  et  un  anal  portant  deux  paires  de 
très  petits  appendices,  ou  un  appendice  mé- 
dian bifurqué;  la  partie  anale  et  la  vulve 
sont  rapprochées  à  rextrémiié  postérieure 
du  corp  les  antennes  sont  fort  longues, 
filiformes  ,  sétacées  ,  composées  d'un  très 
grand  nombre  de  petits  articles  formant 
trois  séries  jointes  eurcmble  par  deux  ar- 
ticulations mobiles;  les  deux  ou  trois  ar- 
ticles basilaires  sont  les  plus  gros  ;  les  yeux 
sont  saillants  en  arrière  des  antennes,  com- 
posés ;  les  palpes  sont  longs,  pédiformes,  à 
article  terminal  composé  ;  les  forcipulessoni 
faibles,  iil longées,  pointues,  à  lèvre  inférieure 
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OU  bouche  presque  disjointe  sur  la  ligne 
médiane,  et  pourvue  en  avant  de  poils  épi- 
neux ;  les  pieds  sont  au  nombre  de  quinze 
paires,  inégaux,  de  plus  en  plus  longs  d'a- 
fant  en  arrière;  les  articles  des  tarses  sont 
composés  d*un  nombre  considérable  de  petits 
ariiclesaiseï  semblables  à  ceu\  des  antennes, 
et  croissant  en  nombre  d'avant  en  arrière. 
Le  genre  curieux  des  Scutigères  a  été  dis- 
tingué, en  1801,  parLamarrk;  maisnous  de- 
tons  dire  ici  qu*llliger  avait  déjà  fait  ronnattre 
cette  coupe  générique  dans  la  Faufia  etrusca 
de  Rossi ,  sous  le  nom  de  Cermalia,  Ses  espèces, 
peu  nombreuses  alors,  avaient  été  considérées 
par  Pallas  comme  des  Iules,  et  par  d'autres 
comme  des  Scolopendres.  On  disait  à  tort, 
à  cette  époque,  que  les  Scutigères  oht  deux 
paires  de  pattes  à  chaque  anneau;  erreur 
que  Leach  a  reproduite  en  1812,  et  qui 
Ucnià  la  fusion  de  quelques  plaques  supé- 
rieures entre  elles,  ou  plutôt  au  grand  dé- 
Tcloppement  que  certaines  de  ces  plaques 
ont  pris  aux  dépens  des  autres ,  et  qui  les 
fait  recouTrir  plusieurs  segments.  Dans  Tes- 
pèce  ordinaire  d'Europe,  on  voit  manifeste- 
ment que  ces  scutet  ou  plaques  supérieures 
ipparliennent  aux  premier,  deuiième,  qua- 
trième, sixième ,  neuvième ,  onzième,  trei- 
xième  et  quinzième  segments;  elles  crois- 
•ent  de  la  première  à  la  quatrième,  et  dé- 
croissent ensuite,   mais  faiblement,  delà 
cinquième  à  la  septième;  la  huitième  est 
plus  petite  que  les  autres,  et  n'est  pas  échan- 
crée  en  arrière  comme  elles.  Nous  ne  croyons 
pas,  d'après  M.  Gervais^  que  l'on  puisse  com- 
parer, avcr  M.  Brnndt ,  cette  réunion  de 
plusieurs  plaques  dorsales ,  chez  les  Scuti- 
gères ,   avec  ce  qui  a  lieu  chez  les  Iules  ; 
c'est   celte  disposition   scuiiforme  des  ar- 
ceaux supérieurs  du  corps,  qui  n  suggéré  à 
l4imarclt   la   dénomination    de  Scutigères. 
Lalreille  a  voulu  rappeler,  par  le  nom  de  (a^ 
mïWe  {Inéquipèdes)  qu'il  leur  a  donné,  liné- 
galité  de  leurs  pieds ,  et  la  décomposition 
des  tarses  en  une   multitude  d'articles  a 
fourni    à    M.   Brandt  la   dénomination   de 
Schijotarsia. 

Pallas  ,   qui  avait  étudié  les  Scutigères 
d'après  une  espèce  qui  est  peut  être  les 
pèce   ordinaire,    les   rapportait  à   tort  au 
même  groupe  que  les  Iules. 

I/organisation  des  Scutigères  a  été  étu- 
diée par  II.  L.  Dofour;  maiioo  ne  connaît 
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pas  encore  leur  mode  de  développement ,  ce 
que  leur  singulière  organisation  rendrait 
pourtant  fort  désirable.  Ce  sont  dea  ani- 
maux essentiellement  nocturnes  ou  crépus- 
culaires, vivant  dans  nos  pays  auprès  des  ha- 
bitations ou  dans  leur  intérieur ,  et  qui 
préfèrent  surtout  les  endroits  où  il  y  a  du 
vieux  bois.  Ils  courent  avec  rapidité  iur  le 
sol ,  ou  contre  les  parois  des  murs,  et  sont 
fort  difflciles  à  rencontrer  complets  à  cause 
de  l'extrême  fragilité  de  leurs  longues  paltea 
qui  se  cassent  ordinairement  au-dessous  de 
la  hanche.  On  en  a  recueilli  dans  ces  der- 
niers temps  sur  presque  tous  les  points  do 
globe  :  en  Afrique,  en  Asie,  dans  la  Nou- 
velle Zélande,  et  dans  les  deux  Amériques; 
aussi  a-t-on  porté  à  une  vingtaine  le  nombre 
de  leurs  espèces.  Toutefois,  il  est  à  regretter 
qu'on  ne  les  ait  pas  décrites  d'une  manière 
suffisamment  comparative,  et  leur  caracté- 
ristique laisse  encore  beaucoup  à  désirer. 

Comme  espèce  représentant  ce  genre  re- 
marquable, je  citerai  le  ScuriGèaECOLÉOPnÉc, 
Scutigère  coleoptrala  Fab.  {Sp.  /ui.,  t.  I, 
p.  351).  Cette  espèce  est  abondamment  ré- 
pandue dans  tout  le  midi  et  le  nord  de 
l'Europe,  ainsi  que  dans  le  nord  de  l'A- 
frique où  je  l'ai  rencontrée  aussi  fort  com- 
munément. (H.  L.) 

♦SCUTIGÉRIDES.  Scutigeridœ  irraiAr. 
—  C'est  une  fnmille  de  l'ordre  des  Scbiio- 
tarses,  établie  par  Leach,  et  adopté  par  tous 
les  myriapodophiles.  La  famille  des  Scoli- 
gérides  est  facile  à  distinguer.  Dans  toutes 
les  espèces  qui  la  composent,  les  segments 
du  corps  sont  peu  nombreux,  et  il  en  est  de 
môme  des  pieds.  Les  segments  sont ,  en 
outre,  remarquables  pnr  leur  dissimilitude 
en  dessus  ,  où  ils  parnissent  n'être  qu'au 
nombre  de  huit,  tandis  qu'il  y  en  a  quinze 
en  dessous ,  sans  compter  ceux  des  forri- 
pules  et  de  la  partie  anale,  c'est-à  dire  au- 
tant que  de  paires  de  pieds.  Les  pieds  sont 
longs  et  inégnui  ,  les  postérieurs  étant  en- 
core plus  longs  que  les  autres,  et  tous  ont 
leurs  tarses  décomposés  en  un  nombre  con- 
sidérable de  petits  articles.  Les  antennes 
des  Scutigères  sont  également  fort  grandes, 
sétacées,  composées  d'une  multitude  de  pe- 
tits articles,  mnis  cepenttant  pns  uniformes. 
Les  deux  premiers  ariicies  sont  |dus  forts 
que  les  autres  ,  et  la  partie  filiforme  est 
composée  de  trois  sériel,  JointM  entre  illai 
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par  deux  articulations  mobiles.  Les'yeni  de 
ces  animnui  présentent  aussi  un  carAclère 
distinciif;  ils  sont  sailiants,  très  nonibreui, 
et  réunis  comme  les  yeux  composés  des  In- 
fectes hexapodes.  Les  trachées  sV)uvrent, 
atsure-t-on,  dans  les  orifices  siigmatiformes 
qui  sont  placés  sur  la  ligne  médio-dorsale, 
prèa  récbancrure  du  bord  postérieur  des 
fentes.  M.  Newport,  qui  a  décrit  et  figuré 
cet  perforations  postérieures  des  fentes  dor- 
sales comme  étant  les  stigmates,  dans  un 
de  ces  mémoires  des  Transact.f  Linn., 
tom.  XIV,  pi.  33,  flg.  37,  dit  cependant,  à 
la  page  351  du  même  volume  ,  qu*il  y  a 
chez  les  Scutigères  neuf  paires  de  stigmates 
latéraux,  ce  que  Panalogie  rend  beaucoup 
plus  probable. 

Cette  famille  n*est  encore  représentée  que 
par  un  seul  genre  qui  est  celui  de  Scuti- 
gère.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

♦SCUTIGÉRITES.  myriap.— Dans  notre 
Histoire  des  animaux  articulés j  nous  donnons 
ce  nom  à  une  famille  qui  est  tout  à  fait 
identique  à  celle  des  Scutigérides.  Voy.  ce 
mot.  (H.  L.) 

*SCUTOPTERLîS(axÛTo;,  cuir;  -rnoo'», 
aile).  INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res pcntamères,  de  la  fiiinilie  des  Hydro- 
canthares  et  de  la  iribu  des  Dylisciles,  pro- 
posé par  Eschscholiz.  adopté  par  Dejean 
(Catalogue,  3*  édition,  p  61)  qui  y  rapporte 
les  trois  espèces  suivantes  :  S.  coriaceus  HofT. , 
pustnlatus  Ros.,  et  lanio  F.  Elles  forment, 
pour  MM.  Erichson  el  Aube,  la  première 
division  du  genre  Colymbetes.  Laporte  et 
Brullé  d*une  part,  et  Hope  de  l'antre,  ont 
fait  de  la  troisième  es|>èce  le  type  du  genre 
Meladema.  (C.) 

SCtTliLA,  Lour.  [Flor.  Cochi^ch.,  7). 
BOT.  PII.  —  Syn.  de  Mcmecylon^  Linn. 

SClî'IX'S.  Moi.L.  —  Nom  latin  donné  par 
Monifort  au  genre  Pavois  ou  Parmophore. 
Voy.  ce  mot.  (V^'i  ) 

♦SCYBALIL'M.  bot.  pu.— Genre  de  la  ! 
famille  des  Baioriophorces  ,  tribu  des  Hélo-  | 
siées,  établi  pnr  Schott  et  Endiicber  (l/e/e^,  ' 
3,  i.  2).  Herbes  de  PAînérique  tropicale. 

hCVD^1yEI\t'S  (;xvcî;iocvo),  s'irriter),  ins. 
—  (ienre  d»»  l'ordre  des  ('oléoptères  penla- 
mcres,  fariiillc  ijrs  Serricoriios .  .«eclion  des 
MnlaroiJerriies  et  Iriliu  «irs  Palpeurs,  établi 
par  Latreille  Centra  (.'ruslaceorufn  et  Insec- 
torum,   t.   i,  p.  281),  géuératement  adopté 


depuis.  Runze  et  Schaum  ont  publié  Tun  et 
l'autre  une  monographie  sur  ce  genre.  Cellt 
du  dernier  de  ces  auteurs  est  dequarante« 
sept  espèces.  Trente  sont  originaires  d'Eu- 
rope, treize  d'Amérique,  deux  d'Asie,  et  deui 
d'Afrique.  Nous  citerons,  parmi  celles-ci,  les 
suivantes:  S.  bicolor  F.,  clavipes,  hrevicor- 
nis  Sa  y,  Dalmanni,  hirticollis^  WelterhcUii 
Ghl.,  Godarti  I.atr.,  sculellaris,  coUaris, 
pusilleus,  angulatuSf  puhicolliSf  denticomiSf 
rufas,  thoracicus  Mull.,  etc.,  etc.  La  plupart 
se  trouvent  à  terre,  sous  les  pierres,  sous  les 
détritus  de  végétaux  ou  dans  les  fourmiliè- 
res. (C.) 

*SCYLLA.  cansT.  —  Dehaan,  dans  sa 
Fauna  japonica ,  désigne  sous  ce  nom  un 
nouveau  genre  de  Tordre  des  Décapodes 
brachyures  et  de  la  famille  des  Portuniens. 
C'est  aux  dépens  des  Portunes  {voyex  ce 
mot)  que  cette  nouvelle  coupe  générique  a 
été  établie,  et  Pespèce ,  qui  peut  en  être 
considérée  comme  le  type,  est  le  Scylla 
sen-ata  Forskahl.  (H.  L.) 

SCYLL.AIIE.  Scytlarus.  crust.  —  Ce 
genre,  qui  appartient  à  Perdre  des  Déca- 
podes macroures,  à  la  famille  desScyllarienSi 
a  été  établi  par  Fabricius  aui  dépens  dei 
Cancer  de  Linné  et  de  Herbst.  Six  espèces 
composent  ce  genre  ,  dont  deui  habitent  la 
Méditerranée ,  et  une  autre  la  côte  de  Pon- 
dichéry  ,  de  Plie  de  France  et  ta  mer  des 
Antilles.  Parmi  elles,  Je  citerai,  comme 
pouvant  servir  de  type,  le  Sctllare  ours, 
Scytlarus  arctus  Fabr.  ,  Edw.  (  Hist.  nat, 
des  Crust„  t.  H,  p.  282,  n*  1).  Cette  espèce 
est  très  abondamment  répandue  dans  la 
Méditerranée  ;  je  Pai  prise  aussi  sur  les  côtes 
de  l'Algérie,  particulièrement  dans  les  radei 
deBone,  d'Alger  et  d'Oran.  (H.  L.) 

SCTLLAItlK^S.  SciiUarii.  crust.  — 
C'est  une  tribu  de  l'ordre  des  Décapodes 
macroures  ,  établie  par  M.  Milne  Edwards, 
et  rangée  par  ce  savant  dans  la  famille  des 
Macroures  cuirassés.  Chez  ces  Crustacés,  la 
carapace  est  très  large  et  peu  élevée;  son 
bord  antérieur  est  à  peu  près  droit,  et  pré- 
sente un  prolongement  horizontal  qui  s'a- 
vance entre  la  base  des  antennes  externes, 
et  recouvre  l'insertion  de  celles  de  la  pre- 
mière paire.  Les  yeux  sont  logés  dans  des 
orbites  bien  formées,  et  assez  éloignées  delà 
ligue  médiane  Les  antennes  s'insèrent  sur 
la  même  ligne  au-dessous  des  yeut  ;  celles 
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dt  la  première  paire  5onl  grèlei ,  et  ne  pré- 
aentent  rien  de  remarquable  ;  leur  premier 
article  est  presque  cylindrique,  et  beaucoup 
plus  gros  que  les  deux  suivants  ;  enfin,  elles 
se  terminent  par  dcui  filets  multi-arliculés 
très  courts.  I.es  antennes  citernes  sont  fo- 
liacées, et  eiirèmement  larges;  la  pièce  que 
porte  le  tubercule  audiiifest  confondue  avec 
rëpistome  ,  et  est  suivie  de  quatre  articles  , 
dont  le  deuxième  et  le  quatrième  sont  la- 
melleux  et  extrômement  grands.  Le  cadre 
buccal  tsi  petit,  et  le.«^  pattes- m&choires  sont 
médiocres  et  pédifornies.  Le  plastron  ster- 
ual  est  très  large ,  et  composé  d*une  seule 
pièce.  Les  pattes  des  quatre  premières  paires 
sont  terminées  par  un  tarse  styliforme;  il 
en  est  de  même  pour  les  pattes  postérieures 
cbez  les  mâles;  mais  chez  la  femelle,  ces 
dernières  se  terminent  par  une  petite  paire 
incomplète.  L'abdomen  est  très  large ,  et  se 
termine  par  une  grande  nageoire  en  éven- 
tail composée  de  la  manière  ordinaire,  mais 
dont  les  feuillets  sont  mous  et  fiexibles 
dans  les  trois  quarts  postérieurs  de  leur 
longueur.  Le  premier  anneau  abdominal 
manque  d'appendices  ;  mais  les  quatre  seg- 
ments suivants  portent  chacun  une  paire 
de  fausses  pattes,  dont  la  forme  varie  sui- 
Tant  les  sexes.  Chez  le  mâle  ,  celles  de  la 
première  paire  sont  grandes ,  et  portent 
deux  larges  lames  foliacées;  mais  les  sui- 
vantes n'en  portent  qu'une  seule,  dont  la 
grandeur  diminue  rapidement,  au  point 
d'être  rudimentaire  au  cinquième  anneau. 
Chez  la  femelle,  tous  ces  appendices  sont 
beaucoup  plus  développés,  et  servent  à  sus- 
pendre les  œufs.  Les  branchies  sont  compo- 
sées de  filaments  disposés  en  brosse,  et  sont 
rangées  par  faisceaux  ,  entre  lesquels  s'é- 
lèvent de  grandes  lames  flabeiliformes  ap- 
partenant aux  pattes  thoraciques.  On  compte 
vingt  et  une  branchies  de  chaque  côté  du 
corps ,  savoir  :  deux  au-dessus  des  pattes- 
mâchoires  de  la  seconde  paire;  trois  au- 
dessus  des  pattes-màchoires  externes;  trois 
au-des:us  des  pattes  antérieures  ;  quatre 
au-dessus  de  chacune  des  trois  pattes  sui- 
vantes ;  et  une  au-dessus  de  la  patte  posté- 
rieure. Voy.  ces  mots. 

Celte  tribu  a  été  divisée  en  trois  genres, 
désignés  sous  les  noms  de  Scyllarus,  Ibacns 
et  Thetius,  (H.   L.) 

SGYIXAROIDEA.  cri»t.  —  Defaaan ,    1 
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dans  sa  Faune  du  Japon ,  désigne  sous  ce 
nom  une  famille  de  l'ordre  des  Décapodes 
macroures  ,  qui  correspond  entièrement  à 
celle  des  Scjllariens  de  M.  Milne  Edwards. 

Voy.  SCVLLARIBHS.  (H.  L.) 

SCILLÉË.  Scyllœa.  moll.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  nudibranches  établi 
par  Linné  pour  la  Scyllœa  pelagicn  dont  il 
avait  méconnu  la  vraie  structure.  Le  genre 
Scjllée  plus  exactement  décrit  parForskahl, 
a  été  l'objet  d'un  travail  très  important  de 
Cuvier,  d'après  lequel  Laniarclt  et  M.  de 
Blainville  le  caractérisent  ainsi  :  le  corps 
est  rampant,  gélatineux,  oblong,  très  com- 
primé sur  les  côtés ,  pourvu  d'un  pied  droit 
et  ventral,  canaliculé  en  dessous  pour  em- 
brasser les  fucus  sur  lesquels  il  se  fixe.  Le 
dos  élevé  et  convexe  porte  quatre  ailes  mem- 
braneuses ou  crêtes  disposées  par  paires  sur 
la  face  interne  ou  supérieure,  desquelles 
sont  éparses  les  houppes  branchiales.  La 
tête,  peu  saillante,  porte  deux  grands  ten- 
tacules auriformes,  comprimés,  ondulés  et 
rétrécis  vers  leur  base,  dilatés  en  haut,  et 
laissant  sortir  une  petite  pointe  de  leur 
fente  interne;  la  bouche  en  fente,  entre 
deux  lèvres  longitudinales,  est  armée  d*une 
paire  de  dents  semi- lunaires.  Les  organes 
génitaux  aboutissent  à  une  ouverture  anté- 
rieure du  côté  droit ,  et  l'anus  est  au  mi- 
lieu du  même  côté.  L'espèce  type  {S.  pela- 
gica)  qui  se  trouve  sur  le  Fucus  natans  ou 
Sargassum  dans  les  diiïérenles  mers  ,  avait 
été  décrite  sous  le  nom  de  Se.  ghornsodetisis 
par  Forskahl  qui  l'avait  vu  dans  la  mer 
Rouge  et  qui,  d'après  la  description  de  Lin- 
né, la  croyait  différente.  Plus  récemment, 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  trouvé  une 
deuxième  espèce  (Se.  fulva)  dont  les  bran- 
chies, au  lieu  d'occuper  toute  la  face  interne 
des  crêtes  membraneuses,  se  trouvent  seu- 
lement à  Pextrémilé.  Le  genre  Scyllée  fut 
placé  d'abord  par  Lamarck  dans  la  famille 
des  Gastéropodes -Tritoniens  qui  ont  les 
branchies  extérieures  dorsales,  et  ne  res- 
pirent que  l'eau.  Cuvier  en  formant  une  fa- 
mille des  Nudibranches  qui  correspond  à 
peu  près  aux  Tritoniens,  y  a  placé  également 
les  Scyllées  entre  les  Tethys,  les  Tritonies 
et  les  Giaucus.  (Ou.) 

SCYLLIODL'S.  roiss.  foss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  PlacoYdes,  famille  des  Squalides 
à  dents  lisses,  établi  par  M.  Agassii  {R9cher- 
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ches  sur  les  Poissons  fossiles)  qui  n'y  renferme 
qu'une  espèce,  le  Scyll.  antiquus.  £lle  pro- 
vient de  la  craie  de  Kent. 

SGTLLIUM.  poiss.  —  Voy.  roussktte. 
SGI  Ml^iUS  {ixv^voÇf  petit  animal  ou  plu- 
tôt petit  d'un  animal),  ins. — Genre  de  Tor- 
dre des  Coléoptères  sub léira mères ,  famille 
des  Apbidipbages,  tribu  des  Coccinellides, 
établi  par  Kugelian  {Nenesles  Magazin  He- 
ransg  V,  Schneider,  1794,  p.  545),  adopté 
par  Mulsant  {Histoire  naturelle  des  Coléoptè- 
res de  France t  Sécuripalpes ,  1846,  p.  219), 
qui  en  a  fait  connaître,  pour  notre  pays,  dix- 
buit  espèces.  Nous  nommerons  seulement  les 
suivantes:  S.  frontalis  V.yabielis  Pk.,4-/u- 
nulatus  IW.jbiverrucatus  F.,  nigrinus  Kug. y 
fascialusj  pygtnœus  Four.,  armatus,  margi- 
nalis  Rossi,  etc.,  etc.  Ce  sont  de  très  petits 
Insectes,  très  vifs,  à  corps  bémisphérique, 
velu,  à  lèie  grande  et  transverse.  On  les 
trouve  sur  diiïérentes  espèces  d'arbres.  (C.) 
se  Y  MAX' S.  POISS.  —  Voy.  leiche. 
SCVPII/EA,  C.  B.  Presl  {Symb. ,  I,  7, 
t.  14).  BOT.  PII.  —  Syn.  de  Marila,  Twartz. 
*SCirHAATIIUS,  Don  {in  Siveet  FI. 
gard. ,  t.  238).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Gram- 
malocarpusy  Presl. 

SCVPHIA  (;x\îcpoç,  scyphus, coupe),  polyp. 
—  Genre  d'Épongés  ou  Spongiaires  établi 
par  Okeii  pour  des  espèces  vivantes  {Spongia 
fistularis,  Sp.  aculeata,  Sp.  tubulosa  L\n.], 
cylindriques,  creuses,  plus  ou  moins  évasées 
à  l'extréniité  ou  en  forme  de  coupe  et  dont 
le  tissu  est  entièrement  réticulé.  M.  Goldfuss 
a  rapporté  à  ce  genre  de  nombreuses  es* 
pèces  fossiles  du  terrain  Jurassique  et  de  la 
craie  qu'on  avait  autrefois  confondues^ous 
le  nom  d'Alcyoniles.  Plusieurs  de  ces  espèces 
présentent  des  oscules  ronds  ou  oblongs  , 
régulièrement  disposés  et  qui  leur  donnent 
l'apparence  d'un  crible  ou  d'un  panier  à 
claire- voie;  d'autres  ont  leur  tissu  même 
disposé  en  mailles  rectangulaires  avec  une 
certaine  régularité. 

♦SCYPHIDÏA  (<xv«poç,  coupe;  l^/a,  forme). 
iNFUs.  —  Genre  établi  par  M.  Dujardin  dans 
la  famille  des  Voriicelliens  pour  de  petits 
Infusoires  fixes,  sessiles,  en  forme  de  coupe 
réirécie  à  la  base  et  très  contractiles,  dont  le 
légiiinenl  est  réticulé.  L'espèce  type  observée 
sur  des  débris  de  plantes  aquatiques  conser- 
vées avec  de  l'eau  de  marais ,  est  longue  de 
46  millièmes  de  millimètre.  Les  Vorticilla 
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ringeus  et  pyriformis  de  M  aller  ,  paraiœnt 
devoir  être  rapportées  à  ce  genre.    (Du.) 

♦SCYPHIDE.  Scyphis  («xvyo;,  coupe). 
ACAL.  —  Genre  de  Méduses  proposé  par 
M.  Lesson  pour  deux  espèces  de  sa  tribu  des 
Marsupiales  faisant  partie  de  son  groupe  des 
Méduses  non  proboscidées.  L'ombrelle  est 
évasée,  conique,  en  demi-spbère,  tronquée 
à  ses  bords  qui  sont  lisses.  Le  sac  stomacal 
est  ample,  simple,  formé  par  une  tunique 
interne.  L'une  de  ces  espèces  [Se.  muvilagi' 
nosa  )  décrite  d'abord  comme  une  Méduse 
par  Chamisso  et  Eysenbardt  qui  l'avaient 
trouvée  dans  l'océan  PaciGque,  a  été  classée 
par  Escbscboitz  dans  le  genre  Equorée;  elle 
est  hyaline ,  hémisphérique,  sans  bras ,  elle 
présente  24  plis  sousTombrello  vers  le  bord, 
et  24  cirrhes  alternant  avec  ces  plis  et  dé- 
passant les  bords  de  l'ombrelle. 

L'autre  espèce,  large  de  10  à  11  centimè- 
tres, à  ombrelle  presque  plane  avec  des  ten- 
tacules marginaux  courts  et  assez  épais ,  a 
été  décrite  par  MM.  Quoy  et  Gaimard  sous 
le  nom  d'jEquorea  punclata  et  classée  par 
Escbscboitz  dans  le  genre  jEgina.    (Doj.) 

SGYPIIIPHOHA  (cxv^oç,  coupe;  <popo«, 
qui  porte),  bot.  ph.-~ Genre  delà  famille  des 
Rubiacées-Coflféacées  ,  tribu  des  Spermaco- 
cées,  établi  parGœrtner  ûli(ill,91,t.  196). 
L'espèce  type  ,  Scyphiphora  hydrophilacea  , 
est  un  arbrisseau  qui  croit  dans  les  régioos 
maritimes  des  Moluques. 

♦SGYPHISTOHIA  {ixv<f,o;,co\i^e\  ;Tofx», 
bouche).  poLYP.,  acal.— Genre  proposé  par 
M.Sars  pour  une  forme  de  Polypier  bydraire 
qui  est  la  deuxième  phase  du  développement 
de  la  Médusa  aurita  dont  le  même  auteur 
avait  observé  aussi  une  troisième  phase,  le 
Slrobila,  avant  d'avoir  consUté  les  phéno- 
mènes singuliers  de  ces  transformations  suc- 
cessives.   Vay.  MÉDUSE,  POLYPES  et  SIROBILA. 

(DoJ.) 
SCYPIIIUS  (  çxu«po5 ,  coupe  ).  arachn.  — 
Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  M.  Koch ,  ap- 
partient à  l'ordre  des  Acarides  et  à  la  tribu 
des  Trombidiens.  Mais  cet  auteur,  dans  le 
(Synopsis  qu'il  a  publié  sur  les  Trombidiens, 
range  cette  coupe  géfiérique  dans  sa  famille 
des  Cupopides.  Ce  genre  renferme  une  dou  ■ 
zaine  d'espèces,  et,  parmi  elles,  je  citerai, 
comme  le  représentant,  le  Scyphiusdiversi- 
color  Koch  {Deutschl.  Àrach,  Crust.  and 
Myriap. ,  fasc.  17»  pi.  22.  )       (H.  L.) 
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•SCYPHOCRINITES.  Écniif.  —  Oenre 
d*Eiicriniies  voisin  des  Méiocrinites,  établi 
par  M.  Zeiiker  pour  une  es|ière  fossile  <lu 
terrain  de  irani^iiion  de  Bohème  Le  bassin 
est  fbrmé  de  pièces  penlngonales  «vec  qua- 
tre rangées  de  pièces  costales  et  intercostales 
prtaque  heiagonales.  Ln  lige  est  cylindrique, 
formée  d'articles  presque  égaui.      (Du.) 

SGYPH0FIL1\,  Dup.-Tb.  {Gen.  Mada- 
p««0.,  n.  2  ).  BOT.  CR.  —  Syn.  de  Davaliia  , 
Sniih. 

«S€YPHOGYNE  ,  Brongn.  {ad  Duperr., 
t.  B4).  lOT.  PB.  —  Syn.  de  Omphalocaryon, 
KIoUch. 

«SCYPHOPHORVS  (çxvfoç.vase;  «opoç, 
qoi  porte),  ms.  — G.  de  Tordre  des  Coléop- 
tères létramères,  de  la  famille  des  Curculio- 
nidet  gonaiocères  et  de  la  division  desRhyn- 
chophorides,  créé  par  Scbœnherr  Gênera  ei 
ïïp$dk»  Curculionidum,  synonymia,  t.  IV, 
p.  899;  VIII ,  2  )  et  composé  des  trois 
espèoet  suivantes  :  S.  inierHUialii  St. , 
oeyfNiiicIcMtis  Chv.,  et  an (Aracmus  Scbr.  La 
première  se  trouve  à  Saint-Domingue ,  la 
deuiième  au  Brésil,  et  la  troisième  dans  le 
Venezuela  ;  mais  toutes  les  trois  sont  aussi 
propres  au  Mexique.  (C.) 

SGYPIIULUS.  BOT.  CR.— rOf/.CORBEILLK. 

8GYIITES,  Latreille.  ins. —  Voy.  sirtes, 
Illiger,  Erichson.  fC  ) 

SCYTAliE  (çxwr«>y),  nom  donné  par  Ni- 
candre  à  une  espèce  de  Serpent),  rbpt.  — 
Latreille  a  créé  sous  la  dénomination  de 
Seytale  un  genre  d'Ophidiens  de  la  famille 
des  vrais  Serpents,  tribu  des  Ser|ieiits  veni- 
ineux  de  6.  Cnvier  ,  et  re  groupe,  adopté 
par  la  plupart  des  looloieisies ,  a  reçu  de 
Merrem  le  nom  iVEchis,  Les  Scytales  ont  le 
corps  robuste,  allongé,  cylindrique;  leur 
queue  est  courte,  épnisse,  et  également  cy- 
lindrique ;  celle  dernière  et  le  dos  présen- 
tent des  écailles  carénées  ;  te  ventre  est 
garni  de  plaques  transversales  entières  ;  les 
plaques  sous-caudales  Kont  simples  ;  Paiius 
est  transversal  et  simple;  il  n*y  a  pas  de 
grelots  sonores  a  la  queue  ;  la  léte  grosse , 
obtuse,  et  renflée  postérieurement,  e.st  cou- 
verte de  petites  écailles  carénées,  ovales,  et 
semblables  à  celles  du  corps  ;  quelques 
plaques  se  font  remarquer  à  la  commissure 
des  lèvres,  vers  les  narines,  à  rexlrémité 
du  museau ,  et  à  la  région  inférieure  de  la 
tète;  les  dents  soat  aiguds;  la  m&cboire 


supérieure  porte  des  crochets  à  venin  sem- 
blables è  ceux  des  Crotales  :  il  n*y  a  pas  de 
fossettes  derrière  les  narines.  I^s  Scytales 
se  rapprochent  beaucoup  des  Vipères  et  des 
Crotales ,  dont  ils  ne  diffèrent  que  parce 
qu'ils  n*ont  pas  de  grelots  à  la  queue,  ni  de 
fossettes  derrière  les  narines;  d'un  autre 
cdté ,  les  bandes  sous  caudales  sont  d*une 
seule  pièce  comme  les  bandes  sous-abdomf- 
nales,  et  ce  caractère,  qui  toutefois  ne  se 
retrouve  pas  dans  toutes  les  espèces ,  ten- 
drait à  rapprocher  les  Scytales  des  Boas. 
Les  espèces  que  Ton  admet  actuellement 
dans  ce  genre  sont  : 

Le  ScYTALE  ziG-zAG  ,  Scytalt  hinotatui 
Daudin;  Horrata  pam  Russel  ;  Boa  horrata 
Sbaw  ;  Pseudohoa  carinata  Schneider. 
Long  d*un  pied  et  demi  ;  d'une  couleur 
brun-foncé,  et  présentant  de  chaque  côté  du 
dos  une  ligne  longitudinale  en  zig-zag  jau- 
nâtre bordée  de  noire;  le  milieu  du  dos 
offre  une  rangée  longitudinale  de  petites 
taches  jaunâtres  également  bordées  de  noir; 
le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  Jaunâtre, 
avec  quelques  points  obscurs  de  chaque  côté 
des  plaques.  On  compte  cent  cinquante 
bandes  sous  le  ventre,  et  vingt-cinq  sous  la 
queue.  Ce  Serpent,  que  Russel  a  fait  con- 
naître, habite  la  côte  de  Coromandel,oii  on 
le  regarde  comme  très  dangereux. 

Le  ScvTALE  DES  PvHAMiDi'is,  Scytale  Pyra- 
midum  hidore  Geoffroy  Saint  Hilaire  {Exp. 
d'Égypl.,p\.\[[[,  fig.  1,  Rept  ).  De  la  taille 
de  la  précédente  espèce;  le  dessus  du  corps 
est  brun ,  avec  de  petites  bandes  irrégu- 
Hères  blanchâtres,  habituellement  au  nom- 
bre de  trente  six  a  quarante;  le  dessous  du 
corps  est  blanc  sale,  et  offre  quelques  bandes 
sous  abdominales  et  sous-caudales  formées 
de  petite  points  noirs.  Il  y  a  ordinairement 
de  cent  soixanie-<ii\-huit  à  cent  quatre- 
vingt-trois  bandes  abdominales,  et  de  trente- 
deux  a  trente-huit  bandes  caudales.  M.  Isi- 
dore Geoffroy-Saint  Hilaire  a  donné  quel- 
ques détails  sur  ce  Scytale,  et  nous  trans- 
crivons ici  ce  qu'il  en  dit  dans  le  Diction- 
naire classique [i.  XV,  1829)  :  «  Ce  Serpent 
est  commun  aux  environs  des  Pyramides; 
le  peuple  de  cette  partie  de  TÉgypie  connaît 
bien  le  danger  de  sa  morsure,  et  le  redoute 
beaucoup.  On  le  trotne  aussi  assez  souvent 
dans  les  lieux  bas  des  liabiiaiioiis  du  Caire, 
ei  ou  le  voit  quelquefois  même  parvenir 
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Jusque  dans  les  étages  supérieurs  ,  et  se 
fourrer  dans  les  liia  qu'il  y  rerironire.  Osl 
le  plus  habituellement  au  sujet  de  reite  es- 
pèce que  l'on  a  recours  aux  Psylles.  qui, 
en  imitant  lesirflement  des  Serpents  «  tan- 
tôt celui  plus  sonore  du  mâle  ,  tantôt  celui 
plus  ëtoufTé  de  la  femelle  ,  savent  très 
bien  faire  sortir  les  Scytales  des  réduits 
obscurs  où  ils  se  tiennent  cachés.  Un  fait 
assex  curieux ,  c'est  que  les  Psyiles,  ordi- 
nairement payés  en  raison  du  nombre  de 
Serpents,  dont  ils  ont  réussi  à  délivrer  une 
maison,  ont  le  plus  souvent  soin  d'y  en  in- 
troduire eux-mêmes  avant  de  procéder  à 
leurs  recherches.  •• 

Le  ScTTAi.R  KRAiT,  Scylole  krait  Daudin, 
Pseudoboa  kraii  Schneider  ,  est  une  troi- 
sième espèce  décrite  par  Juhn  Williams 
{Recherches  asiatiques)^  et  que  l'on  n'admet 
qu*avec  doute.  Ce  Serpent  a  deux  pieds  et 
demi  de  longueur;  sa  couleur  est  d'un  brun 
effacé  sur  le  dos  et  blanchâtre  en  dessous; 
il  présente  deux  cent  huit  plaques  abdomi- 
nales entières  et  quarante-six  sous  la  queue. 
Ses  deux  crochets  répandent  un  venin  très 
subtil  et  mortel.  Il  se  rencontre  dans  les 
Indes  orientales. 

Une  espèce  de  Rouleau  (Voy.  ce  mot) 
porte  le  nom  de  Scyiale.    {E.  Deshakkst.) 

SCITALI^  ,  Gœrtn.  (I,  179,  t.  42). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Nephelium,  Linn. 

SCYTALIS,  E.  Mey.  {Comment,  plant. 
Afr.  austr.  ,  144  ).  bot.  pb.  —  Syn.  de  Vi- 
gna ,  Sivi. 

♦SCYTALOPUS.  Gould.  ois.— Synon.  de 
Malacorhynchus ,  Menetr.,  genre  de  la  fa- 
mille des  Troglodytes.  (Z.  G.) 
•SCYTASTER  (,-xvto,-,  cuir  ;  içr^'p,  étoile). 
Écnis.  —  Genre  d'.Astérides  établi  par  MM. 
Mûller  eiTroschel  pour  des  espèces  comprises 
en  pariie  dans  le  genre  Linckia  de  M  Nardo 
et  de  M.  Agnssiz,  et  dans  les  genres  NardoeLf 
Fromia,  Meirodira  et  Litickia  de  M.  Gray. 
Elles  ont  quatre  à  six  mains,  plus  ordinai- 
rement cinq  br.-is  allongés  dont  la  longueur, 
à  partir  du  rentre,  égale  lroi.«5  à  quatre  et 
Jusqu'à  huit  fuis  le  demi  diamètre  du  disque, 
et  qui  sont  revêtues  de  plaques  granuleuses 
formant  deux  rangées  aux  bords  ,  et  entre 
lesquelles  .sont  des  pores tcnlarulaires  isolés. 
Les  tentacules  du  sillon  ambularraire  sont 
sur  deux  rangs  seulement;  les  pédirellaires 
nuinqueQt;  raoas  est  subcentral.  L*eipèee 
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type  (5.  variolatuê)  est  VAsterias  variolata 
de  Lamarrk,  dont  la  largeur  totale  est  de 
I3r»  millimètres,  et  qui  se  trouve  à  l'Ile 
Maurice  Les  piquants  du  sillon  ambulacraire 
forment  plusieurs  rangées.  Une  deuxième 
es|»èce,  A.  milleporella,  moitié  plus  petite  et 
orangé  foncé,  à  l'état  frais,  se  trouve  dans  la 
mer  Rouge.  Elle  a  les  bras  plus  aplatis  et  les 
piquanu  du  sillon  ambulacraire  forment 
seulement  deux  rangées.  MM.  MOIler  et 
Troschel  rapportent  encore  à  ce  genre  sli  ou 
huit  autres  espèces,  plus  ou  moins  distinctei, 
des  mers  in  ter  tropicales.  (Dul.) 

SGYTHALE.  rkpt  —  Voy.  scîTalb. 
SCYTHROPS.  Smhrops  (  çxvOpMiro'ç , 
triste).  OIS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Grim- 
peurs et  de  la  famille  des  Cuculidées,  carae- 
térisé  par  un  bec  plus  long  que  la  télé,  ro* 
buste,  convexe,  comprimé  latéralement, 
entier,  crochu  à  sa  pointe,  à  mandibule  su- 
périeure sillonnée  sur  ses  côtés;  des  narines 
arrondies,  bordées  d'une  membrane,  situées 
latéralement  et  à  la  base  du  bec;  orbites 
nues  ;  tarses  glabres  ,  annelés  ,  courts  et 
forts;  ailes  médiocres,  à  penne  bâtarde 
courte;  queue  composée  de  dix  rectrices. 
Ce  genre,  fondé  par  Latham,  a  pour  uni- 
que représentant  le  Sctthrops  Guésand» 
Scythrops  Novce-Hollandim  Latb.  (Vieillot, 
Galerie  des  Oiseaux^  pi.  39),  dont  le  plumage 
est  d'un  gris  cendré,  varié  an  dos  et  aui  ai- 
les, de  tat^ies  oblongues  noires,  et,  en  des- 
sous, de  raies  transversales  blanches. 

Cet  Oiseau,  auquel  les  naturels  de  la 
Nouvelle- Hollande  ont  imposé  le  nom  de 
Goe-te-e-gaug,  a  l'habitude,  lorsqu'il  Tole 
ou  qu'il  est  au  repos,  d'étendre  souvent  sa 
queue  en  éventail  et  de  faire  entendre  alors 
un  cri^fort,  aigu,  désagréable,  et  qui  a  des 
rapiKjrts  avec  celoi  que  jette  le  Coq  quand 
il  aperçoit  un  Oiseau  de  proie.  Il  ne  se  mon- 
tre que  le  malin  et  le  soir,  quelquefoH  par 
petites  troupes  de  sept  ou  huit  individus,  le 
plus  souvent  par  paires.  Son  apparition  et  ses 
cris  sont,  pour  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  un  indice  certain  de  vent  ou  d'o- 
rage. Sf)n  naturel  est  sauvage  et  son  carac- 
tère méchant;  aussi  ne  peut-on  parvenir  à 
l'élever;  il  refuse  toute  nourriture  et  pince 
rudement  lorsqu'on  l'approche  Ses  aliments 
favoris  sont  les  graines  de  certains  arbres 
que  les  Anglais  appellent  Iled-Gnud  et  P$» 
pêfmnm.  On  prétend  qu'A  se  reproduit  dans 
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la  Nouvelle- GiUei  méridionale.  U  arrive  à 
Port-Jarkson  vers  le  mois  d'octobre,  et  en 
repart  en  janvier.  ;Z.  G.) 

SCYTIinOPUS(;xv6|»«itro;,  trisle).  iss.— 
Genre  de  Tordre  des  Cuiéoplères  tétramères, 
de  la  famille  des  Curciilionides  gonatocères 
et  de  la  division  des  Brachydérides,  créé  par 
Srbœnherr  {Disposilio  melhodicaj  p.  140. 
lignera  etspecies  Curculiouidum,  synonymia, 
t.  ir,  p.  153;  VI,  p.  301).  Ce  genre  n'a 
qu*un  seul  représentant,  le  S.  mustela  Hst. 
On  le  rencontre  dans  diverses  parties  de 
riilurope ,  principalement  TAutriche ,  rAI> 
iemagne  et  la  Russie  méridionale.        (C.) 

SCYTODE.  A cy Iodes  {ixû-zoiy cuir)  abachs. 
— Cest  un  g.  de  Tordre  des  Aranéides,  de  la 
tribu  des  Araignées,  éubli  par  Latreille  et  j 
adopté  par  tous  les  aptérologistes.  Dans  ce  ; 

I 

genre  remarquable,  lesyeui  sont  au  nombre 
de  sii,  rapprochés  et  disposés  par  paires;  les 
deui  antérieurs  sur  une  ligne  transverse,  les 
deui  latéraux  de  chaque  c6té,  écarté  des  an- 
térieurs, et  placés  sur  une  ligne  longitudinale 
inclinée,  de  sorte,  qu*en  la  prolongeant,  elle 
forme  un  angle  dont  la  pointe  est  en  avant. 
I^a  lèvre  trianguliforme,  plus  haute  que  large, 
bombée  et  élargie  à  sa  base.  Mâchoires  étroi- 
tes, allongées,  très  inclinées  sur  la  lèvre, 
cjflindroYdes,  élargies  ou  courbées  à  leur 
iMse.  Pâlies  fines,  allongées;  la  première  et 
la  quatrième  paires  presque  égales  et  plus 
allongées  que  les  autres  ;  la  troisième  la  plus 
courte. 

Les  Aranéides  qui  représentent  cette  coupe 
générique  errent  lentement,  tendent  des  ûis 
lèches  qui  se  croisent  en  tous  sens  et  sur 
plusieurs  plans  différents. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre,  sont 
peu  nombreuses  et  sont  propres  à  l'Europe, 
a  TAfrique  et  à  TAmérique.  Comme  repré- 
sentant cette  coupe  générique ,  je  citerai  le 
ScTTODE  THORACiQUB ,  Ssylodûs  Ihoractca 
l^tr.,  Guér.  (Crust.  et  Ins.,  t.  I,  p.  98, 
pi.  8,  fig.  4). 

Cette  espèce,  dont  on  ne  connaît  pas  en- 
core le  mâle,  se  trouve  à  Paris  et  dans  les 
environs,  particulièrement  dans  les  armoi- 
res, les  bibliothèques.  Elle  est  commune 
aussi  dans  le  midi  de  la  France,  particuliè- 
rement aux  environs  de  Marseille  et  de  Tou- 
lon. Enfin  je  ferai  encore  observer  que,  pen- 
dant mon  séjour  en  Algérie,  j'ai  rencontré 
Irèa  abondamment  cette  Aranéide  pendant 
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Thiver  et,  en  grande  partie,  au  printemps, 
dans  les  environs  d*Alger  où  elle  se  tient 
cachée  sous  les  pierres  légèrement  humides. 

(H.  L.) 

^SCYTO!V  (;xvToc,  peau),  iics.— Genre  de 
Tordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Serricornes,  section  des  Sternoxei  et 
tribu  des  Elatérides,  établi  par  Laporte  (Ha- 
vue  entomologique  de  Silbermann ,  t.  III,  p. 
171)  sur  une  e.<tpèce  de  la  Nouvelle-Guinée, 
la  S.  bicolor  de  Tauteur.  (C.) 

SCTTONRMA  (;xvroc,  cuir;  vTîpia,  fila- 
ment). BOT.  CB.—  (Phycées).  Genre  créé  par 
Agardh  et  qui  a  été  subdivisé  depuis  de  ma- 
niérée ce  que  les  caractères  proposés  par  cet 
auteur  peuvent  être  considérés  comme  ceux 
d*un  groupe  dont  le  genre  Scytonema  serait 
seulement  le  type.  Voici  les  caractères  que 
M.  Kûlziiig  établit  pour  ce  genre,  dans  son 
Phycologia  generalis  :  Filaments  entourés 
d*une  double  gaine  ou  enveloppe  ferme,  co- 
riace, rameuse  ;  rameaux  formés  par  la  sor- 
tie du  filament  interne  et  le  prolongement 
de  la  gaine  ;  sporanges  formés  par  le  renfle- 
ment des  articles.  Les  Scytonèmes  sont  des 
Algues,  ordinairement  de  couleur  brune, 
qui  croissent  en  touffes  ou  plaques  feutrées 
sur  les  rochers  et  la  terre  humide.  Le  S. 
myochrous  Ag.,  qui  est  une  des  espèces  les 
plus  répandues,  couvre  quelquefois  des  es- 
paces assez  étendus  sur  les  rochers  qui  avoi- 
sinent  les  cascades.  On  croirait  voir  alors  un 
morceau  de  drap  brun  appliqué  sur  le  roc 
humide. 

La  ramification  de  ces  Algues  est  très  re- 
marquable. Un  point  de  la  gaine  ou  enve- 
loppe externe  du  filament  commence  par  se 
tuméfier,  puis  finit  par  crever;  par  celle 
ouverture,  le  tube  interne  faisant  hernie, 
ne  tarde  pas  à  sortir  et  à  se  développer,  en 
donnant  lieu  à  deux  rameaux  géminés  né- 
cessairement à  leur  base.  On  connaît  envi- 
ron vingt  espèces  de  ce  genre.        (Bbêb.) 

♦SCYTOI^ÉMÉES.  Scylonemea.  bot.  cr. 
—  (Phycées).  Groupe  d'Algues  filamenteuses 
de  nature  assez  coriace  et  le  plus  souvent 
de  couleur  brune,  qui  croissent  sur  les  ro- 
chers et  la  terre  humide.  Les  genres  scyto 
nemat  Ag.  ;  Symphyosiphon^  Kg.; «)'trostp/ion. 
Kg.,  et  Petalonema,  Berkel. ,  composent  ce 
groupe.  M.  KUtzing  y  réunit  son  genre  Dri- 
lostphon,  nommé  antérieurement  Jnoconia 
par  U^'  Libert ,  et  qui  peut-être  n*appar- 
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tient  pis  aux  Algues.  Son  genre  ÀrihrosiphoHf 
Kg.,  est  synonyme  du  genre  Peto/otiema, 
Berkel.,   remarquable  par  sa  gaine  gélati- 
neuse, épaisse  et  ondulée.  (Bbéb.) 
SCITOPTERIS.   Presl.  (P/ortd.,  200, 

t.  8).   BOT.  CB.  —  Voy.  NIPHOBOLUS. 

^SCYTOTHALIA  UxOto(,  cuir;  BiUç, 
feuille  .  BOT.  cb.  -  (Phycées).  Dans  son  tra- 
vail sur  les  Algues  continues,  M.  Grevilie  a 
fondé  ce  genre  {Syn.  Gen,  Alg.t  p.  34)  sur 
le  Fucus  dorycarpus  {V.  Tum.  Htst.  Fuç. 
t.  143).  Nous  avons  pensé  que  son  genre 
Sirococcus  n'en  différait  pas  suffisamment 
et,  en  conséquence,  nous  avons  réuni  ces 
deux  genres  sous  le  premier  de  ces  noms 
{Voyage  au  Pole-Sud.  Cryptogames,  p.  85, 
t.  4),  en  en  modifiant,  comme  il  suit,  les 
caractères:  Fronde  coriace,  linéaire,  plane, 
pour  ainsi  dire  dépourvue  de  nervure,  di- 
cbotome,  pinnatifide,  à  pinnules  alternes, 
simples,  obtuses  uu  une  seconde  fois  pen- 
nées. Vésicules  (Aérocystes)  nulles,  axillaires 
et  spbériques.  Réceptacles  simples,  rarement 
en  grappe,  courts,  axillaires  ou  marginaux, 
cylindracés  toruieux  ou  lancéolés.  Spores 
très  grandes,  accompagnées  de  parapliyses 
simples  et  moniliformes.  Les  deux  ou  trois 
espèces  de  ce  genre  habitent  les  mers  austra- 
les. L'une  d'elles,  que  nous  avons  fait  figu- 
rer {loco  cilalo)  soiis  le  nom  de  S,  Jacqui- 
nota,  a  été  recueillie  par  Tauiiral  Dumunt- 
Durville,  floilant  près  des  côtes  du  nouveau 
conlinenl  Louis-Philippe.  (C.  M.) 

*SC>TOTIlAM\US(çxûroç.  cuir;  0«^- 
v^(,  buisson),  bot.  cb. — (Pbycées).  Dans  ses 
Algues  de  la  Nouvelle-Zélande,  M.  Ho4)ker 
flis  a,  de  concert  avec  M.  Harvey,  fondé  ce 
genre  qui  appartient  à  la  tribu  des  Chorda- 
riées.  Il  le  définit  ainsi  :  Fronde  fruticuleuse, 
comprimée  ou  cylindrique,  très  rameuse, 
cartilagineuse  et  coriace,  composée  de  fila- 
ments longitudinaux,  épais,  flexueux,  colo- 
rés, mêlés  et  anastomosés  dans  Taxe  de  la 
plante,  d'où  ils  gagnent  successivement  la 
périphérie  en  devenant  horizontaux,  moni- 
liformes et  dicholomes.  Ces  derniers,  c'est- 
à  (lire  les  filaments  rayonnants,  ne  sont  pas 
libres,  conmie  dans  le  Mesoglœa  ou  leChor- 
daria,  mais  sont  adhérents  et  reliés  par  un 
épidémie,  connue  dans  le  Gigarltna,  ce  qui 
nous  avait  fait  penser,  après  un  premier  exa- 
men, que  ce  ne  pouvait  être  une  Chordariée. 
On  observe  des  spores  >,?j  oblohgues,  termi- 
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.nales,  mlléet  enlrt  les  filaments  de  la  péri* 
pbérie.  Cette  Algue,  qu'on  rencontre  sur  lei 
rochers  à  la  baie  des  lies,  a  eneore  pour  sy- 
nonyme le  Chordaria  australà  J.  Agardh. 

(C.  M.) 

SI^AFOnTUIA  (nom  propre),  bot.  pb.— 
Genre  de  la  famille  des  Palmiers,  irlbu  des 
Arécinées,  établi  par  R.  Bruwo  (  Prodr,, 
267).  L'espèce  type,  Seaforlhia  elegam, 
croit  à  la  Nouvelle- Hollande. 

SEBiEA.  bot.  pu.  —  Qcnre  de  la  famille 
des  Gentianées  ,  tribu  des  Sébœées,  établi 
par  R.  Brown  (Prodr.,  451  j.  l^MSebœa  cU- 
bens,  aurea,  cordala  ,  etc.,  sont  des  herbes 
qui  croissent  au  cap  de  lionne -Espérance , 
et  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

SEBiOBES.  Sebœœ.  bot.  ph.  —  Nous 
avons  indiqué,  à  l'article  gentiakAbs,  la  di- 
vision éublie  par  M.  Grisebach.  Celle  de 
M.  Kndlicher  eu  diffère  en  ce  qu'il  partage 
les  Gentianées  proprement  dites  en  deux 
tribus  seulement,  celle  des  Chironiées  ca- 
ractérisée par  sa  placentation  pariétale  et  ses 
loges  plus  ou  moins  incomplètes,  celle  des 
Sebasées  caractérisée  par  la  réflexion  complet* 
des  cloisons  qui  forment  ainsi  deux  logea 
complètes,  à  placentaire  axile,  lequel  reste 
libre  et  central  par  la  déhiscence.  Elle  com- 
prend les  genres  beltnonlia,  Sebœa ,  Lage^ 
nias^  Schubleria  et  Hexadenus,     (Ad.  J.) 

S£BASXlAI\ilA,  Bertol.  (Opusc,  1822  , 
p.  37).  bot.  ph.  -—  Syn.  de  Chrysanthellum^ 
Rich. 

SEBESTENA,  GsBrtn.  (1,  364  ,  t.  76). 
BOT.  PU.  —  Syn.  de  êordia,  R.  Brown. 

SÉBESTIEB.  Cardia  (dédié  à  Vaieriua 
Cordus,  botaniste  allemand ,  du  commen- 
cement du  16*  siècle),  bot.  pu.  -^ Genre  de 
la  famille  des  Borraginées,  tribu  des  Cor- 
diacées ,  de  la  pentandrie-monogynie  dans 
le  système  de  Linné.  Il  comprend  des  arbrea 
et  des  arbrisseaux  propres  aux  parties  chau- 
des du  globe ,  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
entières  ou  dentées  et  de  forme  variable. 
Les  fleurs  de  ces  végétaux  sont  générale- 
ment blanches,  hermaphrodites  ou  quelque* 
fois  unisexuées  par  suite  d'un  avortement; 
elles  présentent  :  un  calice  tubuleux,  obo* 
vale  ou  campanule,  marqué  le  plus  souvent 
de  quatre  ou  cinq  dents  à  son  bord;  unt 
corolle  en  entonnoir  ou  bypocratérimorpbe, 
généralement  quadri  -  quinquélobée  ;  dea 
éuuiinM  en  uonibr«  égal  i  celui  dei  lobM 
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(te  la  corulle ,  sur  le  lube  de  laquelle  elles 
s'attachent  ;  un  pistil  dont  le  style  deux  fois 
bifide  surmonte  un  ovaire  à  quatre  loges. 
A  ces  fleurs  succède  un  drupe  ovoïde  ou 
globuleux  pulpeux,  entouré  pour  l'ordinaire 
par  le  calice  persistant,  et  qu'un  avortement 
a  réduit  à  une ,  deux  ou  trois  loges  mono- 
spermes.  Ce  genre  est  très  nombreux  en  es- 
pèces. Kn  eCTei,  M.  Alph.  de  Candolle  en  dé- 
crit 175  dans  le  9'  volume  du  Prodromus. 
Deux  d'entre-elles  seulement  nous  occupe- 
ront ici. 

Skbestier  Myxa  ,  Cordia  Myxa  Lin.  Cette 
espère  croit  spontanément  dans  rinde,dan» 
les  montagnes  du  Malabar,  du  Népaul ,  etc. 
Kllc  est  cultivée  communément  en  Egypte 
et  en  divers  autres  lieux  de  TOrient,  depuis 
la  plus  haute  antiquité.  Elle  Torme  un  arbre 
de  8  à  10  mètres  de  haut,  à  tronc  droit, 
d'environ  3  décimètres  d'épaisseur,  suppor- 
tant une  cime  arrondie  et  un  peu  plus  large 
que  haute;  ses  rameaux  sont  cylindriques, 
glabres  ;  ses  feuilles  varient  de  forme  avec 
rage;  leur  contour  est  ovale;  mais  celles 
des  jeunes  pieds  sont  dentées ,  tandis  que 
plus  tard  elles  sont  entières  ;  leur  forme  se 
modifie  même,  d'après  M.  Dclile,  selon  la 
saison  ;  elles  sont  lisses  en  dessus  et  un  peu 
rudes  en  dessous.  Ses  fleurs  polygames, 
odorantes ,  forment  des  panîcules  termina- 
les, rarement  latérales;  elles  se  distinguent 
par  leur  cnlice  oblong-campanulé,  soyeux 
en  dedans,  et  par  leur  corolle  à  cinq  lobes 
oblongs  linéaires. 

Le  fruit  de  ce  Sébestier  est  ovoïde , 
mucroné,  jaunâtre;  il  renferme  un  noyau 
biloculaire.  Bien  que  sa  saveur  soit  mé- 
diocrement agréable ,  on  le  mange  en 
Orient,  et,  pour  ce  motif,  on  le  trouve 
communément  «ur  les  marchés.  Sa  chair  est 
très  visqueuse  ;  parla  macération  dans  l'eau, 
on  en  obtient  une  glu  blanche  fréquemment 
employée  sur  place  pour  des  usages  médi- 
cinaux et  autres,  et  qui  entrait  autrefois 
dans  le  commerce  d'exportation  sous  le  nom 
de  glu  d'Alexandrie.  Ce  fruit  est  regardé 
comme  pectoral ,  adoucissant  et ,  lorsqu'il 
est  frais,  comme  laxatif.  Aujourd'hui  on 
D'en  fait  plus  usage  en  Europe.  Mais  on 
s'en  sert  encore  communément  en  Orient, 
ainsi  que  de  l'écorcede  la  même  espèce  que 
distingue  une  astringence  prononcée.  Selon 
M.  Delile  »  le  bois  de  ce  Sébeitier  ei t  bianc 


et  très  solide;  en  Egypte  et  en  Arabie  on 
en  fait  des  selles  de  cheval. 

Le  Sébrstif.r  a  labges  feuilles  ,  Cordia 
latifolia  Roib.,  se  distingue  du  précédent 
par  SCS  rameaux  anguleux,  presque  glabres; 
par  ses  feuilles  ovales  arrondies,  quelque- 
fois presque  en  cœur,  très  entières  ;  par  ses 
fleurs  blanches  un  peu  plus  grandes ,  dis- 
posées en  panicules  terminales  et  latérales; 
son  fruit  est  jaune,  à  peu  près  de  la  gros- 
seur d'une  prune ,  obovésphérique,  à  chair 
également  visqueuse.  Dans  l'Inde,  où  croît 
cette  espèce,  ces  fruits,  désignés  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  Sépistan  ,  sont  fré- 
quemment employés  concurremment  ayec 
ceux  de  l'espèce  précédente  et  de  la  même 
manière. 

Le  bois  et  les  feuilles  de  quelques  Sébes- 
tiers  sont  résineux-aromatiques.  Celui  du 
Cordia  Rumphii  Blum.  est  remarquable  par 
sa  couleur  jaunâtre  sur  laquelle  se  dessinent 
des  lignes  noirâtres,  et  par  son  odeur  mus- 
quée. On  cultive  assex  souvent  dans  nos 
serres  le  Cordia  macrophylla  L.,  espèce  des 
Antilles,  à  grandes  feuilles  longues  de  3  dé- 
cimètres ,  et  à  fleurs  blanches  se  succédant 
pendant  tout  l'été.  (P.  D.) 

SEBIIURA,  Mart.  (Reise,  II,  187).  bot. 
PB.  — Syn.  de  Bowdichia,  H.-B.  Runtb. 

SEBOPHORA,  Neck.  {Elem, ,  n.  907). 
BOT.  PU.  —  Syn.  de  Myrislica,  Linn. 

SECALE.  BOT.  PH. — Nom  scientifique 
du  genre  Seigle.  Voy.  ce  mot. 

SECAMOIVE.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Asclépiadées-Sécamonées,  établi 
par R.Brown  (in  Afem.  Wernev,  soc,  I,  55). 
L'espèce  type,  Pehploca  Secamone  Linn., 
est  un  arbrisseau  qui  croît  dans  l'OrienL 
Cette  plante  fournit  le  suc  concret  connu 
dans  le  commerce  de  la  droguerie  sous  le 
nom  de  Scammonée  de  Smyme. 

SÈCHE.  MOLL.  —  Voy.  seiche. 

SECIIIUM.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cucurbitacées  Sicyoldées  ,  établi 
par  P.  Brown  {Jam.j  355),  et  caractérisé 
ainsi  :  Fleurs  monoïques.  FI.  mâles  :  Calice 
à  tube  campanule,  à  limbe  à  5  divisions. 
Corolle  adnée  au  calice,  à  limbe  5-parti. 
Étamines  5,  monadelphes;  anthères  unilo- 
culaires  ,  extrorses.  FI.  femelles  :  Calice  à 
tube  soudé  avec  l'ovaire  au-dessus  duquel 
il  est  resserré;  limbe  su  père ,  campanule, 
5-fide.  Ovaire  infère»  uniloculaire >  uni- 
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ovulé.  Si) le  3  Gde  au  sommet;  s^tigmate 
bilobé.  Baie  globuleuse  ou  ovale  ,  unilocu- 
laire,  monosperme. 

Les  Sechiutn  sont  des  herbes  à  feuilles 
allernes,  péiiolées,  cordées ,  anguleuses  ou 
lobées,  à  vrilles  2-5-Gdes  ;  à  fleurs  mâles  dis- 
posées en  grappe,  les  femelles  solitaires  à 
Taisselle  des  feuilles.  Ces  plantes  croissent 
principalement  dans  PAmérique  tropicale. 

Parmi  les  espèces  que  renferme  ce  genre, 
nous  citerons  surtout  le  Sechium  edule  Sw. 
{Sicyos  edulis  Svf  .)f  plante  fréquemment  cul- 
tivée aui  Antilles,  où  elle  est  connue  sous 
les  noms  de  Chayoley  Chayotl  et  Chocho,  Ses 
fruits  ,  accommodés  de  diverses  manières , 
sont  un  mets  favori  des  Créoles.  On  dis- 
tingue deux  variétés  principales  de  ce  fruit  : 
Tune,  appelée  Chayole  français,  est  lisse  et 
du  volume  d'un  œuf  de  Poule,  Tautre,  plus 
ou  moins  hérissée  de  soies  molles ,  atteint 
3  à  4  pouces  de  long. 

Le  Sechium  edule  est  cultivé  en  telle  abon- 
dance dans  certaines  contrées  de  la  Ja- 
maïque, que  son  fruit  y  9ert  à  engraisser  les 
Cochons.  (J.) 

SECRETAniUS,  Dum.  ois.— Synonyme 
de  SerpentariuSy  G.  Cuv. 

SÉGRÉTIOI^S.  PHYSiOL.  —  On  donne  ce 
nom  de  Sécrétions  aui  fonctions  de  certains 
organes  qui  ont  pour  résultat  la  formation 
des  liquides,  des  substances  plus  consistan- 
tes, des  fluides  aériformes  que  renferment 
leurs  réservoirs  et  leurs  canaux  excréteurs, 
et  dont  ils  sont  sensés  avoir  pris  les  maté- 
riaux dans  le  liquide  nourricier  qui  est  à 
leur  portée. 

Les  produits  des  organes  sécréteurs  peu- 
vent servir  à  d*aulres  fonctions  compliquées 
dont  ces  organes  font  partie;  ainsi  la  salive, 
le  suc  pancréatique,  le  suc  gastrique,  la  bile 
ont  une  part  plus  ou  moins  importante  à  la 
transformation  des  substances  alimentaires 
en  liquide  nourricier. 

Ils  peuvent  être  employés,  hors  de  rani- 
mai, comme  aliment  (le  lait  des  Mammifè- 
res), ou  bien  être  rejetés  comme  excréments 
(rurine) . 

Les  instruments  des  différentes  sécrétions 
portent  le  nom  générique  de  glandes.  Voy. 
ce  mot. 

Ainsi,  Ton  dit  les  glandes  salivaires^  pour 
désigner  les  organes  sécréteurs  de  la  salive; 
lei  aoatomistes  allemandi  désignent  avec 


beaucoup  de  Justesse,  sous  le  nom  de  glanfle 
salivaire  abdominale,  le  pancréas  ou  la  glande 
pancréatique. 

Le  foie  est  la  glande  qui  sécrète  la  bile. 

Les  mame//f5  sont  les  glandes  qui  sécrè- 
tent le  lait. 

Les  ovaires^  ou  les  glandes  ovigènes,  sé- 
crètent les  ovules  ,  cet  élément  femelle  du 
germe.  Les  glandes  spermagènes  sont  les  or- 
ganes sécréteurs  de  l'élément  mâle  de  ce 
même  germe  ou  des  spermatozoïdes.  Voy, 

PROPAGATION. 

Les  reins  sont  les  organes  sécréteurs  de 
Purine. 

La  sueur  a  des  glandes  particulières  an- 
nexées à  la  peau,  dont  les  canaux  excréteurs 
contournés  en  spirale,  les  versent  à  la  sur- 
face de  cet  organe  à  fonctions  multiples. 

Nous  verrons  beaucoup  de  sécrétions  par- 
ticulières, outre  quelques  sécrétions  assez 
générales,  qui  ont  pour  instruments  des  or- 
ganes, dont  les  uns  font  partie  des  téguments 
ou  de  la  peau  extérieure;  dont  les  autres 
sont  annexés  à  la  peau  intérieure,  c'est-à- 
dire  au  canal  ou  au  sac  alimentaire,  ou  bien 
qui  sont  incrustés  dans  leurs  parois. 

Les  organes  de  sécrétions  prennent  géné- 
ralement les  matériaux  de  leurs  produits 
dans  le  liquide  nourricier. 

On  avait  l'idée  qu'ils  les  séparaient  de  ce 
fluide  d'une  manière  mécanique,  -comme  le 
ferait  un  crible  ou  un  ûltre,  de  là  le  nom  de 
Sécrétion,  du  mot  latin  secernere,  qui  veut 
dire  séparer,  donné  à  la  fonction  des  orga- 
nes producteurs  du  lait,  de  la  salive,  de  la 
bile,  de  l'urine,  etc.,  etc. 

Mais  les  Sécrétions  ne  pourraient  être  de 
simples  actions  mécaniques,  qu'autant  que 
Ton  démontrerait,  dans  le  fluide  nourricier, 
le  simple  mélange  de  tous  leurs  produits, 
sans  exception,  quel  que  soit  leur  nombre  et 
leur  différence. 

A  en  Juger  par  la  composition  de  ces  pro- 
duits, par  leurs  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques, et  par  les  caractères  organiques  de  quel- 
ques uns,  ils  s'écartent  tellement,  sous  ce 
triple  rapport,  des  caractères  du  liquide 
nourricier,  qui  en  est  la  source  commune  , 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  les  regarder 
comme  le  résultat  d'actions  et  de  réactions 
chimiques,  qui  ont  eu  lieu  dans  les  organes 
sécréteurs,  ou  d'actions  vitales  encore  inex- 
pliquées. 
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Lei  produit!,  dont  Ifi  qtialitéi  ou  les  pro- 
priétés font  physiques  ou  chimiques.  Jouent 
un  rdie  de  la  même  nature  dans  les  fonc- 
tions de  l*économie  animale,  soit  par  leur 
présence  (Tair  contenu  dans  les  vessies  na- 
tatoires fermées),  soit  par  leur  eipulsion 
(rurine). 

Nous  distinguerons  avec  soin  de  cette  ca  • 
tégorie  des  produits  chimiques  des  Sécrétions, 
Cille  bien  différente  des  produits  organiques. 
Telles  sont  les  cellules  de  différentes  formes 
qui  composent  Pépiderme,  et  Pépithélium 
qui  tapisse  les  voies  alimentaires  et  les  ca- 
naui  sécréteurs  ou  eicréteurs  ;  tels  sont  en- 
core les  spermatozoïdes,  et,  dans  quelques 
cas  rares,  les  étuis  compliqués  qui  les  ren- 
ferment, etqui  éclatent,  dans  des  circonstan- 
ces prévues,  pour  la  fécondation  ;  tels  sont 
les  ovules  que  produisent  et  développent  les 
Ofiires;  telles  sont  encore  les  membranes 
oo  les  enveloppes  de  toute  espèce  qui  com- 
plètent Pœuf  en  Teiiveloppant  d*une  co- 
que admirablement  appropriée  à  son  lieu 
d*incubation  (1). 

Il  y  a  daus  une  partie  des  produits  de 
cette  dernière  catégorie,  une  sorte  de  création 
que  nous  mettons  bien  au-dessus  d*une  sim- 
ple action  chimique,  puisqu'elle  suppose 
Torganisation  produisant,  mystérieusement 
pour  nous,  Torganisation. 

On  pourrait  encore  classer,  dans  une  der- 
nière catégorie,  les  sécrétions  organiques  ou 
diimiques  qui  servent  à  la  grande  fonction 
de  nutrition ,  par  laquelle  les  organes  de 
toute  espèce  qui  composent  l'économie  ani- 
male se  développent ,  croissent  et  se  solidi- 
llant. 

Mais  on  comprendra  que  nous  ne  pouvons 
faire  qu'indiquer  ce  vaste  sujet  d'études. 

L'histoire  des  Sécrétions  doit  compren- 
dre : 

1*  La  connaissance  des  instruments  ou 
dai  organes  de  ces  diverses  fonctions. 

S*  Celle  du.  Quide  nourricier  et  de  ses  ré- 
servoirs en  rapport  avec  les  organes  de  Sé- 
crétion, desquels  ceux-ci  reçoivent  les  maté- 
riaux de  leurs  produits. 

3**  L'étude  de  ces  produits  eux-mêmes, 
dans  leur  composition  physique,  chimique 
et  organique,  ^t  dans  leurs  usages. 

V  Enfin  la  discussion  des  causes  présu- 

(i)  Voir  au  mol  (7»o/otiV  II  première  pnn<9  de   rtt  ki 
tu  le,  qij«  j'ai  di>ti»iguée  ton»  le  nom  d*Eiof«nie. 


mées  physiques,  chimiques  ou  vitales  qui 
influent  sur  la  nature  et  la  quantité  dei 
produits  des  Sécrétions. 

Nous  nous  restreindrons  d'abord,  pour 
ces  quatre  considérations,  aux  animaux  ver- 
tébrés ,  nous  réservant  de  leur  comparer  en- 
suite dans  un  court  appendice,  si  la  place 
qui  nous  est  donnée  pour  cet  article  le  per- 
met, les  trois  autres  Embranchements  du 
Bègne  animal. 

m 

lAVWE  PHEMIER. 

DES     INSTRUMENTS    DES    SÉGKÉTIORS 
INORGANIQUES. 

Nous  les  ferons  connaître  dans  l'ordre 
physiologique,  ou  suivant  les  grandes  fonc- 
tions et  les  grands  appareils  de  ces  fonctions, 
dont  ils  font  partie. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  organes  dé  sécrétions  dont  les  produits 
servent  a  la  transformation  des  allmentâ 
bn  crtlr  ou  en*  liquide  nourricier  n01 
encore  élaboré. 

Toutes  les  parties  du  canal  alimentaire,  ei 
la  cavité  buccale  qui  le  précède,  sont  revêtues 
de  la  membrane  muqueuse,  ainsi  appelée  à 
cause  des  mucosités  plus  ou  moins  alK)ndan- 
tes  qui  suintent  généralement  par  les  pores 
dont  cette  membrane  est  criblée. 

Ces  mucosités  ont  leur  source  dans  des 
glandes  qui  sont  de  petites  poches  cylindri- 
ques, ou  d'autre  forme  plus  compliquée, 
qu'on  appelle  cryptes,  dans  le  premier  cas, 
ou  follicules,  dans  le  second. 

Mais  les  cryptes  ou  les  follicules  peuvent 
être  plus  ou  moins  modifiés  dans  leur  or- 
ganisation et  dans  leur  développement,  et 
tellement  multipliés  dans  les  divers  points 
du  canal  alimentaire,  qu'ils  deviennent,  par 
l'abondance  et  la  nature  de  leurs  produits, 
les  agents  primitifs  de  la  dissolution  des 
substances  nutritives  que  renferment  Im 
aliments  soumis  à  leur  action. 

Les  glandes  salivaires,  le  pancréas,  le  foie 
sont,  chex  les  Vertébrés,  des  glandes  distinc- 
tes de  celles  de  la  muqueuse,  et  d'une  organi- 
sation plus  compliquée,  que  nous  passerons 
successivement  en  revue;  le  produit  de  ces 
glandes  est  versé  dans  différents  points  du 
canal  alimentaire,  oudani  la  cavité  buccale. 
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S  I.  Des  glandes  qui  versent  leur  produit 
dans  la  cavité  buccale. 

Les  humeurs  de  flifTérente  nature  que  sé- 
crètent cet  glandes,  et  qui  sont  Versf^es  dnns 
la  bouche  par  leurs  orifices  extérieurs  ,  8*y 
méieni  aux  aliments  .  soit  pour  les  rendre 
plus  glissants  et  faciliter   leur  déglutition 
(  les  mucosités) ,  soit  pour  les  rendre  solu- 
bles  et  préparer  leur  digestion  (  la  salive)  ; 
d*autres  couvrent  la  langue  d'une  substance 
gluante  qui  lui  donne  la  faculté  de  saisir 
au  dehors,  et  de  ramener  dans  la  bouche 
une  petite  proie  (les  glandes  en  rapport  avec 
la  langue  des  Fourmiliers^  celle  des  Pics), 
d'autres  versent  un  venin  puissant  dans  le 
canal  d'une  dent  en  forme  d'alène  ,  qui  pé- 
nètre avec  elle  dans  la  plaie  que  fait  cette 
dent  (les  glandes  venimeuses  des  Serpents). 
Si  nous  passions  des  Vertébrés  aux  Ani- 
maux articulés,  et  de  ceux-ci  aux  Mollus 
ques  ,  nous  trouverions  des  différences  ana- 
logues  dans   les   glandes   et    les    produits 
qu'elles  versent  dans  la  cavité  buccale  ,  ou 
à  l'origine  du  canal  alimentaire,  quand  cette 
cavité  manque. 

Nécessairement,  celle  variété  de  produits 
fait  supposer  des  différences  correspondantes 
dans  la  structure  intime  des  organes  sécré- 
teurs. 

Cependant,  il  faut  Tavouer,  Tanatomiste 
est  loin  de  pouvoir  pénétrer  assez  avant 
dans  l'intimité  de  l'organisation,  pour  y  dé- 
couvrir les  divers  mécanismes,  qui  font  ainsi 
varier  les  sécrétions. 

Dans  V Homme  et  les  Mammifères,  on  dis- 
tingue trois  paires  de  glandes  salivalrei 
principales;  les  parotides,  dont  le  canal 
excréteur,  s'ouvre  «inns  la  bouche  ,  vis-à- 
vis  de  Tune  des  grosses  molaires  supérieu- 
res ;  elles  forment,  avec  la  série  des  buccales 
ou  molaires ,  le  système  salivaire  postérieur, 
mis  en  rapport  avec  les  dents  niAchellères 
proprement  dites. 

Les  sous-maxillaires  et  les  sublinguales 
ont  les  leurs  sur  les  côtés  du  frein  de  la 
langue.  FJIes  forment  ensemble  le  système 
salivaiic  antériciir.  Os  dispositions  ont  un 
but  fonctionnel. 

Kn  général,  c'est  vers  les  dents  molaires 
qu'est  versée  In  pins  abondante  salive  par 
le  canal  e\rrcieMr  des  parotides  ,  qui  excè- 
dent de  beaucoup  en  volume  les  deux  autres 
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paires  de  glandes  salivaires.  Cest  qu'en  ef- 
fet les  molaires  sont  les  dents  qui  ont  le  plus 
d'importance  dans  la  mastication  ou  le  broie- 
ment des  aliments.  Mais  chez  les  liongeurs, 
dont  les  Incisives  ont  un  emploi  plus  spécial 
pour  ronger  et  couper  les  substances  ali- 
mentaires les  plus  dures  (les  bois,  les  écor- 
ces ,  les  racines  ),  les  glandes  qui  versent  la 
salive  près  de  ces  dents,  augmentent  beau- 
coup de  proportion.  Cette  même  différenca 
se  remarque  encore  chez  les  Carnivores. 

Déjà  ,  en  1804  (I) ,  nous  faisions  remar- 
quer, que  les  glandes  sous-maxillaires  sont 
plus  grandes  que  les  parotides  chez  les  Sa- 
rigues ,  le  Chien,  les  Chauves  Souris  ,  le 
Phoque  commun  ,  le  Surmulot ,  le  Phusco- 
lome ,  et  qu'elles  ne  sont  guère  moindres 
dans  le  Paca  et  le  Lapin. 

C'est  encore  par  suite  de  l'emploi  de  la 
salive  pour  faciliter  le  broiement  des  sub- 
stances alimentaires,  en  les  ramollissant, 
que  toutes  les  glandes  salivaires  sont  beau- 
coup plus  développées  chez  les  animaux  qui 
se  nourrissent  de  substances  végétales,  que 
chez  les  Carnassiers,  et  que  les  Mammifères 
aquatiques  en  sont  entièrement  dépourvus 
(  les  Cétacés),  ou  qu'ils  les  ont  proportion- 
nellement petites  (les  Phoques). 

Il  est  remarquable  que  les  Fourmiliers  9i 
les  Échidnés,  qui  manquent  de  dents  pour 
mâcher  les  Fourmis  ou  les  Termites  dont  ces 
animaux  se  nourrissent,  ont  le  système  sa- 
livaire antérieur  ou  les  glandes  sous  maxil- 
laires et  sublinguales  extrêmement  dévelop- 
pées; tandis  que  les  parotides  ont  perdu  de 
leur  prééminence  chez  les  premiers ,  et 
manquent  chez  les  derniers  (2). 

La  structure  des  glandes  salivaires  des 
Mammifères  se  compose  d'un  canal  unique 
(les  parotides,  les  sous-maxillaires)  ou  de  plu- 
sieurs canaux  principaux  (les  sublinguales), 
qui  se  divisent  en  branches,  en  rameaux  et  en 
ramusculcs,  correspondants  aux  lobes  et  ans 
lobules  de  ces  glandes.  Les  dernières  divi 
sions  aboutissent  à  de  petites  vésicules  ou  h 
des  culs-de-sacs  ,  dont  le  diamètre  a  été  es- 
timé ,  dans  celles  de  l'Homme,  à  7^,,  de 

(1)   ()l)srrv:»tn>ii.«  «inr  l<  «  plamlf.*  silivairr»  .  fiit^S  d.iiM  lr« 
j     qiialff  1 1»***"»  tlr^  «iiiinnut  viTlf bir«    BuUrt.   rie»   se    de   la 
s<tr  pliilotn  ;  l'aiU,  pliiviAsr  an  i  »,  p.  i*.3  fl  171. 

(  •  )  \"ir  (r  qiir  ikhis  avoii»  ilit  t\e  re>lrs  de  l'Ki  liidné  ri 
du  Ftn'rmiliri  <li>l.irtyli'  .  f.rrons  fi'anat,  eonip.,  l*  rdil  , 
t  I\ .  1'.  43'>-i  '2  :  rt  le»  i^rlirirlir»  •nstomqiiM  de  M.  R«|>p 
•tu  In  Ëiiciitf»,  Tubinsen,  iBtJ. 
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pooee ,  Undii  que  celui  des  pliu  peliU  taIs- 
•eaui  sanguins  ne  serait  que  de  ^.-^  ^  irii 
de  cette  même  mesure  (1). 

Chei  les  Oiseaux,  qui  avalent  générale- 
ment leurs  aliments  sans  mastication  préa- 
lable ,  les  glandes  qui  tiennent  lieu  de  sa- 
IWaires ,  semblent  modifiées  dans  leur 
emploi,  à  en  Juger  par  la  nature  de  leur 
produit  qui  est  plus  semblable  à  un  mucus 
gluant  qu*à  la  salive,  et  qui  semble  surtout 
destiné  à  enduire  la  surface  des  substances 
alimentaires,  pour  en  faciliter  la  dégluli- 

UOB. 

Ils  ont  généralement  deui  glandes  ana- 
logues aux  sublinguales  des  Mammifères , 
deux  sous-masillaires  plus  petites,  et  deux 
buccales  situées  très  près  de  la  commissure 
du  bec,  sur  la  Joue.  Les  parotides  manquent. 

On  remarquera,  avons- nous  dit  (2),  la 
coïncidence  de  ce  développement  des  sub- 
linguales et  des  sous- maxillaires  avec  celui 
des  mêmes  glandes  chez  les  Mammifères  car- 
naisiers ,  qui  ne  mâchent  guère  plus  leurs 
aliments  que  la  généralité  des  Oiseaux. 

Outre  ces  glandes^  de  nombreux  follicules 
existent  chez  les  Oiseaux,  soit  au  palais,  soit 
dans  la  composition  de  la  langue.  Leur  or- 
ganisation ,  plus  simple  que  celle  des  sali- 
▼aires,  ne  se  compose  que  de  petits  sacs  qui 
s*otiTrent  dans  la  cavité  buccale,  tandis  que 
celle  des  glandes  salivaires  est  formée  essen- 
tiellement de  canaux  plus  ou  moins  rami- 
fiés ,  dont  les  branches  cmi  les  rameaux  se 
terminent  par  des  vésicules  ou  des  culs-de- 
fêCs  plus  ou  moins  dilatés. 

Dans  les  Pics,  ce  sont  les  glandes  qui  ré- 
pondent aux  sous- maxillaires  qui  ont  été 
modifiées,  dans  leur  structure  intime,  pour 
produire  cette  humeur  gluante  qui  enduit 
la  langue  de  ces  Oiseaux . 

Gomme  dans  la  classe  des  Mammifères , 
le  système  salivaire  des  Oiseaux  aquatiques 
eii  1res  peu  développé ,  surtout  quand  c*est 
une  proie  qu'ils  recherchent  dans  Teau ,  et 
qu'ils  ravalent  tout  entière  (3). 

Les  Reptiles  aquatiques  ont ,  comme  les 
Oiseaux  et  les  Mammifères  de  même  séjour, 
le  système  salivaire  rudimentaire  ou  nul. 
Le  plus  développé  est  celui  des  Reptiles  qui 
Tivent  à  terre  ou  sur  les  arbres ,  et  surtout 

(i)  M.  C-Il.Wrbrr. 

(»)  Leçom  d'alun,  cmp  ,  a«  edil,  p.  Hi. 

(3)  Léfoiu  d'anat.  twi»^.,  ac  éilil ,  p   44a. 
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de  ceux  en  petit  nombre  qui  se  nourrlsieot 
de  végétaux. 

On  trouve  ces  glandes  dans  la  composi- 
tion de  la  langue ,  ou  situées  à  l'extérieur 
des  os  sus-maxillaires  on  roandibolaires  ; 
rarement  en  ont-ils  de  comparables  aux 
sublinguales.  J'en  ai  décrit  de  semblables 
dans  la  grande  Tortue  des  Indes  et  dans  les 
Émydes,  qui  ont  aussi  une  glande  linguale. 

La  sous -classe  des  Crocodiliens  ne  montre 
aucune  glande  salivaire. 

Celle  des  Saurophidiens  a  souvent  des 
glandes  linguales,  et  des  glandes  sus-maxil- 
laires et  sus-mandibulaires. 

Les  sus-maxillaires  deviennent  rudimen- 
taires,  ou  disparaissent  entièrement  chez  les 
Serpents  vecimeux  (1). 

Les  glandes  qui  séparent  le  venin  ,  chez 
ces  derniers,  pourraient  être  comparées,  par 
leur  position  ,  aux  parotides  des  Mammi- 
fères. Il  est  remarquable  que  leur  structure 
intime  varie  d'un  genre  à  l'autre  (2). 

Les  Amphibies  ,  animaux  essentiellement 
aquatiques,  et  les  Poissons  manquent  de 
glandes  salivaires. 

§  2.  Du  Pancréas. 

Le  Pancréas ,  sorte  de  grande  salivaire 
abdominale,  sépare  une  humeur  analogue 
à  la  salive  et  la  verse  dans  le  commence- 
ment de  l'intestin  par  un  ou  plusieurs  ca- 
naux excréteurs,  séparément  de  celui  ou  de 
ceux  de  la  bile,  ou  par  un  canal  commun. 
Le  pancréas  existe  chez  tous  les  Mammi- 
fères. J'ai  fait  remarquer  ses  rapports  de 
connexion  avec  la  rate,  qui  sont  constants. 
Sa  structure  composée  de  lobes  et  de  nom- 
breux lobules,  contenant  les  dernières  divi' 
sions  de  son  canal  excréteur  qui  s'y  ter- 
minent en  culs-de-sac  vésiculeux,  a  les  plus 
grands  rapports  avec  celle  des  glandes  sali- 
vaires; rapports  que  confirment  encore  tou- 
tes les  apparences  de  couleur  et  de  con- 
sistance du  Pancréas. 

Son  canal  excréteur,  le  plus  souvent  uni- 
que, plus  rarement  accompagné  d'un  canal 
accessoire  moins  important,  se  termine 
dans  le  duodénum  à  peu  de  dislance  du 

(i)  Voir  nos  Méinoirm  sur  TorgKnisJition  «1rs  .SrrpeiiU , 
Annalti  dtttc.  natur.,  t.  WVI  et  XXX. 

(a)  Voir  à  ce  sujet  la  |iUnrb«  VI  de  l'ouvra^f  de  J.  Mal- 
1er,  De  gtmitdultirum  ttcerntmtium  slmetmm  ptnitiori ,  L>p« 
•ia,  iS3o. 
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pylore  avec  le  canal  qui  y  verse  la  bile ,  ou 
dans  un  point  très  rapproché. 

Dans  les  Oiseaux  la  glande  pancréatique 
montre  par  son  développement  proportion- 
nel ,  par  ses  canaux  multiples,  et  par  sa  po- 
lition  dans  Panse  duodénale  qui  Tentoure, 
combien  sa  fonction  est  importante.  Elle 
^semble  Tètre  en  compensation  des  glandes 
salivaires,  qui  sont  généralement  petites ,  et 
en  raison  de  l'importance  de  la  digestion  et 
delà  chylification,  dont  le  premier  intestin 
est  chargé,  surtout  dans  les  Granivores  (1). 

L'humeur  pancréatique  est  versée  dans 
Tanse  duodénale,  par  un,  deux  ou  trois  ca- 
naux pancréatiques  et  presque  toujours  sé- 
parément des  canaux  hépatique  et  cystique. 

Le  pancréas  existe  dans  tous  les  Reptiles 
où  il  est  très  rapproché  de  la  fin  de  Testo- 
mac  et  du  commencement  de  Tintestin.  Son 
union  avec  la  rate  a  Tait  méconnaître  celle- 
ci  dans  les  vrais  Serpents.  Il  est  d'ailleurs 
remarquable  que  sa  substance  molle,  d'un 
rouge  jaunâtre  ,  souvent  divisée  en  lobules 
distincts,  l'éloigné  des  glandes  salivaires 
des  méinesanimaux,  et  lui  donne  Tapparence 
de  celles  des  Mammifères.  Ses  lobules  sont 
nombreux  et  très  peu  adhérents  entre  eux 
dans  \e  Pilhon  bivitlatus ,  ayant  chacun  un 
canal  excréteur  distinct,  dont  l'ensemble 
forme  un  faisceau  remarquable,  avant  de  se 
terminer  dans  l'intestin  par  quelques  troncs 
qui  y  débouchent  dans  un  sinus  commun. 
Je  n'en  ai  pas  vu  d'autre  exemple  (2). 

Le  pancréas  des  Amphibies  est  une  petite 
glande  très  rapprochée  du  commencement 
de  l'inteslin. 

Dans  les  Poissons  il  y  a  une  distinction 
à  faire  sous  ce  rapport,  comme  sous  beau- 
coup d'autres,  entre  les  trois  sous-classes 
que  nous  avons  adoptées. 

Celle  des  Sélaciens  a  son  pancréas  ana- 
logue à  celui  des  quatre  classes  précédentes, 
pour  sa  structure  et  >a  position. 

Dans  celle  des  vrais  Poissons^  Il  y  a  sou- 
vent une  couche  glanduleuse  de  cryptes  mu- 
queuses, plus  ou  moins  épaisse,  qui  double 
la  membrane  interne  de  l'intestin  ,  surtout 
dans  l'origine  du  canal  alimentaire,  et  les 
parties  de  ce  canal  qui  répondent  à  l'esto- 
mac et  au   commencement   de  l'intestin. 

(i)  Leçons  il'anat.  tomp.,  t.  IV,  i«  paiiie,  p.  59Î 
(1)  Voir  If  Meinoiia  cita  iiii  l'orgaiiiiation  dri  S«rptntl( 
Âmn,  (tét  it  tialur  ,  t.  XXX,  pi.  11. 


C*est  cette  couche  qui ,  dans  les  Cyprins , 
remplit  d'abondantes  mucosités  les  premiè- 
res parties  du  canal  alimentaire. 

Cette  couche  se  voit  particulièrement , 
quand  l'estomac  est  distinct,  dans  des  ap- 
pendices en  forme  de  cœcums  qui  sont  at- 
tachés en  nombre  variable  selon  les  espèces, 
autour  du  pylore. 

Ils  sont  même  confondus,  dans  VEslur- 
geon,  en  une  masse  glanduleuse  composée  de 
nombreuses  cellules  rondes,  qui  s'embottent 
les  unes  dans  les  autres ,  de  l'axe  de  la 
glande  vers  sa  circonférence. 

Ils  commencent  à  se  montrer  distincti 
dans  le  Potyodon  ^  tout  en  conservant  des 
parois  épaisses,  glanduleuses,  composées  de 
cryptes  qui  séparent  d'abondantes  mucosi- 
tés, comme  dans  l'Esturgeon  ,  ayant  sans 
doute  dans  l'un  et  l'autre  cas  les  propriétés 
digestives. 

Mais,  outre  cet  appareil,  on  a  décrit  (1) 
dans  plusieurs  Poissons  une  glande  pancréa- 
tique distincte  de  l'intestin ,  et  montrant 
une  structure  en  lobes ,  comme  le  pancréas 
des  quatre  classes  précédentes.  Nous  avons 
pu  l'observer  dans  la  Truite,  en  suivant  ses 
traces  à  l'imitation  de  M.  Stannius ,  depuis 
l'oriGce  du  canal  cholédoque  auquel  son 
canal  sécréteur  se  réunit  tout  près  de  l'in- 
testin. Il  s'en  distingue  par  sa  couleur  blan- 
che, et,  si  on  l'injecte,  il  montre  ses  ra- 
Diiûcations  qui  vont  aboutir  dans  les  lobes 
nombreux  et  séparés  de  cette  glande. 

S  3.  Des  glandes  annexées  à  la  membrane 
muqueuse,  ou  faisant  partie  intégrante  de 
celte  membrane,  qui  veisent  leurs  produits 
dans  les  différentes  parties  du  canal  ali- 
mentaire des  Vertébrés. 

On  comprendra  l'importance  de  l'étude 
de  ces  glandes,  lorsque  l'on  saura  qu'elles 
sont  la  source  du  suc  gastrique,  dont  les 
propriétés  dissolvantes  des  substances  nu- 
tritives ont  été  révélées  dans  le  dernier 
siècle,  entre  autres  par  les  expériences  de 
Spallanzani. 

L'intérêt  de  la  connaissance  de  ces  glan- 
des a  singulièrement  augmenté  par  la  dé- 

(i)  Sceller,  Nova-  Comment.  Petrop.,  t.  Ml.  i>  m.  M.  A. 
Aleuandrini,  Dettripiio  veri  panereatit  %landulari  tl  paren- 
thymetêit  in  Aeeipnitre  tt  in  Etoet  reptrti  Bonouia,  il3S. 
M.  le  professeur  Staunius  ,  dan*  la  Dissertation  de  Henri 
Brorkmann,  De punctmU  pi*cium,  Rostocliii«  tB46. 
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cooYerte  de  la  pepsine  (1) ,  dool  une  très 
petite  quantité  doooe  à  la  partie  aqueuse 
du  sue  gastrique,  la  propriété  émiueinnient 
diiaolTante  des  principale!  substances  ali- 
'raentaires  (l*albumine  et  la  fibrine)  en  agis- 
aant  sur  ellea  comme  un  ferment. 

En  général ,  la  muqueuse  de  Testomac  et 
du  eanal  intestinal  se  compose  de  petits 
aact  glanduleux  de  forme  cylindrique,  dis- 
posés perpendiculairement  aui  deux  faces  de 
cette  membrane,  d*aulant  plus  longs  qu'elle 
est  plus  épaisse ,  ayant  leur  fond  dirigé  en 
dehors  et  leur  ouverture  dans  la  cavité  du 
canal  alimentaire.  Leurs  orifices,  que  Tœil 
ne  peut  souvent  apercevoir ,  que  la  loupe 
Hiit  plus  souvent  découvrir,  sont  disposés 
par  groupes ,  ou  dessinent  comme  des  ré- 
seaux. 

Décrites  en  premier  lieu  parâatoatt,  puis 
par  Lieberliuhn ,  dont  elles  portent  le  nom , 
ces  glandes  ont  été  plus  particulièrement 
étudiées ,  dans  ces  dernières  années ,  par 
MM.  J.  Mûller,  en  1830(2),  Bischoir(3), 
en  1838,  Flouch  (4),  en  1840,  et  Lacau- 
chie(5),  en  1843  et  1844. 

On  les  trouvera  indiquées,  par-ci  par-là, 
dans  les  descriptions  que  nous  avons  pu- 
bliées en  1805,  de  tout  le  canal  alimenUire 
des  Vertébrés  (6),  entre  autres  relui  du  lié- 
H^son,  du  ChatydelMj/outifde  VAnœma,  du 
Paresseux,  et  du  Cochon  ,  dont  la  muqueuse 
du  colon  est  percée  d'orifices  innombrables 
Tisibles  seulement  à  la  loupe. 

Ces  glandes  n'eiistent  que  dans  le  qua- 
trième estomac  des  Ruminants  ;  elles  man- 
quent dans  les  trois  autre:;. 

Leur  forme  et  leurs  dimensions  varient 
suivant  les  parties  de  Testomac  ou  du  canal 
intestinal  où  on  les  observe.  Il  est  probable 
que  celle.1  que  J'ai  plus  particulièrement 
remarquées  dans  le  gros  intestin ,  surtout 
dans  le  rectum  des  Mammifères,  ne  séparent 
que  les  mucosités  destinées  à  préserver  la 
surface  intestinale  de  l'action  der  matières 

(i)  Dé  digeêtwHf  ntmnulln.  Dr  <  inaug  aurt  Wjiuiirtiin. 
Bfio:iiii.  il:g;cilr  Manutt  de  phyuot.  tkim..  p^r  C.-ll. 
l.rliiniinti,  p.  •{■•ti 

(»)  l*f  tlunduUiun  urertieHtium  structura  pemiHori.  I,ip- 
••flp,   lH3<t 

(I)  Sur  la  ktrtirinir  dp  |a  inrmbnmi^  niii<|iiru«r  «li-  IVslit- 

iii«r,  Aieh    traii,it.,t\i-  i   Muirr.  j  onr  i8  8 

(»)  .W«i»/i    df  lu  K.c   ù'hiit  natur.  df  Straêbourg.  t  ll(. 

(•|)  ttudtt  hrdrotomiqurtft  mierograpkiçvet  ;  l»iiiis,  i8i4. 

(«)  L/foiu  Wamat.  eomparr*.  t.  IV.  paît.  U. 
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fécales  qui  f  •4ourfient;.UDdifl  ^ae  «elles 
de  Testomac ,  particulièrement  les  glandes 
qui  occupent  soD  grand  cu)-de-aac.  Jusqu'au 
cardia ,  paraissent  avoir  pour  foDctioD  spé- 
ciale de  sécréter  ia  pepsine.  L«ur  conteÉu 
est  granuleux. 

Leur  forme  peut  être  très  différente  au 
cardia  et  au  pylore.  Dans  le  C%ia»»  par 
exemple,  M.  Bischoff  les  a  vues  formanide 
simples  cylindres  au  cardia;  taudis  que,  près 
du  pylore,  elles  sout  dilatées  dans  la  inuiiié 
de  leur  longueur ,  par  de  nombreuses  vési- 
cules qui  leur  donnent  la  forme  en  grappe. 
Elles  ont  cette  forme  dans  l'une  et  l'autre 
partie  de  l'estomac  du  Cochon  ;  mais  les 
glandes  du  pylore  sont  beaucoup  plus  len- 
gues(l). 

La  muqueuse  de  l'estomac  et  de  Cbut  l'in- 
testin ,  dans  les  cinq  classes  des  Vertéhrés, 
se  compose  essentiellement  de  ces  petits  et 
innombrables  cylindres  glanduleux.  On  les 
observe  aussi  dans  l'œsophage  comaie 
cryptes  muqueux  (2). 

D'autres  très  petites  glandes  que  Ton  peut 
considérer  comme  intrinsèques  à  ia  roenn 
brane  muqueuse,  appartiennent  plus  parti- 
culièrement à  l'œsophage  et  au  premier 
intestin.  Elles  ont  une  forme  compliquée , 
et  se  composent  de  vésicules  agglomérées, 
se  réunissant  à  un  seul  canal  excréteur, 
quelquefois  assez  long  (3). 

Ctê  glandes  découvertes  par  Brunner  dans 
le  premier  intestin  de  17/omme,  sont  situées 
dans  le  tissu  cellulaire  sous  muqueux.  M.  La- 
caurhie  les  a  observées  dans  le  Cheval  Jus- 
qu'à un  mètre  de  distance  du  pylore.  M.  Bis- 
choff les  a  fait  figurer  dans  cet  animal  el 
dans  le  Cochon  (4). 

Les  glandes  nombreu.ses  serrées  les  unes 
près  des  autres  comme  des  pavés  ,  qui  for- 
ment  les  parois  de  Tesiomac  glanduleux  des 
Oiseaui  peuvent  être  placées  dans  cette  ca- 

(i)  \>i:i  In  p1anrli<-  XIV  dr  l'ouviafc  ntr.  Ur  M-  Bwi'bolT, 
Cf.   M    rt  II.  pour  U  (Ihirii,  rt  i5  rt  i6  pour  \e  Coclion. 

{■>)  Ihid  .  |il  XV.  (If.  ao  Crypt»  «  muqurut  Ae  I'ubm- 
plia^r  «iii  (*.Iii-\.-il. 

(.i)  Vi>:t  niiili-  (f.  <  livi.igtf  mt.  |>l.  XIV,  b$.  6,  poiir  les 
fl)diiil<^  Biliuir.ti  vuu  a  iIp  i*(p.s«>|.li-fr,  it  fig  7.  p<>ur  rcilr» (Iti 
{liimtriiiim  dr  l'Iiommr  P.ii  mnpsrMir  ct-lir  fiitnr?  i  rrlle 
publier  pai  M.  Laraiirlur.  oiitiafir  riii'.  pi.  S.  fif.  tl.  oa 
puuri  j  M  I  uiivaiiii  II*  de  rcicrllriicr  dr  la  mfftbadf  hftlro* 
lomifpir,  poiii  d  inmiiMi  U  t  ilMbi!*  1rs  pluf  dit  «t  l<a  plut 
dèlii'at«  dr  l'urg ai'itnlinn  dr«  iiitrtltna. 

^0  Hid .  pi  XV.  flf  II,  p4tiir  le  Chrval  .  rt  if  tg . 
pi.  XiV,  pourir  G>cbun. 
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Mgorie  des  glandes  anneiées  au  canal  ali- 
menlaire  des  Vertébrés.  Comparables  ce- 
pendant aux  glandes  digestives  de  Testomac 
de  certains  Mammifères,  dont  les  parois  sont 
Tésiculeuses,  elles  ne  s'en  distinguent  essen- 
tiellement que  par  leur  grand  développe- 
ment proportionnel,  par  suite  duquel  elles 
occupent  toute  la  couche  celluleuse  qui  lie  la 
muqueuse  à  la  musculeuse  de  cet  estomac. 
Elles  sont  là  pour  suppléer  à  la  fois  les 
glandes  salivaires  et  pour  tenir  lieu  des  glan- 
des digestives  de  Testomac  des  Mammifères, 
qui  manquent  dans  le  gésier  des  Oiseaui. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  des  organes 
problématiques,  également  annexés  à  la 
muqueuse  intestinale,  sans  en  faire  partie; 
on  les  trouve  dispersés  dans  toute  l'étendue 
du  canal  intestinal,  ou  rassemblés  en  plaques, 
dites  de  Peyefy  d'après  Tanatomiste,  qui  les 
a  décrites  le  premier  dans  V Homme,  ou  de 
Pecfdin  ,  autre  anatumiste  qui  les  avait  dé- 
couvertes, en  premier  lieu ,  dans  le  Chien, 

Ces  organes  sont  de  petites  capsules  sphé- 
riques,  ayant  un  contenu  granuleux.  Elles 
sont  placées  entre  la  muqueuse  qu'elles  re- 
poussent du  côté  de  la  cavité  intestinale,  et 
la  fibreusedans  laquelle  elles  s'enfoncent  par 
leur  segment  interne. 

M.  Flouch,  qui  les  a  étudiés  particulière- 
ment, ne  leur  a  pu  découvrir  de  communi- 
cation avec  la  cavité  intestinale  (1).  M.  La- 
cauchie  leur  attribue  un  très  petit  orifice 
placé  au  centre  du  segment  intestinal,  par 
lequel  ces  glandes  se  vident  de  leur  contenu 
granuleux  (2). 

Nous  avons  indiqué  les  plaques  de  Peyer 
dans  le  Chat  et  les  autres  Carnivores,  dans 
le  Cheval  et  les  Ruminants  où  elles  sont  lon- 
gues de  plusieurs  centimètres ,  et  où  elles 
ont  jusqu'à  un  centimètre  de  largeur  (3). 
Nous  les  avons  trouvées  petites  dans  les 
Rongeurs. 

\: Echidné  nou$  en  a  présenté,  lors  de 
nos  recherches  de  1804 ,  dans  toute  Téten- 


(i;  Elfs  ont  été  d«ritrs,  «vrr  brauroup  de  •uin,  ainsi 
qiif  toiitrt  !«•»  paitirs  «le  U  mnqneus^  intrilinaledcniomme 
rt  d«"  qncWiu»-?  Mamn.ifrrc»  ,  par  cr  jpunr  anitDOiistr ,  Tun 
d^  niftdrinirii  atulnfur»  «  SiiMshoiirg  Voir  sfs  Fragments 
fie  rechfrchft  sur  la  muqueuse  intestinnie,  imprimes  ,  aprra 
s;)  mort  prnn.iturrr ,  dans  Ir  llccmil  fies  M^m.  de  la  toe 
rt'hist.  iiatiir.  tU  Stntsbonrj,  t.  III,  iH\o. 

;l)    OtIVI  ir*'  <  ilP,  p    iJ.  rt  pi.  II.  fij.   ifi 

(3^    /.<<-.)/,.»  i:\:niil   ct'iip  .  t    IV,  a'  pailir.  p.»j.  Jjô  cl  »ui- 
MUtCi. 
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due  de  Tintestin  grêle  et  dans  Tappendice 
cœcal  (1). 

Le  caractère  général  des  capsules  dont  la 
réunion  forme  les  plaques  de  Peyer,  est  que 
chacune  d'elles  est  entourée  par  un  cercle  de 
petits  orifices  de  très  minimes  follicules  (2).^ 

S  4.  Du  foie. 

Le  foie  est  la  plus  volumineuse  desglan* 
des  de  l'organisme  des  Vertébrés.  La  bile 
qu'il  sépare  est  à  la  fois  une  humeur  diges- 
tive  et  un  excrément.  La  grande  proportion 
de  carbone  qu'elle  renferme,  extraite  du 
sang  par  cette  glande,  sert  à  sa  dépuration, 
et  contribue  à  convertir  le  sang  veineux  en 
sang  artériel,  comme  le  fait  le  poumon  ;  avec 
cette  différence  que  ce  dernier  organe  brûle 
le  carbone  et  le  convertit  en  acide  carboni- 
que, ou  tout  au  moins  exhale  celui-ci;  tan- 
disque  le  foie  le  combine  à  l'hydrogène  pour 
former  la  bile. 

Le  foie  existe  non  seulement  dans  tous  les 
animaux  vertébrés;  maison  le  trouve  encore, 
avec  de  grandes  proportions,  chez  tous  lès 
Mollusques,  et  chez  les  Articulés  à  pieds  ar- 
ticulés. Chez  les  Hexapodes  et  les  Myriapo* 
des,  il  est  réduit  à  quelques  tubes  déliés  ; 
tandis  que  chez  les  Arachnides  et  surtout 
chez  les  Crustacés,  les  tubes  nombreux  et 
développés  dont  il  se  compose,  montrent 
qu'il  a  de  nouveau  repris  plus  d'impor- 
tance. 

Mais  ici,  comme  dans  les  classes  inférieu- 
res des  Mollusques,  celles  des  Acéphales ,  il 
est  de  plus  en  plus  annexé  au  canal  ali- 
mentaire. 

Enfin  dans  les  Annélides  et  les  Cyrrhopo- 
des ,  lorsqu'on  a  pu  en  suivre  les  traces,  il 
fait  partie,  pour  ainsi  dire,  des  parois  de  ce 
canal. 

Le  foie  n'est  individualisé  et  ne  forme  un 
organe  bien  distinct  du  canal  alimentaire, 
dans  les  trois  Types  inférieurs,  que  chez  les 
Mollusques  céphalés,  c'est-à-dire  lesCépha» 
lopodes,  les  Gastéropodes  et  les  Piéropodes; 
encore  y  a-t-il  quelques  exceptions,  dans  les- 
quelles on  retrouve  l'organisation  qu'il  pré- 
sente chez  les  Acéphales  bivalves. 

Réduite,  chez  les  Insectes ,  à  de  simples 

(i)  Leçons  tf  anatomie  comparée,  t.  IV,  2'  paitic,  p  jS8. 

(î)  Voir  J.  MuHrr,  ouvrage  I  ilr,  pl.  I .  fi|.  11,  pour  les 
plaques  du  (^liat ,  rt  le  Mfniotie  t  Ht  de  Flourli,  pl.  I  et  \\  % 
riitir  au'irs  lr>  fi^nii»  8,  la,  H,  1  j  t\  iC. 
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tabci  membraneux,  plus  ou  moins  longx  et 
délicii,  f(^paréd  les  uns  des  autres,  exceptée 
leur  point  d'insertion  dans  le  canal  alimen- 
taire; ne  formant  encore  que  de  très  nom- 
breux cœcums  membraneux,  agrégés  autour 
du  canal  alimentaire,  chez  les  Crustacés  su- 
périeurs, ou  des  poches  plus  ou  moins  sépa- 
rées aboutissant,  par  leurs  canaux  excréteurs, 
i  un  canal  commun  ;  cette  glande,  quelle  que 
aoit  sa  simplicité  ou  sa  complication  d*orga- 
Disation,  se  reconnaît  toujours  par  la  cou- 
leur Jaune  ou  Yerdàtre  de  son  produit,  et  par 
m  certain  degré  d*amertume ,  lorsqu'on  a 
pa  le  goûter. 

La  forme  du  foie,  chez  les  Vertébrés,  aux- 
quels nous  revenons  après  ces  courtes  géné- 
ralités, varie  beaucoup  d'une  classe  à  l'autre  ; 
elle  varie  encore  souvent  entre  les  différenls 
groupes  naturels  dans  lesquels  ces  classes 
foot  divisées. 

Le  foie,  étant  un  organe  chimique ,  pou- 
yait  prendre  des  formes  variées  sans  nuire 
à  sa  fonction ,  qui  dépend  uniquement  de 
ta  structure  intime.  Sa  forme  a  été  subor- 
donnée au  volume  qu*il  devait  avoir,  d'après 
rimportance  du  rôle  qu'il  avait  à  remplir  et 
la  place  qu'il  pouvait  trouver  dans  ta  ca- 
vité viscérale,  à  côté  du  canal  alimentaire, 
dont  il  est  un  annexe,  et  avec  lequel  il  se 
développe. 

Cependant  le  foie  présente  une  forme 
type  dans  chaque  classe. 

Au  milieu  des  variétés  apparentes,  très 
nombreuses  dans  son  volume  et  dans  la 
quantité  de  ses  divisions  en  lobes ,  qu'il 
montre  dans  celle  des  Mammifères,  j'ai  eu 
le  bonheur  de  découvrir,  après  des  observa- 
tions multipliées,  faites  en  1829,  sa  forme 
type,  caractéristique  de  celte  classe  (1). 

Dans  son  plus  haut  degré  de  composition, 
le  foie  des  Mammifères  a  une  partie  princi- 
pale à  laquelle  sont  attachés  tous  ses  liga- 
nents,  et  sous  laquelle  la  vésicule  du  Gel, 
quand  elle  existe,  est  comme  incrustée.  Vien- 
nent ensuite  les  lobes  droit  et  gauche,  qui 
t*«Joutent  à  cette  partie  principale;  puis  un 
lobule  de  chaque  côté,  qui  complète  le  degré 
supérieur  de  sa  composition. 

Dans  un  degré  inférieur,  le  foie  ne  pré- 
tente, au  contraire,  que  son  lobe  principal 

(i)  Eiudf*  «ur  It  foie  ,  luf»  «  l'AcMlémie  dr*  Sri<  ncrs  le 
i  octobre  i8J5 .  et  ioprimén  dam  \e$  Ànnalti  des  se  nat., 
rabitr  de  novembre  it  U  ném*  annér. 


arec  un  des  lobules,  le  droit  chez  l'Homme, 
la  gauche  chez  TOrang-Ouiang.  L'autre  lo- 
bule et  les  deux  lobes  droit  et  gauche  man- 
quent à  la  fois.  Dans  ce  cas,  au  lieu  d*occtt- 
per  toute  la  voûte  du  diaphragnoe,  ausli 
bien  k  gauche  qu'à  droite ,  le  foie  est  res- 
treint à  la  partie  droite,  et  k  un  peu  de  la 
partie  moyenne  de  cette  voûte. 

Il  est  intéressant  de  voir  l'Homme,  TO- 
rang,  le  Chimpansé,  et  les  animaux  I  esto- 
macs multiples,  qu*ils  soient  herbivores, 
comme  les  Ruminants  et  les  Tar^grades,  on 
qu'ils  vivent  de  proie ,  comme  les  Cétacés 
proprement  dits ,  n*avoir  qu*un  petit  foie, 
réduit  à  sa  plus  simple  composition  ;  tandis 
que  le  plus  haut  degré  de  cette  composition 
se  voit  chez  les  Insectivores  (  non  Chéiro* 
ptères  ),  les  Rongeurs  et  les  Carnassiers. 

Chez  ces  derniers,  la  proportion  relative 
de  tous  les  lobes,  m'a  paru  plus  grande,  en 
général,  que  chez  les  autres  Mammifères. 

Les  Oiseaux  ont  le  foie  généralement  i 
deux  lobes  égaux  ou  inégaux  ;  ils  répondeot 
au  lobe  principal  du  fuie  des  Mammifères. 
Chez  les  Reptiles  et  les  Amphibies ,  le  foie 
est  large  ou  court,  ou  étroit,  ou  allongé, 
suivant  que  le  corps  et,  par  suite,  la  cavité 
viscérale  a  l'une  ou  l'autre  forme. 

Le  nombre  de  ses  lobes  et  sa  forme  géné- 
rale sont  très  variables,  dans  la  classe  des 
Poissons,  où  sou  volume  proportionnel  est 
considérable. 

Le  foie  des  animaux  vertébrés ,  et  plus 
particulièrement  celui  de  IHomme  et  des 
Mammifères ,  a  été  le  sujet  de  nombreuses 
recherches  de  la  part  des  anatomistes  les 
plus  célèbres ,  dans  l'espoir  de  découvrir  sa 
structure  intime. 

L'organisation  du  foie  la  plus  simple  et 
la  plus  facile  en  même  temps  à  démoutrer, 
est  celle  de  cet  organe  chez  les  Insectes,  où 
il  ne  présente,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu'un  peiii  nombre  de  tubes  membraneux 
contenant  la  bile  sécrétée  par  leurs  parois. 
Dans  VÉcrevisse,  c'est  un  amas  de  nombreux 
cœcums  également  membraneux,  qui  com- 
muniquent entre  eux  par  des  troncs  princi- 
paux. 

Dans  les  fœtus  des  Amphibies  et  des  Repli' 
les,  des  Oiseaux  et  des  Mammifères,  les  ca- 
naux biliaires  se  présentent  aussi  comme  de 
petits  cœcums  disposés  en  rayons  le  long 
d*une  partie  centrale ,  en  prenant  la  forme 
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d*uDe  feuille  limple  ou  lobée;  d^autres  foif, 
ilf  sont  rangés  de  chaque  côté  d*une  lige  , 
comme  les  folioles  d'une  feuille  d*acacia  (1). 

Dans  le  premier  cas,  on  voit  les  vaisseaux 
sanguins  compléter  Tapparence  d*une  feuille, 
en  dessinant  ses  nervures  par  leurs  ramifl- 
cations,  qui  pénètrent  entre  les  cœcums,  et 
dont  les  principales  branches  se  voient  entre 
leurs  parois. 

Mais  comment  le  foie  prend-il  sa  compo- 
sition définitive  de  Tàge  adulte,  et  quelle  est 
cette  composition? 

Depuis  6lisson,Weprer,  Malpighi,  dans  le 
XVII*  siècle,  Ferrein  et  Lieberkubn,  dans  le 
xviii*  siècle,  jusqu'à  Tépoque  actuelle,  c'est 
une  question  que  les  anatomistes  les  plus 
exercés  se  sont  proposé  de  résoudre ,  sans 
peut^tre  y  être  encore  parvenus  complète- 
ment. Ce  que  je  vais  dire  en  donnera  la 
conviction. 

Le  foie  se  compose  de  deux  éléments  es- 
sentiels, les  vaisseaux  sanguins  qui  lui  ap- 
portent les  matériaux  de  sa  sécrétion  et  ceux 
de  sa  nutrition,  et  les  veines  qui  emportent 
hors  de  ce  viscère  le  sang  qui  n'a  pas  servi 
à  ces  deux  usages.  Les  premiers  sont  les  ra-. 
mifiéalions  de  la  veine  porte  et  de  l'artère 
hépatique,  qui  se  suivent  dans  leur  distri- 
bution ;  les  derniers  forment  les  veines  ou 
la  veine  hépatique. 

L'autre  élément  est  constitué  par  les  ca- 
naux biliaires,  les  mêmes  qui,  dans  les  phases 
du  développement  de  l'embryon,  ne  sont  en- 
core que  des  petits  cœcums  rangés  les  uns  vers 
les  autres  autour  des  vaisseaux  sanguins,  et 
dessinant  des  feuilles  simples  ou  composées. 

Je  ne  parle  pas  des  vaisseaux  lymphati- 
ques et  des  nerfs  qui  entrent  dans  la 
composition  de  cet  organe;  ni  de  l'enve- 
loppe fibreuse  qui  le  renferme,  et  dont  les 
productions  de  la  face  interne  servent  de 
gaine  aux  principaux  troncs  vasculaires  ou 
biliaires.  Les  uns  et  les  autres  arrivent  en 
se  divisant  et  en  s'aliénuant  considérable- 
ment, dans  les  plus  petits  lobes  ou  les  gra- 
nules glanduleux  qui  forment  proprement 
l'élément  organique  du  foie. 

Comment  s'y  comportent  ils?  Quels  sont 
leurs  apparences  et  leurs  rapports  récipro- 
ques? 

Pour  rc^pondre  à  ces  difTércnles  questions, 

(i)  On  p<i<ii  r.i  m  pirnilir  unr  itli-i>  «lans   les  fiçuirs  i)f  la 
planche  XI  «1p  l'ouvrage  de  J.  Mullrr,  tléjà  ni*.  ^ 


tel  anatorolstei  ont  injecté,  avec  des  substan- 
ces solidiflables  de  différentes  couleurs ,  lei 
canaux  biliaires,  les  artères  hépatiques,  la 
veine  porte,  les  veines  hépatiques. 

M.  Kiernan,  dans  un  travail  qui  a  paru 
en  1833  (1),  représente  les  lobules  du  foie 
formant,  par  leur  réunion,  des  folioles  à 
bord  festonné,  dont  le  pétiole  serait  un  ra« 
meau  de  la  veine  hépatique. 

Une  coupe  horizontale  de  trois  de  ces  lo- 
bules, vue  au  microscope,  montre  dans  son 
contour  une  branche  de  la  veine  porte,  dont 
les  ramifications  vont  en  rayonnant  vers  la 
centre  du  lobule,  et  en  formant  un  réseau 
avec  les  radicules  de  la  veine  hépatique; 
celles-ci  se  rendent  dans  un  petit  tronc  qui 
occupe  précisément  le  centre  de  la  granula- 
tion. 

Dans  une  autre  figure,  qui  est  purement 
schématique,  ces  mêmes  lobules  seraient 
encadrés  par  un  réseau  de  canaux  biliaires. 

M.  Cruveilhier  (2)  décrit  au  contraire  lea 
canaux  biliaires  comme  occupant  la  place 
qu'assigne,  avec  Justesse,  II.  Kiernan  aux 
veines  hépatiques ,  c'est-à-dire  le  centre  d« 
chaque  granulation. 

Les  ramifications  des  veines  bépatiquti 
seraient  plus  excentriques ,  et  celles  do  la 
veine  porte  et  de  l'artère  hépatique  se  mon- 
treraient autour  de  ces  dernières.  Cette  po- 
sition des  ramifications  de  la  veint  porte, 
à  la  circonférence  du  lobule,  a  été  consta- 
tée par  tous  les  anatomistes. 

Outre  ces  vaisseaux  sanguins  et  les  ca- 
naux biliaires,  chaque  lobule  du  foie  ren- 
ferme ,  suivant  le  même  auteur,  une  sub- 
stance spongieuse  non  injectable,  qu'il  com- 
pare à  la  moelle  de  sureau  :  le  tout  est 
contenu  dans  une  enveloppe  fibreuse,  pro- 
duction de  la  capsule  de  Glisson. 

MM.  Dujardin  et  Verger  (3)  décrivent , 
avec  M.  Kiernan,  chaque  lobule  comme  en- 
touré d'un  réseau  complexe  fourni  par  les 
ramifications  de  la  veine  porte ,  des  artères 
hépatiques  et  des  canaux  biliaires. 

Le  centre  du  lobule  est  occupé  par  le 
tronc  principal  de  la  veine  hépatique ,  et  la 
plus  grande  partie  de  l'aire  du  lobule  serait 
remplie,  suivant  ces  anatomistes,  de  corpus- 

f  i)   n.iii*  1rs  TniHi  l'fiH.  rf«"  la  toe.  royale  de  Lontfrci. 

h)  Jn4itoiitie  Je  l'homme  ^    i'»   cJit ,    t.    Il,   p.  '■»;G ,  't 

(3)  Annales  franeaittt  et  vlranghra,  t.  II.  pi.  XlIT,  iB38. 
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colei  ou  de  globules  gluUoeux  dUpoiés  en 
séries  reciilignes  et  rayonnant  du  centre  à 
It  circonrérence. 

Suivant  M.  E.-H.  Weber  »  Torganisation 
du  foie  serait  différente  de  celle  des  autres 
glandes.  Les  vaisseaux  sanguins  y  forme- 
raient, en  dernier  lieu,  un  réseau  capillaire 
très  fin ,  qui  pénétrerait  dans  tous  les  sens 
et  sans  interruption,  la  substance  du  foie. 
Ce  réseau  serait  formé  par  les  ramifications 
de  la  veine  porte  et  par  les  racines  des  veines 
hépatiques,  entre  lesquelles  on  peut  distin- 
guer une  partie  intermédiaire,  que  M.  We- 
ber estime  à  7  ou  f  de  ligne  de  long.  Le 
diamètre  moyen  de  ces  vaisseaux  serait,  sui- 
vant cet  anatomiste,  de  —  ^  iU  ^^  ligne. 

Les  plus  fins  canaux  biliaires  sont  beau- 
coup plus  déliés  que  les  canaux  sécréteurs 
des  autres  glandes.  Leur  diamètre  D*est 
fouvent  que  de  ^ V^  ou  même  de  j{-  de  ligne. 
U  y  en  a  qui  sont  de  ^  ou  de  7^  de  cette 
nesure.  Ces  canaux  s'anastomosent  entre 
«QX  et  forment  de  même  un  réseau  continu, 
comme  eux,  dont  les  mailles  sont  traversées 
par  les  vaisseaux  sanguins  et  réciproque- 
ment; de  telle  sorte  qu'il  existe ,  entre  ces 
deux  réseaux,  un  entrelacement  complet,  et 
des  contacts  très  multipliés  entre  leurs  pa- 
rois; les  mailles  de  Tun  n*ayantque  le  dia- 
mètre nécessaire  pour  laisser  passer  le  cor- 
don de  Tautre. 

Dans  une  tranche  de  foie  humain  ou  de 
Cheval ,  les  plus  fins  canaux  biliaires  sont 
apparents,  en  partie  par  les  granulations 
brunâtres  qu'ils  renferment  et  qui  sont  pro- 
bablement de  la  bile,  en  partie  en  ce  qu'ils 
ne  semblent  consister  qu'en  un  épiibélium, 
dont  les  cellules  développées  se  distinguent 
par  le  noyau  qu'on  y  observe. 

Dans  les  canaux  les  plus  fins ,  les  cel- 
lules, disposées  en  séries,  sont  soudées  entre 
elles,  et  forment  des  canaux,  lorsque  les  cloi- 
•ons  intermédiaires  ont  été  détruites.  Dans 
les  canaux  biliaires  d'un  plus  grand  dia- 
mètre ,  les  cellules  d'épithélium  forment 
plusieurs  séries.  C'est  dans  l'axe  de  ces  ca- 
naux déliés  que  l'on  observe,  par-ci  par-là, 
des  gouttes  de  bile. 

M.  Krukenberg ,  dans  ses  Recherches  sur 
la  structure  du  foie  humain  (1) ,  est  arrivé 
aux    résultats    principaux    annoncés    par 

(r)  Mémts  Arekivti  d*  J.  MùUtr  pour  il43,  p.  3lS  •l  Miir., 
•Ip!  XIV  «i  XV. 


M.  E.  H.  Weber.  Il  n*t  pu  trouvé  lei  divi. 
sions  du  foie  en  lobules  ou  granulations. 
Les  canaux  biliaires  et  les  vaisieaux  san- 
guins forment  chacun  un  réseau  capillaire 
très  fin  qui  s'enlacent  réciproquement,  en  se 
continuant,  en  tous  sens ,  dans  toute  l'éten- 
due du  foie. 

Les  canaux  biliaires  les  plus  fins  se  com- 
posent de  cellules  à  noyau,  arrangées  le  plus 
ordinairement  en  une  double  série  (1). 

Cette  disposition  des  canaux  biliaires  en 
réseaux  primitifs ,  sans  origine  en  culs-de- 
sacs  ou  en  coecums  ,  et  la  continuité  de  ces 
réseaux  sanguhis  et  biliaires ,  sans  sépara- 
tions dans  des  capsules  fibreuses  qui  circon- 
scrivent les  lobules  ou  les  granulations  du 
foie  ,  étaient  contraires  à  la  manière  de  voir 
de  M.  J.  Mûller,  qu'il  avait  fait  eonnattre, 
dès  1830,  dans  son  ouvrage  sur  les  glandes. 

Aussi  a-t-il  ajouté,  dans  le  même  numéro 
de  ses  Archives ,  des  réflexions  critiques  sur 
les  deux  publications  précédentes  ;  en  insis- 
Unt  plus  particulièrement  sur  l'existence 
des  capsules  fibreuses  qui  limitent  les  lo- 
bules, et  en  indiquant  la  manière  de  les 
préparer  et  de  les  démontrer.  Elles  forment, 
dans  certaines  branches  du  foie ,  des  séries 
de  cellules  analogues  à  celles  d'un  gâteau 
de  miel. 

Cet  auteur  célèbre  a  vu ,  comme  les  deux 
anatomistes  précédents ,  que  les  plus  fins 
canaux  biliaires  qui  forment ,  avec  les  vais- 
seaux sanguins ,  la  substance  glanduleuse 
des  lobules,  sont  composés  de  cellules  pri- 
mitives. Ces  cellules  seraient  disposées  en 
séries  rayonnantes  du  centre  k  la  circon- 
férence. 

Cet  arrangement  est  bien  celui  que 
MM.  Dujardin  et  Verger  ont  reconnu  dans 
ce  qu'ils  désignent  comme  des  corpuscules 
glutineux. 

Les  lobules  forment ,  dans  une  prépara- 
tion de  foie  d'Ours  polaire  que  M.  J.  Muller 
a  fait  représenter,  avec  les  ramifications  de 
la  veine  porte,  comme  des  fruits  \ésiculeux 
qui  seraient  attachés  k  ces  ramifications  (2). 

M.  J.  Muller  ne  s'explique  pas  sur  la 
forme,  en  culs-de-sacs  ou  en  cœcums ,  qu'il 
avait  reconnue  dans  les  canaux  biliaires 
primitifs. 

(1)   Voir  entre  autres,  pour  cette  •Irurture ,  lei   0|aic«  4 
tt  &  de  la  planche  WI. 

(a)  Voir  la  planriir  XVII  de»  mêmea  ArtKivti. 


SEC 


SEC 


485 


Il  a  paru  en  1844  et  en  1846  (1),  dans  les 
Constat  rendus  de  V Académie  des  Sciences, 
une  série  de  propositions  sur  la  structure 
intime  du  foie,  par  M.  Natalis  Guillot.  Cet 
anatomiste  établit  :  que  les  vaisseaux  san- 
guins et  les  canaux  biliaires  n'ont ,  entre 
eux,  aucune  communication  directe.  C'est 
Topinion  de  tous  les  anatomistes  de  noi 
Jours. 

Le  même  auteur  admet  la  division  du  foie 
en  granulations  ou  en  lobules  «  au  centre 
desquels  les  ramiflcations  multipliées  des 
veines  hépatiques  forment  des  houppes  ,  et 
dessinent  par  leur  réunion  des  polypiers  ré- 
guliers. 

C*est  autour  de  ce  tissu  que  sont  dispo- 
sées ,  dans  chaque  granulation  hépatique , 
les  divisions  ullhnes  de  la  veine  porte,  ainsi 
que  celles  de  Tartère  hépatique  et  des  con- 
duits biliaires  (§  2). 

Les  conduits  biliaires,  agglomérés  à  la 
surface  des  dernières  ramifications  de  la 
veine  porte,  ne  se  terminent  que  lorsque 
cette  veine  s'abouche  dans  Kun  des  points 
de  la  circonférence  de  la  houppe  formée  par 
les  veines  hépatiques  (§  5). 

Ces  canaux  parcourent ,  en  s'étendant  en 
flocons  et  en  rameaux  multipliés  ,  toute  la 
circonférence  des  ramiflcations  les  plus  fines 
de  la  veine  porte  (§  6). 

Ces  dilTérentes  propositions  sont  confor- 
mes à  la  manière  de  voir  de  M.  Kiernan  , 
pour  la  position  relative,  dans  chaque  gra« 
nulation,  des  veines  hépatiques,  d'un  côté  , 
et,  de  l'autre  ,  des  ramifications  de  la  veine 
porte,  des  canaux  biliaires  et  de  l'artère 
hépatique. 

Mon  célèbre  ami ,  M.  le  professeur  Ret- 
zius,  dont  tous  les  anatomistes  de  l'Europe 
connaissent  l'extrême  habileté  pour  les  pré- 
parations de  son  art ,  m'en  a  envoyé  trois,  il 
y  a  déjà  plusieurs  années ,  sur  la  structure 
du  foie,  pour  la  collection  d'anatomie  phy- 
siologique que  j'ai  désiré  former  au  Collège 
de  France,  dès  mon  entrée  dans  cet  établis- 
sement. Deux  de  ces  préparations  appar- 
tiennent au  foie  du  Cochon,  l'autre  est 
d'un  foie  de  Chat.  Elles  décident,  à  mon 
avis,  plusieurs  points  en  litige  entre  les 
anatomistes  que  je  viens  de  citer.  On  en 
Jugera  par  la  description  que  je  vais  eo 
donner. 

(i)  Tomt  XIX.p.  ma.  Tome  XXIII,  p.  5o3. 


La  division  du  foie  en  cellules  polygo- 
nales, s*y  trouve  démontrée  par  les  branches 
principales  de  la  veine  porte ,  qui  en  des- 
sinent les  contours ,  en  s'introduisant  dans 
le  tissu  interlobulaire.  11  en  résulte  un  grand 
réseau  dont  les  mailles  comprennent  les 
capsules  ou  les  lobules  dont  se  compose  le 
tissu  hépatique.  C'est  au  pourtour  de  chaque 
cellule,  que  le  cordon  principal  de  ce  grand 
réseau  donne  immédiatement,  et  sans  divi- 
sions successives,  qui  diminueraient  gra- 
duellement de  diamètre,  les  ramuscules  qui 
s'anastomosent  entre  eux ,  pour  former  te 
fin  réseau  capillaire  qui  encadre  l'aire  de 
la  cellule.  Ce  réseau  s'étend  vers  le  centre 
de  celle-ci  et  dans  les  parties  où  l'injection 
a  bien  réussi ,  il  va  toucher  au  réseau  dei 
veines  hépatiques  avec  lequel  il  se  continue. 

Celui-ci  injecté  en  blanc,  se  distingue 
parfaitement  du  réseau  de  la  veine  porte 
qui  a  été  injecté  en  rouge. 

Il  est  épais,  composé  d'un  cordon  compli* 
que,  qui  va  en  augmentant  de  diamètre  de 
la  circonférence  au  centre,  où  se  trouve  le 
tronc  de  la  veine  hépatique,  qui  rassemble 
toutes  les  parties  de  ce  réseau.  Les  mailles 
en  sont  très  irrégulières  pour  la  forme  el 
les  dimensions ,  il  en  est  de  même  de  cellef 
du  réseau  de  la  veine  porte. 

Les  canaux  biliaires  injectés  en  vert,  for- 
ment un  troisième  réseau ,  qui  occupe,  avec 
le  réseau  de  la  veine  porte,  la  circonférence 
de  la  cellule,  et  dont  les  mailles  sont  péné- 
trées par  le  cordon  de  ce  dernier  réseau,  et 
réciproquement.  C'est  par  cet  enlacement 
intime  et  multiplié,  que  l'action  des  canaux 
sécréteurs  de  la  bile  peut  s'étendre  sur  le 
sang  qui  circule  dans  le  réseau  capillaire  de 
la  veine  porte. 

Ce  réseau  capillaire  des  canaux  biliairei 
recouvre  et  enlace  de  toutes  parts  le  ré- 
seau de  la  veine  porte ,  dans  sa  partie  la 
plus  externe;  tandis  que  plus  en  dedans 
ce  dernier  réseau  est  à  découvert  et  va 
Joindre  le  réseau  des  veines  hépatiques. 

D'après  ces  préparations,  il  n*y  aurait  pas 
dans  les  granulations  hépatiques ,  de  sub- 
stance non  injectable;  tout  leur  contenu  se 
composerait  des  réseaux  capillaires  sanguioa 
ou  biliaire. 

Ces  trois  réseaux  seraient  dans  les  rap- 
ports indiqués  par  II.  Kiernan.  Je  ferai  re- 
marquer, en  dernier  lieu,  It  manière  rapide 
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dont  le  cordon  de  la  Yeioe  porte  fournil  lei 
rtnufculei,  qoi  produisent  le  réseau  de  cette 
têioe,  absolument  comme  Je  Tai  obseryé 
pour  iei  grosses  artères  d*où  sortent  immé- 
dittement  les  ramuKuIes  qui  forment  le  ré- 
taau  pulmonaire  du  poumon  des  Oiseaux  (1). 

Le  foie  des  animaux  vertébrés  se  distingue 
tneore  des  autres  glandes  ,  par  Texistence 
fréquente  d*un  réservoir  vésiculeux  qui  lui 
eil  annexé  chez  la  plupart  de  ces  animaux, 
ov  qui  peut  en  être  séparé,  à  une  assez 
grande  distance ,  ainsi  que  Je  Tai  démontré 
chez  les  vrais  Serpents  et  plusieurs  Poissons. 
Gt  réservoir  existe  généralement  chez  les 
animaux  carnassiers.  Quand  il  manque, 
è*e8t  chez  les  Mammifères  ou  4es  Oiseaux 
qui  se  nourrissent  de  substances  végétales. 

Les  modifications  que  la  bile  j  subit  dans 
iC  cooleur  qui  7  devient  plus  intense;  dans 
■on  amertume  qui  augmente  beaucoup;  dans 
sa  consistance  qui  est  plus  marquée;  mon- 
trent que  les  parois  de  ce  réservoir  ont  une 
■etion  très  sensible  sur  son  contenu  et  doi- 
vent être  considérés  comme  des  organes  de 
sécrétion. 

Les  canaux  biliaires  et  cysttques  parvien- 
nent au  commencement  de  l'intestin,  soit 
séparément,  soit  après  s*étre  réunis  ;  ils  y 
versent  la  bile  pour  contribuer  à  la  cbyli- 
fleation,  et  pour  son  excrétion  uliérieurc. 
Nous  avons  traité  longuement  de  ces  rap- 
ports dans  notre  rédaction  des  leçons  d'ana- 
tomie  comparée  (2). 

S  5.  De  /a  rate. 

Quoique  cet  organe  n*ait  pas  de  canal 
excréteur  et  qu'il  ne  serve  tout  au  plus 
qii*à  modifier  le  sang  qui  le  traverse,  avant 
d*aller  au  foie  par  la  veine  porte.  Je  suis 
forcé  d*en  parler  ici,  comme  d*un  organe 
glanduleux,  appartenant  aux  fonctions  di- 
gestives ,  comme  annexe  de  Peslomac,  du 
pancréas  et  du  foie,  aux  fonctions  desquels 
la  rate  est  plus  ou  moins  liée. 

Nous  avons  peu  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit 
rnr  cet  organe,  dans  ce  Dictionnaire,  au  mot 
RàUf  par  II.  le  docteur  Martin  St-Ange, 
rdativement  à  son  existence  exclusive  chez 

(1)  l.eçonj  tfaunt  eoniparff,  t  VII  .  p.  iSo  et  iSi  ;  rt  <\Rn% 
la  pUnrhr  (C*i.  b)  qui  a  été  joinir  à  In  Dis«ri talion  tur  Ut 
orfmnfs  tle  respiration  tif s  animaux  rerti'brrs,  pnr  M  l.nr- 
boallrt. 

m  Tome  IV,  a«  partie,  p  S48-i7î. 


les  Vertébrés ,  i  son  volume ,  à  a  forme, 
à  sa  position  relative,  à  sa  couleur,  i  sa 
structure  ,  à  ses  usages  présumés. 

A  tous  ces  égards  (1)  nous  insisterons  sur 
quelques  points  qui  sont  restés  en  litige,  ou 
qui  ont  été  éclaircls  par  les  dernières  pu- 
blications. 

f,  Meckel  n*avait  pas  trouvé  de  rate  chez 
les  vrais  Serpents  ;  parce  qu'elle  7  est  pour 
ainsi  dire  soudée  au  pancréas,  au  moyen  d'un 
tissu  cellulaire  très  dense,  J*ai  démontré,  ao 
mois  de  Juillet  1832,  dans  up  mémoire  lu  i 
PAcadéraie  des  Sciences ,  Texistence  d'une 
petite  rate  dans  plusieurs  espèces  des  prin- 
cipaux genres  de  ce  groupe  d'Ophidiens  (2). 

C'est  donc  à  tort ,  à  notre  avis,  que  dans 
une  publication  récente  sur  la  shuclure  H 
les  fondions  de  la  rate ,  dont  Je  reconnais 
tout  le  mécite(3),  relativement  i  la  connais- 
sance de  la  structure  intime  de  cet  organe 
chez  l'Homme  f  t  chez  les  Mammifères ,  on 
refuse  une  rate  aux  vrais  Serpents  et  qu'on 
en  accorde  une  seulement  aux  Anguis. 

Les  Cyclostomes ,  les  plus  inférieurs  des 
Poissons,  seraient  les  seuls  Vertébrés  privés 
de  rate. 

La  présence  exclusive  de  la  rate  chez  les 
Vertébrés,  qui  ont  tous  le  sang  rouge;  sa 
coexistence  chez  ces  animaux ,  avec  le  sys- 
tème lymphatique,  qui  disparaît  avec  elle 
dans  les  autres  Embranchements ,  sont  des 
faits  importants,  fournis  par  l'anatomie 
comparée ,  pour  arriver  à  la  connaissance 
des  usages  de  la  rate. 

Il  faut  y  joindre  celle  de  sa  structure  in- 
time; elle  se  compose  d'une  peiite  artère, 
comparativement  au  tronc  veineux  qui  lui 
correspond.  Nous  avons  montré  que  les  pre- 
mières divisions  de  celle  arlère  qui  se 
distribuent  à  la  rate,  ne  communiquent 
pas  entre  elles  par  leurs  ramifications  ;  et 
nous  avons  cherché  à  expliquer,  par  cette 
disposilion  anatomique,  la  multiplicité  ac- 
cidentelle des  rates,  dans  quelques  cas  rares, 
et  les  rates  surnuméraires  de  quelques  es- 
pèces de  Mammifères,  parmi  les  Cétacés. 

(1)  On  pourra  voir  plus  tir  détail*  «or  et*  ilivrr*  sujelç, 
que  ne  roaiportait  un  article  de  Dictionnaire  dani  la  a'  é^i- 
Von  i\r»  Lfcoms  itauat.  comparée  qt%9  noui  avons  publiée, 
t.  IV.  a<:  partie.  P^iis.  iH3à. 

(1)  Fragmriiij  tl';inutuinii*  rnmparée  sur  IV>rganiaaliun  dei 
Srrpents,  Ànnatês  des  se  nalur  ,t  \X\.  p.  33  rt  suiv. 

(3)  Par  M  Pielman  ;  Ganil .  ittiC  L'jutrur  ne  parait  pM 
'  avoir  pris  ronoaisnncc  des  L^ms  itanat.  0omfmréâ. 


Dâus  le  plus  grand  nombre  des  Vertèbres, 
les  artères  de  la  rate  ne  sont  que  des  bran- 
ches de  celles  qui  vont  au  grand  cul-de-sae 
de  Testooiac  chez  beaucoup  de  Mammifères  ; 
tu  ventricule  glanduleui  chez  les  Oiseaux  ; 
au  commencement  de  Tintestin  chez  les 
Beptiles  et  les  Poissons;  au  mésentère  chez 
les  Amphibies. 

Lé  système  veineux  de  la  rate  constitue 
It  plus  grande  partie  de  son  volume  et  de 
son  tissu ,  qui  est  partout  caverneux.  Les 
veines  ont  leur  origine  dans  de  nombreuses 
cavernes,  et  les  artères  s*y  terminent  en 
partie,  par  des  vésicules  qui  sont  comme 
suspendues  aux  parois  de  ces  nombreux 
sinus. 

Cette  structure  intime  montre  que  la 
rate  est  essentiellement  composée  d'un  tissu 
vasculaire  caverneux  sanguin  ;  que  les  ar- 
tères y  sont  très  petites  relativement  aux 
veines;  que  celles-ci  sont  plus  particulière- 
ment en  rapport  avec  de  nombreuses  cel- 
lules qui  font  partie  du  système  veineux  de 
cet  organe.  Que  des  corpuscules  ou  des  vé- 
sicules d'une  extrême  petitesse,  déjà  recon- 
nues par  Malpigbi ,  sont  Taboutissant  des 
artères  ou  le  point  de  départ  des  veines  san- 
guines et  des  vaisseaux  lymphatiques  qui 
sont  nombreux  dans  cet  organe  (i). 

Quant  aux  usages  de  la  rate ,  cet  organe 
n'ayant  pas  de  canal  excréteur,  pas  plus  que 
les  ganglions  lymphatiques  et  ressemblant 
beaucoup  à  ceux-ci  par  sa  structure  ;  il 
paraît  évident  que  c'est  un  ganglion  san- 
guin ,  annexé  au  système  digestif,  pour 
servir,  au  besoin  ,  de  diverticulum  et  pour 
l'élaboration  du  sang  veineux ,  préparatoire 
aux  fonctions  du  foie  ou  à  la  sécrétion  de 
la  bile.  Son  développement  extraordinaire 
dans  certaines  maladies,  telles  que  les  fiè- 
vres quartes,  est  toujours  accompagné  d'une 
diminution  dans  les  globules  du  sang  et 
d'une  extrême  pâleur  des  individus  qui 
sont  ainsi  malades. 

CHAPITRE  II. 

DES  SÉCRÉTIONS  QUI  SERVENT  A  LA  DÉPURATION 

ET  A  l'Élaboration  du  sang  ou  du  liquide 

NOURRICIER. 

Dans  l'embranchement  des  Vertébrés,  la 
sécrétion  de  t'urine  et  son  expulsion  hors 

(i)  Vuir  la  di»»erlation  citée  ,  où  cette  strurturr,  dan*  U 
rate  de  rbommc,  est  figuiée  avec  beaucoup  de  uctietc. 
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du  corps  contribue  esseotiellemenl  à  cette 
dépuration.  Les  sécrétions  qui  s'opèrent  dans 
les  poumons  et  qui  rejettent  dans  le  fluide 
ambiant  respirable,  certains  principes  du 
sang;  qui  en  prend  d'autrea  en  échange, 
et  par  la  même  opération ,  dans  ce  même 
fluide  respirable  ;  ces  sécrétions,  dis-Je,  ser- 
vent à  la  fois  à  la  dépuration  et  à  l'élabo- 
ration du  liquide  nourricier. 

C'est  à  cause  de  ces  rapports  fonctionnels 
entre  les  organes  de  la  respiration  et  les 
organes  sécréteurs  de  Turine,  que  Je  me 
suis  déterminé  à  décrire  ces  organes,  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  dans  le  même  vo- 
lume des  Leçons  d*anatomie  comparée.  C'est 
par  les  mêmes  motifs  que  j*en  présenterai 
une  esquisse  dans  ce  chapitre. 

S  1 .  I>05  reins  ou  des  organes  sécréteurs  de 

l'urine. 

Ils  existent  sans  exception ,  chez  tous  les 
animaux  vertébrés,  chez  lesquels  ils  sont 
toujours  situés  dans  la  cavité  abdominale , 
et  appliqués  contre  la  paroi  dorsale  de  cette 
cavité,  par  le  péritoine  qui  recouvre  leur 
face  opposée  ou  viscérale. 

Ils  s'y  portent  plus  ou  moins  en  arrière 
ou  en  avant,  suivant  leur  volume  et  la 
place  qui  leur  est  laissée  par  les  autres  vis- 
cères. 

Les  reins  étant  des  organes  chimiques, 
comme  le  foie,  les  glandes  salivaires,  etc., 
dont  la  fonction  ne  dépend  pas  de  leur  forme 
générale,  mais  de  leur  structure  intime  ;  va- 
rient de  même  singulièrement  dans  leur 
forme,  du  moins  d'une  classe  oud*une  sous- 
classe  à  l'autre. 

Chez  les  i/ammi/ières  ils  ont  généralement 
la  forme  d'un  haricot,  de  telle  sorte  que  leur 
bord  interne  présente  une  échancrure ,  ou 
une  fosse,  dans  laquelle  se  voit  le  commen- 
cement de  leur  canal  excréteur. 

Leurs  fœtus,  y  compris  celui  dePHomme, 
ont  les  reins  divisés  en  reins  plus  petits,  qui 
se  soudent  après  la  naissance  en  un  seul 
organe. 

Par  exception,  cette  division  de  l'état 
fœtal  se  conserve  non  seulement  dans  lea 
reins  des  Mammifères  aquatiques ,  tels  que 
la  Loutre ,  les  Phoques,  les  Cétacés  ;  mais 
encore  chez  quelques  Mammifères  terrestres 
de  grande  taille,  tels  que  les  Ours^  le  Bœuf, 
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VÈIépkanL  La  Chat  en  préfente  des  traces 
^r  les  bosselures  et  les  sillons  de  sa  sur- 
Cice. 

Chez  les  Oiseaux  les  reins  sont  loges  dans 
plusieurs  Tosses  creusées  dans  la  face  supé- 
rieure du  bassin,  où  ils  sont  divisés  en  trois 
ptrties,  Tantérieure  ou  iléopelvienne;  la 
moyenne  ou  pelvienne  antérieure  et  la  pos- 
térieure ou  pelvienne  profonde. 

Leur  volume  nous  a  semblé  plus  grand , 
à  proportion ,  que  chez  les  Mammifères. 
Celle  différence  s*eipliqucraii,  suivant  quel- 
ques anatomistes,  par  la  nécessité  de  sup- 
pléer, au  moyen  de  la  sécrétion  urinaire,  à  la 
transpiration  cutanée,  qui  n'eiisterait  pas 
chez  les  Oiseaux.  Mais  on  n*a  pas  rédérhi 
que  leur  urine  est  très  peu  aqueuse  rhez 
It  plupart,  et  que  ce  n*est  que  sous  le 
rapport  de  Teau  entrant  dans  leur  com- 
position, que  ces  excrétions  peuvent  se  sup- 
pléer ,  et  se  balancent  chez  THomme. 

Les  BeplUcs  et  les  Amphibies  les  ont  de 
forme  variée,  comme  le  foie,  suivant  celle 
du  corps  et  de  la  cavité  viscérale  qui  en  dé- 
pend. Il  y  montre  d^ailleurs  constamment 
des  divisions  en  lobes ,  profondes  ou  seule- 
ment apparentes  k  la  surface. 

Les  Poissons  les  ont  très  différents  dans 
les  trois  sous-classes  que  nous  avons  adop- 
tées (I). 

Dans  celle  des  Sélaciens,  ils  montrent  en- 
core par  leur  forme  ramassée  et  par  leur 
moindre  étendue  que  dans  la  sousclasse  sui- 
?ante,  des  rapports  avec  les  reins  des  Rep- 
tiles et  des  Amphibies. 

Chez  les  vrais  Poijtsons  (  les  Osseux  )  ils 
ont  généralement  un  plus  grand  volume 
que  dans  les  classes  précédentes.  On  les 
Yoit  s'étendre  contre  la  face  vertébrale  de 
la  cavité  viscérale  jusque  sous  le  crâne,  dans 
une  anfractuosité  de  cette  cavité. 

La  sous-classe  des  Cycloslomes  les  a  d'une 
forme  toute  particulière,  en  ruban;  ils  y 
font  enveloppés  complètement  par  le  péri- 
toine. 

La  structure  intime  des  reins  se  compose 
essentiellement  de  canaux  sécréteurs  et  mo- 
dificateurs ,  et  de  vaisseaux  sanguins  qui 
leur  apportent  les  matériaux  de  leur  sécré- 
tion. 

Dans  les  Mammifères ,  les  canaux  sécré- 

(i)  Voir  nolic  tableau  dci  rlataes  da  rrgnc  anioul  a  la  (îii 
de  l*arucl«  r»otA6Aiios  4c  ccl  ourn§9. 
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teun  forment  It  tubsunce  cortkale  ou  ei- 
térieure  des  reins  ,  et  les  caotui  modifici* 
teurs  la  substance  dite  médullaire,  parce 
qu'elle  est  centrale  et  entourée  per  le  pre- 
mière. Celle-ci  est  plus  rouge  et  montre 
par  sa  couleur,  qu'elle  est  pénétrée  de  plus 
de  vaisseaux  sanguins  ;  l'autre  est  pâle  eom- 
paraiivement. 

Les  canaux  sécréteurs  sont  des  tubes 
membraneux ,  dont  l'origine  est  un  coscum 
ou  un  cul-de-sac.  Ces  tubes  se  contournent, 
etse  replient  en  nombreuses  circonfolutions, 
dans  la  partie  corticale  du  rein  ,  jusqu*à  la 
partie  médullaire.  Ici  ils  se  redressent  im- 
médiatement, se  réunissent  successivement 
en  tubes  plus  gros,  qui  convergent  par  fais- 
ceaux distincts  vers  U  partie  moyenne  da 
bord  interne  du  rein,  pour  se  terminer  dans 
les  mamelons  plus  ou  moins  sensibles  qui 
s'observent  dans  l'échancrurede  cet  organe. 
Il  y  a  cependant,  à  ce  dernier  égard ,  quel- 
ques différences  peu  importantes ,  dans  les 
détails  desquels  nous  ne  pouvons  entrer. 
Ce  qui  e^t  constant,  c'est  le  parallélisme  et 
la  direction  en  ligne  droite  des  tubes  mo- 
dificateurs qui  composent  la  partie  médul- 
laire ;  et  la  disposition  plus  ou  moins  si- 
nueuse des  tubes  sécréteurs  qui  composent 
la  partie  corticale ,  ainsi  que  leur  origine 
par  des  culsde-sacs. 

L'étendue  proportionnelle  de  ces  deux 
parties  varie  beaucoup  suivant  les  espèces, 
les  genres  ou  les  familles. 

Dans  la  partie  corticale,  les  tubes  sécré- 
teurs sont  garnis  d'un  épithelium  à  cellules 
polygonales  et  à  noyau  (1). 

Les  Oiseaux  n'ont  pas  cq^  deux  parties 
bien  distinctes.  Cependant  Ferrein  a  déjà 
montré  des  tubes  droits  et  convergents  vers 
une  sorte  de  papille ,  dans  un  rein  de  Pi" 
geon  (2),  et  M.  J.  Mûller  dans  celui  d'un 
Faucon  (3).  Ceux  que  l'on  peut  considérer 
comme  sécréteurs  et  qui  occupent  la  plus 
grande  partie  de  la  substance  du  rein,  n*ont 
pas  la  disposition  contournée  et  très  si- 
nueuse; ils  occupent ,  en  ligne  droite,  la 
partie  médiane  d'un  lobule,  et  ils  réunissent 
les  petits  cœcums  qui  naissent  de  chaque 
côté,  plus  près  de  la  surface. 

(i)  Voirla  ûsuic  i  de  1j  plaiicbe  X\  de»  Itonet  pèrtiolê' 
gitttdt  R.  \\a|urr. 

(a)  Mrm.  de  rMati.  ritt  teitmett  dt  1:43.  pi.  \VI,  fif.  7. 
{\)  Omr.  ciU^,  pi.  XUI.  hg.  ij 
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Celte  diOérencê  dans  It  liructure  intime, 
ne  peut  manquer  d*avoir  des  rapports  avec 
les  différences  qui  eiistent  dans  Turine  de 
eet  deux  classes,  et  particulièrement  dans 
les  proportions  si  grandes  de  Teau,  dans  Tu- 
rine  des  Mammifères,  et  si  faibles  dans  celle 
des  Oiseaux. 

1^  distinction  entre  les  tubes  sécréteurs 
et  les  tubes  modificateurs,  caractérisée  par 
It  disposition  sinueuse  des  premiers  et  droite 
des  derniers,  se  montre  encore  moins  dans 
les  autres  classes  des  Vertébrés. 

11  est  même  remarquable  que,  lorsqu*on 
peut  reconnaître  les  deux  sortes  de  tubes, 
ee  sont  les  tubes  modificateurs  qui  sont  les 
plus  sinueui.  C'est  ce  que  j*ai  e&pliqué  et 
démontré  en  détail ,  dans  ma  description 
des  reins  des  Salamandres  et  des  rn7ons(l). 
Déjà  M.  J.  Muller  avait  indiqué  une  diffé- 
rence analogue  dans  les  reins  de  Couleu^ 
vres  (2). 

Parmi  les  Poissons^  les  deux  sous-classes 
des  Sélaciens  et  des  vrais  Poissons  n'oni,  en 
apparence,  que  des  tubes  sécréteurs,  extrê- 
mement sinueux. 

Ils  sont  à  peine  sinueux,  ou  tout  i  fait 
droits,  dans  les  Lamproies  de  la  sous-classe 
des  Cyclostômes  (3). 

S  2.  Des  vaisseaux  sanguins  arlériels  et  vei- 
neux des  reins ,  et  de  leurs  rapports  avec 

les  luhes  sécréteurs. 

Les  arières  forment,  avec  les  Yeines,  le 
réseau  capillaire  qui  enlace  les  vaisseaux 
sécréteurs,  et  colore  plus  fortement  en  rouge 
la  substance  corticale  des  reins  de  Mammi- 
fères. 

On  y  trouve  d'ailleurs  un  certain  nombre 
de  corpuscules  j  découverts  par  Malpighi  et 
qui  portent  ion  nom;  que  cet  anatomiste 
célèbre  regardait  comme  des  glandes,  ei 
qu'il  4  pu  injecter  par  les  artères.  Ces  cor- 
puscules sont  en  effet  composés,  sauf  la  po- 
che membraneuse  qui  les  enveloppe,  d'un 
peioion  de  ramuscules  artériels ,  d'un  ra« 
meau  afférent  et  d'une  radicule  afférente, 
reportant  le  sang  qui  a  traversé  ce  pelo- 
ton dans  le  système  veineux  du  rein.  On 
doit  supposer  que  ces  mêmes  corpuscules 

(ij  Compte  'rendus  de  V .4cad.  dft  trient.,  t.  XIX,  p.  îi35  et 
iai%-.,  »«^dmjc  tlii  II  Movcmbrr  iXi4,  rt  (•!.  Il,  fig.  17,  dri  Me- 
muim  ilri  savaiiis  «"Irangrrs,  t.  XI. 

(<)  Ouvrage  rU^,  pi.  Ml,  (ig.  lO.  A  ri  D. 

'  1}  Ouviagf  me  Je  JMalIrr,  pl.Xll,  Uf  a  rt  J,  ou  6  et  4. 
T.  XI. 
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sont  comme  invaginéf  dans  une  dilatatioD 
vésiculeuse,  en  forme  de  cœcum,  des  canaux 
urinaires  sécréteurs,  ainsi  que  M.  Bid- 
der  (1)  pense  l'avoir  démontré  ;  et  non  sim- 
plement à  découvert,  dans  la  cavité  même 
de  cette  dilatation,  comme  M.  Bowmann(2) 
dit  l'avoir  vu.  Les  lois  physiologiques  dee 
sécrétions  ne  permettraient  pas  celle  de  l'u- 
rine, à  travers  les  parois  artérielles,  sans 
membrane  intermédiaire. 

Déjà,  en  1844  (3),  J 'avais  décrit ,  avee 
détails,  ces  corpuscules,  dans  les  Sataman" 
dres  et  les  Tritons^  et  montré  leurs  rapports 
avec  les  capsules  qui  forment  le  commence- 
ment des  vaisseaux  sécréteurs  de  l'urine. 

L'idée,  avancée  par  plusieurs  physiologis- 
tes ,  que  les  corpuscules  de  Malpighi  ser- 
viraient seulement  à  la  sécrétion  de  l'eau 
qui  entre  dans  la  composition  de  l'urine , 
pourrait  être  infirmée  ou  confirmée,  par  lai 
connaissance  de  leur  nombre  et  de  leur  dé- 
veloppement, comparé  à  la  proportion  d'eau 
que  renferme  l'urine. 

M.  Jacobson  a  découvert  que,  chez  lea 
ovipares,  une  partie  des  veines  du  bassin 
et  des  extrémités  portérieures ,  au  lieu  de 
former  immédiatement  la  veine  cave,  après 
s'être  réunis  et  s'être  portés  au  bord  externe 
et  postérieur  des  reins,  s'y  ramifiaient  à  It 
manière  d'une  veine  porte.  11  en  résulterait 
que  le  san|  veineux  devrait  contribuer  4 
la  sécrétion  de  l'urine,  dans  les  classes  o& 
cet  arrangement  organique  existe. 

§  3.  Des  canaux  excréteurs  des  reins. 

Chaque  rein  n'a  généralement  qu'un  ca- 
nal excréteur.  11  commence,  dans  la  classe 
des  Mammifères,  par  autant  de  petits  en- 
tonnoirs membraneux  qu'il  y  a  de  mame- 
lons aboutissant  dans  Téchancrure  du  rein, 
par  lesquels  les  canaux  modificateurs  ver- 
sent l'urine.  Les  entonnoirs  se  réunissent 
ensuite  dans  un  bassin  commun  qui  se 
change  immédiatement  dans  le  canal  étroit 
qu'on  appelle  uretère,  et  dontPcmboucbure 
est  dans  la  vessie. 

Dans  cet  arrangement,  lescanaui  excré- 
teurs qui  font  partie  du  rein,  ne  se  conti-» 

(i)  Archives  é*  J.  Mutirrpour  i3i  j  •  Lellr^  de  M.  Uiddet  , 
du  ta  srptrnibip,|i.  5u8. 

(j)  l'hiloiopkical  Tram  ,  ili',  pul.   t,  p'.  IV,  flg.  ij. 

(.1)  Comptei-rendut  de  P Àtadènne  de»  tciencet,  i.  \!X  , 
«éaïKcdu  it  nuveuiUie  isil. 
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noent  pas  avec  le  canal  excréteur  unique 
qui  est  hors  du  rein.  Ost  comme  Tovaire 
•I  Tovlducte  des  Mammifères. 

Dans  la  classe  des  Oiseaux^  Korigine  de 
Voretère n*est  plus  en  entonnoir;  elle  est 
formée  d*un  grand  nombre  de  branches  qui 
répondent  chacune  à  un  faisceau  convergent 
de  canaux  urinaires  modiûcateurs,  formant 
tDcore  une  sorte  de  mamelon ,  en  rapport 
atec  la  branche  de  Turetère  qui  lient  lieu 
ici  de  bassinet.  Ost  une  dispusiiiou  inter- 
médiaire entre  celle  des  Mammifères  et  des 
Serpents,  chez  lesquels  les  branches  de  Tu- 
retère,  qui  sMntroduisent  entre  les  lobes  des 
reins,  se  ramifient  et  s'amincissent  beau- 
coup, pour  se  continuer  immédiatement 
avec  un  canal  urinaire  modificateur. 

Tai  démontré  cette  continuation  dans  les 
Salamandres  et  les  Tritons,  et  fait  voir  que, 
cbez  ces  animaux,  il  sort  successivement  du 
bord  externe  de  chaque  rein,  d'avant  en  ar- 
riére ,  un  nombre  variable  d'urcières,  qui 
avaient  été  pris  pour  dek  vésicules  sémi- 
nales chez  les  mÂles;  mais  qui  existent  aussi 
chez  les  femelles,  quoique  moins  dévelop- 
pés. Le  faisceau  d'uretèrei  se  réunit  en 
un  seul  canal  fort  court,  qui  s'ouvre  dans 
le  cloaque  ou  le  vestibule  génito  excrémen- 
tltiel(l). 

La  continuité  des  canaux  modificateurs 
et  des  canaux  excréteurs,  qui  sont  hors  de 
l*organe,  semble  une  imperfection,  une  dé- 
gradation qui  met  ces  deux  fondions  dans 
une  plus  grande  dépendance. 

i  4,  Delà  vessie  urinaire  ou  du  réservoir 
de  l'urine. 

Il  en  est  de  Texistence  du  réservoir  de 
l'urine, comme  de  celui  de  la  bile;  il  varie 
selon  les  classes  et  les  familles. 

Les  Mammifères  en  sont  tous  pourvus; 
tandis  que  les  Oiseaux  en  manquent,  et  que 
leurs  uretères  viennent  se  terminer  dans  le 
vestibule  génito-excrémentitiel. 

Il  7  a  cependant,  dans  les  Autruches  et  les 
Gasoars,  une  disposition  du  cloaque  et  des 
organes  de  copulation ,  qui  retient  t'urine 
dans  le  vestibule  commun ,  et  fait  que  ces 

(i)  Fr.'gmrnts  «tir  Im  nrganei  firnito-urinairrs  dts  Rfp- 
tllM,  et  UiiM  produits  4*  rrnginriit .  p.  «j5à  du  u>nif  MX  drs 
Compttt-rtHdus  de  f  Académie  lUt  tciencet,  sraiirt  du  1 1  iio- 
vtmbrf  1 144,  Cl  t.  XI  de«  Mrmoirei  des  savant»  élran$9rs, 
pl   If  Û«.  9,  ♦!  |»l.  Il,  fif.  i6,  17.  ao  Cl  ai. 
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Oiseaux  urinent  par  intervalles,  comme  les 
Mammifères. 

Parmi  les  Reptiles,  la   sous-classe  des 
Chéloniens  a  une  vessie  urinaire  considéra- 
ble; tandis  que  celle  des  CrocodUiens  en  est 
dépourvue,comme  toute  la  classe  des  Oiseaux. 
Dans  la  sous -classe  des  Saurophidiens,  la 
plupart  des  Reptiles  de  Tordre  des  Sauriens, 
tous  ceui  de  l'ordre  des  Protosauriens  et  des 
Protophidiens  en  sont  pourvus;  tandis  que 
tout  Tordre  des  Orlhophidiens  en  est  privé. 
Ici,  de  nouveau,  le  vestibule  génito-excré- 
mentitiel est  l'aboutissant  des  uretères,  qui  y 
déposent,  comme  chez  les  autres  Reptiles 
(les  Chéloniens  exceptés),  une  urine  épaisse 
comme  une  pommade,  prenant  k  Tair  une 
consistance  pierreuse. 

La  sous-classe  des  vrais  Poissons  (les  Pois- 
sons osseux)  est  généralement  pourvue  d'une 
vessie  urinaire;  mais  elle  y  a  ,  en  général, 
très  peu  de  capacité. 

Celle  des  Cycloslomes  en  manque.  L'urine 
y  est  portée  immédiatement,  au  dehors,  à 
travers  une  papille  qui  sert  encore  d'orifice 
commun  aux  c.inaux  péritonéaux. 

Dans  la  sous-cla.ssc  ries  Sélaciens,  la  vessie 
urinaire  peut  être  simple  ou  double  ;  ou  bien 
elle  peut  manquer,  suivant  les  genres  et  les 
espèces.  Dans  ce  dernier  cas,  les  urines  sont 
versées,  par  les  uretère5,  dans  une  poche  qui 
est  aussi  l'aboutissant  des  canaux  déférents 
dont  l'issue  est  dans  le  cloaque,  à  travers 
une  papille  saillante. 

Si  Ton  se  rappelle  que  la  vessie  urinaire  a 
déjà  servi,  comme  aliantolde,  de  réservoir 
d'urine  chez  les  fœtus  des  Vertébrés  à  pou- 
mons ,  mais ,  qu'à  cette  première  épo- 
que de  la  vie,  sa  principale  fonction  était 
la  respiration ,  on  sera  étonné  que ,  chez 
les  uns  (  les  Mammifères)  elle  se  soit  méu- 
morphosée  pour  ce  premier  emploi  dexéser- 
voir  d'urine,  qui  lui  devient  exclusif;  que, 
chez  les  autres  (les  Oiseaux)  elle  ait  disparu  ; 
que,  chez  d'autres  (les  Chéloniens) ,  elle  ait 
conservé  peut-être  une  fonction  compli- 
quée ,  à  en  Juger  du  moins ,  par  sa  vaste  ca- 
pacité et  par  ses  rapports  avec  tes  vessies 
aquifères ,  dont  les  Emydes  et  les  Chelydes 
sont  pourvues  (1). 

Ajoutons  que,  dans  les  Amphibies,  où  elle 
n'a  pas  eu  de  fonction  respira trice  dans  la 

(i)  LeroHs  d'anat.  eoiup.,  t.  VU.  p.  &<)»,  et  Comptes-ren- 
du* é0  PJetdémit  des  scUmtUt  léaacc  du  7  octvbtc  1SI9. 
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vie  fœtale,  et  le  a  ses  parois  tetlement  vascu- 
laires,  lellement  injeclées  de  vaisseaui  capil- 
laires, charriant  un  sang  d'un  beau  rouge, 
ayant  toutes  les  apparences  d*un  sang  arté- 
riel ;  que  Ton  est  tenté  de  voir  de  nouveau , 
dans  cet  organe,  une  allantolde  qui  respire 
dans  certaines  circonstances  encore  indéter- 
minées. 

§  5.  Des  rapports  entre  les  organes  ur inaires 
et  génitaux,  et  des  différences  sexuelles  qu$ 
présentent  les  premiers. 

Les  urines  et  la  semence  sont  versées,  chez 
les  mâles  des  Mammifères^  dans  l'origine  du 
canal  du  Turctre  et  ils  en  parcourent  toute 
retendue ,  pour  sortir  par  Textrémilé  de  la 
verge. 

Il  n*y  a  d'exception  que  pour  les  Mono- 
Irémes,  qui  n'ont  qu'un  urètre  pelvien,  allant 
de  la  vessie  au  vestibule,  dans  lequel  il  con- 
duit l'urine;  tandis  que  la  semence,  qui  suit 
la  même  voie,  passe  de  l'eilrémité  vcsiibu- 
laire  de  l'urètre,  dans  un  canal  séminal  par- 
ticulier qui  appartient  à  la  verge. 

Chez  les  femelles  de  cette  classe,  l'urine 
est  versée  dans  le  vestibule  génito-excrémen- 
tiiiel,  par  un  très  court  urètre  pelvien,  et  les 
produits  de  la  génération  suivent  la  même 
voie  pour  arriver  dans  le  vestibule. 

C'est  ce  vestibule  qui  est  l'aboutissant  des 
urines  et  des  fèces,  ainsi  que  des  produits  de 
la  génération  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dans 
la  classe  des  Oiseaux  et  dans  celle  des  7?ep- 
tiles;  sans  qu'il  y  ait  eu  de  liaison  antécé- 
dente, plus  profonde,  entre  les  organes  uri- 
naires  et  les  organes  génitaux.  Mais,  dans  la 
classe  desAmphibieSf  ces  liaisons  commencent 
bien  plus  tôt. 

Les  canaux  spermatiques,  chez  les  Batra' 
ciens  anoures,  traversent  le  rein  pour  Joindre 
l'uretère  qui  devient,  ainsi  que  l'urètre  chez 
les  Mammifères,  le  canal  commun  de  l'urine 
et  de  la  semence,  qu'il  conduit  dans  le  ves- 
tibule génituexcrémeniitiel. 

Chez  les  femelles  de  ces  mêmes  animaux, 
l'uretère  n'a  aucun  rapport  avec  l'oviducte; 
il  ne  charrie  jamais  que  de  l'urine. 

Chez  les  Salamandres  ei  les  Tritons,  il  en 
est  de  même  pour  les  femelles. 

Les  mAies  ont,  au  contraire,  comme  ceux 
des  Batraciens  anoures,  une  intime  et  pré- 
coce liaison  entre  leurs  organes  génito-uri- 
naires. 


Nous  avons  déjà  parlé  du  faisceau  d'ure- 
tères qui  sortent  successivement  du  bord 
internedu  rein.  Les  quatre  ou  sept  premiert 
de  ces  uretères,  sur  dix-huit  ou  vingt,  vont 
joindre  le  canal  déférent  et  y  portent  un 
certaine  quantité  d'urine. 

Dans  les  Batraciens  anoures,  c'est  le 
sperme  qui  va  chercher  l'urine.  Dans  les 
Salamandres,  c'est  l'urine  qui  va  se  mêler 
au  sperme. 

Ces  uretères ,  à  l'époque  du  rut,  ont  un 
développement  considérable,  comparative- 
ment à  ceux  des  femelles,  et  charrient  une 
urine  épaisse  qui  se  montre  déjà  parfois 
dans  les  canaux  urinaires  modiflcateurs,  et 
les  injecte  de  manière  à  eu  dessiner  toutea 
les  sinuosités  en  rosaces  de  couleur  blanc- 
Jaunâire. 

Cette  différence,  dans  les  proportions  des 
uretères  multiples  des  mêles  et  des  femelles, 
n'est  pas  la  seule  qui  existe  dans  les  organea 
urinaires.  Je  crois  être  certain  que  les  reina 
des  femelles  sont  généralement  plus  petits 
que  ceux  des  mâles  (I). 

Si  cetle  observation  est  exacte,  ainsi  que 
J'en  ai  la  conviction,  ne  pourra-t  on  pas  la 
regarder  comme  une  conséquence  de  It 
liaison  qui  existe  chez  les  mâles  entre  les  or- 
ganes génito-urinaires? 

Je  soumets  ce  fait  aux  physiologistes, 
ainsi  que  celui  des  rapports  plus  intimes 
entre  les  mêmes  organes  chez  les  mâles  des 
Mammifères.  Cette  différence  sexuelle  n'au> 
rait-elle  pas  une  certaine  influence  sur  l'ac- 
tivité des  reins,  que  je  regarde,  en  général, 
comme  plus  grande  dans  le  sexe  mâle. 

Il  y  a  ici  toute  une  série  de  questions  phy- 
siologiques et  de  recherches  à  faire  sur  les 
rapports  fonctionnels  des  organes  génito- 
urinaires,  à  déduire  des  rapports  organiques. 

$  6.  Corps  glanduleux  surrénaux. 

Ces  corps  glanduleux  appartiennent , 
comme  la  rate ,  comme  le  corps  thyroïde , 
aux  organes  modificateurs  du  sang;  qui  peu- 
vent lui  servir  encore  de  diverticulum ,  et 
qui  sont  annexés,  dans  ce  but,  à  certains 
organes. 

L'histoire  des  corps  glanduleux  surrénaux 

(i)  J'ai  indiqué  (Lftont  tPanat.  €omp.,  t.  VIII,  p.  6og) 
deux  veuira  urinairei  annexérs  cliaruni*  à  l'iiiclère  de 
son  rdté  ,  dam  la  raie  bmti»  mal*  ,  taodu.  qu'il  n'y  ta  • 
qu'un     bilobét,  dans  U  fem«llt. 
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doit  suif  r?  relie  dei  rtini ,  forome  celle  de 
là  rate  devait  èire  réunie  à  celle  du  pancréas 
•t  du  foie. 

Ces  corps  glanduleuieiistent  dans  toutes 
les  classes  des  Vertébrés  ;  mais  moins  gêné- 
niement  dans  celle  des  PoUiont^  où  ils 
ii*ont  encore  été  décriu  que  dans  la  sous- 
dasse  des  Sélacient  (I)  et  chea  quelques 
Pohpms  osseux.  (3). 

Déjà,  en  1805,  nous  avions  consuté  leur 
mistence  dans  les  trois  premiers  ordres  de 
It  daise  des  Reptiles ,  c'esl-i-dire  cbei  les 
Chéloniens  >  les  Sauriens  et  les  Ophidiens, 
Nous  ajoutions  que,  dans  ces  deux  derniers 
ordres  ,  on  les  trouvait  situés  dans  le  repli 
du  péritoine  qui  réunit  les  ovaires  et  les  ovi- 
ductes  (3)  ;  qu*ils  7  étaient  conséquemment 
séparés  des  reins. 

Enfln  nous  avions  fait  Tobsenration  gé- 
nérale que  leur  importance ,  si  Ton  en  Ju- 
geait par  le  volume  qu*ils  affectent  dans 
chaque  classe ,  allait  en  diminuant  de  celle 
des  llammiféres  à  celle  des  Oiseaui ,  et  de 
celle-ri  à  celle  des  Reptiles.  Noos  pourrions 
•Jouter,  en  ce  moment,  que  leur  extrême 
petitesse,  chei  les  Amphibies  et  les  Poissons^ 
étend  à  ces  classes  cette  observation  générale. 

Il  est  remarquable  que  tes  corpa  glandu- 
leux surrénaux  présentent  chez  le  fœtus  hu- 
main exclusivement ,  un  volume  au  moins 
aussi  considérable  que  celui  des  reins  ;  tan- 
dis qu*à  rage  adulte,  il  est  à  peine  d'un  quin- . 
zièmc  de  ces  organes. 

Chex  les  Mammifères  ce  volume  varie 
beaucoup  avec  Page,  et  II  peut  s'élever, 
chez  les  adultes,  à  des  proportions  bien  plus 
grandes  que  dans  Tespèce  humaine. 

Leur  forme  n>st  pas  moins  variable  que 
leur  volume,  et  change  d*un  genre  à  Tautre. 
Souvent  ils  affectent  celle  des  reins.  Ainsi , 
chez  les  Phoques  et  les  Cétacés  ,  qui  ont  les 

(1)  Exltttmm  iflft  nl^ndmlte  rénale  <#«'  Batraci  e  de'  Peut, 
itl-. 

(1)  Sar  In  rrtn«  ■rr^Mulm  «Uni  1««  Poimoiu  ou«ui,  par 
le  profritrur    Siniiniu*.  Aichivtt   de  J.  Mûlter  pour  iVJg 
p.f»T.elpI.  IV. 

(.1)  Ltt»m$  d'émélomie  comparée  ,  i*  G.  CnTier,  tédigéft 
par  (;.•!..  DnvriiKiy.  t.  V.  p.  »48:  Pari».  180&.  Cril  donr 
birii  ■  loit  <]ur  M.  ir  |trurrs%nii  E<  krr,  auttui  d'iiiir  Muno- 
|ia|ilii<>  »Hr  tts  niKaiiM,  M  f«ril  qu'il  nVlmt  pas  fait  mm- 
tioii.  dans  \e%  i.teont,  U««  rurpi  glaiiHuIrus  sui rénaux  des 
Samient  Si  rc  deinirr  mot  a  été  nmit  par  la  faute  du  ro- 
piatr  de  l'anrifn  te«lr,  daii«  la  nouvelle  édition  ,  t.  VIII. 
p.  6W>.  M.  ErKer  ne  prnt  i|iiorer  que  lei  traii  prftnitrt  ordres 
Je  Bepuieê  rompt  enneoi  le^  Siitrifoi. 
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relni  divisés,  les  corps  glandulrax  tarréutttx 
le  sont  aussi. 

Chez  les  Mammifères ,  Taspect  de  leur 
iubstance,  à  la  vue  simple,  a  toutea  les 
apparences  de  celle  des  reins.  Comme,  dans 
ces  derniers  organes  ,  on  peut  souvent  en 
reconnaître  deux ,  bien  limitées  ;  Pune  ex- 
térieure ou  corticale ,  qui  forme  souvent 
plus  de  la  moitié  de  Tépaisseur  de  cet  glan- 
des ;  elle  est  Jaunâtre  ou  d'un  rouge  clair, 
et  montre  des  stries  parallèles  dirigées  vers 
la  substance  interne.  Celle-ci ,  d*un  tissu 
plus  mou,  d*un  rouge  foncé,  forme  le  centre 
ott  It  partie  médullaire  de  la  glande. 

Cette  substance  médullaire  est  composée, 
en  presque  totalité ,  d'un  réseau  de  vais- 
seaux capillaires  veineui,  à  mailles  serrétt, 
rondes  ou  polygonales. 

Dans  la  substance  corticale,  qui  est  com- 
posée de  même  d'un  réseau  capillaire  san- 
guin, celui-ci  parait  plutôt  artériel  (1);  ses 
mailles  sont  allongées. 

La  veine  principale,  appelée  veine  capsu- 
laire,  dans  l'Homme  et  les  Mammifères, 
forme  généralement  une  sorte  de  réservoir 
au  centre  de  la  glande.  Ce  tronc  veineui , 
après  avoir  rassemblé  le  sang  de  toutes  les 
parties  de  la  glande,  se  porte  dans  la  veioa 
cave ,  ou  dans  la  rénale  de  son  côté.  L'ab- 
sence de  valvules  doit  permettre  au  sang  de 
ces  grosses  veines  de  refluer  dans  la  veine 
capsulaire,  lorsque  l'impulsion  qu'il  a  reçue 
l'emporte  sur  celle  du  sang  contenu  dans 
ces  dernières  veines. 

Des  injections  heureuses  des  vaisseaux 
sanguins  avaient  fait  reconnaître  un  sys- 
tème glanduleux  qui  entre  dans  la  compo- 
sition de  ces  corps.  Il  se  compose  de  peltli 
boyaux  membraneux ,  fermés  de  toutes 
parts ,  contenant  une  substance  granuleuse , 
en  grande  partie  de  nature  albumineuse,  en 
partie  graisseuse.  Ces  petits  boyaux  vont  en 
s'étendant  continuellement,  et  disparais- 
sent à  mesure  que  d'autres  se  développent 
et  les  remplacent. 

Ce  système  de  boyaux  glanduleux  est  en- 
touré d'un  réseau  de  vaiueaux  sanguins. 

On  ne  les  trouve  ,  chez  les  Mammifères , 
que  dans  la  substance  corticale ,  excepté 
chez  le  Cheval  (2),  et,  probablement,  rfaex 

(i)  Sur  la  MMKtuir  des  rein«  >nrrriitaiié«,  pjr  \k.  Ni|rl. 
Archiret  de  J.  Mûlter  pour  il'C.  p.  .V>i.  et  pi.  XV. 
(i)  Voir  la  Monof  raphic  dt  M.  Erker,  rite*  plus  bM. 
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rÉIëpliant ,  où  hous  n^avons  |»u  reconnaître 
les  deui  tubiUnees. 

Les  eorpi  surrénttii  del  Batracient  sont 
de§  agrégations  de  vésicules  spbériques,  ren- 
fermant un  amas  de  granulations  également 
sphériques  ,  ayant  un  certain  degré  d*opa- 
eitë,  conservant  leur  Forme  lorsque  la  véti- 
cule  qui  les  contenait  s*est  rompue. 

Ces  corpuscules  Jaune-orange  ,  anneiét  » 
chez  les  Salamandres,  aui  parois  des  veines 
rénales  afTérentes  ou  de  la  veine  cave ,  en 
avant  des  reins,  me  paraissent  constituer 
Torganisation  des  corps  glanduleux  surré- 
naux dans  leur  plus  grande  simplicité,  ou 
dans  leur  partie  élémentaire  glanduleuse. 
Cette  partie  a  été  décrite,  avec  beaucoup  de 
détails,  par  M.  le  professeur  Ecker  dans  son 
excellente  Monographie  (3). 

Cet  auteur  pense  que  le  fluide ,  riche  en 
protéine  et  en  substance  graisseuse  contenu 
dans  les  très  petits  boyaux  glanduleux  des 
corps  surrénaux,  passe,  par  exosmose,  dans 
le  système  sanguin ,  après  la  rupture  de  ces 
petits  boyaux. 

La  quantité  de  nerfs  que  ces  organes  re* 
çolvent  dans  la  classe  des  Mammifèreê  et 
chez  les  Oiseaux,  démontre  leur  grande  acti- 
vité (3). 

§  7.  Des  organes  de  la  respiration. 

Le  liquide  nourricier  des  animaux ,  tel 
qu'il  est  versé  dans  ses  réservoirs,  par  les 
organes  d'alimentation  qui  viennent  de  Tex- 
traire  des  aliments,  n*est  pas  encore  propre 
à  sa  nutr4tion.  il  faut  qu*il  soit  mis  en  rap- 
port avec  l'air  atmosphérique  pour  les  ani- 
maux qui  respirent  Pair  en  nature,  ou 
avec  l'air  combiné  à  Peau,  pour  les  animaux 
aquatiques.  Il  doit  puiser,  dans  ce  milieu 
ambiant  respirable ,  la  proportion  d'oxigène 
qui  est  indispensable  k  la  continuation  de 
la  vie  animale,  et  s'y  débarrasser  de  laquan- 

(i)  Voir  mon  Mémoirf  sur  le»  organes  f^nito-ui-inairra  drt 
RrplIlM,  Comptes-rendus  dr  Cicadêmli  des  sciences,  té«nro 
du  \t  novfnibre  iHli,  t.  \l\,  p.  957. 

(2)  La  stnictnre  intimé  des  reins  smctenturlfs  cket  thomme 
et  tet  aHimnux  vertcbrts.  Jriiiuntr^r  par  If  dortriir  Alrxaiidre 
F.i  k«>r.  profr  srnr  à  B^lt*.  ItiauntcliH'fif,  i8i6,  in.l,  5i  pagfl 
rt  s  pliinriirt. 

(J)  Voir  po«ir  en  rinf*  In  fl|iirr  S  Ae  la  planriif  1  de  U 
Monogiâplilf  ri-«lr'.Mi«  .  ri  In  planrhr  aiinrtrr  à  la  Diu^r- 
laiinn  de  M.  i\.  V,.  II.  B.  Brrgmaiin.  De  filamlulis  SHpra  rt- 
nattbus,  G<ettinf«.  iit3i|. 
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i\\é  ii*acide  carbonique  qui  tltératt  la  com- 
position normale  (1). 

Cette  quantité  diacide  carbonique,  tou- 
jours en  excès  dans  le  sang  qui  a  circulé 
dans  Torganisme ,  qui  en  a  nourri  touiea 
les  parties,  et  dans  le  liquide  nourricier  pro- 
duit par  les  organes  d'alimentation,  est  le 
résultat  de  la  combustion  du  carbone  ;  cette 
combustion  a  de  plus  pour  effet  un  dégage- 
ment de  calorique  qui  contribue  à  élever  la 
température  de  l'organisme  au  degré  nécea- 
saire  ison  activité.  Iji  peau,  qui  met  cet  or- 
ganisme en  contact  avec  le  milieu  ambiant, 
lerait  Torgane  de  respiration  par  excellence  ; 
si  elle  n'avait  pas  pour  fonctions  premières» 
de  protéger  cet  organisme  contre  l'action  des- 
séchante de  l'air,  de  lui  conserver  sê  tem- 
pérature propre,  et  de  le  préserver  en  géné- 
ral des  effets  nuisibles  des  corps  extérieurs. 

Toutes  ces  nécessités  ont  exigé,  dans  lea 
téguments  des  animaux  aériens,  et  dans  ceux 
de  beaucoup  d'animaux  aquatiques,  dea 
conditions  matérielles  de  protection,  incom- 
patibles avec  la  délicatesse  dea  merobraneat 
k  travers  lesquelles  doivent  s'exercer  lea 
actions  physiques  et  chimiques  de  la  respi* 
ration. 

Il  en  résulte,  qu*à  l'exception  des  animaui 
aquatiques  des  classes  inférieures,  et  des  pa- 
rasites internes ,  la  respiration  a  été  locali- 
sée dans  des  organes  particuliers,  où  toutet 
les  conditions  organiques  ont  été  admirable- 
ment arrangées,  pour  que  le  liquide  nourri- 
cier vienne  y  subir  l'action  vivifiante  du 
fluide  ambiant.  Cette  action  est  une  véri- 
table sécrétion,  dans  laquelle  le  fluide  rea- 
pirable  échange ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  une  certaine  quantité  de  gaz  oxigène, 
qu*il  prend  au  fluide  respirable,  contre  une 
certaine  proportion  d'acide  carbonique  qu*i1 
lui  donne;  sans  compter  l'eau  que  l'air 
prend  au  sang,  ou  qu'il  lui  donne,  suivant 
son  état  hygrométrique;  les  proportions 
d'azote  qui  sont  admises  ou  rejelées  suivant 
des  circonstances  variables  ;  et  les  effets  va- 
riés que  la  température  de  l'air  et  son  élec- 
tricité peuvent  avoir  sur  celle  sécrétion. 

Je  ne  ferai  qu'esquisser  ici  la  structura 
intime  de  ses  organes  dans  les  animaux  Ter- 
tébréSf  en  renvoyant  pour  plus  de  détails 

(i)  Voir,  puni  Ipi  pliénonirnri  rliimiqiif,  dr  I<i  reapira- 
tinn,  l'atlirlr  iKNfiRATinii  dr  rr  Dirtiuuiiairf  ,  tédifé  fét 
M.  If  dorteur  .Martin  Sajnt-An|r, 
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à  notre  septième  Tolu me  des  Leçontd'anato- 
mk comparée  (i)  qui  a  paru  en  1840. 

$  8.  Poumons  det  Mammifères, 

J*al  présenté  un  résumé  de  leur  structure 
intime  à  TAcadémie  des  sciences  (2)  dont 
Je  fais  donner  ici  un  extrait. 

Les  poumons  des  Mammifères  se  compo- 
sent essentiellement  de  canaux  aériens  qui 
se  ramiflent  et  vont  en  diminuant  de  dia- 
mètre jusqu^à  leur  terminaison  en  cul-de- 
fac,  très  légèrement  ou  plus  sensiblement 
dilaté. 

Ces  dernières  ramifications  m*ont  paru 
Tarier  beaucoup  en  longueur  et  en  diamètre 
relatif,  suivant  Tàge  et  le  genre  de  vie. 

Elles  se  raccourcissent  et  se  dilatent  beau- 
coup chez  les  Mammirères  plongeurs,  au 
point  qu*elles  ne  semblent  plus  que  des  cel- 
lolea  rondes  des  avant- derniers  rameaux 
bronchiques  (3). 

Dans  les  Jeunes  animaux  les  vésicules 
bronchiques  sont  moins  dilatées,  à  peine 
leur  diamètre  excède  t- il  celui  du  ramus- 
cnle  quelles  terminent  et  qui  est  sensible- 
ment plus  long  au  premier  Age  de  la  vie  (4). 
Mais  avec  le  temps  la  vésicule  terminale 
i*éiargit  de  plus  en  plus  »  aux  dépens  de  son 
pédicule  tubuleux ,  qui  se  raccourcit  à  me- 
sure, et  finit  par  disparaître.  Alors ,  on  ne 
Tolt  plus  au  tour  de  la  branche  dont  ces  pé- 
dicules étaient  les  dernières  ramifications , 
qu*une  agglomération  de  véhicules,  compo- 
sant le  dernier  lobule. 

(l)  On  pourra  tnroie  ron«ultrr  avrc  fruit,  «iir  ce  tiijrt 
loiporunt ,  U  diasfrtatiou  df  M.  le  prufri*fur  Lrrrlioallrt, 
ayant  pour  tilie:  Àitûtomie  (om^atre  de  tappaml  respire" 
têire  Jtm  tts  nmimuux  reitèhiès ,  Slra»bourf ,  i93t. 

(a)  l^  7  Janvier  i83g. 

(3)  On  pouirâ  ce  rnnvainrrr  de  cette  organisation  i  la  vne 
d'une  injection  de  poumons  tle  I^iutre ,  que  j'^i  déposée  dans 
la  rollertion  d'anatomie  pliytiolofique  du  rollége  de  France, 
et  qui  est  Gourée  dans  une  planche  Mir  la  strurtuie  «IcspiMi- 
nons  de  Mammirères  etd'Oiteaui,  que  j'ai  fait  faire  rn  i83t, 
i  Strasbouig  .  et  qui  a  paru  proTisoireioent  avec  la  di^sT- 
tatioo  citée  plus  bnut. 

(4)  J*ui  rif  posé,  dans  la  collection  d'anatomie  physiologique 
da  collège  de  France,  un  poumon  de  fœtus  bumain  injecté  «u 
mercure  par  M.  Bach  en  18II,  qui  moittre  di%tinrtrmeH| 
cette difpoiitien ;  elle  est  encore  bien  évidente,  dans  deux 
préparation*  de  poumons  de  veau,  admirablement  injectées 
en  blanc,  qne  Je  dois  à  l'amitié  de  M.  le  professeur  A.  Ret« 
sint,  et  que  J'ai  également  déposëes  dana  cette  coUettion.  Les 
damiéres  ramiScatioas  bronchiques  y  sont  à  peine  dilatées 
à  laar  eitrémité.  Par-ci  par-là  rapprochées,  et  forniont  ont 
bifurcation,  ou  jusqu'à  cinq  divisions  gronpées.  pour  former 
la  dernier  globule  ;  elles  restent  plus  écartées  dana  d'autres 
pUcaa.  et  présentent  l'aspert  bipenne. 


Les  Yoiei  aériennes,  extra  tt  intra  -paloio^ 
naires ,  sont  essentiellement  forméM  d*un 
tissu  fibro-élastique,  qui  est  pour  ainsi  dire 
le  squelette  du  poumon.  Par  son  extensibi- 
lité, il  se  prèle  aux  dilalationa  nécessaires 
pour  Tintroduciion  de  Pair  ;  par  soq  élasU-. 
cité ,  il  tend  toujours  à  reprendre  un  plua 
petit  volume  et  à  resserrer  Torgane  dans  un 
moindre  espace ,  lorsque  la  Torce  qui  l*a 
étendu  a  cessé  (J*agir. 

Dans  la  préparation  d'un  poumon  de  Lou- 
tre ,  déjà  citée ,  ou  voit  à  la  fois  la  disposi- 
tion des  vaisseaux  sanguins ,  leurs  rapporta 
avec  les  canaux  aériens  et  leur  diamètre 
relatif. 

Quant  a  leur  distribution ,  elle  se  fait 
toujours  en  réseau.  Ce  réseau  enlace  les 
extrémités  des  canaux  aériens;  il  s*étale, 
se  colle  à  leur  surface,  de  manière  que 
Thœmatose  puisse  s'elTectuer  à  travers  trois 
membranes,  la  muqueuse  respirante,  la 
membrane  fibroélastique  qui  fait  le  fond 
du  tissu  pulmonaire,  et  les  parois  des  vais- 
seaux sanguins. 

l.e  dianièlre  de  ceux-ci ,  réduit  aux  plus 
petites  dimensions,  est  bien  moindre  que 
celui  des  vésicules  terminales  des  canaux 
aériens,  autour  desquelles  le  réseau  sanguin 
vient  s'appliquer. 

Ajoutons,  pour  Tbistoire  de  la  science, 
que  si,  dès  1804 ,  J'ai  adopté  (1)  la  manière 
de  voir  de  mon  ami  Reisetssen ,  sur  les  ter- 
minaisons des  dernières  ramifications  bron- 
chiques en  simples  culs-de  sacs ,  j'ai  fait 
comprendre,  dans  la  note  que  Je  viens  d'ex- 
traire, et  même  déjà  en  1838  (dans  la  pu- 
blication de  la  planche  annexée  à  la  disser- 
tation de  M.  Lereboullet),  les  modifications 
qu'il  fallait  apporter  aux  descriptions  de  cet 
anatomisle  célèbre. 

Après  avoir  lu  les  publications  qui  ont 
paru  sur  ce  sujet,  depuis  cette  époque.  Je 
ne  vois  rien  à  ajouter,  ni  à  corriger,  dans  la 
manière  de  voir  que  je  viens  d'exposer. 
Ces  publications  ne  m'ont  paru  rien  dire, 

({}  Dans  ma  première  rédaction  de  cette  partie  des  Lt- 
eont  itmmtlumie  coitipmrêe. 

(s)  UiiHoin  tmr  ta  strueturt  des  poumons,  par  M.  le  doc- 
teur Ma  ndl,  y<rcAiye«  gimérmles  de  médecine,  1846:  et  la 
rommuniraiion  faite  i  l'Académie  des  sciences,  par  ii.  le 
docteur  Alquier,  dans  sa  séance  du  sx  novembre  1 14 7.  levais 
en  l'idée  de  l'injection  métallique,  ex^utéc  très  heureuse» 
ment  par  M.  le  docteur  Alquier,  pour  connaître  la  surface 
interne  des  vrsicalea  terminales,  et  «avoir  ai  elle  est  rética- 
lée  on  tout  unie. 
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rien  absolument,  qui  n'ait  été  clairement 
déreloppé  avant  leur  apparition. 

S  9.  Poumons  des  Oiseaux. 

Les  poumons  des  Oiseaux  sont  petits, 
eompacts  et  comme  incrustés  dans  la  Tace 
dorsale  de  la  cavité  ihoracique  ,  où  ils  ne 
doivent  éprouver  que  très  peu  de  mouve- 
ments de  dilatation  et  de  resserrement.  C'est 
qu*au  lieu  d'avoir,  comme  les  poumons  des 
Mammifères,  des  canaux  aériens  fermés,  au 
fond  desquels  Pair  est  arrêté,  ils  se  conti- 
nuent, par  un  certain  nombre  d*orifices  de 
leur  surface ,  dans  plusieurs  sacs  membra- 
neux extra-pulmonaires ,  qui  occupent  la 
catité  viscérale  et  pénètrent  jusque  dans 
les  os. 

Le  tissu  intime  des  poumons  d'oiseaux 
se  compose,  en  grande  partie,  d'un  réseau 
très  fin  des  vaisseaux ,  dans  lesquels  circule 
le  sang  pour  la  respiration  ;  ce  tissu  se  replie 
dans  tous  les  sens,  entre  les  canaux  aériens, 
qui  le  pénètrent  de  toutes  parts.  J'ai  déjà  dit, 
en  parlant  des  réseaux  sanguins  du  foie,  que 
celui  du  poumon  était  formé  de  même  par 
des  branches  pulmonaires  assez  considéra- 
bles, d'où  il  natt  subitement,  sans  diminu- 
tion successive  de  ces  branches  en  rameaux 
graduellement  plus  petits  (1). 

Les  canaux  aériens  composent,  dans  leurs 

plus  fines  divisions,  un  réseau  qui  se  croise 

dans  toutes  les  dimensions  avec  le  réseau 

des  vaisseaux  sanguins  ;  de  sorte  que  Ton 

pourrait  comparer  la  structure  des  poumons 

d'Oiseaux,  avec  celle  du  foie ,  en  supposant 

que,  dans  les  poumons  d'Oiseaux,  les  canaux 

aériens  tinssent  lieu  des  canaux  biliaires. 

La  ressemblance  serait  plus  grande  encore, 

si  la  structure  du  foie  était  continue  telle 

que  l'admettent  MM.  E.-H.  Wcber  et  Kru- 

kenberg ,  et  si  cet  organe  ne  se  partageait 

pas  en  lobules. 

Les  réservoirs  aériens  extra-pulmonaires, 
qui  suppléent  à  la  petite  proportion  d'air 
que  peuvent  comprendre  les  canaux  aériens 
intra-pulmonaires  ,  forment  encore  une 
grande  diiïérence  d'organisation  entre  les 
poumons  d'Oiseaux  et  ceux  de  Mammifères. 
Cette  organisation  exceptionnelle,  qui  a 
pour  double  elTet  d'augmenter  la  proportion 
de  l'air  qui  vient  respirer  dans  les  poumons 

(i)  Voir  la  fijiire  i  d*  U  pldiu  lie  drjà  citer,  publiée  «vec 
la  DiSMiUtioii  de  M.  Leicboullrt. 
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et  de  diminuer  la  pesanteur  spécifique  de 
l'Oiseau  ,  ne  s*étend  pas  au  réseau  sanguin 
respirateur,  dont  l'emploi  tout  entier  est 
dans  le  poumon. 

Remarquons  enfin  que  dans  un  poumon 
d'Oiseau,  la  proportion  de  ce  réseau  sanguin 
est  bien  plus  grande,  que  dans  un  poumon 
de  Mammifère,  relativement  aux  dimensions 
des  canaux  aériens  intra-pulmonaires  (1). 

§  10,  Poumons  de  Reptiles. 

Le  tissu  fibro-élastique,  qui  a  fait  la  base 
des  poumons  en  général,  se  développe  beau- 
coup dans  les  poumons  des  Reptiles. 

Ceux  des  Chéloniens  et  des  Crocodiliens 
conservent  encore  des  traces  de  la  structure 
tubuleuse  des  poumons  de  Mammifères,  pour 
les  premières  divisions  des  bronches  ;  mais 
le  tissu  fibro  élastique  qui  en  provient,  ne 
tarde  pas  à  intercepter  des  poches,  divisées 
ou  sous-divisées  en  cellules  de  plus  en  plus 
petites.  Ces  poches  disparaissent  dans  les 
poumons,  ou  le  poumon  unique  des  vrais 
Set'penti ,  qui  ne  forme  plus  qu'une  grande 
poche  ceiluleuse  dans  une  partie  de  ses  pa- 
rois, dont  une  dans  la  partie  la  plus  reculée. 

C'est  dans  les  parois  intérieures  de  ces  cel- 
lules que  s'étale  la  muqueuse  qui  doit  re- 
cevoir l'action  de  l'air  qui  y  pénètre  ;  c'est 
à  l'intérieur  de  ces  cellules  que  s'appliquent 
les  réseaux  extrêmement  fins  et  serrés  des 
vaisseaux  sanguins,  qui  y  conduisent  le  sang 
pour  la  respiration. 

$11.  Poumons  d'Amphibies. 

Leurs  poumons  ne  diffèrent  de  ceux  des 
Reptiles  que  par  une  moindre  division  de 
leur  cavité.  Ce  sont  des  sacs  élastiques  à 
parois  celluleuses  et  vasculaires.  Le  réseau 
sanguin ,  qui  s'étale  sur  ces  parois  cellu- 
leuses ,  est  d'une  finesse  extrême ,  et  ses 
mailles  sont  très  serrées. 

Dans  cette  revue  rapide  de  la  structure 
intime  des  organes  de  la  respiration  aérienne 
des  Vertébrés  ,   Je  n'ai  pas   dû  parler  de 

(i)  J'«l  rherriié  à  rxpliqiirr  re*  «lifffrenre»  enlie  lr$  poii- 
moni  dfi  MniTjmlferf»  tt  rrnx  drs  OiiPau»  ,  el  crllri,  non 
mohn  rfinarquaMM,  qui  f ii»lrnt  dans  Ir  méranisroe  de  leur 
respiration,  par  1rs  ii^rcssltéa  du  vol,  qui  permettent  à  l'oi- 
seau df»  mouvements  rapides  dam  ralmosphére,  lù  il  «uMt 
des  variations  rorr^spoiidaiite*  dans  le  poids  de  la  tempé- 
rature de  ce  milieu,  sans  qu'il  ni  résulte  d'Iiémorrbacie  ■* 
d'tsaouOemcnt.   Leeom    d'anetumie   coHipar»ê ,  tum.  VU, 

pag;  axi-ai4* 
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ceui  qui  conilitueot  le  mécaniime  de  celle 
iMetion,  ni  de  la  quanlilé  proporlion- 
në\%  du  sang  qui  esl  soumise  à  la  respira- 
tion suivanl  les  classes.  Il  ne  pouvait  élre 
question,  dans  celle  esquisse,  que  des  prin- 
dpauK  arrangements  qui  mettent  en  rapport 
Islime  le  liquide  nourricier  et  le  fluide  res- 
pirable. 

S  ta.  Det  organes  de  reipiration  aquêtiquâ 
des  Vertébrés ,  ou  des  branchies  des  Rep- 
tiles et  des  Poissons. 

La  petite  quantité  d'air  atmosphérique, 
contenue  dans  Teau  douce  ou  dans  Peau  de- 
ner,  fait  que  la  respiration  des  animaux 
aquatiques  doit  être  moins  abondante,  sous 
le  rapport  de  l'oxigène  qui  peut  être  ab> 
aorbé  ,  toutes  choses  égales  d^ailleurs  ,  que 
Chei  les  animaux  qui  respirent  Tair  atmo- 
aphérique.  liais  11  peut  7  avoir  des  compen- 
ittloos,  telle  que  celle  de  la  quantité  de 
fang  qui  traverse  ,  dans  un  temps  donné  , 
Torgane  de  la  respiration. 

Dans  la  classe  des  Poissons  c'est  tout  le 
aang  du  corps ,  qui  ne  retourne  au  cœur 
qa*après  avoir  pris  le  chemin  des  branchies  ; 
tandis  que  chez  les  Reptiles  et  les  Amphi- 
bies, les  poumons  ne  détournent  qu'une  par- 
tie de  ce  même  sang. 

Lea  branchies  diffèrent  essentiellement 
dei  poumons  par  leur  forme  en  lames  ou  en 
flieta  saillants,  qui  peuvent  paraître  à  dé- 
oonvert  à  la  surface  du  corps,  forme  et  dis- 
position bien  différentes  des  cellules  ou  des 
tubes  creux  ramifiés  des  organes  de  respira- 
tion aérienne ,  qui  sont  toujours  retirés  dans 
lei  profondeurs  d'une  cavité  viscérale. 

Nous  croyons  avoir  compris  la  raison  de 
cette  différence  ,  par  la  nécessité  de  conser- 
Tcr  les  surfaces  respirantes  assez  humides 
pour  fonctionner  ;  il  fallait  les  préserver 
eoBire  l'action  desséchante  de  l'air,  chez  les 
animaux  qui  le  respirent  en  nature. 

Quelle  que  soit  la  forme  des  lames  respi- 
ratrices,  il  7  a  toujours  un  réseau  capillaire. 
Intermédiaire  entre  les  artères  et  les  veines 
branchiales  ,  qui  vient  s'étaler  à  la  surface 
de  ces  lames ,  soua  la  muqueuse  qui  les  re- 
fit ,  dont  il  suit  les  nombreux  replis. 

M.  Lerehoullet  a  calculé  que  la  surface 
respirante,  en  tenant  compte  des  nombreux 
rtplia  de  la  muqueuse  branchiale,  s'éle- 
vait, dans  la  Lamproie  marine,  k  vingt- 
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sept  fois  la  surface  du  corps  de  ce  Poli* 
son  (1). 

CHAPITRE  m. 

DES  ORGANES  DE  S^CIÉTIONS  QUI  80!fT  EN  RAFPOftT 
AVEC  CEUX  DE  LA  VIE  I<B  RELATION. 

La  vie  de  relation  se  divise  en  deux  séries 
distinctes  de  phénomènes. 

Les  uns  sont  des  impressions  ou  des 
changements  éprouvés  par  l'action  du  monde 
extérieur  sur  les  animaux. 

Les  autres  sont  des  actions  ou  des  réac- 
tions des  animaux  sur  le  monde  extérieur. 

Aux  organes  qui  sont  les  divers  instru- 
ments de  ces  phénomènes  sont  attachés  des 
sécrétions  variées  qui  contribuent  à  les  en- 
tretenir à  l'état  normal ,  ou  dont  les  pro- 
duits sont  en  rapport  direct  ou  indirect  avec 
les  phénomènes  qu*ils  manifestent.  Nous  les 
ferons  connaître  dans  les  deux  sections  de 
ce  chapitre. 

Section  T*. 

Des  organes  d$  sécrétions  qui  appartiennent 
aux  organes  qui  mettent  t'animai  en  rap- 
port avec  le  monde  extérieur  pour  en  re- 
cevoir ou  pour  en  modifier  les  impressions. 

Nous  donnerons  une  idée  générale ,  dans 
cette  section ,  des  organes  qui  servent  di- 
rectement ou  indirectement  aux  fonctions 
de  la  peau ,  ou  qui  les  modifient.  Nous  pas- 
serons ensuite  à  ceux  qui  appartiennent 
aux  organes  des  sens  spéciaux. 

$  I*^  Des  [organes  sécréteurs  qui  servent 
directement  ou  indirectement  aux  fonctions 
générales  de  la  peau, 

La  peau  est  un  organe  compliqué  à  fonc- 
tions*multipIes. 

C'est ,  en  premier  lieu ,  un  organe  de 
protection  pour  tout  l'organisme,  qui  a  pour 
emploi  principal  de  modifier  les  impres- 
sions du  monde  extérieur  et  d'empêcher 
qu'elles  ne  troublent  le  Jeu  harmonique  de 
cet  organisme. 

Elle  est  revêtue,  &  cet  effet,  de  parties 
insensibles,  de  plusieurs  couches  d'épider- 
me,  de  poils,  de  plumes,  d'écaillés,  de 
plaques,  de  boucliers  plus  ou  moins  solides, 
qui  entrent,  les  uns  ou  les  autres,  dans  la 
composition  des  téguments  de  telle  ou  telle 
classe,  ou  de  tel  groupe  moins  général. 

(*}  DiMctUlion  citée,  p.  i  ji. 
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Chez  les  Vertébrés  aquatiques,  elle  a  des 
organes  glanduleui  dont  les  produits  l'em- 
pèchent  d*ètre  macérée  par  Peau. 

Chez  les  Vertébrés  aériens,  elle  est  le 
filtre  à  travers  lequel  le  liquide  nourricier 
perd,  par  la  transpiration  insensible,  ou  par 
la  sueur,  une  partie  de  Peau  ou  des  autres 
matériaux  qui  entrent  dans  sa  composition. 

Elle  est,  enfin,  Torgane  d*une  sensibilité 
générale ,  c'est-à-dire  d'un  toucher  passif, 
ou  d'une  sensibilité  plus  spéciale,  d'un  tou- 
cher actif,  restreint  à  quelques  unes  de  ses 
parties. 

Il  n'est  pas  douteux  que  son  impression- 
nabilitéaux  agents  physiques,  aux  moindres 
changements  atmosphériques  que  perçoi- 
vent incontestablement  certains  animaux , 
que  sa  sensibilité  générale  ou  particulière, 
ne  soient  entretenues  k  l'état  normal,  par 
plusieurs  des  sécrétions  dont  nous  ferons 
connaître  les  instruments  dans  ce  para-- 
graphe  (1). 

A.  Glandes  de  la  sueur. 

L'une  des  plus  intéressantes  découvertes 
de  la  science  actuelle  de  l'organisation ,  est 
celle  des  glandes  de  la  sueur,  chez  VHomme 
et  les  Mammifères. 

Ces  glandes  sont  situées  dans  la  profon- 
deur du  derme,  et  même  dans  le  tissu  adi- 
peux sous^cutané.  Leur  canal  excréteur 
traverse  le  derme  et  Tépiderme ,  et  s'ouvre 
à  sa  surface  par  un  pore  en  forme  d'enton- 
noir. MM.  Purkinje  et  Wendt  démontrèrent, 
en  1833,  l'existence  de  ce  canal ,  dans  la 
peau  humaine,  et  sa  disposition  contournée 
en  spirale  ou  seulement  sinueuse ,  suivant 
les  rériions  du  corps  (2). 

MM.  Breschet  et  Roussel  de  Vauzéme  (3) 
firent,  l'année  suivante,  l'importante  dé* 
couverte  que ,  dans  la  peau  de  l'Homme , 

(f)  1^  Peau  a  déjà  fait  le  sujrt  d'un  article  d*  ce  Diction- 
naire (voircp  mut  au  tome  IX),  dans  lequel  M.  Flourent  a 
traité  pnrtiruliëiement  de  Vanittomie  eomparét  de  cet  or- 
gane dans  Ut  races  humaines  Notre  célèbre  collaborateur 
■  donné  une  iiotiTclle  preuve  de  l'intérêt  philosophique  que 
peut  avoir  l'étude  de  l'organisation,  Jusque  dans  les  moin- 
dres détails,  en  s'élevant  ,  de  la  considération  des  diffé- 
rences et  des  ressemblances  que  montre  la  peau  des  races 
on  variétés  de  l'rspt-re  humaine,  dans  son  organisation  in< 
«ime.  à  l'idée  de  l'unité  de  notre  espèce. 

(l)  De  rpielennide  Aumano  ,  Vratislavi ,  1 833  ,  tt  Archives 
de  J.  MiïlIiT  pour  18J4,  p.  278  et  suiv. 

(  î)  Annales  des  fc.  tiatitr  ,  t.  U,  p.  li;  et  luiv. ,  et  pi.  IX 
et  \. 
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les  canaux  en  spirale  ont  leur  origine  dana 
des  glandes  particulières,  prévues  et  non 
reconnues  par  M.  Purkinje.  Une  année  plus 
tard,  en  1836,  M.  GurtI  confirma  cette  dé- 
couverte dans  l'Homme,  et  décrivit  com- 
parativement ces  mêmes  glandes  et  leun 
canaux  excréteurs  »  avec  précision ,  dans  les 
Mammifères  domestiques  (I). 

J'ai  constaté  l'existence  de  ces  glandes  et 
leur  structure  dans  le  Cochon,  \e Cheval,  la 
Chèvre  et  le  Mouton  (2). 

On  les  rencontre  partout  dans  la  profon- 
deur du  derme,  ou  même  sous  la  peaa  dans 
le  tissu  graisseux  sous-cutané. 

Leur  volume  relatif  n*est  pas  le  même 
dans  toutes  les  espèces,  le  Chaval  et  le  Mou- 
ton les  ont  très  développées;  elles  sont  pe- 
tites à  proportion  dans  le  Chien, 

Ces  proportions  sont  en  rapport  avec  la 
disposition  que  ces  animaux  montrent  à  se 
mettre  en  sueur. 

Leur  grandeur  varie  encore  suivant  les 
parties  de  la  peau  où  on  les  observe. 

Chez  l'Homme  c'est  dans  la  plante  des 
pieds  ou  dans  la  paume  des  mains  que  sont 
les  plus  développées. 

Elles  se  composent ,  en  général  »  d'un 
boyau  contourné,  faisant  plusieurs  circon- 
volutions, rapprochées  de  manière  i  lui 
donner  la  forme  d'une  pelote  très  allon- 
gée (dans  le  Mouton);  oblongue  (dans  la 
peau  du  crâne  de  V Homme)  ;  presque  spbé- 
rique  (la  paume  de  la  main)  ;  ovale  (  le  scro- 
tum du  Cheval,  la  plante  du  pied  du  Chien). 

J'ai  trouvé  les  traces  du  boyau  sécréteur 
de  la  sueur  dans  la  peau  de  l'aine  du  Co' 
chon;  elles  n'y  sont  plus  pelotonnées,  mais 
séparées  par  des  lobules  de  graisse. 

Dans  le  BoBuf,  ce  ne  sont  plus  que  des 
capsules  ovales.  Il  en  est  de  môme  de  celles 
des  parties  de  la  peau  du  Chien  qui  sont 
couvertes  de  poils ,  où  elles  sont  petites  et 
difficiles  il  découvrir  (3). 

B.  Des  foUicules  sébacés  du  derme. 

Le  derme  renferme,  tout  près  de  sa  sur- 
face, ou  un  peu  dans  sa  profondeur,  un  grand 
nombre  de  petites  glandes  désignées  sous 
le  nom  de  follicules  sébacés.  Ces  glandes, 
chez  les  Mammifères,  accompagnent  géné- 

(i)  Archives  de  J.  Mûller  pour  iS35,  p.  399. 
(>)  leçons  d'anat.  comp  ,  t.  VIII,  p.  G48-CS0. 
(3)  lêid  ,  a'  édlt ,  t.  VIII,  p.  646  et  sul». 
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rtlemeat  les  poiU,  au  nombre  de  deux  pour 
ckâqoe  poil  ;  mais  oo  en  trouve  encore  dans 
toi  parties  dénuées  de  poils. 

L'humeur  qu'elles  sécrètent  est  en  géné- 
ral onctueuse ,  de  là  le  nom  qu'elles  por- 
tent. 

Leur  structure  diffère  essentiellement  de 
celle  des  glandes  de  la  sueur.  Elles  se  com- 
foaent  d'un  amas  de  vésicules  spbériqoes , 
à  parois  transparentes ,  dont  chacune  à  son 
canal  sécréteur.  Cette  réunion  de  vésicules 
•a  forme  de  grains,  donne  à  la  glande  l'aspect 
é^am  grappe.  Un  ou  plusieurs  canaux  ex- 
créteurs ,  qui  résultent  de  l'assemblage  de 
tous  ces  canaux,  particuliers  k  chaque  grain, 
versent  l'humeur  de  la  glande  à  la  surface 
de  la  peau,  ou  dans  la  capsule  de  chaque  poil. 

C'est  une  pommade  naturelle  qui,  dans 
réiat  normal,  les  rend  plus  ou  moins  gras, 
suivant  certaines  dispositions  de  races  et 
individuelles.  Ces  dispositions  déterminent 
H  plus  grand  développement  de  ces  glandes, 
qui  appartiennent  à  la  capsule  de  chaque 
poil,  et  l'abondance  de  leur  sécrétion. 

Disons ,  en  passant ,  que  parmi  ces  cap- 
sules pileuses ,  dont  les  poils  ne  se  dévelop- 
pent pas  au  dehors ,  celles  du  visage  chez 
THomme,  et  parUculièrement  de  la  peau 
du  nez,  sont  la  demeure  habituelle  d'un 
très  petit  animal  parasite ,  de  la  grande  fa- 
mille  des  Acariens  ou  des  Mites.  Il  se  loge 
entre  le  poil  et  la  paroi  interne  de  la  cap- 
tole ,  près  de  l'embouchure  du  canal  excré- 
teur de  la  glande,  et  pénètre  même  dans  ce 
canal.  M.  6.  Simon,  qui  en  a  fait  la  décou- 
verte en  1842  ,  estime  que  les  plus  longs  de 
ces  Acariens  ont  au  plus  0°"',062  de  long 
et  au  moins  0""°,043,  sur  0'"'°,010  de  large. 
Dans  sa  forme  définitive,  cet  animal  a  huit 
pattes,  armées  chacune  de  trois  ongles;  sa 
tête  est  munie  d'une  trompe  et  de  deux 
palpes  labiaux. 

Le  vulgaire,  en  comprimant  les  pustules 
qui  se  multiplient  chez  certaines  personnes 
aux  environs  du  nez,  en  fait  sortir  une  pom- 
made épaisse  qui  prend  la  forme  d'un  ver. 
C'est,  enfoui  dans  cette  pommade,  après 
ravoir  délayée  avec  un  peu  d'huile ,  et  pla- 
cée entre  deux  plaques  de  verre,  que  l'on 
découvrira ,  au  microscope ,  ce  petit  para- 
site, dont  très  peu  de  personnes  sont  exemp- 
tes (1)  dans  le  cours  de  leur  vie. 

(i)  Sur  ant  mife  qui   vit  ilaiif   Irs  mpauies  pilruMa  de    | 


M.  le  docteur  Gruby  a  découvert  que  le 
même  animal  existe  dans  les  follicules  sé- 
bacés et  pileux  de  la  peau  du  CMen ,  et 
qu'il  s'y  multiplie  extraordinairement ,  le 
rend  malade ,  et  produit  la  chute  des  poils 
par  plaques  rondes.  Il  estime  que  80,000 
de  ces  II i  tes  peuvent  se  loger  dans  un  es- 
pace d'un  centimètre  carré.  Cette  espèce 
étant  identique  avec  celle  de  THomme  ,  on 
comprendra  combien  elle  peut  facilement 
se  communiquer  par  les  attouchements  du 
Chien  (i).  On  me  pardonnera  cette  digres- 
sion en  faveur  de  l'intérêt  pratique  du  sujet. 

C.  Sécrétions  huileuses  ou  visqueuses  faisant 
partie  des  téguments. 

La  sécrétion  de  la  graisse  a  lieu,  chez  les 
animaux,  pour  des  usages  très  difTérents. 

Elle  s'accumule  autour  des  organes  pro- 
ducteurs des  ovules  et  des  spermatozoïdes, 
chez  les  femelles  et  chez  les  mâles  des  Batra- 
ciens, pour  fournir  les  matériaux  de  ces 
deux  sécrétions  organiques ,  ainsi  que  nous 
espérons  l'avoir  démontré  (2). 

Elle  forme,  dans  les  Épiploons,  des  réser- 
voirs de  substance  nutritive,  qui  suppléent 
au  défaut  d'alimentation  ,  durant  le  som- 
meil d'hiver ,  chez  les  animaux  qui  hi- 
vernent. 

Chez  beaucoup  de  Mammifères,  et,  plus 
particulièrement ,  chez  les  Pachydermes , 
les  Amphibies  guadrirèmes  ou  trirèmes,  et 
chez  les  Cétacés,  une  graisse  abondante,  plus 
solide  chez  les  l'acbydermes,  liquide  ou  hui- 
leuse chez  les  autres ,  fait  partie  essentielle 
des  téguments ,  en  formant,  sous  le  derme 
proprement  dit ,  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse.  Celte  couche  doit  servir  à  conserver 
la  chaleur  du  corps ,  et  à  rendre  sa  tempé- 
rature indépendante  de  la  température  ex- 
térieure. Elle  pénètre  le  derme ,  lorsqu'elle 
est  huileuse  comme  chez  les  Cétacés ,  jus- 
qu'à sa  surface  ,  qu'elle  sert  à  préserver 
contre  la  macération  de  l'eau. 

Cette  sécrétion  de  corps  gras  de  différente 
nature,  celte  graisse,  ce  lard,  ou  cette  huile, 
pour  me  servir  des  ternies  vulgaires,  ont-ils 
des  organes  particuliers  ;  ou  le  tissu  cellulaire 

rbomme,  «u»si  bien  à  iVtat  noiinal  qu'à  l'ctut  de  maladie, 
pat  le  doctfUT  Gustave  Simou,  niéderin  pratt<  ien,  à  Berlin. 
Archive*  de  J.  MtUler  pour  itt4i,  p.  ai8  et  «uiv..  et  pi.  XI. 

(i)  Comptii-TfHÙui  de  fÀead.  des  te.,  t.  XX,  p.  569. 

(a)  Memniir  nte  lur  Ici  urgaiie»  gènito-urinaires  dn  Rep- 
tUei. 
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qui  lie  et  gépare  tous  les  organes  Jeur  sert-il 
simplement  de  réservoir? 

Nous  avons  étudié  les  corps  graisseux  an- 
neiés  aux  organes  de  génération  chez  les  Sa- 
lamandres.  Ces  corps  se  composent,  comme 
les  glandes  surrénales  des  mêmes  animaux, 
de  vésicules  sphériques ,  de  même  couleur 
et  de  même  volume ,  lesquelles  renferment 
une  huile  transparente  de  couleur  d*am- 
bre  (1). 

Les  observations  de  détails  faites  sur  la 
graisse  de  divers  animaux ,  permettent  de 
généraliser  cette  observation  (2).  Cette  sub- 
stance sécrétée  est  généralement  contenue 
dans  de  petites  vessies  membraneuses ,  de 
forme  le  plus  souvent  sphérique,  mais  qui 
devient  polygonale  lorsque  les  vésicules  sont 
pressées  les  unes  vers  les  autres.  Resterait  à 
décider  si  cette  vessie  membraneuse  est 
simplement  le  réservoir  particulier  de  la 
graisse  ,  ou  si  nous  devons  la  considérer 
comme  son  organe  de  sécrétion? 

La  plupart  des  physiologistes,  qui  sont  de 
la  première  opinion,  pensent  que  la  graisse 
est  séparée  du  sang  veineux,  par  les  parois 
des  veines,  qui  seraient  les  instruments  de 
celte  sécrétion. 

Ceux  de  la  seconde  opinion  citent  k  Tap- 
pui,  les  régions  particulières  où  la  graisse 
s'accumule,  et  la  nécessité  d'une  mem- 
brane, comme  agent  général  de  toute  sécré- 
tion. Nous  reprendrons  ce  sujet  dans  le 
dernier  paragraphe  de  cet  article ,  où  nous 
traiterons  de  la  théorie  des  sécrétions. 

Nous  trouvons  d^ailleurs  chez  les  Oiseaux 
des  organes  sécréteurs  spéciaux  de  la  sub- 
stance huileuse. 

Deux  glandes  pyriformes ,  rapprochées 
Tune  de  Tautre  ,  s'unissant  en  arrière  par 
leur  extrémité  pointue,  qui  sécrètent  une 
humeur  huileuse ,  source  abondante  d'une 
partie  de  celle  qui  enduit  les  plumes  des  Oi- 
seaux aquatiques  et  les  empêche  de  se 
mouiller.  Aussi  ces  glandes  sont-elles  beau- 
coup plus  développées  chez  ces  Oiseaux. 

Chacune  d'elles  est  une  agrégation  de 
follicules  ou  de  cellules  allongées,  cylindri- 
ques, qui  n'aboutissent  pas  à  des  canaux  ra- 

(i)   Conipli i-n-ndut   cU'  l'.-/c<i((t'inif  dts  sciences  ,  t.   XI\  , 

{/)  Voir  fntic  aulifs  If»  Becherchts  sur  resiitence  det 
pèticutt*  adipeuses,  p»r  M.  llullard;  Annales  française  et 
étinngcie  d'auatomie  et  de  physiologie,  t.  I,  p.  m  rt  luiv., 
et  pi.  IV. 


miflés ,  mais  qui  restent  en  faifceâui  pour 
former  l'épaisseur  de  la  glande.  Ces  tubes 
se  terminent  dans  une  cavité  centrale 
principale  et  dans  plusieurs  autres  secon- 
daires ,  qui  ont  leurs  oriOces  au  sommet  de 
la  glande,  autour  de  l'orifice  de  la  cavit4 
principale. 

Les  Reptiles  couverts  d'écaillés,  ou  de  pla- 
ques ou  de  boucliers,  ne  les  enduisent  d'au- 
cune humeur  préservatrice.  Mais  les  Amphi- 
bies,  qui  manquent  généralement  d'écaillés , 
et  dont  la  peau  est  nue ,  et  les  Voisson* 
pourvus  d'écaillés  ou  nus,  ont  à  la  peau  des 
organes  qui  sécrètent  une  substance  vis- 
queuse destinée  à  la  préserver  de  l'action 
dissolvante  de  l'humidité  ou  de  l'eau. 

Ces  glandes  forment  des  papilles  saillantes 
plus  ou  moins  sensibles,  disposées  avec  uni 
sorte  de  régularité  chez  les  Salamandres, 

La  viscosité  dont  la  peau  des  Poissons  est 
habituellement  enduite ,  a  sa  source  dans 
des  tubes  qui  s'ouvrent  à  la  surface  du  corps, 
et  dont  les  orifices,  plus  nombreux  à  la  tête, 
sont  ordinairement  percés,  avec  régularité, 
sur  les  côtés  du  tronc  et  de  la  queue ,  et 
dessinent  ce  qu'on  appelle  la  ligne  latérale. 
Ceux-ci,  chez  les  Poissons  couverts  d'écaillés, 
traversent  d'avant  en  arrière,  et  de  dedans 
en  dehors ,  un  canal  fourni  par  chaque 
écaille  de  cette  ligne  latérale. 

Dans  le  Lépisostée ,  ce  Poisson  dont  les 
écailles  ont  l'apparence  de  l'ivoire,  le  tube 
solide  de  l'écaillé  commence  vers  son  bord 
antérieur ,  a  sa  face  interne ,  et  se  ter- 
mine à  sa  face  externe,  en  deçii  de  son  bord 
postérieur.  Un  tube  muqueux  principal  en- 
voie des  branches  à  travers  tous  ces  canaux 
des  écailles  de  la  ligne  latérale ,  qui  s'y  ter- 
minent près  de  leur  bord  libre.  Les  deux 
troncs  principaux  des  lignes  latérales  com- 
muniquent entre  eux  par  les  tubes  de  la 
tête.  En  injectant  du  mercure  par  le  tube 
d'une  écaille ,  nous  l'avons  vu  passer  des 
troncs  latéraux ,  dans  des  canaux  ramifiés 
qui  bordent  les  deux  mâchoires.  Le  mercure 
avait  pénétré  de  là  dans  des  réseaux  superfi- 
ciels de  cette  région,  très  remarquables  par 
leur  complication. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  la  tête ,  suivant  les 
familles,  des  tubes  muqueux  superficiels  et 
des  capsules  muqueuses  profondes  qui  dé- 
pendent du  même  système;  il  serait  trop 
long  de  les  décrire  ici. 
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Ce  système  est  très  remarquable ,  entre 
autres  dans  le  Lump  {Cyclopteru$  lum- 
pus);  il  est  double  dans  les  Raies.  Tous  les 
Poissons  de  cette  famille ,  même  ceui  qui 
•ont  électriques,  ont  des  tubes  muqueux 
•operficiels ,  faisant  des  contours  et  dessi- 
nant des  festons ,  et  s'anastomosant  entre 
eox  avant  d'envoyer  de  courts  rameaux  se 
leroiiner  à  la  peau  par  autant  d*oriGces 
analogues  à  ceux  de  la  ligne  latérale  des 
Trais  Poissons  t  ou  des  Poissons  osseux. 

L'autre  système  des  tubes  de  la  viscosité 
dans  les  Raies  ordinaires^  mais  qui  manque 
chez  ceux  de  ces  Poissons  qui  ont  un  appa- 
reil électrique,  a  son  origine  dans  plusieurs 
agrégations  d'ampoules  glanduleuses  ,  dont 
chacune  ressemble  à  une  boule  de  cristal  , 
et  produit  un  tube  qui  rayonne  vers  la  sur- 
fkce  du  corps.  La  principale  de  ces  agréga- 
tions est  située  à  côté  de  l'angle  des  mâ- 
choires, et  recouverte  par  les  muscles  de 
cette  partie. 

Chaque  ampoule  reçoit  Un  filet  d'un  nerf 
considérable  provenant  de  la  troisième 
branche  de  la  cinquième  paire. 

Les  tubes  de  ce  centre  principal  se  portent 
do  là,  en  rayonnant,  vers  les  deux  faces  du 
corps  où  leurs  orifices  sont  dispersés. 

J'ai  décrit  (1  )  deux  autres  centres  de  sem- 
blables tubes  situés  aux  deux  côtés  de  cha- 
que narine,  qui  distribuent  leurs  canaux  à 
la  face  inférieure  du  bec.  Leurs  ampoules 
reçoivent  des  fibres  d'un  rameau  considé- 
rable du  nerf  maxillaire  supérieur.  La  quan- 
tité de  nerfs  qui  vont  à  ces  organes,  mon- 
trent indubitablement  l'importance  de  leur 
fécrétion. 

S  2.  Des  glandes  particulières  des  légumenlSf 
ou  situées  dans  leur  dépendance,  qui  ap^ 
partiennent  aux  organes  des  sens  spé- 
ciaux. 

Les  petites  glandes  de  la  peau  du  canal 
auditif  externe ,  qui  sécrètent  le  cérumen  , 
montrent  la  structure  en  boyau  pelotonné 
qui  caractérise  les  glandes  de  la  sueur  (2). 

Les  paupières  de  V Homme  et  des  Mammi- 
fères ont ,  le  long  de  leur  bord,  une  série  de 
glandules  qui  sécrètent  l'humeur  épaisse, 
dont  l'abondance  et  Tépaississement ,  a  la 
suite  de  la  surexcitation  de  ces  organes 

(i)   L<eons  d'anal,  conip.,  t.  Vlll,  p.  6S3  el6&4. 
(a)  UoHêt  pkin9logUm,  Ubl.  XVI,  Sf.  XVI,  A,  B,  C. 
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ou  de  leur  inflammation ,  a  rinconTénient 
de  coller  les  deux  paupières  Tune  contre 
l'autre. 

Ces  glandes  sont  des  amas  de  petits  grains 
réunis  en  grappes  cylindriques,  perpendi- 
culaires au  bord  des  paupières ,  plus  nom- 
breux dans  la  paupière  supérieure  que  dans 
l'inférieure.  Ces  glandes  portent  le  nom  de 
Méibomius  chez  VUomme.  On  voit  sur  le 
bord  des  paupières  la  série  des  orifices  de 
leur  canalj excréteur.  Elles  existent  aussi  chez 
les  Mammifères  (1). 

Les  animaux  de  cette  dernière  classe,  ainsi 
que  les  Oiseaux,  ont  dans  l'angle  interne  de 
l'œil,  derrière  la  troisième  paupière,  une 
glande  considérable  ou  rudimentaire,  sui- 
vant les  espèces.  Dans  le  premier  cas ,  elle 
porte  le  nom  de  glande  de  Barder;  dans  le 
second,  c'est  exactement  l'analogue  de  la  ca- 
roncule lacrymale  de  l'Homme.  Celle  caron- 
cule se  compose  de  quelques  cryptes  qui 
versent  une  humeur  blanchâtre  épaisse, 
autour  des  points  lacrymaux. 

Lorsque  cette  glande  prend  un  grand  dé- 
veloppement ,  comme  chez  plusieurs  Ron- 
geurs (le  Lièvre ,  le  Rat  d'eau)^  les  Carnas- 
siers^ les  Pachydermes ,  les  Oiseaux ,  elle  se 
compose  d'agrégations  nombreuses  de  folli- 
cules spbériques,  rassemblés  en  lobules.  Ces 
lobules  se  réunissent  successivement,  par  un 
canal  commun,  à  un  tronc  principal  excré- 
teur ,  dont  leur  canal  forme  les  branches. 
Ce  tronc  perce  la  troisième  paupière,  et 
s'ouvre  à  la  face  interne. 

La  glande  lacrymale,  celle  qui  sépare 
l'humeur  des  larmes,  destinée  à  laver  la 
surface  du  globe  de  l'œil ,  forme  une  troi- 
sième espèce  de  glande  annexée  au  sens  de 
la  vue. 

Elle  a ,  chez  les  Oiseaux,  la  structure  que 
nous  venons  de  décrire  pour  la  glande  de 
Harder.  Chez  les  Chéloniens  elle  se  compose 
de  lobes  nombreux  ramifiés ,  terminés  en 
massue.  Chaque  lobe  est  un  faisceau  de  tu- 
bes, qui  vont  perpendiculairement  de  la 
surface  de  la  glande  vers  son  axe,  en  se  réu- 
nissant successivement  et  en  grossissant  à 
mesure;  ils  s'y  terminent,  par  de  nombreux 
orifices,  dans  un  canal  qui  grossit  lui-même 
après  avoir  reçu,  par  intervalles,  les  canaux 
centraux  de  chaque  lobe. 

Dans  les  Afammi/éres,  la  glande  lacrymale 

(i)  Voir  l'ouvr-tgc  ciU  d«  J.  Muller,  pi.  V ,  flf .  et  a. 
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a  ÙDe  structure  analogue  à  celle  des  glandes 
salivaires(l). 

Ce  rapport  est  conGrmé ,  chez  les  Ophi- 
diens,  par  l'emploi  de  leur  produit  qui  arrive 
dans  la  bouche,  à  travers  les  voies  lacrymales 
et  nasales,  et  chez  lesquels  leur  humeur  a 
changé  d'emploi. 

Aussi  ai -je  trouvé  les  glandes  lacrymales 
très  développées  chez  les  TypfUops  (2),  dont 
le  globule  de  Tœil  est  cependant  à  Tétat  ru- 
dimen  taire. 

On  sait  que,  chez  les  Ophidiens,  Tœil  est 
recouvert  d'une  sorte  de  verre  de  montre, 
formé  par  la  conjonctive,  qui  est  séparée  de 
la  cornée  transparente  par  un  espace  vide. 
L'épiderme  de  cette  partie ,  qui  se  détache 
de  la  peau  avec  celui  de  tout  le  corps , 
montre  surtout  celle  singulière  ressem- 
blance. 

SECTiOïf  II. 

Des  organes  de  sécrétion  dont  les  produits 
servent  aux  actions  des  animaux  sur  les 
autres  animaux,  ou  sur  le  monde  extérieur 
en  général. 

S  3.  Nous  rangerons,  en  premier  lieu, 
dans  celle  catégorie ,  les  glandes  du  derme 
qui  appartiennent  aux  fonctions  de  la  géné- 
ration. 

A.  Les  glandes  mammaires  sont  les  plus 
importantes.  Nous  ajouterons  peu  de  lignes 
à  ce  qui  a  éié  dit,  dans  ce  Dictionnaire  (t.  YII), 

au  mot  MAMELLES. 

Rappelons  d*abord  que  les  glandes  mam- 
maires sont  situées  sous  la  peau  dans  un 
tissu  cellulaire  graisseux  plus  ou  moins 
abondant.  Leurs  canaux  excréteurs  sont  per- 
ces,  chez  la  femme,  à  Textrémité  d'une  pa- 
pille de  la  peau  (le  mamelon),  sensible  et 
éreclile ,  située  au  milieu  d'une  aréole  cir- 
culaire, colorée  en  rouge  clair  ou  plus  ou 
moins  foncé,  suivant  la  teinte  générale  de  la 
peau,  et  plus  ou  moins  étendue,  suivant  les 
races  (3). 

La  sensibililé  dont  tout  l'organe  est  doué, 

(i)  Voir  rrttc  structure  rompt iquée  Ogurée  pi.  V,  flg.  4, 
de  l'ouvrjgr  cité  de  J.  Mullrr,  d'après  unr  préparation  de  la 
(lande  Urrjmale  d'une  Tortue  de  mer,  faite  par  M.  de 
Froiiep. 

(})  Sur  1rs  raractèrcs  anatomiques  qui  distinguent  1rs 
Seqienu  venimeux  des  Serpent*  non  venimeux  ,  rt  Fragments 
d'aitatomie  »ur  l'organisation  drs  Serpents,  $  6,  </e/a  Glandt 
lacrymale,  et  pi.  IV.  Annales  des  ic   natur.,t.  XXX. 

(3)  Voir  \e$Leeon4  d'anal,  comp.^  t.  VUi,  p.  601. 


par  exception,  est  à  la  fois  la  source  de  son 
activité  et  des  modiGcations  qu'elle  éprouve 
et  que  peut  montrer  son  produit  (le  lait) 
dans  sa  quantité  et  dans  sa  composition. 

Celte  sensibilité  se  manifeste,  entreaulres» 
par  l'influence  sympathique  qu'exercent  sur 
les  organes  de  la  sécrétion  du  lait,  les  orga- 
nes internes  de  la  génération,  et  réciproque- 
ment. Elle  se  montre  surtout  au  dehors,  par 
l'impression  de  plaisir  qui  pénètre  jusqu'aux 
entrailles  d'une  mère,  lorsqu'elle  sent  les 
joues  de  son  enfant  s'appliquer  contre  son 
sein,  et  les  lèvres  en  sucer  le  mamelon. 

Dans  l'espèce  humaine,  les  glandes  mam- 
maires ne  se  développent  généralement  que 
dans  le  sexe  féminin ,  et,  dans  les  Mammi- 
fères, que  chez  les  femelles.  Cependant  ces 
glandes  existent  chez  les  mâles  de  ceux-ci,  et 
chez  l'Homme,  à  Télat  plus  ou  moins  rudi- 
mentaire.  Leur  présence  est  encore  indiquée 
par  les  mamelons  que  porte  l'Homme,  ou  les 
tétines  que  montrent  les  m&les  des  Mammi- 
fères. 

Dans  quelques  cas  rares,  on  a  vu  des 
Hommes,  et  des  m&les  de  Mammifères  do- 
mestiques, avoir  les  glandes  mammaires  assez 
développées  pour  sécréter  une  quantité  de 
sérum  ou  même  de  lait  assez  abondante, 
suivant  une  observation  faite  parM.  deHum- 
bolt,  pour  qu'un  père  ait  pu  en  nourrir  son 
fils  pendant  cinq  mois. 

Aristote(l)  cite  l'exemple  d'un  Bouc  lac- 
tifère,  originaire  de  Ttle  de  Lemnos.  M.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint  Hilaire,  en  rappelant 
cette  ancienne  observation,  à  l'Académie  des 
sciences,  dans  sa  séance  du  18  août  1845, 
lui  annonçait  que  la  ménagerie  du  Jardin  des 
Plantes  possédait  un  Bouc  lactifère  de  la 
même  lie  (2). 

Déjà,  en  1844,  M.  le  docteur  J.  Schoss- 
berger  avait  fait  connaître,  à  la  sollicitatioa 
de  M.  Liébig ,  l'analyse  chimique  du  lait 
d'un  Bouc  Agé  de  quatre  ans,  qui  vivait  dans 
une  ferme  des  environs  de  Giessen.  Ce  Bouc 
avait  encore  donné,  l'année  précédente,  des 
preuves  de  sa  fécondité.  Ses  testicules ,  sa 
verge  et  ses  cornes  sont  à  l'état  normal. 

Les  deux  mamelles  sont  à  la  place  où  se 
trouvent  celles  de  la  Chèvre  :  elles  ont  la 
grosseur  du  poing.  Ou  ne  peut  en  extraire 

(i)   Hiitoire  dt*  animaux,  liv.  III .  rli.  si. 
(>)  Comptét-rendM  dt  i'Atadémit  du  sdeacts  ,  t.  XXI  • 
p.  4i&à  417. 
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éa  lait  qu>n  eiciunt  de  la  douleur ,  et  en 
ptUta  quantité ,  attendu  que  ce  Bouc  est 
lOUTent  occupé  à  sucer  ses  tétines. 

On  est  cependant  parvenu  à  en  rassem- 
blar  2  onces  pour  les  analyser. 

Voici  le  dernier  résultat  de  cette  analyse. 

Sur  100  parties,  ce  lait  contenait  : 

Eaa SS.On 

Caséine  avec  des  sels    ....  9,66 

Sucre  de  lait  («tcc  des  sels)  .     .  S,60 

Beurre 2,65 

Cette  analyse  montre  que  le  lait  de  Bouc 
se  rapproche  plus  du  lait  de  Chèvre  que  du 
lait  de  Vache,  dont  il  diffère  par  une  plus 
grande  proportion  de  caséine,  et  une  moindre 
proportion  de  beurre  et  de  sucre  de  lait  (1). 

On  a  souvent  objecté  au  système  des  eau- 
lei  finales ,  Texistence  des  mamelons  deve- 
Bua  inutiles  cbei  les  mâles  des  llammifères. 
C*Cit  qu*on  oubliait  que  chaque  cause  finale 
particulière ,  concernant  remploi  physiolo- 
gique de  tel  ou  tel  organe,  est  subordonnée 
à  une  cause  finale  plus  générale;  celle  d*un 
plan  commun  de  composition  ,  d'après  le- 
quel Tun  et  Tautre  seie  de  certains  groupes 
il*animaux  ont  été  organisés.  Ce  plan  com- 
mun de  composition  harmonique ,  est  sus- 
ceptible d^étre  modifié  k  Tinfini ,  mais  non 
ebangé  ,  par  le  développement  de  certains 
organes  ou  de  certains  appareils  ;  ou  par 
rétatrudimentaireoù  ils  sont  réduits,  sui- 
vant les  nécessités  de  la  vie  de  chaque 
être. 

Après  cette  courte  digression,  je  reviens  a 
non  sujet,  Torganisation  intime  des  glandes 
manmaires. 

Il  y  a,  au  premier  coup  d^œiL  une  très 
grande  différence  entre  les  grands  cœcums 
sinueux,  en  forme  de  massue,  qui  composent 
la  glande  mammaire  des  Mammifères  les 
plus  inférieurs  (les  Monotrèmes) ,  et  les  nom- 
breuses vésicules  extrêmement  petites  qui 
eotrent  dans  la  composition  de  la  partie  de 
la  glande  des  autres  Mammifères  ,  qui  est 
chargée  plus  particulièrement  de  la  sécrétion 
eu  lait.  Mais  ces  tubes  aveugles  ne  sont  que 
de  grands  follicules,  qui  montrent,  par  Tor- 
ganisation  plus  simple  et  plus  manifeste  de 
la  glande,  une  dégradation  organique.  Ici, 
la  partie  chargée  de  la  sécrétion  se  continue 

(l)  Archivts  t\t  chimie  et  de  microtcopie  phytiologique  et 
pmtkotogique,  par  !«■  docffui  Joli.  Florian  Hetlrr,  anncr 
i8U,  >'  rahirr,  p.  aoi  rt  aoS. 


insensiblement  avec  la  partie  chargée  de  por- 
ter au  dehors  le  produit  de  celte  sécrétion. 

Dans  une  organisation  plus  élevée,  ces 
deux  parties  sont  bien  limitées.  La  première 
se  compose  de  très  petites  vésicules  ;  la  se- 
conde, de  leurs  conduits  excréteurs.  Ces 
vésicules  sont  agglomérées  i  un  conduit 
excréteur  principal,  auquel  aboutissent  cha- 
cun de  leurs  petits  canaux  excréteurs.  Cette 
agglomération  forme  un  lobule.  Plusieurs 
lobules ,  réunis  par  leur  canal  excréteur  i 
une  branche  plus  considérable,  forment  un 
lobe.  Plusieurs  lobes  enfin  composent  la 
glande  mammaire,  dont  la  forme  générale 
varie  d'un  Mammifère  è  Tautre  ,  mais  dont 
la  composition  intime  est  telle  que  nous  ve- 
nons de  rindiquer. 

B.  Des  glandes  prépucicUes. 

La  peau  qui  revêt  le  gland  de  la  verge 
de  THomme  et  dé  la  plupart  des  Mammi- 
fères ,  ou  celui  du  clitoris  chez  la  Femme,  et 
chez  les  femelles  de  ces  derniers,  a  des  cryptes 
ou  de  très  petites  poches  glanduleuses ,  qui 
sécrètent  une  pommade  épaisse,  dont  un 
des  usages  doit  être  d'empêcher  les  inflam- 
mations qui  résulteraient  des  frottements 
du  prépuce  sur  le  gland  ;  mais  dont  les 
qualités  odorantes  et  l'abondance ,  dans 
certaines  espèces ,  paraissent  être  en  rap- 
port avec  l'âge  de  propagation ,  l'époque  du 
rut  et  le  rapprochement  des  sexes. 

Le  développement  et  Pimportance  qu'ac- 
quièrent ces.  glandes  chez  les  mâles  des 
espèces  de  Mammifères ,  chez  lesquels  ces 
rapports  existent,  sont  un  nouvel  exemple  de 
cette  uniformité  de  plan  dans  l'organisation 
d'une  même  classe,  dont  nous  avons  parlé 
en  décrivant  les  glandes  mammaires;  il 
montre  les  nombreuses  différences  qui  peu- 
vent exister,  en  conservant  le  même  plan  de 
composition  organique  général ,  dans  le  dé- 
veloppement proportionnel  de  toutes  les 
parties,  et  dans  les  détails  de  leur  structure. 

Dans  les  Aai5,  les  Hamsters^  les  Campa- 
gnolSf  les  glandes  prépuciales  prennent  un 
développement  considérable,  se  séparent  de 
la  peau  du  prépuce,  forment  une  aggloméra- 
tion distincte  de  poches  glanduleuses,  qui 
communiquent  les  unes  dans  les  autres  et 
finissent  par  aboutir  à  un  canal  excréteur 
commun. 

C'est  dans  la  même  catégorie  qu'il  faut 
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elasMr  les  glandes  prépuciales  d*un  autre 
Rongeur,  du  Castor,  qui  sécrètent  la  sub- 
stance odorante  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  castoréum  ;  ainsi  que  la  po- 
che à  musc  du  Chevrolain  porte-musc* 

C.  Autres  glandes  des  différentes  régions 
des  téguments,  dont  les  produits  sont  gé- 
néralement plus  abondants  à  l'époque  du 
rut,  ou  dont  la  sécrétion  n'est  en  activité 
qu'à  cette  époque. 

Après  avoir  rappelé  que  ces  glandes  se 
composent  généralement  de  poches  plus  ou 
moins  nombreuses ,  agglomérées  et  emboî- 
tées les  unes  dans  les  autres,  dont  les  élé- 
ments organiques  sécréteurs  sont  des  cryptes 
ou  des  follicules  très  petits ,  nous  ne  ferons 
qu'indiquer  ces  organes  glanduleux,  dont 
les  produits  sont  toujours  très  odorants. 

Ce  sont  :  r  les  Larmiers  des  Cerfs  et  des 
Antilopes,  poches  glanduleuses  situées  dans 
une  fosse  sous-orbitaire  de  Tos  maxillaire 
supérieur  (1). 

2°  La  glande  temporale  de  VÉléphant 
mdle, 

3"  Je  crois  devoir  ranger  ici  les  poches 
glanduleuses,  qui  existent  dans  le  voisinage 
des  organes  génitaux  et  de  Tanus  chez  plu- 
sieurs Carnassiers  ;  celles  de  la  Civette,  de 
Vkhneumon  et  même  du  Blaireau  et  de 
V Hyène,  quoique  situées  entre  Tanus  et  la 
queue. 

Mais  j*en  sépare  les  vésicules  anales  qui 
appartiennent  aux  organes  glanduleux  du 
paragraphe  suivant. 

§  4.  Organes  de  sécrétion  du  derme  ou  de 
ses  dépendances  dont  les  produits  sont  des 
moyens  défensifs  ou  offensifs  pour  les  anê- 
maux  qui  en  sont  pourvus. 

Nous  rangeons  dans  cette  catégorie  : 
A.  En  premier  lieu,  les  vésicules  dites 
anales. 

Ce  sont  deux  vessies  glanduleuses  qui 
existent  sous  la  peau  de  la  région  anale 
chez  les  Mammifères  carnassiers  et  chez  les 
Rongeurs  ;  leur  canal  excréteur  s'ouvre  de 
chaque  côté  de  la  marge  de  Tanus.  Leur 
produit   est   une  substance   différemment 

(i)  On  a  fait  l'ubservalion  singulierf  que  dan<  le  Cerf 
tnunctjiick,  cri  Lirmipri  sont  df  grandes  poches  que  l'aniinal 
8  la  l.Hiiliô  d'ouviir  et  <lr  fi-rnier.  fierons  iranalomie  eom- 
luirëf,  t.  III.  |i.  4  '>M, 


colorée,  de  consistance  liquide  on  ptus 
épaisse,  toujours  odorante,  doni  Podear 
désagréable  a  fait  donner,  entre  autres  au 
Putois ,  le  nom  qu'il  porte. 

Chez  les  Moufettes,  c'est  une  odeur  d*til 
excessivement  concentrée ,  repoussante  au 
plus  haut  degré ,  et  à  une  assez  grande  di- 
stance. 

Les  OrocoâÀleSf  parmi  les  Reptiles,  ont  de 
semblables  glandes. 

B.  La  glande  venimeuse  dont  le  canal 
excréteur  communique  avec  l'éperon  du  pied 
de  derrière  (I)  de  VOmUhorhynque  et  de 
VEchidné,  appartient  à  ce  groupe  physiolo- 
gique d'organes  sécréteurs. 

Cette  glande  assez  considérable,  de  forme 
pyramidale  et  un  peu  en  cœur,  est  située  au 
haut  de  la  cuisse ,  sous  le  peaucier  de  cette 
partie;  elle  se  compose  de  follicules  très  petits, 
réunis  en  lobules.  Leur  canal  excréteur  com- 
mun s'ouvre  dans  l'ongle  creux  qui  se  voit 
à  la  partie  inférieure  de  la  plante  do  pied, 
où  il  forme  une  espèce  d'ergot  ;  le  canal  ex- 
créteur de  la  glande  se  prolonge  dans  le  ca- 
nal de  cet  ongle  et  de  l'os  qui  le  soutient, 
jusque  près  de  son  extrémité,  qui  est  termi- 
née en  pointe. 

C.  Organes  électriques  des  Poissons. 

Le  fluide  électrique  est  sans  doute  le  pro- 
duit le  plus  étonnant  des  sécrétions.  Ce  sont 
des  nerfs  de  diverses  branches  qui  paraissent 
en  être  les  conducteurs,  et  la  partie  du  cer- 
veau, de  la  moelle  allongée  ou  de  la  moelle 
épinière,  dans  lesquelles  ces  nerfs  prennent 
leur  origine,qui  en  son  t  les  organes  sécréteurs. 
Ce  fluide  est  ensuite  condensé  dans  l'organe 
électrique,  et  déchargé  au  dehors  pour  agir  à 
distance  sur  une  proie,  ou  sur  un  ennemi, 
suivant  la  volonté  de  l'animal  ainsi  puissam- 
ment armé  de  la  foudre.  Aussi,  au  rapport 
de  M.  Et.  Geofl'roy  Saint-Hilaire,  qui  a  fait 
connaître  Torgane  électrique  d'une  espèce 
de  la  grande  famille  des  Silures ,  que  l'on 
trouve  entre  autres  dans  le  Nil,  ce  Poisson 
avait-il  reçu  des  peuples  de  TÉgypte  le  nom 
vulgaire  de  tonnerre,  bien  des  siècles  avant 
la  découverte  du  siècle  dernier  sur  Tidentité 
de  Télectricité  et  de  la  foudre. 

Les  espèces  du  genre  Torpille,  Dum.  (le 

(i)  J.  Muller,  ooTragerilé,  p).  U,  fig.    ro,  et   Mullrr,  De 
OrnithoryMcho  paradoxo. 
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SUwre  électrique  et  le  Gymnote  électrique), 
fODt  les  seuls  Poissons  reconnus  générale- 
nenl  comme  électriques ,  dont  Tanatomie 
•it  fait  connaître  les  organes  de  ce  nom ,  et 
leur  histoire  naturelle  proprement  dite,  les 
pMDomènes  électriques  incontestables.  Dans 
cbacun  de  ces  Poissons,  Torgane  électrique, 
qoi  est  symétrique,  est  en  rapport  avec  la 
peau.  Il  s*]r  compose  essentiellement  de  lames 
ou  de  fcuilicls  fibreux,  interceptant  des  cel- 
lules (le  Silure  électrique);  ou  de  capsules 
empilées  (les  Torpilles);  ou  de  séries  de  piliers 
composant  les  lames  de  cet  organe  (le  Gym- 
note électrique) . 

Les  nerfs,  dans  Tappareil  électrique  du 

Gymnote,  sortent  successivement  de  la  moelle 

'  ëpinière  ;  dans  celui  du  Silure  électrique,  ils 

proviennent  d'une  branche  du  nerf  de  la  ligne 

latérale  qui  appartient  à  la  huitième  paire. 

Cest  encore»  en  plus  grande  partie,  de  la 
huitième  paire  que  proviennent  les  nerfs 
de  Torgane  électrique  des  Torpilles  ;  mais  il 
en  reçoit  un ,  en  premier  lieu  ,  qui  appar- 
tient à  la  troisième  branche  de  la  cinquième 
ptire. 

On  a  cherché,  dans  ces  derniers  temps, 
avec  beaucoup  de  soin,  à  découvrir  comment 
les  filets  nerveux  se  distribuent  ou  se  ter- 
minent dans  cetappareil ,  dans  celui  de  la 
Torpille,  en  particulier. 

Il  faut  se  rappeler  que,  dans  ce  Poisson, 
cet  appareil  se  compose  de  colonnes  paral- 
lèles, qui  vont  d'une  surface  du  corps  à  l'au- 
tre ;  que  chacune  de  ces  colonnes  est  formée 
de  nombreuses  petites  capsules  aplaties, 
polygonales,  placées  les  unes  par-dessus  les 
autres  et  qui  ne  paraissent  adhérer  ensem- 
ble que  par  deux  arêtes  ou  deux  points  de 
leur  circonférence,  qui  est  libre  dans  tout  le 
reste  de  son  étendue. 

Nous  avons  observé,  au  microscope,  la  dis- 
tribution d'un  rameau  nerveux  dans  une  de 
ces  lames;  il  serpente  sur  cette  lame,  s'y  dé- 
compose en  filets  déliés  qui  s'écartent  les 
uns  des  autres  cl  semblent  se  perdre  en  se 
ramifiant  dans  les  granulations  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  lames.  Nous  n'a- 
vons pas  vu  qu'ils  formassent  de  réseaux  (1). 

M.  R.  Wagner  a  fait  la  même  observation 
générale.  Cet  anatomiste  célèbre  a  vu  le  filet 
principal  d'une  lame,  parvenu  à  la  surface 
de  cette  lame,   produire,  immédiatement 

(i)  Lffoni  4'anat.  eomp.,  ».  VIII,  p.  69*. 
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après  s*étre  un  peu  renflé  en  massue,  un 
faisceau  de  filets  plus  petiu  qui  finissent  par 
disparaître  après  s'être  divisés  et  ramifiés  en 
filets  de  second  et  de  troisième  ordre  (1), 
sans  se  Joindre  pour  former  des  mailles ,  et 
sans  se  replier  sur  eux-mêmes  en  arcades. 

$  5.  Sécrétions  qui  servent  aux  mouvements 
de  ranimai ,  sans  appartenir  à  ses  tégu' 
ments. 

Nous  rangeons  dans  cette  catégorie  fonc- 
tionnelle, en  premier  lieu  : 

A.  Les  glandes  synoviales,  dont  l'exi- 
stence, rejetée  par  Bichat,  a  été  de  nouveau 
démontrée  par  II.  le  docteur  Lacauchie  (2). 
Cet  anatomiste  appelle  cette  sorte  d'organes, 
glandes  projetées;  parce  qu'au  lieu  d'avoir 
leur  surface  de  sécrétion  formant  la  paroi 
d'une  cavité  ,  elle  est  une  paroi  saillante. 
Ainsi  les  glandes  synoviales,  dans  cette  ma- 
nière de  voir,  seraient  des  aggrégations  de 
follicules  retournés ,  qui  sécrètent  une  hu- 
meur visqueuse,  la  synovie,  dont  l'usage 
évident  est  de  faciliter  les  mouvements  des 
surfaces  articulaires  des  os,  les  unes  sur  les 
autres,  et  de  prévenir  les  inflammations  qui 
en  résulteraient. 

B.  La  vessie  tia<a(oire  des  Poissons,  qui  fait 
yarier  leur  pesanteur  spécifique ,  suivant 
que  l'air  qui  la  remplit  est  comprimé  ou 
dilaté ,  doit  être  comprise  dans  cette  caté- 
gorie des  organes  de  sécrétion. 

Lorsque  cette  vessie  est  entièrement  fer- 
mée, lorsqu'elle  manque  absolument  de 
toute  espèce  de  communication  ,  soit  avec 
l'oesophage,  soit  avec  l'estomac,  il  est  néces- 
saire qu'elle,  ait  dans  sa  composition,  un  ou 
plusieurs  organes  de  sécrétion  de  l'air  qu'elle 
renferme. 

Ces  organes  existent  encore  dans  quelques 
unes  des  vessies  natatoires  qui  ont  un  canal 
excréteur.  Ils  sont  connus  sous  le  nom  de 
corps  rouges ,  et  doivent  être  classés  parmi 
les  corps  glanduleux  sans  canaux  excréteurs 
particuliers,  tels  que  la  rate,  les  corps  surré- 
naux, la  glande  thyroïde. 

Us  se  composent  essentiellement  de  ré- 
seaux ,  ou  de  faisceaux  ,  de  vaisseaux  san- 
guins extrêmement  ténus ,  et  même  ,  dans 

(i)  Sur  Im  structure  intime  de  l'organe  èleetriqut  àt  lé 
Torpille  i  CfletUngue,  1847.  '"-S  •»«  une  planche. 

(»)  Dana  le»  Etude*  hydrotomiquu  et  mierofraphiqnes , 
p.  Si  rt  «uiv.,  et  pi.  IV,  fif .  i  et  ).  P»rU.  i8(4. 
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4|iMlqu6i  Cil  é video  U,  de  imus  caverneuiL, 
que  le  liquide  nourricier,  desUné  i  la  sécré- 
tion de  Tair,  doit  traverser,  et  dont  ils  mo- 
difient le  mouvement  et  la  composition  pour 
cette  sécrétion. 

La  forme  et  la  position  de  ces  corps  rou- 
ges sont  très  variables.  Nous  n'en  citerons 
que  trois  exemples. 

Dans  la  Perche  fluvialUe,  ils  sont  petits , 
multipliés  et  dispersés  dans  la  première  moi- 
tié du  plancher  de  la  vessie.  On  dirait,  en 
les  examinant,  voir  un  lacis  de  vaisseaux  san- 
guins. De  ces  petits  corps  partent  en  rayon- 
nant d'autres  vaisseaux,  dont  les  ramuscules 
sont  disposés  en  pinceaux,  et  que  Ton  trouve 
quelquefois  remplis  d'air. 

La  singulière  vessie  natatoire  du  Maigre 
{Sciœna  umbra)  a  une  grande  partie  de  son 
plancher  couvert  par  un  corps  rouge ,  dont 
la  surface  présente  des  sillonset  des  canelures 
arrondies ,  disposées  comme  les  circonvolu- 
tions cérébrales. 

La  substance  de  ce  corps  se  compose  de 
lames,  qui  vont  obliquement  de  la  membrane 
interne  a  la  membrane  propre  de  la  vessie 
natatoire,  et  laissent  des  intervalles  entre 
elles,  que  nous  avons  trouvés  quelquefois 
abreuvés  de  sang. 

Une  forte  artère  marche  entre  les  deux 
moitiés  de  ce  corps  glanduleux,  et  lui  four- 
nit beaucoup  de  branches. 

Dans  les  deux  eiemplas  précédents ,  la 
vessie  natatoire  n'a  pas  de  canal  excréteur. 
Celle  de  V Anguille  fluvialUe  en  a  un.  C'est 
entre  la  muqueuse  et  la  membrane  propre 
de  cette  vessie ,  de  chaque  côté  de  son  canal 
excréteur,  que  sont  placés  les  deux  corps 
rouges  symétriques,  qui  appartiennentàcette 
espèce.  Ils  ont  une  forme  demi-cylindrique. 
Les  deux  extrémités  de  chacun  de  ces  corps, 
celle  plus  rapprochée  du  canal  aérien , 
comme  celle  opposée  ,  montrent  un  réseau 
vasculaire  à  gros  cordon ,  aboutissant  au 
point  de  départ  des  vaisseaux  plus  fins,  qui 
composent  la  substance  propre  de  ces  corps 
rouges. 

C'est  de  ce  réseau  vasculaire  des  extré- 
mités du  corps  rouge,  que  partent  les  quatre 
troncs  artériels  qui  se  distribuent,  en  ayant 
et  en  arrière ,  dans  les  parois  de  la  vessie,  ou 
les  troncs  veineux  qui  se  rendent  dans  la 
veine  porte.  C'est  a  ce  réseau  qu'aboutissent 
les  deux  artères,  divisions  d'une  branche  du 
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tronc  cœljaqut ,  ou  lea  veines  qui  f  reYîctt- 
uent  des  parois  de  la  vessie. 

Il  y  a,  dans  ces  réseaux,  une  décompositian 
des  troncs  artériels  et  veineux,  comparable 
à  celle  des  artères  humérale  et  fémorale 
des  Loris  et  des  Paresseux  (I). 

Cette  frappante  analogie  nous  a  conduit  à 
l'idée  que  la  production  de  Tair,  dans  la 
vessie  natatoire,  pourrait  dépendre,  eo 
grande  partie,  du  ralentissement  du  cours 
du  sang,  par  l'extrême  division  des  vaisseaux 
capillaires  qui  composent  ces  ganglions  san- 
guins (2);  de  même  que  la  production  dea 
gaz  intestinaux  peut  avoir,  en  partie,  pour 
cause,  le  mouvement  du  sang  dans  l'arbre 
veineux,  qui  a  ses  racines  dans  l'intestin,  et 
ses  branches  dans  le  foie. 

LIVRE  IL 

DES    SÉGRÉTiOMS    ORGANIQUES,    DE   LEURS 
ORGANES  ET  DE    LEURS   PRODUITS. 

Nous  avons  distingué,  en  commençant 
cet  article ,  les  Sécrétions  ordinaires ,  dont 
les  produits  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
des  fluides  aériformes ,  des  liquides  de  dif- 
férente nature,  ou  des  substances  de  la  con- 
sistance d'une  pommade;  nous  avons  dis* 
lingue,  disons -nous,  ces  Sécrétions,  de  celles 
dont  les  produits  sont  organiques. 

Ces  produits  organiques  et  leurs  organes 
peuvent  être  classés  dans  trois  catégoriel. 
Nous  placerons  dans  la  première  ceux  qui 
appartiennent  à  la  peau,  et  qui  font  partie 
des  téguments.  Ils  modèrent  la  sensibilité 
de  la  peau  (l'épiderme)  ;  ils  conservent  la 
chaleur  du  corps  (  les  poils ,  les  plumes  )  ;  ce 
sont  des  instruments  fouisseurs ,  ou  qui 
servent  à  la  station ,  à  la  progression  ,  au 
grimper  ;  ce  sont  encore  des  armes  offensives 
ou  défensives  (  les  ongles  de  toute  espèce , 
les  cornes  de  diflTérente  nature). 

Une  autre  catégorie  de  ces  produits  est 
encore  liée  plus  ou  moins  à  la  peau ,  mais  à 
la  peau  qui  vient  de  se  transformer  en 
membrane  muqueuse  en  se  repliant  de  Tex- 

(i)  Voir  la  fifure  qui  a  paru  m  i8o5,  d'après  mon  At** 
sin.  de  cette  vrssie  dr  l'Anguillf,  do  ro«eaux  vacculniirs  d« 
Cfï  corps  rouffs  et  des  tronc*  qui  m  partent ,  dan*  le  t.  V 
de  la  première  édition  de«  Leçont  d'anatomie  comparé*. 

(a)  Voir  ,  pour  plus  de  dètaiU  .  1rs  Leçons  d'aitatomi* 
comparée,  t  VIII,  p  •^lo  et  suiv.  Nous  nous  y  sommes  nppU* 
que  à  traitrr  re  sujet  intéressant  aussi  complètement  que 
possible,  pour  l'état  actuel  de  la  science  et  le  cadre  dans  le- 
quel nous  dtrions  nous  restreindre. 
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lérieur  dam  la  cavité  buccale.  Telles  sont 
les  dents  ou  les  diverses  substances  qui 
(arnissent  les  màcboires,  la  langue,  le  pa- 
lais, et  qui  servent  principalement  k  Patte- 
nuation  des  aliments  ou  à  leur  préhension 
•t  à  leur  déglutition. 

Enfln  d^autres  produits  organiques,  qui 
ont  leur  source  dans  les  glandes  sperroagène 
et  ovigène,  appartiennent  essentiellement 
aux  fonctions  de  la  génération  bissexuelle. 

Nous  bornerons  ce  vaste  sujet  à  un  simple 
aperçu ,  dans  lequel  nous  aurons  surtout  en 
Tue  la  structure  intime  des  organes  pro- 
ducteurs ,  et  celle  de  leurs  produits  dans 
leurs  divers  degrés  de  développement. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DIS   SiCRÉTIONS  ORGANIQUES  APPARTElfART   AUX 

TiGUMBffTS. 

S  I.  De  l'épiderme. 

L^épiderme  est  la  lame  la  plus  extérieure 
et  la  peau.  Cest  une  production  organique 
de  la  face  supérieure  du  derme,  constituant 
une  membrane  conservatrice  des  téguments. 
Cette  membrane,  privée  de  vaisseaux  et  de 
nerfs,  se  compose  de  plusieurs  couches  de 
cellules  qui  vont  en  se  développant  et  en 
l'aplatissant  à  mesure  qu'elles  deviennent 
plus  superficielles. 

Ces  cellules,  dont  les  parois  sont  de  nature 
cornée,  sont  pressées  les  unes  contre  les  au- 
tres, comme  des  pavés  ;  elles  contiennent, 
pour  la  plupart,  un  noyau  granuleux  ;  leur 
forme  est  le  plus  souvent  irrégulière.  Leur 
plus  grand  diamètre  est  de  0,020  à  0,022 
de  millimètre ,  et  leur  plus  petit  diamètre 
Tarie  de  0,007  k  0,010  de  millimètre  (1). 

L*épaisseur  de  Tépiderme  humain  est 
de  {T  de  millimètre  au  moins.  Dans  la  pau- 
me des  mains  et  dans  la  plante  des  pieds, 
cette  épaisseur  atteint  de  1  à  2  millimètres. 
Dans  une  coupe  verticale  de  la  peau,  Pépi- 
derme  montre,  au  microscope,  des  stries 
horizontales  qui  indiquent  sa  composition 
lamelleuse. 

Dans  l'espèce  humaine  et  dans  la  race 
blanche,  il  se  compose  de  deux  couches  prin- 
cipales :  Tune,  la  plus  extérieure,  sèche,  in- 
colore, transparente,  continue;  Pautre,  in- 
térieure, molle,  interrompue  par  les  papilles 
de  la  peau,  dans  les  intervalles  desquelles  elle 

(i)  Anatomit  limèraU  du  corps  humain.  p*r  Hrnie.  Lrip- 
tig,  ilf  r,  p.  l'is,  «t  pi.  I  (le  l'édition  aUrmandt. 


se  forme  ;  elle  est  composée,  par  cela  même, 
de  cellules  plus  petites  qui  n'ont  pas  encore 
reçu  tout  leur  développement. 

Le  nègre  aurait,  dans  cette  couche  qui 
compose  le  réseau  de  Malpighi,  des  cellules 
i  pigment  noir,  qui  donnent  celte  couleur  à 
la  peau.  Ces  mêmes  cellules  à  pigment  s'ob- 
servent chez  toutes  les  autres  races  et  chez 
tous  les  individus  de  Pespèce  humaine  qui 
ont  la  peau  colorée;  seulement  elles  varient 
en  nombre  et  par  la  nuance  de  leur  contenu. 

Mais  comment  cette  première  couche  de 
Pépiderme,  cet  appareil  pigmentai^  comme 
le  désigne  M.  Flourens  (1),  recouvrant 
immédiatement  la  surface  du  derme  qui  le 
produit,  se  transforme-t-il  en  épiderme  pro- 
prement dit?  Il  y  a  sans  doute,  dans  cette 
métamorphose,  un  développement  des  cellu- 
les pigmentales ,  en  cellules  épidermiques , 
dont  le  noyau  était  le  pigment  des  premières. 

Ce  noyau  diminue  successivement,  par 
suite  du  développement  de  la  cellule,  ainsi 
que  Pintensité  de  la  couleur  de  celle-ci,  qui 
finit  par  disparaître. 

En  résumé,  les  cellules  pigmentales  vien- 
nent compliquer  la  couche  de  Pépiderme  en 
formation,  dans  toutes  les  races  dont  la  peau 
est  colorée,  ou  dans  les  parties  colorées  de  la 
peaublauche,  dans  la  variété  blanche.  Elles 
renferment  un  pigment  rosé,  jaune,  brun  ou 
noir,  suivant  les  races;  mais  elles  peuvent 
exister  chez  toutes  en  nombre  variable,  co- 
lorant la  peau  de  nuances  plus  ou  moins 
intenses,  suivant  la  durée  et  la  force  dePac- 
tion  du  soleil  et  de  Pair ,  sur  cet  organe', 
dans  la  suite  des  générations. 

La  nuance  du  pigment  peut  aussi  bien 
être  considérablement  modifiée  chez  le  même 
individu,  par  les  infiuences  climatériques. 

J*ai  eu  Poccasion  de  rencontrer  un  nègre 
du  Congo,  arrivé  en  France  à  P&ge  de  huit 
ans,  il  y  a  quarante  années.  Sa  peau,  d'un 
noir  intense  à  son  arrivée,  est  à  présent  à 
peine  aussi  foncée  que  celle  d'un  jeune  In- 
dien de  Calcula,  débarqué  au  Havre  en  mars 
dernier,  et  venu  à  Paris  au  commencement 
d'avril.  La  figure  de  cet  Indien  a  d'ailleurs 
les  traits  et  les  belles  proportions  de  la  race 
caucasique ,  à  laquelle  les  peuples  de  l'Inde 
appartiennent. 

Tout  le  monde  a  pu  voir  à  Paris,  en  1827, 
les  cinq  hommes  et  les  trois  femmes  Usages^ 

(i)  Voir  an  root  riAc.  t  IX,  p.  iU,  $  7-1 4. 
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au  moment  de  leur  arrivée.  La  couleur  de 
leur  peau  était  alors  d*un  rouge  cuivré  très 
prononcé. 

Je  les  ai  revus  à  Strasbourg,  trois  années 
plus  tard ,  si  je  ne  me  trompe,  après  avoir 
parcouru  les  principales  parties  de  TEurope. 
A  cette  époque,  le  rouge  de  leur  peau  avait 
(ntièrement  disparu.  Elle  n'était  plus  que 
fortement  bâiée  ,  ou  de  couleur  brune. 

L'épiderme,  en  usure,  se  détache  conti- 
Duellement  par  écailles  ou  par  lames,  il  forme 
en  quelque  sorte  une  troisième  couche  dis- 
tincte, a  Textérieur,  de  celle  qui  est  actuel- 
lement en  usage;  il  est  remplacé  à  mesure 
par  répiderme  en  formation. 

On  pourra  juger  de  Tabondance  de  cette 
sécrétion  organique  non  interrompue,  par 
la  quantité  d*épiderme  qui  s'enlève  de  no- 
tre peau ,  à  la  suite  d'un  bain  ;  et  par  l'a- 
bondance de  celui  qui  se  détache  de  la  peau 
du  Cheval,  à  la  suite  des  pansements  jour^ 
naliers. 

§  2.  Des  poils. 

La  classe  des  Mammifères  se  distingue  par 
les  poils  de  différentes  formes  et  proportions, 
et  de  différentes  couleurs,  suivant  les  régions 
du  corps  qui  servent  à  caractériser  chaque 
espèce. 

Les  poils  se  développent  dans  la  peau  ou 
même,  comme  la  barbe,  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané. 

La  chute  des  poils  d'hiver,  à  la  Un  de  cette 
saison,  chez  l7/ermtn0,  et  leur  renouvelle- 
ment avec  une  couleur  rousse;  la  chute  de 
ces  poils  roui,  en  automne,  qui  sont  rempla- 
cés par  des  poils  blancs,  pour  toute  la  saison 
froide,  est  un  des  phénomènes  de  sécrétion 
organique  les  plus  intéressants;  d'autant 
plus  que  cet  exemple  particulier  que  nous 
citons,  comme  plus  frappant,  tient  au  phé- 
nomène général  de  la  mue  et  du  renouvelle- 
ment des  poils,  qui  a  lieu  une  ou  deux  fois 
par  an,  chez  tous  les  Mammifères,  suivant 
les  climats  qu'ils  habitent. 

Cette  influence  des  saisons  sur  la  mue  ou 
la  chute  et  le  renouvellement  des  poils,  et 
sur  leur  couleur  ;  l'influence  de  l'âge  qui  les 
décolore,  ainsi  que  les  cheveux,  dans  l'espèce 
humaine,  est  un  des  problèmes  physiologi- 
ques les  plus  curieux  que  nous  offre  la  vie 
animale. 

Le  poil  se  produit,  comme  la  dent,  dans 


une  capsule  qui  en  renferme  le  germe.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  cette  capsule  au  sujets 
des  glandes  sébacées  de  la  peau.  Ses  parois 
se  composent,  entre  autres,  de  plusieurs  cou- 
ches de  cellules  analogues  à  celles  de  l'épi- 
derme,  y  compris  les  cellules  pigmentales. 
Mais,  au  fond  de  cette  capsule,  se  voit  en 
saillie  le  bulbe  ou  l'organe  producteur  du 
poil.  C'est  un  mamelon  sur  lequel  la  racine 
du  poil  est  comme  engatnée. 

Chaque  poil  se  compose  d'une  partie  cen- 
trale, spongieuse,  et  d'une  partie  corticale 
plus  dense.  Celle-ci,  analogue  à  l'émail  de  la 
dent,  serait-elle  produite  par  la  partie  pro- 
fonde de  la  lame  interne  de  la  capsule ,  tan- 
dis que  la  substance  spongieuse  serait  sécré- 
tée par  le  bulbe? 

Suivant  Frédéric  Cuvier,  la  partie  spon- 
gieuse serait  incolore,  et  la  partie  corticale 
serait  seule  colorée. 

Vue  au  microscope,  on  aperçoit  des  par- 
ties noires  dans  la  substance  spongieuse  ou 
médullaire  qui  viennent  de  l'air  que  ses  ca- 
vités renferment.  Ne  serait-ce  pas  cette  cir- 
constance qui  aurait  produit  l'illusion  de 
plusieurs  amas  irréguliers  de  pigment  dans 
l'axe  du  cheveu  traversé  par  le  canal  mé- 
dullaire? C'est,  suivant  M.  Henle  (1),  la 
partie  médullaire  seule,  notre  substance 
spongieuse,  qui  n'a  que  le  tiers  ou  le  quart 
du  diamètre  total  du  cheveu,  qui  serait  co- 
lorée ;  tandis  que  la  partie  corticale  serait 
incolore  ou  à  peu  près  (2). 

Si  l'on  se  rappelle  la  régularité  des  cou- 
leurs de  tout  le  pelage,  ou  de  ses  différentes 
parties,  qui  caractérise  chaque  espèce,  celle 
qui  s'observe  dans  chaque  poil,  même  loil- 
qu'ilsont  des  anneaux  alternatifs  de  nuances 
différentes;  si  l'on  fait  attention  aux  taches 
colorées  de  la  peau  qui  répondent  aux  taches 
colorées  du  pelage ,  on  en  conclura  que  le 
principe  colorant  appartient  plutôt  à  la 
paroi  du  follicule,  cette  aorte  de  peau  ren- 
trée, qu'au  bulbe;  et,  conséquemment,  que 
c'est  plutôt  la  partie  corticale,  que  la  partie 
médullaire  ou  spongieuse,  qui  est  mêlée  à  des 
granules  de  pigment. 

La  partie  corticale,  suivant  M.  le  docteur 
Gruby,  qui  a  fait  une  étude  particulière 

(s)  Ouvrage  cité,  pi.  I.  fig.  i4,  |  <t  q-q. 
(2)  Daus  un  tUcvcu  de  barbe  ayant  u.o&t)*"  de  plu*  giand 
diamètre,  et  o,o4i<n  de  plus  petit  diamètre ,  celui  de  la  par- 
tie médullaire  n'était  qu«  de  o,oi^™. 


SfOê 


SBC 


ém  eberei»,  fooi  le  rapport  médical  ou  pt- 
tMogiqoe ,  le  eompoterait  de  rellules  al- 
lonféof ,  qui  renferinent  dea  granules  de 
pégneut,  dans  les  eheveui  eolorés ,  et  des 
graBolei  ioeolores,  dans  les  cbeveai  Mânes. 
Li  régularité  des  nuances  de  chaque  poil , 
êtes  la  même  espèce,  en  rapport  avec  Page 
•t  le  sexe»  toutes  les  fois  qu^il  se  renouvelle  ; 
Im  alternatives  de  couleurs  d*un  mène  poil, 
qui  est  annelé,  supposent  une  régularité  d*ae- 
lioa  continue  ou  intermittente ,  dans  Tor- 
fine  qui  teint  les  poils  ou  les  cheveux ,  que 
■èvs  constatons,  sans  la  comprendre.  L'in- 
tensité des  teintes  dépend  de  la  bonne  nu- 
trition ,  de  rintensité  de  Tactivité  viule  et 
de  la  bonne  santé  en  général  qui  en  ré- 
sulte. 

Les  chasseurs  de  Marte-Zibeline  savent 
qtie  la  fourrure  de  celles  qui  se  sont  nour- 
ries de  fène,  faute  de  proie,  a  beaucoup 
moins  de  prix,  en  partie  à  cause  de  ses  cou- 
leurs ternes. 

Les  agriculteurs  reconnaissent  très  bien  , 
MX  nuances  du  pelage,  l'état  de  santé  ou  de 
maladie  des  animaux  domestiques. 

Oelte  observation  démontre  que  le  cheveu 
conserve  une  vie  de  nutrition ,  quoiqu'il 
n'ait  dans  sa  propre  substance ,  pas  plus 
foe  la  substance  principale  de  la  dent,  ni 
faisseaux  sanguins ,  ni  nerfs.  Mais  les  vais- 
seaux sanguins  capillaires  du  follicule  pro- 
ducteur du  poil ,  versent  sans  doute  dans 
les  canaux  qui  font  partie  de  Torganisation 
dea  cheveux  at  des  poils  «  la  partie  incolore 
itt  sang  (1). 

Cependant  cette  vie  de  nutrition  ne  pa- 
ilitt  pas  avoir  pour  effet  de  faire  croître  les 
eheveux  ou  les  poils  par  développement  ou 
par  intussusception. 

Une  expérience  faite  par  Huzard  père , 
semble  décisive  è  ce  sujet.  Après  avoir  fait 
teindre  d'une  seule  couleur  la  laine  d'une 
année  de  croissance  de  plusieurs  Moutons; 
iniis  d'une  autre  couleur  l'année  suivante; 
•n  bout  de  la  troisième  année  la  laine  de 
ta  première  année  n'avait  pas  augmenté  de 
longueur  (2).  Cette  expérience  est  confirma - 
tive  de  beaucoup  d'autres. 

(i)  M.  Hriilf  6gurr  un  canal  rentrai  dans  le  rhrvru.  M.  le 
4octeor  Gauby  a  vn  det  ranaui  se  ramlflant  entre  les  rtl- 
hilrt  allongèei  de  la  partie  rortirale  et  charriant  nu  liquide 
•Ibamlnea*. 

(a)  Commuaication  faite  h  la  lociété  philomatiqne  ,  par 
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Frédéric  Cuvier  a  fort  bien  expliqué  les 
différences  que  l'on  trouve  dans  la  nature 
flexible  des  crins  de  cheval,  ou  cassante  des 
poils  du  Cerf ,  par  la  plus  grande  quantité 
de  matière  corticale  dans  les  premiers  ;  ou 
par  la  prédominance  de  la  substance  spon- 
gieuse et  l'excessive  minceur  de  la  snbstance 
corticale ,  dans  les  derniers. 

Il  a  fait  comprendre  que  le  développement 
variable  du  bulbe,  pendant  la  durée  de  son 
existence ,  faisait  varier  le  diamètre  et  la 
forme  du  poil  ou  du  piquant;  et  que  l'acti- 
vité de  la  lame  interne  de  la  capsule  se  pro- 
longeant au-delà  de  celle  du  bulbe,  le  poil 
ou  le  piquant  ne  se  composait  plus  alors 
que  de  la  substance  corticale  (i). 

Le  follicule  ou  l'organe  producteur  du 
poil  est  toujours  en  rapport  avec  un  réseau 
sanguin  du  derme  et  des  filets  nerveux  qui 
lui  donnent  cette  activité  vitale  si  remar- 
quable dans  l'âge  viril  ;  qui  diminue  insen- 
siblement après  cet  Age ,  et  finit  par  se  per- 
dre, ou  à  peu  près,  dans  la  vieillesse. 

La  durée  de  l'accroissement  d'un  poil  ou 
d'un  cheveu ,  dépend  de  la  durée  de  la  vie 
de  la  capsule  qui  les  a  produits,  et  de  la  con- 
tinuation des  rapports  de  cette  capsule 
avec  les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs  du 
derme,  ou  du  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
qui  animent  les  parties  de  cette  capsule  et 
le  bulbe  qu'elle  renferme,  et  qui  j  portent  le 
fluide  nourricier  nécessaire  à  cette  sécrétion. 

Lors  de  la  mue ,  chaque  poil  ayant  sa 
capsule  propre ,  celles  des  poils  qui  tombent 
sont  remplacées  par  des  capsules  nouvelles, 
produisant  les  poils  qui  doivent  les  rem- 
placer. 

€e  renouvellement  plus  ou  moins  rapide 
de  l'ensemble  du  pelage ,  suppose  dans  le 
derme  un  surcroît  d'activité  nutritive  pé- 
riodique, qui  doit  avoir  une  influence  sen- 
sible sur  tout  l'organisme  et  l'affaiblir  mo- 
mentanément. 

S  3.  Des  ongles. 

Les  ongles  sont  des  productions  de  même 
nature  que  les  poils.  Leur  forme  est  déter- 
minée è  la  fois  par  la  capsule,  par  la  surface 


M.  Iluzard    fils,    dans   la    séance  da  21  février  i6io.  Voir 
Vliunlut,  t.  VIII,  p.  88. 

(1)  Rfclierrlie*  sur  la  stiurture  et  la  dév<l<>ppeineut  des 
opines  du  Port -Épie,  etc..  par  M.  F.  Cuvier,   Souptllt*  àh- 
$imhi  iht  Muiéam,  t.  1,  p.  409.  Paris.  t83a. 
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de  la  peaa  qui  en  est  Torgane  producteur, 
et  par  la  forme  de  la  dernière  phalange 
qn^ils  recouvrent  en  partie,  ou  qu*ifs  embot- 
tentdans  tous  les  sens.  Dans  V espèce  humainây 
ils  recouvrent  et  protègent  la  face  citerne 
de  celte  phalange. 

Leur  organe  producteur  est  une  capsule 
de  la  peau,  dans  laquelle  la  racine  de  Pongle 
est  enfoncée  et  dont  un  côté  se  prolonge  sous 
Pongle  jusque  près  de  rextrémité  du  doigt. 

Une  série  de  papilles  qui  forment  autant 
de  petits  bulbes,  sécrètent  la  partie  spon- 
gieuse de  Tongle  et  la  composent  d'autant 
de  canelures  qu'il  y  a  de  petits  bulbes. 
La  lame  interne  de  la  capsule  sécrète ,  en 
même  temps,  les  couches  successives  de  la 
partie  corticale  de  Tongle. 

Le  sabot  du  Cheval  est  composé  d'une 
quantité  de  ces  canelures  produites  par  les 
bulbes  qui  garnissent  la  peau  entourant 
de  toutes  parts  la  phalange  onguéale. 

§  4.  Des  plumes. 

Comme  les  poils ,  les  plumes  présentent 
le  phénomène  de  la  mue  ou  de  leur  chute, 
et  de  leur  remplacement  immédiat  dana 
certaines  saisons.  Elles  changent  de  couleur 
dans  ces  diCTérenles  successions,  et  caracté- 
risent par  les  nuances  qu'elles  prennent  très 
régulièrement,  Tàge,  le  sexe,  l'époque  des 
amours  ou  l'absence  de  cette  époque. 

Leur  nature ,  leur  forme  et  leur  déve- 
loppement varient  encore  beaucoup,  suivant 
la  région  du  corps  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent, suivant  la  famille,  les  habitudes 
aquatiques ,  terrestres  ou  aériennes  de  ces 
animaux. 

La  régularité  du  renouvellement  régulier 
de  toutes  ces  circonstances ,  dont  les  détails 
caractérisent  les  espèces  aux  divers  âges, 
aux  difTérentes  saisons,  ainsi  que  les  sexes, 
rend  l'étude  de  la  production  des  plumes 
peut-être  encore  plus  intéressante  que  celle 
des  poils. 

La  capsule  compliquée  qui  produit  la 
plume  élégante  de  la  queue  du  paon ,  si. bien 
dessinée  dans  ses  brillantes  couleurs,  est 
sans  doute  l'un  des  laboratoires  organiques 
les  plus  merveilleux  que  nous  connaissions. 

La  lige  de  la  plume ,  sa  substance  spon- 
gieuse, la  lame  cornée  dont  elle  est  recou- 
verte à  la  face  dorsale;  les  barbes  et  les 
barbules  qui  garnissent  ses  côtés ,  le  tuyau 
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qui  la  termine ,  sont  prodaita  par  on  bulbe 
et  par  des  membranes  particulières  dont 
Frédéric  Cuvier  (1)  a  décrit  les  différentea 
complications.  Ces  laboratoires  merveilieui 
transforment,  à  chaque  mue,  les  matériaux 
que  leur  apportent  les  vaisseaux  sanguins, 
entre  autres,  dans  ces  plumes  aux  couleurs 
éclatantes  des  oiseaux  Mouchet  et  des  Co- 
libris, dont  les  reflets  imitent  la  topaze,  le 
rubis  et  l'émeraude. 

Cet  appareil  producteur  de  chaque  plume 
est  contenu  dans  une  gaine  cornée,  ouverte 
par  l'extrémité  qui  est  implantée  dans  la 
peau,  ou  sousja  peau,  suivant  son  volume 
et  ses  divers  degrés  de  développement. 

Gomme  les  poils,  les  plumes  se  composent 
d'une  substance  compacte  dite  cornée ,  et 
d'une  substance  spongieuse  beaucoup  moins 
dense.  C'est  le  bulbe  attaché  par  sa  base  à 
la  gatne  commune  qui  produit  cette  dernière 
substance;  tandis  que  les  barbes  et  les  bar- 
bules sont  produites  par  des  appendices 
membraneux  de  la  gatne;  et  la  partie  dorsale 
de  la  tige,  ainsi  que  son  tube ,  par  la  gatne 
elle-même. 

Ces  appareils  producteurs  des  plumes  se 
développent  régulièrement  pour  l'époque  de 
la  mue ,  avec  ta  plume  qu'ils  renferment  et 
qui  se  trouVe  toujours  prête  à  remplacer 
celle  qui  doit  tomber. 

Cette  production  successive  des  organei 
générateurs  des  plumes,  qui  se  fait  dans  la 
peau  pour  les  différentes  mues,  que  chaque 
oiseau  subit  régulièrement  dans  le  cours  de 
son  existence ,  est  un  de  ces  mystères  de  la 
vie  devant  lequel  la  science  doit  s'incliner, 
en  reconnaissant  son  insufGsance. 

i  }i.  Des  écailles. 

On  donne  ce  nom  à  des  parties  insensibles 
de  la  peau ,  très  difTérentes  de  forme  et  de 
structure,  dont  elle  est  l'organe  producteur. 

Les  écailles  de  la  plupart  des  Reptiles  ne 
sont  généralement  que  des  replis  saillante 
du  derme,  ayant  le  plus  souvent  la  forme 
d'une  feuille  ovale,  dont  la  pointe  serait 
tournée  en  arrière.  Un  épiderme  épais  les 
recouvre  et  se  continue  dans  les  sillons  qui 
les  séparent.  Aussi  se  soulève-t-il  tout  d'une 
pièce  aux  époques  de  la  mue,  de  manière  à 
représenter  une  sorte  de  fourreau ,  dans  le- 

(i)  Observations  sur  la  structure  et  le  développement  des 
1    plames.  Mém,  du  Muiimm  d'kiti.  tmtmrtfte,  t.  \lU,  p.  4 17. 
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quel  le  corps  du  Serpent  était  contenu. 

Les  écailles  ordinaires  de  Poissons,  et 
celles  de  quelques  Reptiles  (des  Scinques) , 
ont  un  tout  autre  caractère.  Ce  sont  des 
lames  cornées,  ou  même  do  dureté  osseuse, 
qui  se  recouvrent,  le  plus  souvent  comme 
des  tuiles,  par  leur  partie  libre,  et  qui  sont 
enfermées  dans  une  poche  de  la  peau  et 
dans  une  capsule  génératrice. 

On  peut  comparer  cette  capsule  k  celle 
qui  produit  les  dents,  avec  cette  différence 
qu^il  n*y  a  pas  ici  de  bulbe. 

La  partie  libre  de  Técaille  ,  comme  celle 
qui  est  engatnée  dans  la  peau,  est  contenue 
immédiatement  dans  cette  capsule  de  nature 
eilrémement  déliée  et  fibreuse  ;  c>st  une 
sorte  de  périoste. 

Cetlecapsule  est  recouverte  en  dehors,  et  du 
cdté  du  corps  du  Poisson,  dans  la  partie  libre 
de  récaille,  par  une  couche  de  pigment,  for- 
mant des  cellules  ramifiées.  Cette  couche  pig- 
mentale  est  revêtue  d*un  épiderme  en  pavé. 

Entre  la  lame  de  la  capsule  qui  touche  le 
corps  et  la  couche  de  pigment,  il  y  a,  de  ce 
cdté  seulement ,  et  non  du  côté  extérieur , 
de  nombreuses  paillettes  étroites  et  oblon- 
gneschez  la  Carpe^  variant,  suivant  les  es- 
pèces, dans  leur  forme,  leur  nombre  et  leur 
éclat,  qui  est  généralement  argentin. 

L'épiderme  et  le  pigment  ne  pénètrent 
pas  dans  la  poche  de  la  peau  repoussce  par 
l*écaille  à  mesure  de  son  développement  ; 
mais  cette  poche  du  derme,  qui  engatne  une 
grande  partie  de  toute  écaille  imbriquée , 
est  facile  îl  reconnaître,  ainsi  que  sa  nature 
flbro-celluleuse. 

La  capsule  génératrice  des  écailles  fuit 
comprendre  leurs  différentes  formes ,  qui 
doit  dépendre  de  Torganisation  variée  de 
cette  capsule. 

Quant  a  Técaille  elle-même,  elle  est  for- 
mée de  plusieurs  lames  superposées  les  unes 
sur  les  autres,  qui  grandissent  avec  la  capsule, 
le  dépassent  successivement,  et  dont  la  der- 
nière est  à  la  fois  la  plus  grande,  la  plus  ré- 
cente ,  et  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  du 
corps  du  Poisson.  Ce  serait  donc  de  ce  côté 
de  la  paroi  interne  de  la  capsule  qu*auraient 
lieu  les  productions  successives  de  ces  lames. 

Nous  supposons,  sans  en  être  certain,  que, 
lorsque  les  écailles  sont  couvertes  d'émail  , 
c*est  la  paroi  opposée  de  la  capsule  qui  le 
sécrète.  Chaque  lame  d*écaille  de  Carpe,  vue 


au  microscope  ,  montre  des  stries  transver- 
sales ;  d'autres,  perpendiculaires  à  celles-ci , 
et  d'autres  obliques;  ces  trois  couches  de 
stries  eicessivement  fines,  et  qui  ne  s'a- 
perçoivent bien,  dans  une  lame  d'écaillé  de 
Carpe,  qu'à  un  grossissement  de  350  dia- 
mètres, ne  sont,  peut-être,  que  l'em- 
preinte de  la  surface  de  la  capsule,  qui  se- 
crète chaque  lame  et  la  moule;  elles  sem- 
blent comme  des  fibres  qui  s'entrecroisent. 

La  partie  libre  de  l'écaitle  est  la  seule  co- 
lorée, la  seule  recouverte  de  pigment  et  d'é- 
piderme,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  La  par- 
tie engalnée  dans  la  peau  est  sans  couleur. 

La  manière  dont  se  développe  Técaille , 
dans  un  fœtus  de  Poision,  conduit  à  la  con- 
naissance de  son  mode  de  formation  et 
d'accroissement,  et  fait  comprendre  les 
différences  que  présentent  les  écailles  d'a- 
dultes dans  leur  structure. 

Toute  espèce  d'écaillé  n'est,  dans  le  fœtus, 
et  dans  le  principe  de  son  apparition,  qu'une 
plaque  très  mince ,  comprise  dans  la  cap- 
suie  génératrice  qui  est  adhérente  à  la  peau, 
comme  celle  de  V Anguille ,  etc.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  observé  celles  des  fœtus  de 
Pœcilies  (1).  Lorsque  l'écaillé  doit  acquérir 
une  composition  et  une  forme  compliquée; 
à  cette  première  lame  qui  devient  le  centre 
d'accroissement  de  l'écaillé,  succède  une  se- 
conde lame  qui  la  dépasse ,  et  ainsi  de  suite, 
de  manière  à  produire  ces  stries  concentri- 
ques, plus  ou  moins  sensibles  dans  la  plupart 
des  écailles. 

La  forme  particulière  que  prend  toute  la 
partie  radicale  de  l'écaillé,  celle  qui  est  en- 
gatnée dans  une  poche  delà  peau,  comparée 
à  la  partie  libre  ou  découverte,  que  j'appel- 
lerai sa  couronne,  vient  de  ce  que  ces  deux 
parties  ont,  dans  leurs  deux  organes  généra- 
teurs, des  dispositions  différentes.  Mais  ces 
différences  ne  se  dessinent  bien  qu'à  partir 
du  centre  primitif  d'accroissement.  C'est 
de  ce  centre  d'accroissement  que  l'on  voit 
rayonner  en  divergeant,  soit  de  tout  le  pour- 
tour de  ce  centre  (2) ,  soit  en  avant  et  en 
arrière  (3),  soit  en  arrière  seulement  (4), 

(  )  Voir  notre  Mrmoire  lur  \e  d«vrloppement  de  la  Paeci- 
lie  de  Surinam  ,  Annatti  det  scientei  nmtur.^  i*  série,  t.  1. 
p.  ÀSd.  et  l'ouvrai;e  de  M.  Vogt,  lur  le  développemeitt  de  la 
PmUe,  pi.  VII.  (ig   173.175. 

(«}  Dam  l'écaUle  dr  Lothe  {Cobitiê  fossiht) . 

(3)  Dana  l'éraille  dr  Cmrpe. 

(4)  Dan»  l'éctille  de  Vercht. 
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def  canelures  et  des  silloni  qui  se  prolongent 
jusqu'au  bord  de  Técaille. 

L*écaille  peut-elle  crottre  par  intussuscep- 
lion  ,  par  un  mouvement  moléculaire  inté- 
rieur, par  une  sorte  de  circulation  de  fluide 
qui  aurait  lieu  dans  ses  cannelures,  dans 
des  canaux  ramlGës?  Cette  opinion  et  cette 
observation  ne  me  paraissent  pas  fondées. 
Les  canaux  extérieurs  que  Ton  a  cru  voir 
dans  les  cannelures  rayonnées  de  certaines 
écailles,  étaient  une  illusion  d'optique. 

Toutes  les  écailles  n'ont  pas  la  même 
composition.  Celles  qui  sont  minces ,  argen- 
tées, sont  des  productions  de  nature  cor- 
née, transparentes  et  laissant  voir,  à  tra- 
vers leur  tissu,  la  lame  brillante,  composée 
de  paillettes  imitant  l'argent  bruni ,  qui  la 
double. 

D'autres  écailles  très  épaisses ,  opaques, 
d'qn  tissu  plus  serré,  ayant  l'apparence  et  le 
luisant  de  l'ivoire  poli  (celle  du  Lépisostée)  ; 
ne  nous  paraissent  pas  diiïérer  essentielle- 
ment  des  premières.  D'autres  semblent. re- 
couvertes d'une  sorte  d'émail  coloré  en  bleu 
ou  autrement;  telles  sont  les  écailles  de 
beaucoup  de  poissons  fossiles,  admirable- 
ment conservées,  et  traduisant  encore  la 
forme  du  Poisson  ,  malgré  la  disparition  du 
squelette.  Cette  dernière  catégorie  d'écaillés 
renferme  une  plus  grande  proportion  de  sels 
calcaires.  Elles  ne  sont  pas  imbriquées  et 
ne  se  composent  jamais  que  d'une  partie 
adhérente.  Il  en  résulte  qu'elles  peuvent 
prendre  une  épaisseur  considérable  par  l'ad- 
dition de  couches  nouvelles ,  se  formant 
incessamment. 

Ces  écailles  sont  un  passage  aux  plaques 
également  adhérentes  des  Lophobranches  et 
des  Sclérodermes  f  etc. 

Les  écailles  de  la  ligne  latérale  se  distin- 
guent des  autres  par  un  canal  qui  part  en 
avant  de  leur  face  interne  et  les  traverse 
obliquement,  de  manière  qu'il  a  son  orifice 
à  leur  face  externe,  un  peu  en  deçà  du  bord 
postérieur  de  l'écaillé  (1).  Ce  canal  laisse 
passer  un  des  tubes  glanduleux  qui  ver- 
sent à  la  surface  des  écailles  la  viscosité  qu'ils 
sécrètent. 

Nous  avons  vu  le  mercure  injecté  dans 

(ij  Ltri.vt  d'tinnt.  comp.,  r.  Vlll,  p.  6Sa  ;  «rulement  il 
faut  lirr,  comme  dan*  If  tfxlc  ci-druus  :  que  le  tube  solide 
de  réraillr  rommenre  «  sa  f«re  interne  et  te  termine  à  sa 
face  externe  ,  etc. 


SËG 


511 


Tun  de  ces  tubes  former,  dans  le  ÏÂ^ 
pisoslée,  de  nombreuses  et  fines  ramifi- 
cations à  la  surface  des  plaques  du  crâne  et 
des  mâchoires.  Voilà  donc  un  système  glan- 
duleux vasculaire,  existant  à  l'extérieur  des 
parties  insensibles  des  téguments,  protégé 
par  un  épiderme ,  dont  la  formation  a  dû 
précéder  celle  de  ces  parties  insensibles,  et 
qui  ne  peut  recevoir  les  vaisseaux  nour- 
riciers et  les  filets  nerveux  que  par  les  ca- 
naux qui  traversent  les  tubes  des  écailles, 
du  moins  dans  la  ligne  latérale. 

Ce  système  de  tubes  glanduleux  ,  vivant 
à  l'extérieur  du  système  insensible  des  pla- 
ques ou  des  écailles,  méritait  de  fixer,  soui 
ce  rapport,  l'attention  des  physiologistes. 

§  6.  Des  Cornes. 

Les  cornes  (1)  qui  arment  le  front  des 
Mammifères  de  l'ordre  des  Ruminants ,  sont 
creuses  ou  pleines.  On  sait  que  celles  des 
Chèvres ,  des  Antilopes ,  des  Moutons ,  des 
Bœufs  sont  creuses  et  de  la  nature  de  cette 
substance  organique,  à  la  fois  dure  et  flexi- 
ble qui  porte  aussi  le  nom  de  corne,  à  cause 
de  son  origine. 

Les  cornes  des  Cerfs  de  toute  espèce  sont 
au  extraire  dures  et  osseuses ,  et  sans  ca- 
vité intérieure  comme  les  précédentes  ;  on 
les  dislingue  sous  le  nom  de  bois. 

Les  premières  sont  engatnéessurdes  proé- 
minences osseuses  de  l'os  frontal ,  sans  y 
adhérer  organiquement. 

Le  bois  du  Cerf  adhère  au  frontal  plus 
intimement ,  jusqu'à  ce  que  le  premier  dé- 
veloppement du  bois,  qui  doit  lui  succéder, 
vienne  l'en  détacher. 

Parmi  les  Pachydermes  t  les  espèces  de 
Rhinocéros  ont,  comme  l'indique  leur  nom, 
une  ou  deux  cornes  pleines  sur  la  ligne  mé- 
diane des  os  du  nez ,  qui  sont  cependant 
de  la  nature  des  cornes  creuses. 

Sauf  ces  dernières  cornes  et  une  troisième 
impaire  que  présente  quelquefois  la  Gi- 
rafe (2) ,  toutes  celles  des  Ruminants  sont 
paires  et  disposées  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane  du  front. 

Remarquons  que  ces  mêmes  Ruminants, 
pourvus  de  cornes  osseuses ,  ou  de  nature 
cornée ,  n'ont  pas  d'incisives  à  la  mâchoire 

(i)  Voir  les  mots  coixis,  ckrp  ,    iRTiLorES,   csivil  , 
Boscr,  MoiîTosr .  mHiKOckkos,  de  re  Dictionntire. 
(i)  Voyei  ce  mot. 
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Mipérieure  ;  et  que  ceui  qui  ont  des  ioci- 
llfei  et  de  fortes  canines ,  tels  que  les  Clia- 
fUMMâcet  les  Chevroiains,  sont  précisément 
ceuK  qui  n*ont  pas  de  cornes. 

La  corne  creuse  a  pour  organe  produc- 
Atur  une  poche  de  la  peau  qui  contourne  la 
iMse  de  la  proéminence  osseuse  du  frontal 
fur  laquelle  elles  est  engalnée.  Cette  poche 
4it  une  dépendance  de  la  peau,  comme  celle 
4|tt*on  appelle  la  matrice  de  Tongle.  C'est 
^DS  son  fond  que  se  trouvent  la  série  de 
bulbes  générateurs  qui  sécrètent  la  partie 
iaterne  de  la  corne,  et  dans  ses  parois  Tor- 
§llie  sécréteur  de  la  partie  corticale  de  ce 
jnéme  organe. 

Une  preuve  que  la  proéminence  osseuse 
n>stpour  rien  dans  la  production  des  cornes 
creuses,  qu'elle  sert  seulement  à  fiier , 
c*est  Tabsence  de  ces  proéminences  dans  une 
variété  de  Zèbu,  dont  les  cornes  sont  mo- 
W9i  par  Tabsence  du  noyau  osseux  qui  les 
«Qutîent  généralement  (1). 

Lorsqu'on  analyse  la  composition  orga- 
DMiMe  des  cornes,  on  les  trouve  formées  d'un 
grand  nombre  défibres,  que  Ton  peut  com- 
parer à  des  cheveux. 

Cette  composition  est  encore  plus  évi- 
dente dans  la  corne  ou  les  cornes  qui  sur- 
montent les  os  du  nez  des  diiïérentes  espèces 
de  Rhinocéros^  et  qui  contractent  une  forte 
adhérence  avec  la  surface  rugueuse  de  ces  os. 

Les  formes  si  variées  des  cornes  creuses, 
même  dans  les  espèces  d'un  seul  genre  (celui 
daa  AniHopei  par  exerop.  )  et  qui  sont  lelie- 
neal constantes  dans  chaque  espèce,  qu'elles 
fervent  essentiellement  à  la  caractériser  ; 
ces  formes,  dis-je, supposent  dans  l'organe 
producteur  des  cornes,  des  différences  cor- 
respondantes. Elles  ne  doivent  pas  être  seu- 
lement absolues  et  déduites  de  la  compa- 
raison des  cornes  dans  leur  ensemble  et  dans 
leur  forme  générale;  ces  différences  sont 
encore  relatives ,  si  l'on  compare  entre  elles 
les  parties  d'une  même  corne. 

Les  changements  successifs  qu'elles  ont 
subis  dans  leur  volume  et  leur  forme ,  de 
leur  pointe  à  leur  base ,  leur  mode  de 
croissance,  uniquement  par  cette  dernière 
partie ,  supposent  qu'il  s'est  opéré  dans  l'or- 
gane producteur  de  la  corne ,  des  métamor- 
phoses dans  son  volume  et  dans  sa  forme , 

(i)  Histoire  naturtUt  d«$  Memmi/rret.  nlirlf  df  M.  t.  Ou- 
virr.  P»rn,  i8ir>. 


qui  seules  pourrtîefit  faire  compraBërt^, 
celles  que  Ton  observe  dans  sa  sécrétion 
organique. 

Il  est  remarquable  que  les  cornes  p/eiftes , 
solides  et  de  nature  osseuse  de  la  famille 
des  Cerfs,  tombent  et  se  renouvellent  chaque 
année ,  du  moins  dans  les  climats  tempérés 
et  froids,  où  le  rut  des  mAlesest  périodique. 

Ces  cornes  osseuses  sont  produites ,  par 
leur  organe  sécréteur,  avec  une  rapidité  re- 
lative extraordinaire;  tandis  que  les  cornes 
creuses ,  qui  sont  permanentes,  ont  un  ac- 
croissement lent  et  continu. 

Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  encore,  peur 
le  physiologiste,  dans  l'étude  de  ces  pro- 
ductions organiques,  ce  aont  non  seulement 
les  différences  de  forme  qu'elle  présentent 
selon  les  espèces;  mais  encore  selon  les  âges, 
clans  leur  renouvellement  annuel  régulier  ; 
enfin  leurs  rapports  sexuels.  On  sait  que  la 
plupart  des  femelles  en  manquent ,  et  que 
celles  qui  en  sont  armées  (celles  du  Jienne), 
les  ont  beaucoup  moins  fortes  que  les  mâles. 
On  a  de  plus  observé  que  la  castration  na- 
turelle, par  suite  de  maladie  (  1  )  ou  artificielle, 
empêchait  la  chute  et  le  renouvellement  du 
bois ,  en  arrêtant  sans  doute  le  développe- 
ment de  l'organe  producteur  d'un  nouveau 
bois. 

La  peau  qui  recouvre  le  bois ,  aussi  long- 
temps qu'il  croit,  le  périoste  qui  la  double, 
les  vaisseaux  sanguins  considérables  qui  en 
font  pariie  et  qui  apportent ,  dans  cet  or- 
gane producteur,  les  matériaux  abondants 
de  cette  sécrétion  organique,  font  com- 
prendre la  promptitude  de  la  formation  et 
de  l'accroissement  du  bois  de  Cerf,  son  dé- 
veloppement et  son  volume  relatifs  à  l'Age; 
enfin  la  transformation  rapide  de  sa  sub- 
stance d'abord  cartilagineuse ,  puis  osseuse, 
et  parvenue  quelquefois  à  une  dureté 
éburnée. 

Mais  on  n'a  pas  expliqué  comment  il  arrive 
que  cet  appareil  producteur  pousse,  entre 
autres  dans  le  Cerf  commun,  un  andouiller 
de  plus ,  chaque  année ,  jusqu'à  ce  que  les 
forces  de  Tàge  n'étant  plus  en  rapport  avec 
un  nouveau  surcroît  d'augmentation ,  le 
dernier  nombre  des  divisions  devient  la 
forme  permanente  du  reste  de  la  vie. 

L'atrophie,  la  dessiccation  de    Porgane 

(i)  Voir  .u    mot  ceuf  .   t    IV,  p.  3ia  ,  l'objenruion  de 
M.  Uidorr  (jrofTniv  Saint-Hilairr. 
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producteur  du  bois,  par  suite  de  Tétrangle- 
ment  successiret  de  la  disparition  des  sil- 
lons qui  laissaient  passer  les  vaisseaux  nour- 
riciers de  cet  organe  producteur,  est  une 
image  et  un  exemple  frappant  de  ce  qui 
arrive  dans  la  mort  naturelle  de  tout  organe 
et  de  tout  organisme. 

CHAPITRE  II. 

DES   SÉCRÉTIONS   ORGANIQUES   DE   LA   CAVITÉ 
BUCCALE. 

Nous  comprenons ,  dans  cette  catégorie , 
les  dents  et  les  fanons. 

S  1.  Dents  des  Vertébrés. 

Cette  sécrétion  organique  est  une  des  plus 
intéressantes  à  étudier  (1). 

Les  dents  se  renouvellent  comme  les  poils, 
comme  les  plumes.  Chez  le  plus  grand  nom- 
bre de  Poissons  et  de  Reptiles,  c'est  à  la  sur- 
face de  la  muqueuse  qui  revêt  les  mâchoires, 
ou  dans  un  repli  de  celle  membrane  qui 
péiièlredans  une  rainure  de  Tune  ou  Tautre 
mâchoire,  ou  des  autres  os  de  la  cavité  buc- 
cale qui  supportent  les  dents ,  que  celles-ci 
se  développent. 

Elles  ont  pour  organe  producteur  une 
poche  ou  capsule  membraneuse  appelée  en- 
core rolliculc  dentaire,  dont  Torganisalion 
est  d*autant  plus  compliquée  que  la  dent 
Test  elle-même  davantage. 

Pour  bien  comprendre  cette  organisation, 
nous  décrirons  ,  en  premier  lieu  ,  les  diffé- 
rentes substances  dont  une  dent  peut  être 
composée. 

La  substance  principale  de  toute  espèce 
de  dent  simple  ou  composée,  que  j*ai  ainsi 
désignée  dans  un  mémoire  spécial  sur  ce 
sujet  (2),  a  été  appelée  Vivoire  par  M.  Cu- 
vicr.  la  substance  tubulcuse  par  M.  J.  Mill- 
ier, la  dentine  par  M.  R.  Owen. 

Elle  forme,  en  effet,  la  partie  essentielle 

(()  Il  a  déjà  paru  un  artirlr  intrrfsiant  sur  rette  malicr* 
au  mot  DF.>T«,  tome  IV,  dp  cr  Dirtionnaiir.  M.  P.  Grrvait, 
qui  m  est  l'antrur,  aVst  iiiitout  appliqué  à  faire  ronnaltrt 
l<'(  ilrnts  sotx  |p  rapport  tnulujjique,  sans  négliger  repen- 
dant les  pf)i-it4  de  vue  d*-  leur  ilrurture  intime  et  de  leur  dé- 
velof'pcmfiit.  Nous  cl*nt  particulièrement  orrupé  des  der.ts, 
»out  res  druT  dernier*  rapports,  nous  avons  pensé  pouvoir, 
■uns  douille  rniploi,  laire  entrer  re  sujet,  dansrrt  artirle. 

(î)  Sui  Ifi  (tenu  det  Mutaraigttfs.  elr.,  Mémoire  lu  à  l'A- 
rad^mie  dr»  $<  ,cncr»  le»  8  et  ih  août,  et  b  septembre  ittia 
Voir  les  rompte»  rendus  de  res  se  ienres,  et  le  t.  X  des  Sa- 
vitnti  itiangtrs  de  l'Inftitut  Paris,  t8*l. 
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des  dents  ;  c'est  d'elle  que  dépend  leur  forme 
et  la  plus  grande  partie  de  leur  volume. 

Sous  ces  divers  rapports,  le  mot  dentine  ^ 
par  lequel  M.  R.  Owen  les  désigne,  me  pa- 
rait très  heureux.  Cette  substance  commence 
avec  la  paroi  d'une  cavité  centrale  occupée 
par  le  bulbe  de  la  capsule  dentaire ,  qui  en 
est  l'organe  producteur,  et  s'étend  dans 
toutes  les  parties  de  la  couronne  et  de  U 
racine,  ou  des  racines  quand  il  y  en  a  plu- 
sieurs. Jusque  près  de  la  surface  de  la  dent. 

Elle  se  compose  de  tubes  à  parois  calcai- 
res, qui  ont  leurs  orifices  apparents  dans 
les  parois  de  la  cavité  centrale  (1),  et  qui  se 
dirigent  généralement  par  le  chemin  le 
plus  court ,  vers  la  surface ,  soit  en  diver- 
geant ,  soit  en  restant  parallèles,  suivant  la 
forme  de  la  dent  (2). 

Dans  ce  trajet,  ils  se  ramifient  ou  se  di- 
visent de  diverses  manières,  dans  les  diffé- 
rentes espèces  d'animaux  et  les  espèces  de 
dents.  Ils  finissent  souvent  par  former  un 
réseau  très  fin,  aux  dernières  limites  de  la 
dentine.  Leur  diamètre  moyen  a  été  estimé 
de  r^-B  ^^  millimètre.  Outre  ces  tubes,  quel- 
ques anatomisles  pensent  que  la  dentine  se 
compose  d'une  substance  amorphe ,  qui  ea 
occupe  les  intervalles. 

Ce  serait,  suivant  cette  manière  de  voir, 
dans  celle  même  substance  amorphe  que  se 
formeraient,  par  la  puissance  organisatrice, 
les  tubes,  comme  des  lacunes  qui  n'auraient 
pas  de  parois  membraneuses  propres. 

Ayant  remarqué  que  les  tubes  sont  beau- 
coup plus  nombreux  dans  les  dents  nou- 
velles que  dans  les  dents  anciennes,  j'ai  été 
conduit  à  l'idée  qu'il  n'existait,  au  contraire, 
dans  l'origine  de  la  formation  de  la  dentine, 
aucune  substance  amorphe  intermédiaire  ; 
que  l'apparence  de  cette  substance,  augmen- 
tant avec  l'âge ,  devait  être  attribuée  à  la 
calcification  complète  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  tubes,  et  à  l'homogénéité  qu'ils  ac- 
quièrent par  cette  calcification.  Je  reviendrai 
sur  ce  sujet  en  parlant  du  bulbe  et  de  la 
production  de  la  dentine. 

La  seconde  substance  dont  se  compose 
une  dent  simple  est  Vémail. 

L'émail  revêt  la  démine,  comme  l'épi- 
derme  revêt  le  derme;  mais  avec  cette  dif- 
férence que  ce  n'est  pas  la  dentine  qui  forme 

(•)  PI.  4.  f>S-  7  ^^  mémoire  clic. 
I        I  j)  Voir  le»  planches  »,  I  et  4  du  Mémoire  ritr. 
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rémail ,  quoiqu*une  partie  de  9es  tubes  y 
pénétre  quelquefois  d*une  manière  évi- 
dente. Nous  verrons  les  conséquences  que 
Ton  peut  en  tirer. 

Vémail  se  compose  évidemment ,  dans 
quelques  cas ,  de  petites  cellules  cubiques , 
remplies  de  substance  calcafre  amorphe , 
qui  sont  arrangées  de  manière  à  former 
de  petites  aiguilles,  ou  des  chevilles  dis- 
posées en  séries  successives  ,  obliques  à 
la  snrfsce  de  la  dent,  et  dont  la  tête  est 
do  cdté  de  cette  surface  (1).  Cest  du 
moins  cet  arrangement  qui  a  été  observé 
dans  une  coupe  longitudinale  d*une  incisive 
de  dent  humaine;  tandis  que  les  lignes  d*é> 
mail  paraissent  plus  continues  et  ondulées 
dans  une  coupe  transversale. 

Ces  mêmes  lignes  sont  assez  droites,  pa- 
rallèles entre  elles,  et  dirigées  plus  ou  moins 
obliquement  vers  la  surface  de  la  dent,  dans 
.l'émail  d*une  incisive  de  Rongeur. 

Vémail  ne  recouvre  que  la  couronne  des 
dents,  et  ne  s*étend  pas  sur  leurs  racines, 
c'est-à-dire  sur  la  partie  de  la  dent  qui  ne 
sort  pas  de  Talvëole,  et  qui  n'est  pas  desti- 
née à  avoir  un  usage  dans  la  mastication  ; 
mais  lorsque  cette  partie  doit  sortir  à  son 
tour  de  Talvéole  pnr  rarcroisscment  inces- 
sant de  la  dent  par  sa  racine,  elle  est  recou- 
verte d'émail.  Telles  sont  les  inriiivcs  de 
Rongeurs,  dont  la  face  inférieure  est  tou- 
jours revêtue  d*émail,  jusque  dnns  la  pro- 
fondeur de  Talvéole ,  quelle  que  soit  son 
étendue. 

La  troisième  substance  des  dents  est  leur 

Cette  substance  ,  appelée  cortical  osaeux 
par  Tenon  ,  dans  son  beau  travail  sur  les 
dents  de  Cheval^  a  été  désignée  sous  le  nom 
de  cément  par  G.  Cuvier;  parce  qu'elle  sert 
à  réunir,  à  cémenter  ensemble  les  dents 
simples  qui  composent  une  dent  molaire 
d*Eléphant. 

Le  cément  recouvre  les  difTérenles  divi- 
sions d'une  dent  semi-composée,  et  pénètre 
dans  leurs  intervalles  en  recouvrant  Témail. 
C'est  ce  qui  a  lieu ,  entre  autres,  dans  une 
dent  molaire  de  Cheval.  Tenon  lui  avait 
donné  le  nom  de  cortical ,  parce  que  le  cé- 

(i)  Voir  notre  pi.  3,  fif.  4  rt  V.  pour  IVmaiil  d'une  iiui- 
livc  d'bomnip  vu  (I.1I1S  iirir  roiipf  loiigitiiilinalr  ,  el  fig.  :> 
•I  5*.  pour  l*rm«il  dr  l.i  nn-nw  tWnX,  vti  ilan<i  iinr  rnnpe  ho- 
rirontalf. 
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ment  forme ,  dans  ce  cas ,  Técorce  de  la 
dent;  et  celui  de  cortical  osseux j  parce 
qu'il  avait  reconnu,  quoiqu^avecdcs  moyens 
d'étude  bien  imparfaits,  que  cette  substance 
est  analogue  à  celle  des  os. 

Des  observations  microscopiques  réitérées 
ont  démontré,  en  effet,  qu'elle  se  compo- 
sait, comme  les  os,  des  corpuscules  qui 
caractérisent  essentiellement  la  substance 
des  os. 

J'ai  distingué  le  premier  deux  espèces  de 
cément ,  le  dentaire  et  Valvéolaire.  Les  dé- 
tails dans  lesquels  je  suis  forcé  d'entrer  i 
leur  sujet,  montreront  combien  cette  dis- 
tinction était  importante. 

Le  cément  dentaire  fait  essentiellement 
partie  de  la  couronne  ou  de  la  portion  tri- 
turante des  dents  composées  ou  semi-com- 
posées. Il  a  été  décrit,  en  premier  lieu,  par 
Tenon  et  G,  Cuvier. 

Il  peut  exister  aussi  autour  des  racines 
des  dents  simples  des  Mammifères  Agés  ;  on 
ne  l'y  trouve,  si  je  ne  me  trompe,  que  lors- 
qu'ils sont  adultes  :  son  épaisseur  va  en  aug- 
mentant avec  rage.  Il  appartient  toujours  à 
la  dent,  et  ne  sert  pas  à  la  souder  à  l'os  au- 
quel cette  dent  est  fixée. 

Le  ccmeut  que  j'ai  appelé  alvéolaire , 
après  l'avoir  étudié  chez  les  petits  Mammi- 
fères (les  Musaraignes  ,  les  Chauves- Sou- 
ris ^  etc.  ),  est  destiné  â  souder  toutes  leurs 
dents  au\  m&rhoires.  Il  se  forme  simultané- 
ment ,  chez  CCS  derniers  animaux  ,  avec  la 
denline  de  b  racine  ou  des  racines  ;  il  tombe 
avec  les  vieilles  dents  lorsqu'elles  doivent 
être  reniplarécs  ,  et  se  renouvelle  avec 
elles  (I). 

C'est  une  des  rirconslances  les  plus  im- 
portantes (le  l'histoire  des  dents,  que  l'exi- 
stence de  ce  cément  alv^olairc^  tel  que  je  l'ai 
fait  connaître  dnns  les  Musaraignes  ,  les 
Chauves- Souris  et  la  Taupe  ,  et  que  je  l'ai 
démontré  ensuite  dans  les  dents  des  trois 
classes  inférieures  des  Vertébrés  (2).  Une 
simple  implantation  de  la  dent  dans  les 
mAchoires  de  ces  petits  Mammifères,  à  peine 
ossifiées  quand  la  dent  est  déjà  durcie,  ne 
sufûsait  pas  pour   l'alTermir  dans  son  al- 

(i)  Voir  notre  p!.  I  «lu  mémoire  rit^.  On  verra  dam  la 
figure  a  que  le»  rotpusrulea  osseux  et  lei  rnnauT  medul- 
|.iire»ont  absolument  It-  nicnic  aspert  dam  vn<:  roupe  de  la 
mâchoire  luf.  ruine  it  dans  rt  lie  d'une  dent. 

(»>  Je  suis  surtout  rntré  ibus  t>eauroup  de  détail*  i  «on 
•ujet  dans  mon  eoiiii  de  i84S  a«i  roll*|e  de  France. 
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vëole;  il  Tallait  une  soudure  à  celte  union 
de  la  dent  et  de  la  mâchoire  ,  et  cette  sou- 
dure est  merveilleusement  opérée  par  le 
cément  alvéolaire;  de  même  que  le  cénient 
deulahc  soude  cuire  elles  les  dents  simples 
d*une  dent  composée. 

Dans  les  trois  classe-^  des  Reptiles  t  des 
AmpJ^ibies  et  des  Poissons ,  le  ce  meut  alvéo- 
laire est  le  moyen  nécessaire  pour  souder  les 
dents  aux  os  et  aux  cartilages  qu^elles  doi- 
vent armeV.  Il  supplée  pour  ainsi  dire  à  la 
racine  qui  leur  manque  ,  compose  la  couche 
inférieure  d'une  dent  simple  ou  d'une  pla- 
que furniée  par  la  réunion  d'un  grand  nom- 
bre de  dents  simples,  et  se  continue  dans  ce 
cas  avec  le  cément  dentaire. 

Il  y  a  beaucoup  de  dents  de  Poissons  for- 
mées ,  en  grande  partie ,  par  le  cément  al- 
véolaire, et  dans  lesquelles  la  dentine  et 
remail  entrent  pour  une  petite  proportion. 
Faute  de  cette  distinction  ,  on  ne  pourra  pas 
comprendre  les  différences  que  présentent 
les  coupes  des  dents  de  poissons  qui  ont 
pour  but  d'en  représenter  la  structure  in- 
time (1)  ;  avec  cette  distinction  ,  on  aura  la 
clef  de  ces  différences,  dont  il  sera  facile  de 
se  rendre  compte ,  et  que  Ton  pourra  pré- 
ciser. 

Dans  VAnanhique  loup ,  le  cément  alvéo- 
laire forme  un  véritable  support,  sur  lequel 
la  dent  s'élève,  qui  fait  corps  avec  Tos,  et 
subsiste  lorsque  la  dent  est  tombée. 

C/esi  le  cément  alvéolaire  qui  fait  adhérer 
solidement  à  Tos  maxillaire  l'un  des  crochets 
du  serpent  venimeux,  qui  était  en  réserve 
dans  une  bourse  commune ,  lorsque  l'action 
de  la  vie  Ta  poussé  à  la  place  laissée  vide, 
par  la  chute  de  celui  qui  était  en  usage. 

J'ai  démontré  les  phases  de  l'ossiûcalion 
ôuccmcnt  ali'eo/atre  dans  une  dentition  nou- 
velle de  Musaraigne ,  et  j'ai  cherché  à  faire 
comprendre  tout  l'intérêt  de  cette  étude 
pour  la  formation  des  os  en  général  (2). 

Je  crois  devoir  distinguer  du  cément  alvéo- 
laire y  lel  que  je  viens  de  le  caractériser,  le 
cément  adventif  qui  entoure  les  racines  des 
dents. 

MM.  Purkinje,  Retzius^  J.  Mttller  et  ErdI 
l'ont  décrit  autour  des  dents  de  l'homme; 

'i;  r  'iti  r-  luli  i  5  If*li<  ll(  »  i.l.iii-  l;o<,  |)iibli(  ri  pai  M.  Xfn^'ur. 
«1  .11  •••Il  <i.:\i.Tf;c  sur  1rs  Pumoiis  /n.'silft  ,  liviais-ms  •  i»-' 
ft    }(:•. 

ij)  Mniloilf  cite.  p.  GS,  ri  fil.  I,  flg  3  et  4. 


mais  on  ue  le  trouve  que  chez  les  adultei; 
ses  couches  et  son  épaisseur  augmenteot 
avec  l'âge,  et  contribuent  à  fermer  l'ouver- 
ture par  laquelle  les  vaisseaux  et  les  ner 
pénètrent  dans  la  racine.  Il  contribue  en- 
core ,  en  augmentant  le  volume  de  la  racine 
chez  les  Mammifères,  à  faire  sortir  cclle-d 
hors  de  son  alvéole.  Si  l'on  ajoute  À  cet 
effet,  celui  produit  par  le  travail  (l'ossifica- 
tion continuelle  du  périoste,  qui  tapifie 
l'alvéole,  et  la  diminution  de  cette  cavité  à 
mesure  de  ce  travail ,  on  comprendra  , 
comment  il  arrive  que  les  den is  les  plus  saines 
sortent  de  leurs  alvéoles  et  tombent  tout  na- 
lurellement  chez  les  personnes  âgées.  Le  cé- 
ment alvéolaire  adventif  ne  se  forme  qu*à 
la  longue.  Le  cément  alvéolaire  proprement 
dit  se  forme  avec  la  dent,  se  durcit  avec 
elle,  et  fournit  une  gangue  commune  à 
toutes  les  dents  d'une  même  espèce,  qui  sont 
du  même  côté  dans  les  petits  Mammifères. 

Voyons  à  présent  les  organes  producteurs 
de  ces  trois  substances. 

Chaque  dent  a  pour  origine,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  exprimé,  ou  pour  organe 
producteur ,  une  poche  membraneuse  ou 
capsule  (1) ,  composée  d'autant  de  parties 
organiques  différentes,  qu'il  doit  y  avoir  de 
sub:»tances  diverses  dans  leur  produit  com- 
mun. 

Au  plancher  de  cette  poche  génératrice  se 
trouve  une  partie  saillante  d*apparenct 
molle  et  pulpeuse ,  recevant  des  vaisseaai 
sanguins  qui  la  colorent  en  rouge,  et  des 
nerfs  qui  lui  donnent  l'activité  vitale  né- 
cessaire à  sa  fonction.  C'est  cette  partie 
saillante,  qu'on  appelle  bu/bd,  qui  produit  la 
dentine  ou  la  substance  principale  de  la 
dent. 

Le  bulbe  ayant  exactement  la  forme  de  la 
couronne,  ou  l'a  regardé  longtemps  comme 
le  moule  de  la  dent,  comme  transsudant 
pour  ainsi  dire  de  sa  surface  membraneuse 
les  couches  successives  dont  chaque  dent 
paraît  composée;  de  manière  que  les  plus 
anciennes  sont  les  plus  superficielles,  et  la 
dernière  formée  la  plus  rapprochée  du  bulbe. 

lia  couronne  d'une  dent  humaine  ou  de 
Mammifère ,  en  formation,  recouvre  le  bulbe 
conimc  une  calotte,  et  s'en  détache  sans 

(i/  C'i'tl  a  t-Ji  t  ({  l'tiM  I4  trciuvc  ilc^igiic**  tl.iii»  qndqanoH* 
vra^rs  sniis  I<-  notii  dr  irnlfif  ;  la  hiilbc  nVct  qii'unr  piirtiC 
A*  la  raptulr. 
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qu^on  puisse  rendre  facilement  évidenle  la 
moindre  conti  nui  lé  de  substance  entre  celte 
couronne  et  le  bulbe.  A  mesure  que  la  dent 
croit,  elle  tend  à  enfermer  le  bulbe  dans 
la  cavité  centrale ,  dans  celle  de  la  couronne 
d*abord,  puis  dans  celle  de  la  racine. 

Dans  ce  cas,  la  cavilé  du  bulbe  conserve 
dans  sa  fgrme  celle  de  toute  la  dent. 

La  formation  de  cette  substance  princi- 
pale de  la  dent,  par  couches  successives , 
autour  du  bulbe  qui  en  serait  le  moule ,  est 
la  théorie  adoptée  par  G.  Cuvier. 

Cependant  immédiatement  après  avoir 
eiposé  cette  théorie ,  il  ajoute  :  »  Mais  les 
it  dents  qui  ne  tiennent  qu*à  la  gencive 
M  seulement,  comme  celles  des   Squales  y 

•  croissent  à  la  manière  des  épiphyscs  des 
»  os;  c'est-à-dire  que  toute  leur  substance 

•  OS50U50  est  d'abord  tendre  et  poreuse ,  et 
»  qu'elle  se  durcit  uniformément  et  finit  par 
»  devenir  entièrement  dure  comme  de  l'i- 
>»  voire  (l).  »» 

A  la  page  suivante  on  lit  encore  que,  dans 
la  Raie  aigle  ^  la  couche  supérieure  de  la 
dent ,  dense ,  osseuse ,  couverte  d'une  légère 
couche  d'émail ,  est  uniquement  formée  de 
tubes  parallèles  qui  vont  directement  se  ter- 
miner à  la  surface  émailleuse. 

Ces  deux  passages  pouvaient  conduire, 
le  dernier  à  la  connaissance  de  la  structure 
tubuleuse  de  rivoire  ou  de  la  dentine,  et  le 
premier  à  la  formation  de  celle  substance 
par  une  sorte  d'inlussusceplion.  En  1840 
et  1841 ,  rétude  des  dents  de  Squale  par 
M.  B.  Owen  ,  lui  a  démontré  leur  accroisse- 
ment par  inlussusception ,  comme  elle 
Pavait  été  à  G.  Cuvier  trente-cinq  années 
auparavant. 

La  découverte  de  la  structure  tubuleuse 
ou  de  la  dentine ,  faite  en  premier  lieu  par 
Leeuwenhœck ,  reprise  avec  plus  de  détails 
et  de  précision  par  MM.  Purkinje,  Retzius 
et  J.  MQller  en  183G  et  1837,  a  conduit 
M.  Owen  à  étendre  à  toute  espèce  de  dent 
|)Our  la  formation  de  la  substance  principale 
ou  de  la  dentine,  la  théorie  que  l'observa- 
tion  des  dents  de  Squale  lui  avait  fait  adop- 
ter. M.  R.  Owen  pense  que  tout  le  bulbe  se 
transforme  successivement  dans  les  tubes 
qui  composent  la  dentine,  et  que  ces  tubes 

(i)  l^ont  (VanatofTue  conipan'e  i!f  G.  Ciivifr  ,  t.  III  , 
p  lia;  l'aris,  i8oj.  Malheurrusniirnt  le  ropistr  ilr  cel  an- 
Cleo  tt'itr,  pour  la  a'  ëilitiun,  a  uniia  ce  paMwf  «>,  par  uubli. 


à  parois  propres  et  membraneuses  se  calci- 
fient  plus  ou  moins  rapidement  pour  com- 
poser cette  substance. 

Je  regarde  le  bulbe  comme  formé  de  deui 
parties ,  Tune  centrale ,  composée  d*une 
agrégation  de  follicules  servant  à  prendre, 
dans  les  nombreux  vaisseaux  sanguins  de 
ce  bulbe,  les  matériaux  de  leur  sécrétion. 
L*autre,  qui  entoure  cette  partie  centrale, 
est  le  canevas  de  la  substance  principale  de 
la  dent.  Ce  canevas  composé  de  tubes  mem- 
braneux se  calciGe  à  mesure  par  le  liquide 
calcifère  sécrété  par  les  follicules  et  le  pénè- 
tre ;  il  devient  ainsi  successivement  de  la  den- 
tine. Le  bulbe  ne  se  transforme  jamais  tout 
entier  dans  cette  substance  ;  ou  bien  il  s'atro- 
phie lorsque  l'entrée  de  la  cavité  est  fermée 
par  le  cément  ou  par  la  dentine  de  la  ra- 
cine; ou  bien  il  se  pétrifie  d'une  manière 
particulière,  comme  nous  en  avons  cité 
plusieurs  exemples,  entre  autres  celui  des 
petites  incisives  du  Lièvre,  dont  Taccroisse- 
ment  ultérieur  est  ainsi  arrêté  (1). 

L'organe  producteur  de  l'émail  est  une 
membrane  particulière  découverte  par  F.  Cu- 
vier, dont  j'ai  constaté  l'existence  dans  les 
Musaraignes ,  où  je  l'ai  trouvée  colorée , 
précisément  aux  endroits  correspondants  aux 
parties  de  la  couronne  dont  l'émail  est  co- 
loré. 

Celte  membrane  n^occupe,  dans  la  cap- 
sule dentaire  qu*elle  tapisse,  que  la  partie 
qui  répond  à  la  couronne. 

Dans  celle  des  incisives  de  Rongeurs,  elle 
subsiste  dans  la  profondeur  de  l'alvéole,  du 
côté  de  la  face  inférieure  de  cette  dent, 
pour  remailler  à  mesure  qu'elle  croît  par  sa 
base. 

Quant  au  cément,  son  organe  producteur 
est  la  capsule  dentaire  elle-même  et  ses 
difTérentes  lames. 

Le  cément  dentaire,  qui  recouvre  l'émail 
dans  les  molaires  composées  de  TÉléphant, 
est  formé  par  des  replis  de  la  membrane 
interne  de  la  capsule  ,  qui  pénètrent  entre 
les  lames  qui  composent  chaque  dent  simple 
de  cette  dent  composée. 

C'est  sans  doute  un  reste  de  cette  capsule 
qui  recouvre  à  la  longue  de  couches  succes- 
sives de  cément  les  racines  des  dents  hu- 
maines. 

Le  cément  alvéolaire  est  aussi  produit  par 

(i)  Mémoiic  cité  p.  b6  et  b;,  et  pi.  111.  B$.  a. 
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les  replis  de  la  membrane  de  la  capsule  den- 
taire, faisant  de  même  Toffice  d*un  véri- 
table  périoste.  Mais  ici,  après  avoir  produit 
avec  abondance,  par  la  partie  interne,  la 
substance  qui  doit  se  changer  rapidement 
en  os,  la  paroi  eilerne  de  cette  même  cap- 
sule me  semble  devoir  sécréter  la  cQuche  de 
cément  ou  de  matière  osseuse  qui  fait  adhé- 
rer la  dent  aux  os  avec  lesquels  elle  est  en 
rapport. 

Ce  rôle  de  la  capsule  dentaire,  qui  se 
transforme  en  un  double  périoste  interne 
et  externe  ,  en  se  confondant ,  sans  doute 
dans  ce  dernier  cas,  avec  le  périoste  de  Vos^ 
explique  toutes  ces  adhérences  que  contrac- 
tent les  dents  des  Poissons^  des  Amphibies  et 
des  BeptUes,  avec  les  os  correspondants. 

Les  diiïérentes  substances  dont  se  com- 
posent les  dents  ne  sont  pas  tellement  sépa- 
rées qu'elles  ne  puissent  un  peu  se  pénétrer 
dans  leur  formation  réciproque.  Les  tubes 
de  la  dcnlinet  ou  les  vaisseaux  de  la  mem- 
brane du  bulbe  qui  la  limitait,  semblent 
pénétrer  parfois  dans  les  différentes  parties 
derémail(l). 

Dans  d'autres  cas,  ce  sont  les  corpuscules 
osseux  qui  ont  traversé  Témail,  et  sont  par- 
venus jusqu'au  réseau  superficiel  des  tubes 
ramifiés  de  la  substance  principale. 

On  ne  peut  comprendre  ce  mélange  pos- 
sible, qu'au  moment  où  ces  différentes  sub- 
stances sont  encore  en  voie  de  formation  et 
peu  durcies. 

L'exposé  que  nous  venons  de  faire  des 
différentes  substances  qui  entrent  dans  la 
composition  des  dents,  de  leur  structure  in- 
time ,  et  des  divers  organes  qui  les  produi- 
sent, permet  d'arriver  à  des  conclusions 
sur  la  vie  et  l'accroissement  des  dents,  et  à 
des  idées  bien  différentes  de  celles  qui  avaient 
été  adoptées  à  la  suite  de  la  théorie  de  la 
formation  de  l'ivoire  par  simple  transsuda- 
tion de  la  surface  du  bulbe,  comme  une 
substance  inorganique. 

Avec  celle  théorie  ,  on  ne  pouvait  com- 
prendre aucun  mouvement  moléculaire  dans 
Tinlérieur  de  la  dent. 

Profilant  des  découvertes  de  MM.  Pur- 
kinje,  Jean  Mullcr  et  Retzius,  sur  la  struc* 
ture  tubuice  de  l'ivoire,  nous  avons  peut- 
ôtre  réussi  à  les  pousser  un  peu  plus  loin  , 
en  montrant  que  la  prétendue  substance 

(i)  Mrmoire  cité,  pages  3o  et  90. 


amorphe  qui  séparerait  les  tubes  de  cette 
substance  n'existe  pas;  que  ce  n'est  pas  une 
substance  distincte  des  tubes  ;  mais  qu'elle 
provient  d'une  complète  calcification  de  ces 
tubes,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreux 
dans  les  dents  nouvellement  formées,  que 
dans  les  anciennes. 

Celte  observation  conduisait  à  l'idée  d*uii 
mouvement  continuel  du  liquide  calci- 
fère,  plus  actif  dans  le  jeune  âge,  aug* 
mentant  sans  cesse  la  densité  de  la  dent,  et 
devant  cesser,  ou  à  peu  près ,  quand  cette 
densité  est  parvenue  à  un  certain  degré. 
Aussi  M.  Flourens  n'a- 1* il  vu  se  colorer  eu 
rouge  que  les  dents  des  jeunes  animaux 
qu'il  nourrissait  avec  de  la  garance. 

Les  rapports  que  nous  avons  vus,  dans 
quelques  cas ,  entre  les  tubes  de  la  dentiuo 
et  l'émail,  dans  lequel  ils  se  ramifiaient  évi- 
demment, ainsi  que  les  apparences  de  vais- 
seaux qui,  dans  d'outres  cas  ,  nous  sem- 
blaient partir  de  la  mcrnbraiie  du  bulbe  qui 
sépare  la  denlino  de  l'émail,  nous  ont  fait 
penser  que  l'épiderme  de  la  dent,  ou  son 
émail,  pourrait  bien  recevoir,  par  Tune  ou 
l'autre  de  ces  voies,  un  mouvement  de  nu- 
trition qui  le  développerait  après  la  dispa- 
rition de  la  membrane  qui  le  produit. 

Nous  avons  professé  celle  doctrine  au  col- 
lège de  France  dans  notre  leçon  du  17  fé- 
vrier 1845,  et  nous  avons  conclu  des  con- 
naissances actuelles  de  la  science  sur  les 
dents  : 

1"*  Qu'il  y  a  un  mouvement  moléculaire 
de  nutrition  dans  toutes  les  parties  d'i|no 
dent,  pendant  une  première  époque  de  son 
existence. 

2"  Que  les  dents  peuvent  croître  en  vo- 
lume, mais  surtout  en  densité,  par  suite  de 
ce  mouvement  moléculaire. 

3"  Que  les  dents  des  vieillards  sont  con- 
séquemment  plus  volumineuses  qu'à  Pé- 
poque  où  elles  sont  sorties  des  gencives. 

Cette  vie  de  nutrition  des  dénis,  suite  de 
leur  organisation  ,  donnera  rintelligence  de 
leurs  maladies,  qui  étaient  incompréhen- 
sibles avec  Tancienne  théorie. 

§  2.  Des  fanons. 

Il  y  a  dans  la  production  des  fanons,  ces 
lames  cornées  qui  garnissent  la  voûte  du  pa- 
lais des  Baleines,  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  des  cornes  creuses  et  des  ongles. 
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Chaque  finoD  ui  conipoié  de  tibces  qui 
M  f^niil  â  loii  «ilrémiii^  libre  eL  le  long 
da  ion  burJ  interne,  ci  let  reiideiii  cuiimie 
frangét.  C'etl  avec  i-ciic  sorie  Je  baliii  de 
eria  qui  Jetreiid  de  la  tuùie  de  imi  ptUii 
laïqu'i  M  langue,  que  la  Haleine  acréie  lei 
luDombribles  pctiis  Molluiqu»,  ou  autre* 
petlu  auirrKiui  marin»,  dont  elle  Tait  la 
proie.  Cet  ratifiée*  île  Pbrei  sont  eiirermée* 
«nb'e  deui  laniei  niini'o.  de  même  nature 
que  le*  Obrei,  qu'elles  céuniiient  pourTor- 
iner  chacune  dei  linifi  mn  épiisses,  éla<- 
liquet,  qui  cunsiituFiil  un  fûnoii. 

Chaque  Canon  est  ireui  a  la  baie  et  re- 
tenu entre  un  )ili  île  la  gencive  dam  lequel 
■e  trouve  la  rapiule  conipllquëe,  ciche  en 
vaiiMiui  qui  la  iiriiduïl.  Au  fuud  de  cette 
eapiula  le  trouve  un  bulbe,  qui  m'a  paru 
aToir  pour  roiiclion  particulière  de  produira 
l«iCrin*duranan.Leslameiquicnve1cippent 
le*  Urlti  de  crini  d'un  ni^me  fauun,  iluivent 
é(re  idcréiées  par  lei  parois  de  la  capsule, 
•Ihî  que  celte  *ubst*nce  moins  culorée , 
■Boiot  coniistanie,  qui  l'interpote  entre  lei 
ba*e(  de*  ranoni,  de  manière  à  teiarrermir, 
i  le*  Muder  ensemble  et  à  le*  tenir  un  peu 
dearlé*  les  un*  des  autres, 

CIIAI-ITRI':  1l[. 

Du  liClËTrONS  OKUtNIQITÂ  DKS  nKUX  ËLÉHKNIS 


Les  organes  de  cci  deui  sécrétions,  la 
glande  ipermagène  pnur  rdiément  nitleou 
lei  (permatoiofilcs,  et  la  glande  ovigène 
pour  rélémenl  remelle  ou  Ici  ovules,  ainsi 
que  leurs  produits,  ont  été  décrili  dans  leur* 
caractères  essentiel»,  au  mot  PnoMCATius. 
Nou*  ne  Taisnns  que  les  meniioiincr  ii'i  pour 
compléter  ta  simple  énumi'ration  des  sccré- 
lion*  organiques. 

APPENDICE 

Concernant  let  stcjilions  dts  Animaux  sans 

tc;-(è6i-ei. 

Noua  nous  bnmeron*  à  mentionner  , 
comme  eiem^des,  ileui  sécréiioni  iuipor 
lanlei  ducs  aiii  Inseolcs ,  celle  de  la  soie  cl 
celle  de  la  cirt,  CesdenTeiemiilcssuriIroiit 
pour  montrer  tout  l'intérêt  physiologique  cl 
prilique  de  cette  étude. 

S  1.  Les  organes  sécréteurs  de  la  suie 
eaisteni  cliei  tuuiei  le*  Chenille* ,  cliet  celle 
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I  du  BombiiC  du  Mûrier,  ils  séparent  la  Dia- 
'  tière  de  ces  fils  a  la  fuis  tenaces,  s  uple*  et 
brillants  doui  elle  forme  sun  cucii;  sorte 
de  pelulte  creuse  qui  a  de  plus  la  propriété 
si  précieuse  de  te  laisser  facilement  dévider. 
L'appareil  desécréllon  delà  soie  est  paire; 
il  se  compose  de  deux  longs  lubcs  tics  re- 
pliés, s'jieodaiil  d'arrière  en  avant,  de  cha- 
que calé  de  la  cavité  viscérale.  Ce*  tubes  très 
minces  dans  ta  plus  grande  partie  de  leur 
longueur,  se  dilaienl  vert  la  lin  pour  furmer 
comme  une  lurle  de  réservoir,  qui  *e  ter- 
mine pat  un  canal  tellement  fln,  qu'a 
peine  l'apcrtoil'on.  Celte  di:ruicre  partie 
e*L  une  sotte  de  Dlière  dont  l'oriiice  est  aoui 
la  lèvre  iurérieure, 

Lortque  la  Chenille  Gle,  elle  porte  ta  Itte 
dans  les  dilTérenles  directions  où  elle  veut 
Taire  patter  sa  soie. 

La  simplicité  de  cette  organisation  est 
rrappanie.  I^s  niatériaui  de  la  sécrétion  ar- 
rivent à  l'cilérieur  de  ce  tube  mem bran eui. 
11  leur  fudil  de  les  Iraverser  pour  remplir 
la  cavité  qu'elles  interceptent  de  cette  pré- 
cieuse soie,  qui  Tait  la  toriune  de  nombreuses 
populations. 

La  chimie  nous  appreud  que  la  Chenille, 
qui  se  nourrit  des  feuille*  du  Mûrier,  com- 
pose sa  soie  de  trois  substance*  «Mtées,  dont 
dent,  la  gelaline  et  l'albumine,  *ont  *em< 
blables,  l'une  à  la  gélaiiiie  tirée  des  os  et 
l'autre  au  blanc  d'aiif;  duni  la  troisième  est 
une  modiltiation  de  la  llbrinc,  celte  base 
de  la  fibre  musculaire,  M.  Mulder  l'appelle 
flbrdint  pour  indiquer  è  la  fois  son  analogie 
et  celte  dilTérenre(t]. 

Jusqu'à  quel  point  les  feuilles  du  Mûrier, 
ou  celle*  de  Scorionères ,  fournissent-elles 
les  malériaui  de  ces  trois  substances  ?  Par 
quel  arliâce  la  digestion  inodiBe  - 1  -  elle 
ces  matériaux?  Quelle  est  la  composition 
du  fluide  nourricier?  Quelles  sont  les  ditfé- 
renccs  qu'il  présente  avec  les  produit*  de 
cette  si  utile  sécrétion?  Nous  n'avons  pas 
encore  de  répontes  tiactei  cl  positives  à 
donner  à  toutes  ces  questions. 

S  2.  La  ciifl  avec  laquelle  les  abeilles 
neutres  forment  ces  cellules  géométriques 


qu'elles  remplissent <le  miel,  eil  une  pro-   1 
durlian  approchant  de  li  nilure  des  hiiilel   | 

grosses  (1),  dont  la  formation  et  la  lource 
ont  été  contestée»  dans  ces  dernière»  innée»,    j 

Il  résulte  d'eipérîenres  posilivei ,  laites 
par  MM.  Dumas  el  Milne  Edwards,  avec 
(ouïes  les  précautions  possibles  pour  éviter 
le»  causeï  d'erreurs ,  que  des  abeilles  nour- 
ries avec  du  miel  pur,  produisent  réelle- 
ment par  la  puissanre  de  la  vie,  de  la  cire 
quisemonireainsi,chezcesanininiii,  comme 
une  transformation  Je  la  matière  sucrée, 
CJi  relie  molièrPerasseparliculière(2). 

Ces  eipétiences  conSrmenl  celles  failes, 
i)  y  a  longtemps,  ]nt  le  célèbre  Huber  de 

Si,  dans  beaucoup  de  ras,  les  Abeilles 
neutres  peuvent  trouver,  dans  les  plantes, 
une  matière  cireuse  loulf  préparée,  il  esl 
ilémonlré,  par  celle  expérience  el  celles  de 
Uuber,  qu'elles  ont  la  Taculté  ilc  la  former 
de  toute  pièce,  avec  des  matières  sucrées. 
Mais  dans  quel  organe  celte  puissance  vitale 
s'eicrce-l-clle?  Les  iinsafflfmenlque  c'est 
(tans  l'estomac  qu'a  lieu  relie  Iransforma- 
lion,  et  que  l'Insei-te  vomit  la  rire  et  la  porte 
sous  son  abdomen  pour  ta  mouler  en  la- 
melles très  minces. 

J'avoue  que  irlle  opinion  est  soulenable, 
si  l'on  suppose  que  l'abeille  ouvrière  trouve, 
dans  tes  matières  qu'elle  avale,  la  cire  toute 
faite  ;  mais  qu'elle  est  contre  loulcs  les 
analogies,  si  l'on  admet  la  métamorphose 
de  la  matière  sucrée  en  cire. 

Les  sucs  digestifs  que  renferme  l'estomac 
dissolvent  les  subslancei  alimentaires;  sur- 
tout In  Gbrine  ell'albumine  que  renferment 
les  aliments,  mais  ils  ne  les  transforment 
pas  :  la  méiamorjihose  Ue  ces  suhslances  n'a 
lieu  que  dans  leur  mélange  avec  le  fluide 
nourricier,  ou  dans  la  respiralion  ou  dans 
les  organes  de  sérrélion. 

L'autre  manière  de  voir,  sur  l'origine  de 
la  cire,  esl  que  les  lamelles  de  celle  sub- 
stance ,  qui  se  trouvent  placées  en  dedans 
du  bord  libre  de  chaque  segment  antérieur 
nbdominal .  enlre  ce  bord  i 


ment  de  l'anneau  suivant ,  où  Ils  oceopenl 
deux  aires  ovales  par  segment ,  sont  poor 
ainsi  dire  tamisées  à  travers  ces  parllea  té- 

divisent  des  hommei 


Ces  question 
éminenls  dans  la  science 
couvert  une  des  lacunes 
sujet  pratique  d'un  haut  intérêt. 

LlVltE  m. 
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Ce  cadre  comprend  toute  une  chimie  or- 
ganiqiie.  Nous  ne  faisons  que  l'indiquer, 
n'ayant  ni  les  forces,  ni  le  temps,  ni  l'espace 
pour  le  traiter  dans  cet  article, 

Cependanlon  comprendra  racilemenlquc, 
pour  apprécier,  autant  que  possible,  le  rdle 
que  chaque  înslrumeul  île  sécrétion  loue 
dans  celle  fonction,  animée  par  la  puisMnca 
de  la  vie,  il  faut  commencer  par  établir,  avec 
précision,  la  nnlure  des  matériau i  que  lui 
apporte  le  fluide  nourricier  avec  le«qucli  il 
doit  roinposer  son  produit. 

Celle  première  question  esl  déjà  plus  com- 
pliquée qu'on  ue  le  pense;  il  ne  sufSl  pii 
lie  counalire,  pour  la  résoudre,  la  composi- 
tion du  liquide  nourricier  en  général.  Il  fau- 
drait encore  avoir  pu  déterminer  les  dilTé- 
renccs  qu'il  peut  présenter  soua  certaine* 
influences  parliculières  et  dans  les  diflérenls 
systèmes  vasculaires  qui  le  distribuent  dans 
telle  ou  telle  glande,  pour  la  sécrétion  de 

U,  Persoi  (  fait  l'observation,  singulière- 
ment inléressante,  quele  sang  des  Oie*  qu'on 
engraisse,  cbarrîc  beaucoup  de  graisse,  eique 
l'albumine  en  a  disparu, 

U.  Magendie  a  montré,  par  de  nombreu- 
ses expériences,  que  la  composition  du  leog 
pouvait  varier  aiec  les  substances  alimeotai- 
res.  Les  plus  rëcenles  de  ses  cipérieoce*  ont 
prouvé  que  les  aliments  féculants  j  déter- 
minaient la  présence  du  sucre  (I). 

Le  sang  de  la  veine  porte  a  beaucoup  plui 
de  rapport  avec  la  bile  que  le  sang  inétM. 

Il  est  probable  que  l'arrangemeol  de* 
vaisseaux  capillaires  ou  des  vaisseaux  ioler- 
médiaires,  dans  lesquels  les  canaux  sécréteon 
de  chaque  glande  puisent  les  matériauide 


sso 
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leur  sécrétion,  ad^Jàscrvî  à  modiflcr  le  sang 
qui  y  circule,  ou  du  moins  à  le  disposer,  le 
plus  favorablement  possible,  pour  Taction 
moléculaire  à  laquelle  l'organe  sécréteur 
doit  soumettre  cette  portion  du  fluide  nour- 
ricier. 

Après  la  connaissance  de  la  composition 
moléculaire  du  sang  ,  la  question  dont  nous 
nous  occupons,  suppose,  pour  être  résolue, 
celle  de  la  composition  moléculaire  des  pro- 
duits de  toutes  les  sécrétions. 

C*est  seulement  par  cette  double  connais- 
sance, qui  permettra  de  comparer  ces  pro- 
duits avnc  les  matériaux  des  sécrétions, 
que  Ton  pourra  établir  leurs  ressemblances 
ou  leurs  difTérences ,  si  tant  est  qu'elles 
eiistent. 

Cette  connaissance,  donnera  le  moyen  de 
décider,  jusqu'à  quel  point  il  est  exact  de 
dire,  que  l'organe  sécréteur  ne  fait  que  choi- 
sir dans  le  sang  tel  ou  tel  produit  immé- 
diat ,  qu'il  y  trouve  tout  formé. 

C*est  seulement  après  cette  comparaison 
circonstanciée,  que  Ton  pourra  déterminer 
si  Torgane  sécréteur  a,  au  contraire,  la  puis- 
fance  de  composer  son  produit  de  toutes 
pièces,  avec  les  éléments  de  ce  produit;  ou 
en  changeant  les  proportions  de  ceux  de 
tel  ou  tel  produit  immédiat;  ou  même  en 
rendant  ternaires  les  produits  quaternaires 
et  réciproquement. 

Au  sujet  de  celle  chimie  organique,  de 
celle  des  Animaux  en  particulier,  les  chi- 
mistes et  les  physiologistes  se  partagent,  en 
effet,  en  deux  camps.  Les  uns  affirment 
que  les  organes  des  sécrétions  trouvent  dans 
le  sang  tous  les  matériaux  immédiats  de 
leurs  produits,  ou  de  leur  propre  substance, 
pour  les  organes  qui  y  puisent  les  matériaux 
de  leur  nutrition. 

Les  autres  pensent  que  les  divers  instru- 
ments des  sécrétions,  animés  par  la  puissance 
de  la  vie,  ont  la  faculté  de  composer  une 
partie  des  substances  immédiates  qui  entrent 
dans  la  composition  de  leurs  produits,  avec 
les  éléments  de  ces  substances ,  le  carbone, 
rhydrogène  et  l'oxygène  ;  ou  le  carbone , 
Thydrogène ,  l'azote  et  Toxygcne,  le  soufre, 
le  phosphore ,  eic. ,  en  combinant  ces  élé- 
ments dans  les  proportions  nécessaires  à  la 
formation  de  tel  ou  tel  produit  immédiat. 

Voici ,  pour  l'exposé  de  la  première  opi- 
nion, les  conclusions  qui  terminent  l'article 


Satfig ,  du  Dicl,  det  sciences  naturelles ,  ar- 
ticle remarquable  en  ce  qu'il  donne  l'état 
de  la  science  au  moment  où  il  a  paru  (  en 
1827)  et  les  derniers  progrès  que  lui  avait 
fait  faire  le  chimiste  célèbre  qui  l'a  rédigé , 
M.  Chcvreul. 

«  On  doit  remarquer  comme  un  des  ré- 
»  sultats  les  plus  importants  que  la  chimie 
9  ait  fournis  à  la  physiologie,  la  découverte 
i»  dans  le  sang ,  de  la  plupart  des  principes 
»  immédiats  qui  constituent  une  grande 
u  partie  de  la  masse  des  animaux. 

h  Ainsi ,  on  rencontre  dans  ce  fluide  : 

u  l**La  fibrine,  base  des  muscles; 

»  2"  L'albumine ,  un  des  principes  im- 
M  médiats  de  la  matière  cérébrale  et  d*un 
u  grand  nombre  de  liquide,  non  excrémen- 
V  titiels; 

u  3°  Le  pliosphaCe  de  chaux  ; 

u  4"  Le  phosphate  de  magnésie  ;  ces  deux 
»  sels  sont  la  base  inorganique  des  os; 

»  5"  L'osma:7onic; 

»  6"  La  matière  grasse  du  cerveau  ; 

»  1*"  Vurée ,  un  des  produits  excrémen- 
titiels  les  plus  remarquables. 

Nous  verrons,  en  parlant  de  la  composition 
chimique  de  l'urine,  que  cette  dernière  pro- 
position n'a  pas  été  confirmée  par  des  expé- 
riences incontestables. 

M.  Félix  Boudet,  portant  jusqu'à  ses  der- 
nières limites  la  manière  de  voir  adoptée  par 
M.  Cbevreui ,  a  cherché  a  démontrer  {Ann. 
de  chimie  pour  1833)  par  la  composition  chi- 
mique du  sang;  que  ce  liquide  contient  tous 
les  principes  immédiats  dont  les  divers  tissus 
et  les  humeurs  de  l'économie  animale  sont 
eux-mêmes  formés. 

D'autres  chimistes ,  et  les  physiologistes 
pratiques,  trouvent  ces  propositions  trop 
absolues.  Ils  affirment  que  les  analyses  de 
nos  laboratoires  modifient  différemment 
les  principes  du  sang,  ou  des  autres  hu- 
meurs ,  ou  des  produits  immédiats  des  or- 
ganes de  sécrétions,  et  nous  les  montrent 
seulement  après  qu'ils  ont  subi  ces  modifica- 
tions. 

Ils  savent  par  l'analyse  élémentaire  et 
quantitative  de  ces  produits ,  par  les  trans- 
formations ou  les  métamorphoses  dont  ils 
sont  susceptibles,  que  les  réactifs  de  nos  la- 
boratoires ,  ou  ceux  des  instruments  des  sé- 
crétions, peuvent  les  faire  varier  beaucoup. 
Us  s'expliquent,  par  les  différentes  méthodes 
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d'analyseï ,  les  disieDliineDU  dei  chimUlei 
\t$  plus  dislîngués ,  sur  la  composition  du 
saDg,  de  la  bile,  de  Turine,  etc. 

Nous  ne  citerons  que  quelques  exemples 
à  Pappui  de  cette  théorie ,  que  quelques 
traits  de  cette  chimie  organique,  basée  en 
premier  lieu  sur  la  connaissance  de  la  com- 
position chimique  du  sang. 

Au  sujet  de  cette  dernière  composition , 
nous  aurons  peu  à  ajouter  à  ce  qui  vient 
d'être  exposé  dans  le  présent  volume  au 
mot  SANG,  par  M.  le  docteur  Martin  Saint- 
Ange  (l). 

Notre  point  de  vue  étant  ici  particulier! 
cl  relatif  seulement  aux  sécrétions ,  nous 
étudierons  le  liquide  nourricier,  sous  ce  seul 
rapport. 

Rappelons ,  en  premier  lieu ,  que  le  sang 
se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  la 
principale ,  par  sa  quantité  et  par  ses  usages 
dans  les  sécrétions,  est  sans  doute  le  sérum» 
liquide  plastique  qui  Terme  les  trois  quarts 
de  sa  masse.  C'est  la  partie  essentiellement 
nutritive  du  liquide  nourricier. 

La  seconde  partie  est  composée  de  vési- 
cules lenticulaires  chez  la  plupart  des 
Mammirères,  elliptiques  chez  les  Ovipares, 
contenant,  dans  un  noyau  central,  la  partie 
colorante  du  sang. 

Nous  avions  admis,  dès  1839,  avec 
M.  Scbuliz,  que  celle  seconde  partie  est  celle 
où  s'opèrent  les  phénomènes  chimiques  de 
la  respiraiion  (2). 

Les  expériences  de  M.  Dumas  ont  ajouté 
aux  observations  sur  lesquelles  cette  doctrine 
était  fondée,  des  expériences  qui  la  rendent 
désormais  incontestable  (3). 

L'eau  entre  pour  une  très  grande  propor- 
tion dans  la  composition  du  liquide  nourri- 
cier des  Vertébrés.  Suivant  Lecanu,  sur 
1000  pnrlies,  il  y  a  en  moyenne  790,3  d'eau 
dans  le  sang  de  Thomme,  et  suivant  Denis 
de  792,4  à  825,3. 

Le  sang  de  femme  a  de  trois  à  quatre  par- 
ties d'eau  en  sus  de  ces  chiiïres. 

Le  sang  tient  en  suspension  les  vésicules 
ou  les  globules. 


(I)   [*»g     "îjr     n    nuiv. 

(î;  N  '"is  avotn  tikité  ce  aujei  fort  en  drUil  dam  \e»  Lt- 
C'tns  (i'anatomie  fomparée,  t.  VI,  p    ia-4a. 

(Vi  Rprherrhrs  sur  le  snng.  Comptes- rendus  de  l'Àcadé- 
tnie  des   icitncet  ,  tome  XXII,  page  900,  téanrf  du  i^"^  Juin 
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La  masse  de  cm  globules  a  rournî  à  Taiia* 
lyse  deux  substances  principales ,  le  gkb^k* 
lin ,  et  Vhosmaline  de  Berzélius,  ou  VhœmO' 
losine  de  M.  Lecanu.  Cette  dernière  lub* 
stance  se  compose  de  : 

Acide  carbonique 65  84 

Hydrogène 8,37 

Atole «...  10,40 

Hydrogène M,75 

■  Fer 6,64 

Sa  proportion  dans  le  sang  d'un  bommii 
a  été  trouvée  de  7,181  par  1000  partiel. 

Celle  du  Globulin  de  105,165|  et  d# 
100,800  dans  le  sang  de  l'homme.  D«m 
celui  d'un  veau  de  105,921,  d'un  cheval  de 
104,821  ,d'un  bœuf  de  83,836,  etc. 

Ajoutons  que  les  globules,  séparés  du  itf* 
rum  par  des  procédés  nouveaux  ,  a  permis  à 
M.  Dumas  de  donner  leur  analyse  élémM* 
taire,  pour  le  sang  de  femme,  de  cbieo  et 
de  lapin.  Il  en  résulte  que,  dans  ce  premiar 
cas ,  les  globules  se  composent  de  : 

Corbone 5S,fl 

Hydrogène 7,1 

A«ole 17,« 

Oxygùuc 90.6 

Les  cendres  ne  sont  pas  comprises  danscttte 
analyse  qui  montre  que  cette  partie  du  saog 
appartient  à  la  famille  des  matières  all>u- 
minoïdes. 

Les  substances  dissoutes  dans  l'eau  jdu 
sang  peuvent  être  distinguées  en  produiCi 
immédiats  organiques  et  en  produits  inor* 
ganiques. 

Les  premières  sont  :  1"  la  flbrine;  2''  Tal- 
bumine  ;  3^  la  caséine.  Viennent  ensuite  des 
substances  extractives  solubles  dans  l'eau  ou 
dans  l'alcool ,  mais  en  très  petites  propor- 
tions ;  parmi  ces  dernières ,  on  compte 
4*  Tosmazome  pour  1,8.  Enfin  Louis  Gme- 
lin  et  Berzélius  ont  trouvé  dans  cette  partie 
extractive  des  traces  de  ptyaline. 

6**  Outre  ces  substances,  plusieurs  corjis 
gras  entrent  dans  la  composition  du  sang. 
Les  uns  sont  solides ,  cristallins  et  solublef 
seulement  dans  l'alcool  ;  ce  sont  la  chotôS" 
téarine ,  la  cérébrine  et  la  séroline,  cette 
dernière  déterminée  par  M.  Boudet.  Les  au- 
tres sont  les  acides  oléique,  margarique,  et 
un  acide  gras  volatil  ;  ils  y  sont  sapoofflét. 
Enfin  il  7  a  des  corps  gras  qui  contiennent 
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do  phosphore  et  de  Tazote ,  et  qui   sont 
colorés. 

7*  Le  sérum  est  coloré  en  jaune  par  un 
pigment  biliaire  de  cette  couleur.  M.  Denis 
suppose  que  sur  100  parties  de  sérum  il  y 
en  a  3  de  cette  substance  colorante,  mais 
ee  ii*est  encore  qu'une  conjecture. 

Les  substances  inorganiques  ou  les  sels  soit 
alcalins ,  soit  terreux,  que  Ton  a  découverts 
dans  le  sang  sont  :  1*  des  chlorures  de  soude 
ou  de  potasse;  2°  des  carbonates  alcalins; 
3*  des  lactates  alcalins  ;  4*^  des  phosphates  ; 
5'  des  sulfates.  La  chaux  et  la  magnésie 
s*j  trouvent  réunies  aux  acides  phosphori- 
que,  carbonique,  lactique ,  sulfurique.  Il  y 
a  d'ailleurs  quelques  différences  dans  les 
résultats  des  analyses  sur  la  présence  de  plu- 
fliears  de  ces  sels  dans  le  sang  (1). 

Quelque  compliquée  que  soit  la  composi- 
tion du  sang ,  d'après  les  analyses  les  plus 
foignéeset  les  plus  multipliées  (2),  elle  est 
loin  de  montrer  tous  les  produits  des  sécré- 
tions, avec  leurs  caractères  disiinctifs. 

Si  parfois  certaines  analyses  ont  présenté 
quelques  traces  de  tel  ou  tel  produit ,  la 
quantité  en  est  si  faible  qu'on  ne  peut  pas 
dénier  à  Torgane  la  faculté  de  le  former  : 
tel  est ,  par  exemple,  la  ptyaline. 

La  pepsine,  ce  produit  des  glandes  de  Tes- 
tomac,  dont  la  moindre  quantité  donne  au 
suc  gastrique  la  faculté  de  dissoudre  diver^ 
tes  combinaisons  de  protéine ,  ou  les  sub- 
stances alimentaires,  qui  contiennent  de  la 
fibrine  ou  de  l'albumine,  n'existent  pas  dans 
le  sang. 

Il  en  est  de  même  de  la  biline ,  partie 
essentielle  de  la  bile ,  qui  entre  pour  8/iOO 
dans  la  composition  de  ce  liquide ,  sur  90 
parties  d'eau  et  2  parties  seulement  de  sub- 
stances salines  ou  autres. 

Vurée,  ce  produit  caractéristique  de  l'u- 
rine ,  si  remarquable  par  la  grande  propor- 
tion d'azote ,  qui  entre  dans  sa  composition 
élémentaire  (46,73  pour  100}  n'a  pas  en- 
core été  trouYée,  dans  le  sang  normal,  d'une 
manière  incontestable. 
Immédiatement  après   l'extirpation   des 

(t)  Voir  encorr,  p.  3»  de  re  volump,  U  note  concernant 
la  découverte  du  Cuivre  et  du  Plomb  dîna  le  Mnf ,  faite  par 
M.  Milon. 

(a)  M.  Noue  en  a  donné  un  très  bon  ré>umr  ,  fait  avec 
iMaucoup  d'impartialité  cl  de  srience  pratiqua,  dans  l'article 
•Airo  du  DietionHair*  physiologique,  publié  tn  allemand,  par 
Bl.  R.  IfVafaer:  cette  publication  est  de  \6i'j. 
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reins,  faite  par  MM.  Prévost  et  Dumas,  par 
MM.  Tiedemann  et  Gmélin  ,  et ,  en  dernier 
lieu  ,  par  MM.  Bernard  et  Barreswil  ;  ou 
bien  après  la  ligature  de  leurs  nerfs,  exécu- 
tée par  M.  Marchand,  on  n'a  pas  découvert 
d'urée  dans  le  sang.  C'est  seulement  peu 
d'heures  avant  la  mort,  qui  a  toujours  suivi 
ces  graves  opérations,  que  ce  produit  s'y 
manifeste ,  ses  éléments  n'étant  plus  élimi- 
nés sous  forme  de  sels  ammoniacaux  par  le 
canal  alimentaire  (1). 

Le  sucre  de  lait,  qui  entre  essentiellement 
dans  la  composition  du  lait,  est  encore  dans 
ce  cas. 

Il  est  résulté  d'une  discussion  récente  et 
solennelle,  fondée  sur  des  expériences, 
d*abord  incomplètes  ,  puis  dégagées  de 
plusieurs  causes  d'erreur,  que  les  ani- 
maux que  l'on  engraisse  peuvent  convertir 
en  lard,  ou  en  corps  gras,  des  substances  qui 
ne  renferment  que  de  la  fécule ,  pourvu 
qu'on  ajoute  a  cette  nature  d'aliment  de 
petites  proportions  de  beurre. 

Ces  expériences  ont  prouvé  ,  en  même 
temps,  que  les  Herbivores  prenaient  une 
partie  de  la  graisse  qu'ils  produisent  dans 
les  aliments  que  l'expérience  a  fait  con- 
naître à  Tagriculteur  comme  les  plus  pro- 
pres à  l'engraissement;  que  le  bon  fourrage 
sec,  par  exemple,  contient  2  pour  100  de 
matières  grasses  (2)  ;  que  le  Maïs  renferme 
jusqu'à  9  pour  100  de  substances  huileuses. 

Si  nous  pouvions  entrer  dans  les  détails 
sécrétions  particulières,  nous  indiquerions 
un  grand  nombre  de  leurs  produits  qui 
sont  loin  d'exister  tout  formés  dans  le  sang. 

Telles  sont ,  entre  autres ,  les  matières 
odorantes  ou  fétides  que  sécrètent  les  glandes 
anales ,  ou  les  glandes  cutanées ,  à  l'époque 
du  rut  ;  ou  les  glandes  prépucialcs  du 
Castor  ou  du  Musc. 

(i)  Sur  1rs  voirs  d'clminatlon  de  l'urée  ,  oprrs  l'extitpa- 
tionde»  remî.  par  MM  Bfrnaid  et  Barre»wll  ;  Jnnalei  da 
tcitnct*   natttrcUrt  ,    3«    «érie,    tome    VU,   paç.  3o3  et  »ui- 

vantea. 

(a)  Voir  les  Rcrlierches  sur  l'engraissement  des  bcstiaui 
et  la  formation  du  lait,  par  MM.  Dumas.  Buus^ingault  et 
Payen  ;  Comptes-rendus  de  V Académie  de*  ëciencet.  t.  XVI. 
p.  174  et  34 j,  séances  des  iS  janvier  cl  i3  février  i813  ; 
Lettre  de  M^  I.iebig  ■  ce  sujet,  i*..  p.  .lia  ;  les  Obseiva- 
tiunsde  M.  Mug^ndie,  ib.,  p.  Zb\\  les  Etpérirnces  «ur  l'en- 
graissement d«-s  Oies,  par  M.  Per«oz.  i*  ,  t.  XVIM  ,  p.  3ii. 
séance  du  12  février  \'.kk',  enfin,  lis  dermcies  Reclierrlies 
fur  la  foimiitiun  de  la  graissa'  cIue  It-s  animaux  ,  par 
II.  Bous.^ingault  ;  Comptes-rendus,  t.  XVIU,  p.  i:aC,  séance 
du  16  juin  18I6. 
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Telles  soDt  encore  les  glandes  venimeuses 
dont  le  produit,  peut-être  insaisissable  par 
les  moyens  de  la  chimie  ordinaire,  dans  ce 
qu'il  renferme  de  plus  subtile ,  mériterait 
bien  d'être  étudié  avec  soin.  On  ne  pourrait 
supposer  son  existence  dans  le  sang. 

CONXLUSIONS. 

La  sécrétion,  dans  bien  des  cas,  n*est  pas 
une  simple  séparation ,  par  l'organe  sécré- 
teur, de  certains  matériaux  qu'il  choisirait 
dans  le  sang,  comme  une  sorte  de  tamis.  11 
y  a,  dans  cette  chimie  vivante,  des  actions 
et  des  réactions  moléculaires,  pour  Tinteili- 
gence  desquelles  Tanalomie  microscopique 
et  la  physique  actuelle  ont  fait  faire  quel- 
ques pas  à  la  science. 

Il  nous  reste  à  les  résumer  brièvement. 

Tout  organe  de  sécrétion  se  compose  es- 
scnliellement  d'un  tube  fermé  à  son  origine, 
ou  d'une  poche  membraneuse,  dont  la  forme 
peut  varier  beaucoup.  Cette  poche  est  plus  ou 
moins  remplie  de  vésicules  granuleuses  ou  de 
jeunes  cellules,  qui  peuvent  se  multiplier  au 
point  d'en  remplir  presque  toute  la  cavité. 

Ces  cellules  paraissent  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  les  sécrétions. 

Elles  diiïèrent  des  cellules  cylindriques, 
ou  en  pavé,  composant  Tépithélium  qui  ta- 
pisse un  peu  plus  avant  les  parois  des  canaui 
sécréteurs  ;  ceux-ci  commencent  à  prendre, 
par  cette  disposition,  le  caractère  de  canaux 
excréteurs  (1). 

Les  arrangements  variés  des  vaisseaux  san- 
guins qui  arrivent  dans  la  glande,  et  entre- 
lacent de  leurs  réseaux  ou  de  leurs  ramus- 
cules  les  parois  extérieures  des  tubes  sécré- 
teurs, doivent  aussi  avoir  quelque  influence 
sur  la  sécrétion  (2). 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'avec  tous 
ces  arrangements  ,  pour  ainsi  dire  mécani- 
ques ,  il  y  a  des  nerfs  dans  Torgane,  qui  le 
rendent  sensible,  excitable,  et  que  la  puis- 
sance nerveuse  donne  à  cette  machine  le 
mouvement  et  la  vie,  en  y  accélérant  la 
circulation  du  liquide  nourricier  et  la  sortie 
des  produits. 

(i)  Nt>lf  sur  le  mécanisme  dr»  s^crftions  ,  p»r  A.  L«r^ 
botilift,  Gmette  mrdieale  de  Stratbourg,  ao  m*T»  1846 

(j)  Voir  ce  que  luitit  avuns  «lil  à  ce  âuji  t  .  d^ja  tn  i8o5  . 
(loiif  iioiu-  priiriifMr  rtfdacttun  d«»  Lirons  (Taiialomu  com- 
parte,  t.  V,  p.  207.  I.e  rliapitre  dr*  Si-crction»  faisait  par- 
ti>r  dr  la  p  irt  '|iif  >1.  Cuvier  avait  bien  voulu  abandonner  à 
nuire  entière  cull;<buratiuii. 


Voilà  pourquoi  l*aau  (la  salive)  }3mi  à  la 
bouche  par  'suite  de  l'impression  qiie  fait 
Podeur  d'un  mets  sur  notre  odorat,  et ,  par 
son  intermédiaire ,  sur  Torgane  du  goût  et 
sur  les  canaux  excréteurs  des  glandes  sali- 
vaires. 

C'est  par  l'effet  de  l'excitabilité  de  l*ap- 
pareil  sécréteur  de  l'estomac  que  VappéiU 
}3ient  en  mangeant  ;  la  présence  des  premiers 
aliments  reçus  dans  l'estomac  provoquant 
la  sécrétion  du  suc  gastrique  qui  dispose  cet 
organe  à  la  digestion. 

Telles  sont  les  données  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie,  qui  peuvent  conduire  à 
l'explication  des  sécrétions. 

Voyons  celles  de  la  physique. 

Elle  a  démontré  depuis  longtemps  (1)  que 
lorsque  deux  liquides  de  densité  différente 
sont  séparés  par  une  cloison  poreuse  suscep- 
tible d'être  mouillée,  au  moins  par  Tan 
d'eux,  il  s'établit  un  double  courant  iné- 
gal ,  indépendamment  de  leur  poids  ;  de 
telle  sorte  que  la  partie  contenant  le  liquide 
le  plus  dense,  finit  par  se  remplir  du  liquide 
le  moins  dense. 

Il  est  incontestable  que  c'est  à  M.  G. -F. 
Parrot ,  le  condisciple ,  l'ami  et  le  compa- 
triote de  G.  Cuvier,  que  l'on  doit  la  pre- 
mière expérience  par  laquelle  il  a  fait  sentir 
les  applications  de  ce  phénomène  physique 
aux  phénomènes  de  la  vie ,  et  plus  particu* 
lièrement  aux  sécrétions  (2). 

M.  Dutrocbet,  de  son  côté,  ignorant  cer- 
tainement l'ingénieux  travail  de  M.  Parrot, 
a  reconnu  le  même  phénomène ,  en  varient 
et  en  multipliant  davantage  ses  expériences, 
et  il  lui  a  donné  les  noms  &endosmose  et 
d'exosmose;  mais  sans  en  tirer  plus  de  con- 
séquences physiologiques  que  le  premier  au- 
teur des  applications  de  ce  phénomène  à 
l'économie  animale. 

Cet  auteur  a  vu,  dans  une  première  eipé- 
rience,  une  vessie  remplie  d'urine  et  plon- 
gée dans  un  vase  plein  d'eau,  augmenter  de  * 

(i)  Voir,  à  ce  sujet,  la  note  curieuse  de  Jean  BernoaiHi, 
dans  le  Trmiti  de  Borelti,  «dit  de  la    Haie.   Cette   note  cal 
rapportée  iM  rx/#nio  par  M.  Jacques   Maissiat ,    D.   M.    P. 
dans  sa  tlièse  de  concours  Sur  les  lois  du  mouvement  des  II- 
quidet  dans  Us  canaux  ,  Paris.  1839,  p.  3j. 

(j)  De  riujluenct  de  la  physique  et  de  la  chimie  sur  Im  mé^ 
decine,  par  G.-F.  Pariot.  proreurur  ordinaire  à  l'UniTersUé 
de  Dorpat,  i843.  L'Aradémie  des  sciences  a  reçu  de  l*«tt« 
teur.  dans  sa  séance  du  a3  septembre  1844,  un  exemplair*  d« 
cet  oputcule  intéressant,  avec  uue  note  ayant  poar  titct  : 
Coup  d'œii  sur  F  Endotmute. 
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tolome  et  de  0,142  de  son  poids ,  au  bout 
et  viDgt-quAlre  heures;  ne  pas  changer 
quand ,  après  ravoir  remplie  d*eau  ,  on  la 
plongeait  dans  le  même  liquide  ;  perdre ,  au 
contraire,  de  son  poids  et  de  son  volume ,  si 
on  la  plongeait  dans  de  Turine  après  Ta- 
Toir  remplie  d'eau  (§  53). 

n  a  rempli  un  flacon  d*aIcool  et  Pa  bou- 
ché avec  une  vessie  bien  tendue ,  et  il  a 
plongé  ce  flacon  dans  l'eau.  Après  deux 
on  trois  heures  la  vessie  formait  une  forte 
saillie  hémisphérique  au  dehors  ,  de  plate, 
qu'elle  était  auparavant.  Piquée  avec  une 
épingle,  un  filet  d'eau  en  a  jailli  jusqu'à 
10  pieds  de  hauteur.  Le  contraire  est  arrivé, 
et  elle  rentrait  en  dedans  après  avoir  rempli 
le  flacon  d'eau  ,  et  plongé  ce  même  flacon 
dani  l'alcool  (§  54). 

En  7  plaçant  un  œuf  frais  dont  on  avait 
•■tevé  la  coque ,  M.  Parrot  a  vu  la  mem- 
brane de  cet  œuf  se  rompre  avec  éclat, 
oomme  si  on  l'eût  déchirée  par  une  violente 
manipulation. 

«  Ces  faits  ,  ajoute  l'auteur  {§  55  )  qui 
»  s'exprimait  ainsi ,  remarquons-le  bien  ,  il 
»  7  a  45  ans ,  nous  révèlent  une  branche 
»  nouvelle  de  phénomènes  qui  pourra  servir 
y  heureusement  à  l'explication  des  sécré- 
»  tions 

»  Présenté  d'une  manière  générale  ,  cette 
»  doctrine  établit  que  les  vaisseaux  sont  per- 
»  méables  par  certains  fluides  et  ne  le  sont 
»  pas  par  d'autres.  Cette  différence  d'action 
»  âts  fluides  sur  la  même  substance  suppose 
V  ées  différences  chimiques  entre  les  fluides. 
»  Il  faut  donc  que  les  affinités  agissent  ré- 
»  dproquement. 

»  Une  foule  de  vaisseaux  sont  semblables 
»  à  ta  vessie  :  les  gros  bo7aux,  les  veines  et 
9  les  artères  ,  l'amnios  ,  etc.  Nous  devons 

•  donc  en  attendre  les  mêmes  effets.  C'est 
»  ainsi  que  nous  avons  ,  pour  tous  ces  cas  , 

•  les  voies  de  la  sécrétion,  si  longtemps  cher- 
»  cbées  sans  succès  par  les  anatomistes  les 
}»  plus  exercés. 

»  Il  est  on  ne  peut  plus  vraisemblable 
»  que  les  vaisseaux  lymphatiques ,  que  les 
»  glandes  agissent  de  la  même  manière  (1).  u 

Le  mécanisme  intime  de  tout  organe  sé- 
créteur se  réduit  à  des  capacités  à  parois 
membraneuses,  qui  se  remplissent  en  partie 
di  cellules  à  noyaux. 

(i)  làid.,  p.  19. 


De  là  l'action  attractive  moléculaire  entre 
ce  contenu  plus  dense,  et  le  liquide  nourri- 
cier qui  circule  dans  les  vaisseaux  sanguins 
capillaires  ou  intermédiaires,  appliqués  à  la 
capacité  membraneuse  de  sécrétion. 

La  structure  différente  de  cette  mem- 
brane ,  la  nature  variée  de  son  contenu  sui- 
vant les  glandes,  sont  probablement  les  cau- 
ses qui  déterminent  les  différentes  natures 
des  sécrétions  inorganiques. 

Les  produits  supposés  existants  dans  l'or- 
gane sécréteur  ne  doivent-ils  pas  agir  sur  le 
fluide  nourricier  à  leur  poriée ,  pour  en  ex- 
traire les  mêmes  matériaux  immédiats,  lors- 
qu'ils s'y  trouvent  tout  formes,  ou  du  moins 
leurs  éléments? 

Quant  aux  sécrétions  organiques,  la  science 
les  a  constatées;  elle  a  déterminé  leurs  or- 
ganes, et  montré  la  structure  intime  de  ces 
productions  ;  mais  elle  est  loin  d'avoir  sou- 
levé le  voile  qui  cache,  à  nos  yeux,  leur  for- 
mation. La  connaissance  de  toute  origine 
organique  par  des  cellules,  a  seulement  re- 
culé la  difficulté,  loin  de  Pavoir  fait  dispa- 
raître. (G.-L.    DUVERNÛY.) 

SÉCURIDAQUE.  Securidaca  (de  la  forme 
du  fruit  qu'on  a  comparé  à  une  hache),  bot. 
PH.  —  Tournefort  avait  appliqué  ce  nom  gé- 
nérique à  une  Papilionacée  du  midi  de  TEu- 
rope  que  Linné  regarda  comme  une  Coru- 
nille,  et  nomma  Coronilla  Securidaca,  qui 
devint  pour  De  Candolle  le  type  du  genre 
Securigera,  et  pour  laquelle  la  plupart  des 
botanistes  adoptent  aujourd'hui  le  genre 
Bonaveria  de  Scopoli  [voy,  bonaveria  et  se- 
curigera).  Ce  même  nom  fut  ensuite  donné 
par  Linné  au  genre  objet  de  cet  article,  qui 
rentre  dans  la  famille  des  Polygalées,  et  que 
le  botaniste  suédois  rangea  dans  la  mona- 
delphie  décandrie  de  son  système,  bien  qu'il 
appartienne  réellement  à  la  monadelphie 
octandrie.  Ce  genre,  d'abord  peu  nombreux, 
a  été  considérablement  augmenté  dans  ces 
derniers  temps.  Ainsi  De  Candolle  (Prodr., 
t.  I,  p.  340)  en  caractérisait  8  espèces. 
Dans  leur  second  Mémoire  sur  les  Polyga- 
lées, MM.  Aug.  St.  -  Hilaire  et  Moquin  por- 
tèrent ce  nombre  à  13.  Enfin  M.  Walpers 
{Repert.  Botan.,  t.  I,  p.  246;  t.  V,  p.  67] 
a  pu  en  relever  19  espèces  nouvelles,  qui, 
ajoutées  aux  8  signalées  par  De  Candolle , 
élèvent  le  nombre  total  à  27.  Toutes  ces 
plantes  appartiennent  à  l'Amérique  tropi- 
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cale ,  particulièrement  à  la  Guiane  et  au 
Brésil ,  à  rexcepiion  du  Securidaca  appen- 
diculata  Hsskrl,  originaire  de  Java.  Si  cette 
dernière  plante  appartient  bien  réellement 
au  genre  qui  nous  occupe,  son  origine  con- 
sliiue  un  fait  curieux  de  géographie  bota- 
nique et  une  exception  encore  unique  ,  car 
ce  n'est  qu'avec  doute  qu'on  rapporte  au 
groupe  générique  qui  nous  occupe  le  S, 
longepedunculata  Fresen. ,  d'Abyssinie.  Les 
Sécuridaques  sont  de  petits  arbres  ou  des 
arbustes  grimpants,  à  feuilles  alternes,  en- 
tières ;  à  fleurs  disposées  en  grappes  lAches, 
simples ,  terminales  et  axillaires.  Leurs  ca- 
ractères principaux  sont  :  un  calice  à  trois 
petits  sépales ,  deux  autérieurs  et  un  posté- 
rieur, et  deux  très  grands,  latéraux,  déve- 
loppés en  ailes  pélaloïdes;  une  corolle  irré- 
guliére,  dont  le  pétale  antérieur  plus  grand 
(nommé  carène)  forme  une  sorte  de  casque 
terminé  par  unecréle,  et  abrite  les  organes 
sexuels;  ceux-ci  consistent  en  huit  étamines, 
dont  les  filets  sont  soudés  en  un  tube  fendu 
sur  le  devant ,  dont  les  anthères  unilocu- 
laires  s'ouvrent  par  un  pore  terminal,  et  en 
un  pistil  à  ovaire  renflé  antérieurement , 
uniloculaire  et  uni-ovulé,  à  style  latéral , 
comprimé  et  courbé  en  faucille.  Le  fruit  est 
une  capsule  indéhiscente  qui  se.  prolonge,  à 
son  côté  antérieur,  en  une  aile  longue, 
dressée  en  formede  lame  de  couteau.  Comme 
exemple  de  ce  genre ,  nous  signalerons  la 
SÉcuRiDAQUE  voLUBLE ,  Sccuvidaca  volubilis 
Linn. ,  qui  crott  près  de  Sainte-Marthe  et 
de  Carlhagène  ,  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. (P.  D.) 

SÉCURIGÈRE.  Securigera.  bot.  ph.  — 
De  Candolle  avait  établi  sous  ce  nom  un 
genre  de  Légumineuses  Papilionacées,  dont 
le  type  était  la  Coronilla  Securidaca  Lin. , 
plante  annuelle  du  midi  de  l'Europe.  Cette 
plante  prit  dès  lors  le  nom  de  Securigera 
Coronilla  DC.  Mais  aujourd'hui  Ton  pré- 
fère généralement  à  ce  nom  générique  celui 
de  Bonaveriat  employé  antérieurement  par 
Scopoli  {voy.  BONAVERiA  ).  Lcs  principaux 
caractères  de  ce  genre  consistent  dans  son 
calice  bilabié,  dans  son  légume  comprimé, 
entrecoupé  d'étranglements,  à  sutures  épais- 
sies ,  dont  la  supérieure  à  deux  sillons  ,  ne 
se  divisant  pas  en  articles  à  la  maturité. 

(D.  G.) 

SËCUniNEGA.  BOT.  PH.  —  Genre  établi 
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par  CommersoD  dans  la  famille  des  Euphor- 
biaciées ,  et  dans  la  Diœcie  pentandrie  da 
système  de  Linné  ,  pour  des  arbres  propret 
à  l'Ile  de  France  et  à  Bourbon ,  remarqua- 
bles surtout  par  l'extrême  dureté  de  leur 
bois.  Ces  végétaux  ont  des  fleurs  dioTqaes  , 
dont  les  niAles  à  cinq  étamines  ,  avec  rudi- 
ment de  pistil  triparti  ;  dont  les  femelleé  à 
pistil  creusé  de  trois  loges  bi-ovulées,  et 
surmonté  de  trois  stigmates  presque  ses- 
siles,  réfléchis.  L'espèce  type  de  ce  genre  est 
le  Securinega  nilida  Willd.,  de  l'Ile  Bour- 
bon. M.  Lindley  avait  décrit  sous  ce  nom 
un  arbre  de  Taïti ,  qui  est  devenu  le  type 
du  genre  Lilhoxylon,  Endiic.        (D.  G.) 

♦SÉCURIPALPES.  Securipalpi  {securis, 
hache  ;  palpus ,  palpe  ).  ms.  —  Nom  donné 
par  Latreille  à  une  tribu  de  la  famille  des 
Coléoptères  sténélytres. 

^SEDDERA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  le 
famille  des  Convolvulacées  ,  établi  par 
MM.  Hochstetter  et  Steudel  pour  des  sous- 
arbrisseaux  voisin  du  Cressa ,  qui  croissent 
dans  l'Arabie  heureuse,  près  et  sur  le  mont 
Sedder.  (D.  G.) 

SEDUM.  BOT.  PU.  —  Nom  latin  des  Or- 
pins.  Voy.  ORPiif. 

SEETZEI^IA.  BOT.  PH.  —Genre  d'orga- 
nisation remarquable  et  anomale,  rangée 
la  suite  de  la  famille  des  Zygopbyllées ,  de 
laquelle  il  se  distingue  surtout  par  l'absence 
de  corolle  et  par  le  nombre  de  ses  étaminei, 
réduites  à  cinq  alternes  aux  cinq  sépales , 
qui  sont  soudés,  entre  eux  seulement,  à  leur 
base.  Il  a  été  établi  par  M.  Rob.  Brown  (m 
Denham,  Oudn.,  Ciapperl  ^  231  )  pour  une 
plante  africaine  qui  avait  été  décrite  par 
Willdenow  sous  le  nom  de  Zygophyllum  la- 
nalum.  Plus  récemment,  M.  Decaisne  en  a 
décrit,  sous  le  nom  de  S.  orienlalis  ,  une 
nouvelle  espèce  du  Sinaï ,  dont  il  a  donné 
une  figure  et  une  analyse  complète  (roy. 
Florula  Sinàicat  in  Annal,  se.  nat.,  2*sér., 
tom.  III,  pag.  280,  tab.  7).  (D.  G.) 

SÉGESTRIE.  Segeslria.  aracrn.— C^est 
un  genre  de  l'ordre  des  Aranéides,  de  la 
tribu  des  Araignées,  établi  par  Latreille  aux 
dépens  du  grand  genre  Aranea  de  Linné,  et 
adopté  par  tous  les  aplérologisles.  Dans  cette 
coupe  générique,  les  yeux  sont  au  nombre 
de  six,  presque  égaux  entre  eux,  rapprochés 
sur  le  devant  du  céphalothorax  et  sur  deux 
lignes  ;  les  postérieurs,  au  nombre  de  deux, 
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placés  sur  lej  côtés  et  écartés  ;  le6  antérieurs, 
au  nombre  de  quatre,  forment  une  ligne 
droite  ou  légèrement  courbée  en  avant  et 
transversale.  La  lèvre  est  allongée,  cylin- 
drique, plus  étroite  à  sa  base  que  dans  son 
milieu ,  légèrement  cchancrée  à  son  cxtré^ 
mité.  Les  mâchoires  sont  droites,  allongées, 
dilatées  à  leur  base,  et  arroifdies  à  Textré- 
mité  de  leur  côté  eilerne.  Les  pattes  sont 
Tortes,  allongées  ;  les  deux  paires  antérieures 
font  les  plus  longues. 

Les  Âranéides  qui  composent  ce  genre  sont 
tubicoles  et  vagabondes  ;  elles  forment,  dans 
les  interstices  des  murs  et  des  rochers  en 
plein  air,  ou  dans  les  cavités  souterraines, 
une  toile  peu  étendue,  horizontale,  à  tissu 
seffé,  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  se 
trouve  un  tube  cylindri(]ue  où  elles  se  tien- 
nent immobiles.  A  Tembouchuie  de  ce  tube, 
sont  dirigés  extérieurement  des  fils,  comme 
autant  de  rayons  divergents.  Le  cocon  estgio- 
buleux  ou  ovoïde.  Ce  genre,  qui  est  répan- 
du dans  Tancien  cl  le  nouveau  monde,  ren- 
ferme environ  cinq  espèces  parmi  lesquelles 
Je  citerai  la  Ségestrie  PEnFmE,  Segeslria  per- 
flda  Walck.  {Aranéides  de  France  ^  t.  I,  p. 
157,  pi.  18,  fig.  8;.  tllc  n'est  pas  rare  en 
France,  même  aux  environs  de  Paris  et  à 
Paris  même;  elle  habile  aussi  le  nord  de 
l'Afrique  où  je  Tai  rencontrée  dans  les  en- 
virons d'Oran,  d'Alger,  de  Constanline  et  do 
Bône.  (11.  L.) 

♦SEGETIA  {seges,  moisson),  ins. — Genre 
de  Tordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnea,  tribu  des  Noctuélides,  établi  par 
M.^iepbens  {Cal.  gcn.,  96,  1829),  adopté 
par  tous  les  entomologistes,  et  principale- 
ment caractérisé  par  les  palpes  assez  courts, 
écartés,  n'atteignant  pas  Textrémilé  du  front 
et  k  dernier  article  fort  court.  Les  chenilles 
sont  rases,  cylindriques,  vivent  de  graminées 
et  se  tiennent  cachées  sous  les  touiïcs  d'herbe 
pendant  le  jour.  Duponchel  {Catalogue  mé- 
thodique des  Lépidoptères  d'Europe,  1814)  a 
indiqué  trois  espèces  ;  celle  qui  doit  être 
regardée  comme  type  et  qui  se  trouve  as- 
sez communément  en  France ,  vers  la  fin 
de  l'été ,  est  la  Noctua  xanthographa  Fabr. 

(li:.  D.) 

SÉGlJIÉniE.  Seguieria  (nom  d'homme). 
BOT.  ru.  —  Genre  de  la  famille  des  Phylo- 
laccacées,  de  la  Polyandrie  monogyniedans 
le  système  de  Linné,  établi  par  Lœfling 


{Iterhisp.,  pag.  191).  11  comprend  des  ar- 
brisseaux et  de  petits  arbres  de  l'Amérique 
tropicale,  à  feuilles  alternes,  accompagnées 
généralement  de  forts  aiguillons  stipulaires  ; 
à  fleurs  apétales  en  grappes  groupées  en 
panicules.  Ses  principaux  caracières  consis- 
tent dans  un  calice  quinquéparti,  pélaloKde, 
finalement  réfléchi  ;  dans  de  nombreuses 
élamines  insérées  symétriquement  sur  un 
disque  périgyne;  dans  un  ovaire  unilocu- 
laire  et  uni-ovulé  ,  auquel  succède  un  fruit 
prolongé  en  une  grande  aile  oblongue , 
mince  sur  un  bord,  épaissie  sur  l'autre.  La 
SÉGUiÉBiE  d' Amérique  ,  Seguiei'a  americana 
Vell.  (F/,  flumin. ,  tom.  V,  lab.  101),  es- 
pèce épineuse,  différente  du  S.  americana 
Lin.,  croti  au  Brésil.  C'est  aussi  dans  cette 
contrée  que  croit  le  Seguieria  alliacea  Mart., 
confondue  par  les  indigènes  avec  quelques 
autres  plantes  sous  le  nom  d'Ybibarema  ou 
Bois  puant  {CratœvaGorarema\e\\.f  in  FL 
flumin.,  vol.  V,  lab.  4),  espèce  inerme  , 
dont  la  racine ,  le  bois  et  toutes  les  parties 
herbacées  exhalent  une  forte  odeur  d'ail  et 
d'assa-fœtida.  D'après  M.  Mariius  {Syst. 
mater,  medicœ  veget.  Drasil. ,  pag.  71  ),  les 
Brésiliens  préparent,  avec  son  bois  et  ses 
feuilles  ,  des  bains  qu'ils  regardent  comme 
d'une  grande  efûcacilé  contre  diverses  ma- 
ladies exanlhémaleuses  ,  contre  les  rhuma- 
tismes ,  Thydropisie ,  etc.  D'après  le  même 
botaniste,  le  bois  de  celte  même  espèce  ren- 
ferme une  grande  quantité  de  potasse,  et  il 
sert  à  la  préparation  d'une  lessive  qu'on 
emploie  pour  clarifier  le  sirop  de  sucre  et 
pour  la  fabrication  du  Savon.        (P.  D.) 

^SEUinUS.  iNs— Genre  de  la  tribu  des 
Scutellériens,  groupe  des  Cydniles,  de  l'ordre 
des  Hémiptères,  établi  par  MM.  Amyot  et 
Servi  Ile  {Insectes  liémiplères,  Suites  à  Uuffon) 
aux  dépens  du  genre  Cydnus  sur  des  espèces 
dont  les  pattes  antérieures  sont  grêles  et  dé- 
pourvues de  dénis  propres  à  fouir.  Nous  ci- 
terons les  S'  morio  {Cimex  morio  Lin.),  S. 
albomarginellus  {Cimex  albomarginellus  F.), 
S.  albomarginatus  {Cimex  albomarginatus 
Fabr.),  etc.  ;  espèces  répandues  en  Europe. 

(Bl.) 

*S£IliniD£S.  INS.  — MM.  Amyot  et  Ser- 
ville  {Insectes  hémiptères ,  Suites  à  Buffon) 
désignent  ainsi  un  de  leurs  groupes  de  la 
tribu  des  Scutellériens,  comprenant  leurs 
genres  SeUirus  et  Trilomegas.  Ces  deux  divi- 
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sions  ne  difTèrent  Tune  de  Paulre  que  par 
les  proportions  relatives  du  troisième  article 
des  antennes.  (Bl.) 

SEICHE.  Moix.— Toy.  sepia. 

*SEIDIJA.  BOT.  ru.— Genre  delà  Tamille 
des  Dipiérocarpées  proposé  par  M.  Koste- 
Icislty  ,  et  rapporté,  comme  synonyme  ,  au 
genre  Valeria  Lin.  ,  sous  genre  fsauxis 
Arnotl.  (D.  G.) 

SEIGLE.  Secale.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
ramille  des  Graniinées,  tribu  des  Hordéa- 
cées  ,  de  la  Triandrie-digynie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Les  espèces  qui  le  forment 
sont  peu  nombreuses ,  puisque  M.  Kunlh  , 
dans  son  Énum.,  vol.  I,  p.  449,  n*en  signale 
que  cinq;  mais  l'importance  majeure  de  Tune 
d'elles  surfit  pour  donner  un  haut  intérêt  à 
ce  groupe  générique.  Les  Seigles  sont  des 
Gramcnsà  feuilles  planes,  indigènes  du  sud- 
est  de  TEnrope  et  des  parties  adjacentes  de 
PAsie  ;  ils  ont  des  épis  simples ,  dans  les- 
quels les  épillets  sont  portés  sur  un  rachis 
ordinairement  articulé  ;  ces  épillets  sont  so- 
litaires, et  ils  renferment  des  fleurs  nor- 
males ,  avec  le  rudiment  d'une  troisième  ; 
leurs  deux  glumes  sont  presque  égales,  ca- 
rénées, muiiques  ou  aristées.  Chaque  fleur, 
en  particulier,  présente  une  glumelle  à  deux 
paillettes  ,  dont  l'inférieure  est  carénée  , 
arislée ,  inéquilatérale ,  son  côté  extérieur 
éiant  plus  large  et  plus  épais,  dont  la  supé- 
rieure est  plus  courte,  bicarénée;  la  glu- 
mcllule  e.si  formée  de  deux  petites  écailles 
ciliées.  Pendant  la  floraison ,  ces  fleurs  s'ou- 
vrent assez  pour  laisser  voir  presque  en  en- 
tier leurs  étamines  qui  sont  pendantes.  Le 
caryopse  qui  leur  succède  est  libre,  obovale- 
oblong,  aigu  à  sa  base,  émoussé  au  sommet 
qui  est  pileux.  Les  Seigles  se  distinguentai- 
sément  parmi  nos  céréales  les  plus  communes, 
par  leurs  épillets  biflores  et  solitaires  sur  cha- 
que dent  du  rachis,  tandis  qu'ils  sontgroupés 
par  trois  et  uniflores  dans  les  Orges,  et  soli- 
taires, mais  trimultiflores  dans  les  Fro- 
ments. 

La  seule  espèce  intéressante  de  ce  genre 
est  le  Seigle  cultivé,  Secale  céréale ^  Lin. 
Cette  précieuse  céréale  se  trouve  encore 
aujoard'hui  à  l'état  spontané  dans  la  Cri- 
mée ,  ainsi  que  dans  les  contrées  qui  s'é- 
tendent autour  du  Caucase  et  de  la  mer 
Caspienne;  elle  y  croît  principalement  dans 
les  endroits  sablonneux ,  ce  qui  explique  la 


facilité  avec  laquelle  elle  réussit  dans  les 
sables  et  dans  des  sols  secs  cl  presque  ari- 
des, entièrement  impropres  à  la  culture  du 
Froment.  Son  chaume,  mince,  ferme  et 
flexible  à  la  fois ,  s'élève  d'un  mètre  h  un 
mètre  et  demi,  quelquefois  davantage;  il 
porte  des  feuilles  aigués  et  étroites ,  sur- 
tout comparativement  à  celles  de  l'Orge, 
qui  sont  environ  deux  fois  plus  larges,  et  il 
se  termine  par  un  épi  assez  resserré,  long 
de  10  à  15  centimètres;  les  glumes  ont 
leur  carène  relevée  de  petites  dents  qui  la 
rendent  rude  au  toucher  ;  les  paillettes 
dépassent  les  glumes  ;  l'inférieure  a  la 
carène  ciliée  de  poils  raides,  le  sommet 
aigu  et  prolongé  en  une  aréle  droite  et 
scabre. 

Les  agronomes  distinguent  plusieurs  va- 
riétés de  Seigle;  mais  les  distinctions  qu*ils 
établissent  à  cet  égard  ne  reposent ,  en  gé* 
néral,  que  sur  des  partrcularités  de  végéta- 
tion déterminées  surtout  par  l'époque  des 
semis.   Ainsi ,  ils    nomment  Seigle  d'au- 
tomne. Seigle  d'hiver,  celui  qui  a  été  semé 
en  automne,  et  dont  on   récolte  le  grain 
l'année  suivante;  Seigle  de  mars.  Seigle  de 
printemps  ,  celui  qui  est  semé  en  mars  pour 
être  récolté  la  même  année,  et  qui  se  dis- 
tingue d'ordinaire    par    un   chaume   plus 
court  et  plus  grêle;   enfin,   ils  appellent 
Seigle  de  la  Saint-Jean ,  Seigle  multicauk , 
Seigle  du  Nord ,  celui  qu'on  sème  au  mois 
de  juin,  vers  la  Saint- Jean  ,  qu'on  coupe  en 
fourrage  vert  pendant  l'automne ,  ou  qu*on 
fait   brouter  par  le  bétail  jusqu'au  prin- 
temps suivant,  pour  le  laisser  ensuite  mon- 
ter et  donner  son  grain  après  une  année  en- 
tière de  végétation.  Le  Seigle  multicaule, 
qu^on  a  tant  vanté  dans  ces  dernières  an- 
nées, et  qui  se  distingue  par  la  multiplicité 
de  ses  chaumes ,  doit  ce  caractère  à  ce  que 
la  dent  du  bétail  ou  la  faux  l'ont  déterminé 
à  produire  des  jets  latéraux  qui  sont  deve- 
nus autant  de  chaumes.  Au   point  de  vue 
botanique,  les  variétés  du  Seigle  sont  peu 
nombreuses.  M.  Seringe,  dans  son  Histoire 
des  Céréales  européennes ,  ne  signale  que  les 
trois  suivantes  :  1"  Seigle  à  épi  simple,  ou 
Seigle  ordinaire  ;  2"  Seigle  de  Vierland,  k  épi 
très  ramassé ,   compacte ,  à  grain   renflé , 
jaunâtre ,  à  feuilles  d'un  vert  tendre  :  d'a- 
près M.  Vilmorin  ,  ce  serait  plutôt  une  très 
belle  qualité  du  Seigle  ordinaire  qu*une  Ta 
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rlëltf  canetërifëe  ;  8*  Seigl«  i  épi  rameoi 
ptrit  baie. 

Le  Seigle  le  re<;pinni»iide  i>ar  plusîeuri 
^ualitéi.  L*une  des  plus  précieuses  est  de 
idmsir  dans  presque  ioules  les  terres,  même 
4aBi  celles  dont  rinfortilité  est  presque 
conpiète  f  et  qui  se  refuseraient  à  la  plu- 
^1  des  autres  cultures,  sinon  à  toutes.  De 
pfan,  sa  rusticité  est  asseï  grande  pour  qu*il 
vérisle  à  des  froids  rigoureui  ;  aussi  le  cul- 
tiTe-l-on  très  avant  dans  le  Nord  et  très 
ka«t  sur  les  monlsgoes.  Il  n*est  dépassé 
dus  Tun  et  Tautresens  que  par  TOrge  qu'il 
aail  même  de  très  près  ;  il  produit  environ 
4/6  de  plus  que  le  Blé,  et,  à  poids  égal , 
aoQ  grain  donne  plus  de  farine  que  celui  de 
ce  dernier.  Enfln,  coupé  en  vert,  il  fournit 
«D  bon  fourrage ,  et  il  est  d'autant  plus 
•▼intageui,  sous  ce  rapport,  que  cette  pre- 
mière récolte  ne  nuit  en  rien  à  celle  du 
gniB,  et  la  rend  même  plus  abondante  en 
■éflw  temps  qu'elle  augmente  la  quantité 
de  paille  produite. 

Tout  le  monde  connaît  l'importance  du 
Seigle  pour  l'alimentation  de  l'bomme  ;  on 
lUt  du  pain  avec  sa  farine,  soit  seule ,  soit 
mélangée.  Le  pain  de  Seigle  seul  est  infé- 
rieur à  relui  de  Froment  sous  plusieurs  rap- 
ports ;  il  est  lourd ,  la  pâte  de  farine  de 
Seigle  ne  levant  pas  ou  presque  pas  ;  u 
ceuleur  est  brune;  il  est  médiocrement 
nourrissant,  à  cause  de  la  faible  proportion 
de  gluten  qui  s'y  trouve.  De  plus,  la  pani- 
flcaMon  du  Seigle  eiige  beaucoup  de  levain 
et  une  cuisson  prolongée  :  néanmoins  ce 
peiD  forme  dans  t»eaucoup  de  parties  de 
l'ancien  monde  l'aliment  principal  des  ba- 
bilanta  des  campagnes.  Ses  inconvénients 
sont  fortement  atténués  par  le  mélange  de 
U  fttfine  de  Seigle  avec  un  tiers  ou  moitié 
de  forine  de  Froment.  Le  mélange  de  ces 
deai  céréales  est  connu  vulgairement  sous 
1^  nom  de  méteil.  Le  grain  de  Seigle  est  b$- 
W  aouvent  utilisé  dans  les  brasseries ,  en 
pUœ  de  celui  d'Orge ,  pour  la  fabrication 
de  la  bière.  Dans  le  nord  de  la  France ,  on 
prépare  une  liqueur  rafralcbissante  avec  la 
farine  de  Seigle  délayée  dans  l'eau  et  fer- 
roentée.  Dans  le  nord  de  l'Europe ,  on  en 
obtient  de  l'eau-de-^vie,  et  cet  usage  en 
absorbe  des  quantités  considérables.  Enfin, 
la  farine  de  Seigle  est  employée  en  méde- 
cine en  cataplasmes  réiolutiCi  :  des  autenra 


atrarent  qoe  U  ? olaille  et  les  oiieani ,  en 
général,  refusent  de  manger  le  grain  de 
cette  Graminée.  La  paille  de  Seigle  est 
d'une  grande  utilité  ;  sa  ténacité  et  u  flexi- 
bilité la  rendent  plus  propre  que  toute  autre 
à  servir  comme  lien  ;  elle  sert  aussi  pour  li- 
tière, pour  couvrir  les  babitations  rus- 
tiques, etc.;  enfin,  on  la  tresse  en  cba- 
peaux  de  paille,  dont  le  tissu  est  résistant  et 
très  durable ,  mais  dont  la  couleur  est  plus 
terne  que  celle  des  cbapeaux  faits  avec  la 
paille  de  Froment. 

La  culture  du  Seigle  est  analogue  à  celle 
de  nos  autres  céréales  ;  aussi  ne  nous  en 
occuperons- nous  pas  ici,  et  renverrons  nous 
aux  ouvrages  d'agriculture  où  Ton  trouvera , 
à  cet  égard,  tous  les  développements  néces- 
saires. Ces  détails  seraient  déplacés  ici. 

Le  grain  du  Seigle  est  sujet  à  une  singu- 
lière aOéction  qui  se  montre  aussi,  mais 
moins  fréquemment  cbez  d'autres  Grami- 
nées. Sous  cette  influence,  on  le  voit  s'al- 
longer démesurément  et  former  une  sorte 
de  corps  oblong  brunâtre  ou  violacé,  sou- 
vent courbe,  qu'on  a  nommé  ergot  de  Seigle, 
L%  Seigle  ergoté  est  intéressant  à  étudier  aux 
points  de  vue  de  l'histoire  naturelle  et  de  la 
médecine;  aussi  a-t-il  fixé  l'attention  de 
nombreux  observateurs,  et  a-t-il  été  l'objet 
de  beaucoup  de  travaux  spéciaux.  Les  opi- 
nions ont  beaucoup  varié  quant  à  la  nature 
de  l'ergot.  Les  uns  l'ont  regardé  comme  une 
production  morbide  provenant,  d'après  Bosc, 
Rosier,  etc. ,  d'une  surabondance  de  sucs 
nourriciers  de  mauvaise  nature  ,  ou  ,  selon 
B.  de  Jussieu  et  Geoffroy,  d'un  défaut  d'é- 
quilibre dans  la  fécondation.  D'autres ,  à 
l'exemple  de  De  Candolle ,  l'ont  regardé 
comme  formé  dans  son  ensemble  par  un 
Cbampignon ,  auquel  le  célèbre  botaniste  ge- 
nevois a  donné  le  nom  de  Sclerotium  clavus. 
Enfin,  de  nos  jours,  M.  Léveillé  a  émis  une 
opinion  mixte  en  quelque  sorte,  et  selon  la- 
quelle l'ergot  comprend  à  la  fois  un  Cham- 
pignon et  une  production  anormale  qui  en 
fait  la  majeure  partie.  Cet  babile  cryploga- 
miste  avait  exprimé  sa  manière  de  voir  à  cet 
égard  dans  les  Anncdet  de  la  Société  d^his- 
toire  naturelle  de  Parts,  et  dans  le  BuUetin 
de  VÀcadémie  de  médecine  de  Paris.  Tout  ré- 
cemment il  l'a  résumée  dans  \eBuHelin  de  la 
Société  philomatique  t  séance  du  28  août 
1947.  Ce  savant  croit  que  l'ergot  du  Seigle 
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el  des  Graminées  est  une  maladie  de  leur 
ovule  causée  par  le  développement  d*un 
Champignon  parasite  qu'il  a  nommé  Spha- 
celia  segetum.  Ce  Champignon  se  développe 
sur  les  Graminées  à  la  suite  des  pluies  ac- 
compagnées d*orage,  et  peu  de  temps  après 
la  fécondation.  Au  début  de  Tinvasion  ,  le 
grain  ne  parait  pas  malade  ;  il  conserve  sa 
Tormc  et  sa  couleur;  mais  il  s'écrase  plus 
facilement  que  les  grains  sains.  Alors  Tovule 
est  encore  blanc  ;  mais  il  est  entouré  d'une 
matière  jaun&tre,  visqueuse,  qui  Penveloppe 
partout ,  excepté  à  son  point  d'insertion. 
Celte  matière,  développée  entre  le  péricarpe 
et  Tovule,  n'est  pas  autre  chose  que  la  Spha- 
celle  encore  jeune.  Pendant  qu'elle  continue 
à  prendre  de  l'accroissement ,  le  péricarpe 
se  détache  à  sa  base  et  tombe  ou  reste  collé 
sur  elle  ;  celle-ci  elle-même  se  détache  i  sa 
base,  et  ne  fait  plus  que  coiffer  l'ovule  déjà 
devenu  violet.  Dès  lors  le  péricarpe  et  la 
Sphacélic  ne  jouent  plus  qu'un  rôle  secon- 
daire ,  et  l'ovule  ainsi  afTecté  prend  un  ac- 
croissement tellement  anormal  qu'il  Gnit 
souvent  par  acquérir  4  ou  5  centimètres  de 
longueur  :  c'est  lui  que  M.  Fée  nomme  le 
Nosocarya.  Par  suite  de  cet  accroissement 
de  la  masse  ovulaire  altérée,  la  Sphacélie 
finit  par  ne  plus  entourer  que  son  extrémité. 
Exposée  au  contact  de  l'air,  elle  se  dessèche  ; 
elle  ne  forme  le  plus  souvent  qu'une  pointe 
à  l'extrémité  de  l'ergot,  et  même  elle  tombe 
pour  l'ordinaire  par  le  frottement  des  épis 
les  uns  contre  les  autres.  Si  la  saison  est 
humide,  l'eau  la  dissout,  l'entraîne  dans  les 
balles,  ou  la  laisse  sur  l'ergot  sousia  forme 
d'une  couche  blanchâtre  qui  se  détache  par 
petites  écailles. 

Au  point  de  vue  de  la  médecine ,  l'ergot 
du  Seigle  a  une  grande  importance.  Lorsque 
les  grains  ergotes  sont  mêlés  en  proportion 
un  peu  forte  aux  grains  sains  ,  bien  que  la 
cuisson  altère  en  grande  partie  les  proprié- 
tés des  premiers,  le  pain  fait  avec  le  mélange 
des  deux  détermine  des  accidents  redouta- 
bles, teU  que  la  gangrène  des  membres ,  etc. 
Néanmoins  le  Seigle  ergoté  est  un  agent 
médicinal  précieux.  Ce  qui  le  distingue  par- 
ticulièrement est  la  propriété  de  déterminer 
ou  de  favoriser  les  contractions  de  l'utérus 
dans  les  cas  où  l'inertie  de  cet  organe  rend 
l'accouchement  impossible  ,  et  expose  par 
suite  aux  conséquences  les  plus  funestes. 

T.    XI. 


La  science  possède  aujourd'hui  un  bon  nom- 
bre de  faits  qui  semblent  éloigner  toute 
espèce  de  doute  sur  cette  propriété  remar- 
quable. D'un  autre  côté,  on  lui  a  attribué, 
dans  ces  derniers  temps ,  une  action  spéciale 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  qui  semble- 
rait tenir  du  merveilleux.  Cette  étonnante 
faculté  hémostatique  a  été  attribuée  particu- 
lièrement par  M.  Bonjean,  de  Chambéry,  à 
l'Ergotine,  principe  essentiel  de  l'ergot,  dam 
lequel  il  existe  avec  une  huile  narcotique  et 
vénéneuse.  D'après  les  expériences  de  M.  Bon- 
jean et  de  quelques  autres  observateurs  ,  il 
suffirait  d'appliquer  de  la  charpie  imbibée 
d'une  solution  d'Ergotine  sur  l'ouverture 
d*une  grosse  veine  ou  même  d'une  artère , 
pour  amener,  en  quelques  minutes ,  la  ces- 
sation de  Thémorrhagie.  On  trouvera  dans 
les  Coniptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris^  dans  les  journaux  de  médecine  de 
ces  dernières  années  et  dans  divers  mé- 
moires spéciaux,  de  nombreux  et  importants 
détails  sur  ce  sujet.  (P.  D.) 

«SEIMATOSPOniUM.BOT.cR.  -  Genre 
de  Champignons  établi  par  M.  Corda,  et 
rangé  par  M.  Léveillé  parmi  ses  Clinospo- 
rés  -  Ectoclines ,  tribu  des  Sarcopsidés ,  sec- 
tion desTuberculariés.  Voy.  mycologie.  (M.) 

^SEIRANOTA  (acepa,  corde;  vuroç,  dos). 
MEPT.  —  M.  Bonaparte  (  Iconografia  dMa 
Faunai/altca,  1832-1841)  désigne  sous  cette 
dénomination  un  groupe  de  Reptiles  formé 
aux  dépens  de  l'ancien  genre  Salamandre 
{Voy.  ce  mot).  On  peut  prendre  comme  type 
de  cette  division  la  Salamandre  a  lunettes, 
G.  Cuvier  {Salamandra  perspicillata  Savi), 
qui  habite  l'Europe  méridionale.     (E.  D.) 

SEiniDIUM.  BOT.  en.—  Genre  de  Cham- 
pignons établi  par  Nées  d'Esenbeck,  et  rangé 
par  M.  Léveillé  parmi  les  Clinosporés-  En- 
doclines,  section  des  Pestalozziés.  Voy,  my- 
cologie. (M.) 

SEISURA.  OIS.  —  Genre  établi  par 
MM.  Yigors  et  Horsfield  dans  la  famille  des 
Muscicapidœ  (Gobe- Mouches),  sur  une  es- 
pèce dont  Latham  avait  fait  un  Merle,  sous 
\e  nom  de  TurdusvoUtans.  (Z.   G.) 

*S£ISURUS.  OIS.  —  Voy.  gobk-mouches. 

*SE1URUS.  ois.—  Genre  de  la  famille  des 
Accenteurs,  établi  parSwainson  sur  une  es- 
pèce que  Gmelin  rangeait  parmi  les  Mota- 
cilles   sous    le   nom   de   Mot.  aurocapiUa 
(Wils.,  Am.  omilh.^  pi.  14,  f.  2),  Latham, 
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avec  les  Merles ,  et  dont  M.  Lésion  •  fait 
UM  famille. 

6.-R.  Gray  a  substitué  sans  motir,  à  la 
dénomination  générique  imposée  par  Swain- 
•on ,  celle  de  fnicoctch/a.  (Z.  G.) 

SE4£.  BOT.  PB.  —  MM.  de  Humboldl  et 
BoBpland  ont  fait  connaître  sous  ce  nom 
Yiiigiire  un  Palmier  observé  par  eui  dans 
lat  parties  de  TAmérique  méridionale  arro- 
iéM  par  l*OréDoque ,  qu'ils  présument  de- 
foir  être  une  nouvelle  espèce  de  Cocotier. 
C*ett  un  arbre  de  20-25  mètres  de  haut, 
dont  les  fruits  sont  au  nombre  de  plus  de 
8,000  dans  chaque  régime.  Les  Indigènes 
en  retirent,  de  Thuile»  un  sel  qu'ils  nom- 
ment Chivi  et  une  sorte  de  lait.       (D.  G.) 

SEIi.   MIN.  —  Voy.  SELS. 

SELAGHE.  roiss.  —  Voy.  pèlerin. 

«SELAGUOl^  (  ç(Àttx«{)  cartilagineux  ; 
d(f ,  aspect).  INS.  —  Genre  de  Diptères  de 
la  famille  des  Muscides  créé  par  M.  Wahikcr 
{Vei.  ac.  afnersy  1844).  (F..  D.) 

8ÉL.%CIEi\iS.  poiss.  —  Cuvier  a  désigné 
ioui  ce  nom  une  famille  de  Chondroptéry- 
giens ,  que  M.  Duméril  avait  formée  sous 
le  nom  de  Plagioslomes.  Elle  corii prend 
deui  genres  considérables  ,  correspondant 
aui  Squales  et  aux  Raies  de  Linné.  Dans 
rétat  actuel  de  richihyologie ,  il  faut  y 
réunir  encore  ceux  qui  ont  éié  démembrés 
de  ces  deux  grandes  divisions  linnéeiines,  et 
ajouter  à  toutes  les  subdivisions  des  Squales 
proprement  dits  ,  c'est  à-dire  des  Rous- 
•eltes  {ScylUum),  des  Requins  {Carkarias), 
det  Mylandres  {Galtus),  des  Aiguillais  (.Spt- 
nax)t  etc.;  les  genres  Marteau  {ïygœna)^  les 
Anges  {Squalina)^  les  Scies  {Vrhi\s)y  et  enûn 
les  Raies  et  tous  les  démembrements  de  ce 
groupe.  Nous  pouvons  renvoyer  au  mot 
Squale  tout  ce  qui  appartient  à  cette  pre- 
mière subdivision  ,  et  ne  traiter  ici  que  des 
espèces  du  genre  Raie  { liaia  de  Linné);  on 
pent  d'ailleurs  traiter  spécialement  au  mot 
TorpHU  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces 
Poissons  électriques* 

Les  Sélaciens»  en  général,  comprenant  ces 
deux  genres  ,  Squales  et  Raies,  sont  remar- 
quables parce  que  leurs  palatins  et  leurs 
poctmandibulaires  sont  seuls  armés  de  dents 
•t  tiennent  lieu  de  mâchoires.  Les  os  ordi- 
naires, maxillaires  ou  mandibulaires,  n'exis- 
tent qu'en  vestige,  et  toute  l'arcade  ptérygo- 
palatine,  qui  suspend  la  mâchoire  au  crâne, 


est  représentée  par  un  seul  os.  L'ot  hyoïde 
est  attaché  au  pédicule  unique  de  cette 
pièce,  il  porte  des  rayons  branchio&téges  et 
des  arcs  branchiaux  ;  mais  les  pièces  de 
l'opercule  ne  se  retrouvent  plus.  Tout  ce 
squelette  est,  d'ailleurs,  composé  de  carti- 
lages ,  qui  sont  remarquables  par  la  dispo- 
tiiiion  singulière  des  Cytoblasies,  déjà  men- 
tionnée dans  un  article  précédent.   Voyet 

POISSONS  et  SQUALES. 

Les  Squaiines  et  les  Scies  forment  une 
sorte  de  passage  entre  les  Squales  et  les 
Raies,  et  cette  liaison  est  encore  augmentée 
par  le  genre  des  Marteaux.  Dans  ces  Pois- 
sons la  queue  est  grosse  et  conique,  et  le 
corps  ne  présente  pas  encore  cet  aplatisse- 
ment et  cet  élargissement  horizontal  qui 
donnent ,  à  la  famille  des  Raies  proprement 
dites,  un  caractère  si  spécial.  Il  faut  même 
faire  bien  atieiiiion  que  les  Rhinobales  , 
puis  les  Rhina.  conduisent  des  Squaiines  ou 
des  Scies  aux  Raies  à  queue  plus  ou  moins 
grêles.  Ce  sont  ces  formes  qui  ont  dclerminé 
M.  MUller  a  diviser  en  sept  familles  et  en 
plusieurs  groupes  chacune  des  subdivisions 
que  je  viens  d'indiquer. 

Les  Raies  à  corps  aplati  horizontalement, 
à  cause  de  l'union  des  pectorales  et  des  dif- 
férentes parties  de  la  tète ,  ont  toutes  la 
bouche  au-dessous  du  museau;  les  deux 
narines  sont  ouvertes  au-devant  de  la  fente 
iransversale  de  la  bouche;  les  yeux  sont 
lanlôt  au-dessus  ,  tantôt  sur  les  côtés  de  la 
tète  :  derrière  eux  existent  les  ouvertures 
toujours  uès  visibles  des  évcnis.  Les  bran- 
chies avec  lesquelles  ils  communiqueni  ont 
leurs  feules  linéaires  et  transversales  der- 
rière la  bouche  et  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane.  Une  ceinture  huinérale,  composée 
d'un  cartilage  très  épais  ,  s'articule  avec 
l'épine  derrière  les  sacs  branchiaux.  Dans 
l'intervalle  triangulaire  qu'ils  laissent  entre 
eux ,  au-devant  de  cette  ceinture  existe  le 
ccaur ,  logé  dans  sou  péricarde.  En  arrière 
de  la  ceinture  humérale  commence  la  ca- 
vité abdominale  contenant  un  foie  toujours 
très  gros,  divisé  en  deux  larges  lobes  ;  puis 
on  trouve  l'estomac ,  l'intestin  qui  fait 
peu  de  circonvolutions,  mais  dont  le  gros 
intestin  porte  en  dedans  cette  remarqua- 
ble valvule  spirale  des  Chondropiérygiens. 
La  rate  est  grosse  et  très  développée.  Le 
pancréai  forme  une  glande  conglomérée; 
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le  ranal  Intestinal  n*a  point  de  rtvciims. 

J*ni  indiqua  brièvement ,  parée  que  tous 
les  ariatomisles  la  coniiainsent ,  la  place  oc- 
cupée par  le  cœur,  d'uù  l'on  voit  sortir  les 
artères  branchiales  dont  la  disposition  e^t 
au<sî  bien  simple  et  bien  connue.  Je  rap- 
pellerai, en  ce  qui  concerne  la  circula- 
tion, la  très  singulière  disposition  obscr- 
yée  par  M  Nalalis  Guillot  de  ces  laritcs 
sinus  veineux  qui  semblent  porter  le  sang 
dans  une  sorte  de  tissu  cellulaire  lacuneux 
situé  symétriquement  de  chaque  côté  de  la 
colonne  vertébrale ,  et  derrière  Tare  supé- 
rieur de  la  ceinture  humérale.  Il  y  a  cer- 
tainement là  de  nouvelles  recherches  a  faire 
pour  savoir  le  rôle  que  la  nature  fait  Jouer 
à  ces  grands  sinus  lacunaires  et  ceiluleux 
qui  ne  paraissent  pas  exister  dans  les  Squa- 
les ,  ni  peut  -  être  même  dans  les  diffé- 
rents genres  plus  ou  moins  voisins  des 
Raies. 

Les  Raies  comme  les  Squales  pondent 
de  très  grands  œufs  enveloppés  dans  une 
coque  d*apparence  plus  ou  moins  cornée, 
coriace ,  de  forme  carrée  et  dont  les  angles 
se  prolongent  plus  ou  moins.  I^es  mâles  ont 
de  chaque  côté  des  nageoires  ventrales ,  des 
appendices  plus  ou  moins  compliqués  au 
moyen  desquels  ils  accrochent  leurs  femelles 
et  les  réunissent  pour  la  juxtaposition  des 
cloaques  pendant  rémission  de  la  liqueur 
séminale.  H  y  a  donc  dans  ces  Poissons 
une  réconilation  interne  à  la  manière  de 
celle  des  Reptiles  ou  des  Oiseaux.  Quel- 
ques espèces  paraissent  ovovivipares.  Les 
Raies  n^ont  pas  une  vie  très  tenace  ;  elles 
ne  vivent  que  très  peu  de  temps  hors  de 
Teau.  Le  plus  grand  nombre  des  espèces 
habite  les  eaux  de  TOcéan  ;  mais  certaines 
d'entre  elles  sont  tout  à  fait  fluviatiles  :  ce 
sont  les  espèces  qui  vivent  dans  les  grands 
fleuves  de  TAmérique  ,  tels  que  le  Rio  del 
Magdalena,  TOrénoque  et  TAmazone.  Ces  es- 
pères vivent  avec  les  Cétacés  d'eau  douce  , 
dans  des  endroits  tellement  élevés  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  qu'il  n'y  n  aucune 
communication  entre  les  eaux  de  l'Océan  et 
celles  qui  font  le  séjour  habituel  de  ces  Puis- 
sov.n  fluviatiles.  Toutes  les  Raies  marines 
sont  dis  Pois.sons  de  haute  mer;  très  peu 
d'e^pères  sont  littorales  *  elles  aiment  les 
fou  ils  de  sable  ou  vaseux  ;  elles  par- 
viennent à  une  ttille  considérable.  On  en 


rencontre  dans  rAtlantIque  qui  ont  plu- 
sieurs mètres  de  largeur ,  et  dont  le  poids 
atteint  jusqu'à  1,000  kilogrammes.  Let  na- 
geoires pectorales  sont  les  seuls  organef  de 
mouvement  très  développés  dans  ces  Pofi- 
sons;  les  ventrales  sont  toujours  pelltea. 
S'il  existe  des  nageoires  impaires ,  on  Toit 
les  dorsales  placées  sur  la  base  de  la  queue, 
ou  quelquefois  à  l'extrémité  de  cet  organe  ; 
mais  ce  n'est  qu'accidentellement ,  et  par 
suite  d'ime  déviation  tératologique ,  qu*on 
rencontre  ces  organes  insérés  sur  la  région 
dorsale  de  ces  animaux.  Rien  n*est  d*ailieurf 
plus  variable  que  la  forme  de  la  queue  de 
ces  Raies,  que  la  i>osition  des  nageolrei, 
ainsi  que  l'armure  que  portent  quelques 
unes  d'entre  elles.  Dans  les  Raies  ordinaires» 
M.  Robin  a  dis-^équé,  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier, un  organe  composé  de  cellules  non- 
breu.<es  et  hexagonales  ,  placées  de  chaque 
côté  des  vertèbres  coccygiennes.  Des  nerfs 
rachidiens  viennent  y  perdre  leurs  nom- 
breux flieis ,  et  des  vaisseaux  sanguins  fins, 
déliés  et  nombreux ,  les  parcourent  en  y 
fai.sant  les  plus  belles  injections.  L'usage  de 
cet  organe,  que  M.  Cuvier  n'avait  pas  connu 
avec  autant  de  détafil,  est  encore  ignoré.  On 
ne  trouve  rien  de  semblable  dans  les  Paste- 
nagues  ni  dans  les  autres  genres  de  Poissons, 
dont  la  queue,  longue  quelquefois  de  2  mè- 
tres et  davantage,  est  armée  d*épine8  osseu- 
ses dentelées  en  scie  sur  les  côtés ,  tantôt 
solitaires ,  quelquefois  en  nombre  plus  ou 
moins  considérable ,  ayant  l'air  de  sortir 
d'une  même  bourse,  ou  étant  placées  à  dis- 
tance sur  la  queue. 

\m  peau  des  Raies  est  lisse  et  mince,  et 
toujours  enduite  d'une  abondante  mucosité 
sécrétée  par  des  cryptes  muqueuses  éparses 
sur  la  tête  et  sur  les  ailes  ,  mais  disposées 
quelquefois  avec  beaucoup  de  régularité.  I^es 
Raies  île  nos  côtes  ont,  comme  les  Squales,  des 
canaux  muqueux  très  nombreux  ,  souvent 
empelotonnés  en  petites  masses  comme  des 
espèces  de  ganglions  lymphatiques.  I^a  posi- 
tion de  ces  canaux ,  les  vaisseaux  qui  les 
nourrissent,  ou  les  nerfs  qui  le.s  animent , 
prouvent  que  les  canaux  n'ont  aucune  ana- 
logie avec  les  organes  électriques  des  tor- 
pilles. La  peau  est  souvent  hérissée  d'aspéri- 
tés plus  ou  moins  fines  et  cl  le  porte  en  même 
tenip.s  des  sortes  de  boucliers  ou  d'écussons 
armés  d'épines  recourbées  qu'un  appelle  les 
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boucles  des  Raies.  Ces  boucles  sont  ëparses 
sur  le  corps ,  mais  quelquefois  aussi  elles 
sont  réunies  d'une  manière  régulière  sous 
Fangle  des  grandes  ailes;  elles  sont  plus 
grosses  et  plus  abondantes  dans  les  niàles 
que  dans  les  femelles.  On  rencontre  aussi 
det  épines  placées  régulièrement  le  long  de 
U  colonne  vertébrale,  tantôt  sur  un  rang, 
Untdt  sur  trois.  Des  épines  existent  aussi 
sur  les  arcades  sourcilières,  nu-devant  ou  en 
arrière  des  yeux,  auprès  des  évents  ;  quel- 
quefois la  constance  de  ces  armes  peut  de- 
venir un  bon  caractère  spéciGque  ;  mais  il 
arrive  aussi  qu'elles  sont  sujettes  à  de  gran- 
des variations. 

Au  lieu  de  ces  armes  plus  ou  moins  offen- 
santes, la  peau  de  certaines  espèces  est  re- 
couverte de  granulations  calcaires  serrées 
les  unes  contre  les  autres  et  adhérant  avec  une 
telle  force  à  la  peau  que  les  arts  en  ont  su 
tirer  parti.  On  fait,  en  les  usant,  une  espèce 
de  parchemin  recouvert  d*un  réseau  hexa- 
gonal d'une  très  grande  solidité,  susceptible 
de  prendre  un  très  beau  poli  et  que  Von 
connaît  sous  le  nom  de  Galuchat. 

Les  Sélaciens  de  la  mer  Rouge  et  de  la  côte 
de  Malabar  en  fournissent  une  grande  abon- 
dance, tellement  que  le  commerce  de  ces 
peaux  de  Raies  est  un  objet  important  d'ex- 
portation pour  ces  contrées. 

J'ai  dit  que  la  bouche  des  Raies  était  sous 
le  museau.  Elle  est  un  peu  protractile;  mais, 
en  ayant  égard  à  la  grandeur  des  Individus, 
on  doit  dire  que  la  fente  de  la  bouche  n'est 
généralement  pas  très  grande.  Cependant,  à 
cause  de  la  mobilité  des  mâchoires,  ces  Pois- 
sons parviennent  à  avaler  des  individus  assez 
grands.  Loin  d'armer  leur  gueule  comme 
celle  des  Squales ,  les  dents  ,  disposées  sur 
plusieurs  rangs,  sont  ordinairement  très 
petites;  tantôt  ce  sont  de  petites  épines  at- 
tachées sur  la  peau  de  la  mâchoire  par  li- 
gnes longitudinales,  elles  forment  alors 
comme  des  râpes  ;  tantôt  elles  sont  en  quin- 
conce. Ces  dents  peuvent  avoir  à  leur  base 
deux  petits  talons  épineux;  d'autres  fois 
elles  sont  de  simples  granulations  d'une 
extrême  finesse.  Il  y  a  même  une  espèce 
voisine  des  Céphaloplères  d'Amérique  dont 
la  mâchoire  inférieure  manque  de  dents. 
Quelquefois  aussi  cette  dentition  e.<t  remar- 
quable par  le  développement  des  pièces  cal- 
caires qui  forment  des  compartiments  ou 


des  mosaïques  tantôt  égales,  tantôt  beau- 
coup plus  larges  que  longues. 

On  conçoit  qu'une  telle  variation  dans  les 
formes  générales,  dans  la  dentition,  dans  la 
position  des  nageoires  et  dans  la  nature  de 
la  queue,  ait  permis  aux  naturalistes  de  di- 
viser cette  famille  en  un  nombre  considéra- 
ble de  genres  dont  on  connaît  aujourd'hui 
une  infinité  d'espèces. 

Les  Sélaciens  se  montrent  à  l'état  fossile 
non  moins  variés  que  les  espèces  vivantes. 
M.  Agassiz  en  a  fait  connaître  un  assez  grand 
nombre,  surtout  en  publiant  les  différents 
fragments  des  aiguillons  de  la  queue  ou  des 
dents  des  genres  voisins  des  Miliobates. 

Une  famille  aussi  nombreuse  exigerait, 
pour  être  traitée  avec  détail,  une  publication 
qui  comprendrait  un  volume  entier.  Pour  ne 
pas  sortir  des  bornes  d'un  article  de  diction- 
naire, je  dois  me  restreindre  à  ces  considé- 
rations générales.  (Val.) 

*SELADERMA.  ins— Genre  de  la  tribu 
desChalcidiens,  groupe  des  Ptéromaliles,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Wal- 
kersurdes  espèces  à  antennes  de  treize  ar- 
ticles et  à  abdomen  allongé.  Le  type  est  le  À\ 
/afum  Walk.,  découvert  en  Angleterre.  (Bi..) 

*SELAGIA  {ntXiMyt'a,  je  brille),  ins.  — 
Hubner  (  CcU.  ,1816)  indique  sous  ce  nom  un 
genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noc- 
turnes ,  tribu  des  Pyralides ,  qui  n'est  pas 
adopté  par  les  entomologistes  français.  (G.D.) 

SÉLAGINB.  Selago.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Sélaginées,  à  laquelle  il 
donne  son  nom,  de  la  Didynamie  angiosper- 
mie  dans  le  système  de  Linné.  Le  nombre 
des  espères  qu'il  comprend  s'est  accru  ra- 
pidement dans  ces  dernières  années.  Ainsi, 
dans  sa  Monographie  des  Sélaginées  [Mém. 
de  la  Soc.  de  phys.  et  d'hist.  nat.  de  Genève , 
II ,  1823),  M.  Choisy  en  décrivait  28  ,  dont 
7  imparfaitement  connues;  tandis  que  dans 
la  revue  monographique  qu'il  en  a  publiée 
récemment,  M.\Valper8(/fef)erL  hotan.,  IV, 
p.  150)  en  décrit  65.  Ces  végétaux  sont  des 
herbes  et  des  sous-arbrisseaux  du  cap  de 
BonneE.<:pérance,  à  petites  feuilles  acicu- 
laires  ou  lancéolées,  ou  ovales,  alternes, 
opposées  ou  fasciculées  ;  à  petites  fleurs  ter- 
minales ,  en  épi  ou  presque  en  corymbe. 
Les  fleurs  ont  un  calice  à  3  ou  5  divisions  ; 
une  corolle  gamopétale,  à  tube  cylindrique 
ou  en  entonnoir,  à  limbe  quinquéfide ,  plus 
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ou  moins  irrëgulter  ;  A  ëlamincs  didyna- 
mes;  un  ovaire  à  deux  loges  renfermant 
chacune  un  seul  ovule  suspendu.  Chacune 
de  ces  loges ,  dans  le  Truit  mûr,  se  sépare 
spontanément  en  un  akène  monosperme. 

La  délicatesse  de  ces  plantes  en  Tait  cul- 
tiver quelques  unes  comme  espèces  d'orne- 
ment. Telle  est  la  Sélagime  bâtarde  ,  ^'ela^o 
spuria  Lin.,  petite  espèce,  à  tiges  nombreu- 
ses, droites,  hautes  de  5  ou  6  décimètres, 
légèrement  velues  dans  le  bas,  ainsi  que 
les  feuilles  qui  sont  linéaires ,  presque  fili- 
formes, entières  ou  dentées  vers  leur  extré- 
mité; tes  fleurs  sont  trèj  petites,  d'un  joli 
bleu  très  clair ,  et  groupées  en  grand  nombre 
en  épis  qui  se  réunissent  à  leur  tour  en 
une  sorte  de  corymbe  d'un  joli  effet.  C'est 
une  plante  d'orangerie,  qu'on  cultive  dans 
un  mélange  de  terre  ordinaire  et  de  terre 
de  bruyère.  —  On  cultive  aussi ,  et  de  la 
même  manière,  la  Sélagine  A  CORYMBE,  iVe/a^o 
coi-ymhosa  Lin.,  à  très  petites  feuilles  fili- 
formes fasciculées,  à  très  petites  fleurs  blan- 
ches, moins  élégantes  que  celles  de  la  pré- 
cédente. (P.  D.) 

SÉLAGINÉES.  Selagineœ.  bot.  th.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédonées,  monopé- 
tales, hypogynes,  ainsi  caractérisée:  Calice 
libre,  persistant,  spathiforme  ou  tubuleux, 
à  3-5  divisions  plus  ou  moins  profondes  , 
plus  rarement  bifoliolé.  Corolle  monopétale, 
à  tube  court  ou  allongé,  entier  ou  latérale- 
ment fendu,  à  limbe  4-5-lobé,  à  lobes  égaux 
ou  disposés  en  une  ou  deux  lèvres,  à  préflo- 
raison imbriquée.  Étamines  insérées  au  tube 
de  la  corolle,  saillantes  ou  incluses,  quatre 
didynames  ou  réduites  à  deux  par  l'avorle- 
ment  de  la  paire  extérieure,  à  anthères  unilo- 
culairess'ouvrant  longitudinalement.  Ovaire 
libre,  terminé  par  un  style  simple  et  un  stig- 
mate en  tête,  à  deux  loges  renfermant  cha- 
cune un  ovule  anatrope  pendu  au  sommet. 
Le  fruit  se  compose  de  deux  akènes  se  sépa- 
rant à  la  maturité,  égaux  ou  inégaux,  tous 
deux  fertiles,  ou  l'un  stérile  et  même  avorté, 
à  péricarpe  subéreux,  quelquefois  renflé  sur 
les  côtés  qui  se  creusent  d'une  logette.  Grai- 
nes pendantes ,  à  tégument  coriace,  a  péçi- 
sperme  charnu  dans  l'axe  duquel  se  présente 
un  embryon  cylindrique»  de  même  longueur 
à  peu  près ,  à  radicule  supère.  Les  espèces 
sont  des  sous-arbrisseaux  ou  des  herbes,  tou- 
tes originaires  du  cap  deBonne-Espérance;  à 


feuilles  alternes  ou  s*opposant  vers  le  bas  de 
la  tige,  entières  ou  découpées,  sessiles  ou  pé- 
tiolées,  dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs  dis- 
posées en  grappes  terminales  ou  en  corym- 
bes  paniculés,  chacune  accompagnée  d'une 
bractée. 

GENRES. 

Polycenia^  Chois.  —  Hehenslreitia,  L.  — 
Dischisma,  Chois.  —  AgalhelpiSf  Chois.  — 
Microdon,  Choi.«.  {Dalca,  Gsrtn.)— Seki^o, 
L.  {Nollea,  Eckl.)  —  Walafridia,  E.   Mey. 

(Ad.  J.) 

*SEL.%G1KIT£S.  dot.  foss.— Genre  éta- 
bli par  M.  Ad.  Brongniart  pour  des  végé- 
taux fossiles  du  terrain  houiller,  qui  parais- 
sent entrer  dans  la  famille  des  Lycopodîa- 
cées.  Ils  sont  caractérisés  par  des  tiges  di- 
chotomes ,  portant  plusieurs  rangées  longi- 
tudinales de  feuilles  imbriquées ,  dilatées  i 
la  base,  qui  laissent  des  cicatrices  à  peine 
distinctes.  (D.  G.) 

^SELAGIS,  Dejcan  {Catalogue,  3*  édi- 
tion ,  p.  89).  INS.  —  Synonyme  de  Curis, 
Gory.  (C.) 

^SÉLAGITE.  GéoL.  —  Espèce  de  la  fa- 
mille des  Roches  hypersthéuiques.  Voy.  bo- 
ches, page  163. 

SELANDRIE.  Selandria.  ins.— Genre  de 
la  famille  des  Tenthrédides,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères ,  établi  par  Leach  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Les  Sélandries  se 
distinguent  des  genres  voisins  par  leurs  an- 
tennes composées  de  neuf  articles  et  un 
peu  renflées  à  l'extrémité,  et  par  leur  corps 
court,  assez  large.  Les  espèces  connues  sont 
surtout  européennes  ;  nous  citerons,  comme 
les  plus  communes  dans  notre  pays ,  les 
S'  morio  {Tenthredo  mono  Fab.),  S.  cas- 
talis  {Tenthredo  costalis  Gmel.),  S.  s&rva 
Fabr.,  etc.,  etc.  (Bl.) 

«SEliAS,  Dejean  {Catalogue,  3'  édition, 
p.  113).  INS.  —  Synonyme  de  Lamprocera, 
Laporte.  (C.) 

*SELASIA  (çclttç,  éclat,  feu,  éclair),  ins. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Serrirornes,  section  des 
Malacodermes  et  tribu  des  Cébrionites,  éta- 
bli par  de  Laporte  {Revue  entomologique  de 
SUbermann,  1836,  t.  IV,  p.  19).  adopté  par 
Guérin-Méneville  {Species  et  Iconographie 
générique  des  animaux  articulés,  1843,  S* 
livraison,  n**  6).  Ce  genre  ne  renferme  en- 
core que  trois  espèces,  savoir  :  S.  Rh^^kice^ 
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roide$  Lap.,  unicolor  ei  âecipims  Weslw. 
(  Euplilia  ).  La  première  est  originaire  du 
Sénégal,  et  les  deux  autres  proviennent  des 
Indes  orientales.  (C.) 

'^ELAM)MA  (ai/a^,  ëdnt;  awaa,  corps). 
iNâ.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères,  de  la 
famille  des  Tabaniens  fondé  par  M.  Mac- 
quart  {Dipt.  exot.,  I,  1838).         (E.  D.) 

^SELASPIIOnUS ,  Swains.  ois.- Syno- 
nyme de  Melliniga,  Briss.,  genre  de  la  fa- 
niiHe  des  Oiseaui-  Mourhes,  qui  comprend 
ItêBubis  (le  M.  Lcsson.  Voy.  colibri.  (Z.  G.) 
•SELAT05iOMUS.  Slepliens.  ins.— Syno- 
nymede  Diacanthus^  La  treille,  ou  Aphoiistus, 
Kirby.  (G.) 

*SELBYA.BOT.  PH.  -  Genre  établi  dans 
la  famille  des  Méliarées  par  M.  M.-J.  Rœ- 
mer  (  Famil.  natur.  synop.  monograp. , 
faae.  1 ,  p.  126)  pour  le  Milnea  montana 
'W.Jack.  {Lansium  montanum  Rumph). 

(D.  G.) 

SELEIMA  (  du  mot  Seîeme  que  les  Por- 
tugais appliquent  à  ce  poisson  ).  poiss.  — 
Ce  nom  générique  a  été  choisi  par  Bowdich 
pour  désigner  un  poi.tson  des  Iles  du  Cap- 
Vert ,  d'une  belle  teinte  dorée.  Cuvier  a 
soupçonné  que  ce  poisson  pourrait  bien  être 
la  Saupe  [SpaïusSalpat  L.),  espèce  du  genre 
Bègues  {Boops),  auquel  certainement  le  Se- 
leima  appartient.  (G.  B.) 

SÉLÉNE.  Selene  (<7t>y;vy},  lune),  poiss. — 
Sous  ce  nom,  qui  rappelle  Téclal  dont  bril- 
lent les  écailles  de  ces  Poissons  ,  Lacépède 
(fftfl.  nat.  Poiss. f  IV)  désigne  un  genre  de 
Vomers  qui  doit  disparaître  du  catalogue 
iditliyologiquc.  En  effet ,  les  deui  espèces 
qne  et  savant  a  rapportées  a  ce  genre  ne 
reposent  que  sur  des  caractères  mal  ap- 
préciés. 

La  Sélène:  argentée  ,  iSelene  argentea 
Lacép. ,  n'est  autre  chose  qu'un  Âbacatuia 
{voy,  abgvréiosk),  qui  avait  usé  sa  première 
dorsale  ci  ses  ventrales.  La  Sélène  q(iadran- 
.GOLAiRE,  Zeus  quadvalus  Liun.,  est  la  même 
-que  le  Chœtodon  faber,  VEphippus  forgeron 
de  M.  Valenciennes.  (G.  U.) 

SELENEPISTOMA  Uônvi;,  lunule;  in^, 
fur rçT'j/gc,  bouche),  ins.  — Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  héiéronières,  de  la  famille  des 
Mélaaomes  et  de  la  tribu  des'Biapsidcs,  pro- 
posé par  S  )Iicr,  adopié  par  Dejean  [Catalo- 
gue, 3"  édition,  p.  21 1)  et  par  Hope.  Deux 
capècea  du  cap  de  Bonue-Espérance  y  aont 


rapportées,  Mvoir  :  les  Opatrum  longipalpe 
et  acuium  Wied.  (C.) 

^ELEiXlA  (a(>iovvi.  lune),  ins.—  Genrede 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Géomètres,  créé  par  Hubner(Ca/.>  1816). 

(E.  D.) 

«SELEINilDEllA,  Gould.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Hamphastos,  Linn.,  division  de  la 
famille  des  Toucans.  To»/.  toucan.    (Z.  G.) 

SÉLÉNIE.  Selenia.  bot.  po.  — Genre  de 
la  famille  des  Crucifères ,  de  la  Tëtradyna- 
mie  siliculeuse,  dans  le  système  de  Linné, 
établi  par  Nuttal  [Journ.  acad.  Philad.,  V), 
pour  une  plante  annuelle,  qui  croit  natu- 
rellement dans  les  prairies  humides  de 
TAroérique  septentrionale  ,  et  à  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  Selenia  aurea.  Ce  genre 
est  remarquable  par  les  dix  glandes  hypo- 
gynes  que  présente  sa  fleur,  et  dont  huit 
sont  placées  par  paires  a  la  base  des  sépales, 
tandis  que  les  deux  autres  .se  trouvent  à  la 
base  des  deux  éiamines  courtes;  sa  siliculc 
est  largement  ovale,  rélrécie  à  sa  base, 
marginée,  à  deux  valves  réticulées  et  un 
peu  renflées;  chacune  des  deux  loges  de  ce 
fruit  renferme  de  quatre  à  six  graines  en- 
tourées d'une  large  bordure  cartilagineuse, 
dans  lesquelles  la  radicule  n'estque  très  im- 
parfaitement accombanie  et  s'applique  lout- 
à-faitsur.le  côté  de  l'un  des  cotylédons,  tout 
près  de  son  bord.  L'espèce  type  de  ce  genre 
doit  son  nom  à  la  couleur  jaune  d'or  de  ses 
fleurs  qui  ont  environ  14  millim.  de  lar- 
geur, et  qui  exhalent  une  odeur  agréable. 
C'est  une  petite  plante  d'environ  2  décini. 
de  hauteur,  à  feuilles  pinnatiûdes. 

La  singularité  des  caractères  du  genre 
Sélénie  a  détermmé  Nuttal  et,  après  lui, 
Torrey  et  Asa  Gray  à  établir  pour  lui ,  dans 
la  famille  des  Crucifères  ,  une  tribu  parti - 
culière  qu'ils  ont  nommée  SÉLKNiF.RS.  (P.  D. 

&ËLÉK1ËES.  FOT.  PH.  —  Nom  d'une 
tribu  établie  par  Nuttal  dans  la  famille  des 
Oucifères ,  et  comprenant  le  genre  Sé- 
lénie. 

«SELEIVIS,  Hope  (ColeoplerisVs  Manual, 
m,  p.  158).  INS.  —  Synonyme  d'.-icromi/.ç, 
Chevrolat,  Dcjpan.  (C.) 

SÉLÛMTE.  m.v.  et  céol.  —  l'o»/.  gyp.sk. 

♦SELEMTES,  Hope  {Coleopterist's  Man. , 
III,  p.  157).  INS.— Synonyme  de  Cheilome- 
fiw,  Chevrolat,  Dejean.  (C.) 

SfiLKAIIlJlf  (de  a<Ài)vt) ,  lune),  eu.  et  min. 
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—  Corps  simple,  mélallolde,  découvert,  en 
1817,  par  M.  Berzélius,  et  dont  les  proprié- 
tés se  rapprochent  beaucoup  de  celles  du 
Tellure  et  du  SouTre.  Comme  ce  dernier,  il 
peut  être  obtenu  sous  les  trois  éiats;  à  Vé- 
lat  solide,  il  est  d'un  brun  Tuncé,  translucide 
sur  les  parties  minces  ,  et  montre  alors  à  la 
lumière  transmise  une  belle  ruuleur  rouge. 
1  es  combinaisons  du  Soufre  et  du  Sélénium 
présentent  entre  elles  les  plus  grandes  ana- 
logies. Il  est  peu  répandu  dans  la  nature , 
où  on  ne  le  rencontre  cfu'à  Télatdc  mélange 
avec  le  Soufre,  ou  à  Tétai  de  combinaison 
avec  l'Argent ,  le  Cuivre  et  le  Plomb.  Voy. 
sFLÉNiuhEs.  (Del.) 

♦  SÉLÉ\lt'RES.  MIN.  —  Petit  genre  de 
substances  minérales  faisant  partie  de  la 
classe  des  substances  métalliques,  et  prove- 
nant de  la  combinaison  d*un  métal  avec  le 
Sélénium,  élément  métalloïde.  Ce  genre  ne 
comprend  encore  que  quatre  espèces ,  dans 
lesquelles  le  Sélénium  est  combiné  avec  le 
Plomb ,  rArgeni  et  le  Cuivre.  Ces  espères 
ont  pour  caractères  communs  d*e\haler  une 
forte  odeur  de  Chou  pourri  lorsqu'on  les 
grille  dans  un  tube  ouvert  par  les  deui 
bouts ,  et  de  donner  un  sublimé  ronge  de 
Sélénium  lorsqu'on  les  chauiïe  dans  le  tube 
fermé.  Les  quatre  espèces  connues  sont  :  la 
Clausihalic  ,  ou  le  Séléniure  de  plomb;  la 
Naumannite,  ou  Séléniure  d'argent;  la  Ber- 
zéiiue,  ou  SiMéniure  de  cuivre;  et  l'Eukai- 
rilc  ,  ou  Séléniure  double  d'argent  et  de 
cuivre.  Nous  a\ons  déjà  parlé  du  Séléniure 
de  plomb,  à  l'article  qui  concerne  ce  métal. 
Nous  dirons  quelques  mots  ici  des  Séléniures 
d'argent  et  de  cuivre. 

La  Naumannite  (ou  le  Séléniure  d'argent), 
décrite  et  analysée  par  G.  Rose,  provient  dti 
mines  de  Tilkérode  au  Harz;  elle  est  en 
masses  grenues,  d'un  noir  de  fer,  à  cassure 
lamelleuse  et  à  clivage  cubique  ;  elle  res- 
semble beaucoup  à  l'Argyrose  ou  sulfure 
d'Argent,  dont  elle  se  distingue  par  moins 
de  ductilité,  et  un  clivage  très  sensible.  Elle 
est  com|K)sée  d'un  atome  d'Argent  et  d'un 
atome  de  Sélénium  ,  ou  ,  en  poids  ,  d'Ar- 
gent 73,  et  de  Sélénium  27. 

La  Berzéline  (Séléniure  de  cuivre)  pro- 
vient de  la  mine  de  Cuivre  de  Skrickerum 
en  Smolande;  c'est  une  substance  métal- 
loïde,  d'un  blanc  d'Argent,  très  ductile,  qui 
forme  de  petites  veines  dendritiques,  ou  des 


enduits  noirâtres  dans  les  fissures  d'un  ctl- 
caire  spathique.  Berzélius,  qui  l'a  fait  con- 
naître, l'a  trouvée  composée  d'un  atome  de 
Sélénium  et  de  deui  atomes  de  Cuivre  ;  en 
poids,  de  62  de  Cuivre  et  de  38  de  Sélénium. 

l^Eukairite  ,  analysée  par  le  même  chi- 
miste ,  et  qui  se  rencontre  avec  In  Berzéllne 
dans  la  mine  de  Skrickerum  ,  n'est  qu'une 
combinaison  d'un  atome  de  Naumannite  et 
d'un  atome  de  Berzéline.  C'est  donc  un  Sé- 
léniure double  d'argent  et  de  cuivre,  qu'HaOy 
a  décrit  sous  le  nom  de  Cuivre  sélénié  ar- 
gental.  Il  est  d'un  gris  de  plomb ,  et  mal- 
léable comme  la  Berzéline,  dont  on  ne  peol 
le  tiisiinguer  que  par  ses  propriétés  chimi- 
ques. Sa  solution  par  l'acide  azotique  donne, 
par  le  moyen  d'un  barreau  de  fer,  les  réac- 
tions connues  du  Cuivre  et  de  l'Argent.  Cette 
combinaison  est  analogue  à  celle  que  pré* 
seule,  p.irmi  les  sulfures,  la  Stromejérine  ; 
et  tout  indique  que  les  Séléniures  et  les  sul- 
fures ,  des  mêmes  bases  et  du  même  ordre 
de  saturation  ,  sont  isomorphes  entre  eui. 

(Del  ) 

«SELENOCEPIIALUS  {^tX^vri,  lune  ;  xc 
tpM,  tête).  iKs.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orcopides,  de  l'ordre  des  Hémiptèrea  bo- 
moptères,  établi  par  M.  Germar  et  adopté 
par  la  plupart  des  entomologistes.  Les  Selé' 
nocfiphalns  se  reconnaissent  surtout  à  leur 
tête  courte  et  large,  alTectant  la  forme  d'un 
croissant  lorsqu'on  la  considère  en  dessus,  k 
leurs  ocelles  situés  en  avant  des  yeux ,  etc. 
Le  type  de  ce  genre  est  le  S.  obsoletus 
Germ.,  Burm.,  assez  commun  dans  notre 
pays.  (Bl.) 

*SELEKODERUS(9iW(^»  lunule;  êixpi, 
cou).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Clavicornee et 
de  la  tribu  des  Nitidulaires,  proposé  par  De- 
Jean  {Catalogue,  3'  édition,  p.  134)  et  qu'il 
compose  de  deui  espèces  de  la  Guiane  fran- 
çaise, desvS'.  Cayennensis  Dej.,et  laminalAt, 

(C.) 

*SELEKODON.  mam.— Voy.  solekodoh. 

(E.  D.) 

"^SELENODO.^  ((TcW'ç.  lunule;  hêwu 
dent).  INS.— Genre  de  l'ordre  des  Coléoptèrei 
pentamères,  famille  des  Serricornes,  sectiea» 
des  Malacodermes  et  tribu  des  Cébrioniteit 
établi  par  Latreille  {Huhlicatton  posthttm. 
Annales  de  la  Société  entomologique  de 
France,  t.  III,  p.  163)  sur  le  Cebm  bioêlor 
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d«F.,  espèce  qui  est  propre  aui  Étals-Unis 

(C.) 

•SELEKOMMA ,  Solier,  Dejean  {Catalo- 
gue, y  édition,  p.  203).  ins.  —  Synonynae 
é*ÀmmophoruSf  Guérin  lleneviile,  Castclnau 
etSolier.  (C) 

«SELENOPALPUS  (ocÀv)v(;,  lunule ;pa/- 
jNM»  palpe).  INS.—  Genre  de  Tordre  des  Co- 
lëoplères  hétéromcres ,  famille  des  Siénély- 
trei,  tribu  des  OEdémériles ,  créé  par  Ad. 
Viïlt  {The  Zoologie  of  ihe  voyage  of  Erebus 
el  Terror,  I84C,  p.  13),  et  qui  se  compose 
de  trois  espèces,  toutes  originaires  de  la  Nou- 
velle-Zélande ;  savoir  :  S.  chalyheus ,  sub- 
viridis  Wli.,  et  cyana  F.  {Dryops).     (C.) 

*SELEN0PI10RUS  {atU^i;,  lunule  ;  fi- 
pM,  je  porte),  ins.— Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  ramillc  des  Carabi- 
quea,  tribu  des  Harpaliens,  créé  par  Dejean 
{Species  général  des  Coléoptères f  t.  IV,  p.  80), 
et  qui  se  compose  de  près  do  cent  espèces. 
Sur  ce  nombre,  soixante-quinze  environ  sont 
propres  à  TAmérique,  une  douzaine  à  TAfri- 
que,  quatre  ou  cinq  à  TAsic,  et  une  seule 
est  européenne.  Nous  désignerons,  comme 
faisant  partie  de  ce  genre,  les  espèces  sui- 
vantes: S.  pallialuSf  caliginosus  F.,  iricohr 
Guér.,  pyrilosus,  cequinoctialis  Dej.,  limbo- 
loris  Py. ,  tenebrosus  ,  vâricolor ,  viridipes 
Leconte,  etc.,  etc.  (C.) 

*SELE\OPS.ARACBN.— C'est  un  genre  de 
Tordre  des  Aranéides,  de  la  tribu  des  Arai- 
gnées, établi  par  Léon  Durour  et  adopté  par 
les  aplérologistes.  Les  yeui,  cbez  les  espèces 
qui  composent  ce  genre,  sont  au  nombre  de 
huit,  disposés  sur  deux  lignes:  la  ligne  an- 
térieure qui  est  courbée  en  avant  et  formée 
par  six  yeux  ;  la  ligne  postérieure  est  très 
rapprochée  de  Tautre,  plus  longue  que  Tan- 
térieureel  indiquée  à  ses  extrémités  par  deux 
jaui  seulement,  de  manière  qu'il  y  a  quatre 
jeui  intermédiaires  sur  une  ligne  droite,  et 
deux  yeux  latéraux  de  chaque  côté,  Tun  plus 
avancé,  Tautre  plus  reculé  que  la  ligne  in- 
termédiaire. La  lèvre  est  arrondie,  semi- 
circulaire  ou  ovalaire.  Les  mâchoires  sont 
allongées,  droites,  écartées  et  divergentes  à 
leur  extrémité.  Les  pattes,  étalées  latérale- 
ment, sont  allongées,  fortes,  presque  égales  ; 
les  postérieures  sont  aussi  longues  ou  plus 
longues  que  les  antérieures. 

Les  Aranéides,  qui  composent  cette  coupe 
générique,  habitent  Tancien  et  le  nouveau 
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monde,  et  courent  avec  rapidité  les  pattes 
étendues  latéralement.  On  en  connaît  six 
espèces  et,  comme  type  de  ce  genre,  je  cite- 
rai le  Sélénops  omalosome,  Selenops  omalO' 
soma  Duf.  {Annales  générales  des  sciences 
physiques,  1820,  p.  7,  pi.  69,  fig.  4).  Cette 
espèce,  qui  habite  TEspagne,  a  été  rencon- 
trée dans  les  environs  de  Valence.     (H.  L.) 

*SELENOSPORlUM.  bot.  cr.  —Genre 
de  Champignons  établi  par  M.  Corda,  et 
rangé  par  M.  Léveillé  parmi  ses  Clinospo- 
rés  -Ectoclines ,  tribu  des  Sarcopsidés ,  sec- 
tion des  Tuberculariés.  Voy.  mycologie.  (M.) 

SELEUCIDES ,  Less.  ois.  —  Synonyme 
de  Falcinellus,  Vieill. ,  genre  de  la  famille 
des  Paradisiers.  Voy.  ce  mot.       (Z.  G.) 

SEL  GEMME,  min.  et  gêol.  —  Voy.  ro- 
ches, page  179. 

^SELIDOSEMA  (acÀU,  page  ;  o%a,  signe). 
INS.  — Hubner  {Cat.,  1816)  indique  sous  cette 
dénomination  un  genre  de  Tordre'des  Lépi- 
doptères ,  famille  des  Nocturnes ,  tribu  des 
Géomètres,  qui  n'est  généralement  pas 
adopté.  (E.  D.) 

SELIN.  Selinwn.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ombeilifères  ,  tribu  des  Angéli- 
cées ,  de  la  Pentandriedigynie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Le  groupe  générique  établi 
primitivement  sous  ce  nom  par  Linné  et 
successivement  accru  par  les  botanistes  pos- 
térieurs ,  est  un  de  ceux  de  la  famille  des 
Ombeilifères  qui  ont  été  le  plus  démembrés. 
Tel  qu^il  est  admis  aujourdhui  conformé- 
ment aux  idées  d'HolTmann ,  il  comprend 
un  petit  nombre  d'espèces  herbacées  vivaces, 
indigènes  de  TEurope  moyenne  et  méridio- 
nale, de  TAmérique  septentrionale,  et  des 
montagnes  du  Népaul ,  à  feuilles  ternées  • 
décomposées  en  segments  pinnatiGdes  ;  à 
fleurs  blanches,  formant  une  orobelle  com- 
posée ,  dont  Tinvolucre  n'a  qu'un  petit 
nombre  de  folioles,  tandis  que  son  involu- 
celle  est  polyphylle.  Leur  fruit  est  comprimé 
latéralement ,  chacune  de  ses  moitiés  pré- 
sentant cinq  côtes  ailées-membraneuses  , 
dont  les  latérales  deux  fuis  plus  larges  que 
les  autres  ;  ses  sillons  sont  parcourus  chacuu 
par  une  ligne  de  suc  propre  {villa),  les  ex- 
térieurs souvent  par  deux.  Parmi  nos  Om- 
beilifères rangées  d'abord  parmi  les  Sélins, 
il  ne  reste  plus  aujourd'hui  sous  ce  nom  que 
le  Selin  a  feuilles  de  Carvi  ,  Selinum  car^ 
vifolia  Lin.,  plante  de  près  d'un  mètre  de 
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haut,  commune  dans  les  prairies  et  les  bois 
humides  de  divers  puinls  de  la  France,  dont 
la  tige  cannelée  ou  sillonnée  anguleuse, 
même  relevée  de  côtes  saillantes,  et  un  peu 
membraneuses,  porte  des  feuilles  à  segments 
divisés  sur  leurs  côtés  en  lobes  étroits  mu- 
cronés.  Ses  fleurs  sont  blanches.  Quelques 
auteurs  signalent  sa  racine  et  sa  graine 
comme  apéritives  et  carminatives;  mais 
Tune  et  Tautresont  inusitées.       (D.  G.) 

*SEMUS.  cnusT. — Cest  un  genre  de  Tor- 
dre des  Lornéides,  établi  par  Kroyer  et  rangé 
par  M.  Milne  Edwards  dans  sa  famille  des 
Choiidracanlhiens.  On  ne  connaît  encore 
qu'une  seule  espèce  appartenante  ce  genre; 
c'est  le  Seuvs  bilobé,  Seliusbilobus  Kroyer 
{Nalur:  Tidss  y  t.  I,  p.  479).  Cette  espèce  a 
été  rencontrée  sur  les  branchies  d'un  Polynoé 
ponctué.  (!I.  L.) 

SELLE,  poiss. — Nom  d'une  espèce  d*Am- 
|)hiprion   ^  Amphiprion   ephippium  ) ,   ainsi 
nommé  à  cause  de  la  grande  tache  qu'il 
porte  sur  le  dos.  Petit  poisson  dont  la  struc- 
ture indique  un  régime  végétal.     (G.  B.) 
SELLEMA.  POISS.  —  Syn.  de  Seleima. 
SELLIERA  (nom  d'homme),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille   des  Goodéniacées ,  de 
la  Pentandrie  monogynie,  dans  le  système 
de  Linné,  proposé  par  Cavanilles  {Anales  de 
IHsloria  nalural,  vol.  I  (1799),  p.  41,  lab. 
5,  fig.  2,  reproduite  dans  les /com;s,tab. 474) 
pour  une  plante  qui  croît  à  la  fois  dans 
rAmérique  méridionale,  au  Chili ,  dans  les 
lieux  humides  près  de  la  mer,  et  à  la  Nou- 
velle-Hollande ,  et  à  laquelle  ce  botaniste  i 
don«ié  le  nom  de  iS'elliera  radtcans.  Ce  genre 
fut  réuni  d'abord  aux  Goodenia  par  Labil- 
lardière,  Persoon  ,  M.  Rob.  Brown ,  et  la 
plante  qui  le  forma  reçut  du  premier  de  ces 
botanistes  le  nom  de  Goodenia  repens.  II  a 
éic  rétabli    dans  ces  derniers   temps   par 
M.  Endiicher,  avec  des  caractères  modifiés 
conformément  aux    données    fournies  par 
M.  R.  Brown  f  Prodr.,p.  579),  surtout  à 
cause  de  sa  corolle  à  cinq  divisions  aptères, 
déjciées  presque  en  une  seule  lèvre,  en  esti- 
vntion  vnlvaire ,  et  de   Tindusium  de  son 
stigmate  nu  à  son  orifice.  (D.G.) 

SELLIGUEA  (dédié  au  physicien  et  mé- 
canicien Selligue  ,  Tun  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  au  perfectionnement  du  mi- 
croscope). BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille 
des  Fougères-Polypodiacées,  établi  par  Bory 
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pour  une  plante  de  Java  ,  qui  a  été  décrite 
postérieurement ,  par  Hooker  et  Greville , 
comme  un  Celerach.  Il  est  caractérisé  par 
des  sores  sans  indusie ,  linéaires,  continues 
ou  interrompues,  solitaires  entre  deux  ner- 
vures, parallèles  euire  elles  et  avec  eui. 
L'espèce  iype  est  le  Selliguea  Feei  Bory,  qui 
a  été  figurée  dans  l'atlas  du  Dictionnaire 
classique.  (M.) 

SELLOA.  BOT.  PH.-  Genre  de  la  famille 
des  Composées- Sénécionées,  de  la  Syngé* 
nésie- polygamie  superflue  dans  le  système 
de  Linné,  établi  par  MM.de  Humboldt,  Bon- 
plaud  et  Kunth  {Nov.  gen.  et  spec,  IV,  265, 
tab.  395),  pour  des  plantes  herbacées,  du 
Mexique.  Sprengel  avait  donné  ce  même 
nom  à  un  autre  genre  de  Composées,  meif 
le  premier  ayant  étédéûnitivementconservé# 
celui-ci  est  rapporté  comme  synonyme  eu 
Gymnospenna t  Less.  (D.  G.) 

SELLOW'IA.  BOT.  PU.  —  Ce  genre  pro- 
posé par  Roth  pour  une  plante  de  l'Inde, 
et  qui  a  pour  synonyme  le  IVin(er/ia,  Spreng., 
est  regardé  par  MM.  WightetArnott  comme 
n'étant  autre  chose  que  VAmmannia  pan- 
tandra  Roxb.,  dans  lequel  les  placentaires 
auraieut  été  pris  pour  une  graine  unique* 

(D.  G.) 
SEL  m  ARUM.  GÉoL.  et  min.  —  Synonyme 
de  Sel  gemiir.  Voy.  ce  mot  à  l'article  boches^ 
page  179. 

«SELOCHLSA.  ois.—Genre  établi  par 
G.-R.  Gray,  dans  la  famille  des  Engoule- 
vents ,  sur  lo  Caprimulgut  fornicatns  de 
Vieillot.  (Z.  G.) 

SELâ ,  SEL.  eu.  et  min.  —  Autrefois  on 
donnait  le  nom  de  Sel  à  tout  corps  soluble 
dans  moins  de  cinq  cents  fois  son  poids 
d'eau,  et  Ton  confondait  alors  dans  la  même 
classe  des  substances  très  disparates ,  telles 
que  des  acides,  des  alcalis ,  des  matières  vé- 
gétales et  animales.  Plus  tard  on  restreignil 
le  nom  de  Sel  aux  combinaisons  des  acides 
avec  les  bases,  et  enfin  plus  récemmeni 
f'  encore,  on  a  proposé  d'étendre  la  significa* 
tion  de  ce  mot  aux  combinaisons  des  élé- 
ments électronégatifs  avec  les  éléments  éleo- 
tropositifs  de  même  ordre ,  dans  lesquelles 
les  propriétés  des  éléments  s'anéantissent  ou 
se  neutralisent  réciproquement  d'une  ma*. 
nière  plus  ou  moins  complète.  Lorsque  Ton 
soumet  un  Sel  à  l'action  d'une  pile  voltal- 
que,  la  combinaison  se  détruit;  et  au  iiio* 
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■lent  où  tes  deui  sortes  d*étéments  se  sé- 
parent, Tune  prend  rélectricité  négative, 
et  l'autre  rélectricité  positive ,  et  si  la  pile 
•  un  degré  de  force  suffisant,  Pélément 
électronégatif  ou  acide  se  rend  au  pâle  po- 
sitif, et  Pélément  électropositif  ou  basique 
fe  au  pôle  négatif.  Ainsi ,  la  manière  dont 
un  Sel  se  décompose  sous  l'influence  de  la 
pile  suffit  pour  caractériser  les  éléments 
qui  le  forment.  Dans  le  cas  où  Tacide  et  la 
bue  sont  solubles  dans  Peau ,  on  les  dis- 
tingue par  d'autres  propriétés,  telles  que  les 
actions  qu'ils  exercent  sur  les  réactifs  colorés. 

D'après  leurs  principes  constituants,  qui 
peuvent  être  ou  des  corps  simples ,  ou  des 
corps  composés  ,  les  Sels  se  divisent  en  deux 
classes,  savoir,  les  Sels  /lalctdes,  et  les  Sels 
amphides.  Les  Sels  haloldes  sont  composés 
Immédiatement  d'un  métal  électropositif,  et 
d*an  métalloïde  électronégatif,  qui  peut 
être,  le  chlore,  le  fluor ,  l'iode  et  le  brdme; 
le  cyanogène ,  composé  binaire ,  se  compor- 
tant avec  les  métaux  électropositifs  comme 
les  quatre  corps  simples  qui  précèdent,  peut 
être  rangé  avec  eux  parmi  les  éléments  ha- 
logènes. Les  Sels  haloldes  sont  généralement 
désignés  dans  les  auteurs  sous  les  noms  de 
dilorures ,  fluorures ,  iodures ,  bromures  et 
cyanures.  Le  Sel  commun  ,  ou  Sel  marin , 
est  dans  celte  classe  de  composés  salins  l'es- 
pèce le  plus  généralement  connue  :  c'est  un 
simple  chlorure  de  sodium. 

Les  Sels  amphides  sont  composés  d'un 
adde,  et  d'une  base.  Le  plus  souvent  l'élé- 
ment acide  est  un  oxacide,  c'est-à-dire  une 
combinaison  de  Poxigène  avec  un  corps  sim- 
ple; Pélément  basique  est  une  oxibase,  for- 
mée par  la  combinaison  de  Poxigène  avec 
uo  métal,  et  le  Sel  qui  provient  de  l'union 
de  ces  deux  combinaisons  oxidées  est  un 
oadseL  liais  on  distingue  aussi  par  les  sul- 
fures, des  sulfures  acides  ou  sulfacides,  des 
sulfures  basiques  ou  sulfobases ,  et  les  sul- 
Diddes,  en  se  combinant  avec  les  sulfobases, 
forment  des  Sels  analogues  aux  précédents, 
et  auxquels  on  donne  le  nom  de  sulfosels. 
De  même  il  existe  des  chlorures  acides  ou 
diloracides,  des  chlorures  basiques  ou  chlo- 
robases ,  et  l'on  ilonne  le  nom  de  chlorosels 
aux  combinaisons  que  les  chloracides  forment 
avec  les  chlorobases.  Enfin,  M.  Berzélius 
admet  encore  l'existence  de  sélénisels  et  de 
tellurisels,  c'est-à-dire  de  séléniures  et  de 
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tellurures  doubles,  dans  lesquels  un  des 
composés  binaires  est  acide  et  l'autre  ba- 
sique. Dans  les  Sets  amphides ,  les  propor- 
tions de  l'élément  commun  dans  l'acide  et 
dans  la  base  sont  toujours  multiples  l'une 
de  l'autre  par  un  des  nombres  les  plus 
simples. 

Dans  les  oxisels,  la  base  qui  s'unit  à  un 
oxacide  est  quelquefois  une  combinaison 
non  oxidée,  telle  que  l'ammoniaque ,  ou  un 
alcali  végétal  ;  l'acide ,  qui  se  joint  à  un 
oxide  basique ,  ne  renferme  pas  toujours  de 
Poxigène;  ex.  :  l'acide  chlorhydrique.  Enfin, 
Peau,  qui  est  un  composé  en  quelque  sorte  in- 
diflérent,  peut  être  considérée  comme  jouant 
le  rôle  d'acide  par  rapport  aux  bases  fortes, 
et  le  rêle  de  base  à  l'égard  des  acides  éner- 
giques ,  et  dans  ces  deux  cas  elle  forme  de 
véritables  Sels.  On  donne  le  nom  d'hydrates 
à  ceux  dans  lesquels  l'eau  joue  te  rêle  d'a- 
cide; quant  aux  Sels,  dans  lesquels  Peau 
joue  le  rêle  de  base,  on  devrait  former  leiir 
nom ,  d'après  la  règle  ordinaire ,  en  ajou- 
tant le  nom  de  la  base  à  celui  de  l'acide , 
modifié  par  la  terminaison  aie,  et  dire  sul- 
fate d'eau  pour  désigner  la  combinaison 
saline  de  l'acide  sulfurique  et  de  Peau  ;  mais 
l'usage  a  prévalu  de  donner  à  ce  Sel  le  nom 
d'acide  sulfurique  hydraté. 

Un  même  acide  pouvant  se  combiner  en 
difl'érentes  proportions  avec  une  même  base, 
et  vice  versd,  on  a  cherché  à  distinguer  ces 
diverses  combinaisons ,  et  pour  cela  on  est 
parti  de  la  neutralité  des  Sels,  déterminée 
à  l'aide  des  réactifs  colorés,  quand  ils  sont 
solubles.  On  appelle  neutres  tout  ceux  qui 
n'exercent  aucune  action  sensible  sur  les 
couleurs  végétales  ;  et  par  extension,  on  ap- 
plique cette  même  dénomination  a  tous  les 
Sels  du  même  genre  ou  formés  du  même 
acide,  qui  sont  insolubles,  quand  ils  ofl'rent 
une  composition  semblable  à  celle  d'un  Sel 
soluble,  dont  la  neutralilé  a  pu  être  consta- 
tée directement.  Si  la  proportion  d'acide 
est  plus  grande  que  celle  qui  constitue  le 
Sel  neuire,  le  Set  est  un  sur-sel  ou  Sel  acide  ; 
si  elle  est  moindre  que  celle  qui  existe  dans 
le  Sel  neutre,  ou  à  un  sous-sel ,  ou  Sel  ba- 
sique. Dans  les  sur-sels,  la  quantité  d'acide 
est  égale  à  i  î,  2,  3,4,  etc.,  fois  celle  du 
Sel  neutre,  ce  que  l'on  exprime  en  plaçant 
devant  le  nom  de  Pacide  les  mots  sesqui,  6t, 
(n,  quadrif  etc.;  dans  les  sous-sels,  c'est 
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la  proportion  de  base  qui  varie  suivant  lei 
rapporta ,  et  Ton  emploie  les  mômes  épi- 
tbètes ,  en  les  plaçant  cette  Tois  devant  le 
nom  de  la  base.  Tous  les  Sels  d*un  même 
genre  sont  dits  être  au  même  degré  de  sa- 
turation ,  lorsque  réiément  électronégatif 
de  Tacide  et  celui  de  la  base  sont  dans  le 
même  rapport.  Tous  les  Sels  sont  solides  » 
et  susceptibles  de  cristalliser  ,  en  passant 
lentement  de  Tétat  liquide  ou  gazeux  à  Tétat 
solide.  Lorsqu'un  acide  et  une  base  sont 
incolores,  ils  produisent  généralement  en 
se  combinant  un  Sel  incolore;  si  Tacide  et 
la  base  salifiable  sont  colorés,  la  couleur  du 
Sel  varie  ;  et  ceui  qui  contiennent  la  même 
base  ont  en  général  la  même  couleur.  Quel- 
quefois deui  Sels  se  combinent  Pun  avec 
Tau  Ire ,  et  il  en  résulte  des  Sels  doubles. 
Les  Sels  solubles,  en  cristallisant  dans 
Peau,  retiennent  souvent  une  certaine  quan- 
tité de  ce  liquide ,  qui  se  combine  avec  eux 
en  proportion  définie  :  cette  eau  combinée 
s'appelle  Eau  de  cristallisation^  et  le  com- 
posé qui  résulte  de  cette  combinaison  est 
un  Sel  hydraté.  (Del.) 

'^EMANOTUS  (o^.txa,  marque;  vwto;  , 
dos).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res subpentamères,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins ,  fondé  par  Mulsant 
{Histoire  naturelle  des  Longicornes  de  France, 
p.  54),  et  qui  a  pour  type  le  Callidium  un- 
datum  Lin.,  espèce  originaire  d'Autriche  et 
de  la  France  orientale.  (C.) 

"^SEMAPHORA  (o7,txa,  signe;  <popo(, 
porteur),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépi- 
doptères, famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Noctuélides,  créé  par  M.  Guénét  (Annales  de 
la  Société  entomologique  de  France,  i,  X, 
1841)  et  ne  comprenant  que  trois  espèces 
européennes,  lesS.j)5t  Lin.;  frtdansFabr., 
cuspis  II.  (E.  D.) 

SEMARILLARIA.  bot.  ph.  —  Genre  de 
Ruiz  et  Pavon  rapporté  comme  synonyme 
àU  Paullinia^  Lin.  (D.  G.) 

*SE1IIASIA  (9»via9(x,  marque),  ms.  — 
M.  Stephens  [Çat.  gen,,  258, 1829)  indique 
sous  le  nom  de  Semasia  un  genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères,  de  la  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Tortrices.  (E.  D.) 

*SEIIIATURA  (<t7î  j^a,  signe  ;  oùpx,  queue) . 
ms.  —  Dalman  {Act.  Halm.,  1824)  désigne 
sous  ce  nom  un  genre  de  Lépidoptères  qu'il 
place  dans  sa  tribu  des  NyclaUdœ.    (E.  D.) 
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*SE1IIBLEPIIII.IJS.  INS.— Synonyme  de 
Philanthus,  employé  par  Jurine.        (Bl.) 

SEMBLIDES.  Semblidœ.  ms.  —  Famille 
de  la  tribu  des  Raphidiens  ,  de  Tordre  des 
Névroptères,  caractérisée  par  des  pattes  an- 
térieures simples ,  une  tète  courte  et  con- 
vexe ,  un  prothorax  très  court,  un  abdomen 
sans  tarière.  Cette  bmille  est  divisée  natu- 
rellement en  trois  groupes  »  ainsi  caracté- 
risés : 

(loogues,  téUrèe*  .  .f  ■rquérs.très 
y«..-    <   ■Mesroartr«.plosou  j  peu  mIIUd- 
trnnu^     moins  prrtioérs  .  .\    ttê Chaoliobitu. 

sétaréet.  prti  longues,  f 
M^ndibulrs V  trêsrourtrt.  Sbh»LITU. 

Les  Corydalites  comprennent  le  genre  Co- 
rydalis  :  les  Chauliodiles  les  genres  Chou- 
Ihdes,  Latr.,  Dilar,  Ramb.,  et  peut-être /Va- 
vromus,  Ramb.  ;  et  les  Seniblites,  le  seul  genre 
Semhlis.  (Bl.) 

^SEMBLIS.  ms.— Genre  delà  famille  dei 
Semblides,  de  Tordre  des  Névroptères,  éta- 
bli par  Fabricius  {Aiantissalnsect.,  1775)  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  Sem' 
blis  sont  surtout  caractérisés  par  leurs  pattes 
simples,  assez  grêles  ;  leurs  antennes  sim- 
ples, sétacées  ;  leurs  mandibules  très  cour- 
tes ;  leur  protborax  très  petit,  etc. 

Le  type  du  genre  est  commun  dans  notre 
pays  ;  c'est  le  Semblis  de  la  boue,  Semblis 
ltUarius{Hemerobius  lutarius  Lin.).M.Pictet 
en  a  observé  une  seconde  espèce  aux  envi- 
rons de  Genève;  c'est  le  S.  fuliginosiu  de 
cet  auteur. 

Aujourd'hui  les  métamorphoses  de  ces 
Névroptères  sont  connoes,  et  c^est  à  M.  Pie- 
tet  que  la  science  en  est  redevable. 

Les  5em6/ts  sont  aquatiques,  pendant  leur 
premier  état.  Les  larves  ont  une  tête  écail- 
leuse,  pourvue  d'yeux  et  supportant  des  an- 
tennes courtes,  composées  de  quatre  articles 
dont  le  dernier  en  forme  de  soie.  Leurs  man- 
dibules sont  arquées  et  munies  au  côté  in- 
terne d'une  ou  deux  petites  dents.  Leurs 
tarses  n'ont  que  deux  articles  et  sont  munis 
de  deux  crochets.  Leur  abdomen,  comme  ce- 
lui des  larves  d'Ephémères,  est  pourvu  d'or- 
ganes respiratoires  externes  consistant  en 
filets  articulés,  disposés  par  deux  sur  la  por- 
tion latérale  de  chaque  anneau.  Au  moment 
de  subir  leur  transformation  en  nymphe, 
les  larves  de  Smblis  sortent  de  Teau  et  vont 
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même  au  loin  se  creuser  dans  la  terre,  au  pied 
d'un  arbre  ,  une  cavilë  ovalaire  où  elles  se 
BéUmorphosent  bientôt,  et  demeurent  pen- 
dant toute  la  durée  de  leur  vie  de  nymphe. 
Sous  ce  second  état,  ranimai  est  immobile; 
les  pattes,  les  antennes  et  les  rudiments  des 
•H«8  sont  très  visibles.  LMnsecte  parfait,  ve- 
«ant  h  éclore,  laisse  sa  dépouille  de  nymphe 
lont-â-fait  intacte.  Il  vit  peu  de  jours,  et 
les  femelles  déposent  leurs  œufs  par  plaques, 
soit  sur  les  feuilles,  soit  sur  les  roseaux,  soit 
aor  les  pierres.  (Bl.) 

*S£MBLITES.  SembliUs.  ins.— Groupe 
de  la  famille  desSemblides.  V.  ce  mot.  (Bl.) 

*8£MBLODEA.  iNs.  —  Synonyme  de 
Perliens  ,  Perliit  employé  par  Burmeister 
(Handb.  der  Entomologie).  (Bl.)  , 

^EMBRIS.  INS. — Dans  Tun  desouvrages 
de  Fabricius  {Manl.  Insecl,  p.  244,  1787), 
00  lit  ce  mot  à  la  place  de  celui  de  Semblis  ; 
sans  doute  par  suite  d'une  erreur  typogra- 
phique. (Bl.) 

SÉMRGARPE.  Senxecarpus.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Anacardiacées,  rap- 
porté par  les  uns  à  la  Penlandrietrigynie, 
par  les  autres  à  la  Polygamie -diœcie,  dans  le 
fystème  de  Linné.  Ce  groupe  générique,  établi 
par  Linné  fils  {SuppL,  pag.  25,  182),  et 
adopté  par  Runth  ,  De  Candolle,  etc.,  avait 
été  réuni  aux  Anacardium  par  Gaertner, 
Lamack ,  etc.  ;  mais  aujourd'hui ,  nous  le 
voyons  définitivement  adopté  par  MM.  En- 
dlîcher,  Spach  et  la  majorité  des  botanistes. 
Il  est  formé  d'arbres  de  fortes  proportions , 
originaires  de  Tlnde  et  introduits  par  la 
eulUire  en  Amérique  ,  dont  les  feuilles  sont 
alternes,  entières,  sans  stipules;  dont  les 
fleurs,  polygames,  diulques,  forment  des 
grappes  panieulées.  Ces  fleurs  présentent  : 
un  calice  quinquéfide;  une  corolle  à  cinq 
pétales ,  très  étalés ,  insérés  au  bas  du  ca- 
lice sous  un  disque  urcéolé  ;  cinq  étamines 
inaérées  comme  les  pétales  avec  lesquels  elles 
aUernent;  un  ovaire  libre ,  à  une  seule  loge 
61  un  seul  ovule  suspendu ,  surmonté  de 
trois  styles  que  terminent  autant  de  stig- 
mates un  peu  renflés.  A  ce  pistil  succède 
une  noix  eu  cœur,  un  peu  comprimée,  en- 
châssée d'un  tiers  par  sa  base  dans  un  pé- 
doncule très  renflé  ,  charnu  ,  plus  large  et 
aussi  gros  uu  plus  gros.  —  A  ce  genre  ap- 
partient une  espèce  remarquable ,  le  Sémé- 
CAiPK  ANACARDiEa ,  SefMcarpus'flnacardium 


Lin.  fil.  {Anacardium  o//{cinarum  Gaertn.). 
C*est  un  grand  arbre  spontané  dans  les 
montagnes  des  Indes  orientales,  et  cultivé 
en  diverses  parties  des  Antilles  et  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Son  tronc ,  très  épais  et  très 
haut,  est  revêtu  d'une  écorce  grise  ,  rude  et 
crevassée  ;  ses  feuilles  sont  d'un  tissu  consis- 
tant, grandes, ellipliques-oblongues,  lisses 
en  dessus ,  plus  ou  moins  chargées  en  des- 
sous, sur  les  nervures  et  les  veines,  de  poils 
courts  qui  les  rendent  un  peu  rudes  au  tou- 
cher. Ses  fleurs  sont  nombreuses  et  petites. 
Le  pédoncule  charnu  de  ce  fruit  renferme  un 
suc  acide  qui  sert  à  la  préparation  d'une 
sorte  de  limonade  et  d'une  espèce  de  vin. 
Quanta  la  noix  elle-même,  ses  parois  sont 
creusées  de  canaux  qui,  renfermant  un  suc 
assez  épais,  très  àcré,  d'un  brun  rougeâtre, 
insoluble  dans  Peau ,  mais  soluble  dans  l'al- 
cool ,  se  coagulant  à  l'air.  L'âcreté  et  même 
la  causticité  de  ce  suc  le  font  employer  pour 
ronger  les  excroissances  charnues.  Mêlé  à  de 
la  cire  ou  de  la  graisse ,  qui  alTaiblissent  son 
action ,  il  est  employé  en  guise  de  caniha- 
rides.  On  Padministre  même  à  l'intérieur  à 
très  faible  dose.  Il  forme  une  encre  indélé- 
bile pour  le  linge,  qu'il  n*altère  nullement, 
malgré  sa  causticité.  Lui-même  renferme 
une  assez  forte  proportion  de  tannin  et 
d'acide  gallique  pour  être  employé  avanta- 
geusement en  place  de  noix  de  galles  à  la 
préparation  de  l'encre.  La  graine  de  cet  ar- 
bre est  comestible  et  se  mange  soit  fraîche, 
soit  confite.  Fraîche,  elle  donne  une  huile 
très  douce,  qu'on  administre  à  l'intérieur 
contre  les  inflammations,  etc.,  et  à  l'exté- 
rieur; mais  qui,  en  vieillissant,  devient 
assez  Acre  pour  servir  comme  substance  vé- 
sicante.  (P.  D.) 

«SEIHEIANDRA.  bot.  ph.  — Genreétabli 
par  Uooker  et  Arnott  dans  la  famille  des 
Onagrariées. 

*S£MEIONOTIS.  bot.  pu.  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses  -  Papilionacéés, 
proposé  par  Schott  et  rapporté  aujourd'hui 
comme  synonyme  au    Triplolemea^  Mart. 

(D.  G.) 

«SEMElOPIIOnUS.  ois.-Genrc  établi 
par  M.  Gould  ,  dans  ses  Icônes  avxum ,  sur 
une  espèce  de  la  famille  des  Engoulevents, 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  spécifique  de 
Vexillarius.  Sous  prétexte  que  la  dénomina- 
tion de  A'emeiophorui  était  employée  en  en  - 
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tomologie,  G.-R.  Gray  lui  a  subslUué  celle 
de  Çosmetornis.  (Z.  G.) 

S£]|1ELI£R.  BOT.  PH.  —  L'un  des  noms 
vulgaires  des  Bauhinies.  Voy.  «auhikia. 

SEUIÉLINË  (de  semen  Uni,  semence  du 
lin  ) ,  Fleuriau  de  Bellcvue.  min.  —  Peiils 
cristaux  microscopiques  qu'on  trouve  dans 
les  roches  volcaniques  d'Andernach,  et  qui, 
pour  la  forme ,  la  grosseur  et  la  couleur, 
ressemblent  à  (i«  la  graine  de  Lin.  Ce  n'est 
qu'une  variété  du  Sphcne,  ou  silico-titaiiale 
de  Chaux.  Voy.  sphkxb.  (Del.) 

SEMENCE.  BOT.— Toy.  graine. 

SEMEI^-GONTRA,  SEMEIMTIIVE.  bot. 
— On  désigne,  dans  les  pharmacies,  sous  le 
nom  de  Semen-Conlra,  formé  par  abrévia- 
tion de  Senien  contra  vernies^  les  extrémités 
non  entièrement  fleuries  de  quelques  espèces 
d*Arlemisia.C*esi  un  médicament  vermifuge 
d'un  usage  très  fréquent,  surtout  contre  les 
afl'ections  vermineuses  des  enfants.  On  dis- 
tingue deux  sortes  principales  de  Semen- 
Contra  :  le  Semen-Contra  du  Levant,  d'A- 
lep  ou  d'Alexandrie,  que  plusieurs  auteurs 
regardent  comme  n'étant  que  les  capitules 
non  épanouis  de  VArtemisia  contra  Linn., 
et  le  Semen-Contra  de  Barbarie  qui  parait 
provenir  de  IMr(emisia  ;uda«ca  Linn.,  et, 
suivant  M.  Delile,  de  VArtemisia  fragrantis- 
sima  Desf.  Celle  dernière  sorte  se  reconnaît 
au  duvet  blanchâtre  dont  elle  est  couverte 
et  qui  manque  chez  la  première.  Elle  est, 
au  reste,  inférieure  en  qualité  à  celle-ci  et 
d'un  prix  moins  élevé.  L'action  médicinale 
du  Semen-Contra  est  attribuée  à  une  huile 
volatile  de  couleur  jaunâtre,  de  saveur  acre 
et  amère,  qui  en  a  été  extraite  par  Bouillon- 
Lagrange,  et  dont  ce  chimiste  a  proposé  de 
faire  usage  en  médecine  en  place  de  la  sub- 
stance qui  la  renferme.  M.  Wackenroder  a 
publié  l'analyse  suivante  du  Semen-Contra  : 
Principe  amer,  20,15;  substance  brune,  ré- 
sineuse, amère,  4,45;  résine  balsamique, 
verte,  acre  et  aromatique,  6,65;  cérine, 
0,35;  extractif  gommeux,  15,50;  ulmine, 
8,60  ;  malate  acide  de  chaux  et  silice,  2,00  ; 
ligneux,  35,45  ;  parties  terreuses,  6,70. 
De  plus  M.  Kahler  a  trouvé,  dans  cette  sub- 
stance, un  alcaloïde  particulier  qui  a  reçu, 
plus  lard,  le  nom  de  Sautonine.      (D.  G.) 

SEMEUn.  OIS.  — Synonyme  vulgaire  de 
Lavandière,  Voy.  bergeronnette. 

*  SEMIDIURNES.  Smidiuma,  us.  — 


M.  Siephens  (Cat.^  1829)  indique  sous  ce 
nom  une  division  primaire  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  et  comprenant  des  espèces  qui 
volent  au  crépuscule.  (E.  D.) 

SEUII-DOUBLES  (fleurs),  bot.  —  Les 
fleurs  doubles  éiant  celles  dans  lesquelles  le 
nombre  des  pétales  a  été  considérablement 
augmenté  par  la  transformation  pétalolde 
des  étamines  et  quelquefois  des  pistils ,  on 
donne  le  nom  de  fleurs  semi-doubles  à  celles 
dans  lesquelles  une  portion  seulement  des 
organes  sexuels  a  subi  cette  déformation. 
On  conçoit,  dès  lurs,  qu'un  certain  nombre 
d'étamines  persistant  ainsi  à  l'état  normal, 
si,  en  même  temps,  le  pistil  n'est  pas  dé- 
formé, ces  fleurs  pourront  être  fécondes  et 
qu'elles  réuniront  ainsi  la  beauté  à  Putllité. 
C'est  ce  qu'on  observe ,  par  exemple  ,  dans 
le  Pécher  dit  à  fleurs  doubles,  qui,  après 
avoir  donné  des  fleurs  semi-doubles  d'une 
rare  élégance,  produit  une  assez  grande 
quantité  de  Pêches.  Mais,  dans  le  Merisier 
à  fleurs  doubles  de  nos  jardins,  bien  que  le 
centre  de  la  fleur  conserve  généralement  un 
certain  nombre  d'étamines  normales,  la  fé- 
condation ne  peut  avoir  lieu,  le  pistil  ayant 
lui-même  subi  une  transformation  qui  lut  a 
dunné  la  forme  d'une  petite  feuille  assez 
analogue  aux  feuilles  ordinaires  de  cet  arbre. 
Beaucoup  de  fleurs  qualifiées  de  doubles, 
dans  les  jardins,  ne  sont,  en  réalité,  que 
semi-duubles.  (D.  6.) 

SEMl-1'LOSCUI.EUSES.  bot. —Tour- 
nefuri  a  nommé  semi  flosculeuses  ou  demi- 
flosculeuses  les  fleurs  composées  dont  chaque 
capitule  est  formé  uniquement  de  fleurs  à 
corolle  en  languette  ou,  improprement,  de 
denii>flcurons.  Telles  sont  les  Chicorées,  les 
Scorzonères,  etc.  Voy.  composées.     (D.  G.) 

*  SEMIGEOMETUiE.  ins.  --  L'une  des 
subdivisions  introduite  par  Hubner  {Cat., 
1816)  dans  la  tribu  des  Géomètres,  de  la  fa- 
mille des  Nocturnes,  ordre  des  Lépidoptères. 

(E.  D.) 

SEMI\.4LES(feiiilles).  bot. — On  nomme 
feuilles  séminales ,  les  premières  feuilles 
développées  au-dessus  du  sol  par  la  graine 
en  germination,  lesquelles  ne  sont  autre 
chose  que  les  cotylédons  épigés  et  devenus 
foliacés  {voy.  graine).  Ces  feuilles  diffèrent 
presque  toujours  d'une  manière  notable  de 
celles  qui  leur  succéderont  plus  tard  sur  la 
plante.  Elles  sont  conslamiDent  opposées  et 
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au  nombre  de  deui  nécessairement  chez  les 
dicotylédons.  (D.  G.) 

'^^EMINOTA.  INS.— Genre  de  la  famille 
dea  Evaniides  de  Tordre  des  Hyménoplères, 
établi  par  M.  Spinola  (m  Guerin  Magaz.  de 
zooLf  1840)  sur  une  espèce  de  la  Guiane, 
le  S.  Leprieuri  Spinola.  Ce  genre  ne  doit 
pai,  selon  toute  apparence,  être  séparé  des 
Trigonalys.  (Bl.) 

""SEMIONOTUS  {Tfiixûov ,  signe  ;  «Stoç  , 
dos),  roiss.  Foss. — M.  Agassiz  (Poiss.  foss,, 
II)  donne  ce  nom  à  un  genre  de  Poissons 
Ganoldes ,  de  la  famille  des  Lëpidoldes  ho- 
noeerques.  Ce  sont  des  Poissons  de  forme 
élégante  dont  la  dorsale  est  longue,  Panale 
courte ,  la  caudale  fourchue  à  lobe  supé- 
rieur plus  grand  que  Tinférieur,  à  rayons 
eilernes  couverts  d'écaillés  qui  offrent  quel- 
que ressemblance  avec  celles  des  Hétéro- 
cerques.  Six  espèces  de  ce  genre  proviennent 
du  lias  ;  trois  espèces,  encore  mal  connues, 
appartiennent  au  terrain  jurassique.  (6.  B.) 

^SEMIOPIIORA  {anfxûov,  signe;  ^opoç, 
portour).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépi- 
doptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Ortbosides,  créé  par  M.  Slephens  {Cat., 
1829),  adopté  par  Duponchel  {CcUcUogMe 
méthodique  des  Lépidoptères  d'Europe,  1 844), 
et  que  M.  Boisduval  réunit  au  groupe  des' 
Orthosia.Lts  Semiop/torasont  principalement 
caractérisés  par  leurs  palpes  droits,  dépas- 
tant  à  peine  le  front;  les  deux  premiers  ar- 
ticles assez  grêles,  quoique  garnis  de  longs 
poilf,  et  le  dernier  article  incliné  vers  la 
terre,  petit,  nu,  coupé  obliquement  à  son 
foromet.  Les  chenilles,  rases  et  assez  cylin- 
driques, se  nourrissent  indistinctement  de 
feuilles  d'arbustes  et  de  plantes  basses,  et 
s'enfoncent  dans  la  terre  pour  se  chrysalider. 
Ou  en  décrit  deui  espèces,  la  S.  gothica  L., 
Fab.,  qui  habile  la  France  et  T Allemagne, 
et  la  S.  cavemosa  Evers.,  des  monts  Ourals. 

(E.  D.) 

SEMIOPHOnUS.    REPT.   —    Voyez  si- 

TANA. 

«SEMIOPnORUS  («Tviucrov,  signe;  ^opo;, 
porteur  ).  poiss.  foss.  —  Ce  genre  de  Pois- 
sons fossiles ,  établi  par  M.  Agassiz  (  Poiss. 
fo$s.9  IV),  appartient  à  Tordre  des  Cté- 
DOldes,  famille  des  Squamipennes.  La  dor- 
sale, étendue  tout  le  long  du  dos  ,  est  très 
élevéedans  sa  partie  antérieure  ;  elle  est  tout 
entière  molICi  à  Texception  du  premier  gros 


rayon  et  de  quelques  petites  épines  ;  les  ven- 
trales sont  très  longues.  Deux  espèces  ,  qui 
paraissent  spéciales  au  Monte- Bolca,  se  rap- 
portent à  ce  genre.  (G.  B.) 

*SEMIOS€OPIS  (<iY)furov,  signe;  axoK&ç, 
observateur).  iNS.—Hubner  (Cat.,  1816)  in- 
dique sous  ce  nom  un  genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Teinéides,  qui  n*est  généralement  pas 
adopté.  (E.  D.) 

'SEMIOTELLUS.  iNS.  — Foy.  oehiotus. 

(Bl.) 

'^'SEMIOTHISACatiucioM,  Je  marque),  ma. 

—  Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères,  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Pbalénides ,  voisin 
du  genre  Geometra  {voy.  ce  mot),  créé  par 
Hubner  [Cat. ,  1 8 1 6),  et  qui  n*est  pas  adopté 
par  les  Lépidoptérologisles  français.  (E.  D.) 

*SEMIOTUS  (ovi^cccDTo;,  marqué),  ins. 

—  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Serricornes,  tribu  dea 
Ëlatérides,  établi  par  Eschscholtz  {Entomo- 
logisches  Archiv,  von  Th.  Thon.,  1829, 
p.  31  ).  Ce  genre  renferme  2(Vespèces,  qui 
toutes  sont  originaires  de  TAmérique  équi- 
noxiale;  nous  ne  citerons  que  les  suivantes  : 
S.  ligneus  Lin. ,  suturalis,  furcatus  F.,  dis- 
tinclus  Hst.,  etc.  Ces  Insectes ,  d'une  taille 
assez  élevée,  sont,  la  plupart,  d'un  jaune 
cannelle  ;  leurs  élytres  sont  amincies,  aiguës 
à  Textrémité ,  et  couvertes  de  lignes  longi- 
tudinales brunes.  La  tête  offre  deux  cornes 
aiguës  qui  partent  du  front.  (C.) 

"^SEMIOIUS.  iifs.  —  Genre  de  la  tribu 
desChalcidiens,  groupe  des  Ptéromalites,  de 
Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Wal- 
ker  {Entomol.  Magaz.)  sur  des  espèces  à  an- 
tennes de  douze  articles,  à  mandibules  tri- 
dentées,  etc.  On  cite,  comme  type,  le  Sem, 
mundus  Walk.  Le  nom  de  Semiotus,  étant 
déjà  employé  dans  Tordre  des  Coléoptères 
pour  désigner  un  genre  d'Élalérides,  M. 
Westwood  a  changé  la  dénomination  impo- 
sée par  M.  Walker  en  celle  de  Semiolelîus 
qui  devra  naturellement  être  adoptée.  (Bl.) 

SEMIRAMIS  (nom  mythologique),  ins. 
— On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  du  genre 
Bombyx.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

«SKMIPUYLLIDIENS.  molu— Famille 
de  Mollusques  gastéropodes  proposée  par 
Lamarck  pour  y  comprendre  les  genres  Pleu- 
robranche  et  Ombrelle,  qu'il  confondait  pré- 
cédemment avec  les  PbyllidieDS.  La  distinc- 
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tion  de  ces  deux  familles  était  basée  sur  la 
disposition  de  la  branchie  qui,  pour  les 
Pbyltidiens ,  s*étend  sur  les  deux  côtés  du 
corps ,  tandis  que  chez  les  Sémipbyllidiens 
elle  n*est  que  d'un  seul  côté.  (Duj.) 

*SE1IIIURUS  (avi^xirov,  étendard;  ovpa, 
queue),  rept.  —  Groupe  de  Steilions  {voy. 
ce  mot)  créé  par  M.  Fitzinger  (Syst,  rept,f 
1843).  (E.  D.) 

*SEMI-TULPES.  MAM.  —  Ce  nom,  qui 
signifie  demi- /{efiard,  a  été  quelquefois  donné 
aux  grandes  espèces  du  g.  Didelpbe.  (E.  D.) 
«SEMKOCEBUS(arp^,  vénérable;  xTi^oç, 
singe).  MAM. — M.  Lesson  {Species  des  Mam- 
mifèi'es,  1 840)  indique  sous  ce  nom  un  groupe 
de  Mammifères  qui  faisait  partie  du  genre 
Ouistiti  dans  lequel  il  doit  rentrer.  Voy.  ce 
root.  (E.  D.) 

SEMNOPITHÈQUE.  SemnopUhecus(itii' 
voî ,  grave;  wi'Ôïjxoî,  singe),  mam.  —  Les 
Semnopilhèques  sont  des  Singes  de  Tancien 
continent,  de  la  tribu  des  Cynopilbéciens, 
qui,  pendant  longtemps,  avaient  été  placés 
dans  le  genre  Guenon,  Cercopithecus ,  mais 
que  Fr.  Cuvier  en  a  génériquement  distin- 
gués. Leurs  membres  et  leur  queue  très 
allongés ,  leurs  formes  grêles  et  amaigries, 
leur  museau  à  peine  saillant,  Pexislence 
d'un  tubercule  de  plus  à  la  dernière  molaire 
d'en  bas ,  Tabsence  complète  ou  presque 
complète  des  abajoues ,  enfin  de  grandes 
difTérences  dans  les  habitudes,  sont  les  mo- 
tifs qui  ont  porté  Fr.  Cuvier,  et  depuis  lui 
tous  les  zoologistes  modernes  k  séparer  les 
Semnopilhèques  des  Guenons.  Un  genre  de 
Cynopitbéciens,  également  de  Tancien  con- 
tinent, celui  desColobes,  oiïre  d'assez  grands 
rapports  avec  les  Semnopilhèques;  mais 
tandis  que  les  premiers  ont  les  pouces  exté- 
rieurs à  l'état  rudimentaire,  tantôt  visibles 
encore  à  l'extérieur,  tantôt  seulement  sous- 
cutanés  ,  les  seconds  au  contraire  ont  ces 
niémes  doigls ,  quoique  déjà  beaucoup  plus 
courts  que  chez  les  Guenons  et  les  Macaques, 
assez  bien  conformés  et  n'élantpas  inutiles 
à  la  préhension  :  en  outre  l'habitat  des  deux 
groupes  génériques  peut  encore  venir  en  aide 
à  leur  distinction  :  les  Colobes  proviennent 
d'Afrique  et  les  Semnopilhèques  habitent 
le  continent  et  les  Iles  de  l'Inde. 

La  caractéristique  des  Semnopilhèques 
peut  élre  ainsi  résumée:  Museau  très  court; 
nez  k  peine  saillant;  onglesdei  pouces  apla- 


tis, les  autres  très  convexes  ;  membres  longs; 
corps  grêle  et  très  allongé;  mains  antérieuret 
étroites  et  très  longues;  pouces  an térleun 
extrêmement  courts;  queue  très  longue; 
point  d*abajoues  ou  seulement  des  abajoues 
rudimentaires;  des  callosités  aux  fesses;  poils 
abondants  et  ordinairement  longs. 

Le  système  dentaire  des  SemnopithèquM, 
comme  celui  de  tous  les  Singes  du  nouveau 
continent,  est  composé  de  32  dents;  savoir: 
incisives  -J;  canines  -—;  molaires^;  iloe 
diffère  de  celui  des  Guenons  qu'en  ce  que 
la  dernière  arrière-molaire  inférieure  esi 
pourvue  d'un  talon  ou  cinquicuie  tubercule 
en  arrière  des  quatre  autres ,  ce  qui  loi 
donne  plus  de  longueur  qu'aux  autres,  el 
par  conséquent  une  canine  postérieure  el 
un  trou  alvéolaire  un  peu  autrement  dispo- 
sés :  en  outre ,  les  collines  transverses  des 
dénis  sont  un  peu  plus  prononcées.  Fr.  Cu- 
vier {Dents  des  Mamm,,  1825)  a  donné  une 
description  complète  du  système  dentaire 
des  Semnopilhèques  et  nous  croyons  devoir 
la  reproduire  ici  :  A  la  mâchoire  supérieure, 
les  deux  incisives  sont  à  peu  de  chose  près 
de  la  même  grandeur  et  de  la  même  forme; 
la  canine,  qui  suit  presque  immédiatement, 
les  dépasse  de  peu,  se  termine  en  pointe 
et  présente  une  forte  usure  à  sa  face  in- 
terne ,  ce  qui  rend  ses  bords  en  quelque 
sorte  tranchants  ;  la  première  et  la  seconde 
molaires  ne  présentent  ordinairementqu*one 
pointe  à  leur  face  externe  et  un  plan  oblique 
à  leur  face  interne;  les  trois  molaires  sui- 
vantes se  composent  chacune  de  quatre  tu- 
bercules formés  par  un  sillon  transversal 
très  profond  ,  et  un  sillon  longitudinal  qui 
Test  moins  et  coupe  le  premier  à  angle 
droit  :  ces  trois  dents  sont  de  même  gran- 
deur à  très  peu  près ,  et  sont  de  vraies  mo- 
laires, tandis  que  les  premières  étaient  de 
fausses  molaires.  A  la  mâchoire  inférieure, 
les  deux  incisives  sont  semblables,  mais  un 
peu  moins  larges  que  celles  de  l'autre  mâ- 
choire; la  canine  pointue,  mais  un  pjcu 
moins  forte  que  celle  qui  lui  est  opposée, 
ne  présente  aussi  qu'un  plan  uni  et  oblique 
à  sa  face  interne  ;  la  première  molaire  qui 
suit  immédiatement,  ne  se  compose  ordi- 
nairement que  d'une  seule  pointe  épaisse 
et  obtuse:  quelquefois  cependant  on  voit  à 
la  pariie  postérieure  de  cette  pointe  un 
petit  talon  ;  la  seconde  molaire  parait  avoir 
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les  caractères  de  la  première;  cependant 
la  surface  de  sa  couronne  est  plus  plate, 
el  toutes  deux  ont  de  Tausses  molaires; 
des  deux  qui  suivent  ,  la  première  est 
la  plus  petite;  et  Tune  comme  Tautre  se 
compose  de  quatre  tubercules  formés 
comme  ceux  des  molaires  qui  leur  sont  op- 
posées; enfin  ,  la  dernière  molaire ,  qui  est 
lapins  grande, outre  ces  quatre  tubercules, 
en  a  un  cinquième,  en  forme  de  talon,  à 
sa  partie  postérieure.  Dans  leur  position 
réciproque,  res  dents  se  trouvent  dans  les 
mêmes  rapports  que  celles  des  mâchoires 
de  THomme  et  de  TOrang  Outang.  Cette 
description,  faite  sur  \e  Semnopithecus  mau- 
rus,  s*applique  bien  aux  autres  espèces  ; 
toutefois  dans  plusieurs  d*entre  elles  les 
canines  sont  beaucoup  plus  longues. 

II.  de  Blainville  (  Ostéographie^  fascicule 
du  genre  PUhecus,  1839  )  a  décrit  avec  soin 
le  squelette  des  Semnopithèques.  Chez  ces 
animaux  la  tête  en  totalité  est  encore  plus 
courte  que  dans  les  premières  espèces  de 
Guenons,  et  toujours  par  la  mAme  raison 
d*un  crâne  plus  renflé,  d'un  front  un  peu 
plus  bombé ,  et  par  la  brièveté  des  mâchoi- 
res, ce  qui  fait  que  le  chanfrein  nasal ,  no- 
tablement plus  épais  entre  les  orbites,  est 
presque  droit  en  tombant  de  la  racine  du 
front.  Le  reste  de  la  colonne  vertébrale  est 
au  contraire  plus  allongé  dans  sa  totalité, 
mais  surtout  dans  la  partie  cnudale,  qui 
est  proportionnellement  plus  longue  que 
dans  les  Cercopithèques:  elle  est,  du  reste, 
formée  des  mêmes  nombres  de  vertèbres , 
sept  cervicales,  douze  dorsales ,  sept  lom- 
baires, trois  sacrées  et  vingt-une  coccy- 
giennes.  Le  corps  de  ces  vertèbres  est  en 
général  plus  allongé  ;  au  centre  les  apophyses 
épineuses  ne  sont  pas  tout-à-fait  dans  les 
mêmes  proportions  :  elles  sont  plus  basses, 
moins  larges  et  plus  arrondies.  Les  sterne- 
bres,  au  nombre  de  six  seulement,  sont 
encore  étroites  et  allongées,  mais  notable- 
ment moins  que  dans  le  Callitriche.  Les 
côtes,  larges  et  plates,  sont  au  nombre  de 
douze  ;  sept  sternales ,  les  deux  dernières 
contiguës  et  cinq  nsternales.  Les  membres 
sont  généralement  plus  longs  et  plus  grêles 
que  dans  les  Guenons,  et  Taugmentation 
de  longueur  porte  bien  plus  sur  le  bras  et 
Tavant-bras  que  sur  la  main ,  qui  parait 
alors  encore  moins  grande.  L*omoplate  est 
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plus  petite  que  dans  le  CercopUhecus  sabœus; 
la  clavicule  est  plus  droite;  Thumérus  et 
les  os  de  l'avant-bras  sont  de  la  même  lon- 
gueur, mais  ceux-ci  sont  évidemment  plus 
grêles  :  il  en  est  de  même  de  la  main  ;  les 
os  du  carpe  sont  cependant  assez  semblables, 
au  nombre  de  neuf,  et  disposés  de  même; 
mais  les  os  du  métacarpe  et  les  phalanges 
sont  proportionnellement  plus  longs;  et  sur- 
tout au  premier  doigt  ou  au  pouce ,  ils  sont 
à  la  fois  proportionnellement  plus  courts, 
et  notablement  plus  grêles.  Aux  mem- 
bres postérieurs,  Pos  des  iles  et  Tischion  font 
les  deux  tiers  du  fémur,  tandis  qu'ils  en 
font  les  quatre  cinquièmes  dans  le  Calli- 
triche :  le  fémur  est  cependant  également 
plus  long  proportionnellement  :  la  jambe, 
très  longue,  a  ses  deux  os  tout  droits;  le 
péroné  est  surtout  extrêmement  grêle  et 
sans  aucune  courbure  :  le  pied  est  lui-même 
long  et  étroit  en  totalité;  mais  le  tarse  est 
proportionnellement  un  peu  plus  court,  au 
contraire  des  métatarsiens  et  des  phalangiens, 
qui  font  les  deux  tiers  de  la  longueur  to- 
tale, et  qui  sont  en  même  temps  plus  grêles: 
la  proportion  des  quatre  derniers  doigts 
entre  eux  est  à  peu  près  comme  dans  le 
Callitriche  ;  seulement  le  pouce,  et  par  con- 
séquent les  trois  os  qui  le  composent,  est, 
comme  à  la  main,  un  peu  plus  petit. 

Quelques  autres  particularités  analomi- 
ques  ont  éiéobservées  relativement  au\  Sem- 
nopithèques. M. le  docteur  A.  W.  Otto (3/c»». 
de  VAcad.  des  curieux  de  la  nature  de  Bonn^ 
t.  XII,  1825  )  a  démontré  que  restomac, 
dans  les  Semnopithèques,  ou  du  moins  dans 
le  Semnopilhecus  leucoprymnuSj  est  environ 
trois  fois  plus  grand  que  dans  les  Guenons, 
et  qu'il  n'en  diffère  pas  moins  par  sa  struc- 
ture et  sa  forme  que  par  son  volume.  Sa 
portion  gauche  forme  une  large  cavité,  tan- 
dis que  la  droite  est  rétrécie,  enroulée  sur 
elle-même,  et  parfaitement  comparable  à 
un  intestin  ;  tout  Torgane  est  si  considé- 
rable, que  sa  grande  courbure  n'a  pas  moins 
de  deux  pieds  ;  enfin ,  ce  qui  achève  de  le 
rendre  semblable  à  un  intestin  ,  c'est  qu'il 
est,  comme  un  colon,  bridé  par  deux  rubans 
musculaires  très  prononcés;  l'un  d'eux  est 
placé  le  long  de  la  grande  courbure,  et 
l'autre  te  long  de  la  petite;  et  comme  ils 
sont  beaucoup  plus  étroits  que  re.ntomac 
lui-même ,  les  parois  de  ce  viscère  font  or- 
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dinairement  une  forte  saillie  entre  eui , 
et  forment,  comme  dans  un  colon,  une 
suite  non  interrompue  de  loges  spacieuses, 
bridées  par  des  fibres  musculaires,  qui  se 
perdent  transversalement  entre  les  longs 
rubans.  Depuis  l'observation  de  M.  le  doc- 
teur A.  W.  Otto,  M.  le  professeur  Duvernoy 
a  disséqué  d'autres  espèces  de  Semnopilhè- 
ques  :  il  a  trouvé  aussi  chez  elles  un  estomac 
très  volumineux  et  remarquable  par  sa  forme 
et  sa  structure ,  quoique  un  peu  différent 
de  celui  du  Semnopithecus  leucoprymnus. 

Les  Semnopithèques  se  font  remarquer 
par  leur  intelligence  et  par  la  douceur  de 
leur  caractère  :  ce  sont  des  Singes  sans  pé- 
tulance et  qui  paraissent  habituellement 
calmes  et  circonspects.  Jeunes  ils  s'appri- 
voisent facilement  ;  mais  lorsqu'tls  sont 
vieux  ils  deviennent  tristes  et  quelquefois 
méchants. 

Toutes  les  espèces  proviennent  du  conti- 
nent et  de  Farchipel  des  Indes.  On  en  con- 
naît un  assez  grand  nombre  ;  leur  distinc- 
tion ,  commencée  par  Fr.  Cuvier,  est  Testée 
incomplète  pendant  longtemps  et  ce  n'est 
que  dans  ces  derniers  temps  que  M.  le  pro- 
fesseur Isidore  GeofTroySaint-Hilaire  (Koy. 
aux  Indes  orientales  de  Bélanger,  1834,  et 
Archives  du  Muséum  d'hist.  nat.,  t.  II,  18 il) 
en  a  donné  une  bonne  monographie.  Nous 
allons,  d'après  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  indiquer  la  caractéristique  des  es- 
pèces les  mieux  connues,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  simplement  les  autres. 

1  **  Le  Semnopitbèqur  douc  :  Semnopithecus 
nemœus  Fr.  Cuvier;  le  Douc,  Buffon  (t.  xiv, 
pl.41),  Audeb.;  Stmianemceus Lin.,  Schreb; 
Pygathrix  nemœus  Et.  Geuffroy  Saint- Hi- 
laire;  Cercopithecus  nemœus  A.  G.  Desm. 
{Mamm).  Le  corps  est  long  de  50  centimètres 
et  la  queue  en  a  près  de  70.  Le  corps , 
le  dessus  de  la  lêie  et  les  bras  sont  d'un  gris 
tiqueté  de  noir  ;  les  cuisses ,  les  doigts  et  la 
portion  des  mains  la  plus  voisine  des  doigts , 
noirs;  les  jambes  et  les  tarses  d'un  roux  vif; 
l'avant- bras,  la  gorge,  le  bas  des  lombes, 
les  fesses  et  la  queue  d'un  blanc  pur;  la 
gorge  blanche  entourée  d'un  cercle  plus  ou 
moins  complet  de  poils  d'un  roux  vif. 

Buffon  et  Daubenton,  n'ayant  connu  cette 
espèce  que  par  un  individu  en  mauvais  état, 
avaient  cru,  et  tous  les  auteurs  ont  répété 
d'après  eux ,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  que 
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le  Douc  manque  de  callosités  ;  c'est  même 
d'après  cette  assertion  qu'Etienne  Geolfirof 
Saint-Hilaire  avait  établi  pour  ce  Singe  un 
genre  particulier  sous  le  nom  de  Pygathrix^ 
et  qu'Illiger  plaçait  le  Semnopithecus  ne- 
mcBus  dans  son  genre  Lasiopyga ,  également 
caractérisé  par  l'absence  des  callosités  ;  mail 
les  groupes  des  Pygalhrix  et  Lasiopyga  doi- 
vent être  supprimés,  car  le  Douc  présente  dci 
callosités  aussi  marquées  qu'aucun  autre 
Semnopilhèque ,  et  ce  n'est  que  par  l'elTet 
d'une  mauvaise  préparation  qu'elles  avaient 
disparu  sur  l'individu  de  Buffon ,  indirldu 
qui  existe  encore  aujourd'hui  dans  les  gale- 
ries du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paria. 

Le  Douc  habile  la  Cocbinchine,  d*où 
M.  Diard  en  a  envoyé  plusieurs  individot. 
D'après  Flaccourt,  il  paraîtrait  également 
exister  a  Madagascar;  mais,  selon  le  témoi- 
gnage des  voyageurs  les  plus  dignes  de  fof, 
on  n'a  encore  observé  aucun  Singe  dans  la 
grande  tie  de  Madagascar. 

2^  Le  Semnopithèque  entelle  ,  Semnopi* 
thecus  entellus  Fr.  Cuvier  ;  Entelle  ,  Simia 
entellus  Dufresne  {Bull.  soc.  phil.  1797)» 
Cercopithecus  entellus  Et.  Geoffroy -Saint- 
Hilaire,  A. -G.  Desm.  De  la  taille  de  la  pré- 
cédente espèce.  Pelage  d'un  blanc  jaunAire; 
le  dos ,  les  membres  et  presque  toute  la 
queue  d'une  nuance  un  peu  plus  foncée  que 
le  reste  du  corps;  les  quatre  mains  noirei. 

Cette  espèce  habite  le  Bengale  et  la  pé- 
ninsule Indienne,  en  deçàdu  Gange.  Elleett, 
dit-on,  vénérée  par  les  adorateurs  de  Brama, 
qui  se  trouvent  honorés  lorsqu'elle  vient  ra- 
vager leurs  jardins  et  leurs  maisons. 

3**  Le  SEMNOPltnÈQUE  AOX  FESSES  BLiNCBU, 

Semnopithecus  leucoprymnus ,  A. -G.  Desm. 
(Mamm.),  Simia  leucoprymna  Fischer,  Sov- 
LiLi,  Semnopithecus  fulvo-griseus,  Desmoul. 
Un  peu  plus  petit  que  les  précédents;  destug 
de  la  tète  d'un  brun  foncé  ;  corps  et  mem- 
bres noirs  ;  la  région  interne  des  membref 
et  le  dessous  du  corps  passant  au  brun 
noirâtre  ;  gorge ,  dessous  du  cou  et  partie 
postérieure  des  jambes  couverts  de  longi 
poils  d'un  gris  jaunâtre  ;  queue  blanchâ- 
tre chez  l'adulte;  une  grande  tache  trian- 
gulaire d'un  blanc  gris&tre,  commençant 
avec  la  ligne  médiane  du  dos ,  quatre 
pouces  au-dessus  de  l'origine  de  la  queue, 
et  couvrant  en  entier  les  fesses  et  le  haut  dea 
cuisses. 
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U  se  troufe  à  Ceylao ,  (i*où  II.  LeMhe- 
a%u\i  en  a  adressé  un  individu  au  Muséum 
d'biitoire  naturelle  de  Paris. 

4*  Le  Sehnopitbèqdb  a  foorbcbe  ,  Semno- 
pUhêcm  vallerosus  Is.  Geoffr.  Saint- Hil. 
(Koy.  aux  Indes  Orient,  de  Bélanger).  Pelage 
■oir  composé  de  poils  très  longs  sur  le  dos, 
Im  flancs  et  les  lombes  ;  gorge ,  côtés  de  la 
léie  et  queue  d'un  blanc  nuancé  de  jaunA- 
trt;  une  grande  tacbe  grise  sur  la  Tesse  et  à 
la  Dirtie  postérieure  de  la  cuisse ,  de  chaque 
tùté  de  Torigine  de  la  queue.  Ce  Singe  se 
ditUague  facilement  du  Semnopithecus  leu- 
OQfrymn^s  en  ce  qu'il  n'a  aucune  espèce  de 
blaoc  au-dessus  de  l'origine  de  la  queue, 
qui  même  est  cachée  sous  les  longs  plis 
uoki  des  lombes. 

La  patrie  de  cette  espèce  c'est  pas  déler- 
mioée  d'une  manière  certaine ,  mais  elle, 
provient  probablement  de  l'Inde  ou  de  l'un 
des  archipels  du  continent  Indien. 

5*  Le  Sehnopituèque  a  capuchon  ,  Semno- 
f^tllêcw  cwulUUus  Isid.  Geoiïr.  Saint-Hi- 
laire  {loco  cUalo  ) , 'SemnopUhecus  Johnii 
llartin.  Corps  brun  ;  queue  et  membres 
noirs  ;  tète  d'un  brun  fauve;  poils  de  la  tète 
couchés  et  dirigés  en  arrière  à  partir  du 
ft<ODt;  queue  très  longue. 

3e  trouve  dans  les  niontagoes  des  Gales 
et  de  Bombay,  d'où  il  a  été  rapporté  par 
llll.  Leschenault  et  Dussumier. 

6"  Le  Semnopituêque  dr  Dussumier  ,  Sem- 
nopUhecus  Dussumieri  Is  Geoffr.  Saint- 
Htlaire  MrcAit;.  du  Mus.,  i.  U,  pi.  2  ,  1841), 
SimnopUhecus  Johnii  Martin.  De  la  taille 
i  peu  près  des  précédents.  Pelage  d'un  brun 
grisâtre  sur  le  corps,  et  Cauve  sur  la  léte, 
le  cou ,  les  flancs  et  le  dessous  du  corps  ; 
queue  et  membres  d*un  brun  qui  passe  au 
noir  sur  une  grande  partie  de  la  queue,  les 
aTant-bras  et  les  quatre  mains  ;  poils  diver- 
geaut  sur  la  tète.  Cette  espèce  se  rapproche 
iMtucoup  de  la  précédente  par  la  coloration 
da  la  tète  ,  dont  les  poils  forment  de  même 
Ufie  sorte  de  capuchon  de  couleur  plus  claire 
qua  le  reste  des  parties  supérieures;  mais 
ca  capuchon  est  d'un  fauve  clair  chez  le 
Semnopilhecus  Dussumieri ,  qui  a  le  corps 
d*un  brun  grisâtre  assez  clair,  tandis  que 
celui  du  5.  cucullaluSy  qui  a  le  corps  brun, 
est  d'un  brun  fauve. 

Cette  espèce,  découverte  par  M.  Dussu- 
mier, habite  l'Inde  continentale. 


7*  Le  Sehhofithèque  aux  mains  jaunes  » 
Semnopithecus  flavimanus  Is.  Geofl*.  Saint- 
Hil.  {Centurie  zool.  de  tesson ,  et  Voy,  aux 
Indes  Orient,  de  Bélanger),  Simpai  ou  Simpei 
des  naturels  de  Sumatra.  Corps  en  dessus 
d'un  brun  roussâtre,  en  dessous  blanchâtre; 
une  huppe  comprimée  sur  le  milieu  de  la 
tète  et  de  l'occiput;  cette  huppe  composée 
de  poils  gris  en  arrière,  de  poils  noirâtres  en 
avant  ;  côtés  de  la  tète  variant  du  fauve  clair 
au  roux  doré;  membres  d'un  roux  clair  en 
dehors,  blancs  en  dedans;  mains  d'un  jaune 
roussâtre;  queue  d'un  roux  brunâtre  en  des- 
sus ,  blanchâtre  en  dessous ,  et  rousse  â  Tex- 
trémité. 

De  Sumatra.  Trouvé  pnr  MM.  Diard  et 
Duvaucel. 

8^  Le  Semnopithèque  aux  mains  noires, 
Semnopithecus  nigrimanus  Is.  Geofl'r.  Saint- 
Hil.  {Arvh.  du  Muséum,  t.  Il,  1841).  Partie 
supérieure  du  corps,  face  externe  des  bras 
et  des  avant-bras  ,  jambes ,  d'un  cendré  lé- 
gèrement brunâtre  ;  parties  inférieures  du 
corps,  et  la  plus  grande  partie  de  la  face 
externe  des  cuisses ,  blanches;  de  longs  poils 
sur  la  tète ,  disposés  en  une  crête  uu  huppe 
médiane  comprimée;  les  quatre  mains  et 
presque  toute  la  queue  noires. 

Rapporté  de  Java  par  M.  Diard. 

9**  Le  Semnopituèque  cimepaye  ,  Semnopi- 
tliecus  metalophos  Fr.  Cuvier,  A-G.  Desm.  ; 
le  StMPAi ,  Simia  melalophos  Rafles.  Pelage 
d'un  roux  vif;  une  toulTe  de  iungs  poils  à 
la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  léie. 

Provient  de  Sumatra. 

10«^  Le  Semnopitheque  cboo  ,  Semnopithe- 
cus comatus  A.- G.  Desm.(A/amm.),  Praby- 
tis  mitrata  Eschschoitz,  Griff.,  Lesson  ;  Si- 
mia comata  Fischer  ,  Simia  maura  Raffles. 
Long  de  50  centimètres  pour  le  corps  et  la 
tète,  et  de  6»  cent,  pour  la  queue.  Dessus 
du  corps  et  de  la  queue,  région  externe  des 
membres  d'un  gris  foncé;  mains  blanches 
uu  d'un  gris  clair;  de  longs  poils  sur  le  mi- 
lieu de  la  léte  et  à  l'occiput  :  ces  poils  sont 
noirs,  ainsi  que  ceux  de  la  partie  inférieure 
du  dessus  du  cou  ;  dessus  du  corps  et  queue, 
ainsi  que  la  région  externe  des  membres, 
d'un  blanc  pur. 

Se  trouve  à  Sumatra,  d'après  MM.  Diard 
et  Duvaucel. 

11**  Le  Semnopituèque  NEIGEUX,  Semnopi- 
thecus pruinosus  A. -G.   Desm.  (  Mamm.)  , 
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TcHiNCoo  OU  TcHiNCOU.  Poils  noirs  ayant  la 
pointe  blanche. 

De  Java  et  de  Sumatra. 

i2o  Le  Semnopithèque  maure,  Semnopi- 
Ihecus  maurus  Fr.  Cuvier,  le  Singe  iroin 
Edwards  ,  Simia  maura  Schreber ,  GuEiioir 
ifÈGRE  BufTon ,  le  Tchin-cou.  Pelage  noir; 
ordinairement  une  tache  blanche  en  dessous 
À  Torigine  de  la  queue  ;  poils  longs,  surtout 
ceux  de  la  tète.  Les  Jeunes  sont  entièrement 
fauves  dans  le  premier  Age ,  puis  variés  de 
fauve  et  de  noir  dans  le  second. 

De  Java  et  de  Sumatra. 

D'après  Desmoulins ,  il  existerait  à  Java 
deux  espèces  à  pelage  noir ,  qu'il  désigne , 
Tune  sous  le  nom  de  Guemor  maure  de  Lbscbe- 
NAULT ,  et  qui  serait  le  véritable  Semnopi- 
thecus  maurus;  Pau  ire,  sous  le  nom  de  Gue- 
non MAURE  DE  DiARD  ,  quî  Constituerait  une 
espèce  nouvelle,  caractérisée  par  un  nombre 
différent  de  vertèbres.  Mais  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire  s'est  assuré  que  Pun  des 
deux  squelettes  qui  ont  servi  de  type  aux 
comparaisons  de  Desmoulins ,  est  formé  de 
plusieurs  portions  empruntées  à  des  sujets 
différents ,  et  réunies  de  telle  sorte  que  le 
nombre  véritable  des  vertèbres  n'a  pu  être 
conservé  :  dès  lors  cette  distinction  spéci- 
fique est  erronée  et  ne  doit  pas  être  admise. 

1 3°  Le  Semnopitbkqub  dorI^  ,  Semnopilhe- 
eus  auraius  Desmoulins  ,  Et.  Geoffr.  St.- 
Hil.,  A. -G.  Desm.;  Semnopilhecus  pyrrkus 
Lesson.  Pelage  uniformément  d'un' Jaune 
doré  ;  une  tache  noire  au  genou  de  chaque 
côté. 

Habite  les  Moluques,  d'après  M.  Tem- 
minck. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  fait  re- 
marquer que  le  Grand  Singe  blanc  de  Séba, 
Simia  atys  Audebart,  Et.  Geoffr.  St.-Hil., 
A. -G.  Desm.,  ne  lui  paraît  être  qu'une  va- 
riété albine  du  Senmopithecus  auratns.  Le 
seul  individu  que  l'on  connaisse ,  celui  qui 
existe  dans  les  galeries  du  Muséum  national 
d'histoire  naturelle  de  Paris ,  ne  diffère 
du'Semnopilhèque  doré,  outre  sa  couleur, 
que  par  l'allongement  defon  museau,  allon- 
gement qui  dépend,  sans  doute,  d'une  pré- 
paration mal  faite  ;  il  a,  d'ailleurs,  la  même 
disposition  de  pelage ,  la  même  taille ,  et 
ressemble.  Jusque  par  la  présence  d'une  pe- 
tite nudité  aux  genoux  ,  au  Semnopilhecus 
auratus. 


Plusieurs  autres  espèces  ont  été  en  outre 
signalées  par  divers  auteur»;  mais  comm« 
elles  sont  encore  assez  incomplètement  con- 
nues ,  nous  nous  bornerons  à  les  indi- 
quer ici  : 

14*  Le  Sevnopithèque  Pyrrhus,  Semnepi' 
thecus  Pyrrhus  Horsfield  (Zool.  Research. , 
llv.  7).  —De  Java. 

15^  Le  Sehnopithèque  fascichlé,  Seffmà^ 
pithecus  fascicularis  Raffles  (Trans.  Soe. 
Lin. ,  t.  XIII  ) ,  Semnopilhecus  kra  LessoB 
{Compl.  de  Buffon).  —  De  Sumatra. 

1 6*  Le  SBMNOPrrnÈQUE  a  tache  blanchi  , 
Semnopilhecus  albogularis  Sykes.  —  Di 
Bombay. 

Et  deux  espèces  dont  la  patrie  nous  êtl 
inconnue  ;  ce  sont  : 

17"  Le  SEMNOPiTHtQUE  BICOLORE,  Semnopi* 
Ihecus  hicolor  Wesmaël . 

IS**  Le  Semnopithèque  Nestor,  Semnopi^ 
Ihecus  Nestor  Bennett. 

Enfin,  en  terminant  cet  article,  disons 
que  MM.  Falconer  et  Cautley  {Fossiles  d$ 
V Himalaya  de  Baker  et  Durand),  ont  indi-' 
que  comme  propre  aux  Sivalicks  quelques 
débris  de  Quadrumanes  voisins  du  Semne*> 
pithèque  entelle.  (E.  Desmarest.) 

«SEMONVILLEA  bot.  ph.-  Genre  d«li 
famille  des  Phytolaccacées,  établi  par  M.  J. 
Gay. 

*SEMOT1LE.  ^*emo(tIu5.  POiss.  — Rafl- 
nesque  décrit  sous  ce  nom  un  genre  de  SM 
Poissons  abdominaui,  et  eh  indique  trois 
espèces,  trouvées  dans  le  Kentucky  et  quel- 
ques autres  rivières.  La  place  que  ce  genre 
doit  occuper  dans  nos  méthodes  n'est  point 
déterminée.  (G.  B.) 

SEMPERTITÉES.  Sempervivœ.  bot.  m.* 
—  C'est  sous  ce  nom  ,  en  français  celui  de 
Joubarbes ,  que  Jussieu  établit  la  famille 
qu'on  s'accorde  aujourd'hui  à  désigner  sous 
celui  de  Crassularées.  Voy.  ce  mot.  (An.  J.) 

8EMPERVIVUM.  bot.  ph.  —  Nom  latin 
du  genre  Joubarbe.  Voy.  joubarbe. 

SENAGIA.  BOT.  PH. — Genre  proposé  par 
Commerson,  étendu  par  Lamarck  et  adopté 
par  De  Candolle  [Prodr.fl,  p.  347)  dans  des 
limites  plus  restreintes.  Endiicher  le  rapporte 
comme  synonyme  au  genre  Pillosponm, 

(D.  G.) 

SÉNATEUR,  ois.  —  Synonyme  vulgiiie 
de  Mouette  blanche.  Voy,  mouette. 

*SENDTNERA  (nom  propre),  bot.  cft.— 
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(Hépatiques.)  Genre  de  la  tribu  des  Juoger- 
maniiidées  ,  établi  d*abord  par  M.  Dumor- 
lier  {Syll.  Jungeitn.t  p.  76)  sous  le  nom  de 
Schisma ,  puis  sous  celui  de  Mastigophova 
par  M.  Nées  d'Esenbeck  dans  Tlntroduc- 
tkm  de  Touvrage  de  M.  Lindley,  intitulé  : 
A  tMU.  Syst.  ofBot.,  éd.  2,  p.  414.  Ce  der- 
nier nom  étant  déjà  occupé,  M.  Endlicber  a 
•■fin  imposé  à  ce  genre  celui  de  Sendlnera, 
foos  lequel  nous  en  traitons  ici.  On  y  a  fait 
deui  sections,  dont  chacune  porte  un  des 
deux  noms  abandonnés  ,  le  Jungermannia 
jwniperina  Swartz  servant  de  type  à  la  pre- 
mière ,  et  le  /.  Woodsii  Hook.  ofTrant  celui 
de  la  seconde.  Voici  les  caractères  sur  les- 
quels repose  ce  genre  :  Fruit  terminal  ou 
latéral.  Involucre  polypbylle,  ovoïde  ou  cla- 
viforme,dont  les  feuilles  et  les  amphigastres, 
étroitement  imbriqués  ,  sont  généralement 
plus  grands  que  sur  les  tiges.  Périantbe  tu- 
bttleux  ou  ventru  ,  profondément  quadri- 
flde.  Coiiïe  incluse ,  libre  ou  soudée  au  pé- 
rianthe  à  sa  base.  Capsule  globuleuse  s'ou- 
vrant  en  4  valves  jusqu'à  sa  base.  Fleurs 
mâles  placées  sur  un  rameau  propre.  Feuil- 
les incubes,  recourbées,  2-5fide8,  entières, 
dentées  ou  cillées.  Amphigastres  bi-pluri- 
fldes ,  portant  souvent  à  la  base  une  dent 
en  forme  d'éperon.  Dans  la  première  section 
on  rencontre  des  coulants.  Ces  plantes  vi- 
vent sur  la  terre.  On  en  connaît  aujourd'hui 
18  espèces.  (C.  M.) 

SÉNÉ.  Senna.  bot.  pu.— Tournefort  re- 
gardait comme  constituant  un  genre  distinct 
el  séparé,  les  espèces  de  Casses  qui  fournis- 
sent le  Séné  de  nos  pharmacies.  Mais  pres- 
que tous  les  botanistes  de  nos  jours  se  con- 
'tentent  d'en  faire,  dans  le  genre  Cassia,  à 
Texemple  de  De  Candolle ,  le  sous-genre 
S^nna ,  caractérisé  principalement  par  un 
légume  large  et  aplati ,  à  valves  à  peu  près 
planes  et  membraneuses ,  à  cloisons  trans- 
Tersales  partageant  plus  ou  moins  complè- 
tement sa  cavité  en  loges  auxquelles  corres- 
pondent des  saillies  extérieures.  —  A  ce 
sous-genre  appartiennent  les  deux  espèces 
suivantes ,  dont  les  folioles  et  parfois  les  lé- 
gumes, vulgairement  nommés  foUiculet,  con- 
stituent le  Séné. — 1°  La  Casse  OBOY£E,[Casi»a 
obavata  Collad.,  est  une  plante  herbacée, 
sous- frutescente  à  .sa  base ,  haute  seulement 
de  3-6  décimètres,  spontanée  en  Egypte,  au 
Sénégal ,  et  cultivée  depuis  longtemps  dans 


l'Europe  méridionale ,  les  Antilles ,  la  Caro- 
line. Sa  teinte  générale  est  un  vert  pâle  ou 
glauque.  Ses  feuilles  sont  formées  d'un  pé- 
tiole sans  glandes ,  et  de  6-7  paires  de  fo- 
lioles obovales  obtuses ,  presque  écbancrées 
au  sommet;  ses  gousses  sont  courbées  et 
presque  eo  rein,  relevées  presque  en  crête  à 
Textérieur  sur  la  ligne  occupée  par  les  grai- 
nes. —  2"  La  Casse  lamcéolée  ,  Cassia  lan- 
ceolata  Forsk.,  est  un  sous-arbrisseau  haut 
de  5-7  décimètres,  d'un  vert  p&le  ou  glau- 
que, comme  le  précédent,  spontané  dans 
la  Haute-Egypte;  ses  feuilles  sont  formées 
de  4-5  paires  de  folioles  ovales ,  lancéolées, 
aiguës ,  et  leur  pétiole  est  glanduleux  à  sa 
base,  d'après  Forskal,  entre  toutes  les  paires 
de  folioles,  d'après  Nectoux;  son  légume  est 
peu  arqué.  Colladon  et  De  Candolle  rappor- 
tent comme  synonyme  à  cette  espèce  le 
Cassia  aculifolia  Delile,  qui  se  distingue, 
d*après  l'auteur  de  la  Flore  d'Égyple ,  par 
Pabsence  de  glandes  sur  son  pétiole. 

Le  Séné  est  un  des  médicaments  les  plus 
abondamment  employés,  et  bien  que  son 
emploi  soit  devenu  moins  fréquent  depuis 
la  fln  du  siècle  dernier,  il  a  néanmoins  en- 
core une  grande  importance.  Dans  le  com- 
merce ,  on  en  distingue  diverses  sortes  qui, 
d'après  le  lieu  de  leur  provenance ,  et  d'a- 
près diverses  particularités,  portent  des  noms 
très  différents.  En  voici  les  principales  con- 
nues en  Europe.  Le  Séné  d'Alep  est  formé 
uniquement  des  folioles  de  la  Casse  obo- 
vée;  son  nom  lui  vient  de  son  point  ordi- 
naire d'expédition.  II  est  peu  commun  en 
Europe.  Habituellement  on  le  porte  en 
Egypte,  où  il  entre  dans  le  Séné  mélangé 
dont  cette  partie  de  l'Afrique  est  en  posses- 
sion de  fournir  toute  l'Europe.  Il  est  moins 
estimé  que  la  plupart  des  autres  Sénés, 
parce  qu'il  est  moins  purgatif  qu'eux.  Aussi 
lui  donne- t-on  souvent  les  noms  de  Séné 
des  pauvres f  Séné  commun.  Comme  la  plante 
qui  le  fournit  est  cultivée  depuis  longtemps 
en  Italie,  surtout  à  Florence,  celui  qui  pro- 
vient de  cette  partie  de  l'Europe  porte  le 
nom  de  Séné  d'Italie,  Le  Séné  de  la  pallhe 
ou  de  la  ferme ,  ainsi  nommé  à  cause  de 
l'impôt  ou  paltheque  le  Grand-Seigneur  pré- 
levait sur  lui,  porte  aussi  les  noms  de  Séné 
d'Alexandiie ,  Séné  d'Egypte  et  de  Nubie,  etc. 
Il  est  formé  des  folioles  de  la  Casse  lancéolée, 
mélangées  d'une  certaine  quantité  de  gousses 
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ou  futliculeâ  de  la  même  espèce ,  de  débris 
de  ta  plante  ou  de  grabeaux ,  de  Séné  d*Alep 
dans  la  proportion  d'environ  deux  ou  trois 
dixièmes  et  de  Teuillesd^Argel  {Solenoslemma 
Argel  Hayne ,  Cynanchum  Argel  DeUIe).Do 
plus,  les  commerçants  d*Europe  y  ajoutent 
encore  d*ordinaire  des  folioles  du  Baguenau- 
dier,  et  souvent  même  des  feuilles  du  Ch- 
riaria  myrlifoUa  Lin.,  ou  Jtedoul ,  malgré 
les  modifications  fâcheuses  que  celte  der- 
nière fraude  apporte  à  son  action.  Cest 
Tespèce  de  Séné  la  plus  employée.  La  quan- 
tité qu'on  en  transportait  annuellement  dans 
les  entrepôts  de  Boulak,  à  la  date  d'un  cer- 
tain nombre  d'années ,  s'élevait ,  dit-on  ,  à 
environ  2  millions  de  livres  par  an ,  et  en- 
viron un  sixième  était  expédié  pour  Marseille. 
Aujourd'hui ,  le  chiffre  annuel  en  a  nota- 
blement diminué.  —  Le  Séné  de  Tripoli  est 
confondu  par  la  plupart  des  auteurs  avec  le 
précédent,  tandis  que  d'autres  en  font  une 
sorte  distincte.  Ainsi ,  M.  Mérat  croit  qu'il 
provient  d'une  espèce  qu'il  nomme  Cassia 
ovata,  dont  il  admet  l'existence  seulement 
d'après  l'examen  du  Séné  lui-même,  et  qu'il 
dit  néanmoins  très  voisine  du  Cassia  acua'- 
folia  Delile.  Enfin  le  Séné  de  Moka  ou  de  la 
Pique  f  très  rare  dans  le  commerce,  provient 
de  l'Arabie,  et  se  compose,  d'après  Guille- 
'  min ,  des  folioles  très  étroites  et  allongées 
du  Cassia  lanceolala  Forsk.  Au  total ,  il 
reste  encore  bien  des  doutes  à  lever  sur 
l'origine  des  divers  Sénés  du  commerce. 

Le  Séné  est  un  purgatif  d'un  effet  sûr, 
dont  l'usage  était  presque  exclusif  jusque 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Son  action  se 
manifeste  d'ordinaire  deux  ou  trois  heures 
après  qu'il  a  été  pris ,  et  sans  douleurs  in- 
testinales. Mais  il  a  l'inconvénient  majeur 
d'être  très  désagréable  à  prendre ,  à  cause  de 
sa  saveur  et  surtout  de  son  odeur  nauséeuse 
et  repoussante.  Oo  l'administre  soit  en 
poudre ,  soit  en  infusion  faite  principale- 
ment à  froid ,  soit  en  décoction.  Il  est  im- 
portant de  savoir  qu'une  ébullition  tant  soit 
peu  prolongée  affaiblit  beaucoup  son  action  ; 
aussi  ne  doit-on  avoir  aucune  confiance  dans 
son  extrait,  qu'on  administre  cependant 
quelquefois.  11  entre  aussi  dans  la  plupart 
des  médecines  et  préparations  purgatives. 

(P.  D.) 
On  donne  encore  vulgairement  le  nom  de 
Séné  aux  feuilles  de  diverses  plantes  : 
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Siak  AMÊRiCAm  ou  de  Maryland,  aux  fo- 
lioles du  Cassia  mai'ylandica  Lin. 

SkKÉ  ARGUEL  ou  ARGIIUCL  ,  OU  ARGILL  ,  aUX 

feuilles    du   Solenostemma   Argol    Hayna 
(  Cynanchum  Argel  Delile).  Voy.  soleko- 

STKMMA ; 

SÉNK  BATARD  OU  Sauvagb  ,  aux  fuliolei  du 
CoroniUa  Emerus  Lin.; 

Sêkê  d'EuROPE ,  FAUX  SÉNÉ ,  à  cellei  du 
Colutea  arborescens  Lin.  ; 

Semé  des  prés  ,  à  la  Gratiole  officinale  ; 

Séné  des  Provençaux  ,  au  Globularia  aty^ 
ptim  Lin.; 

Séné  de  la  JamaIque  ,  aux  feuilles  du 
Poinciana  pulcherrima,  (D.  G.) 

SENEBIERA.  bot.  pu. —  Nom  latin  de 
Sénébiérie.  Voy.  ce  mot.  (C.  d'O.) 

'SENEISIÉRÉES.  S0iie&tfrt«(B.BOT.Pfl.— 
Tribu  des  Crucifères  (  t'oy.  ce  mot  )  qui  a 
pour  type  le  genre  Senebiera,      (Ad.  J.) 

SÉNEBIÉniE.  Senebiera  (dédié  au  phy- 
siologiste genevois  Sénebier  ).  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères,  de  la  té- 
tradynamie  siliculeuse  dans  le  système  de 
Linné.  II  est  formé  de  plantes  herbacées  in- 
digènes de  l'Europe  moyenne  et  des  con- 
trées intertropicales ,  annuelles  ou  bisau- 
nuelles ,  généralement  couchées  ;  à  feuilles 
tantôt  linéaires  entières,  tantôt  pinnatifliies  ; 
à  petites  fleurs  blanches  disposées  en  grap- 
pes courtes,  opposées  aux  feuilles.  Ces  Oeurs 
ont  un  calice  de  quatre  sépales  non  renflés 
à  leur  base,  étalés  ;  six  étamines  à  filet  sans 
dent ,  dont  les  deux  courtes  avortent  quel- 
quefois; elles  donnent  unesilicule  didyme, 
faiblement  comprimée,  indéhiscente,  à  deux 
loges  monospermes.  La  Sénébiérie  pinnati- 
FiDB,  Senebiera  pinnaiifida  DC.  {Lepidium 
didymum  Lin.),  est  regardée  comme  natu- 
ralisée depuis  longtemps  sur  divers  points 
de  la  France  méridionale,  de  la  Bretagne,  etc. 
C'est  une  plante  à  tiges  nombreuses,  ra- 
meuses, diffuses  et  couchées,  qui  ne  sont 
toutes ,  dans  le  langage  rigoureux ,  que  des 
branches  latérales  partant  d'une  tige  cen- 
trale restée  très  courte.  Ses  feuilles  sont 
pennatiparties  ;  ses  fleurs  sont  petites  :  ses 
grappes  s'allongent  après  la  floraison.  Cette 
plante  a  une  saveur  piquante  et  un  peu  poi- 
vrée. Bosc  avait  conseillé  de  la  cultiver  p6nr 
salade  ;  il  paraît  cependant  que  ses  conseils 
à  cet  égard  ont  été  rarement  suivis  jusqu'à 
ce  jour. —  On  trouve  très  communément  le 
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long  des  chemins ,  des  fossés ,  parmi  les  dé- 
Gombres,  etc.,  la  Sénebiéric  cor!<e  de  Cerf  , 
Senebiera  Coronopus  Poir.  (  Cachlearia  Co- 
rmopus  Lin.)>  petite  plante  d'un  vert  un 
peu  glauque ,  à  tiges  nombreuses  de  même 
nature  que  celles  de  la  précédente,  couchées 
et  disposées  en  cercle  sur  le  sol.  Quelques 
agronomes  ont  reconnu  que  ses  graines  en- 
graissent la  volaille ,  qui  en  est  très  friande. 

(D.  G.) 
SBNBCIMilS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénérinnées ,  établi 
par  Gsrlner  pour  le  Cineraria  glauca  Lin., 
de  Sibérie ,  et  adopté  par  De  Candolle 
{Prodr.,  t.  VI,  p.  313),  Leasing,  Endli- 
clier,  etc.  (D.  6.) 

8ENEG10.  BOT.  PB.  ~  Nom  latin  de  Sé- 
neçon. Voy,  ce  mot. 

SÉNÉG10NÉE8.  bot.  PH.->Nom  de  Pune 
des  lous-tribus  de  la  tribu  des  Sénécion idées, 
fhmilte  des  Composées.  Voy.  ce  mot.  (C.  d*0.) 
«SÉNÉCIONIDÉES.  bot.  ph.  —  Nom  de 
Ponedes  tribus  de  la  famille  des  Composées. 
Voff.  ce  mot.  (C.  d'O.) 

SÉNEÇON.  Senecio.  bot.  ph.  -—  Genre 
de  la  famille  ,des  Composées-Sénécicmées , 
delà  SyngénésiePolyganiie  superflue  dans 
le  aystème  de  Linné.  Son  étendue  est  extrê- 
mement considérable  ;  aprèt»  le  genre  Morelle, 
c*est  le  plus  vaste  de  tous  ceui  que  comprend 
Tembranchement  des  Phanérogames;  en  ef- 
fet, De  Candolle  en  a  décrit  cinq  cent  quatre 
▼ingt-seize  espèce5  dans  le  sixic.-ue  volume  de 
aoU  Prodromus,  Ces  nombreux  végétaux  sont 
diïpersés  sur  toute  la  surface  du  globe,  mais 
féiléralement  leurs  espèces  sont  limitées  à 
uae  contrée  particulière  ou  du  moins  circon- 
•crites  entre  des  limites  géographiqueis  as<ez 
précises.  Tous  sont  herbacés  ou  frutescents; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  entières  ou  pin- 
oatifldes;  leurs  capitules  de  fleurs  sont  soli- 
talresougroupésencorymbeou  en  panicule, 
à  disque  généralement  jaune  ,  rarement 
liourpre,  et  à  rayon  presque  toujours  jaune, 
très  rarement  purpurin  ou  blanc;  leur  in- 
volucre  est  formé  d'une  rangée  de  fulioles, 
à  la  base  de  laquelle  se  trouve  le  plus  sou- 
Tetit  un  nombre  variable  de  folioles  accès - 
tolres  qui  forment  une  sorte  de  calicule  ;  ces 
diverses  fulioles  sotit  fréquemment  sphacé- 
lées  ou  marquées  d*une  tache  noirâtre  au 
sommet,  presque  scarieuses  sur  les  bords,  le 
plus  souvent  marquées  de  deut  nervures  à 


leur  face  dorsale.  Le  réceptacle  est  nju  ou 
alvéolé,  dépourvu  de  paillettes.  Les  fleurs  du 
rayon  ont  leur  corolle  ligulée;    celles  du 
disque  Pont  tubulée,  à  cinq  dents,  et  les 
stigmates  tronqués,    portant  un  pinceau  de 
papilles  seulement  au  sommet.  A  ces  fleurs 
succèdent  des  akènes  cylindracés  ou  angu- 
leux, terminés  par  une  aigrette  pileuse,  à 
poils  droits,  très  fins,  plurisériés.  Ainsi  ca- 
ractérisé, le  genre  Séneçon  correspond  à  la 
plus  grande  partie  des  Senecto,  Linn.,  Aune 
portion   des  CaccUia  et  Cineraria  du  même 
auteur.  Malgré  le  grand  nombre  d'espèces 
qu*il  renferme,  il  forme  une  série  tellement 
continue  que,  dans  Timpossibilité  de  le  sub- 
diviser en  coupes  naturelles,  De  Candolle  a 
été  conduit  à  y  établir  de  simples  divisions 
géographiques.  Il  a  séparé  de  la  sorte  en  au- 
tant de  sections  distinctes  les  Séneçons  : 
1*  de  la   région   caucasique ,    comprenant 
TEurope,  TAfirique  méditerranéenne,  le  Le- 
vant et  la  Sibérie;  2"  de  la  Chine;  3"   de 
rinde;  4^  de  TAustralasie  ;  5* des  lies  Sand- 
wich; 6*  des  Iles  de  France  et  de  Bourbon  ; 
7*  de  Madagascar;    8"  du   cap  de  Bonne- 
Espérance;  9"  des  Canaries  ;  10*  des  Antil- 
les;  11*"  de  la  Patagonie;   12"  du  Chili; 
13*  du  Brésil;  H*»  du  Pérou;  IS^du  Mexi 
que;  16°  de  l'Amérique  septentrionale. 

Dans  le  nombre  immense  des  Séneçons 
aujourd'hui  connus,  il  n>n  est  qu'un  petit 
nombre  sur  lesquels  nous  ayons  à  dire  quel- 
ques mots.  LeSéiiEÇON  commun,  Senecio  vnl- 
garis  Linn.,  est  une  espèce  annuelle,  des 
plus  communes  dans  les  lieux  ciUiivés,  dans 
les  champs  en  friche,  etc.,  dans  toutes  les 
parties  tempérées  ci  froides  de  Tancièn 
monde,  et  qui  de  là  s'est  répandue  sur  les 
pas  de  l'homme  dans  presque  toutes  les 
contrées.  Sa  tige,  droite  ou  ascendante,  ne 
s'élève  que  de  2  a  4  décimètres;  elle  porte 
des  feuilles  un  peu  épaisses,  glabres  ou  pour- 
vues, ainsi  que  la  tige,  de  poils  comme 
aranéeux,  pinnatifldes,  à  lobes  sinués-den- 
tés,  embrassantes  et  auric-ulées  ;  ses  capitu- 
les de  fleurs  sont  petits,  nombreux,  jaunes, 
formés  uniquement  de  fleurons  tubulés, 
entourés  d'un  involucre  cylindrique,  à  fulio- 
les caliculaires  courtes,  sphacétées  ou  non  à 
leur  extrémité.  Cette  plante  est  regardée 
comme  émolliente  et  quelquefois  employée 
comme  telle,  surtout  en  cataplasmes  qu'on 
applique  sur  les  tumeurs  inflammatoires 
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phlegmoneuses,  etc.  Oo  emploie  aussi  quel- 
querols,  comme  émollient,  résolutif  et  apé- 
ri  tir,  le  Séneçon  Jacobbb,  Senecio  jacobœa 
Linn.,  autre  espace  indigène,  vulgairement 
connue  sous  les  noms  de  Jacohée,  Herbe  de 
Saint-Jacques,  très  commune  dans  les  prai* 
ries*  les  Tossés,  le  long  des  bols,  etc. ,  grande 
plante  vivace  dont  la  tige  s'élève  à  1  mètre 
et  se  termine  par  un  corymbe  de  capitules 
jaunes,  rayonnes. 

On  cultive  communément,  dans  les  Jar- 
dins, une  très  jolie  espèce  de  Séneçon,  ori- 
ginaire du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  à  la  • 
quelle  les  horticulteurs  et  la  plupart  des 
auteurs  donnent  à  tort  la  dénomination  spé- 
cifique de  Séneçon  élégant,  Senecio  elegans 
Linn.  Elle  porte  aussi  les  noms  vulgaires  de 
Séneçon  d'Afrique,  Séneçon  des  Indes.  Cette 
espèce  est  en  réalité  le  Senecio  pseudo-ele^ 
gans  Less.  C'est  une  plante  annuelle  que  la 
culture  a  rendue  vivace.  Sa  tige  eut  droite, 
très  rameuse;  ses  feuilles  sont  péiiolées, 
pinnaiipartiies,  à  lobes  sinués-dentés,  le  ter- 
minal un  peu  plus  grand;  ses  nombreux  ca- 
pitules ont  le  rayon  d'un  beau  rouge  et  le 
disque  jaune;  leur  involucre  a  ses  folioles  le 
plus  souvent  sphacélées.  Par  la  culture ,  on 
a  obtenu  de  très  jolies  variétés  de  ce  Séne- 
çon, les  unes  à  fleurs  doubles,  les  autres  à 
fleurs  blanches,  rosées,  cramoisies  et  foncées. 
Ces  variétés  se  propagent  surtout  de  graines 
qu'on  sème  au  mois  de  mars,  en  place  et 
sur  couche,  dans  une  terre  légère  et  à  une 
exposition  un  peu  chaude.  Cette  espèce  dif- 
fère du  véritable  Senecio  elegans  Linn.,  au- 
quel elle  ressemble  beaucoup,  du  reste,  par 
ses  involucres  à  folioles  bisériées,  glabreS) 
plus  larges,  dont  les  extérieures,  au  moios, 
sont  sphacélées  au  sommet,  dont  les  calicu- 
laires  sont  nombreuses  et  larges  ;  elle  se  dis- 
tingue aussi  par  sa  tige  très  rameuse  et  oon 
simple  ou  presque  simple,  comme  dans  le. 
vrai  Senecio  elegans  Linn.  Depuis  quelques 
années,  on  cultive  aussi,  comme  espèce  d*or- 
nement,  le  Senecio  venuslus  Hort.  Kew. 
{Senecio  ^randt^rusBerg.),  arbuste  touffu, 
haut  de  1  mètre  environ,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  remarquable  par  la  beauté  de 
ses   capitules  à   longs    rayons    purpurins. 

(P.  D.) 
SE[Ni£D£TT£.  mam.  —  Lacépède  plaçait 
sous  celle  dénomination,  à  côté  du  Béluga  f 
une  espèce  de  son   genre  Del ph inaptère; 


mais  Teiitteoce  du  Senedette  est  eoeort 
douteuse  aujourd*bui.  (E.  D.) 

8ENEGA  ou  SEN£KA.  bot.  fh  —  Koy. 

POLTGALB. 

SÉNÉOALIS.  Esirilda.  ois.—  Genre éU- 
bli  par  Swainson  dans  la  famille  des  Frin- 
gilles.  Voy.  moineau.  (Z.  G.) 

*S£NEKA  BOT.  PB.  —  Voy,  senega. 

SEMELLE.  BOT.  PB.  —  On  donne  ce  nom 
au  fruit  de  l'Aubépine  ,  dans  certains  etli- 
tons  méridionaux  de  la  France. 

SÉNEVÉ.  BOT.  PB. —  Nom  vulgaire  qu*oa 
donnait  autrefois,  et  qu'on  donne  quelque-* 
fois  encore  aujourd'hui  à  la  graine  de  Mou- 
tarde.  Voy,  MOUTARDE. 

*SEN£]IL,  G.-R.  Gray.  ou.— Synonyme 
de  Polyborus,  Vieill.  (Z.   G.) 

S£NK£NBERGLi.  bot.  ph.  —  Genre  de 
Crucifères  proposé  dans  la  Flore  de  Wellê- 
ravie  f  et  rapporté  comme  synonyme  au 
genre  Lepidium.  (D.  6.) 

SEKNA.  BOT.  PB.  >-  Nom  de  la  sectioB 
des  Cassia,  qui  fournit  le  Séné.  Voy.  bbné. 

*SENNEB£R1A.  bot.  ph.— Genre  de  Ja 
famille  des  Laurinées  proposé  par  Neclier, 
et  rapporté  comme  synonyme  à  VOcatM , 
Aubl.  (D.  G.) 

«SENNEFELDERA.  bot.  ph.— Genre  dé 
la  famille  des  Euphorbiacées,  éubli  par 
M  Martius  pour  des  arbres  du  Brésil,  à 
fleurs  monoïques,  paniculées,  pourvues  d*uB 
calice  à  quatre  dents  ou  divisions,  et  dont 
les  niÂles  présentent  huit  étamines,  tandif 
que  les  femelles  ont  un  ovaire  à  trois  logei 
uni-ovulées,  surmonté  d'un  style  simple  que 
terminent  trois  stigmates  cylindriques,  sillon- 
nés et  assez  courts.  (D.  G.) 

^SENOBASIS  (rrevo;,  étroit;  Çaac;,  bue). 
INS. — M.  Macquart  {Dipt.  eœot.,  1 ,  2, 1838) 
a  créé  sous  cette  dénomination  un  genre  de 
Diptères,  de  U  famille  des  Asiliques.  (E.  D.) 

SENODONIA.  INS.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Serricornes ,  tribu  des  Élatérides  ,  créé  par 
Laporte  (  Revue  entomologique  de  Silber' 
mann ,  t.  III ,  p.  12  ) ,  et  qui  ne  renferme 
qu'une  espèce  de  Java,  la  S.  quadralicollis. 

(C.) 

"^SENOGASTEUC^Tcvof,  étroit,  yaaWp, 
ventre),  ins.  —  M.  Macquart  {Suites  à  Buf» 
(on,  Ins.  dipt.,  t.  I ,  t835)  indique  souf  ce 
nom  un  genre  de  Diptères  de  la  famille  des 
Brachystomes ,  tribu  des  Syrphies,  ne  corn- 
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prenant  qu*une  seule  espèce ,  étrangère  k 
i*Europe  (S.  cœrulescens  Macq.),  qui  se  rap- 
proche un  peu  des  Tropidies  ;  elle  est  sur- 
tout remarquable  par  la  forme  de  son  ab- 
domen rétréci  au  milieu.  (E.  D.) 

«^ENOMETOPIA  («t/vo;,  étroit;  ^(t«- 
«ov,  front).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères,  famille  des  Aihéricères,  tribu  des 
Muscides ,  sous-tribu  des  Tachinaires ,  créé 
par  II.  Macquart  (Suites  à  Buffon,  Ins.  dipt., 
il,  1835)  aux  dépens  des  Tachina  de  Mei- 
gcn,  et  devant  rentrer  dans  les  divisions 
des  Bonibomydœ  et  Agridœ  de  M.  Robi- 
neau-DesYoidy.  Ces  Insectes,  remarqua- 
bles par  leur  front  ordinairement  étroit, 
furtout  dans  les  mâles,  ont  de  nombreux 
rapports  avec  les  Némorées  et  volent  rapi- 
dement autour  des  fleurs  en  faisant  entendre 
un  bourdonnement  assez  fort  :  les  larves 
vivent  quelquefois  en  grand  nombre  dans 
le  corps  des  chenilles.  —  On  en  décrit  40 
etpèces  qui  forment  les  genres  Slurnia, 
Winthemia,  Carcelia,  Pales ,  Zenillia ,  Ery^ 
cta,  Zaira,  Zaida,  etc.,  de  M.  Robineau- 
Desvoidy.  L*espcce  qu*on  peut  prendre  pour 
type  est  la  S.  alropivora,  qui  est  d*un  noir 
bleuâtre,  avec  la  face  et  les  côtés  du  front 
argentés,  le  thorax  cendré,  à  lignes  noires, 
Tabdomen  à  bandes  blanchâtres  et  qui  vit 
dans  la  nymphe  6u  Sphinx  airopos.  (E.  D.) 

♦SEIVOPKOSOPE.  Senoprosopis  (<jt«»o'î, 
étroit;  7rpo9wiroy,  froni).  iks.  —  Genre  de 
Diptères  de  la  famille  des  Asiliques,  créé 
par  M.  Macquart  {Dipl.  eccot.t  1 ,  2,  1838). 

(E.  D.) 

•SENOPTERIKA  («rrivo';,  étroit;  tm- 
p^,  aile).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Di- 
ptères ,  famille  des  Athéricères ,  tribu  des 
IfuKides,  sous-tribu  des  Téthridites,  créé 
par  M.  Macquart  {Suites  à  Buffon,  Ins.  dipt.f 
t.  II,  1825),  aux  dépens  des  Dacus  Fabr., 
dont  il  diffère  principalement  par  son  faciès 
et  par  le  corps  coloré  de  vert  et  de  bleu 
métallique.  Une  seule  espèce,  la  S.  brevipes 
Fabr.,  Macq. ,  qui  provient  de  TAmérique 
méridionale,  entre  dans  ce  groupe.     (E.  D.) 

SENRA  et  SEIMRyEA.  dot.  ph.  —  Syno- 
nymes de  Serrœa,  Cav.,  genre  de  la  famille 
des  Malyacées.  (D.  G.) 

SENR^A.  BOT.  PH.  —  Voy.  senra. 

SENSITIVE.  DOT.  PB.  —  Nom  vulgaire 
du  Mimosa  pudica  Lin.  Voy.  mineuse. 

*  SENTA  (Sentia,   nom  mythologique). 
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INS.— M.  Stepheos(/2/iisl.eNf.,  t.  IV,  183«) 
désigne  sous  ce  nom  un  genre  de  Lépido- 
ptères nocturnes,  delà  famille  des  Tinéides. 

SENTINELLE,  ois.  —  Voy.  MicaoNTX. 

SÉPALE.  BOT.  —  Nom  donné  par  Necker 
aux  folioles  du  calice,  et  généralement  em- 
ployé aujourd'hui.  Voy.  CALICE.     (D.  G.) 

*SEPEDON(<ry}YrC(}o»v,  pourritUTC).  RKPT. 

—  M.  Merrem  (Tent.  syst.  Âmphib.,  1830) 
désigne  sous  le  nom  de  Sepedon  Tune  des 
nombreuses  subdivisions  du  grand  genre 
Vipère.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SEPEDON  {anntêvft  putréfaction),  ins. 

—  Genre  de  Tordre  des  Diptères,  famille 
des  Athéricères ,  tribu  des  Muscides,  sous- 
tribu  des  Dolichocères  ,  créé  par  Latreille 
{Nouv.  Dtct.  d'hist.  nat.,  1804)  aux  dépens 
des  Scatophaga  et  Baccha  Fabr. ,  et  adopté 
par  M.  Macquart,  qui  lui  donne  pour  ca- 
ractères  :  Antennes  plus  longues  que  la  tête; 
deuxième  article,  menu,  une  fois  plus  long 
que  le  troisième  ;  celui-ci  épais  à  la  base , 
terminé  en  pointe,  etc.  Les ^epedons  vivent 
sur  les  herbes  des  marais ,  et  particulière- 
ment sur  les  roseaux  élevés  :  le  duvet  sa- 
tiné qui  les  revêt  et  les  rend  imperméables 
semble  indiquer  qu'ils  sortent  des  eaux  et 
qu'ils  y  ont  leur  berceau.  La  faculté  de  sauter 
qu'ils  doivent  au  renflement  de  leurs  cuisses 
postérieures ,  leur  permet  probablement  de 
se  poser  et  de  se  mouvoir  sur  les  surfaces 
humides. 

On  en  connaît  quatre  espèces  propres  à 
TEurope ,  à  TAsIe  et  à  TAfrique.  Le  type 
est  le  S»  sphegeus  Fabr.,  Fallen ,  Macq.; 
S.  palustris  Latr.;  Scatophaga  rufipesYabr., 
qui  est  d'un  noir  bleuâtre  et  se  trouve  com- 
munément dans  les  lieux  aquatiques.  (E.  D.) 

SEPEDONIUM.  BOT.  en.  —  Genre  de  la 
famille  des  Champignons,  tribu  des  Sporo- 
tricbées,  dans  la  classiûcation  de  M.  Lé  veillé 
(voy.  MTCOLOGiK  ,  psg.  494  ),  et  réduit  par 
Fries  à  une  portion  du  genre  admis  sous  le 
même  nom  par  Link.  Son  espèce  type ,  re- 
marquable par  sa  belle  couleur  jaune  d'or, 
croit  sur  les  Champignons  en  voie  de  décom- 
position. (M.) 

'^EPRANOIDES.  Sephanoides.  ois.— 
Genre  établi  par  M.  Lesson,  dans  la  famille 
des  Oiseaux -Mouches,  surTOis.M.  King. 
{Seph.  Kingii).  Voy.  colibri.       (Z.  G.) 

"^SEPHELA.iNS.—Genre  de  la  tribu  des 
Scutellériens,  groupe  des  Pentatomiles,  de 
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Tordre  des  Hémiptères,  établi  par  MM.  Amioi 
et  Servilte  (Insectes  hémiplères,  Suites  à  Buf- 
fon)  sur  une  seule  espèce  du  Sénégal,  le  S. 
linearis  Am.  et  Serv.  (Bl.) 

SEPHEN.  poiss.  —  C'esi  le  ntin  d*unc 
espèce  du  genre  Pastenague  (Trygoii  Sephen, 
Raia  Sephen),  dont  le  dos  garni  (ip  tuber- 
cules osseux  et  denses  fournit  au  commerce 
le  gros  galui'bat.  (^f.  D.) 

^SEPUEMA.  P0168.—  On  trouve  ce  genre 
indiqué  par  Kafinesqu'edADs  sa  sous-famille 
des  Platosomes  ,  caractérisés  par  un  corps 
aplati,  des  nngeoires  pectorales  horizontales, 
(les  branchies  inférieures  ,  et  Tabsenre  de 
nageoire  anale.  Cette  souit  famille  est  l<i  se 
conde  de  la  famille  des  Plagioslomes  qui  se 
distinguent  par  plusieurs  ou>ertures  bran 
chiales  latérales  ou  inférieures:  des  nageoires 
pectorales  et  abdominales;  une  bouche  infé- 
rieure et  transversale. Cetto  famille  fait  partie 
de  l'ordre  des  Trémapnés,  dont  les  branchies 
sont  dépourvues  d'opercule  et  de  membrane 
branchiale(R<tiiii.,  i4nal.  t>a{.,  1815,  p  9:i). 
La  concordan-  e  de  ce  genre,  sans  doute  voi- 
sin des  Raies,  n'est  point  établie.       (G.  D.) 

*SEPIIII\A.  INS.— Genre  delà  famille  des 
Coréiiles,  de  Tordre  des  Hémiptères,  établi 
par  MM.  Amyot  et  Serville  {Insectes  hémi- 
plères y  SuUes  à  liuffon)  aui  dépens  des  Spar- 
tocenis  avec  !♦>>  espèces  dont  le  dernier  ar- 
ticle des  antennes  et  le  bec  sont  un  peu  plus 
longs  que  che?,  celles  conservées  parées  en- 
tomologistes dans  le  genre  Spartocerus.  Le 
type  de  cette  division  est  le  S.  puslulala 
(Lygœus  pustulatus  Fabr.),  t\v  la   Guyane. 

(Bl.) 

SEPIA.  MOLL.  —  Genre  de  mollusques 
céphalopodes  à  deux  branchies  et  à  dix  bras, 
dont  deux  sont  pédoncules  et  plus  loogs  que 
les  autres.  Uur  corps  est  charnu,  déprimé, 
contenu  dans  un  sac  oblong,  et  bordé  de 
chaque  côté  dans  toute  sa  longueur  par  une 
aile  ou  nageoire  étroite.  Un  os  libre,  crétacé, 
spongieux,  opaque,  friable  et  léger,  de  forme 
ovale,  oblongue,  déprimé  et  aminci  vers 
les  bords,  est  enchâssé  dans  l'intérieur  du 
corps  vers  le  dos.  La  léte,  comme  celle  dès 
autres  Céphalopodes  à  deux  branchies,  se 
trouve  en  avant  du  sac;  elle  porte  deux 
gros  yeux,  comparables  par  leur  organisation 
à  ceux  des  poissons,  et  elle  est  couronnée 
par  les  bras  ou  tentacules  garnis  de  ven- 
touses, qui  entourent  la  bourbe  armée  de 
T.  \i. 
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deux  mâchoires  cornées  en  forme  de  bec  dt 
perroquet.  Les  Seiches  avaient  été  réunies 
dans  le  grand  genre  Sepia  de  Linné  avec  lêt 
Poulpes  et  les  Calmars;  mais  Lamarck  le 
premier  les  distingua  de  ces  autres  Cépha- 
Icpodes,  parce  que  les  Poulpes  n'ont  que 
huit  bras  plus  allongés  ,  sont  dépourvus 
de  nageoires  latérales,  et  n'ont  point  cett« 
plaque  dorsale  osseuse  et  friable  qui  carac- 
térise les  Seiches ,  et  qui  chez  les  Calmars 
est  remplacée  par  une  lame  allongée,  mince» 
transparente  et  cornée.  La  plaque  osseuse, 
qu'on  nomme  vulgairement  Vox  de  Seidiê, 
et  qu'on  donne  aux  oiseaux  en  cage  pour  leur 
foiirnir  le  carbonate  de  (baux  neces^ai^e  à 
rossification ,  est  soutenu  par  lyie  lame  ex- 
terne dure  qui  se  termine  en  arrière  |iar 
un  bord  évasé,  nliforme,  très  mince,  for- 
mant à  cette  extrémité  une  petite  pointe 
coni()ue  ou  Apophyse  terminale  comparable 
aux  Bélemnites,  et  contenant  de  ni^me  une 
petite  cavité  C(»nique.  C'est  à  partir  de  cette  , 
extiémité  que  se  sont  déposées  sur  la  lame 
externe  des  lamelles  calcaires  parallèles  ex- 
trêmement minces  disposées  un  peu  oblique- 
ment, de  manière  que  chacune  dépasse  les 
précédentes,  et  que  la  dernière  cache  et  re- 
cou>re  presque  totalement  toutes  les  autres. 
Ces  lamelles  sont  séparées  par  un  intervalle 
beaucoup  plus  considérable  quêteur  propre 
épais.«^eur,  et  cet  intervalle  est  occupé  par 
des  colon nc.<  creuses  diversement  compri- 
mées et  sinueuses.  Le  surplus  de  Torganisa- 
lion  des  Seiches  présente  une  grande  ana- 
logie avec  celle  des  Poulpes  {voy.  ce  mot)  et 
des  autres  Céphalopodes  sans  coquilles  ex- 
ternes; comme  eux,  elles  ont  près  du  cœur 
une  vessie  qui  renferme  une  liqueur  très 
foncée  ou  noire  qui ,  desséchée,  fournit  une 
couleur  brune,  employée  en  peinture. sous 
le  nom  de  Sépia.  On  croyait  même  autre- 
fois que  cette  substance  devait  servir  à  la 
fabrication  de  Teifcre  de  Chine;  mais  on 
sait  aujourd'hui  que  cette  encre  est  sim- 
plement du  charbon  de  lampe  ou  quelque 
autre  charbon  analogue  broyé  convenable- 
ment. Toutefois,  la  liqueur  noire  de  la  ves- 
sie à  Pencre,  chez  la  Seiche,  est  un  moyen 
de  défense  pour  cet  animal;  car,  répandue 
dans  l'eau,  elle  lui  donne  le  moyen  d'échap- 
per k  la  poursuite  de  ses  ennemis ,  en  Tan- 
tourant  d*un  nuage  épais.  —  Les  espèces  du 
genre   Seiche    sont   peu    nombreuses.   La 
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Stiche  commune  (  Sepia  officinalis)  est  très 
abondante  dans  la  yédilerranée  et  dans 
IHMan;  elle  est  longue  de  2  à  3  déd- 
mèCret,  et  atteint  même  une  longueur  de 
presque  5  décimètres  :  on  rapporte  avec 
doa  poissons  sur  les  marchés  de  la  côte. 
Une  autre  espèce  de  la  mer  des  Indes,  Sqtia 
HUbereulataf  est  beaucoup  moins  grande; 
aoB  M  dorsal  est  épaissi  et  dilaté  en  spatule 
dam  sa  partie  antérieure,  rétréci  en  pointe 
ptetérieurement ,  et  recouvert  à  sa  face  ei- 
t0rae  d*unc  demi-tunique ,  mince ,  coriace, 
prefqve  membraneuse,  qui  dépasse  les  côtés 
en  arrière.  Cet  os  est  composé  d*une  qua- 
rantaine de  lames  de  plus  en  plus  grandes, 
en  forme  décroissant,  ondées  à  leur  bord 
Interne,  imbriquées  les  unes  sur  les  autres. 
La  longueur  totale  de  cette  Seiche  est  d>n- 
Tfinn  I  décimètre;  ses  huit  bras  coniques 
ont  à  peine  2  centimètres ,  et  itt  deux  bras 
pédoncules  sont  deux  fois  aussi  longs. 

Quelques  espèces  de  Seirhe  ont  laissé  leurs 
débris  à  rétat  fossile  dans  les  terrains  Juras- 
siques et  tertiaires;  les  espèces  tertiaires 
onl  été  réunies  par  M.  Voltz  en  un  seul 
genre,  Belosepia,  C*est  particulièrement 
rapopbjse  terminale  de  Tos  dorsal  qui  se 
trouve  ainsi  dans  le  terrain  tertiaire  des 
euTlrons  de  Paris.  Mais  celte  apophyse  est 
beaucoup  plus  volumineuse  et  plus  solide 
que  dans  l'espèce  vivante  ,  et  parait  avoir 
appartenu  à  des  animaux  gigantesques.  On 
a  aussi  trouvé  des  hecs  de  Céphalopodes  fos- 
film ,  et  on  les  a  décrits  autrefois  sous  le 
non  de  Ehyncolites  ;  mais  il  est  plus  difOcile 
de  décider  à  quel  genre  ils  ont  appartenu. 

(Duj.) 

SEPIDIUM.  INS.—  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  héléromères  ,  famille  des  Méla- 
iomas,  tribu  des  Piméliaires,  créé  par  Fa- 
bridns  (Systema  ElemhercUorum ,  1 ,  126), 
et  qui  a  été  généralement  adopté  depuis. 
Vingt  espèces  au  moins  font  partie  de  ce 
genre;  elMs  appartiennent  i  TAfrique ,  à 
1*Eorope  australe  et  à  TAsie.  Parmi  celles-ci 
sont  les  suivantes  :  S.  cristatum ,  tncuspi- 
éâimn^variegatum  F.,  tomentotum,  Wagne- 
H,  aliferutn  et  uncinalum  Er.  f'oy.  Tailas 
de  ce  Dictionnaire ,  Insectes  coLÂonrÈaES , 
pi.  7,  A  ,  flg.  4.  (C.) 

SÉPI1DÉES.  VOIX.  —  Famille  de  mol- 
lusques Céphalopodes  proposée  par  Learh,  et 
comprenant  les  g.  Seiches  et  Calmars.  (Dui.) 
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SÉPIOLE.  Sepiola.  uoll.— Genre  de  Mol- 
lusques Céphalopodes ,  de  Tordre  des  Déca* 
podes  ayant  pour  type  le  Loligo  tephla  de 
Lamarck ,  ou  Sepia  sepiola  de  Linné,  et  par 
conséquent  faisant  partie  de  la  même  fa- 
mille que  les  Calmars,  et  présentant  de 
même  des  nageoires  saillantes  non  étenduea 
sur  toute  la  longueur  du  corps;  mais  les 
Sépioles  se  distinguent  en  ce  que  les  na- 
geoires, au  lieu  d^ètre  rejetées  à  Textrémicé 
du  corps,  qui  est  plus  éfOlé  chex  les  Calmars, 
se  trouvent  un  peu  plus  rapprochées  du  mi- 
lieu, et  en  ce  que  le  sac  est  proportionnelle- 
ment plus  court  et  plus  obtus.  L'espèce  com- 
mune habite  la  Méditerranée;  elle  est  longue 
de  2  i  i  centimètres.  M.  d*Orbigny  a  voulu 
séparer  de  ce  genre  sous  les  noms  de  Sepio- 
IMea  et  de  Rossia  quelques  espèces  offrant 
seulement  des  différences  peu  importantes 
dans  Tappareit  de  résistance.  (Dcj.) 

8ÉPIOL1DÉE8.  uoLL.  ~  Famille  de  Cé- 
phalopodes décapodes  proposée  par  Leach,  et 
comprenant  seulement  les  genres  Sépiole  et 
Cranchie.  (Duj.) 

^SÉPIOLOIDE.   Sepioloidea,   holl.  — 

Voy.  SÂPIOLE. 

SlSPIOTEUTHE.  uoLL.  Sepioteulhis.  — 
Genre  de  Mollusques  Céphalopodes  déca- 
podes établi  par  M.  de  Blainville  pour  des 
espèces  confondues  avec  les  Calmars ,  mais 
qui  en  diffèrent  parce  que  leur  corps  ova- 
laire,  aplati,  est  pourvu  d'une  paire  de  na- 
geoires latérales  aussi  longues  que  le  corps, 
comme  celles  des  Seiches.  Leur  tète,  de 
médiocre  grosseur,  quoique  plus  grande  que 
chei  les  Calmars,  porte  également  huit  bras 
sessiles ,  gros  et  courts ,  et  deux  longs  bras 
l>édiculés  garnis  de  ventouses,  charnues. 
Sous  les  téguments,  à  la  face  dorsale,  se 
trouve  un  osselet  corné,  allongé,  élargi  dans 
le  milieu,  aminci  aux  extrémités,  soutenu 
par  un  axe  médian,  convexe  en  dessus  et 
médiocrement  concave  en  dessous.  On  con- 
naît dix  à  douze  espèces  de  Sepioteulhis  qui, 
pour  la  plupart,  habitent  la  mer  du  Sud. 
Uneseule'se  trouve  dans  Tocéan  Atlantique, 
et  deux  dans  la  mer  Rouge.  —  Quelques 
débris  de  ces  Mollusques  ont  été  trouvés  à 
TéUt  fossile,  dans  les  terrains  Jurassiques. 

(Ddj.) 

SEPITE.  noLL.^Nom  donné  par  AIdro- 
vende  h  un  corps  fossile  qu'on  supposait  Atre 
un  os  de  Seiche  fossile.  (Dtj.) 
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SEI*».  Sept  (3-:it«.  pulff'licr).  «wr.  — 
(ieiirc  (l'OphiiJieni,  df!  Ju  famille  ilo  Sciiiiul- 
dlens ,  créé  par  Diudia,  cl  oyaiit  pour  cirac- 
lèici  princîpaui  :  Curpi  uci  allaiigé,  crlin- 
drjque,  lerpenLirorine.  El  couvert d'éciillei 
arrondiei  et  imbriqué»;  ific  petite,  peu 
obtute,  recouverte  de  plaquei;  tjmpto  peu 
•ppareat  au  dehori  et  p1*ré  veri  l'iiiierlion 
des  màihoires ,  derrière  l'ouverture  de  la 
bouche;  Unguetuu  épeiue,  courte  et  un 
peu  écbanciée  à  ion  eitréinitt  ;  pieds  lu 
nombre  de  quatre,  très  mince)  et  Irèi  courU, 
timplemeut  écailleui,  et  lerniinét  par  un 
ou  plusieurs  doigtt  très  pelili  et  stni  doigts 
pour  la  plupart. 

Les  Sept  ont  de  grandi  rapports  avec  les 
Scinques  et  les  Orvets;  ils  viennent  lier  in- 
linieiiienl  ensemble  ces  deui  groupes  ualu- 
reli,  ei  établir,  en  outre,  d'une  manière 
iaseniible,  le  passage  des  Sauriens  aui 
Ophidiens.  Leur  corps ,  toul-â-fait  sem- 
blable à  celui  des  Orvets,  ne  diJére  de  ce- 
lui des  Scioques  qu'en  ce  qu'il  esl  encore 
plus  allongé:  les  Seps  se  distinguent  parti- 
culièrement des  Orvets  en  ce  qu'ils  sont 
pourvus  de  paiiei  ;  encore  doit-on  remar- 
quer que  leurs  membres  sont  presque  rudi- 
menlaireset  incomplets  quant  au  nombre 
des  doigts:  ili  ont  deus  paires  de  pattes 
comme  les  Scinques,  mais  leurs  pieds  sont 
plus  petits,  ei  les  deui  piires  sont  plus  éloi- 
gnée! l'une  de  l'aulre.  On  a  longtemps  va- 
rie sur  la  place  que  les  Seps  devaient  occu- 
per darii  la  série  ïoolagi<tiie  ;  tanldl  on  les 
a  regardés  comme  des  Serpent*  à  pieds,  et 
lanldt  comme  dts  Lézords  à  Turme  de  Ser- 
pents ;  c'en  ainsi  que  Linné  avait  placé  le 
Seps  pentadact]i|e  dans  son  genre  Orvet,  et 
que  peu  après  Gmelinle  mit  dans  le  groupe 
des  Léiards;  mais  aujourd'hui  tous  lesioo- 
logistes  sont  d'accord  pour  placer  les  Seps 
dans  l'ordre  des  Sauriens ,  i  cdié  des  Scin- 
ques. 

On  a  proposé  de  former  plusieurs  genres 
ans  dépens  des  Seps;  quelque*  uns,  tels 
queceui  des  Tttradactvlus,  Pérou  ;  Hmnier- 
gis, Wagler:  et  S«ps,  Daudin,  é  la  nt  général  e- 
menladoplés,  doivent  eue  étudiés  ici;  d'au- 
tres ,  comme  cens  des  Tridactylut,  Pérou  ; 
Zygnis,  Kitiinger,  etc.,  ne  sont  pas  restés 
dans  la  science  ;  cntlu  ,  un  certnin  nombre 
de  genres,  comme  ceui  des  Ileleromeiei ,  . 
Chelomela ,  Braehvi'tlct  et  Brachyuoput ,  I 
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Duiiiéril  el  Uibron  :  .Yssiio  cl  Eveiia,  (irair, 
tout  très  voisins  des  A'ei'S ,  mais  dulvent 
(oulefoi*  en  être  distingués ,  cl  dès  lor*  se- 
ront éludié*  dans  d'autres  article*  de  ce 
Dictionnaire. 

$I.G.  TÉnAOSCrvLE.  Tetradactylui,  Pdron. 

(ii'itapii ,  quatre  ;  iiiivle; ,  doigt.) 

ij'sps,  t'itiinger,  WiegmaDo. 

Narines  latérales  percées  chacune  dau 

une  seule  plaque  ,  la  nasale  ;  pas  de  M- 

péro- nasale*.  Langue  plaie,  en  Ter  de  flèdM, 

*qusmeuse ,  échancrée  à  sa  pointe.  DenU 

coniques ,  simples.  Palais  sans  dents,  échan- 

cré  peu  profondément  en  arrière  desouTer- 

lurcs  auriculaires.  Uuseau  conique.  Quatre 

pattes,  n'ajanl  chacune  que  quatre  doigts 

inégaux,  onguiculés,  sub-cjlindriques,  mds 

dentelures.  Flancs  arrondis.  Queue  couique. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe, 
c'est  : 

Le  Seps  de  Decdés  ,  Teiradaetylvs  Dccn~ 
si«niii,  Péron  ,  Graj;  Sfp*  Ptfonii,  Filzin- 
ger,  d'une  longueur  totale  d'environ  4  pou- 
ces, sur  lesquels  la  queue  est  pour  plus 
demt)itié.  Le  dos  est  brun-Tauve  ou  mar- 
ron, tiqueté  de  noirSlre;  souvent  la  région 
moyenne  est  parcourue  par  une  bande  de 
cette  dernière  couleur  ;  le*  lianes  sont  mar- 
qués de  nombreui  pelrls  points  bruns  ou 
noirs,  sur  un  fond  grisâtre  ;  les  écailles  de* 
régions  inréricurei  sont  blaochltres ,  large- 
ment bordées  de  noir  en  arrière.  Cet  ani- 
mal a  été  trouvé,  pour  la  première  fois, 
dam  l'Ile  Decrès  ;  depuis  on  en  a  rencontré 
plusieurs  individus  à  la  Nouvelle-Hollande, 
principalemenl  aui  environs  du  port  du  llui 

5  II.  G.  Hehiugls.  Uômiersii,  Wsgler. 

HiapTBî,  imparfait.) 

Tridariulus.Péron;  Zygnitparlim,  Fitiinger; 

Seps  parlim,  G.  Cuvier,  Graj. 

Narines  laiérales  s'ouvra  nt  chacune  dans 
une  seule  plaque,  la  nasale;  pas  de  supéro- 
naialea.  Langue  plate,  en  fer  de  flèche, 
squameuse,  écbancrée  à  sa  pointe.  Dent* 
coniques,  simples.  Palais  non  denté,  à  écban- 
crure  poslérieure  peu  profonde.  Des  ouver- 
tures auriculaires.  Uuseau  conique.  Quatre 
panes  D'avant  chacune  que  trois  doigts  inë- 
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gaui,  ongiiictilc^s  ,  sub-cylindriqiies  ,  sans 
dentelures.  Flancs  arrondis.  Queiio,  conique, 
pointue.  Écailles  lisses. 

On  ne  place  dan<  ce  groupe  que  : 
L'Hemiergis  DE  Decrf.s,  Hemifvgis  Deere- 
sttfn^M,  Wagicr,  Duméril  et  Bibron  ;  Tridac- 
tylusDecresiensis,  Péron,  Leukarl,G.  Cuvier, 
Gray;  Zygnis  Decresieims  ,  Filzinger  ,  Seps 
tBQualis  Gray,  t^'otneles  œ^ua/îs  Wiegmann. 
Un  peu  plus  petit  que  Tespèce  précédente , 
mais  ayant  avec  elle  une  ressemblance  com- 
plète sous  les  rapports  de  la  Torme  et  de  la 
coloration ,  et  n'en  différant  que  par  le 
nombre  des  doigts  des  pattes  qui  est  con- 
stamment de  trois,  celui  des  autres  étant 
de  cinq.  Il  habite  également  la  Nouvelle- 
Hollande  et  rtle  Decrès. 

§  III.  G.  Seps.  SepSy  Daudin. 

(  9iQfrc:v ,    corrompre;    nom  appliqué  à  ce 
groupe  par  .Eiien.  ) 

Zygnis  f  Filzinger,  Okcn  ,  Wiegmann. 

Narines  latérales  ,  s'ouvrant  entre  deux 
plaques,  la  nasale  et  la  rostrale  ;  de.<  supéro- 
nasales.  Langue  plate,  squameuse,  en  fer 
de  flèche,  échancrée  à  sa  pointe.  Dents  co- 
niques, simples.  Palais  non  denté,  offrant 
une  très  large  rainure  dans  la  seconde  moitié 
de  sa  longueur.  Des  ouvertures  auricdlnires. 
Museau  conique.  Quatre  pâlies  ayant  cha- 
cune leur  exirémiié  divisée  en  trois  doigts 
inégaux  ,  onguiculés,  snb-cylindriques  ;  sans 
dentelures.  Flancs  arrondis.  Queue  conique, 
pointue.  Écailles  lisses. 

Les  Seps  ont  bien  trois  doigts  à  chique 
patte  comme  les  IlemicrgiSf  mais  ils  en  diT- 
fèrent  en  ce  qu'ils  oITrent  une  paire  de  pla- 
ques supéro-nasales,  en  ce  que  leurs  narines 
s^ouvrent  extérieurement  chacune  <liins  deux 
plaques,  la  rostrale  et  la  nasale,  et  que  leur 
palais  est  creusé,  dans  sa  moitié  postérieure, 
d*une  rainure  longitudinale  extréniement 
large:  en  outre  leur  corps  est  plus  allongé 
et  leurs  membres  plus  courts. 

UU.  Duméril  et  Bibron  (  Erpél.  gcn.  des 
SuUes  à  Buffon  ,  de  Tédit.  Roret,  t.  V, 
1839)  n'y  placent  qu'une  seule  espèce: 
Le  Seps  chalcide.  Seps  chalcides  Ch.  Bo- 
naparte, Duméril  et  Bibron  ;  Seps  elLacerta 
c/ia/cidica  Col u m na,  AIdrovande;  Cœcilia 
major  Imperaiori,  Lacerta  chalcides  Linné; 
Chalcides  Iridaclyla   Columnœ   Laurenti  ; 


Cicigua  Cetti;  Seps  Lacépède  ,  G.  Cu\ier. 
Seps  quadrilineala  concolor  Metaxa  ;  Seps 
tridactylusH.  Cloquet;  Seps  viltalus  Leuc- 
kart,  /Im^jva  mendtona/t5  Meyer,  etc.  D*ure 
longueur  totale  d'environ  un  pied  :  ses  paltrt 
sont  très  petites  et  terminées  par  trois  doigts 
très  courts  ;  son  corps  est  long ,  menu  et 
assez  semblable  à  celui  d'un  Serpent,  et 
sa  queue  est  terminée  par  une  pointe  aiguë. 
La  teinte  générale  du  corps  est  en  dessus 
d'un  gris  d'acier  avec  quatre  raies  longitu- 
dinales brunes  ,  deux  de  chaque  côté  du 
dos,  et  en -dessous  d'un  gris  blanchâtre  : 
mais  cette  coloration  est  assez  sujette  à  va- 
rier. 

Les  anciens  regardaient  le  Seps  comme 
très  venimeux,  et  Cetti  assure  que  lorsque 
les  Bœufs  et  les  Chevaux  en  ont  avalé  quel- 
ques uns  avec  Fherbe  qu'ils  paissent,  ils 
sont  quelquefois  gravement  malades;  mais 
cette  observation  est  loin  d'être  conGrmée, 
et,  au  contraire,  dès  1754,  Sauvages  a  dé- 
montré que  ces  animaux  n'étaient  pas  ve- 
nimeux ;  il  dit  à  ce  sujet  en  avoir  vu  man- 
ger par  une  Poule  sans  qu'elle  en  ait  été 
incommodée.  On  ne  sait  trop  pour  quel  mo- 
tif sa  morsure  est  généralement  regardée 
parmi  le  peuple  comme  venimeuse,  car  tous 
les  auteurs  dignes  de  foi  tombent  d'accord 
sur  son  innocuité  complète. 

Columna  rapporte  qu'en  «iisséquant  une 
femelle  de  Seps  ,  il  y  trouva  quinze  fœlus 
vivants,  dont  les  uns  étaient  déjà  sortis  ile 
leurs  membranes,  tandis  que  les  autres 
étaient  encore  enveloppés  dans  une  pellicule 
diaphane  et  renfermés  dans  leurs  œufs, 
comme  les  petits  des  Vipères:  de  ce  fait,  il 
conclut  que  les  Seps  sont  vivipares  ,  et  celte 
remarque  est  parfaitement  acquise  à  la 
science  aujourd'hui. 

Lacépède  {llisl.  nat.  des  Quadrupèdes  ovi- 
pares et  des  Serpents)  a  décrit  le  Seps  avor 
soin ,  et  nous  croyons  devoir  emprunter  à 
ce  savant  auteur  le  passage  suivant  :  »  Lors- 
qu'on regarde  un  Seps,  on  croirait  voir  nu 
Serpent  qui ,  par  une  espèce  de  monstruo- 
sité, serait  né  avec  deux  très  petites  pattes 
auprès  de  la  têle ,  et  deux  autres  très  éloi- 
gnées situées  à  l'origine  de  la  queue.  On 
le  croirait  d'autant  plus ,  que  cet  animal 
a  le  corps  très  long  et  très  menu  ,  et  qu'il  a 
l'habitude  de  se  rouler  sur  lui-même  comme 
les  Serpents;  à  une  certaine  distance,   on 
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serait  même  lenlc  de  ne  prendre  ses  pieds 
que  pour  des  appendices  informes.  " 

Aux  approches  de  Tbivcr,  le  Seps  se  cache 
dans  des  Irous,  sous  la  terre ,  et  il  n'en  sort 
qu'au  printemps  pour  se  répandre  dans  lés 
endroits  garnis  d'herbes  et  auprès  des  lieux 
marécageux  ,  où  il  se  nourrit  d'Araignées  , 
de  petits  Limaçons  et  d'Insectes.  On  le 
trouve  dans  le  midi  de  la  France ,  en  Italie, 
dans  toutes  les  Hes  de  la  Méditerranée,  en 
Espagne,  et  sur  le  littoral  méditerranéen 
de  l'Afrique. 

On  a  placé  à  tort  dans  ce  genre  : 

Le  Seps  monoilaclylus  Daudin ,  Lacerla 
anguina  Linné,  Chalcides  pinnata  Laurenti, 
qui  a  des  pattes  très  courtes  ,  terminées  par 
un  seul  doigt,  dont  la  coloration  est  d'un 
cendré  jaunâtre  en  dessus,  avec  le  dessous 
très  clair  et  les  flancs  gris-brunâtres.  Il  se 
trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Fa  \e  Seps  Surinamensis  Laurenti,  qui 
appartient  au  genre  Ameiva.  {Voy  ce  mot.) 

(E.  DESii.\nEST  ) 

SEPS  ou  SÈPE.  BOT.  CR.  —  Nom  que 
portent  les  Champignons  comestibles  ,  et 
particulièrement  les  Bolets,  dans  une  grande 
partie  de  la  France. 

♦SEPSIDÉES.  Sepsidœ.  ins.  —  M.  Mac- 
quart  {Suites  à  Buffon,  Ins.  dtp.,  n.  1835) 
indique  sous  ces  noms  une  sous- tribu  de 
Diptères  ,  de  la  tribu  des  Muscides,  famille 
des  .\ihéri('ères,  comprenant  les  genres  Sep - 
sis  ,  CMigasler,  Nemopora ,  Cephalia ,  Mi- 
chogasler  et  Diopsis.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

SEPSIS  (  ovîit; ,  putréfaction  ).  ins.  — 
Genre  de  l'orde  des  Diptères,  famille  des 
Alhérirèrcs,  tribu  des  Muscides,  sous- tribu 
des  Sepsidées ,  créé  par  Fallen  {Spect.ent., 
1810)  aux  dépens  des  Micropeza  Latr.  et 
Tephrilis  Fabr.,  restreint  par  M.  Macquart 
{Suiles  à  Buffon ,  Ins.  dipt.,  II,  1835)  qui 
en  sépare  les  Cheligasler  et  Nemopoda  {voy. 
ce  mot)  ;  il  a  pour  principaux  caractères  : 
troisième  article  des  antennes  ovale  ;  ailes  à 
nervures  transversales  assez  rapprochées , 
avec  une  tache  noire  près  de  l'extrémité. 

Les  Sepsis  se  montrent  en  quantités  in- 
nombrables sur  les  fleurs  des  Ombellifères 
dont  elles  se  nourrissent,  et  sur  les  bouses 
où  elles  déposent  leurs  œufs.  On  eu  décrit 
une  douzaine  d'espèces,  toutes  propres  à 
TEurope.  Le  type  est  la  S.  cynipsea  Fall., 
qui  est  d'un  noir  luisant,  à  refléta  métal- 


liques, avec  les  hanches  antérieures  jaunes, 
les  jambes  fauves,  et  les  cuisses  postérieures 
à  base  fauve  :  il  se  rencontre  communément 
partout.  (E.  D.) 

SEPTAIRë.  Septaria.  moll. — Nom  pro- 
posé par  Férussac  pour  un  genre  de  Gasté- 
ropodes ayant  pour  type  la  Palellaharbonica, 
et  que  Lamarck  a  nommé  Navicelle.  Voy  ce 
mot.  (On.) 

SEPTAIUA.  Moix.— Nom  latin  du  genre 
Cloisonnaire  de  Lamarck  qui,  suivant  M.  Des- 
bayes, doit  être  réuni  aux  Tarets,  dans  la  fa- 
mille des  Pholadaires.  (Duj.) 

SEPTARIA  (de  sep(um,  cloison),  min  — 
Concrétions  sphéroïdales  de  calcaire  com- 
pacte ferrugineux,  dont  la  masse  a  été  par- 
tagée en  prismes  irréguliers  par  le  retrait 
qu'elle  a  subi ,  et  dont  les  Assures  se  sont 
remplies  ensuite  de  calcaire  spathique  blan- 
châtre, qui  y  forme  des  cloisons  comme  dans 
les  Ludus  Helmontii.  (Del.) 

SEPTAS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Crassulacées  ,  rapporté  générale- 
ment à  THeptandrie-beptagynie  du  système 
de  Linné,  bien  qu'il  fût  plus  rationnel  de  le 
ranger  dans  la  Pentandrie  pentagynie.  Il  est 
formé  de  plantes  herbacées  ,  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  à  rhizome  tubéreux,  per- 
sistant, duquel  part ,  chaque  année,  une 
tige  simple  ,  pourvue  d'une  ou  de  deux  pai- 
res de  feuilles  opposées.  Les  fleurs  de  ces 
végétaux  sont  blanches,  disposées  en  une 
cyme  presque  ombellée  ,  et  présentent  une 
symétrie  régulière  ,  avec  variations  de  cinq 
à  neuf  dans  le  nombre  des  divisions  du  ca- 
lice ,  des  pétales ,  des  étamines  ,  des  car- 
pelles ,  et ,  plus  tard ,  des  capsules  poly- 
spermes,  qui  succèdent  à  ces  derniers.  On 
cultive  dans  les  jardins  le  Septas  du  Cai*  , 
Septas  Capensis  Lin.  ,  dont  le  nom  indique 
l'origine ,  et  auquel  on  donne  le  nom  vul  • 
gaire  de  Saxifrage  lubëre^ise.  Ses  feuilles  , 
généralement  en  une  seule  paire,  sont  pres- 
que arrondies ,  largement  crénelées,  rétré- 
cies  à  leur  base  en  pétioles  presque  connés; 
ses  fleurs  sont  nombreuses,  blanches,  mê- 
lées de  rose,  et  leur  calice  est  rouge.  On  11 
cultive,  dans  une  terre  légère,  à  une  expo- 
sition chaude  pendant  l'été ,  en  orangerie 
pendant  l'hiver.  On  la  multiplie  au  moyen 
de  son  rhizome  tubéreux.  (D.  G.) 

*SEPT1S  (<x»irToç,  putréfié).  iNs.— Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
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liiriic5,  tribu  des  Nocluidc^,  indique  par 
Hubner  {('at.^  I81G),  et  qui  n'a  pas  clé 
généraleiiienl  ailopu^.  (K.  D.) 

*SEPiOBRAGillU.'l1  (aYîit.'o;,  pourri; 
ffpaxiwv,bras  ).  RKPT. — Genre  de  Reptiles  do 
Tordre  des  Dalraciens  ,  créé  par  M.  Tschudi 
{Class.  Dalrach.,  183S),  et  qui  doit  rentrer 
ilaDs  le  groupe  naturel  des  Cystignathës. 
Voy,  re  mot.  (E.  D.) 

*SKPTO^EM.\.B0T.CR.- Genre  de  Cham- 
pignons établi  par  M.  Corda,  rangé  par 
M.  Léveillé  parmi  ses  Arthrosporés-llormi- 
scinés ,  tribu  des  Seplonémés.  Voy.  mycolo- 
GIB.  (M.) 

S£PiORIA.  BOT.  en.  —  Genre  de  Cham- 
pignons établi  par  Fries  {Novil.,  I,  78; 
Syst.,  III ,  481  }.  M.  Léveillé  le  range  dans 
fa  division  des  Clinosporés ,  tribu  des  Co- 
niopsidés ,  section  des  Sphéroncmés  (voy, 
mycologie),  mm.  Link  et  Endlicher  {Gê- 
nera^ 199)  le  classent  dans  la  famille  des 
Gymcomycètes.  (M.) 

*S£PXOSPOiUUM.BOT.CR.  —Genre  de 
Champignons  établi  par  M.  Corda,  et  rangé 
par  M.  Léveillé  dans  sesTrichosporés-Sclé- 
rochétés,  tribu  des  Helminthosporés.  Voy. 

MYCOLOGIE.  (M.) 

SEPTLXE.  BOT.— Nom  donné  par  L.-C. 
Richard  à  la  cloison  qui  divine  Panthère  des 
Orchidées  en  loges. 

•SEllAXOiMUS.  IKS.  —  M.  Walker  dé- 
signe ainsi  une  petite  division  établie  par 
lui  {Cuilis  Guide)  dans  la  tribu  des  Chalci- 
diens,  de  Tordre  des  Hyménoptères.    (Bl.) 

SKllAPIIK.  Seraphis.  noix. —  G.  proposé 
par  Montrort  et  adopté  par  MM.  Sowerby  et 
Defrance  pour  certaines  espèces  de  Tarière 
dont  Touverture  paraît  se  prolonger  jusqu'au 
sommet,  tandis  que,  pour  les  autres  espèces, 
elle  se  termine  un  peu  auparavant.  M.  Des- 
bayes n'adopte  pas  ce  genre.  Voy.  tadière. 

(Duj.) 

♦SEUAPIIYTA.  BOT.ni.  -  Genre  de  la  fa  • 
mille  des  Orchidées,  sous  ordre  des  Vandées, 
établi  par  MM.  Fischer  et  Meyer  (0u^/.i4cad. 
St-Pelersb.,\\\,i\.  1,  p.  25)  pour  une  plante 
épiphyte  du  Mexique,  décrite  et  figurée  dans 
le  Dotanical  Magasine,  tab.  35G5,  sous  le 
nom  d^Kpidendrum  diffusum.       (D.  G.) 

SERAPIAS.  bot.  ni.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  tribu  des  Ophrydées,  de 
la  Gynandrie-Monandrie  dans  le  système  de 
Linné.  Le  botaniste  suédois,  en  le  caracté- 


risant seulement  par  son  ^  nectaire  ovale, 
gibbcux,  à  lèvre  ovale,  »  avait  été  conduit  à 
y  comprendre  des  plantes  qui  ont  dû  eo  être 
séparées  par  suite  d'un  cianien  plus  atten- 
tif des  organes  floraux,  et  qui  ont  pris  place 
dans  les  genres  Epipaciis,  Cephalanthera. 
Ainsi  limité  d'une  manière  plus  précise  par 
Swartz  et,  après  lui,  par  L.-C.  Richard,  ce 
genre  ne  comprend  plus  qu'un  petit  nombre 
d'espèces  du  midi  de  la  France  et  de  la  région 
méditerranéenne,  à  deux  tubercules  ovoKdes, 
à  fleurs  en  épi  lâche,  accompagnées  de  gran- 
des bractées  colorées.  Ces  fleurs  ont  les  fo- 
lioles de  leur  périanthe  en  voûte  et  le  labelle 
inséré  à  la  base  de  la  colonne,  sessile,  muni 
de  deux  lamelles  à  sa  base,  généralement 
poilu  au  centre,  divisé  en  trois  lobes  dont  les 
deux  latéraux  ascendants,  le  médian  allongé, 
parfois  très  grand,  déjeté;  leur  colonne  est 
allongée,  aptère,  et  leur  anthère  verticale. 
On  trouve  communément  dans  nos  déparle- 
ment du  Sud  et  du  Sud-Ouest,  jusqu'à  Nan- 
tes, le  Serapias  lingua  Linn.,  petite  e.«pèce 
dont  un  tubercule  est  comme  pédicule  tandis 
que  l'autre  semble  sessile,  à  fleurs  peu 
nombreuses  (2-4),  distinguées  par  leur  la- 
belle glabre,  purpurin,  avec  les  deux  lobes 
latéraux  d'un  pourpre  presque  noir,  et  le 
Serapias  cordigera  Linn.,  de  taille  deux  ou 
trois  fois  plus  haute,  à  tubercules  sessiles,  à 
fleurs  plus  nombreuses  (4-8),  plus  grandes 
et  remarquables  surtout  par  le  lobe  médian 
de  leur  labelle  d'un  rouge  plus  ou  moins 
ferrugineux,  grand,  plus  ou  moins  en  cœur, 
poilu  et  pendant.  Saint-Amans  (FI.  agen.^ 
p.  378)  avait  cru  pouvoir  détacher  de  celle 
dernière  plante  son  Serapias  laucifera  qu'il 
caractérisait  par  le  lobe  médian  du  labelle 
plus  étroit  et  lancéolé,  et  d'un  rouge  de 
brique.  Mais  la  plupart  des  botanistes  n'ont 
pas  admis  cette  distinction.  (P.  D.) 

SEIIEIIM.  —  Voy.  hétêorologie. 

''SEREKTIIIA.  INS.— Genre  de  la  famille 
des  Tingides ,  de  Tordre  des  Hémiptères  , 
établi  aux  dépens  des  Tingis  par  M.  Spinola 
{Uémipl.  hétéropt.)y  et  adopté  par  MM.  Amyot 
et  Serville.  Les  Serenlhia  sont  surtout  carac- 
térisés par  leur  bec  très  court  ;  leur  protho- 
rax caréné,  mais  sans  dilatations  latérales; 
et  leurs  élytres  réticulées,  d'une  même  con- 
sistance dans  touie  leur  étendue.  Le  type 
est  le  S.  lœta  {Tingis  lœla  Fall.),  espèce  de 
notre  pays.  M.  Spinola  en  a  fait  connaître 
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une  aiilrc  espèce  de  SarJaigne  ,  te  S.  atri- 
capilla.  (Bl.) 

SEHGEI^T.  INS.  —  Nom  vulgaire  du  Ca- 
rabe doré, 

♦SEKGESTES.  cnusT.  — Genre  de  Tordre 
des  Décapodes  macroures ,  de  la  tribu  des 
Pt^nc^ens,  établi  par  M.  Milne  Edwards,  et 
adopté  par  les  carcinologistes.  On  n*en  con- 
naît qu'une  seule  espèce ,  qui  est  le  Seh- 
GiiSTES  ATLANTIQUE,  Sevgesles  allanlicus  Edw. 
{Hisl.  nat.  des  Crvst.^  tom.  II,  pag.  428, 
n.  1  ;  ejusd.  Ann.  des  se.  nat.,  !'•  série, 
tom.  XIX,  pi.  10,  fig.  i  à  9).  Celle  espèce 
a  été  rencontrée  dans  TOcëan  atlantique , 
à  quelque  distance  des^çores.      (II.  L.) 

SERGILUS.  BOT.  MI.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Âstérotdées, 
proposé  par  Gxrtner,  adopté  par  Cassini , 
mais  rapporté,  comme  synonyme,  aux  Bac- 
charis  parSwarlz,  R.  Brown,  Pe  Candolle, 
Eiidlichcr,  etc.  (l).  G.) 

SÉIUALilIKE.  roLYP.— Genre  de  Poly- 
piers établi  par  Lamarck  dans  sa  section  ou 
famille  des  Polypiers  vaginiformes,  et  faisant 
partie,  avec  les  Sertulaires,  les  Anlennu- 
laircs  et  les  Plumiilaircs,  du  groupe  des  Po- 
lypiers  nus,  non  vernissés,  ni  encroûtés  à 
Textéricur,  et  portant  des  cellules  latérales. 
Ce  sont  des  Polypiers  phytoïdes  et  cornés  à 
tiges  grêles,   fistuleuses,  rameuses,  garnies 
de  loges  cylindracées  saillantes,  parallèles, 
cohérentes  en  séries  et  disposées ,  soit  par 
masses  séparées,  soit  en  spirale  continue. 
D\'iprès  ces  derniers  caractères,  Lamarck  les 
divise  en  deux  sections;  parmi  celles  à  cel- 
lules cohérentes  par  masses  séparées ,  nous 
citerons  la  S.  lendigera,  qui  est  une  Serlu- 
lairc  pour  Linné,  Pallas,  Ellis  et  Cavolini, 
et  qui  se  trouve  aboniiamment  sur  les  côtes 
des  mers  d'Europe;  ses  ramifications  sont 
presque  capillaires,  et  ses  groupes  de  cellules 
paraissentcommedes  lentes  sur  des  cheveux. 
Les  espèces  à  cellules  disposées  en  spirale 
continue  viennent  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  ce  sont  la  S.  convolula,  dont  la 
ti$;e  est  longue  de  15  à  18  centimètres,  et 
la  .y.  crispa^  un  peu  plus  petite,  rameuse, 
paniculée,  avec  une  spirale  moins  régulière, 
moins  étroite,   plisséc,   presque  frangée  et 
quelquefois  interrompue.  LesSérialaires  ont 
formé,  pour  Lamoiiroux,  le  genre  Amathia 
que  cet  auteur  rapproche  aussi  des  Sertu- 
laires ;  cependant  tout  porte  a  croire  que  ce 


sont  des  Bryozoaires:  telle  c.<t  Topinion  de 
M.  Milne  Edwards  qui  leur  attribue,  comme 
aux  Polypes  des  Flustres  et  des  Cellaires,  un 
intestin  distinct,  recourbé  et  terminé  par  un 
anus,  en  môme  temps  qu'ils  ont  autour  de  la 
bouche  des  tentacules  garnis  de  cils  vibratiles 
de  chaque  côté.  D'autre  part,  M.  Thompson, 
en  1830,  dans  ses  Zoological  KesearcheSf 
avait  décrit,  sous  le  nom  de  yesiculariOf 
des  Bryozoaires  qui  ont  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  Sérialaires.  (Diu.) 

SERIANA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Sapindacées,  synonyme  de  Serja- 
nia,  Voy.  serjania.  (D.  G.) 

SÉRIATOPORE.  poi.vp.— Genre  de  Po- 
lypiers lamellifères  établi  par  Lamarck  pour 
certaines  espèces  de  Madrépores  de  Linné, 
qui  ont  les  cellules  perforées,  lamelleuses  et 
comme  ciliées  sur  les  bords  et  disposées  la- 
téralement par  séries,  soit  transverses,  soit 
longitudinales.  Ces  Polypiers  sont  en  outre 
pierreux  et  fixés,  divisés  en  rameaux  grêles, 
subcylindriques.  Toutefois  le  genre  de  La- 
marck se  rencontre  avec  une  seule  espèce 
vivante,  type  du  genre  {S.  suhulata)^  qui  est 
un  véritable  Polypier  lamellifère  du  groupe 
des  Madrépores  ;  ce  genre,  disons  nous,  com- 
prend aussi  pour  Lamarck  deux  autres  espè- 
ces qui  paraissent  être  des  Bryozoaires  et 
dont  M.  de  Blainville  a  fait  son  genre  Cri- 
copore  qui  correspond  à  peu  près  au  genre 
Spiropore  de  Lamouroux.  M.  Ehrenberg ad- 
met le  genre  Sériatopore  dans  sa  famille  des 
Milleporines,  c'est  à-dire  des  Phytocoraux 
dodécactiniés,ayantsix  à  douze  rayons  ob.scii- 
réinent  lamelleux  aux  oscules,  et  des  Polypes 
sans  tentacules  à  bouche  glnhre. 

M.  Defrance  a  décrit  quatre  espèces  fos- 
siles de  Sériatoporcs  ;  deux  de  la  craie  et 
deux  du  calcaire  grossier  de  Grignon.  (DiJ.) 

♦SERICA  (ir.otxoç,  soyeux),  ins.— Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Lamellicornes,   tribu  des  Scara- 
béides  et  section  des  Phyllophages,  établi 
par  Mac-Leay  {Ilorœ  enlomologicœ ,  p.  lif») 
et  adopté  par  Mulsant  {Ilist.  ttat.  des  Lam, 
de  Fr.,  p.  459)  Ce  penre  renferme  un  a.<;sez 
grand  nombre  d*e.*pèces  de  tous  pays.   (C.) 
*  SERIG.ARIA  {sericaria,  ouvrière   en 
soie).  INS  —  Latrcille  {Fam.  woL,  1825)  in- 
dique sous  ce  nom   un   groupe  de  Lépido- 
ptères nocturnes  de  sa.  tribu  des  FauxBom- 
byces.  Ce  genre  n*est  pas  adopté  par  les  en- 
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tomologisles  iiiodenics ,  et  les  espères  qui  le 
c4>mposaieiil  eiilreiit  mainleuanl  dan5  les 
genres  Pygù'.a  BoîmJ.  et  Closlera  HoITm. 
(voy.  ces  mots  ),  que  M.  Buisduval  place 
dans  la  tribu  des  Noludontides,  et  Duponcbel 
dans  celle  des  Pygériijes.  (E.   D.) 

*SERICATI  OIS.  —  Famille  établie  par 
llliger,  dan»  Tordre  des  Passereaux,  pour 
des  Oiseaux  qui  ont  un  bec  très  court,  très 
fendu  ,  et  déprimé  à  sa  base.  Elle  ne  com- 
prend que  les  «lenres  Colingaj  et  Procne  ou 
Tersine.  (Z.  G.) 

♦SERICESTSnS  (  -Yjpixo;,  de  soie;  foGo;, 
habit).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  (les  Sran;béides  phyllopbages,  formé 
par  Dcjean  {Caialoguey  3*  écMtion,  p.  181) 
sur  si\  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande  et 
dont  les  types  .«xint  \c<  S.  geminatay  uigro- 
tiucata  M.-K.,  ei  pulUUa  Lat.  (G.) 

'SEiUCOCAUI>LS.  BOT.  m.— Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Âsté- 
roYdées,  établi  par  Nées  d'Esenbeck  pour  des 
plantes  herlsicées  de  TAmériq-je  septcnlriu- 
n.ile.  II  doit  son  nom  aux  poils  soyeux  un 
peu  roi. les  qui  hérissent  ses  akènes.  (D.  G.) 
*SEIUC:OCK£\.4  (cjyjptxo'ç,  séiacée  ;  x.'paç, 
antenne  ).  ins  —  Genre  de  Tordre  des  Di- 
ptères, de  la  ffliiiille  des  Alhéricères,  tribu 
des  Muscide' ,  sous-tnbu  des  Tachinaires  ; 
correspondant  à  la  di\ision  des  »ycncocera/(B 
Rob.,-Desv.,  et  en  partie  aui  genres  Dexia 
Meig.  et  Ocyptera  Fabr.,  créé  par  M.  Mac- 
quart  {Suites  à  Buffou,  Ins.  dipi.y  11,  1835). 
Les  Sericocera^  remarquables  par  leurs 
antennes  assez  longues,  atteignant  ordinai- 
rement Tépisinnie,  à  deuxième  article  épais 
et  troisième  cylindrique,  fréquentent  les 
fleurs  en  ombelles  dans  les  bois  ei  volent 
avec  rapidité.  -  On  décrit  14  espèces  de  ce 
genre;  presq^!''  toutes  sont  européennes; 
elles  sont  répai  ues  dans  les  groupes  des  Mi- 
croplera,  Phyllomyia,  Phorophylla,  The- 
îaira,  Olivieria  et  Miathe  {voy.  ces  mots) , 
de  M.  Robineau-Desvoidy.  Nous  citerons 
seulement  la  S.  leucozona  Panz.  ,  Macq. 
(  Thalaira  abdominalis  Rob.-Desv.  ;  Musca 
nigrina,  FalL),  qui  se  trouve  dans  toute 
TEurope  et  dont  la  larve  sort  parfois  de  la 
chrysalide,  de  la  Chelonia caja.     (E.  D.) 

♦  SÉRICOCÈKES.  INS.  —  Nom  de  Tune 
des  sections  dMnsectes  Diptères,  de  )a  Tribu 
des  Entomobies.  Voyei  ce  mot  (C.  d*0). 


^SERICODERA  (<rv}.o<xo';,  de  soie;  itlpa^ 
cou).  IMS. — Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  (^rnassiers^  tribu 
des  Carabiques  et  section  des  Subulipalpes, 
créé  par  Kiiby  (  Fauna  boreali'americana  , 
p.  14).  L'auieur  Ta  compris  dans  la  famille 
de  se.s  Sericodiades,  et  y  rapporte  une  seule 
espè<-e,  la  .s.  6cm6idtoides ,  originaire  du 
Canada.  GuérinMeneville  pense  que  ce  genre 
doit  être  voisin  des  Agonum.  (C.) 

*SEIUCODEUlJS  (oYipcr.  ;,  de  soie:  êilpa, 
cou).  iNS.-^Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
bétéromères ,  famille  des  Taxicornes  ,  tribu 
des  Diapériales,  fondé  par  ^lephens  (.1  Sys- 
tetnaiic  Catalogue,  1829,  p.  409)  et  adopté 
par  Uope  {Coleoplerist's  A/anual,  II,  15(>). 
Cet  auteur  Ta  rapporté  à  ses  Anisoiomides; 
le  type  de  ce  genre  est  le  S,  dubius  Mhm. 
{Scaphidium).  Il  est  originaire  d'Angleterre; 
on  le  retrouve  aussi  dans  plusieurs  autres 
contrées  d'Europe.  (C.) 

*  SEniCODOK  (  ;y,p,xî)ç  ,  sétacé  ;  éSou; , 
dent).  REPT.  —  M.  Hermann  von  Meyer 
{Jahrb.  f.  Min. y  18i4  )  n"mme  ainsi  un 
petit  groupe  de  Sauriens  fossiles.       ^E.  D.) 

SEIUCOGASTEK  (çyjpexo';,  soyeux;  yar- 
Tvïp t  ventre),  ins.  — Genre  de  la  tribu  des 
Vespiens,  de  Tordre  des  Hyménoptères,  éta- 
bli par  M.  Westwood  (  Prof*.  zool.  S(x\  of 
Lond.,  1835,  part.  111,  p.  71)  sur  uve  .«eule 
espèce  de  la  Nouvelle-Hollande,  (|u'il  désigne 
sous  le  nom  de  .S.  fasciatus.  Selon  Tenlo- 
mologisie  anglais  qui  a  nommé  ce  genre  , 
il  aurait  des  aftinités  assez  douteuses.  Par 
leur  aspect  uénéral .  les  Sericofjaster  ressein- 
blcraicni  aux  Ceramius^  et  par  la  sfniciure 
de  la  bouche,  ils  se  rapprocheraient  davan- 
tage, au  contraire,  des  Philanlus  et  des  Sa- 
VVga.  liL  ) 

*SERICOC;ASTKn(,y,ptx^ç,  soyei.x;  y«- 
xnuy  ventre),  ins. — Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères subpentamères,  famille  des  Longi- 
cornes  et  tribu  des  Cérambycins,  proposé 
par  Dejean  {Calalogue^  3*  édition,  p.  3.n0). 
Le  type  a  été  nommé  par  l'auteur  S.  argen- 
tatus  Dej.  l\  est  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Nous  avons  reçu  du  même  pays 
deux  espèces  inédites  qui  viennent  confir- 
mer l'établissement  de  ce  genre.         (C.) 

"^SERIGOIDES  {Serica,  nom  de  genre  de 
Coléoptères;  îota,  forme),  ins.  —  Genre  de 
Tordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes,    tribu  des  Scarabéides 
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phyllophages,  éUbli  par  Guërin-Meneville 
[Revue  Moologique,  1839,  p.  301).  Ce  g.  se 
compose  des  deux  espèces  suivantes,  S.  /tei- 
chei  et  rastanea.  La  première  est  originaire 
du  détroit  de  Magellan ,  et  la  seconde  du 
Chili.  •  (C.) 

SERICOMYE.  Sericomyia{çnptx6q,  sé- 
tacée;  ;*«»■«,  mouche),  iw.  —  Meigen  (m 
lUiger  Mag.,  11 ,  1803)  a  créé  sous  ce  nom , 
aux  dépens  des  Syrphus  Fabr.,  un  genre  de 
l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Aihéri- 
cères,  tribu  des  Muscides,  sous-tribu  des 
Syrphides,  caractérisé  par  le  corps  épais,  le 
troisième  article  des  antennes  orbiculaire  et 
les  ailes  écartées.  —  Ce  genre  se  compose  de 
cinq  espèces  enropéennes  dont  la  plus  con- 
nue est  la  Mouche  BOURDONifANTC ,  S.  mussi- 
tans  Mef .,  Macq.,  qui  est  d*un  vert  obscur 
et  habile  la  France  et  PAllemagne.   (E.  D.) 

*SEBICOPHORDS  (^tjpixoç,  soyeux  ;  ^o- 
poç ,  porteur),  ins.  —  Genre  de  la  famille 
des  Larrides  ,  de  Tordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  M.  Schuckard  (^15/.  oflns.).  (Bl.) 

"^SERICORIS  («?ïp,  bombyx;  xopt},  jeune 
fille).  INS.  —  Treitscbke  (SchmeU. ,  VIII, 
1830)  a  créé  sous  ce  nom,  aux  dépens  des 
Toririx ,  un  genre  de  Tordre  des  Lépi- 
doptères, famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Platyomides,  et  principalement  caractérisé 
par  ses  ailes  supérieures  assez  larges,  termi- 
nées carrément,  et  dont  la  côte  est  faible- 
ment arquée  dans  toute  sa  longueur.  Les 
chenilles  vivent  et  se  métamorphosent  entre 
des  feuilles  réunies  en  paquet.  On  connaît 
plus  de  vingt  espèces  européennes  de  ce  genre; 
nous  ne  citerons  que  la  S,  urlicana  H.  Fr. 
Dup.,  qui  se  trouve  en  juin  et  juillet  dans 
toute  TEurope,  et  dont  la  chenille  se  nourrit 
de  feuilles  d'Orties.  (E.  D.) 

SERICORNISfGould.  ois.  —  Synonyme 
de  Acanih'tza^  Vig.  et  Horsf.         [Z.  G.) 

*SERICOSOMUS(<n)ptx^«,desoie;  9»fAa, 
corps).  INS. —Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Serricornea, 
tribu  des  Élatérides ,  créé  par  Senrille  et 
adopté  par  Dejean  {CaL^  3*  édit.,  p.  i08) 
qui  en  indique  quatre  espèces:  les  S.  6>tin- 
neus  Lin.,  (ugax  F.,  rxibidus  Ziegl.,  et  fuU 
vipennh  Dej.  On  les  trouve  dans  une  partie 
de  TEurope  tempérée.  Les  deux  premières 
ne  constituent  réellement  qu'une  espèce  de 
sexes  dliïérenls  que  nous  avons  rencontrée 
plusieurs  fois  accouplée ,  aui  environs  de 
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Paris,  sur  les  fleurs  de  TAubépIne.  —  Le 
nom  de  Sericut  donné  à  ces  espèces ,  ptr 
Eschschoitz .  n'a  pas  été  adopté.         (C.) 

SERICOSTOMA  («lop^xo;,  soyeux;  çto- 
^9,  bouche),  lus.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Phryganiens  ,  de  Tordre  des  Névro- 
ptères,  établi 'par  Latreille  sur  des  espè- 
ces dont  les  jambes  intermédiaires  et  pos- 
térieures sont  munies  de  deux  paires  d*ë- 
perons,  et  dont  les  antennes  ont  leur  premier 
article  court  et  globuleux.  Nous  citerons  les 
5.  atraium  Fabr.  ,  S.  collare  Schranck., 
Oliv.,  etc. ,  comme  les  plus  communs  dans 
notre  pays.  (Bl.) 

"^SÉRICOSTOMITES.  Sericoslomilœ. 
INS. —  Groupe  de  la  tribu  des  Phryganiens, 
de  Tordre  des  Névroptères,  caractérisé  per 
des  palpes  maxillaires  de  deux  à  troisarticlea 
dilatés  dans  les  niAles ,  des  ailes  sans  ner- 
vures transversales  ,  etc.  Ce  groupe  com- 
prend les  genres  Sericosloma,  Latr.;  TnchO' 
soma,  Pict.,  et  ceux  établis  à  leurs  dépena. 

(Bl.) 
fSERICOSTOMUM.  iks.— Rectification 
orthographique  du  nom  de  SericoHoma  par 
Burmeister  {Handb.  der  Entom.).     (Bl.) 

*SER1C0THRIPS  (  <t>,>uoç ,  soyeux; 
®P*+  »  genre  d'Insectes),  ins.  —  Genre  de  la 
famille  des  Thripsides ,  de  Tordre  des  Thy- 
sanoptères,  établi  par  M.  Haliday  sur  des 
espèces  à  corps  soyeux,  à  élytres  et  à  ailes 
très  courtes.  Le  type  est  le  S.  staphyllnus 
Halid.,  qui  vit  sur  VYlexeuropœa.     (Bl.) 

SERICUI.E.  Sericulut.  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Loriots ,  établi  par  Swainson 
sur  VOriolus  regens  Quoy  et  Gaim.  Voy, 

LORIOT.  (Z.  G.) 

SERIGUS.  INS.  >- Nom  latin  de  ^01 19110. 
Voy,  ce  mol.  (C.  d*0.) 

SERIDIE,  Seridia.  bot.  pu.  —  Vaillant 
avait  formé,  sous  le  nom  de  CalcUrapoides, 
dans  la  famille  des  Composées,  un  genre  qui 
correspondait  à  une  portion  du  grand  groupe 
des  Centaurées.  Linné  réunit  ce  genre  ain 
Centaurées;  mais  Jufsieu  le  rétablit  (Gênera 
plantar»  pag.  173),  en  lui  donnant  le  nom 
de  Seridia  f  et  Casaini,  dans  ses  grands  tra- 
vaux sur  les  Composées,  crut  devoir  conser- 
ver ce  groupe,  et  le  nom  que  Jussieu  lui 
avait  imposé.  Pour  lui,  le  Centaurea  aspera. 
Lin. ,  si  commun  dans  nos  départements 
méditerranéens,  devenait  le  Seridia  micru- 
cephala,  Cass..  Le  Centaurea  Seridis^  Lin., 
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Ifpe  de  ce  groupe,  autre  espèce  indigène , 
qui  croît  dans  le  Languedoc,  la  Provence  et 
le  Dauphiné,  devenait  le  Seridia  megace- 
phoUit  Cais.  D*un  autre  côté ,  Leasing ,  De 
Candolle,  Endiicber ,  ont  cru  ne  devoir  pas 
conserver  ce  genre,  et  ils  en  ont  fait  une 
aimple  section  des  Centaurées  {Voy.  cent  a  u- 
uU.  (D.  G.) 

"i^ÉRIË  ZOOLOGIQDE.  zool.—L  étude 
de  la  Série  zoologique,  qui  constitue  Tune 
dés  branches  les  plus  importantes  de  This- 
toire  naturelle,  sera  traitée  à  Tarticle  Zoo- 
logis  (l'ov.  ce  mot).  Nous  renvoyons  égale- 
ment au  mol  Mammifères,  où  Ton  a  donné 
'des  dëiails  sur  la  série  parallélique  desMam- 
miréres  établie  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
lliUire.  (E.  D.) 

«SEniLOPlIUS  ,  Swains.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Eurylaimus  f  Gould.       (Z.  G.) 

SEHIIM.  Serinus.  ois.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  f  ringilles  {FringiUidœ),  dans  Tor- 
dre des  Passereaux,  caractérisé  par  un  bec 
gros,  court ,  bombé ,  renflé  jusqu'à  son  ex- 
trémité qui  est  très  légèrement  comprimée, 
plus  large  au  delà  des  fusses  nasales  que 
partout  ailleurs  ,  à  mandibule  supérieure 
débordant  rinférieure;  fosses  nasales  larges, 
narines  arrondies  ,  tarses  médiocres;  ailes 
pointues  ,  atteignant  le  milieu  de  la  queue, 
qui  est  de  moyenne  largeur  ,  dclioldale  et 
profondément  échancréc. 

T^e  genre  Serin  est  un  démembrement  des 
Fringillœ  de  Linné  :  la  plupart  des  auteurs 
ne  Tout  point  adopté,  ei  parmi  c«ux  qui  l'ont 
admis  il  en  est*,  comme  Brehm ,  qui  n'y 
comprennent  que  le  Cini  (Fr.  serinus  Lin.)  ; 
le  Serin  des  Canaries  [Fr.  Canaria  Lin.)  et 
les  espèces  qui  ont  avec  ce  dernier  des  rap- 
ports fort  voisins;  d'autres,  comme  G.  Cuvier, 
prenant  particulièrement  en  considération, 
pour  caractériser  cette  coupe,  la  couleur 
verdàtre  ou  jaunâtre  du  plumage,  ont  été 
conduits  à  y  introduire,  avec  les  Serins  pro- 
prement dits ,  les  Tarins  ,  les  Veuturuns  et 
d*autres  Fringilles  cbej  lesquelles  le  vert 
domine.  Mais  si  ladiistribution  des  couleurs, 
si  la  nature  de  ces  mêmes  couleurs  peuvent 
quelquefois  servir  d'éléments  génériques  et 
être  employés  pour  caractériser  un  genre , 
ce  n'est  qu'à  la  condition  que  ces  éléments 
ne  figureront  pas  en  première  ligne,  mais 
seront  subordonnés  à  des  caractères  plus 
imp<irtant8.  Si  les  Serins  ressemblent  aux 


Tarins ,  aux  Venturons  par  la  teinte  géné- 
rale de  leur  plumage,  ils  en  diffèrent  d*une 
manière  assez  notable  par  leur  bec  dont  U 
forme  rappelle  celui  des  Bouvreuils.  On  doit 
donc  séparer  ces  Oiseaux  comme  Va  fait 
Brehm. 

Ce  genre  est  représenté  en  Europe  par 
le  CiNi .  Ser.  meridioncUis  Brehm  ;  Fring, 
serinus  Lin.  (Buff.,  pi.  enL,  658,  f.  1),  dont 
le  plumage  est  olivâtre  en  dessus ,  taché 
longitudinalement  de  brun  foncé ,  avec  If 
front,  les  sourcils,  le  croupion,  la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine,  d'un  beau 
jaune,  légèrement  nuancé  de  verdàtre.  La 
femelle  a  moins  de  jaune  que  le  mâle. 

Le  Cini,  qui  habite  une  partie  de  l'halte, 
de  l'Allemagne ,  de  l'Espagne,  du  nord  de 
l'Europe,  et  la  France  méridionale  depuis 
les  bords  de  la  Méditerranée  jusqu'en  Bour- 
gogne, est,  parmi  nos  petits  Oiseaux  chan- 
teurs, celui  dont  la  voix  a  le  plus  de  force. 
Son  ch'ant,  qu'U  fait  entendre  toute  l'année, 
mais  surtout  à  l'époque  des  amours,  consiste 
en  un  cri  strident,  aigu,  fort,  continu, 
mais  modulé,  il  niche  sur  les  arbres  de 
moyenne  taille ,  tels  que  les  genêis ,  les 
chênes  verts ,  etc.  Sa  ponte  est  de  quatre 
ou  cinq  œufs  d'un  blanc  légèrement  azuré 
avec  quelques  petits  points  et  des  traits  d'un 
noir  rougeâtre.  il  se  nourrit  des  semences 
du  plantain,  du  séneçon  et  de  plu.NÎeurs 
plantes  alpestres. 

IJne  autre  espèce  qui,  bien  qu'cioiiquc, 
peut  en  quelque  sorte  être  considérée  comme 
naturelle  d'Europe,  tant  elle  y  est  répan- 
due, est  le  Serin  dks  Canaries,  Ser.  cauana 
Lin.  (Buff.,  p^  en/.,  202,  f.  1).  Cet  Oiseau, 
que  Buffon  appelle,  avec  quelque  fondement, 
le  Musicien  de  la  chambre^  a  changé  de  plu- 
mage et  même  de  forntes,  en  changeant  de 
climat.  En  Europe,  il  est  généralement  d'un 
jaune  plus  ou  moins  intense,  plus  ou  moins 
nuancé  de  verdàtre ,  mais  dans  son  pays 
natal ,  a  Tcuériffe ,  il  est,  au  dire  d'Adan- 
son  et  d'une  foule  d'autres  voyageurs,  d'un 
gris  verdàtre  avec  des  taches  obloogues 
brunes. 

Par  la  douceur  de  son  caractère,  par  l'a- 
grément et  la  variété  de  sa  voix ,  le  Serin 
des  Canaries  est  assez  généralement  estimé. 
L*iniérét  que  l'Homme  a  pris  à  la  conserva- 
tion ou  au  perfectionnement  des  races  de  cet 
Oiseau,  est  tel  qu'on  a  fait  tout  eiprès  pour 
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lui  deé  traitéi»  d'hygiène  et  d'éduCaiio». 
Hervieui  a  publié,  en  1719,  un  ouvrage 
inlitulé  :  Traité  des  Serins ,  ei  dans  cei  ou- 
vrage, il  indique  la  manière  de  le»  soigner 
et  de  les  mëdicamenter  iortquMIa  sont  ma- 
lades. Le  R.  P.  Buurgot  a  communiqué  à 
BufTon  de  nombreuses  notes  sur  la  manière 
de  les  élever,  et  BufTon  lui-même  a  fait, 
sur  ce  point,  une  foule  d'expériences  ;  enfin 
son  chant  a  été  pour  Barrington  un  élément 
d'études.  Dans  une  lettre  écrite  à  ce  sujet, 
cet  auteur  dit  avoir  reconnu  à  ce  chant 
quelques  points  de  ressemblance  avec  celui 
du  Rossignol  et  du  Pipi  farlouse.  Cependant, 
léchant  du  Serin  des  Canaries  offre  presque 
autant  de  nuances,  que  Tespèce  elle-même 
offre  de  races  diverses.  C'est  toujours ,  il 
est  vrai ,  un  ramage  brodé  sur  le  même 
thème,  mais  dont  les  reprises,  les  intona- 
tions, les  roulades,  etc.,  varient  beaucoup. 
C'est  vers  le  iV  siècle  que  Ton  a  com- 
mencé à  connaître  en  Europe  le  Serio  des 
Canaries  ;  les  premiers  qui  y  parurent  ve- 
naient des  lies  Fortunées.  A  peu  près  vers 
le  milieu  du  xvii*  siècle,  un  vaisseau  qui 
portait,  outre  sa  gargaison ,  une  grande 
quantité  de  ces  Oiseaux,  vint  échouer, 
d'après  ce  que  rapporte  Olina  ,  sur  les  côtes 
d'Ilalie.  Tous  les  Serins  devenus  libres  par 
suite  de  cet  accident  se  sauvèrent  dans  i'tle 
d'Elbe  où  ils  se  multiplièrent  dans  l'indé- 
pendance ,  et  où  ils  se  seraient  peut-être 
naturalisés ,  si  on  ne  leur  eût  donné  la 
chasse  ;  néanmoins ,  ces  Oiseaux  avaient 
commencé  à  s'abâtardir  dans  cette  tle.  Si 
l'espèce,  transportée  sous  un  autre  ciel,  avait 
subi  en  peu  de  temps  et  quoique  libre,  des 
changements  appréciables  ,  à  plus  forte  rai- 
son ces  changements  ont-ils  dû  être  rapides 
et  profonds  en  captivité.  Aussi  ne  compte- 
t-on  pas  moins  aujourd'hui  de  trente  races 
ou  variétés  de  races ,  toutes  issues ,  d'après 
Buffon ,  du  Serin  gris  commun.  Ces  variétés 
accouplées  avec  le  Chardonneret,  la  Linotte, 
le  Cini ,  le  Tarin ,  le  Venturon,  et  même  le 
Bouvreuil  produisent  des  hybrides,  ordinai- 
rement impropres  à  se  reproduire,  mais  ex- 
cellents chanteurs,  et  dont  la  voix  a  plus 
d'étendue ,  plus  de  durée  et  un  timbre  plus 
clair  que  celle  des  variétés  dont  ils  provien- 
nent. Ceux  issus  d'un  Chardonneret  mâle 
et  d'un  Serin  femelle  sont  les  plus  esti- 
més. (Z.  G.) 


^SfcUlKÉ'lHA.  iMS.r-tienie  de  la  famille 
des  Lygœides,  de  l'ordre  des  lléniipières , 
établi  par  M.  Spinola  (  tissai  sur  les  Hémi- 
plères).  L'espèce  type  est  le  5.  rusa,  Spiu. 
Ce  genre  avait  reçu  précédemment  le  nom 
de  Leptocoris  par  Hahn .  (  Wanzenar(  Insôckt,) 
qui ,  déjà  employé  pour  désigner  un  aiitrs 
genre,  a  dû  être  abandonné  pour  celui-d. 

(Bl.) 

SËIUIVGA  ou  SEUI^CiAT.  bot.  ph.  — 
Noms  vulgaires  du  Syringa  ou  Philadelpbe 
{y^oy.  philadelphe) .  On  donne  aussi  ce  nom 
vulgaire  au  Siphonia  elastica  Lin.  f.  (D.  G.) 

SERINGIA  (dédié  à  M.  Seringe,  profes- 
seur de  botanique  à  Lyon),  bot.  fu.  —  Le 
genre  proposé  sous  ce  nom  par  Sprengel  » 
dans  la  famille  des  Célastrinées ,  est  syno- 
nyme du  Ptelidium  Du  Pet.- Th.  D'un  autre 
côté ,  M.  J.  Gay  en  a  établi  un  autre  de 
même  nom  dans  la  famille  des  Byttnéria- 
cées,  tribu  des  Lasiopé talées,  pour  le  Lasio- 
petalum  arborescens  Ait. ,  arbrisseau  de  le 
côte  orientale  de  la  Nouvelle  •  Hollande.  Ce 
genre  est  remarquable  comme  se  distin 
guant  non  seulement  au  milieu  de  sa  tribu» 
mais  encore  dans  sa  famille  tout  entière , 
par  son  fruit  à  cinq  carpelles  distincts  et 
séparés ,  rapprochés  seulement  par  leur  su- 
ture \entrale,  et  non  cuhélrents  en  un  fruit 
unique.  L'espèce  qui  en  est  le  type  a  reçu 
le  nom  de  Seringia  platyphylla  J.  Gay  (voy. 
J.  Gay,  Monog.  des  Lasiopélalées  ;  Além.  du 
Mus.,  i.  VU,  p.  442,  tab.  16,  17).  (D.  G.) 

*SEI11NIA.  BOT.  PR.  —  Genre  établi  par 
Rafinesque,  non  d'après  des  obîervatious 
positives,  mais  seulement  d'après  les  paroles 
fort  peu  claires  de  Robin.  De  Candolle 
{Prodr.y  VII,  p.  261)  le  range  parmi  les 
Composées  incertœ  sedis;  mais  il  fait  obser- 
ver qu'il  n'est  connu  de  personne,  pas  même 
de  son  auteur,  et  qu'il  vaudrait  mieux  le 
regarder  comme  non  avenu  que  de  le  con- 
server, malgré  l'incertitude  complète  qui  8*7 
attache.  (D.  G.) 

*SEniNUS.  ois.  —  Nom  générique  latin 
du  Serin  dans  Brebm. 

SERIOLE.  SeriolaCax.  roiss.— Genre 
formé  par  Cuvier  pour  des  Poissons  Acan- 
thoptérygiens  de  la  famille  des  Scombé- 
roldes ,  ayant  de  grands  rapports  avee  les 
Caranx  et  avec  les  Liches.  Les  Sérioles  ,  eo 
effet,  ne  diffèrent  des  Caranx  que  parce  que 
les  écaUles  qui  garnbsent  le  ligne  latérale 
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dépassent  à  peine  celles  ilu  resle  du  corps  ; 
elles  se  distinguent  des  Licbes  en  ce  que  les 
tfpines  de  leur  première  dorsale,  plus  hautes 
•t  plus  grêles  ,  sont  réunies  par  une  mem- 
brane. Les  Sërioles  sont  donc  des  Scombé- 
roldesà  deux  dorsales  sans  Tausses  pinnules, 
MDs  boucliers  à  la  queue;  des  dents  en 
velours  ou  en  cardes  fines  garnissent  les 
mâchoires,  le  vomer  et  les  palatins. 

Le  nom  adopté  pour  désigner  ce  genre 
ftt  celui  que  Tespèce  de  la  Méditerranée 
(  S^iola  Dumerilii  )  a  reçu  sur  la  cdte  de 
Nice,  où  M.  Risso  Ta  d*abord  découverte. 
Cette  Sériole  peut  devenir  très  grande  ,  et 
Ton  en  pèche  qui  pèsent  jusqu*À  160  livres. 
Elle  est  d'une  belle  couleur  d*argent,  dorée 
iur  les  flancs ,  teintée  de  bleu-violAtre  sur 
le  dos;  ses  nageoires  sont  gris-jauiiAtre. 
Elle  se  tient  dans  les  lieux  inaccessibles ,  et 
ii*approche  de  la  cdte  que  lorsque  la  Taim 
Ty  contraint.  Sa  chair,  très  estimée,  est 
ferme  et  rougeàtre. 

L*Archipel  et  tes  mers  d'Amérique  nour- 
rissent plusieurs  espèces,  qui,  avec  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  composent  un 
petit  groupe  spécial  (  5.  Hivoliana  ;  S,  La- 
landi;  S.  Boscii;  S.  falccUa;  S,  Bonarien' 
iù;  S.  fasciata;  S.  leiarchus  ;  S.  lonala). 

Un  autre  groupe  comprend  les  Sérioles  de 
la  mer  des  Indes ,  qui  se  distinguent  par  la 
hauteur  de  leur  front ,  la  petitesse  de  leur 
première  dorsale,  la  grandeur  de  leurs  ven- 
trales, et  leurs  dents  plus  crochues  (  S,  bi- 
nolata;  S,  Huppelii;  S.  Dussumieri;  S.  suC' 
emcta). 

Une  seule  espèce  {S,  cosmopolUa),  du  pe- 
tit nombre  des  Poissons  qui  se  trouvent  éga- 
lement dans  les  deux  Océans,  forme  un  troi- 
sième groupe  caractérisé  par  de  petites  ven- 
(sales,  et  de  longues  pectorales  (aillées  en 
faux.  (E.  Ba.) 

SÉRIOLE.  Serio!a.  bot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chicora- 
cées,  de  la  Syngénésie  poljgamie  égale  dans 
le  système  de  Linné.  Il  comprend  des  plantes 
herbacées  aniuiclles,  plus  ou  moins  héris- 
sées, qui  croissent  naturellement  dans  la 
région  méditerranéenne,  au  Chili  et  au 
Brésil.  Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  si- 
nuées-dentées  ou  roncinées;  leurs  fleurs 
ligulées,  jaunes ,  forment  des  capitules  ter- 
minaux ,  solitaires ,  à  nombreuses  folioles- 
égtles  ou  réunies  en  invoiucre  unisérié,  à 


réeeptacle  convexe,  pourvu  de  paillettes 
membraneuses ,  linéaires-lancéolées.  Toutes 
ces  fleurs  donnent  également  des  akènes 
striés,  rudes,  prolongés  en  un  bec  séUforme , 
et  dont  Taigrette  est  formée  d*uo  seul  rang 
de  poils  plumeux.  Le  type  de  ce  genre  est 
la  SÉRioLB  DB  l'ktka,  Seriola atnensii ,  Lin., 
plante  d*lulie,  de  Corse  et  de  Barbarie, 
haute  de  deux  à  quatre  décimètres ,  à  tige 
rameuse ,  portant ,  surtout  dans  le  bas,  des 
feuilles  obtuses  ,  oblongues ,  plus  ou  moins 
profondément  dentées ,  et  terminée  par  de 
nombreux  capitules  longuement  pédicules. 

(D.G.) 
SÊniPHE.  Seriphium.  bot.  pb.  —  Genre 
de  la  famille  des  Composées ,  tribu  des  Sé- 
nécionidées,  rangé  par  Linné  dans  la  syngé- 
nésie monogamie  de  son  système,  et  par 
les  botanistes  postérieurs ,  avec  beaucoup 
plus  de  raison ,  dans  la  Syngénésie-polyga- 
mie  séparée.   Linné  avait  créé    les    deux 
genres  Seriphium  et  Sioabe  par  la  division 
du  groupe  générique  établi  antérieurement 
par  Vaillant,  sous  le  nom  d'Helychrysoldei. 
Mais  le  célèbre  botaniste  suédois  avait  ca- 
ractérisé ces  deux  genres  d'une  manière  très 
peu  précise ,  et  Lessing  et  De  Candolle  ont 
dû,  dans  ces  derniers  temps,  en  modifier  les 
caractères  et  la  circonscription.  Par  suite  de 
ces  modifications ,   le  genre  Sériphe  com- 
prend seulement  de  petits  arbustes  propres 
au  cap  de  Bon  ne- Espérance,  à  l'exception 
d'un  seul  qui  croit  à  l'tle  Bourbon  ;    les 
feuilles  de  ces  végétaux  sont  petites,  sessiles, 
velues  généralement  à  leur  face  supérieure, 
dans  l'état  jeune.  Leurs  capitules  sont  uni- 
flores,  munis  d'un  invoiucre  à  écailles  im- 
briquées,  les  intérieures    plus   longues  et 
presque  scarieuses  ;  leur  corolle  est  tubulée, 
à  cinq  dents;  leurs  anthères  portent  deux 
soies  à  la  base.  Leurs  akènes  sont  couron- 
nés par  une   aigrette  à  un  seul    rang  de 
paillettes,  et  sans  bordure  extérieure.  De 
Candolle  divise  ce   genre   en  deux  sous- 
genres  :  Eremanthit  et  Euseriphium.  C'est 
dans  ce  dernier  que  se  trouve  le  séhipue 
CKMDRK,    Seriphium  cinereum,    Lin.,   que 
nous  nous  contenterons  de  nommer  comme 
exemple.  (D.  G.) 

"^  SÉniPlUÉES.  BOT.  PH.  —  Nom  de 
l'une  des  divisions  de  la  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  famille  des  Composées.  Voy.  ce  der- 
nier mot.  (C.  d'O.) 
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SEIilPUlUM.  BOT.  PH.  -  Nom  latin  de 
àeriphe.  Voy,  ce  mot. 

^SËRIQUE.  Sericus,  Eschschollz.  ms. — 
Syn.  de  Sei'kosomus^  Serviile,  Dej«an.  (C.) 

SERIS.  BOT.  PH.  -^  Genre  de  la  famille 
des  ComposéeSi  tribu  des  Mutisiacées,  de  la 
syngénësie  polygamie  superflue  ,  dans  le 
système  de  Linné ,  établi  par  Lessing  pour 
des  plantes  herbacées  vivaces ,  qui  croissent 
naturellement  au  Brésil.  (D.  G.) 

*SERISCIUS.  INS.— Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Méla- 
somes,  créé  par  MotchouUki  {Mémoires  delà 
Société  impéi-icUe  des  naturalistes  de  MoscoUf 
i.  XVII,  p.  77),  établi  sur  une  espèce  de  Si- 
bérie et  du  pays  des  Kirguises.  L'auteur  a 
nommé  cette  espèce  S.  pubescens  ;  elle  pa- 
rait se  rapprocher  du  genre  Crypticus.  (C.) 

^ERISOMDS,  Swains.— Synonyme  de 
Coua,  G.  Cuv.  (  (Z.  G.) 

i  SÉRISSE.  Serissa.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Sperma- 
cocées,  de  la  pentandrie  monogynie  dans  le 
système  de  Linné,  établi  par  Commerson 
(in  Juss.  Gen.  plantar.,  p.  209),  pour  un 
arbuste  regardé  auparavant  par  Linné ,  et, 
même  depuis  la  création  de  ce  groupe  gé- 
nérique ,  par  Tbunberg ,  Sims,  etc.,  comme 
un  Lycium,  Les  caractères  de  ce  genre  con- 
sistent dans  un  calice  à  tube  adhérent,  à 
limbe  divisé  en  cinq  lobes  courts,  dans  une 
corolle  en  entonnoir  ,  dont  le  tube  ei^t  hé- 
rissé intérieurement,  et  dont  le  limbe  esta 
cinq  lubes;  dans  cinq  étamioea  insérées  sur 
la  gorge  de  la  corolle  et  à  filet  presque  nul; 
dans  un  ovaire  adhérent,  à  deui  loges  uni- 
ovulées  ,  surmonté  d*un  disque  épigyoe 
charnu  et  d'un  style  inclus ,  que  termine  un 
stigmate  à  deux  lobes  linéaires.  Le  fruit  est 
une  baie  couronnée  par  le  limbe  du  calice, 
à  deux  loges  monospermes.  —  L*espèce  type 
de  ce  genre  est  la  Serisse  FÉrmE,  Serissa 
fœlida  WiWd.  (Lyciumfo^idum Lin.;  Lycium 
japonicum  Thunb.) ,  arbuste  d'ornement 
fréquemment  cultivé,  non  seulement  en 
Europe,  mais  encore  au  Japon, où  il  est  in- 
digène. Elle  ne  s'élève  guère  pour  l'ordinaire 
que  de  5  à  8  décimètres.  Ses  feuilles  sont 
petites ,  ovales-lancéolées ,  persistantes.  Ses 
fleurs  sontaxillaires,  blanches.  On  en  cultive 
surtout  une  variété  à  fleurs  doubles.  On  la 
tient  en  orangerie  pendant  l'hiver,  et  Tété 
on  la  place  à  une  exposition  chaude.  Le 


nom  de  cet  arbuste  lui  vient  de  ce  que  ses 
boutons  de  fleur  et  ses  Jeunes  pousses  frois- 
sées entre  les  doigts  exhalent  une  odeur  trèt 
désagréable,  analogue  à  celle  des  excré- 
ments humains.  Kœmpfer  a  signalé  le  pre- 
mier ce  fait  curieux  qu'il  est  facile  de  vérifier 
Journellement,  et  qui  néanmoins  a  été  nié» 
on  ne  sait  pourquoi ,  par  Retz.       (P.  D.) 

SERJANIE.  Serjania,  bot.  ph.  —  Genrs 
de  la  famille  des  Sapindacées,  de  Toctandrie- 
trigynie  dans  le  système  de  Linné.  Établi 
d*abord  par  Plumier  ,  il  avait  été  ensuite 
réuni  aux  PatUtinia  par  Linné.  Les  botanistes 
modernes  l'ont  rétabli  et  universellement 
adopté.  Il  forme  un  groupe  assez  nombreux. 
De  Candolle  (Prodr.,  t  p.  602)  en  avait  dé- 
crit 21  espèces;  mais  plus  récemment  les 
recherches  des  voyageurs  de  notre  époque  et 
particulièrement  de  M.  Aug.  Saint-Hilaîre, 
ont  au  moins  doublé  ce  nombre.  Les  plantes 
qu'il  comprend  sont  des  lianes  qui  croissent 
dans  la  plupart  des  forêts  de  l'Amérique 
tropicale;  leurs  feuilles  allerncs  sont  ter- 
nées,  bi  ou  triternées,  ou  pennées  avec  im- 
paire, à  folioles  souvent  marquées  de  pointa 
translucides  ;  leurs  fleurs,  tantôt  unisexuel- 
les,  tantôt  hermaphrodites,  forment  des 
grappes  axillaires,  souvent  accompagna 
de  deux  vrilles ,  à  leur  base  ;  elles  ont  uo 
calice  à  cinq  sépales,  dont  les  deux  supé- 
rieurs se  soudent  quelquefois  entre  eux;  une 
corolle  à  quatre  pétales  seulement ,  le  supé- 
rieur manquant;  quatre  glandes  discoïdes 
opposées  aux  pétales  ;  huit  étamines  insérées 
sur  le  réceptacle  en  rangée  excentrique, 
soudées  entre  elles  a  leur  base;  un  ovaire 
excentrique,  à  trois  loges  uniovulées ,  sur- 
monté d'un  style  court  irifide.  Le  fruit  est 
pourvu  de  trois  ailes  longitudinales,  et  forme 
ainsi  trois  samares  adhérentes  à  un  axe  cen- 
tral. Nous  citerons  pour  exemples  le  Ser- 
jania  veltUina  Camb.,  et  le  S.  meridionalis 
Camb. ,  la  seule  espèce  qui  s'avance ,  en 
Amérique,  plus  au  sud  que  le  Brésil.  (P.  D.) 

SERMONTAIN  ou  SERMONTAISE. 
BOT.  PU.  —  Noms  vulgaires  que  portaient 
autrefois  le  Seseli  tortuosum  Lin.  [Voy.  sk- 
SELi),  et  quelquefois  le  Laserpitium  Siler  Lin. 

SÉROLE.  Serolis.  crust.  -  C'est  un  genre 
de  Tordre  des  Isopodes  ,  de  la  famille  des 
Cymothoadiens,  de  la  tribu  des  Cymotboa- 
diens  ravisseurs,  établi  par  Leach  aux  dépens 
des  Cymothoés  de  Fabricius  {Voy,  cymotboa- 
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HBifs  et  CTiiOTHODEs).On  ne  sait  rien  sur  les 
DMBurg  des  Crustacés  qui  composent  ^ette 
erape  générique;  maist,  à  en  juger  par  leur 
oonrorination ,  il  paraît  probable  qu*ils  s*at- 
tachent  aux  poissons  sans  s*y  fiif  r  à  demeure. 
comme  les  Cymothoés.  Quatre  espèces  com- 
posent ce  genre;  parmi  elles,  je  citerai  la 
SéROLE  DE  Fabricius,  Sevolis  Fabricii  Edw. 
[Hitt,  nat.  dea  Crust. ,  t.  I,  p.  221,  n.  1  ) 
Cette  espèce  habile  les  attérages  de  t'tle  de 
lara.  (II.  L.) 

SÉltOTl!\E.  MAV.  —  Le  nom  italien  Se- 
rodfia,  employé  pour  désigner  les  Chauves- 
Souris  en  général ,  a  été  appliqué  par  Dau- 
btnton  à  une  espèce  du  genre  Vespertilion 
{Voy.  ce  mot),  qui  est  devenue  elle  même  , 
dans  ces  derniers  temps  ,  le  type  d*un  petit 
groupe  particulier.  (K.  D.) 

SEItPE.  poiss.  —  Lacépède  a  donné  ce 
nom  a  un  genre  de  Salmones,  que  constitue 
fine  seule  espèce ,  le  Gastéroplèque  [Gaste- 
fopeleciis  Sternit^la,  Bloch,  p.  97,  fig.  3). 
Ces  Poissons  ont,  comme  les  Anostomes, 
la  bouche  dirigée  vers  le  haut  ;  mais  ils  se 
diftinguent  par  la  disposition  de  leurs  côtes 
qai,  aboutissant  au  sternum  ,  rendent  leur 
tentre comprimé,  .«aillant et  tranchant.  Leurs 
fêntrales  sont  petites  et  situées  en  arrière; 
la  première  dorsale  est  placée  sur  Tanale 
qui  est  longue  :  la  niAchoire  supérieure  est 
garnie  de  dents  coniques;  Pinférieure,  de 
dents  tranchantes  et  dentelées.       (G.  B  ) 

Le  nom  de  Serpe  a  été  employé  pour  dé- 
ligner  des  Poissons  plus  ou  moins  voisins  du 
6aitéropléque  ,  et  dont  il  e.«t  question  dans 
divers  articles  de  ce  Dictionnaire.  Ainsi, 
pour  : 

Seipe  Microstove,  voy,  microstoxe. 

Serpe  Sternicle,  voy.  serpe. 

Serpe  Hcmboldt,  voy.  scopèle.     (G   B.) 

-SERPENT.  REPT.  Voy.  serpents 

SERPENT  A  SONNETTES,    rept.  •  - 

Voy.  CROTAI.K. 

SERPENTAIRE,  ois.  —  T'oy.  «essager. 

SERPENTAIRE,  bot.  ph.— Ost  le  nom 
Vulgaire  du  Gouet  Serpentaire  {Arum  Dm- 
eunculus  Lin.).  La  Serpentaire  de  Virginie 
est  VArislolochia  Serpentaria  Lin .  On  nomme 
aussi  quelquefois  Serpentaire  femelle  le  Po- 
îygonum  Bislorta  Lin.  (D.  G.) 

♦serpentaire.  Sef7)en«arto(serpent). 
ABii.  —  M.  Goodsir  décrit  sous  ce  nom  un 
genre  nouveau  d*Annétide  appartenant  an 


groupe  des  Némerfien:! ,  et  dont  il  a  figuré 
une  espèce,  le  Serpenlaria  fragilh  {Ann, 
and  Mag.  nat.  hist. ,  XV,  p.  377,  1845). 

(G.  B.) 

SERPENTARIA.  annêl.  -  Nom  latin  de 
Serpentaire.  Voy.  ce  mot. 

*SERPENTARIÉES.  Serpentariea.mi. 
— M.  Lesson  a  établi  sous  ce  nom,  dans  Tor- 
dre des  Oiseaui  de  proie ,  une  famille  qui  a 
pour-  caractères  essentiels  des  jatnbes  très 
longues,  grêles,  nues  jusqu*aux  genoux,  scu- 
tellées  en  avant  jusqu'aux  doigts.  Cette  fa- 
mille, qui  se  compose  des  genres  Messager  ou 
Secrétaire  et  Cariama,est  très  naturelle,  se- 
lon M.  Lesson,  etse  distingue  non  seulement 
par  ses  caractères  extérieurs,  mais  aussi  par 
ceux  de  l'organisation.  Cependant ,  à  Tex- 
ception  de  Vieillot,  nous  ne  connaifisons  au- 
cun ornithologiste  qui  ait  eu  Tidée  de  rap- 
procher les  Me.<sagers  des  Cariamns ,  par  la 
raison  que ,  malgré  certaines  analogies  de 
forme  et  de  structure,  les  uns  sont  bien  de 
vrais  Oiseaux  de  proie,  et  les  autres  des  es- 
pèces fort  voisines  des  Écbassiers  et  des 
Gallinacés.  (Z.  G.) 

♦SERPENTARlÉES.iVerpew/flrtecB.  bot. 
ra.  —  II.  Endiicher  donne  ce  nom  à  Tune 
de  ses  classes  qui  se  compose  de  deux  fa- 
milles seulement ,  les  Aristolochiées  et  les 
Népenlhées.  (Ad.  J.) 

♦SERPENTARICS.  ois.  —Nom  latin. 
dansG.Cuvier.du  genre  Messager.  (Z.  G.) 

«SERPENTINARIÉES.  bot.  ph.— M. En- 
diicher a  établi  sous  ce  nom  une  classe  de 
végétaux  dicotylédons  monopérianlhés,  dans 
laquelle  il  range  les  familles  des  Aristolo- 
chiées et  des  Népcntbées.  (D.  G.) 

SERPENTINE,  Ophitc:  Léonh.  min.  — 
Combinaison  ou  mélange  de  Silicate  de  ma- 
gnésie et  d*Hydrate  de  magnésie ,  Jouant  le 
rdie  de  Roche  dans  la  nature,  et  que  beau- 
coup de  minéralogistes  considèrent  comme 
formant  une  espèce  minérale  proprement 
dite;  cependant  celte  dernière  opinion  est 
encore  incertaine.  C'est  une  substance  ma- 
gnésienne, d*un  vert  de  poireau  ou  d*un 
vert  obscur,  i  texture  compacte,  à  cassure 
cireuse  ou  écailleuse ,  très  tenace,  tendre 
et  douce  au  toucher,  prenant  un  poli  gras , 
et  offrant  quelquefois  une  certaine  ressem- 
blance avec  la  Stéatite,  dont  elle  diffère,  en 
ce  qu*elle  a  moins  d*onctuosité,  qu'elle  ren- 
Térme  plus  d*eau  et  plus  de  Silice,  compa- 
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raiivemenl  à  la  proportiou  de  base,  et 
qu'elle  offre  presque  toujours  un  mélange  de 
taches  ou  de  bandes  vertes,  les  unes  claires, 
les  autres  phis  foncées ,  comme  la  peau  des 
Serpents,  ce  qui  lui  a  valu  les  noms  d'Opbite, 
et  de  Serpentine.  Quelques  minéralogistes 
ne  voient  en  elle  qu'un  magma  ou  mélange 
qpmpacte,  une  sorte  de  pÂte  adélogène 
comme  celle  des  Porphyres ,  composée  de 
Talc  ou  de  Stéalite,  de  Diallage  et  de  quel- 
ques parties  ferrugineuses.  Ceux,  qui  en  font 
une  espèce  minérale  proprement  dite,  fon- 
dent leur  opinion  sur  la  constance  de  sê 
composition  minéralogique  et  de  ses  carac- 
tères extérieurs,  et  sur  quelques  indices  de 
furme  et  de  structure  cristalline ,  qu'elle  a 
paru  offrir  en  certains  cas. 

Il  résulte  d'un  grand  nombre  d'analyses, 
qu'elle  contient  généralement,  sur  100  par- 
ties ,  43  de  Silice,  44  de  Magnésie  et  13 
d'eau;  une  portion  de  la  Magnésie. étant 
souvent  remplacée  par  une  quantité  équi- 
valente d'oxidule  de  Fer.  Cette  composition 
définie  se  laisse  exprimer  par  une  formule 
très  simple,  surtout  lorsqu'on  représente 
la  Silice  par  SiO;  dans  ce  cas,  un  atome 
de  Serpentine  serait  formé  de  2  atomes  de 
Silicate  de  magnésie ,  et  de  1  atome  d'Hy- 
drate magnésien,  l'Oxigènede  la  base  étant 
moitié  de  l'Oxigènede  l'acide  dans  les  deux 
termes.  Quant  aux  indices  de  cristallisation» 
on  cite  une  variété  de  Serpentine,  à  struc- 
ture lamelleuse,  d'Hobuken,  dans  les  États- 
Unis,  et  de  Baumgarten,  près  Frankensteio, 
en  Silésie;  de  gros  crbtaux,  peu  netiemenl 
terminés ,  et  formés  de  la  même  substance, 
qu'on  a  trouvés  disséminés  dans  la  Leplj- 
nfie  de  Penig,  en  Saxe;  des  cristaui  de 
formes  distinctes,  en  prismes  à  huit  pana, 
terminés  par  des  sommets  à  4  ou  6  faces, 
les  uns  de  couleur  vert  foncé,  et  provenant 
de  la  vallée  de  Fassa,  en  Tyrol,  d'autres 
^  '  d'un  brun  Jaunâtre ,  venant  de  Snarum,  en 
Norwége,  et  ressemblant  parfaitement  pour 
la  forme  à  des  cristaux  de  Péridot  ;  enfin , 
on  en  a  cité  en  prismes  obliques ,  qui'  rap- 
peUient  ceux  du  Pyroxène  (  Reiissiœrite; 
lLniu)oii>).  Ce  qui  diminue  beaucoup  l'im- 
porianre  de  ces  observations,  en  ce  qui  re- 
garde la  détermination  spécifique  de  la 
Serpentine,  c'est  que  res  formes  paraissent 
n'éire  que  des  pseudomorpboses  de  Péridot, 
ou  de  Pyroxène,  en  sorte  que  la  Serpentine 


aurait  comme  la  Stëatite  la  propriété  de  ff 
présenter  sous  des  formes  régulières,  em- 
pruntées à-  plusieurs  espèces  différentes. 
Cependant,  Haidinger  et  Mohs  indiqueul 
comme  forme  propre  à  la  Serpentine  un 
prisme  droit  rbomboïdal  de  82**  27'.  En  la 
considérant  comme  espèce ,  ses  autres  ca- 
ractères seraient:  densité,  2,5;  dureté,  3. 
Infusible  au  chalumeau,  ou  ne  fondant  que 
très  difficilement  sur  les  bord;,  elle  blau- 
chii,  et  durcit  à  un  feu  prolongé  ;  elle  donnt 
de  l'eau  dans  le  petit  mairasde  verre.  Elle 
est  attaquée  par  l'acide  sulfurique  et  l'acide 
chlorhydrique  concentré ,  sans  faire  de  ge« 
lée.  Sa  couleur  dominante  est  le  vert  foncé» 
passant  par  nuances  au  gris  jaunâtre.  Elle 
renferme  souvent  des  veines  d'asbeste  satiné» 
et  des  lamelles  chatoyantes  de  Diallage» 
lesquelles  semblent  se  fondre  insensiblemeiil 
dans  la  pâte  qui  les  entoure. 

Parmi  les  variétés  de  cette  substance ,  oo 
dislingue:  1"  la  Serpentine  /amei/atre (Mar-' 
molite  de  Nuttall),  d'Hoboken  dans  le  New- 
Jersey;  2"  la  Serpentine  noble ,  qui  est 
translucide,  d'un  vert  de  poireau  ou  de  pis- 
tache, et  généralement  d'une  couleur  uni- 
forme. On  la  travaille ,  pour  en  faire  dtf 
tabatières,  des  plaques  d^rnement,  dei 
vases  de  différentes  formes;  3**  la  Serpentioe 
commune,  opaque  et  de  couleurs  mélangées, 
ordinairement  très  foncées.  Elle  s'emploie 
dans  plusieurs  pays,  où  elle  se  présente  pure 
et  en  grandes  masses ,  à  la  fabrication  de 
certaiu'es  poteries  économiques ,  et  surtout 
de*  marmites  propres  à  cuire  les  aliments. 
C*est  à  cause  de  cet  usage  que  ces  Serpen- 
tines sont  désignées  quelquefois  sous  le  nom 
de  Pierres  ollaires.  Telles  sont  celles  qu'on 
trouve  à  Chiavenna ,  au  nord  du  lac  de 
Côme,  dans  le  canton  des  Grisons;  elles 
sont  d*un  gris  azuré  et  portent  Je  nom  de 
Pierres  de  Côme.  Quelques  minéralogistes 
les  regardent  comme  des  variétés  de  Talc; 
mais  par  leur  composition  elles  se  rappro- 
chent davantage  de  la  Serpentine.  Elles 
possèdent  naturellement  toutes  les  qualités 
que  l'on  recherche  dans  les  poteries,  et  sont 
assez  tendres  pour  être  travaillées  au  tour. 
Il  suffit  de  les  creuser,  et  de  leur  donner 
la  forme  que  l'on  désire,  pour  avoir  âtê 
vases  qui  puissent  .«ervir  immédiatement» 
et  supporter  l'action  du  feu.  On  fabrique 
au«si  des  poteries  de  Serpentine  à  Zceblits» 
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eo  Saie,  en  Corse,  en  Egypte,  et  en  Chine. 
L«  Pierre  ollaire  des  Égyptiens  est  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Pierre  de 
Baram. 

La  Serpentine  forme  tantôt  des  couches 
ou  amas  stratifiés,  subordonnés  aux  Schistes 
talqueux  ;  tantôt  des  filons  ou  amas  trans- 
Tersaux.  On  y  trouve  disséminées  plusieurs 
tubsunces,  la  Diailage,le  Feldspath,  TAs- 
beste ,  rÉpidote ,  le  Grenat  almandin  et  le 
Pyrope,  le  Fer  oxidulé  et  le  Fer  chromaté. 
La  Serpentine  forme  souvent  des  reines 
dans  le  calcaire ,  et  il  en  résulte  ce  qu'on 
nomme  le  Marbre  vert  ou  Serpentineui.  La 
Serpentine  est  commune  sur  la  côte  de 
Gènes ,  dans  la  Toscane ,  en  Piémont  (  en- 
virons de  Turin ,  et  val  d*Aoste);  dans  les 
Grisons;  au  Ilarz,  dans  la  Saie,  la  Silésie, 
la  Bohème  ;  au  Cornouailles,  en  Angleterre  ; 
•n  Ecosse;  aux  États-Unis  d* Amérique;  en 
France,  dans  le  Var,  les  Vosges,  TAvey- 
ron ,  etc.  Cette  Roche  est  souvent  associée 
à  TEuphotide,  le  Gabbro  des  géologues 
iUliens.  (Dfx.) 

SERPEiVTINE.  bot.  ra.  —  Nom  vul- 
gaire du  Cereus  flagelliformisHïïW.  {Cactus 
ftagelliformis  Lin.).  On  donne  aussi  ce  nom 
mlgaire  à  la  Scorzonère  de  nos  potagers 
(Seorzonera  hi$panica  Lin.)  et  à  TEstragon, 
Artemisia  Dracunculus  Lin.  (D.  G.) 

SERPENTS.  Serpentes  et  Serpentia  Linné, 
Serpentidœ  Selby ,  et  Serpulœ  Ritger.  rept. 
—  Voy.  oPDiDieNs.  (E.  D.) 

SERPENTS  FOSSILES,  paléont.  — 
Voy.  atMiLKs. 

*SERPHUS.  i!fs.~Genre  de  la  tribu  des 
Proctotrupiens,  de  Tordre  des  Hyménoptères, 
éUbli  par  Schranck($c/in7î(  Berh'n.  nat.  fr., 
1780).  Ce  naturaliste  en  décrit  une  seule 
espèce ,  le  5.  brachypterus.  Le  genre  Ser- 
pbus ,  qui  parait  avoir  presque  toujours  été 
oublié  par  les  naturalistes,  correspond  à  ce- 
lui de  Proctotrupes.  (Bl  ) 

8ERPICULE.  Sei-picula.  bot.  ph.—  Genre 
de  la  famille  des  Haloragées,  de  la  Monœcie 
tétrtndrie  dans  le  .«système  de  Linné.  Il  cor- 
respond au  Laurembergia  de  Bcrgius.  Il  est 
formé  de  plantes  herbacées  qui  croissent  na- 
turellement dans  les  marais  des  régions  tro- 
picales et  sous- tropicales.  Un  fait  curieux  de 
géographie  botanique,  c'est  que,  en  Afrique, 
où  il  n*éiait  connu  que  vers  Teitrémité 
méridionale,  M.  Durieu  de  llaisonneave  en 
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a  dëcoQTert  récemment  une  espèce,  eneore 
inédite,  en  Algérie,  dans  les  marais  de  La 
Galle.  Les  Serpicules  ont  des  fleurs  monoï- 
ques, dont  le  calice  à  limbe  quadrifide 
et  à  tube  adhérent  dans  les  femelles ,  est 
relevé  à  la  surface  de  huit  côtes  ondulées; 
quatre  pétales  et  quatre  étamines  pour 
les  mâles  et ,  pour  les  femelles ,  un  ovaipe 
adhérent,  uniloculaire,  surmonté  de  quatre 
stigmates  sessiles,  et  renfermant  quatre 
ovules  suspendus  au  plafond  de  sa  cavité. 
Leur  fruit  est  une  petite  noix  monospenne 
par  TelTet  de  Tavortement  de  trois  ovulea 
sur  quatre,  et  relevée  de  huit  côtes  à  sa  sur- 
face. Nous  citeron»,  pour  exemple,  la  Serpi- 
CULE  BAMPANTR,  Serpicula  repens  Linn.,  qui 
croît  dans  les  lieux  marécageux  au  cap  de 
Bon  ne- Espérance.  (D.  G.) 

SERPOLET.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire 
du  Thymus  Serpillum  L.  (D.  G.) 

^ERPOPHAGA,  Gould.  ois.  —Syno- 
nyme &Euscarthmus  ,  Pr.  Max.,  genre 
qui  correspond  à  celui  que  M.  Lesson  a  éta- 
bli sous  le  nom  de  Gobe-Moucherons  (Afus- 
ciphaga),  (Z.  G.) 

SERPULA.  AKXBL.  —  Nom  latin  de  Ser- 
pv/e.  Voy.  ce  mot. 

SERPULAIRE.  Serpulariaj  MOnst.  ann. 
Foss. — Ce  genre  d*Annélides  tubicoles  n*est 
connu  que  par  des  fragments  de  tubes  ana- 
logues à  ceux  des  Serpules,  mais  crénelés 
sur  le  dos  ou  sur  deux  côtés.  11  a  été  établi 
pour  deux  espèces  du  Calcaire  à  orthocé- 
ratites  d*Elbersreuth  (dévonien),  les  5.  cre- 
nota  et  bicrenata,  MQnster  (  Beitr.,  t.  III, 
p.  115).  (G.  B  ) 

SERPULE.  Serpula  L.  {serpere,  ramper; 
serpula^  serpent),  ann.—  Sous  ce  nom,  Linné 
a  fondé  un  genre  qui  comprend  les  animaux 
nommés  vulgairement  Tuyaux  de  mer,  et 
que  tous  les  Zoologistes  ont  adopté,  en  le 
retirant  toutefois  de  la  classe  des  Mollusques 
où  le  naturaliste  suédois  Pavait  placé  à  tort, 
pour  le  ranger  dans  la  classe  des  Annéltdes, 
à  laquelle  il  appartient  réellement.  Lamarck 
en  a  fait  le  type  de  sa  famille  des Serpulées  ; 
M.  Savigiiy  Ta  placé  dans  la  famille  de? 
Amphitriles ,  ordre  des  Serpulées  {voy.  ce 
mot)-  Ce  dernier  naturaliste  assigne  aux 
Serpules  pour  caractères  distinctifs  :  Bouche 
exactement  terminale  ;  deux  branchies  libres, 
en  éventail  ou  en  peigne,  à  divisions  garnies 
d*un  double  rang  de  barbes  sur  les  deux 
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cdiét  ;  les  division!  postérieures  imberbes, 
presque  toujours  dissemblables  ;  rames  ven- 
trales portant  des  soies  à  crocheis  {Voy.  SEt- 
POLÂEs)  jusqu*à  la  sixième  paire  inclusive- 
ment; Jes  sept  premières  paires  de  pieds 
disposées  sur  un  écusson  membraneux  ;  le 
premier  segment  forme  avec  les  sept  sui- 
vants une  sorte  de  thorax  revêtu  en  dessous 
par  cet  écusson. 

Le  corps  des  Serpules  est  en  forme  de  tube 
allongé,  un  peu  déprimé,  aminci  en  arrière,  à 
segments  nombreux  et  étroits, moins  distincts 
en  dessus  qu'en  dessous,  et  serrés  de  plus  en 
plus  Jusqu'à  r'anus  qui  est  petit  et  peu  sail- 
lant. Le  premier  segment  ne  porte  point  d'ap- 
pendices ;   il  est  tronqué  obliquement  pour 
l'insertion  des  branchies  qui  sont  terminales, 
épanouies   de  chaque  côté  de  la  bouche  en 
panaches   ordinairement   peints    de   vives 
couleurs  et  profondément  divisés  en  digita- 
tiens  menues.  A  la  base  interne  de  chaque 
panache  s'insère  un  filet,  et  le  filet  de  droite 
ou  de  gauche  indifféremment  se  prolonge  et 
se  dilate  à  i«on  extrémité  en  un  disque  qui 
sert  d'opercule  au  tube  quand  l'animal  veut 
s'y  retirer.  Les  Serpules,  en  effet,  sécrètent 
des  tubes  solides,  calcaires,  irrégulièrement 
contournés,    groupés  ou  solitaires,  à  une 
seule  ouverture  terminale  arrondie ,  fixés 
sur  les  pierres,  les  coquilles  et  tous  les  corps 
sous-marins  autour  desquels  ils  s'entortillent. 
Ce  sont  ces  tubes  calcaires  qui  ont  porté 
Linné   et   d'autres  naturalistes  à  placer  les 
Serpules  parmi  les  Mollusques  testacés,  à 
une  époque  où  l'on  se  contentait  des  carac* 
lères  extérieurs  de  rhabitalion  d'un  animal 
sans  attacher  d'importance  à  l'orgaDisatioB 
de  l'animal  lui-même.  Extérieurement,  en 
effet,  ces  tubes  peuvent  être  confondus  avec 
ceux  des  Vermets,   produits  par  un  animal 
très   différent;    mais  ils  s'en   distinguent 
d'ailleurs  en  ce  que  les  tubes  des  Vermets 
sont  cloisonnés  a  l'intérieur,    tandis  que 
ceux  des  Serpules  sont  complètement  libres. 
On  ne  sait  presque  rien  sur  les  rapports  qui 
lient  probablement  les  différences  spécifiques 
des  Serpules  avec  la  forme  des  tubes  qu'elles 
sécrètent. 

Les  Serpules  sont  très  contractiles;  elles 
ont  le  sang  rouge,  et  se  nourrissent  de  pe- 
tits animaux  aquatiques  qu'elles  saisissent 
à  l'aide  de  leurs  branchies.  Elles  forment  un 
genre  extrêmement  nombreux  qui  se  distin  - 
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gue  des  Sabelles,  avec  lesquelles  elles  ontda 
grands  rapports,  par  l'opercule  qui  manqua 
à  celles  ci,  et  par  l'écusson  auquel  adhèreat 
des  pieds  plus  nombreux.  Des  caractèras 
tranchés  les  distinguent  également  daa 
Hcrmelles,  des  Térébelles  et  des  Amphielè- 
nes  {Voy.  cet  mots).  La  détermination  <fai 
espèces  présente  de  grandes  difficultés; 
M.  Sa  Vigny  les  répartit  entre  trois  tribus: 

I.  Serpoles  simples,  Serpulœ  smpUc€S,'^ 
Branchiesflabelliformes  ;  leurs  deux  divisioM 
imberbes  inégales;  Tune,  courte  et  inégale; 
l'autre,  terminée  en  entonnoir  ou  en  mat* 
sue  operculaire. 

Les  principales  espèces  de  cette  tribu 
sont  :  la  S.  contortuplicala,  ou  Ver  à  coquille 
tubuleuse(Linn.  :  Syst.  nat.,  t,  part.  2,  p. 
1269,  n.  799  ;  Cuv.,  Lam.,  Sav.  :  Ann.,  7S, 
n.  1  ).  —  La  5.  vermicularis  (  Lin.,  CuY., 
Mull.  :  Zooi.  Dan.,  part.  3,  p.  9,  tab.  86, 
fig.  7  et  8).— La  S.  porrecta  d'Othon  Fabri- 
cius  (Faun.  Groènl.,  n.  373).  —  La  S.  gra* 
nulata^Olh.  Fabr.  —  La  S.  spiivrbit,  Mail. 

—  Les  deux  premières  sont  des  mers  d'Eu- 
rope; les  deux  suivantes  sont  des  mers  de 
Norwége  spécialement  ;  la  dernière  est  de 
rOçéan. 

II.  Serpduîs  cvmospires,  Serpulœ  cynao* 
spirœ.  —  Branchies  pectiniformes  spiralei: 
leurs  deux  divisions  imberbes  inégales; 
Tune  très  courte,  l'autre  très  grosse,  en  cône 
inverse  et  operculaire. 

Parmi  les  espèces,  on  distingue  :  la  S.  ^t- 
gantea{Pa\\.  :  Zool.  misce/L,  p.  139, pi.  10, 
fig.  2-fO;  Cuv.  :  c'est  le  Penicillum  mari" 
num  de  Seba).  —  La  S,  bicomis  de  Gmelin. 

—  La  5.  stellata  du  même  auteur.— La  pre- 
mière se  trouve  aux  Antilles  ;  les  deux  au- 
tres ,  dans  les  mers  d'Amérique. 

m.  Serpules  spiRAMELLEs ,  SeiynlcB  spi» 
ramellm. — Branchies  pectiniformes  spirales; 
les  deux  divisions  imberbes  également  cour- 
tes et  pointues. 

5.  bispiralis  Sav.  (Ànn.,  p.  75);  c'esl 
V  Urtica  marina  singularisd^Seba{Seb,  thés,  t 
t.  1,  p.  45,  pi.  29,  fig.  1,  2).  Cette  espèce 
vient  probablement  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Elle  a  servi  de  type  à  M.  de  Blaio- 
ville  pour  établir  son  genre  Spivamella. 

Le  genre  Serpuleest,  parmi  les  Annélides 
tubicoles,  un  de  ceux  auxquels  appartiennent 
le  plus  grand  nombre  d'espèces  fossiles  qu*on 
parvient  assez  difficilement  à  distinguer  les 
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unes  des  tolrei.  On  en  rencontre  lei  débris 
dam  les  temins  les  plus  anciens.  Quatre  es- 
pèces ont  été  indiquées  dans  le  terrain  car- 
konirère  de  Belgique;  on  en  connaît  quel- 
ques unes  dans  les  terrains  triasiques  ;  mais 
leur  nombre  Ta  croissant  dans  les  terrains 
Jurassiques  où  Ton  en  cite  quarante  à  cin- 
quante espèces.  Les  terrains  crétacés  en 
présentent  aussi  une  grande  quantité;  elles 
IMraissent  diminuer  de  nombre  dans  \fss 
terrains  tertiaires.  1!  s*en  trouve,  hors  d*Eu- 
rope,  dans  le  terrain  crétacé  et  les  terrains 
tertiaires  des  États-Unis,  et  peut-être  aussi 
dans  les  terrains  tertiaires  dePInde.  (E.  Ba.) 

8ERPULÉES.  Serputœ.  akn.— Lamarck 
désigne  sous  ce  nom  une  famille  qu'il  place 
dans  la  division  de  ses  Annélides  sédentaires, 
•t  à  laquelle  il  assigne  pour  caractères  prin- 
cipaux d*avoir  des  branchies  disposées  à  la 
IMrtie  antérieure  du  corps,  séparées  ou  re- 
eouTertes  par  un  opercule,  et  d*habiier  dans 
un  tube  solide  et  calcaire.  La  division  des 
litnaches  branchiaux  en  deux  corps  dis- 
tincts, séparés  par  un  opercule  pédicule,  ou 
recouvert  par  un  opercule  solide,  quand 
ranimai  se  retire  dans  son  tube ,  distingue 
ainsi  les  Serpulées  de  LamarcK,  des  Amphi- 
tritées  du  même  auteur ,  famille  avec  la- 
quelle la  première  a  de  grands  rapports. 

Dans  son  Syst.  des  Annél.  (in-fol.,  p.  5), 
il.  Savigny  applique  le  nom  de  Serpuléei  à 
son  troisième  ordre  de  la  classe  des  Anné- 
lides, ordre  qui  répond  à  la  division  des 
Annélides  sédentaires  de  Lamarck.  Cet  ordre 
dea  Serpulées  de  M.  Savigny  comprend  ainsi 
letTubicoles  de  Cuvier,  auxquelles  on 'Join- 
drait les  Arénicoles. 

Les  caractères  que  II.  Savigny  assigne  à 
son  ordre  des  Serpulées  sont  les  suivants  : 
Pieds  pourvus  de  soies  rétractiles  subulées 
et  de  soies  rétractiles  à  crochets  ;  point  de 
tête ,  d*yeux  ,  d'antennes  ,  de  trompe  pro- 
tractile  armée  de  mâchoires.  Ainsi  les  Ser- 
inilées  se  rapprochent  dès  Néréidées  par 
leurs  pieds  pourvus  de  soies  rétractiles  su- 
bulées ;  elles  en  diffèrent  par  la  présence  de 
soles  rétractiles  à  crochets ,  par  Tabsence 
d'une  tète  et  d'une  trompe.  Leurs  caractères 
les  rapprocheraient  aussi  des  l^mbriciens  ; 
mais  leurs  pieds  saillants,  pourvus  de  soies 
rétractiles  à  crochets ,  les  en  distinguent 
nettement. 

Pour  faire  connaître  suffisamment  cet 


ordre  inléresMnt  des  Annélidef ,  noua  nous 
eontenterons  d'ajouter   quelques  caractè- 
res à  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  « 
en  empruntant  presque  textuellement  les 
principaux  traits  au  beau  travail  de  II.  Sa- 
vigny, qui  a  donné  beaucoup  de  développe- 
ment à  la  description  de  ces  animaux.  La 
bouche  est  pourvue  à  l'extérieur  de  lèvrea 
extensibles,  souvent  accompagnées  de  tenla- 
cules.  Les  tentacules  sont  quelquefois  dea 
papilles  très  courtes,  et  insérées  sur  une 
lèvre  circulaire  ;  mais ,  le  plus  souvent ,  ce 
sont  de  longs  filets,  portés  par  un  léger  reo* 
flement  qui  surmonte  les  deux  lèvres  »  et 
qu'on  pourrait  prendre  pour  une  tète  impar- 
faitement distincte.  Comme  chez  les  Néréi- 
dées, le  corps  se  divise  en  segments  qui  por- 
tent tous  une  paire  de  pieds ,  à  l'exception 
des  anneaux  de  chaque  extrémité  qui  peu- 
vent en  être  dépourvus.  Quelquefois  il  ar- 
rive que  la  première  paire  de  pieds,  et  une, 
deux  ou  trois  des  suivantes,  affectent  des 
formes  anomales  qui  éloignent  ces  organes 
de  toute  fonction  locomotrice,  et  qui.  Join- 
tes au  volume  des  segments  extérieurs , 
donnent  à   l'ensemble   l'apparence   d'une 
tète.  Les  cirrhes  manquent  en  tout  ou  en 
partie  ;  lorsqu'ils  existent ,  on  n'en  trouve 
qu'un  à  chaque  pied,  généralement  le  cirrhe 
supérieur.  Les  branchies  manquent  ou  n'oc- 
cupent que  certains  segments,  ordinairement 
les  plus  antérieurs  ,  d'où  elles  naissent  au 
nomhre  d'une,  deux  ou  trois  paires,  et 
peuvent  acquérir  un  grand  développement. 
Les  segments  de  l'extrémité  postérieure  for- 
ment généralement  un  tube  plus  ou  moins 
long ,  terminé  par  l'anus  toujours  plissé  et 
ouvert  en  dessous  ou  en  arrière.  Dans  les 
pieds  on  distingue  deux  parties  :  l'une,  pro- 
pre à  la  nage ,  répond  ordinairement  à  la 
rame  dorsale  des  Néréidées  ;  Tautre ,  plus 
propre  à  s*accrocher  et  à  se  fiier,  répond  à 
la  rame  ventrale  des  mêmes  Annélides.  Ces 
deux  rames ,  presque  toujours  unies  étroi- 
tement, se  distinguent  néanmoins  très  bien 
par  leur  forme  et  la  nature  de  leurs  soies. 
Il  existe,  en  effet ,  dans  cet  ordre,  des  soies 
de  trois  sortes  qui  n'occupent  jamais  en- 
semble, ni  la  même  rame,  ni  les  deux  rames 
du  même  pied.  On  distingue  :  1*  des  soies 
subulées  proprement  dites;  2^  des  soies  à 
palette  ;  3"  des  soies  à  crochet. 
Les  soies  subulées  ne  diffèrent  pu  essen- 
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tiellemenl  des  suies  {festucœ)  dc:>  Néréidées. 
Elles  sont  réunies  dans  une  seule  galue,  ra- 
rement distribuées  dans  plusieurs,  qui,  dans 
tous  les  cas,  se  groupent  en  un  seul  fais- 
ceau toujours  dépourvu  d'acicules.  C'est  ce 
faisceau  qui  constitue  ordinairement  la  rame 
dorsale  ,  la  seule  partie  du  pied  qui  mérite 
vraiment  le  nom  de  rame. 

Les  soies  à  crochets  (  uncinuli  )  sont  de 
petites  lames  minces,  comprimées  latérale- 
ment, courtes,  denses,  exactement  alignées, 
découpées  vers  leur  sommet  en  dents  aiguës 
et  crochues ,  qui  sont  d'autant  plus  longues 
qu'elles  sont  plus  rapprochées  de  la  base  de 
la  soie;  rarement  elles  n'ont  qu'un  seul 
crochet.  Ces  soies,  disposées  sur  un  ou  deux 
rangs,  occupent  le  bord  saillant  d'un  feuil* 
let  ou  d'un  mamelon  transverse,  qui  réunit 
les  muscles  destinés  à  les  mouvoir,  et  dans 
l'épaisseur  duquel  elles  peuvent  elles  mêmes 
se  retirer.  En  général ,  les  soies  à  crochets 
occupent  la  place  de  la  rame  ventrale;  ce- 
pendant elles  peuvent  prendre  la  place  de  la 
rame  dorsale  ,  soit  à  tous  les  pieds  ,  soit  à 
un  certain  nombre  seulement. 

Les  soies  à  palettes  {spalellulœ)  sont  apla- 
ties horizontalement,  et  arrondies  en  spatule 
à  leur  extrémité.  On  les  rencontre  à  la  par- 
tie postérieure  du  corps  où  les  soies  subu- 
lées  sont  fort  sujettes  à  manquer,  et  à  la 
partie  la  plus  antérieure  où  elles  remplacent 
quelquefois  les  soies  à  crochets. 

Tous  ces  caractères ,  déûnis  d'une  ma- 
nière si  précise  par  M.  Savigny,  ont  été  vé- 
rifiés, par  MM.  Âudouin  et  Milne  Edwards, 
sur  les  espèces  qu'ils  ont  rapportées  de  leurs 
voyages  sur  les  côtes  de  France.  Les  Serpu- 
lées  habitent,  en  ciïet,  le  littoral  des  mers, 
où  elles  s'enfoncent  dans  le  sable,  logées 
dans  des  tubes  ou  des  fourreaux  qu'elles  ne 
quittent  jamais,  admirablement  organisées 
d'ailleurs  pour  celle  vie  sédentaire. 

Il  est  difficile  de  décider,  d'une  manière 
positive,  quelles  divisions  il  convient  d'éta- 
blir dans  le  groupe  des  Serpulées ,  puisque, 
dans  bien  des  cas  ,  il  est  même  difficile  de 
distinguer  les  espèces.  Lamarck  rapportait 
à  sa  famille  des  Serpulées  les  genres  Spi- 
rorbCy  Serpule,  Vermilie ,  Galéolaire  et  Ma- 
gile;  mais  les  Magiles  sont  des  Mollusques. 
M.  Savigny  partage  son  ordre  des  Serpulées 
en  trois  familles ,  qu'il  caractérise  et  groupe 
de  la  manière  suivante  : 


I  1.  Branchies  nulles  ou  peu  nombreuses  , 
situées  sur  les  premiers  segments  du  corps. 
Pieds  de  plusieurs  sortes. 

2  familles  :  Les  AuruiTRins  et  les  Mal- 

DANIES. 

IL  Branchies  nombreuses ,  éloignées  des 
premiers  segments  du  corps.  Pieds  d'une 
seule  sorte. 

1  famille  :  Les  Télêtuusbs.       (E.  Ba.)  . 

^SERPULIDES.  ^'drpu2(d(B.  ann.— M.de 
Blainville  désigne  sous  ce  nom  une  famille 
de  l'ordre  des  Chétopodes  bétérocriciens , 
dont  le  type  est  le  genre  Serpula,       (G.  B.) 

"^  SERPtXIENS.  Serpulina  (serpule). 
ANN.  —  M.  Mac  Leay  désigne  sous  cette  dé- 
nomination le  second  groupe  de  ses  Anné- 
lides  polypodes,  qui  comprend  des  animaux 
sédentaires ,  n'ayant  pas  de  tête  pourvue 
d'yeux  ou  d'antennes.  Ils  sécrètent  des  tubes 
membraneux  ou  calcaires ,  ou  bien  s'en 
composent  en  agglutinant  les  grains  de  sable 
ou  d'autres  substances  très  divisées  (  Mac. 
L.,  Ann.  and  Mag.  nat.  hist.,  IV,  p.  387, 
1840).  Cette  coupe  correspond  donc  en  gé- 
néral à  l'ordre  des  Serpulées.        (G.  B.) 

^SERPULITES ,  Sow.  ann.  foss.  —  Ce 
genre,  dont  les  véritables  rapports  sont 
tout  à  fait  inconnus  avec  les  autres  genres 
d'Annélides  tubicoles,  est  fondé  sur  ujie 
espèce,  le  SerpulUes  lon^tssimus  Sow.  (Mur- 
cbison  ,  SU.  sysl.,  p.  608  et  700  ),  trouvée 
dans  les  roches  de  Ludlow  (silurien).  Les 
tubes  sont  grands,  comprimés,  unis,  légè- 
rement tortueux,  composés  de  nombreuses 
couches  de  substance  calcaire,  contenant 
beaucoup  de  matière  animale.      (G.  B.) 

*SERRADELLA.  bot.  ph.  —  Nom  vul- 
gaire que  portent ,  dans  le  Portugal ,  les 
OmUhopus  sativtis  et  compressus.  La  culture 
de  la  première  de  ces  espèces  a  été  récem- 
ment introduite  en  France ,  et  plusieurs 
agronomes  ont  assuré  lui  avoir  reconnu  des 
avantages  marqués  comme  plante  fourra- 
gère. (D.  G.) 

*SERR;EA  (dédié  à  don  Bonaventura 
Serra,  botaniste  espagnol  qui  avait  étudié 
les  plantes  de  Majorque ,  et  qui  en  a  laissé 
un  catalogue  inédit),  bot. — Genre  de  la 
famille  des  Malvacées,  tribu  des  Hibiscées , 
de  la  Monadelphie-  polyandrie  dans  le  sys- 
tème de  Linné,  créé  par  Cavanille  pour  un 
très  petit  sous-arbrisseau  de  l'Arabie  tout 
couvert  de  poils  courts ,  mous  et  blancs  ;  à 
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fltun  Jaunes,  roarquéM  d*une  ttche  pourpre 
•or  la  base  des  pétales,  et  présentant  :  un 
involucelle  à  trois  larges  folioles  en  ccrar , 
VD  tuba  staminal  nu ,  quinquédenté  au 
•omoiet,  supportant  de  nombreuses  antbè- 
na  presque  sessiles,  et  un  of  aire>à  cinq  loges 
M*OYulées.  L*espèce  qui  le  forme  est  le  Ser- 
rcMincanaCa van.  Le  nom  de  ce  genre  ayalt 
été  défiguré  par  Jussieu ,  Persoon,  De  Can- 
Mle,  etc. ,  en  Senra  et  Senrœa  ;  c*est  Spren- 
gel  qui  Ta  rétabli  conformément  à  son  éty- 
■ologie,  en  le  modifiant  seulement  de  Serra 
mtSerrœa,  (D.  G.) 

SSnnAGINE.  lOT.  ra.  —  Nom  vulgaire 
de  la  Consoude  et  de  la  Bugle ,  ou  Ajuga 
rtpia$is  Lin.  (D.  6.) 

SERRAN.  Serranus  {serra^  scie,  à  cause 
det  dentelures  fines  et  égales  du  préoper- 
cale).  MISS.  —  Les  Serrans  forment  un 
flore ,  ou  plutôt  un  groupe  fort  nombreux 
«I  eipèeM,  de  Poissons  acantboptér  jgiens  de 
la  bmillè  des  Percoldes  à  une  seule  dorsale. 
Il|  appartiennent  k  la  di? ision  de  ces  ani- 
naoi  dont  la  mêcboire  est  armée  en  partie 
de  dents  canines ,  saillantes  parmi  les  dents 
«B  velours.  Gomme  le  rappelle  Tétymologie 
de  leur  nom,  leur  préopercule  est  dentelé  , 
etraetère  qu*ils  ont  de  commun  avec  les 
•Dtres  genres  de  la  même  division,  les  Plec- 
troporoes ,  les  Diacopes  et  les  Mésoprions. 
Mais  les  Plectropomes  se  distinguent  par  la 
disposition  du  bord  de  leur  préopercule , 
qui ,  autour  et  au  -  dessous  de  Pangle ,  est 
divisé  en  dents  plus  ou  moins  grosses  diri- 
gées obliquement  en  avant,  et  plus  ou  moins 
semblables  à  celles  d*une  molette  d*éperon. 
Les  Diacopes  ont  pour  caractère  spécial  une 
éefaancnire  au  bord  du  préopercule ,  dans 
laquelle  s*agence  une  tubérosité  saillante  de 
llnteropercule.  Chez  les  Mésoprions  ,  cette 
échancrure  et  cette  tubérosité  sont  presque 
efbcées  quand  elles  n*ont  pas  tout  à  fait 
disparu. 

Rn  tenant  compte  de  ces  distinctions  et 
de  la  disposition  de  leurs  dents  ,  on  peut 
dire  que  les  Serrans  ont  pour  caractères  gé- 
nériques un  préopercule  dentelé  et  un  oper- 
cule osseui  terminé  par  deux  ou  trois  épi- 
nes plates.  Le  crâne  et  les  opercules  Sont 
éeailleux,  ainsi  que  la  Joue  ;  mais  le  museau 
et  les  mAcboires  présentent,  sous  le  rapport 
des  téguments,  des  différences  qui  permet- 
tJNit  de  subdiviser  le  genre  Serran  en  trois 


sous  -  genres  :  les  Serrans  propres ,  lés  Bar^ 
tiers  et  les  Mérous, 

I.  Les  SsaïAiis  nomes ,  asseï  générale- 
ment connus  sous  le  nom  commun  de  Per- 
ches de  mer,  ont  les  mâchoires  nues.  Ce  sont 
des  espèces  de  petite  taille ,  i  proportions 
élégantes ,  à  couleurs  brillantes,  variées , 
vives  surtout  à  l'époque  des  amours.  Parmi 
les  dix  huit  espèces  décrites  aujourd'hui  ,'il 
fiut  en  distinguer  trois ,  longues  de  6  ou 
10  pouces ,  qui  habitent  la  Méditerranée  ou 
les  parages  de  TAtlantique  peu  éloignés  :  le 
Serran  écriture ,  le  Serran  proprement  dU, 
et  le  Peiiî  Serran  à  tache  noire  sur  ta 
dorsale. 

Le  Serran  écriture  {S.  scriba,  Cuv.  et 
Val.;  Perça  scriba.  Lin.)  doit  son  nom  spé- 
cifique à  des  lignes  ou  traits  irrégulièrement 
tracés  sur  son  crâne  ,  sur  son  museau  ,  sur 
sa  Joue  ,  comme  des  caractères  d'une  écri- 
ture indéchiffrable.  Son  museau  est  pointu  ; 
son  profil  rectiligne ,  un  peu  concave.  Le 
fond  général  de  ses  couleurs  est  roussâtre 
ou  olivâtre,  quelquefois  bleuâtre.  Des  ban- 
des verticales  d*un  brun  foncé,  plus  ou 
moins  roux  ,  descendent  de  la  racine  de  la 
dorsale  pour  se  perdre  vers  le  ventre.  Les 
lignes  de  Vécrilure  sont  bleu  argenté ,  lise- 
rées  de  noir,  et  séparées  par  une  teinte 
rouge  plus  ou  moins  vire.  Le  lilas,  le  rouge 
vif,  Porangé,  le  Jaune,  le  blanc,  s'asso- 
cient, dans  les  autres  parties  du  corps,  pour 
compléter  un  ensemble  plein  d'éclat  et  de 
fraîcheur.  On  dit  que  ce  Joli  Serran  vit  de 
Crabes ,  de  Cloportes  ,  de  petits  Poissons  ; 
qu'il  est  surtout  friand  de  Poulpes ,  et  qu'il 
guette  cesmoUusqucs  à  l'entrée  du  trou  où  ils 
se  retirent,  pour  se  précipiter  sur  eux  dès 
qu'apparaît  seulement  un  bout  de  tentacule. 
La  chair  de  ce  Poisson  est  très  savoureuse  ; 
on  le  pêche  toute  Tannée  :  il  se  tient  sur  les 
fonds  de  roches. 

Le  Serran  proprement  dit  (  Serranus  ca 
briUa  ,  Cuv.  et  Val.  ;  Perça  cabrillat  Lin.  ) 
ne  porte  pas  sur  la  tête  les  traits  hiérogly- 
phiques du  précédent ,  et  se  reconnaît  aux 
bandes  qui  lui  traversent  obliquement  la 
Joue ,  marquent  son  opercule ,  occupent 
verticalement  la  moitié  supérieure  du  corps, 
et  s'étendent  longitudinalement  sur  les  cô- 
tés ,  depuis  la  tête  Jusqu'à  la  queue.  Il  ha- 
bite les  mêmes  parages ,  et  se  trouve  en 
aussi  grande  abondance  que  le  précédent. 
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Le  Pelil  Sen'an  à  tache  noire  sur  la  dor- 
sale {S,  hepatus^  Val.;  Labrus  hepatu$  Lin.) 
est  le  SaccJieUo  des  Vénitiens.  Il  ressemble 
beaucoup  au  Serran  écriture ,  mais  dépasse 
à  peine  4  pouces,  et  a  le  museau  plus  court, 
le  dos  plus  bombé  que  le  premier. 

II.  Les  Barbiers  »  analogues  aux  Perches 
de  fner  pour  la  taille ,  les  habitudes  et  la 
conformation  eitérieure ,  ont  des  couleurs 
encore  plus  vives  ,  et  sont  caractérisés  par 
les  écailles  ,  en  tout  semblables  à  celles  du 
corps  ,  qu'ils  portent  sur  la  tète  et  sur  les 
mâchoires.  CVst  celte  subdivision  qui  a 
Touriii  à  Bloch  le  type  de  son  genre  Ànthias. 
Voy.  ce  mot. 

Parmi  les  six  espèces  décrites,  la  plus  re- 
marquable est  le  Barbier  de  la  Méditerranée 
{S.  AnthiaSf  Cuv.  et  Val.  ;  Labrus  Anthias^ 
Lin.),  auquel  on  a  rapportée  tort  les  fables 
débitées  par  les  anciens  sur  le  Poisson  qu'ils 
nommaient  Anthias  ,  et  trop  naïvement  ac- 
ceptées par  les  modernes  {voy,  ânthias).  Ce 
Barbier  dépasse  rarement  7  ou  8  pouces  ;  il 
est  clairement  caractérisé ,  entre  lous  les 
Poissons ,  par  la  longue  épine  flexible  qui 
surmonte  son  dos  ;  par  les  filets  qui  prolon- 
geni  ses  ventrales  et  les  deux  de  sa  caudale. 
Il  habile  les  lieux  rocailleux,  et  se  tient  or- 
dinairement à  une  grande  profondeur.  Ses 
couleurs  sont  mogniGques;  Tor  et  le  rubis 
brillent  sur  ses  écailles. 

Un  Barbier  de  rAilautique  {Barbier  du 
Brésil  ),  rapporté  des  eûtes  de  TAmérique 
méridionale  ,  et  désigné  par  Cuvier  sous  le 
nom  de  Serranus  Tonsor^  ressemble  extrê- 
mement au  précédent ,  et  ne  s'en  distingue 
guère  que  par  les  dentelures  un  peu  plus 
fortes  de  son  préopercule  ,  et  -ses  ventrales 
plus  longues. 

III.  Les  MÉROUS,  qui  atteignent  une  taille 
beaucoup  plus  grande  que  les  Serrans  des 
deux  sections  précédentes ,  ont  pour  carac- 
tère spécial  l'absence  d'écaillé  au  maxillaire, 
et  la  présence  de  très  petites  écailles  sur  la 
mAchoire  inférieure  seulement.  Plus  de  cent 
espèces,  parmi  lesquelles  on  ne  peut  guère 
(établir  de  distinction  que  sur  les  couleurs  , 
composent  ce  groupe,  dont  le  type  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  : 

Le  Mérou  brun  {Serranus  gigas^  Cuv.  et 
Val.  ;  Perça  gigas  ^  Gm.  ),  nommé  encore 
Grand  Serran  brun ,  et  plus  spécialement 
Mérou  f  recon  naisse  ble  à  la  covieur  brune 


et  a  sa  grande  taille,  qui  arrive  quelquefois 
Jusqu'à  3  pieds.  Sa  chair  est ,  dit  on  ,  esti- 
mée et  aromatique.  Son  corps  oblong  est 
couvert  de  très  petites  écailles  ;  ses  lèvres 
sont  charnues  ;  sa  langue  libre  ,  pointue, 
lisse  ;  ses  pectorales  sont  grandes.  A  Nice , 
ou  le  voit  s'approcher  des  rivages  aux  mois 
d'avril  et  de  mai.  (E.  Ba.) 

SERRASALME.  Serrasalmo,  Serrasal- 
mus  {serra^  scie;  salmo,  saumon),  poisa.  — 
C'est  en  prenant  pour  type  le  Salmo  rhom- 
&01I5,  L.,  que  Lacépède  distingua  ce  genre, 
qui  fait  partie  du  groupe  des  Salmones  (Ma- 
lacoptérygiens  abdominaux).  Le  corps  de  ce 
Poisson  est  comprimé ,  plus  haut  verticale- 
ment que  ne  le  sont  les  autres  Salmones  ; 
le  ventre  est  tranchant  et  dentelé  en  Kie , 
ce  qui  explique  son  nom.  Les  dents  sooi 
triangulaires  ,  tranchantes  ,  dentelées  ;  le 
maxillaire,  privé  de  dents,  traverse  oblique- 
ment sur  la  commissure.  Souvent  on  ren- 
contre une  épine  couchée  en  avant  de  la 
dorsale.  Marcgraaflf  l'a  anciennement  décrit 
sous  le  nom  de  Piraya.  Les  Serrasalmea 
connus  habitent  les  rivières  du  Brésil  et  de 
la  Guiane,  où  ils  atteignent  une  assez  grande 
taille.  On  dit  qu'ils  se  nourrissent  de  Poia- 
sons  et  d'Oiseaux  ;  qu'ils  poursuivent  et  attei- 
gnent très  adroitement  les  Canards;  qu'iU 
attaquent  même  les  hommes  qui  se  bai- 
gnent, et  leur  font  de  cruelles  morsures 
avec  leurs  dents  tranchantes.        (G.  B.) 

"^SERRATI.  ois.  —Sous  ce  nom,  illiger 
a  établi ,  dans  son  ordre  des  Grimpeurs , 
une  famille  qui  comprend  des  espèces  dont 
le  bec  e^i  épais,  nu  à  la  base,  et  dentelé  sar 
ses  bords.  Elle  se  compose  des  genres  Ram- 
phastos,  Pteroghssus,  Pogonias,  Corythai», 
Trogon  et  Musophaga.  (Z.  G.) 

SERRATULE.  Serralula  (de  Serralus, 
denté  en  scie),  bot.  ra.  — Genre  de  la  famille 
des  composées-cynarées ,  de  la  sjngénésie- 
polygamie  égale  dans  le  système  de  Linné. 
l^  groupe  générique  admis  sous  ce  non 
par  le  botaniste  suédois  est  certainement 
l'un  de  ceux  qui  ont  subi  les  plus  profonds 
remaniements  et  les  démembrements  las 
plus  nombreux.  Les  botanistes  y  ont  fait 
entrer  successivement  un  bon  nombre  d'es- 
pèces qui  en  ont  été  retirées  ensuite,  et 
dont  les  unes  sont  venues  se  fondre  dana 
des  genres  déjà  existants,  ou  sont  devenues 
les  types  de  genres  noufeaui.  Les  prind- 
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paux  des  genres  ainsi  formés  en  luul  on  en 
partie  sur  ites  espôre;»  auparavant  regardt^es 
comme  des  Serraiules  sont  les  Saussurea  DC, 
Jurinea  Cass.,  Rhaponticum  DC,  Lialris 
Ciss.,  Acroptilion  Cass.,  etc.  Plus  nettement 
circonscrit  par  suiie  de  ces  suppressions,  le 
genre  Serratule  reste  Terme  de  plantes  her- 
bacées y  dépourvues  d*épines ,  indigènes  en 
Europe  et  dans  les  parties  moyennes  de 
TAsie.  Les  fleurs  de  ces  végétaux  sont  pur- 
purines et  forment  un  ou  plusieurs  capitules 
multiflores,  entourés  d'un  involucro  à  fo- 
lioles imbriquées ,  parmi  lesquelles  les  ex- 
térieures sont  plus  courtes,  aigués,  muti- 
ques  ou  terminées  par  une  petite  pointe , 
tandis  que  les  intérieures  sont  plus  longues, 
plus  ou  moins  scarieuses  au  sommet.  Le 
réceptacle  est  chargé  de  tîmbrilles.  Les  fleurs 
d*un  même  capitule  sont  généralement 
toutes  hermaphrodites;  plus  rarement  un 
arortement  les  rend  toutes  unisexuelles,  ou 
seulement  celles  de  la  circonférence  fe- 
melles. La  corolle  est  quinquéfide ,  presque 
régulière.  A  ces  fleurs  succèdent  des  akènes 
oblongs  ,  comprimés ,  glabres  et  lisses  sur- 
montés d*une  aigrette  à  |K)ils  simples ,  mul- 
Ibériés ,  un  peu  raides ,  légèrement  sca- 
bres ,  inégaux ,  les  extérieurs  restant  tou- 
jours plus  courts.  —  On  connaît  aujourd'hui 
environ  vingt-cinq  espèces  de  ce  genre. 
Parmi  elles  nous  prendrons  pour  exemple 
la  suivante  : 

Serratule  tinctoriale.  Serratula  tinc- 
toria.  BOT.  ph.  —  Celle  plante  croit  com- 
munément dans  les  prés,  les  bois  et  les  haies 
de  toute  TEurope.  Sa  tige  droite,  glabre, 
cannelée,  divisée  supérieurement  en  rameaux 
dressés  qui  forment  par  leur  réunion  une 
sorte  de  corymbe,  s'élève  ordinairement  de 
6  à  S  décimètres ,  quelquefois  à  un  mètre. 
Ses  feuilles  sont  glabres,  ovales,  dentées 
en  scie ,  à  dents  mucronées ,  ou  plus  sou- 
vent pinnatipartiles  à  lobes  latéraux  étroits 
et  i  lobe  terminal  plus  grand.  Ses  fleurs 
purpurines  forment  de  nombreux  capitules, 
petits  et  oblongs.  Cette  espèce  doit  son  nom 
i  la  matière  colorante  jnune  que  fournit 
son  rhizome.  Cette  couleur  est  très  belle  ; 
on  remploie  en  teinture,  et  on  la  dit  même 
plus  solide  que  celle  qu'on  retire  du  Réséda 
Gaude.  La  Serratule  tinctoriale  figurait  au- 
trefois dans  les  catalogues  des  plantes  offi- 
cinales i  titre  de  vulnéraire  et  détersive; 


mais  elle  est  aujourd'hui  totalement  inusitée 
sous  ce  rapport.  (P.  D.) 

*  SKniUTLXÉES.  BOT.  PH.— Nomde 
la  1 1'  sous-tribu  de  la  tribu  des  Cynarées, 
famille  des  Composées.  Voy.  ce  dernier 
mot.  (C.   D'O.) 

SERRE-FIKE.  ois.  —  L'un  des  noms 
vulgaires  de  la  Grosse  Charbonnière.  Voy. 

■ÉSASGE.  (C.  D'O.) 

SERRES.   OIS.  —  On  nomme  ainsi   les 

griffes  ou  ongles  acérés  des  Rapaces  (C.  d'O). 

SERRICORJMES  ou  PRIO€ÈR£S.  ixs. 

—  Noms  donnés  par  Duméril  et  Latreille  à 
une  famille  d'Insectes  de  l'ordre  de  Coléo- 
ptères pentamères.  (C.  d'O.) 

^SERRIGER  [serra,  scie;  gero,  porter), 
ijfs.—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Serricornes,  section  des 
Térédiles  et  tribu  des  Clairones,  créé  par 
Spinola  (Essai  monographique  sur  les  Clériles, 
t.  I,  p.  170,  t.  12,  fig.  3)  qui  le  comprend 
parmi  ses  Clérites  cléroldes.  Le  type  de  ce 
genre  est  le  S'  Heichei  Sp. ,  originaire  du 
Mexique.  (C.) 

^SERRIPEDES.  Serripedes,  ins.  — 
MM.  Amyot  et  Serville  désignent  ainsi  dans 
la  tribu  des  Fulgoriens  ,  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères homoptères,  une  de  leurs  divisions 
comprenant  les  genres  Telligonia  et  ceux 
établis  à  ses  dépens,  les  genres  Ledra,  Gy- 
pona,  Penlhimia,  Eupelix,  Jassus,  etc.  (Bl.) 

SERRIROSTRES,  Dumér.  ois.  —  Syno- 
nyme de  LamelliroslreSf  G.  Cuv.     (Z.  G.) 

«SERRIROSTRIIM,  d'Orb.  et  Lafr.  ois. 

—  Synonyme  de  Diglossa,  WagI  ,  division 
du  genre  Aiiabates.  t'oy.  ce  mot.     (Z.  G.) 

♦SERROCERUS  (  serra  ,  dent  de  scie; 
xipa;,  corne),  ins. — Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Serricornes, 
tribu  des  Ptiniores,  établi  par  Curtis  {Uriiish 
EntomologUf  pi.  375)  sur  le  Plinus pecUna- 
lus  V.  Cette  espèce  est  propre  à  une  grande 
partie  de  l'Europe  ;  on  la  rencontre  quelque- 
fois aux  environs  de  Paris ,  sous  les  vieilles 
poutres.  Sa  larve  vit  aux  dépens  du  bois. 
Dejean  a  compris  celle  espèce  dans  le  genre 
Xyletinus  de  Latreille.  (C.) 

♦  SERROMVIA  {<;r,py  bombyx;  ,ivr«, 
mouche),  ins.  —  Meigen  {Syst.  Beschr. ,  I, 
1818)  indique  sous  ce  nom  un  genre  de 
Diptères  qui  correspond  à  celui  des  Pboso- 
ifOHYiA.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

SERRON.  BOT.  PH.  — Un  des  noms  vut- 
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gaires  du  Bon- Henri  (BUtwn  Bùnui-Henri- 
eus  C-A.  If eyer  ;  Chmofiodium  0oiius-Heii* 
ricus  Un.).  (D.  6.) 

*SERRONIA.  BOT.  PH.— Synonyme  d'Oi- 
tonia  Spreng ,  genre  de  U  famille  des  Plpé- 
racéei.  (D.  G.) 

SERROPALPE.  Serropalpus  {serrât  den  t 
de  scie;  palpus^  ptlpe)-  im.  — 6.  de  l'ordre 
des  Coléoptères  béiéromères,  famille  desSté- 
nélytres  et  tribu  des  Serropalpides ,  créé  par 
Latreille  (flen,  Crustaceor,  et  Insect. ,  t.  II , 
p.  192).  Ce  genre  est  composé  des  trois  es- 
pèces suivantes:  S,  harbaius  F.  (Melan^ 
dryà),  Va%tdoueri  Lai.,  et  Brasiliensis  D^, 
La  première  est  propre  à  la  Suède  et  à  la 
Suisse;  la  deuiième  est  originaire  de  France 
et  se  trouve  quelquefois  aux  environs  de 
Paris;  la  troisième  est  indigène  du  Brésil. 
Ces  Insectes  sont  nocturnes  ;  ils  se  retirent, 
pendant  le  Jour ,  sous  les  écorces  et  les  bû- 
ches humides,  dans  les  endroits  obscurs.  (C.) 

^SERROPALPIDES.  Serropalpides,  m. 
—  Tribu  de  Tordre  des  Coléoptères  bétéro- 
mères ,  famille  des  Siénélytres,  établie  par 
Latreille  {Règne  animal  de  Cuvier,  t.  V,  p. 
43)  sur  les  caractères  suivants  :  Palpes 
maiillaires  souvent  dentés  en  scie, fort  grands 
et  inclinés;  antennes  insérées  dans  une 
échancrure  des  yeux,  souvent  courtes  et 
filiformes;  mandibules  écbancrées  ou  bi- 
fides à  leur  extrémité  ;  crochet  des  tarses 
simples;  corps  presque cjlindriqne dans  les 
uns,  ovalaire  dans  les  autres  ;  tête  inclinée; 
corselet  trapézolde,  Teitrémité  antérieure 
n*éunt  point  avancée;  cuisses  postérieurea 
non  renflées;  pénultième  article  des  taries 
ou  des  quatre  antérieurs  au  moins  le  plus 
souvent  bilobé  (dans  ceux  où  il  est  entier, 
les  pieds  postérieurs  sont  propres  au  saut  ; 
ils  sont  alors  longs,  comprimés,  avec  les  tar- 
ses menus,  et  dont  le  premier  article  est  al- 
longé ;  les  antérieurs  sont  souvent  courts  et 
dilatés). — Cette  tribu  se  compose  des  geurca 
Orchesiat  EuslrophuSt  HoUornenus^  DircatOf 
Melandrya ,  Hypulus ,  Serropalpus  et  Co- 
nopalpm.  (C.) 

SERRURIE.  Serruria.  bot.  ph.  — Genre 
de  la  famille  des  Protéacées ,  de  la  tétran- 
drle-monogynie  dans  le  système  de  Linné , 
formé  entièrement  d*arbustes  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  k  feuilles  filiformes ,  Ui- 
fides  pinnatifides  dans  la  plupart  des  eu. 
Les  fleurs  de  ces  végétaux  sont  rouges,  ses- 


iilea  et  ramassées  en  capitules  à  paillettei 
persistantes,  qu*entoure  un  involucre  mem- 
braneux, imbriqué.  Chacune  d>lles  pré* 
sente  un  périanthe  à  quatre  divisions  pres- 
que égales,  a  ongleU  distincts  ;  un  stigmate 
vertical,  glabre;  quatre  petites  écailles  by- 
pogynes.  Le  fruit  qui  leur  succède  est  une 
noix  ventrue,  brièvement  pédiculée.  Ca 
genre  est  représenté  dans  l'Afrique  méri- 
dionale par  de  nombreuses  espèces.  If.  Rob. 
Brown  en  a  décrit  39  dans  sa  monographie 
des  Protéacées  dont  la  publication  remonte 
déjààlStt,  et  les  nombreux  voyageurs  ^ 
tels  que  Iflf .  Drége ,  Ecklon  et  Zeyber  ^ 
Verreaux ,  etc. ,  qui  ont  enrichi  les  collée* 
tions  européennes  d'une  si  grande  quantité 
de  plantes  nouvelles  de .Pextrémité  méridio- 
nale de  l'Afrique ,  ont  ajouté  t>eaucoup  i 
ce  nombre.  Aucune  de  ces  plantes  ne  parait 
être  encore  cultivée  dans  nos  Jardins  comme 
espèce  d*ornement ,  au  moins  quelque  peu 
communément.  (D.  G.) 

SERRURIER,  ois.  —  Synonyme  voi- 
gaire  de  Mésange  Charbonnière  et  de  Pie- 
vert.  Voy,  uiBAVtGE  et  ne.  (C.  n'O). 

SERSALISE.  SersaUsia{deSersalis,  nom 
d'homme  ).  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Sapotacées,  de  la  pentandrie-monogynie 
dans  le  système  de  Linné,  établi  par  If.  Rob. 
Brown  [Prodr.^  pag.  529)  sur  le^ideroo^y- 
hn  sericeum  Ait. ,  qui  est  devenu  son  ^• 
salisia  sericea.  Le»  Sersalises  sont  des  arbrea 
des  parties  tropicales  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, à  suc  laiteux,  i  feuilles  coriaces,  en* 
tières,  soyeuses  en  dessoiM.  I^urs  caractères 
consistent  dans  un  calice  quinquéparti  ;  une 
corolle  quinquéflde;  cinq  étamines  fertilee 
alternant  avec  un  égal  nombre  de  stériles  » 
en  écaille  ;  un  ovaire  k  cinq  loges  uni-ovu- 
lées,  auquel  succède  une  baie  dans  laquelle 
un  avortement  diminue  souvent ,  quelque- 
fois même  Jusqu'à  l'unité ,  le  nombre  dei 
loges  et  des  graines.  (D.  G.) 

SERTULAIRE  (  diminutif  de  Sertum , 
Bouquet),  poltp.  —  Genre  de  Polypes  by- 
draires  réunis  sur  un  aie  commun  creux  el 
ramifié,  revêtu  par  une  enveloppe  cornée , 
et  dont  chaque  têle,  munie  de  tentaculee 
peu  rétractiles  et  en  nombre  varial>le ,  peut 
rentrer  dans  le  tube  ou  dans  la  cellule 
campanuléé  que  forme  l'enveloppe  cornée 
à  la  base  de  chacune  de  ces  têtes.  De  raênie 
que  chei  tous  left^aulrM  Polypes  hydnireai 
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lai  tenUf  nies  sont  dépourvus  de  cils  vibra- 
tilcs ,  mais  de  plus  ils  ne  sont  pas  eontrae- 
Ules  comme  ceux  des  hydres.  Linné  avait 
établi  le  genre  Serliilaire  en  y  comprenant 
lûtts  les  Polypiers  cornés  phytoldes  ou  en 
forme  d'arbuste ,  dont  la  tige  creuse  porte 
det  cellules  qui  sont  censés  renfermer  cha- 
cune un  petit  Polype  à  tentacules  rayonnes. 
Mais  ce  genre  de  Linné ,  mieux  connu  par 
kl  travaux  d*Ellis  et  de  Pallas,  a  été'sub- 
divisé  en  plusieurs  genres  par  Lamouroux, 
qui  en  fait  sa  famille  des  Sertulariées ,  et 
par  Lamark  ,  qui ,  dans  le  même  temps ,  a 
distingué  la  plupart  de  ces  mêmes  genres 
par  des  noms  différents  et  plus  générale- 
ment adoptés.  Lamouroux  ne  laisse  dans  le 
genre  Sertulaire  que  les  espèces  dont  la  tige 
rameuse  est  flexueuse  ou  en  zigzag,  et  dont 
l«s  cellules  «ont  alternes,  tandis  qu'il  nomme 
Dynamènes  les  espères  dont  les  cellules  sont 
Apposées,  quoique  la  différence  soit  souvent 
très  peu  prononcée ,  ou  même  quoique  les 
deux  cararières  s'observent  quelquefois  sur 
les  diverses  parties  d'un  même  Polypier. 
Kn  même  temps ,  c«t  auteur  fait  les  genres 
<^yli^  et  Laomédée  avec  les  Sertulaires  à 
cellules  p<^donrulées;  le  genre  Agiaophénie, 
avec  celles  dont  les  cellules  sont  denliformes 
et  situées  d'un  seul  côté  des  rameux  ,  les- 
quelles sontdi^posées  comme  les  barbes  d'une 
plume;  le  genre  Némertésie,  avec  celles  dont 
les  rameaux  minces  et  veriicillés  portent 
aussi  leurs  cellules  d'un  seul  côté:  le  genre 
Amathie,  avec  celles  dont  les  cellules  sont 
disposées  en  petites  masses  séparées,  etc. 
Lamarck  a  également  séparé  des  Seriujaires 
de  Linné  des  genres  analogues,  mais  il  laisse 
parmi  les  .<^rtulaires  proprement  dites  les 
genres  Dynamène,  Thoée,  Pasylhée  et  une 
partie  des  l^omédées  de  Lamouroux.  La- 
marck noniiiie  Antennulaire  le  genre  Némer- 
tésie  de  cet  auteur;  Plumulaire  ,  sou  genre 
Aglaophénie;  Sérialaire,  son  genre  Ama- 
tbie,  et  il  réunit,  sous  le  nomdeCampanu- 
laires,  ses  Cly  ties  et  une  partie  de  ses  Laomé- 
dées.  M.  de  Blatnville,  dans  son  Manuel  d'Ac- 
tinologiet  a  adopté  les  genres  de  Lamarck, 
et  quelques  uns  des  genres  de  Lamouroux. 
M.  Ehrenberg,  au  contraire,  en  1834,  dans 
son  mémoire  sur  les  Polypes  de  la  mer 
Rouge ,  a  repris  le  genre  Sertulaire  près- 
qu'aussi  vaste  que  l'avait  établi  Linné ,  et 
il  forme  avec  ce  seul  genre  toute  sa  famille 


'  des  Sertularines,  la  troisième  de  ses  Zooco- 
raux oligactiniés,  comprenant  des  Polypes 
à  col  mou ,  rétraciile  dans  une  cellule  sou- 
vent campanulée,  produisant  des  capsules 
ovigères,  et  dont  le  manteau  membraneux 
ou  corné,  lubuleux  et  stolonifère,  forme  un 
Polypier  rameux.  Ce  genre  de  M.  Ehren- 
berg est  subdivisé  en  quatre  soas-genres  : 
1*  Monopyxis ,  dont  les  capsules  ovigères  ou 
cellules  femelles  sont  axillaires ,  solitaires, 
multipares  et   terminales;    telles  sont   la 
Sertnlaria  geniculata  de  MQller,  et  lesCam- 
panulaires  de  Lamarck;  2**  Podopyxis,  dont 
les  cspsules  ovigères  naissent  au  pied  de 
chaque  Polype  ;  3"  Peripyxis,  ayant  les  cap- 
sules ovariennes  ou  cellules  femelles  verti- 
cillées   aux  nœuds  des  tiges  :  telle  est  la 
Sertularia  cuscuta  de  Bilttller;  4*  Sporado- 
pyxis  ayant   les  capsules  ovigères  éparses 
sur  la  lige  et  sur  les  rameaux  :  ce  sont  des 
espèces   très   nombreuses    partagées   elles- 
mêmes  en  quatre  sections,  correspondant 
à   divers   genres  des   auteurs   précédents, 
savoir  :  —  a  celles  qui  ont  les  Polypes  d'un 
seul  côté  des  rameaux  (Plumulaires  et  peut- 
être  Sérialaires);—^  celles  qui  ont  les  Polypes 
alternes  et  épars  (Sertulaires  proprement 
dites  de  Lamouroux  ;  —  y  celles  qui  ont  les 
Polypes  opposés  (Dyuamèiies   et  Cymodo- 
céci»);—  <î  celles  qui  ont  les  Polypes  veriicillés 
ou  en  lêie  (  Antennulaires  et  Tuiipaires). 
Beaucoup  d'autres  Sertulaires  décrites  par 
les  auteurs  doivent   d'ailleurs  être  classés 
avec  les  Dr)ozoaires  ;  et,  d'après  ce  que  nous 
savons  des  phases  successives  du  développe- 
ment des  Synrorynes ,  des  Campanulaires, 
et  de  plusieurs  autres  Polypes  hydraircs,  il 
est  permis  de  penser  que   les  Sertulaires 
aussi  sont  simplement  une  phase  du  déve- 
loppement de  quelque  animal  plus  ou  moins 
analogue  aux  Acalèphes  provenant  des  Syn- 
corynes  eC  des  Carirpanulaires ;  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  on  peut  admettre  que  les 
embryons  mobiles  ou  les  corps  reproduc- 
teurs,  quand   ils   ont  quitté  les  capsules 
ovigères ,   se   développent  sous  une  forme 
d*Acalèphes,   et  produisent  des  œufs  d'où 
naîtront  des  Sertulaires  semblables  aux  pre- 
mières. Toutefois,  les  Sertulaires,  comme 
tous  les  autres  Polypes  bydraires  revêtus  en 
partie  d'une  enveloppe  cornée,  présentent 
dans  leurs  parties  communes,  dans  leurs 
tiges  et  leurs  rameaux ,  un  phénomène  de 
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rirrulatioD  qui  a  d*abord  été  tu  par  Cavo- 
lini.  Ce  sont  les  sucs  nourriciers  qui  cir- 
culent ainsi  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans 
un  sens  diffTéreot,  suivant  l'axe  des  tubes 
cornés  que  tapisse  une  couche  de  substance 
glutineuse  vivante.  Quelques  cils  ou  fila- 
ments vibratiles  très  déliés  et  agités  d'un 
mouvement  ondulatoire  sont  la  cause  de 
cette  circulation,  qui  ne  devient  visible 
qu*en  raison  des  corpuscules  flottants  con- 
tenus dans  le  liquide  nourricier.  Ce  liquide 
lui  même  est  en  communication  avec  le 
fond  de  la  cavité  stomacale  de  chacun  des 
Polypes  qui  occupent  chaque  cellule,  de 
sorte  qu'on  peut  le  considérer  comme  le 
produit  de  la  digestion  commune  de  tous 
les  Polypes  d'un  même  Polypier.  Les  Sertu- 
laires  pour  se  reproduire  ont  des  cellules 
ou  capsules  d'une  forme  particulière,  et  qui, 
dans  certains  cas ,  ont  été  considérées  avec 
raison  comme  des  rameaux  raccourcis  con- 
tenant, sous  une  enveloppe  commune  à  l'état 
d'F!rabryons  ou  corps  reproducteurs,  les 
germes  de  tous  les  Polypes  qui  se  seraient 
développés  sur  le  rameau  à  l'état  normal  ; 
ces  Embryons ,  sortis  de  la  capsule ,  se 
meuvent  librement  dans  les  eaux  de  la  mer, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  fixés.  Les  Sertulaires, 
très  abondants  parmi  les  Fucus  et  les  diverses 
Algues  ,  le  long  des  côtes ,  ont  l'aspect  de 
petits  arbustes  très  élégants;  la  plupart  sont 
jaune-brun&tre ,  demi  transparentes,  mais 
quelques  unes  sont  agréablement  colorées 
de  pourpre  et  de  brun  :  les  plus  grandes 
n'ont  guère  plus  de  12  à  15  centimètres,  et 
les  plus  petites  dépassent  à  peine  un  œnti- 
mètre;  la  largeur  des  cellules  est  de  1  à 
2  millimètres,  et  le  Polype,  dans  l'état  d'ex- 
tension ,  a  2  à  4  millimètres.  (Dui.) 

SERTULARIÉES.  SERTULARINBS. 
roLTP.—  Famille  de  Polypes  hydraires  dési- 
gnée d'abord  sous  le  nom  deSertulariées  par 
Lamouroux^qui  la  range  dans  sa  division  des 
Polypiers  flexibles,  et  y  comprend  14  genres, 
savoir  :  r  Pasythée;  2"  Amathie;  3*  Né- 
mertésie;  4°  Agiaophénie;  S^Dynamène; 
6°  Seriulaire;  7**  Idie;  8o  Enulophore; 
9»CIyiie;  10"  Laomédée;  ll^Thoée;  12-  Sa- 
lacie;  13"  Cymodocée;  14o  AmpbitoYle.  Tous 
ces  genres,  suivant  Lamouroux,  ont  des  Po- 
lypiers phytoldes  à  tige  distincte,  simple  ou 
rameuse,  très  rarement  articulée,  ordinaire- 
ment flstuleu.«e  et  remplie  d'une  substance 
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gélatineuse  animale  i  laquelle  vient  abou- 
tir  l'extrémité  inférieure  de  chaque  Polype 
contenu  dans  une  cellule  dont  la  forme  el 
la  position  sont  différentes  pour  chaque 
genre.  Comme  nous  l'avons  dit  en  parlânl 
des  Sertulaires,  plusieurs  de  ces  genres 
doivent  être  réunis.  D'autres  correspondent 
exactement  aux  genres  de  Lamarck;  les 
genres  Entalophore,  Amathie  et  Pasythée 
sont  des  Bryoxoaires;  enfin  le  genre  An- 
phitoTte  a  été  établi  d'après  un  végétal  fos- 
sile qui  paraît  être  une  souche  de  Zostére 
ou  de  Caulinia.  Lamarck  forme  avec  lesSer- 
tulariens  cinq  genres,  Tubulaire,  Campanu- 
laire,  Sertulaire,  Antennulaire  et  Pluroa- 
laire,  et  il  les  comprend  dans  sa  section  des 
Polypiers  vaginiformes  avec  les  Plumatelles, 
Sérialaires,  Tulipaires  et  Cellulaires  qui  sooi 
des  Bryozoaires;  avec  les  Cornulairet,  qui 
sont  des  Alcyoniens;  et  avee  les  Dieholo- 
maires,  Acéiabules  et  Polyphyses,  qui  sont 
des  Algues  calcifères.  M.  de  Blainville  cir- 
conscrit plus  convenablement  la  famille  des 
Sertulariées ,  qu'il  nomme  aussi  Polypiers 
membraneux  phytoldes.  M.  Ehrenberg,  an 
contraire,  a  réuni  les  divers  genres  de  Ser- 
tulariées dans  un  grand  genre  Sertulaire, 
composant  k  lui  seul  sa  famille  des  Serto- 
larines  dans  la  tribu  des  Zoocoraux  oligae- 
tiniés.  M.  Milne  Edwards,  enfin,  tout  en 
admettant  une  famille  des  Sertulariées  cor- 
respondant à  celle  de  M.  de  Blainville  et  de 
M.  Ehrenberg,  la  place  dans  l'ordre  des 
SERTULABiRNS,  Polypes  snthozoalres,  dont  la 
bouche  s'ouvre  directement  dans  la  cavité 
abdominale  tubiforme  et  commune ,  sur  la 
paroi  interne  de  laquelle  on  ne  distingue 
pas  de  lamelles  longitudinales  saillantes 
portant  les  ovaires;  comme  chez  les  Alcyo- 
niens et  les  Zoanthaires.  (Ddj.) 

«SERTULARIENS.  roLVP.  —  Ordre  de 
Polypes  anthozoaires  établi  par  M.  Miloe- 
Edwards  pour  y  comprendre  les  Hydres, 
les  Corynes,  les  Campanulaires,  les  Sertulai- 
res, etc.  :  cet  ordre,  qui  nous  paraîtrait  plus 
convenablement  nommé  Polypes  hydraires, 
correspond  à  la  tribu  des  Zoocoraux  oligac- 
tiniés  de  M.  Ehrenberg.  La  plupart  des  Po- 
lypes rangés  dans  eet  ordre  paraissent  être 
simplement  une  phase  du  développement 
de  certains  Acalèphes  qui  en  naissent  par 
gemmation  comme  des  fleurs,  et  qui  pro- 
duisent à   leur   tour  des  œufs  destinés  a 
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reproduire  les  Polypes  bydralres.  Voy.  ssi- 

TDLAIRB  et  MiDDSB.  (DUJ.  j 

SERTULE.  Serlulum.  bot.  —Richard  a 
donné  ce  nom  aux  inflorescences  en  ombelle 
eisenliellemenl  simple. 

SERTURNERA  (dédié  au  docteur  Ser< 
turner,  qui  a  découvert  la  morphine  dans 
Topium).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Amarantacées  proposé  par  M.  Marlius  {Nov. 
Gm»  et  sp. ,  t.  II ,  p.  36  ),  et  dans  lequel 
rentreraient  des  espèces  disséminées  jusque 
là  dans  les  genres  Gomphrena,  Iresine  et 
AUemanthera,  M.  Endiicher  le  considère 
comme  une  simple  section  des  Gomphrena. 

(D.  G.) 
SERVAL.  MAM.  —  Nom  que  les  Porlu* 
gais,  au  dire  du  père  Vincent-Marie  ,  don- 
nent dans  rinde  à  un  animal  un  peu  plus 
gros  que  le  Chat  sauvage,  et  qui  ressemble 
i  la  Panthère  par  les  couleurs.  BulTon 
transporta  ce  nom  à  une  espèce  de  Chat 
dont  il  ne  connaissait  pas  Porigine  ,  et  de- 
puis il  a  été  appliqué  par  les  naturalistes  à 
une  troisième  espèce,  originaire  d'Afrique. 

(E.  D.) 
*SERVILLIA  (Serville,  entomologiste 
français),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des  Di- 
ptères créé  par  M.  Robineau-Desvoidy ,  et 
placé  par  lui  dans  sa  grande  division  des 
Myodaires  ,  tribu  des  Enlomobies  ,  section 
des  Macromydes.  Ces  Insectes,  qui  rentraient 
dans  le  groupe  des  Tachina  Fabricius,  et 
dans  le  genre  Echinomyia  de  M.  Macquart, 
ne  difTèrent  de  celui-ci  que  par  le  troisième 
article  des  antennes,  non  plus  large  que  le 
aecond  chez  les  m&let. 

Les  Servillia  se  trouvent  au  commence- 
ment du  printemps,  dès  que  les  grandes 
neiges  ont  disparu  ;  on  les  rencontre  princi- 
palement à  terre  dans  les  grands  bois.  On 
en  connaît  trois  espèces,  particulières  aux 
•nvirons  de  Paris ,  et  dont  la  plus  connue 
ett  la  S,  ursina  Meig.,  que  Geoffroy  dési- 
gnait sous  le  nom  de  Mouche  blanchk  a 

KAUnES   BLANCHES.  (E.  D.) 

SÉSAME.  Sesamum.  bot.  ph.  Genre  de 
la  famille  des  Bignoniacées ,  tribu  des  Se- 
•amées,  ou  de  la  famille  des  Sésamées, 
d*après  Topinion  de  De  Candolle  et  de  divers 
antres  botanistes  qui  font  aujourd'hui  de  la 
tribu  des  Sésamées  une  famille  particulière; 
de  la  didynaroie  angiospermie  dans  le  sys- 
tème de  liinné.  Tel  que  nous  le  considéroni 


ici  avec   De  Candolle  {Prodromus,    iX, 
p.  249),  il  ne  correspond  qu'à  une  portion 
des  Seiamum  de  Linné,  c'est-à-dire  à  la 
section  de  ce  genre  que  M.  Endiicher  a 
nommée  Eusesatnum;  la  seconde  section, 
Sesamoptevis    Endlic. ,    étant    considérée 
comme  un  groupe  générique  distinct  et  sé- 
paré.Dansceslimites,  le  genre  Sésame  se  com- 
pose de  plantes  herbacées  annuelles,  origi- 
naires de  rinde,  dont  les  feuilles  sont  op- 
posées ou  alternes  dans  le  haut,  péiiolées  , 
indivises,  ou   les  inférieures  divisées  plus 
ou  moins  profondément  en  trois  lobes.  Lea 
fleurs  de  ces  végétaux  sont  solitaires  à  Tais- 
selle  des  feuilles,   portées  sur  un  pédicelle 
court  qui  présente  deux  glandes  à  sa  base; 
elles  sedislinguent  par  les  caractères  suivants: 
calice  persistant,  quinquéparti,  à  lobe  supé- 
rieur plus  court;  corolle  à  tube  élargi  supé- 
rieurement, à    limbe   plissé,  divisé    peu 
nettement  en  deux  lèvres,  dont  la  supérieure 
échancrée,   et   l'inférieure   à    trois  lobea; 
quatre  étamines  didynanies,  accompagnées 
du  rudiment  d'une  cinquième;  stigmates  à 
deux  lamelles  étroites.  A  ces  fleurs  sucrède 
une  capsule  à  quatre  angles  obtus,  séparés 
par  autant  de  sillons,  acuminée  par  la  base 
du  style  qui  a  persisté ,  bivalve  ,  biloculaire, 
et  presque  quadriloculaire  par  Tefl'et  de  la 
forte  saillie  que  fait  intérieurement  la  côte 
médiane  des  deux  valves  et  du  reploiement 
des  bords  de  celles-ci.  Graines  nombreuses 
obovées,  renfermant  un  embryon  à  cotylé- 
dons charnus ,  oléagineux ,  deux  fois  plus 
longs  que  la  radicule. 

Le  Sésame  de  l'Inde,  Sesamum  indicum 
DC. ,  est  une  plante  annuelle,  spontanée 
dans  les  Indes  orientales,  et  qui,  de  là,  a 
été  propagée  par  la  culture  dans  le  Levant, 
en  Egypte,  même  dans  les  Âniilles  et  dans 
les  parties  chaudes  de  l'Amérique.  De  sa 
racine  blanch&tre,  pivotante,  s'élève  une 
tige  herbacée,  droite,  cylindrique  inférieu- 
rement,  à  quatre  angles  obtus  dans  sa 
partie  supérieure,  qui  est  pubescente;  ses 
feuilles  sont  opposées,  étalées,  de  lissu  un 
peu  mou ,  glabres  en  dessus ,  pubescenies  en 
dessous ,  ovales-oblongues  ou  lancéolées , 
les  inférieures  souvent  trilobées.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  lavées  de  rose,  ponces  sur 
un  pédicule  court  qui  présente  de  chaque 
c6té,  à  sa  base,  une  glande  jaune,  en 
toupie ,  et  une  bractéole  étroite.  Sa  capsule 
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est  veloulée,  pubescente,  obovée,  mucronée 
par  la  base  du  slyle  qui  a  persisté  en  Torme 
de  petite  pointe.  De  Candolle  distingue, 
dans  celte  espèce,  trois  variétés  qu'il  nomme 
a,  grandidentalum ;  j3,  suhdentatum;  y,  sub- 
indivisum.  Cette  dernière  a  été  décrite  par 
la  plupart  des  auteurs  comme  une  espèce 
distincte  sous  le  nom  de  Sesamum  orientale 
Lin.  {S.  oleiferum  Mœnch.).  (^'est  surtout 
à  elle  que  se  rapportent  les  détails  suivants. 
Le  Sésame  a  un  grand  intérêt  et  une  haute 
importance  comme  plante  oléagineuse;  aussi 
est  il  cultivé  dans  le  Levant  et  en  Egypte 
depuis  très  longtemps.  Il  porte  le  nom  vul- 
gaire de  Jugoline.  La  graine  renferme  dans  ses 
cotylédons  épais  et  charnus  une  forte  pro- 
portion d*une  huile  fixe,  de  saveur  douce, 
très  lente  à  rancir,  comparable  à  tous  égards 
à  rhuile  d'olive ,  et  souvent  même  préférée 
à  celle-ci  par  les  Orientaux.  Cependant  la 
plupart  des  Européens  qui  en  ont  fait  usage 
Tonl  trouvée  inférieure  à  la  bonne  huile 
d'olive.  Dans  tout  TOrient,  cette  huile  se 
consomme  en  quantités  très  considérables , 
soit  pour  les  usages  économiques,  soit  pour 
d'autres  objets.  Ainsi ,  c'est  un  cosmétique 
fort  estimé  des  femmes  ;  elles  s'en  servent 
pour  entretenir  la  souplesse  de  leur  peau , 
pour  oindre  leurs  cheveux,  et  de  plus  elles  en 
boivent  journellement  dans  le  but  d'acqué- 
rir de  rembonpoint.  D'un  autre  côté,  l'huile 
de  Sésame  est  employée  comme  substance 
médicinale,  soit  à  litre  de  laxatif  doux  ,  soil 
contre  les  ophthalmies  ,  contre  les  taches  de 
la  peau,  les  éruptions  furfuracées,  etc.  La 
graine  elle-même  est   un  aliment  estimé 
dans  rOrient.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'au 
marc  qui  reste  après  l'extraction  de  l'huile, 
qui  ne  fournisse  dans  ces  contrées  un  ali- 
ment recherché.  Mêlé  avec  du  miel  et  du  Jus 
de  citron  ,  il  forme  une  préparation  alimen- 
taire nommée  Tahmé ,  dont  le  palais  des 
Orientaux  paraît  seul  capable  d'apprécier  le 
mérite.  L'huile  de  Sésame  est  éminemment 
propre  à  la  saponification.  Aussi  la  graine 
de  cette  plante  forme-t-elle,  depuis  quel- 
ques années,  l'objet  d'un  commerce  consi- 
dérable entre  Marseille  et  l'Egypte  ou  le 
Levant.  La  quantité  qui  s'en  consommait 
annuellement  dans  les  savonneries  de  Mar- 
seille avait  atteint,  il  y  a  peu  d'années,  le 
chiffre  considérable  de  10  ou  12  millions  de 
kilogrammes.  Mais  Taugmeotation  de  droits 


dont  cette  denrée  a  été  frappée  récemment 
en  a  sensiblement  diminué  l'importation. 
Les  tourteaux  de  Sésame  ont  aussi  beau- 
coup d'importance;  ils  fournissent  un  ex- 
cellent engrais  et  une  bonne  nourriture  pour 
les  bestiaux  dont  ils  favorisent  beaucoup 
rengraissement.  Aussi  forment-ils  aujour- 
d'hui la  matière  d'un  commerce  assez  con- 
sidérable d'importation ,  surtout  eu  Angle- 
terre. On  a  essayé ,  dans  ces  dernières  an- 
nées ,  la  culture  du  Sésame  en  Europe;  maif 
les  résultats  qu*on  en  a  obtenus  ont  été 
nuls,  ou  très  peu  satisfaisants.  L'Algérie  a 
paru  oflrir  beaucoup  plus  de  chances  do 
succès;  cependant  nous  ne  croyons  pas  que 
Jusqu'à  ce  jour  cette  plante  y  soit  entrée 
dans  la  culture  habituelle  et  en  grand.  (P.D.) 

SÉSAMÉES.  Sesatneœ.  bot.  ph.  —  Petit 
groupe  de  plantes  dicotylédonées  ,  monopé- 
tales ,  hypogynes ,  qui  tient  le  milieu  entre 
lesj^gnoniacées  et  les  Pédalinées  (  voy.  ces 
mots  %  et  se  caractérise  par  son  fruit  capsu- 
laire,  formé  réellement  de  deux  carpelles , 
comme  le  prouve  sa  déhiscence  septicide  en 
deux  valves,  mais  où  chacun  d'eux  se  trouve 
subdivisé  par  une  cloison  médiane,  de  telle 
sorte  qu'on  compte  quatre  loges  contenant 
chacune  un  rang  de  graines;  celles-ci  à  ra- 
dicule infère  ou  centripète,  insérées  sur  une 
colonne  centrale,  qui  finit  par  devenir  libre. 
Il  se  compose  de  plantes  herbacées  de  l'A- 
frique ou  de  l'Asie  tropicale,  à  feuilles  al- 
ternes ou  plus  souvent  opposées  ;  à  fleurs 
solitaires  à  leurs  aisselles.  Elles  se  distri- 
buent dans  deux  genres:  le  Ceratolheca, 
Endl.,  et  le  Sesamum,  L.  Ce  dernier  four- 
nit ,  par  l'huile  extraite  des  ses  graines,  un 
objet  de  culture  et  de  commerce  impor- 
tant. (Ad.  J.) 

SESAMUM.  BOT.  PU.  —  Nom  latin  de 
Sésame.  Voy.  ce  mot.  (G.  d'O.) 

SESARME.  Sesarma.  CKUST, — Genre  de 
l'ordre  des  Décapodes  brachyures ,  de  la  fa- 
mille des  Catométopes ,  établi  par  Say  aux 
dépens  des  Grapsus  de  Fabricius ,  et  rangé 
par  M.  Milne  Edwards  dans  sa  famille  des 
Grc^soidiens.  Voy.  ce  mot. 

Les  Crustacés  qui  représentent  cette  coupe 
générique  se  trouvent  sur  les  côtes  de 
l'Amérique ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Neuf 
espèces  composent  ce  genre  qui  a  pour 
type  le  Sésabme  tétbacoke  ,  Sesarma  Mra- 
gona  Latr.  {HitL  mU.  des  Crmi,,  tom.  Yl 
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pag.  71).  Celle  espèce  a  pour  pairie  PocéaD 
Indien.  (H.  L.) 

SESBAN  ou  SËSBANIË.  Sesbania.  bot. 
ra.^Geore  de  la  famille  des  Légumineusei- 
Pftpilionacées,  de  la  diadelphie  décandrie 
diDS  le  système  de  Linné ,  éubli  par  Per- 
•OOD  {Enckir.  bot..,  i.  Il,  p.  316)  pour  des 
plantes  comprises  par  Linné  parmi  les  jEs^ 
ckynomenet  et  par  Willdenow  parmi  les  Co- 
ronilla.  Depuis  sa  créa  lion,  il  a  été  un  peu 
restreint  par  suite  de  la  séparation  du  Ses- 
hania  grandi flora  Pers. ,  (  jEschy nomme 
grandi/loraUn.)  tn  un  genre  distinct  et 
séparé,  VAgaii  Rbeed.  Les  Sesbanies  sont 
des  arbustes  et  des  herbes  qui  croissent  dans 
toutes  les  contrées  tropicales,  et  aussi  dans 
let  parties  les  plus  chaudes  de  l'Amérique 
du  Nord  ;  leurs  feuilles,  brusquement  pen- 
nées, ont  un  grand  nombre  de  folioles;  leurs 
fleurs  sont  le  plus  souvent  jaunes,  plus  ra- 
rement rougeàtres ,  ponctuées  de  noir,  en 
grappes  ;  leur  calice  ,  accompagné  de  deux 
bractéoles,  et  en  coupe,  est  quinquédenté  ou 
qainquéfide  ,  à  dents  ou  divisions  presque 
égales;  leur  corolle  papilionacée  a  ses  pé- 
tales presque  de  même  longueur  ;  leur  ovaire 
multi-ovulé  porte  un  style  en  crochet ,  ter- 
miné par  un  stigmate  en  massue.  Il  leur 
•accède  un  légume  long  et  grêle ,  comprimé 
ou  cylindrique,  épaissi  aux  sutures,  et  divisé 
intérieurement  en  logettes  par  des  étrangle- 
ments et  des  sortes  de  cloisons  dans  Tinier- 
Talle  des  graines.  — La  Sksbanib  d'Egypte, 
Sêibania  MgypUaca  Pers.  (  Mschynomene 
Sesban  Lin.  ),  est  un  arbuste  glabre  ,  dont 
les  feuilles  comprennent  environ  dix  paires 
de  folioles  oblongues-linéaires,  obtuses,  lé- 
gèrement mucronées  et  glabres  ;  ses  fleurs , 
jaunes  et  petites,  forment  des  grappes  mul- 
tiflores  ;  elles  donnent  un  légume  un  peu 
comprimé  et  généralement  arqué,  très  long. 
Elle  croit  naturellement  dans  Tinde,  au  Sé- 
négal, en  Egypte.  Dans  ce  dernier  pays  elle 
est  communément  cultivée  en  baies  ,  et 
elle  rend  de  grands  services ,  non  seule- 
ment sous  ce  rapport ,  mais  encore  et  sur- 
tout parce  que  la  rapidité  extrême  de  son 
accroissement  lui  permettant  d'acquérir  son 
développement  complet  en  trois  ans ,  elle 
fournit  une  assez  grande  quantité  de  bois 
de  chauffage.  M.  Mérat  (Oic<.  de  mat.  médic., 
Suppl.  657)  dit ,  d'après  le  docteur  Figari , 
que  lea  feuilles  de  cette  espèce  sont  em- 
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ployées  en  Égy pie  comme  purgali\e6  presque 
aussi  souvent  que  celles  de  Séné.  LeSesba- 
nia  cannabina  Pers. ,  espèce  annuelle  du 
Malabar,  doit  son  nom  à  ce  que  ses  tiges , 
traitées  comme  celles  du  Chanvre,  donnent, 
dit -on,  une  l>onne  ûlasse.  Quant  au  ^'esbania 
grandiflora  Pers. ,  il  est  devenu,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  type  du  genre  Agali,  que  dis- 
tinguent surtout  un  calice  campanule,  tron- 
qué ,  et  une  corolle  dont  Tétendard  est  plus 
court  que  les  ailes,  et  dont  la  carène  est  très 
grande.  C'est  une  belle  espèce  à  très  grandes 
fleurs  qu'on  a  conseillé  d'introduire  dans 
nos  Jardins,  où  elle  produirait  un  bel  effet. 

(P.  D.) 

8ES£LI.  50se/i.  bot.  ph. — Genre  de  la  fa- 
mille desOmbellifères,  tribu  des  Sésélinées , 
à  laquelle  il  donne  son  nom ,  de  la  pentan- 
drie-digynie  dans  le  système  de  Linné.  Il 
comprend  des  végétaux  herbacés,  bisannuels 
ou  vivaces,  qui  croissent  spontanément  en 
Europe ,  dans  l'Amérique  septentrionale  et 
dans  les  parties  moyennes  de  l'Asie ,  dont 
les  feuilles  pi nnaliséquées  ou  teinées-décom- 
posées,  ont  généralement  une  teinte  glau- 
que; leurs  fleurs  blanches,  rarement  jaunes, 
forment  une  ombelle  composée ,  dépourvue 
entièrement  ou  presque  entièrement  d*in- 
volucre,  mais  qui  présente  des  iuvolucelles  à 
plusieurs  folioles;  elles  ont  un  calice  à  cinq 
petites  dents  courtes ,  et  un  peu  épaisses.  Le 
fruit ,  surmonté  par  les  deux  styles  réflé- 
chis, est  ovoYde  ou  oblong,  presque  cylin- 
drique sur  la  section  transversale  ;  chacun 
de  ses  carpelles  ou  méricarpes  présente  à  sa 
surface  cinq  côtes  médiocrement  saillantes, 
filiformes  ou  épaisses,  dont  les  latérales 
souvent  plus  larges;  chacun  des  sillons  qui 
sépare  ces  côtes  est  parcouru  par  une  ligne 
de  suc  propre  {vitta)^  tandis  que  les  extérieurs 
en  présentent  quelquefois  deux. 

De  Candolle  a  subdivisé  les  scseli  en  trois 
sous-genres  qu'il  a  nommés  :  a.  Uippo- 
marathrum;  b.  Hippomarathroides  ;  c.  Eu- 
seseli.  La  première  de  ces  sections  est  très 
remarquable  par  ses  involucelies  dont  les 
folioles  se  sont  soudées  entre  elles  sur 
leurs  bords,  et  presque  jusqu'à  leur  ex- 
trémité ,  de  manière  à  former  une  sorte  de 
cupule  circulaire,  dentée  à  son  bord,  qui 
embrasse  la  base  de  l'ombeilule.  Ce  carac- 
tère singulier  dislingue  ce  sous-genre  de 
toutes  les  autres  plantes  de  la  famille  des 
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Ombellirères.  La  plante  5ur  laquelle  a  été 
établie  celle  coupe  est  le  Sësku  fenouil  des 
CHEVAUX,  Seseli  Hippomaralhrum  Lin., 
plante  des  Alpes  et  du  centre  de  T Europe  , 
où  elle  crutt  sur  les  rochers.  Dans  les  deui 
autres  suus-genres,  les  Tolioles  de  l'involucre 
sont  entièrement  distinctes  et  séparées,  ou 
bien  elles  adhèrent  entre  elles  seulement  par 
leur  base. 

Nous  prendrons  pour  exemple  du  genre 
qui  nous  occupe  le  Seseli  tortueux  ,  Seseli  \ 
torluosum  Lin.,  vulgairement  nommé  Seseli 
de  Marseille  f  Seseli  officinal  ou  simplement 
Seseli,  C'est  une  plante  commune  dans  le 
midi  de  la  France  ou  de  l'Europe ,  où  elle 
crutt  parmi  les  rochers,  dans  les  endroits  secs 
et  rocailleux ,  sur  les  tertres  arides  et  le  long 
tics  chemins.  Son  espect  général  a  quelque 
chose  de  dur;  sa  tige,  presque  ligneuse  dans 
le  bas,  est  très  rameuse,  tortueuse,  striée, 
d'un  vert  blanchâtre,  surtout  aux  nœuds; 
ses  feuilles  sont  glauques  ,  tripennées,  à  fo- 
lioles lancéolées- linéaires,  aiguës;  les  infé> 
rieures  sont  beaucoup  plus  grandes  que  les 
autres;  ses  fleurs  sont  blanches,  ramassées 
et  presque  sessiles;  leur  ombelle  manque 
d'involucre,et  des  involucelles  sont  formées 
de  folioles  linéaires-lancéolées ,  acuminées. 
DeCandollefailobserver  que,  par  la  culture, 
celte  planle  perd  entièremenl  la  teinte  glau- 
que si  prononcée  qui  la  dislingue  à  réiat 
spontané,  et  qu'elle  devient  alors  verte  et 
herbacée,  au  point  d'en  être  presque  mé- 
connaissable. La  graine,  ou  plutôt  le  fruit 
du  Séséli  tortueux,  a  une  odeur  aromatique 
qui  se  rapproche  assez  de  celle  de  Tanis;  on 
s'en  sert  quelquefois  pour  la  préparation 
d'une  liqueur  de  lable  agréable.  En  méde- 
cine, on  le  regarde  comme  anthelmintique, 
diurétique,  cordial ,  etc.  Il  entre  aussi  dans 
quelques  unes  de  ces  préparations  pharma- 
ceutiques très  complexes  que  nous  a  léguées 
l'ancienne  thérapeutique ,  telles  que  le  mi- 
thridaie  ,  la  thériaque,  etc. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner 
comme  commun  dans  toute  la  France,  dans 
les  lieux  secs  ,  le  long  des  chemins,  etc.,  le 
Skséli  de  montagne,  Seseli  monlanum  Liu., 
qui  est  sans  usages.  (P.  D  ) 

*  SÉSÉL1IMÉ£S.  Seselineœ.  bot  ph.  — 
Tribu  des  Ombellifères  {voy.  ce  mot)  ainsi 
nommée  du  genre  Seseli,  qui  lui  sert  de 
type.  /        (Ad.  J.) 


SliiSKUl.V.  Sesei'inus,  Cuv.  i»oiss.  — Genre 
d'Acanihoptérygiens  se  riipportanlà  la  tribu 
des  Scombéroïdessans  fausses  pinnules,  sans 
épines  libres  au  dos,  sans  armure  aux  côtés 
de  la  queue.  Très  voisin  de  la  Fialole,  le 
Seserin  (  Seserinus  michochirus ,  Val.  )  8*en 
distingue  néanmoins,  aussi  bien  que  de  loua 
les  Siromatées  et  Rhombes ,  par  Teiislence 
de  deux  ventrales  très  petites,  qui  ne  sont 
réellement  que  des  vestiges  de  ventrales. 
L'espèce  dont  il  est  ici  question  habite  U 
Méditerranée ,  et  n'atteint  guère  qu'une 
taille  de  3  pouces.  Sa  couleur  générale  ett 
plombée ,  marquée  de  bandes  noirâtres. 

(G.  B.) 

*SESIiK,  Hubner;  SëSI.CIDJî;,  Dup.  ; 
S£SlAlUyi:,Latr.,Boisduval,SESlATlCA, 
Grav.  ;  SËSID^G  ,  Speger;  SESIID.C  . 
Blanch. ,  etc.  ins.— Synonymes  de  Sésiéides, 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SÉSIAmES,  Lalr.  ins.  — Tôt/,  sésièides. 

SÉSIE.  5esta(çv)';,  teigne),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Cré- 
pusculaires ,  séparé  des  Sphinx,  par  Fabri- 
cius  {Syst.  enl.  1775),  qui  leur  associa  d'a- 
bord lis  Alacroglossa  de  Scopoli ,  mais  qui 
plus  lard  {SysL  Glossat.)  les  en  sépara  déUni* 
tivcmeiit  en  leur  appliquant  la  dénomina- 
tion û'/Egeria,  nom  qui  n'a  pas  été  adopté, 
celui  de  Sesia  ayant  déjà  été  consacré  par 
l'usage.  Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés 
des  Sésies  avec  un  grand  soin ,  et  nous  de- 
vons particulièrement  citer  l'excGlIente  mo- 
nographie de  Laspeyres,  intitulée  :  Sesiœ 
Europeœ  iconibus  et  descriplionibus  illustrata 
(Berolini,  1801  ),  les  travaux  de  Latreille* 
Godart,  Dupouchel  et  de  M\f.  Boisduval, 
Ratzeburg  et  surtout  Blisson  qui,  tout  ré- 
cemment {Annales  soc.  ent.  de  Fr,  2*  série, 
t.  ly.  1846),  a  étudie  les  métaroorphoseï 
de  diverses  espèces  de  ce  genre  de  Lépido- 
ptères. 

Les  Sesia,  qui  faisaient  partie  des  Sphinx 
legitimœ  de  Linfié,  ont,  d'après  Duponchel 
{Tab.  mélh,  des  Lép,  d'Eur.,  1844),  les 
caractères  (suivants  :  Antennes  presque  cy- 
lindriques, plus  ou  moins  renflées  au  milieu, 
et  du  côté  externe;  toujours  simples  dans  lea 
femelles,  et  quelquefois  ciliées ,  dentées  ou 
peciinées  du  côté  interne,  dans  les  mâlea; 
souvent  terminées  par  un  petit  faisceau  de 
poils  dans  les  deux  sexes;  tète  beaucoup 
plus  étroite  que  le  corselet  ;  yeui  coupés  en 


582 


SES 


tnande,  peu  saillants;  palpes  comprimés 
et  velus  à  la  base ,  cylindriques  et  presque 
DUS  dans  le  reste  de  leur  longueur,  poin- 
tus et  recourbés  à  leur  sommet;  abdomen 
cylindrique,  allongé,  souvent  terminé  par 
une  brosse  plus  ou  moins  épaisse  et  quel- 
quefois trilobée;  pattes  fortes  et  longues  ; 
crochets  du  bout  des  tarses  très  aigus  ei  très 
petits  ;  ergots  des  jambes  postérieures  très 
longs;  ailes  étroites,  allongées:  les  infé- 
rieures toujours  entièrement  transparentes, 
et  les  supérieures  quelquefois  plus  ou  moins 
opaques. 

Plusieurs  de  ces  insectes,  dont  le  vol  est 
vif,  de  même  que  celui  des  Sphinx,  mais  qui 
ae  reposent  souvent  sur  les  feuilles  et  »ur 
les  fleurs  ,  ressemblent  à  divers  Hyméno- 
ptères et  Diptères,  et  de  là  Torigine  des  déno- 
minations spécifiques  de  apiformis  ,  $pheci- 
fàrmis,  çhrysidiformis  ,  ichneumoniformis, 
tipvUiformis ,  etc.,  qu'on  a  appliquées  à 
quelques  uns  d'entre  eux.  Les  Sésies  volent 
pendant  la  chaleur  du  jour ,  et  se  posent 
pour  sucer  le  nectar  des  fleurs  ,  tandis  que 
les  Sphini  ne  volent  que  le  soir  et  le  malin, 
butinanten  planant  et  sans  presque  s'arrêter. 

Les  Sésies  doivent  vivre  sous  la  forme  de 
larve,  de  deux  à  trois  ans,  car  à  côté  des  Che- 
nilles que  Ton  trouve  au  mois  d'avril  et  de 
mai,  parvenues  à  toute  leur  grosseur,  on  en 
voit  souvent  de  beaucoup  plus  petites  aux- 
quelles il  faut  au  moins  un  an  pour  attein- 
dre la  taille  des  premières.  Les  chenilles 
font,  en  général,  de  couleur  livide,  garnies 
de  quelques  poils  rares ,  plus  épaisses  anté- 
rieurement que  postérieurement,  avec  la 
tète  forte  et  les  pattes  intermédiaires  ma- 
melonnées :  elles  se  nourrissent  générale- 
ment de  la  moelle  des  arbrisseaux  ou  des 
parties  ligneuses  de  divers  grands  arbres , 
ei  dans  ces  derniers  temps,  M.  BIbson  a  dé- 
montré, pour  quelques  espèces,  les  endroits 
précis  des  végétaux  où  on  les  rencontre 
constamment ,  ainsi  que  nous  le  dirons  en 
indiquant  les  principales  espèces.  Avec  les 
débris  de  la  substance  dont  elles  ont  vécu  , 
les  chenilles  se  construisent  dans  l'intérieur 
des  arbres  une  coque  dont  le  dedans  est 
tapissé  d'une  tenture  de  soie  très  unie  et 
très  serrée. 

Les  chrysalides  sont  allongées,  atténuées, 
aux  deux  extrémités,  et  dentelées  sur  le 
bord  des  anneaux;  elles  ont  sur  la  tète 
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deux  pointes  saillantes,  et  sur  chaque  an- 
neau du  dos  ,  à  partir  du  corselet  jusqu*à 
l'anus,  deux  rangs  d'épines  très  fines,  un 
peu  inclinées  en  arrière,  et  dont  les  posté- 
rieures sont  plus  courtes  :  les  épines  ab- 
dominales servent  d'appui  pour  aider  la 
nymphe  à  se  porter  sur  le  devant  de  sa 
coque,  et  celles  de  la  tête,  pour  la  perforer. 
Quand  elle  est  parvenue  à  engager  à  peu 
près  toute  sa  moitié  antérieure  dans  le 
trou  que,  sous  la  forme  de  chenille,  elle 
avait  pratiqué  à  l'arbre  pour  en  sortir,  ou 
qu'elle  y  avait  trouvé  tout  fait,  la  chrysa 
lide  se  repose  quelques  instants,  puis  le 
papillon  fait  des  efl'orts  pour  l'ouvrir  et  se 
dégager  de  l'enveloppe  sous  laquelle  il  était 
emmaillotté. 

On  connaît  un  grand  nombre  d'espèces  de 
Sésies ,  et  cependant  on  n'a  encore  étudié 
jusqu'ici  que  les  espèces  européennes.  Las- 
peyres,  il  y  a  près  de  cinquante  ans,  eo 
décrivait  vingt  et  une  ,  et  depuis,  Godart, 
Duponchel ,  ainsi  que  M.  Buisduval,  en 
indiquent  quarante-huit  :  nous  citerons  seu- 
lement : 

La  sÉsiE  APiFORME.  Scsia  apiformis  God. 
Lair.  Boisd.  D'une  envergure  de  deux 
pouces,  et  étant  la  plus  grande  espèce  du 
genre.  Elle  est  noire,  avec  la  tète  et  quatre 
taches  jaunes  sur  le  verlex  ;  les  ailes  sont 
transparentes,  avec  les  bords  et  les  nervures 
noirs;  l'abdomen  est  jaune,  avec  le  premier 
et  le  quatrième  anneau  noir,  garnis  d'un 
duvet  brun  ,  et  le  cinquième,  ainsi  que  les 
deux  derniers,  brunâtres  en  dessus.  Elle  se 
trouve  dans  presque  toute  l'Europe;  on  la 
rencontre  sur  les  saules  et  les  peupliers, 
depuis  la  fin  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  juil- 
let. M.  Ratzeburg  a  étudié  les  métamor- 
phoses de  ce  lépidoptère.  La  chenille  vit, 
dit-il,  solitairement  dans  les  tiges  et  les 
racines  des  saules  et  des  peupliers  :  elle  est 
légèrement  pubescenie,  blanchâtre,  avec 
une  ligne  plus  obscure  le  long  du  dos,  et 
la  tête  grosse  et  d'un  brun  foncé;  elle  se 
métamorphose  en  mars  et  avril. 

La  sÉsiE  iiUTiL.«FOUME.  Sesîa  mutilœforinis, 
Lasp.  God.  Beaucouj)  plus  petite  que  la 
précédente;  noire,  avec  un  segment  de 
l'abdomen  rouge.  Xes  chenilles  ,  selon 
M.  Blisson ,  sont  couvertes  d'une  liqueur 
rougeâtre  qui  leur  donne  un  aspect  pèle,  et 
qui  les  fait  paraître  d'une  couleur  foncée, 
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quoiqn'ellet  soient  blanchâtres  :  elles  ha- 
bitent sur  les  vieui  troncs  de  Pommiers;  on 
les  trouve  à  l^entour  et  sur  les  bords  des 
caries  sèches,  des  parties  coupées  depuis 
plusieurs  années,  des  endroits  dénudés  et 
de  ceui  où  l*écorce  est  partiellement  déta- 
chée. On  les  prend  toujours  sous  Técorce 
dans  la  portion  qui  sépare  la  partie  verte 
de  la  partie  sèche.  Elles  vivent  ainsi  sur 
les  limites  de  TéCDrce  et  «lu  bois  vif,  à  cou- 
vert sous  les  bords  desséchés  ou  en  voie  de 
décomposition  qui  commencent  à  $e  déta- 
cher ,  trouvant  là  probablement  des  sucs 
modiflés  par  le  contact  du  bois  mort  ou  des 
aliments  constamment  raTralchis  par  la  sève 
dont  elles  ne  risquent  pas  d'être  inondées. 
I^  chrysalide  est  d'une  couleur  jaune  terre 
de  Sienne  claire.  Ce  lépidoptère  se  trouve 
assez  communément  en  France. 

La  sÊsiE  noMADfFoRHE.  S'esta  viomado- 
formis,  Lasp.  God.  Assez  grande;  Teitré- 
niité  des  ailes  avec  une  tache  jaunfttre  sale: 
des  segments  abdominaux  et  partie  des 
pattes  jaunes.  D'après  M.  Blisson  ,  les  che- 
nilles sont  d'une  couleur  binncbètre  légères 
ment  blanc-cendré  ou  terre  d'ombre  :  elles 
5c  trouvent  sur  les  vieui  têtards  de  Chêne, 
et  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  de 
la  S.  mutilœformis.  Elles  atteignent  toute 
leur  grosseur  au  commencement  de  mai, 
.Hc  transforment  vers  le  vingt  de  ce  mois,  et 
demeurent  près  d'un  mois  à  l'état  de  chry- 
salide. Contrairement  à  ce  qui  avait  été  dit 
par  plusieurs  entomologistes,  ces  chenilles 
ne  vivent  pas  solitairement;  on  en  ren- 
contre ordinairement  plusieurs  sous  la 
même  écorce.  La  coque  est  allongée  et  com- 
posée avec  de  petites  parcelles  d'écorce  et 
de  bois  mort  :  elle  est  tapissée  intérieure* 
ment  de  soie  blanche.  La  chrysalide  res- 
semble aux  précédentes  Cette  espèce  n'est 
pas  rare  en  France. 

La  sÉsiB  VESPIFOBME.  5fsta  vesfnformis , 
Linné,  Dup.  L'une  des  plus  petites  espèces 
du  genre;  pointes  des  ailes  noires  avec  une 
tache  rougeâtre;  pattes  orange  et  jaune; 
des  raies  jaunes  sur  les  segments  du  corps 
qui  }!ont  noirs.  Les  c^nilles,  de  même  que 
(elles  de  la  S.  nomadœformis ,  vivent  sur  les 
vieux  têtards  de  Chêne  et  sur  les  souches 
appartenant  à  ces  arbres,  presque  coupées 
ras  terre.  On  les  trouve  absolument  de  la 
même  manière  et  dans  les  mêmes  circon- 


stances que  ces  dernières,  c*esl-à-dire  dans 
le  pourtour  des  parties  mortes  des  arbres. 
Elles  ne  vivent  point  solitairement  :  on  en 
rencontre  plusieurs  assez  près  les  unes  des 
autres  ;  ces  larves  parviennent  à  toute  leur 
taille  dans  les  vingt  premiers  Jours  d^avril , 
et  l'insecte  parfait  paraît  dans  les  dix  pre- 
miers Jours  de  juin.  11  se  trouve  dans  toute 
PEurope. 

A  l'égard  des  autres  espèces ,  nous  dirons 
seulement  que  la  chenille  de  la  S.  tipulifor^ 
niiSf  Linné,  God.,  vit  dans  l'intérieur  des 
tiges  du  Groseiller,  et  que  celles  de  la  5.  ati- 
liformis  habitent  probablement  les  troncs 
des  Peupliers  blancs  et  d'Italie.  Enfin ,  en 
terminant  cet  article ,  faisons  remarquer, 
avec  M.  Blisson  {loco  citato),  que  la  plus 
grande  partie  des  autres  espèces  de  Sétfes 
décrites  par  Laspeyres ,  Godart,  Dopon- 
chel,  etc.,  ayant  été  trouvées  à  Tétat  par- 
fait, les  unes  sur  les  troncs  des  arbres  ou 
sur  le  bois  mort ,  et  les  autres  dans  les  bois 
et  les  forêts,  on  peut  conclure,  d'après  les  ob- 
servations de  plusieurs  entomologistes ,  que 
généralement  les  espèces  de  Sésies ,  dont  on 
ne  connaît  encore  que  les  insectes  parfaits, 
vivent  à  l'état  de  larve  dans  des  conditions 
analogues  à  celles  que  nous  avons  indiquées. 
Quant  aux  espèces  que  Ton  prend  sur  les 
fleurs,  il  est  probable  qu'elles  n'y  viennent 
que  pour  butiner  et  non  pour  y  déposer 
leurs  œufs  :  ces  insectes,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres ,  à  cause  de  la  rapidité  de  leur  vol, 
pouvant  aller  très  loin  chercher  leur  nour- 
riture. (E.  Desmarest.) 

*SESIÉIDES.  Sesieidœ.  ins.  —  Tribu  de 
Lépidoptères  ,  de  la  famille  des  Crépuscu- 
laires, créée  par  Latreille  {Règ.  an.,  2*  éd.) 
aux  dépens  des  anciens  Zygénides,  et  adop- 
tée par  tous  les  entomologistes ,  qui  seule- 
ment ,  selon  le  mode  de  classification  qu'ila 
avaient  donné,  en  ont  modifié  plus  ou  moins 
la  dénomination.  Suivant,  dans  cet  ouvrage, 
la  méthode  de  Duponchel ,  nous  avons  dû 
adopter  le  nom  qu'il  a  choisi,  tont  en  recon- 
naissant que  le  mot  de  Sésiaires ,  indiqué 
par  Latreille  (DicL  class.  ),  est  plus  ancien 
et  plus  harmonique  que  celui  de  Sésiéideif 
et  doit  probablement  être  préféré. 

A  leur  état  parfait ,  les  Sésiéides  ont  lee 
antennes  cylindriques  plus  ou  moins  futi- 
formes,  tantôt  simples ,  tantôt  pectinées  OQ 
dentées  ;  le  front  est  arrondi ,  écailleui  ;  H 
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j  a  (leui  stemmates  distincls  sur  le  ventre  ; 
les  palpes  sont  séparés  du  Tront,  débordent 
le  chaperon  et  ont  des  articles  bien  dis- 
tincts, les  ailes  sont  plus  ou  moins  transpa- 
rentes ou  vitrées,  et  en  toit  horizontal  dans 
le  repos  :  le  vol  est  diurne,  par  un  soleil 
ardent.  Les  chenilles  sont  verni  i  for  m  es,  dé- 
colorées ,  munies  de  fortes  mftchoires  et  de 
deux  plaquesécailieuses,  Tune  sur  le  premier 
anneau  ,  et  Tautresur  le  dernier;  elles  sont 
garnies  ,  en  outre ,  de  poils  rares  ,  portant 
chacun  un  petit  tubercule;  elles  vivent  et  se 
transforment  dans  Tinlérieur  des  végétaux. 
Les  chrysalides  ont  les  bords  des  segments 
abdominaux  dentelés,  comme  cela  se  re- 
marque chez  les  Cossus. 

On  ne  place  générnlement  que  deux  genres 
dans  cette  tribu  :  ceux  des  Thyris  Illiger,  et 
Sesia Fabricius  {voy.  ces  mots);  toutefois, 
M.  E.  Blanchard  (  Uisi.  des  Ins.,  de  Didot, 
18*5)  y  réunit  le  genre  Chimœra.  Voy.  ce 
mot.  ^  (E.  l>.) 

♦SÉSIENS,  Blanch.  iNs. — Voy.  sesiéides. 

SESLÉRIE.  Sesleria.  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Fes- 
tucacées  ,  de  la  triandrie-digynie  dans  le 
système  de  Linné  ,  formé  aux  dépens  des 
Cynosurus  Lin.  Les  espèces  qu'il  comprend 
habitent  les  montagnes  de  TEurope.  Leurs 
épillets  comprennent  de  deux  à  six  fleurs 
distiques  ,  hermaphrodites  ,  et  se  groupent 
comme  en  épi  simple,  globuleux  ou  oblongs. 
Les  deux  glumes  de  chaque  épillet  sont  iné- 
gales; des  deux  glumelies  ou  paillettes  de 
chaque  fleur,  Tinférieure  est  carénée,  aris- 
tée-mucronée,  souvent  à  trois  ou  cinq  dents 
au  sommet,  tandis  que  la  supérieure  est  bi- 
rarénée,  biGde  au  sommet.  Le  caryopse  est 
libre.  Le  type  de  ce  genre  est  la  Seslébie 
BLEUATRE  Scslerta  cœrulea  Ardu.  {Cynosurus 
cœruleus  Lin.  ),  qui  croit  sur  les  rochers  et 
dans  les  prairies  de  presque  toutes  nos  mon- 
tagnes. (D-  G.) 

♦SESS^CA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Solanacées,  de  la  pentandrie  mo- 
nogynie  dans  le  système  de  Linné,  établi 
par  Ruiz  et  Pavon  pour  des  végétaux  frutes- 
cents et  arborescents  du  Pérou.     (D.  G.) 

*SESSILIOCLES.  cnrsT.  —  Lamarck  , 
dans  son  Système  des  animaux  sans  vertèbres, 
désigne  sous  ce  nom  son  second  ordre  des 
Crustacés  qui  correspond  à  ceux  dMmp/ii- 
podes,  &Isopodes,  de  Phyllopodes,  d'Ostra- 


SET 

codes  ,  de  Siphonostomes^  de  Pychnogonides 
et  de  Xyphosures.  (H.  L.) 

SÉSt'VE.  Sesuvium  Lin.  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Portulacées,  dans  laquelle 
il  donne  son  nom  à  la  tribu  des  Sésuviées  , 
de  ricosandrie-trigynie  dans  le  système  de 
Linné.  DeCandolle  {Prodr.^  III,  p.  453)  le 
range  dans  la  famille  des  Ficoldées.  Il  com- 
prend des  plantes  herbacées,  charnues,  qui 
croissent  sur  le  littoral  de^  mers,  dans  tou- 
tes les  contrées  tropicales  et  sous- tropicales. 
Leurs  fleurs  sont  apétales,  décandres  ou 
poiyandres  ,  très  rarement  pentandres  ,  et 
elles  donnent  une  capsule  k  déhiscence  cir- 
culaire ,  ou  une  pyxide  ,  tri-quinquélocu- 
laire  ,  polysperme.  Le  type  de  ce  genre  est 
le  SÉsuvE  faux-Pourpier,  Sesuvium  Portuia- 
castrum  Lin.,  qui  croît  dans  les  sables  ma- 
ritimes aux  Antilles  ,  au  Mexique  et  au  Sé- 
négal. On  mange  cette  plante  en  salade^  en 
Amérique ,  de  même  que  le  S.  repens  Lin., 
dans  TAsie  tropicale.  (D.  G.) 

♦SÉSUVIKES.  Sesuvieœ.  bot.  pu.— Tribu 
des  Portulacées  (toi/,  ce  mot)  à  laquelle  le 
genre  Sesuvium  ,  qui  s'y  trouve  compris  ,  a 
donné  son  nom.  (Ad.  J.) 

SÉTAIRE.  Setaria  (  de  seta,  soie  ).  bot. 
pn.  —  Palisot  de  Beauvois  avait  proposé  de 
séparer  en  un  genre  distinct  et  séparé,  sous 
le  nom  de  Setaria ,  des  espèces  comprises 
jusqu^à  lui  dans  le  grand  genre  Panicum 
Lin.  D'abord  la  plupart  des  botanistes  n'ont 
pas  cru  devoir  adopter  ce  genre ,  et  ils  en 
ont  laissé  les  espèces,  soit  parmi  les  Panrcs, 
soit  avec  les  Pennisetum  Rich.  C'est  cette 
dernière  manièrede  voir  qu'a  adoptée  M.  En- 
dlicher  (Gen.,  n.  781),  et,  d'après  lui,  l'au- 
teur de  l'article  Pennisetum  de  ce  Diction- 
naire. Mais,  plus  récemment,  M.  Kunth 
{Enumer.,  1. 1 ,  p.  149),  et,  avec  lui,  plu- 
sieurs autres  botanistes,  ont  regardé  comme 
ayant  une  valeur  générique  les  caractères  de 
ce  groupe  ,  et ,  par  suite  ,  ils  ont  admis  le 
genre  Séiaire  comme  distinct  et  séparé.  Nous 
croyons  devoir  suivre  ici  leur  exemple.  Ce 
groupe  générique  ,  dont  M.  Kunth  a  décrit 
b6  espèces ,  est  formé  de  gramens  à  feuilles 
planes,  à  panicule  le  plus  souvent  resserrée 
et  spicifurme.  Ses  épiftets  sont  hiflores,  mu- 
nis d'un  involucre  persistant,  unilatéral; 
leur  fleur  supérieure  est  hermaphrodite , 
l'inférieure  étant  femelle  ou  neutre.  Les 
deux  glumes  sont  membraneuses ,  inégales. 
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concaves  et  routiques  ;  les  glumelles  ou  pail- 
leitet  do  la  fleur  Teriile  sont  coriaces  ,  con- 
caves ,  muliques ,  tandis  que  celles  de  la 
fleur  stérile  sont  membraneuses  ;  les  deux 
glumellules  sont  charnues,  tronquées-obtu- 
ses ,  glabres ,  collatérales.  Le  caryopse  est 
libre  dans  les  glumelles  ,  qui  Tenveloppent 
entièrement.  L>spèce  la  plus  intéressante 
de  ce  genre  est  la  Sbtairk  dMtalie  ,  Setaria 
italica  Beauv.  (  Panicum  italicum  Lin.  ) , 
vulgairement  connue  sous  les  noms  de  Pa- 
nis  d'Italie,  Millet  à  grappes.  Malgré  son 
nom  spéciOque,  on  la  croit  originaire  de 
rinde;  elle  est  cultivée  abondamment  dans 
le  midi  de  la  France,  et  de  TEurope  en  gé- 
néral ,  pour  la  nourriture  de  la  volaille  ,  et 
même  de  Phomme.  Plus  au  nord,  on  la  cul- 
tive comme  fourrage  vert.  On  la  reconnaît 
au  milieu  de  ses  congénères  k  sa  panicule 
spiciforme  ,  dense ,  interrompue  à  la  base; 
à  son  rachis  hérissé;  à  ses  inyolucelles  de 
deux  ou  trois  soies.  On  trouve  communé- 
ment dans  les  champs  ,  les  vignes ,  etc. ,  de 
toute  la  France  ,  les  Setaria  verticilkUa 
Beauv.  {Panicum  verticillalum  Lin.),  Seta- 
ria glauca  Beauv.  {Panicum  glaucum  Lin.), 
et  Setaria  viridis  Beauv.  (  Panicum  viride 
Lin.).  (P.  D.) 

SETARIA.  BOT.  PB.  —  Nom  latin  de 
Sétaire.  Voy.  ce  mot. 

*SETKIXA  (diminutif  de  seta,  soie). 
INS.  —  Schranck  {Fauna  boic,  II,  2,  1802) 
indique  sous  le  nom  de  Setella  un  groupe 
de  Tordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnes, tribu  des  Tinéides ,  que  les  entomo- 
logistes français  n'ont  pas  admis  dans  leurs 
ouvrages,  et  dont  ils  laissent  les  espèces 
dans  le  grand  genre  Teigne.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

*  SETELLIA  (ar;?  »  teigne),  ins.— Genre 
de  Diptères  créé  par  M.  Robineau-Desvôidy 
{Essai  sur  les  Myodaires,  1830),  et  placé  par 
lui  dans  sa  grande  famille  des  Myodaires  , 
division  des  Myodines.  Ce  genre  ne  com- 
prend qu'une  seule  espèce,  la  S.  afra  Rob.- 
Desv.,  qui  provient  du  Brésil.        (E.  D.) 

•  SETES  (a»'; ,  teigne),  ms.  —  Genre  de 
Lépidoptères  nocturnes  de  la  famille  des 
Tinéides,  indiqué  par  Hubner  (Cal.,  1816), 
et  qui  n'est  généralement  pas  adopté.  (E.  D.) 

♦SETIIEî\IRA.  IR9.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Coréides  de  Tordre  des  Hémiptè- 
res ,  établi  par  M.  Spinola  {Estai  9ur  les 
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Hémipi.).  L'espèce  type  est  le  5.  tesiacm 
Spin.,  du  Brésil.  (Bl.) 

*  SETIA.  ws.  —  Oken  (  Uiirb.,  III ,  1  , 
1815)  a  créé  sous  cette  dénomination  uB 
groupe  de  Lépidoptères ,  de  la  famille  dM 
Crépusculaires,  de  la  tribu  des  Sphingides  , 
qui  n'est  pas  adopté  par  les  entomologistea 
français.  (E.  D.) 

^SÉTICÈRES.  Selicera.  cbust.— Latreille, 
dans  son  Cours  d'Entomologie^  donne  ce  nom 
à  la  première  famille  de  Tordre  des  Lophjr- 
ropes  (  Oslracodes  ) ,  qui  correspond  à  cellf 
des  Monocles  de   M.  Milne  Edwards. 

(H.  L.) 
SÉTICORKES  ou  CHÉTOCÈRES.  ma. 

—  Noms  donnés  par  Duméril  à  une  famille 
d'Insectes  Lépidoptères  nocturnes  (G.  d'O). 

SETIFER  et  SETIGER.  mam.  —  Noni 
latins  donnés  au  genre  Tanrec.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

SETIGER.  —  Voy.  setifer. 

SETIGERA.  MAH.  —  Illiger  {Prod.  syst, 
Mnm.  ce  il V.,  1811  )  indique  sous  la  déno- 
mination de  Seligera  une  famille  de  Mam- 
mifères, qui  correspond  au  genre  Sus  do 
Linné.  Voy.  les  articles  cochon,  phascochèrb, 
PECARI  et  babtroussa.  (E    D.) 

*SET1NA  (diminutif  de  vy?;,  teigne),  ma. 

—  Schranck  indique  sous  le  nom  de  Selinm 
un  groupe  de  Lépidoptères  nocturnes  dt 
l'ancien  genre  Teigne ,  qui  est  devenu  pour 
Stephens,  Duponchel,  M.  Boisduval,  etc.,  un 
genre  distinct  caractérisé  par  ses  ailes  supé- 
rieures presque  aussi  larges  que  les  infé- 
rieures, et  se  croisant  à  peine  par  leur  bord 
interne,  lorsqu'elles  couvrent  celles-ci  dans 
l'état  de  repos.  On  connaît  une  dizaine  d'es- 
pèces de  Setina,  dont  le  type  est  le  S,  irto- 
rea  H.,  qui  se  trouve  dans  presque  toult 
l'Europe.  Un  assez  grand  nombre  des  esp^ 
ces  de  Setinœ  de  Schranck  entrent  dans  le 
genre  Lithosia  Boisd.  (E.  D.) 

SÉTIPODES.  Setipoda.  aoti.— Dans  ses 
premières  classifications,  M.  de  Blainville 
désigna  sous  ce  nom  lesAnnélides  pourvaea 
de  soies  raides  et  pédiformes  ;  cette  classe 
a  reçu  depuis,  du  même  savant,  la  déno- 
mination de  Chélopodes.  (G.  B.) 

"^SETODES.  INS.— Genre  de  la  tribu  dea 
Phryganiens ,  groupe  des  Mystacidites,  de 
Tordre  des  Névroptères,  établi  par  M.  Ram- 
bur  {Insectes  Névroptères,  Suites  à  BuffoH) 
sur  des  espèces  très  voisines  des  Mystadda 
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dont  on  ne  devrait  sans  doute  pas  les  sépa- 
rer. M.  Rambur  en  cite  cinq  espèces:  les 
S.  resperella  Ramb.,  S.  punctalella  Ranib., 
S.  (uperet/aRamb.»  S.  punctala{Phryganea 
punclata  Fab.)t  et  S.  punclelîa  Ramb.  (Bl.) 

SÉTOl^i.  poiss  —  Nom  employé  pour  dé- 
signer un  sous-genre  de  Chétodon,  le  Chœ- 
todon  selifef'y  Selon  de  Bloch.         (G.  B  ) 

SÉTOPIIAGE.  Setophaga.  ois.  —  Genre 
de  la  famille  des  Muscicapidées,  dans  Tordre 
des  Passereaux,  établi  par  Swainson,  et  ca- 
ractérisé par  un  bec  petit,  à  arête  carénée; 
des  ailes  médiocres,  à  première  et  quatrième 
rémiges  égales  ,  les  deuiiènie  et  troisième 
étant  les  plus  longues  ;  une  queue  allongée 
et  arrondie,  des  tarses  minces. — Le  type  de 
ce  genre  est  la  Houpette  du  Brésil  {Mus. 
rtUicilla  Linn.),  à  plumage  olivâtre  en  des- 
sus ,  jaune  en  dessous,  avec  du  rouge  bordé 
de  noir  sur  la  tète ,  et  un  sourcil  blanc. 
— M.  Swainson  a  encore  fait  connaître  le 
Sétopuage  cramoisi  ,  Set.  miniala  Swaius. 
(Birds  of  Mex.),  des  bois  de  Valladulid  et  de 
Table-land;  le  Sktopuage  rouge,  Set.  rubra 
Swains.,  du  Mexique  ;  et  le  Sktofbage  peint, 
Set.  picta  Swains. ,  de  Real-del-Monte  au 
Mexique.  EnGn  M.  Lesson  a  décrit  sous  le 
nom  de  Musc,  olivater  une  espèce  qui  pour- 
rait bien  n'être  qu'une  femelle  du  Musc, 
rulicilla.  (Z.  G.) 

*S£IJT£RA  (dédié  au  botaniste  Seuler). 
BOT.  PU. —  Genre  de  la  famille  des  Asclépia> 
dées,  établi  par  Reichenbach  pour  une  plante 
herbacée,  volublc,  de  TAmérique  sepleo- 
triouale.  Ce  genre  a  pour  synonyme  le  Lyo- 
nia  Eliolt.  (D.  G.) 

SÈVE.  BOT. — La  Sève  est  le  fluide  nour- 
ricier des  plantes,  celui  qui,  se  portant  suc- 
cessivement dans  leur  diverses  parties,  va 
fournir  à  chacune  d'elles  les  matériaux  de 
son  accroissement.  Aussi  Ta-t-on  souvent 
comparée  au  sang  des  animaux,  quant  à  son 
importance  et  au  rôle  qu'elle  joue  dans  l'or- 
ganisation végétale.  La  marche  qu'elle  suit 
pour  arriver  des  extrémités  radiculaires  dans 
loutes  les  parties  qu'elle  duil  nourrir  ou,  en 
d'autres  termes,  sa  circulation  ayant  été 
déjà  exposée  dans  l'excellent  article  Circu- 
lation par  M.  Ad.  Brongniart,  il  ne  nous 
reste  ici  qu'à  étudier  la  Sève  en  elle-même, 
autant  du  moins  que  permet  de  le  faire 
Tétat  actuel  de  la  science. 

Les  physiologistes  ont  admis  généralement 
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jusqu'à  ce  jour  que  la  circulation  de  la  Sève 
consiste  en  un  mouvement  d'ascension  par 
lequel  elle  s'élève  jusqu'aux  feuilles  et  à 
l'extrémité  des  branches,  et  en  un  mouve- 
ment de  descensiou  par  lequel  elle  descend 
de  ces  dernières  parties  pour  aller  fournir 
aux  branches,  aux  tiges  et  aux  racines  les 
matériaux  de  leur  accroissement.  Parlant  de 
cette  idée,  ils  ont  distingué  une  Sèveascen' 
dante  ou  Sèi>e  brtUe,  et  une  Sève  descendante 
ou  Sève  élaborée.  Or  la  Sève  ascendante, 
n'étant  formée  que  de  l'humidité  absorbée 
par  les  racines  avec  la  petite  quantité  de 
matières  qu'elle  tenait  en  dissolution,  con- 
stitue un  liquide  éminemment  aqueux.  Mais, 
dès  l'instant  où  ce  liquide  est  introduit  dans 
le  tissu  des  plantes,  il  commence  à  subir  une 
élaboration  qui  modiGe  les  proportions  rela- 
tives de  ses  éléments  constitutifs  et  qui,  de 
plus,  altère  à  des  degrés  divers  sa  composi- 
tion. Dès  lors  il  est  facile  de  concevoir  quelle 
diversité  de  composition  Ton  devra  trouver 
dans  ce  liquide.  En  eiïet,  comme  il  est  prouvé 
que  les  racines  absorbent  indilTéremment 
toutes  les  matières  solubles  qui  leur  sont 
présentées,  nuisibles  ou  utiles,  et  seulement 
en  raison  de  la  fluidité  de  la  solution;  comme 
de  plus,  dans  des  sols  de  nature  ditTérente, 
l'eau  doit  dissoudre  des  matières  très  diver- 
ses, il  en  résulte  que,  dès  son  introduction 
dans  les  plantes,  la  Sève  brute  doit  varier 
beaucoup  de  composition  d'une  espèce  à  l'au- 
tre et,  pour  une  même  espèce,  dans  des  lo- 
calités diflTércntes.  En  second  lieu ,  comme, 
dès  l'instant  où  ce  liquide  a  pénétré  dans  le 
tissu  végétal,  il  commence  à  fournir  à  la  nu- 
trition; que,  d'un  autre  côté,  il  paraît  pou- 
voir se  charger  de  substances  primiiiveftient 
déposées  dans  le  végétal,  sa  composition  doit 
varier  en  proportion  du  chemin  qu'il  a 
parcouru.  Aussi  Knight  avait  reconnu,  et 
M.  Biot  a  vérifié  après  lui,  que  la  densité  de 
ce  liquide  nourricier  augmente  à  mesure 
qu'il  s'élève  dans  l'intérieur  de  la  plante. 
Pour  ces  divers  motifs  et  pour  quelques  au- 
tres que  nous  passons  sous  silence,  tels  que 
la  difl'érence  des  saisons,  des  circonstances 
extérieures,  etc.,  l'étude  chimique  des  Sèves 
offre  de  nombreuses  difficultés  et  fournil  aux 
divers  observateurs  des  résultais  très  diver- 
gents. Il  faudrait,  eu  elTet,  pour  que  ces  ré- 
sultats fussent  réellement  comparables,  que 
les  liquides  séveux,  analysés  par  difTérents 
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observateurs,  Tussent  pris  dans  de»  conditions 
identiques  ;  or,  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
montre  que  cette  identité  de  conditions  est, 
sinon  impos^sible,  du  moins  très  difficile  à 
obtenir.  Au  reste,  les  Iravaui  analytiques 
dont  la  Sève  a  été  l'objet  sont  encore  en  très 
petit  nombre  et  n'ont  porté  que  sur  très  peu 
de  végétaux  dilTérents.  lisse  réduisent  à  peu 
près  à  ceux:  de  Vauquelin,  sur  la  Sève 
d'Orme,  de  Hêtre,  de  Charme,  de  Bouleau 
blanc  et  de  Marronnier  ;  de  M.  Biot,  sur  le 
Sucre  contenu  dans  les  Sèves  du  Bouleau, 
du  Noyer,  du  Sycomore,  etc.  ;  de  M.  Lan- 
glois,  sur  les  Sèves  de  la  Vigne,  du  Noyer  et 
du  Tilleul  ;  de  M.  E.  BrUcke,  sur  celle  de  la 
Vigne. 

A  toutes  les  dinicultés  que  présente  l'é- 
lude chimique  des  Sèves  se  joint  celle  de  se 
procurer  ce  liquide  en  quantité  suffîsante 
pour  l'analyser.  M.  Diot  a  fait  connaître,  h 
cet  égard,  un  procédé  qui,  dit-il,  réussit  très 
bien  (Voyez  Nouv.Ann.  du  Muséum,  1833, 
1. 11(1823),  p.  271-283).  Il  consiste  à  percer 
dans  un  tronc  déjà  gros,  au  moyen  d'une 
tarière,  des  trous  cylindriques  de  80  à  100 
millimètres  de  profondeur,  dans  une  direc- 
tion légèrement  inclinée  de  dedans  en  de- 
hors, et  a  introduire  dans  chacun  de  ces 
trous  un  petit  tuyau  de  Roseau  bien  sec, 
aminci  intérieurement  en  biseau,  et  qu'on 
enfonce  à  peine  au-delà  de  l'écorce.  Chaque 
tuyau  de  roseau  est  introduit  dans  le  goulot 
d'un  flacon  et  le  tout  est  luté  avec  soin  de 
manière  à  ne  pas  permettre  l'évaporation  du 
liquide.  Par  ce  procédé  et  par  tous  les  autres 
qui  ont  pu  être  mis  en  usage,  on  ne  recueille 
que  la  Sève  ascendante.  On  a  même  reconnu 
que  celle  que  l'on  obtient  ainsi  diminue 
de  densité  à  pro|K>rtion  que  son  écoulement 
se  prolonge  davantage.  Quant  à  la  Sève  des- 
cendante, dont  la  plupart  des  physiologistes 
admettent  traditionnellement  l'existence,  il 
ne  parattguèrc  possible  de  la  recueillir.  Il  est 
reconnu  aujourd'hui  qu'on  ne  peut  regarder 
comme  telle  le  latex,  produit  que  toutes  les 
observations  récentes  amènent  à  considérer 
comme  le  résultat  d'une  sécrétion;  et,  d'un 
autre  côté,  il  semble  difGcile  de  regarder 
comme  exprimant  la  composition  de  la  Sève 
descendante  les  analyses  du  suc  extrait  des 
tissus  naissants  ou  du  cambiunr.. 

Les  analyses  faites  jusqu'à  ce  jour  mon- 
trent que  la  Sève  se  compose  toujours  d'eau 


en  majeure  partie.  Aussi  sa  densité  est-elle 
toujours  de  fort  peu  supérieure  à  celle  de  ce 
liquide.  D'après  M.  E.  Brttcke,  celle  de  la 
Vigne ,  au  moment  de  sa  plus  grande  abon- 
dance, ne  pèse  que  1,001.  Vauquelin  porte 
la  densité  de  celle  de  l'Orme  à  1,003  (1). 
L'eau  elle-même  sert  à  la  nutrition  des 
plantes;  mais,  comme  elle  ne  peut  entrer 
que  pour  une  assez  faible  part  dans  la  com- 
position des  matières  solides,  il  faut  néces- 
sairement que  la  Sèv«  passe  en  quantité  très 
considérable  dans  le  tissu  végétal  pour  four- 
nir à  l'accroissement  des  parties  anciennes 
et  au  développement  des  nouvelles,  particu- 
lièrement pour  déposer  les  substances  solides 
qui  constituent  les  cendres  des  végétaux. 
Aussi ,  parlant  de  cette  idée ,  Vauquelin 
faisait  le  calcul  suivant:  «Si  la  pesanteur 
9  spéciGque  de  la  Sève  d'Orme  exprimait 
M  exactement  la  quantité  de  matière  végétale 
»  qu'elle  contient ,  t1  s'ensuivrait  qu'il  pas- 
»  serait  dans  les  vaisseaux  de  l'Orme  1626 
u  myriagrammes  d'eau  pour  la  formation  de 
»  4877  myriagrammes  de  bois ,  et  qu'un  ar- 
M  bre  qui  pèserait  48755  myriagrammes 
»  aurait  pompé  dans  la  terre  et  exhalé  en- 
1»  suite  dans  l'atmosphère  16260  myria- 
)»  grammes  d'eau;  enfin  qu'un  Orme  qui 
1*  aurait  augmenté  de  2439  myriagrammes 
»  dans  les  six  ou  sept  mois  que  dure  la  vé- 
»  gétalion,  aurait  absorbé  813  myriagram- 
>»  mes  d'eau,  ce  qui  est  énorme.  «Tout  exa- 
géré qu'est  ce  résultat,  il  peut  cependant 
donner  une  idée  de  la  grande  quantité  de 
Sève  qui  s'élève  dans  les  plantes  pour  entre- 
tenir leur  végétation. 

La  théorie  d'Ingen-Housz  etSénebier  qui 
a  cours  aujourd'hui  dans  la  Physiologie  vé- 
gétale, faisant  jouer  un  rôle  extrêmement 
important  à  l'acide  carbonique,  on  devait 
s'attendre  à  trouver  cet  acide  dans  la  Sève. 
C'est  eu  effet  ce  qu'ont  vu  Vauquelin  et 
M.  Langlois  {Comptes-rendus ,  t.  XVII,  p. 
505-512).  Au  contraire  M.  Biot  a  positive- 
mentafOrméavoir  obtenu  un  résultalopposé. 
11  est  difficile  de  prononcer  entre  ces  deux 
assertions  contradictoires  et,  sur  ce  point , 

(i)  H  faut  rrrriinenif  nt  rspllqiirr  par  une  ern'ur  typogra- 
phique la  drn.iit^  de  n,niC,  nttrlburr  par  Vaaqurliii  à  la  léTe 
du  Hêtre.  —  Il  est  fret  pn)bal>lr  que  rra  iudirations  de  dru  • 
•ité  ont  pour  objet  des  •êves  obtenues  par  drs  trous  ou  deg 
inrUiuns  prati'|i*^a  à  une  faible  baiiteur  au-dessus  du  «îvna 
du  >ul. 
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eomme  sur  la  plupart  des  autres  relatifs  à 
réiude  chimique  de  la  Sève,  de  nouvelles 
recherches  plus  variées  sont  indispensable- 
ment  nécessaires. 

Plusieurs  sels  existent  dans  les  diverses 
Sives  qui  ont  été  analysées  Jusqu'à  ce  jour. 
Ainsi  M.  Langlois  a  trouvé  dans  la  Sève  de 
Vigne  du  tartrate  de  chaui,  du  nitrate  de 
potasse,  des  lactates  alcalins,  du  chlorhy- 
drate d*ammoniaque,  du  sulfate  de  potasse 
•I  du  phosphate  de  chaux.  Les  plus  abon- 
dants d'entre  ces  sels  étaient  le  tartrate  de 
chaux  et  le  nitrate  de  potasse  qui  s'y  trou- 
faient  dans  la  proportion  de  1  gramme  25 
pour  le  premier,  de  0  gramme  02  pour  le 
second,  sur  un  kilogramme  de  ce  liquide. 
Dans  la  Sève  du  Noyer,  le  même  chimiste  a 
signalé  des  lactates  de  chaux,  d'ammonia- 
que et  de  potasse ,  du  malate  de  chaux,  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  du  nitrate  de 
potasse,  du  sulfate  et  du  phosphate  de  chaux. 
D*un  autre  côté,  Vauquelin  avait  signalé 
dans  la  Sève  de  l'Orme  une  grande  quantité 
d*acétate  de  potasse,  une  petite  quantité 
d'acétate  de  chaux,  une  assez  forte  propor- 
tion de  carbonate  de  chaux  et  de  légères  tra- 
ces de  sulfate  et  de  muriate  de  potasse. 

La  Sève  renferme  aussi,  et  en  proportions 
Tiriables,  des  matières  organiques  diverses. 
Ainsi  Vauquelin  a  indiqué  dans  la  Sève 
d*Orme  une  certaine  quantité  de  matière 
fégétale;  dans  celle  du  Hêtre,  du  tannin, 
de  l'acide  gallique,  de  l'acide  acétique  libre 
•l  une  matière  colorante  susceptible  de  tein 
dre  la  laine,  le  coton  et  le  fil  en  un  rouge- 
marron  très  solide.  M.  Langlois  a  trouvé,  de 
son  côté,  dans  la  Sève  de  la  Vigne,  de  Tal- 
bamine  végétale  et,  dans  celle  du  Noyer,  de 
l'albumine  végétale,  une  matière  gommeuse, 
une  substance  grasse.  Enfin  le  liquide  nour- 
ricier des  plantes  renferme  souvent  de  la 
gomme  et  surtout,  dans  certains  cas,  du 
sucre.  Les  travaux  de  M.  Biot  ont  eu  pour 
principal  objet  d'y  constater  la  présence  et 
la  nature  de  cette  dernière  substance.  Ce 
sayant  physicien  a  vérifié  ce  fait  bien  connu 
que  la  Sève  du  Bouleau  contient  du  sucre, 
un  sucre  fermentescible  et,  à  l'aide  de  la 
polarisation  circulaire,  il  a  constaté  que  ce 
sucre  est  analogue  au  sucre  de  Raisin  qui 
n'a  pas  subi  la  solidification.  Dans  la  Sève 
de  Sycomore,  il  a  constaté  également  la  pré- 
sence d'un  sucre  fermentescible  que  l'analyse 


optique  lui  a  fait  reconnaître  pour  analogue 
au  sucre  de  Canne.  Il  a  encore  trouvé  du 
sucre  dans  la  Sève  de  Noyer,  bien  que 
M.  Langlois  ait  obtenu  après  lui  un  résultat 
contraire.  La  proportion  du  sucre  dans  la 
Sève  devient  assez  forte  dans  quelques  es- 
pèces pour  que  son  extraction  soit  avanta- 
geuse. Ainsi,  dans  TAmériqueseptentrionale, 
on  perce  chaque  année  un  trou  dans  le  tronc 
de  l'Érable  à  sucre,  afin  de  déterminer  l'é- 
coulement de  la  Sève  sucrée  qui  donne  à  cet 
arbresa  principale  utilité.  D'après  Jefferson, 
un  de  ces  Érables  de  grandeur  moyenne 
fournit,  dans  une  bonne  saison,  environ  8 
ou  9  décalitres  de  Sève  desquels  on  extrait 
2  kilogrammes  500  de  sucre.  Les  jours 
chauds  et  les  nuits  froides  en  favorisent  l'é- 
coulement, qui  se  continue  depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  février  jusqu'au 
mois  de  septembre.  Plusieurs  Palmiers  pos- 
sèdent aussi  une  Sève  très  sucrée  qui  s'écoule 
en  abondance,  soit  par  les  incisions  prati- 
quées à  leur  stipe,  soit  par  la  section  de  leur 
spadice  {voy.  palmiers).  Un  résultat  très  cu- 
rieux est  celui  rapporté  par  M.  Biot  {Comptes- 
rendus,  t.  XVII,  p.  685)  relativement  à  l'exis- 
tence de  sucres  difi'érents  dans  la  Sève  con- 
sidérée en  divers  points  de  son  trajet  circu- 
latoire, b  Dans  le  Bouleau,  dit  ce  savant,  la 
Sève  ascendante  du  printemps  contient  un 
sucre  fermentescible  qui  exerce  la  déviation 
à  gauche.  En  passant  dans  les  Jeunes  feuilles, 
ce  sucre  est  changé  en  un  autre  exerçant  la 
déviation  vers  la  droite  et  invertible,  pro- 
priétés qui  ra.ssimilent  au  sucre  deCanne. 
.  Or  c'est  aussi  cette  dernière  espèce  de  sucre 
qui  existe  dans  le  cambium  du  Bouleau.  » 
Une  inversion  pareille  a  lieu  dans  le  Syco- 
more par  des  phases  contraires.  Le  sucre  de 
la  Sève  ascendante  de  cet  arbre  est  du  sucre 
de  Canne  exerçant  la  déviation  à  droite  et 
invertible.  Dans  les  feuilles,  il  est  changé 
en  sucre  difi'érent  exerçant  la  déviation  à 
gauche  ;  et  c'est  cette  seconde  espèce  de 
sucre,  autre  que  celui  de  la  tige,  que  contient 
le  cambium  du  Sycomore. 

Quant  à  la  Sève  descendante  dont  l'exis- 
tence même  est  contestée  par  plusieurs  phy- 
siologistes, on  peut  dire  que, sa  composition 
chimique  est  entièrement  inconnue,  car  on 
ne  peut  admettre,  comme  étant  son  expres- 
sion ,  l'analyse  du  suc  extrait  du  cambium 
du  Tilleul  que  nous  devons  à  M.  Langlois. 


SËX 


SET 


&S0 


La  science  attend  sur  ce  sujet  des  recherches 
eipérimentales  rigoureuses  qui  fassent  dis- 
paraître les  doutes  dont  est  obscurcie  cette 
partie  importante  de  la  physiologie  végétale. 

(P.  D) 

*SÉVKI\ITE,  Brooke.  min.  —  Variété  de 
Lensinite  ou  d'Haiioysite,  trouvée  à  Saint- 
Sévère  par  M.  I>on  Dufour,  et  analysée  par 
Pelletier.  (Del.) 

S£\ES.    zooL.    —    Voy.    propagation. 

SEXES.  BOT.  —  Les  végétaux  possèdent 
deuxseies,  c'est-à-dire  deux  ordres  d'or- 
ganes dont  le  concours  est  nécessaire  pour 
la  production  des  graines.  Le  sexe  mAle  a 
pour  organe  Pétamine  ;  le  sexe  femelle  ré- 
side dans  le  pistil.  C'est,  en  effet,  dans  Té- 
lamiiie  que  se  développe  le  pollen,  agent 
essentiel  de  la  fécondation  ;  et ,  d'un  autre 
côté,  c'est  dans  la  partie  inférieure  du  pistil 
ou  dans  Tovaire  que  s'accomplit  cet  acte  im- 
portant, duquel  dépend  la  conservation  des 
espèces  végétales,,  et  grâce  auquel  l'ovule 
viviGé  passe  par  une  série  de  développe- 
ments qui  en  font  une  graine.  Cette  déter- 
mination deS'deux  sexes  des  plantes  semble 
assise  sur  les  bases  les  plus  solides,  car  elle 
résulte  d'un  grand  nombre  de  faits  et  d'ob- 
servations. Cependant  une  théorie  célèbre  , 
qui,  pendant  quelque  temps,  a  été  en  faveur 
auprès  de  divers  botanistes,  aurait  amené 
un  renversement  dans  les  idées  admises  à 
cet  égard ,  si  elle  se  fût  établie  déflnitive- 
ment  dans  la  science.  Mais  de  nombreux 
écrits,  publiés  récemment  par  MM.  Amici, 
Hugo  Muhl ,  Hofmeister,  etc.,  ont  montré 
que  cette  théorie  ,  due  à  M.  Schleiden  ,  est 
en  contradiction  avec  un  trop  grand  nom- 
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bre  de  faits  pour  pouvoir  être  admise,  au 
moins  pour  la  généralité  des  cas.  D'un  autre 
côté,  un  petit  nombre  de  botanistes  ont  été 
jusqu'à  nier  la  sexualité  des  plantes;  mais 
leurs  idées  toutes  spéculatives,  et  empreintes 
des  caractères  d'une  philosophie  outrée,  n'ont 
jamais  eu  beaucoup  de  partisans. 

On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  faire 
remonter  la  connaissance  de  la  sexualité 
des  plantes  ,  jusqu'à  l'antiquité  même. 
En  effet ,  depuis  une  longue  suite  de 
siècles,  les  cultivateurs  de  l'Orient  fécon- 
dent artiflciellement  les  Dattiers,  les  Pista- 
chiers, etc.  L'expérience  leur  a  donc  appris 
à  distinguer,  dans  ces  espèces,  les  fleurs 
mâles  ou  à  pollen,  d'avec  les  fleurs  femelles  ; 


elle  leur  a  aussi  dévoilé  raciion  des  pre- 
mières sur  les  secondes.  Mais  leurs  connais^ 
sances,  à  cet  égard,  ainsi  que  celles  dei 
savants  grecs  et  romains  ,  se  sont  bornéfa 
à  ces  points;  de  nombreuses  erreurs  s'étant' 
mêlées   à  ces  données  fournies  par  Tex- 
périence,  la   notion  des  sexes  resta  pour 
eux  extrêmement  obscure.  Théophraste  et 
Pline  eux-mêmes  n'avaient  su   tirer  au- 
cune conséquence  générale  des  faits  parti- 
culiers que  les  pratiques  de  la  culture  leur 
avaient  révélés ,  et  il  en  était  résulté  que 
les  mots  de  mAle  et   femelle  étaient  très 
souvent  appliqués   par  eux  entièrement  k 
faux.  Les  notions  positives  sur  les  sexes  des 
plantes  en  général  ne  remontent  donc  pas 
au-delà  des  siècles  modernes.    I^es  Anglais 
font  à  Thomas  Millington  (1676)  l'honneur 
des  premières  idées  à  cet  égard.  Ce  fut  lui, 
disent-ils,  qui  ouvrit  et  prépara  la  voie  à 
Grew.  Celui-ci  exposa ,  dans  son  Anatomie 
des  plantes  (1685),  des  considérations  exac- 
tes sur  la  distinction  des  organes  mâles  et 
femelles  des  plantes.  Mais  c'est  particuliè- 
rement à  Camerarius  que  revient  en  réalité 
l'honneur  d'avoir   démontré   positivement 
l'existence  de  deux  sexes  dans  les  plantes 
{De  Sexu  plantarum  Epistola  ,  Tûbingen  , 
1695),  ainsi  que  le  rôle  de  chacun  d'eux. 
Environ  20  ans  plus  tard ,  Sébastien  Vail- 
lant acheva  de  répandre  ces  connaissanoea 
désormais  acquises  à  la  science  relativement 
aux  organes  de  la  fécondation  végétale  et  k 
leur  action  réciproque  {Sermo  de  struclura 
florum;  Leyde,  1718).  Enfin,  à  partir  de 
1735,  Linné,  en  faisant  des  organes  sexuels 
des  plantes  l'objet  de  plusieurs  dissertations, 
et  les  prenant  pour  base  de  son  système, 
rendit  tout  à  fait  populaire  la  doctrine  de 
la  sexualité  végétale  et  de  la  fécondation. 
Exagérant  les  services  rendus  à  la  science 
par  l'immortel  réformateur  de  Phistoire  na- 
turelle, plusieurs  de  ses  élèves  ont  été  jusqu*â 
lui  attribuer  la  découverte  des  sexes  dans  les 
plantes,  et  ont  cru  pouvoir  faire  de  lui  le 
créateur  d'une  doctrine  dont  il  n'a  été  réel- 
lement que  le  promoteur. 

Pour  les  détails  sur  les  organes  sexuels 
des  plantes  et  sur  leur  action ,  voyez  les  ar- 
ticles Étamime  ,   Pollen  ,   Pistil  ,   OvAiii , 

FÉCONDATION.  (P.  D.) 

8EY.  POIS.  —  Voy,  verlan      (C.  d'O.) 
*  SE YBERTITE  (  nom  d'homme  ).  ma. 
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—  Substance  laminaire  de  couleur  rouge  , 
transparente  lorsqu'elle  est  en  lames  minces, 
et  possédant  deux  clivages,  Tun  très  facile, 
et  Tautre  peu  distinct.  Elle  a  été  décrite  et 
Analysée  par  M.  T.  Clemson,  qui  en  a  retiré 
Im  principes  suivants  :  Silice,  17,0;  Alum., 
37,6;  Magnésie,  24,3;  Chaux,  10,7;  oxi- 
dule  de  Fer,  5,0;  Eau,  3,6.  Sa  pesanteur 
fpécifique'=  3,16.  Elle  est  infusible  au  cha- 
lumeau ;  elle  devient  jaune  par  la  calcina- 
tion  ,  et  elle  est  facilement  attaquée  par  les 
acides  forts.  Elle  se  laisse  rayer  par  une 
pointe  d'acier.  Ce  minéral  se  trouve  à  Amity, 
dans  rÉtat  de  New- York ,  aux  l^tats-Unis  , 
associé  au  Calcaire  spathique,  à  TAmphibole 
hornblende,  et  au  Spinelle.  Il  a  beaucoup 
d*analogie  avec  la  Xanthophyllite  de  G. 
Rose,  avec  THolmésite  de  Thomson,  la  Clin- 
tonite  de  Dana ,  et  la  Chrysophane  de  Brei- 
'thaupt.  (Del.) 

SEYMERIA.  BOT.  ni.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Scrophularinées,  établi  par  Pursh 
pour  des  plantes  herbacées  de  TAmérique 
septentrionale  >  voisines  des  Gerardia ,  re- 
marquables ,  dans  leur  famille ,  parce  que 
leurs  cinq  étamines  sont  toutes  également 
développées  et  fertile.s.  (D.  G.) 

SHAL.  Synodontis,  Cuv.  (nom  de  ce  pois- 
son dans  la  Basse  Egypte),  poiss.  —  Les 
Shals  forment  un  genre  de  Malacopléry- 
giens  abdominaux  ,  appartenant  au  sous- 
genre  des  Afac/ioirans,  subdivision  des  Pimé- 
lodeSf  dans  le  groupe  nombreux  des  Silures. 
Avec  les  caractères  généraux  de  ce  groupe  , 
les  Mâchoire ns  possèdent,  comme  caractère 
particulier,  deux  nageoires  dorsales  ;  la  pre- 
mière rayonnée ,  la  deuxième  adipeuse.  Les 
Shals  ont  pour  caraclères  spécifiques  :  un 
museau  étroit,  où  la  mâchoire  inférieure 
porte  un  paquet  de  dents  très  comprimées 
latéralement,  crochues  ,  et  suspendues  cha- 
cune par  un  pédicule  flexible;  un  casque 
rude ,  formé  par  le  crâne  ,  et  se  continuant 
fans  interruption  avec  une  plaque  osseuse 
qui  s'étend  jusqu'à  la  base  de  Tépine  de  la 
première  dorsale  ;  celte  épine  très  forte , 
aussi  bien  que  celles  qui  arment  les  pecto- 
rales; les  barbillons  inférieurs,  et  parfois 
même  les  maxillaires,  barbelés  latéralement. 

Ce  genre  si  extraordinaire  ,  et  dont  la 
dentition  offre  un  cas  jusqu'ici  unique,  ha- 
bite les  eaux  douces  des  fleuves  d'Afrique  , 
le  Nil  et  le  Sénégal.  Nommé  Shal  dans  la 
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Bas£e-Égypie,  il  est  appelé  Gurgur  dans  la 
Haute.  La  dénomination  latine  de  Synodon- 
tis,  choisie  par  Cuvier  comme  nom  géné- 
rique, rappelle  assez  bien  la  singulière  dis- 
position des  dents  de  ce  Poisson  ,  et  était 
donnée  par  les  anciens  à  un  Poisson  du  Nil, 
aujourd'hui  indéterminé. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint Hiiaire  a  décrit 
trois  espèces  de  Shals,  dans  son  Histoire  des 
Poissons  du  Nil  et  de  la  mer  Rouge  (  in  8" , 
p.  156  et  suiv.  ).  Ce  sont  :  le  Silurus  cla- 
rias ,  Hasselq.;  S.  shal,  Sonnini ,  pi.  2i  , 
f.  2  ;  Pimélode  scheiland  ,  Pimelodus  cla- 
rias,  Geoff.  St.-Hil.,  pi.  13.  f.  3  cl  4  . 
Egypte. —  Le  Pimelodus  ^nodontis,  Egypte, 
pi.  12 ,  fig.  5  et  6.  —  Le  Pimelodus  mem- 
branaceus,  Egypte,  pi.  13,  fig.  1  et  2. 

(G.  B.) 

♦SIIALE  (nom  anglais),  geol. — Synon. 
âe  Marne  schisteuse.  (C.  d'O.) 

SIIAWIE  Shawia  (  du  nom  du  docteur 
G.  Shaw ,  qui  l'a  découvert),  ann.  —  La- 
mouroux  a  proposé  ce  nom  pour  désigner  un 
genre  qu'il  rapportait  aux  Polypiers  flexibles 
{Hist.  des  Polyp.  flex.,  p.  227).  et  qui  avait 
été  décrit  par  le  docteur  G.  Shaw  comme 
uneTubuIaire  à  loquelle  sa  beauté  méritait 
le  titre  spécifique  de  T.  magnifica  {Soc.  linn, 
de  Londr.y  vol.  V,  p.  228  ,  tab.  9,  fig.  1  ). 
Cette  prétendue  Tubulaire  de  Shaw  parait 
être  une  Annélide;  Lamarck  en  fait  une 
espèce  d'Amphitri le  (^mp/iifn/emagni/îca)  ; 
M.  Savigny  la  désigne  sous  le  nom  de  Sa- 
bella  magnifica  {Sysl.,  p.  78).  Le  corps  de 
cette  Annélide  est  presque  nu  ;  les  cirrhes 
nombreux  et  nus  sont  variés  de  blanc  et  de 
rouge  ;  le  tube  est  cylindrique  ,  onduleux  , 
glabre.  C'est  une  espèce  des  côtes  des  lies 
de  l'Amérique.  (G.  B.) 

SIIAWIE.  Shawia  (consacré  au  doc- 
teur G.  Shaw  ).  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées  qui  a  été  classé  de 
diverses  manières  par  Cassini,  Lessing ,  De 
Candolle,  et  qui  parait  devoir  rester  main- 
tenant dans  la  tribu  des  Vernoniacées  , 
d'après  l'avis  de  ce  dernier  botaniste.  Ré- 
cemment M.  Raoul  {Choix  de  plan,  delà 
Nouv.-Zélande ,  p.  18)  a  complété  ses  ca- 
ractères delà  manière  suivante  :  Involucre 
Imbriqué  à  6- 12  écailles,  dont  les  intérieu- 
res plus  grandes,  coriaces,  glanduleuses  ou 
pubescentcs.  Ligules  nulles  ou  peu  nom- 
breuses, stériles.  Fleur  ligulée  le  plus  sou- 
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vent  unique  ;  fleurs  du  disque  hermaphro- 
dites; corolle  à  5  dents  réflérhies.  Aigrette 
unisériée,  égalant  presque  la  corolle,  bar- 
belée de  soies,  quelquefois  plus  longues  vers 
•le  sommet.  Akène  pubescent,  le  plus  sou- 
vent anguleiii-comprimé.  Réceptacle  très 
petit,  pointillé.  Tige  ligneuse;  feuilles  al- 
ternes, coriaces,  cotonneuses  en  de.«sous.  Le 
même  botaniste  a  donné  une  belle  figure 
de  l'espèce  type  de  ce  genre ,  le  S.  panicu- 
IcUa  Forst.,  arbre  tortueux,  de  3-4  mètres, 
à  capitules  uniflores,  qui  croît  à  la  Nouvelle- 
Zélanile(L.c.,  tab.XIII);  il  en  a  décrit,  sous 
le  nom  de  S.  avicenuiœfolia ,  une  nouvelle 
e>pèce  de  la  même  localité,  à  capitules  3-4- 
flores.  Enûn,  il  a  signalé  comme  devant 
rentrer  dans  le  même  genre  VEui-ybia  fur- 
furacea  DC,  qui  devient  le  Shawia  furfu- 
racea  RI.,  et  le  Solidago  arborescens  Forst., 
qui  prend  le  nom  de  Shawia  arborescens 
RI.  (D.  G.) 

SIIEFFIELDIA.  bot.  ph.  —  Genre  de 
Forster  rapporté  comme  synonyme  au  Sa- 
molus.  (D.  G.) 

^  SllELL  M Ailli  (nom  anglais),  géol. — 
Sy non.  ile  Al arne  coquUlère.       (G.  d'O.) 

SIIELTOPUSICK.  Pseudopus  (  ^tuê^i , 
faux  ;  «owç ,  pied  ).  rept.  —  Genre  de  Sau- 
riens de  la  famille  des  Lézards  chalcidiens 
ne  comprenant  qu'une  seule  espèce,  que  La- 
cépède  mettait ,  avec  le  Chirote  ,  dans  le 
groupe  des  BipeSt  qui  a  été  successivement 
placé  dans  les  genres  des  Chamœsaura , 
Sfips,  ProclopuSf  Ophisaurus,  et  dontOppel, 
le  premier,  a  fait  uu  groupe  distinct  sous  le 
nom  de  Pseudopus ,  dénomination  qui  a  été 
changée ,  par  quelques  auteurs ,  en  celle  de 
Shellopusick.  G.  Cuvier  plaçait  ce  genre 
parmi  les  Ophidiens ,  et  au  commencement 
de  la  famille  des  Anguis  ;  mais  aujourd'hui 
on  est  généralement  d'accord  pour  le  mettre 
avec  les  Sauriens. 

Ce  groupe  est  très  vobin  de  celui  des  Or- 
vets; il  s'en  distingue  particulièrement  par 
une  petite  proéminence  qu'il  présente  de 
chaque  côté  de  l'anus ,  dans  laquelle  est 
un  petit  os  analogue  au  fémur,  tenant  à  un 
vrai  bassin  caché  sous  la  peau ,  et  consti- 
tuant deux  pieds  de  derrière  assez  dévelop- 
pés; quant  aux  extrémités  de  devant,  elles 
se  font  à  peine  remarquer  au  dehors  par  un 
pli  peu  sensible  de  la  peau ,  et  il  n'y  a  pas 
d'humérus  à  l'intérieur. 


Les  caractères  principaux  des  Sheltopu- 
sicks,  tels  qu'ils  sont  résumés  par  MM.  Du- 
méril  et  Bibron  {Erp.  gén.  des  Suites  à 
Duffon  de  Roret,  t.  V,  1839  ),  sont  les  sui- 
vants :  Langue  en  fer  de  flèche ,  libre  «t 
mince  dans  son  tiers  antérieur  seulement , 
échancrée  triangulairement  en  avant,  ayant 
des  papilles  granuleuses  sur  le  premier  lieri 
de  sa  surface,  et  filiformes  sur  les  deux 
derniers  ;  des  dents  au  palais;  dents  inter- 
maiillaires  coniques,  simples;  dents  maxil- 
laires subcylindriques  ou  subtuberculeuset; 
narines  latérales ,  s'ouvrant  chacune  dans 
une  seule  plaque;  un  orifice  eiterne  de 
l'oreille  très  petit;  plaques  céphaliques  nom* 
breuses  ;  corps  serpentiforme;  pas  de  pattes 
antérieures  ;  membres  postérieurs  représen- 
tés par  deux  petits  appendices  écailleux , 
simples  ou  légèrement  bifides,  non  percés 
de  pores,  placés  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche  de  l'anus  ;  deux  sillons  latéraux  as- 
sez profonds  ;  pas  le  moindre  pli  sous  le 
cou. 

Par  la  forme  générale  de  son  corps ,  qui 
ressemble  beaucoup  à  celle  des  Serpents , 
ce  genre  se  rapproche  de  l'ordre  des  Ophi- 
diens; par  les  vestiges  de  ses  membres ,  H 
s'en  éloigne,  au  contraire,  et  doit  être  réuni 
aux  Sauriens.  C'est  un  de  ces  groupes  des- 
tinés par  la  nature  à  établir  le  passage  d*un 
ordre  à  un  autre,  et  qui  tendent  à  démon- 
trer l'existence  de  la  série  zoologique. — Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  genre;  c'est: 

Le  SuELTOPusiCK ,  Pseudopus  Pallasii  G. 
Cuvier;  Lacerta  apoda  Pallas  ;  Lacerla  apt$s 
G  ni.  Le  Bipède  Sheltopusick  Lacépède;  CAo- 
mœsaura  apus  Schneider;  Bipes  Pallasii 
Oppel  ;  Pseudopus  Oppelii  Fitzinger;  PseiLdO' 
pus  d'Urvillii  Cuv.,  Guérin  {Icon.  du  règn, 
anirn.  )  ;  Ophisaurus  seiyentinus  Eichw.  ; 
Pseudopus  Fischerii  Ménétries.  D'une  lon- 
gueur de  plus  de  2  pieds.  Dans  l'âge  adulte 
la  tête  est  d'un  cendré  verdâtre ,  couleur 
qui  s'étend  sur  la  partie  antérieure  du  cou, 
tandis  que  la  région  postérieure  ofl're  la 
même  teinte  que  le  tronc  :  le  fond  de  la  cou- 
leur des  parties  .«supérieures  du  corps  est  un 
châtain  rubigineux  tirant  sur  le  rougeâlre  ; 
chaque  écaille  est  marquée  d'un  très  grand 
nombre  de  petits  points  noirâtres  ;  la  cou- 
leur du  dos ,  en  descendant  sur  les  flancs , 
passe  graduellement  à  une  teinte  cendrée; 
l'iris  est  d'un  vert  doré ,  et  la  pupille  est 
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noire.  Les  jeunet  ont  une  coloration  tout-à- 
fait  différente  de  celle  dei  individus  adultes  ; 
Ils  sont  d'un  brun  grisâtre  en  dessus  ,  et 
d*un  gris  blanchâtre  en  dessous;  leur  dos 
porte  en  travers  des  raies,  ou  plutôt  des  ta- 
^et  ou  chevrons,  d'une  couleur  brune;  des 
raies,  brunes  aussi,  coupent,  de  bas  en  haut, 
les  parties  latérales  de  leur  tête  et  de  leur 
cou;  il  y  en  a  une  derrière  la  narine,  une 
seconde  sous  Tœil,  une  troisième  au  niveau 
de  la  commissure  des  lèvres,  une  quatrième 
en  travers  de  roreilte,  et  plusieurs  autres 
CD  arrière  de  celle-ci  :  la  plupart  de  ces  raies 
descendent  sous  la  gorge ,  où  elles  se  rejoi- 
gnent d'une  manière  plus  ou  moins  régu- 
lière. Les  sujets  adultes  conservés  dans  l'al- 
cool offrent,  en  dessus,  une  teinte  châtain , 
nuancée  de  noirâtre ,  attendu  que  chaque 
écaille  porte  ,  près  de  son  bord  postérieur , 
une  raie  transversale  de  cette  dernière  cou- 
laur;  en  dessous  ,  ils  sont  colorés  en  brun- 
Jaunâtre. —  Cette  espèce  habite  la  Dalmatie, 
ristrie ,  la  Morée  ,  et  les  côtes  méditerra- 
néennes de  l'Afrique  :  on  la  trouve  égale- 
ment en  Crimée  et  dans  la  Sibérie  méridio- 
nale. Elle  fréquente,  dit-on,  les  localités 
herbeuses.  {E.  Desmarest.) 

SIIEPHËIIDIE.  Sftepherdia.  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Élsagnées  ,  de  la 
dicBcie  octandrie,  séparé  des  Hippophae  Lin. 
par  Nultal  ^Gen.  of  norlh  Amer,  plants ,  II , 
p.  240).  Ses  espèces  appartiennent  à  l'Amé- 
rique septentrionale;  mais,  dans  ces  derniers 
temps,  on  en  a  fait  connaître  une  nouvelle 
propre  au  Japon.  Ces  végétaux  sont  de  petits 
arbres ,  à  feuilles  opposées ,  lancéolées,  re- 
vêtues en  dessous  de  poils  écailleui  argentés 
ou  ferrugineux;  leurs  rameaux  se  terminent 
en  épines.  Leurs  fleurs  sont  diolques,  à  pé- 
rianthe  quadrifide  chez  les  mâles,  quadri- 
parti  chez  les  femelles  ,  ayant  l'orifice 
fermé  par  huit  glandes.  Leur  fruit  est  un 
akène  recouvert  par  le  tube  du  périanlhe 
qui  est  devenu  charnu. —Le  type  de  ce  genre 
est  la  Sbepberdib  du  Canada  ,  Shepherdia 
canadensis  Nutt.  (  Hippophae  canademis 
Willd.),  arbuste  de  2  mètres  environ,  qui 
croit  sur  le  bord  des  lacs  dans  les  parties 
occidentales  de  l'État  de  New-York ,  dans 
le  Canada ,  et  le  long  du  Saint-Laurent,  sur 
toute  la  longueur  de  son  cours.  Elle  se  dis- 
tingue par  ses  feuilles  oblongues,  revêtues 
à  leur  face  inférieure  de  poils  écailleux  fer- 
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rugineux  et  tombants.  Son  fruit  a  une  fa- 
veur douceâtre.  On  cultive  aujourd'hui  cette 
espèce  dans  quelques  jardins,  de  même  que 
le  Shepherdia  argentea  Nutt.,  petit  arbre 
de  4  à  6  mètres ,  également  indigène  d^ 
l'Amérique  septentrionale,  où  il  croit  sur 
les  bords  du  Missouri,  et  dont  les  feuilles 
sont  argentées  en  dessous.  (D.  G.) 

SHÉUARDIE.  Sherardia  (  du  nom  de 
Sherard,  botaniste  anglais),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées ,  tribu 
des  étoilées ,  de  la  tétrandrie-monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  ne  comprend 
qu'une  espèce,  petite  plante  herbacée,  trèa 
commune  dans  les  champs  de  toute  l'Eu- 
rope, à  petites  fleurs  rosées,  ramassées  au 
sommet  des  rameaux.  Le  caractère  par  le^ 
quel  il  se  distingue  essentiellement  au  milieu 
de  nos  Rubiacées  européennes,  consiste  dans 
son  fruit  sec  surmonté  par  les  dents  du  ca- 
lice persistant.  (D.  G.) 

SIIOREA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  famille 
des  Diptérocarpées  rapporté  comme  syno- 
nyme au  Vatica  Lin. 

SIIORTIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Pyrolacées,  établi  récemment  par 
M.  Asa  Gray  {SiUim.  Journ.y  XLII,  p.  48) 
pour  une   plante  de  l'Amérique  du   nord , 
encore  très  imparfaitement  connue.  (D.  G.) 
SUULTZIA.  BOT.  PB.  —  Rafinesque  avait 
établi  suus  ce  nom  un  genre  qui  se  rapporte, 
comme  synonyme,   à  VObolaria  Lin.,   la 
plante  qui  en   est  le  type  ayant  été  déjà 
décrite  bien  antérieurement  par  Linné  sous 
le  nom  d'Obolaria  virginica.  Celte  plante  , 
extrêmement  remarquable  par  son  organi- 
sation ,  a  été  décrite,   illustrée  et  figurée 
récemment,  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
détails,  par  M.  Asa  Gray  {Chloris  boreali- 
americana ,-  Decas  1 ,  p.  21  ,  tab.  3;,  qui 
en  a  tracé  les  caractères  génériques  d'une 
manière  plus  exacte  et  plus  complète  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui.  Le  caractère  le 
plus  singulier  de  ce  genre  consiste  dans  son 
ovaire  uniloculaire  dont  la  paroi  intérieure 
présente  quatre  plis  longitudinaux ,  situés 
vers  les  bords  de  chacun  des  deux  carpelles, 
et  donne  attache,  sur  toute  sa  surface ,  à 
une  multitude  d'ovules.  Ces  ovules  devien- 
nent des  graines  que  M.  Asa  Gray  n'a  pu 
voir  qu'imparfaitement  mûres,  et  qui  possé- 
daient alors  un  petit  nucléus  enfermé  dans 
un  test  lâche,  celluleux.   I^  place  de  ce 
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genre,  dans  la  série  des  familles,  a  été  fort 
controversée.  M.  Endlicher  Ta  rangé  à  la 
suite  des  Scrophularinées,  parmi  les  genres 
qui  ont  de  TafAnité  avec  celle  famille.  Don 
le  classait  parmi  les  Orobanchées,  dans  une 
iribu  quMl  nommait  Obolariées ,  où  il  réu- 
nissait VObolaria  et ,  on  ne  sait  pour  quel 
molif,  le  Tozzia.  Bartiing  et  Lindiey  en 
font  également  une  Orobanchée.  Enfin,  par 
suite  de  l'examen  atleniif  auquel  il  vient 
de  se  livrer,  M.  Asa  Gray  croit  devoir  en 
faire  une  Genlianée.  (P.  D.) 

^SHUTEREIA.  bot.  pb.  —  M.  Cboisy  a 
établi  sous  ce  nom  ,  bien  analogue  à  celui 
du  Shuteria  Wighl  et  Arnolt ,  un  genre  de 
la  famille  des  Convolvulacées,  qui  n'est 
qu'un  démembrement  des  Palmia  Endl. 
Les  caractères  assignés  k  ce  genre  par  ce 
botaniste  consistent  dans  :  5  sépales  iné- 
gaux ;  une  corolle  campanulée;  un  style  ter- 
miné par  un  stigmate  à  2  lobes  ovales-apla- 
nis  ;  une  capsule  uniloculaire  ,  4-sperme. 
Le  type  unique  de  ce  genre  est  le  Shutereia 
bicolor  Cboisy  (  Convolvulus  bicolor  Vahl.  ; 
Dot.  mag.,  lab.  2205),  plante  annuelle,  vo- 
lubie,  qui  se  trouve  à  la  fois  dans  Tlnde  et 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  que  sa  fleur 
jaunC'blancbàlre,  avec  le  centre  brun-noir, 
rendrait  propre  k  être  cultivée  pour  Torne- 
ment  des  jardins.  (D.  G.) 

«SHUTERIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-papilionacées,  établi 
par  MM.  Wighl  et  Arnolt  {Prodr.,  I,  p.  207) 
pour  des  plantes  herbacées  de  l'Asie  tropi- 
cale, voisines  des  Glycine.  (D.  G.) 

'^SilUTTLEWORTIlIA.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Verbénacées  proposé  par 
Meisner  et  rapporté  comme  synonyme  au 
genre  Uwarowia  Bunge.  (D.  G.) 

''^SIAGOIVA  (  ffta/«v ,  mâchoire).  i»s.  — 
Meigen  {Syst.  Beschr.,  Vl,  1830)  désigne, 
sous  cette  dénomination,  un  genre  d'Insectes 
de  Tordre  des  Diptères,  famille  des  Tipulai- 
res,  qui  doit  être  réuni  au  groupe  des  Gto- 
china.  Voy.  ce  moi.  (E.  D.) 

*SIAGONAIVTUUS.  BOT.  ph.— Genre  éta- 
bli  dans  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des 
Validées  ,  par  MM.  Endlicher  et  Pœppig  , 
pour  une  plante  épiphyle,  à  pseudo-bulbes, 
indigène  du  Pérou.  (D.  G.) 

SIAGOIMIA  (atayoty,  m&choire  ).  ins.  — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carnassiers  et  tribu  des  Scari- 
r.  Xi. 
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tides,  créé  par  Latreille  {Gen.  Ctustaceorum 
et  Ins.,  1. 1,  VII,  IX)  et  généi-alement  adopté 
depuis.  Ce  genre  se  compose  de  16  espèces. 
Onze  appartiennent  à  TAfrique,  4  à  TAsie 
et  4  à  l'Europe;  12  sont  ailées  et  4  apte- 
res  ;  nous  citerons  comme  en  faisant  partie  : 
les  5.  loBvigala ,  depressa,  flexus  et  rufipei 
F.,  etc.,  etc. 

Rambur  a  publié  sur  ce  genre  une  sorte 
de  monographie  (Faune  de  l'Andalousie)*  (C  ) 

SIAGO!\IA  (aia/w»,  mAchoire).  poiss.  — 
Kafinesque  a  désigné  sous  ce  nom  sa  dix- 
neuvième  famille  de  Poissons  abdominaux, 
caractérisée  par  des  mAchoires  allongées  el 
dentées ,  comprenant  les  Scombrésoces  dé 
Lacépède,  les  Belones  et  les  Notacanthes 
(Rafin.,  Anal,  nat.,  1815).  (6.  B.) 

SIAGONIUM  ou  SIAGONUM,  Kirby, 
Curtis.  INS.  —  Synonyme  du  genre  Progma- 
THUS  Latreille,  Blondel ,  Erichson.     (C.) 

SIAGOIVOTES  (aeax'^v,  mAchoire).  POiss. 
—  Ce  nom  a  été  choisi  par  M.  Dumérll 
(ZooL  analyt.)  pour  désigner  sa  huitième 
famille  du  sous-ordre  des  Abdominaux ,  le 
quatrième  des  Holobranches  (  voy.  abdomi- 
naux). Cette  famille  a  pour  caractères  dis- 
tinctifs  :  les  mAchoires  extrêmement  pro- 
longées, ponctuées;  les  opercules  lisse.n ;  lea 
catopes  abdominaux  ;  les  rayons  des  nageoi- 
res pectorales  réunis.  Elle  comprend  14 
genres ,  qui  appartiennent  aux  Malacoptë- 
rygiens  abdominaux  de  Cuvier  et  font  partie 
des  groupes  des  Esoces  et  des  Clupes.  (G.  B.) 

SIAGOIMUM.  INS.  —  Voy.  sugonidm. 

*SIAL1A ,  Swains.  ois.  —  Synonyme  de 
OEnanthet  Vieill.  Division  de  la  famille  des 
Traquets.  Voy.  traquet.  (Z.  G.) 

^SIALIDiC.  INS.  —  Synonyme  de  Sera- 
blides,  Semblidœ,  (Bl.) 

«SULIDyE  GENUINyO.  ins.— Synonyme 
de  Semblites,  Semblitœ  (Burmeister,  Handb. 
der  Entom.).  (Bl.) 

SIALIS.  INS.  —  Synonyme  de  Semblis 
employé  par  Latreille ,  et  adopté  par  plu- 
sieurs entomologistes.  (Bl.) 

SIAMAN6.  HAM.  —  Espèce  de  Quadru- 
manes du  genre  Gibbon.  Voy,  ce  mot. 

(E.  D.) 

SIAMOISE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  du 
Turbinella  lineata,  Lamk.  (G.  B.) 

^SIAPIIOS.  rept.  —  L'une  des  nombreu- 
ses subdivisions  du  genre  naturel  des  Scîri- 
ques  {voy.  ce  mot),  a  reçu  de  M.  Gray  (Syn, 
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hrit.  Mut.,  1840)ladéDomioatton  àë  Sia- 
pkos,  (C.  D.) 

^IBBALDIE.  Sibbaldia{nom  d*huninie). 
■OT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Rosa- 
êtes ,  rangé  par  Linné  dans  la  peniandrie- 
peutagynie  de  son  sytième.  Il  est  Tormé  de 
plantes  herbacées,  indigènes  de  TRunipe, 
de  l'Asie  moyenne  et  sepientrionaie ,  à  ti- 
ges couchées;  à  feuilles  composées,  alternes, 
accompagnées  de  stipules  linéaircs-lanc(k>- 
lifs  ;  à  fleurs  en  corymbe,  blanches  ou  Jau- 
nâtres. Leurs  fleurs  ressemblent  beaucoup 
à  celles  des  Putentilles;  elles  s*en  disiin- 
£uent  par  leurs  pétales  beaucoup  plus  pe- 
tits, linéaires;  par  leurs  étamiiics,  au  nom- 
bre de  cinq,  alternes  aux  pétales,  ou,  plus 
rarement ,  de  dix  ,  dont  cinq  alternipeiales 
et  cinq  opposiiipétales;  par  leurs  pisiilitau 
nombre  de  cinq,  ou,  moins  souvent,  de  dii, 
auxquels  succèdent  tuut  autant  d'akènes 
inuiiques,  le  style  n*ayant  pas  perki^ié  à 
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leur  sommet.  —  On  trouve  communément  a 
de  grandes  hauteurs ,  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées  ,  la  Sibbaldik  culcbêe  ,  Sibbaldia 
procumbens  Lin.,  petite  espèce,  type  du 
yeure,  dont  les  feuilles  ont  trois  foliules 
çbovées,  trideniées  au  sommet,  dont  les  pe- 
tites fleurs  présentent  cinq  pétales  jaunes  , 
lancéolés ,  à  peine  de  la  longueur  du  ca- 
lice, (fc).  G.) 

SIBÉRITE.  MIN.  —  Nom  donné  a  la  Ru- 
bellite,  ou  Tourmaline  rouge,  parce  qu'un 
Ta  trouvée  en  premier  lieu  dans  la  Sibéiie. 

Voy,  TOUHMALINE.  (DkL.) 

*SIUIA.  ois.  —  Genre  établi  par  Hud:»on 
dans  la  famille  des  Turdidœ.  L'e&pèce  type 
du  genre  porte  le  nom  spéciûque  de  ^tb. 
Pkuoides.  (Z.  G.) 

«SlBlLLATniX  ,  Macgill.  OIS.—- Syno- 
nyme de  Locuslella  Gould.  Division  de  la 
famille  des  Sylviadées.  Voy,  sylvik.  (Z.  G.) 

*SIB1LATI11\  (  si6iIo,  siffler).  atPT.  — 
||.  Filzinger  {Syst.  Rept.,  1843)  a  donné  le 
nom  de  Hibilalruc  à  Tune  des  subdivisions 
du  |enre  naturel  des  Guenuuilles.  \'oy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

SIBINIA  ,  Germar.  ins.  —  Nom  changé 
en  àtbynet  par  Schœuherr.  Voy.  ce  mot. 

(C.) 

SIBOIM.  AEPT.  —  Genre  de  Reptiles  de 
Tordre  des  Ophidiens ,  créé  par  M.  Fitzin- 
(|er  (iV.  cloii.  Rept.,  1826),  et  ne  compre- 
nant qu'une  seule  espèce,  le^i^on,  que  Ton 


place  généralement  dans  le  genre  CovLtortt. 
Voy,  ce  mot.  (Ë.  ©.) 

SlBTOORPtE.  Siblhorpia  (nom  d'hom- 
me }.  BOT.  pR.  —  Genre  de  la  famille  des 
Scrophnlarinées ,  de  la  didynanite  angio- 
spermée  dans  le  système  de  Linné.  If  est 
formé  de  plantes  herbacées  rampantes,  de 
TEurope  occidentale  et  de  rAmériqiie  tro- 
picale en  dfçà  de  Téqnateur,  à  feuilles  al- 
ternes, réiiiftirmes,  crénelées  ;  a  fleurs  izfl- 
laires  purpurines,  violacées  ou  jaunes,  pré- 
sentant les  caractères  suivants  :  Calice 
5-8-parti;  corolle  presque  roYacée,  i  5-8 
lobes  égaux;  étamines  le  plus  souvent  didj- 
naines  ,  plus  rarement  s'élevaiit  de  4  è  8; 
ovaire  à  deux  loges  mulii  nvulées,  surmonté 
d'un  style  simple  que  termine  un  stigmate 
en  léte,  déprimé.  Le  fruit  est  une  capsule 
comprimée,  orhiculaire  ,  s*ouvraiit  par  le 
Sommet  à  la  maturité.  L'espèce  la  plus  con- 
nue de  ce  genre  est  la  SiBTHonpiF.  d  Europe  , 
Sibthorpia  eurnpcea  Lin.  ,  petite  plante  qui 
crott  le  long  des  ruisseaux ,  dans  les  lient 
humides  de  I  Europe  occidentale  ,  à  tiges 
grêles  ,  diffuses  ,  couchées  ;  à  feuilles  lon- 
guement pétiolées;  à  petites  fleurs  jaunes. 

(D.  G.) 

*SfBY1^!ES  (criÇtîvv),  trait  semblable  a  une 
lance),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  «les  Coléo- 
ptères léiramères,  rufiilie  des  Curculionides 
gonatorères,  divi.sion  de.<«  Erirhinides,  sub- 
stitué par  Schœuherr  {Dispositio  meihodica  , 
p.  247,  Gênera  et  sp.  Curcnlion.  syn.,  t.  III, 
p.  430  7,  2,316)  a  celui  de  Sibines  de  Ger- 
mar (iVpec.  /fis.,  p.  289)  Ce  genre  renferme 
29  espèces.  14  sont  originaires  d'Europe , 
14  d'Afrique,  et  une  est  propre  à  TAs^ie. 
Parmi  ces  espèces  sont  les  suivantes:  S.  ca- 
nus  01.,  viscariœ  Lin.,  primitus  Ht.,  etc.; 
la  première  vit  9ux  dépens  de  la  Lychnis 
dioica?  et  la  lroi.sième  de  VEuphorbta  cjr- 
parissias.  L'une  et  l'autre  se  rencontrent 
aux  environs  de  Paris.  (C.) 

*SlBY\OMOnrUUS  (ottwov  ,  épieu  ; 
/Aop<p>î,  forme;.  niiPT.  — M.  Filzinger  {Syst. 
Repl.,  1843;  désigne  sous  ce  nom  l'une  des 
subdivisions  du  grand  genre  Couleuvre. 
Voy.  ce  mol.  <E.  i)  ) 

*^IBlAOK({TiÇv»ov,  épieu).  rept.— L'une 
des  subdivisions  du  groupe  naturel  des  CoÙ« 
LEUVRES  {voy,  ce  mol)  d'après  M.  Fiizinger 
{Sysl.  Repi.,  1843).  (E.  D.) 

*S1BY\0P1I1S  («ttvvov,  épieu  ;  on,  1er- 
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p«nl).  UPT.  — Genre  d'Ophidiens  de  U  di- 
vision des  CouLRUVRRs  {voy.  ce  mol)  Kiiivant 
M.  FiUinger  {SyH.  Rept.,  1843).     (E.  D.) 

SICAIIIES.  Sicarii.  ins.  -  Tribu  de  Dip- 
tère«,de  la  famille  des  Notocunibes,  créé  par 
Laireille  (Fam.  nat.,  1825)  et  adoplé  pnr 
M.  Micqusrl  qui  leur  assigne  les  caracières 
suivaiiis  :  Corps  épais;  lèle  moins  large  que 
le  thorax;  palpes  cylindriques;  antennes 
plus  courtes  que  la  tête;  troisième  article  à 
trois  OJi  huit  divisions,  sans  style;  une  cel- 
lule marginale  distincte  aux  ailes;  deuxième 
sons  marginale  grande.  LesSicaires  fréquen- 
tent particulièrement  les  bois;  ils  exhalent 
Podeur  très  prononcée  du  Mélilot  bleu  et  la 
conservent  longtemps  après  leur  mort;  leurs 
larves  vivent  probablement  dans  les  détritus 
du  bois. 

Ces  Diptères,  que  Ton  a  successivement 
réunis  aux  T<ibaniens,  aux  Siraliomydes  et 
aux  Xylophagiens,  mais  qui  réellement  ap- 
partiennent à  la  famille  des  Notoranlhes, 
forment  deux  genres:  ceux  des  Cœnomyia 
Lalr.  (Siens  Kabr.)  et  Pachyslomus  Latr. 
Voy.  cei  mots.  E.  D.) 

SICKIIVGIA.  BOT.  PH.  —  Genre  très  peu 
connu,  proposé  par  Willdenow  pour  des  ar- 
bres de  Caracas,  de  taille  moyenne,  et  re- 
marquables par  la  dureté  de  leur  bois. 
If.  A.  Richard  a  cru  pouvoir  le  ranger  dans 
la  famille  des  Rubiaeées,  tribu  des  Cincho- 
nées ,  surtout  à  cause  de  l'aile  que  portent 
tts  graines;  mais  M.  Endiirbcr  se  borne  à 
le  placer  a  la  suite  de  cette  famille  ,  parmi 
les  genres  trop  peu  connus  pour  être  classés 
dans  une  tribu  quelconque,  et  De  Candolle 
fait  même  observer  qu'il  n'appartient  pro- 
bablement pas  à  la  famille  des  Rubiacées , 
soit  à  cause  de  ses  feuilles  proftnidément 
dentées,  soit  parce  que  Willdenow  ne  parle 
pas  de  stipules  dans  la  description  qu'il 
donne  de  ses  deux  espèces.  (D.  G.) 

SICKMAIM\IA.  BOT.  PH.  —  Genre  établi 
par  Nées  dT.>eiibeck  (Lmw«a.  t.  IX,  p.  292; 
t.  X,  p.  183  )  dans  la  famille  des  Cypéra- 
cées,  tribu  des  Fuirénées.  pour  le  St.hœnu8 
radialus  Lin.  ,  du  cap  de  Bonne  Espérance. 

(D.  G.) 

SICIJS  (<(xo{,  concombre),  ins.  —  Ce  nom 
a  été  plusieurs  fois  employé  en  dipiérologie; 
1'^  par  Scopoli  (Eul,  Cam.^  1763)  pour  dési- 
gner le  groupe  connu  bous  le  nom  de  Cono- 
piea;  2**  par  Latreille  {Préc.  caract.   dêt 
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/fis.,  1796)  pour  indiquer  la  division  des 
Tachydromiœ ;  et  enfin  3*  par  Fabricius  et 
Meigen  (in  JUiger  Mag.^  II,  1803)  pour  dis- 
tinguer un  genre  qui  est  beaucoup  plus 
connu  sous  la  dénomination  de  Cœnomyia. 
Aojourd*hui  le  nom  de  Sicui  n'est  générale- 
ment plus  en  ufiage.  (E.  D.) 

^SICYDIL'lll  (aixua,  ventouse),  roiss.  — 
Ce  genre   de    Poissons    acanihopiérigieni 
appartient  au  groupe  des  GobioMes,  et  doit 
son  nom  à  la  réunion  de  ses  ventrales  qui 
forment  une  sorte  de  cloche  ou  de  bassin 
rond ,  concave,  adhérent  presque  également 
de  toutes  parts.  Les  mâchoires  ont  une  ran- 
gée de  dents  égales,  serrées  et  flexibles;  à 
la  mâchoire  inférieure,  en  dedans,  se  trou- 
vent en  outre  quelques  fortes  dents.  Lta 
Sicydium  se  rapprochent  beaucoup  des  Go- 
bies  à  queue  ronde  par  l'ensemble  de  leurs 
caractères;  leurs  dents  sont  en  partie  sem- 
blables à  celles  des  Salarias;  leur  ventrale 
est  plus  semblable  à  celle  des  Cycloplères 
qu'à  celle  des  Gobies.   Ces  nombreux  rap- 
ports avec  ce  dernier   genre   furent  cauie 
qu'on  y  laissa  les  deux  espèces  d'abord  con- 
nues :  le  Sicydium  de  Plumier  et  le  Sicydium 
tête  de  Lièvre.  Deux  antres  espèces  ont  été' 
trouvées  depuis  :  le  Sicydium  à  large  létê 
(Sicydium  laiiceps,  Cuv.  et  Val.),  des  eaui 
douces  de  l'tle  Bourbon ,  et  le  «Sicydium  à 
télé  de  Chien  (Sicydium  cynocejihalum^  Cuf. 
et  Val.)»  appelé  ainsi,  sans  doute,  k  cause 
des  dents  de  sa  mâchoire  inférieure  où  let 
deux  médianes  sont  plus  grandes   que  les 
autres  ;  il  a  été  pris  dans   les  eaux  doucM 
qui  descenilent  à  la  rade  de  Manado ,  dans 
rtie  de  Célèbes. 

Le  SiCTBiuH  DB  Plumier  (  Sicydium  Plu- 
mieri,  Cuv.  et  Val  ;Go6itts  Ptumieri,  Bloch, 
pi.  178,  fig.  3;  Lacép.,  t.  II,  pi.  15,  fig.  t), 
était  connu  à  la  Martinique  sous  le  nom 
vulgaire  de  Sucet^  qui  annonce  que  les  co- 
lons n'ignoraient  pas  l'emploi  que  l'animal 
fait  de  sa  ventrale  conmie  moyen  de  fixation» 
en  s'en  servant  comme  d'une  ventouse. 
Pldmier  rapporte  qu'il  est  fort  multiplié 
dans  les  rivières  des  Antilles,  et  assure  que 
sa  chair  est  bonne  et  de  digestion  facile. 

Le  SicTOiuH  iÊT£  OE  LiÈVHK  (Sicydium  la' 
gocepholum ,  Cuv.  et  Val.;  Goèius  lagùCô- 
phaliés,  Pall),  est  très  commun  dans  les 
rivières  et  les  étangs  de  File  de  France  «t 
de  Bourbon.  On  affirme  que  les  adultM 
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yoDi  jamaiB  à  la  mer,  mais  qae  leurs  œufs 
y  sont  enlratnés  par  les  courants  et  que 
e*est  le  milieu  nécessaire  à  leur  éclosion. 
hu  petits  se  glissent  à  travers  les  galets  et 
par  toutes  les  plus  petites  fissures  qui  peu- 
vent les  ramener  à  Teau  douce  ;  on  en  re- 
cueille alors  un  grand  nombre  dans  des 
paniers  d'osier  disposés  pour  cette  pèche, 
•l  les  Négresses  en  prennent  des  milliers 
avec  de  grossiers  filets  dans  les  petites  mares 
qu*elles  creusent  à  cet  effet  sur  le  rivage. 
La  chair  de  ce  Poisson  est  agréable,  et  les 
colons  estiment  beaucoup  un  plat  de  ces 
biclûques  préparés  au  cary.  (E.  B.) 

♦8ICYDIUM.  BOT.  PH.  —Genre  de  la 
famille  des  Cucurbiiacées ,  proposé  par 
M.  Schlechtendal  (  Linnœa,  t.  VII,  p.  388) 
pour  une  plante  herbacée  ,  du  Mexique  ,  à 
petites  fleurs  diolques,  dont  les  mâles ,  qui 
ont  trois  étamines  libres ,  sont  seules  con- 
nues. (D.  G.) 

*SICYOIDÉES.  Sicyoideœ,  bot.  ph.  — 
Tribu  des  Cucurbiiacées  {voy.  ce  mol),  ca- 
ractérisée par  un  ovaire  uni-ovulé,  et  ayant 
pour  type  le  genre  Sicyos.  (Ad.  J.) 

*S1CY0IMIA  (iStct/onia,  chaussure),  ins. 
—  Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères  ,  Ta- 
roille  des  Diurnes,  tribu  des  Papilionides , 
créé  par  Hubner  (  Cat.^  1816),  et  ne  com- 
prenant qu'une  seule  espèce  (  6'.  apseudes), 
qui  provient  du  Brésil.  (E.  D.) 

*SICYONIE.  Sicyonia.  crust. — C'est  un 
genre  de  Tordre  des  Décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  Salicoques ,  de  la  tribu 
des  Pénéens,  établi  par  M.  Milne  Edwards 
aux  dépens  des  Palœmon  des  auteurs  et 
adopté  par  tous  les  carcinologistes.  Trois 
espèces  composent  cette  coupe  générique; 
Je  citerai  seulement  la  Sicyonir  sculptée  , 
Sicyonia  sculpta  Edw.  (Ann.  des  se.  nat. , 
I"  série,  t.  XIX,  p.  339,  pi.  9,fig.  1  à  8). 
Cette  espèce  est  commune  dans  la  Méditer- 
ranée et  sur  les  côtes  d'Afrique,  particu- 
lièrement dans  les  rades  d'Oran  ,  d'Alger  et 
de  Bône,  où  je  Tai  abondamment  rencon- 
irée.  (H.  L.) 

SICYOS.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cucurbiiacées ,  tribu  des  Sicyoïdées ,  à 
laquelle  il  donne  son  nom ,  de  la  monoecie- 
syngénésie  dans  le  système  de  Linné.  En  le 
formant,  Linné  lui  a  donné  pour  base  le 
Sicyoides  de  Tournefort.  Il  comprend  des 
plantes  herbacées ,  grimpautes  à  Taide  de 


vrilles,  monoïques,  qui  croissent  dans  toutes 
les  contrées  tropicales  et  sous- tropicales,  et 
dont  on  connaît  aujourd'hui  une  quiniaine 
d'espèces.  Ses  caractères  principaux  consis- 
tent, pour  les  fleurs  mâles ,  dans  un  calice 
à  5  dents  subulées,  une  corolle  quinquéfide, 
et  5  étamines  soudées  en  colonne  au  som- 
met de  laquelle  les  anthères  forment  une 
sorte  de  tèie  ;  pour  les  femelles  ,  dans  un 
ovaire  uni-loculaire,  à  un  seul  ovule  sus- 
pendu au  plafond  de  la  loge,  surmonté 
d'un  style  bi-trifideque  terminent  2-3  stig- 
mates indivis.  Le  fruit  est  coriace,  ovoïde, 
hérissonné.  (D.  G.) 

♦SIDA.  CBUST. — C'est  un  genre  de  Tordre 
des  Daphnoïdes  ,  établi  par  Straus  et  adopté 
par  tous  les  carcinologistes.  M.  Straus  a 
proposé  de  réunir  sous  ce  nom  générique 
les  Daphnoïdes  ,  dont  les  grandes  antennes 
(ou  rames  )  sont  divisées  en  deux  branches 
comme  chez  les  Daphnies,  mais  chez  les- 
quelles Tune  de  ces  branchies  ne  se  compose 
que  de  deux  articles  et  l'autre  de  trois.  Il 
est  aussi  à  remarquer  que ,  chez  les  Sidies , 
l'abdomen  est  réfléchi  en  dessus  au   lieu 
d'être  recourbé  en  bas.  On  ne  connaît  en- 
core qu'une  seule  espèce  dans  ce  genre:  c'est 
la  Sîdie  cristalline.  Sida  crislallinat  Mull. 
{Entom.,  p.  96,  pi.  14,  fig.  1  à  4).  Celte 
espèce  a  pour  patrie  la  Scandinavie.  (H.  L.) 
SIDA.  Sida.  bot.  ph.  —  Grand  genre  de 
la  famille  des  Mal vacées,  tribu  des  Sidées, 
dont  il  est  le  type ,  de  la  monadelphie-po- 
lyandiie  dans  le  système  de  Linné.  Le  nom- 
bre des  espèces  qu'on  en  connaît  aujourd'hui 
s'élève  à  près  de  200  ;  et  il  serait  beaucoup 
plus  considérable  si  on  admeilait  pour  lui 
la  circonscription  que  DeCandolle  lui  a  tra- 
cée dans  son  Prodrome  (I,  p.  459).   En 
efl'et,  ce  botaniste  y  réunissait  les  genres 
Gaya  H.  B.  K,  2^a5/ardJaKunih  et  les  nom- 
breuses espèces  d^Abutilon  Gsrln.    Si   Ton 
eu  détache  ces   trois  groupes  génériques  , 
d'après  la  manière  de  voir  de  M.  Kunth  , 
qui  est  généralement  adopiée  aujourd'hui , 
ce  genre  se  compose  de  végétaux  herbacés  , 
sous- frutescents  et  frutescents,    répandus 
dans  toutes  les  contrées  tropicales  et  sous- 
tropicales,  à  feuilles  pétiolées,  entières  ,  ou 
plus  rarement  lobées,   à  pédoncules  uni- 
muliiflores,  axillaires,  a riicu lés  au-dessous 
du  sommet.  Les  fleurs  de  ces  végétaux  man 
queni  d'iuvolucre  et  présentent  :  un  calice 
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quinquéfide ,  souvent  en  cupule;  une  corolle 
de  cinq  pétales  gënëralementinéquiiatéraux; 
un  ovaire  sessiie  à  cinq  ou  plusieurs  loges  unî- 
ovulées ,  auxquelles  correspondent  tout  au- 
tant de  styles  plus  ou  moins  soudés  entre  eux 
à  leur  base.  A  ces  fleurs  succède  une  capsule 
dont  les  loges  deviennent  autant  de  coques 
monospermcs ,  indéhiscentes  et  qui  se  dé- 
tachent à  leur  maturité  en  laissant  Taxe 
central  persistant,  dilaté  à  sa  base  en  ex- 
pansions membraneuses. — Quelques  espèces 
de  Sida  sont  cultivées  comme  plantes  d'or- 
nement. Parmi  elles  «  nous  prendrons  pour 
exemple  le  Sida  Napêe  ,  Sida  Napœa  Cav. 
[Sapœa  lœvis  Lin.),  grande  et  belle  plante 
herbacée  vivace,  de  la  Virginie,  reconnais- 
sable  à  ses  feuilles  palmées  divisées  en  cinq 
lobes  oblongs,  acuminéset  dentés,  glabres. 
Ses  fleurs  sont  blanches ,  de  grandeur 
moyenne»  groupées  sur  des  pédoncules  mul- 
tiflores.  Chacune  d'elles  donne  dix  carpelles 
mutiques,  acuminés.  Cette  espèce  est  assez 
rustique  pour  être  cultivée  en  pleine  terre. 
On  la  multiplie  de  semis.  (P.  D.) 

*SIDÉES.  Sideœ.  bot.  pii.-  Une  des  tri- 
bus de  la  famille  des  Malvacées  {voy.  ce 
mot  ),  ainsi  nommée  du  genre  Sida  qui  lui 
sert  de  type.  (Ad.  J.) 

SIDËRANTntS  (çt^Yipo;,  fer;  <îy9oç , 
fleur).  BOT.  PH. — Synonyme  douteux  du 
genre  Haplopappus  Cass.,  famille  des  Gom- 
po8<»e8,  tribu  des  Astéroïdées.        (D.  G.) 

*SIDËRASTRÉ£.  polyp.  -  Section  éta- 
blie par  M.  de  Blainville  dans  le  grand 
genre  Astrée,  et  comprenant  les  espèces  à 
loges  superficielles  ou  peu  profondes  et  non 
marginées,  ajantdes  lamelles  nombreuses, 
très  fines,  peu  saillantes  ,  qui  partent  d*un 
centre  excavé,  et  se  portent  jusqu'à  celles 
d'une  autre  étoile ,  avec  le.«quelles  elles  se 
continuent  :  telles  sont  les  Aitrea  Siderea, 
A.  galaxeaj  A.  escharoides,  etc.     (Duj.) 

*SlDÉnÉTIIME  (çt<îr,poç,  fer;  pyjmy,.  ré- 
sine). MIN.  —  C'est  le  nom  que  M.  Beudant 
a  donné  au  Fer  oxidé  résinite,  arséniaté  et 
sulfaté,  que  l'on  trouve  en  masses  brunes  , 
d'un  éclat  résineux  ,  dans  les  mines  de 
Schnecberg.  (Del.) 

♦  SIDËHIDIS.  INS.  —  Hubner  (  Cat.  , 
1816)  indique  sous  cette  dénomination  un 
genre  de  Lépidoptères  nocturnes  de  la  tribu 
des  Noctuélides.  (E.  D.) 

:>U>£liIT£  (  iihpoi ,  fer  ).  min.  —  On  a 


donné  ce  nom  au  Lazulite  ,  parce  qu'on  le 
croyait  coloré  par  du  phosphate  de  Fer,  «t 
à  une  variété  de  Quarz  hyalin  de  couleur 
bleu  d'azur.  Haidinger  l'emploie  comme 
nom  de  genre  dans  sa  classification.    (Dbl.) 

SIDERITIS.  Sideritis  (de  ^iinpoq,  fer). 
—  Genre  important  de  la  famille  des  La- 
biées, de  la  didynamie-gymnospermie  dans 
le  système  de  Linné,  dont  nous  connaissons 
aujourd'hui  environ  40  espèces.  Il  est  formé 
de  végétaux  herbacés,  sous-frutescents  et  fru- 
tescents qui  croissent  naturellement  dans  les 
parties  moyennes  de  l'Europe ,  dans  la  ré- 
gion méditerranéenne,  dans  l'Asie  tempérée 
et  dans  les  Iles  Canaries.  Les  fleurs  de  ces 
plantes  sont  petites,  généralement  jaunAtresî 
groupées  en  faux  verticilles  6-multiflores  ^ 
rapprochés  en  forme  de  grappe  ou  d'épi,  et 
accompagnés  de  feuilles  florales  ou  de  brae- 
téfs  ;  on  reconnaît  dans  ces  fleurs  les  carac- 
tères suivants:  calice  lubuleux,  à  5-10 
nervures ,  à  5  dents  droites  presque  épineu- 
ses; corolle  à  gorge  nue ,  à  lèvre  supérieure 
dressée,  presque  plane,  à  lèvre  inférieure 
étalée,  trilobée,  le  lobe  médian  plus  large, 
généralement  échancré;  étamines  didyna- 
mes,  dont  les  deux  longues  inférieures  ont 
leurs  anthères  presque  toujours  réduites  k 
moitié,  ou  du  moins  différentes  des  supé- 
rieures ;  style  bifide  au  sommet ,  à  division 
inférieure  dilatée,  embrassant  à  sa  base  la 
supérieure. 

M.  Bentham  divise  les  Sideritis  qu'on 
nomme  aussi  vulgairement  Crapaudines  , 
en  4  sous-genres  :  Marrubiastrum ,  Empe" 
docleat  EnsideriliSf  Hesiodiay  dont  le  premier 
comprend  des  espèces  frutescentes,  propres 
aux  Canaries  ;  dont  le  deuxième  et  le  troi- 
sième se  composent  de  plantes  sous-frutes- 
centes ou  herbacées  vivaces,  indigènes  de 
la  région  méditerranéenne  ;  dont  le  dernier 
ne  renferme  que  des  herbes  annuelles, 
particulières  à  l'Europe  moyenne  et  médi- 
terranéenne. 

C'est  au  premier  de  ces  sous -genres  qu'ap- 
partient le  SiDEBiTis  DES  Canabies  ,  Sidênlis 
canariensis  Lin.,  belle  espèce  frutescente, 
haute  d'environ  un  mètre,  spontanée  aux 
Canaries  et  à  Madère.  Elle  est  remarquable 
par  sa  tige ,  ses  rameaux  et  ses  pétioles  cou- 
verts de  poils  laineux,  blancs-jaunàtres , 
abondants  ;  ses  feuilles  sont  ovales ,  créne- 
lées, en  cœur  à  la  base,  épaisses  et  rugoeu- 
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Ml»  Teinées  en  detfous,  velouléet-Iaineutes 
lur  IfB  deux  surfaces.  Ses  fleurs  jaunâtres  , 
4ênt  lesquelles  la  corolle  dépasse  à  peine  le 
calice,  forment  des  faui  veriicilles  niulii- 
torea  distincts.  On  cultive  cette  plante  dans 
lai  Jardins,  à  une  exposition  chaude  pendant 
rtfié,  en  orangerie  pendant  Tbiver. 

Le  deuiième  souii-genre  renferme,  entre 
attires  espèces,  le  Sideritis  de  Strie,  Side- 
rUii  syrica  Lin.,  qui  est  cultivé,  comme  le 
précédent,  à  titre  d*es|>èce  d*ornement. 

Pour  exemple  du  troisième  sous-genre, 
Doui  citerons  une  espèce  indigène  très  po- 
Ijrmorphe,  le  Sideritis  hytsopifolia  Lin.,  au- 
quel plusieurs  botanistes  rapportent  comme 
Sfoonyme  le  S*  pyretmica  Poir.,  ou  ^V.  cre- 
naia  Lapeyr.  M.  Bentham  range  même  ces 
4êui  plantes  comme  de  simples  formes  dans 
\»S*  scordioidês  Lin.  Mais  au  total  Thistoire 
àê  c«s  plantes,  qu*on  trouve  dans  les  parties 
■léridionales  de  la  France,  particulièrement 
dam  le  Roussillon  et  les  Pyrénées ,  n>st 
cer^Uinement  pas  tout  à  fait  éclaircie. 

Dans  le  dernier  sous-genre  rentrent  deux 
àê  DOS  espèces  indigènes  ,  dont  Tune  se 
trouve  communément  dans  les  parties  sèches 
•I  incultes  de  nos  départements  méditer- 
ranéens, particulièrement  dans  ce  qu'(»n 
■omme  les  Garrigues  du  bas  Languedoc; 
e*att  le  Sideriiis  romana  Lin.  L'autre,  le 
S.  montana  Lin.  est  moins  répandue  et  croit 
dans  les  lieux  montaiineux.  (P.  D.) 

ftlDÉRO€ALCIT£.  hin.  Syn.  de  Cal- 
caire ou  Doloniie  ferrifère.  (Del.) 

SIOÉKOCIinOME.  HIN.  —  Voy.  fer  et 

aUUMiiTBS. 

ftlDÉllOCLEPTE.  Saussure,  «m.— Mi- 
néral d'un  vert  jaunAtre,  qu'on  trouve  dans 
laa  cavités  des  laves  du  Bris^gaw ,  et  qui 
n*eat  probablement  que  de  TOlivine  Altérée. 
Fay.  pKRiDOT.  (Del.) 

SIDBROCRISTB.  mih.  -  Nom  donné 
par  Brongniart  à  la  roche  que  les  Allemands 
appellent  Eiiienglinimersrhiefer,  et  qui  est 
acMiposée  de  Quarz  hyalin  (ou  CrisUl  de 
roche)  et  de  Ker  ollgiste  micacé.      (Del.) 

^lOEROOACTVLUS  {otir^poi^xry^U;  , 

^■i  a  des  doigts  de  fer  ).  im.  —  Genre  de 
Tordre  des  Coléoptères  tétramères  ,  famille 
dat  Gurcul  ion  idée  gonatocères  •  d'vision  des 
Braehydérides ,  établi  par  Schonherr  (  Gen. 
U  if,  Cureui,  iytMn.,  t.  Il,  p.  125,  6.  i, 
p.  ABd)  sur  six  espèces  de  TAfrique  tropi- 


cale.  Les  espèces  types  de  ce  genre  sont  lea 
S.  sagiilaritaO],,  galamensis  Chevt.  et  ad- 
slringatus  Schr.  (G.) 

SlDEIiODEKDHON  (oi'(ï«»^<,  fer;  ^iV- 
ipov ,  arbre),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées ,  tribu  des  CofTcacées,  voisin 
des  Coffea ,  créé  par  Schreber ,  dans  le- 
quel rentrent  des  arbres  indigènes  des  An- 
tilles et  de  l'Amérique  tropicale,  à  fleur  té 
tramère,  et  donnant  pour  fruit  une  baie 
sécbe,  à  deux  loges  monospermes.  I^  Sidê- 
rodendron  Iriflorum  Vahl  croit  dans  les  Iles 
de  la  Martinique  et  de  Mont -Serrât ,  où  il 
porte  le  nom  de  Bois  de- Ker.  Le  S.  multi- 
fiorum  A.  Ricb.  se  trouve  dans  la  Guiaoc 
française.  (D.  G.) 

SIUÉliOLIKE  etSIDÉROLITE.  foram. 
—  Genre  de  Rhizopodes  ou  Foraminiferes  , 
établi  sous  le  nomdeSidéroliteparLamarck 
qui  le  clas.sa  d'abord  parmi  les  Polypiers, 
puis  parmi  les  Mollusques  céphalopodes  dans 
la  famille  des  Nautilacées,  entre  les  Discor- 
bes  et  les  Voriiciales,  en  lui  assignant  les 
caractères  suivants,  d'après  une  seule  espèce 
fossile  du  terrain  crétacé  de  Maêstricbt,  laSi* 
tal.calcitrapoidet  que  Fichtel  etMoll  avaient 
nommée  Nautilus  papillosus.  C*est  une  petite 
coquille  muliiloculaire,  de  forme  étoilêe  ou 
en  chausse-trappe,  large  de  2  a  3  millimè- 
tres, dont  le  disque,  convexe  des  deux  côtés 
et  chargé  de  points  tuberculeux,  est  formé 
de  tours  coniigus,  non  apparents  en  dehors, 
avec  des  cloisons  transverses  imperforées.  La 
circonférence  est  bordée  de  lobes  inégaux  et 
en  rayons;  Touverture,  suivant  Laniarck, 
est  distincte,  sublatérale  ;  mais  ce  dernier 
caractère  dis^paralt  quelquefois.  M.  Al.  d*Or- 
bigny  a  changé  le  nom  de  Sîdérolite  pour 
celui  de  Sidéroliiie  et  ji  placé  ce  genre  dans 
sa  famille  des  NauiiloïiJes,  la  première  de 
l'ordre  des  llélicostègues;  il  lui  attribue  une 
spire  enroult'e  sur  le  même  plan,  formée  par 
des  tours  embrassants  avec  des  appendices 
marginaux,  des  loges  simples  et  une  seule 
ouverture  en  fente  transversale  contre  le 
retour  de  la  spire,   mais  souvent  masquée. 

(Duj.) 

SÎDÉROLITE.  —  Voy.  sidbroliwe. 

"^SIDEROLITUUS.  foram.  —  Le  même 

que  61DKR0L1NB.  (G.  B.) 

«^SIDEROKE  (7t'|y}poc,  fer),  ira. —Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères  ,  de  la  famille 
det  Diurnes,  indiqué  par  M.  Boisduval  dans 
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une  planche  de  son  ouvrage  sur  les  Lépi'- 
doptères  des  Suites  à  Dufftm  (t.  I,  tab.  IV,  B. 
I8S6).  (E.  D.) 

*SlDÉROPOnB.  poLTP.— Genre  «le  Poly- 
piers zoanthaires,  pierreux,  proposé  par 
M.  de  DIainville  pour  les  e^^pèces  de  Porltes 
dont  les  cellules  immergées  ou  à  peine 
mamelonnées ,  de  forme  circulaire  sub- 
bexagonale,  ont  six  entailles  profondes,  une 
h  chaque  angle,  et  un  axe  pistilliforme  au 
centre.  Ces  cellules  sont  irrégulièrement 
épnrses  à  la  surface  d*un  Polypier  arbores- 
cent, palmé  et  très  finement  granulé,  mais 
non  poreux.  Tels  sont  les  Porites  scabray 
elongata  et  subdigitala  de  Lamarck.  M.  Eh- 
reiiberg  ne  les  distingue  pas  génériquetnent 
lies  autres  Porites  qui  forment  sinipicmétit 
un  .sous-genre  de  Madrépores.         (Duj.) 

SIDÉnOSCllISOLlTIllS  (  c<}«)poç,  fer; 
<X'Ç*» ,  fendre  ).  iun.  —  Substance  ferrugi- 
neuse ,  à  structure  laminaire ,  cristallisant 
en  priitme  hexaèdre  régulier,  modifié  par  les 
faces  d'une  double  pyramide  hexagonale,  et 
composée  de  Silice,  de  protoxidc  de  Fer  et 
d*Enu ,  dans  des  rapports  atomiques  fort 
simples.  Son  analyse ,  par  W'ernekink  ,  a 
donné  :  Silice  ,  16. 1  ;  oxidule  de  Fer,  74,6  ; 
Eau,  9,3.  Ses  cristaux  sont  petits,  métal- 
loïdes et  d*un  noir  de  velours.  Dur.  =  3  ; 
dens.  =3  5.  Elle  fond  en  un  globule  noir 
magnétique  ;  sa  poussière ,  qui  est  verte , 
est  soluble  dans  les  acides.  On  Ta  trouvée  è 
Coiighonas  do  Campo  ,  au  Brésil ,  dans  une 
pyrite  magnétique,  avec  de  la  Sidérose.  (Del.) 

SIDÉROSE  (;t«î„po;,  fer),  mif.— Syn.  de 
Fer  rarbonaté.  Voy.  fer.  (Del.) 

^IOEROTll£lUlJ.M(o(<ïvipoç,  fer;  BnpUt, 
bêle  sauvage  ).  mam.  —  Groupe  de  Pachy- 
dermes fossiles  créé  par  M  Jœger  {Wurl. 
foss,  saugth.,  \SZ9).  (E.   D.) 

SIDÉROXYLE.  Sideroxylon  (  «r<ïv)poç , 
fer;  ^uiov,  bois),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  SapoMicées,  de  la  pentandrie  mo- 
nogynie  dans  le  système  de  Linné,  établi 
par  Dillenius  (  Hort.  elth.,  265)  ,  et  renfer- 
mant des  arbres  propres  aux  parties  tropi- 
cales de  Tancien  continent,  plus  parliculiè- 
renieni  aux  Iles  de  France  et  de  Bourbon  , 
uù  ils  sont  connus  sous  le  nom  vulgaire  de 
BoiS'de- Fer  blanc.  Dans  le  Prodrome  (VIII, 
p.  177  ),  M.  Alph.  De  Candolleen  a  carac- 
térisé 41  espèces.  Ces  plantes  ont  pour  ca- 
ractères un  calice  à  cinq  lobes  profonds, 


imbriqués  ;  une  corolle  à  cinq  dîTiiiom  ; 
cinq  étamines  fertiles  opposées ,  et  cinq  sté- 
riles alternes  aui  lobes  de  la  corolle  ;  ira 
ovaire  hérissé ,  généralement  i  cinq  loges 
uni-oTulées,  auquel  8uccè«lcun  fruit  chamv. 
Sous  le  nom  de  S.  cinereum,  Lamarck  a 
confondu  diverses  plantes  de  Pile  de  France 
et  de  Bourbon. 

Le  Sideroxylon  de  Burmann  se  rapporte, 
comme  synonyme  ,  au  Curtisia  Ait. ,  genre 
rangé  par  M.  Endlicher  à  la  suite  des  Cor- 
nées. (D.  G.) 

*SIDn5.  Sida.  CRUST.  —  Ce  genre,  qui 
appartient  à  Tordre  des  Cladocères  et  à  fi 
famille  des  Daphnidiens ,  a  été  établi  par 
M.  Siraus  qui  réunit  dans  cette  coupe  gé- 
nérique les  Daphnies,  dont  les  grandes  an- 
tennes (  ou  rames  )  sont  divisées  en  detlt 
branches  comme  chez  les  vraies  Daphnies, 
mais  chez  lesquelles  Tune  de  ces  branches 
ne  se  compose  que  de  deux  articles  et  Pautre 
de  trois.  Il  est  ainsi  à  remarquer  que'rbet 
les  Sfdies,  Pabdomen  est  réfléchi  en  dessus 
au  lieu  d'être  recourbé  en  bas.  On  ne  con- 
naît qu*une  seule  espèce  de  ce  genre  ,  la 
SiDiK  CRISTALLINE ,  Sida  cristalHnia  Mtlller 
(£n/oTîios(r.,  p.  95,  pi.  14,  fig.  1  à  4).  Cette 
Sidie  habite  la  Scandinavie.  (H.  L.) 

SfDJAN.  Amphacanthus  (du  mot  Sigiùn^ 
nom  de  ce  Poisson  chez  les  Arabes),  rons. 
—  On  a  désigné  sous  ce  nom  un  genre  cu- 
rieux d'Acantboptérygiens.,  de  la  famille 
des  Theuties,  ballotté  parles  nomenclateurs 
d'un  groupe  à  un  autre,  et  constituant  le 
genre  Amphacanthe ,  tel  qu*il  a  été  défini 
par  M.  Valenclennes  qui  en  a  parfaitement 
établi  la  synonymie.  Voy.  ahpbacaktiiv  et 
Boco.  (G.  B.) 

*SIDNIDM.  MOLL  TTRic.  —  Gcnrc  d'As- 
cidées  composées ,  de  la  famille  des  Botrll* 
liens  (M.  Edw.,  Nouv.  ann.  mus.,  1841). 

♦8IDNYUM.  MCLL.  Tunic—  (Sav.,  Mim. 
anim.  sans  vert. ,  1810).  Voy.  sidwiuii. 

♦SIDULA.  MOLL.  —  Genre  de  Gastéro- 
podes pulmonés,  décrit  par  Gray  {in  Turton, 
Descript.  nf  some  new  Brit.  shells).  (G.  B.) 

*  SIDURIA.  CRUST.  -  Leach ,  dans  son 
Zoological  Miscellany,  désigne  sous  ce  nom 
un  genre  de  l'ordre  des  Isopodes ,  qui  n'a 
pas  été  adopté  par  les  carcinologistes.  (H  L.) 

*  SIEBERA  (dédié  au  botaniste  allemand 
SIeberj.  bot.  pb.  -  Plusieurs  genres  ont  lue- 
cessivement  reçu  ce  nom.  L^un,  de  Reichen- 
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bich,  dans  la  famille  des  Ombellifères  ,  est 
rapporté  maiotenaDt,  comme  synonyme,  au 
§tnre  Azorella  Lam.;  un  second,  deSchra- 
dar,  dans  la  famille  des  Caryopbyllées,  rentre 
dîna  le  grand  genre  Alsine  Wahlenb.;  un 
troifième ,  de  Sprengel ,  dans  la  famille  des 
Orchidées,  est  synonyme  du  genre  Gymna- 
dgnia  R.  Br.  ;  enfin  un  quatrième ,  établi 
ptr  M.  Gay ,  appartient  à  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Cynarées.  Celui-ci  est 
la  seul  qui  reste  distinct  et  séparé ,  et  qui , 
par  suite,  conserve  son  nom.  11  a  pour  type 
le  Xeranlh$mum  pungens  Lam. ,  plante  a n- 
Duelle,  du  Levant.  (D.  G.) 

«SIEBOLDIA  {Sieboldt,  nom  propre). 
BCPT.  —  L'une  des  subdivisions  du  genre 
naturel  des  Salamandres  {voy.  ce  mot)  sui- 
vant M.  Bonaparte  {Iconogra fia  délia  Fauna 
i/oiica,  1832-1841).  (E.  D.) 

SIEG.  poiss.  —  C'est  le  nom  vulgaire 
d*une  espèce  de  Truite  que  Ton  pèche  dans 
le«  eaux  douces  de  Sibérie.  (G.  B.) 

'  8IEGESBECKIE.  Siegeaheckia,  ear.  ph. 
(Dédié  au  botaniste  Siegesbeck).  —  Genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Se- 
nécionées,  de  la  Syngéuésie-polygamie  su- 
perflue dans  le  système  de  Linné,  établi  par 
cet  illustre  botaniste  pour  des  plantes  en 
majeure  partie  herbacées,  qui  croissent  dans 
prasque  toutes  les  contrées  intertropicales. 
Ses  principaux  caractères  consistent  dans 
des  capitules  niuliiflores,  rayonnes,  plus 
rarement  flusculeux,  qu'entoure  un  invo- 
lucre  à  deux  rangées  de  foliotes  apprimées,. 
et  dont  le  réceptacle  convexe  est  paléacé; 
dans  des  akènes  sans  bec  ni  aigrette ,  se 
terminant  au  sommet  en  deux  petites  arêtes, 
semblables  à  deux  poils.  t>a  siegesbeckik 
oaïKirrALE ,  Siegesheckia  orientaliSt  Lin., 
plante  annuelle,  originaire  de  la  Chine  et 
das  Indes,  s'est  répandue  aux  Iles  Maurice,  et 
même  dans  celles  de  la  Société  et  au  Chili. 
Ella  se  distingue  par  ses  feuilles  opposées , 
ovales,  en  coin  à  leur  base,  acuminées, 
bordées  de  grosses  dents,  les  supérieures 
plus  étroites,  et  par  ses  involurres  à  folioles 
extérieures  deux  fois  plus  longues  que  les 
intérieures.  Bile  est  usitée  dans  Tlnde 
comme  masticatoire.  (D.G.) 

SIEGLIKGIA.  BOT.  PII.  —  Genre  pro- 
posé par  M.  Bernhardi  dans  la  Tamille  ilet 
Graminées.  M.  Kndiicher  en  fait  une  sec- 
tion des  Danthonia,  DC.  (D.  G.) 
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HIEMSSENIA  (  nom  d'homme),  bot.  ra. 
—  Genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Sénécionidées ,  établi  par  M.  Steeli 
(  Planlm  Preiss.,  vol.  I ,  p.  467  )  pour  une 
plante  annuelle  de  la  Nouvelle -Hollande, 
très  voisine  des  Podolepis ,  desquels  elle  $t 
distingue  par  la  différence  que  présentent 
ses  akènes  dans  le  disque  et  au  rayon,  ainsi 
que  par  l'inégalité  des  divisions  de  sa  co- 
rolle dans  le  disque.  Cette  plante  est  le 
Siemssenia  capUlaris  Sieetz.  (D.  G.) 

SIEVERSIE ,  Sieversia ,  bot.  ph.  — 
Willdeiiow  a  créé  sous  ce  nom  un  genra 
démembré  des  Geum  et  Dryas,  Lin.,  de  la 
famille  des  Rosacées,  lequel  se  distingue 
surtout  par  ses  styles  terminaux ,  continus 
aux  carpelles,  non  infléchis  ni  géniculés,  et 
par  ses  akènes  portés  sur  un  réceptacle 
court,  surmontés  du  style  persisunt ,  con- 
tinu et  nu.  C'est  sur  le  Geum  anemonoides 
que  ce  genre  a  été  Tonde.  M.  R.  Brown,  en 
l'adoptant,  a  niodiGé  ses  caractères,  et  y  a 
rapporté  les  Geum  monlanum  et  reptans, 
M.  Endlichcr  a  également  admis  ce  groupe 
générique.  Mais,  d'un  autre  côté,  M.  Se- 
ri nge  (/Vodi*.,  11,  p.  553)  en  a  fait  une 
simple  section  des  Geum ,  qu'il  a  nommée 
Oreogeum^  et  d'autres  botanistes,  comme 
par  exemple  M.  Walpers(fteper<.,  il,  p.  48), 
ont  adopté  cette  manière  de  voir.  Le  Sie- 
versia paradoxa ,  Don  ,  est  détaché  comme 
genre  distinct  par  M.  Rodlicher  (  Gen. , 
no  6385)  sous  le  nom  de  Fallugia.     (D.  G.) 

SlFFI.ELll.  MAM.  —  Les  Sapajous  ,  la 
Marmotte  monax  et  le  Pika ,  ont  reçu  cette 
dénomination  dans  leur  pays  natal.  (E.  D.) 

SIFILET.  Parotia.  ois.  —  Genre  établi 
par  Vieillot  dans  la  famille  des  Paradisiers. 
Voy,  ce  mot.  (Z.  G.) 

*SIGA  (cTi/TÎ,  silence),  ins.  —  Groupe  de 
Lépidoptères  nocturnes ,  de  la  famille  des 
Bombycites,  créé  par  Hubner  {Cat.^  1816). 

(E.  D.) 

♦SIGALIOîV.  Sigalion.  ankél.  —  Genre 
d'Annélides  Chétopodes  de  la  famille  des 
Aphrodites,  établi  par  MM.  Audouin  et  Milne 
Edwards ,  et  dans  lequel  prennent  place 
plusieurs  es»pcces  descOtes  d'Europe.  Voici 
comment  ces  naturalistes  résument  les  ca- 
ractères de  ce  genre  :  des  pieds  pourvus  en 
même  temps  d'élytres  et  d'un  cirrhe  supé- 
rieur, alternant  avec  des  pieds  sans  élytres 
jusqu'au  vingt-septième  anneau  ,  et  se  suc- 
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cédant  ensuite  sans  interruptiou  jusqu^à 
Pextri^miié  postérieure  du  corps  qui  est 
vermiforiiie. 

Les  espèces  les  mieux  connues  sont  les 
suivîmes  :  S.  MalhiUm  ,  des  lies  Chnusey  ; 
S.  HermmicBf  de  La  Rochelle;  S.  Esiella  , 
Guérin,  de  la  même  localité;  S.  Doa^  John- 
ston  ,  des  côtes  d'Ecosse  ;  S.  UlaiuviUei , 
Cossa,  de  la  Méditerranée. 

Le  l^^ereis  slellifera,  type  du  genre  Lepidia 
de  M.  Savigny,  a  éié  indiqué  comme  étant 
peut-être  aussi  une  espèce  de Sigalion.  (P.  G.) 
*  S1G/%L1>IHT£S.    StgalphUœ.    iNS.  — 
Groupe  de  la  famille  des  Braconides ,  tribu 
des  li'hiieumoniens ,    de    Tordre    des   Hy- 
ménoptères ,  présentant  les  caractères  sui- 
vants :   Mandibules     pourvues    de    dents 
courbées  intérieurement.  Abdomen  voûté, 
formant  une  sorte  de  carapace.  Les  genres 
Rhiligaster  Wesm . ,  Ascogasier  Wesm . ,  Che- 
îonus  Jurine,  Sigalphus  Latr.,  composent 
ce  groupe.  Les  SiKnIphiles  sont  bien  remar- 
quables sous  le  rapport  de  leur  aspect  exté- 
rieur, l'abdomen  paraissant  recouvert  d'une 
carapace  solide,  ou  se  terminant  en  massue 
quand  celte  carapace  est  incomplète.  Ces 
Hyménoptères,  peu  nombreux  en  espèces, 
se  rencontrent ,   pendant  la  belle  saison  , 
voltigeant  sur  les  fleurs,  et  particulièrement 
sur  les  Onihfllifères.  (Bl.) 

SIGALPIILS.  INS.— Genre  de  la  fjimille 
des  Dtacoiiiilfs,  groupe  des  Sipalphites  de 
Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  La- 
treille  (IJist.  vol.  Ins.)  et  adopté  par  tous 
les  eniomoloiçistes.  Les  Sigalphus  se  ftuit 
surtout  remarquer  par  leur  abdomen  divisé 
en  dessus  en  trois  anneaux  ,  par  leurs  yeux 
glabres ,  leurs  antennes  sétarées  un  peu 
enroulées  à  leur  extrémité,  leurs  ailes  ayant 
une  cellule  radiale  et  deux  cubitales  ,  leur 
tarière  saillante  ,  etc.  Les  espères  les  plus 
répandues  .sont  les  S,  irrorator  Fabr.,  S. 
floricola  Wesm.  ,  S.  obscurtis  Nées  von 
Esenb.  (Bl.) 

*SIGA\IJS.  poiss.  -  Cest  le  nom  donné 
par  For>kahl  au  Sidjan  ,  qu'il  désignait  sous 
le   nom   de  Scarus  siganus,  Voy.  sidjan  et 

AMIOACANTHE.  (G.  B.) 

♦SIGAPATEM.A.  moi.l.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  indiqué  par  M.  Les- 
son  dans  le  Voyage  de  la  Coquille  {\S30),  et 
étant,  comme  son  nom  Tindique,  voisin  des 
Patelles.  (G.  B.) 

T.    XI. 


*SIGARA.  INS. — Genre  de  la  famille  des 
Notoneciitles,  tribu  des  Népiens,  de  Tordre 
des  Hémiptères ,  établi  par  Fabricius,  et 
adopté  par  Burmeister,  Spinola,  etc.;  réuni, 
au  c(Mitraire,  par  la  plupart  des  autres  en- 
tomol(»gistes  au  genre  Corixa.  Les  Sigara 
ne  diiïèrent  notablement  de  ces  dernière 
que  par  le  proihorax  coupé  presque  droit  à 
sa  partie  postérieure ,  de  manière  à  laisser 
à  découvert  Técusson  qui  est  cecbé  chez  les 
(4)rixa. 

Le  type  est  le  S.  minuta  Fabr.  {Kalonala 
minuiixsima  Lin.),  assez  commun  dans  notre 
pays.  Sous  le  nom  de  S,  leucocephala  p 
M.  Spinola  en  a  fait  connaître  une  seconde 
espèce,  découverte  en  Surdaigne.      (Bl.) 

SIGARET.  MOLL— Genre  de  Mollusquee 
gastéropodes  pectinibranches  de  la  famille 
des  Naiicoïiles ,  comprenant  des  espèces  vi- 
vantes  et  fossiles,  dont  la  coquille  très  éva- 
sée,  presqu'en   forme  d'oreille  ou  presque 
orbiciilaire,  a   le   bord   gauche  court  et  en 
spirale  ;  Touveriure  entière  plus  longue  que 
large,  à  bords  désunis.  L'animal  est  allongé 
et  dcprimé  en  forme  de  langue  ;    son  pied, 
très  grand,  dépasse  la  téie  en  avant  et  ca- 
che presque  complètement  la  coquille  dans 
son  épaisseur,  en  repliant  ses  bords.  La  tête 
est  large,  peu  saillante  et  p.>rte  une  paire 
de   tentacules   triangulaires,   aplatis,  sans 
yeux.  L'operrule  corné,  très  mince,   formé 
d  un   petit  nombre  de  tours  de  spire  à  son 
extrémité  inférieure,  comme  celui  des  Nati- 
ces,  est  caché  dans  un   sillon  profond  du 
pied,  lequel  reçoit  aussi  le  bord  postérieur 
de  la  coquille.  Au-dessus  de  la   tôie,  dans 
une  grande  cavité  branchiale,  se  trouvent 
une  seule  hranchie  pectinée  et  Torifice  anal, 
comme  chez  les  Natices.  De  même  aussi  lee 
Signrets  ont  une  trompe  et  sont  zoophnges. 
Le  nom  de  Sigaret  avait  d^abord  été  donné 
par  Adanson  à  la  coquille  qui  est  le  type  de 
ce  genre  et  que  cet  auteur  classait  parnii  les 
llalioiides.  Linné,  au  contraire,  avait  placé 
la  même  coquille  dans  le  genre  Hélix;  mais 
Lamarck,  le  premier,  établit  le  genre  Sigaret 
qu'il  rangea  avec  les  Haliotides  dans  sa  fa- 
mille des   Macrostomes  caractérisés  par  la 
forme  de  la  coquille  en  oreille,  avec  Touver- 
ture  Xrès  évasée  et  les  bords  désunis  sans 
columelle  ni  opercule.  Cuvier  publia  une 
anatomie  du  Sigaret;  mais  le  Mollusque  qu^il 
nommait  ainsi  était  tout  différent  de  celui 
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dont  AdaBfOD  et  Lamarck  avaient  décrit  la 
coquille.  Ainsi,  M.  deBlainville  qui,  plus 
tard»  connut  ranimai  du  vëriuble  Sigaret, 
a* l-il,  avec  raison,  éubli  le  genre Corio- 
colle  pour  le  Mollusque  disséqué  par  Cuvier. 
Mais,  en  même  tenipsi,  il  désigna,  sous  le 
■om  de  Cryptoslome,  un  Mollusque  qui  ne 
peut  être  séparé  du  genre  Sigaret.  G*est 
M.  Deshayes  qui,  dans  ses  annotations  à  la 
dernière  édition  de  Lamarck,  a  nettement 
établi  les  caractères  du  genre  Sigaret  et  sa 
place  dans  la  méthode  auprès  des  Natices. 
liC  nombre  des  eipèces  vivantes  aujourd'hui 
connues  est  de  onze,  dont  la  plus  commune, 
S.  haliotoidms,  longue  de  40  à  50  milliniè- 
Ires,  se  trouve  dans  Tocéan  Atlantique  et 
dans  la  Méditerranée.  Plusieurs  autres  eiis- 
lant  dans  les  mers  de  Tlnde  ou  dans  To- 
cten  Pacifique ,  et  une  espèce ,  classée  au- 
trefois parmi  les  Natices  (iV.  papiUa),  se 
trouve  sur  les  côtes  d*Arrique.  La  première 
eépèce  se  trouve  aussi  à  Tétat  fossile  dans 
Ici  terrains  tertiaires  supérieurs,  et  Ton 
connaît  en  outre  deui  autres  espèces  fossiles 
dn  terrain  tertiaire  parisien.  (Duj.) 

SIGER.  HOLL.  —  Petite  coquille  appar- 
tenant au  genre  Colomt>elle  de  Lamarck 
ICoUmibella  rustica),  et  rangée  par  Adanson 
dans  son  genre  Pourpre  (  Adans.,  Voy,  au 
SMg,,  pi.  9,  fig.  28).  (G.  B.) 

SlGILLAinE.  Sigillaria,  bot.  foss.  — 
Ce  nom  s'applique  à  un  genre  de  végétaux 
fossiles  propre  au  terrain  houiller  que  J'avais 
établi  dès  1821,  dans  les  Mémoires  du  Mu- 
téum,  t.  Vin.  Il  correspond  aux  genres  dési- 
gnés par  M.  de  Slernberg  sous  les  noms  de 
Fovutoriaetde  Rhytidolepis,  et  de  la  plupart 
des  Syringodendron,  J'y  avais  Joint  plus 
tard  les  Caulopleris  ;  mais  une  étude  plus 
complète  des  vraies  Sigillaires,  fondée  surtout 
iurla  connaissance  de  leur  structure  interne, 
montre  que  ces  deux  genres  sont  parfaite- 
ment distincts.  Les  Caulopteris  sont  de  vraies 
tiges  de  Fougères  arborescentes  et  doivent 
constituer  même  deux  genres  diCTérenls , 
l*un  se  rapportant  à  la  tribu  des  Cyatbéa- 
eées,  l'autre  à  celle  des  Dicksoniées. 

Les  vraies  Sigillaires,  que  j'avais  également 
rapportées  à  la  famille  des  Fougères,  et  qui 
semblaient,  en  efTet,  par  la  forme  des  cica- 
trices laissées  par  la  base  de  leurs  pétioles,  se 
rapprocher  de  certains  genres  de  Fougères 
à  tiges  herbacées,  paraissent,  au  contraire, 
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avoir  constitué  une  famille  de  végétaux 
actuellement  détruite,  se  rapportant  à  l'em- 
branchement des  Dicotylédones  gymno- 
spermes, et  non  comme  les  Fougères  à  celui 
des  Acrogènes  ou  Acotylédones  vasculaircs. 
Les  caractères  extérieurs  des  Sigillaires 
sont  les  suivants  :  Tiges  cylindriques  aimples 
ou  bifurquées  au  sommet,  ordinairement 
marquées  de  côtes  longitudinales  séparées 
par  des  sillons  continus,  droits  ou  légèrement 
*  flexueux,  non  articulées,  quelquefois  lisses, 
unies,  ou  marquées  de  sillons  formant  un 
réseau  qui  circonscrit  des  mamelons  peu 
saillants;  cicatrices  laissées  par  les  bases  des 
feuilles  placées  sur  le  milieu  des  côtes  ou  des 
mamelons,  régulièrement  espacées  et  dispo- 
sées en  quinconce,  presque  toujours  plus 
longues  que  larges,  souvent  échancrées  au 
bord  supérieur,  marquées  de  deux  angles 
latéraux,  d'où  naissent  deux  carènes  décnr- 
rentes  peu  saillantes,  n'offrant  jamais  d'an- 
gle ni  de  carène  inférieure;  cicatrices  vascu- 
laircs au  nombre  de  trois,  dont  deux  latérales 
luhulées.  Cette  forme  indique  un  pétiole 
arrondi,  ordinairement  plus  épais  que  large, 
canaliculé  en  dessus,  arrondi  et  non  caréné 
en  dessous,  marqué  de  deux  crêtes  latérales, 
saillantes,  caractères  qui  s'accordent  avec  la 
forme  des  pétioles  des  Fougères.  La  disposi- 
tion des  faisceaux  vasculaires  qui  traversent 
ces  bases  des  pétioles  confirmait  aussi  cette 
analogie  ;  mais  la  structure  interne  de  ces 
tiges  que  nous  a  fait  connaître  un  petit 
fragment  du  ^iyiUartaelegfans  silicifié,  trouvé 
à  Autun,  a  démontré  que  ces  analogies  exté- 
rieures étaient  trompeuses,  et  que  les  plantes 
auxquelles  ces  tiges  appartenaient,  ne  pou- 
vaient pas  se  rapprocher  des  Fougères,  mais 
devaient  se  placer  plus  prés  des  Cycadées, 
quoique  différant  notablement  de  cette  fa- 
mille. 

Cette  tige,  que  J'ai  décrite  avec  détail  et 
figurée  dans  les  Archiv,  dit,  Mus.^  1. 1,  p.  405, 
pi.  25-28,  présente ,  eu  effet,  une  moelle 
centrale,  entourée  d'un  cercle  ligneux,  sé- 
paré en  faisceaux  par  des  rayons  médullai- 
res. Ce  corps  ligneux  est  composé  de  deux 
xones  distinctes  :  l'une,  interne,  formée  de 
faisceaux  arrondis,  en  contact  avec  la  moelle, 
etque  j'ai  appelée  faisceaux  médullaires;  l'au- 
tre, plus  large,  placée  en  dehors,  mais  en  con- 
tact immédiat  avec  les  faisceaux  médullaires, 
estsub<livisée  en  nombreux  faisceaux  par  des 
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lames  celluleuses  rayonnantes  on  rayons 
médullaires;  ici  les  utricules,  allongées,  sont 
disposées  en  séries  royonnanles  ;  elles  sont 
très  longues,  comme  celles  qui  forment  les 
faisceaui  ligneux  des  Cycadées  et  des  Fou- 
gères, et  ofTrenl  des  parois  réticulées  ou 
rayées  transversalement.  Dans  les  faisceaux 
médullaires,  les  utricules  allongées,  repré 
sentant  les  vaisseaux,  sont  disposées  sans 
ordre  et  sont  très  inégales,  les  unes  à  parois 
réticulées,  les  autres  à  parois  marquées  de 
lignes  spirales,  comme  les  fausses  trachées. 
Au  dehors  du  cercle  ligneux  se  trouve  une 
couche  celluleuse  très  épaisse  que  traversent 
les  faisceaux  qui  se  portent  dans  les  feuilles, 
puis  une  sorte  d'écorce  d*un  tissu  cellulaire 
allongé,  très  serré  et  très  dense,  qui  corres- 
pond aux  bases  des  feuilles  et  aux  cicatrices 
disposées  en  séries  longitudinales,  caracté- 
ristiques du  Sigillaria  eleganSt  tel  quMI 
s'observe  dans  les  schistes  houillers. 

L*ensemble  de  cette  structure  ne  permet 
plus  d'admettre  Tanalogie  de  ces  tiges  avec 
celles  des  Fougères  en  arbre.  Il  y  a  une  ana- 
logie bien  plus  marquée  avec  les  tiges  des 
Dicotylédones  gymnospermes  et  particuliè- 
rement des  Cycadées,  qui  ont  également  une 
moelle  et  une  écorce  celluleuse  très  épaisse, 
un  cercle  ligneux  divisé  en  faisceaux  nom- 
breux par  des  rayons  médullaires,  et  le  corps 
ligneux  formé  de  fibres  réticulées,  rayées  ou 
ponctuées.  Mais,  dans  ces  plantes,  il  n'y  a 
pas  les  faisceaux  internes  ou  médullaires 
d'une  structure  si  particulière  qui  forment 
un  caractère  spéciale  des  Sigillaires.  Ajoutez 
à  ce  caractère  interne  la  forme  remarquable 
de  la  tige  et  des  cicatrices  des  feuilles,  très 
différente  de  ce  qu'on  connaît  dans  toutes 
les  Cycadées  vivantes,  et  on  ne  doutera  pas 
que  les  Sigillaires  ne  dussent  former  une 
famille  spéciale,  différente  de  toutes  celles 
que  nous  connaissons  maintenant  sur  la 
surface  de  la  terre,  mais  voisine  de  celle  des 
Cycadées.  Outre  les  Sigillaires,  cette  famille 
renfermait  probablement  les  Stigmaria  et 
peut-être  les  Lepidofloyos  ;  mais  la  structure 
interne  des  tiges  de  ces  derniers  n'est  pas 
assez  connue  pour  qu'on  puisse  bien  établir 
leurs  relations. 

Les  Sigillaires  constituent  un  genre  très 
nombreux  el  très  varié  dans  ses  formes.  On 
en  connaît  environ  cinquante-cinq  espèces, 
se  rapportant  à  trois  sections  principales; 


toutes  se  sont  trouvées  dans  les  terrains 
houillers  ou  dans  des  terrains  de  transition. 
On  n'en  a  jamais  rencontré  aucun  indice  dans 
les  formations  plus  récentes.  Ces  tiges  parais- 
sent avoir  atteint  de  grandes  dimensions; 
j'en  ai  mesuré  une  de  plus  de  13  mètres  de 
long  qui  se  bifurquait  vers  le  sommet  et 
n'offrait  sa  terminaison,  ni  en  bas,  ni  en 
haut.  Leur  base  s'élargit  en  forme  de  cône; 
les  côtes  y  deviennent  moins  régulières  et 
moins  apparentes,  mais  conservent  cepen- 
dant leurs  caractères  essentiels.  Les  bases 
de  ces  tiges  élargies,  implantées  sur  les  cou- 
ches de  houilles,  perpendiculairement  à  leur 
surface  dans  leur  position  naturelle,  for- 
ment ces  sortes  de  bornes  coniques  que  les 
mineurs  désignent ,  à  àaint-Étienne  et  ail- 
leurs, sous  le  nom  de  cîocheSt  et  qui,  par 
leur  chute  dans  les  galeries,  amènent  quel- 
quefois des  accidents  graves.        (Ad.  B.) 

SIGILLAIRE  ou  TERRE  SIGILLÉE. 
MIN.  —  Voy.  ARGILE.  (Del.) 

S1G1LL1I\1E  (diminutif  de  Sfyt7/um,sceau, 
cachet),  moll.— Genre  d'Ascidies  composées 
ou  agrégées,  établi  par  M.  Savigny  dans  sa 
famille  des  Teihyes  composées,  et  caractérise 
par  son  corps  pédicule,  commun,  conique  et 
vertical,  formé  d'un  seul  système  d'animaux 
qui  se  montrent  à  la  surface  comme  des 
tubercules  munis  de  deux  pores  ou  oscules 
à  six  rayons,  l'un  pour  la  bouche  et  l'autre 
pour  l'anus.  La  seule  espèce  connue,  S.  atis- 
traliSf  a  été  trouvée  sur  la  côte  sud-ouest 
de  la  Nouvelle-Hollande,  à  20  brasses  de 
profondeur  dans  la  mer.  Sa  longueur  totale 
est  de  1  à  2  décimètres ,  mais  chaque  ani- 
mal, en  particulier,  est  long  seulement  de 
7  millimètres,  non  compris  l'ovaire.  La  par- 
tie commune  consiste  en  un  cône  allongé, 
gélatineux,  transparent,  supporté  et  fixé  par 
un  pédoncule  Tantôt  solitaire,  tantôt  réuni 
avec  un  ou  plusieurs  autres.  La  surface  est 
parsemée  de  tubercules  ou  mamelons  ovales, 
colorés  par  les  animaux  qu'on  aperçoit  à 
travers.  Des  deux  oscules  de  chacun  de  ces 
animaux,  le  plus  éloigné  du  sommet  du 
cône  est  le  plus  grand,  et  correspond  à  la 
bouche.  Le  sac  branchial  est  très  court,  hé- 
misphérique ,  et  les  mailles  du  tissu  bran- 
chial sont  dépourvues  de  papilles;  l'abdomen 
est  plus  grand  et  sessile;  l'ovaire  est  fixé  par 
un  pédicule  au  fond  de  l'abdomen  etsepro* 
longe  dans  l'axe  du  support  commun.  (Dui.) 
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^SIGMATELLE.  Sigmatella  ((Jimitiiitir 
de  iTy-xa,  la  lettre  S),  bot.  en.  -  (Phycées). 
Genre  de  la  tribu  des  Diatomées  (m  R.irilla- 
TÏée»,  pntposé  d'abord  par  M.  KUtzing,  dans 
ses  Décades  des  Algues  d*enii  douce  de  TAI- 
lemagiie,  et  que  depuis  il  a  réuni  à  $es  Syne- 
dra.  Nous  pensons  que  ce  genre  pourrait  élre 
conservé  pour  les  espèces  contournées  en  S, 
non  onibiliquées,  qui  se  rapprochent  des 
Synedra,  et  que  Ton  devrait  adopter  le  genre 
Oyro5i(7ma,l  lassa  II,  pour  lesNavicules  pour- 
vues d'un  stomate  ou  ombilic  médian,  et 
ayant  la  même  forme,  c*csl-à-dire  les  som- 
mets courbés  en  sens  opposé ,  de  manière  à 
figurer  une  S.  (Urkb.) 

SIG\l(>DO\  (S,  sigma;  è^9v; ,  dent). 
HAM.  —  Genre  de  Uongeurs,  voisin  de  celui 
des  Campagnols  ,  créé  par  MM.  Say  et  Ord 
{Journ.  of  the  Acad.  nat.  se.  ofPhiladelpUia, 
1825),  et  a)ant  pour  caractères:  Incisives  ~, 
niolaires  ^\  les  molaires  ayant  des  racines 
assez  fortes ,  et  leurs  couronnes  mar({uées 
par  des  sillons  alternes  très  profoiuis  dispo- 
sés en  I  ;  pieds  de  devant  pré>entant  quatre 
doigts  a\ec  le  rudiment  d'un  cinquième  on- 
guiculé ;  pieds  de  derrière  à  cinq  doigts; 
queue  velue. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on 
voit  que  les  caractères  des  Sigmndons  sont 
peu  tranchés,  et  qu'ils  se  rapprochent  beau- 
coup de  ceux  des  Campagnols.  On  n'en  con- 
naît qu'une  seule  espèce  : 

Le  SiGMODON  VELU  ,  .Sf^modon  hispidum 
Say  et  Ord;  Arvicola  horlensis  llarlan.  Cet 
animal  n'a  pas  plus  de  6  pouces  de  lon- 
gueur, non  compris  la  queue  ;  son  peln^ie 
esl,  en  dessus,  d'un  jaune  d'ocre  a.<isez  pâle, 
mélangé  de  noir  sur  la  téie,  et  le  dessous  du 
corps  est  d'une  couleur  cendrée.  La  téie  est 
grosse  et  se  termine  par  un  nuiseau  allongé; 
les  yeux  sont  grands  ;  les  membres  anté- 
rieurs sont  courts,  tandis  que  les  postérieurs 
sont  forts  et  robustes  ;  la  queue  esl  velue 
et  à  peu  près  de  la  même  longueur  que  le 
corps.  Le  Sigmodon  cause  de  grands  ravages 
dans  les  champs,  où  il  se  nourrit  particuliè- 
rement de  grains.  On  le  rencontre  très  abon- 
damment dans  les  terres  cultivées  ou  in- 
cultes qui  bordent  la  rivière  de  Saint  Jean, 
dans  la  Floride  occidentale.  (E.   D.) 

«SIGMODOSTYLES  (9(/:x<»<f«);,  en  fau- 
cille). BOT.  TH.  — Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacéei,  tribu  des  Pha- 


séolées,  établi  par  Meisner  (in  Hook.  Lond. 
Journ.  of  liot.y  t.  Il,  p  93)  pour  une  plante 
herbacée?  i\\\  cap  de  Bonne- Espérance.  Ce 
nom  générique  rappelle  la  courbure  eu 
sigma  du  style  de  cette  plante.  Le  nom  spé- 
cifique de  celle-ci  esl  Sigmodosl^ilfs  villosa 
Mei.sn.  (D.  G.) 

*SIGUA.\A.  REPT.— Double  emploi  tV An- 
guis  ,  à  propos  de  l'Orvet  lui-même,  Anguis 
fragilis.  (P.  G.) 

SIIIAME.  poiss.  —  Nom  commun  d*un 
Poi>son  que  Forskahl  rapporte  à  tori  au 
genre  Athérine  (  Alherina  sthama  ),  et  qui 
appartient  au  genre  Sillago  dans  lequel  il 
forme  l'espèce  SiHogo  açuta.         'G.  B.) 

SII'AUS  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Onibellifères ,  tribu  des  Sé.'-élinées, 
formé  par  Bes.<.er  avec  quelques  espèces  de 
Vcucedanum,  Lin.  Ses  principaux  caractères 
consistent  dans  des  pétales  presque  entiers; 
dans  un  fruit  cylindracé,  d(Uit  ch<ique  moi- 
tié esl  relevée  de  cinq  côtes  saillantes,  pres- 
que en  ailes,  égales,  et  cieusée  de  »iilomi 
ou  vallécules  a  nombreuses  lignes  de  suc 
propre  {viUœ)  rapprochées  L'e.*ipèce  t)pede 
ce  genre  esl  le  Silaus  praiensis^  Besser(/*cu- 
cedanum  sUans ,  Lin.},  plante  assez  com- 
mune dans  nos  prés  humilies  et  dans  ceux 
de  toute  l'Europe  ,  regardée  et  employée 
autrefois  comme  diurétique,  mais  inusitée 
de  nos  jours.  (I).  G  ) 

♦SII.BOWYIA  (^Tt'/Ço;,  brillant),  ins.  — 
Genre  de  Diptères,  de  la  famille  des  Musci- 
des,  créé  par  M.  Macquari  {Diptères  exoti- 
ques, 18i3),  et  comprenant  des  espèces 
étrangères  à  l'Europe.  (E.    D.) 

♦SILK\ACÉES.  —  Voy.  silénées. 

SILKXE.  Silène,  bot.  pn.  —  Grand  et 
beau  genre  de  la  famille  des  Caryopliyllées, 
tribu  des  Silénées,  à  laquelle  il  donne  son 
nom,  delà  décandrie-iri^ynie  dans  le  .sys- 
tème de  Linné.  Le  célèbre  l>otaniste  suédois 
en  établissant  ce  groupe  générique  avait  cru 
pouvoir  le  caractériser  principalement  par 
son  pistil  à  trois  styles  et  par  ses  pétales 
munis  d'a|)pendices,  formant  tous  ensemble 
une  coronule.  Mais  les  travaux  importants 
dont  ces  plantes  et  les  Silénées  en  général  , 
ont  été  l'objet,  dans  ces  dernières  années  , 
onl  montré  l'insuffisance  de  ces  caractères 
et  la  nécessité  de  réformer  le  groupe  qu'ils 
circonscrivaient.  M.  Ollh  {Prodromus^  l.  I, 
p.  567),  rejetant  la  circonscription  admise 
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pour  ce  genre  par  Linné  et  ses  continua- 
teurs, y  comprit,  non  seulement  la  grande 
majorité  des  plantes  regardées  jusqu'alors 
comme  des.Vt/ene,  mais  encore  des  espèces  de 
Saponaria,  Cucubalus,  et  Lychnis.  M.  Fenzl 
adopta  d'abord  cette  nouvelle  délimitation, 
dans  le  Gênera  de  M.  Endiicher,  n.  5248  ; 
mais  plus  tard  ,  dans  le  deuxième  supplé- 
ment de  cet  important  ouvrage ,  il  modifia 
quelque  peu  sa  manière  devoir.  Desoncdté, 
M.  AI.  Braun,dans  ses  études  sur  les  genres 
de  la  famille  des  Silénées,  a  admis  pour  les 
Silène  une  délimitation  difTérente  ,  k  quel- 
ques égards,  de  celle  de  MM.  Otth  et  Fenzl. 
Enfin  ,  M.  Godron  {Observ.  critiq.  sur  l'in- 
florescence des  Stlene  ;  Mém.  de  la  Soc.  des 
sc.f  leur,  et  arts  de  Nancy,  1847,  et  FI.  de 
France,  I ,  p.  202)  a  adopté  à  son  tour  une 
circonscri|>iion  un  peu  diiïérente  pour  ce 
genre  dans  lequel  il  fait  entrer  non  seule- 
ment \e!i  Silène,  et  la  plupart  des  Cucubalus 
de  Linné,  mais  encore  une  partie  des  Ly- 
chnis du  botaniste  suédois.  H  s'e<it  trouvé 
conduit  de  la  sorte  à  énumérer  168  espèces 
de  Silène  dans  un  Catalogue  qu*il  regarde 
cependant  comme  incomplet.  Au  milieu  de 
ces  divergences  d^opinions,  nous  suivrons 
ici  la  manière  de  voir  de  M.  Al.  Braun , 
toutefois  avec  une  légère  modification  ba- 
sée stir  l'admission  des  Eudianthe  à  pistil 
pentamère  {Lychnis  vœli-rosa  et  L.  /rp/aL.), 
en  genre  distinct ,  conformément  aux  idées 
de  MM.  Reiclienbaih  et  Fenzl  (  2*  suppl.  du 
Gênera  d'Kndlic).  Ainsi  envisagé,  le  genre 
ySHene  se  compose  de  plantes  annuelles  ou 
vivaces,  rarement  sous- frutescentes,  répan- 
dues sur  une  grande  portion  de  la  surface 
du  globe,  mais  le  plus  abondamment  dans 
la  région  méditerranéenne.  Les  fleurs  de 
ces  plantes,  souvent  assez  brillantes,  blan- 
ches ou  purpurines ,  présentent  les  carac- 
tères suivants:  calice  à  10  nervures,  ou  à 
20  et  30  par  Pinterposition  de  nervures 
secondaires;  pétales  ordinairement  garnis 
d'une  coronule;  languettes  sans  cavité  {for- 
nices) ,  ou  à  cavités  peu  prononcées.  Pistil 
à  trois  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  tri- 
mère,  uniloculaire,  avec  les  restes  des  trois 
cloisons  qui  subdivisaient  Povaire  jeune  en 
trois  loges',  s*ouvrant  par  des  dents  en  nom- 
bre double  de  celui  des  loges  primitives. 
A  chacune  de  celles-ci  correspondent  géné- 
ralement deux  sériel  de  graines  rénirormes, 


présentant  tous  les  degrés  de  compression , 
à  partir  de  la  forme  globuleuse,  et  renfer- 
mant un  embryon  en  demi-cercle,  ou  en 
cercle  complet. 

La  subdivision  des  SHene  en  sous-genres 
naturels ,  bien  que  pous.sée  très  loin  par 
MM.  Otth  et  Fenzl ,  présente  beaucoup  de 
difficultés.  M.  Al.  Braun  déclare  qu'il  lui 
•  été  impossible  d'arriver  à  des  résultats 
satisfaisants  sous  ce  rapport.  Aussi  ne  nous 
en  occuperons-nous  pas  ici. 

Les  Silènes  sont  généralement  des  plantes 
à  fleurs  délicates  et  élégantes  ,  très  propres 
à  Tornement  des  Jardins  ;  aussi  plusieurs 
d'entre  elles  y  sont -elles  fréquemment  cul- 
tivées. Files  sont  abondantes  dans  nos  con- 
trées, â  tel  point  que  la  France  seule  n'en 
possède  pas  moins  de  38  ou  40  espèces.  — 
Parmi  elles  nous  nous  bornerons  à  mention- 
ner le  Sii^.KE  ARMERiA  OU  A  BOUQUETS,  SUene 
armeria  Lin.,  jolie  espèce  à  feuilles  larges, 
glabres  et  un  peu  glauques,  dont  les  infé- 
rieures sont  rétrécies  en  pétiole  et  les  supé- 
rieures sessiles,  ovales- lancéolées;  è  fleurs 
petites,  roses,  groupées  en  cyme  dichotome 
corymbifurme  assez  serrée;  on  la  cultive 
dans  les  jardins.  —  Le  Silène  a  ciwq  taches, 
Silène  quinquevulnera  Lin.,  que  M.  Godron 
rapporte  comme  variété  au  S.  gallica  Lin. 
Elle  doit  son  nom  â  ce  que  ses  pétales 
blanchAlres  sont  marqués  sur  leur  limbe 
d'une  tache  rouge.  Elle  est  au<sl  cultivée 
comme  plante  d'ornement.  —  Le  Silène  at- 
TRAPK-MoucnE ,  Silène  muscipula  Lin.,  qui 
croit  sur  les  cdteaux  arides  de  nos  départe- 
ments méditerranéens  et  qu'on  trouve  aussi 
cultivée  dans  les  jardins  d'agrément ,  doit 
son  nom  spécifique  à  la  viscosité  de  ses  som- 
mités qui  retient  les  petits  Insectes  et  les  corps 
légers.  Ses  fleurs  sont  petites  et  rouges,  dis- 
posées en  cyme  dichotome lAihe. — LeSiLftiiE 
BIPARTI,  Silène  bipartita  Desf.,  du  nord  de 
l'Afrique,  et  qui  se  retrouve  en  Corse;  elle 
parait  même  s'être  naturalisée  près  de  Tou- 
lon. C'est  une  jolie  plante  annuelle,  À  fleurs 
d'un  rose  vif,  assez  grandes,  dont  les  pétales 
ont  le  limbe  biparti.  —  Parmi  les  es)ièces 
exotiques  cultivées  dans  nos  Jardins,  nous 
citerons  le  Silène  de  Virginie,  Silène  virgi' 
nica  Lin.,  espèce  vivace,  couverte  de  poill 
visqueux;  ses  feuilles  sont  lancéolées,  las 
inférieures  munies  d'un  très  long  pétiole, 
longuement  ciliées  à  leur  base;  ses  llaori, 
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d'un  beau  rouge -pourpre,  sont  grandes  et 
en  cjme  pauiculée.  Dans  nos  clirnals,  on 
doit  la  couvrir  pendant  les  froids  de  Thiver. 
On  la  multiplie  par  semis.  (P.  D.) 

SILÉ.\É£S.  SlLÉNAGÉl.S.  S1LË\A- 
LES.  Sileneœ.  Silenaceœ.  bot.  pu.  —  Nous 
avons  indiqué  les Caryophy liées  {voy.  ce  mol) 
comme  composées  de  deui  tribus ,  les  Al- 
ftinées  ci  les  Silénées.  M.  Lindiey,  les  élevant 
au  rang  de  familles  distinctes ,  leur  donne 
la  désinence  en  acées ,  et  il  désigne  par  le 
nom  de  Silénales  une  alliance  ou  groupe 
plus  général  comprenant ,  avec  ces  deux  fa- 
milles celles  des  Portulacacées ,  des  Paro- 
nychiées  et  même  des  Tamariscinées.  (Ad.  J.) 

SILENIA.  BOT.  PU. — Synonyme  de  Azara 
Ruiz  et  Pav. 

♦  SILENUS.  SHenus  (Silène),  mam.  — 
y.  Lesson  {Spec.  des  Mam.,  1840)  a  proposé 
de  former  sous  cette  dénomination  un  genre 
de  Quadrumanes  de  la  division  des  Singes 
catarrhiniens,  qui  n*a  généralement  pas  été 
adopté.  (E.  D.) 

«SlL£I\ilIS,Latreille(i4n»).s.  Ent.  deFv., 
111,  p.  128).  iNS.  — Synonyme  de  Anelastes 
Kirby.  (C.) 

*SIL£R.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères ,  tribu  des  Silérinées,  créé 
par  Scopoll  pour  le  LaserpUium  Irilobum 
Lin.,  qui  a  pris  dès  lors  le  nom  de  Siler 
trilobum  Scop.  C'est  une  plante  herbacée 
vivace ,  qui  se  trouve  dans  les  pariies  her- 
beuses des  montagnes  en  Europe  et  en  Asie, 
de  TEspagne  jusqu*au  Kamtschalka.  Ses 
caractères  génériques  consistent  surtout  : 
dans  ses  ombelles  composées  blanches ,  a 
involucrc  nul  ou  formé  de  peu  de  folioles 
caduques;  dans  son  calice  à  5  dénis;  dans 
son  fruit  comprimé-lenticulaire  ,  relevé  de 
côtes  Gliform  es ,  obtuses,  dont,  sur  chaque 
méricarpe ,  5  primaires  et  4  secondaires 
moins  saillantes.  (D.  G.) 

*SILÉniKÉES.  SUerineœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Ombellifèrcs  {voy. 
ce  mot)  ainsi  nommée  du  genre  Siler  qui 
lui  sert  de  type.  (Ad.  J.) 

SILEX.  MIN.  —  Voy.  QUAnz. 

SILICATES  (de  Silex ,  caillou),  chiu.  et 
■IN.  —  On  donne  ce  nom  aux  combinaisons 
en  proportions  définies  de  la  Silice  avec  les 
oxides  métalliques.  Ce  groupe  de  composés 
est  certainement  le  plus  important  de  loule 
la  minéralogie ,  car  le  nombre  des  espèces 


qu'il  comprend  forme  à  peu  près  les  deux 
cinquièmes  du  règne  minéral  tout  entier, 
et  de  tous  les  éléments  immédiats  des  sub- 
stances ,  qui  composent  Técorce  terrestre , 
la  Silice  est  celui  qui  a  joué  le  rôle  le  plus 
considérable  et  le  plus  universel.  On  admet 
généralement  que  ce  rôle  a  toujours  été  le 
même,  le  rôle  dNin  acide  ou  d*un  principe 
électronégatif,  non  seulement,  à  Tégard 
des  oxides  monobasiques,  qui  jouent  tou- 
jours le  rôle  de  bases  saliûables,  mais  encore 
à  regard  des  sesqui-oxides,  tels  que  Talu- 
mine ,  Toxide  chromique ,  le  péroxide  de 
fer,  etc.,  qui  dans  les  produits  d'origine 
ignée  jouent  souvent  eux-mêmes  le  rôle 
d'acides  relativement  aux  oxides  du  premier 
genre.  En  parlant  de  ce  point  de  \ue,  les 
Silicates  peuvent  être  partagés,  en  Silicates 
simples,  hnhydres  ou  hydratés;  en  Silicates 
doubles  ,  à  bases  d'alumine  et  d'un  oxide 
monobasique  :  ces  Silicates  peuvent  être  de 
même  anhydres,  ou  hydratés;  en  Silicates 
combinés  avec  d'autres  sels  ,  tels  que  des 
chlorures  ou  fluorures  ,  des  borates  ,  des 
carbonates,  etc.  La  plupart  des  Silicates  ne 
peuvent  être  fondus  que  lorsqu'on  les  traite 
par  les  carbonates  de  potasse  ou  de  soude; 
ils  donnent  alors  une  matière  soluble  dans 
les  acides.  La  solution  étant  évaporée  presqite 
à  siccité,  si  l'on  jette  de  l'eau  sur  le  résidu 
et  que  l'on  filtre ,  on  obtient  la  Silice  sous 
forme  de  poudre  blanche.  Tel  est  le  carac- 
tère commun  à  tous  les  Silicates.       (Del.) 

SILICE  (de  SHeXy  caillou),  cuim.  et  mik. 
—  Placée  autrefois  parmi  les  terres ,  la 
Silice  a  été  considérée  par  M.  Berzélius 
comme  un  acide,  auquel  il  a  donné  le  nom 
d* Acide  silicique,  d'après  les  analogies  fon- 
dées sur  ses  nombreuses  combinaisons  avec 
les  bases  salifiables.  La  Silice,  telle  qu'on 
l'obtient  par  les  procédés  chimiques,  est  en 
poudre  blanche,  rude  au  toucher;  elle  est 
infusible  sans  addition  au  feu  du  chalumeau 
ordinaire  ;  mais  jointe  aux  alcalis,  elle  fond 
en  verre  avec  plus  ou  moins  de  facilité. 
Elle  est  aussi  fusible  par  elle-même  dans  la 
flamme  d'un  mélange  d'oiigcne  et  d'hydro- 
gène. Elle  peut  être  mise  en  contact  avec  les 
acides  à  la  température  ordinaire,  sans  su- 
bir d'altération  :  il  faut  en  excepter  cepen- 
dant l'acide  nuorh}drique,squi  l'attaque  et 
la  décompose.  La  potasse  caustique  l'atta- 
que également,  mais  seulement  à  une  tem- 
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péralure  ëlevëe.  Calcinée  avec  l'hydrate  de 
potasse ,  elle  donne  une  matière  qui  attire 
rhumidité  de  Pair,  et  se  résout  en  un  li- 
quide qu'on  nomme  Liqueur  des  cailloux. 
La  Silice,  lorsqu'elle  est  dans  un  état  de 
division  eitrème,  et  qu'elle  n'a  point  été 
calcinée,  est  soluhle  dans  Peau,  mais  en 
petite  proportion  ;  car  ce  liquide  n'en  dis- 
sout pas  un  millième  de  son  poids.  La  Silice 
se  trouve  cristallisée  dans  la  nature;  elle 
eiiste  à  l'étal  de  pureté  parfaite  dam  le 
Cristal  de  roche,  ou  Quartz  hyalin  limpide 
{voy.  Quartz).  En  s'unissant  auioxides  mé- 
talliques, elle  donne  naissance  aux  Silicates, 
.«iortes  de  composés  qui  forment  la  plus  grande 
partie  des  minéraux  j  dont  se  compose  la 
nomhreuse  classe  des  Pierres.  L'acide  Silt- 
rique  est  formé  en  poids  de  silicium  47,06; 
et  oxigène  52,94.  Les  opinions  sont  parta- 
gées sur  sa  constitution  atomique  :  d'après 
<les  analogies ,  qui  nous  paraissent  assez 
faibles,  M.  Berzélius  a  représenté  la  Silice 
par  le  symbole  Si  0^  ^t  tous  les  chimistes 
et  minéralogistes  se  sont  d'abord  rangés  à 
son  opinion.  M.  Dumas,  se  fondant  sur  des 
raisons  très  puissantes,  a  admis  plus  tard 
la  formule  Si  0.  M.  Gaudin  a  proposé  le 
symbole  Si  0^,  qu'adoptent  aussi  maintenant 
MM.  Hermann  et  Naumann  ;  enfin,  M.  Bau- 
drimonl,  partant  de  l'idée  que  l'Alumine 
petit  remplacer  la  Silice,  ce  qui  est  loin 
d'être  dénioniré,  propose  de  son  côté  la  for- 
mule des  Sesquiroxides,  Si^O^.  Aujourd'hui 
la  plupart  des  chimistes  (MM.  Pelouze,  Lau- 
rent, Ebelmen,  etc.)  se  prononcent  en  fa- 
veur du  symbole  Si  0  ,  proposé  primitive- 
ment par  M.  Dumas ,  et  que  nous  avons 
adopté  aussi  dans  ce  Dictionnaire.  Notre 
préférence  pour  ce  symbole  est  justifiée  non 
seulement  par  les  considérations  chimiques 
qui  ont  déterminé  le  choix  de  ces  savants 
distingués ,  mais  encore  par  des  raisons 
purement  minéralogiqucs  ;  en  supposant  que 
l'atome  de  silice  ne  contienne  qu'un  atome 
d'oxigène  ,  on  trouve  que  les  formules  des 
silicates  prennent  une  forme  très  simple  el 
très  remarquable,  surtout  celles  des  Sili- 
cates doubles  alumineux,  qui  sont  si  com- 
pliquées ,  quand  on  part  d'une  hypothèse 
diiïérenie.  (Del.) 

SIIJCICALCl!:(si7ea',  silice  ;  calx^  chaux). 
MiM.  —  De  Saussure  a  donné  ce  nom  à  une 
pierre  qui  est  un  mélange  de  Calcaire  et  de 


Silice  ,  et  appartient  ainsi ,  soit  aux  Silex 
calcifères,  soii  aux  Calcaires  siliceux.  (Dkl  ) 

*SIL1CIDES.  Miw.  —  Nom  donné  par 
Beudant  à  une  famille  de  minéraux  compre- 
nant les  corps  composés  d'oxidede  silicium, 
soit  seul,  soit  combiné  avec  divers  autres 
oxidea.  (C.  d'O.) 

SILICIUM,  ciim.  —  Corps  simple ,  mé- 
talloïde, d'un  brun  de  noisette,  qui,  d'après 
l'ensemble  de  ses  propriétés ,  se  place  entre 
le  bore  et  le  carbone.  Il  n'existe  dans  la 
nature  qu'à  l'état  de  combinaison  avec  l'oxi- 
gène,  c'est  à-dire  à  l'état  de  Silice,  une  des 
substances  les  plus  communes  à  la  surface 
du  globe.  Le  Silicium  ne  fond  pas  lorsqu'on 
le  chaufTe  en  vase  clos.  Chauffé  au  contact 
de  l'air  il  s'enflamme  et  se  transforme  en 
Silice.  Voy.  ce  dernier  mot.  (Del.) 

*S1L1CULAR1A  (diminutif  de  siliqua). 
poLYP.  —  Genre  de  Sertulariées  établi  par 
Meyen  pour  des  Polypes  ,  très  voisins  des 
campanulaires  à  tige  rampante  et  qui  se 
distinguent  par  la  grandeur  de  leurs  capsu- 
les ovariennes  ou  gemmifères.         (Duj.) 

SILICULE.  BOT.  —  Voy.  silique. 

•SILIQUA.  BOT.  PH.  — Tournefort  don- 
nait ce  nom  générique  au  Caroubier  que 
Linné  a  nommé  Ceralonia.  Voy.  CARorBiRii. 

(D.G.) 

SILIQUAIRE.  moll.— Genre  de  Mollus* 
ques  gastéropodes  tubulibranches,  dont  la 
coquille  fut  distinguée  d'abord  par  Guélard 
sous  le  nom  de  Ténagode,  puis  nommée  Si- 
liquaire  par  Brugnière,  et  plus  récemment 
encore  nommée  Anguinaire  par  Schumacher; 
mais  le  nom  de  Siliquaire  a  prévalu.  I41 
plupart  des  naturalistes,  d'après  la  coquille 
seule,  l'avaient  classé  parmi  les  Annélides; 
Lamarck  lui  assignait  les  caractères  suivant;  : 
Test  tubuleux,  irrégulièrement  contourné, 
atténué  postérieurement,  quelquefois  en 
spirale  à  l'origine,  ouvert  à  son  extrémité 
antérieure,  ayant  une  fente  longitudinale 
subarticulée  qui  règne  dans  toute  la  lon- 
gueur. Le  tube  des  Siliquaires  difTère  donc 
de  celui  des  Serpules  par  la  fente  articulée 
qui  parait  être  destinée  à  la  respiration  :  ce 
tube,  d'ailleurs,  à  l'état  frais,  est  revêtu 
d'une  sorte  d'épiderme  qui  ne  se  voit  jamais 
sur  le  test  des  Annélides,  et,  enfm,  au  lieu 
d'être  solidement  fixé  sur  les  corps  sous- 
marins,  il  est  simplement  entouré  par  une 
agglomération  de  sable  et  de  débris  de  ce- 
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quilles  et  de  Polypiers.  Audouin  le  premier 
Ht  connatlre  Piniinal  de  la  Siliqiiaire,  et  il 
montra  qu*en  efTet,  au  lieu  d'éire  une  An  • 
nélide  comme  la  Serpule,  c*esi  un  Mollusque 
•isez  voisin  du  Vermet.  Le  corps  de  la  Sili- 
quaire  est  allongé,  contourné  en  spirale,  et 
il  se  termine  en  avant  par  un  pied  mu.<cu- 
laite,  charnu,  p^iriant  un  opercule  très  épais, 
formé  de  lamelles  cornées,  superposées  ;  au- 
deMUS  du  pied,  se  voit  une  sorte  d'appen- 
dice très  comprimé  et,  un  peu  en  arrière,  se 
trouve  la  léie  munie  de  deux  petits  tentacules 
renflés  au  sommet  et  portant  chacun  à  sa 
basa  un  œil  saillant;  le  manteau,  sur  tout 
le  reste  de  la  longueur  du  corps,  à  partir  de 
la  tête,  est  Tendu  et  divisé  en  deux  bandes 
inégale.<,  celle  du  côté  gauche  étant  beau- 
coup plus  large  et  portant  seule,  à  sa  face 
interne,  une  branchie  formée  d'une  longue 
série  de  filaments  simples  assez  rdides;  c'est 
doue  pour  que  Teau  arrive  et  se  renouvelle 
sans  cesse  sur  cette  branchie  que  la  coquille 
estalnsi  pourvue  d'une  série  de  trous  oblongs 
ou  d'une  fente  interrompue.  On  connaît 
sept  ou  huit  espèces  vivantes  de  Siliquaires 
dont  la  plupart  habitent  les  mers  des  Indes. 
Une  seule  a  été  trouvée  sur  les  côtes  de  Sicile. 
On  en  connaît  aussi  plusieurs  espèces  fossi- 
les dans  les  terrains  tertiaires,  f.e  diamètre 
du  tube  calcaire  du  test  de  ces  Mollusques 
est  de  4  à  8  millimètres.  (Duj.) 

•  SiLlQL'ARlA.  BOT.  pn.  —  Genre  de 
Forskah  regardé  aujourd'hui  comme  la  sec- 
tion des  C/eom«  qui  habitent  l'ancien  monde. 

Voy.  CLEOME.  (D.  G.) 

SILIQUASTRUM.  bot.  ph.  -  Ce  nom, 
adopté  comme  générique  par  Toumeforl 
pour  le  Galnier  ou  arbre  de  Judée ,  a  été 
changé  postérieurement  par  Linné  en  celui 
de  Cercis  ,  universellement  adopté  par  les 
botanistes.  (D.  G.) 

SILIQUE.  MOi.L.  —  Nom  spécifique  d'une 
espèce  de  G lyci mère.  (Duj.) 

SILIQUE.  DOT. — Les  botanistes  donnent 
le  nom  de  Silique  à  une  sorte  de  fruit  cap- 
salaire  bivalve,  dont  l'intérieur  est  partagé 
eu  deux  loges  distinctes  par  une  cloison  lon- 
gitudinale. Dans  chacune  de  ces  loges  les 
graines  sont  attachées  le  long  des  deux  su- 
tures. La  cloison  de  ce  fruit  n*est  pas  formée 
par  le  bord  rentrant  des  valves;  mais  elle 
se  compose  d*uoe  sorte  de  châssis  ou  de  cadre 
s^minifère  sur  lequel  est  comme  tendue 
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une  double  lame  cellulaire.  Cette  organisa- 
tion est  quelquefois  altérée  par  des  étran- 
glements qui  divisent  la  Silique  en  portions 
superposées,  susceptibles  de  se  séparer  à  la 
maturité.  Lorsque  ce  fruit  est  allongé,  il 
garde  son  nom  de  Silique;  mais  lorsqu'il 
est  raccourci  au  point  que  sa  longueur  égale 
tout  au  plus  trois  ou  quaire  fois  sa  largeur, 
il  prend  le  nom  de  SUicule.  On  conçoit  sans 
peine  que  la  limite  entre  les  deux  formes 
ne  soit  pas  toujours  facile  à  tracer.  Les  Si- 
liques  et  Silicules  forment  l'un  des  carac- 
tères principaux  de  la  famille  des  Cruci- 
fères. (D.  G.) 

SILIQUELLE.  infos,  syst.  —  Genre 
proposé  par  Bory  St. -Vincent  pour  le  lira- 
chionus  impres:^us  de  Mûller,  et  caractéri.sé 
par  son  test  cnpsulaire,  urcéoié,  muiique  eu 
avant,  arrondi  et  sub-bilobé  en  arrière,  où 
il  est  perforé  pour  donner  passage  à  une 
queue  subulée,  simple.  Les  organes  rota- 
toires  forment,  en  avant,  deuxcouronne;»  de 
cils  vibratile.<,  assez  grandes  et  notablement 
écartées.  Ce  genre  nous  parait  devoir  être 
réuni  aux  Brachions  proprement  dits.    (Dcj.) 

*SILIQUI£ll.  BOT.  PO.  ~  Nom  vulgaire 
du  genre  Uypecoum. 

*SIIJQLEtSES.  Siliquosœ.  bot.  ph.  - 
Cette  épiiliète  ,  qui  est  employée  pour  dési- 
gner toute  plante  ayant  pour  fruit  une  si- 
lique ou  d'une  forme  de  niénie  apparence, 
a  été  adoptée  dans  un  sens  plus  général  par 
Linné  pour  désigner,  d^ins  ^cs  Essais  de  mé- 
thode ualurellet  l'ordre  des  Crucifères.  Dans 
son  système ,  il  les  nommait  Télradynames 
et  donnait  un  sens  plus  restreint  au  mot 
de  Siliqueuses  appliqué  seulement  à  celles 
qui  ont  une  silique  allongée,  et  opposé  à 
celui  de  Siliculeuses.  (Ad.  J.) 

*SILIS  (Si/is,  nom  de  la  SilCf  rivière  d'I- 
talie). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Serricornes, 
section  des  Malacodcrmcs  et  tribu  des  Lam- 
pyrides  ,  proposé  par  Megerbe  [Catalogue 
Dahl ,  p.  24),  adopié  par  Dejean  ,  Charpen- 
tier et  Latreille  {Hèg.  auim.  de  Cut;.,  t.  IV, 
p  471)  qui  lui  donne  pour  caractères:  Cor- 
selet échancré  de  chaque  côté  postérieure- 
ment ,  offrant  en  dessous  un  peut  appendice 
coriace,  terminé  en  massue  et  dont  l'extré- 
mité, probablement  plus  membraneuse,  for- 
me dans  les  individus  desséchés  l'apparence 
d'un  article.  De  1 5  espèces  désignées  comme 
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8''y  rapportant,  il  sont  propres  à  TAmé- 
rique ,  2  a  TAfrique  et  2  à  TEurope.  Mais 
un  bien  plus  grand  nombre,  toutes  iné- 
dites ,  en  font  aussi  partie.  Nous  citerons 
comme  types  :  les  5.  nilidutus  F.  {spinicolUs 
Meg.),  rubricollis  DeJ.,  Charp.,  marginalis 
et  auclus  G.  M.  (C.) 

SILLAGO  (nom  propre),  poiss.  — Cuvier 
a  désigné  sous  ce  nom  {Règ.  anim. ,  1817) 
un  genre  de  Poissons  Acanihoplérygiens , 
de  la  famille  des  Percoldes.  Ce  sont  des  Pois- 
sons de  la  mer  des  Indes ,  dont  la  tète  co- 
nique est  un  peu  allongée  en  pointe,  et  se 
termine  par  une  petite  bouche  protractile, 
garnie  de  lèvres  charnues;  ce  genre  appar- 
tient à  la  division  des  PercoYdes  qui  possè- 
dent deux  dorsales.  Les  rayons  branchiaux 
sont  au  nombre  de  six  ;  les  mâchoires  et  le 
devant  du  vomer  portent  des  dents  eu  ve- 
lours ;  Topercule  se  prolonge  en  une  petite 
épine  assez  aiguc.  Des  deux  dorsales,  la 
première  est  courte ,  haute,  à  rayons  grêles 
et  flexibles  ;  la  seconde  est  longue  et  peu 
élevée.  Parmi  les  sept  espèces  de  SiUago 
décrites  aujourd'hui ,  nous  citerons  : 

Le  SiUago  bécu[StUago  acutat  Cuv  ),  que 
les  créoles  de  Pondichéry  appellent  Pêche 
bicoutf  par  corruption'  des  mots  portugais 
peixe  beiçudo  qui  signifient  Poisson  à  lèvres, 
à  museau  avancé.  Cette  espèce ,  qui  passe 
pour  un  des  meilleurs  Poissons  de  Tlnde, 
à  cause  du  bon  goût  et  de  la  légèreté  de 
sa  chair,  a  été  désigné  par  Bloch  sous  le 
nom  de  Sciœna  malabarica.  Elle  est  de  cou- 
leur Tauve,  et  atteint  au  plus  33  centimètres 
de  long.  C*est  à  celle  espèce  qu'appartient 
le  poisson  rangé  par  ForskabI  parmi  les 
Athériites  sous  le  nom  de  Sihama.   Voy, 

SIHAVK. 

Le  StUago-madamc  {SiUago  domina  )  ou 
Pêche-madame  de  Pondichéry ,  a  été  ainsi 
nommé  parce  que  son  goût  agréait  à  un  de- 
gré tout  particulier  à  M*"*  de  la  Bourdon- 
naye,  femme  du  célèbre  gouverneur  de 
noire  colonie.  C'est  un  Poisson  brun&tre, 
dont  rœil  est  beaucoup  plus  petit  que  chez 
ses  congénères,  dont  le  museau  est  plus 
déprimé  et  plus  élargi  en  avant ,  dont  toutes 
les  formes  sont  plus  allongées;  il  se  dislin- 
gue d'ailleurs  par  le  long  filet  que  fi>rnie  le 
deuxième  rayon  de  la  dorsale.       (E.  B.\.) 

SIIJJ.^IAMTK  (nom  d'homme),  mis.— - 
.Minéral  qui ,  par  sa  forme  et  sa  rompnsi- 
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lion,  vient  se  placer  à  côté  du  Diithène,  et 
se  présente ,  comme  lui ,  en  longs  prismes 
de  couleur  grise  ou  brunfttre ,  disséminé* 
dans  une  roche  quartzeuse,  à  Saybrook  dans 
le  Connecticut.  Ce  sont  des  prismes  obli- 
ques à  base  de  parallélogramme ,  dont  les 
faces  latérales  font  entre  elles  un  angle  de 
105".  Un  clivage  assez  net  a  lieu  parallèle- 
ment à  la  grande  diagonale.  La  Siilimanite 
est  un  silicate  simple  d'Alumine,  formé  d*un 
atome  d'Alumine  et  de  trois  atomes  de  Si- 
lice, ou,  en  poids,  de  37  de  Silice  et  de  63 
d'Alumine.  Ce  minéral  est  plus  dur  que  le 
Quartz;  sa  densité  est  de  3,5.  Il  est  infU- 
fusible  au  chalumeau ,  et  inattaquable  per 
les  acides.  (Del.) 

SILLOKIMÉE.  HEPT.  —  Espèce  du  genre 
Couleuvre.  Voy.  ce  mot. 

*SILO\DIE.5iiundia(nom  propre),  poisa. 
— Les  Silondics  sont  des  Poissons  Malacop- 
lérygiens  abdominaux  du  groupe  des  Silu- 
roïdes ,  voisins  des  Bagres,  tenant  un  peu 
des  Silures  proprement  dits ,  et  des  Machoi- 
rans.  Leur  tète  est  petite,  lisse,  fort  sem- 
blable à  celle  des  Schilbés  ;  leur  adipeuse 
très  petite;  l'anale  longue;  leurs  deux  bar- 
billons maullaires  si  petits ,  qu'on  ne  les 
découvre  qu'avec  peine  ;  leurs  rayons  bran- 
chiostéges  au  nombre  de  12;  les  dents  des 
niAchoires,  sur  un  ou  2  rangs,  plus  longues, 
moins  semées  que  dans  les  autres  Siluroldes. 
—  Une  seule  espèce  est  bien  connue ,  la 
Silondie  du  Gange{Silundia  Gaugelica  Cuv. 
et  Val.;  Pimelodus  Silundia  de  Buchnnan  ), 
très  commune  aux  bouches  du  Gange  et  fort 
estimée  comme  aliment.  Le  dos  e.st  vert 
obscur;  les  flancs  argentés.  Elle  atteint  un 
mètre  de  long ,  et  même  le  double.  —  Le 
Pimelodus  chandramara  de  Buchanan  se 
rapproche  beaucoup  de  la  Silondie  du  Gange, 
et  constitue  probablement  une  deuxième 
espèce  de  ce  genre  {Silundia  chandramara, 
Cuv.  et  Val.);  la  taille  de  ce  Poisson  n'ex- 
cède guère  5  centimètres.  (G.  B.) 

SILOPA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamel- 
licornes et  tribu  des  Scarabéf<les  phyllo- 
phages,  créé  par  Erichson  {Aichiv  far  NU' 
tut  g.,  1812,  p.  161,  t.  IV,  f.  4).  L'auteur 
y  rapporte  8  espèces  qui  touies  sont  origi- 
naires de  la  Nouvelle-Hollande;  nous  ne 
citerons  que  les  suivantes  :  S.  glabrala^  di' 
midiata  et  puhescma  de  Tauleur.         (C.) 
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SILPHA.  INS.  -Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Clavicornes 
et  tribu  des  Silphales ,  établi  par  Linné 
{Syitema  naturœ  ,  p.  571  ) ,  adopté  géné- 
ralement depuis  et  désigné  sous  le  nom 
firançais  de  Bouclier,  par  Geoffroy  et  Olivier. 
SO  espèces  de  tous  les  points  du  globe  sont 
rapportées  à  ce  genre.  Leach  et  d'autres  au- 
teurs ont  établi  à  ses  dépens  les  genres 
Œceptoma ,  Thanatophilus ,  Phosphuga  et 
Necrohora.  On  doit  considérer  comme  types 
du  genre  en  question ,  les  S.  granulata  et 
punctulata  01. ,  carinala  111. ,  et  obscura 
Un.  (G.) 

«SILPIlALEâ  Silphales.  iNS.- Troisième 
tribu  de  la  quatrième  famille  des  Coléoptères 
peniamèrps,  celle  des  Clavicornes,  établie 
par  Lalreiile  (Règne  animal  de  Cuvier^  t.  IV, 
p.  494).  Elle  offre  pour  caractères:  Cinq 
ariicles  très  distincts  à  tous  les  tarses  ;  des 
mandibules  terminées  en  une  pointe  entière 
ou  sans  échancrure  ni  Gssure  ;  des  antennes 
terminées  en  une  massue  le  plus  souvent 
perfoliée  et  de  quatre  k  cinq  articles;  des 
mAchoires  à  dent  cornée  au  côté  interne; 
des  tarses  antérieurs  souvent  dilatés  du 
moins  dans  les  mâles  ;  des  élytres  à  bord 
eitérieur  souvent  en  gouttière,  avec  un  fort 
rebord. 

L*aulpur  compose  celle  tribu  des  genres 
Sphœnites^  NecrophoruSf  Necrodes^  Silptia 
(sous-gcnres  :  TanalophiluSf  OEceploma  ^ 
Phosphagay  Secrophilus)  et  Agyrles.  On  y  a 
rapporté  depuis  les  genres  suivants  :  Cyrtos- 
celis  ,  Diamesus ,  Plomaphila  et  Necrophila 
Kirby,  qui  diffère  du  sous-genre  cité  ci- 
dessus.  (C.) 

♦SILPIIIDE.  BOT.  PH.  —  Voyez  sil- 
rBii'M. 

SILPIIIKES.  BOT.  PH.— Nom  de  l'une 
dei  divisions  de  la  tribu  des  Sénécionidées, 
famille  des  Composées.  Voy.  ce  dernier  mot. 

(C.    D'O.) 

"^SIUMIIOSPERMA.  BOT.  PH.  —Genre 
de  la  famille  des  Composées ,  tribu  des 
Sénécionées,  créé  par  M.  Sieelz  {Lehm, 
Plant.  Preiss.,  t.  I,  p.  433)  pour  des  plan- 
tes herbacées  ,  atmuellc.s  ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  (  côte  occidentale  ).  L'auteur  en 
décrit  deux  espèces ,  qu'il  nomme  S.  glan- 
dulosum  el  S.  pei-pusUlum.  Il  fait  observer 
que  la  place  de  ce  genre  est  difficile  à  trou- 
ver au  milieu  des  diverse.*  sections  des  Sé- 
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nécionées  ;  il  présume  qu'il  serait  assez  na- 
turellement classé  parmi  les  Madiées.  (D.  G.) 

SILPUIUM.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Sénécionées, 
de  la  Syngénésie-polygamie  nécessaire  dans 
le  système  de  Linné.  Il  est  formé  de  grandes 
et  belles  plantes  herbacées  vivaces,  propres 
à  l'Amérique  septentrionale,  dont  la  tige, 
arrondie  ou  tétragone,  porte  des  feuilles  al- 
ternes ,  ver tici liées  ou  opposées  ,  et  de 
grands  capitules  de  fleurs  jaunes.  Ces  capi- 
tules sont  munis  d'un  involucre  campa- 
nule, à  écailles  imbriquées,  serrées  dans  le 
bas,  foliacées  et  lâches  dans  le  haut;  les 
fleurs  de  leur  rayon  sont  en  languette  et 
femelles;  celles  du  disque  sont  hermaphro- 
dites à  la  périphérie ,  mâles  au  centre.  Les 
akènes  qui  succèdent  aux  fleurs  du  rayon 
sont  comprimés,  à  deux  ailes,  échancrés  au 
sommet,  surmontés  de  deux  dents  ou  arêtes. 

On  cultive  communément  dans  les  jar- 
dins plusieurs  espèces  de  ce  genre. 

Le     SILPPIUM     A     FEUILLES     LACIMIEES  ,     .^'t^ 

phium  lacitiialumt  Lin.,  croit  naturelle- 
ment le  long  des  rivières  de  l'Amérique 
du  nord ,  surtout  du  Mississipi ,  et  dans 
les  monts  Alleghanys.  Sa  tige  cylindrique 
s'élève  à  2  mètres*  ou  davantage;  ses 
feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  pinnati- 
pariites,  scabres ,  embrassantes,  à  lobes 
entiers  ou  denlés-sinués.  Ses  capitules  ont 
plus  d'un  décimètre  de  diamètre;  les  folioles 
de  leur  involucre  sont  lé|;èrement  hérissées, 
ciliées  à  leur  base.  —  Le  Silphium  trifolié, 
Silphium  Irifolialum^  Lin.,  spontané  sur 
les  montagnes  de  la  Virginie,  de  la  Caro- 
line et  de  la  Géorgie,  a  également  la  tige 
arrondie,  mais  à  six  angles  peu  prononcés  ; 
on  le  distingue  à  ses  feuilles  ovales,  dentées, 
rudes  au  toucher ,  verticillées  par  trois  : 
le  SiLPHicM  PERFoi.iÉ,  SUphium  perfoliatum^ 
Lin. ,  a  la  tige  carrée  et  les  feuilles  oppo- 
sées, ovales-deltoïdes,  bordées  de  grandes 
dents  de  scie,  presque  glabres,  les  supé 
rieures  cordées  à  leur  base.  Ces  trois  es- 
pèces, et  d'autres  qu'on  cultive  a>er  elles 
pour  l'ornement  des  jardins,  réussissent 
très  bien  en  pleine- terre,  dans  toute  na- 
ture dp  sol,  cl  résistent  sans  peine  aux 
froids  de  nos  hivers.  On  les  multiplie  par 
semis  et  par  éclats.  (P.  D.) 

«SILPIIOMORrilA  iSilpha,  nom  de  genre 
de  Coléoptères:  jop^h  forme),  in».  —-Genre 
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de  l'ordre  de«  Coléopières  pentamères,  fa- 
mille des  Carabiques,  iribu  des  troncatipen- 
nes,  créé  par  Westwood  {Enloniol.  trans.^ 
i.  VI)  cl  adopté  par  Hope  {Coleoplerist's  ma- 
ntia^  2*  pan.,  p.  109).  Le  type,  propre  k  la 
Nouvelle-Hollande,  a  été  nommé  5.  fallax 
par  Westwood.  (G.) 

•SILL'BOLEPIS  (^t'XvÇoî  ,  fo'tc  <Pinc  * 
nnti,  écaille),  hkpt.  —  Genre  de  Scinquei, 
dont  la  seule  espèce  connue  est  de  forte 
taille  et  vit  k  la  Nouvelle-Hollande.  Il  a  été 
établi  par  Cocteau  et  répond  à  celui  que 
11.  Gray  nomme  Trachysaurus.     (P.  6.) 

SILUNDIA.  poiss.  —Nom  latin  du  genre 
Silondie.  Voy.  ce  mot. 

SILURE.  Silurus,  poiss.  —  Le  nom  de  Si- 
lure, que  Paul  Jove  et  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs ont  appliqué  à  TEsturgeon,  désigne  cer- 
tainement dans  Ausone  le  poisson  que  Linné 
a  nommé  avec  rai^son  Silurus  Glanis;  car 
cette  épi ihète  est  aussi,  sans  aucun  doute,  le 
nom  du  même  poisson  dans  Aristote.  On  a 
même  encore  conservé  en  Turquie  le  nom 
de  Glanos  ou  de  Glano.  Si  Aristote  ne  s*est 
pas  servi  «lu  mot  de  ScXovpos»  on  le  trouve 
dans  Elien ,  et  il  est  certain  que  ce  natura- 
liste applique  ce  nom  au  Silure  du  Danube. 
Pline  lui  a  donné  la  même  acception.  Le 
nom  de  ce  poisson,  sur  le  lac  de  NeucbàteL 
est,  d*après  M.  Hartmann,  Glatte;  cepen- 
dant M.  Agassiz  n*est  pas  de  cette  opinion. 
Dans  le  lac  de  Mor  et  dans  quelques  autres 
parties  de  la  Suisse  française ,  on  rappelle 
Saluth.  Dans  une  grande  partie  de  TAIIe- 
magne,  on  le  nomme  Wels  ou  Weller;  en 
Autriche,  le  nom  paraît  très  différent  :  c*est 
Schaid  ou  Schaiden . 

Le  poisson  désigné  sous  ces  différents 
noms  est  une  des  plus  grandes  espèces  d'Eu- 
rope; il  a  la  tête  déprimée,  la  poitrine  ar- 
rondie, la  queue  très  comprimée;  la 
bouche  est  assez  grande ,  entourée  de  six 
barbillons  ;  les  yeux  sont  petits ,  la  dorsale 
est  réduite  k  quelques  rayons;  Tanale  très 
longue  est  réunie  à  la  caudale  ;  les  nageoires 
paires  sont  petites;  le  premier  rayon  de  la 
pectorale  est  osseux  sans  être  très  fort;  il 
n*y  a  pas  d'épine  à  la  dorsale  :  c'est  un  des 
SiluroKdes  sans  adipeuse. 

La  couleur  est  d'un  verdAtre  plus  ou  moins 
marbré  de  jaunâtre,  souvent  très  rembruni, 
selon  les  fonds  qu'habite  le  Poisson. 

Tels  sont  les  principaui  caractèrei  de 
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cette  espèce ,  qu'on  ne  trouve  ni  daoi  les 
Iles  Britanniques,  ni  en  France,  ni  en  Italie, 
ni  dans  toute  la  Péninsule  espagnole;  mais 
on  la  trouve  en  assez  grande  abondance  dans 
les  lacs  de  Moral  et  de  NeuchAtel ,  et  ce- 
pendant il  n'y  en  a  pas  dans  le  lac  de  Ge> 
nève.  On  en  prend  quelquefois  dans  le  lac 
de  Constance.  On  la  trouva  dans  le  Rhin , 
dans  rill;  elle  existe  dans  le  lac  de  Harlem, 
mais  elle  est  plus  abondante  dans  l'Elbe,  dans 
laSprée,  dans  le  Danube  et  ses  affluents. 
On  la  pêche  dans  presque  toutes  les  eaui 
douces  de  l'Asie-Mineure,  et  il  parait  même 
qu'au  printemps  on  la  prend  dans  la  mer 
Noire,  où  elle  entre  par  le  Bosphore. 

Ce  poisson ,  si  commun  en  Prusse  et  en 
Ltvonie ,  abonde  également  dans  tous  les 
fleuves  de  la  Russie,  tant  dans  ceux  qui  se 
rendent  à  la  Baltique  que  dans  les  grands 
fleuves  qui  versent  leurs  eaui  dans  la  mer 
Noire  ou  dans  la  mer  Caspienne.  On  a  donc 
raison  de  s'étonner  qu'un  poisson  si  répan- 
du ne  se  soit  pas  propagé  en  deçà  du  Rhin 
ni  au  midi  des  Alpes ,  et  qu'il  soit  demeuré 
étranger  à  toutes  les  rivières  de  la  Sibérie 
qui  se  jettent  dans  la  mer  Glaciale.  11  n'y  • 
pas  de  doute  qu'on  "pourrait  transporter  cette 
espèce,  et  eu  enrichir  nos  cours  d'eau.  ïjh  . 
essais  couronnés  de  plein  succès,  qui  ont  été 
faits  par  M.  Diétrich ,  ont  prouvé  que  ee 
poisson  peut  être  introduit  dans  les  lacs  de 
la  Basse-Alsace;  ce  savant  minéralogiste 
avait  fait  venir  ses  Silures  du  Fédersée, 
l'un  des  lacs  du  Hegau. 

Les  habitudes  du  Silure  sont  paresseuses. 
11  se  tient  ordinairement  au  fond  des  eaui, 
mais  il  se  porte  à  la  surface  quand  les  orages 
viennent  i  le  troubler.  C'est  un  poisson  très 
vorace ,  qu'on  peut  nourrir  dans  les  étangs 
avec  du  pain,  de  la  viande ,  des  gre- 
nouilles, etc.  Sa  chair  est  un  aliment  agréa- 
ble, mais  qui  varie  selon  les  saisons  et  selon 
les  fonds  sur  lesquels  ce  poisson  a  vécu.  J'en 
ai  fréquemment  mangé  pendant  mon  séjour 
en  Allemagne;  elle  tient  un  peu, comme  le 
dit  Baidner,  de  celle  de  la  Lotte.  Je  la  com- 
parerais volontiers  k  celle  de  l'Anguille  , 
mais  elle  est  moins  grasse  et  moins  déli- 
cate. On  peut  tirer  parti  de  la  graisse  du 
Silure  pour  la  brûler.  On  prépare  une 
bonne  colle  de  poisson  avec  sa  vessie. 

Le  poisson  que  je  viens  de  décrire  peut 
être  considéré  comme  le  type  d*un  genre  de 
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la  fimille  des  Siluroides,  cxractcrisé  par  une  r 
dorsale  unique  sans  rayons  épineux  ,  man- 
quant d^adipeuse,  ayant  une  très  longue 
anale  réunie  à  la  caudale,  six  barbillons, 
des  dents  en  carde  serrée  ou  en  On  velours 
•ur  les  mâchoires  et  sur  le  devant  du  vo- 
mer;  mais  la  langue  et  les  palatins  sont 
liases.  Nous  avons  diverses  espèces  de  Si- 
lures dans  les  eaux  douces  de  la  Péninsule 
indienne  ;  plusieurs  d*entre  elles  se  distin- 
guent de  celle  d^Europe,  parce  qu*elles  n'ont 
que  quatre  barbillons.  Les  eaux  douces 
de  Java  en  nourrissent  une  espèce  qui  n*a 
que  deux  barbillons.  Enfln,  dans  le  Nil  on 
trouve  le  iSUurus  auritus  de  GeofTroy  ,  qui 
en  a  huit.  Val. 

SILURF.IiLE.  i!«FUS.  syst.  —  Genre 
proposé  par  Bory-St.-Vincent  pour  un  ani- 
malcule microscopique  que  lui-m^me  a 
reconnu  plus  tard  pour  une  larve  de 
Cyclope.  (Du  ) 

"SILURIE:^  (du  nom  d*une  petite  peu- 
plade celtique,  les  Silures  qui  habitaient  le 
pays  de  Galles),  gêol. — M.  Murchison  a 
donné  ce  nom  à  un  système  de  terrain  très 
développé  en  Angleterre,  et  qui  fait  partie 
des  anciens  terrains  de  transition  Vofi.  tf.r- 
«Aixs.  (C.  d'O.) 

SILUROIDES.  roiss.  —  Cette  famille 
comprend  un  très  grnnd  nombre  de  Pois- 
sons, appartenant  à  des  genres  distincts  tes 
uns  des  autres  par  la  combinaison  la  plus 
variée  des  différentes  parties  qui  pouvaient 
fournir  des  caractères  sans  sortir  du  type 
commun.  Le  seul  caractère  qui  appartienne 
eii'lusivement  à  ces  poissons  est  de  manquer 
à  la  fois  de  scapulaire  ,  de  coracoïdien  et  de 
sous- opercule.  L*abscnce  simultanée  de  ces 
trois  pièces  ne  se  présente  dans  aucun  au- 
tre poisson  osseux.  Un  autre  caractère  exté- 
rieur et  général  peut  éirc  tiré  de  leur  peau 
nue  et  sans  écailles,  car  je  ne  pense  pas 
qu'il  faille  considérer  comme  analogue  à  ces 
légumonts  les  boucliers  osseux  qu'on  observe 
chez  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Certains 
os  des  SiluroK.ie^  prennent  un  développe- 
ment remarquable ,  et  qui  donne  lieu  aux 
épines  dont  se  trouvent  armées  les  nageoires 
de  la  plupart  des  espèces.  Os  épines  sont 
les  premiers  rayons  de  la  pectorale  ,  de  la 
dorsale;  mnis  tous  les  SiluroMcs  n'en  ont 
pas.  Les  épines  dorsales  manquent  plus 
>ouvent  que  celles  des  pectorales.  Il  existe 


cependant  un  genre  ,  le  Malapténire  ,  qui 
n'a  pas  même  ce  rayon  osseux.  Le  caractère 
extérieur  que  donnentces  rayons  n'en  est  pas 
moins  très  marqué;  aussi  M.  Duméril  avait-il 
fondé  sur  ce  caractère  l'établissement  d'une 
famille  sous  le  nom  d'Oplophores.  Nousn*a- 
vons  pas  conservé  cette  dénomination  parce 
que  nous  n'étendons  pas  autant  que  lui  l'en- 
semble de  cette  famille,  et  qu'à  l'exemple  de 
Cuvier  nous  n'avons  groupé,  dans  nosSilu- 
roïdes,  que  des  espèces  qui  correspondent  en 
quelque  sorte  au  genre  Silurus  de  Linné.  Un 
autre  caractère  extérieur  remarquable  des 
Silures  consiste  dans  la  présence  des  barbil- 
lons implantés  autour  de  la  bouche  ;  ceux 
qu'on  observe  le  plus  communément  sont 
une  continuation  de  la  peau  qui  enveloppe 
le  maxillaire;  puis  il  y  en  a  très  souvent 
sous  la  mâchoire  inférieure  ,  tantôt  une  , 
tantôt  deux  paires.  Quelquefois  aussi  il 
existe  un  barbillon  au  devant  de  la  narine; 
souvent  quelques  uns  de  ces  barbillons  sont 
plus  longs  que  le  corps.  11  y  a  des  espèces  où 
cette  tendance  à  avoir  des  prolongements 
niamenteux  est  si  développée,  que  les  rayons 
de  la  pectorale  ou  de  la  dorsale  sont  égale- 
ment prolongés  en  longs  filets.  Le  Bagrus 
marinus  en  est  un  bon  exemple  à  citer,  non 
seulement  à  cause  de  la  longueur  du  filet , 
mais  parce  que  son  étude  montre  que  les 
épines  constituant  l'armure  des  nageoires 
des  Siluroïiles  sont  de  véritables  rayons  ar- 
ticulés comme  tous  les  rayons  des  nageoires, 
et  qu'on  ne  doit  pas  les  considérer  comme 
des  analogues  de  pièces  osseuses  qui  man- 
quent au  squelette  des  Silures.  Il  y  a  enfin 
une  autre  disposition  particulière  assez  com- 
mune chez  les  Siluroïdes  ;  je  veux  parler  de 
ce  repli  adipeux  qui  existe  sur  le  dos  de  la 
queue  du  Poisson,  et  qui  constitue  ce  qu'on 
appelle  la  nageoire  adipeuse  des  Silures. 
Mais,  pas  plus  que  les  rayons  épineux  et 
mobiles  ,  elle  ne  peut  être  un  caractère  de 
famille ,  car  elle  manque  dans  un  assez 
grand  nombre  d'espèces. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  étudier 
dans  les  Siluroïdes,  c'est  leur  osléologie.  La 
cavité  cérébrale  est  fermée  sur  les  côtés  par 
les  ailes  orhilaires  et  par  le  sphénoïde,  réu- 
nis aux  frontaux  antérieurs  jusqu'à  l'eih- 
molde  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  la  plu- 
part des  espèces  manquent  du  rocher,  et  que 
certaines  espèces  u*untpasde  pariétal.  Ces  os 
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semblent  avoir  été  atrophiés  par  le  (lévelopi>e- 
ineiit  considérable  de  rinterpariétni  qui  em- 
brasse souvent  le  surscapulaire,  et  qui  com- 
mence cette  espèce  de  grand  casque  si  re- 
marquable dans  les  Bagres.  Cette  armure 
a'éicnd  sur  la  nuque ,  et  va  très  souvent 
s*élargir  en  Brunissant  aux  plaques  osseuses 
des  premiers  interépineux.  L*épine  de  la 
dorsale  semble  alors  se  mouvoir  sur  les 
pièces  de  la  tête.  L*intcrpariétal,  articulé  en 
avant  avec  les  frontaux,  se  porte  en  arrière 
entre  les  frontaux  postérieurs  et  les  os  voi- 
sins; et  comme  les  mastoïdiens  s'inlercalent 
entre  ceux-ci,  il  arrive  que  les  pariétaux 
sont  rejelés  sur  Parrière  du  crftne ,  ou , 
comme  je  viens  de  le  dire,  qu'ils  disparais- 
sent quelquefois.  Le  surscapulaire  ,  uni  aux 
os  du  crAne ,  donne  deux  branches ,  dont 
Tune  va  s'appuyer  sur  Toccipital  latéral  ou 
5ur  le  basilaire  ,  et  l'autre  sur  la  première 
vertèbre,  à  laquelle  se  trouve  parfois  soudé 
le  corps  des  deux  ou  quelquefois  des 
quatre  suivantes,  dont  on  peut  toujours  re- 
connoUre  la  présence  par  les  crêtes  des  apo- 
physes transverses.  C'est  là  l'origine  de  ce 
que  M.  Cuvier  a  appelé  la  grande  vertèbre 
des  Si  lu  rondes.  Il  y  a  tant  de  variété  dans  la 
manière  dont  ces  différentes  pièces  sont 
réunies ,  qu'il  est  impossible  d'en  donner 
une  description  générale;  il  faut  renvoyer 
à  chacun  des  genres  de  cette  famille. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  variations  dans  le 
développement  et  dans  les  connexions  des 
interépincux.  Les  espères  qui  portent  au 
devant  de  la  dorsale  une  forte  épine,  ont  le 
second  et  le  troisième  interépineux  réunis 
par  leur  extrémité  dilatée  en  une  large  pla- 
que qui  a  ordinairement  la  forme  d'un 
croissant,  c'est  ce  que  M.  Cuvier  a  appelé 
le  bouclier.  La  grande  épine  s'articule  tou- 
jours avec  le  troisième  interépineux;  il  y  a 
au  devant  d'elle  une  épine  courte,  articulée 
sur  le  second  interépineux ,  cette  première 
épine  est  réduite  à  une  sorte  de  petit  che- 
vron qui  fixe  comme  une  espèce  de  coin  la 
grande  épine,  lorsque  le  Poisson  en  la  re- 
dressant veut  s'en  faire  une  arme  olTensive. 
Pour  abaisser  la  grande  épine  il  faut  com- 
nienrer  par  soulever  la  petite  et  en  quelque 
sorte  enlever  le  coin  qui  fixe  la  grande.  Un 
appareil  musculaire  simple,  mais  curieux, 
eiécute  ces  mouvements.  Quant  à  la  grande 
épine,  elle  s'articule  par  un  anneau  passé 


dans  un  second  qui  appartient  au  troisième 
interépincux.  Ce  mode  d'articulation  an- 
nulaire existe  dans  d'autres  Poissons.  Je 
|)ourrais  citer  comme  exemple  quelques  Chë- 
todonoYdes,  mais  on  n'observe  ces  articula- 
tions dans  aucune  espèce  des  autres  classes 
de  Vertébrés.  L'épaule  des  Silures  est  éga- 
lement très  développée  et  forme  une  cein- 
ture humérale  dont  la  forme  est  évidemment 
pr<»portionnée  à  l'appui  qu'elle  devait  don- 
ner à  l'arme  redoutable  du  premier  rayon 
de  la  pectorale.  J^ai  dit  que  le  surscapulaire 
s'unit  au  crâne  et  qu'il  n'y  a  pas  de  scapu- 
laire  dans  les  Siluroïdes.  Chez  ces  Poissons 
le  cubital  descend  jusqu'à  l'articulation  qui 
est  très  souvent  une  suture  d'engrenage,  à 
dents  très  profondes.  Dans  beaucoup  d'es- 
pèces ce  cubital  s'élargit  tellement  vers  le 
bas  qu'il  occupe  presque  toute  la  longueur 
de  l'articulation.  Cette  largeur  donne  une 
base  solide  à  l'épine  pectorale.  Le  radial 
contracte  ordinairement  une  union  intime 
avec  le  cubital ,  union  qui  va  quelquefois 
jusqu'à  une  fusion  complète;  dans  ce  cas 
on  ne  peut  plus  distinguer  ces  deux  os  de 
l'avant-bras,  et  pour  augmenter  encore  U 
solidité  de  cette  ceinture  humérale,  cet  os 
cubito-radial  donne  deux  arcades  osseuses, 

• 

dont  l'une  est  gréle  et  va  du  cubital  à  la  face 
interne  de  l'huméral,  et  l'autre  est  large, 
souvent  percée  d'un  grand  trou,  et  va  da 
bord  saillant  du  cubital  en  sens  contraire 
de  la  première,  au  bord  inférieur  de  l'humé- 
ral en  avant  de  l'articulation  de  l'épine. 
C'est  sous  ces  arcades  et  dans  les  profondes 
gouttières  qu'elles  limitent,  que  sont  logés 
les  muscles  propres  à  l'épine ,  faisceaux 
musculaires  très  distincts  des  muscles  com- 
muns de  la  nageoire.  Un  second  os  manque 
encore  à  l'épaule  des  Silures,  c'est  celui  que 
M.  Cuvier  a  nommé  le  coracoTdien  et  qui 
a  reçu  aussi  les  noms  de  circulaire  ou  de 
claviculaire.  Il  y  a  encore  d'autres  particu- 
larités singulières  dans  quelques- uns  des  os 
de  l'arcade  ptérygo-palatine  des  Siluroïdes. 
Les  deux  ptérygoïdiens  de  la  plupart  des 
Poissons  osseux  sont  réunis  en  une  seule 
pièce;  il  en  est  de  même  du  temporal  et  du 
tympanique.  Enfin,  le  sous-opercule  man* 
que  aussi  constamment  dans  tous  les  Silu- 
roïdes. 

Les  nombreux  Poissons  de  cette  famille 
ont  une  splanchnologie  trop  varisbie  pour 
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qu'on  puisse  la  décrire  d*une  manière  gé- 
nérale. Ces  Poissons  abondent  dans  les  eaux 
douces  des  pays  chauds.  Quel(|ues  espèces 
cependant  sortent  des  zones  inieriropicales, 
et  Tune  d'elles  ,  le  Silurus  glaniSy  se  trouve 
en  Europe  dans  des  latitudes  septentrionales 
assez  élevées.  Nous  en  voyous  dans  toutes 
les  eaui  douces  de  l'Afrique,  depuis  le  Nil 
Jusqu'au  cap  de  Uonne-E^pérance.  Il  eiiste 
dtê  SiluroKdes  dans  toute  l'Amérique  sep- 
tentrionale, équaioriale  ou  australe,  mais 
les  formes  les  plus  variées  et  les  organisa- 
tions les  plus  singulières  vivent,  dans  l'an- 
cien comme  dans  le  nouveau  monde ,  dans 
les  fleuves  des  contrées  les  plus  rtiaudes. 

Linné  n'avait  établi  que  deux  genres 
qu'on  peut  rapprocher  de  cette  famille. 
M.  de  Lacépède  commença  à  établir  quel- 
ques modifications  aux  genres  de  Linné,  en 
les  divisant  en  Pimélode  ,  Agénéiose  ,  Doras, 
Plotose  et  Malaptérure  {voy.  ces  mots). 

Nous  avons  subdivisé,  dans  le  travail  pré- 
senté sur  cette  famille,  plusieurs  des  genres 
que  M.  Cuvicr  avait  ajoutés  à  ceux  déjà 
établis  par  Lacépède.  MM.  Agassiz ,  Mûl- 
ler  et  autres  ichthyologisies  modernes,  ont 
augmenté  cette  liste  de  manière  qu'elle 
deviendrait  trop  considérable  pour  la  pré- 
senter ici  ;  nous  devons  renvoyer  k  noire 
Ichthyologie. 

On  peut  remarquer,  en  ce  qui  touche  la 
distribution  générale  de  ces  genres,  que  les 
Silures  proprement  dits,  ne  paraissent  pas 
exister  dans  les  deux  Amériques ,  qu'ils  ne 
sont  représentés  en  Afrique  que  par  une 
seule  espèce  appartenant  à  une  subdivi- 
sion particulière  de  ce  genre:  c'est  le  Silu- 
rus auritus  de  M.  Geoffroy.  Les  Sehilbés 
me  paraissent  représenter  en  Afrique  les 
Allures,  et  je  trouverais  leurs  analogues  en 
Amérique  dans  les  Chstopsis.  Les  Bagrcs 
n^existent  pas  en  Europe,  mais  ils  sont  très 
communs  dans  les  eaux  douces  de  toutes 
les  autres  parties  du  monde.  Cependant, 
e*est  l'Asie  qui  en  nourrit  le  plus  grand 
nombre  d'espèces.  Les  formes  des  Bagres  se 
sont  modifiées  en  Amérique  en  celles  qui 
correspondent  à  nos  Platycéphales  et  aux 
Galéichihes.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  re- 
marquables sous  un  autre  rapport.  Plusieurs 
espèces  sont  marines,  elles  reproduisent 
donc  par  rapport  aux  Silures,  poissons  émi- 
nemment d'eau  douce ,  Tinverse  de  ce  que 


nous  observons  dans  les  poissons  marins 
dont  quelques  uns  pénètrent  dans  les  eaux 
douces  du  globe,  ce  qui  s'oppose  à  toute 
distinction  que  Ton  voudrait  établir  entre 
les  poissons  de  mer  et  les  poissons  de  lacs 
ou  de  rivières.  Les  SiluroVdes  sont  aussi  du 
petit  nombre  des  poissons  qui  s'élèvent  à 
une  hauteur  considérable.  Dans  les  grandes 
chaînes  de  l'Asie  ,  le  Silurus  lamghur  a  été 
observé  par  M.  Heckel  à  2,000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  Amérique, 
M.  Peniland  a  rapporté  des  Pimélodes  al- 
pins des  ruisseaux  du  haut  Pérou  qui  coulent 
par  une  hauteur  de  4,500  mètres.  Mais  en 
même  temps  M.  de  liumboldt  a  signalé  un 
autre  fait  plus  curieux,  Peiislence  de  ces 
Siluroïdes,  son  Pimelodus  cyclopum^  dont 
j'ai  fait  le  genre  Argès  ;  ce  poi^^on  se  retire 
dans  les  grands  lacs  intérieurs  des  gigantes- 
ques volcans  américains,  qui,  dans  leurs  ex- 
plosions, vomissent  quelquefois  par  milliers 
ces  espèces  si  curieuses. 

Plusieurs  de  ces  Siluroïdes  ont  l'habitude 
de  vivre  si  longtemps  hors  de  l'eau  ,  que 
quelques  espèces  peuvent,  en  rampant  entre 
les  herbes ,  traverser  par  terre  des  plaines 
assez  étendues ,  et  se  diriger  vers  de  nou- 
velles flaques  d'eau,  lorsqu'ils  sont  obligés 
d'abandonner  l'endroit  où  ils  séjournaient, 
soit  à  cause  de  la  dessiccation  des  lieux,  soit 
pour  tout  autre  motif.  D'autres  espèces  ont 
l'habitude  de  creuser  non  seulement  la  vase, 
mais  même  de  perforer  des  enduits  assez 
durs.  Les  Callichthes  ne  peuvent  être  gar- 
dés dans  les  viviers  ;  il  est  dangereux  pour 
le  propriétaire  de  laisser  ces  poissons  s'y 
établir,  car  ils  finissent  toujours  par  percer 
les  parois  du  réservoir.  Les  espèces  qui 
voyagent  ainsi  n'ont  pas  cependant,  auprès 
de  leurs  branchies,  ces  appareils  compliqués 
formés  par  des  houppes  ou  des  arbuscules 
ramifiés  qu'on  voit  dans  les  Clarias  et  les 
Hétérobranches  du  Nil.  D'autres  espèces 
ont,  à  la  place  d'arbuscules  au-dessus  des 
branchies,  des  sacs  coniques  prolongés  dans 
toute  retendue  du  dos  au-dessus  de  la  co- 
lonne vertébrale. 

Une  autre  espèce  de  SiluroKdes  est  cé- 
lèbre par  sa  vertu  électrique.  L'organe , 
composé  de  feuillets  membraneux  et  de 
feuillets  fibreux  ,  diffère  beaucoup  par  sa 
structure  de  celui  de  la  Torpille  ou  du  Gym- 
note; mail  il  est  animé,  comme  dans  ces 


SIL 


SIL 


615 


Poiisons,  par  dei  branches  coniidërables  de 
la  huitième  paire. 

Pour  les  naturalistes,  qui  pensent  qu'on 
doit  tenir  compte  de  l'insertion  des  ven- 
trales dans  la  distribution  des  Poissons  et 
dans  rétablissement  des  familles  naturelles 
de  celle  classe  ,  les  Siluroldes  seront ,  sans 
aucun  doute,  un  nouveau  sujet  d'embarras,- 
car  il  me  paraît  impossible  de  ne  pn.<  nd- 
inetire  que  VEremophilus ,  décrit  et  figuré 
par  M.  de  Humboldt ,  ne  soit  un  Siluroide 
apode.  Nous  avons  déjà  signalé,  dans  un 
autre  article,  des  faits  nombreui  analogues 
à  celui-ci,  observés  dans  les  familles  des 
Scombres .  des  Cyprinoldes  et  des  Clu- 
péoïdes.  (Val.) 

SILLRL'S.  poiss.  —  Nom  latin  du  Sdure. 
Voy.  ce  mot. 

SILVAIN.  INS. — Sous  ce  nom,  etquelque- 
fuis  sous  celui  de  Sylvain,  on  désigne  vulgai- 
rciiienl  plusieurs  espèces  de  Papillons.  Ainsi 
le  grand  Silvain  est  le  Papillon  du  Peuplier  ; 
le  petit  Silvain f  le   l'apillon   sibylle,    etc. 

(E.  D.) 

SILVA\Dlt£.  INS. — Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Papillon,  le  Papilio hermionê 
Linné.  Le  mot  Silvandre  est  quelquefois 
('•crit  Sylvandre.  (E.   D.) 

SII.VANL'S  (nom  mythologique),  i.ns.  — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  lélramèies, 
famille  des  Xylophages  et  dépendant  des 
MycéluphdgiU'S.  On  en  doit  Tétabli-ssement 
a  Lalreille  {liègne  animal  de  Cuvier,  t.  V, 
p.  100) 

I^cs  Insectes  qui  composent  ce  genre  ont  le 
COI  pi  presque  linéaire  ou  parallélipipèdc;  le 
corselet  plus  long  que  large,  de  la  largeur  de 
Tabdomen  antérieurement;  les  premiers  arti- 
cles des  antennes  presque  égaux  et  en  forme 
de  toupie,  avec  le  dernier  presque  globuleui; 
les  palpes  presque  filiformes,  et  Textrémité 
de  la  léie  un  peu  avancée  et  rétrécie  en 
museau  triangulaire  et  obtus.  Vingt-deux 
espèces  font  partie  du  genre  :  dix  sont  amé- 
ricaines, neuf  européennes,  deux  africaines 
cl  une  seule  est  d'Australie.  Nous  citerons, 
comme  s'y  rapportant,  les  iV.  surinamensis 
Lin».  { f rumen larius)^  hidenlalus,  suluralis^ 
sexdentatus,  unidcnlalus  F.,  elongatus  Ghl., 
cl  brevicornisEr.  Ils  vivent  à  l'état  de  larve» 
el  d'insectes  parfaits  sous  les  écorces  humi- 
des des  arbres  en  décomposition. 

Frichson  {Nalurgeschichte  der  Ins.  Deuls,. 


1846,  p.  329)  comprend  ce  genre  dans  m 
famille  des  Cucujlpes  et  dans  le  groupe  de 
ses  Brontiniens.  (C.) 

*S1LVIA.  BOT.  PB.  — Genre  adopté  dans 
le  Flora  fluminensis^  synonyme  à'Escobedia 
Ruiz  et  Pav.  Voy.  scaopuuLARiiiéES. 

SILVIUS  {Sylvius ,  nom  mythologique). 
INS.  —  Genre  de  Diptères,  de  la  famille  des 
Tabaniens,  créé  par  Meigen  {Sysl.  Beschr., 
Il,  1820)  et  adopté  par  M.  Macquart  qui 
lui  assigne  pour  caractères  :  premier  article 
des  palpes  cylindrique  chez  les  mfties  ; 
troisième  article  des  antennes  subulé,  a  cinq 
divisions;  première  aussi  longue  que  les  au- 
tres réunies;  des  ocelles. 

On  ne  cimnalt  que  deux  espèces  de  ce 
groupe  :  Tune  de  l'Algérie,  S.  algerus,  Meig. 
et  l'autre  propre  à  l'Italie  et  à  l'Allemagne , 
qui  doit  en  être  regardée  comme  le  type  et 
que  Meigen  indique  sous  le  nom  de  S.  vituH 
{Tabanus  viluli  et  italicus  Fabr.).     (E.   D.) 

SIl.YBKES.  BOT.  PH.  —  Nom  de  la  neu- 
vième sous-tribu  de  la  tribu  des  Cynaréea  , 
famille  des  Composées.  Voy.  ce  mot. 

(C.  n'O.) 

SIfABUM,  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composée.^,  tribu  des  Cynarées,  de 
la  Syngénésie-polygamie  égale  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Établi  d'abord  par  Vaillant, 
il  avait  été  réuni  aux  Carduus  par  Linné; 
mais  il  a  été  rétabli  par  Gsertner ,  De  Can- 
dolle,  Cassini,  etc.,  et  généralement  adopté 
dans  ces  derniers  temps.  Il  ne  comprend 
qu'une  espèce,  grande  et  belle  plante  her- 
bacée ,  annuelle,  spontanée  dans  la  région 
méditerranéenne,  et  qui,  de  le,  s'est  répan- 
due dans  un  grand  nombre  de  pays  diffé- 
rents. Ses  capitules  multiflores,  à  réceptacle 
charnu,  chargé  de  fimbrilles,  sont  entou- 
rés d'un  involucre  de  grandes  écailles  folia- 
cées, dont  les  extérieures  se  dilatent  à  leur 
extrémité  en  un  appendice  ovale ,  terminé 
par  une  épine.  Ses  étamines  ont  les  filets 
soudés  entre  eux  ;  ses  akènes  sont  compri- 
més ,  glabres  ,  marqués  d'une  large  aréole 
fxa'ctement  basilairc,  et  ils  portent  au  som- 
met, sur  un  anneau  corné,  une  aigrette  à 
"plifsieurs  séries  de  poils  un  peu  barbelés. 
>  Le.Siii/6t4m  nian'anum  Gœrtn.,  très  conna 
sous  les  noms  vulgaires  de  Chardon-Marie ^ 
Chardon-Notre-Dame  y  Chardon  argenté ,  etc., 
croît  communément  le  long  des  chemins  et 
dans  les  lieux  incultes.  Il  pasie  pour  sud*- 
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rîfique,  tpérilif  et  diurélique.  Dans  nos  dé- 
l>arlements  médilerranéens  on  mange  ses 
Jeunes  pousses  en  salade  el  en  fritures. 
Quelquefois  on  le  cultive  dans  lus  grands 
jardins  paysagers,  à  cause  de  sa  haute  taille 
el  de  ses  grandes  feuilles  maculées  de 
blanc.  (D.  G.) 

SIMABA.  DOT.  ru. —  Genre  de  la  famille 
des  Simaroubacdes,  donton  connaît  aujour- 
d'hui  l(iou  18  espères.  Ce  sont  des  arbustes 
ou  des  arbres  de  TAmérique  tropicale ,  très 
voisins  des  SimaroubOf  desquels  ils  dilTèrenl 
principalement  par  leurs  fleurs  hermaphro- 
dites, par  leur  purl  et  par  leurs  feuilles  à 
folioles  opposées.  Comme  exemple  de  ce 
genre ,  nous  citerons  le  Simaba  fljnlunda 
Aug.  St.-Hil.  {Plan,  rcmarq.,  p  I2(>,  t.  X), 
belle  espèce  frutescente  ,  du  Brésil ,  dont 
rêcorce  et  les  feuilles  ont  une  amertume 
1res  forte ,  qu'elles  doivent  à  un  principe 
extractif  particulier.  Les  Brésiliens  en  font 
usage,  ainsi  que  des  mêmes  parties  du 
Simaba  fen'uginea  Aug.  St.-IIil.,  contre  les 
fièvres,  contre  Phydropisie,  etc.     (I).  G.) 

*SLMAk.  poiss.  —  On  trouve  dans  la 
rivière  de  Coualc,  près  d'Alep,  un  Poisson 
Scombéroïde  que  les  habitants  nomment 
Simak-el-inglese ,  cette  dernière  épithète 
étant  probablement  une  corruption  du  mot 
français  Anguille  ,  et  dont  les  Iclhiologisies 
font  une  espèce  du  genre  MastuccmbIe(.Uas- 
tacembclns  haleppcnsis  ,  Cuv.  Val.;  Hhyu- 
chobdcUa  haleppensis,  h\.  Schn.).  C'est  le 
goût  de  sa  chair,  analogue  à  celle  de  l'An- 
guille,  mais  moins  grasse,  qui  lui  a  valu 
son  nom  en  langue  franque.  Le  museau  de 
ce  Poisson  est  très  proéminent,  et  garni  de 
chaque  cùlé  d'un  petit  tentacule.  Voy.  mas* 

TACEMBI.K  et  RUVNCOBI)EI.LE.  ((i.  B.) 

S11IAI\0UUA.  S'imarouba.  dut.  vu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Simaroubacées ,  à 
laquelle  il  donne  son  nom,  de  la  Décandrie- 
monogynie  dans  le  système  seiuel  de  Linné, 
il  a  été  formé,  par  Aublet,  aux  dépens  du 
genre  (Juassia.  Il  se  compose  d'arbres  indi- 
gènes de  l'Amérique  tropicale,  à  feuilles  aU 
ternes,  brusquement  pennées,  à  fleurs  pe 
lites  ,  blanchâtres  ou  ^erdàlres,  disposées 
en  grappes  paniculées,  axillaires  ou  termi- 
nales. Ces  fleurs  sont  uni-sexuées  et  pré- 
sentent toutes  également  un  calice  court, 
en  forme  de  cupule,  à  cinq  dents  ou  divi- 
sions; et  une  corolle  de  cinq  pétales  beau- 
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coup  plus  longs  que  le  calice  ;  les  mâles 
possèdent  dix  clamines  bypogynes ,  dont  les 
oppositi pétales  plus  courtes,  et  qui  ont  leur 
fliet  inséré  sur  le  dos  d*une  petite  écaille  ; 
à  leur  centre  se  trouvent  généralement  des 
rudiments  d'ovaires  ;  les  fleurs  femelles  pré- 
sentent dix  petites  écailles,  rudiments  des 
étamines,  et  un  pistil  porté  sur  un  gyno- 
phore  court,  à  cinq  ovaires  libres,  unilo- 
culaires,  uni-ovulés;  de  chaque  ovaire  s'élève 
un  style  ,  et  ces  cinq  styles,  libres  et  dis- 
tincts à  leur  base,  se  soudent  bientôt  eo 
un  seul  court,  dressé,  que  termine  un  large 
stigmate  à  cinq  lobes.  A  chaque  fleur  fe- 
melle succèdent  cinq  drupes,  quelquefois 
moins,  par  reffet  d'un  avortement,  unîlo- 
culaires  et  monospermes. 

L'espèce  la  plus  anciennement  connue  de 
ce  genre  est  le  SiuAROiJB.i  officinal,  Sima- 
ruba  officinal is  l)C.  {Quassia  Simaruba  L., 
Sunaruba  amara  Aubl).  C'est  un  grand  el 
bel  arbre  de  la  Guiane  et  des  Antilles, 
où  il  croit  naturellement  dans  les  endroits 
sablonneux.  Il  se  dislingue  par  ses  feuilles 
brusquement  pennées,  formées  de  cinq  à 
sept  paires  de  folioles  alternes ,  brièvement 
péiiolulées,  oblongues,  très  obtuses  et  ar- 
rondies au  sommet,  coriaces  et  lisses,  d'un 
vert  pûle  en-dessotis.  Ses  fleurs  sont  mo- 
noïques (daprès  De  Candolle).  L'écorcc  de 
cet  arbre  analogue  au  reste  par  ses  proprié- 
lés  à  celle  des  autres  espèces  du  même 
genre  .  est  désignée  dans  les  pharmacies 
sous  le  nom  d'Écorce  de  Sima  roula.  Elle  se 
distingue  par  une  amertume  franche  et  très 
forte,  qu'elle  doit  à  un  principe  particulier. 
Cette  substance  a  été  découverte  par  Win- 
kler  el  elle  a  reçu  le  nom  de  Qaassine,  parce 
qu'elle  a  été  trouvée  d'abord  dans  le  Quassia 
aiuara.  Sa  formule  chimique  est  C^"  11*2  o*. 
Elle  esl  mêlée,  dans  l'écorcc  du  Simarouba 
officinal  ,  à  une  matière  résineuse  ,  À  une 
huile  essentielle,  a  de  l'aciile  malique  et  à 
quelques  sels.  L'écorce  de  Simarouba  est 
essentiellement  tonique  et  l'un  des  meilleurs 
stomachiques  connus.  Elle  a  été  fort  préco- 
nisée contre  les  flux  de  ventre,  contre  les- 
quels en  efl'ct  elle  est  très  avantageuse, 
toutes  les  fois  que  ces  affections  ne  sont  pas 
accompagnées  d'une  inflammation  vive  des 
organes.  On  en  obtient  également  de  bons 
elTets  contre  les  lièvres  intermittentes  ver- 
nales,  contre  la  chlorose ,  le  scorbut,  etc. 
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Une  autre  espèce  intéressante  à  peu  près 
aui  mènoes  titres  est  le  Simarodba  élev^  , 
Simaruba  exceUa  DC  ,  espèce  qui  croît  dans 
les  bois  montagneux  des  Antilles.  File  forme 
un  grand  arbre  de  30  à  35  mètres  de  hau- 
teur, à  bois  blanchâtre,  à  écorce grise,  cre- 
vassée. Elle  se  distingue  de  la  précédente 
par  ses  feuilles  à  folioles  opposées,  pétiolu- 
lées,  oblongues-lancéolées,  veinées- à  leur 
face  inférieure.  Son  écorce  et  son  bois  ont 
une  amertume  franche  et  très  forte.  D'après 
Nées  d*Esenbeck ,  c'est  de  ce  Simarouba  que 
provient  la  plus  grande  partie  du  bois  qui 
^orte  dans  le  commerce  et  dans  les  phar- 
macies le  nom  de  Lignum  Quaxsiœ.  (P.  D.) 

SIMAKtBAGKES.  SIMARUBÉES.  Si- 
mavubaceœ.  Simarubeœ.  bot.  ph.  — Groupe 
de  plantes  auquel  on  a  donné  le  premier  ou 
le  second  de  ces  noms  ,  suivant  qu*on  Pa 
considéré  comme  une  famille  distincte  ou 
comme  une  tribu  de  celle  des  RutnCées  ,  à 
Tarticle  desquelles  nous  avons  eipusé  ses 
caractères  et  ses  genres.  (An.  J.) 

*SI!^1BL0CLIIVE.  BOT.  PH.  —  Genre 
créé  par  De  Candolle  (  Prodr.,  V,  p.  297  ) 
dans  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
AstéroYdées ,  pour  un  arbuste  du  Pérou  ,  à 
fleurs  rayonnées,  purpurines  ,  à  involucre 
imbriqué,  à  aigrette  pileuse,  longue  et 
unisériée  sur  les  akènes  du  disque,  courte 
et  bisériée  sur  ceux  du  rayon.       (D.  G.) 

SIMBULETA.  BOT.  PH.  —  Ce  genre,  créé 
par  Forskahl  ,  est  regardé  comme  n'étant 
qu'un  synonyme  de  VAnarrhinum  Desf.,  et 
ref«pèce«  qui  en  était  le  type,  le  Simbuleta 
Forskalei Gme\.  {S.  arabica  Poir.),  est  re- 
gardée comme  rentrant  dans  VAnarrhinum 
bellidifulium.  Cependant  il  reste  encore  un 
peu  d'incertitude  au  sujette  ces  deux  assi- 
milations. (D.  G.) 

*SIMETIIIS.  BOT.  PII.  — M.  Kunth  a  créé 
ce  genre  (Enumer.,  IV,  p.  618)  dans  la  fa- 
mille des  Liliacées,  pour  ri^fif/iericum  bico- 
lor  Desf.  {Phalangium  feico/orDC.),  jolie 
plante  de  l'Europe  méridionale,  dont  le  nom 
spéciGque  est  dû  à  son  périanilie  blanc  en 
dedans,  purpurin  en  dehors.  Ce  genre  est 
très  voisin  de  V Arthropodium ,  duquel  il  se 
distingue,  selon  son  auteur  ,  par  les  loges 
de  son  ovaire  b'i-ovulées  ;  il  se  distingue  des 
genres  Cœsia  et  Phalangium ,  par  ses  éla- 
mines  à  filets  barbus  et,  de  ce  dernier,  en 
particulier,  par  le  nombre  de  ses  ovules  ;  il 
T.  \i. 
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s'éloigne  des  Bulbines  par  les  pièces  de  son 
périantbe  marquées  de  7-5  nervures,  par  ses 
deux  ovules  anatropes.  Enfin  son  port  parti- 
culier le  fait  reconnaître  au  milieu  des  genres 
qui  viennent  d'élre  nommés.  Son  espèce 
type  est  le  Simethis  bicolor  Kunth.     (D.  G.) 

SIMIA.  MAM.  —  Les  anciens  donnaient 
spécialement  cette  dénomination  au  Magot, 
espèce  du  genre  Macaque;  mais  les  zoolo- 
gistes modernes  l'ont  appliquée  d'une  ma- 
nière générale  à  la  première  famille  de  l'ordre 
des  Quadrumanes,  celle  des  Singks.     (E.  D.) 

♦SIMLB,  Bonap.;  SIMIADvf),  Less  ;  SI- 
1MID.C,  Bonap.;  SIMIIIVA,  Gray.  mam . — 
On  a  indiqué,  sous  ces  dénominations  di- 
verses, la  famille  des  Quadrumanes  conte- 
nant les  Singes.  Voy.  ce  mot.        (E.  D.) 

SIMIRA.  BOT.  PH.  —  Genre  établi  par 
Aublet,  et  rapporté  aujourd'hui,  comme 
synonyme,  au  genre  .Vapourio  A.  Uich.,  de 
la  famille  des  Rubiacées-Cofféacées.    (D,  G.) 

*SIMIUS.  MAM.  —  Les  Singes  sont  dési- 
gnés sous  ce  nom  par  Alpinius(//t5L  ^^gypt, 
tirie.,  1735).  (E.  D.) 

*SllllMONDSlA(nom  d'homme),  bot.  ph. 
—  Genre  établi  par  M.  Nuttat  dans  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées ,  tribu  des  Acalj- 
phéps.  (D.  G.) 

*SIillO,  Megerle  Dabi.  ins.  -  Synonyme 
de  ÛTionnYNCHrs  Germar,  Schœnhcrr.     (C.) 

♦SniOCIlEII.US.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Ericacées,  formé  par  M.  Ben- 
iham ,  par  la  réunion  des  genres  Plagiosle- 
mon ,  Thamnus,  Simocheilus ,  Octogonia  et 
Pachycahjx  de  KIotzsrh.  Il  renferme  de  pe- 
tits arbustes  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
qui  ressemblent  à  des  Bruyères,  et  dont  les 
fleurs  forment  généralement  des  capitules 
terminaux  penchés.  (D.  G.) 

*SIMOCTIIIS  (ai-jL-:?,  camus;  àv-Gy;-,  .souf- 
fle). INS.  —  Leach  {in  Sam,  Comp.,  1819) 
désigne  sous  ce  nom  un  genre  de  Lépido- 
ptères nocturnes  de  la  tribu  des  Pyralides  qui 
n*est  pas  adopté  par  les  entomologistes  fran- 
çais. (E.  D.) 

♦SIMOETIIUS  (fftuoç,  camus;  ^toç,  carac- 
tère). INS. — M.  Boisduval  [Zoologiedu  Voyage 
de  l'Astrolabe,  t.  I,  part.  1,  1832)  a  créé, 
sous  ce  nom,  un  genre  de  Lépido,  tères  de  la 
famille  des  Diurnes,  principalement  remar- 
quable par  la  conformation  de  ses  pieds.  Le 
type  est  le  S.  pardu  Boisd.  {Polyommalui 
Simethus  Latr.,  God.,  Cram.),  du  Bengale 
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et  de  Java.  II  y  entre,  en  oulre,  une  secondé 
eipèce,  S,  rex  BoUd.,  qui  se  trouve  dans 
nie  Doréi.  (E.  D.) 

SIMON.  MAM.  —  Nom  vulgaire  du  Dau- 
phin. (E.  D.) 

*S1BI0IVEA.  ARACiiN.  —  Cest  un  genre 
de  Tordre  des  Acarides  ,  ëiabli  par  M  P. 
Gervais,  dans  le  tom.  111  des  Insectes  aptè- 
res par  M.  Walckeuaér,  et  dont  les  carac- 
tères génériques  ne  sont  pas  encore  publiés. 
La  seule  espèce  connue  est  la  Simonea  fol- 
liculorum  Simon  [Archives  de  MûHer,  1842, 
p.  218 ,  pi.  9).  Celte  espèce ,  qui  est  asseï 
commune ,  a  été  rencontrée  dans  la  tanne 
des  cryptes  altérés  qui  se  voient  si  souvent 
sar  les  ailes  du  nez ,  chez  Tespcce  humaine 
particulièrement.  (H.  L.) 

^IMORHYNCHUS,  Keys.  et  Blas.  ois. 
—  Synonyme  de  Terekia  Cb.  Bonap.  ;  Li- 
mosa,  Pall.,  genre  fondé  sur  la  Barge  lerek 
Ltm.  terek  Temm.  ).  (Z.  G.) 

SIMOSAURUS  (<r(fA(?;,  muscau  obtus, 
cimus;  aaûpoç,  lézard),  rept.  foss. — Genre 
créé  par  M.  II.  de  Meyer  pour  un  Reptile, 
dont  les  débris  se  rencontrent  dans  le  Mus- 
cheikalk,  ainsi  que  les  Conchiosaures,  Draco- 
saures  et  les  Noihosaures.  I.a  tète  est  large 
et  aplatie;  le  mu.<eau  arrondi  ;  Tos  carré  ou 
tympanique  est  dirigé  fortement  en  arrière, 
de  sorte  que  Tarticulation  de  la  mAchoire 
inférieure  dépasse  de  beaucoup  le  condyle 
occipital.  Les  fosses  temporales  sont  grandes, 
ovales;  les  orbites  presque  circulaires  et  les 
narines  séparées  l'une  de  l'autre.  La  face 
inférieure  ou  palatine  présente  un  vaste 
plancher  osseux  ,  percé  à  son  extrémité  an- 
térieure par  Touverlure  des  arrière-narines, 
à  peu  près  comme  dans  la  Chelyde  mata- 
mata.  Les  dents  sont  petites  et  arquées 
comme  dans  les  Nothosaures,  et  il  parait 
que  les  membres  ont  de  Tanalogieavec  ceux 
des  Plésiosaures.  Nous  avons  déjà  proposé 
de  réunir  tous  ces  genres  du  Muscheikak  ,  à 
cause  de  la  composition  de  leur  tôle  ,  qui 
nous  parait  un  mélange  de  celle  des  Tor- 
tues et  des  Sauriens,  sous  le  nom  de  Chélyo- 
sauriens.  (L...d) 

'^'SIIIIOTES.  MAM.  —  F.  Fischer  {Fish. 
Synops.  Mam.t  1829  )  a  créé  sous  ce  nom 
un  genre  de  Rongeurs  du  groupe  naturel 
des  Rais.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SIIMPLEGADE.  moll.  —  Genre  proposé 
par  Monlfort  pour  une  Coquille  fossile  qui 


doit  faire  partie  du  genre  Ammonite.  (Ddj.) 
^IMPLICIMANES.  Sinqilicimani  (stni- 
plex,  simple;  manus,  main),  ins.  —  Nom 
donné  par  Cuvier  à  une  section  de  la  tribu 
des  Carabiques ,  comprenant  ceux  de  ce» 
Insectes  Coléoptères  dont  les  deux  tartes 
antérieurs  seuls  sont  dilatés  dans  les  miles, 
sous  forme  de  palette  carrée  ou  orbicu- 
laire.  (C.  dû.) 

SI!MPMC1PÈDES.  iNS.—Nom  donné  par 
Dejean  à  sa  quatrième  tribu  des  Carabiques, 
ordre  des  Coléoptères ,  comprenant  ceux  d» 
ces  Insectes  qui  n*ont  pas  d*échancnirc  au 
côté  interne  des  Jambes  antérieures. 

(C.  D*0.) 

*SlMPLOCARIA.  INS.— Genre  de  lordrt 
des  Coléoptères  pentamères  ,  famille  des 
Clavicornes ,  créé  par  Curtis  {Brilish  En- 
tomologyt  7,  335),  adopté  par  Erichson  {Na- 
turgeschichte  der  Ins.  Deutschl.t  1 846,  p.  1 68, 
1847,  p.  493),  et  composé  des  quatre  espèces 
suivantes  :  S.  semi-stricUa  F.  ,  melallica 
Dufs.,  maculosa  et  acvminataEr.  Cet  es- 
pèces sont  toutes  propret  à  FEurope  et  la 
première  est  excessivement  commune  aux 
environs  de  Paris ,  sous  la  mousse,  dant  les 
champs  de  luzerne.  (C.) 

^SIMPULOPSIS  (simpulum,  petit  vas» 
pour  les  sacrifices;  S^iç^  apparence),  uolu 
Beck,  dans  le  Catalogue  des  Mollusques  du 
Musée  du  prince  Frédéric ^  indique,  sous  ce 
nom,  un  genre  de  Gastéropodes  pulmoné» 
(Beck,  Index  Moll.  Mus,  Vr.  Aug.  Chr.  Fréd., 
<837).  (G.  B.) 

SIMPULUM  {simpulum,  petit  vase  pour 
les  sacrifices),  moll. — Klein,  dans  son  Essai 
sur  la  classifkation  des  Coquilles,  réunit,, 
sous  ce  nom  générique,  des  Tritons,  de» 
Ranelles,  des  Fasciolaires  et  un  Stcombe,  à 
cause  de  la  ressemblance  qu'il  leur  trouve 
avec  un  vase  que  les  anciens  employaient 
dans  leurs  sacrifices.  (G.  B.) 

SIMSIA  (dédié  au  botaniste  anglais Sims,. 
le  fondateur  du  liolanical  Magazine  ).  bot, 
PH.  —  En  1807,  Persoon  avait  proposé  sous 
ce  nom  un  genre  qui  rentre  dans  la  famille 
des  Composées ,  tribu  des  Sénécionées.  E» 
1810,  dans  sa  belle  monographie  des  Pro- 
téacées,  M.  Rob.  Brown  proposa  un  nouveau 
genre  Sans  cette  dernière  famille,  sous  ce 
même  nom.  Il  est  dès  lors  évident  que  Fan- 
tériorité  appartient  au  premier;  aussi  le 
dernier  est  il  aujourd'hui  regardé  comme 
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sytiuiiyiiie  de  SlhUngia.  Quanl  ou  Suiuia 
iJe  Persoon,il  a  pour  objet  «ics  piaules  her- 
bacées, du  Mexique,  à  involucre  cjflindracé, 
formé  d'écaillés  nombreuses,  presque  égales, 
sur  2-3  rangs  ;  à  réceptacle  paléacé;  à  akènes 
comprimés-plaaes,  surmontés  dedeux  arêtes. 

(D.  G.) 

*S1II1S1^1UM.  BOT.  nt.  —  Genre  de  II 
famille  des  Sésamées,  pour  ceux  qui  adop- 
tent cette  famille,  de  celle  des  Bignooiacées, 
tribu  des  Sésamées  pour  M.  Endiicher,  pro- 
posé par  M.  Dernhardi  pour  le  Sesamum 
rostralum  Hochst  ,  et  regardé  par  M.  En- 
diicher comme  une  simple  section  des  Sé- 
sames. (D.  G.) 

^SIMUMA,  Meig.  iks.  —  Voy,   smu- 

LIUM. 

*  SIMULIDES.  INS.  —  M.  Zetterstedt 
{Dipt.  Scand,,  1842)  indique  sous  cette  dé- 
nomination une  division  des  Tipulaires 
comprenant  plusieurs  genres  de  Diptères  et 
particulièrement  celui  des  Simulium.  Voy. 
ce  mol.  (E.  D.), 

*  SIMULIUM  {simula,  feindre),  ins.  ^ 
Genre  de  Tordre  des  Diptères,  famille  des 
Némocéres ,  tribu  des  Tipulaires ,  division 
des  Florales,  créé  par  Latreille  {Histoire  na- 
turelle des  Insectes f  1802)  aux  dépens  des 
Culex  de  Linné,  et  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes. Les  Simulium^  que  Meigen 
désigne  sous  la  dénomination  de  Simulia^ 
ont  pour  principaux  caractères  :  Antennes 
cylindriques,  composées  de  onze  articles. 
Palpes  de  quatre  articles,  dont  le  dernier 
est  grêle  et  allongé.  Ocelles  nuls.  Ailes  très 
larges,  ayant  leurs  cellules  marginales  et 
bacillaires  fort  étroites.  Tarses  ayant  leur 
premier  article  aussi  long  que  les  quatre 
autres  réunis.  Ces  Diptères  piquent  assez 
fortement  et  attaquent  les  animaux.  On  en 
connaît  une  dizaine  d'espèces,  toutes  propres 
à  TEurope.  Nous  citerons,  comme  type,  le 
S.  reptans  Latr.,  qui  est  brun  et  se  trouve 
communément  partout  en  Europe.  (C.  D.) 

*SIMUS(aia^;,  camus).  REPT. — M.Agas- 
siz  {inWagl.  Icon.Rept.y\S30)  nomme  ainsi 
Tune  des  subdivisions  du  genre  Couleuvre. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*  SIMYRA  (ocfAo; ,  camus  ;  ovpâ,  queue). 
INS. — Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères,  fa- 
mille des  Nocturnes,  tribu  des  Leucanides, 
créé  par  Treisckc,  adopté  par  tous  les  ento- 
mologistes et  donlDuponchel  {Calai,  métho- 


dique des  Lépidoptères  d'Europe^  18ii)  fait 
deux  genres  distincts  :  les  Siinyra  et  les  Sy- 
nia,  les  premiers  ayant  les  ailes  supérieures 
à  sommet  plus  ou  moins  aigu,  sans  taches  ni 
lignes  transversales,  mais  rayées  longiludina- 
lement,  comme  celles  des  Leucaniei,  et  Içs 
seconds  à  ailes  supérieures  ayant  la  côte  lé- 
gèrement sinuée  au  milieu.  On  ne  connaît 
qu*un  petit  nombre  d'espèces  de  Simyra  ;  le 
type  est  la  S-  nervosa  Fabr.  qui  se  trouve  en 
Allemagne.  Cette  espèce  a  pour  principaux 
caractères  :  Corps  d*un  jaune  nankin  pAle  ; 
ailes  antérieures  de  la  même  couleur ,  fine- 
ment pointillées  de  brun ,  avec  les  nervures 
blanches  et  trois  lignes  longitudinales  noi- 
res, deux  à  la  base  et  une  autre  vers  le  mi- 
lieu; ailes  postérieures  d'un  jaune  blanchA- 
tre.  Les  chenilles  sont  cylindriques,  poilues: 
elles  vivent  de  Graminées  ou  de  plante.s 
basses,  et,  avant  de  se  chrysalider,  se  ren- 
ferment dans  des  coques  composées  de  soie 
et  de  débris  de  végétaux.  (E.  D.) 

"^  SIKAPIDEXDRON.  bot.  pu.— Genre 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Ortho- 
plocées ,  créé  par  Lowe  pour  des  espèces  de 
Moutardes  sous -frutescentes,  propres  à  Tllo 
de  Madère,  qui  formaient  la  section  Disac^ 
cium  du  genre  Sinapis  dans  le  Systema  et 
le  Prodromus  de  De  Candolle.  Ces  plantes 
se  distinguent  surtout  par  leurs  deux  sépales 
latéraux  renflés  en  sac  à  la  base  et  par  leur 
silique  stipitée,  à  bec  comprimé,  stérile,  à 
valves  presque  planes.  (D.  G.) 

SINAPIS.  BOT.  PH. — Nom  latin  du  genre 
Moutarde.  Voy.  moutarde. 

SINAPISTRUM,  Mceencb.  bot.  ph.- Sy- 
nonyme de  Cleome.  Sous  ce  même  nom, 
M.  Reichenbacb  a  proposé  un  genre  de  Cru- 
cifères qui  rentre  comme  synonyme  dans  les 
Moutardes,  section  des  Ceratosinapis  DC. 

(D.  G.) 

*SINCLAIRIA.  BOT.  PU.— Genre  créé 
par  MM.  Hooker  et  Arnott,  dans  la  partie 
botanique  du  Voyage  de  Beechey,  p.  433, 
pour  un  bel  arbuste  du  Mexique,  à  capitules 
jaunes  rayonnes ,  groupés  en  une  sorte  de 
panicule  d'un  brillant  elTet,  entourés  d'un 
involucre  imbriqué  et  dont  le  réceptacle  est 
nu.  Ces  fleurs  donnent  des  akènes  courts, 
anguleux,  surmontés  d'une  aigrette  bisériée, 
dont  les  poils  internes  sont  longs,  raides, 
fragiles  et  scabres.  Ce  genre  se  place  dans  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Vernonia-  j 
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oées,  entre  les  Retires  Hectorea  DC,  et  i4n- 
dromaclita  H.  B.  (D.  G.) 

•  SINDRIS  (aiv<îpo; ,  petit  marteau),  ms. 
— Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères,  faniille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Tinr^iles  »  créé  par 
II.  Boisduval  {Faun.  Madag.,  1833  ,  reinar» 
qaable  par  ses  ailes  supérieures  un  peu  el- 
liptiques et  les  inférieures  plissées  dans  le 
repos.  Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule 
espèce  provenant  de  Madagascar  et  de  Tlle 
de  Sainte-Marie,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  ^. 
Sgansini  Boisd.,  loc.  cit.,  pi.  16,  fig.  10. 

(E.  D.) 

*Sli\EA.  INS.  — Genre  de  la  famille  des 
ftéduviides,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  éta- 
bli par  MM.  Amyot  et  Serville  {Insectes 
hémiptères.  Suites  à  Buffon)  .«lur  quelques 
espèces  très  voisines  des  Zelus,  et  remarqua- 
bles surtout  par  les  petites  épines  qui  héris- 
sent leur  tête  et  leur  prothorax.  Les  auteurs 
du  genre  en  citent  trois  espèces  :  les  S,  mut- 
lispinosa  {Cimex  multispinosus  De  Geer),  de 
Pensylvanie;  5.  Javanensis  Amyot  et  Ser- 
Tille,  de  Java  ;  et  S.  punctipes  Amyot  et 
Serville,  de  Ciyenne.  (Bl.) 

*SI^EMtIUA  {sine,  sans;  muria,  sau- 
mure). aoLL.  Foss.  -^  Genre  de  Mollusques 
Acéphales  à  coquille  équivalve,  dont  la  sta- 
tion est  verticale  (orihoconqucs),  dont  Tim- 
pression  paléale  du  manteau  n*est  point 
échancrée  par  un  sinus  {intégropaléales). 
Confondues  d*abord  avec  les  Unio  (Sowerby), 
les  Sinernuria  en  diffèrent  néanmoins  par  leur 
babkat ,  puisqu'elles  n*ont  jamais  été  trou- 
vées dans  des  furmalioiis  d'eau  douce  ;  elles 
f*en  distinguent,  en  outre,  par  des  caractères 
importants.  Leur  coquille,  en  général  trans- 
ferse  et  inéquilatérale,  n'a  qu'une  dent  la- 
térale ,  une  petite  fossette  oblique  pour  le 
ligament  interne,  et  deux  dents  latérales 
éloignées.  Dès  1838,  M.  Agnssiz  avait  dési- 
gné ce  genre  particulier  sous  le  nom  de  Car- 
dinia;  peu  de  temps  après .  M.  Stutchbury 
lui  donnait  celui  de  Pachyodon.  Ignorant 
ees  circonstances  et  frappé  des  caractères  spé- 
ciaux de  ce  Mollusque,  M.^deChristol  l'appela 
Sinernuria  {Bull,  Soc.  G^oL,  XII,  i84l).  Les 
espèces  paraissent  particulièrement  nom- 
breuses dans  les  terrains  carbonifères  ;  les 
plus  récentes  se  rencontrent  dans  le  lias  et 
le  terrain  jurassique.  Quant  aux  afOnités 
toologiques  de  ce  Mollusque ,  elles  n*0Dt 
poiot  eocore  été  suffisamment  étudiées  ;  il 


parait  néanmoins  se  rapprocher  des  Crasse- 
telles  et  des  Corbeilles.  (E.  Ba.) 

SIIV'ETIIÈRES.  MAM.'-roy.  8T!fETBÈaGS. 

*SI%GA.  ARACHN.  —  Kocb,  dans  son  Die 
Arachniden,  désigne  sous  ce  nom  un  nou- 
veau genre  de  Tordre  des  Araignées,  établi 
aux  dépens  de  celui  des  Epeira  de  Walcke- 
naér.  Six  espèces  composent  cette  nouvelle 
coupe  générique;  parmi  ces  espèces  je  cite- 
rai le  Singa  conica  Walck.  (Epeira)  {Hist. 
nat.def  Ins.apt.f  t.  Il,  p.  138,  n.  157),  qni 
a  été  rencontré  en  Allemagne.       (H.  L.) 

Sl!VGA1>iA.  BOT.  PB.  —  Genre  créé  par 
Aublet  pour  un  arbuste  sarmenteux  de  fa 
Guiane,  a  tige  rameuse,  a  grandes  feuilles 
placées  par  deux  sur  chaque  nœud,  a  fruit 
cylindrique,  fragile,  uuiluculaire,  long  de 
15  à  2i  centimètres,  et  renfermant  de  gros- 
ses graines  entourées  de  pulpe,  attachées  à 
trois  placentaires  pariétaux.  A.-L.  Jussieu 
le  rapportait  à  sa  famille  des  Guttifères.  De 
Candolle,  Endiicher  le  mettent  parmi  les 
genres  douteux  à  la  suite  des  Capparidées. 

(D.  G.) 

Sl!>iGES.  Simia.  ma«ii.  —  On  connaît  un 
grand  nombre  d'espèces  dans  la  famille  na- 
turelle des  Singes,  et  toutes  sont  intéres- 
santes, quel  que  soit  le  point  de  vue  sous 
lequel  on  les  étudie.  La  pétulance  des  unes, 
la  lenteur  rénéchie  de  quelques  autres  ,  la 
variété,  la  mobilité,  la  finesse  des  instincts 
chez  toutes,  la  forme  de  leur  corps,  tou- 
jours plus  ou  moins  analogue  à  la  ndtre 
aus.si  bien  que  leur  physionomie,  et  parfois 
même  leur  démarche  ,  tout,  dans  ces  singu- 
liers animaux,  appelle  et  relient  Pattention 
de  Tobservateur.  C'est  à  cause  des  mêmes 
particularités  que  les  Singes  excitent  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  et  chez  tous 
les  peuples  un  égal  sentiment  de  curiosité. 
En  effet,  il  est  aisé  de  reconnaître  en  eux 
un  acheminement  de  moins  en  moins  im- 
parfait de  Panimalité  vers  le  genre  humain. 
Dès  que  Ton  a  quitté  le  groupe  naturel  des 
Makis  ou  Lémuriens,  Tétude  ascensionnelle 
du  règne  animal  montre  les  Ouistitis,  dont 
l'organisation  ,  les  mœurs,  et  surtout  le  fa- 
ciès, sont,  pour  ainsi  dire,  un  mélange  de 
ceux  des  Rongeurs  et  des  Primates  eux- 
mêmes  ;  puis  les  Sagouins  et  les  Sapajous , 
américains,  de  même  que  les  Ouistitis;  les 
Cynocéphales,  les  Macaques  viennent  en- 
suite; puis  les  Guenons  et  les  Semnopi- 
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thèques ,  espèces  de  Tlnde  ou  de  l'Afrique , 
qui  méritent  bien  mieux  la  dénomination 
de  Singes  que  les  Ouistitis;  aussi,  quoique 
ces  animaux  soient  d'espèces  et  même  de 
genres  fort  divers ,  les  personnes  les  moins 
familiarisées  avec  les  méthodes  des  natu- 
ralistes leur  donnent-elles  indistinctement 
à  tous  le  nom  de  Singes.  Au  contraire, 
on  hésite,  pour  ainsi  dire,  lorsqu'il  s'agit 
des  espèces  les  plus  rapprochées  de  nous 
par  leur  organisation.  Pour  celles-ci,  la 
dénomination  de  Singes  ne  paraît  plut 
suffisante*,  et  celle  d'Homme  cependant 
ne  peut  encore  être  appliquée.  Ces  Singes 
supérieurs  aux  autres  ont  même  été  classés 
par  les  nomenclateurs  du  dernier  siècle  dans 
le  même  genre  que  l'Homme  lui-même.  On 
se  contente  aujourd'hui  de  les  nommer  Sin- 
ges anthropomorphes  pour  exprimer  qu'ils 
sont  plus  semblables  à  notre  espèce  que  tous 
ceux  que  nous  avons  déjà  cités;  ce  sont  les 
Gibbons  et  surtout  le  Chimpanzé  et  l'O  • 
rang-Otitang. 

Les  principales  dispositions  organiques, 
par  lesquelles  les  Singes  diffèrent  des  autres 
animaux,  ont  engagé  les  naturalistes  du 
siècle  dernier,  et  beaucoup  de  ceux  du  siècle 
actuel  ,  à  les  réunir  dans  un  même  ordre 
avec  rilomme  sous  le  nom  de  PrimateSf  qui 
signifie  pour  ainsi  dire  que  ce  sont  les 
notables  du  règne  animal.  Dans  la  méthode 
de  Linné ,  l'ordre  des  Primates  réunit 
THomme,  les  Singes,  les  Makis  ,  et  même 
les  Paresseux  et  les  Chauve  Souris,  que  de- 
puis lors  on  en  a  retirés.  Beaucoup  d'au- 
teurs, il  est  vrai,  ont  essayé,  à  l'exemple  de 
Blumenbach  et  de  Cuvier ,  de  faire  un  or- 
dre des  Bimanes  pour  l'Homme  seul,  et  un 
ordre  des  Quadî'umanes  pour  les  Singes  et 
les  Makis;  mais  cette  opinion  paraît  aujour- 
d'hui abandonnée,  et  l'ordre  des  Primates 
comprend ,  comme  au  temps  de  Linné , 
l'Homme ,  les  Singes  et  les  Lémuriens. 
Toutefois  ,  on  n'admet  plus  avec  Tyson  , 
liinnxus  et  divers  autres  ,  que  les  Singes 
anthropomorphes,  c'est-à  dire  à  faciès  hu- 
main, que  nous  avons  cités  précédemment, 
doivent  être  considérés  comme  des  espèces 
du  genre  Homo  Dans  le  Systema  naturœ  de 
Linné  ,  le  Gibbon  s'appelait  Homo  lar  ; 
rOrang-Outang,  Homo  iaiyrus  ;  et  le  Chim- 
panzé ,  Homo  troglodytes.  L'Homme  rece- 
vait  et  a  seul  conservé  la  dénoiniQatioD 


d'Homo  sapiens.  Les  psycbologistes,  qui  ont 
trop  dédaigné  l'observation  des  animaux,  et 
en  particulier  celle  des  Singes,  du  Chien,  de 
l'Éléphant,  et  des  autres  espèces  réellement 
intelligentes,  se  sont  .souvent  récriés  contre 
la  réunion  (réunion  purement  zoologiquê 
cependant)  de  l'Homme  et  des  premiers 
Quadrupèdes,  telle  que  l'avait  établie  l'é- 
cole de  Ray  et  de  Linné ,  et  ils  ont  proposé 
de  séparer  complètement  l'Homme  du  reste 
des  animaux. 

Aujourd'hui  la  réunion  de  l'Homme  etdes 
premiers  Singes  dans  un  seul  et  même 
genre  n'est  plus  admi.<sible,  malgré  les  rap- 
ports de  structure  incontestables  et  incon- 
testés qui  eiistent  entre  lui  et  les  espèces 
anthropomorphes,  et  même  tous  les  Singes 
de  l'ancien  continent  Une  connaissance  plus 
complète  ,  toujours  au  point  de  vue  organo- 
logique,  a  démontré  que  si  les  trois  préten- 
dues espèces  d'Hommes  que  nous  citions  plus 
haut ,  d'après  Linné  ,  diffèrent  moins  de 
VHomo  sapiens  que  des  derniers  Primates, 
c'est-à-dire  des  Cheiromys  ,  des  Galéopt- 
tbèques  ,  et  même  des  Makis  et  des  Ouisti- 
tis ,  iJ  est  assez  facile  cependant  de  les  en 
distinguer  par  de  bons  caractères  zoolo- 
giques, pour  qu'on  ne  les  laisse  pas  confon- 
dues génériquementavec  lui.  L'IIomme  h*a 
pas  un  seul  caractère  organique  ,  dont  on 
ne  retrouve  la  trace  ,  souvent  même  la  re- 
production ,  dans  les  Singes  de  l'ancien 
monde  ;  mais  sa  station,  sa  forme  générale, 
son  grand  développement  crânien ,  et  la 
masse  cérébrale  dont  ce  développement  est 
la  conséquence  ;  la  forme  de  ses  membres 
inférieurs  ,  dont  le  pouce  n'est  pas  oppo- 
sable, et  d'autres  caractères  encore  en  font, 
même  au  point  de  vue  organique,  un  genre 
bien  distinct  de  ceux  des  Singes. 

BufTou,  qui  faisait  alors  de  la  nomencla- 
ture tout  en  la  combattant,  avait  réservé 
le  nom  de  Singes  à  une  partie  seulement  des 
animaux  auxquels  on  l'applique  générale- 
ment. Les  tomes  XIV  et  XV  (i)  de  son 
Histoire  naturelle  sont  consacrés  à  ces  ani- 
maux, et  ils  ont  grandement  contribuée 
nous  les  bien  faire  connaître.  Quoique  le 
grand  naturaliste  français  appelle  quelque- 
fois lesSakis,  les  Sajous ,  les  Macaques,  etc., 
des  Singes,  il  réserve  cette  dernière  dénomi- 
nation à  ceux  «  qui  sont  sans  queue ,  dont  la 

(1/   Édikiun  iu-4  (1766-1767}. 
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»  face  est  Aplatie,  dont  les  mains,  les  doigii», 
»  les  dents  el  les  ongles  ,  ressemblent  à 
a  ceux  de  rilomme,  el  qui,  comme  lui, 
»  marchent  debout  sur  les  deux  pieds.  Les 
»  anciens,  dit-il ,  n*en  connaissaient  qu*un 
»  seul  :  le  PUhecos  des  Grecs ,  le  Siinia  des 
»  Latins;  et  c'est  celui  sur  lequel  Aristote, 
M  Pline  et  Galien ,  ont  institué  toutes  les 
»  comparaisons  physiques ,  et  fondé  toutes 
»  les  relations  du  Singe  à  PHomme.  »  Le 
Chimpanzé  et  TOrong  ,  dont  Buffon  con- 
fond rhistoire  sous  le  nom  de  Jocko ,  et  le 
Gibbon  qu'il  fait  mieux  connaître  ,  forment 
ses  autres  espèces  de  Singes.  Après  eux  vien- 
nent les  Babouins,  «<  à  queue  courte,  à  face 
»  allongée,  à  museau  large  et  relevé,  avec 
»  des  dents  canines  à  proportion  plus  fortes 
»  que  celles  de  l'Homme  et  des  callosités  sur 
»  les  fesses.  » 

BuCTon  en  connaît  trois  espèces  :  le  Papion 
ou  Babouin  proprement  dit ,  le  Mandrill  et 
rOuenderou.  Un  groupe  intermédiaire  à  ce- 
lui des  Babouins  et  à  celui  qui  va  suivre  est 
formé  par  le  Magot,  BulTon  n'avait  pas  re- 
connu que  celte  espèce  et  le  Piihèque,  dont 
il  a  parlé  précédemment,  ne  diffèrent  réel- 
lement pas.  D'une  part,  il  croyait  n'a- 
voir pas  vu  le  Pilhèque ,  et  il  lo  classait 
dans  le  premier  groupe  d'après  les  récils 
des  anciens;  et  d'autre  pari,  il  en  ju- 
geait très  sainement  en  disant  du  Magot, 
qui  n'est  en  réalité  que  le  Pilhèque  des  an- 
ciens :  u  II  fait  la  nuance  entre  les  Singes 
»  et  les  Babouins  ;  il  diffère  des  premiers , 
»  en  ce  qu'il  a  le  museau  allongé  et  de 
»  grosses  dents  canines  ;  il  dilTèrc  des  se- 
»  conds ,  parce  qu'il  n'a  réellement  point 
i>  de  queue,  quoiqu'il  ail  un  peiil  appen- 
M  dice  de  peau  qui  a  l'apparence  d'une 
D  naissance  de  queue;  il  n'est  par  conse- 
il quent  ni  Singe  ni  Babouin ,  et  lient  en 
»  même  temps  de  la  nature  des  deux.  » 

Voici  comment  BuCTon  s'exprime  au  sujet 
de  son  troisième  genre  : 

«  Après  les  Singes  et  les  Babouins  se 
M  trouvent  les  Guenons  ;  c'est  ainsi  que  j'ap- 
»  pelle ,  d'après  notre  idiome  ancien  ,  les 
»  animaux  qui  ressemblent  aux  Singes  ou 
»  aux  Babouins,  mais  qui  ont  de  longues 
»  queues,  c'est-à-dire  des  queues  aussi 
»  longues  ou  plus  longues  que  le  corps.  » 
Noire  auteur  en  connaissait  dès  lors  sept 
espèces  :  Makaque,J*atas,  Alalbrouk,  Alan- 


gabey,  Moustac ,  Talapoin  et  Doue ,  qui  se- 
ront plus  lard  distribuées  dans  les  diven 
genres  des  Macaques ,  Cercopiihèqoes,  Cer- 
cocèbcs,  Miopiibèques  et  Semnopithèques , 
lorsque  de  nouvelles  recherches  auront  ac- 
cru le  nombre  des  espèces,  et  mieux  fait  coq- 
naître  leurs  caractères  respectifs. 

Le  Maimon,  ou  Singe  à  queue  de  Cochon, 
est  regardé  par  BuflTon  comme  rinlermë- 
diaire  des  Babouins  aux  Guenons,  tels  qu'il 
les  définit  ;  et  cette  opinion  est  tout  à  fait 
conforme  aux  faits. 

«  Voilà,  ajoute-t-il  pour  justifier  la  défi* 
»  nition  nouvelle  du  mot  Singes ,  voilà  les 
»  animaux  de  l'ancien  continent,  auxquels 
»  on  a  donné  le  nom  de  Singes,  quoiqu'ils 
»  soient  non  seulement  d'espèces  éloignées, 
»  mais  même  de  genres  assez  différents  ;  et 
»  ce  qui  a  mis  le  comble  à  l'erreur  el  à  la 
»  confusion,  c'est  qu'on  a  donné  ces  mêmes 
»  noms  de  Singe ,  de  Cynocéphale ,  de  Kèbe 
»  et  de  Cercopithèque ,  noms  faits ,  il  y  a 
»  1500  ans ,  par  les  Grecs  ,  à  des  animaux 
»  du  Nouveau-Monde,  qu'on  n'a  découverts 
a  que  depuis  deux  ou  trois  siècles.  On  ne  se 
}>  doutait  pas  qu'il  n'existait,  dans  les  par- 
0  lies  méridionales  de  ce  nouveau  conli- 
»  nent,  aucun  des  animaux  de  l'Afrique  el 
M  des  Indes  orientales.  On  a  trouvé  en  Amé- 
»  rique  des  bêtes  avec  des  mains  el  des 
»  doigts  ;  ce  rapport  seul  a  suffi  pour  qu'on 
a  les  ail  appelées  Singes;  sans  faire  alten- 
M  lion  que ,  pour  transformer  un  nom  ,  il 
»  faut  au  moins  que  le  genre  soit  le  même, 
»  et  que,  pour  l'appliquer  juste,  il  faut  en- 
»  core  que  l'espèce  soit  identique  :  or  ces 
u  animaux  d'Amérique,  dont  nous  ferons 
»  deux  classes  sous  les  noms  de  Sapajous  et 
»  de  Sagouins ,  sont  très  diflTérenls  de  tous 
u  les  Singes  de  l'Asie  el  de  l'Afrique  ;  et  de 
*  la  même  manière  qu'il  ne  se  trouve  dans 
»  le  nouveau  continent  ni  Singes,  ni  Ba^ 
a  bouins ,  ni  Guenons,  il  n'existe  aussi  ni 
»  Sapajous ,  ni  Sagouins  dans  l'ancien.  » 
Nous  ne  pouvions  nous  dispenser ,  pour 
rappeler  au  lecteur  toute  la  part  qui  revient 
à  Buffon  dans  la  classification  el  la  connais- 
sance des  Singes,  de  reproduire  ces  lignes 
remarquables  écrites  par  lui  en  1766,  et 
dont  tous  les  travaux  faits  ultérieurement 
sur  ce  groupe  d'animaux  ne  sont  véritable- 
ment que  la  confirmation  ou  le  développe- 
ment. Elles  sont  empruntées  au  chapitre 
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0uMI  a  inlitulë  d'une  manière  générale  : 
Nomenclature  des  Singes ,  quoiqu'il  réserve 
ce  nom  aux  premières  espèces  seulement. 
Les  Singes  proprement  dits,  à  part  le  Pithè- 
que  qui  est  le  même  que  le  Magot ,  sont 
devenus  les  genres  Orang^  Chimpanzé  et 
Gibbon  :  ce  sont  les  Anthropomorphes  des 
auteurs;  les  Babouins  sont  nos  Cynocé- 
phales; le  Magot,  intermédiaire  aux  Singes 
et  aux  Babouins,  est  le  genre  Inuus  :  il  est 
très  voisin  des  Macaques  ,  quoiqu'il  tienne 
des  Anthropomorphes  et  des  Babouins;  le 
Maimon  est  aussi  un  Macaque  pour  les  na- 
turalistes actuels;  et  si  les  Guenons  ont  dû 

être  subdivisées  ainsi  que  nous  Pavons  déjà 
dit,  elles  n'en  forment  pas  moins  un  groupe 
naturel,  dont  les  Semnopithèques ,  les  Cer- 
copithèques [et  les  Macaques  constituent  les 
trois  termes  principaux. 

Les  Anthropomorphes,  les  Babouins  ou 
Cynocéphales,  et  les  divisions  du  groupe  des 
Guenons  ,  composent  une  tribu  importante 
parmi  les  Singes,  ou  plutôt  une  première 
famille,  dont  BulTon  avait  très  nettement 
distingué  les  principaux  termes ,  et  qu'il 
avait  très  justement  séparés  des  Singes  amé- 
ricains ,  c'est-à-dire  des  Sapajous  et  Sa- 
gouins ;  ils  ont ,  en  elTet ,  des  caractères  qui 
leur  sont  propres  ,  et  que  ces  derniers  ne 
présentent  jamais. 

Smges  de  Vancien  continent. 

Ces  Singes  ont  été  nommés  collectivement 
Catarrhiniens  (E.GeolT.),  Pi(/iecus (Blainv.), 
Simina  (Ch.  Bonap.),  etc.  Leurs  principaux 
caractères  communs  sont  les  suivants  : 
dents  en  même  nombre,  et  disposées  d'après 
la  même  formule  que  chez  T Homme,  et  par 
conséquent  au  nornbre  total  de  32  chez 
les  adultes  et  de  20  à  la  première  dentition  : 
en  général ,  des  callosités  fessières  ;  queue 
nulle  extérieurement,  courte  ou  longue, 
mais  non  prenante  ;  narines  ouvertes  au- 
dessous  du  nez,  obliquement,  et  séparées 
par  une  cloison  étroite  ;  dents  canines  plus 
ou  moins  développées. 

Les  difTérents  groupes  de  cette  première 
famille  de  Singes  sont  : 

I.  Cdimpanzé  {Troglodytes,  E.  Geoflfr., 
Anlhropopiihecus,  Blainv.).  L'ne  seule  espèce 
bien  constatée.  Elle  est  de  l'Afrique  inter- 
tropicale ,  principalement  du  ('ongo  et  des 
parties  voisines.  Le  jeune  Age  est  repré.<(enté 
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dans  Tattas  de  re  Dictionnaire:   Mammi- 
fères, pi.  5. 

II.  Orang  {PUhecus,  Et.  Geoff.,  Bachiopi- 
thecus,  Blainv.).  Plusieurs  espèces  ou  races 
de  Bornéo  et  de  Sumatra.  L'existence  de  ces 
animaux  sur  le  continent  indien  n'a  pas  été 
démontrée. 

III.  G I DBONS  (ffy ioda/es,  Illig.).  Une  dizaine 
d'espèces,  toutes  de  l'archipel  indien  ou  de 
quelques  parties  du  continent  indien. 

IV.  Semnopithèqdks  {Semnopithecus,  Fr. 
Cuv.).  Espèces  plus  nombreuses  et  suscep- 
tibles d'être  divisées  ainsi  qu'il  suit  : 

1.  Prksbvtes,  Eschschoitz,  |>our  une  es- 
pèce de  Java  nommée  /'.  mitrata,  Soulili, 
Croo,  Semnopithecus  comatus,  etc. 

2.  Nasalis,  Et.  GeofTr.,  comprenant  le 
Xasique  de  Daubenton,  espèce  de  Bornéo, 
qui  est  surtout  remarquable  par  le  grand 
allongement  de  son  nez. 

3.  Semnopithèqcks  oaniNAinEs,  parmi  les- 
quels nous  citerons  seulement  le  Doue  dont 
on  avait  fait  à  tort  un  genre  sous  les  noms 
de  PvGATURix  et  Lasiopyga.  Les  autres  sont 
mentionnés  à  l'article  Semnopithèque.  Il  n'y 
en  a  pas  moins  d'une  quinzaine  d'espèces, 
et  tous  sont  de  l'Inde  ou  de  ses  Iles ,  prin- 
cipalement de  Sumatra,  de  Java  et  de  Bor- 
néo. 

4.  CoLOBUs,  Illig.  Ce  sont  des  Semnopi- 
thèques propres  à  l'Afrique  intertropicale  , 
soit  en  Abyssinie,  soit  en  Guinée.  Leur  ca- 
ractère principal  est  la  petitesse  ou  l'a bsenct 
du  pouce  de  leurs  membres  antérieurs.  On 
en  a  signalé  neuf  espèces  à  l'article  Colobks 
de  ce  Dictionnaire. 

V.  Les  Cercopithèoges  { Cercopithecus, 
Brisson),  dont  les  vingt-cinq  espèces  con- 
nues sont  toutes  originaires  de  l'Afrique. 
On  les  a  divisés  en  deux  groupes  :  l'un , 
ayant  pour  objet  le  Talapoin,  a  été  appelé 
MiopmiECL's  par  1^1.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  Il  en  est  question,  ainsi  que  des  vé- 
ritables Guenpns,  à  Tartide  Crrcopithkqik, 
t.  III,  p.  29G. 

VI.  MACAQi'es( A/acocus  ou  Macaca,  Kaup, 
Cercocebus ,  Et.  GeolTr.,  Cynopitheciis ,  de 
Blainv.)  qui  diiïèrent  des  Guenons  par  des 
formes  moins  gracieuses,  par  la  présence 
fréquente  d'une  saillie  orbiiairc  interne,  par 
un  talon  à  la  cinquième  molaire  d'en  bas  et 
par  quelques  autres  caractères.  Il  y  en  a' de 
plusieurs  sous-genres  : 
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1.  IIargabet  ou  Cercocebus,  pour  les  es- 
pèces africaines  connues  sous  la  première 
de  ces  dénominalions. 

2.  Macacus,  pour  les  espèces  indiennes  à 
loDgue  queue  que  l'on  a  nommées  Macaque 
ordinaire,  Toque,  Buonel-Chinois,  elc. 

3.  Maihon,  Is.  Geoffr.,  ou  Macaques  à 
queue  moins  longue  ou  très  courte.  Tels 
sont  le  Rhésus,  le  Maimon,  TUrsin,  le  Spé- 
cieux {Mac.  speciosus).  Ils  sont  de  Tlnde,  de 
ses  Iles  et  du  Japon. 

4.  iNDrs,  G.  Cuv.  et  Et.  Geoiïr.;  Magus 
Less.  La  seule  espèce  connue  dans  celte  sec- 
tion ressemble  à  celles  qui  terminent  le 
groupe  précédent,  par  Pabsence  de  queue; 
elle  n*a  point  d'échancrure  orbitaire ,  et  sa 
cinquième  molaire  d'en  bas  e»t  un  peu  diffé- 
rente. 

Le  Magot  paraît  n'exister  naturellement 
que  sur  quelques  parties  rocheuses  de  la 
Barbarie.  Il  tient  à  la  fois  des  Macaques  et 
des  Babouins  ou  Cynocéphales,  et  même  des 
Singes  Anthropomorphes. 

VU.  Les  Cynocéphales  ou  Babouins  {Cy- 
nocephalus.G.H  Fr.  Cuv.;  Papio,  È.  GeoCT.; 
Chœropilhecus,  Blainv.).  On  les  partage  aussi 
en  plusieurs  sous-divisions: 

1.  CvNOPiTHECus,  Is.  Gcoffr.,  dont  la  seule 
espèce  connue  ou  le  C.  niger  est  des  Iles  So- 
loo,  à  Tesl  des  Philippines. 

2.  Mandrilla  ,  Desni.,  ou  les  Mandrills , 
dont  les  deux  espèces  sont  de  Guinée. 

3.  Les  Papionsou  leSphyni,  THamadrias 
et  peut-être  le  Babouin.  Ces  animaux  sont 
d*Afrique  et  d'Arabie. 

4.  Theropitbecus,  Is.  Geoiïr. ,  établi  pour 
\t M<icacus gelada  de  Ruppel,  espèce  d'Abys- 
finie  qui  nous  parait  devoir  être  placée  dans 
une  même  section  avec  le  Chacma,  C.  por- 
cariuSj  de  l'Afrique  australe. 

Les  Cynocéphales,  autant  par  leur  intel- 
ligence que  leur  organisation,  semblent  plus 
voisins  des  Singes  anthropomorphes  que  ne 
le  laisserait  supposer  la  place  que  nous  leur 
assignons  ici,  à  l'exemple  de  tous  les  auteurs 
actuels,  à  la  fin  des  Singes  catarrhinieiis.  Le 
Cynocéphale  nègre  est  un  lien  de  plus  entre 
les  premiers  Singes  de  Buiïon  et  ses  Babouins, 
et  très  probablement  il  faudra  leur  rendre 
le  second  rang  qui  d'ailleurs  leur  avait  déjà 
été  accordé  par  ce  grand  naturaliste. 
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Singes  du  nouveau  contmmU. 

Ce  sont  les  Sapajous  et  les  Sagouisu  de 
BulTon  ;  les  Plaiyrrhiniens ,  Uélopilhèqu^  , 
Géoptihèques  ti  ArclopUhèquss  d'Ét.  Geoffroy 
Saint  Hilaire;  les  Vropiihéciens  ti  Arctopi- 
théciens  de  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hi lai re 
et  les  Cebus  de  M.  de  Blainville. 

Ces  animaux  ont  pour  principaux  carac- 
tères: Trente-six  ou  seulement  trente  deux 
dents,  mais  avec  une  autre  formule  que  chef 
i*bomme«  par  la  présence  de  trois  paires 
d'avant-molaires  au  lieu  de  deux;  vingt- 
quatre  dents  de  lait,  dont  douze  molaires  au 
lieu  de  huit;  jamais  de  callosités;  queue 
plus  ou  moins  longue,  souvent  prenante: 
point  d'abajoues.  De  même  que  les  Singes 
de  l'ancien  continent,  ceux  du  nouveau 
ont  été  divisés  en  plusieurs  genres  que  l'on 
peut  disposer  dans   Tordre   suivant  : 

I.  Queue  prenante  ;  36  dents. 

Ce  sont  les  Sapajous  de  Buiïon  et  les  //c- 
lopithèques  d'Él.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

i.  Alovxjus  {Aloua ta.  Lac;  Mycetes,  IH  : 
Stentor,  Et.  Geoiï.). 

2.  Eriodes  {Eriodes,  Is.  Geoiï.) 

3.  Atèles  {Ateles,  Et.  Geoiï.). 

4.  Lagotiiriche  {LagothriXf  El.  Geoiï). 

5.  Sajois  {Cebus,  Erxleb.). 

II.  Queue  non  prenante;  36  dénis. 

Ce  sont  les  Sagouins  de  Buiïon  et  les  Géo- 
pithèques,  El.  Geoiï. 

6.  CALi.irnicnES  {Callitrix,  Erxleb.). 

7.  Raimiris  {Sdimirij  Is.  Geoiï.;  Chryso- 
thrix,  Kaup;. 

8.  DoiRoucoLLis  {Aotus,  de  Humb  ;  Xoc- 
thora,  Fr.  Cuv.  ;  Nyctipilhecus,  Spix). 

9.  SAKis(/*i7/jepfa,  Desm.).  On  les  partage 
en  Pilhecia  et  Brachyurus,  Spix. 

III.  Queue  également  non  prenante;  32  dents. 

Ceux  ci  n'ont  que  trente-deux  dents  seu- 
lement, et  les  ongles  à  peu  près  en  forme  de 
Griffes. 

iO.  Ouistitis  {Ilapale,  Illig.).  Ce  genre  a 
été  partagé  en  deux,  sous  les  noms  de  Jac- 
chus  et  de  Midas  par  Etienne  Geoffroy  Saint- 
Hilaire. 

Les  travaux  zoologiques  qui  ont  été  pu- 
bliés sur  les  Singes  depuis  Buffon  ,  et  dont 
OD  trouvera  l'exposé  dans  les  divers  articles 
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de  ce  DiGtionoaire  qui  ODt  iriit  à  des  ani- 
maui  de  celle  ramille ,  soot  nombreui  et 
très  dignes  d'intérêt. 

Nous  citerons  parmi  ceux  qui  sont  à  Va 
fois  relatifs  aux  Singes  de  Tancien  et  à  ceux 
du  nouveau  continent  :  E.  Geoffroy  St-Hi- 
laire  (  Tableau  des  Quadrumanes ,  dans  le 
t.  XIX  des  Annales  du  Muséum;  Cours  sur 
l'histoire  naturelle  des  Mammifères^  etc.). — 
F.  Cuvicr  :  Dents  des  Mammifères  ,  et  His- 
toire naturelle  des  Mammifères.  —  Dcsma- 
rest ,  Mammalogie.  —  De  Blainville  ,  Ostéo- 
logie  ;  genres  :  l'iihecus  et  CehuSy  —  et  quel- 
ques publications  d'Atidebert,  Latreille,  etc. 

Les  Singes  de  l'ancien  continent,  envisa- 
gés séparèTnenl,  ont  surtout  été  étudiés  par 
MM.  RaTtlcs  ,  Temminck  »  Is.  Geoffroy  St- 
Hilaire  (  Voyage  de  Bélanger  ^  Voyage  de 
Jacquemont ,  Archives  du  Muséum,  etc.  ), 
Martin  et  quelques  autres  naturalistes. 

Ceux  du  nouveau  continent  ofit  fosirni 
des  sujets  de  publication  non  moins  impor- 
tants à  MM.  de  llumboldt  {Recueil  d'obs. 
zool.),  Spix  {Simiœ  et  Vesperliliopes  BrasiL), 
Is.  Geoffroy  St  Hilaiie  (  Voyage  de  la  Vé' 
nus,  etc.),  et  à  divers  autres  savants. 

Les  caractères  à  Taide  desquels  on  dis- 
tingue ces  difTérenis  genres  et  les  espèces  de 
Singes  qu'ils  renferment,  sont  tirés  princi- 
palement de  quelques  porties  que  nous  eia- 
niincrons  successivement.  Ou  trouve  de 
bons  éléments  de  diagno^e  dans  les  diffé- 
rents organes  dont  nous  allons  successive- 
ment parler. 

1"  Organes  des  sens  ,  et,  en  particulier  , 
les  narines. 

Celles-ci  sont  rapprochées  et  inférieures 
chez  les  Singes  de  l'ancien  monde  (  Catar- 
rhinions),  qui  ressemblent  davantage  à 
l'Homme  sous  ce  rapport  comme  sous  la 
plupart  des  autres  ;  au  contraire,  elles  sont 
écartées ,  à  droite  et  à  gauche  d'une  large 
cloison,  dans  les  Singes  américains  (/'/a/yr- 
rhiniens).  M.  Is.  Geoffroy  a  montré  cependant 
que  les  Eriodes,  qui  sont  d'Amérique,  se  rap- 
prochaient à  cet  égard  des  (^aiarrhiniens,  et 
que  les  Miopiihèques  ,  dont  l'Afrique  est  la 
pairie,  avaient,  au  contraire,  une  certaine 
analogie  avec  les  Piaiyrrbiniensdans  la  dis- 
position de  leurs  narines.  Le  Semnopithèque 
nasique  est  le  seul  Singe  remarquable  par 
rallongement  de  son  nez.  —  Les  oreilles 
des  Singes  manquent  conslammeDt  de  la 

T.    XI. 


SIN 


625 


partie  appelée  lobule  dans  roreille  humaine. 
Suivant  qu*on  les  étudie  chez  des  espèces 
plus  ou  moins  élevées  dans  la  série,  princi- 
palement chez  les  Singes  Catarrhiniens,  elles 
sont  bordées  à  leur  pourtour  ou  débordées, 
et ,  dans  ce  dernier  cas ,  un  peu  appointies 
au  sommet.  L'Orang-Outang,  le  Gibbon,  le 
Cynocéphale  nègre,  ont  des  oreilles  remar- 
quablement bordées  :  celles  des  Macaques 
diffèrent  déjà  notablement  de  celles  des 
Guenons,  et  celles  de  la  plupart  des  Cynocé* 
pbales  sont  également  marquées,  sous  ce  rap- 
port, au  cachet  de  la  dégradation.  Les  oreilles 
des  espèces  américaines  dont  les  mœurs, 
sons  être  plus  intelligcnies  ,  ont  toutefois 
plus  de  douceur,  sont,  en  général,  bordées. 
Les  oreilles  du  (Chimpanzé  se  distinguent  par 
leur  ampleur.  —  Les  yeux  montrent  peu  de 
différences,  lis  sont  toujours  fort  semblables 
a  ceux  de  l'homme.  Dans  quelques  espèces 
nocturnes,  leur  volume  est  un  peu  plus  con- 
sidérable que  chez  les  autres. 

Les  callosités.  — Ce  sont  des  excroissances 
épidermoïdes  et  calleuses,  ainsi  que  le  dit  ce 
nom.  Elles  existent  sur  les  tubérosités  ischia- 
tiqus  de  tous  les  Singes  de  l'ancien  monde, 
les  Orangs,  le  Chimpanzé,  et ,  assurc-t-on, 
une  espèce  de  Gibbon  exceptés.  C'est  sur  ces 
plaques  que  repose  le  corps  des  Singes  lors- 
qu'ils sont  assis.  On  ne  trouve  point  de  cal- 
losités chez  les  Singes  de  l'Amérique.  La 
forme  des  tubérosiiés  ischiatiques  du  sque- 
lette est  en  rapport  avec  Tabsence  ou  la  pré- 
sence des  callosités. 

Les  téguments.  —  Le  poil  des  Singes  a  un 
faciès  particulier, et  se  distingue,  du  moins 
dans  beauoup  d'espèces,  de  celui  des  au- 
tres Mammifères.  Ses  couleurs  sont  parfois 
élégantes  et  vives  (  Doue  ,  Diane  ,  Douroa- 
couli.  Tamarin  ,  etc.).  D'autres  fois  elles 
sont  plus  tristes,  tiquetées,  uniformes,  etc. 
Dans  rOrang  Outang,  etc.,  elles  brunissent 
avec  l'âge.  Les  poils  sont  plus  longs  à  cer- 
tains endroits  ,  et  fournissent  chez  plusieurs 
espèces  des  ornements  remarquables,  simu- 
lant des  crinières,  des  perruques,  etc.  Ceai 
de  la  tète  des  Orangs  ont  la  même  implan- 
tatiimque  les  cheveux  de  l'Homme.  Diverses 
espèces  ont  des  barbes,  des  favoris,  etc.,  de 
couleurs  remarquables  ;  les  poils  de  l'avant- 
bras  ont,  chez  ces  premiers  Singes,  la  disposi- 
tion inverse  de  cellequ*ilsprennentdan8  lei 
autres  animaux;  ils  remontent  de  haut  en  bat 
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comme  ceux  de  l*Homme.  Les  derniers  Sin- 
ges,  et  parliculièrement  les  Ouistiiis»  difTè- 
renl  au  contraire  assez  peu  des  Écureuils 
sous  le  rapport  du  pelage. 

Le  Squelette . —  Le  squelette  des  Singes  les 
plus  parfaits  diffère  assez  peu  de  celui  de 
THomme.  Celui  du  Chimpanzé,  dont  les  pro- 
portions sont  plus  semblables  aux  nôtres  que 
eelles  de  rOrang-Ouiang,  est  plus  particuliè- 
rement dans  ce  cas.  Tous  les  Anthropomor- 
phes ont  le  sternum  aplati  de  notre  espèce,  la 
poitrine  élargie,  et  le  carpe  sans  os  intermé- 
diaire. Toutefois  leur  bassin  a  déjà  plus  d'o- 
bliquité, et  leur  sacrum  est  plus  étroit,  ce  qui 
est  en  rapport  avec  leur  station  moins  fran- 
chement verticale.  Les  autres  Catarrhiiiiens 
ont  un  os  carpien  intermédiaire  ;  leur  station 
de  plus  en  plus  horizontale,  leur  queue  sou- 
vent longue,  rallongement  graduel  de  leur 
face  ,  donne  à  leur  squelette  une  physiono- 
mie déjà  bien  différente.  Leur  orbite  com- 
munique de  plus  en  plus  largement  avec  la 
fosse  temporale  par  Télargissement  de  la 
fosse  sphénoKde.  Quelques  différences  encore 
sont  offertes  par  les  Sapajous  et  les  Sagouins, 
dont  beaucoup  d'espèces  ont  aussi  Thumé- 
rus  percé  d'un  trou  au  condyle  interne.  Tou- 
tefois le  crâne  de  ces  animaux  conserve  une 
forme  d'apparence  plus  humaine,  et  quel-- 
ques  uns,  le  Saimiri  et  d'autres  encore,  sont 
remarquables  par  le  grand  développement 
antéro-poslérieur  de  leur  capacité  cérébrale. 
Le  nombre  des  vertèbres  et  celui  des  côtes 
présente  dans  la  série  des  genres  quelques 
variations  que  nous  nous  bornons  à  rappeler 
sans  les  énumérer.  Celles  de  la  queue  va- 
rient surtout  considérablement,  suivant  que 
celle-ci  est  extérieurement  nulle,  courte, 
moyenne,  longue  ou  très  longue.  Elles  dif- 
fèrent également  dans  leur  forme ,  selon 
que  la  queue  est  lâche  ou  prenante. 

Les  Dents.  —  Ici,  comme  dans  tous  les  au- 
tres groupes  de  Vertébrés,  leur  étude  est  in- 
dispensable, et  les  particularités  qu'elles 
montrent  suffisent  dans  beaucoup  de  cas 
pour  résumer  zoologiquement  celles  des  au- 
tres parties  de  l'organisme  et  du  régime. 
Tous  les  Singes  de  l'ancien  monde  ont  la 
formule  dentaire  de  l'espèce  humaine  : 
7  inciv.,  7  can.,  7  mol.  (^  av.  m.,  7  princi- 
pale, et  7  arr.  mol.)  de  chaque  côté ,  total  : 
32  dents.  Us  ont  aussi  dans  leur  jeune  âge 
20  dents  de  lait  comme  l'enfant,  et  avec  la 
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même  disposition  que  chez  celui-ci  :  ^  ioeif., 
-can.,  7  mol.  de  chaque  côté.  Lemoded*ap- 
parition  des  dents  diffère  également  fort  peu 
de  ce  que  l'on  constate  dans  notre  espèce. 

D'un  genre  à  l'autre,  les  dents  varient , 
soit  dans  leurs  proportions  ,  soit  dans  la 
forme,  le  nombre  ou  la  disposition  de  leurs 
tubercules.  Les  plus  semblables  aux  nôtres 
sont  celles  des  Orangs  et  des  Chimpanzés. 
D'autres  différences  dentaires,  indépendam- 
ment de  celles  que  montre  la  forme  des 
molaires ,  sont  fournies  par  la  proportion 
des  incisives ,  et  surtout  par  le  développe- 
ment plus  ou  moins  grand  des  canines.  Celles 
des  Gibbons  sont  déjà  longues;  celles  des 
Guenons  et  des  Macaques  sortent  aussi  plus 
ou  moins  de  la  bouche;  mais ,  dans  aucun 
cas ,  elles  ne  sont  aussi  considérables  que 
chez  les  vieux  Cynocéphales  ,  du  groupe  des 
Théropilhèques  et  des  Mandrills.  Ce  sont 
alors  de  véritables  crocs  rappelant  ceux  des 
Carnassiers,  et  dont  la  blessure  est  tout 
aussi  dangereuse. 

Les  Singes  américains  ont  32  ou  36  dents, 
mais  avec  une  formule  différente  de  celle 
de  l'homme,  môme  lorsque  le  nombre  est 
identique.  Les  molaires  des  Alouates  ont 
une  certaine  analogie  de  forme  avec  celles  de 
certains  Pachydermes;  celles  des  Saimiris 
et  de  quelques  autres  tendent  vers  la  forme 
insectivore.  Les  Ouistitis  ont  moins  de  dénis 
que  les  autres  Singes  américains,  du  moins 
dans  l'âge  adulte  ;  car  leur  dentition  de  lait, 
ainsi  que  le  fait  voir  M.  de  Blainville,  est  la 
même  que  celle  des  Sapajous ,  et  disposée 
suivant  la  même  formule  : 

7  incis.  \  can.  7  mol. 

Mains.  —  Buffon  préférait  avec  assez  de 
raison  la  dénomination  collective  de  Qua- 
drumanes à  celles  de  Singes  employée  dans 
le  sens  vulgaire.  En  effet,  ces  animaux  ont 
le  pouce  opposable  aux  autres  doigts,  non 
seulement  aux  membres  antérieurs  mais 
aussi  aux  inférieurs  ou  postérieurs.  Ils  ont 
quatre  mains,  et  ils  se  servent  également 
bien  des  unes  et  des  autres.  Toutefois  leur 
pouce  aux  mains  de  devant  n'est  jamais 
aussi  développé  que  celui  de  l'espèce  hu- 
maine et  ces  mains  elles  mêmes  sont  loin 
d'avoir  la  même  habileté.  Il  faut  aussi 
noier  que  chez  les  derniers  Singes,  c'est- 
à  dire  chez   les    Ouistitis ,    le   pouce  suit 
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la  même  direclion  que  les  autre*»  doi^tii  et 
ne  leur  esl  plus  opposable.  Ceci  est  iiicoii- 
testablemeut  en  rapport  avec  la  diminution 
de  l'intelligence  chez  ces  animaux  autant 
qu*avecleurs  habitudes  grimpeuses.  Diverses 
espèces  plus  élevées  que  celles-là  dans  la 
série  des  Quadrumanes  manquent,  par  une 
autre  particularité,  du  caractère  qui  a  tait 
donner  ce  nom  à  tout  leur  groupe.  Leur 
pouce,  aux  membres  de  devant,  est  réduit 
à  un  simple  tubercule ,  ou  bien  il  n'existe 
plus  du  tout  et  Ton  ne  trouve  au  squelette 
aucune  trace  de  ses  deux  phalanges  :  les 
Colobes ,  espèces  de  l'Afrique  intertropicale, 
les  Mêles,  les  Brachydactyles  et  les  Eriodes 
de  l'Amérique  chaude  sont  tous  des  Singes 
à  pouce  rudimentaire  ou  nul.  Le  nom  de 
Quadrumanes  ne  s'applique  donc  plus  à  ces 
animaux  et  cependant  ce  sont  des  Singes 
par  tous  les  points  de  leur  organisation.  Aux 
membres  postérieurs,  les  cinq  doigts  existent 
constamment  et  le  pouce  y  est  toujours  fort, 
bien  franchement  opposable  et  très  utile 
à  la  préhension. 

Les  ongles  montrent  aussi  de  notables 
particularités,  et  l'on  voit  à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  des  Orangs  ,  plus  semblables  à 
l'Homme  sous  ce  rapport ,  pour  arriver  aux 
Ouistitis,  qu'ils  sont  plutôt  voûtés  qu'aplatis, 
et  enfin  aigus  et  arqués  à  la  manière  des 
grilTes  chez  les  Carnassiers  ou  les  Rongeurs. 
C'est  à  cause  de  celte  disposition  de  leurs 
ongles  que  les  Ouistitis  ont  reçu  le  nom 
d'Arctopithèques. 

Crdnflou  cerrMU— Conformément  à  l'in- 
dication de  Camper  on  a  employé  pour  la  ca- 
ractéristique des  genres  dans  la  famille  des 
Singes  l'angle  facial.  E.  Geoffroy  assigne  un 
angle  de  50''  aux  Chimpanzés  ,  de  30"  au 
Pongo  qui  est  le  vieil  Orang  Oulang  ;  de  50" 
au  Doue,  au  Nasique,  aux  Guenons;  de  45** 
aux  Cercocèbes  ;  de  40°  au  Magot  et  de  30** 
k  35"  aux  Cynocéphales.  Les  Alèles  ont  au 
contraire,  d'après  le  même  auteur,  un 
angle  de  50  '  ainsi  que  les  Lagothrix  ;  celui 
des  Alouates  est  de  30"  ;  celui  des  Sajous, 
des  Callitriches  et  des  Saimiris  est  de  60", 
ainsi  que  celui  des  Sakis  et  même  des  Ouis- 
titis. On  peut  reconnaître  par  la  lecture  de 
celte  liste  que  la  mesure  de  l'angle  facial 
n'exprime  pas  avec  exactitude  le  degré  d'in- 
telligence des  Singes.  Ainsi,  le  Chimpanzé 
et  rOrang ,  qui  sont  évidemment  bien  mieux 
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I  doués  sous  ce  rapport  que  les  Guenons ,  les 
Sakis  et  surtout  les  Ouistitis,  devraient  être 
considérés  comme  leur  étant  inférieurs  si 
l'on  s'en  rapportait  à  leur  angle  facial.  Il  y 
a  des  saillies  et  des  dispositions  de  la  face 
qui  diminuent  l'ouverture  de  l'angle  facial , 
sans  qu'il  en  résulte  une  quantité  moindre 
et  surtout  une  disposition  moins  favorable 
de  la  masse  cérébrale  :  c>st  pourquoi  l'ob- 
servation des  mœurs  pendant  la  vie  et  celle 
du  cerveau  après  la  mort,  contredisent  le 
plus  souvent  les  données  que  l'on  tirerait 
exclusivement  de  l'angle  facial.  De  plus,  la 
mesure  de  celui-ci  varie  beaucoup  entre  le 
jeune  âge  et  l'Age  adulte  ou  vieux.  La  face, 
courte  chez  les  jeunes,  est  bien  plus  proémi- 
nente chez  les  adultes.  Les  Orangs  et  les 
Cynocéphales  sont  curieux  à  étudier  sous  ce 
rapport,  et  l'on  voit  même  quelque  chose 
d'analogue  dans  notre  espèce.  Les  Singes 
d'Amérique  offrent  moins  de  variations  à  cet 
égard,  et  sauf  les  Alouates  qui  ont  plusieurs 
traits  de  ressemblance  avec  les  Orang$ ,  Ils 
changent  peu  la  forme  de  leur  tête.  Les 
mœurs,  chez  la  plupart ,  conservent  presque 
la  même  douceur  à  tous  les  èges,  tandis  que 
les  Singes  de  l'ancien  monde  perdent  en 
vieillissant  toutes  leurs  bonnes  qualités  et 
toute  la  docilité  de  leur  jeune  Age  ;  les  plus 
intelligents,  tels  que  les  Orangs,  les  Chim- 
panzés, les  Cynocéphales  et  les  Magots,  sont 
surtout  dans  ce  cas.  Ils  deviennent  aussi 
turbulents,  aussi  dangereux  qu'ils  étaient 
d*abord  soumis  et  obéissants.  Ces  Singes, 
les  plus  intelligents  de  tous,  sont  aussi  ceux 
dont  le  cerveau  ressemble  le  plus  à  celui  de 
l'Homme,  soit  par  ses  circonvolutions,  soit 
par  le  développement  de  plus  en  plus  con- 
sidérable des  hémisphères.  Tous  les  Singes 
ont,  comme  l'Homme ,  les  lobes  ou  nerfs 
olfactifs  réduits  à  une  petite  dimension  et  à 
peu  près  de  même  forme  ;  mais  tous  n'ont 
pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  véritables  cir- 
convolutions. Celles  de  beaucoup  de  Singes 
américains  soni  déjà  moins  nombreuses  et 
moins  profondes  que  chez  les  Platyrrhiniens, 
et  les  Ouistitis  en  sont  à  peu  près  complè- 
tement dépourvus.  Leur  cerveau  est  lisse 
comme  celui  de  la  plupart  des  Rongeurs; 
il  conserve  toutefois  la  forme  générale  qui  est 
caractéristique  des  Singes.  Le  cerveau  des 
Chimpanzés  et  celui  des  Orangs  sont  ceui 
dont    la    forme   approche    davantage  de 
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eelle  du  cerveau  humain,  et  quoiqu'ils  soient 
mieux  orf;anisés  que  ceux  de  certains  idiots, 
ils  sont  néanmoins  bien  in  Teneurs  encore 
en  volume  et  môme  en  disposition  à  celui 
de  notre  espèce  étudié  chez  des  individus 
Mins. 

Avec  ces  dispositions  spéciales  du  cerveau 
eolncident  des  aptitudes  appropriées  dnns 
les  mœurs  et  les  habitudes.  Les  Singes  ont 
incontestablement  de  Tintelligence  ,  per- 
sonne n*en  doute,  à  Texception  de  quelques 
psychologistes  qui,  rejetant  d'une  manière 
absolue  la  doctrine  en  eiïet  inconiplèie 
des  sensualistes ,  accordent  à  Thomme  seul 
le  don  de  Tinlelligence.  Nous  n'entrerons 
ici  dans  aucune  discussion  à  cet  égard.  Qu'il 
oous  sufOse  de  rappeler  combien  Tinlel- 
ligence  des  Singes  e.<t  mobile  ei  variée  ;  com- 
llten  rOrangou  le  Chimpanzé,  dont  les  actes 
font  si  remarquables,  s'éloignent  eisoni  au- 
dessus  de  ceux  de  beaucoup  d'antres  Singes  ; 
de  dire,  enfin,  que  chez  les  espèces  du  genre 
Ouistitis  la  simplification  du  cerveau  est 
accompagnée  d'une  diminution  proporiion- 
neliedans  les  facultés  inlellcciuellcs  et  que 
beaucoup  d'actes  ou  de  senlinients  qiii  lé- 
Dioignent  de  l'inielligence  chez  les  autres 
Singes,  révèlent  ici  une  condition  presque 
instinctive.  D'ailleurs  ,  l'intelligence  et  le 
moral  des  Singes  se  modifient  d'un  genre 
k  un  autre  dans  la  même  tribu,  d'une  es- 
pèce à  une  autre  dans  un  même  genre,  et 
même  d'un  âge  ou  d'un  seie  à  l'autre  dans 
la  même  espèce  ou  dans  le  même  individu. 

Par  exemple ,  les  Guenons  ou  Cerropi- 
Chèques  sont  loin  d'avoir  toutes  le.^  mômes 
nœurs  et  la  même  intelligence.  F.  Cuvier, 
qui  avait  déjà  fait  cette  remarque,  la  déve- 
loppe ainsi  :  J'ai  dit,  en  parlant  de  la  Mone, 
que  si  l'on  jugeait  de  la  nature  de  ce  bel 
animal  par  ses  qualités  aimables,  sa  dou- 
ceur, sa  geniillesse,  la  grâce  de  ses  mou- 
vements et ,  si  je  puis  m'exprimcr  ainsi , 
rhonnéteté  de  ses  goûts,  il  faudrait  en 
bire  le  type  d'un  genre  distinct  de  celui 
des  Guenons,  c'est-à-dire  du  Callitriche, 
du  Malbrouck,  etc..  Depuis  que  j'ai  eu  oc- 
casion d'examiner  cette  Mone,  notre  ména- 
gerie a  possédé  deux  autres  Quadrumanes  qui 
avaient  le  même  caractère  qu'elle  :  une 
confiance  entière  et  une  vive  affection  pour 
ceux  qui  leur  faisaient  du  bien ,  une  fami- 
liarité douce ,  peu  de  pétulance  et  moins 
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encore  de  penchants  désordonnés.  On  ne 
pouvait  pas  voir  d'animaux  plus  aimables 
et  d'une  gaieté  plus  amusante;  Pun  était 
PAscagne  et  l'autre  le  Hocbeur...  La  forme 
de  leur  tête  diffère  considérablement  de 
celle  du  Malbrouck,  du  Callitriche,  ou  Gri- 
vet,  du  Mangabey.  Chez  ceux-ci  le  front 
fuit  immédiatement  en  arrière,  la  partie 
antérieure  du  cerveau  est  comprimée ,  et 
cet  organe  n'éprouve  quelque  développement 
qu'à  la  partie  opposée.  Chez  la  Mone,  PAs- 
cagne et  le  Hocheur,  au  contraire,  le  front 
s'élève  presque  verticalement  au-dessus  des 
yeux.  Ainsi  l'angle  facial,  qui  serait  chez  les 
Guenons  de  50  a  5.'»'',  .serait  chez  les  Ascagnes 
par  exemple  de  00  à  65  '. 

Le  même  auteur  avait  dit,  à  propos  de 
l'inielligence  du  Talapoin  ,  que  cet  animal 
semble  être  du  même  groupe  que  la  Mone 
et  le  Moustac,  groupe  auquel  il  ajoute,  entre 
autres  espèces,  le  Blanc-Nez  et  la  Diane. 
«  11  a  aussi  le  caractère  doux  et  gai  de  ces 
jolies  petites  espèces  de  Guenons.  *  On  a 
vu  dans  l'article  Cercopithèoies  de  ce  Dic- 
tionnaire que  le  Talapoin  peut  même  être 
regardé  comme  distinct  de  toutes  celles- 
ci ,  et  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  fait 
à  cause  de  cela  le  type  d'un  genre  à  part 
sous  la  dénomination  de  Miopithèqne  (Dict., 
t.  III,  p.  309).  Notre  savant  collabora- 
teur dit  formellement  que  le  naturel  du 
Talapoin  «diffère  notablement  de  celui  des 
w  Ccrcopiihc(|iics  et  se  rapproche  de  celui 
»  des  Sin{;es  arnériiains,  notamment  de  ces 
)>  petites  et  élégantes  espaces  insectivores, 
»  et  à  cerveau  et  organes  du  sexe  si  déve- 
M  loppés ,  les  Calliiriches  et  les  Saimiris , 
M  qu'ils  semblent  représenter  parmi  les 
»  Singes  de  l'ancien  monde.  » 

F.  Cuvier  a  écrit  et  imprimé  au  sujet  du 
Magot  de  son  grand  ouvrage  sur  les  Mam- 
mirères  un  passage  que  nous  reproduirons 
aussi  : 

«  L'intelligence,  ce  don  précieux,  donné 
aux  animaux  pour  leur  conservation  et  au 
moyen  duquel  ils  prennent  leur  rang  dans 
l'ordre  de  cet  Univers,  ajoute  toujours,  dans 
la  liberté  de  la  nature,  au  bien-être  et  à 
l'indépendance  ;  mais  elle  devient  fréquem- 
ment, sous  l'empire  de  Phonime,  une  cause 
de  souffrance  et  de  persécution.  Le  berger 
ne  se  sert  guère  que  de  sa  voix  pour  con- 
duire ses  stupides  Moutons;  le  fouet  est 
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déjà  en  usage  pour  le  Cheval  ou  le  Ohien  , 
et  ce  sont  les  instruments  de  la  torture  que 
Ton  emploie  envers  l'homme  csrl.ive.  (^>st 
aussi  à  son   intelligence  que  le  Ma^ot   doit 
les  tourments  sans  nombre  dont  les  baladins 
sont  diins  Tusage  de  Tacrabler...  Le  Magot 
mâle  ne  se  soumet  à  l'Homme  que  dans  son 
cxtrôme  jeunesse  et  lorsque  ses  facultés  ac- 
tives n'ont  point  encore  acquis  toute  leur 
force  ;  arrivé   une   fois  à  Tétat  adulte  ,   il 
commence  à  être  moins  Iraitable,  et  bien- 
tôt, comme  les  autres  espèces  de  Macaques, 
il  se  refuse  à  toute  sounn'ssion.  Les  bons  et 
les  mauvais  traitements  sont  sans  effet  sur 
lui;  aus«i  incapable  de  confiance   que  de 
crainte,  le  besoin  de  son  indépendance  est, 
pour  ain>i  dire,  le  seul  qu'il  puisse  éprouver, 
et  lorsque  de  mauvais  traitements  viennent 
trop  fortement  réveiller   chez  lui  ces  in 
stincts  naturels,  il  ne  tarde  pas  a   tomber 
dans  une   tristesse  qui  le.  conduit  souvent 
au  marasme,  et  enfin  à  la  mort  §i,  au  con- 
traire, on  le  laisse  en  paii  dans  son  escla- 
vage,   il   s'y  habitue  >    mais   toute  activité 
cesse  en  lui.  Au  contraire,  le  Ma^iot  en  li- 
berté est   peut-être  un    des   animaux    qui 
réunissent  au  plus  haut  degré   la  variété  et 
la  vivacité  des  sentiments;  aussi  n'en  est-il 
guère  qui  ait  plus  de  pétulance  et  dont  l'in- 
telligence soit  plus  active  et  plus  pénétrante; 
et  ces  qualiic\s,  jointes  au  mode  d'organisa- 
tion qui   distingue  les    Magots,   donnent  à 
ces  animaux  sur  les  autres  une  telle  supé- 
riorité qu'ils  finissent  par  dominer  en  maî- 
tres dans  les  contrées  où  ils  s'établissent.  » 
!/impression  immense  et  singulière  pro- 
duite il  y  a  quelques  années,  h  Paris,  parla 
vue  de  l'Orang-Outang  qui  vivait  à  la  mé- 
nagerie est  une  preuve  non  moins  évidente 
de  l'analDgie  qui  existe  entre  les  Singes  et 
l'Homme  sous  le  rapport  de  l'intelligence. 
Malheureusement,  les  Orangs  et  les  Chim- 
panzés nous  sont  rarement  amenés  par  le 
commerce,  et  les  espèces  que  nous  avons  le 
plus  souvent  l'occasion   d'observer  en  vie 
sont  déjà  fort  inférieures  aux  leurs.  Ce  sont 
la  Guenon  calliiriche,  les  Macaques  toque  et 
ordinaire,  le  Magot,  le  Papion,  le  Sajou  et 
rOuisiiti  commun.  Les  autres  Singes  nous 
viennent  moins  abondamment,  quelquefois 
même  fort  rarement.  Toutefois  on  a  eu  en 
Kurope  des  représentants  en  vie  de  tous  les 
geurea  de  Singes  africains  et  indiens ,  ainsi 


que  de  la  plupart  de  ceux  de  PAroérique. 
Les  Alouates  ,  si  curieux  par  le  grand  déve- 
loppement de  leur  voix,  n'y  ont  point  encore 
paru,  du  moins,  à  notre  connaissance.  Plu- 
sieurs espèces  de  Singes ,  de  genres  dilTé- 
renls,  ont  reproduit,  en  Europe,  dans  les 
ménageries  de  Paris  et  de  Londres  ou  chei 
des  particuliers.  Tels  sont  la  Guenon  grivet, 
les  Macaques  ordinaire  et  Rhezus  ,  le  Mai- 
mon  ,  le  Sajou  el  l'Ouistiti. 

Fr.  ('uvier  rapporte  l'histoire  suivante 
d'un  couple  de  l'espèce  des  Macaques  qui  a 
reproduit  à  Paris. 

<r ...  Le  mâle  et  la  femelle  dont  je  viens 
de  donner  la  description  se  trouvaient  dans 
des  loges  contiguCs  el  pouvaient  se  voir;  ils 
annonçaient  la  meilleure  intelligence  et 
bientôt  ils  furent  réunis,  l/un  et  l'autre 
étaient  adultes,  habitués  à  l'esclavage  et  en 
bonne  sunlé;  l'accouplement  eut  lieu,  et  dès 
lors  j'eus  l'espoir  que  la  femelle  concevrait, 
et  qu'on  pourrait  suivre  sur  les  petits  qirelle 
mettrait  au  monde  le  développement  de  son 
espèce;  en  conséquence,  j'ordonnai  qu*on 
la  séparerait  du  mÂle,  dès  qu'elle  paraîtrait 
le  fuir  ou  dès  qu'elle  ne  montrerait  plus  de 
menstruation.  Ces  animaux  vécurent  ensem- 
ble envinm  une  année,  s'accouplant  chaque 
jour  trois  ou  quatre  fois,  à  la  manière  à  peu 
près  de  tous  les  Quadrupèdes.  Pour  cet  effet, 
le  m&le  empoignait  la  femelle  aux  talons, 
avec  les  mains  de  ses  pieds  de  derrière,  et 
aux  épaules  avec  ses  mains  antérieures,  et 
raccouplement  ne  durait  que  deux  ou  trois 
secondes.  La  menstruation  n'ayant  plus  re- 
paru vers  le  commencement  d'août ,  cette 
femelle  fut  soignée  séparément.  Pendant  les 
quatre-vingt-huit  jours  qui  suivirent,  aucun 
accident  n'eut  lieu;  les  mamelles  se  gonflè- 
rent el  le  ventre  prit  son  accroissement  sans 
que  la  santé  de  l'animal  en  parût  altérée; 
enfin  elle  mit  bas  un  Macaque  femelle  très 
dével(»ppé  et  fort  bien  portant.  Il  avnit  les 
yeux  ouverts  ;  ses  ongles  étaient  entièrement 
formés,  et  ses  mou\ements  étaient  libres; 
mais  il  ne  pouvait  point  se  soutenir  et  restait 
couché.  On  ne  l'a  pas  entendu  jeter  de 
cris.  » 

En  janvier  1818,  la  même  femelle  fut  de 
nouveau  réunie  à  son  mâle ,  qui  la  couvrit 
le  25.  Aussitôt  ces  animaux  furent  séparés, 
et,  dans  le  courant  de  mars  on  s'aperçut  que 
la  conception  avait  eu  lieu,  par  le  déralop- 
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pemeiit  «iu  \(Milrp  et  des  mamelles,  quoique 
la  mensirunlioii  Tùl  toujours  revenue  chaque 
mois.  Enfin  la  Maraque  mil  bas  le  1 9  juillet. 
Le  gros.scsse  avait  été  de  sept  mois,  ce  qui 
a  été  également  constaté  sur  une  autre  es- 
pèce du  même  genre.  Les  soins  que  la  mère 
prodigue  à  son  petit,  dans  les  diverses  espèces 
qu*on  a  vu  reproduire,  sont  véritablement 
attendrissants.  I/époquede  la  menstruation 
Mt  marcpiée ,  chez  beaucoup  d'espèces ,  par 
un  écoulement  sanguin  et  par  une  turges- 
cence plus  ou  moins  grande  des  parties  qui 
entourent  la  vulve.  Chez  le  Hhesus  et  les 
Cynocéphales,  ces  phénomènes  ont  beaucoup 
d'intensité. 

Nous  connaissons  très  probablement  dès  à 
présent  la  très  grande  majorité  des  espèces 
existantes  de  la  famille  des  Singes.  Ceux  de 
TAmérique,  depuis  le  Mexique  jusqu'au  Pé- 
rou et  à  la  Plata,  ont  été  recueillis  en  grand 
nombre.  Il  n'en  existe  certainement  aucune 
espèce  au  Chili,  mais  il  y  en  a  à  la  Nouvelle- 
Grenade,  même  dans  la  province  de  Bogota. 
La  Nouvelle-Hollande,  la  Nouvelle  Guinée 
n*ont  pas  de  Singes  ou  du  moins  n'en  ont 
pas  encore  fourni  aux  voyageurs  naturalistes. 
Le  point  te  plus  à  l'est,  dans  le  grand  Océan, 
où  Ton  en  connaisse,  est  le  Japon  {Macacus 
speciosus);  les  lies  Soloo,  Philippines,  Célè- 
bes,  Bornéo,  de  la  Sonde,  Ceyian  en  possè- 
dent en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et  sur 
le  continent  indien,  on  en  trouve  depuis  les 
confins  de  la  Chine  jusque  dans  l'Hindous- 
tan.  Les  Ouanderous  remontent  les  flancs 
de  l'Himalaya  jusqu'à  la  région  des  neiges. 
En  Afrique,  on  en  connaît  depuis  le  Cap 
Jusqu*en  Barbarie  et  en  Nubie,  mais  il  n'en 
n'existe  pas  à  Madagascar,  qui  est  la  princi- 
pale région  des  Limuricns.  Buiïon  croyait  à 
tort  que  les  Mangabeys  sont  originaires  de 
celte  grande  lie,  et  personne  n'a  constaté 
que  \e Scmnopithecus  albogularis  en  fût  réel- 
lement, ainsi  que  l'avait  supposé  M.  Sykes. 
L*Europe  a  eu  des  Singes  pendant  la  période 
tertiaire.  Elle  n'en  a  présentement  que 
quelques  uns  sur  le  rocher  de  Gibraltar; 
ils  y  sont  de  la  même  espèce  que  sur  la  cOie 
opposée  d'Afrique.  Ce  sont  des  Magots,  et 
Ton  suppose  qu'ils  proviennent  d'individus 
échappés  a  la  captivité.  M.  de  Blainville 
rapporte,  sans  la  contester,  l'assertion  de 
Procope  :  qu'il  natt,  en  Corse,  des  Singes 
presque  semblables  à  re8|>èce  humaine.  Se- 


raient ce  des  Magots  dont  la  race  aurait  été 
détruite  depuis  lors?  ou  bien  ce  document 
est-il  erroné?  c'est  ce  que  M.  de  Blainville 
ne  décide  pas. 

Le  même  savant  s'est  exercé  avec  beau- 
coup de  soin  à  déterminer  les  espèces  de 
Singes  que  les  anciens  ont  connues  et  dont  ils 
nous  ont  parlé. 

Parmi  les  Singes  que  les  anciens  ont  signa- 
lés et  qu'ils  ont  pu  voir  ,  M.  de  Blainville 
cite  le  Magot  (llt'Otjxo;,  Simia)^  les  Cynocé- 
phales PapionetTartarin  (KwoxrVx^oç,  Koi- 
poTTtOyjxo,-,  etc.),  le  Patas  (KîjÇoî  ou  Cephus)^ 
et  le  Grivel  qui  est  représenté,  ainsi  que  les 
trois  précédents,  sur  les  monuments  égyp- 
tiens. 

Les  anciens,  depuis  les  conquêtes  d'A- 
lexandre, ont  moins  bien  connu,  et  par  des 
récils  seulement,  l'Entelle  et  l'Ouenderou 
de  l'Inde. 

Ils  n'ont  certainement  eu  aucune  notion 
deTOrang-Outang,  du  Gibbon  et  du  Chim- 
panzé. 

D'autres  naturalistes  qui  se  sont  occupés 
du  même  sujet  sont  arrivés  à  des  conclusions 
assez  difTérentes.  Nous  citerons,  parmi  eux, 
M.  Lichtenstein  dont  la  liste,  plus  nombreuse 
que  celle  que  nous  venons  de  donner,  nous 
paraît  aussi  moins  certaine.  (P.  G.) 

SIXGES   FOSSILES,    palèont.  —  Voy. 

QUADRUMANES  FOSSILES.  (C.    d'O.) 

*Sll>iGILIS  (  nom  du  Génil ,  rivière  qui 
passe  a  Grenade).  — ins.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Car- 
nassiers et  tribu  des  Troncalipennes  ,  établi 
par  Kambur  (Faufie  de  l'Andalousie,  p.  25- 
27,  fig.  i  a)  sur  deux  espèces  de  l'Espagne 
méridionale  :  les  5.  hicolor  et  soror  de  cet 
auteur.  (C.) 

♦SIIVISTROPHORUM.  bot.  ph.— Syno 
nyme  de  Myagrum ,  famille  des  Crucifères. 

8I\M\GL\.  BOT.  PII.— Genre  proposé  par 
M.  Nées  d'Esenbeck,  dans  la  famille  des  Ges- 
uéracées,  et  généralement  regardé  aujour- 
d'hui comme  formant  seulement,  parmi  les 
Gloxinies,  une  section  caractérisée  par  des 
fleurs  blanches  ou  jaunâtres,  à  tube  calici- 
nal  anguleux.  Le  type  de  ce  groupe  est  le 
Sinningia  flclleri  Nces  (Bot.  Reg.y  t.  997), 
plante  du  Brésil  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Ghxinia  llellcri  Mari.  Une  autre  espèce 
intéressante  à  cultiver  est  le  Sinningia  gui- 
tala  Lindl.  (Bol,  Reg.^  t.  1112),  également 
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«lu  Brésil,  à  grandes  fleurs  tachetées  de  rougd 
sur  fond  jaune  clair,  qui  est  devenu  le  Gloxi- 
nia  guUala  \iàTi,  (D.  G.) 

♦SINOCLITA.  CRUST.  —  Schumacher, 
dans  un  essai  d*un  nouveau  système  des 
habiialions  des  Vers  testacés  ,  désigne  sous 
ce  nom  une  nouvelle  coupe  générique  de 
Tordre  des  Cirripèdes.  (H.  L.) 

SlKODE\DIlO\  (<x(vu  ,  causer  du  dom- 
mage ;<îïv<îpov,  arbre),  ins. — Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pen tanières  ,  famille  des 
Kamellicornes  et  tribu  des  Lucanides,  établi 
par  Fabricius  [SystemaEleutheratorum,  t.  U, 
p.  37(>),  sur  le  Scarabeus  cylindricus  Lin., 
espèce  européenne,  qui  se  rencontre  dans 
le  nord  de  la  France.  La  larve  et  finsecte 
parfait  vivent  dans  le  tan  des  Poiriers  et 
Pommiers;  cet  insecte  se  rapproche  sous 
plus  d'un  rapport  des  Phileurus.  La  massue 
des  antennes  est  formée  des  trois  derniers 
articles.  Le  corps  est  étroit  et  presque  cy- 
lindrique. (G.) 

SI\OPLE  (de  Sinope,  ville  du  Pont). 
MIN.  —  Variété  de  Quarz  ferrugineux  d'un 
rouge  vif.  Voy.  quarz.  (Del.) 

SIl^SIGXOTTE.  OIS.  —  Synonyme  vul- 
gaire du  Pepit  des  buissons.  Voy.  pf.pit. 

♦SIXTOR  (?«vT«p,  nuisible),  ins.— Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  orihocères  ,  divi- 
sion des  Anthribides ,  créé  par  Schoenherr 
{Geyi.  et  sp.  Curcul.,  syn.^  t.  VI,  p.  148), 
cl  qui  n'est  composé ,  jusqu'à  présent,  que 
d'une  espèce  :  le  .V.  4-/mea/usDehaan,  ori- 
ginaire de  Sumatra.  (C.) 

SIXTOXIE.  Sintoxia  (  «vv  ,  avec;  to- 
^ov,  arc).  noLL.  —  Sous-genre  établi  par 
Rafinesque  dans  son  genre  Obliquaire  (Acé- 
phales ,  tribu  des  Naiadées),  pour  les  co- 
quilles de  forme  ovale  ,  oblique  ,  à  dent  la- 
mellaire et  ligament  courbe.  Le  genre  et  les 
sous-genres  n'ont  point  été  généralement 
adoptés  (  RaOïi.,  Ann.  se.  phys.f  Brux.,  V, 
1820).  (G.   B.) 

♦SI^UPALÉALES  {sinus,  cavité  ;  pal- 
linm,  manteau),  holl.  —  On  désigne  par 
cette  «piihète  un  sous-ordre  d'Acéphales 
orthoconques;  les  coquilles  sont  caractéri- 
sées par  le  sinus  que  fotme  l'impression  pa- 
léale  sur  la  région  anale.  (G.  B.) 

*S10\A  (sion,  herbe  aquatique),  ins. — 
Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille 
des  Nocturnes ,  tribu  des  Phalénides ,  sous- 


tribu  desSionites,  créé  par  Duponchel  {Hist. 
nat.  des  Lép,  d'Eur.,  t.  IV,  1829),  adopté 
parla  plupart  des  lépidoplérologisles  et  cor- 
respondant au  groupe  des /dcea  de  Treitschke. 
Les  Siona,  dont  on  décrit  une  dizaine  d'es- 
pèces, sont  des  Insectes  à  ailes  oblongues, 
à  bord  simple  ou  entier:  le  type  est  la  S, 
dealbariQj  qui  se  trouve  communément  dans 
toute  l'Europe,  dans  les  forêts  sèches.  (E.  D.) 

^SIOMDl ,  Guénée.  ins.  —  Synonyme  de 
Sionitf:s.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

*SIOI^ITES.  INS.  —  Duponchel  (  Cal. 
mélh.  des  Lép.  d'Eur. ,  1841  )  a  créé  sous 
cette  dénomination  la  dii-seplièine  sous- 
tribu  des  Phalénites,  de  la  famille  des  Noc- 
turnes, ordre  des  Lépidoptères.  Voy.  piialk- 
NITES.  (E.  D.) 

*SIPALtIS(at7ra)o;,   défcclueux).    MAM.. 

—  Groupe  de  Marsupiaux  créé  par  M.  G. 
Fischer  (Zooflfw.,  1813).  (K.  D.) 

SIPAIXS  (;twa'/o;,  difficile),  ins. — Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères  ,  di- 
vision des  Rhyncophorides  ciyptopygieni , 
établi  par  Schœnherr  {DisposHio  metJiodica, 
p.  324  ;  Gênera  et  fp.  Curcul.  $yn.  ,  t.  IV, 
p.  800,  t.  VIII ,  p.  209),  et  composé  de  17 
espèces  :  Il  sont  originaires  d'Amérique, 
3  d'Afrique  el  3  d'Asie.  Nous  citerons  les 
.V.  guinensis,  granulalus  F.,  et  subuîatus 
Gr.,Schr.  *    (C.) 

SIPAIMEE.  Sipanea.  dot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Rubiacées  -  Cinchonacées  , 
créé  par  Aublet,  et  dans  lequel  rentrent  des 
plantes  herbacées  annuelles ,  de  l'Amérique 
tropicale. 

Depuis  peu  d'années,  on  cultive  dans  les 
jardins ,  sous  le  nom  de  Sipanée  couleur  de 
CHAIR,  Sipanea  carnea,  une  belle  plante  qui 
ne  peut  manquer  de  se  répandre  beaucoup 
à  cause  de  la  délicatesse  de  teinte  et  de 
l'abondance  des  (leurs  dont  elle  se  couvre 
pendant  presque  toute  l'année.  M.  BeiiUiam, 
ayant  étudié  avec  soin  cette  plante,  a  re- 
connu qu'elle  ne  possède  pas  les  caractères 
des  Sipaneùf  et  il  a  créé  pour  elle  un  nou- 
veau genre  sous  le  nom  de  Penlas  {Iht. 
Magaz.j  tab.  4086).  Ce  genre  présente  les 
caractères  suivants  :  Tube  du  calice  court , 
turbiné;  linibc  profondément  quinquéfide, 
à  divisions  étroites,  inégales,  avec  1-2  pe- 
tites glandes  dans  les  sinus  ;  tube  de  la  co- 
rolle allongé,  sa  gorge  campanulée,  barbue 
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iDlérieuremenl;  son  limbe  ëlalé,  à  5  lobes 
OTales,   glabres;   5  élamines  insérées  au- 
dessous  de  la  gorge  de  la  corolle ,  à  filet 
courl,  à   anlhère  linéaire;  disque  épigjne 
épais  ;  style  filirorme ,  bilobé  au  soiiiniet. 
Capsule  presque  globuleuse  ,  libre  au  som- 
met qui  est  un  peu  aigu,  s'ouvrant,  par  dé- 
'bÎKence  loculicide,  en  deux  valves  bifides  ; 
graines  nombreuses.  Le  Pentas  coulfxr  de 
CHAIR  ,  Peiitas  carnea  Benih.  {Sipanea  car- 
nea  Hort.  ),  crutl  nalurellenienl  à  Angole  , 
sur  la  côle   occidentale  de  TAfrique.   Ses 
fleurs  ont  une  leinle  légèrement  rosée,  dé- 
licate ;  elles  Tormeni  des  rorynibes  termi- 
naux nombreux.  Jusqu'à  ce  jour,  on  Vu  te- 
nue en  serre  chaude.  Sa  végétation  est  ra- 
pide  et   vigoureuse,  et    sa    multiplication 
s*opère  racilenient  par  boutures.     >D.  G.) 

SIPÈDE.  REPT.  —  E>pèce  du  genre  Cou- 
leuvre. Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SIPIlAXTIiERA.  BOT.  PU.— Genre  «le  la 
famille  des  Méiaslomacées  ,  créé  par  PohI 
pour  de  petites  plantes  herbacées  du  Brésil, 
a  fleurs  roses  tétra mères  ,  dont  les  anthères 
se  prolongent  en  un  long  bec  terminé  par 
un  pore,  et  dont  Tovaire  libre  présente  in- 
térieurement deux  loges  bi-ovulées.  PohI  en 
a  fait  counailre  trois  espèces  sous  les  noms 
de  S.   cordata  ,   S.   subtilis  ,    S.    tencra. 

(D.G.) 

*SIPUARGIS.  REPT.  —  M.  Risso  (Eur. 
merid.j  t.  111,  1826)  désigne,  sous  ce  nom, 
un  groupe  de  Cbéloniens  qui  correspond  au 
genre  Sphargis.  Voy,  ce  mot.        (E.  D.) 

*SIPHISIA.  BOT.  PH. — Genre  proposé 
par  Rafinesque,  et  rapporté  aujourd'hui, 
comme  synonyme,  aux  Aristoloches. 

*Sll*ULOnilS  (ît?).o;,  difforme,  J|, 
figure).  REPT. — Groupe  de  Couledvres  {voy. 
oe  mot)  créé  par  M.  Fitzinger  {Syst.  lîept.f 
1843).  (E.   D.) 

♦  SIPllI>il':US  (  ^t'fviu^  ,  taupe  ).  mam.  — 
Genre  de  Rongeurs  de  la  division  des  Lapins, 
indiqué  par  M.  Brants.  (E.  D.) 

♦SIPUI^ELS.  REPT.— M.  Fitzinger  {Syst. 
Bôpt.,  1843)  forme,  sous  ce  nom,  un  groupe 
de  Reptiles  de  Tordre  des  Batraciens,  créé 
aux  dépens  du  genre  Crapaud.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

*  SIPHO.  BOT.  PH.  —  Section  du  genre 
Aristoloche,  distinguée  par  un  périanthe  dont 
le  limbe  présente  trois  lobes  égaux.  Son 
type  est  FAristolocde  Siphon  ,  Arislolochia 


SIP 

Sipho  PHéril.,  arbuste  grimpant  de  rAmé- 
rique  septentrionale ,  fréquemment  culU?é 
dans  nos  jardins  en  berceaux,  tonnelles,  etc. 
Cette  plante  est  figurée  dans  Tatlas  de  ce 
Dictionnaire  (  voy.  atlas  ,  Dicotylédones  , 
pi.  1  ).  (0.  G.) 

t*SIPI10CAMPYIX'S  (îiVt-",  tube;  xati- 
nv/o;,  courbé),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Lohéliacées,  formé  par  PohI  par  un  dé- 
membrement des  Lohélies,  .et  généralement 
adopté  aujourd'hui.  Il  comprend  des  plantes 
sous-frutesrenLes,  indigènes  des  parties  chau- 
des de  TAuiérique,   et  dont  certaines  sont 
cultivées  depuis  quelques  années  comme  es- 
pèces d'ornement.  Les  fleurs  de  ces  végétaux 
sont,  en  général,  rouges,  solitaire.*  sur  «les 
pédoncules  axiilaires;    leur  corolle,  insérée 
en  haut  du  tube  calicinal,    est  tiibu!eu.<e,  à 
tube  entier,  ordinairement  courbe,  a  iintbe 
bilabié,  divisé  en  cinq  lobes  presque  égaux, 
ou  dont  les  deux  .«supérieurs  sont  un  peu  pItiS 
longs  que  les  trois  inférieurs.  Les  autres  ra- 
ractères    du    genre   sont   presque    entière- 
ment analogues  à  ceux  des  Lobelia.  On  cul- 
tive fréquemment  aujourd'hui  le  Siphocam- 
pylus  bicolor   Don  ,  originaire   de  Géorgie, 
espère  muliicaule,  haute  d'environ  l  mèire, 
dont  la  lige  et  les  rameaux  sont  revêtus  d'un 
duvet  fin,  particulièrement  vers  leur  extré- 
mité; ses  feuilles  sont  lancéolées  aruiiiinées, 
inégalement  dentées  en  scie,  glabres;  ses 
fleurs,  à  tube  rouge  et  limbe  jaune,  se  suc- 
cèdent pendant  tout  l'été;   leurs  lobes  sont 
étroits,    aigus,    presque   égaux.  Cette  jolie 
plante  demande  la  serre  tempérée  pendant 
l'hiver;  l'été  on  la  met  en  pleine  terre.  On 
la  multiplie  facilement  par  éclats,  par  bou- 
tures et  par  graines.  (D.  G.) 

*SIPilOGY\L  (7.V«v,  tube;  >vv/;',  fem- 
me, pour  femelle),  bot.  ph.  — Genre  proposé 
par  Cassini  dans  la  f.innlle  des  Composées, 
tribu  des  Sénéiionidées,  pour  des  plantes 
rapportées  aujourd'hui  au  genre  Erioiepha- 
lusLxww.  (D.   G.) 

*  SIPiiOMCUIS.  BOT.  PU.  —  Genre  pro- 
posé par  Bojer  dans  la  famille  des  Tiliacées 
et  rentrant,  comme  synonyme,  dans  les 
GreiriaJuss.  (D.   G.) 

*SIPIIOIVi.  Sipho  (deat'cpwv,  tuyau;. zool. 
—  On  nomme  ainsi  le  canal  qui  tra\erse  la 
cloison  des  coquilles  polyihalames  et  qui  en 
fait  communiquer  ensemble  les  différentes 
loges.  Latreille  donne  aussi  ce  nom  au  rostre 
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de  quelques  Cruslacés  el  de  quelques  Arach- 
nides suceurs.  (C.  d'O.) 

SIPHON.  Sipho  {sipho,  siphon),  moll. — 
Nom  d'un  genre  de  Mollusques  gastéropodes 
dans  lequel  Klein  plaçait  principalement  des 
Fuseaux  à  queue  courte,  des  Mitres,  des 
Buccins,  etc.  (Klein,  Tent.  melh,  Ostt\f 
1753).  —  Brown  applique  le  même  nom  à 
un  genre  de  Gastéropodes  scuiibranches 
(Brown,  Conch.  Brit.,  1827).         (G.  B.) 

SIPHOIMA  {aîtptiVf  canal),  ins.— Genre  de 
Tordre  des  Diptères,  famille  des  Athéricères, 
tribu  des  Muscides,  sous- tribu  des  Tachi- 
naires,  créé  par  Meigen  {Syst.  Beschr.,  IV, 
1824)  aux  dépens  des  Stomoxys  de  l-abri- 
rius,  et  adopté  par  Latreille  qui  en  a  changé 
le  nom  en  celui  de  Bucenles.  Ces  Diptères, 
qui  sont  particulièrement  caractérisés  par 
leur  trompe  longue,  menue,  bicoudée  et  à 
partie  postérieure  dirigée  en  arrière,  se  trou- 
vent sur  les  plantes  herbacées.  On  n'en  a 
décrit  que  quatre  espèces  particulières  à  la 
France  et  à  TAllemagne.  L'espère  type  est 
la  S,  geniculata  Meig.  [Bucenles  cinereus 
Latr.,  Stomoxys  minuta  Fabr.)  qui  est  d'un 
ferrugineux  brunAtre,  et  dont  la  larve  vit 
dans  les  chenilles  de  la  Noctuelle  du  Chou. 

(E.  D.) 

♦SIPIIONACANTHL'S.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Acanthacées ,  établi  par 
M.  Nées  d'Esenbeck  (m  Endlich.  et  Mart. 
FI.  Bras.  ,  fasc  VII ,  p.  45  ;  Prodromus , 
t.  XI ,  p.  199  )  pour  des  plantes  herbacées 
indigènes  du  Brésil.  Ce  genre  diiïère  des 
Ruellia  par  son  inflorescence,  par  la  forme 
de  sa  corolle,  par  son  fruit  plus  volumi- 
neux, et  ne  renfermant  qu*un  petit  nombre 
de  graines.  (D.  G.) 

SIPHOXAIBE.  MOLL.  —  Genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes  que  pendant  longtemps 
on  avait  confondus  avec  les  Patelles,  d'a- 
près leur  coquille,  qui  en  diiïère  seule- 
ment par  la  présence  d'une  gouttière  in- 
terne plus  ou  moins  profonde ,  partant  du 
sommet,  et  atteignant  le  bord  un  peu  pro« 
longé  en  cet  endroit,  pour  le  passage  de  la 
branchie.  On  conçoit  donc  que  l'organisation 
de  l'animal  doit  être  bien  plus  diiïérente  que 
le  test ,  puisque  l'appareil  respiratoire  est  si 
essentiellement  diiïérent;  celui  des  Patelles 
étant  formé  par  une  rangée  de  lames  ou  de 
plis  membraneux  de  chaque  côté  sous  le 
bord  du  manteau,  celui  de  la  Siphonaire 
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étant  plutôt  semblable  à  celui  des  Cyclo- 
branches, et  situé  dans  une  cavité  cervi- 
cale transverse  ;  mais  les  autres  organes  de 
la  Siphonaire  fournissent  aussi  des  carac- 
tères distinctifs  fort  importants.  Le  corps 
est  sub-circulaire,  conique,  plus  ou  moins 
déprimé;  la  léte  est  presque  divisée  en  deux 
lobes  égaui  sans  tentacules  ni  yeui  évidents. 
Les  bords  du  manteau  sont  crénelés  et  dé- 
passent le  pied ,  qui  est  presque  circulaire 
comme  celui  des  Patelles.  I^  cavité  bran- 
chiale transversc  vient  s'ouvrir  un  peu  avant 
le  milieu  du  côté  droit  ;  elle  est  pourvue 
à  son  ouverture  d'un  lobe  charnu  ,  carré , 
situé  dans  la  gouttière  du  test,  entre  le 
manteau  et  le  pied.  Le  muscle  réiracteur 
du  pied  se  divise  en  deux  parties,  dont  Tune 
postérieure ,  beaucoup  plus  grande,  produit 
à  la  face  interne  du  test  une  impression  en 
fer  à  cheval ,  et  l'autre ,   très  petite ,  est 
située  à  droite  et  en  avant  de  l'oriOcc  bran- 
chial, et  produit  aussi  une  petite  impression 
correspondante.  La  coquille,  au  lieu  d'être 
symétrique  comme  celle  des  Patelles,  pré- 
sente donc,  même  en  dessus,  une  côte  plus 
saillante  à  droite,  correspondant  à  la  gout- 
tière interne.  C'est  Sowerby  qui ,  le  pre- 
mier, a  établi  le  genre  Siphonaire,  déjà 
indiqué  ou   pressenti   par   Adanson ,    par 
M.  de  Blainville,  et  par  M.  Savigny  dans  les 
planches  de  la  description  de  l'Egypte  :  on 
en  connaît  15  ou  20  espèces  vivantes,  et 
plusieurs  autres    fossiles  des  terrains  ter- 
tiaires. (Duj.) 

SIPDOIVA^'THLS.  bot.  pu.— Synonyme 
lie  Clerodendron  R.  Brown. 
SIPHONAPTÈRES.  Siphonaptera.  hexaf. 
—  C'est  le  deuxième  ordre  de  la  classe  des 
Hexapodes  ,  qui  ne  se  compose  que  d*un 
seul  genre ,  le  genre  Puce.  Voy.  apraniptè- 
RES.  (H.  L.) 

SIPHONGULÉS.  Siphonculata.  ins.  — 
Nom  donné  par  Latreille  à  une  famille  d'In- 
sectes parasites,  comprenant  ceux  dont  la 
bouche  consiste  en  un  museau  d'où  sort  à 
volonté  un  siphoncule  (petit  siphon)  servant 
de  suçoir.  (G.  o'O.) 

*S1PI10IVELLA  (diminutif  de  siphon, 
siphon).  INS.  —  M.  Macquart  {Suites  à  Buffon. 
Insectes  Diptères,  H,  1835)  indique,  sous  ce 
nom,  un  genre  de  l'ordre  des  Diptères,  de 
la  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Musci- 
de?,  «sous-tribu  des  Héiérumyzides,  crééaui 
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dépens  des  Chlorops  de  Ifeigen,  et  remar- 
quable par  la  forme  de  la  trompe  qui  a 
quelque  rapport  avec  celle  des  Gymnopei, 
On  en  connaît  quatre  espèces  européennes, 
dont  le  type  est  la  S.  oscinina  Macq.,  Fail. 
{Chlorops  nitida  Meig.)  qui  est  commune 
aux  environs  de  Paris.  (É.  D.) 

SIPUOIVilA.  ROLYP.  —  Genre  de  Spon- 
giaires fossiles  établi  par  Parkinson   pour 
des  corps  ordinairement  siliceui  provenant 
de  la  fossilisation  de  Spongiaires  à  tissu  très 
dense.  Ils  sont  caractérisés  par  de  grands  ca- 
naux longitudinaux  qui  se  terminent  par  des 
oscules  régulièrement  disposés  dans  une  ex- 
cavation  au   sommet,    et  que   réunissent 
d'autres  canaux  transverses  plus  petits  qui 
rayonnent  du  centre  à  la  périphérie,  où  ils 
se  terminent  par  de  petites  ouvertures  irré- 
gulières éparses.  La  densité  de  ces  corps  les 
iiisait  comprendre  précédemment  parmi  les 
Alcyons  de  Lamarck ,  qui  sont  des  Spon- 
giaires et  non  des  Alcyoniens  ;  on  les  con- 
nflU  donc  aussi  sous  le  nom  d^Alcyonites, 
et  quelques  uns  de  ceux  qu'on  trouve  à 
Tétat  siliceux  dans  le  terrain  crétacé  ont 
été  pris,  en  raison  de  leur  forme,  pour  des 
fruits  pélriGés  et  nommés  Ficoïles.  Quelques 
uns  ont  la  forme  d'Oignons  ou  de  Navets, 
d'autres  sont  en  massue  simple  ou  pédicel- 
lée,  et  quelquefois  le  pédoncule  rameux  porte 
plusieurs  de  ces  massues;  d'autres  enûn  sont 
simplement  cylindriques ,    plus  ou   moins 
rameuses  ;  mais  la  plupart  étaient  fixées 
aux   rochers   du    fond   de  la   mer   par  un 
épatement  en  forme  de  racines.  D'après  ces 
dilTérences   de  formes,  M.  Goldfuss,  dans 
son   ouvrage  sur  les  pétrifications  d'Alle- 
magne,  décrit  plusieurs  Siphonies  comme 
autant  d'espèces  distinctes,  sous  les  noms 
de    1*  Siphonia  pyriformis  (c'est   VAlcyo- 
nium  ficus  de  Schrœter);  2"   S.  excavata; 
3*5.  prœmorsa;  4"  S.  pistillum;  5"  S.  in- 
crassata;  6"  S.  cervicornis.  M.  Milne  Ed- 
wards pense  avec  raison  que  le  genre  Jerea 
de  Lamouroux  a  beaucoup  de  rapports  avec 
la  Siphonia  pistillum,  et  que  le  genre  Hal- 
lirhoéf  du  même  auteur ,  diffère  très  peu  de 
\à  Siphonia  pistillum,  (Duj.) 

SIPUOIVIA.  BUT.  PH.  —  Nom  latin  du 
genre  Siphonie.  Voy.  ce  mot. 

SIPHOI^IE.  Siphonia  (  ç(V»y  tube  ). 
BOT.  PH,  —  Genre  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées,    de  la  Moiioecie  monadelpbie  dans 


le  système  de  Linné.  Il  eorrespood  à  ub« 
partie  du  Jalropha  de  Linné  fils.  Aublei, 
en  le  formant,  lui  avait  donné  le  noni  d'Be- 
vea,  qui  a  dû  être  changé  à  cause  de  sa 
presque  identité  avec  le  nom  d'Svea,  donné 
par  le  même  auteur  à  un  autre  genre.  Les 
Siphonies  sont  des  arbres  de  la  Guiane  el 
du  Brésil,  dont  les  branches  portent  seule- 
ment vers  leur  extrémité  des  feuilles  al- 
ternes, longuement  pétiolées,  à  trois  folioles 
entières  et  veinées.  Leurs  fleurs  monoïques 
forment  des  grappes  paniculées,  dans  les- 
quelles la  fleur  terminale  est  seule  femelle. 
Ces  fleurs  ont  toutes  un  périantbe  à  cinq 
divisions  plus   ou  moins   profondes    :   les 
miles  ont  de  plus  une  colonne  de  cinq  ou 
de  dix  étamines,  dont  les  anthères  extrorses 
sont  rangées  en  un  seul  cercle  dans  le  pre- 
mier cas ,  en  deux  superposés  dans  le  se- 
cond ;  quant  aux  femelles,  elles  présentent, 
sur  la  base  circulaire  et  persistante  de  leur 
périanlhe,  un  ovaire  à  six  côtes,  i   trois 
loges  uniovulées,  surmonté  de  trois  stig- 
mates  ses.Mles,   légèrement   bilobés.   A  ce 
pistil  succède  une  grosse  capsule  à  péricarpe 
fibreux,  formée  de  3-1  coques  qui  s'ouvrent 
chacune,  à  la  maturité,  en  deux  Talves, 
avec  une  élasticité  marquée.  —  Ce  genre 
renferme  une  espèce  à  laquelle  les  progrès 
de  l'industrie  moderne  ont  donné  beaucoup 
d'importance,  savoir  :  la  Sipbonib  élastique, 
Siphonia  elasticat  Pcrs.  {Hevea  guianensis , 
Aubl.,  Jalropha  elasticay  Lin.  fil.).  C'est  un 
arbre  de  15  à  20  mètres  de  hauteur,  qui 
croit  naturellement  à  la  Guiane,  et  dont  le 
suc  laiteux  concrète  fournit  la  substance  si 
connue    sous    les    noms    de   Caoutchouk, 
gomme  élastique  y  sinon  pour  la  totalité,  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie  de  celle 
que  consomme  aujourd'hui  l'industrie.  Le 
caoutchouk   .«e    trouve   mêlé   de    plusieurs 
autres  matières  dans  le  suc  laiteux  de  la 
Siphonie,   surtout  d'une  forte  proportion 
d'eau  à  laquelle  est  due  la  fluidité  de  ce  * 
liquide.  On  sait  que  ce  lait  se  compose  d'un 
liquide  «queux  qu'on  peut  nommer  le  Sé- 
rum ,  dans  lequel  nagent  des  globules  qui 
lui  donnent  sa  couleur.  M.  Schullz,  qui  a 
fait  de  grands  travaux  sur  les  sucs  laiteux 
ou  le  latex  des  plantes,  avait  dit  que  le 
caoutchouk  se  trouve  dans  le  sérum   de  ce 
latex,  et  que  la  coagulation  de  ce  liquide 
est  accompagnée  de  faits  analogues  à  ceux 
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qu'on  observe  dam  la  coagulation  du  sang; 
mais  les  observations  de  M.  H.  MohI  ont 
montré  rineiactitude  de  cette  assertion ,  et 
elles  ont  prouvé  que  le  caoutchouk  de  la 
Siphonie,  comme  celui  des  sucs  laiteui 
d*un  grand  nombre  d^autres  plantes,  ré- 
side dans  les  globules  et  non  dans  le  sé- 
rum. 

Aubiet  nous  a  Tait  connaître  le.procédé 
suivi  à  la  Guiane  pour  obtenir  le  suc  laiteux 
de  Tarbre  qui  nous  occupe.  Ce  suc  est  telle- 
ment abondant  qu'il  coule  du  tronc  par  la  plus 
légère  écorchure.  Pour  Toblenir  en  grande 
quantité,  dh  fait  une  entaille  profonde  au 
bas  de  ce  tronc;  ensuite  on  incise  Técorce  à 
partir  de  cette  entaille  jusqu'à  Torigine  des 
branches;  enGn  on  pratique  encore,  d'es- 
pace à  autre,  des  incisions  obliques  de  haut 
en  bas,  qui  viennent  aboutir  à  Pincision 
longitudinale.  Le  latex  qui  s'ér^ule  est  reçu 
à  l'ouverture  de  l'entaille.  Aujourd'hui  non 
seulement  on  en  applique  des  couches  suc- 
cessives sur  des  moules  de  terre,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  à  Particle  caoutcuouk,  mais  encore 
on  le  recueille  dans  des  flacons  qu*on  bouche 
hermétiquement  pour  les  expédier  ensuite 
en  Europe.  Pour  plus  de  détails,  voyez  Tart. 
CAOUTCHOUK.  Aublcl  assurc,  d'après  sa  propre 
expérience ,  que  les  graines  de  la  Siphonie 
élastique  sont  non  seulement  inofTensives , 
mais  encore  très  bonnes  à  manger;  qu'elles 
ont  une  saveur  analogue  à  celle  de  la  noi- 
sette, et  que  les  indigènes  de  la  Guiane  les 
recherchent  avec  soin.  11  ne  dit  pas  qu'on 
en  enlève  l'embryon  avant  de  les  man- 
ger. (P.  D.) 

*SIPHO]\IFÈRES.  MOLL.  —  Dénomina- 
tion donnée  d'abord,  par  M.  Al.  d'Orbigny, 
à  l'une  des  trois  grandes  divisions  de  la  classe 
des  Mollusques  céphalopodes  ,  et  exprimant 
que  ces  animaux  ont  une  coquille  pourvue 
d'un  siphon.  D'après  ce  caractère,  la  Spi- 
ruie ,  qui  est  un  véritable  Décapode ,  était 
rangée  avec  les  Nautiles.  Aussi  cet  auteur 
a-til  changé  cette  dénomination  pour  celle 
de  Tentaculifères,  qui  ne  s'applique  qu'aux 
deux  familles  des  Nautiles  et  des  Ammo- 
nites. (DlTJ.) 

*SIPH0KIPH0R.4  (cr<pû>v,  siphon;  90- 
po;,  porteur),  moll.  —  Nom  de  l'ordre  des 
Céphalopodes,  auquel  M.  d'Orbigny  applique 
la  dénomination  de  Siphotufères  (Menke, 
Syn.  meth,  Moll,  1829).  (G.  B.) 


*SIPUOIVIZANTU.  MTRiAP.— Synonyme 
de  Polyzonides.  Voy.  ce  mot.       (H.  L  ) 

SIPHONOBRAIMCIIES.  Siphonobran- 
chiata  (stpho,  siphon  ;  branchiaj  branchie). 
MOLL. — M.  de  Blainville  désigne  sous  ce 
nom  le  premier  ordre  de  ses  Paracéphalo- 
phores,  ordre  qui  renferme  le  grand  nombre 
des  Mollusques  gastéropodes  dont  la  coquille 
\  est  canaliculée  ou  échancrée  à  la  base  ,  et 
qui  se  divise  en  trois  familles  :  les  Sipho- 
nostomes,  les  Entomostomes  et  les  Angysto- 
mes  (Blainv.,  Dict.  se.  nat,,  XXXli,  1824). 
Voy.  ces  mots  et  mollusques.  (G.  B.) 

*SlPllOI^ODON.  BOT.  PH.  —  Genre  éta- 
bli par  W.  Grifflth  dans  la  famille  des  Ili- 
cinées  ou  Aquifoliacées.  (D.  G.) 

*  S1PII0:V0IDEA  (;iV«y,  siphon;  cT- 
(îoç,  forme),  moll.  —  C'est  le  nom  donné 
par  De  Haan  aux  Mollusques  céphalopodes 
que  M.  d'Orbigny  distingua  plus  tard  parla 
dénomination  de  Siphonifères  {voy.  ce  mot) 
(Haan,  Mon.  Amm.  et  Gon.,  1825).  (G.  B.) 

♦SIPIIOI^OLOCUIA.  BOT.  PH.  —  Genrt 
proposé  par  Reichenbach  dans  la  famille  des 
Aristolochtées,  et  rapporté  comme  synonymt 
aux  Aristoloches.  (D.  G.) 

'^SIPIIO%OPllORA.  MYRIAP.— Koi/.  PO- 
LYZONIDES. (H.    L.) 

»  SIPIIONOPIIORES.  ACAL.  --  Nom 
donné  par  Eschschoitz  au  troisième  et  der- 
nier ordre  des  Acalèphes ,  comprenant  les 
trois  familles  des  Diphylides,  des  Physopho- 
rides  et  des  Vélellides.  Les  Siphonophores 
n'ont  pour  organes  digestifs  que  des  trompes 
ou  suçoirs  sans  cavité  digestive  centrale; 
leurs  organes  locomoteurs  sont  ou  des  pièces 
subcartilagineuses  creusées  d'une  cavité  d'où 
l'eau  est  chassée  par  la  contraction,  ou  bien 
une  vessie  remplie  d'air ,  ou  enGn  les  deux 
sortes  d'organes  en  même  temps.     (Duj.) 

«SIPIIONOPIIORIDËS.  Siphonopho- 
ridœ.  myriap.  —  Voy.  polyzonides.    (H    L.) 

*SIPIIOIMOPUYIXIE.  SiphonophijUia 
(çtVw»,  siphon  ;  yv)).ov,  feuille),  polyp.  foss. — 
M.  Coy  décrit  sous  ce  nom  un  Polypier  fossile 
des  terrains  carbonifères  d'Irlande.    (G.  B.) 

♦SIPIIONOPS,  Wagler(çtVû.v,  tube;  <3f,f,, 
forme),  rept.  —  Genre  de  Cécilics  {voy.  ce 
mot).  On  en  connaît  deux  espèces  américai- 
nes. Foy.  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  Rep- 
tiles, pi   IV.  (P.  G.) 

*  SIPHONOSTEGIA.  bot.  ph.  —  Genre 
créé  dans  la  famille  des  Scrophularinées, 
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tribu   (les   Hhinanihëes,   par  M.  Benlbani, 
pour  une  plante  herbacée,  voisine  des  Eu- 
pbraises  et  des  Bartsia,  qui  croit  naturelle 
ment  dans  le  nord  de  la  Cbine.     (D.  G.) 

♦î^lPHONOSTOMATA.  chcst.  —  La- 
treille,  dans  ses  familles  naturelles  du  Rè- 
gne animal ,  désigne  sous  ce  nom  le  neu- 
Tième  ordre  des  Crustacés  qui  correspond 
à  celui  des  Lernéides  de  M.  Milne  Ed- 
wards. (II.  L.) 

HIPIIOIMOSTOME.  Siphonostoma.  anm. 
— Le  même  que  sipuostomb. 

^SIPIIONOSTOMI::.  Siphonostonia  {^l- 
tpbtv ,  tube;  ;toW,  bouche),  inf.  — Nom 
d*un  Rolifère  (Zenker,  De  Gamm.  Put.  hist. 
nat,  ).  (G.  B.) 

SII»1I0\08T0M£S.  Siphonostomala  Uî- 
^v,  tube;  {TOfAoc,  bouche),  poiss.  — M.  Du- 
méril  désigne,  sous  ce  nom,  une  Tamillc  de 
êts  Poissons  osseus  liolobranches  abdomi« 
naui  (vol/,  abdominaux),  caractérisés  par  leur 
tète  excessivement  prolongée  en  un  museau 
qui  porte  la  bouche  à  son  extrémité.  Cette 
famille  comprend  les  trois  genres  Fislulairet 
Aulostonie  et  Solénoslome,  qui  rentrent  dans 
les  deux  genres  Fistulaire  et  Cenlrisque  de 
Cuvicr,  Poissons  acanthoptérjgiens,  de  la 
famille  des  Bouclies  en  flûtc^  en  prenant 
garde  toutefois  de  ne  point  appliquer  la  dé- 
nomination de  Soléiiostome  a  un  genre  de 
Syngnathes  qui  comprend  le  Fislularia  para- 
doxa.  (  V.  Soîénostonieel Syngnathe.)  (G.  B.) 

SIPIIOKOSTOMES.  Moix.  — Famille  de 
Tordre  des  Siphonobranches  de  M.  de  Blain- 
ville,  comprenant ,  dans  une  première  sec- 
tion ,  les  genres  Pleurutunie ,  Rostellaire , 
Fuseau,  Pyrule,  Fasciolaire  et  Turbinelle, 
dont  la  coquille  n'a  point  de  bourrelet  au 
bord  droit,  et,  dans  une  deuxième  section, 
les  genres  Colombelle ,  Triton  ,  Ranelle  et 
Rocher,  dont  les  coquilles  ont  un  bourrelet 
persistant  ou  bord  droit.  (l^u  ) 

♦SIPUOXOSTOMES.  Siphonostoma. 
CRUST. —  Nom  de  Tun  des  ordres  de  la  classe 
des  Crustacés,  établi  par  Lalrcille,  et  com- 
prenant tuus  les  Crustacc.s  suceurs  dont  le 
thorax  ,  composé  de  plusieurs  articles  dis- 
tincts ,  est  garni  de  pattes  natatoires.  Voy. 

CRL'STACÉS.  (H.  L.) 

^  SIPIIONOTE  ^tV«v.  siphon;  vwtoç, 
d(  s).  Siphonolus.  myuiap.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Diplopodes,  de  la  famille  des  Poly- 
zonides,  établi  par  M.  Brandt  et  adopté  par 


tous  les  myriapodopbiles.  Chez  ce  genr«, 
la  tète  est  conique  ,  déprimée  ;  il  y  a  deux 
yeux  sur  le  milieu  de  la  partie  frontale  en- 
tre les  antennes;  le  bec  est  allongé,  un  peu 
obtus  à  sa  pointe;  les  antennes  sont  à  peu 
près  droites,  claviformes,  égalant  presque  la 
tète  en  longueur,  à  articles  non  étranglés  à 
leur  base  ;  pied  répondant  à  la  lèvre  infé- 
rieure subconique.  On  ne  connaît  qu'une 
seule  espèce  de  ce  genre ,  c*est  le  Sipbomots 
BRÉSILIEN,  Siphonotus  brasiliensis  Brandt 
{Bullel  acad.  de  Sl-Pétersbourg,  1856). 
Cette  espèce  a  pour  patrie  le  Brésil.  (H.  L.) 
'^SIPllOIVIJnA(;(<p«»y,  siphon;  d^p*,  queue;. 
INS. — Genre  de  la  tribu  des  Chalcidienf,  de 
Tordre  des  Hyménoptères,  établi  par  Nées 
Ton  Esenbeck  {^fonog.  Pterom.  Europ.)  très 
voisin  des  Pteromalus  dont  il  ne  parait 
guère  être  distingué  que  par  les  proportions 
des  premiers  articles  des  antennes.  Le  genre 
Siphonura  parait,  au  reste,  correspondre 
exactement  à  celui  à^Ormyrus  Westw. , 
Walk.  (Bl.) 

*SIPIIO\YCUIA.  BOT.  PU.— Genre  éta- 
bli par  MM.  Torrey  et  A.  Gray  {Flora  of  N. 
Ainer.,  I,  p.  173)  pour  VHerniaria  ameri- 
cana  Nutt. ,  et  dont  on  a  fait  une  section  des 
Parofi ycAia  Juss.  (D.  G.) 

*  SIPIIOPATELLE.  Siphopatella  {sipho, 
siphon  ;  paiella^  patelle),  moll.  —  Genre  de 
Gastéropodes  décrit  par  M.  Lesson  (  Voy.  de 
la  Coq. ,  1830  ),  cl  voisin  des  Ualiotides  et 
des  Patelles.  (G.  B.) 

SlPHORlI>iS.  Siphorini.  ois.  —  Famille 
établie  par  Vieillot,  dans  son  ordre  des  Na- 
geurs, pour  des  Oiseaux  qui  ont  le  bec  com- 
posé, sillonné  en  dessus,  entier,  crochu  à 
la  pointe  ;  des  narines  tubulées  ,  souvent 
Jumelles;  des  doigts,  au  nombre  de  trois, 
dirigés  en  avant ,  sans  pouce  ou  avec  un 
ongle  en  tenant  lieu.  Cette  famille  ne  com- 
prend, pour  Vieillot ,  que  les  genres  Pétrel 
et  Albatros.  Elle  correspond  à  celle  des  Si- 
phoiinins  ou  Procellaires  de  M.  Lesson.  (Z.G.) 

SIPIIOSE.  poLYP.  —  Genre  proposé  par 
Raûnesque  pour  deux  Polypiers  fossiles  im- 
parfaitement décrits  ,  et  qui  paraissent  voi- 
sins des  Madrépores.  (Duj.) 

SIPUOSTOIME.  Siphostoma.  ann.  —  Le 
docteur  Otto  a  établi  ce  genre  pour  une  An- 
nélide  qu'il  observa  sur  les  côtes  de  Naples, 
eu  1818,  et  qu'il  a  fait  connaître  en  1820 
{ùe  Slernasp.  et  Siphost  ,  Breslau,  1820; 
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sous  le  nom  de  Sipuostome  niPLocHAm: ,  Si' 
phostoma  diplochaituSj  à  cause  du  double 
rang  de  ses  acicules  {^i-kaôo;  ,  double  ;  x^^' 
rri,  soies).  La  place  que  celle  Annélide  doit 
occuper  dans  nos  méthodes  est  assez  mal 
définie;  elle  semble  appartenir  aui  Tubico- 
les  (C'uvier)  et  se  rapprocher  des  Sabelles, 
tout  en  établissant  un  passage  entre  celles-ci 
et  les  Terricoles  (Lamarck)  ;  Pexisience  d'une 
tête,  d'une  trompe  et  de  soies  qui  paraissent 
subulées,  la  rangerait  parmi  les  Néréidiens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  choisissant  les  princi- 
paux traits  d'organisation  de  cette  curieuse 
Annélide  dans  la  longue  description  qu'en 
donne  le  docleur^Otto,  on  peut  la  caractéri- 
ser de  la  manière  suivante:  Corps  articulé, 
cylindrique,  flexueux,  allongé,  atténué  aux 
deux  extrémités,  composé  d'une  quarantaine 
de  segments  peu  distincts  si  ce  n'est  sur  la 
face  ventrale;  chaque  côté  du  corps  pourvu 
de  soies  raides,  longues,  disposées  en  une 
double  série  longitudinale,  et  dirigées  en 
avant,  au  contraire  de  ce  qui  existe  chez  les 
autres  Chétopodes.  Les  soies  des  anneaux 
antérieurs  se  rapprochent  de  manière  à  imi- 
ter de  chaque  côté  une  sorte  de  peigne,  et 
portent  à  leur  racine  une  masse  de  cirrhcs 
leniaculaires  nombreux.  Entre  les  deux 
faisceaux  ainsi  formés,  et  qui  constituent 
peut-être  des  branchies,  se  place  la  tête, 
semblable  à  un  cône  qui  adhérerait  au  corps 
par  son  sommet,  en  se  prolongeant  en  une 
petite  trompe.  A  la  base  de  ce  prolongement 
proboscidiforme,  se  trouve  un  premier  ori- 
fice buccal  qui  sert  peut-être  de  suçoir  ; 
une  seconde  bouche  est  située  plus  en  ar- 
rière, et  est  beaucoup  plus  grande.  L'anus 
eit  grand,  arrondi  et  terminal.  Le  cordon  ner- 
veux «e  voit  à  travers  la  peau  du  ventre.  Le 
Siphostome  vit  enfoncé  dans  la  vase.  (E.  Ba.) 
♦SIPHOSTOME.  Siphostoma  (;.Voy,tube; 
çTo'fia,  bouche).  Poiss.  —  RaGnesque  a  formée 
sous  ce  nom,  un  genre  de  Poissons  lopho- 
branches,  aux  dépens  des  Syngnathes.  Voy. 
ce  mot.  (G.  B.) 

81i>IIOST0^1£S.  Siphoslomia.  poiss.  — 
En  prenant  pour  type  son  genre  Siphostome^ 
Rafinesque  a  établi,  sous  ce  nom,  une  fa- 
mille de  Poissons  dans  laquelle  il  confondait 
des  bouches  en  flûtes  et  des  Lophobranches. 

(G.  B.) 
*  SIPHOTOXVS.  BOT.  ru.  —  Genre  pro- 
posé par  Bojer  dans  la  famille  des  Labiées, 


qu'on  rapporte  ,  comme  synonyme  ,  à  VA- 
chyrospermum  Blumc.  (D.  G.) 

811'HULA  (diminutif  altéré  de  ç(V»v,  tu- 
be). BOT.  en. — (Lichens).  Second  des  trois 
genres  qui  forment  la  tribu  des  Sphéropho- 
rées  {voy.  ce  mol).  Il  a  été  créé  par  Tries 
qui  le  définit  de  celte  manière  :  Apothécies 
d'abord  closes,  puis  s'ouvrant  par  un  pore, 
renfermées  dans  les  extrémités  capitulifor- 
mes  ou  renflées  d'un  thalle  fruticuleux.  Le 
pore  se  déchire  enGn  et  donne  issue  aux  or- 
ganes reproducteurs,  lesquels  sont  contenus 
dans  un  nucléus,  globuleux  d'abord,  puis 
étalé  sous  forme  de  lame  très  mince  et  ur- 
céolée.  Thalle  vertical ,  Gxé  au  sol  par  de 
nombreuses  radicelles.  Une  seule  espèee,  le^ 
5.  ceratiteSt  compose  ce  genre,  propre  aux 
régions  alpines,  et  qui  a  porté  aussi  le  nom 
de  Dufourea.  Ne  l'ayant  jamais  eu  en  notre 
possession,  nous  ne  pouvons  en  décrire,  ni 
les  ihèques,  ni  les  sporidies.         (G.  M.) 

*$1PHUI\CULIIS  (;(>a>v,  siphon),  écbin. 
—  Genre  d'Échinodermes  du  groupe  des 
Holothuridés(Gray,  Syn.  Drit.  Aîus.,  1840). 

(G.  B.) 

SII*OI\CLE.  ÉcuiN.?  VKRS. —  Genre  de 
Vers  cylindracés  à  tégument  coriace ,  et 
dont  la  partie  antérieure  ou  le  col,  plus 
mince,  est  complètement  rétractile  et  exser- 
lile.  La  bouche  orbiculaire  termine  le  col , 
et  laisse  sortir  une  sorte  de  trompe  entourée 
de  papilles  ,  et  qui  n'c<t  réellement  que 
l'extrémité  du  col  lui-même  ou  de  la  partie 
rétractile  plus  délicate.  L'anus  est  situé  la- 
téralement vers  l'extrémité  antérieure  de  la 
portion  la  plus  renflée  du  corps.  Les  Sipon- 
clcs  vivent  dans  le  sable  vaseux  de  la  mer , 
près  des  côtes  ou  entre  les  débris  de  coquil- 
les ;  ils  paraissent  ne  se  nourrir  que  de  vase 
mêlée  de  détritus  organiques  ;  leur  intestin, 
qui  ne  contient  que  ces  matières,  va  depuis 
la  bouche,  presqu'en  ligne  droite,  jusqu'à 
l'extrémité  opposée;  puis  il  revient,  en  s'en- 
roulant  autour  de  la  première  partie,  se  ter- 
miner à  l'anus.  Les  Siponcles  avaient  déjà 
été  observés  par  Rondelet ,  et ,  depuis  lors, 
ils  ont  été  décrits  sous  le  nom  de  Syrinx 
par  Bolsadsch  ,  et  de  Lumbricus  par  Pallas  ; 
puis  enGn  ils  ont  reçu  le  nom  qu'ils  portent 
dans  le  Systema  naturœ  de  Linné,  qui,  d'a- 
bord, en  avait  mentionné  une  espèce  sous  le 
nom  de  Nereis.  Lamarck  en  admettait  trots 
espèces,  dont  une  de  nos  côtes  (5.  nudui). 
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uoe  des  mers  de  Tlnde  et  de  rAmérique 
(5.  soccatus),  et  le  Si  ponde  comestible,  qui 
est  mangé  par  les  habitants  des  côtes  de  la 
mer  des  Indes.  Cet  auteur  les  classait  avec 
les  Priapules  à  la  fin  de  son  ordre  artificiel 
ëes  Fisiulides  ,  le  dernier  de  sa  classe  des 
Radiaires.  Cuvier  les  classait  à  peu  près  de 
même  parmi  ses  Écliinodermes  sans  pieds  ; 
mais  il  regardait  les  trois  espèces  de  La- 
marck  comme  n*en  devant  former  qu'une 
seule,  et,  en  même  temps,  il  en  indiquait 
deui  autres  petites  espèces  ,  S.  lœvis  et  S. 
verrucosiu  ,  qui  percent  les  pierres  et  se 
logent  dans  leurs  cavités;  puis  une  troisième 
4ont  rëpiderme  est  velu  ,  et  une  quatrième 
à  peau  toute  coriace  ;  enfin  il  ajoutait  que 
la  mer  des  Indes  produit  une  espèce  de  Si- 
poBcle  long  de  35  centimètres.  D'un  autre 
ûàié ,  If.  Délie  Chiaje  en  a  décrit  une  espèce 
de  la  Méditerranée  {S.  echinorhynchus)  dont 
la  trompe  est  entourée  de  papilles  plus  rai- 
det  en  rangées  transverses,  et  dont  la  bouche 
«t  armée  de  tentacules  cartilagineux,  cro- 
chus, disposés  en  couronne.  Sa  longueur  est 
de  135  millimètres.  Enfin  M.  Brandt  en  a 
éécrit  deui  autres  espèces  ,  rapportées  par 
Mertens  de  Tocéan  Pacifique.  Hais  une  éiu<ie 
Mat6mique  plus  complète  par  plusieurs  zoo- 
logistes, et  notamment  par  M.  Grube,  en 
1837,  a  montré  que  le  Siponcle  ne  peut 
bire  partie  de  la  classe  des  Échinodermes. 

(Duj) 

*SIPIJNCUIJDÉS.  SipuncuUdea  {sipun- 
euius,  siponcle).  écHin?  vris.  — Groupe  d'à- 
oimaui  dont  le  Siponcle  est  le  type.  (G.  B,) 

^IPVLUS  (nom  mythologique),  ms.  — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Longicornes,  tribu  des  Ano- 
^odermiens ,  créé  par  Guérin  Meneville 
{Rev.  Zool.,  1840,  p.  277)  et  formé  sur  une 
espèce  de  Patagonie  :  la  S.  Orbignyi  Guer. 

(C.) 

SIQUE.  INS.— Nom  français  du  genre  Si- 
cut.  Voy.  ce  mot. 

«SIRDEIVL'S,  Dahl.  {Cat  ).  ws.  -  Syno- 
nyme de  PoGONus  Ziegler,  Dejcan.       (C  ) 

^SIREDON.  REPT.  — Groupe  formé  aux 
dépens  des  pBOTéES(voy.  ce  mot)  par  M.Wa- 
gler  iSyst.  Àmph.,  1830).  (E.  D.) 

SIRÈNE.  Siren.  bept.— Genre  de  Batra- 
eiens  à  corps  allongé  et  assez  semblable  à 
celui  des  Anguilles,  pourvu  de  pieds  anté- 
rieurs iouloment,  et  dont  les  branrbiefeont 


extérieures  et  persistantes  à  tous  les  âges 
Les  Sirènes  vivent  dans  les  eaux  douces  de 
l'Amérique  septentrionale.  Gardon,  le  pre- 
mier auteur  qui  en  ait  fait  mention ,  leur 
attribuait  une  voix  agréable  et  variée ,  mais 
il  est  bien  constant  qu'elles  en  sont  dépour- 
vues. Ce  sont  des  Amphibiens  analogues  aux 
Protées,  vivant,  comme  eux,  de  petits  ani- 
maux aquatiques,  de  Lombrics,  de  llollus- 
quef,  d'Insectes,  etc.  Linné  les  a  pris  pour 
type  de  son  ordre  des  Amphibia  nanles  ,  et 
Gmelin  les  a  placés  à  tort  parmi  lesPoissons, 
dans  son  genre  des  Murènes.  G .  Cuvier,  dans 
son  Mémoire  sur  les  Reptiles  douleuXf  lu  en 
1807,  à  rinstitul,  a,  l'un  des  premiers, 
établi  les  véritables  affinités  des  Sirènes. 
Voy.  l'atlas  de  ce  Dictionnaire ,  Reptiles , 
pi.  19.  (P.  G.) 

*  SIRÈNE  TÉRAT. — Nom  donné  quelque 
fois  aux  monstres  Syméliens.  Fot/.  ce  mot. 

SIRI^NES.  MAV.-  Iltiger  (vS't/sL  Mamm.  et 
Av.,  1811)  désigne  sous  ce  nom  une  division 
de  Mammifères  cétacés  à  deux  mamelle» 
pectorales  ,  comprenant  les  Lamantins  et 
les  Dugongs  {voy.  ces  mots),  et  qui  corres- 
pond à  la  famille  des  (  étacés  herbivores  de 
Fr.  Cuvier.  (E.  D.) 

«SIRENES.  REPT.  •  Famille  d'Ampbi- 
biens  créée  par  M.  Fitzinger  (  Syst.  Repi., 
1843)  et  comprenant  le  genre  Sirène  {voy. 
ce  mol).  M.  Bonaparte  donne  à  ce  groupe  le 
nom  de  Sirenidœ.  (E.  D.) 

*SIRENOIDIS.  REPT.— Synonyme  de  Si- 
rène {voy.  ce  mot),  suivant  M.  Fitzinger 
{Syst.  Rept  ,  1843).  (E.   D.) 

*  SIRÉNOMÈLE.  térat.  ~  Genre  de 
monstres  Syméliens.  Voy.  ACTOsrrES  et  sy- 
méliens. (C.  d'O.) 

SIREX.  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Siriciens  ,  famille  des  Siricides  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  établi  par  Linné,  et  adopté 
par  tous  les  naturalistes.  Ces  insectes  sont 
reconnaissables  à  leur  abdomen  uni  au  tho- 
rax dans  toute  sa  largeur,  à  la  présence 
d'une  tarière  robuste  ,  droite,  toujours  sail- 
lante chez  les  femelles.  Ces  Hyménoptères 
habitent  parlirulîèrement  les  forêts  de  pins 
et  de  sapins  du  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique  septentrionale  En  volant,  ils 
produisent  un  bourdonnement  très  ana- 
logue à  celui  des  Bourdons  et  des  Guêpes. 
Ils  apparaissent  parfois  en  si  grande  quan- 
tité, dit  Latreille,  quMIs  ont  été  dans  plu- 
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sieurs  circoniUiDces  an  sujet  d*effroi  pour 
ie  peuple  dans  quelques  localités.  Le  type 
est  le  S.  gigaSy  Liu.,  Tespèce  la  plus  com- 
mune en  Europe.  Les  Sirex  sont  appelés 
aussi  du  nom  générique  d'Urocerus  dans  les 
ouvrages  de  Geoffroy,  et  celte  dernière  dé- 
nomination a  été  adoptée  par  plusieurs 
entomologistes.  Voy.  sibiciers.  (Bl.) 

SIlilClDES.  1RS.  —  Famille  de  la  tribu 
(les  Siriciens.  Voy.  ce  mol. 

*SIRICIEIMS.Sîncti.ms.— Tribu  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  caractérisée  par  un  corps 
long  et  cylindrique;  des  mandibules  courtes 
et  épaisses;  des  niAchoires  munies  de  palpes 
niiformes;  des  antennes  sétacées  ou  fili- 
formes ;  des  ailes  parcourues  par  des  ner- 
vures nombreuses;  des  pattes  de  médiocre 
longueur  n'olTrant  aucune  dilatation,  ni 
aucune  armature  particulière;  un  abdo- 
men sessile  ayant  sa  base  unie  au  thorai 
dans  toute  sa  largeur. 

Les  Siriciens  sont  des  insectes  d'assez 
grande  taille;  leur  corps  est  généralement 
allongé  et  cylindrique,  et  Tabdomen  chez  les 
Temelles  est  pourvue  d'une  tarière  qui  varie 
suivant  les  deux  types  qui  constituent  celle 
tribu.  Ces  Hyménoptères ,  fort  peu  nom- 
breux en  espèces ,  sont  répandus  exclusive- 
ment en  Europe,  particulièrement  dans  le 
Nord  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Nous  les  divisons  en  deux  familles  d'après 
un  caractère  d'une  importance  considérable 
fourni  par  la  tarière. 

Chez  les   représentants  de  la   première 
famille,  les  Ortssides,  cet  organe  esi  capil- 
laire ,  et  roulé  dans  l'intérieur  de  l'abdo 
men. 

Chez  les  représentants  de  la  seconde,  le» 
SiRiciDES ,  la  tarière  est  robuste  et  toujours 
>aillante.  Les  premiers  ,  les  Oryssides  ,  se 
rapprochent  eilrèmemenl  des  Siricide^  par 
la  forme  de  leur  corps  et  par  les  pièces  buc- 
cales; mais  en  même  temps  ils  s'en  éloi- 
gnent beaucoup  par  leurs  ailes,  présentant 
peu  de  nervures,  et  par  leur  tarière  enrou- 
\ée  très  semblable  à  celle  des  Cynipsiens. 
Les  premiers  étals  de  ces  Hyménoptères 
n'ayant  pas  encore  été  observés,  il  est  bien 
difficile  de  se  prononcer  sur  la  valeur  des 
affinités  de  ces  groupes  entre  eux. 

La  famille  des  Oryssides  ne  comprend  que 
le  genre  Oryssus ,  dont  on  connaît  seule- 
ment deux  espèces  européennes,  les  0.  corO' 
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nuiuê  Fabr.  et  0.  unicolor  Lai.,  et  une  es- 
pèce de  rAmérique  du  Nord ,  1*0.  termitM- 
lîs,  Newm.  Ces  insectes,  généralement  fort 
rares,  se  rencontrent  plus  particulièreroeDl 
dans  les  bois,  courant  de  préférence  sur  les 
vieux  arbres  exposés  au  soleil. 

Les  siRiQDEs,  peu  nombreux  en  espèces,  le 
sont  plus  cependant  que  les  Oryssides.  On  le* 
range  dans  trois  genres.  Les  Sirex  propre- 
ment dits ,  dont  les  palpes  maxillaires  très 
petits  n'ont  que  deux  articles;  les  antennes 
sont  à  peu  près  de  la  longueur  de  la  moi- 
tié du  corps. 

Les  Tremex  semblables  aux  précédents 
par  leurs  palpes,  mais  à  antennes  plut 
courtes,  et  à  cellules  des  ailes  antérieures 
moins  nombreuses.  Et  enfin  lea  Xyphidrim^ 
dont  les  palpes  maxillaires  sont  longs  et 
composés  de  cinq  articles. 

Tous  ces  Hyménoptères  déposent  leurs 
oeufs  dans  le  bois,  et  pendant  longtemps 
leurs  larves  ont  été  considérées  comme  Xy- 
lopbagcs.  Mais  MM.  Lepeletier  de  St-Far- 
geau  et  Serville,  en  ayant  rencontré  entou- 
rées de  débris  d'une  larve  de  Coléoptère,  les 
regardent  comme  carnassières.  M.  Spinola 
les  croit  même  parasites  à  la  manière  des 
larves  d'Ichneumoniens.  Ces  larves  ,  obser- 
vées par  M.  Wesi^ood  ,  sont  allongées,  pres- 
que cylindriques  etplissées  transversalement; 
leurs  mandibules  sont  fortes  et  dentées; 
leur  tète  petite,  etc.  Quand  elles  vont  se 
transformer  eu  nymphes ,  elles  se  fileraient 
une  coque  soyeuse ,  mêlée  de  fragments  d« 
bois ,  si  nous  en  croyons  certains  auteur»^ 
Selon  M.  Wesiwood ,  lorsque  les  larves 
subissent  leur  métamorphose  en  nympb« 
pendant  Tété,  Pinsecte  parfait  éclôt  tu 
bout  d'un  mois.  Au  contraire,  si  elles  n'ont 
pas  pris  toute  leur  croissance  avant  l'au- 
tomne, le  Sirex  ne  paraît  pas  avant  l'été 
suivant.  M.  Wesiwood ,  qui  a  observé  aussi 
des  larves  des  Xyphidries,  les  a  trouvées  très 
semblables  à  celles  des  Sirex.  (BL) 

SIBINGA  pour  SYRIKGA.  bot.  pb. 

SiniUM.  BOT.  PB.  — Synonyme  de  5afi- 
talum, 

^SIRLI.  Certhilauda.  ois.— Genre  établi 
par  Swainson,  dans  la  famille  des  AlouetteSy 
sur  y  Al.  africana  Gmel.    Voy.  alouette. 

(2,  G.) 

SIRO.  ABACRN.  —  Lalreille,  dans  soo 
Histoire  natureUe  des  Insectes ,  t.  VII ,  donne 
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ce  nom  à  un  genre  d'Acariens  remarquable 
par  la  longueur  et  la  saillie  des  mandibules 
et  surtout  Pisolement  des  yeux.  La  seule 
espèce  connue  se  trouve  sous  les  pierres, 
au  bas  des  arbres  ;  son  corps  est  ovale  et 
rougeàlre  ;  c'est  le  Ciron  rougeatrk  ,  Ciro 
ruhescens  Lalr.  {Op.  cit.  ,  p.  329).  Cette 
Arachnide  a  été  trouvée  deui  ou  trois  fois 
dans  le  Limousin.  (H.  L.) 

*SIRO€ROCIS  (;i(p«,  chaîne;  xpoxc'; , 
duvei).  BOT.  CR.  —  (Phycées.)  Genre  créé 
par  M.  Kutzing  pour  une  Algue  croissant 
dans  une  solution  pharmaceutique  de  tar- 
tre émétique.  Elle  présente  des  filaments 
toruleux,  articulés,  rameux;  les  rameaux 
sont  formés  d'articles  solides ,  dont  les  ter- 
minaux  sont  sporulifères.  (Bréb.) 

^SIROGOIMIE.  Sirogonium  (;etpâ,  chaîne; 
y'vos,  semence),  bot.  pb.  —  (Phycées.) 
Genre  de  la  tribu  des  Conjuguées  ou  Zyg- 
némées  ,  établi  par  M.  Kutzing  avec  les  ca- 
ractères suivants  :  Filaments  articulés,  s'ac- 
couplant  au  moyen  de  géniculalions  laté- 
rales; sporanges  elliptiques,  se  développant 
dans  les  points  intermédiaires  de  la  soudure 
des  filaments  ;  endochromes  en  groupes  ar- 
rondis ou  bandes  flexueuses.  Ce  genre  dif- 
fère bien  peu  des  Mougeolia,  Ag.    (Hrkb.) 

^SIBOSIPHOIV  (;e(pa,  chaîne;  ç(V«>v, 
tube).  BOT.  CR. —  (Phycées.)  Genre  de  la 
tribu  des  Scytonémées,  établi  par  M.  Kut- 
zing. Les  Ûlamenis  de  ces  Algues  sont  en- 
veloppés par  une  gaine  fermée,  et  contien- 
nent une  série  longitudinale  d'articles  ou 
cellules  arrondies ,  confluents  au  sommet 
des  rameaux;  sporanges  intercellulaircs.  Ce 
genre,  qui  a  été  formé  aux  dépens  des  Scy- 
fonema,  présente ,  comme  celui-ci ,  des  Al- 
gues filamenteuses  brunes ,  s*étendant  en 
couches  feutrées  sur  les  rochers  et  la  terre 
humide.  Leur  ramification  est  tout-à-fait 
différente  de  celle  des  Sçytonema ,  dont  les 
rameaux  sortent  géminés  de  l'intérieur  des 
filaments.  Daus  \esSirosiphon  ,  les  rameaux 
naissent  d'une  expansion  latérale  du  tronc 
principalement  produite  par  le  développe- 
ment latéral  d'une  cellule  inierne.  On  en 
eompte  environ  dix  espèces ,  dont  la  plus 
anciennement  connue  est  le^'.  o$ellalusK%., 
Conferva  ocellata  Dillw.  (Bréb.) 

*SIROSl>ORE.  Siroiipora  (^ic^a ,  chaîne; 
çwopa,  semence),  bot.  cr.  —  (Phycées). 
M.  Harvey  {Phyc.  Brit.y  t.  21)  a  séparé  des 


Callithamnions  {voy.  ce  mot)  une  espèce  re- 
marquable  dont  il  a  fait  un  genre  sur  celte 
considération,  que  les  fruits  tétrasporiqoes 
sont  disposés  eo  chapelets  à  l'extrémité  des 
rameaux.  On  ne  connaît  point  encore  le 
fruit  conceptaculaire  de  cette  belle  Alfue 
découverte  à  Torquay,  dans  le  sud-ouest  de 
l'Angleterre,  par  Mistress  Griffitba  qui  lui 
avait  imposé  le  nom  de  Callilhamnion  siro- 
$pei^um.  C'est  aujourd'hui  le  S.  Griffiih' 
siana.  (C.  M.) 

*SIRTES  ou  mieux  SGIRTES  (;scpra» , 
sauter),  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Serricornes, 
section  des  Malacodermes  et  tribu  des  Cé- 
brionites ,  établi  par  Illiger  {Afagazin  fur 
Inseclen  Kunde  ,  1807,  p.  301-343),  et 
adopté  par  Guérin-Meneville  (  Species  et  te. 
générique  des  Anim.  articulés,  \'*  partie, 
1843,  pi.  3).  Ce  genre  se  compose  de  16 
espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
suivantes  :  .V.  hemispfiœricus  Lin.  {Chrys) , 
of'6tcu/atus,  pictusy  compressicornis,  fascia- 
tus^  depressusy  testaceus  F.  {Cyphoin) ,  orbi" 
cularis  Pz. ,  etc.  2  sont  européennes ,  10 
américaines ,  3  africaines  et  une  seule  est 
propre  à  l'Asie.  (C.) 

*SIRTUE.\EA.  INS.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Réduviides  de  Tordre  dea  Hémi' 
plères,  établi  par  M.  Spinola  (^ssat  sur /e^/Zc- 
mipt.f  p.  100)  aux  dépens  du  genre  Pirates 
Serv.  L'espèce  type  est  le  lieduvius  carina* 
tus  Fab.  de  la  Caroline  (^Amérique  |septea- 
trionale).  (Bl.; 

*SIS1II0\DII\£.  MIN.  —  M.  Bertrand  de 
Lom  a  dédié  celte  espèce  à  M.  Sismonda , 
professeur  de  minéralogie  à  TUniversité  de 
Turin  ;  il  Ta  trouvée  disséminée  en  petites 
masses  lamelleuses,  d'un  vert  sombre,  dans 
un  schiste  chloriteux,  à  Si-Marcel,  en  Pié- 
mont; elle  y  est  accompagnée  de  Grenats 
rouges  et  de  Fer  titane.  Ce  minéral  présente 
un  clivage  facile  dans  une  direction.  Au  cha- 
lumeau il  est  infusibic  ;  mais  il  donne  de 
l'eau  dans  le  tube  fermé.  Il  est  composé , 
d'après  M.  Delesse,  de  .Silice,  24,10  ;  Alu- 
mine, 40,71;  protoxide  de  Fer,  27,10; 
Eau,  7,25.  (Dkl.) 

SISON.  Sison.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères  ,  de  la  pentandrie 
digynie  dans  le  système  de  Linné.  Tel  que 
nous  le  considérons  ici,  conformément  à  la 
manière  de  voir  de  Koch ,  il  ne  correspond 
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qu*à  une  faible  porlion  du  genre  linnéen  de 
re  nom,  donl  il  ne  conserve  plus  qu'une  seule 
espèce.  Ses  caractères  dislinciifs  consistent 
dans  un  calice  à  bord  non  visiblement 
denté;  dans  une  corolle  à  pétales  presque 
arrondis,  profondément  échancrés  par  Tin- 
flexion  du  sommet  ;  surtout  dans  un  fruit 
comprimé  par  les  côtés,  ovale,  dont  chaque 
moitié  présente  cinq. côtes  filiformes,  égales, 
et,  dans  chaque  sillon  ou  vallécule,  une  ligne 
de  suc  propre  (  viUa  )  courte  et  un  peu  en 
larme.  La  seule  espèce  qui  reste  dans  ce 
genre  est  le  Sisox  amome,  Sison  amomum 
Lin  (  Sium  amomum  Rolh  ;  S,  aromaticum 
Lam.),  plante  bisannuelle,  qui  croit  dans  les 
haies,  parmi  les  graviers  d'une  grande  par- 
tie de  TEurope.  Sa  lige  droite  et  peu  ra- 
meuse s'élève  à  4  ou  5  décimètres;  ses 
feuilles  inférieures  sont  pennées,  à  folioles 
ovales-lancéolées,  dentées  en  scie  ;  les  supé- 
rieures sont  pinnatifides,  à  divisions  linéai- 
res, entières;  ses  ombelles  sont  latérales  et 
terminales,  à  4-5  rayons  seulement.  Les 
fruits  de  cette  plante  sont  regardés  comme 
diurétiques  et  carminalifs  ;  leur  eau  distillée 
entre  dans  quelques  préparations  pharma- 
ceutiques. (D.  G.) 

SISOR  (nom  propre),  poiss.  — Genre  de 
Poissons  Malacoplérygiens  abdominaux,  du 
groupe  des  Siluroldes,  nommé  et  décrit  par 
Ilamilton  Buchanan  {Gang.  Fish.)  qui  réta- 
blit pour  un  Poisson  rare  des  rivières  du 
nord  du  Bengale,  remarquable  par  sa  laideur 
et  sa  diflTorniiié,  le  Sison  porte-verge,  Sisor 
rhabdophorus  Ham.  Buch.  Ce  Poisson  atteint 
2  mètres  et  plus  ;  sa  couleur  est  brune ,  ta- 
chetée de  nuageux  plus  foncé;  elle  est  blanche 
sur  les  côtés;  sa  peau  est  molle,  dépourvue 
d'écaillcs  ou  de  boucliers  à  la  queue  ;  sa  bou- 
che est  entourée  de  quatorze  barbillons  ;  ses 
nageoires  dorsales  sont  au  nombre  de  deux, 
la  dernière  a  un  seul  rayon.  Quant  à  ses  af- 
finités ,  le  Sisor  tient  aux  Asprèdes  et  aux 
Loricaires.  (G.  B.) 

SISTRE.  Sislrium.  moll.  —  Nom  géné- 
rique proposé  par  Montfort  pour  des  co- 
quilles que  Lamarck  avait  déjà  classées  dans 
son  genre  Ricinule.  i^^^-) 

*  SISTRIUM.  MOLL.  —  (  Oken  ,  Lehrb, 
Nalurg.,  III,  1815).  Voy.  sistre.   (G.  B.) 

SISY^IBRE.  Sisymbrium.  bot.  ph.  — 
Genre  importantde  la  famille  des  Crucifères, 
tribu  des  Sisymbriées ,  à  laquelle  il  donne 
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son  nom,  de  la  Tétradynamie  siliqueuse 
dans  le  système  de  Linné.  Sa  circonscription 
actuelle  diiïère  beaucoup  de  celle  que  lui 
avaient  assignée  Linné  et  les  botanistes  an- 
térieurs à  ces  dernières  années.  Tel  que  nous 
le  caractériserons  ,  avec  M.  Endlicher,  il  se 
compose  d'espèces  herbacées  ou  vivaces,  très 
rarement  frutescentes,  principalement  pro- 
pres à  l'Europe  et  aux  parties  moyennes  de 
l'Asie.  Les  feuilles  de  ces  végétaux  varient 
beaucoup  de  configuration  et  se  montrent, 
selon  les  espèces ,  entières,  ou  incisées,  ou 
mèmebi-tripennatiparties;  leurs  fleurs.  Jau- 
nes ou  blanches  ,  sont  généralement  dispo- 
sées en  grappes  nues  terminales  ou  latérales, 
et  elles  présentent  les  caractères  suivants  : 
calice  à  quatre  sépales  non  renflés  à  leur 
base  et  un  peu  ouverts;  corolle  à  quatre 
pétales  entiers,  onguiculée;  étamines  tétra- 
dynames ,  à  filet  dépourvu  de  dents.  A  ces 
fleurs  succède  une  silique  généralement  al- 
longée ,  hexagone-cylindracée,  à  valves  con- 
vexes ,  parcourues  presque  toujours  par 
trois  nervures,  renfermant  des  graines  nom- 
breuses, unisériées,  non  bordées,  lisses» 
suspendues  à  des  funicules  filiformes,  libres, 
dont  l'embryon  a  ses  cotylédons  plans,  li- 
néaires-oblongs,  incombants.  Circonscrit 
par  les  limites  que  lui  assignent  les  ca- 
ractères précédents,  ce  genre  diffère  beau- 
coup du  genre  linnéen  de  même  nom.  Plu- 
sieurs espèces  regardées  d'abord  comme  des 
Sisymbres  en  ont  été  séparées  et  ont  servi 
à  former  des  genres  nouveaux,  savoir:  les 
Naslurtium,  DC.  yDiplolaxis,  DC;  Pachypo- 
dium,  Webb.;  Braya,  Sternb.  et  Hop.;  Don- 
tostemon,  Andrz.  ;  Leptaleum^  DC.  D'autres 
ont  été  déplacées  et  sont  allées  se  ranger 
dans  des  genres  connus,  comme  dans  les 
Arabis,  Brassica;  enfin  quelques  unes, 
réunies  à  des  plantes  enlevées  d'autres 
groupes  génériques,  ont  servi  en  parties 
former  de  nouveaux  genres,  tels  que  le  Bar- 
barea,  R.  Br.  D'un  autre  côté,  si  plusieurs 
Sisymbres  ont  été  ainsi  déucbés  à  divers 
titres,  les  caractères  qu*on  vient  de  lire  ont 
appelé  dans  ce  groupe  des  espèces  qui  pri- 
mitivement lui  étaient  étrangères,  telles 
que  des  Erysimum^  Lin.,  quelques  Arabis, 
Lin.,  etc.  Après  ces  nombreux  remanie- 
ments, ce  genre  forme  encore  un  groupe 
important  par  le  nombre  de  ses  espèces ,  et 
que  M.  Endlicher  subdivise  en  huit  sous- 
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fftDrei,  Mvoir:  a.  Velarum,  DC;  b.  Noria, 
DG.;  cJ  Psiloslylum,  DC.;  d.  /rto,  DC.  ;  e. 
Dêscurêay  C.-A.  Meyer  (Desctiramia^Webb.); 
f.  Kibera,  DC;  g.  Alliariat  Adans.;  h.  Ara- 
IndoptiSf  DC.  Nous  nous  conlenlerons  ici  de 
prendre  pour  eiemples  les  deux  espèces  sui- 
vantes : 

i .  SisTMBBs  oFFiciiUL ,  Sisynibrium  offi- 
cinale Scop.  {Erysimum  officinale  DC.  ). 
Cette  plante  annuelle,  commune  en  Europe 
fur  les  murs,  parmi  les  décombres,  au  bord 
4tB  chemins,  etc.,  porte  les  noms  vulgaires 
de  Velar^  Herbe  au  chanlret  Tor telle.  Sa  tige 
droite,  raide,  rameuse  dans  le  haut,  chargée 
de  poils  étalés  ou  réfléchis,  s'élève  de  3  à  8 
décimètres;  ses  feuilles,  pétiolées,  portent 
des  poils  qui  les  rendent  rudes  au  toucher; 
les  inférieures  sont  roncinées  ,  à  lobes  laté- 
rtui  oblongs,  anguleux,  dentés;  les  supé- 
rieures sont  hastées  et  leur  lobe  terminal 
eit  très  long.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  petites; 
elles  donnentdessiliques  velues,  appliquées 
contre  la  tige,  portées  sur  un  pédicule  épais 
ei  très  court.  Les  feuilles  de  cette  plante 
font  un  peu  acerbes,  mais  elles  n'ont  pas 
la  saveur  Acre  et  piquante  qui  distingue  un 
grand  nombre  de  Crucifères.  On  administre 
leur  infusion  comme  légèrement  tonique. 
Le  nom  vulgaire  d'Herbe  aux  chantres ^  que 
porte  re  Sisymbre,  lui  vient  de  ce  que  son 
infusion  ,  comme  le  sirop  auquel  elle  sert 
de  base ,  est  regardée  comme  propre  à  dis- 
siper Tenrouement,  et  est  assez  fréquem- 
ment employée  pour  ce  motif. 

2.  Le  SiSTMBRK  SAGESSE ,  Sisymbrium  So- 
phia  Lin.,  est  une  espèce  annuelle  commune 
parmi  les  décombres,  sur  les  murs,  le  long 
des  chemins,  qui  porte  vulgairement  les 
noms  de  Science  ou  Sagesse  des  chirurgiens^ 
Thalictron.  Sa  teinte  générale  est  un  vert 
blanchâtre,  qu'elle  doit  aux  poils  courts, 
simples  ou  étoiles ,  dont  elle  est  revêtue. 
Elle  s'élève  de  4  décimètres  à  un  mètre. 
Elle  se  reconnaît  parmi  nos  autres  espèces 
indigènes,  à  ses  feuilles  bi-tripennatiparlies, 
à  segments  linéaires  et  entiers  ou  incisés. 
Ses  fleurs  sont  petites,  d'un  jaune  pâle, 
portées  sur  des  pédicules  grêles,  assez  longs 
et  étalés.  Le  nom  de  Sagesse  des  chirurgiens 
que  porte  vulgairement  cette  espèce  est  dû  à 
la  haute  opinion  que  Ton  a  eue  pendant  long- 
temps de  son  efficacité  comme  vulnéraire. 
On  appliquait  mb  feuilles  sur  les  plaies, 
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après  les  avoir  écrasées.  De  plus,  on  les  re- 
gardait comme  astringentes.  Ses  graines 
étaient  aussi  fréquemment  employées  comme 
vermifuges  et  comme  fébrifuges.  Mais  de 
nos  jours  cette  espèce  a  perdu  toute  son 
ancienne  vogue  et  elle  n'est  guère  plus 
usitée  que  dans  la  médecine  des  campagnes. 

(P.  D.) 

SISVMBRIÉES.  Sisymbrieœ.  lor.  ra.— 
L'une  des  tribus  de  la  famille  des  Crucifères 
{voy.  ce  mot)  appartenant  à  la  division  des 
Nolorhiiées  et  ayant  pour  type  le  genre 
Sisymbrium.  (Ad.  J.) 

♦SISYPHE.  Sisyphus.  ARACHN.—M.Koch 
indique  sous  ce  nom  une  nouvelle  coupe 
générique  établie  aux  dépens  des  Scorpions, 
mais  qui  n'a  pas  été  adoptée  par  les  apié- 
rologisles.  Voy.  scorpius.  (H.  L.) 

*  SISYPHUS  (  nom  mythologique  ).  uis. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes  et  tribu 
des  Scarabéides  coprophages ,  créé  par  La- 
treille  {Gênera  Crust.  et  Ins.,  t.  Il ,  p.  79), 
adopté  par  Dejean  {Calai-,  3*  édit.,  p.  I5l) 
et  par  Reirbe  {Hevue  zoologique,  I84t, 
p.  212).  M.  H.  Gory  a  publié  une  monogra- 
phie de  ce  genre  qui  comprend  1 3  espèces  : 
10  sont  originaires  d'Afrique,  1  est  propre 
à  riiurope ,  1  à  l'Asie  et  1  à  l'Amérique. 
Parmi  ces  espèces  ,  nous  ne  citerons  que 
les  suivantes  :  S.  Schœfferi  Lin.  ,  mûri- 
caluSj  minutus ,  pygmœus  F.,  et  Hessii 
III.  (celle-ci,  connue  depuis,  est  le  S.  Mexi- 
canus  Chv.).  Ces  Insectes  ont  de  longues 
pattes  leur  servant  à  rouler  des  boules  for- 
mées d'excréments  qu'ils  enfouissent ,  et 
dans  lesquelles  sont  déposés  leurs  œufs.  Les 
étuis  sont  généralement  couverts  de  poils 
crépus.  (G.) 

*SISY11A.  INS. —  Genre  de  la  famille  des 
Hémérobiides,  de  l'ordre  des  Névropières, 
établi  par  M.  Burnieisler  {Handb.  der  Ent.) 
sur  des  espèces  ayant  les  ongles  des  tarses 
simples:  le  dernier  article  des  palpes maiil- 
laires  au  moins  aussi  long  que  les  deux  pré- 
cédents. On  peut  ci  1er,  comme  type  de  ce 
genre,  le  S.  fuscala  {Hetnerobius  fuscatus 
Fabr.),  espèce  assez  commune  dans  notre 
pays,  le  long  des  mares  et  des  fossés,  sa 
larve  étant  aquatique.  (Bl.) 

''S1SY1\1\CHIU]VI.  BOT.  PH.  — Nom  la- 
tin du  genre  Dermudienne.  Voyez  ce  mot. 

SITAKE.  Sitana.  rrpt.  — Ce  genre,  qui 
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a  élé  caractérisé ,  ainsi  que  Tespèce  unique 
qui  lui  sert  de  type,  par  G.  Cuvier,  appar- 
tient à  la  famille  des  Iguanes  dans  Tordre 
des  Sauriens.  Cest  le  plus  voisin  de  celui 
des  Dragons  ;  mais  il  manque  des  membra- 
nes aliTormes  de  ceux-ci.  Wagler  lui  a  donné 
le  nom  de  Semiophorus.  —  Le  Sildna  pon- 
ticeriana  n'a  que  quatre  doigts  aux  pieds 
de  devant  ainsi  qu'à  ceux  de  derrière.  Le 
sexe  riiàle  est  seul  pourvu  d'un  fanon  en 
forme  de  poche  gutturale.  (P.  6.) 

*  SU  ARE  A  (aÎTo;,  froment),  ins.— Genre 
de  Diptère  créé  par  M.  Robineau-Desvoidy 
{Essai  sur  les  Myodaires,  1 830)  et  placé  par 
lui  dans  sa  grande  division  des  Myodaires, 
famille  des  Aciphorées.  Les  Sitarées  se  rap- 
prochenl  beaucoup  des  Forellies,  dont  elles  se 
distinguent  surtout  par  leur  péristome  plus 
large,  transversal,  presque  arrondi,  avec 
répistome  non  saillant.  L'espèce  type  est  la 
S.  scorzonerœ  Rob.-Desv.  Musca  Doronici  ? 
De  Géer,  qui  est  très  commune  aux  environs 
de  Paris,  au  printemps,  surtout  dans  les 
prés  un  peu  humides,  et  dont  la  larve  vit 
dans  les  diverses  espèces  de  Scorzonères  et 
dans  le  Dorônicum  plantagineum.     (E.  D.) 

SITARIS.  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Sténé- 
lytres  et  tribu  des  Cantharidies ,  créé  par 
Latretlle  {Hèg.  anim.  de  Cuv.,  t.  V,  p.  68), 
qui  le  distingue  des  Apalus  par  le  rétrécis- 
sement brusque  de  l'extrémité  postérieure 
des  étuis ,  qui  met  à  découvert  une  portion 
des  ailes.  Neuf  espèces  européennes  rentrent 
dans  ce  genre;  nous  citerons  les  espèces  sui- 
vantes :  S.  humeraliSyfuEmorrhoidalis  Fab., 
SoUeri  Peccbioli,  apicalis  Lap. ,  et  ruflpen- 
nis  Duf.  La  1"  se  trouve  aux  environs  de 
Paris,  et  nous  avons  été  à  même  de  faire 
connaître  ses  habitudes,  Tayant  observée 
pendant  le  jour  dans  des  trous  de  mur  pra- 
tiqués par  une  Anthophora.  Cette  espèce  ne 
parait  qu'à  la  fin  d'août ,  et  nous  la  sup- 
posons nocturne.  Auduuin  ,  à  qui  nous 
avions  communiqué  ce  fait,  a  consigné  de- 
puis que  la  larve  de  cet  Hyménoptère  vit 
aux  dépens  de  celle  du  Coléoptère  en  ques- 
tion. (C.) 

*SITEYTES(atTcur;)5,  engraisseur).  ins. 
—  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  télra- 
inèrcs ,  famille  des  Curculionides  gouato- 
cères  ,  division  des  Érirbinides,  établi  par 
Schœnherr  {Gênera  et  ip.  Curculionidumf 


syn.i  t.  Vil,  i,  p.  395).  Ce  genre  renferme 
les  4  espèces  suivantes  :  S.  {Ubiceratus,  mut* 
ticarinatus,  cirticoUis  et  lugubris  Schr.  Lai 
3  premières  sont  originaires  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  et  la  4*  est  propre  aui 
Iles  Philippines.  (C.) 

♦SITHOI^  {Sithon,  la  Thrace).  in». — 
Hubner  {Calaloguet  1816)  donne  le  nom  de 
Sitkon  à  un  groupe  de  Lépidoptères  diuroea 
du  genre  Papillon,  et  qui  ne  comprend 
qu'une  espèce  exotique.  (E.  D.) 

«SITOGIIROA  (aÎToç,  froment;  xpo«» 
couleur),  ins.  —  Groupe  de  Lépidoptères,  de 
la  famille  des  Nocturnes,  tribu  desPyralides, 
indiqué  par  Hubner,  dans  ion  Catalogue 
(1816),  et  ne  comprenant  qu'un  petit  nom» 
bre  d'espèces.  (E.  D.) 

SITOLOBILM  (FOUGÈRES),  bot.  cb.  — 
Ce  genre ,  rapporté  par  Desvaux  (  ÀnncU. 
Soc.  Linn.  Paris  ^  t.  VII,  p.  262),  eit 
synonyme  du  genre  Dichsonia  l'Héritier. 

(D.    G.) 

♦SITOIVA,  Germar.  ins.  —  Synonyme 
de  SHones,  Voy.  ce  mot.  (C.) 

SITOI^ES  {Sitones ,  qui  a  soin  de  faire 
provision  de  blé),  ins.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  desCur* 
culionides  gonatocères  et  division  des  Bra- 
chydérides  ,  substitué  par  Schœnherr  {Gen. 
et  sp.  CurcuHon.  syn.,  t.  VI,  1,  p.  253)  à 
celui  de  Sitona  de  Germar  (  Species  Ins. , 
p.  414  ,  l.  2  ,  f.  12  ).  Ce  genre  renferme 
68  espèces  :  60  sont  originaires  d'Europe 
(il  en  est  une  douzaine,  décrites  par  Ste- 
phens,  qui  ne  sont  considérées  que  comme 
variétés  ) ,  4  d'Afrique  ,  3  d'Amérique  ,  et 
1  seule  est  d'Asie.  Nous  citerons  comme  y 
étant  comprises  les  S.  lineatus  Lin. ,  hispi- 
dulus,  griseus  Fab.,  crinilus  01.,  Fuld- 
frons  Thg.,  RegensteinensiSf  ttbialiSf  neophy- 
les  Hst.,  ambiguus  et  longulus  Ghl.     (C.) 

*  SITOPHILUS  (^rto^ ,  froment  ;  ytÀ^ç, 
qui  aime),  ins.— Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères  ,  division  des  Rhyncophorides 
gymnopygiens  ,  établi  par  Schœnherr  {Gen. 
et  sp.  Curculion.  syn.j  t.  IV,  p.  967  ;  VIII, 
2 ,  p.  263).  Ce  genre  renferme  16  espècei  : 
7  sont  asiatiques,  3  américaines,  3  africai- 
nes ,  1  est  propre  à  l'Europe  et  1  à  TAui- 
tralle;  mais  le  S.  oryzœ  L.  se  trouve ,  tor 
tous  les  points  du  globe,  dans  les  graiof  du 
Riz.  Le  S,  granarius  L.  est  malheureoBe- 
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ment  trop  connu  par  les  dégels  causés  par 
M  larve  à  nos  provisions  de  blé.  Parmi  ces 
espèces  nuisibles ,  on  doit  y  comprendre 
aussi  les  5'.  rugosus  Thg.,  linearis  llst. ,  et 
Tailensis  Gm.  (C.) 

SITTA.  OIS.  —  Nom  générique  latin,  dans 
Lionë,  des  Siltelles.  (Z.  G.) 

♦SITTACE  ,  Wagl.  ois.  —  Synonyme  de 
Ara,  Briss.  Division  de  la  famille  des  Perro- 
^ets.  Voy,  pBaaoQUBT.  (Z.  G.) 

*SI1TAG1LLA  ,  Lcss.  ois. —  Synonyme 
de  DendrocoUiptes  Licht.  Genre  démembré 
ëes  Picucules,  et  établi  sur  le  Dend.  cunea" 
tniLichst.  (Z.  G.) 

SITTASOMUS.  ois.  —  Genre  éUbli  par 
Swainson,  dans  la  famille  des  Grimpereaux, 
•ur  le  Picucule  Fauvette  {Dend.  sylviellus), 
de  M.  Temminck.  Voy.  Picucule.  (Z.  G.) 

8ITTÉES.  ois.  —  Sous  ce  nom,  M.  Lés- 
ion a  établi,  dans  Tordre  des  Passereaux, 
une  famille  caractérisée  par  un  bec  de  lar- 
geur variable,  droit,  comprimé,  renflé  en 
dessous;  une  queue  égale  ou  terminée  en 
rectrices  allongées,  et  les  deux  doigts  laté- 
raux égaux.  Les  genres  Sitielle,  Tatare, 
Sittine,  Mniotille  et  Synallaxe  en  font  par- 
tie. [Z.  G.) 

SITTELLA ,  Swains.  ois.  —  Synonyme 
de  Neops  Vieillot.  Nom  générique  latin  de 
SiUinâ.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

SITTELLE.  SiUa.  ois.  —  Genre  de  la 
famille  des  Grimpercaux  {Cerihiadœ)  dans 
Tordre  des  Passereaux  ,  caractérisé  par  un 
bec  couvert  à  sa  base  de  petites  plumes  di- 
rigées en  avant,  entier,  droit,  comprimé, 
cunéiforme,  à  mandibules  égales,  Tinfé- 
rieure  un  peu  renflée  en  dessous  ;  des  na- 
rines ovalaires ,  cachées  sous  les  plumes  du 
front  ;  des  ongles  forts,  celui  du  pouce  le 
plus  robuste  de  tous  et  très  crochu  ;  des 
ailes  moyennes  ;  une  queue  médiocrement 
longue,  égale. 

Les  Sittelles  ont  été  placées  par  G.  Cuvier 
dans  sa  famille  des  Ténui rostres ,  mais  elles 
s*en  éloignent  par  leur  bec  qui  n'est  jamais 
aussi  long  ni  aussi  gros,  et  que  recouvre  une 
écaille  très  dure  ;  elles  s'en  éloignent  aussi 
par  leurs  doigts  qui  sont,  au  contraire,  très 
longs  et  armés  d'ongles  grands  et  aigus. 
Malgré  ces  dilTérences,  la  plupart  des  orni- 
thologistes ont  partagé  Topinion  de  Tauteur 
du  Règne  animal. 

Les  habitudes  des  Sittelles  tiennent  de 


celles  des  Pics  et  des  Mésanges.  La  plupart 
d'entre  elles  se  tiennent  constamment  sur 
les  arbres;  elles  en  parcourent  en  tous  sens 
les  branches  grandes  et  petites ,  et  se  sus- 
pendent assez  souvent  à  Textrémité  des  ra- 
meaux comme  les  Mésanges;  elles  frappent 
Tëcorce  avec  leur  bec  pour  y  découvrir  des 
Larves  et  des  Insectes.  Une  d'elles ,  la  Bit- 
telle  syriaque ,  n'exerce  point  son  industrie 
sur  les  arbres,  mais  sur  tes  rochers;  on  la 
voit  sans  cesse  grimper  le  long  de  leurs 
parois  escarpées  et  chercher  sa  nourriture 
dans  leurs  fentes  et  leurs  crevasses.  Toutes 
ont  un  caractère  doux  et  taciturne,  et  vivent 
ordinairement  solitaires.  Elles  ont  un  cri 
monotone  qu'elles  répèlent  à  tout  instant 
de  la  journée  et  en  grimpant. 

Les  diverses  dénominations  vulgaires  sous 
lesquelles  l'espèce  type  de  ce  genre  est  con- 
nue, telles  que  celles  de  Torche-pot ,  Perce- 
pot,  Pic-maçon,  lui  viennent  de  la  singulière 
habitude  qu'a ,  dit-on ,  cette  espèce,  de  ré- 
trécir, soit  avec  de  la  boue,  soit  avec  des 
excréments  de  quadrupèdes,  Touverture  du 
trou  qu'elle  a  choisi  pour  y  faire  son  nid. 
Comme  ce  sont  toujours  les  excavations 
naturelles  des  arbres,  ou  celles  qui  y  sont 
pratiquées  par  les  Pics  que  cette  espèce 
adopte  pour  y  faire  ses  pontes,  il  en  résulte 
que  ces  cavités  ayant  une  ouverture  con- 
stamment trop  grande,  elle  est  forcée  de  U 
réduire  à  sa  taille.  La  Sittelle  syriaque  niche 
au  contraire  parmi  les  rochers.  Son  nid, 
construit  avec  de  la  terre  gâchée,  en  forme 
de  calebasse  et  à  ouverture  latérale,  est 
attaché,  dans  sa  longueur, aux  parois  laté- 
rales des  rochers.  L'intérieur  est ,  comme 
celui  de  la  Sittelle  torche-pot,  garni  de  ma- 
tières molles.  Leur  ponte  est  de  quatre  à 
six  œufs  d'un  blanc  très  légèrement  jaunAtre 
avec  de  petites  taches  et  des  points  rouges. 
Durant  rincubaiion,  la  femelle  abandonne 
rarement  ses  œufs;  le  mâle  pourvoit  alors 
à  ses  besoins. 

Les  Siltelles  n'émigrent  pas,  à  proprement 
parler;  elles  sont  erratiques,  passent  d'un 
canton  dans  un  autre,  mais  la  plupart  ne 
s'écartent  jamais  trop  du  lieu  où  elles  sont 
nées;  quelques  unes  même  vivent  séden- 
taires. 

Trois  espèces  européennes  appartiennent 
à  ce  genre,  ce  sont  : 

La  Sittelle  torcue-pot  ,  SiUa  europœa 


SIT 


SIU 


646 


Liiin.  (BufT.,  pi.  enl,,  623,  l.  1),  représentée 
dansTallasdcceDiclionnaire,  pi.  16,  fig.1; 
(1  un  cendré  bleuâtre  en  dessus;  roux  Jau- 
nâtre en  dessous  ,  avec  les  flancs  et  les 
cuisses  d'un  roux  marron;  une  bande  noire 
s'étendant  du  bec  sur  le  méat  auditif  en 
passant  sur  rœil. 

Elle  habite  presque  toute  TEurope. 

La  SiTTELLE  SYBiAQUE,  SUta  syûaca  Ehren- 
berg.  Parties  supérieures  à  peu  près  comme 
chez  la  précédente  ;  joues,  gorge,  devant  du 
cou  et  poitrine  d'un  blanc  pur;  abdomen, 
flancs  et  sous-caudales  rouss&tres. 

On  la  trouve  en  Dalmalie,  dans  le  Levant 
et  en  Syrie. 

La  SiTTELLE  SOYEUSE,  SUta  urolon SIS  Lichl. 
(  Gould,  Dirds  of  Eur.,  pi.  236).  Parties 
supérieures  d'un  cendré  bleuÂlre  très  clair; 
parties  inférieures  et  joues  d'un  blanc  écla- 
tant et  lustré;  sous-caudales  rousses  ,  ter- 
minées de  blanc;  front  et  sourcils  également 
blancs;  une  bande  noire,  interrompue  par 
l'œil,  part  du  bec  et  s'étend  ^ur  le  méat 
auditif. 

Elle  habite  le  Caucase  et  la  Sibérie ,  et  se 
montre  accidentellement  en  Europe. 

Les  espèces  étrangères  à  TEurope  sont 
assez  nombreuses  ;  on  compte  la  Sittelle  a 
T^.TE  NOIRE,  SUta  melanocephala  Vieill.  {Gai. 
des  Ois,f  pi.  171).  De  l'Amérique  septentrio- 
nale. 

La  Sittelle  voiler  ,  SUta  velata  Temm. 
{pi.  col.f  72,  f.  5);  SUta  frontalis  Svs'ains. 
De  Java.  HorsGeld  a  fait  de  celle  espèce  le 
type  de  son  genre  Orthorhynchus ;  etSwain- 
son  du  genre  DendrophUa, 

La  Sittelle  naine,  SU.  pusUla  Lath.  (Buff., 
pi.  enl.y  15,  f.  2).  De  l'Amérique. 

La  Sittelle  aux  ailes  dorées,  SU.  chry- 
soptera  Lath.  De  la  Nouvelle-Hollande.  Cette 
espèce,  queVieillot  place  parmi  les  Sittines, 
a  été  prise  par  Swainson  pour  type  de  son 
genre  SUtella. 

L'espèce  que  Ch.  Lesson  avait  rangée  dans 
ce  genre  sous  le  nom  de'^îL  olatare,  est 
devenue  plus  tard,  pour  cet  auteur,  le  type 
de  son  genre  Tatare.  (Z.  G.) 

SITTIIME.  Xenops.  ois.— Genre  de  l'ordre 
des  Passereaux,  de  la  famille  des  Grimpe- 
reaux,  et  de  la  sous-famille  des  Sittinées. 
Les  caractères  qu'on  assigne  à  ce  genre  sont 
les  suivants  :  Bec  droit,  grêle,  comprimé, 
pointu,  à  mandibule  inférieure  plus  étroite, 


plu«  courte  que  la  supérieure,  courbée  en. 
bas  vers  le  milieu  ,  ensuite  retroussée  ;  na  • 
rines  ovales ,  situées  à  la  base  du  bec  et 
couvertes  d'une  membrane;  ailes  moyennef, 
concaves;  queue  allongée,  à  extrémité  des 
pennes  molle. 

Les  espèces  que  renferme  cette  division, 
dont  la  création  est  due  a  Uliger,  ont  de 
grands  rapports  avec  les  Sittelles>  mais  elles 
en  diffèrent  par  leurs  narines  qui  ne  sont 
pas  couvertes  de  plumes  ;  par  un  bec  plus 
comprimé  et  dont  l'arête  inférieure  est  plus 
convexe. 

Les  mœurs ,  les  habitudes  des  Sittines  ne 
sont  point  connues;  mais  leur  organisation, 
si  voisine  de  celle  des  Sittelles,  laisse  à  pen- 
ser que ,  comme  celles-ci ,  elles  doivent 
grimper  sur  les  arbres  et  se  nourrir  d'In- 
sectes. 

Les  espèces  connues  sont  toutes  du  nou- 
veau continent.  Nous  citerons  parmi  elles 
le  Xen.  ruficauda;  neaps  ruficauda  Vieill. 
{Gai.  des  Ois.,  pi.  170  ) ,  de  Cayenne.  Le 
Xen.  ruflfrons,  Val.  ;  le  Xen.  gularis.  Val.  ; 
le  Xen.  geniharbiSj  lllig.  ;  le  Xen.  tti/tis, 
Le58.,  du  Brésil;  le  Xen.  rulilans,  Licht. 
(Tem.,  pi.  col.,  72,  f.  2).  (Z.  G.) 

♦SITl'IKÉES.  SUtinœ.  ois.  —  Sous- fa- 
mille établie  par  le  prince  Cb.  Bonaparte 
dans  la  famille  des  r0r</ttad(B(Grimpereaux), 
et  correspondant  en  grande  partie  au  genre 
Sitla  de  Linné.  Elle  comprend  pour  G.-R. 
Gray  les  genres  SUtella,  SUla,  DendrophUa, 
Dendrodrom us  ei  Xenops,  (Z .  G . ) 

SIUM.  BOT.  PB.  —  Genre  généralement 
désigné  en  français  sous  le  nom  de  Berle , 
de  la  famille  des  Ombeliifères,  de  la  pentan- 
drie  digynie  dans  le  système  de  Linné.  Les 
botanistes  modernes ,  et  particulièrement 
M.  Koch ,  lui  ont  assigné  des  limites  plus 
restreintes  que  celles  que  lui  donnait  Linné. 
Circonscrit  de  la  sorte ,  il  se  compose  de 
plantes  propres  aux  contrées  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal ,  dont  plusieurs  crois- 
sent dans  les  endroits  marécageux.  Les 
feuilles  de  ces  plantes  sont  pinnatiséquées  , 
à  segments  ovales  ou  oblongs  ;  leurs  fleurs 
sont  blanches ,  en  ombelles  à  nombreux 
rayons ,  à  involucre  formé  d'un  petit  nom- 
bre de  folioles  ;  elles  présentent  un  calice  à 
cinq  dents  quelquefois  très  petites ,  uneco-^ 
rolle  à  pétales  obovales,  écbancrés  par  Pin- 
flexion  du  sommet.  Le  fruit  qui  succède  à 
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cet  fleuri  est  comprimé  par  les  côlét ,  par- 
fois presque  didyme,  surmonté  par  les  styles 
réfléchis  ;  chacune  de  ses  moitiés  est  relevée 
de  cioq  côtes  égales,  tiUrormes,  et  ses  vallé- 
eutes  sont  parcourues  chacune  par  trois  li- 
gnes de  suc  propre  {viUœ  )  superûcielles.  On 
trouve,  dans  les  lieui  niarécageui  de  presque 
toute  la  France,  le  Sium  latifolium  Lin., 
connu  vulgairement  sous  les  noms  de  Berlêf 
Ached'eaUf  qu'on  regardait  autrefois  comme 
anti-scorbutique  ,  diurétique  ,  etc.  ,  mais 
dont  on  ne  fait  plus  usage  de  nos  jours.  On 
cultive  habituellement  dans  les  jardins  po- 
tagers ,  en  diverses  parties  de  l'Europe ,  le 
Sium  sisarum  Lin.,  auquel  on  donne  les 
noms  vulgaires  de  Chervis,  Chirouis  ou 
CherouiSt  Girole.  Cette  plante  est  regar- 
dée comme  originaire  de  la  Chine,  bien 
qu'elle  soit  cultivée  en  Europe  depuis  fort 
longtemps.  Sa  tige  droite  s'élève  à  7-8  dé- 
eimètres;  ses  feuilles  pennées  ont  de  sept  à 
trois  folioles  ovales-lancéolées  ou  linéaires- 
lancéolées,  dentées  en  scie,  acuminées  ;  son 
involucre  est  caduc,  et  ses  involucelles  po- 
lyphylles.  On  cultive  le  Chervi  pour  ses  ra- 
cines rameuses ,  dont  les  divisions  sont 
noueuses,  charnues  ,  blanches  et  tendres  , 
de  saveur  sucrée.  C'est  un  bon  légume 
qu'on  emploie ,  soit  pour  les  potages ,  soit 
comme  la  Scorzonère.  Sa  «aveur  douce  avait 
fait  croire  à  Parmenlier  qu'elle  renfermait 
une  forte  proportion  de  sucre ,  bien  qu'en 
réalité  l'analyse  n'y  en  ait  montré  que  8 
pour  100,  c'est-à-dire  moitié  moins  que 
pour  la  Carotte,  moins  de  moitié  de  ce  que 
renferme  la  Betterave.  Le  Chervi  est  facile 
à  digérer;  aussi  le  conseille- 1  on  quelque- 
fois aux  personnes  dont  Testomac  est  affai- 
bli. Dans  les  potagers  ,  on  le  sème  au  prin- 
temps et  au  commencement  de  l'automne 
dans  une  terre  douce  et  profonde  ,  et  on 
l'arrose  fréquemment.  La  récolte  s'en  fait 
tout  l'hiver  et  dès  la  fin  de  l'automne.  On 
le  multiplie  aussi  par  éclats;  mais  les  ra- 
cines des  pieds  venus  de  semis  sont  préfé- 
rées comme  plus  tendres  et  plus  savou- 
reuses. (P.  D.) 

SIURUS,  Strickl.  ois.  — .  Synonyme  de 
TurduSf  Lath.;  Currucay  Less.;  genre  établi 
sur  le  Turd.  coronatus  (Wils.,  Am.  Ornith.f 
pi.  14,  f.  2).  (Z.  G.) 

*SIVALARGTOS  (stvai<s,sivalique  ;  «px- 
toç,  ours).  HAH.  --  M.  de  Blaioville  {Osiéogr.f 


SIV 

fucicule  des  Mnurti)  indique  ainsi  une  pe- 
tite subdivision  de  Carnasaiert  fossiles  du 
groupe  des  Ours.  (E.  D.) 

«SIVALOURS.  HAH.— M.  Pictet indique, 
sous  ce  nom,  un  groupe  de  Mammifères  fos- 
siles de  la  famille  des  Carnassiers  et  qui  cor- 
respond au  genre  Amphiarctos  de  II.  de 
Blainvilledans  ladiTisioo  des  Urnis.  (E.  D.) 

*SIVATUERlUil(Siva,  nom  propre  d*UD 
Dieu  indien;  9v)pfo«,  animal),  hah.  Foas. 
—  If  M.  Hugb,  Falconer,  et  le  capitaine 
P.-T.  Cautley,  dans  le  Journal  d$  la  soc, 
asiatique  du  Bengale,  janvier  1836  ,  oot 
donné  sous  ce  nom  la  description  d'une  léte 
de  Ruminant ,  trouvée  dans  le  terrain  ter- 
tiaire des  monts  Sivaliks  ou  sous-himalayas, 
près  de  la  rivière  Markanda.  Cette  léte , 
presque  aussi  grande  que  celle  de  l'Élé- 
phant, a  des  formes  tellement  singulières, 
qu'elles  approchent  du  grotesque,  disent  les 
auteurs. 

Elle  se  fait  remarquer  par  la  proéminence 
de  la  crête  occipitale,  surtout  à  ses  angles 
externes  ;  par  la  brièveté  et  la  saillie  des  os 
nasaux  relevés  en  arc  ;  par  la  concavité  du 
chanfrein  ;  par  la  petitesse  de  l'orbite ,  l'é- 
paisseur de  l'arcade  zygoma tique;  parts 
grande  hauteur  des  maxillaires  et  par  deu 
fortes  éminences  osseuses  ,  coniques  et 
obtuses ,  un  peu  divergentes ,  placées  moi- 
tié au-dessus  et  moiiié  en  arrière  des  or- 
bites. Les  dents  molaires  sont  au  nombre 
de  six  à  la  mâchoire  supérieure  ,  la  seule 
connue;  elles  ont  la  forme  générale  de 
celle  des  Ruminants  :  les  os  intermaiillaires 
étant  brisés ,  on  ne  connaît  pas  leur  lon- 
gueur. 

La  place  que  le  Sivatherium  giganteum 
(  c'est  ainsi  que  les  auteurs  nomment  cet 
animal  )  doit  occuper  parmi  les  familles  des 
Ruminants ,  a  donné  lieu  à  diverses  opi- 
nions: MM.  Cautley  et  Falconer  ont  pensé 
que  les  éminences  osseuses  du  frontal  étaient 
revêtues  d'une  enveloppe  cornée  et  repré- 
sentaient les  noyaux  osseux  des  Ruminants 
à  cornes  creuses;  ils  semblent  même  croire 
qu'il  pouvait  y  avoir  eu  deux  paires  de  cor- 
nes, dont  la  postérieure  aurait  été  placée 
sur  les  proéminences  latérales  de  la  crête 
occipitale,  comme  dans  le  Bœuf  domestique; 
mais  dans  l'Antilope  à  quatre  cornes,  le 
seul  animal  auquel,  dans  ce  cas,  il  faudrait 
le  comparer,  les  cornes  postérieures  ne  aont 
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point  aussi  reculées,  et  les  Jintérieures  sont 
situées  en  avant  de  l'orbite. 

M.  de  Blain  ville  (Comptes- Rendus,  16  jan- 
vier 1837)  a  partagé  Topinion  de  ces  sa- 
vants ,  et  pense  aussi  que  c'est  un  animal  à 
deui  et  peut-être  à  quatre  cornes  creuses. 

M.  G eotÎToy  (Comptes- Rendus ,  9  et  23 
janvier  1837)  a  pensé,  au  contraire,  que 
ces  cornes  devaient  être  regardées  comme 
des  cornes  de  Girafe,  so  fondant  sur  une 
fissure  qui  se  remarque  dans  la  gravure  à 
la  base  de  la  corne  droite,  et  qu'il  a  consi- 
dérée comme  une  trace  de  la  suture  qui  sé- 
pare en  effet,  dans  le  jeune  âge,  les  cônes  os- 
seux constituant  les  cornes  de  la  Girafe , 
des  os  frontaux  sur  lesquels  ils  se  soudent 
plus  tard;  mais  les  dents  de  ranimai  mon- 
trent qu'il  était  adulte,  et  que  par  consé- 
quent une  pareille  suture  aurait  disparu 
depuis  longtemps. 

En  considérant,  chez  le  Sivatherium ,  la 
manière   dont  ces  productions  osseuses  se 
continuent  en  crêtes  jusque  sur  les  maxil- 
laires, ainsi  que  la  concavité  du  chanfrein 
et  le  peu  d'étendue  des  os  du  nez,  nous 
sommes  tentés  de  croire  que  cet  animal  ap- 
partenait à  la  famille   des  Cerfs,   et  qu*il 
avait,  comme  rÉlan,un  muffle -proéminent. 
Les  productions  osseuses  du  frontal  se- 
raient les  fûts  osseux  qui  supportent  les  bois 
caducs  chez  tous  les  Cerfs  ;    fûts    plus  ou 
moins   allongés,   et  qui,  à  la  vérité,  sont 
rarement  coniques,   comme  ils  paraissent 
rétrc  ici.  Quant  aux  cornes  postérieures,  que 
l'on  suppose  avoir  pu  exister ,   la  gravure 
nous  laisse  à  cet  égard  dans  le  doute.  D'ail- 
leurs rien   n'empêcherait  qu'il   y  eût  des 
Cerfs  à  quatre  bois ,  comme  il  y  a  des  Anti- 
lopes à  quatre  cornes.  Il   faut  attendre  du 
temps  la  solution  de  ces  questions.  (L...D.) 
S17J:ni!^.  Linaria.  ois.  —  Genre  établi 
par  Vieillot  dans  la  famille  des  Fringilles  et 
renfermant  les  espèces  vulgairement  con- 
nues sous  le  nom  de  Cabaret    II  a  été  ques- 
tion de  ces  espèces  à  l'article  Linotte.  (Z.  G.) 
♦SKEI\EA  (<Txr<v^,  tente),  moll. —  Genre 
de    Mollusques    gastéropodes  de    la   tribu 
(les     Trochoïdées     (Flem.,     Rrit,    anim. , 
1828).  (G.  B.) 

*SREPO\'OPODE.  Skeponopodus  (axTJ- 
Tïo;,  tente;  TTov;,  pied),  poiss.  —  Genre  de 
Poison  Xiphioïde  décrit  par  Nardo(/$ts, 
XXVI,  1833).  fG.  B.) 


SKimilA.  BOT.  ra.  —  Genre  classé  à  la 
suite  des  Iliciuées,  et  créé  par  Thunberg 
pour  un  arbuste  du  Japon ,  è  feuille! 
coriaces,  persistantes,  marquées  de  points 
translucides,  à  fleurs  pantculées,  polygames, 
tétramères ,  dont  l'ovaire  présente  quatre 
loges  uni-ovulées,  et  devient  une  drupe  à 
quatre  noyaux.  Cet  arbuste  a  reçu  le  nom 
de  Skimmia  japonica  f  Tbunb.  —  Récem- 
ment MM.  Siebold  et  Zuccarini  ont  fait 
connaître  une  nouvelle  espèce  de  ce  genre, 
à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  Skimmià 
Laureola.  "  (D.  G.) 

SKIKNERIA.  BOT.  ph.  —  Genre  créé 
dans  la  famille  des  Convolvulacées,  par 
M.Choisy  [Convor,  p.  105;  Prodromus,  IX, 
p.  435),  pour  le  Convolvulus  cœspHosuSf 
Roxb. ,  plante  herbacée,  voluble,  gazon* 
nanie,  des  Indes  orientales.  M.  Endiicher 
a  cru  devoir  réunir  ce  genre  à  ses  Palmia. 
Les  principaux  caractères  assignés  par 
M.  Choisy  au  Skinneria  sont  :  un  calice  i 
cinq  sépales ,  une  corolle  petite  et  presque 
urcéolée;  un  ovaire  à  une  loge  et  à  quatre 
ovules;  un  style  terminé  par  un  stigmate 
capiiéet  quadrilobé. 

Le  Skinnera  Forst.  rentre  comme  section 
sous-générique  dans  le  genre  Fuchsia^ 
Plum.  (D.  G.) 

«SKinnOPHOnUS.  bot.  ph.  —  Genre 
créé  par  De  Candolle  (Prodr.,  VI,  p.  150) 
dans  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Se- 
nécionidées,  pour  un  petit  sous-arbrisseau , 
très  rameux ,  très  cotonneux ,  du  sud  de  la 
Nouvelle-Hollande,  distingué  par  ses  capi- 
tules biflores ,  groupés  en  glomérule  ovale, 
serré,  dont  chacun  a  un  involucre  propre  à 
écailles  presque  transparentes ,  tandis  que 
l'ensemble  présente  un  involucre  commun 
à  deux  rangs  d'écaillés,  les  extérieures  lai- 
neuses, les  intérieures  plus  longues,  sca- 
rieuses.  Les  corolles  de  cette  plante  ont  leor 
tube  renflé  à  sa  base  en  un  tubercule  un 
peu  rugueux;  ses  akènes  sont  dépourvus 
d'aigrette.  (D.  G.) 

SKITOPHYLLUM.  bot.    pb.    —  Pour 
Scylophyllum  ;  synon.  à^Elœodendron. 
SKORODITE  (<7xopo<ï(ov ,   ail),   min.  — 

Voy.  FER  AR.«ÉNIATÉ. 

♦SKYTANTnUS  et  SKYTALANTHU9. 

BOT.  PB.  (axvraXv),  lanière;  ofvOoç,  fleurs)  — 
Meyen  avait  créé  un  genre  d'Apocynacéea 
sous  re  nom  de  Skytanihus  formé  contre 
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toutes  les  règles  de  Tormalion  étymologique. 
M.  Schauer  {Acla  Acad.  nat,  curios.  vol. 
XIX,  Suppl.  I,  p.  361),  en  Taisant  observer 
cette  Tormation  vicieuse ,  a  modifié  le  nom 
de  ce  genre  en  Scylalanihus ,  et  ce  dernier 
nom  semblerait  devoir  être  seul  adopté. 
Cependant  M.  Alph.  De  Candolle  {Prodr.^ 
Vlll,  p.  458)  a  conservé  le  nom  primitif  de 
Meyen  ;  et,  par  une  singularité  peu  espli- 
cable,  M.  Waipers  {Repcrt.  YI,  p.  478),  en 
reproduisant  les  Ciiractères  du  genre  qui 
nous  occupe,  a  défiguré  le  nom  de  Scytalan- 
Uïus  en  Skytalanthus,  qui  est  presque  aussi 
vicieui  que  celui  formé  par  Mcyen.  Le 
Scytalanthus  acutus  est  un  sous-arbrisseau 
du  Chili  (Meyen  et  Schauer).         (D.  G.) 

*SLABBERIË.  Slabberia  (du  nom  pro- 
pre d'homme  Slabber).  acal.  —  Genre  d'A- 
calèphes  appartenant  au  groupe  des  Mé- 
duses ,  indiqué  par  Oken  dans  son  Manuel 
d'hist.  nat,  (Lehrb,  d.  Nalurg.y  III,  1815). 

(G.  B.) 

SLATERIA.  BOT.  pu.  —  Synon.  d'Ophio- 
pogon . 

SLÈPES.  MAM. — L*un  des  synonymes  du 
Zemni,  espèce  du  genre  Rat-Taupe  ou  Spa- 
LAx.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*SLEVOGTIA.  BOT.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  dos  Gcntianées,  proposé  par  Rei- 
cbeiibach  et  adopté  par  M.  Griscbach  dans 
êti  travaux  monographiques  sur  les  Geniia- 
nécs.  Ce  genre  a  pour  type  le  Genliana  ver- 
ticillata  Lin.  M.  Endiicher  {Gcn.  suppl., 
I,  n.  3540)  le  rapporte  comme  synonyme  à 
VfJippion,  Spreng.  (1).  G.) 

SLOA\EA  (dédié  au  boUnisle  Sloane). 
BOT.  PU. — Genre  de  la  famille  des  Tiliacécs, 
dans  laquelle  il  donne  son  nom  à  la  tribu 
des  Sloances,  caractérisée  par  des  (leurs 
apétales.  Il  se  distingue,  parmi  le  petit 
nombre  de  genres  qui  forment  cette  tribu  , 
par  un  ovaire  à  quatre  loges  renfermant 
chacune  plusieurs  ovules  suspendus,  sup- 
portant un  style  unique  subulé,  et  auquel 
succède  une  capsule  ligneuse  ,  hérissonnée, 
à  4  loges  i-3-spermes.  De  Candolle  (/'/od., 
I,  p.  515)  divisait  les  cinq  espèces  de  Sloa- 
nées ,  connues  de  lui,  en  autant  de  sections 
qu'il  nommait  Sloaiia,  Gynosloma,  Myrio- 
chœlay  Oxyandra,  Foveolaria.  Mais  la  troi- 
sième et  la  cinquième  d^entre  elles  ont  été 
détachées  par  M.  Schott  en  un  genre  distinct, 
le  Dasynema ,  à  cause  de  leur  ovaire  à  4 


loges  renfermant  chacune  4  ovules  tiispen- 
dus  et  superposés  par  paires ,  qui  supporte 
4  styles  subulés,  et  auquel  succède  une 
capsule  ligneuse  uniloculaire ,  monosperme 
par  reffet  d'un  avortement.  (P.  D.) 

«SLOANÉES.  Sloaneœ.  bot.  ph.—  Tribu 
des  Tiliacées  ayant  pour  type  le  genre  Sloa- 
nea.  (Ad.  J.) 

SMALT  (nom  allem.).  cbiu.  et  um.  — 
On  nomfne  ainsi  le  verre  bleu ,  qu*on  ob- 
tient en  fondant  les  matières  vilriflables 
avec  du  minerai  de  Cobalt  grillé.  C'est 
ce  verre  qui ,  réduit  en  poudre  flne»  fonne 
Tazur.  (Del.) 

^SMALTIKE  (dérivé  de  Smalt).  um.  — 
Nom  donné  par  M.  Rendant  au  Cobalt  ar- 
senical ,  parce  qu'on  remploie  ordinaire- 
ment à  la  préparation  du  Smalt.  Voyes 
COBALT.  (Del.) 

SMAUAGD    (  de    a^apay^o;  ).    Hllf.    — 

Nom  sous  lequel  Werner  désigne  TÉme- 
raude.  Voy.  ce  dernier  mot.  (Del.) 

''SMARAGDIIVA  (^/x^paVoç,  émeraude). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
subpenlamères ,  famille  des  Cycliques  , 
tribu  des  Chrysomélines  Lat. ,  proposé  par 
nous  et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue ,  T 
édit.,  p.  444  ).  Six  espèces  font  partie  de  ce 
genre,  savoir  :  S.  limbata  (C/irys),  bicolor 
F.,  M  en  est  ries  i  Fald.,  hypocrita  Slev.  ,  gra- 
Uosa  Dej.,  Lucas,  et  ferulœ  Gêné.  Toutes 
sont  propres  à  TKurope  australe.       (C.) 

SMAUAGDITE,  Saussure,  min.  —  Nom 
donné  à  une  variété  d'Amphibole  ,  ou  de 
Diallagc,  d'un  vert  d'émeraude.  Toi/,  am- 
phibole. (Del.) 

«SMARAGDITES  ois.  —  Genre  éubli 
par  Roié,  dans  la  famille  des  Trochilidéâs, 
sur  le  Tr.  glaucopis  de  Gmelin.  l'oy.  coli- 
bri. (Z.  G.) 

SMARIDIE.  ARAcas.— Synon.  de.Vmaris. 
Voy.  ce  nom.  (H.   L.) 

SiMAltlS.  poiss.  —  f'oy.  picarel. 
SMARIS.  ARACUN.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Acarides  établi  par  Latreille  et  adopté 
par  les  aptérologistes.  Ce  genre  renferme 
plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles  je  citerai 
le  Smaris  du  Screau,  Smaris  Sambuci  Sch., 
{Ins.  Ausii.,  p.  1085).  Celte  espèce  n'est  pas 
très  rare  aux  environs  de  Paris.     (H.  L.) 

SMEATIIMAI\MA  (nom  d'Homme). 
BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des  Passiflo- 
rées,  créé  parSoIander,  mais  publié  seule- 
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menl  d*aprè«  ses  manuscrits  par  Banks, 
pour  des  végétaux  frutescents  de  Sierra- 
Leone,  distingués  par  leur  calice  et  leur 
corolle  ,  Tun  et  Tautre  à  10  divisions  pro- 
fondes ;  par  leur  couronne  simple ,  mem- 
braneuse, urcéolaire, denliculée à  son  bord; 
par  leur  capsule  renflée ,  papyracée.  De 
Candolle  (Prodr.^  III,  322)  en  a  décrit  deui 
espèces  :  Smealhmannia  pubescens  Sol.  et 
S.  Icpvigata  Sol.  (D.  G.) 

*  SMEGTIQUE.  Smecticus  («fxiix»»  net- 
toyer). GÉOL.  ^Épiihète  donnée  à  une  variété 
d'Argile  qui  sert  à  dégraisser  les  étoffes  de 
laine  et  qu'on  nomme  aussi  Terre  à  foulon. 
Voy.  ARGILE,  à  Tarticle  BOCHES,  page  173. 

(G.  d'O.) 
SMECTITE;    ARGILE   SMEGTIQUE 
(du  grec  aii^nxll;).  MIN. —  L*ArgiIe  à  Foulon. 
Voy.  ARGiLK,  à  Tarticle  roches.        (Dkl.) 

«SHIEGADERIIIOS.  bot.  ph.-  Genre  de 
la  famille  des  Rosacées  établi  par  Huiz  et 
Pavon ,  et  rapporté  aujourd'hui  comme  sy- 
nonyme au  genre  Quillaja  Molin. 

*SMEIA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  tï^ 
Coléoptères  subpenlamères ,  famille  des  Cy- 
'cliques  et  tribu  des  Clythraires,  établi  par 
Th.  Lacordaire  {Monographie  de  la  famiUe 
des  Phytophages ,  t.  II ,  p.  24) ,  sur  une 
espère  de  la  CalTrerie  :  la  S.  viginea  Lac. 

(C.) 
«SMELOWSKIA  (nom  d'homme),  bot. 
PH.  —  Genre  établi  par  M.  C.-A.  Meyer  {in 
Ledeb.,  Flor.  ait.,  III ,  165),  dans  la  famille 
des  Crucifères,  tribu  des  Sisymbriées,  pour 
des  plantes  herbacées ,  vivaces ,  propres  à 
l'Asie  centrale,  précédemment  disséminées 
dans  les  genres  Cochlearia ,  Hutchinsia  et 
Sisymbrium.  D.  G.) 

*SMERDIS.  poiss.  Foss. — Genre  perdu 
de  Poissons  Acanthoptérygiens,  de  la  division 
des  Percoldes  à  deui  dorsales,  et  qui  ont  au 
plus  sept  rayons  branchiostéges.  Ce  genre 
n'est  composé  que  de  très  petites  espèces 
dont  les  caractères  principaux  sont  :  Un  pre- 
mier sous-orbiiaire  et  un  préopercule  den- 
telé; un  opercule  terminé  postérieurement 
par  une  saillie  arrondie;  deux  dorsales 
étroites  et  une  caudale  fourchue.  M.  Agassiz 
décrit  six  espèces  de  Smerdis  trouvés  dans 
les  dépôu  du  Monte-Boica  et  dans  les  ter- 
rains lerliaires.  Le  Smerdis  venlralis  Agass., 
a  été  trouvé  dans  les  plAtrières  de  Mont- 
martre, et  décrit  par  Cuvier  sous  le  nom 
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de  cinquième  Poisson  des  pldlrières  (Osst- 
menls  fossiles,  V  édition,  t.  V,  p.  632). 

(E.  Ba.) 

SMERDIS.CRD8T.— Synonyme  d'£rtc/ii/i0. 
Voy.  ce  nom.  (H.  L.) 

*SMERINTHE.  Smerinihus.  ms.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Sphingiens,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères ,  établi  par  Ochsenbeimer 
(Sr.hmetterlinge  der  Europ.)  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Smérinthes  m 
font  remarquer  par  leurs  antennes  flexaeu- 
ses  amincies  vers  le  bout  et  crénelées  en  des- 
sous, particulièrement  dans  les  mâles;  par 
leur  trompe  complètement  rudimentaire; 
leurs  ailes  dentelées,  etc.  On  en  connatC» 
outre  plusieurs  espèces  exotiques,  quatre 
européennes:  le  S.  ocellata  Linn.,  vulgai- 
rement le  Sphinx  demi-Paon,  le  S.  poptUi^ 
le  5.  tiliœ  Linn.,  et  le  S.  quercus.   Voy. 

SPHINGIENS.  (Ol.) 

'^SMlGROKYX(9pupo;>  P«^itt  ^^^^*  on- 
gle).  INS.— Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Gurculionides  gona- 
tocères,  division  des  Erirhinides,  établi  par 
Schœnherr  {Gênera  et  species  Curculionidum 
synonymia,  t.  VII,  2,  p.  313),  qui  y  com- 
prend sept  espèces.  Six  sont  originaires  d« 
l'Europe,  et  une  de  l'Afrique  australe. 
Ces  Insectes  sont  petits  et  couverts  d'une 
poussière  blanche  et  écailleuse  qui  se  détacha 
facilement.  (C.) 

*SM1DTIA  (Smidt,  nom  d'un  entomo- 
logiste). iNS.^M.  Robineau-Desvoidy  {Essai 
sur  les  Myodaires,  1830,  et  Annales  de  la 
Société  entomologique  de  France,  1B47, 
4'  trimestre)  indique,  sous  ce  nom,  un  genre 
de  l'ordre  des  Diptères,  de  la  division  des 
Myodaires,  groupe  des  Eniomobies,  seclioB 
des  Herellées,  et  correspondant  aux  Tachina 
Meigen,  et  aux  Sonomatopia  Macquart.  Les 
Smidtia  ont  le  corps  cylindrique,  à  teintes 
d'un  bronzé  obscur  ,  avec  des  lignes  et  des 
reflets  d'un  cendré  grisâtre.  Ils  sont  assez 
nombreux,  sous  le  rapport  des  individus,  ei 
se  trouvent  soit  à  terre,  soit  sur  le  tronc  des 
arbres,  aux  premiers  mois  du  printemps.  Oo 
en  décrit  quatre  espèces  propres  à  l'Europe, 
et  dont  le  type  est  le  5.  vemcUis  Rob.-Des?., 
Macq.  (E.  D.) 

SMILAGE.  Smilax,  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Smilacées ,  à  laquelle  il 
donne  son  nom,  de  la  Diœcie-Hexandrie, 
dans  le  système  de  Linné.  Il  est  formé  de 
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sou8-arbrisfeaui  grimpante,  toujours  verts, 
qui  habitent  les  régions  tempérées  et 
chaudes  des  deui  hémisphères.  Leur  racine 
est  tantôt  tubéreuse,  tantôt  fibreuse;  leur 
tige  est  généralement  pourvue  d'aiguillons; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  en 
cœur  ou  hastées ,  à  veines  en  réseau,  ac- 
compagnées de  vrilles  à  leur  base;  leurs 
fleurs  unisesuées  sont  tantôt  sessiles  sur  un 
réceptacle  globuleux  et  presque  en  tète, 
tantôt  pédiculées  et  disposées  en  ombelle, 
en  grappe,  en  corymbe,  rarement  solitaires 
ou  géminées.  Elles  se  composent  :  d'un 
périanthe  coloré,  à  six  folioles  étalées,  tom- 
bantes, sur  deux  rangs,  les  trois  extérieures 
généralement  plus  larges  ;  de  six  étamines 
insérées  à  la  base  des  folioles  du  périanthe, 
à  anthères  linéaires;  d'un  ovaire  à  trois 
loges  uni-ovulées ,  surmonté  d*un  style  très 
court,  que  terminent  trois  stigmates  étalés  : 
à  ce  pistil  succède  une  baie  1-3  loculaire, 
renfermant  d'une  à  trois  graines. 

Ce  sont  des  Smilaces  qui  fournissent  un 
médicament  très  fréquemment  employé ,  la 
Salsepareille.  Longtemps  on  a  cru,  avec 
Linné,  quecette  substance  n'était  autre  chose 
que  la  racine  du  Smilax  Salsaparilla  Lin.  ; 
mais  bien  que  Thistoire  des  Smilax,  dont  la 
racine  est  confondue  sous  le  nom  de  Salse- 
pareille, laisse  encore  beaucoup^à  désirer,  on 
est  cependant  presque  assuré  que  la  racine 
de  Pespèce  linnéenne  que  nous  venons  de 
nommer  n'entre  pour  rien  dans  la  quantité 
considérable  de  ce  médicament  qui  est 
versée  dans  le  commerce.  En  elTet ,  cette 
espèce  croît  dans  le  Sud  des  États-Unis, 
d*où  il  ne  vient  pas  de  Salsepareille.  Il  est, 
au  contraire  établi  aujourd'hui  que  les 
racines  qui  nous  viennent  d'Amérique  sous 
ce  nom  appartiennent  î  plusieurs  autres 
espèces  de  Smilax,  surtout  aux  trois  sui- 
vantes : 

i.  8MILACE  OFFICINAL.  Smilax  officinalis , 
H.  B.  K.  Cette  espèce  croît  abondam- 
ment le  long  du  fleuve  des  Amazones, 
d*où  sa  racine  est,  d'après  M.  de  Humboldt, 
expédiée  d'al>ord  ,  par  Carthngène ,  à  la  Ja- 
maïque ,  et  ensuite  de  cette  tie  en  Europe. 
Sa  tige  grimpante,  tétragone,  aiguillon- 
née, produit  des  branches  arrondies  et 
inermes.  Ses  feuilles  ovales-allongées ,  ai- 
guës au  sommet,  en  cœur  h  leur  base, 
parcourues  par  .^i-7  nervures,  coriaces,  ont 


environ  trois  décimètres  de   long.  On   ne 
connaît  ni  sa  fleur ,  ni  son  fruit. 

2.  SMiLACK  MÉDICINAL.  Smilox  medica 
Scblecht.  —  Celui-ci  se  trouve  dans  les 
forêts  du  Mexique.  C'est  par  la  Vera-Crui 
que  ses  racines  sont  expédiées  en  Eu- 
rope. Sa  tige  anguleuse  porte  deux  ou  trois 
aiguillons  presque  droits  à  chacun  des  points 
renflés  d'où  naissent  les  feuilles  infé- 
rieures; plus  haut  elle  reste  inerme.  Ses 
feuilles  inférieures  sont  en  cœur ,  à  larges 
oreillettes  obtuses,  tandis  que  les  supé- 
rieures sont  ovales  en  cœur ,  aiguès.  On  ne 
connaît  pas  ses  fleurs.  Son  fruit  mûr  est 
rouge  foncé,  de  la  grosseur  et  de  la  forme 
d'une  petite  cerise. 

3.  SMILACE  sYPHiLiTiQrE.  SmUax  syphi- 
lilica  Humb.  et  Bonpl.  —  Spontané  dans 
la  Guiane  anglaise ,  dans  les  forêts  de 
l'Amérique  tropicale.  Sa  tige  est  forte,  ar- 
rondie, armée  de  deux  ou  trois  aiguillons  i 
chaque  nœud  ;  à  l'aisselle  de  chaque  feuille 
se  trouvent  deux  longues  vrilles.  Ses  feuilles 
sont  oblongues-lancéolées ,  trinervées  ,  co- 
riaces, luisantes,  longues  d'environ  trois 
décimètres.  Ses  fleurs  et  ses  fruits  ne  sont* 
pas  connus. 

Outre  ces  espèces,  on  cite  encore  comroi 
fournissant  une  partie  de  la  Salsepareille 
du  commerce  le  Smilax  purhampuy  Ruiz, 
du  Pérou;  le  Sm,  papyracea^  Poir.,  des 
bords  du  fleuve  des  Amazones;  le  Sm,  cof' 
dato-ovala,  Wich.,  du  Brésil  et  de  Cayenne, 
et  plusieurs  autres.  Il  faut  même  joindre  à 
cette  liste  quelques  plantes  étrangères  au 
genre  Smilace,  et  particulièrement  VHer- 
resia  Salsaparilla,  Mart.  Enfin  la  racine  de 
nos  e.^pcces  européennes  elles-mêmes ,  les 
Smilax  aspera.  Lin.,  Sm.  nigra  Willd., 
ont  été  souvent  employées  sous  le  nom  de 
Salsepareille  d'Italie,  à  la  place  de  celle  des 
Smilaces  d'Amérique,  quoique  beaucoup 
moins  efficaces. 

D'après  leur  lieu  de  provenance,  et  les 
noms  qu'elles  portent  dans  le  commerce,  les 
diverses  sortes  de  Salsepareille  d'Amérique 
sont  classées  par  M.  Schleiden  {Beilrœge 
2ur  Kennlniss  der  Sassaparille  ;  in-g**  de 
42  pages;  fig.  ;  Hanovre  1847)  de  la  ma- 
nière suivante  :  I.  Salsepareilles  de  l'Amé- 
rique méridionale;  1°  Salsepareille  du 
Brésil,  ou,  à  tort,  de  Lisbonne;  Salsepa- 
reille du  Maragnon  et  de  Para  ;  2"  Salsepa- 
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reille  de  Caraccas  ;  II.  Salsepareille  de  TA- 
mérique  centrale,  ou  de  Honduras  {Salsa- 
parilla   acris  ou  gutturalis  des  anciennes 
Pharmacopées);  III.  Salsepareilles  du  Mexi- 
que; 1"  Salsepareille  de  Vera-Cruz  ;  2"  de 
Tampico  de  la  Playa;  3**  Salsepareille  de  la 
Jamaïque,    ou   Salsepareille   rouge.    D*un 
autre  côté,  ces  racines,  cbnsidérées  en  elles- 
mêmes  sont  divisées  par  M.  Endiicber  en 
deui  sections  :  1*  celles  à  écorce  mince 
proportionnellement  au  volume  total  de  la 
racine  ;  leur  section  transversale  se  colore 
en  brun-rouge  sous  Taction  de  Tacide  sul- 
Turique  concentré;  telles  sont  celles  de  la 
VeraCruz ,  de  Lima,  etc.  ;  2"  celles  à  écorce 
proportionnellement  épaisse  et  blanchâtre; 
leur  section  transversale  ne  se  colore  que 
très  peu  ou  en  Jaune  pAle  par  l'action  de 
Tacide  sulfurique;  elle  bleuit  très  vite  par 
la   teinture  d*iode  :  dans  cette  section  se 
rangent  les  Salsepareilles  de  Honduras ,  de 
Caraccas.  Généralement  cette  dernière  qua- 
lité est  la  plus  recherchée.  On  estime  d'ha- 
bitude la  qualité   des   diverses  sortes  de 
Salsepareille  du  commerce  eu   raison  de 
l'épaisseur  de  leur  écorce  et  de  la  quantité 
de  recule  qu'elles  renferment.  On  conçoit 
néanmoins  sans  peine  que  ce  dernier  carac- 
tère est  purement  empirique. 

Nous  ne  possédons  pas  encore  d'analyse 
complète  de  la  Salsepareille.  Seulement 
M.  Schleiden  a  fait  connaître  une  analyse 
détaillée  des  cendres  de  cette  substance,  par 
M.  Ludwig.  On  voit  par  là  que,  sur  100 
parties  de  ces  cendres ,  il  y  existe  54,921 
parties  de  Sels  solubles,  tels  que  Carbonate 
de  potasse.  Chlorure  de  potassium ,  Sulfate 
de  potasse,  Phosphate  de  potasse,  et  45,079 
parties  de  substances  insolubles,  telles  qu« 
Carbonate  de  chaux,  Phosphate  de  fer, 
Phosphate  d'alumine,  etc.;  d'un  autre  c6té, 
dès  1824,  Palota  avait  découvert  dans  la 
Salsepareille  une  substance  particulière,  qui 
a  reçu  les  noms  de  Salseparinef  «Smi/actne, 
Parigline ,  et  qu'on  a  regardée  comme  le 
principe  actif  de  cette  racine.  Sa  formule 
chimique  est  C^  H'^  0^.  Elle  réside  parti- 
culièrement dans  récorce  :  on  conçoit  dès 
lors  pourquoi  Ton  regarde  comme  plus  ef- 
ficaces les  Salsepareilles  à  écorce  épaisse,  la 
Salseparine  devant  y  être  plus  abondante. 

La  Salsepareille  s'emploie  journellement 
en  quantités  très  considérables,  soit  en  Amé- 


rique, soit  en  Europe,  comme  un  puissant 
sudoriBque  et  diurétique,  particulièrement 
dans  le  traitement  des  aiïections  syphilis 
tiques.  Néanmoins,  bien  que  la  plupart  des 
médecins  la  regardent  comme  très  efficace, 
quelques  autres  ont  contesté  riroportance 
et  même  la  réalité  de  son  action. 

Dans  l'Inde  et  dans  la  Chine,  on  emploie 
de  même  la  racine  d'une  autre  espèce  de 
Smilace,  la  Squine ,  Smilax  China,  Lin., 
qui  croît  naturellement  dans  la  dernière  de 
ces  contrées.  (P.  D.) 

SMILACÉES.  Smilaceœ.  bot.  ph.  ~  Fa- 
mille de  Monocotylédons,  établie  par  M.  Rob. 
Brown  (  Prodr.,  p.  292  ) ,  pour  des  genres 
compris  jusqu'alors  parmi  les  Asparaginéea 
de  Jussieu.  Elle  est  formée  de  plantes  ber- 
bacées-vlvaces  ou  sous-frutescentes,  pour- 
vues d'un  rhizome  rampant.  Leurs  feuilles 
sont  alternes  ou  verticillées,  nervées,  entiè- 
res, généralement  bien  développées;  rare- 
ment {Ru$cu$)  elles  sont  réduites  à  l'état  de 
petites  écailles  ;  mais  alors  les  ramules  eux- 
mêmes  sont  dilatés  en  expansions  vertes , 
folii formes,  qui  portent  la  fructification,  ei 
qu'on  prend  vulgairement  pour  des  feuilles. 
Les  fleurs  des  Smilacées  sont  régulières* 
hermaphrodites  ou  uni-sexuées  par  avorte- 
ment ,  solitaires ,  ou  réunies  en  grappes,  en 
fascicules ,  portées  chacune  sur  un  pédicule 
presque  toujours  à  bractée  et  articulé.  Le 
périanthe  est  coloré,  généralement  à  6  fo- 
lioles, quelquefois  4-8-12,  sur  deux  rangs» 
dont  les  extérieures  sont  d'un  tissu  plus 
consistant;  les  étamines  sont  opposées  aux 
folioles  du  périanthe,  qu'elles  égalent  en 
nombre  ;  leurs  filets  sont  libres  ou  parfois 
monadelphes  ;  leurs  anthères  sont  introrses 
et  biloculaires.  Le  pistil  est  libte ,  sessile , 
le  plus  souvent  à  trois  carpelles,  qui  forment 
autant  de  loges  par  l'inflexion  de  leurs  bords; 
chacune  de  ces  loges  renferme,  dans  la  plu- 
part dts  cas ,  un  petit  nombre  d'ovules ,  le 
plus  souvent  deux ,  très  rarement  un  seul, 
parfois  un  grand  nombre  (  Paris ,  ôtreptO' 
pus,  etc.),  orthotropes  ou  amphitropes,  plus 
rarement  anatropes  ;  les  styles  sont  en  nom- 
bre égal  à  celui  des  loges  de  l'ovaire,  et  ils 
restent  distincts  ou,  plus  souvent,  ils  se 
soudent  en  un  seul  corps  ;  ils  se  terminent 
chacun  par  un  stigmate.  Le  fruit  de  ces 
plantes  est  une  baie  le  plus  souvent  à  trois 
loges,  plus  rarement  à  quatre,  deux  ou  même 
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une  seule  ;  chacune  de  ces  loges  ne  reii ferme 
qu*une  ou  peu  de  graines  presque  globu- 
leuses, à  tégumenl  mince  et  membraneux, 
dans  lesquelles  Tembryon  est  petit  et  occupe 
une  cavité  creusée  dans  un  albumen  charnu- 
dense,  ou  corné-cartilagineui,  et  souvent 
éloigâée  du  bile. 

Comme  le  faisait  observer  M.  Rob.  Brown, 
•o  rétablissant,  cette  famille  est  très  voisine 
de  celles  d'entre  les  Liliacées  dont  ce  savant 
faisait  ses  Asphodélées,  particulièrement  des 
genres  baccifères,  desquels  elle  ne  se  dis- 
tingue guère  que  par  le  port,  par  les  styles 
distincts  ou,  le  plus  souvent,  non  complète- 
ment soudés ,  et  par  le  tégument  de  leurs 
graines  qui  est  membraneux ,  mince ,  non 
erustacé  ni  noirAtre. 

Les  Smilacées  croissent  principalement 
dans  les  contrées  extra  tropicales;  l'Amérique 
en  possède  à  peu  près  les  deux  tiers  ;  le  reste 
•e  trouve  en  Europe  et  en  Asie ,  ou  dans 
PAustralasie.  Elles  manquent  en  Afrique. 
Parmi  ces  plantes,  il  en  est  de  remarqua- 
bles par  leurs  propriétés  médicinales,  dont 
les  plus  importantes  appartiennent  au  genre 
Smilace  {voy.  Smilace).  Un  fait  digne  d'être 
rappelé,  c'est  que  la  différence  de  leurs  pro- 
priétés concorde  avec  la  division  de  la  fa- 
mille en  deux  tribus,  celles  de  la  première 
étant  très  énergiques  et  arrivant  même  à 
une  telle  intensité  d'action  que  la  plupart 
sont  classées  parmi  les  poisons  narcotico- 
acres;  tandis  que  celles  de  la  seconde  sont 
ou  inactives ,  ou  douées  de  propriétés  mé- 
dicinales précieuses. 

Voici,  d'après  le  Généra  de  M.  Endiicher, 
la  liste  des  genres  de  Smilacées  aujourd'hui 
connus. 

Tribu  1.  —  Paridées.  Styles  distincts. 

Paris,  Lin.  a.  Demidovia,  Hoffm.;  b.  Pa- 
ris.—Trillium,  Mi\\.{Phyllantherum,  Raûn.; 
Trillium,  Raûn.;  Delostylis ,  RaOn.  ).  — 
Medeola,  Gronov.  {Gyromia,  Nutt.). 

Tribu  2.  — CoNVALLARiÉBs.  Styles  soudés. 

Dryn{ophila ,  Rob.  Br.  —  Streplopus,  L. 
C.  Rich.  {Hekorima,  Rafin.).  —  Prosartes, 
Doo.  —  Polygonalum ,  Tourn.  (  AxiUaria, 
Bafln.).  — Convallaria,  Desf.  — Smilacina, 
I>esr.  a.  Majanthenum,  Mœncb.  (Unifolium, 
Hall.;  Evallaria,  Neck.  ;  Bifolium,  FI. 
Wetl.).  b.  Smilacina,  Desf.  {Clinionia,  Ra- 
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I  fin.  ;  Sigillaria  ,  Rafin.  ;  Tovarta,  Neck.)- 

—  SmilaXt  Tourn.  —  Rkpogonum^  Forst. 

—  Luiuriaga,  Ruiz  et  Pav.  —  Callixene , 
Commers.  (Efiar^fa,  Sol .}.— /iusciis,  Tourn. 
a.  Ruscus,  Link.;  b.  Danaxda,  Link.  {Da- 
nea,  Medik.).  (P.  D.) 

S1I1ILACI\'£.  Smûacina,  but.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Smilacées  formé  par 
Desfontaines  pour  certaines  espèces  des 
Conval/arta Lin.,  indigènes  des  parties  tem- 
pérées et  froides  de  l'hémisphère  boréal , 
surtout  de  l'Amérique  septentrionale.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées ,  à  feuilles  ovales 
ou  en  cœur ,  sessiles  ou  péliolées ,  à  fleurs 
petites,  en  grappe  terminale.  Leurs  prin- 
cipaux caractères  consistent  dans  un  pé- 
rianihe  coloré  à  4-6  divisions  profondes, 
égales ,  étalées ,  tombantes  ;  dans  un  ovaire 
à  deux  ou  trois  loges  qui  renferment  cba  • 
cune  1-2  ovules,  surmonté  d'un  style  court 
et  épais  ;  dans  une  baie  pulpeuse ,  à  1  ou  2 
graines  seulement ,  selon  que  les  divisions 
du  périanthe  et  les  étamines  sont  au  nombre 
de  4  00  de  6 ,  et  que  les  feuilles  sont  pé- 
tiolées  ou  sessiles,  M.  Endiicher  partage  ce 
genre  en  deux  sous-genres  :  MajanihMnum 
Mœnch  ,  et  SmUadna  Desf.  La  première  de 
ces  sections  est  considérée  comme  un  genre 
distinct  par  la  plupart  des  auteurs;  son 
espèce  principale  est  la  Shilacine  a  deux 
FEUILLES ,  Smilacina  bifolia  (  Majanlhemum 
bifolium  DC.  ;  Convallaria  bifolia  Lin.  ) , 
qui  rrolt  dans  les  forêts ,  dans  les  lieux 
frais ,  ombragés  et  montueux  de  l'Europe 
moyenne ,  et  dont  le  nom  est  dû  à  ce  que 
sa  tige  ne  porte  ordinairement  que  deux 
feuilles. —  Dans  la  seconde  section  se  range 
la  Smilacine  a  grappes  ,  Smilacina  racemota 
Desf.,  plante  de  l'Amérique  septentrionale, 
à  feuilles  pubescentes,  oblongues,  aiguës; 
à  petites  fleurs  blanches,  formant  une  grappe 
composée  terminale;  on  la  cultive  dans  les 
Jardins  comme  espèce  d'ornement.     (D.  G.) 

*SMILAC1T£S.  BOT.  foss.  —  J'ai  dési- 
gné sous  ce  nom  une  impression  de  feuille 
trouvée  dans  les  marnes  d'eau  douce  ter- 
tiaires d'Armissan,  près  Narbonne,  qui  m*a 
paru  avoir  tous  les  caractères  de  nervation 
des  feuilles  des  Smilax  et  se  rapprocher  beau- 
coup des  Smilax  aspera^  mauritanica,  etc. 
Cette  feuille  est  figurée  dans  les  Annales  des 
sciences  ncuurelles,  !'•  sér.,  t.  XV,  pi.  3, 
flg.  8.  Elle  se  trouve  dans  cette  localité  avec 
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plusieurs  autres  plantes  fossiles  qui  parais- 
sent aussi  se  rapporter  à  des  genres  encore 
existants.  (Ad.  B  ) 

*SÎIIILA\  (çpn'iaÇ,  iQ.  INS.— Genre  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  pentamères,  Tamitledes 
Bracbélytres,  établi  par  La  porte  (études  en- 
tomologiquest  p.  116)  sur  une  espèce  qui  se 
trouve  au  Brésil  et  à  Cayenne  :  le  S.  Ameri- 
canus  de  Fauteur.  (C.) 

SMILAX.  BOT.  PH.  —  Voy.  smilace. 

*SMILIA  (<7;iiiX(ov,  petit  grattoir^  à  cause 
de  la  forme  tranchante  du  prolhorai).  ins. 
— Genre  de  la  famille  des  Membracides,  de 
Tordre  des  Hémiptères  ,  établi  par  M.  Ger> 
mar  (liev.  enlom.  deSilb.,  t.  111,  p.  233)  et 
adopté  par  la  plupart  des  entomologistes.  Les 
Smilia  ont  leur  protborax  réticulé,  couvrant 
tout  le  corps  et  dilaté  de  manière  à  former 
un  renflement  vésiculeux  et  en  lame  tran- 
chante en  dessus.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  américaines.  S.  viHalCt  fasciata  Amyot 
et  Serville,  etc. ,  de  la  Pensylvanie.      (Bl.) 

"^SMILOOON.   MAM.  —   Voy     STENODON. 

SMINTHURE.    Sminthurus.    hexap.  — 
C'est  un  genre  de  Tordre  des  Tbysanures, 
de  la  famille  des  Podurelles,  établi  par  La- 
treille  et  adopté  par  tous  les  aptérologistes. 
Chez  CCS  animaux,  le  corps  est  ovoKde  ou 
globuleux;  le  thorax  et  Tabdomen  sont  con- 
fondus en  une  seule  masse;  la  tète  est  incli- 
née; les  antennes  sont  habituellement  de 
quatre  articles,  coudées  au  milieu  ;   le  der- 
nier article  est  uni,  long  ou  plus  long  que 
les  trois  précédents,  composé  résultant  d'un 
nombre  variable  de  petites  articulations  ;  Il 
y  a  huit  yeux  à  chaque  groupe;   les  jambes 
sont  longues  et  grêles  ;  la  queue  est  de  lon- 
gueur moyenne,  à  filets  munis  d'un  article 
supplémentaire.  Ce  groupe  est  un  des  plus 
distincts  de  la  famille  des  Podurelles;  aussi 
est-il  le  premier  qu'on  ait  séparé  de  Tancien 
genre  Podura.  Degeer  l'avait  déjà  indiqué, 
mais  sans  lui  donner  de  dénomination  pro- 
pre ;  les  Sminthures  de  Latreille  ne  diffèrent 
pas,  en  effet,  de  nos  Podures  de  la  seconde 
famille,  auxquels  il   donne  des   antennes 
coudées  à  plusieurs  articles. 

Les  Sminthures,  dont  plusieurs  coupes 
génériques  ont  été  établies  à  leurs  dépens  , 
vivent  sur  les  feuilles  des  arbres  ou  à  terre, 
quelquefois  sur  Teau.  Ils  sautent  avec  une 
extrême  agilité.  On  en  connaît  une  douiaine 
d'espèces  répandues  en  France,  eo  Irlande 


et  en  Suisse.  Comme  représentant  ce  genre, 
Je  citerai  le  SïiNTHUhE  croisé,  Sminthurus 
signalus  Fabr.  {Ent.  sysl.,  t.  Il,  p.  65; 
Nicol.  Pod.t  p.  21,  pi.  9,  fig.  7).  Cette  es- 
pèce est  abondamment  répandue  dans  toute 
la  France.  (H.  L.) 

SM INTHURIDES.  hexap.  —  Voy,  smyk- 

THURIDRS. 

*SMIIMTIlUS(».utvôoç,  rat).  MAM. —Groupe 
de  Rongeurs  du  groupe  naturel  des  Rats 
{voy.  ce  mot),  créé  par  M.  Nathuslus  {Key- 
serl.europ.  Wirbellh.,  1840).       (E.  D.) 

SMITIllE.  Smithia  (  dédié  au  botaniste 
anglais  Smitb).  bot.  ph.  — Ce  nom  a  été 
donné  successivement  par  Gmelin  à  un  genre 
de  la  famille  des  Convolvulacées,  synonyme 
d'Humberlia  Commers.,  et  par  Alton  à  un 
genre  de  la  famille  des  Légumiiienses-papi- 
lionacées,  tribu  des  Hédysarées,  qui  a  pour 
synonyme  le  Pelagnana  Gmel.,  et  qui  seul 
conserve  aujourd'hui  sa  dénomination.  Ce 
genre  se  compose  de  plantes  herbacées,  cou- 
chées ,  propres  à  l'Asie  et  à  la  portion  tro- 
picale de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  les 
feuilles  sont  brusquement  pennées,  k  fo- 
lioles peu  nombreuses  ;  dont  les  fleurs  sont 
accompagnées  de  deux  bractéoles  persistantes 
et  présentent:  un  calice  profondément  di- 
visé en  deux  lèvres  égales ,  généralement 
entières;  une  corolle  papilionacée ;  10  éta- 
mines  soudées  par  5  en  deux  faisceaux 
égaux.  Leur  légume  est  enveloppé  par  le 
calice  et  présente  5  articles  arrondis,  1- 
spermes,  qui  s'isolent  à  la  maturité.  Ce  genre 
est  très  voisin  des  jEschynomene.  Son  espèce 
fa  plus  remarquable  est  la  Smithie  sensitive, 
Smithia  sensiliva  Ait. ,  plante  annuelle  de 
TInde,  où  elle  forme  un  fourrage  nutritif  et 
recherché  du  bétail.  Ses  feuilles  à  4  paires 
de  folioles  présentent  des  phénomènes  de 
sensibilité,  ou  plutôt  d'irritabilité  analogues 
à  ceux  qui  ont  rendu  la  Sensitive  si  célèbre. 

(D.  G.) 

SMITHSONITE  (nom  d'Homme),  min. 
—  Nom  donné  par  M.  Beudant  au  Carbo- 
nate de  Zinc  naturel ,  que  Smithson  a  dis- 
tingué le  premier  du  Silicate  de  Zinc,  avec 
lequel  on  l'avait  confondu  sous  le  nom  de 
Calamine.  Voy.  carbonates.  (1>el.) 

SMITTEN.  MAM.— Bosman  indique,  sous 
cette  dénomination,  un  Singe  que  Ton  croit 
être  le  Chimpanzé.  (E.  D.) 

"•"SMODICliM  (<7fMi^»^,  tumeur  livide  oe- 


6A 


son 


soc 


casionnée  par  une  conlusion).  ins.  —  Genre 
de  Tordre  des  Colëuplères  subpentamères, 
famille  des  Longicurnes  el  tribu  des  Cérani- 
bycins,  créé  par  Dejeaii  qui  te  compose  des  4 
espèces  américaines  suivantes  :  S.  impressi- 
colle  Mann.,  stioceum,  melanophthalmum  et 
exiguum  Dej.  La  première  est  originaire  de 
Saint-Domingue,  la  deuiième  du  Brésil,  la 
troisième  des  Klats-Unis,  et  la  quatrième  de 
la  Nouvelle-Grenade.  (C.) 

SHIYNTIltllE.  Smynthurus.  uexap.  — 

Voy.   SMINTIIDRE.  (II.    L.) 

*SMV!^TUURIDES.5mynr/m»-tdce.  UEXAP. 
— L'abbé  Bourlet,  dans  son  Mémoire  sur  les 
PodurelleSf  désigne,  sous  ce  nom,  une  famille 
de  Tordre  des  Thysanurcs  qui  n'a  pas  été 
adoptée  par  M.  P.  Gervais,  dans  son  Histoire 
naturelle  sur  les  lu  sectes  aptères,     (II.  L.) 

*SMYRXÉES.  Smyrneœ.  bot.  th. — Tribu 
de  la  famille  des  Ombellifères  {voy.  ce  mot), 
ainsi  nommée  du  genre  Smyrnium  qui  lui 
«ertde  type.  (.\d.  J.) 

SHIYUMUM.  bot.  PB.  —  Nom  latin  du 
genre  Maceron.  Voy.  maceron.       (D.  G.) 

*SOALA.  BOT.  PII. — Blancoacréé,sousce 
nom  {Flora  de  Filipinas^  V*  édil.,  p.  437), 
un  genre  qu'il  a  rangé  dans  la  famille  des 
Clusiacées,  et  dont  le  type  est  un  arbuste  des 
Philippines,  nommé  par  lui  Soala  litloralis, 
i  fleurs  solitaires,  oppositifuliées,  formées  de 
trois  sépales  libres,  de  six  pétales  sur  deux 
rangs,  de  nombreuses  anthères  sessiles,  d'un 
ovaire  libre,  globuleux,  surmonté  d'un 
stigmate  sessile,  ponciiforme;  à  fruit  en  baie 
globuleuse.  (D.  G.) 

SOBOLEWSklA  (nom  d'homme),  bot.  pu. 
^-Genre établi  par  Marschall  de  Bieherslein 
dans  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Isa- 
tidées,  pour  une  plante  herbacée,  de  la  ré- 
gion caucasienne,  caractérisée  surtout  par 
unesilicule  indéhiscente,  oblongue,  compri- 
mée latéralement  et  presque  membraneuse, 
uniloculaire,  a  une  seule  graine  suspendue. 
Cette  plante,  nommée  d'abord  par  le  même 
botaniste  Cram&emacrocarpa,  a  reçu  de  lui, 
à  son  érection  en  genre  nouveau,  le  nom  de 
Sobolewskia  lilhophila.  Elle  a  étéûgurée  dans 
les  Icônes  selectœût  M.  B.  Delessert,  vol  II, 
tab.  80.  (D.  G.) 

SOBRAIJA.  BOT.  PU. — Genrede  la  famille 
des  Orchidées,  section  des  Arélhusées,  établi 
par  Kuiz  el  Pavon  pour  des  plantes  qui  crois- 
sent au  Pérou,  dans  les  licui  pierreux  les 


plus  chauds ,  où  elles  forment  souveot  des 
masses  très  touffues.  Ce  sont  de  grandes 
plantes  sous -frutescentes,  qui  s'élèvent  quel» 
quefois  à  5  et  6  mètres.  (D.  G.) 

*SOBUYA,  Pers.  bot.  ph.  —  Synonyme 
û^Enhydra  Ix>ur. 

SOCCUS,  Rumpb.  bot.  ph.  —  Synonyme 
à'Artocarpus. 

«SOCIABILITÉ  ET  DOMESTICITÉ  DES 
ANIMAUX  (1).  —  Un  des  résultaU  les  plus 
importants  des  travaux  de  F.  Cuvier  est  celui 
qui  concerne  la  domesticité  des  anuniui. 

Jusqu'à  lui,  la  domesticité  des  animaui 
n'avait  guère  occupé  les  naturalistes;  ils 
n'y  voyaient  qu*un  elTet  de  la  puissance  de 
l'homme  sur  les  bétes.  C'était  l'opinion  an- 
cienne, l'opinion  commune;  et  BufTou  lui- 
même  n'en  a  pointeu  d'autre. «L'homme  dit- 
»  il,  change  l'état  naturel  des  animaux,  co 
u  les  forçant  à  lui  obéir,  et  les  faisant  servir 
M  à  son  usage  (2).  i>  Tout,  dans  la  domesti* 
cité  des  anitnaux ,  est  donc  artiûciel  ;  tout 
tient  donc  à  l'homme.  Mais,  s'il  en  est  ainsi, 
pourquoi  certaines  espèces  sont -elles  de- 
venues domestiques,  et  ces  espèces  seules, 
au  milieu  de  tant  d'autres  demeurées  sau- 
vages ? 

La  question  n'est  donc  pas  aussi  simple 
qu'on  l'avait  cru.  A  côté  des  espèces  deve- 
nues domestiques,  il  y  a  les  espèces  demeu- 
rées sauvages.  La  puissance  de  l'homme, 
cause  générale,  ne  suffit  donc  pas  pour 
expliquer  la  domesticité  des  bêles,  laquelle 
n'est,  en  eiïet,  qu'un  cas  très  particulier; 
le  fait  est  spécial,  il  a  donc  une  cause 
propre ,  et  c'est  cette  cause  qu'il  fallait 
chercher.  Tout  ici  appartient  à  F.  Cuvier; 
il  est  non  seulement  le  premier  qui  ait 
posé  la  question,  le  premier  qui  l'ait  réso- 
lue, il  est  le  premier  qui  ait  vu  que,  dans 
le  fait  de  la  domesticité  des  bêtes ,  il  pouvait 
y  avoir  matière  à  une  question. 

Pour  lui,  la  domesticité  des  animaux  natt 
de  leur  sociabilité.  Il  n'est  pas  une  seule 
espèce  devenue  domestique  qui ,  naturelle- 
ment, ne  vive  en  société;  et,  de  tant  d'es- 
pèces solitaires  que  l'homme  n'aurait  pas 
eu  moins  d'intérêt  sans  doute  à  s'associer, 

(i)  Je  i^iinis  m  ilriit  mon,  pirrc  que  «n  rifrt ,  et  roinme 
ou  va  !#•  voir,  l'un  de  cej  deux  f.iit»  .  la  Sociabilité  ,  m  le 
priiiri|>«>  de  l'aulir.  Ix  doittrjtieité.  Il  n'y  a  d'animauk  tfo- 
utfitiquii  que  tr<i>  aiiiniaux  iwitibUs. 

{x)  Lfi  an'imiiiix  UoiHCitiifue*,  t  IV,  p.  i(J9(rdiliun  iu-i  et 
rlui|i.  lojr  }. 
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il  n'en  est  pas  une  seule  qui  soit  devenue 
domestique. 

La  sociabilité  des  animaux  devient  donc 
ainsi  le  premier  fait,  et  ce  fait  même  de- 
mandait un  eiamen  nouveau.  Buiïon  en 
avait  à  peine  erfleuré  l'élude.  Il  distingue 
d'abord,  et  c'est  une  vue  pleine  de  justesse, 
trois  espèces  de  sociétés  :  celles  que  for- 
ment les  animaux  inférieurs,  comme  les 
Abeilles;  celles  que  forment  les  animaux 
d'un  ordre  plus  élevé,  comme  les  Castors , 
les  Éléphants,  les  Singes,  etc.  ;  et  celles  que 
forme  l'espèce  humaine.  Mais  il  ne  voit  dans 
les  premières  qu'un  assemblage  physique; 
les  secondes  lui  paraissent  dépendre  du 
choix  de  ceux  qui  les  composent;  les  troi- 
sièmes ne  dépendent  que  de  la  raison. 
n  Cette  réunion ,  dit-il  à  propos  de  celles- 
»  ci,  est  de  l'homme  l'ouvrage  le  meilleur, 
»  et  de  sa  raison  l'usage  le  plus  sage  (1).  » 
Ces  trois  espèces  de  société  ont  pourtant 
une  source  commune,  et  toutes,  jusqu'à 
celles  que  l'homme  forme,  ne  sont,  ^u 
moins  dans  leur  origine,  que  TeOret  d'un 
instinct  primitif  et  déterminé. 

Une  force  secrète  et  primordiale  pousse 
invinciblement  les  hommes  à  se  réunir.  Cet 
instinct  précède,  chez  l'homme,  toute  ré- 
fleiion  ;  il  domine  jusqu'aux  peuples  les 
plus  sauvages ,  et  l'idée  que  l'homme  de  la 
nature  vit  solitaire  n'a  jamais  été  qu'un 
paradoxe  de  philosophie,  partout  contredit 
par  l'observation. 

Cet  instinct  qui  gouverne  le  genre  hu- 
main est  aussi  la  première  cause  des  socié- 
tés que  forment  certaines  espèces  parmi  les 
animaux  ;  et,  pour  ces  espèces  comme  pour 
nous,  il  est  primitif.  Il  ne  dépend  ni  de 
l'intelligence,  car  la  brebis  stupide  vit  en 
société  (2),  et  le  lion,  l'ours,  le  renard,  etc., 
vivent  solitaires;  ni  de  l'habitude,  car  le 
long  séjour  des  petits  auprès  des  parents  ne 
l'amène  pas.  L'Ours  soigne  ses  petits  aussi 
longtemps  et  avec  autant  de  tendresse  que 
le  chien,  et  cependant  l'Ours  est  ùm  nombre 
des  animaux  les  plus  solitaires.  11  y  a  plus  : 
cet  instinct  survit,  lors  même  qu'il  n'est  pas 
ciercé.  F.  Cuvier  a  élevé  de  jeunes  chiens 
avec  des  Loups  très  féroces,  et  le  penchant 
à   la   sociabilité    a    toujours    reparu  dans 

(t)  Ihtcourj  sur  la  nature  tUt  animaur.  X.  IV,  yttg.  f,(;. 
(i)  l.*"»  in*tcXt%  foimrnt  W%  sori^t^»  1rs  pim  rfmaïquabifs 
rt  W*  plu*  nombr'u«f  ». 


le  chien  ,  dès  qu'il  a  été  rendu  à  la  liberté. 

G.  Leroy,  dont  on  connaît  la  profonde 
sagacité  et  la  longue  expérience ,  avait  déjà 
fait,  sur  les  sociétés  des  animaux,  des  re- 
marques aussi  fines  que  curieuses.  Il  voit  le 
premier  degré  de  ces  sociétés  dans  l'union 
du  Loup  et  de  la  Louve  «  qui  partagent 
»  ensemble  les  soins  de  la  famille  (1).  » 
Le  chevreuil  et  sa  femelle  «  ont,  dit-il,  un 
»  besoin  de  s'aimer  indépendant  de  tout 
»  autre  (2).  >*  EnOn  ,  le  lapin  lui  offre  une 
société  qui  ne  se  borne  plus  à  une  seule 
famille,  qui  s'étend  à  plusieurs  familles, 
ou  plutôt  «  à  tous  les  êtres  de  l'espèce  qui 
»  ont  des  rapports  de  voisinage  (3).  » 

A  ne  considérer  ici  que  la  classe  des 
Mammifères,  la  seule  en  effet  sur  laquelle 
portent  les  observations  de  F.  Cuvier,  on 
peut  donc  reconnaître  trois  états  distincts  : 
celui  des  espèces  solitaires,  les  Chais  ^  les 
\farteSt  les  Ours,  les  Hyènes^  etc.,  celui  des 
espèces  qui  vivent  en  famille,  les  LoupSj  les 
Chevreuils ^  etc.,  et  celui  àes  espèces  qui 
forment  de  véritables  sociétés  ,  les  Castors  ^ 
les  ÉtcpïiaiilSf  les  Singes ,  les  Chiens  ^  les 
Phoques,  etc. 

C'est  à  l'étude  de  ces  sociétés  que  s'at- 
tache F.  Cuvier.  Ici  l'union  subsiste,  quoique 
les  intérêts  diffèrent.  Des  centaines  d'indi- 
vidus de  tout  sexe  et  de  tout  âge  se  rappro- 
chent, s'entendent,  se  subordonnent,  n  C'est 
»  alors ,  dit  F.  Cuvier,  que  l'instinct  social 
M  se  montre  dans  toute  son  étendue,  avec 
»  toute  son  influence,  et  qu'il  peut  être 
u  comparé  à  celui  qui  détermine  les  socié- 
u  tés  humaines.  »  F.  Cuvier  suit  les  progrès 
de  l'animal  qui  naît  au  milieu  de  sa  troupe, 
qui  s'y  développe,  qui,  à  chaque  époque 
de  sa  vie,  apprend  de  tout  ce  qui  l'entoure 
à  mettre  sa  nouvelle  existence  en  harmo- 
nie avec  les  anciennes.  Il  montre  dans  la 
faiblesse  des  jeunes  le  principe  de  leur 
obéissance  pour  les  anciens  qui  ont  déjà  la 
force;  et  dans  l'habitude,  qui,  comme  il  le 
dit,  est  une  espèce  particulière  de  conscience, 
la  raison  pour  laquelle  le  pouvoir  reste  au 
plus  A^é ,  quoiqu'il  devienne  à  son  tour  le 
plus  faible.  Toutes  les  fois  que  la  soriété 
est  sous  la  conduite  d'un  cl)ef,  ce  chef  est 

d)  I.rttut  fhilofoptiiqHi's  :ur  l'iiit-llifenre  tl  la  peiffflihim 
lilé  d.i  antniauv,  p    i\. 
(•»)  Ibid  .  p    <9. 

(^)  Util.,  p.  jo. 


656 


SOC 


presque  toujourfl  en  effet  le  plus  Agé  de  la 
troupe.  Je  dis  presque  toujours,  car  Tordre 
éubli  peut  être  troublé  par  des  passions 
violentes  :  alors  l'autorité  passe  à  un  autre; 
et,  après  avoir  de  nouveau  commencé  par 
la  force ,  elle  se  conserve  ensuite  de  même 
par  rbabitude. 

Il  y  a  donc,  dans  la  classe  des  Mammirères, 
des  espèces  qui  forment  de  véritables  so- 
ciétés; et  c'est  de  ces  espèces  seules  que 
rhomme  tire  tous  ses  animaux  domestiques. 
Le  Cheval,  devenu  par  la  domesticité 
Tassocié  de  THomme,  Test  naturellement  de 
tous  les  animaui  de  son  espèce.  Les  Che- 
vaux.sauvages  vont  par  troupes;  ils  ont  un 
chef  qui  marche  à  leur  tète  ,  qu  ils  suivent 
avec  confiance ,  qui  leur  donne  le  signal  de 
la  fuite  ou  du  combat.  Ils  se  réunissent  ainsi 
par  instinct  ;  et  telle  est  la  force  de  cet  in- 
stinct que  le  Cheval  domestique,  qui  voit 
une  troupe  de  Chevaux  sauvages ,  et  qui  la 
voit  pour  la  première  fois ,  abandonne  sou- 
vent son  maître  pour  aller  se  joindre  à  celte 
troupe,  laquelle,  de  son  côté,  s'approche  et 
rappelle. 

Le  Mouton  que  nous  avons  élevé  nous 
suit  ;  mais  il  suit  également  le  troupeau  au 
milieu  duquel  il  est  né.  Il  ne  voit  dans 
THomme,  pour  me  servir  d'une  expression 
ingénieuse  de  F.  Cuvier,  que  le  chef  de  sa 
troupe.  Et  ceci  môme  est  la  base  de  la  théo- 
rie nouvelle.  L'Homme  n'est,  pour  les  ani- 
maux domestiques,  qu'un  membre  de  la  so- 
ciété :  tout  son  art  se  réduit  à  se  faire  accep- 
ter par  eux  comme  associé;  car,  une  fois 
devenu  leur  associé,  il  devient  bientôt  leur 
chef,  leur  étant  aus.O  supérieur  qu'il  Test 
par  rintelligence.  Il  ne  change  donc  pas 
Vétat  naturel  de  ces  animaux,  comme  le  dit 
Budon  ;  il  profile,  au  contraire  ,  de  cel  état 
naturel.  En  d'autres  termes,  il  avait  trouvé 
les  animaux  sociables,  il  les  rend  domesti- 
ques en  devenant  leur  associé,  leur  chef;  et 
la  domesticité  n'est  ainsi  qu*un  cas  particu- 
lier, qu'une  simple  modificaiion,  qu'une 
conséquence  déterminée  de  leur  sociabilité. 
Tous  nos  animaux  domestiques  sont,  de 
leur  nature ,  des  animaux  sociables.  Le 
Bœuff  la  Chèvre,  le  Cochon,  le  Chien,  le 
Lapin,  etc.,  vivent  naturellement  en  sociétés 
et  par  troupes.  Le  Chat  semble,  au  premier 
coup  d'œil,  faire  une  exception;  car  l'espèce 
du  Chat  est  solitaire,  comme  ie  l'ai  déjà  dit. 


SOC 

Mais  le  Chat  est- il  réellement  domestique? 
Il  vit  auprès  de  nous  ;  mais  s*assocte-t-ii  à 
nous?  Il  reçoit  nos  bienfaits;   mais   nous 
rend-il,  en  échange,  la  soumission,  la  doci- 
lité, les  services  des  espèces  vraiment  domeF- 
tiques  ?  Le  temps ,  les  soins,  l'habitude,  ne 
peuvent  donc  rien  sans  une  nature  primiti- 
vement sociable;  et,  comme  on  le  voit, 
l'exemple  même  du  Chat  en  est  la  preuve 
la  plut   formelle.  BuflTon   reconnaît  que , 
«  quoique  habitants  de  nos  maisons ,   les 
»  Chats  ne  sont  pas  entièrement  domesti- 
»  qups ,  et  que  les  mieux  apprivoisés  n*en 
M  sont  pas  plus  asservis  (1).  »  Et  dans  l'op- 
position de  ces  deux  mots ,  apprivoisés  et 
asservis  ,  il  y  a  le  germe  d'une  vérité  pro- 
fonde. L'Homme  peut,  en  effet,  apprivoiser 
jusqu'aux  espèces  les  plus  solitaires  et  les 
plus  féroces.  Il  apprivoise  VOurs,  le  Lion , 
le  Tigre.   Les  anciens  ,  qui  faisaient  plus 
pour  un  vain  luxe  que  nous  ne  faisons  pour 
la  science,  ont  vu  des  chars  traînés  par  des 
Tigres  et  des  Panthères.  On  voit  tous  les 
jours  des  Ours  qui  obéissent  à  leur  maître, 
qui  se  plient  à  des  exercices.  Et  cependant, 
aucune   espèce    solitaire ,    quelque    facile 
qu'elle  soit  à  apprivoiser,  n'a  jamais  donné 
de  race  domestique. 

r/est  qu'une  habitude  n'est  pas  un  in- 
stinct. C'est  par  habitude  qu'un  animal 
s'apprivoise,  et  c'est  par  instinct  qu'il  est 
sociable.  Si  l'on  sépare  une  Vache ,  une 
Chèvre ,  une  Brebis  de  leur  troupeau ,  ces 
animaux  dépérissent ,  et  ce  dépérissement 
même  est  une  nouvelle  preuve  du  besoin 
qu'ils  ont  de  vivre  en  société.  F.  Cuvier  rap- 
porte un  fait  qui  montre  bien  toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  un  animal  qui  n'a  que 
Vhabitude  de  la  société ,  et  un  animal  qui  en 
a  rinslinct.  »  Une  Ltot.nf  avait  perdu, dit-il, 
»  le  Chien  avec  lequel  elle  avait  été  élevée, 
tt  et  pour  offrir  toujours  ie  même  spectacle 
1)  au  public,  on  lui  en  donna  un  autre 
if  qu'aussitôt  elle  adopta.  Elle  n'avait  pas 
a  paru  souffrir  de  la  perte  de  son  compa- 
»  gnon  ;  l'affection  qu'elle  avait  pour  lui  était 
B  très  faible;  elle  le  supportait,  elle  snp- 
M  porta  de  même  le  second.  Cette  Ltonn^ 
»  mourut  à  son  tour  ;  alors  le  Chien  nous 
»  offrit  un  tout  autre  spectacle:  il  refusa  de 
a  quitter  la  loge  qu'il  avait  habitée  avec 
»  elle  ;  sa  tristesse  s'accrut  de  plus  en  plus , 

(i)  Uittoir^  du  Chat.  X.  VI.  p.  7. 
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»  le  troisième  Jour  il  ne  voulut  plus  manger, 
»  et  il  mourut  le  septième.  » 

Plus  on  étudie  la  question  ,  plus  on  voit 
donc  la  domesticité  naître  de  la  sociabilité. 
L'Homme  n*a  ,  pour  agir  sur  les  animaui , 
qu*un  petit  nombre  de  moyens.  Or  il  était 
curieux  de  suivre  comparativement  les  ef- 
fets de  ces  moyens  sur  les  animaux  solitaires 
et  sur  les  animaux  sociables;  et  c'est  ce  qu*â 
fait  F.  Cuvier. 

La  faim  est  le  premier  de  ces  moyens,  et 
Tun  des  plus  puissants.  C'est  par  la  faim 
que  Ton  soumet  les  jeunes  Chevaux  élevés 
dans  l'indépendance.  On  ne  leur  donne  que 
peu  d'aliments  à  l^fûis,*etè  de  longs  in- 
tervalles. L'animal  prend  ainsi  de  l'affection 
pour  celui  qui  le  soigne  ;  et  si  l'on  ajoute  k 
propos  quelque  nourriture  choisie ,  cette 
aiïectioD  s'accroît  beaucoup,  et  par  suite 
Pautorité  de  l'Homme,  n  C'est,  dit  F.  Cuvier, 
»  au  moyen  de  véritables  friandises,  surtout 
i>  du  sucre,  qu'on  parvient  à  maîtriser  les 
»  animaux  herbivores,  et  à  les  soumettre  à 
»  ces  exercices  eitrnordinaires  dont  noscir- 
V  ques  nous  rendent  quelquefois  les  témoins.» 

La  veille  forcée  est  un  moyen  plus  puis- 
sant encore  que  la  faim.  Nul  autre  n'abat 
plus  l'énergie  de  l'animal  ,  et  par  consé- 
quent ne  le  dispose  plus  sûrement  à  l'obéis- 
sance. On  obtient  cette  veille  forcée  par  la 
faim  même  poussée  très  loin  ,  par  des  coups 
de  fouet ,  par  un  bruit  retentissant  tel  que 
celui  du  tambour  ou  de  la  trompette;  et,  à 
l'occasion  de  l'effet  du  bruit  sur  les  ani- 
maux, F.  Cuvier  a  fait  une  remarque  très 
curieuse  :  c'est  que  plusieurs  animaux  ne 
distinguent  jamais  la  cause  des  modifica- 
tions qu'ils  éprouvent  par  les  sons.  Qu*uo 
étalon  ,  qu'un  Taureau  se  sentent  frappés  , 
c'est  h  la  personne  qui  a  porté  le  coup  qu'ils 
s'en  prennent.  Le  Sanglier  se  jette  sur  le 
chasseur  dont  la  balle  l'a  blessé.  Et  ces  mê- 
mes animaux ,  quelque  expérience  qu'ils 
aient  du  bruit  qui  les  fait  souffrir,  n*en 
rapportent  jamais  la  cause  ni  à  l'instrument 
qui  le  produit,  ni  à  la  personne  qui  emploie 
cet  instrument;  ils  souffrent  passivement, 
comme  s'ils  éprouvaient  un  mal  intérieur  : 
phénomène  singulier,  que  F.  Cuvier  attri- 
bue à  la  nature  particulière  des  sensations 
de  l'ouïe,  et  qui  mériterait  bien  d'être 
suivi. 

Par  la  faim,  par  la  feille  forcée,  l'Homme 

T.  XI. 


excite  les  besoins  de  l'animal  ;  mais  il  ne  les 
excite  que  pour  les  satisfaire.  Ce  n'est ,  en 
effet ,  que  là  où  le  bienfait  commence  de 
notre  part,  que  commence  réellement  notre 
empire.  Aussi  l'Homme  ne  se  borne-til  pas 
à  satisfaire  les  t>esoins  naturels,  il  fait  nattre 
des  besoins  nouveaux.  Par  l'emploi  d*uoe 
nourriture  choisie ,  il  fait  nattre  un  plaisir, 
et  par  suite  un  besoin  nouveau.  Un  besoin 
plus  nouveau,  plus  artificiel  encore,  est  ce- 
lui des  caresses.  Le  Cheval,  l'Éléphant,  etc., 
reçoivent  nos  caresses  comme  un  bienfait; 
le  Chat  met  quelquefois  de  la  passion  à  le* 
rechercher.  C'est  sur  le  Chien  qu'elles  agis- 
sent avec  le  plus  de  force ,  et ,  ce  qui  mérite 
attention  ,  c'est  que  toutes  les  espèces  du 
genre  Chien  y  sont  presque  également  sen- 
sibles. «  La  ménagerie  du  roi,  dit  F.  Cu- 
»  vier,  a  possédé  une  Louve  sur  laquelle  les 

•  caresses  de  la  main  et  de  la  voix  produi- 
n  saient  un  effet  si  puissant ,  quelle  sem- 
»  blait  éprouver  un  véritable  délire  ,  et  sa 
*•  joie  ne  s'exprimait  pas  avec  moins  de  vi- 
»  vacité  par  ses  cris  que  par  ses  mouvementf . 

•  Un  Chacal  du  Sénégal  était  dans  le  mènM 
«  cas ,  et  un  Renard  commun  en  était  si  fort 
»  ému ,  qu'on  fut  obligé  de  s'abstenir  à  son 
V  égard  de  tout  témoignage  de  ce  genre,  par 
»  la  crainte  qu'ils  n'amenassent  pour  lui  un 
»  résultat  fâcheux.  » 

L'Homme  n'arrive  donc  à  soumettre  l'a- 
nimal que  par  adresse  ,  par  séduction.  Il 
excite  les  besoins  de  l'animal  pour  se  don- 
ner, si  l'on  peut  ainsi  dire,  le  mérite  de  les 
satisfaire;  il  fait  nattre  des  besoins  nou* 
veaux  ;  il  se  rend  peu  à  peu  nécessaire  par 
ses  bienfaits;  et  quand  il  en  est  venu  là.  Il 
emploie  la  contrainte  et  les  châtiments: 
mais  il  ne  les  emploie  qu'alors ,  car,  s'il  eût 
commencé  par  les  châtiments ,  il  n'aurait 
pas  amené  la  confiance  ;  et  il  ne  les  emploie 
qu'avec  mesure ,  car  les  deux  effets  les  plus 
sûrs  de  toute  violence  sont  la  révolte  et  la 
haine. 

((  L'Homme,  dit  F.  Cuvier,  n'a  autre 
I)  chose  à  soumettre  dans  l'animal ,  que  la 
»  volonté.  M  Et,  comme  on  vient  de  le  voir, 
l'Homme  n'agit  sur  la  volonté  que  par  les 
besoins:  il  excite  ces  besoins,  il  en  fait  nattre 
de  nouveaux;  il  supprime  enfin  la  source 
de  quelques-uns  par  la  castration.  Le  Tau* 
reau ,  le  Bélier,  par  exemple,  ne  se  soumet- 
tent complètement  qu'après  leur  mutilation. 
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Tel»  sont  les  moyens  employés  par  l'Hom- 
me. Or,  ces  moyens  qui ,  appliqués  à  un 
animal  sociable,  en  font  un  animal  domes- 
tique, ne  font  qu'un  animal  apprivoisa  d'un  . 
animal  solitaire  ;  la  véritable  et  primitive 
source  de  la  domesticité  n'est  donc,  encore 
une  fois,  que  dans  l'instinct  sociable. 

Nous  avons  déjà  rendu  plusieurs  ani- 
maui  domestiques  :  mais,  sans  aucun  doute, 
beaucoup  d'autres  pourraient  le  devenir 
encore.  Sans  parler  des  Singes,  que  la  vio- 
lence, que  la  mobilité,  que  la  pétulance  de 
leur  caractère  rendent  incapables  de  toute 
soumission ,  et  qu'il  faut  par  conséquent 
exclure,  malgré  leur  intelligence  et  leur 
instinct  sociable  ;  ni  des  Didelphes ,  des 
Édentcs,  des  Rongeurs  dont  l'intelligence  est 
trop  bornée  pour  que  rilomme  pût  en  tirer 
de  grands  avantages ,  presque  tous  les  Pa- 
chydermes qui  ne  sont  pas  encore  domesti- 
ques pourraient  le  devenir,  nommément  le 
Tapir  :  plus  grand  ,  plus  docile  que  le  San- 
glier ,  il  nous  donnerait  des  races  domesti- 
ques supérieures  peut-être  à  celle  du  Cochon. 
Les  peuples  pécheurs  pourraient  dresser  le 
Phoque  h  la  pèche  ;  nous-mêmes ,  nous  de- 
vrions ne  pas  négliger  l'éducation  du  Zèbre, 
du  Couagga  ,  du  Daw  ,  de  VHémione  ,  ces 
belles  espèces  de  Solipcdes,  de  VAlpaca,  de 
la  Vigogne,  ces  espèces  de  Ruminants  à  pe- 
lage si  riche  et  beaucoup  plus  On  que  la 
laine. 

La  50c<a6i7i7c,  qui  donne  la  domeslicité , 
marque  donc,  parmi  les  espèces  sauvages, 
celles  qui  pourraient  devenir  encore  domes- 
tiques. Mais  rinstincl  sociable,  .s'il  agissait 
geul ,  ne  donnerait  peut  être  que  l'individu 
domestique:  un  second  fait  vient  le  renfor- 
cer et  donne  la  race  ;  et  ce  second  fait  est 
la  transmission  ,  d'une  génération  à  une 
autre,  des  modifications  acquises  par  une 
première  ;  fait  d'un  ordre  très  général  et 
sur  lequel  je  ne  puis  m'étendre  ici. 

Ainsi  Vinstinct  sociable,  pris  isolément , 
donne  Vindividu  domestique;  et,  renforcé 
par  la  transmission  des  modiflcalions  ac- 
quises,  il  donne  la  race.         (Flourens.) 

SODA.  BOT.  PH.  —  Nom  spécifique  de  la 
Soude  cultivée,  Salsola  Soda  Lin.,  qui  est 
devenu  le  nom  de  la  section  des  Salsola 
dans  laquelle  rentre  cette  espèce. 

SODADA.  BOT.  PH.  —  Ce  genre,  proposé 
par  Forskael,  adopté  par  MM.   O'Iile,  De 
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Candolle ,  etc.,  et  dont  le  type  était  le  So- 
dada  decidua  Forsk.,  est  coDfondu  par 
M.  Endlicher  avec  les  Capparis,  dans  les- 
quels   il   forme   seulement    une    section. 

(D.  G.) 
SODALITUE  (de  soda,  soude;  liQo^, 
pierre),  min.  — Espèce  minérale  de  Tordre  des 
Silicates  alumineux,  à  base  de  Soude,  comme 
son  nom  l'indique,  et  qui  parait  être  une 
combinaison  d'un  Silicate  d' Alumine  et  de 
Soude,  avec  un  chlorure  de  Sodium.  Cest 
une  substance  pierreuse,  transparente,  sans 
couleur  ou  de  couleur  accidentelle  et  varia- 
ble, d'un  éclat  vitreux  passant  à  l'éclat  gras, 
cristallisant  en  4odécAÎdre  rhomboldal  et 
(itTrant  des  clivages  plus  ou  moins  nets,  pa- 
rallèles aux  faces  de  ce  dodécaèdre.  Elle  ne 
donne  pas  d'eau  par  la  calcination  ;  elle  est 
fusible  au  chalumeau  en  un  verre  incolore, 
etsoluble  en  gelée  dans  les  acides  azotique 
et  chlorhydrique.  Ce  minéral  a,  par  sa  com- 
position, comme  par  sa  forme,  beaucoup  de 
rapport  avec  les  substances  nommées  Spi- 
nellane,  IlaUyne  et  Lapis  lazuli.  Sa  dureté 
est  de  5,5;  sa  densité,  de  2,28.  On  en  con- 
naît trois  variétés  qui  se  distinguent  par 
leurs  couleurs,  comme  par  les  lieux  où  oa 
les  trouve  :  la  Sodalilhe  du  Vésuve,  qui  se 
rencontre  en  cristaux  incolores  dans  une 
dolomie  de  la  Fossa  Grande,  au  Vésuve  ;  la 
Sctdalithe  du  Groenland,  qui  est  d'un  vert 
obscur,  et  que  l'on  trouve  en  masses  lamel- 
laires dansun  Micaschiste,  à  Kangerdiuarsuk, 
au  Groenland;  et  la  Sodalilhe  de  Sibérie, 
d'un  beau  bleu  d'azur,  et  provenant  des 
monts  llmen  ;  cette  dernière  variété  a  été 
d'abord  désignée  sous  le  nom  de  Cancrinite 
que  M.  G.  Rose  a  depuis  transporté  à  un 
autre  minéral    distinct   de    la   Sodalithe. 

(Del.) 
*S0D10,  Kfcmpf.  BOT.  ph.  —  L'un   des 
synonymes  du  genre  Rhapis. 

SODIL'M.  cuiM.  et  min.  —  Corps  simple 
métallique,  dont  le  premier  degré  de  com- 
binaison avec  l'oxigène  forme  la  Soude. 
Voy.  ce  mol.  (Del.) 

*S0CM1I1£R1\GIA  (dédié  au  célèbre  mé- 
decin Sœmmering).  bot.  ph  — Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses- Papilionacées, 
tribu  des  Hédysarées,  créé  par  M.  Martius 
pour  une  plante  herbacée,  spontanée  dans 
les  lieux  marécageux  au  Brésil ,  voisine  des 
OEschynomene,  desquels  elle  se  distingue  par 
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ses  fleurs  blanches,  de  consistance  scarieuse; 
et  par  ses  légumes  comprimés,  divisés  seule- 
ment en  2-  5  articles  marginés,  moiiospermes. 

(D.  G.) 

SOGALGINE.  Sogalgina  (anagramme  de 
Galinsoga).  BOT.ru.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionées,  Tormé 
pour  des  plantes  herbacées,  annuelles,  du 
Mexique,  précédemment  classées  parmi  les 
Galinsoga.  Elles  se  distinguent  de  ces  der- 
nières par  les  fleurs  de  leur  rayon  bilabiées 
et  non  ligulées;  par  les  écailles  de  leur  in- 
volucre  plus  nombreuses  et  non  sur  un  seul 
rang;  par  leurs  stigmates  prolongés  en  ap- 
pendice filiforme;  enfin  par  leurs  akènes 
cylindracés  et  non  anguleux.  On  cultive 
quelquefois,  dans  les  jardins,  la  Sogalgike 
TRILOBÉE,  Sogalgina  Irilobala  Cass.  {Galin- 
soga trilobala  Cav.), herbe  toufl'ue,  annuelle, 
originaire  du  Mexique,  à  feuilles  opposées  , 
oblongues,  trilobées  ou  pinnalifides  incisées, 
variant  beaucoup  de  forme.  Ses  fleurs  sont 
jaunes,  à  grands  rayons,  dont  la  lèvt-e  eiterne 
est  tridenlée,  tandis  que  Tinterne  est  bi- 
partie. (D.  G.) 

*SOGALIG\\4,Steudol.  bot.  pu.— Syno- 
nyme de  Sogalgina,  et  formé  également  par 
anagramme  de  Galinsoga. 

*SOGI\ES.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  penlamères ,  famille  des  Car- 
nassiers ,  tribu  des  Fdroniens,  propo.sé  par 
Leach,  adopté  par  Hope  (  Coleoplerist's  ma^ 
nual,  t.  H,  p.  71)  et  par  de  Chaudoir  [Ex- 
trait du  Bull,  de  la  Soc.  imp.  des  natur.  de 
Moscou^  1838.  p.  8  ,  13  ).  Ce  genre  a  pour 
type  le  Pœcilus  punctulatus  F.  Dej  ,  espèce 
qui  se  trouve  en  Kurope  et  en  Asie  (Sibérie). 
I.e  P.  barbarus,  Lucas,  nous  a  paru  devoir 
en  faire  aussi  partie.  (C.) 

SOGIIOouSOGO.  poiss. — Iserla  entendu 
les  nègres  de  la  côte  de  Guinée  donner  ce 
nom  à  un  Poisson  du  genre  Ilolocentre,  qui 
constitue  vraisemblablement  Tespècc  dési- 
gnée par  Cuvier  et  Vaienciennes  sous  le  nom 
de  Iloi.ocENTRE  A  GROSSES  ÉPINES,  Ilolocentium 
haslatum.  Toutefois  Bloch  applique  le  nom 
de  Sogho  à  Tespèce d'Amérique,  THolocentre 
A  LONGUES  NAGEOIRES,  Holocontrus  Sogho  Bl., 
Holocenlrum    longipinne   Cuv.   e\  Valcnc. 

(E.  Ba.) 

SOIE.  INS.  —  Voy.f  à  Tarticle  sécrétions, 
V appendice  concernant  les  Sécrétions  des 
animaux  sans  Vertèbres.  (C.  d*0.) 
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*SOIE.  Seta,  bot.  —  On  nomme  ainsi  les 
poils  raides,  isolés,  qui  se  trouvent  souvent 
au  sommet  des  feuilles.  Il  faut  bien  distin- 
guer ces  poils  de  ceux  qui  revêtent  la  surface 
de  divers  organes  des  plantes,  et  qui,  donnant 
à  ceui-ci  un  aspect  analogue  à  celui  d'une 
étofl'e  de  soie,  leur  ont  fait  appliquer  le  nom 
de  soyeux,  sericeus.  D'un  autre  côté ,  c'est 
par  suite  d'une  comparaison  avec  la  finesse 
des  fils  de  soie  qu'on  a  formé  l'épithète  de 
se7ac(f  qu'on  applique  souvent  à  des  organes 
ou  divisions  d'organes  rétrécis  en  filaments 
déliés.  On  donne  aussi  le  nom  de  Soie  au 
pédicelle   qui   porte   l'urne    des    Mousses. 

(D.  G.) 

^L.  MOLL.  —  Nom  donné  par  Klein  k 
certaines  espèces  de  Trochus  dont  le  bord 
est  divisé  en  rayons. 

SOL.  GEOL.  ~  La  plupart  des  géologues 
appliquent  le  nom  de  Sol  à  toute  récorce 
terrestre  consolidée  (Sol  primordial,  Sol  se- 
condaire, etc.);  mais  quelques  géologues 
réservent  ce  nom  pour  désigner  seulement 
la  partie  la  plus  superficielle  de  l'enveloppe 
du  globe,  celle  sur  laquelle  nous  marchons 
et  qui  varie,  quanta  son  aspect  et  à  ses  pro- 
priétés, suivant  la  nature  des  substances 
minérales  qui  entrent  dans  la  composition 
des  divers  terrains.  C'est  ainsi  qu'on  dit  un 
Sol  granitique,  calcaire,  argileux,  sablon- 
neux, etc.   Voy.  TERRAINS.  (C.   d'O.) 

*S0LAC1UI\US  (awHv,  tube;  xpt'vîç  , 
lis).  ÉCHiN.  —  M.  Goldfuss  a  décrit  sous  ce 
nom  trois  espèces  d'un  genre  fossile  d'Échi- 
nodermes ,  de  la  famille  des  Crinolldea  li 
bres  ,  trouvées  dans  le  terrain  jurassique. 
Une  autre  espèce,  de  Streitberg,  a.été  ajou- 
tée par  le  comte  de  Mttnster.  M.  Agassiz 
rapproche ,  bien  qu'avec  doute ,  ce  genre 
Solacnnus  des  Glenolremiles  de  M  Goldfuss 
(Agass.,  Prodr,  Echin,,  1834).      (G.  B.) 

♦SOLANACÉES.  Solanaceœ.  bot.  pu.— 
Famille  de  plantes  dicotylédonées,  monopé- 
tales, hypogynes ,  connue  antérieurement 
sous  le  nom  de  Solanées,  maintenant  ré- 
servé à  l'une  de  ses  tribus.  Ses  caractères 
sont  les  suivants  :  Calice  monophylle  à  cinq 
divisions,  plus  rarement  à  quatre  ou  six  , 
persistant  et  souvent  accrescenl.  Corolle  ré- 
gulière en  roue,  en  cloche  ou  en  entonnoir, 
dont  la  préfloraison  est  plissée,  indupliquée 
ou  \alvaire.  Cinq  étamines  insérées  à  son 
tube  et  alternant  avec  les  divisions,  incluses 
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ou  saillanlei,  à  anlbèrei  iiitrorses,  bilocu- 
laires  ,  dressées  ou  oscillantes ,  quelquefois 
coDiiiventes  ou  même  soudées  entre  elles 
au  sommet,  s^ouvraul  par  des  fentes  ou  des 
pores  apicillaires.  Ovaire  libre,  à  deui  lo- 
ges ,  quelquefois  doublées  par  la  prolonga- 
tion et  la  réfleiion  des  cloisons ,  rarement 
portées  au  nombre  de  trois  ou  cinq  par  l'ad- 
dition d*un  ou  de  trois  carpelles,  renfermant 
un  grand  nombre  d  ovules  amphitropes  in- 
sérés à  des  placentas  simples  ou  doubles , 
ailles ,  mais  souvent  saillants  à  Tinlérieur. 
Style  simple  termyié  par  un  stigmate  indi- 
vis ,  ou  découpé  en  autant  de  lobes  qu'il  j 
a  de  loges.  Fruit  charnu  ou  capsulaire,  s'ou- 
vrani ,  dans  ce  dernier  cas  ,  par  une  débis- 
cence  septicide  ou  par  une  fente  circulaire 
qui  comprend  le  calice  persistant ,  quelque- 
fois indéhiK'ent.  Graines  réniformes  et  com- 
primées sur  leurs  faces  latérales  ou  ovoïdes, 
à   tégument  crustacé,  quelquefois  doublé 
d*unc couche  pulpeuse,  plus  rarement  mem- 
braneux, à  périspernie  charnu  et  abondant. 
Embryon  taniùt(dans  les  graines  réniformes 
et  comprimées  )  arqué ,  semi-annulaire  ou 
annulaire,  à  cotylédons  demi-cylindriques, 
à  radicule  tournée  vers  le  bile  ;  tantôt  à  co- 
tylédons élargis  et  foliacés,  à  radicule  infère 
et  écartée  du  hilc  alors  ventral.  Les  espèces 
sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces ,  des 
sous  -  arbrisseaux   ou   des   arbres ,   à    suc 
aqueux  ;  leurs  feuilles  sont  entières,  lobées 
ou  pinuatiséquées,  sans  stipules,  alternes  , 
mais  souvent  comme  opposées  ou  rappro- 
chées latéralement  deux  à  deux  vers  le  som- 
met de  la  plante  ,  par  suite  de  soudures  et 
de  substitutions  de  rameaux  latéraux  à  ceux 
d*un  ordre  plus  élevé.  Par  la  même  raison 
les  fleuri  se  montrent  souvent  plus  ou  moins 
loin  des  aisselles,  et  sans  rapport  apparent 
avec  la  situation  des  feuilles;  mais  un  exa- 
men attentif  fait  reconnaître  ordinairement 
une  inflorescence  définie,  avec  des  fleurs  so- 
litaires ou  des  cymes  scorpiolides.  Le  plus 
grand  nombre  des  Soiances  appartient  aux 
régions  tropicales;  très  peu  s'avancent  dans 
les  régions  tempérées  des  deux  hémisphères, 
aucune  dans  les  très  froides.  Le  genre  Sola- 
nuni,  dont  les  espèces  si  multipliées  for- 
ment une  grande  proportion  de  la  famille, 
en  présente  la  majeure  partie  en  Amérique, 
a  laquelle  appartiennent  aussi  la  plupart  de 
celles  des  autresgcnres;  ceux  de  la  tribu  des 
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Hyoscyamées  sont,  au  contraire,  de  Tandea 
continent.  Dt»  substances  alcaloïdes,  narco- 
tiques, associées  a  une  matière  acre  eo  propor- 
tions diverses,  quelquefois  à  une  matière  ex- 
tractive  amère  ou  à  une  huile  éthérée ,  déter- 
minent les  propriétés  les  plus  généralement 
répandues  dans  cet  plantes.  Ellea  résident 
dans  les  sucs  des  racines ,  feuilles  el  fruits 
de  certaines  espèces  Yulgaires  en  Europe, 
telles  que  la  Mandragore ,  la  Belladone ,  la 
Jusquiame,  la  Stramoine,  la  llorelle  el  de 
beaucoup  d'autres,  qui ,  comme  étrangères, 
sont  moins  communément  connues. 

Ces  plantes  ont  donné  leur  nom  aui  alca- 
loïdes qui  leur  communiquent  ces  propriétés 
et  que  la  chimie  y  a  constatées  (  Atropine , 
Hyoscyanine,  Daturine,  Solanine).  Le  Tabac 
{Sicotiana)f  d'un  usage  aujourd'hui  si  gé- 
néral, le  doit  à  des  qualités  analogues,  nar- 
cotiques et  excitantes ,  et  sans  danger  seu- 
lement par  le  mode  ordinaire  d'administra- 
tion qui  évite  le  contact  de  son  suc  avec  la 
membrane  intestinale,  sur  laquelle  son  ef- 
fet est  très  énergique.  Cependant ,  dans  un 
petit  nombre  de  fruits  de  Solanées ,  comme 
la  Tomate  [Lycopersicum  esculenlum),  l'Au- 
bergine {Solanummelongena)  et  quelques 
autres,  la  proportion  de  ces  principes  à  celle 
du  mucilage  est  assez  faible  pour  qu'ils 
soient  doux  et  comestibles.  Mais  c'est  sur- 
tout la  Pumme  de  terre  (  Solanum  tubero- 
sutn)f  dont  l'emploi  fait  contraste  avec  tous 
les  narcotiques  des  plantes  de  la  famille  et 
même  du  genre.  Il  est  vrai  que  cet  aliment 
si  usité  est  fourni  par  une  autre  partie  du 
végétal  et  tout  autrement  modiûée,  par  les 
rameaux  inférieurs  et  souterrains  qui  for- 
ment ,  en  se  renflant ,  de  riches  dépôts  de 
fécule. 

GKNRES. 

*  CuRVEUBRvées.  Embryon  plus  ou  moins 
arqué  à  cotylédons  demi-cylindriques. 

Tribu    1. — NiCOTlANÉES. 

Capsule  biloculaire ,  se  séparant  en  deux 
valves  par  une  déhiscence  scepticide. 

Fabiana^  R.  Pày .  ^' Nierembergia  ^  R. 
Pav.  —  Pétunia  ,  J.  —  Nicoliana ,  Tourn. 
{Tabacus ,  Mœnch.  —  Codylis,  Raf.  —  ^- 
cranthus ,  Don.  —  Nyctagella,  Tabacum  et 
Tabacinat  Reichenb.)  >  Lchmannia^  Spreng. 
—  Neclouxia,  Kih.^Marckea,  L.-C.  Rich. 
{Lamarckca,  Pers.). 
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Tribu  2.  —  Datlrëls. 

Capsule  ou  baie  incomplètement  4-locu- 
laire. 

Dictyocalyx  ,  Hook.  f.  —  Dalura ,  L. 
{Stpamoniumy  Tourn.)— Bniflfwansia,  Pcrs. 

—  Solaudra,  Sw.  {Swartzia^Gmel,  nonW.). 

Tribu  3.  —  Hyoscyamées. 

Capsule  biloculaire,  s'ouvraiit  par  une 
Tente  circulaire. 

Hyoscyamus  ,  Tourn.  {Vhysoclœna^  G. 
Don.)  —  AnisodnSy  Liiik  {Whilleya,  Sweet.) 

—  Scopolia,  Jacq.  {Scopolina,  Schult.). 

Tribu  4.  — SouNÉES. 

Baie  à  deux  loges  ou  plus ,  ou  Truit  sec 
indéhiscent. 

Nicandra,  Ad.  {CalydermoSt  R.  Pav.)  — 
Physalis,  L.  {Alkekengi,  Tourn.—  Cacabus 
Bernh.  —  Herschelia,  Bowd.)  —  Sarracha 
R.  Pav.  {Belliniat  Roera.  Suh.  —'  Jallomata 
Schlecht.)—  MargaranthuSy  Schl. —  Withe 
ringia,  Lher.  {CyalhoslyleSy  Schott.)  —  Cy 
phomandra,  Sendt.  —  AUienœa  ,  Sendt.  — 
Capsicum,  Tourn.  —  Aurelianay  Sendt. — 
Solanum ,  L.  {Melongena ,  Tourn.  —  Pseu- 
docapsicum  et  Dulcamaray  Mœnch.  —  Nyc 
terium ,  Vent,  —  Androcera ,  Nutl.  —  Ce 
ranlhera ,  Raf.  —  Acquarlia ,  Jacq.  —  Bas 
sowia ,   AubI .  )  —  Lycopersicum  ,   Tourn 
{Psolanuniy  Neck.)—  Atropa,  L.  {Belladona 
Tourn. — Dusbeckiay  Mart.)  —  Discopodium 
Hocbst.  —  liebecladusy  Miers.  —  Salpichroa 
Miers.  —  WUhania,  Panz.  —  Mandragora 
Tourn.  —  HimeranthuSt  Eudl.  —  Jaborosa 
J.  —  Trinogeton  ,   Benih.  —  Treconœies 
Miers.  —  Dorysligmat  Miers.  —  JuaniUloa 
R.  Pav.  (UUoa,  Pers.  — Laureria,  Schl.) — 
Sicklera,  Sendt.  —  Lycium,  L.  —  Lyciople' 
siuin  ,  Miers.  —  Chœnesles ,  Miers.  —  Ac- 
nisluSy  Schott. 

^^^Rectembryées.  Embryon  droit,  à  coty- 
lédons foliacés  et  radicule  inTère. 

Tribu  5.  —  Cëstrinées. 

Baie  biloculaire. 

Cestrum,  L. — Dunaliay  Kth.  {Dierbachia^ 
Spr.  )  —  Habrolhamnus y  Endl.  {Meyenia^ 
Schlecbt.)  —  Jochromay  Ben  th.  —  Acocan- 
thâroj  G.  Don. 

Tribu  6.  —  Vestiêbs. 
Capsule  biloculaire. 
VcMa,  W.  (Periphragmos,  R.  Puv.  — 


Cantua,  J.)—  SesseUt  R.  Pav.  —  MeUer" 
ntc/ita,  Mik. 

Endlicber  cite  à  la  suite,  avec  doute,  plu* 
sieurs  genres  :  Cotylantfiei'a  ,  Bl. — Isan^ 
thera.  Nées  (  que  De  Candolle  rapporte  aui 
Cyrtandracées  ).  —  Darius  ,  Lour,  —  Do» 
nemay  Thunb.  —  TiHgueray  Cav.  —  Stig- 
matococcay  W.;  et,  de  plus,  le  Desfontai* 
nia  y  R.  Pav.,  et  le  Retzia,  Thunb.,  qu*ii 
considère  comme  devant ,  Tun  et  Tautre , 
former  le  noyau  de  deui  petites  familles 
distinctes.  Voy.  beiziacées  et  desfontai- 
NIÉES.  (Ad.  J.) 

SOLANAI^kDRA.  bot.  ph.  —  C'est  ainsi 
que  Pcrsoon  {Enchir.,  II,  p.  215)  écrit  un 
nom  de  genre  que  Ventenat  écrit  Solenan- 
dria.  Voy.  ce  mot.  (D.  G.) 

SOLAKDBE.  Solandra  (du  nom  du  bo- 
taniste anglais  Solander).  bot.  PH. — Plusieurs 
genres  ont  successivement  reçu  ce  nom.  L'un, 
créé  par  Linné  Ûls,  et  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Ombeltifères,  est  rapporté,  comme 
synonyme,  aux  Hydvocolyle.  Un  second,  éta- 
bli par  Murray,  dans  la  famille  des  Malva* 
cées,  tribu  desSidées,  rentre  comme  syno- 
nyme dans  le  genre  Lagunca  Cavan.  Enfin, 
le  seul  qui  ait  conservé  sa  dénomination  a 
été  formé  par  Swarlz  dans  la  famille  des  So- 
lances.  Il  se  range  immédiatement  à  côté  des 
Dalura,  Il  comprend  des  arbrisseaux  sar- 
nienleux  des  Antilles  et  de  l'Amérique  tro- 
picale, à  feuilles  alternes,  un  peu  charnues, 
ramassées  à  l'extrémité  des  rameaux,  à  très 
grandes  fleurs  terminales,  présentant  l'orga- 
nisation suivante  :  Un  calice  tubuleux,  3-5- 
fide,  persistant;  une  corolle  en  en totinoir 
ventru,  à  limbe  plissé,  5-ûde;  cinq  éiamines 
à  anthères  versatiles;  un  ovaire  incomplète- 
ment quadriloculaire,  Tune  de  ses  cloisons 
se  désorganisant  dans  sa  moitié  supérieure. 
A  ces  fleurs  succède  un  fruit  pulpeux ,  po- 
lysperme,  quadriloculaire,  entouré  par  le 
calice  qui  s'est  fendu  sur  un  côté.  On  cultive 
fréquemment  en  pleine  terre  de  serre  chaude 
le  SoLAKDBE  A  GRANDES  PLEURS,  Solandra 
grandiflora  Swartz,  très  grand  arbuste  des 
Antilles,  grimpant  au  moyen  de  ses  longs 
rameauxquis'appuientsur  les  objets  voisins, 
à  grandes  feuilles  obovales-oblongues,  acu- 
minées,  pubescentes,  visqueuses;  à  fleurs 
terminales,  généralement  solitaires,  longues 
de  2  décimètres,  odorantes,  d'un  jaune  ver- 
dàire  sur  le  tube,  blanches  sur  le  limbe  » 
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liréei  de  rouge  k  rinlérieur.  On  iiiullipiie 
cette  belle  espèce  par  graines  et  par  boutu- 
rei,  sur  couches  chaudes  et  sous  châssis. 

(D.  G.) 

80LANÉES.  Solaneœ.  bot.  ph.  —  Ce 
nom ,  réservé  par  les  auteurs  les  plus  mo- 
dernes à  une  tribu  des  Solanacées  (  voy.  ce 
mot),  servait  plus  anciennement  pour  dési- 
gner le  groupe  tout  entier.  (Ad.  J.) 

*SOLAKOCRINITES.  éCHiif.  —  Genre 
établi  par  M.  Goldfuss  pour  des  Crinoldes 
fossiles  du  calcaire  jurassique  du  Wurtem- 
berg, qui  paraissent  former  le  passage  entre 
les  Pentacrinites  et  les  Stellérides.  La  cupule 
est  formée  de  pièces  articulées  entre  elles; 
le  bassin  est  formé  de  cinq  pièces,  mais  on 
ne  connaît  ni  les  pièces  scapulaires  ni  les 
bras.  La  tige  est  très  courte ,  pentagonale , 
traversée  par  un  canal  pentagonal  ;  elle  est 
rugueuse  et  radiée  à  la  base,  creusée  sur 
les  côtés  de  petites  cavités  articulaires  pour 
les  rayons  accessoires  ,  et  formée  d'articles 
soudés  ensemble.  M.  Goldfuss  en  a  décrit 
et  figuré  trois  espèces.  S.  coslalus,  S.  scro- 
hiculatus  et  S.  Jaegeri,  (Duj.) 

SOLAKOIDES,  Tourn.  bot.  ph.— Syno- 
nyme de  Rivina. 

SOLANUM.  BOT.  PH.  —  Nom  latin  du 
genre  Morelle.  Voy.  morkllb. 

SOLARIUM  ou  CADRAN.  MOLL.— Genre 
de  Mollusques  gastéropodes  peclinibranches, 
de  la  famille  des  Turbinacés,  établi  par  La- 
marck  pour  des  coquilles  précédemment 
comprises  dans  le  genre  Trochus,  mais  qui 
•e  distinguent  parleur  forme  orbiculaire , 
9D  côhe  déprimé,  avec  Tonibilic  ouvert, 
crénelé  ou  denté  sur  le  bord  interne  des 
tours  de  spire  et  l'ouverture  presque  qua- 
drangulaire,  sans  coliimelle.  L'animal,  que 
n^avait  point  connu  Lamarck  ,  a  été  décrit 
pour  la  première  fois  par  MM.  Quoyet  Gay- 
mard  ;  il  est  allongé,  cylindracé,  peu  épais, 
avec  un  pied  court ,  tantôt  ovalaire ,  tantôt 
luriculé  à  son  extrémité  antérieure,  et  por- 
tant en  arrière  un  opercule  corné.  Cet  oper- 
cule est  quelquefois  aplati  et  formé  d'un 
petit  nombre  de  tours  de  spire,  et  chez 
d*autres  il  est  conique  et  formé  de  nombreux 
tours  de  spire.  La  tète  est  courte,  aplatie, 
écbancrée  en  avant;  elle  porte  une  paire 
de  tentacules ,  et  deux  yeux  tantôt  sessiles  y 
tantôt  pédicules  à  la  base  externe  iîeê  ten- 
tacules. Le  bord  du  manteau  forme  un  col- 


lier tantôt' simple  tantôt  dentelé  autuur  de 
la  partie  autérieure.   Lamarck  avait  décrit 
septespèces  vivantes  de  Cadran  ou  Solariwn, 
et  dix  fossiles  du   terrain    tertiaire;   mais 
M.  Deshayes  a  séparé  quelques  unes  de  ces 
dernières  {S.  di'sjtincftim,  et  S.Mfi'ons)  pour 
en  faire  un  genre  distinct  sous  le  nom  de 
Bifronlia.  Ce  genre,  que  M.  Desbayes  avait 
d*abord  nommé  Omalaxis,  est  caractérisé 
par   la   coquille   discoïde ,    planorbulaire , 
ayant  les  tours  de  spire  quelquefois  disjoints; 
avec  l'ombilic  profond,  caréné  sur  le  bord  ; 
l'ouverture  subtriangulaire,  un  peu  dilatée; 
le  bord  droit,  mince  et  tranchant ,   profon- 
dément détaché  du  reste  du  péristome  par 
une  échancrureen  haut  et  en  bas.  M.  Des- 
hayes  a  fait   connaître  aussi  trois   autres 
espèces  de  ce  même  genre ,   provenant  du 
terrain  tertiaire  y  et  y  a  rapporté  également 
VHelicites  delphionclaris  de  Schlolheiiii,  qui 
eslV  Euomphalua  calHlus  de  Soiverby,  et  dont 
M.  Bronn  avait  fait  le  genre  Schisoslonia. 
D'autre  part  M.  Deshayes  a  montré  que  le 
Solarium  patellatum   de   Lamarck  ,    n'est 
qu'un  très  jeune  individu  du  S.  patulum; 
mais  il  en  a  fait  connaître   un  plus  grand 
nombre  d'es|>è€es  inédiles,  de  sorte  qu'au- 
jourd'hui,  en  y  ajoutant  celles   que   divers 
auteurs  ont  décrites  ,   on  connaît  environ 
20  espèces  de  Solarium  vivants  et   autant 
de  fossiles  des  terrains  secondaires  et   ter- 
tiaires. (Di'j.) 

*SOLAROPSIS  [solarium,  cadran  ;  o,;.:;, 
forme  ).'  noll.  —  Genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes cxiopnés  du  groupe  des  Hélices 
(Beck.,  Index  Moll.  Mus.  Pr.  Fred.,  1837). 

«SOLASTER  etSOLASTERIE.  échin. 
—  Genre  d'Aslérides  ayant  deux  rangées  de 
tentacules  dans  le  sillon  anibulacraire ,  un 
anus  à  la  face  dorsale,  et  des  bras  ordinaire- 
ment nombreux,  égalant  en  longueur  à  peu 
près  le  diamètre  du  disque.  Ce  genre,  plus 
nettement  caractérisé  par  MM.  MOller  et 
Troschel,  avait  été  d'abord  établi  par  M.  de 
Blainville,  sousie  nom  de  Solasterie,  comme 
section  ou  sous -genre  des  Astéries;  mais 
alors,  en  outre  des  vrais  Solaster  qui  sont 
les  Aslerias  papposa  ei  A .  endeca  de  Làmt^rck, 
il  comprenait  des  espèces  épineuses  ,  ayant 
quatre  rangées  de  tentacules  dans  le  sillon 
ambulacraire,  telles  que  VA.  /ie(ian{/ius  qui 
fait  aujourd'hui  partie  du  genre  Asteracan- 
thion   de  MM.   Mûller  et  Troschel.    C'est 
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M.  Forbes  qui  le  premier  employa  le  nom 
générique  de  Solaster,  et  qui  sépara  de  ce 
genre  les  espèces  épineuses  pour  les  repor- 
ter dans  le  genre  Stellonia  de  M.  Nardo.  Le 
S.  papposus,  qui  a  12  à  15  rayons  lancéolés, 
moins  longs  que  le  diamètre  du  disque ,  est 
roussâtre  et  se  trouve  dans  TOcéan  européen, 
et  asiatique.  (Ddj.) 

*SOLASTEIIIE.  icniv.—Voy.  solaster. 

SOLDANELLE.  Soldanella.  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Primulacées ,  de  la 
pentandrie-monogynie  dans  le  système  de 
Linné,  créé  par  Tournefurt,  et  adopté  sans 
niudifirations  par  tous  les  botanistes.  Il  se 
ronipnse  de  trois  espèces  de  petites  plantes 
propres  aux  montagnes  de  TEurope,  à 
Teuilles  radicales  pétiolées ,  réniformes  ou 
arrondies  et  en  cœur  à  leur  base,  entières; 
à  fleurs  élégantes  et  assez  grandes  ,  bleues 
ou  violacées,  que  distingue  partirulièremenl 
leur  corolle  presque  canipanuléc,  à  gorge 
nue  ou  pourvue  de  5  écailles  échancrées,  à 
limbe  divisé  en  5  lobes  élégamment  frangés- 
muliindes.  On  trouve  assez  communément 
5ur  les  Alpes  ,  les  Pyrénées  ,  près  des  neiges 
on  fusion,  et  dans  les  endroits  humides  de 
la  plupart  des  montagnes  d'Europe,  la  Sol- 
DANKi.LF.  ALPINE ,  Moldanella  alpina  Lin.,  dont 
la  hatnpe  porte  de  deui  à  quatre  fleurs  vio- 
lucdcs  ,  soutenues  par  des  pédicelles  pubes- 
cenls  ;  sa  corolle  est  fendue  Jusque  vers  son 
milieu ,  et  elle  porte  ,  à  la  gorge,  5  écailles 
de  même  longueur  que  les  fllets  des  éta- 
mines.  La  iVo/dane//amoti/ana  Willd,  dont 
les  proportions  sont  généralement  plus  for- 
tes, est  confondue  par  M.  Duby  {Prodr.f  VIII, 
p.  r>8  )  avec  Tespèce  qui  nous  occupe.  La 
Soldanelie  des  Alpes  est  cultivée  comme 
plante  d'ornement  en  terre  de  bruyère  mé- 
langée, à  une  exposition  fraîche.  Sous  le 
climat  de  Paris,  on  la  couvre  pendant  Thiver. 
Klie  fleurit  au  printemps.  Sa  fleur  est  quel- 
quefois blanche.  On  la  multiplie  par  graines, 
ou  par  division  des  pieds  en  automne.  (D.6.) 

SOLDAME.  FORAM.  —  Genre  de  Fora- 
miuifères  établi  d'abord  par  M~  Al.  d'Orbi- 
gny,  qui  depuis  lors  Ta  supprimé.  Il  com- 
prenait cinq  espèces  dont  trois  vivantes  et 
deux  fossiles  décrites  par  Soldani ,  et  qui 
étaient  censées  différer  seulement  des  oper- 
culines  par  la  position  de  l'ouverture  mar- 
ginale au  lieu  d'être  contre  le  retour  de  la 
spire.  (Dijj.) 


SOrDANITE  (nom  d*Homme).  nin. — 
Thomson,  de  Naples,  a  proposé  de  désigner 
par  ce  nom  les  pierres  météoriques  en  Phon- 
neur  de  Soldani.  (Del.) 

SOLDEVILLA.  bot.  ph.  —  Genre  de  II 
famille  des  Composées ,  tribu  des  Cbicori- 
cées ,  section  des  Lampsanées,  dans  laquelle 
il  se  distingue  par  son  involuere  ventru  , 
sa  base,  formé  d'écailles  linéaires,  unisériéef, 
connées  inférieurement,  et  par  ses  akènes 
uniformes ,  nus ,  oblongs.  Il  a  été  créé  par 
Lagasca  pour  une  petite  plante  annuelle, 
d'Espagne,  à  fleurs  d*un  beau  Jaune,  le 
Soldevilla  hispida  Lag.  {Hiipidella  hi$panica 
Barnad.).  (D.  G.) 

SOLE.  Solea  (nom  propre),  poiss.  —  Lei 
Soles,  dont  chacun  connaît  l'espèce  com- 
mune, formaient  d'abord  une  espèce  dans  le 
grand  genre  Pleuronerte  {Pleuronectes  solea, 
L.);  mais,  par  suite  des  modiflcations  que 
la  science  a  successivement  introduites  dans 
ses  méthodes  ,  les  Pleuronectes  constituent 
aujourd'hui  une  famille  de  Poissons,  vul- 
gairement appelés  Poissons  plats ,  qui  ap- 
partient à  l'ordre  des  Malacoptérygiens  sub- 
brachiens  de  Cuvier  (voy.  Pleuronectes). 
Dans  ce  groupe  des  Pleuronectes ,  les  idoles 
constituent  un  sous-genre  dont  les  caractères 
particuliers  sont  :  la  bouche  contournée  et 
comme  monstrueuse  du  côté  opposé  aui 
yeux ,  garnie  seulement  de  ce  côté-là  de 
fines  dents  en  velours  .«terré,  tandis  que  le 
côté  des  yeux  est  complètement  dépourvu 
de  dents  ;  la  forme  oblongue  ;  le  corps  com- 
primé, haut  verticalement;  le  museau  rond, 
presque  toujours  plus  avancé  que  la  bouche; 
la  nageoire  dorsale  commençant  sur  la  bou- 
che et  régnant, aussi  bien  que  l'anale,  jus- 
qu'à la  caudale;  la  ligne  latérale  droite; 
le  côté  de  la  tête  opposé  aux  yeux,  géné- 
ralement garni  d'une  sorte  de  villosité; 
l'intestin  long,  replié  plusieurs  fois,  sans 
coecum.  L'existence  de  deux  nageoires  pec- 
torales distingue  les  Soles  de  deux  genres 
qui  leur  sont  très  voisins  pour  tout  le  reste: 
des  Monochires  qui  sont  des  Soles  à  une 
pectorale  petite  du  côté  des  yeux ,  et  une 
imperceptible  ou  nulle  du  côté  opposé;  et 
des  Achires,  qui  sont  absolument  dépourvus 
de  pectorales.  Les  Soles  diffèrent  en  outre 
des  Flétans  et  des  Plies  en  ce  que  les  Pois- 
sons de  ces  deux  ordres  ont  une  dorsale 
beaucoup  moins  étendue  ;  elles  se  distin- 
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guent  aussi  des  Turbots ,  qui  n^onl  |»as  la 
booche  contournée. 

La  Sole  commune  {Pleuronectei  Solea  \*.) 
habile  principalement  la  Méditerranée  où 
la  pêche  en  est  très  abondante ,  surtout  au- 
près d*Orytana  et  de  Saint-Antioche  de 
Sardaigne  ;  mais  on  la  trouve  encore  dans 
la  Baltique,  TOcéan  atlantique,  les  environs 
de  Surinam.  Elle  entre  quelquefois  dans  les 
rivières ,  et  Noël  De  la  Moricière  raconte 
ravoir  vu  pécher  dans  la  Seine ,  auprès  de 
Tancarville,  et  jusque  dans  le  lac  de  Tôt. 
Elle  est  brune  du  côté  des  ycui  ;  la  pectorale 
est  tachée  de  noir.  Sa  chair  tendre,  délicate, 
d*une  saveur  6ne,  lui  a  mérité  le  surnom 
de  Perdrix  de  mer.  On  estime  principalement 
pour  le  goût ,  celles  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

1^  Méditerranée  en  nourrit  encore  plu- 
sieurs espèces,  et  il  en  existe  un  assez  grand 
nombre  d'autres  étrangères.         (E.  Ba.) 

SOLE  (à  cause  de  Taplatissement  de  la 
coquille  qui  rappelle  la  forme  des  Poissons 
plats,  des  Soles  ).  moll.  —  Nom  vulgaire  et 
marchand  d'une  espèce  de  Peigne  dont  la 
coquille  mince  est  très  plate,  le  Pecten  pieu- 
ronecles  de  Lamarck  (  Oslrea  pleuronec- 
tes  L.). 

On  donne  spécialement  le  nom  de  Sole 
EN  BÉNITIER  au  Pectcn  sig-zag  (  Ostrea  zig- 
zag L.).  (G-  B.) 

SOLEA.  DOT.  pn.  —  Ce  genre  de  Viola- 
riées  établi  par  Sprengel  a  été  restreint  par 
Gingins  {Prodr.^  1,  p.  306),  qui  Ta  réduit 
à  une  seule  espèce,  le  Solea  concolor  Ging. 
( Tfo/a  concolor  Forst.),  plante  herbacée  vi- 
vace,  des  lieux  marécageux  de  la  Pensyl- 
vanie.  M.  Endlicher  en  fait  un  simple  sy- 
nonyme du  genre  lonidium.  (D.  G.) 

SOLEGURTE.  noll.  —  Genre  de  Con- 
chifères  dimyaires ,  de  la  famille  des  Solé- 
nacés,  établi  par  M.  de  Blainville  pour  plu- 
sieurs espèces  de  Solen  de  Lamarck ,  telles 
que  S.  slrigillalus  et  S.  legumerif  ayant  la 
coquille  ovale  allongée,  équivalvc,  subéqui- 
latérale,  à  bords  presque  droits  et  parallèles 
avec  les  extrémités  également  arrondies  ou 
comme  tronquées ,  et  les  sommets  très  peu 
marqués.  M.  Deshayes  admet  aussi  le  genre 
Solécurle  d'après  la  connaissance  de  rani- 
mai vivant,  mais  il  en  exclut  le  5.  legumen 
et  n'y  comprend  que  le  À\  strigillatus  Lin., 
le  S,  candidus  Ken. ,  l'un  et  l'autre  de  la 


SOL 

Méditerranée,  le  S.  Quoyi  Desh.,  de  Toréan 
Pacifique  austral  confondu  par  M.  Quoy 
avec  le  S.  candidus,  et  enfin,  une  espèce 
fossile  du  terrain  tertiaire  parisien,  S.  pari^ 
siensis  Desh.,  que  Lamarck  avait  crue  Tana- 
logue  du  S.  strigillatus.  Le  genre  Sotéctirt«, 
ainsi  réduit ,  a  les  caractères  suivants  :  La 
coquille  est  ovale-oblongue ,  transvenet 
couverte  de  stries  onduleuses  ,  obliquei  et 
longitudinales ,  bâillant  à  ses  deux  extré- 
mités. La  charnière ,  située  au  milieu  de  la 
longueur,  présente  deux  dents  cardinales  sur 
une  valve,  une  seule  ou  rarement  deux  sur 
l'autre  valve  et  non  intrantes.  Les  nymphes 
sont  calleuses ,  épaisses  et  portent  un  li- 
gament externe,  épais  et  bombé;  l'impres- 
sion palléale  est  très  profondément  sinueuse, 
l'animal ,  beaucoup  trop  grand  pour  la  co- 
quille, a  les  lobes  du  manteau  épais  en 
avant,  soudés  dans  leur  moitié  postérieure, 
et  prolongés  en  arrière  pour  former  deux 
gros  siphons  inégaux  ,  réunis  presque  jus- 
qu'à l'extrémité.  Le  pied  est  linguiforme , 
très  épais;  les  palpes  labiaux  sont  très  al- 
longés ,  étroits.  Les  branchies  sont  égale- 
ment longues  et  étroites  et  s'étendent  dans 
toute  la  longueur  du  siphon  branchial.  Le 
Solécurte  rose  {S.  strigillatus)  est  bien  re- 
connàissable  à  sa  couleur  avec  des  zones 
blanches  et  aux  sillons  de  sa  surface;  on  le 
trouve  non  seulement  dans  la  Méditerranée, 
mais  au  Brésil ,  au  Sénégal  et  dans  la  mer 
des  Indes.  (Duj.) 

•SOLKGI^ATHE.  Solegnathus  (o«H», 
tube;  7v<x0o5  mâchoire),  poiss.  —  M.  Swain- 
son  indique,  sous  ce  nom,  un  genre  de  Pois- 
sons Malacoptérygiens  de  la  famille  des  Lo- 
phobranches  (Swains.,  C/ossi/.,  1839). 

(G.  B.) 

SOLEIL.  ASTRON.  —  Voy.  ASTRES. 

SOLEIL.  DOT.  pn.  —  Nom  vulgaire  des 
Hélianthes  de  nos  jardins,  et  particulière- 
ment de  Vllelianlhus  annuus  Lin. 

*SOLEI!MI.  Poiss.  —  Ce  nom  désigne  , 
dans  la  nomenclature  de  M.  Bonaparte  {Syn. 
Vert.  Syst.,  i837),  un  groupe  de  Poissons 
Pleuroncctes  dont  la  Suie  serait  le  type. 

(G.  B.) 

*SOLEIIIOLIA  (nom  d'Homme),  bot.  ph. 
— M.  Gaudichaud  a  donné  ce  nom  au  genre 
d'Urticécs  pour  lequel  M.  Requicn  avait  re- 
pris le  nom  linnéen  à'Helxine  qui  avait  été 
déjà  appliqué  à  une  section  de  Polygonum, 
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La  plante  pour  laquelle  re  genre  a  éié  créé 
est  le  Parielaria  lusitamca  Vivi.,  petite  es- 
pèce  de  PEurope  méridionale,  à  fleurs  dioï- 
ques  ,  solitafres.  (0.  G.) 

♦SOLEIIIY AIRES,  moll.  —Famille  de 
Conchifères  dimyaires,  de  Tordre  des  enfer- 
més.   Voy.  SOI.EMYA  et  MOLLUSQUES. 

SOLEMYE.  MOLL.  —  Genre  de  Conchi- 
fères dimyaires ,  établi  par  Lamarck  dans 
sa  familledesMactracés,  pour  deux  coquilles, 
Tune  de  la  Méditerranée  ,  Tautre  des  mers 
de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  on  ne  con- 
naissait point  ranimai.  Mais  ce  genre,  que 
de  son  côté  M.  de  Blain ville  plaçait  dans  sa 
famille  des  Pyloridés ,  entre  les  Solens  et 
les  Panopées,  est  mieux  connu  aujourd'hui 
et  doit  former  une  Tamille  particulière,  celle 
des  SoLEMYAiREs.  La  coquille  est  inéquilaté- 
rale^  équivalve,  allongée  transversalement, 
obtuse  aux  eitrémiié!» ,  à  épidémie  luisant, 
débordant;  les  crochets  non  saillants  sent 
à  peine  distincts.  La  charnière  présente  sur 
chaque  valve  une  dent  cardinale  dilatée, 
comprimée,  très  oblique,  légèrement  con- 
cave en  dessus,  recevant  le  ligament  qui  est 
en  partie  interne  et  en  partie  eiterne.  L'ani- 
mal est  ovale,  transverse,  avec  les  lobes  du 
manteau  réunis  dans  leur  moitié  postérieure, 
et  terminés  par  deux  siphons  courts  et  iné- 
gaux ;  le  pied  est  en  Torme  de  trompe,  tron- 
qué et  terminé  par  un  disque  servant  de 
ventouse  dont  les  bords  sont  frangés;  de 
chaque  cùié  se  trouve  une  seule  branchie 
épaisse  ,  formée  de  lamelles  isolées  jusqu'à 
la  base  et  empilées  comme  les  branchies 
d'un  crabe.  L'anus  est  terminal  non  flot- 
tant. Les  coquilles  de  Solémye  sont  surtout 
reconnaissables  à  leur  épidémie  brun  très 
luisant  qui  déborde  tout  autour  et  surtout 
vers  le  côté  antérieur,  en  se  déchirant.  Leur 
longueur  est  de  35  à  50  millimètres.  (Duj.) 

SOLE\.  MOLL.  —  Genre  de  Conchifères 
dimyaires,  de  la  famille  des  Solénacés,  ca^ 
raclérisé  par  sa  coquille  bivalve ,  équivalve, 
allongée  transversalement,  bâillante  aux 
deux  bouts,  à  crochets  très  petits  non  sail- 
lants. La  charnière,  quelquefois  sans  dents, 
présente  plus  souvent  des  dents  cardinales 
en  nombre  variable,  rarement  divergentes 
et  plus  rarement  reçues  dans  des  fossettes 
correspondantes;  le  ligament  est  extérieur. 
L'animal  a  le  manteau  fermé  par  devant  ou 
dans  le  sens  de  la  longueur,  et  fait  sortir  par 
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l'extrémité  antérieure  un  pied  suhcylindri- 
que  tronqué,  ou  terminé  par  un  épatement 
contractile  qui  lui  sert  à  monter  et  à  des- 
cendre rapidementdans  les  trousqu'il  habite, 
sur  la  grève  découverte  à  la  marée  basse.  A 
l'eilrémité  postérieure,  le  manteau  se  pro- 
longe en  un  tube  court  contenant  les  deux 
siphons  réunis,  qui  viennent  faire  saillie  à 
la  superflcie  du  sable  ou  même  au-dessus. 
Toute  la  partie  du  manteau  qui  reste  non 
protégée  par  la  coquille  dans  l'étal  d'eiten- 
sion  ,  est  recouverte  d'un  épiderme  coriace. 
Les  Solens  ont  été  remarqués  de  tout  temps 
par  les  pécheurs  et  par  les  habitants  des 
cmesqui,  en  raison  de  leur  forme,  leur  don- 
nèrent le  nom  de  manches  de  couteau.  Linné 
établit  ce  genre  sous  le  nom  de  Solen,  déjà 
usité  parmi  les  naturali.^les,  mais  détourné 
de  la  signification  qu'il  avait  eue  chez  les 
anciens  pour  désigner  des  tubes  de  vers 
marins.  Sous  ce  nom  Linné  avait  compris 
diverses  coquilles  allongées  que  Lamarck 
dut  en  séparer  pour  former  les  genres  San- 
guinolaire  et  Analine;  d'autres  coquilles, 
confondues  aussi  avec  les  Solens  ,  ont  servi 
à  l'établissement  des  genres  Glycimère  et 
Solémye  de  Lamarck  ;  plus  tord ,  M.  de 
Blaiiivillc  divisa  encore  le  genre  Solen  ainsi 
réduit,  et  en  distingua  les  Solécurtes  et  les 
Solétellines ,  n'y  laissant  que  les  espèces 
allongées  en  manche  de  couteau  ,  dont  la 
charnière  est  terminale  ou  subtemiinale,  et 
qui  pour  Lamarck  formaient  la  première 
section  du  genre.  Mais  M.  Deshayes  a 
montré,  d'une  part,  que  les  Solétellines  doi- 
vent rentrer  dans  le  genre  Psammobie,  et, 
d'autre  part,  que  plusieurs  des  Solécurtes 
de  M.  de  Blainville,  tels  que  les  S.  legumeitt 
S.  caribœns  et  S.  coarctatus  ont  la  même 
organisation  que  les  Solens  proprement  dits, 
et  conséquemment  ne  peuvent  en  être  sé- 
parés. Ainsi  le  genre  Solen  comprend  en- 
core  des  espèces  dont  la  charnière  est  ter- 
minale, et  d'autres  où  elle  est  plus  voisine 
du  milieu  :  tels  sont  ces  prétendus  Solé- 
curtes. Toutefois  le  genre  Solen  est  peu  nom^ 
hreux.  On  en  connaît  i5  à  17  espèces  vi- 
vantes, dont  cinq  se  trouvent  assez  commu- 
nément sur  nos  côtes  où  elles  vivent  enfon- 
cées perpendiculairement  dans  le  sable,  à 
une  profondeur  de  5  à  6  décimètres ,  mais 
en  s'élevant,  au  moyen  de  leur  pied,  jusqu'au 
sommet  de  leur  trou,  pour  s'y  enfoncer  de 
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nouveau  rapidement ,  aussitôt  qu  ils  sont 
menacés  de  quelque  danger  ;  c'est  là  ce  qui 
rend  leur  capture  assez  difficile.  On  connaît 
aussi  plusieurs  espèces  fossiles  des  terrains 
tertiaires.  En  outre  des  genres  que  nous 
avons  indiqués  comme  formés  aux  dépens 
des  Solens ,  il  faut  signaler  aussi  le  Solen 
minutus  de  Lamarck ,  qui  fait  un  double 
emploi  avec  VIIyaUHa  arctica  du  même 
auteur.  (Duj.) 

SOLENA  («wAViv,  tube),  bot.  pu.  —  Sous 
ce  nom,  ont  été  successivement  proposés  deux 
genres  dontaucunn'estconservéaujourd'hul; 
Tun,  de  Loureiro ,  rentre  comme  synon^e 
dans  les  Brn/onta Lin.;  Tautre,  deWilldenow, 
se  rapporte  également  comme  synonyme  au 
Poso^uenaAubl.  (D.  G.) 

*  SOLENACEA  (du  genre  solen).  moll. 
—  Nom  latin  de  la  famille  des  Solénacés 
de  Lamarck  (Menke»  Syn.  méih.  Moll,, 
1838).  (G.  B.) 

SOLENAGÉS,  moll.  --  Famille  de  Con- 
chifères  dimyaires  de  Tordre  des  Enfermés , 
caractérisée  par  la  forme  allongée  transverse 
de  la  coquille,  qui  est  bâillante  aux  extré- 
mités, avec  un  ligament  externe  marginal, 
et  par  la  présence  d'un  pied  charnu  très 
volumineux  en  avant.  Celle  famille  com- 
prend les  genres  Solen,  Solécurte,  Glyci- 
mère,  Panopée  et  Pholadomye.  Mais,  telle 
que  Lamarck  Pavait  élablle  d'abord,  elle 
contenait  le  genre  Sanguinolaire ,  que  cet 
auteur  en  sépara  plus  tard,  et  les  trois 
genres  Péiricole,  Rupellaire  etSaxicave,  dont 
il  fit  sa  famille  de  Lithophages.  11  ne  restait 
donc  que  deux  de  ses  genres  priniiiifs,  So- 
len etGlycimère,  auxquels  il  ajouta  le  genre 
Panopée,  qu  avait  proposé  quelque  temps 
après  Ménard  de  la  Groye.  Nous  avous  dit 
plus  haut  que  le  genre  Solécurte  a  été  formé 
par  M.  de  Blainville  aux  dépens  des  Solens 
de  Lamarck.  Quant  au  genre  Pholadomye, 
il  a  été  établi  plus  récemment  par  Sowerby. 
Latreille,  en  admettant  la  famille  des  Sole- 
nacés,  avait  changé  son  nom  pour  celui  de 

aOLBIflDES.  (Duj.) 

SOLENANDRIA  {a^W,^ ,  tube;  à>vi>, 
Mpoif  homme  ou  m&le).  bot.  pu.  — Genre 
établi  par  Palisot  de  Beauvois,  d'après  Ven- 
tenat,  pour  une  plante  de  l'Amérique  du 
Nord,  précédemment  érigée  en  genre  par 
Michaux,  sous  le  nom  tï Erythrorhizarotun- 
difoïia,  qui,  d'un  autre  côté,  a  été  décrite 


par  Andrews  sout  le  nom  de  Bianâfordiû 
cordcUa,  Ces  divers  noms  ont  dû  nécessaire- 
ment être  laissés  de  côté  pour  celui  bien  an- 
térieur de  GalaXf  sous  lequel  cette  plante 
avait  été  distinguée  génériquement  par  Linn. 

Voy.  GALAX.  (D.   G.) 

«SOLENANTHA  (ot^Ui,,  tube;  Moi, 
fleur).  BOT.  PB.  —  Genre  créé  par  6.  Don 
(Syst.,  II,  p.  39)  pour  le  Cryplandra  spimotû 
Cunn. ,  arbuste  épineux  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qu'on  range  avec  doute  à  la  suite 
des  Rhamnées.  (D.  G.) 

*SOLENANTHLS.  bot.  ph.— Soua  ce  nom, 
Ledebour  a  formé  (Flot*.  AU.,  I,  p.  193)  un 
genre  dans  la  famille  des  Aspérifoliées  ou 
Borraginées ,  pour  une  plante  herbacée  de 
l'Altaï,  voisine  des  Cynoglossum,  desquels 
elle  se  dislingue  surtout  par  sa  corolle  tubu- 
leuse.  Cette  plante  est  ]t  Solenanlhui  ciràn- 
tta/usLedeb.  (D.  G.) 

«SOLEIMELLA  (diminutif  de  solen). 
MOLL.  —  Genre  de  Mollusques  acéphales  du 
groupe  des  Solénacés,  indiqué  par  Sowerby 
(Proc,  sool.  Soc.,  1832).  (G.  B.) 

SOLÉMDES.  Solenidœ  (du  genre  solen). 
NOLL.  —  Dans  ses  Familles  naturelles  du 
Règne  animal,  Latreille  a  proposé  cette  fa- 
mille qui  répond  assez  bien  à  celle  des  So- 
lénacés de  Lamarck ,  bien  que  renfermant 
plus  de  genres  ,  et  à  celle  des  Pylorides  de 
M.  de  Blainville,  qui  en  contient  cepen- 
dant un  plus  grand  nombre.  Cette  fa- 
mille des  Solénides  embrasse  toutes  les  co- 
quilles bâillantes  aux  deux  extrémités  :  les 
Panopées,  les  Uyatelles,  les  Glycimères,  les 
Solens ,  les  Gastrochènes ,  les  Pholadomyes, 
les  Leplons.  Cette  réunion  n'est  point  tout 
à  fait  naturelle,  fondée  comme  elle  Test  sur 
un  caractère  arbitrairement  choisi.  —  Voy, 
SOLÉNACÉS ,  et  tous  les  noms  de  genres  que 
nous  venons  de  citer.  (G.  B.) 

SOLENIA.  DOT.  CR.— Genre  très  douteux 
établi  par  Persoon,  qui  rentrerait  dans  les 
Thécasporés  Ectolhèques,  deuxième  tribu, 
section  des  Sticlés,  selon  la  classification  de 
M.  Léveillé,  mais  que  nous  ne  voyons  pas 
indiqué  dans  le  tableau  des  genres  donné 
par  cet  habile  mycologiste.  Voy,  mycologie. 

(M.) 

*SOLENIMYA  (  Bowdich  m  Sowerby, 
Gênera  of  Sliells,  n"  7, 1832).  moll. — Voy, 

SOLEMOHTA.  (G.   B.) 

*SOLEI^iI!MiE.  MOLL.  — M.  Swainson  dé- 
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signe  sous  ce  nuin  un  groupe  de  Mollusques 
dont  le  genre  Solen  est  le  type  ,  et  qui  ré- 
pond ,  en  général ,  aui  Solénacés  de  I^* 
marck  (Swains.,  Treat.  malac,  1840  ). 

(G.  B.) 

^SOLENISGIA  (cu;r,yiVo;«  PCtil  tube). 
BOT.  PU.  —  Genre  établi  dans  la  famille  des 
Epacridées  par  DeCandolle(  Prodromus,  VII, 
p.  738)  pour  un  sous-arbrisseau  de  la  côte 
sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande  que  carac- 
térise surtout  une  corolle  en  long  tube  grêle, 
couverte  de  poils  intérieurement  sur  la  gorge 
et  sur  les  lobes  linéaires  de  son  limbe.  Le 
type  unique  de  ce  genre  est  le  Soleniscia 
elegans  DC,  dont  les  fleurs,  solitaires  cl 
sessiles  à  Taisselle  des  feuilles,  ont  environ 
3  centimètres  de  long.  (D.  G.) 

S0LÉIVITE9.  MOLL.  —  Nom  général 
des  Solens  fossiles. 

SOLEKOCAIIPUS (7(oUv,  tube;  xap7r<($, 
fruit).  B07.  pn. — Genre  établi  dans  la  famille 
des  Anacardiacées,  par  MM.  Wight  et  Arnott 
{Prodr,  FL  Penins,  Ind.  or.,  p.  171)  pour 
une  espèce,  probablement  arborescente,  de 
rinde,  à  fleurs  hermaphrodites,  formées  d*un 
calice  court,  i  cinq  lobes  arrondis;  de  cinq 
pétales  égaui;  de  dix  élamines  alternative- 
ment longues  et  courtes  ;  d*un  ovaire  libre, 
uniloculaire,  uni  ovulé,  surmonté  d'un  style 
court  et  épais,  parcouru  d*un  côté  par  un 
sillon,  et  terminé  par  un  stigmate  oblique. 
Cette  espèce  est  le  Solenocarpus  indicus 
Wight  et  Arnott.  (D.  G.) 

*SOLENO€URTIS.  moll.—  M.  Swain- 
son  établit  sous  ce  nom  un  genre  de  Mol- 
lusques ,  en  suivant  plus  rigoureusement 
Tétymologie  que  M.  de  Blainville  avait  rac- 
courcie pour  former  son  genre  Solécurte 
(Swains.,  Treat.  mo/ac,  1840).       (G.  B.) 

«SOLENOGURTUS  (Sowerby,  À  conch. 
man.f  éd.  2 ,  1842).  moll.  —  Voy,  soleno- 
CURTIS.  (G.   B.) 

*SOLEIVODON  (9ft>;y)v,  canal  ;  o^ovç, deni). 
MAM.  —  M.  Brandt  (Afam.fo^C.  Mus,  Petr., 
1835  )  indique ,  sous  cette  dénomination  , 
un  petit  groupe  de  Mammifères  de  Tordre 
des  Insectivores ,  qui  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce,  le  S.  paradoxus  Brandt,  loco 
cUatOf  d'Haïti  et  de  Cuba,  que  M.  de  Blain- 
ville réunit  au  grand  genre  Musaraigne. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*SOLEIMODO:\ITA  bot.  cr.— Genre  créé 
par  M.  Castagne  pour  le  Puçcinia  coronata 


Corda,  e^  qui  rentre  dans  les  Clinusporés- 
Ectoclines,  tribu  des  Coniopsidés,  section 
des  Phragmidiés,  dans  la  classification  de 
M.  Léveillé.  Voy.  mycologie.  (M.) 

^SOLEIVOGLOSSUS,  Ranzani.  ois. — 
Synonyme  de  Microy/ossum  Geoffr.  — Genre 
de  la  famille  des  Perroquets.         (Z.  G.) 

'^S0LEK0GTNE(3(.>).;,y,  tube;  .w^',  fem- 
me pour  femelle),  bot.  pu.  —  Genre  formé 
par  Cassini,  dans  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Astéroldées,  pour  une  petite  plante 
herbacée  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  a  le 
port  d'un  Bellium,  et  dont  les  fleurs,  réunies 
en  petits  capitules,  sont  toutes  tubuleuses, 
tant  celles  du  rayon,  qui  sont  femelles,  que 
celles  du  disque  devenues  mâles  par  avorte- 
ment  du  pistil.  Cette  plante  est  le  Soleno- 
gynehellioides  Casa.  (D.  G.) 

"^SOLÉNOGYNÉES.  bot.  ph.— Nom  de 
Tune  des  divisions  de  la  tribu  des  Astérol- 
dées,  famille  des  Composées.  Voy,  ce  der- 
nier mot.  (C.  D'O.) 

*SOLENOIIIEL€S.  bot.pr.  —  Genre  de 
la  famille  des  Iridées,  créé  récemment  p«r 
M.  Miers. 

*SOL£IVOMYA.  moll.  —  Voy.  solbmya. 

^SOLENOMYAD^.  moll.  —Groupe  de 
Mollusques  acéphales,  indiqué  par  M.  Gray 
dans  la  famille  des  Myacides,  et  dont  le  type 
est  le  Solenomya  (Gray ,  Syn,  Brit,  Mw, , 
1840).  Voy,  solemtaires.  (G.  B.) 

"^SOLENOPHORA  ((rwUv,  lube;  ipopoç,  qui 
porte),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Gesnéracées,  formé  par  M.  Bentham  ,  pour 
un  arbuste  du  Mexique,  à  feuilles  opposées, 
très  inéquilatérales  et  très  inégales  dans 
chaque  paire  ;  à.  fleurs  rouges ,  solitaires , 
remarquables  particulièrement  par  leur  co- 
rolle lubuleuse,  élargie  à  Textrémité,  dont 
le  limbe  est  divisé  en  cinq  lobes  larges , 
très  faiblement  étalés.  Cette  espèce  unique 
est  le  Solenophora  coccinea  Ben  th.    (D.  G.) 

"^SOLÉNOPUORE.  Solenophorus  (a«iUy, 
tube  ;  ^epoç,  porteur),  helm.  —  Nom  donné 
par  M.  Creplin  au  genre  Bothridium  de 
M.  de  Blainville  (Crepl.,  m  Ersch.  und 
Gi-ub.  Encycl.,  XXXIII,  1839).     (G.  B.) 

«SOLENOPUORUS,  Mulsant.  ins.— Sy- 
nonyme du  genre  Stromatium  Serville,  De- 
jean.  (C.) 

^SOLENOPSIS  (Sofm,  nom  de  genre  ; 
^k  >  apparence),  moll.  —  Genre  fossile  de 
Mollusques  Acéphales  de  la  famille  des  Myt- 
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«des  ,  ressemblant  aux  Solens ,  décrii  par 
M*Coy  dans  son  ouvrage  sur  les  fussiles 
des  terrains  carboniTères  d'Irlande  (1844). 

(G.  B) 

♦SOLE\OPTEnA  (76))/;'v,  ranal;  TtTi.vov, 
aile).  ISS,  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res subpeniainères,  famille  des  Longicornes 
tribu  des  Prioniens ,  établi  par  Serville 
V  Ann.  de  la  Soc.  enlomol.  de  France ,  t.  I , 
p.  129,  183).  Ce  genre  se  compose  d'une 
vingtaine  d*espèces,  toutes  originaires  des 
Antilles  et  parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
suivantes  :  S.  lineala ,  Irilineata  ,  Tliomœ 
Lin.  {Cerambyx),  lilineata  ^  fultyinosa,  ca- 
naliculata  F.,  villala,  quadrilineata  01.,  etc. 
Ce  sont  des  Insectes  aplatis  ,  élargis  sur  le 
milieu,  amincis  vers  reitrémiié,  et  qui  re- 
présentent par  la  forme  certains  grands  Éla- 
lérides.  fC.) 

*  SOL£\OPT£RA  (^w/^^v ,  canal  ;  tttc- 
pév  f  aile).  INS.  —  Duponcbel  (Calalogue  mé- 
thodique des  Lépidoptères  d'Europe,  184i}a 
créé,  sous  ce  nom,  aux  dépens  des  Phogo- 
phora  Treiscbke  ,  Buisduval,  un  genre  de 
Lépidoptères  nocturnes  de  la  tribu  des  Ha- 
déuides.  On  n'en  connaît  que  deux  espèces, 
les  S.  scilaW.fTr.,  eiS.  .tnffJcu/os(i,qui  sont 
propres  à  TEurope.  (1£.  D.) 

SOrE\OPUS  (aw).*)v,  canal  ;  nou;,  pied). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  té- 
tramèrcs  ,  famille  des  Curculionides  gona- 
(ocères  ,  division  des  Apostasimérides  rbo- 
lides,  créé  par  Schœnherr  {Dispositio  inelho- 
dicat  p.  268;  Gênera  et  sp.  Curculion.,  syn., 
t.  III,  p.  597;  t.  VIII,  1,  p.  24).  Ce  genre 
se  compose  de  6  ou  7  espèces  américaines  , 
parmi  lesquelles  on  doit  comprendre  les 
S.  sexmaculalus  01. ,  cacicus  ,  spinicollis 
Schr.,etc.  — Le  professeur  Sahiberg  a  donné 
à  ces  Insectes  le  nom  générique  de  Odonto- 
deres,  (C.) 

SOLKXORIIIMJS  ,  Schœnherr.  itss.  — 
Synonyme  de  Tanyrhynchus  du  m^rne  au- 
teur (C.) 
♦SOLEI^OSTEMME  So/cnosfemma  (aa>;r:v, 
lube  ;  (;xt-j.;iaj  couronne).  bot.  ph. —  M.  De- 
caisne  avait  formé  dans  la  famille  des  As- 
clépiadées  {Ann,  des  se.  na(ur.^  IX,  pi.  331; 
lab.  XI.  G),  sous  le  nom  d'Argeîia,  un  genre 
distinct  pour  le  Cynanchum  Argel  Delile. 
Mais  Ilayne  ayant  antérieurement  établi  un 
genre  analogue  sous  le  nom  de  Solenoslem- 
rna,  cette  dernière  déuomination  a  dû  £lre 


seule  adoptée.  Les  caractères  de  ce  groupe 
génétique  sont  :  un  calice  quinquéparti  ;  une 
corulle  divisée  profondément  eu  5  lobes  dres- 
sés, oblongs ,   obtus  ;  une  couronne  stami- 
nale  en  coupe,  assez  épaisse,  à  5  lobes  ar- 
rondis, simples  intérieurement,  entourant 
la  base  dugynostcge;  celui-ci  est  stipité; 
les  masses  polliniques  sont  en  massue,  com- 
primées, pendantes;  le  stigmate  est  penia- 
goual ,  mutique,  à  peu  près  plan.  Les  fol- 
licules qui  succèdentà  ces  fleurs  sontuvuides. 
lisses,  cartilagineux,  glabres,  assez  souvent 
marqués  de  lâches  violacées.  L'unique  espère 
de  ce  genre  est  le  Solknostkmmr  Argel,  So- 
lenoslemma  Argel  Hayiie  {Cynanchum  Argel 
Delile;  Argelia  Delilii  Due.).  C'est  un  ar- 
buste buissonnant,   haut  de  G  ou  7  déci- 
mètres, à  rameaux  cylindriques,  efHlés;  à 
feuilles  lancéolées,   brièvement   pétiolées, 
d'un  vert  pâle;  à  fleurs  blanches,  réunies 
en  ombelles   multiflores.    Il    croit'  dans  la 
Hautc-Égyptc,  la  Nubie ,   l'Arabie  pétrée. 
La  connaissance  de  cette  espèce  et   de  ses 
usages  ne  date  que  de  l'époque  de  Teipédi- 
tion  d'Egypte.  M.  Delile  l'éludia ,  la  décri- 
vit, la  fit  Ogurer  (FI.  d'Égypt.,  p.  r>3,  Ub. 
20,  fig.  2  )  et  signala  la  portion  importante 
qu'elle  forme  dans  le  Séné  d'Êgypie  ou  de 
la   Palthe.   Les  Arabes  vont  anuuellemeut 
en  faire  la  récolte  dans  les  vallées  du  désert 
où  elle  croît  spontanément,  surtout  à  l'est 
et  au  sud  de  Syene  ;    il  l'appurlcnt   ensuite 
au  Caire  où  ses  feuilles  sont   mélangées  à 
celles  du  Séné,  dans  la  proportion  que  nous 
avons  indiquée  à  l'article  SiIné.   Cependant 
on  peut   toujours  les  reconnaître  au  milieu 
du  mélange  parce  qu'elles  sont  plus  épaisses, 
un  peu  ridées,  moins  aigués,  à  cOte  médiane 
plus  marquée,  et  un  peu  repliées  en  dessous 
sur  leurs  bords.  Ce  mélange  de  l'Argel  au 
Séné  a  été  regardé  par  quelques  médecins 
conmie  la  cause  des  coliques  que  cause  quel- 
quefois ce  médicament.  Néanmoins  ce  fait 
n'est  pas  positivement  établi.-  Les  Arabes 
donnent  à  la   plante  qui  nous  occupe  les 
noms  û'Arghuelf  Arghel  ou  Argel.  Les  pro- 
priétés purgatives  de  ses  feuilles  sont  très 
prononcées,  et  les  médecins  égyptiens  les 
regardent  même  comme  supérieures  à  celles 
des  folioles  du  Séné   lui-même.  Des  ex(>é- 
riences  faites  par  Pugnet  et  rapportées  par 
Nectoux,  viennent  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion. Les  feuilles  de  l'Argel  out  été  analy- 
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sées  par  Dublanc  qui  y  a  trouvé,  entre  autres 
substances,  une  matière  nauséeuse,  ex- 
traclive ,  qu'il  a  regardée  comme  leur  prin- 
cipe purgalir.  (P.  D.) 

♦SOLEXOSTEMON.  bot.  ph.—  Genre  de 
Sciiumacher  qui  rentre  comme  simple  sec- 
lion  d;iiis  les  Coleus  Lourei.         (D.  G.) 

SOLEXOSTETIIILM.  ins.  —  Reciifica- 
tion  orthographique  du  nom  de  Solenosthe- 
dium  ,  par  MM.  Amyot  et  Serville  {Ins,  hé- 
mipt..  Suites  à  Buff.).  (Bl.) 

♦SOLEXOSTIIEDIDM  (  ;6)/>^v  ,  canal  ; 
çt7;0o;  ,  poitrine),  ins.  — Genre  de  la  tribu 
des  Sculelléricns,  groupe  des  S<ulellériies, 
de  Tordre  des  Hémiptères,  établi  par  M.  Spi- 
noia  sur  quelques  espèces  très  voisines  des 
véritables  Scutellera.  Nous  citerons  les  S. 
lyncea  d'Algérie  et  de  Sicile,  les  S.  furci- 
fera  et  Scîiesledii  (  Tetijra  lyncea^  furcifeva 
elSchestedii  Fabr.j.  Ce  genre  a  reçu  aussi  lo 
nom  de  Cœïoglossa  Germar.  (Bl  ) 

♦SOLEKOSTIGWA.  bot.  pu.  —  M.  End- 
licher  avait  nommé  ainsi  un  genre  de 
Celtidées  pour  lequel  il  a  ensuite  adopté 
lui-même  le  nom  de  Sponia  Commers. 

♦SOLE\OSTO\IATES.  Solenostcmala, 
ARACiiN.  —  Ce  nom,  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  naturelleSy  désigne  un  ordre  repré- 
senté par  les  Hyprachnelles  et  les  Tiques  , 
et  qui  n*a  pas  été  adopté  par  M.  P.  Gervais 
dans  son  Histoire  naturelle  des  Insectes  ap- 
tères. (H.   L.) 

SOLÉi\OSTO\IE.  Solenostoma ,  Sotenos- 
tomus  {itaXhv,  tube;  ;TOfjLa,  bouche),  poiss. 
— Dans  les  nomenclatures  de  M.  Duméril, 
de  Klein  ,  Lacépède  ,  Rafînesqne  ,  Séba ,  le 
nom  de  Solénostome  a  été  appliqué  à  des 
Poissons  osseux  dont  le  museau  prolongé 
forme  le  caractère  extérieur  commun,  mais 
qui  apparti'  nnent  en  réalité  à  des  genres 
diiïérents.  Les  uns,  en  efTet,  sont  des  Acan- 
thoplérygiens,  de  la  Tamille  des  Bouche-en - 
flûte  ou  Tubulirostres,  et  se  rapportent  au 
g.  Centrisque  ou  Bécasses  de  mer  {voy.  Cen- 
trisque);  les  autres  sont  des  Malacoptéry- 
giens  lophobranches,  et  constituent  le  genre 
auquel  doit  être  réservé  le  nom  de  Soléno- 
stomes.  Ces  derniers  dilTèrent  principalement 
(les  Syngnathes  par  leurs  très  grandes  ven- 
trales en  arrière  des  pectorales,  unies  en 
semble  et  avec  le  tronc  en  une  espèce  de 
tablier  sacciforme,  destiné,  comme  la  poche 
des  Syngnathes ,  à   retenir  les  œufs.   Leur 


dorsale  a  aussi  peu  de  rayons,  mais  elle  est 
élevée,  et  située  près  de  la  nuque;  une 
autre  très  petite  dorsale  se  trouve  à  Pori- 
gine  de  la  queue  ;  la  caudale  est  grande  et 
pointue.  Ils  ressemblent  beaucoup  aux  Hip- 
pocampes {voy.  Syngnathes). 

On  ne  connafi  qu'une  espèce  de  ce  genre, 
trouvée  dans  la  mer  des  Indes  et  rapportée 
è  tort  aux  Fistulaires,  d'après  Terreur  dont 
nous  avons  parlé  :  Fistularia  paradoxa 
Pall.,  SpicVllI,  IV,  6).  (E.  Ba.) 

•  ♦SOLENOSTOMES.  Solenostoniata  (ç«- 
Uv ,  tube  ;  ;t&V«  »  bouche  ).  moll,  —  Nom 
général  donné  par  M.  Fleming  aux  Mollus- 
ques Gastéropodes  dont  la  bouche  se  pro- 
longe  en  une  sorte  de  trompe  (  Flem.,  Brit. 
anim  ,  1828).  (G.  B.) 

♦SOLEIMOTHECA.  bot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées  ,  tribu  des  Séné- 
cionéos  ,  établi  par  Nuttall  pour  une  petite 
herbe  annuelle,  spontanée  dans  le  Pérou  , 
près  d'Arequipa ,  voisine  des  Tagetes,  à  ca- 
pitules pauciflores,  terminaux,  fastigiés , 
ne  pré.«entant  pour  rayon  que  deux  ou  trois 
fleurs  en  languette  courte,  arrondie.  Cette 
plante  est  \tSolenothecapus%lla^\ïi\..  (D.G.) 

SOLETELMNE.  moll.  —  Genre  de 
conchifères  dimyaires  proposé  par  M.  de 
Blaiovitle  pour  quelques  espèces  de  Solens, 
tels  que  les  S.  rostratus  Lamk  et  5.  viota- 
ceus  Lamk,  q*ji  ont  la  charnière  médiane,  et 
sont  larges  et  aplatis.  M.  Desbayes  avait 
d'abord  regardé  ce  genre  comme  identique 
avec  les  Sanguinolaires,  et  de  la  Sanguino- 
laria  occidens  de  Lamarck  il  faisait  une 
Solételline;  mais,  plus  récemment,  ayant 
plus  exactement  caractérisé  le  genre  San- 
guinolaire,  il  a  reporté  toutes  les  Solétel- 
lines  dans  le  genre  Psamménobie.        (Duj.) 

SOLFATAlt£  (de  l'italien  Solfato).  mif. 
—  Ce  mot  veut  dire  Soufrière  naturelle  : 
c'est  un  ancien  terrain  volcanique,  et  le 
plus  souvent  un  cratère  de  soulèvement 
ou  d'éruption ,  qui  n'a  jamais  produit  ou 
qui  n'émet  plus  depuis  longtemps  de  véri- 
table lave,  et  d'où  s'exhalent  seulement  dei 
vapeurs  sulfureuses,  qui  déposent  du  soufre 
sur  les  parois  des  Assures  qui  leur  livrent 
passage.  Une  partie  de  ces  vapeurs,  en  pas- 
sant à  l'état  d'acide  sulfurique,  réagissent 
sur  l'alumine  des  roches  qui  forment  le  fond 
de  la  Solfatare,  et  donnent  ainsi  naissance 
i  de  la  pierre  d'alun  ou  de  Talunite.  Il  est 
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des  Sulfatarc»  qui  paraissent  n'avoir  ëlé  (|tic 
des  oratcros  de  soulèvcmenl  à  simples  déga- 
gements de  gaz  :  telle  est  celle  de  Pouzzole, 
près  de  Naples ,  qui  est  connue  de  toute 
antiquité.  Dans  leurs  longs  intervalles  de 
repos,  ou  bien,  quand  ils  s\Ueignent  ddO- 
nitivenient,  les  cratères  des  volcans  devien- 
nent souvent  des  SolTatares  :  le  volcan  de 
la  Guadeloupe  est  une  des  soufrières  les 
plus  célèbres.  (Del.) 

SOLIDAGE.  Snlidago  (de  solidare  vul- 
nera,  consolider,  ratTcrmir  les  blessures  ou 
fractures),  sor.  pu.  —  Grand  genre  de  la 
famille  des  Composées ,  tribu  des  Astéroî- 
dées,  de  la  Syngénésie  polygamie  superflue 
dans  le  système  de  Linné.  Il  comprend  au- 
Jourd*bui  environ  130  espères.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  sous  frutescentes  à  leur 
partie  inférieure,  rarement  frutescentes, 
propres  en  très  grande  partie  à  l'Amérique 
septentrionale ,  peu  nombreuses  en  Europe 
et  en  Asie  ;  à  feuilles  alternes,  entières  ou 
dentées  en  scie,  sessiles;  à  fleurs  jaunes  (le 
rayon  blanc,  chez  \cS.  bicolov)  formant  des 
capitules  peu  volumineux,  groupés  en  grap- 
pes ou  en  cymes.  Ces  capitules  ont  un  in- 
volucre  à  écailles  nombreuses,  imbriquées; 
UD  réceptacle  nu  ,  ou  alvéolé  avec  des  Gm- 
brilles  ;  les  fleurs  du  disque  sont  tubuleuses, 
À  r>  dents,  hermaphrodites  ;  celles  du  rayon 
ligulées ,  femelles.  Les  akènes  sont  cylin- 
dracés ,  à  plusieurs  côtes  longitudinales ,  et 
surmontés  d'une  aigrette  de  poils  rudes, 
unisériées.  Le  genre  Solidage  présente  de 
très  grandes  difGcultés  pour  la  distinction 
et  la  détermination  de  ses  espèces.  Un  assez 
grand  nombre  de  ces  espèces  sont  cultivées 
dans  les  jardins,  où  elles  produisent  de  Tefl'ct 
par  l'abondance  de  leurs  fleurs  Jaunes  ;  mal- 
heureusement ces  fleurs  ne  sont  pas  de  très 
longue  durée. 

Les  nombreuses  espèces  de  Solidages  sont 
partagées  par  De  Candolle  (  Vrodr.y  II ,  p. 
330  )  en  deui  sous -genres  :  Virgaurea  et 
£ulhamia.  Ce  dernier  était  regardé  comme 
genre  distinct  par  Nuttall.  — Dans  leur  Flore 
de  l'Amérique  septentrionale  (II ,  p.  195), 
IIM.  Torrey  et  Asa  Gray  ont  adopté  une 
autre  subdivision,  et  ils  ont  établi  parmi  ces 
plantes  quatre  sections  distinctes  :  a.  Chnj- 
saslvum  Torr.  et  Gr.;  b.  Virgaurea  Tourn.; 
c.  Chnjsoma  Nutt.;  d.  Eulhamia  Nutt.  C'est 
daus  la  seconde  de  ces  sections  que  rentre 


le  premier  type  du  genre ,  la  Soudage  vcruc 
d'or,  Solidago  virga-aurea  Lîd.  ,  espère 
répandue  dans  les  bois  et  parmi  les  buissons 
de  toute  l'Europe,  de  l'Asie  septentrionale 
et  mètnc  de  l'Amérique  du  Nord.  Elle  se 
montre  très  polymorphe,  ce  qui  a  conduit 
à  en  distinguer  de  nombreuses  variétés.  Sa 
tige  varie  de  hauteur  depuis  2  décimètres 
jusqu'à  un  mètre;  elle  est  droite,  légère- 
ment anguleuse,  et  elle  ne  se  divise  que 
pour  donner  naissance  aux  rameaux  de  Tin- 
florescence.  Ses  feuilles  sont  dentées  ,  les 
inférieures  ovales-oblongues ,  rétrécies  en 
pétiole  à  leur  base ,  les  caulinaires  plus 
étroites.  Ses  capitules  de  fleurs  sont  groupés 
sur  chaque  rameau  en  des  sortes  de  grappes, 
rapprochées  elles-mêmes  en  panicule  ter- 
minale. La  Solidage  verge  d'or  est  amère  et 
astringente  ;  elle  a  été  très  usitée  et  fort 
estimée  dans  l'ancienne  médecine  comme 
sudorifique ,  surtout  comme  vulnéraire  ; 
maisaujourd'huielle  est  rarement  employée, 
sous  ces  divers  rapports. —  Quelques  autres 
espèces  du  même  genre  figurent  dans  les 
catalogues  de  plantes  médicinales  ;  parmi 
elles  nous  citerons  la  Solidago  odora  AiL , 
qui  est  fréquemment  usitée  aux  Ëtats-Uuii 
comme  astringente,  particulièrement  contre 
la  dysenterie. —  Quant  aux  espèces  de  Soli- 
dages admises  aujourd'hui  dans  les  jardins, 
elles  sont  nombreuses.  La  plus  répandue 
est  la  SoLiD.\GE  DU  Canada  ,  Solidago  cana- 
densis  Lin.,  grande  et  belle  plante,  vulgai- 
rement connue  sous  le  nom  de  Gerbe  d'or, 
remarquable  par  la  beauté  de  ses  larges  in- 
florescences; elle  s'échappe  assez  souvent 
des  jardins,  et  se  naturalise  dans  le  voisi- 
nage des  habitations.  Avec  elle  on  cultive 
encore  les  Solidago  allissima ,  lateriflora , 
bicolor,  remarquable  par  ses  rayons  blancs, 
lœvigala,  mexicanat  etc.  Toutes  ces  plantes 
se  cultivent  en  pleine  terre  et  se  montrent 
très  rustiques.  (P.  D.) 

«SOLIDAtilx\É£S.  BOT.  PU.  —  Nom  de 
l'une  des  subdivisions  de  la  tribu  des  Asté- 
roïdées,  famille  des  Composées.  Voy.  ce  der- 
nier mot.  (G.  d'O.) 

*$OI.IDUL.%.  MOLL.  —  Voy.  Maclve. 

♦SOLIDUXGLLA.  MAtf.  —  Voy.  soLi- 

PÈDES. 

"^SOLIERIE.  Solicria  (nom  d'un  natura- 
liste français),  bot.  ci».  —  (  Pbycées.  )  M.  J, 
Agardb  (Alg,  Aîedil,,  p.  156)  a  éublî  ce 
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genre,  de  la  tribu  des  Delesseriées,  fur  une 
Algue  de  Cadix,  que  son  père  avait  i\^mmée 
Delesseria  chordalis,  tout  en  convenant,  dès 
lors,  qu*elle  offrait  des  caractères  en  désac- 
cord avec  ceux  du  genre  où  il  la  plaçait. 
Mieux  étudiée,  voici  à  quels  signes  on  pourra 
la  reconnaître  :  Fronde  Gliforrne ,  cylindra- 
cée,  parcourue  dans  son  axe  par  un  plexus 
de  cellules  tubuleuses,  recouvert  d'une  cou- 
che d^autres  cellules  oblongues  remplies  de 
granules  amylacés.  Ces  dernières  cellules 
vont  ensuite ,  en  diminuant  peu  à  peu  de 
grandeur,  aboutir  à  la  périphérie,  où  les 
plus  extérieures,  très  petites,  forment  la 
couche  corticale.  Conceptacles  (  Cocctdia  ) 
immergés  dans  des  rameaux  fusiformes, 
comme  subulés,  et  renfermant,  dans  un  pé- 
ricarpe celluleux,  des  spores  pyriformes  li- 
bres entre  elles,  et  fixées,  par  leur  bout  le 
plus  mince ,  à  un  placenta  central.  Tétra- 
spores  nichés  dans  des  sporophylles  lingui- 
formes  provenant  de  l'axe  ou  couche  médul- 
laire. Nous  avouons  que  nous  ne  compre- 
nons pas  bien  le  nom  de  coilay  cdte,  nervure, 
que  Tauleur  donne  à  cet  axe;  car  la  fronde 
étant  exactement  cylindrique ,  il  nous  sem- 
ble impossible  que  rien  de  semblable  à  une 
côte  ou  a  une  saillie  quelconque  se  fasse 
apercevoir  au  dehors.  C'est  pour  cela  que 
la  déûuiiion  de  M.  KQlzing  nous  semble 
infiniment  plus  correcte.  Nous  nous  refu- 
sons, en  outre,  à  admettre  que  notre  Gigar' 
tina  gaditanaf  figurée  et  décrite  dans  la 
2*"  Pentade  des  Otia  hispanica  de  notre  sa- 
vant ami  M.  Webb ,  puisse  être  donnée 
comme  synonyme  de  l'espèce  unique  de  ce 
genre,  laquelle,  selon  M.  J.  Agardh,  se  re- 
trouverait sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  , 
près  de  Nice.  (C.  M.) 

SOLIPÈDES.  Solipeda  {soîus ,  pes ,  pied 
simple).  MAM.  —  En  interprétant  rigou- 
reusement rétymologie  de  ce  nom,  il  sem- 
blerait que  les  animaux  qui  le  portent  n'ont 
qu'un  seul  pied,  tandis  que  le  caractère 
distinclif  qu'il  veut  rappeler,  c'est  l'exis- 
tence d'un  seul  doigt  apparent,  d'un  seul 
sabot  à  chaque  pied.  Cette  particularité 
d'organisation  est  propre  à  une  famille  de 
Mammifères  renfermant  un  seul  genre  bien 
connu  de  tout  le  monde,  et  décrit  avec 
soin  dans  ce  dictionnaire,  le  genre  cheval. 
Pour  donner  à  cette  famille  un  nom  dont 
rétymologie  fût  plus  conforme  à  la  valeur 


du  caractère  principal  qui  la  distingue,  llli- 
ger  la  désigna  par  celui  de  SoUdunguta  ; 
pour  la  même  raison ,  Klein  avait  plus  an* 
ciennement  appliqué  la  dénomination  de 
Monochiles {i^ôvoi^  unique;  x"^*-^*  sabot),  aui 
animaux  qui  la  composent,  et  les  vétéri- 
naires les  appellent  communément  MonO' 
dactyles.  Tirant  le  nom  de  cette  famille  du 
nom  du  genre  qu'elle  comprend ,  M.  Gray 
a  choisi  le  nom  plus  simple  et  moins  équi- 
voque à^Equidés.  En  proposant  cette  nou- 
velle appellation ,  M.  Gray  proposa  aussi 
de  distinguer  deux  genres  dans  cette  fa- 
mille, celui  des  chevaux  {Equus),  et  celui 
des  ânes  {Asinus).  Le  nom  d'Équidés  est 
adopté  par  M.  Isidore  GeofT.  S.-Hil.;  le 
démembrement  du  genre  Equus  n'a  été 
jusqu'ici  accepté  par  aucun  naturaliste. 

Sans  isoler  les  Solipèdes  des  autres  Mam* 
niifèrcs  de  son  ordre  des  BcHuœ ,  c'est-à- 
dire  des  onguiculés  non  ruminants ,  Linné 
en  faisait  un  genre  qui  occupait  la  tète  de 
cet  ordre.  Les  caractères  singuliers  des  So- 
lipèdes engagèrent  d'abord  Cuvier  à  en  for- 
mer un  ordre  à  part,  comme  l'avaient  fait 
déjà  Storr  et  llliger.  Plus  Urd ,  l'illustre 
naturaliste  ,  réunissant  toutes  les  DcUuœ  de 
Linné  dans  son  ordre  des  Pachydermes, 
considéra  les  Solipèdes  comme  la  troisième 
famille  de  cet  ordre.  Admettant,  en  géné- 
ral, cette  appréciation  des  affinités  des  Soli- 
pèdes, M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hîlaire 
place  sa  famille  des  Equidés  à  la  fin  de 
l'ordre  des  Pachydermes ,  dans  lequel  elle 
occupe  le  7*  rang ,  voisin  de  l'ordre  des 
Ruminants  (l'oy.  mammifères  et  cheval). 

Les  rapports  des  Solipèdes  avec  les  Pa- 
chydermes sont,  en  effet,  nombreux,  et 
V [lypoUierium  établit  encore  une  sorte  de 
lien  de  plus  entre  ces  Mammifères,  et  les 
pachydermes  ordinaires  ;  cependant  la  réu- 
nion de  ces  Mammifères  dans  un  même 
ordre  nous  parait  un  peu  forcée,  et  l'orga- 
nisation spéciale  des  Solipèdes  nous  semble 
propre  à  caractériser  un  ordre  distinct, 
comme  l'avait  d'abord  établi  Cuvier;  cet 
ordre  serait  intermédiaire  aux  Pachydermes 
et  aux  Ruminants.  (E.  Ba.) 

SOLITAIRE.  OIS.  —  Nom  par  lequel 
quelques  navigateurs  anciens  ont  désigné 
un  oiseau  originaire  des  lies  Rodrigue  et 
Bourbon  ,  oiseau  que  Buffon  et  plusieurs 
naturalistes  avec  lui  ont  rapporté  au  genre 
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Dronte.  Brisson  et  BiifTon  ont  aussi  donné  le 
générique  de  Solitaire  à  quelques  espècef 
de  la  famille  des  Merles,  qui  Tont  partie  au- 
jourd'hui des  genres  Pelrocossyphus  et  Pe- 
trocincla,  (Z.  G) 

SOLITAinK.  INS.  -  Fn  entomulogie.  le 
nom  de  Solitaire  a  été  donné  à  plusieurs 
espères  et  particulièrement  à  un  Lépidoptère 
du  genre  GoUadCj  et  à  une  espèce  de  Diptères 
que  Goddaert  a  vue  sortird*une  chenille  qu'il 
étudiait.  (K.   D.) 

SOLri'A.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Sénécion idées, 
établi  par  Ruiz  et  Pavon  pour  des  plantes 
herbacées,  rampantes,  très  voisines  des  f!ip- 
pia  Linn.,  propres  presque  toutes  à  PAmé- 
rique  tropicale  et  méridionale ,  dont  on  a 
décrit  aujourd'hui  douze  ou  treize  espères. 
Elles  se  distinguent  surtout  par  les  fleurs  de 
leur  rayon  en  plusieurs  rangées,  à  corolle 
filiforme,  persistante;  et  par  leurs  akènes 
tronqués  au  sommet,  munis  de  deui  ailes 
marginales.  Par  eiception  à  la  distribution 
géographique  de  ce  genre  ,  une  espèce  crott 
en  Portugal,  dans  TEstramadure,  la  province 
de  Beira,  etc.,  le  long  des  chemins  et  parmi 
les  pierres  ;  c/est  Me  Soliva  / u s i<an a  Lcss. 
(Gvmnoslylej  lusi/ana  Spreng.  ;  Uippia  Sto- 
lonifera  Brot).  (D.  G.) 

*SOLLYE.  SoUy a  {liéd'ié  AU  botaniste  an- 
glais Rich.  Horsman  Solly).  bot.  ru. — Genre 
de  la  famille  des  Pittosporées,  de  la  Pentan 
drie  mon'ogynie  dans  le  système  de  Linné, 
établi  par  Lindiey  pour  de  très  jolies  plantes 
frutescentes,  qui  n'ont  été  trouvée.^  jusqu'ici 
que  dans  la  partie  sud-ouest  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  dans  la  Tasmanie,  voisines  des 
Billardiera  Smith,  desquelles  elles  se  dis- 
tinguent par  les  caractères  suivants:  Leur 
calice  est  très  petit,  à  cinq  sépales  presque 
égaui  ;  leurs  cinq  pétales  sont  étalés  en  étoile 
et  non  connivents  inférieurement  en  tube; 
leurs  anthères  sont  réunies  en  cône  et  adhè- 
rent même  entre  elles  au  sommet;  de  plus 
elles  s'ouvrent  par  une  fente  qui  forme 
comme  un  pore  à  leur  extrémité  ;  enfin  leur 
fruit  est  sec,  fusiforme,  et  non  en  baie  suc- 
culente, ovoïde,  comme  chez  les  Billardiera. 
L'espèce  sur  laquelle  M.  Lindicy  a  établi  ce 
genre  est  le  Solltk  uétéropuvlle,  Sollya 
helerophylla  Lindiey,  auquel  parait  se  rap- 
porter, comme  synonyme,  le  Dillardia-a  fii- 
siformis  l^bill.  Rn  effet  le  botaniste  anglais 
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fait  remarquer  ( /?oL  Reg.,  1840,  lab.  3) 
que,  d*après  des  échantillons  authentiques, 
tirés  d«  Pherbier  même  de  Labillardière,  qui 
lui  ont  été  communiqués  par  M.  B.  Webb, 
cette  dernière  plante,  qui  n'a  pas  été  retrou 
vée  depuis  le  voyageur  français,  forme  à  [teioe 
une  légère  variété  du  Sollya  helerophylla. 
Celle-ci  est  un  arbuste  voluble  très  élégant, 
à  ranieaui  bruns,  glabres,  dont  les  feuilles 
inférieures  sont  ovales  lancéolées,  dentées 
en  scie,  à  pétiole  ailé,  tandis  que  les  supé- 
rieures sont  lancéolées,  entières.  Ses  fleurs, 
d'un  beau  bleu,  sont  disposées  par  cinq  ou 
six  en  cymes  penchées,  opposées  aux  feuilles; 
leurs  pédicules  portent  de  petites  bractées. 
Cette  jolie  plante  est  déjà  répandue  dans  les 
jardins;  elle  est  surtout  propre  à  garnir  les 
murs  des  serres  tempérées.  Klleest,  du  reste, 
facile  à  cultiver,  et  se  multiplie  par  boutures 
et  par  graines.  M.  Lindiey  a  décrit,  il  y  a 
quelques  années  {loco  ci/a/o),  une  nouvelle 
e.«pèce  de  ce  genre,  très  élégante  aussi,  qu'il 
a  nommée  Sollya  linearis,  (P.  D.) 

SOLORI,  Adanson.  bot.  ph. — Synonyme 
de  Dalhergia  Linn.  f. 

SOLOniXË.   Solorina  (  (o'/.o;  ,    disque; 
ptvoç,  bouclier),  bot   cr.  —  (Lichens.)  Genre 
delà  tribu  que  nous  avons  établie  sonsU 
nom  de  Peltigerées,  et  que  .\rhnriu5,quien 
est  l'autour,  a  ainsi  défini  dans  sa  Licheno- 
graphia  universalis ,  p.   27  :  Apolhéries  or- 
biculaireH ,  entières,  planes-convexes,  im- 
marginées ,  aduées  au  thalle  par  toute  leur 
surface  inférieure,  primitivement  recouver- 
tes par  un  velum  qui  se  déchire  et  les  laisse 
à  nu.  Disque  coloré.  Lame  proligère  com- 
posée de  paraphyses,  entre   lesquelles   se. 
voient  des  thèques  en  massue  fort  lungues , 
qui  renfeinipntchacuiie  huitsporidie.soblon- 
gues  et  bilocuinires  dont  les  nucléus   sont 
colorés.  Thalle  foliacé,  coriace,  lobé,  veiné 
ou  lisse  en  dpssuus,  mais  toujours  garni  de 
fibres ,  ou  recouvert  d'un  duvet  tomenteux 
plus  ou   moins  fourni.   Nous  avons  donné 
ailleurs  (  Ilist.  nal.  Canar.   Crypl. ,  t.  6  , 
f.  5  )  une  analy.se  détaillée  de  ce  genre  qui 
ne  compte  qu'un   très  petit  nombre  d'es- 
pèces ,  et  dont  deux  sont  européennes. 

(C.  M.) 

SOLPUGE.  Solpuga.  arachs.  -  Lich- 
tensiein  et  Herbst  sont  les  premiers  qui 
aient  décrit  ce  genre  sous  cette  dénomina- 
tion. Olivier,  qui  vient  après,  désigne  celle 
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coupe  gënërique  sous  le  nom  de  Galéodes , 
qui  a  été  généralement  adopté  par  les  apté- 
rologistes.  Voy.  galéodes.  (H.  L.) 

SOLPUGIDES.  Solpugidœ,  abachn.  — 
Cest  le  quatrième  ordre  de  la  classe  des 
Acérés.  Les  Soipugides  ne  constituent  qu'un 
seul  genre ,  celui  du  Galéode  {Voy,  ce  mot) 
qu*il  serait  plus  convenable  de  rapporter  à 
Tordre  des  Phalangides.  (H.  L.) 

*S0BIATERIA;,  Flemming.  o».  — Sy- 
nonyme de  Platypus  Leisler. — Genre  établi 
aux  dépens  des  Anas  de  Linné  sur  VAn,  mol- 
lissima.  (Z.  6.) 

SOMATICUHI.  INS.  >-  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  hétéroroères ,  famille  des 
Mélasomes ,  tribu  des  Sépidiides ,  établi  par 
Hope  (CoItfoptortsCs  mamioi ,  t.  111',  p.  116, 
117),  et  qui  a  pour  type  le  Scpidium  rugo^ 
sum  F.,  espèce  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Dejean  Ta  réunie  au  Trachyno- 
tus  de  Latreille.  (C.) 

SOMATODES  (nttfiaxfiênÇf  charnu),  ins. 
—  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  tétra- 
mères»  famille  des  Gurculionides  gonato- 
cères ,  division  des  Brachydérides  ,  créé  par 
Sçbœnberr  {Gênera el  sp.  Curculion,,  syn. 
t.  y,  p.  800  ) ,  et  qui  ne  renferme  jusqu'Ici 
qu*une  espèce ,  le  S,  miiumenus,  originaire 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  (C.) 

SOMBRE.  HBPT.  —  Ce  nom  est  donné  à 
deux  espèces  de  Reptiles ,  Tune  du  genre 
Agame ,  et  Tautre  de  celui  des  Couleuvres. 
Voy,  ces  deux  mots.  (E,  D.) 

*  SOMILEPTES  (  vSfiat ,  corps  ;  \tin>><i , 
menu),  poiss.  —  Genre  de  Cyprinoldes  indi- 
qué par  M.  Swainson  (Classif.,  1839).  (G.  B.) 

SOMMEA,  Bory.  BOT.  PB.  — Synonyme 
d'Acicarpha  Juss. 

SOMMEIL  D'HIVER,  phtsiol.  zool.  — 
Hibernation,  Sommeil  d*biver,  Sommeil 
hibernal ,  Sommeil  léthargique ,  Léthaitie , 
aontdes  expressions  qui  toutes  veulent  repré- 
senter un  même  phénomène ,  Tétat  d'inac- 
tion dans  lequel  certains  animaux  passent 
la  saison  froide.  C'est  là  Tidée  générale  que 
rappellent  ces  mots  ;  ce  n'est  pas  Tidée  la 
plus  nette  et  la  plus  juste  qu'on  doit  prendre 
du  phénomène  lui-même.  Mais  nous  n'es- 
saierons pas  de  dire  tout  d'abord  quelle  est 
la  nature  du  sommeil  hibernal  ;  nous  en 
exposerons  auparavant  les  caractères,  nous 
en  chercherons  les  causes  :  la  définition  en 
deviendra  phis  facile  à  fbrmuler  et  à  corn- 
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prendre ,  et  sera  dès  lors  plus  logiquement 
placée  à  la  fin  qu'au  commencement  de  cet 
article. 

Quand  on  examine  un  animal  hibernant, 
plongé  dans  son  sommeil  léthargique,  ce 
qui  frappe  d'abord,  c'est  son  immobilité 
continue  ;  mille  questions  se  présentent  na- 
turellement à  l'esprit,  en  présence  d'un  fait 
si  extraordinaire  qui  enlève  à  l'animal  un 
de  Bta  apanages  les  plus  caractéristiques. 
Pourquoi  ce  repos  et  quelle  cause  le  pro- 
duit? Que  deviennent  la  respiration ,  la  cir- 
culation ,  la  sensibilité ,  toutes  les  fonctions 
de  la  vie  organique  et  de  la  vie  animale 
pendant  cette  période  dMnaction  prolongée? 
C'est  i  résoudre  ces  problèmes  que  des  obser- 
vateurs nombreux  ont  appliqué  leurs  soins; 
c'est  sur  les  solutions  diverses  qu'ils  ont 
trouvées  a  ces  questions  que  reposent  les 
différentes  théories  de  Thibernation. 

Mais  en  dehors  des  théories ,  il  existe  un 
certain  nombre  de  faits  acquis  à  la  science 
sur  Tétat  de  Téconomie  chez  les  animaux 
qui  hibernent  ;  ce  sont  ces  faits  qu'il  faut 
d'abord  rappeler. 

Quand  l'assoupissement  est  modéré,  la 
respiration  persévère,  mais  lente  et  presque 
Insensible  :  la  Marmotte  fait  sept  ou  huit  ins- 
pirations par  minute,  le  Hérisson  quatre  ou 
cinq,  le  Loir  neuf  ou  dix.  La  quantité 
d'oxygène  consommé  est  en  raison  du  ra- 
lentissement de  la  respiration  ,  et ,  suivant 
la  loi  physiologique  qui  lie  la  circulation  k 
la  respiration ,  le  mouvement  du  sang  se 
ralentit ,  dans  la  même  proportion  que  la 
respiration  s'affaiblit.  A  mesure  que  le  som- 
meil hibernal  devient  plus  profond,  la  res- 
piration devient  moins  active  ,  la  chaleur 
baisse;  et  quand  tout  l'oxygène  est  consommé 
jusqu'à  son  dernier  atdroe ,  la  fonction  res- 
piratrice  cesse ,  comme  l'ont  constaté  Spal* 
lanzani  et  Saissy.  Alors  on  ne  saurait  dé- 
couvrir le  plus  petit  phénomène  qui  indi- 
quât l'activité  de  la  respiration  :  aucun 
mouvement  du  thorax  ou  du  ventre  ;  aucune 
modification  dans  la  composition  de  Tair 
respiré.  La  température  de  l'animal  de- 
vient sensiblement  la  mégie  que  celle  de 
Tair  ambiant,  et  Ton  peut  impunément  le 
priver  d*air  ou  d'oxygène  pendant  très  long- 
temps, ou  le  plonger  dans  des  gaz  délétères. 
Spallanzant  tint  une  Marmotte  pendant 
quatre  heures  dans  Tacide  carbonique ,  sans 

8r> 


074 


SOkf 


^*6lle  an  louirHtt  et  répéU  li  iDéme  ex« 
périenoe  avec  le  même  succèi  sur  des  Chau- 
Yei-Souris  lélhargiques  ;  un  Rat  et  un  Oiseau 
placés  dans  les  mêmes  condilioos ,  périrent 
à  rinsuni  même.  Or,  cette  faculté  n'appar- 
tient pas  aui  animaux  hibernants  pendant 
la  période  de  leur  activité;  ils  ne  la  possè- 
dent que  pendant  la  durée  de  leur  léthargie, 
at  la  doivent  à  raCTaiblissement  eitréme  ou 
à  rentière  suspension  de  la  respiration. 

Au  début  de  Tassoupissement  et  à  rap- 
proche du  réveil,  le  sang  se  meut  avec  une 
aKtréme  lenteur,  au  rapport  deSaissy;  quand 
le  sommeil  est  complet,  les  vaisseaui  capil- 
laires des  parties  eitérieures  sont  presque 
YÎdes ,  les  gros  vaisseaui  à  peine  distendus 
k  moitié  ;  le  mouvement  ondulatoire  du 
sang  ne  s'aperçoit  plus  que  dans  les  prin> 
dpaui  troncs  de  la  poitrine  et  du  ventre. 
Toutefois ,  quand  la  transparence  des  par- 
tlas  permet  d'appliquer  le  microscope  à 
réiade  de  la  circulation ,  comme  Ta  fait 
Marsc.  Hall  pour  Taile  de  la  Chauve-Souris, 
OB  constate  que  la  circulation  ,  ralentie 
dans  les  petits  vaisseaux,  n'est  point  cepen- 
dant interrompue.  Cela  suppose  un  mou- 
vament  du  cœur  qui  reste  régulier.  L'oh- 
sarvateur  que  nous  venons  de  nommer  a 
compté  28  pulsations  à  la  minute  chez  la 
Chauve-Souris  ;  Prunelle  en  a  trouvé  50  à 
55  chez  le  même  animal  qui,  dans  l'état 
ordinaire ,  en  donne  environ  200.  Suivant 
Prunelle,  le  sang  artériel  des  Chauves- Sou- 
ris léthargiques  est  moins  vermeil  que  chez 
ecUes  qui  sont  éveillées  ;  de  sorte  que  si  nous 
combinons  cet  état  veineux  du  sang  avec  les 
autres  conditions  générales  de  la  circulation 
chez  les  animaux  hibernants,  nous  pouvons 
Bon  seulement  considérer  celte  circulation 
comme  se  rapprochant  de  celle  des  Reptiles, 
mais  comme  lui  étant  même  inférieure.  C'est 
un  état  comparable  à  celui  que  nnu;;  présente 
la  circulation  du  Têtard  dont  lencéithale 
et  la  moelle  épinière  ont  été  enlevés  par 
patites  portions. 

Les  fonctions  nutritives  persistent ,  mais 
affaiblies,  et  le  degré  de  cet  aOTaiblissement 
dépend  du  degré  de  l'assoupissement  lui- 
même.  Tous  les  animaux  qui  hibernent  ne 
tombent  pas  ,  en  efTet ,  dans  une  léthargie 
é0alement  profonde  :  l'Ours  et  le  Blaireau 
na  paraissent  céder  que  faiblement  à  ce 
sommeil  ;  l'Écureuil ,  le  Loir,  le  Hamster, 
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la  Castor  font  des  provialona  pour  laoït  lé- 
Yeils  passagers  ;  la  Hérisson ,  la  IfannoUo, 
et  surtout  la  Chauve-Souris  ,  sont  ceux  daa 
animaux  à  sang  chaud  qui  a*andor«iani  le 
plus  parbiteroent.  Cependant,  mèma  les 
animaux  de  ce  dernier  groupe,  en  exceptant 
toutefois  la  Chauve-Souris,  ont  une  tendance 
k  se  réveiller,  et  se  réveillent,  en  effet,  sous 
l'influence  de  certaines  conditions  eitérlen- 
res ,  surtout  de  la  température  ;  danc  ces 
intervalles  d'activité  ils  prennent  de  la  nour- 
riture, et  rejettent  leurs  excréments  et  leon 
urines.  Lorsque  le  Hérisson  est  profondé- 
ment endormi,  l'absorption  est  ai  peu  active 
que  la  noix  vomique,  insérée  sous  la  peau, 
ne  cause  point  d'accident.  On  a  dit  d'une  ma- 
nière trop  absolue  que  les  animaux  hiber- 
nants consomment,  brûlent,  pendant  leur 
sommeil ,  une  portion  de  la  graisse  qu'ils 
avaient  amassée  pendant  l'automne,  ei  sor- 
tent amaigris  de  leur  repos  de  l'hiver.  Ca 
fait  n'a  point  la  généralité  qu'on  lui  sup- 
pose, et  bon  nombre  d'expériences,  qu'il  se- 
rait trop  long  de  copier  ici  dans  les  auteurs, 
nous  prouvent  qu'il  est  tout  k  fait  indivi- 
duel. Et  nous  pourrions  ajouter  l'exemple 
que  nous  présentent ,  en  ce  moment  méâw 
(juin  1848),  deux  Lézards  verts  de  FonUi* 
nebleau ,  qui ,  endormis  sous  nos  yeux,  an 
mois  de  septembre  dernier ,  n'ont  pas  pris 
de  nourriture  depuis  cette  époque ,  restent 
dans  un  état  d'embonpoint  convenable,  sê 
sont  réveillés,  ont  mué  et  courent  au  soleil; 
tandis  que  des  animaux,  soumis  à  la  même 
expérience,  ont  succombé  à  diverses  causes, 
et ,  quelques  uns,  à  un  amaigrissement  sen- 
sible. 

Quant  à  la  sensibilité  et  à  l'aptitude  des 
muscles  à  se  contracter  par  le  fait  d'eiciia- 
tions  mécaniques,  elles  semblent  diminuer 
dans  le  sommeil  d'hiver,  bien  que  des  ex- 
périences nombreuses  tendent  à  prouver  le 
contraire.  Ainsi  Mangili  rapporte  qu'ayant 
tranché  la  tête  à  une  Marmotte  léthargique, 
et  l'ayant  mise  dans  un  vase  avec  de  l'es- 
prit-de-vin,  il  y  remarqua,  une  demi'he.ure 
après ,  des  mouvements  encore  assez  nota- 
bles. Il  observa  aussi  des  mouvements  con- 
vulsifs  dans  des  portions  de  muscles  qu*il 
soumettait  a  l'action  galvanique ,   quatre 
heures  encore  après  la  mort.  Le  cœur  de 
cette  Marmotte  tuée  en  léthargie  donnait 
jusqu'à  quatre  légèces  pulsations  par  min«te« 
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trois  heurei  après  la  décapitation  ;  tandis 
que  le  cœur  d*une  Marmotte  tuée  pendant 
Tétat  de  veille ,  avait  cessé  de  se  contracter 
cinquante  minutes  après  la  mort.  D*autres 
savants,  et,  en  particulier  Marsc.  Hall,  ont 
cité  des  faits  semblables  ;  et  ce  dernier  ob- 
servateur établit ,  comme  conséquence  de 
ses  expériences ,  que  Pirritabilité  du  cœur 
augmente  beaucoup  pendant  Tbibernation 
continue  ;  que  Tirritabilité  du  cdié  gauche 
du  cœur  est  un  peu  moindre  que  celle  du 
câté  droit;  que  Paction  du  cœur  dure  long- 
temps ,  indépendamment  de  Tinfluence  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  Il  faut  aussi 
prendre  garde  que  la  plupart  des  eipérien- 
ces  qui  tendent  à  nier  rirrltabilité  de  la 
fibre  nerveuse  pendant  l'hibernation ,  ont 
été  faites  sur  des  animani  qui  étaient  non 
pas  endormis,  mais  engourdis,  asphyxiés 
par  le  froid  :  deui  états  bien  différents  que 
les  physiologistes  n'ont  pas  distingués  avec 
assez  de  soin  dans  leurs  observations.  Il  pa- 
rait ,  en  effet ,  qu'au  plus  profond  de  son 
assoupissement  hibernal ,  le  Hérisson  ,  qui 
n'est  qu'endormi  et  non  paralysé,  reprend 
sa  respiration  dès  qu'on  le  touche,  et  se 
pelotonne  avec  plus  de  force  qu'auparavant  ; 
dans  les  mêmes  circonstances,  la  Marmotte 
s'étend;  la  Chauve-Souris  s'agite  diver- 
sement. Il  semble  que  si ,  pendant  l'hiber- 
nation, la  vie  est  moins  énergique,  le  prin- 
cipe vital,  plus  tenace,  est  répandu  dans  les 
diverses  parties  du  corps  pour  les  conserver, 
comme  il  l'est  chez  l'embryon  pour  les  for- 
mer et  les  développer. 

C'est  dans  l'antagonisme  de  cette  irrita- 
bilité exaltée,  et  de  la  respiration  affaiblie 
ou  annihilée ,  que  certains  auteurs  placent 
la  cause  du  sommeil  d'hiver,  admettant, 
comme  une  loi  générale  de  la  nature,  dont 
l'hibernation  ne  serait  qu'un  cas,  que  la  vie 
ne  se  maintient  que  par  l'équilibre  entre  la 
respiration  et  l'irritabilité  de  la  fibre  muscu- 
laire ,  Tune  diminuant  quand  l'autre  aug- 
mente. Nous  touchons  là  à  une  des  ques- 
tions les  plus  ardues  de  la  physiologie,  celle 
de  la  nature  de  l'hibernation  ,  sur  laquelle 
un  grand  nombre  d'opinions  ont  été  émises. 

L'explication  la  plus  simple,  mais  la  moins 
réfléchie ,  consiste  à  considérer  les  phéno- 
mènes de  rhibernation  comme  la  conséquence 
de  l'action  du  froid  sur  l'économie  animale: 
c^  celle  que  les  anciens  adoptèrent.  L'a- 
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baissement  considérable  de  la  température, 
au  moment  où  tombent  en  léthargie  les  aoi« 
maux  qu'ils  avaient  pu  observer  ;  les  pré« 
cautions  que  plusieurs  de  ces  animaux  preiH 
nent  pour  protéger  leur  sommeil  d'bivey 
contre  la  rigueur  de  la  saison  ;  leur  ré?eU 
coïncidant  avec  le  retour  de  la  chaleur; 
toutes  ces  circonstances  semblent  en  eflél 
Justifier  cette  opinion,  i  l'appui  de  laquelle 
paraissent  venir  aussi  quelques  observatiosa 
de  physiologistes  plus  récents.  Ainsi  Man<* 
gili ,  Saissy ,  Prunelle  (1806, 1807, 1808)  ^ 
disent  qu'il  suffit  que  la  température  at« 
mosphérique  s'approche  de  zéro,  et  que  Ta- 
nimal  soit  placé  de  manière  à  n'éprouyer 
l'action  d'aucun  courant  d'air ,  non  plui 
que  celle  de  la  lumière,  pour  que  le  phéno* 
mène  soit  produit.  Pallas  a  endormi  des  Mar« 
mottes ,  Saissy  des  Hérissons  et  des  Loirs  » 
en  les  plaçant  dans  une  glacière  pendant 
l'été  ;  d'ailleurs ,  d'après  les  mêmes  autori- 
tés, ces  animaux  s'éveillent,  même  au  plus 
fort  de  l'hiver ,  lorsqu'on  les  expose  i  une 
température  de  9  à  10  degrés  au-dessus  de 
zéro. 

Mais  celte  explication  de  l'hibernation 
tombe  devant  d'autres  faiu  tout  aussi  posi- 
tifs. Le  Tenrec  de  Madagascar,  bien  qu'habi- 
tant la  zone  torride,  passe  trois  mois  de  Pan- 
née  en  léthargie,  et  Burguière  affirme  que  ee 
sont  les  trois  mois  des  grandes  chaleurs.  L*É- 
chldnédela  Nouvelle-Hollande,  quelques 
Poissons ,  de  grands  Serpents ,  des  Oiseaux , 
éprouvent  ce  sommeil  périodique  sous  le  ciel 
embrasé  de  l'équateur.  D'autre  part,  les 
Muscardins  s'endorment ,  qu'on  les  tienne 
dans  une  chambre  chaude,  ou  qu'ils  Jouissent 
de  leur  liberté  :  Berthold  en  a  ?u  tomber 
dans  le  sommeil  léthargique  par  une  temp^ 
rature  de  -f  10  à  17*  C,  bien  que  le  som- 
meil fût  plus  profond  et  plus  prolongé  à  une 
température  plus  basse.  Des  Loirs  ont  com- 
mencé à  s'endormir  à  -f-  15»  C,  et  se  sont 
éveillés  au  printemps  à  +  11%25.  D'au> 
très ,  qui  étaient  restés  endormis  pendant 
plusieurs  heures,  quand  ils  étaient  soumis  è 
une  température  de  -f  42«,5  C,  résistèrent 
au  sommeil ,  quand  on  les  exposa ,  durant 
l'été,  à  un  froid  de  —  25»  C. 

Ce  ne  peut  donc  être  k  l'action  unique 
du  froid  extérieur  que  l'hibernation  doife 
son  origine ,  puisque  la  généralité  des  ani- 
maux à  sang  chaud  n'hibernent  pas ,  et  que 
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des  animaux  placëi  par  leur  organiiation  à 
eôlé  defl  animaux  hibernanu  ne  tombent 
pu  dans  le  sommeil  léthargique.  Ainsi ,  le 
Campagnol  des  Neiges ,  celui  de  tous  les 
Mammifères  qui  babite  le  plus  haut  dans  les 
Alpes,  conserve  son  aclivilé  dans  le  voisi- 
nage des  neiges  éternelles  ,  tandis  que  des 
Rongeurs  appartenant  è  des  genres  voisins 
a*endorment  en  hiver.  Pour  attribuer  quel- 
que influence  au  froid ,  il  faudrait  donc  ad- 
mettre que  cette  influence  ne  se  fait  sentir 
que  sur  les  animaux  qui  ont  une  prédispo- 
sition à  la  subir,  et  encore  devrait-on  faire 
abstraction  du  sommeil  d^été  auquel  cer- 
tains animaux  sont  soumis. 

C'est  à  cette  prédisposition  individuelle  à 
céder  à  Taction  du  froid  que  M.  W.  Ed- 
wards ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Agents 
physiques f  attribue  rbibernalion.  Cet  habile 
physiologiste  ayant  constaté  que  les  Chau- 
ves-Souris produisenthabituellement  moins 
de  chaleur  que  les  animaux  à  sang  chaud, 
attribue  cette  manière  d'être  aux  autres 
liammirères  hibernanU  ,  et  explique  Tbi- 
bernatioo  par  Timpossibilité  où  sont  ces 
animaux  de  se  soutenir  i  une  température 
élevée ,  lorsque  Pair  est  k  un  degré  voisin 
de  zéro  :  comme  les  Reptiles ,  ils  perdent 
leur  activité  en  perdant  leur  chaleur.  Cet 
état  permanent  des  animaux  hibernants 
adultes  est  comparé,  par  M.  W.  Edwards, 
àrétat  passager  des  jeunes  animaux  à  sang 
chaud  qui  naissent  avant  terme,  ou  de  cer- 
taines espèces  qui  naissent  les  yeux  fermés. 
Ces  inductions  de  M.  W.  Edwards  perdent 
ÛB  leur  valeur  en  présence  de  ce  fait ,  que 
U  faculté  de  produire  de  la  chaleur  est  la 
même  pour  les  animaux  hibernants  et 
pour  les  autres  animaux  à  sang  chaud ,  en 
dehors  de  la  période  d'hibernation  ;  elles  ne 
sauraient  en  outre  expliquer  le  sommeil 
d'été  des  Tenrecs  et  autres  animaux.  Le 
refroidissement  ne  serait  donc  pas  la  cause, 
mais  la  conséquence  de  l'état  léthargique. 

Faire  dépendre  la  propriété  d'hiberner 
de  l'absence  de  la  carotide  interne ,  d'où 
résulterait,  comme  le  veut  Mangili,  une 
moindre  activité  de  l'encéphale,  et  une  plus 
grande  aptitude  à  l'engourdissement ,  c'est 
fonder  une  théorie  vague  sur  des  faits  hy- 
pothétiques. A.  G.  Otto  a  prouvé,  en  effet, 
que  la  carotide  interne  ne  manque  pas; 
qu'elle  suit  son  trajet  ordinaire  dans  l'Ours  et 
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leBlairean;  qu^elle  est  petite,  il  est  mi,  dana 
l'Écureail  et  autres  Rongeurs  ;  qa*eile  tra- 
verse l'oreille  moyenne,  sonventeacbée  dans 
un  canal  ^osseux  qui  parfois  enfile  l'étrier^ 
comme  cela  se  voit  d'ailleurs  cbei  la  Taupe  eC 
divers  Rongeurs  non  hibernants,  liais  Oto 
tombe  à  son  tour  dans  l'erreur,  quand  il  piaee 
la  cause  déterminante  de  l'hibernation  dans 
ce  parcours  singulier  de  la  carotide  inlemt, 
auquel  il  attribue  une  eertaiqe  modification 
de  la  sensibilité.  C'est  encore  s'appuyer  sur 
des  observations  imparfaites  que  d'expliquer 
par  un  excès  d'embonpoint,  et  un  développe- 
ment considérable  du  thymus,  la  gène  de  la 
respiration  constituant  la  faiblease  dea  ani- 
maux hibernants  è  lutter  contre  le  firoid; 
ou  bien,  comme  le  fait  Saissy,  de  voir  la 
cause  de  rhibernation  dans  la  petitesae  des 
poumons ,  l'ampleur  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux ,  le  faible  calibre  dea  vaisseaux 
externes,  la  grosseur  des  nerfs  distribués 
k  la  peau ,  le  peu  de  coagulabililé  du  sang 
par  défaut  de  fibrine,  la  résistance  qu'une 
graisse  onctueuse  oppose  à  la  concrétion,  la 
nature  albumineuse  de  la  bile,  etc. 

Les  physiologistes  qui,  à  l'exemple  de  J. 
Hunter,  ont  regardé  l'hibernation  comme /s 
conséquence  de  la  privation  temporalie 
d'une  nourriture  appropriée  à  la  vie  des 
animaux  sujets  k  cet  assoupissement,  n'ont 
point  va  qu'ils  ne  faisaient  que  reeoler  la 
difficulté,  et  qu'ils  confondaient  l'effet  avec 
la  cause.  On  sait  d'ailleurs  que  les  animaux 
hibernants  s'endorment  à  côté  des  aliments 
qu'ils  préfèrent,  et  nous  avons  déjà  dit  qoe 
plusieurs  d'entre  eux  se  réveillent  pour 
prendre  de  la  nourriture,  et  se  laissent  aller 
immédiatement  après  k  l'assoupissement 
hibernal. 

Ceux  qui  ont  considéré  l'état  d'immobilité 
de  l'animal,  sa  retraite  volontaire  loin  du 
bruit,  de  la  lumière,  de  toute  impreuion 
extérieure,  à  l'abri  même  de  toute  agitation 
de  l'air ,  comme  produisant  l'hibernation , 
ont  pris  les  circonstances  diverses  qui  accom- 
pagnent, favorisent  ou  entretiennent  le  repoa 
de  l'hiver,  pour  les  causes  qui  déterminent 
ce  repos.  Même  en  associant  cette  absence 
de  tout  stimulant  k  l'influence  du  froid, 
comme  l'a  fait  CuVier,  on  n'arrive  paa  en- 
core à  déterminer  la  nature  du  phénomène 
en  lui-même. 

On  ne  lève  pu  davantage  les  difflcnlléa 
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du  problème,  en  liant  rhibernation  à  Tac* 
tion  myslérieuse  des  causes  Anales;  en 
supposant  qu*e11e  esl  nécessilée  par  la  sléri- 
lilé  d'une  saison  dans  laquelle  Tlnsectivore 
ne  trouve  plus  d'insecies,  le  Frugivore  plus 
de  fruits  pour  soutenir  sa  vie  aux  conditions 
que  lui  a  imposées  la  nature.  Comment , 
en  eiïet ,  expliquer  le  Sommeil  d'été  ?  Pour- 
quoi tous  les  Insectivores  <^  les  Frugivores 
n'hibernent •  ils  pas,  n'émlgrentils  pas 
comme  THirondelle,  ou  n'ont-ils  pas  reçu 
un  instinct  pareil  à  celui  qui  pousse  le  Cam- 
pagnol des  neiges  sur  les  sommets  des  Alpes 
pour  y  trouver  P herbe  verte  sous  la  neige 
amoncelée?  C'est  ignorer  la  marche  ordinaire 
de  la  nature,  que  de  supposer  qu'elle  sus- 
pend une  fonction,  une  loi  générale  de  l'é- 
conomie, celle  de  la  nutrition,  afln  d'éluder 
l'obligation  de  lui  satisfaire,  et  qu'elle  se 
tire  d'embarras  par  un  expédient.  D'ailleurs, 
même  à  ce  point  de  vue ,  la  question  de  la 
prédisposition  organique  à  l'assoupissement 
hibernal  reste  tout  entière. 

Nous  croyons  que  l'hibernation  n'est  que 
le  résultat  d'une  grande  loi  de  la  nature,  en 
vertu  de  laquelle  toute  action  occasionne 
un  épuisement ,  demande  une  rémission , 
exige  une  réparation;  qu'elle  n'est  autre 
chose  qu'une  longue  période  de  repos  suc- 
cédante une  longue  période  d'énergie  vitale; 
qu'en  un  mot,  elle  n'est,  comme  le  Som- 
meil quotidien  »  qu'un  Sommeil  annuel 
périodique  ,  plus  profond  et  plus  prolongé, 
mais  reconnaissant  les  mêmes  causes ,  se 
manifestant  aux  mêmes  conditions ,  pro« 
duisant  les  mêmes  effets  généraux,  et  diffé- 
rant seulement  d'intensité;  que  c'est  un 
phénomène  conservateur  et  réparateur,  non 
un  état  de  torpeur  et  d'engourdissement. 
Sans  doute  ce  phénomène  extraordinaire 
suppose,  chex  les  animaux  qui  le  présentent, 
une  cause  organique  déterminée,  une  né- 
cessité intérieure  particulière;  mais  il  le 
suppose  au  même  titre  que  tous  les  traits 
distinctifs  d'un  animal  supposent  une  force 
spéciale,  individuelle,  qui  détermine  l'espèce, 
la  forme  de  son  organisation  :  il  en  est  ainsi 
du  rut ,  de  la  mue. 

Suivant  la  remarque  ancienne  d'Arislote, 
tous  les  animaux  cèdent  périodiquemeiît  au 
Sommeil  ;  seulement  les  phases  de  cette  pé- 
riodicité varient.  En  général ,  le  Sommeil 
quotidien  coïncide  arec  la  nuit,  la  veille  avec 
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le  Jour ,  bien  que  Ton  puisse  modifier  cette 
alternance,  en  faisant  du  Jour  la  nuit  par  ha- 
bitude, et  que,  chez  les  animaux  nocturnes, 
c'est  précisément  cette  habitude  qui  est  la 
règle.  Pour  un  grand  nombre  d'animaux  hi- 
bernants, l'hiver  est  l'époque  du  grand  Som- 
meil ;  pour  d'autres,  c'est  pendant  l'été  qu*a 
lieu  ce  long  repos.  C'est  ainsi  que  le  rut  le 
manifeste  au  printemps ,  chez  la  Jument , 
chez  la  Vache,  chez  un  grand  nombre  d'ani- 
maux ;  tandis  qu'il  se  montre  en  hiver  chei 
la  Loutre,  chez  le  Renard. 

Le  Sommeil  quotidien  n'est  que  le  pre- 
mier degré  du  Sommeil  annuel ,  que  noua 
trouvons  à  son  maximum  d'intensité  chez 
les  Chauves-Souris,  et  à  des  états  divers 
d'énergie  chez  l'Ours,  le  Blaireau ,  le  Pore- 
Épie,  le  Castor,  l'Écureuil,  le  Lièvre,  le 
Hérisson ,  la  Marmotte  ;  tout  comme  nous 
voyons  l'aptitude  à  se  livrer  aux  actes 
de  la  reproduction  varier  d'étendue,  pour  la 
Brebis  et  la  Chèvre  qui  peuvent  concevoir 
en  tout  temps,  pour  les  Singes  dont  le  rut 
est  mensuel ,  pour  la  Chatte  et  la  Chienne 
qui  peuvent  avoir  deut  ruts ,  pour  la  Ju- 
ment qui  n'en  a  qu*un. 

Toutes  les  circonstances  qui  influent  sur 
le  Sommeil  pour  l'appeler ,  l'entretenir ,  le 
modifier,  le  rompre ,  ont  une  action  iden- 
tique sur  rhibernation  :  dans  l'un  et  l'autre 
cas ,  tous  les  phénomènes  qui  caractérisent 
la  vie  animale,  intelligence  et  mouvements, 
sont  suspendus  ;  tous  ceux  qui  constituent 
la  vie  organique  persévèrent,  affaiblis  à  des 
points  divers ,  mais  dans  le  même  sens. 

L'hibernation  une  fois  rattachée  ainsi  i 
la  loi  générale,  dont  elle  n'est  qu'une  ma- 
nifestation particulière,  il  devient  facile  de 
comprendre  comment  les  différentes  théo- 
ries sont  arrivées  k  l'erreur,  en  s'attachant 
À  un  détail  vrai  du  phénomène ,  mais  en 
lui  attribuant  une  valeur  trop  absolue. 

Ainsi,  l'influence  du  froid  tempéré  comme 
incitant  au  sommeil,  se  fait  sentir  sur  les  ani- 
maux doués  d'une  caloricité  très  grande,  et 
de  la  plus  grande  force  de  résistance  au  froid, 
sur  l'homme,  par  exemple;  un  froid  vio- 
lent amène  l'engourdissement ,  la  torpeur, 
menace  la  vie,  comme  l'ont  éprouvé  Banks  et 
Solander  au  détroit  de  Magellan ,  ou  mém« 
devient  fatal ,  comme  Pont  prouvé  les  dé- 
sastres de  l'armée  française  dans  la  malheu- 
reuse campagne  de  1812.  Or,  l'hibematloo 
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Mt  prëdtëment  fiiYorisée  pir  un  froid  mo- 
déré ;  elle  est  troublée  ou  détruite  par  un 
froid  rigoureux,  comme  Tout  démontré  Hun< 
ter  et  Saissy.  Sous  Timpression  d'une  tem- 
pérature trop  basse,  ranimai  hibernant  est 
tiré  momentanément  de  son  sommeil,  et  ce 
réveil  forcé  est  ordinairement  suivi  de  la 
mort.  Il  faut  ici  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  confondre  les  effets  d*un  froid  eitrème 
amenant  la  rigidité  des  muscles,  détruisant 
la  sensibilité  et  se  terminant  par  Pasphyxie, 
avec  les  phénomènes  de  Thibernation  qui  ne 
produisent  rien  de  semblable  ;  ce  sont  là 
deux  ordres  de  faits  distincts  quMI  importe- 
rait à  la  science  de  mieux  connaître  dans 
leurs  caractères  spéciaux,  et  dont  les  limites 
B*ont  point  été  flxées.  En  considérant  cette 
action  spéciale  du  froid  sur  le  sommeil,  on 
comprend  que  les  animaux  hibernants  aient 
reçu  de  la  nature  la  faculté  particulière  d'en 
être  impressionnés ,  et  l'observation  de 
If.  W.  Edwavds  trouve  ainsi  son  applica- 

tiOD. 

Dans  l'état  de  Sommeil  complet,  les  mou- 
vements volontaires  cessent  chez  l'homme; 
lef  mouvements  organiques  continuent, 
nais  affaiblis;  les  battements  du  cœur  et 
lei  mouvements  respiratoires  sont  plus 
rares  ;  enfin ,  tous  les  phénomènes  que  nous 
avons  retracés  comme  caractérisant  l'état 
d'hibernation  se  produisent  avec  une  moin- 
dre énergie.  On  sait  aussi  que  l'homme 
qui  dort  a  besoin  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  chaleur  extérieure  que  celui  qui 
▼aille,  et  souvent  il  arrive  qu'en  se  réveil- 
lant, on  est  plus  sensible  au  froid.  L'ani- 
mal hibernant  montre  la  même  sensibilité, 
et  c*est  en  raison  des  mêmes  causes  qu'il 
cberche  un  abri. 

Le  repos  quotidien,  succédant  h  l'activité 
de  la  vie,  est  favorisé  par  le  calme  ,  par  le 
lilence ,  par  l'obscurité  ;  toutes  les  précau- 
tions que  nous  prenons  pour  faire  respecter 
notre  sommeil,  pour  le  défendre  contre  les 
bruits  extérieurs ,  contre  les  mouvements 
brusques  de  l'air,  contre  l'action  importune 
de  la  lumière,  prouvent  assex  que  nous 
ayons  compris  le  besoin  de  soustraire  nos 
têni  à  tous  les  stimulants  ,  h  toutes  les  sol- 
licitations extérieures.  Le  Sommeil  hibernal, 
amené  par  un  défaut  d'énergie  vitale,  exige 
lea  mêmes  soins  pour  obtenir  la  même  tran- 
quillité; et  c'eft  aufil  pour  éloigner  tonte 
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distraction  que  les  animaux  hibernanta  a*en- 
foncent  dans  des  cavernes,  des  terrien,  des 
retraites  obscures,  dans  lesquels,  d'ailleun, 
ils  résistent  mieux  aux  intempériei  et  aux 
attaques  du  dehors. 

Les  circonstances  heureuses  dans  lesquelles 
l'Homme  se  trouve ,  le  repos  facile  que  lui 
promet  une  couche  toute  préparée  dans 
un  milieu  paisible  ,  l'engagent  à  céder  au 
plaisir  ou  au  besoin  du  sommeil.  Il  en  est  de 
même  des  animaux  hibernants.  Le  Hérisson 
auquel  on  fournit  du  foin ,  le  Loir  auquel 
on  fournit  du  coton  ou  de  la  laine,  font  leur 
lit  d'hiver  et  s'endorment ,  tandis  que  les 
animaux  qui  sont  privés  de  ces  matériaux 
continuent  leur  vie  active. 

Pour  le  sommeil ,  comme  pour  beaucoup 
d'autres  phénomènes,  la  chaleur  exerce  sor 
l'économie  une  influence  dont  les  effets  sont 
identiques  à  ceux  que  produit  le  froid;  la 
cause  en  est  toujours  la  fatigue,  déterminée, 
dans  le  premier  cas ,  par  une  excitation  qui 
épuise  ,  et ,  dans  le  second  ,  par  un  défaut 
d'excitation  qui  Iais.<e  sans  énergie.  Le  som- 
meil d'été  de  certains  animaux  est,  de  cette 
façon,  facile  à  comprendre.  Toutefois,  pour 
beaucoup  d'animaux,  pour  les  Reptiles ,  fei 
Batraciens,  certains  Mollusques  et  Insectes, 
la  question  pourrait  bien  se  compliquer  de 
l'influence  de  la  privation  d'eau  :  ce  phéno- 
mène ne  serait  plus,  dès  lors,  un  phénomène 
d'hibernation  :  il  se  rattacherait  à  une  autre 
loi  générale  de  l'organisation.  C'est  i  déga- 
ger rhibernallon  de  toutes  les  circonstances 
accidentelles  ou  étrangères,  qui  la  masquent 
ou  la  compliquent ,  que  les  physiologistes 
doivent  apporter  tous  leurs  soins. 

Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  le  rap- 
prochement entre  le  sommeil  quotidien 
et  le  sommeil  annuel ,  hibernal  ou  estival  ; 
ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  faire  con- 
naître la  nature  et  les  caractères  identiques 
de  l'un  et  de  l'autre,  pour  les  rattacher 
tous  deux  h  une  même  loi  de  la  nature. 

Du  reste,  le  parallèle  se  continuerait  pour 
le  réveil  comme  pour  l'assoupissement.  C'est 
quand  le  repos  a  mis  les  organes  en  état  de 
reprendre  leur  Jeu,  quand  l'harmonie  s'éta- 
blit entre  le  retour  des  forces  de  l'animal  et 
le  moment  propice  où  il  pourra  exercer  uti- 
lement son  activité,  que  le  réveil  a  lieu, 
sans  doute  stimulé  par  la  voix  impérieuse 
de  la  faim.  (E.  Baumnonr.) 
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SOMMEIL  DES  PLANTES,  phti.  vi- 
GiT.  —  Si  Ton  examine  comparativement 
un  certain  nombre  de  plantes  le  Jour  et  la 
nuit ,  on  sera  frappé  de  la  différence  d'as- 
pect qu*elle8  présentent ,  et  Ton  ne  tardera 
pas  à  reconnaître  que  cette  différence  d'as- 
pect tient  à  ce  que  certaines  de  leurs  parties 
ont  pris ,  en  Tabsence  de  la  lumière ,  une 
position  entièrement  différente  de  celle  sous 
laquelle  elles  se  montrent  à  nous  au  grand 
jour.  C'est  ce  changement  de  position  dans 
les  organes  des  plantes,  amené  par  l'arrivée 
de  la  nuit,  que  Linné  a  nommé  leur  som- 
met/. Les  feuilles  sont  le  siège  principal  de 
ce  curieux  phénomène;  mais  les  fleurs  elles- 
mômes  y  sont  assez  souvent  soumises;  «t 
dès  lors  c'est  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
parties  du  végétal  qu'on  doit  successive- 
ment l'étudier. 

L  Sommeil  des  plantes  corsidiéré  dans  les 

FEUILLES. 

Nous  ne  saurions  voir ,  avec  Meyen ,  les 
premières  indications  relatives  au  sommeil 
dans  un  passage  où  Pline  signale  le  Trèfle 
comme  annonçant  l'approche  des  tempêtes 
par  le  mouvement  de  ses  feuilles  (1).  Il  faut 
donc  regarder  avec  De  Candolle  {Phys,  vé- 
g*it.,  II,  p.  854),  comme  les  premières  en 
date  au  sujet  de  ce  phénomène  les  observa- 
lions  de  Garcias  de  Horto  (1567)  sur  le 
mouvement  nocturne  des  folioles  du  Tama- 
rin, et  celles  de  Val.  Cordus  (1581)  sur  le 
Glycyrhiza,  Mais  ces  observations  avaient 
été  à  peu  près  perdues  pour  la  science,  et 
même  celles  relatives  au  Tamnrin,  bien  que 
répétées  par  Acosta  et  Prosper  Alpin,  avaient 
été  révoquées  en  doute  par  Ray  et  d'autres 
botanistes.  Linné  peut  donc  être  considéré 
comme  le  premier  qui  ait  porté  sérieuse- 
ment son  attention  sur  le  sommeil  des 
plantes.  Déjà ,  dans  sa  Flore  de  Laponie 
(1737),  il  avait  cité  plusieurs  végétaux 
comme  disposant  leurs  feuilles  autrement  la 
nuit  que  le  jour.  Éclairé  par  un  fait  remar- 
quable qui  se  présenta  à  lui  accidentelle- 
ment, il  étudia  plus  tard  avec  plus  de  soin 
ce  curieux  phénomène,  et  il  consigna  les 
résultats  de  ses  observations  dans  la  disser- 

(i)  MTrifotiam  qaoqat  Inhorrrsrrrp.  rtfolii  r«»ntr«  tfm- 
peUatrn  «obrlfrrc  rfituro  ttt.  »  C.  Plioii  •rrandi .  HUt. 
nsfmr  ,  liv.  XVIII,  rliBp.  35,  on  $  lxxzts  ,  daiu  l'édil.  àe 
Lrmair*. 
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tation  intitulée  Somnus  planUirum  (1755)9 
qui,  bien  que  publiée  comme  thèse  de  Pierrt 
Bremer,  semble  defoir  être  regardée  eomma 
son  ouvrage.  C'est  dans  cette  dissertation 
qu*il  donna  le  nom  de  sommeil  des  plcwtôê 
aux  positions  particulières  qu'affectent  lea 
feuilles  pendant  la  nuit,  et  qu'il  soumit  cm 
positions  nocturnes  à  une  classification  qua 
nous  voyons  encore  adoptée  de  nos  jours,  H 
que  nous  allons  dès  lofs  exposer. 

Les  plantes  dormantes  sont  divisées  en 
deux  catégories,  suivant  que  leurs  feuiilea 
sont  simples  ou  composées;  c'est  surtout 
chez  ces  dernières  que  les  mouvementa  noc- 
turnes sont  plus  fréquemment  et  plus  fa- 
cilement appréciables.  I.  Les  feuilles  simplas 
affectent  pendant  leur  sommeil  quatre  dia- 
positions  différentes  :  1"  Étant  opposées, 
elles  se  relèvent  de  manière  à  appliquer 
exactement  les  deux  faces  supérieures  l'una 
contre  l'autre,  abritant  ainsi  entre  elles  lai 
jeunes  bourgeons;  Linné  dit  alors  qu'allai 
sont  conniventes  {connivenlia),  ou  qu'allai 
dorment  connivendo  :  telles  sont  celles  des 
Arrochcs,  du  Siellaria  mddia;  2°  étant  al- 
ternes ,  elles  se  relèvent  en  s'appliquent 
contre  la  tige,  et  se  courbent  même  par  ias 
côtés;  elles  sont  alors  enveloppantes  {indU" 
dentia)t  ou  elles  dorment  includendo  :  tellaa 
sont  celles  de  plusieurs  Sida,  de  V^Eno* 
thera  mollis;  3"  étant  alternes,  elles  §ê 
relèvent  moins  complètement,  laissent  leur 
sommet  un  peu  ouvert ,  de  manière  à  for- 
mer une  sorte  d'entonnoir  autour  de  la  tiga  : 
ce  sont  les  feuilles  en  entonnoir  (circtàm' 
sepientia),  ou  qui  dorment  circumsepiendo  ; 
ex.  la  Mauve  du  Pérou,  le  Datura  Stra* 
moine,  le  Celosia  cristala;  4<*  à  l'inversa 
des  précédentes,  elles  se  rabattent  en  una 
sorte  de  voûte  protectrice  :  on  les  dit  alors 
prolectrices  (  munienlia  )  ou  dormaut  mu- 
niendo.  Linné  en  cite  pour  exemples  le  Ualva 
scariosa,  V Impatiens  noli  ^  tangere ,  etc. 
II.  Le  botaniste  suédois  a  distingué  sii 
positions  différentes  dans  le  sommeil  des 
feuilles  composées ,  et  ces  positions  se  di* 
visent,  comme  le  montre  De  Candolle,  en 
deux  sections,  selon  qu'on  les  observe  chai 
des  feuilles  à  trois  folioles  ou  bien  pennées. 
Pour  les  premières  :  i**  Untôt  les  folioles  sa 
relèvent  de  manière  à  se  toucher  seulement 
par  leur  sommet,  et  à  former  ainsi  una 
sorte  de  berc^u  où  la  fleur  peut  étra  abri- 
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tée  :  ellcf  font  dam  ce  cas  en  berceau  (M- 
volventia),  ou  ellcf  donnent  involveffuio  : 
«I.  :  Trèfle  incarnat ,  Tetragonolobus  pur- 
fwretts  ;  2*  untdt  elles  se  relèrent  aussi , 
mais  en  ne  se  rapprochant  que  par  le  bas, 
el  en  dÎTergeant  par  le  haut  :  elles  sont 
alors  divergentes  (dUvergentia),  ou  elles 
donnent  divergendo  :  ex.  :  les  Mél îlots; 
3*  enfin  elles  se  rabattent  de  manière  à  se 
toucher  par  leur  face  inférieure  ;  on  les 
dit  alors  pendantes  (  dependentia)  ou  dor- 
mant dependendo.  Quant  aux  folioles  des 
feuilles  pennées,  1*  elles  se  relèvent  pour 
a'appliquer  l*une  contre  l'autre  par  leur 
têce  supérieure;  folioles  dressées  {condupli- 
cotUta),  dormant  conduplicando  :  ex. 
Colutea  arborea  et  fnUkosa  ;  Lathyrus  odo- 
ratus;  Hedysarum  coronarium;  2"  elles  se 
rabattent  de  manière  à  se  toucher  par  leur 
llioe  inférieure  ;  folioles  rabattues  {inverten- 
Ua)  ou  dormant  invertendo  :  ex.:  les  Cassia; 
S*  elles  se  dirigent  vers  le  sommet  du  pé- 
tiole, celles  d*un  même  c4)lé  s*app1iquant 
ainsi  Tune  sur  l*autre  ;  folioles  imbriquées 
{  imbricantia  )  ou  dormant  imbricando: 
ex.:  les  Mimoses ,  le  Tamarin  ;  4»  La  dispo- 
sition opposée  è  celte  dernière  a  été  obser- 
vée par  Desfontaioes  chez  le  Tephrosia  Ca- 
ribœa,  et  a  dû  constituer  dès  lors  une  caté- 
gorie inconnue  à  Linné,  celle  des  folioles 
rebroussées  (  retrorsa  ). 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Dassen  (1) 
a  proposé  pour  les  positions  des  feuilles  dor- 
mantes une  classification  plus  générale.  On 
observe,  en  effet,  que  non  seulement  les  fo- 
lioles des  feuilles  composées,  mais  encore  les 
pétioles  communs  qui  les  portent  sont  sujets 
i  des  mouvements  dépendant  du  sommeil. 
Voici  le  tableau  de  cette  classification. 

L  Plantes  dont  les  feuilles  n'ont  qu'un 
sent  mouvement. 

a.  La  feuille  ou  sa  partie  motile  se  re- 
lève (Fève,Xo<ttS,  Trifolium,  Vicia,  La- 
thyrus). 

b.  La  feuille  ou  sa  partie  motile  s'abaisse 
{Lupinus,  OxaliSf  Bobinia,  Glycyrhiza). 

c.  La  feuille  ou  sa  partie  motile  se  porte 
de  câté  et  en  avant  (iiftmosa.  Tamarin). 

d.  La  feuille  ou  sa  partie  motile  se  porte 
de  eôié  et  en  arrière  (Tephrosia  caribœa). 

II.  Plantes  dont  les  feuilles  ont  deux  par- 
ties motiles. 

(i)  Cité  par  Meyni.  PjUitt.PkrsMof.,  IH.  4)6. 
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A.  Le  pétiole  commun  se  relève  qadqne 
peu. 

a.  Les  folioles  se  rabattent  (  ffedyearvm 
gyroideSf  Cassia). 

B.  Le  pétiole  commun  s'abaisse  un  peu. 

a.  Les  folioles  se  portent  en  bai  (  Amor- 
pha  fruticosa), 

b.  Les  folioles  se  portent  latéraleroenl  en 
avant  (GlediUchia). 

m.  Plantes  dont  les  feuilles  ont  Inni  par- 
ties mutiles. 

A.  Le  pétiole  commun  s'abaisse. 

a.  Les  pétioles  secondairea  se  rappro- 
chent. 

I .  Les  folioles  se  relèvent  (  Mimosa  pu- 
dica), 

A  quelle  cause  faut-il  attribuer  les  singu- 
liers mouvements  qui  constituent  le  som- 
meil des  plantes,  et  les  mouvements  Inverses 
qui  les  rétablissent  dans  Téut  de  veille  et 
qu'amène  leur  réveil  ?  A  cet  égard,  diverses 
explications  ont  été  successivement  propo- 
sées. Partant  des  idées  fausses.de  Dodart  aa 
sujet  d'une  prétendue  contraction  des  ra- 
cines par  l'humidité,  des  tiges  par  la  séche- 
resse ,  Bonnet  avait  supposé  que  ,  chei  le 
Robinia  pseudo-acaciaf  par  exemple»  Is  fses 
supérieure  des  folioles  se  contracte  pendtal 
le  jour  sous  l'influence  de  la  sédieresse , 
tandis  que  leur  fsce  inférieure  se  contracte 
pendant  la  nuit  par  l'eO^et  de  l'humidité.  H 
avait  même  construit  une  feuille  artificielle 
dont  la  lame  supérieure  était  en  parche- 
min, de  manière  à  devoir  se  contracter  par 
la  sécheresse ,  dont  la  lame  inférieure  était 
en  toile ,  et  se  resserrait  dès  lors  par  l'hd- 
midité.  Cet  appareil,  exposé  successivement 
à  une  forte  chaleur  et  à  l'humidité,  exécuU 
des  mouvements  dans  lesquels  Bonnet  vit 
la  démonstration  physique  de  l'exactitude 
de  son  hypothèse.  Mais  pour  faire  abandon- 
ner sans  retour  cette  explication  tonte  mé- 
canique ,  il  a  suffi  de  montrer  le  sommeil 
des  plantes  en  serre,  et  la  diversité  d'as- 
pect sous  lequel  se  présente  le  phénomène 
dans  des  plantes  différentes,  et  parfois  dans 
les  diverses  parties  d'une  même  feuille  com- 
posée. M.  Dutrochet  a  reconnu  que  le  siège 
des  mouvements  [qui  constituent  le  som- 
meil et  le  réveil  des  plantes  réside  dans  des 
renflements  situés  à  la  base  de  leurs  pétioles 
et  péliolules.  En  étudiant  au  microscope 
l'organisation  anatoroique  de  ces  renfle- 
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menu ,  il  a  cru  y  reeonnalira  une  couche 
eilerne  de  Ui|u  cellulaire  incunrable  par 
endosmose ,  et  un  tissu  fibreui  inourvable 
par  implétion  d'oxygène  en  sens  inverse  du 
premier,  et  indépendant  du  corps  ligneux 
plus  intérieur  ;  il  a  pensé  que  ces  deux  tit« 
sus  ayant  deux  tendances  opposées  à  Tincur- 
Yaiion  f  ou  agissant  comme  deux  ressorts 
tendus  en  sens  contraire ,  la  prédominance 
de  Tun  ou  de  Tautre ,  déterminée  par  des 
circonstances  tant  extérieures  que  physiolo- 
giques» suffisait  pour  produire  les  mou^ 
vemenls  du  sommeil  et  du  réveil.  Cette  hy- 
pothèse ingénieuse ,  bien  qu*elle  ait  été 
accueillie  avec  beaucoup  de  faveur  par  les 
physiologistes,  n*est  pas  plus  admissible  que 
celle  de  Bonnet.  En  effet,  MM.  Link  et  Moyen 
ont  montré  que  lorsqu*on  enlève  circulai- 
rement,  ou  seulement  en  dessus  ou  en  dessous 
du  renflement  moteur,  le  tissu  auquel  notre 
ingénieux  physiologiste  attribuait  les  mou- 
vements du  sommeil  et  du  réveil,  les  feuil- 
les ,  aussitôt  qu'elles  se  sont ,  si  on  peut  le 
dire,  remises  de  leur  blessure,  exécutent  de 
nouveau  leurs  mouvements  avec  la  même 
régularité  que  dans  Tétatd'intégrité  parfaite. 

M.  Dassen  a  vu  la  cause  des  mouvements 
des  feuilles  pendant  la  nuit  dans  une  sur- 
abondance de  sève  ascendante  déterminée 
par  Taugmentation  d*humidité ,  par  la  di- 
minution ou  la  suppression  de  la  transpira- 
tion. Il  appuie  cette  théorie  d'une  expérience 
dans  laquelle  Timmersion  de  VOxalis  Uricta 
dans  Teau  a  déterminé  le  sommeil  dans  cette 
plante.  Malheureusement  Moyen  assure 
qu'une  humidité  considérable  a  été  impuis- 
sante pour  amener  un  résultat  analogue 
chez  la  Sensitive  et  la  Fève. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses  expli- 
catives ,  un  fait  reste  acquis  a  la  science  : 
c*est  que  le  sommeil  des  feuilles  est  en  rela- 
tion directe  avec  l'action  de  la  lumière.  Ce 
fait  résulte  non  seulement  de  l'observatioo 
Journalière,  mais  encore  des  belles  expé- 
riences dans  lesquelles  De  Candolle  a  inter* 
verti  les  heures  du  sommeil  et  du  réveil 
et  modifié  la  marche  du  phénomène  au 
moyen  de  la  lumière  artificielle.  Le  25  Juillet 
au  soir,  ce  célèbre  botaniste  plaça  deux  pieds 
deSensilive,  dont  les  feuilles  étaient  fermées, 
dans  une  cave  éclairée,  d'une  manière  conti- 
nue, par  six  lampesd'Argand  dont  la  lumière 
pouvait  être  évaluée  aux  5/6  de  celle  du 
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Jour.  Lm  feuilles  s'ouvrirent  i  deux  heures 
du  matin,  c'est-à*dire  une  heure  et  demie  plu! 
tdt  que  celles  des  pieds  laissés  dans  la  serre. 
Elles  recommencèrent  k  dormir  dès  trois 
heures  de  l'après-midi  et  se  réveillèrent 
vers  minuit,  pour  se  refermer  à  deux  heures 
après  midi.  Ainsi,  sous  celte  action  continue 
de  la  lumière  artificielle ,  ces  plantes  abré- 
gèrent le  temps  de  leur  sommeil  et  de  leur 
veille.  Une  autre  expérieoce ,  encore  plus 
instructive,  fut  celle  dans  laquelle  des  Sen* 
sitives  furent  placées  dans  la  même  cave 
laissée  obscure  pendant  le  Jour,  éclairée 
pendant  la  nuit.  Dans  les  premiers  temps 
ces  plantes  ouvrirent  et  fermèrent  leurs 
feuilles  sans  règle  fixe  ;  mais  ,  au  bout  de 
quelques  Jours,  elles  intervertirent  entière* 
ment  l'ordre  normal  de  leur  sommeil  et  de 
leur  veille;  elles  ouvraient  leurs  feuilles  le 
soir,  lorsque  le  Jour  artificiel  commençait 
pour  elles,  et  elles  les  fermaient  le  matin 
lorsque  pour  elles  commençait  la  nuit.  Ces 
eflfots  ont  été  obtenus  non  seulement  sur  des 
Sensitives  ,  mais  encore ,  à  des  degrés  plus 
faibles ,  il  est  vrai ,  sur  d'autres  Miraeuses , 
et,  en  général,  sur  diverses  plantes  dorman- 
tes. Néanmoins  De  Candolle  fait  observer 
que  certaines  plantes,  comme  les  Oxali$ 
incamata  et  strickt ,  le  Mimosa  leucoce- 
pJuUa ,  etc. ,  sont  restées  insensibles  à  l'ac- 
tion de  la  lumière  artificielle ,  et  qu'il  n'a 
pu  déranger ,  ni  par  l'obscurité ,  ni  par  la 
lumière,  l'ordre  normal  de  leur  sommeil  et 
de  leur  veille.  Mais  ces  expériences  ,  conti- 
nuées seulement  pendant  quelques  Jours 
pour  ces  plantes,  ont-elles  eu  assez  de  durée 
pour  autoriser  une  conclusion  définitive? 

Quelques  botanistes,  grands  partisans  der 
rapprochements  entre  les  deux  règnes  de 
corps  organisés,  ont  comparé  le  sommeil  des 
plantes  à  celui  des  animaux.  On  a  même 
dit  que  l'état  nocturne  des  plantes  consti- 
tuait pour  elles  un  repos  réparateur.  Pour 
montrer  l'absence  d'analogie  entre  les  deux 
états  également  qualifiés  de  sommeil ,  il 
suffit  de  faire  remarquer  que  le  sommeil 
des  animaux  est  accompagné  d'un  relâche- 
ment des  organes  contractiles,  tandis  que 
celui  des  végétaux  amène  en  eux  une  rigi- 
dité insurmontable,  et  que  leurs  feuilles  ne 
peuvent  être  détournées  sans  rupture  de  la 
nouvelle  position  qu'elles  ont  prise  en  Tab'* 
I  seoee  de  la  lumière. 
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Nom  aurionf  à  présenter  des  considért- 
tfont  de  divers  ordres  sur  le  sommeil  des 
feuilles  ;  mais  le  défaut  d*espace  nous  oblige 
i  les  supprimer. 

II.   SOMIEIL  DES  FLBUftS. 

On  rattache  au  sommet  des  plantes  Poc- 
eliision  de  certaines  fleurs  h  rapproche  de  la 
nuit»  et  leur  épanouissement  après  le  retour 
du  Jour.  Il  est,  en  effet»  des  fleurs  qui,  res- 
tant plusieurs  Jours  sur  la  plante  ,  passent 
plosieurs  fois  par  ces  alternatives  d'occlu- 
sion et  d'épanouissement  qui  semblent  réel- 
lement pouvoir  être  comparées  au  sommeil 
et  au  réveil  des  feuilles.  Ces  fleurs  se  ran- 
gent sous  deui  catégories  différentes  :  Tune, 
celle  des  fleurs  nommées  par  Linné  fleurs 
tropiquest  flores  tropici,  qui  se  ferment  le 
soir  et  s'ouvrent  le  matin,  mais  qui  avancent 
on  reculent  le  moment  de  leur  fermeture  et 
de  leur  ouverture ,  selon  que  les  Jours  sont 
plus  ou  moins  longs  ;  l'autre,  celle  des  fleurs 
nommées  par  Linné  équinoctiales ,  flores 
mqt/Unoctiales,  qui  se  ferment  et  s'ouvrent 
constamment  h  la  même  heure. 

Généralement  les  fleurs  s'ouvrent  pen- 
dant le  jour  ;  mais  il  est ,  à  cet  égard  ,  des 
eiceptions  remarquables.  Ainsi  De  Candolle 
cite,  d'après  Bertheiot,  un  Acacia  voisin  du 
Lalîsiîiquat  dans  lequel  les  fleurs  s'ouvraient 
le  soir  au  moment  où  les  feuilles  se  fermaient 
pour  dormir  ;  ainsi  encore  le  Mesembryan^ 
themwnnoctifl4)rum  épanouit  ses  fleurs  plu- 
sieurs soirs  de  suite,  vers  sept  heures. 

Les  expériences  de  De  Candolle ,  de 
Meyen,  etc.,  ont  montré  que  l'action  de  la 
lumière  artiRcielle  peut  intervertir  les  temps 
du  sommeil  et  de  la  veille  pour  les  fleurs 
comme  pour  les  feuilles.  Ce  dernier  physio- 
logiste a  vu ,  dans  une  chambre  obscure 
éclairée  convenablement  par  quatre  lampes 
d'Argand,  les  fleurs  de  VIpomœa  purpurea, 
après  une  expérience  de  deux  jours,  s'ouvrir 
le  matin,  tandis  qu'elles  s'ouvrent  naturel- 
lement pendant  la  nuit ,  et  celle  de  VOxalis 
telraphylla,  à  la  fin  du  quatrième  jour  d'é- 
clairage artificiel,  s'épanouir  le  soir,  à  l'in- 
verse de  ce  qui  a  lieu  normalement  chex 
elles.  II  est  résulté  de  là  la  conséquence  que 
la  lumière  agit  directement  sur  l'ouverture 
et  la  fermeture  des  fleurs.  Seulement  l'ac- 
tion de  ce  fluide  est  encore  plus  difficile  à 
concevoir  s^r  les  fleuri  que  sur  les  feuilles, 
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puisqu'il  est  plosieurs  fleuri  noetumet  siir 
lesquelles  dès  lors  elle  sembl^agir  en  sens 
inverse  de  ce  qu'on  observe  dans  la  grande 
majorité  des  cas. 

Pour  plus  de  détails  sur  cet  intéressant 
phénomène  du  sommeil  des  fleurs,  nous  ren- 
verrons ,  faute  d'espace  ,  aux  grands  traités 
de  physiologie  végétale  et  aux  mémoires 
spéciaux.  (P.  D.) 

SOMMERA  (nom  d'homme),  bot.  pd. — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées,  mais  de 
tribu  indéterminée,  formé  par  M.  Schlecfa- 
tend^l  (Linncea,  IX,  p.  602)  pour  un  petit 
arbre  du  Mexique  h  fleurs  polygaro«s-dio1- 
ques ,  présentant  un  limbe  calicinal  divisé 
en  cinq  grandes  divisions  persistantes  ;  une 
corolle  en  coupe ,  à  tube  court ,  k  gorge  ve- 
lue; un  ovaire  adhérent,  creusé  de  deux 
loges  uni-ovulées;  son  fruit  est  inconnu. 

(D.  G.) 
SOMMERAUERA  (nom  d'homme).  Bor. 
ra.  —  Genre  proposé  par  Hope,   et  qui 
rentre ,  comme  synonyme  ,  dans  le  grand 
genre  Alsine  Walhlenb.  (D.  6.) 

SOMMERFELDTIA.  bot.  ra.  —  Genre 
de  Légumineuses- Papilionacées,  proposé  par 
Schumacher  et  rapporté,  comme  synonyme, 
au  genre  DrepanocarpusC.-F.-^W.  Meyer. 

(D.  G.) 
SOMMERVILLITE  (  nom  d'homme  ). 
MiR.-^M.  Brooke  a  décrit,  sous  ce  nom,  un 
minéral  de  couleur  jaun&tre,  cristallisé  en 
prismes  carré8,el  clivable  parallèlement  à  la 
base,  que  l'on  trouve  au  Vésuve,  associé  au 
Calcaire  et  au  Mica  noir.  Ce  n'est  qu'une 
variété  de  Humboldlilitbe.   Voy.   ce  mot. 

(DXL.) 

SOMMITE.  MIN.— Nom  donné  à  une  va- 
riété de  Néphéline  que  l'on  trouve  i  la 
Somma ,  au  Vésuve.  Voy.  NéPBéLins.  (Del.) 

SOMMOSE.  Somniosus  (  somniu  ^  som- 
meil). P0188.  —  Poisson  Chondroptérygien , 
de  la  famille  des  Squales  ,  et  constituant , 
d'après  Lesueur*  un  sous-genre  qui  ne  dif- 
fère des  Aiguillais  que  par  la  forme  plus 
raccourcie  et  plus  obtuse  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête.  Une  seule  espèce ,  vivant 
sur  les  cdles  des  États-Unis,  a  été  indiquée 
dans  ce  sous-genre.  (G.  B.) 

SOMOINITE.  MIN.— Minéral  trouvé  avec 
le  Platine  dans  les  alluvions  de  TOural,  et 
qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  Sa- 
phir ou  Corindon  hyalin  bleu.        (Du..) 
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SOMOPLATUS  (  iSfia  ,  corps  ;  ^Xaroç  , 
large),  ins.  — Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Carnassiers, 
tribu  des  Féroniens,  établi  par  Dejean  {Spe- 
cies  général  des  Coléoptères  y  t.  IV,  p.  16  ) 
sur  une  espèce  du  Sénégal,  nommée  S.  sub- 
slriatus.  (C.) 

h  SOIMGHUS.   BOT.   PH.— Nom  latin  des 
Laitrons.  Voy.  laitron. 

SONGORUS,  Rumph.  bot.  ph.  ^Synon. 
de  Kœmpferia  Lin. 

SONDARÉ.  Sondai'us.  ins.  —  Genre  de 
la  famille  des  Coréides ,  groupe  fies  Aniso- 
scélites,  d«  Tordre  des  Hémiptères, établi  par 
MM.  Amyot  et  Serville  sur  une  espèce  de 
la  Guiane  (S.  nenialor  Am.  et  Serv.)  très 
voisine  des  Paryphes ,  mais  remarquable 
toutefois  par  la  saillie  des  tubercules  sur 
lesquels  sont  implantées  les  antennes,  et 
par  la  dilatatioa  et  le  redressement  des  côtés 
du  prothorax.  (Bl.) 

SONDERA  (dédié  au  botaniste  allemand 
Sonder),  bot.  ph.— Genre  établi  dans  la  fa- 
mille des  Droséracées,  par  Lehmann  {Pugil., 
p.  44;  PI.  preissianœ,  1,  p.  256),  pour  des 
herbes  très  élégantes  qui  ont  le  port  des 
Drosera,  à  feuilles  inférieures  en  écailles,  les 
autres  orbiculaires,  peltées,  revêtues  de  poils 
glanduleux;  à  fleurs  blanches  ou  rosées, 
octomères.  M.  Lehmann  en  décrit  deux  es- 
pèces de  Swan  River  :  S.  mctcrantha  et  S. 
Preissii.  (D.  G.) 

SOIMERILA.  bot.  ph.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélastomacées,  placé  à  la  suite 
des  Lavoisiériées,  formé  d^herbes  annuelles 
et  de  petits  arbustes  propres  à  l'Asie  tropi- 
cale, à  feuilles  opposées,  inégales  dans  cha- 
que paire,  Tune  des  deux  restant  presque 
rudimentaire;  à  fleurs  roses,  régulièrement 
trimères.  Walpers  reproduit  les  diagnoses 
de  vingt-sept  espèces.  (D.  G.) 

SONGAR.  MAM.  —  Espèce  dé  Hamster  de 
Sibérie ,  décrite  par  Pallas  sous  le  nom  de 
Mus  songarus.  (E.  D.) 

SONNANT.  BEPT.  — Nom  spécifique  d*une 
espèce  du  genre  Cbapaud  (voy.  ce  mot),  qui 
porte  aussi  quelquefois  la  dénomination  de 
Sonnante.  (E.  D.) 

SONNERATIA  (dédié  par  Linné  fils  au 
voyageur  naturaliste  Sonnerat).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Myrtacées,  tribu  des 
Myrtes,  formé  de  petits  arbres  de  TInde,  à 
rameaux  tétragones,  à  feuiHes  opposées, 


sans  points  pellocidas  ;  i  grandes  fleurs  so' 
litaires,  à  fruit  charnu,  demi-supère,  entouré 
par  le  calice,  creusé  de  dix  à  quinze  loges 
qui  renferment  de  nombreuses  graines  logées 
au  milieu  de  la  pulpe.  L*espèce  la  plus  re- 
marquable de  ce  genre  est  le  Sonneratia 
acida  Linn.  {Rhizophora  caseolaris  Linn.  ; 
Mangium  caseolara  ru6rum Rumph.),  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  des  Moluques,  dont  le 
fruit  est  comestible  et  renferme  une  pulpe 
acide  qui  a  valu  k  Tespèce  le  nom  qu*elle 
porte.  (D.  G.) 

SONNETTE,  moll.  —  Nom  vulgaire  é^f^ 
ployé,  comme  ceux  de  Cloche  et  Clocbettb. 
pour  désigner  la  Calyptrée  équestre.  (G.  B.) 

SONNINIA  (dédiéau  naturaliste  Sonnini). 
bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Asclépia- 
dées,  établi  par  Reichenbach  pour  un  sous- 
arbrisseau  voluble  du  Chili,  distingué  par  sa 
couronne  staminale  à  cinq  folioles  obtuses, 
relevées  intérieurement d*une  petite  écaille; 
par  ses  masses  polliniques  ventrues  ,  pen- 
dantes; par  son  stigmate  prolongé  en  long 
bec  indivis.  Cette  plante  est  le  Sonninia 
Menziezii  Dne.  (Diplolepis  MenziezUViOBm, 
etSchutt.).  (D.  G.) 

SOPE.  roiss.  —  Nom  vulgaire  d*une  es- 
pèce de  CyprinoYdes  appartenant  au  groupe 
des  Ables  ,  tribu  des  Brèmes ,  le  Leiictsotif 
balleruSf  Val.;  Cyprinus  ballerus ,  Linn., 
Art.  (G.  B.) 

*S0PI1IA  (909^3,  sagesse),  ims.— M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  (^ssat  sur  les  Myodaires^ 
1830)  a  créé,  sous  ce  nom,  un  genre  de 
Tordre  des  Diptères,  division  des  Muscides, 
qui  correspond  au  genre  desScotiptera{voy. 
ce  mot)  de  M.  Macquart.  (E.  D.) 

*  SOPDIA.  ACAL.  —  Nom  donné  par  Pé- 
rou à  un  genre  de  Radiaires  de  la  famille 
des  Callianirides ,  dont  une  espèce  est  men- 
tionnée, dans  Lamarck,  comme  synonyme 
du  Callianira  diploptera  (  Lamarck,  An,  s, 
vert.,  t.  III,  p.  41,  1840).  (G.  B.) 

SOPHIA.  bot.  ph.  — Nom  spécifique  d*un 
Sisymbre. 

SOPHIO.  poiss. —  Un  des  noms  vulgaires 
de  la  Vandoise  >  espèce  de  Cyprinoldes  du 
groupe  des  Ables.  Voy.  vaudoisb.    (G.  B.) 

SOPDISTEQUES,  Commers.  bot.  ph.— 
Synonyme  de  Gomphia, 

SOPHORA  (de  Sophora,  le  nom  arabe 
d*une  espèce),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  LégumiDeuses-Papilionaeées,  dans  la- 
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quelle  il  donne  son  nom  i  la  tribu  def  80- 
plioréet,  de  U  Dtondrie  monogynie,  dans  la 
sjflÂme  de  Linné.  Le  groupa  génértqua  éu« 
Mi  ioua  ce  nom  par  Linné  et  dans  lequel 
les  bounistea  postérieurs  avaient  fait  entrer 
vn  asses  grand  nombre  d*espèces,  a  été  dé- 
membré et  réduit  successivement,  dansées 
(lerniers  tempe.  Par  li  ont  été  formés,  à  ses 
dépens,  les  genres  Ormoiia  Jacks. ,  Edwardsia 
Salisb.,  StyphnolobiumSchQii,  Ce  dernier  a 
été  créé  pour  la  plus  Intéressante  de  ses 
espèces,  le  Sophorajaponka  Linn.  Après  ces 
suppressions,  le  genre  Sophora  reste  formé 
de  plantes  arborescentes ,  frutescentes  et 
herbacées  de  TAsie  moyenne  et  tropicale, 
des  parties  moyennes  de  TAmérique,  à  feuil- 
les peonées  avec  foliole  impaire  éloignée  de 
là  dernière  paire;  à  fleurs  en  grappes  axil- 
laires  ou  terminales,  généralement  simples  ; 
elles  sont  distinguées  par  les  caractères  sui- 
vants :  Calice  largement  campanule,  tron- 
qué obliquement;  corolle  papilionacée,  à  pé- 
tales peu  près  de  même  longueur,  à  carène 
dipétale;  dix  étamines  libres;  ovaire  pres- 
que sessile ,  pluri  ovulé ,  auquel  succède  un 
légume  en  cbapelet,  indéhiscent,  aptère, 
polysperme.  M.  Bentharo,  dans  sa  révision 
des  genres  de  Légumineuses  (innaJ.  Wiener, 
ifus.,  II,  p.  87),  a  divisé  les  Sophora  en  qua- 
tre sous- genres  :  Maya,  EusophorOf  Dichose- 
mœat  Pseudosophora,  auxquels  M.  Endiicher 
en  joint  avec  doute  un  cinquième,  le  Patri- 
nia  Rafln.  Nous  nous  bornerons  à  citer, 
comme  exemple,  le  Sophora  alopecuroides 
Lin.,  espèce  herbacée,  vivace,  de  rOrient. 

(D.  G.) 
90PH0RÉES.   Sophoreœ.  bot.    ph.  — 
Tribu  des  Papilionaeées(vo]/.  lbguiiinbusss), 
ainsi  nommée  du  genre  Sophora  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J.) 

SOPHRONANTHE.  bot.  pu.— Genre  de 
la  famille  des  Scrophularinées,  établi  par 
M.  Bentbam  {in  Lindley,anatur  System,  of 
Bolan,,  p.  445),  et  ensuite  réuni  par  lui- 
même  {ProdromuSy  X,  p.  405)  aux  Graliola, 
en  qualité  de  simple  sous-genre.  (D.  G.) 
«SOPHRONIA  (9Û;,  sain  ;  ^priy,  esprit). 
INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépidoptè- 
res, de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Pyralides,  créé  par  Hubner  {CcUal.,  1816), 
adopté  par  Duponcbel  qui  lui  donne  pour 
caractères  :  Ailes  supérieures  traversées  au 
milieu  par  deux  lignes  dont  Textérleure  se 
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eontimie  fur  les  ailes  InMriioraa.  Gn  imre 
comprend  deux  espèces  ;  la  ploa  «oBBoe  est 
la  S,  McortwM  W.  V.,  qui  se  trouva  dans 
las  bosquets  ombragés  de  rAllamagne, 
tandis  que  la  seconde  espèce ,  la  5.  éiiri- 
volis  U.,  du  même  pays,  habite  laa  bois 
secs.  (E.  D.) 

80PHRONIA,  Lichst.  bot.  ra.  et  ca.  — 
Genre  rapporté  avec  doute  par  Endiicher, 
comme  synonyme,  au  IKtIstftiiaThunb.,  fa- 
mille des  Iridées. 

Un  genre  de  Champignons  a  été  établi, 
sous  le  même  nom,  par  Persoon,  dans  la 
Botanique  du  voyage  de  l'Uranie;  mais  II  est 
aujourd'hui  rapporté,  comme  synonyme,  au 
genre  Phallus  Micbeli.  (D.  G.) 

80PHR0NIGA  (<r««fp«v,  prudent),  ras. 
—  Genre  de  l*ordre  des  Coléoptères  sub- 
pentamères  ,  famille  des  Longiooraes  et 
tribu  des  Lamiaires,  proposé  par  Dejean 
(  Catalogue,  3*  édit.,  p.  375)  pour  une  es- 
pèce  du  cap  de  Bonne-Espérance,  la  S.  eear- 
bonaria  DeJ.  (C.) 

SOPHRONinS.  BOT.  PH.— Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  tribu  des  Épidendrées, 
éUbli  parM.LindIey  {Bot,  Heg.,  Ub.  1129) 
pour  une  petite  plante  épiphyte,  sans  bvièss, 
à  fleurs  assez  grandes,  en  grappes  axillatm, 
distinguées  surtout  par  leur  colonne  ailét 
des  deux  côtés  à  son  sommet,  et  par  leur  an- 
thère terminale,  8-loculaire.         (D.  G.) 

S0P13BIA.  BOT.  PH.  -  Genre  de  la*familla 
des  ^rophularinées ,  tribu  des  Gérardiéei, 
établi  parHamilton  pour  des  plantes  herba- 
cées de  rindr,  voisines  des  Gerardia,  dont 
elles  ne  formaient  d*abord  qu'un  sous-genre, 
dans  les  premiers  travaux  de  M.  Bentbam 
sur  les  Scropbularinées.  Elles  se  distinguent 
des  Gerardia  principalement  parce  qua  leurs 
quatre  anthères  sont  fertiles,  et  que  chacune 
présente  une  loge  polliniDère  at  une  autre 
vide  et  atrophiée.  L^espèca  principala  du 
genre  est  le  Sopubia  (rt/Ua  Hamilt.  {Gerar- 
dia Sopubia  Bentb.),  de  THiroalaya  et  de 
Ceyian.  (D.  G.) 

SORA.  HAM.  —  Un  Insectivore,  propre  à 
Madagascar,  qui  faisait  autrefois  partie  du 
genre  Tanrec,  et  qui  est  aujourd'hui  le  type 
du  groupe  des  Ericules  {Vop,  ce  mot)  de 
M.  Is.  Geoffroy  SaintrHilaire,  porte  le  nom 
vulgaire  de  Sora,  (E.  D.) 

SORAMIA,  Aublet.  bot.  pb.— Synonyme 
de  DoUcarpus* 
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80RANTBE,  Séllib.  bot.  ph.— Synonyme 
de  Soroœphalw  R.  Brown. 

SORBIER.  Sorhus,  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Pomacéei,  rangé  par  Linné 
dans  ricosandrie-trigynie  de  son  système. 
Créé  par  Tournefbrt,  adopté  par  Linné, 
Jussieu,  De  Candolle ,  etc.,  ce  groupe  géné- 
rique est  aujourd'hui  réuni  par  beaucoup 
de  botanistes  aux  Pyrus,  parmi  lesquels  il 
ne  forme  plus  qu*un  simple  sous-genre.  Il 
est,  en  effet ,  impossible  de  ne  pas  recon  • 
naître  que  les  caractères  par  lesquellTon  le 
distingue  n*ont  qu^une  faible  importance. 
Ils  consistent  en  un  calice  demi-adhérent, 
turbiné,  i  cinq  dents;  en  cinq  pétales 
brièvement  onguiculés,  poilus  ou  laineux 
dans  le  bas,  réfléchis  ;  dans  un  ovaire  adhé- 
rent à  2-5  loges  bi-ovulées,  surmonté  d'au- 
tant de  styles  libres  plus  ou  moins  lai- 
neux, géniculés  vers  le  sommet;  à  cet 
ovaire  succède  un  fruit  charnu,  à  endo< 
carpe- membraneux  ou  crustacé,  globuleux 
oupyriforroe,  à  2-5  loges  monospermes. 
Les  Sorbiers  lont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux, à  feuilles  pinnaiipartites  ou  pennées 
avee  foliole  impaire,  portant  des  glandes 
sur  leur  pétiole  commun  ;  à  fleurs  blanches, 
disposées  en  corynibes.  —  Bien  que  les 
caractères  que  nous  venons  d'énumérer  ne 
paraissent  pas  avoir  une  grande  valeur, 
non  seulement  M.  Spach  (Suites  à  Buffon^ 
II,  pag.  91,  96)  les  a  regardés  comme  pou- 
vant bien  autoriser  Pisolement  des  Sor- 
biers ,  mais  encore  il  a  cru  y  voir  dtt  mo- 
tifs sufGsanls  pour  légitimer  la  subdivision 
de  ces  végétaux  en  deux  genres  distincts  : 
les  Sorbiers  proprement  dits  et  les  Cormiers, 
Cortnw,  Spach.  Nous  regarderons  ici  ces 
deux  groupes  comme  des  sous*genres. 

A.  Connus,  Spach.  Dents  du  ealice  re- 
courbées en  dehors ,  marcescentes  ;  pistil  à 
5  loges,  à  5  styles  fortement  laineux  dans 
toute  leur  loogeur;  fruit  généralement  py- 
riforme. 

i .  Le  Sorbier  domestiqdb.  Sorbw  dômes- 
tira.  Lin.  (Cormtisdomefttca,  Spach;  Py- 
ru»  sorbus,  Lin.),  est  la  seule  espèce  de 
ce  sous-genre.  Il  croit  spon.tanément  dans 
les  forêts  des  montagnes  de  TEurope  mé- 
ridionale ;  Desfontaines  Ta  aussi  observé 
dans  celles  de  TAfrique  septentrionale.  Il 
est  vulgairement  désigné  sous  le  nom  de 
Cormier.  C'est  un  irbre  qui  s'élève  à  12-16 
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mètres  de  hauteur,  et  dont  le  tronc  droit , 
revêtu  d'une  écorce  grisâtre,  se  termine 
par  une  cime  pyramidale.  Ses  feuilles  pré- 
sentent 11-17  folioles  dentées  en  scie, 
velues  en  dessous,  finissant  par  devenir 
glabres;  son  fruit  a  la  forme  d'une  très 
petite  poire,  Jaunâtre,  teinte  de  rouge  sur 
un  cOié.  Ce  fruit,  vulgairement  nommé 
Corme t  est  très  âpre;  mais  il  s'adoucit 
beaucoup  en  devenant  blet ,  et  il  est  alors 
agréable  à  manger.  Dans  cet  état,  on  en 
fait  une  assez  grande  eonsommatlon  dans 
nos  départements  méridionaux.  On  s'en 
sert  aussi  en  quelques  pays  pour  la  prépa- 
ration d'une  sorte  de  cidre.  Mais  c'est  par- 
ticulièrement pour  son  bois  que  cet  ar- 
bre a  de  l'importance.  Le  bois  du  Sorbier 
est  rougeâtre,  susceptible  d'un  très  beau 
poli ,  d'un  grain  fin ,  compacte ,  et  d'une 
dureté  qui  le  rend  précieux  pour  la  confec- 
tion des  vis ,  des  rabots,  des  poulies ,  etc., 
pour  la  gravure  sur  bois ,  pour  les  moyeux, 
les  dents  de  roue,  et  pour  tous  les  objets 
qui  doivent  résister  â  de  nombreux  frotte- 
ments. Pour  ces  divers  usages,  il  l'emporte 
sur  tous  nos  autres  bois  indigènes,  parmi 
lesquels  celui  de  Buis  seul  l'égale  en  dureté 
et  en  densité.  Lorsqu'il  est  sec,  il  pèse  72 
livres  2  onces  par  pied  cube  (Loudon).  La 
culture  de  cet  arbre  mériterait  d'être  l'objet 
de  plus  de  soins,  et  devrait  être  étendue 
plus  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  ce  Jour.  Le 
Sorbier  domestique  se  développe  très  len- 
tement et  arrive  à  une  grande  vieillesse. 
On  peut  le  multiplier  par  la  greffe  sur  le 
Poirier  et  l'Aubépine,  mais  alors  ii  ne  réus- 
sit Jamais  aussi  bien  que  lorsqu'il  a  été 
élevé  de  graine.  Comme  d'un  autre  cOté  il 
reprend  difficilement  à  la  transplantation , 
on  recommande  de  le  semer  sur  place  au- 
tant que  possible. 

C.  Sorhus,  Spach.  Dents  du  calice  dres- 
sées pendant  la  floraison,  puis  se  rabattant 
en  dedans  et  devenant  charnues;  pistil 
généralement  à  3  loges,  plus  rarement  2-4, 
à  styles  en  même  nombre  que  les  loges ,  et 
laineux  k  leur  base;  fhiit  petit,  globuleux 
ou  presque  turbiné,  ombiliqué  aux  deui 
extrémités 

2.  Le  SoiBiEa  des  oisblbdm,  Sorbus  av- 
cupeiriaf  Lin.  {Pyrus  aucupeiria,  Gcrtn.), 
vulgairement  nommé  Cochéne  ,  est  un  ar- 
bre de  8-9  mèlrai  dt  baut,  i|N)ntaiié  dans 
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lei  boif  montagneux  de  toute  TEurope, 
et  dans  la  Sibérie.  Sei  feuilles  présen- 
tent 13- 17  rolioles  ovales-lancéolées,  den- 
tées en  scie ,  presque  glabres  ;  ses  bour- 
geons sont  cotonneux.  On  le  cultive  com- 
munément dans  les  parcs  et  les  Jardins 
anglais,  à  cause  du  bel  effet  que  produisent 
•ei  grands  corymbes  de  fleurs  blanches ,  et 
aortout  ses  petits  fruits  arrondis ,  rouges , 
qui  persistent  longtemps.  Ces  fruits  sont 
très  âpres  et  fort  astringents;  néanmoins 
•n  les  mange  dans  le  Nord  après  que  la 
gelée  les  a  adoucis.  On  s*en  sert  aussi  pour 
la  préparation  d'une  sorte  de  cidre.  Cet 
arbre  aime  les  expositions  septentrionales , 
et ,  en  général ,  les  climats  froids  ;  vers  le 
Nord,  c'est  l'un  des  derniers  représentants 
de  la  végétation  arborescente.  Son  bois  est 
dur  et  compacte ,  mais  néanmoins  inférieur 
en  qualité  i  celui  du  Cormier.  On  le  multi- 
plie généralement  par  la  greffe  sur  le  Néflier 
et  sur  TAubépine. 

On  cultive  aussi  communément  dans  les 
bosquets  et  les  parcs  le  sobbieb  de  laponie, 
Sorbus  hyhrida,  Lin.,  espèce  spontanée  en 
£eosse  et  en  Scandinavie ,  dont  les  feuilles 
sont  pinnatlfldes  ou  pinnatipartites,  dont  les 
fruits  sont  un  peu  plus  gros  que  ceux  du 
précédent,  et  persistent  également  sur 
Tarbre  pendant  longtemps.  (P.  D.) 

SORBUS.  BOT.  PH.  —  Voy.  sobbier. 

SORDAWALITE.  min.— Nom  donné  par 
Nordenskiold  à  un  minéral  noir,  ayant  Tap- 
parence  de  bitume,  et  qu'on  a  trouvé  près 
de  la  ville  deSordawala,  en  Finlande,  où  il 
forme  de  petites  veines  dans  un  Trapp.  Il  est 
amorphe,  et  paraît  être  composéd'un  Silicate 
d'Alumine,  de  Fer  et  de  Magnésie,  mélangé 
d'une  petite  quantité  de  Phosphate.  Il  donne 
un  peu  d'eau  dans  le  tube  fermé,  fond  au 
chalumeau  en  un  globule  noir  qui  prend,  au 
feu  de  réduction,  un  éclat  métallique.  Avec 
le  Borax,  il  donne  un  verre  transparent 
d'une  teinte  verdàtre.  Il  est  soluble,  en  par- 
tie, dans  l'acide  chlorhydrique.       (Del.) 

SOREMA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Nolanacées,  établi  par  M.  Lindicy  (Bo<. 
Beg.f  1844,  tab.  48)  par  un  démembrement 
des  Nolana,  et  distingué  par  les  caractères 
suivants:  Corolle  campanulée;  vingt  ovaires 
libres,  amoncelés,  donnant  des  drupes  uni- 
loculaires,  monospermes,  ouvertes  à  la  base. 
Les  plantes  qui  forment  ce  nouveau  genre 
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sont  des  herbes  annaellef ,  toatea  da  Chili, 
couchées,  à  feuilles  charnues,  à  fleurs  élé- 
gantes, ressemblant  à  celles  des  Convolvu- 
lacées. On  en  connaît  auijourd'hui  sept  espè- 
ces décrites  par  MM.  Lindlej  et  Miers.  Celle 
sur  laquelle  le  genre  a  été  d'abord  formé  est 
le  Sorema  paradoxa  Lindiey  (Nolana  para- 
doj»  Lindiey).  (D.  G.) 

SOREX.  MAM.  —  Nom  adopté  par  les  na- 
turalistes pour  désigner  les  Mosaiaioos 
(  Voy.  ce  mot  ).  Cette  dénomination  de  Sa- 
rex  répond  à  notre  mot  Courts ,  et  a  été 
quelquefois  employée  pour  indiquer  ce  Ron- 
geur, ainsi  que  le  LéroL  (E.  D.) 

*SOREXGLIS  {sorex,  musaraigne  ;  ylis, 
loir).  MAM. —  M.  Diard  {AsicU.  Rasearck., 
XIV,  1822)  a  indiqué  sous  cette  déno- 
mination un  genre  de  Mammifères  carnas- 
siers de  la  famille  des  Insectivores ,  et  qui 
correspond  au  genre  Tupaia.  Voy,  ce  moL 

(E,  D.) 

^^SOREXINEiE.  MAM.— M.  Lesson  (Now). 
tah.duEèg.  antm.  ifom.,  1842)  désigne 
sous  cette  dénomination  une  'famille  de 
Mammifères  insectivores ,  qui  comprend  les 
genres  Mygale^  Galemys,  Solenodon^  Sonx, 
Maeroicelides,  Tupaia  et  Gymnura.  (E.  D.) 

SORGHO,  bot.  PB.  —  Nom  spécifique 
d'une  espèce  de  Houque  ou  plutôt  d'ilndro- 
pogon,  Foy.  HOUQUE.  (D.  G.) 

SORGOUM.  bot.  ph.  —  Nom  spécifique 
latin  du  Sorgho.  Voy.  houque.       (D.  G.) 

SORIA,  Adans.  bot.  ph.  —  Synonyme 
d'£uc/tdtum  R.  Brown ,  famille  des  Cruci- 
fères.  (D.  G.) 

"^SORICES,  A. -G.  Desm.;  SORICII, 
Vicq-d'Azyr;  SORIGIDiE ,  Ch.  Bonap.; 
SORICINA,  Gray.  mam.  —  Division  des  In- 
sectivores qui  correspond  k  celle  des  Soai- 
ciEMS.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*SORIClDENS  (sorex,  icis,  souris;  dens, 
dent),  poiss.  —  Genre  de  Poissons  Acanthe- 
ptérygiens,  de  la  famille  des  Sparoldes  (Gr. 
V.  Munster,  Bei(r.  zurPetref,,  V,  1842). 

(G.  B.) 

SORICIENS.  MAM.  —  A.-G.  Desmarest 
{Nouv,  dict.  d'hist.  ncU.)  indique  sous  cette 
dénomination  une  petite  famille  de  Mam- 
mifères insectivores,  comprenant  les  genres 
Mwaraigne ,  Desman  ,  Scalops  et  C/tryso- 
chlore.  (E.  D  ) 

»  SORIDIA.  rept.  —  M.  Gray  (  Ann.  of 
nat.  MsLy  II,  1839)  indique  sous  cette  dé- 
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nomination  un  genre  de  Reptiles  de  Tordre 
des  Sauriens,  famille  des  Scincoldiens.  Une 
seule  espèce  (  S.  lineata ,  Gray  loco  cUalo), 
provenant  de  PAustralasie ,  entre  dans  ce 
genre.  (E.  D.) 

SORINDEIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Anacardiacées,  établi  par  Dupetit- 
Tbouars  pour  de  petits  arbres  de  Madagascar 
et  de  TAfrique  tropicale,  à  fleurs  polygaroes- 
dioTques,  à  drupe  comprimé,  renfermant  un 
noyau  filamenteux,  monosperme.  L'espèce 
principale  est  le  Sorindeia  madagascariensis 
DC,  qui  porte,  à  Madagascar,  le  nom  tuI- 
gaire  de  Manguier  h  grappes.        (D.  G.) 

SORITES  (  (TwpitTTiç ,  accumulés  les  uns 
sur  les  autres }.  foram.  —  Genre  de  Fora- 
minifères  indiqué  par  M.  Ebrenberg  {Abh, 
Berl  Akad.,  1838).  (G.  B.) 

SORMET.  Sormetus.  moll.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  voisin  des  Dullées, 
et  incomplètement  connu  d*après  une  des- 
cription d*Adanson ,  le  seul  naturaliste  qui 
Tait  observé  vivant  dans  les  sables  de  la  côte 
d'Afrique ,  près  de  Tembouchure  du  Niger, 
à  une  faible  profondeur.  Sa  coquille ,  très 
petite,  unguiforme,  est  mince,  transpa- 
rente et  assez  semblable  à  celle  des  bullées  ; 
de  même  aussi  elle  ne  recouvre  qu'une 
petite  partie  du  corps  de  Panimal ,  qui  est 
demi-cylindrique ,  plat  en  dessous  avec  un 
plan  locomoteur  entouré  d'un  sillon.  Sui- 
vant Adanson ,  il  n'y  a  ni  tète ,  ni  tenta- 
cules, mais  seulement  une  ouverture  buc- 
cale antérieure,  et  une  autre  ouverture  laté- 
rale plus  grande  servant  à  la  respiration  et 
à  la  sortie  des  excréments.  (Doj.) 

SORMULE.  poiss.  —  Un  des  synonymes 
vulgaires  du  Surmulet.  Voy,  mulle.  (G.  B.) 

SOROGEA  (  de  soroco ,  nom  que  porte 
l'espèce  type  chez  les  Botocudos  ).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Artocarpées,  éta- 
bli par  M.  Aug.  St-Hilaire  {Mém.  du  Mus.^ 
t.  VU,  p.  473)  pour  un  arbre  du  Brésil  à 
fleurs  dioYques ,  en  grappes  ,  remarquable 
par  l'extrême  inégalité  de  ses  deux  cotylé- 
dons. Dans  sa  monographie  des  Artocarpées, 
M.  Trécul  annonce  que  M.  Gaudicbaud  se 
propose  de  publier  prochainement  une  re- 
vue monographique  de  ce  genre,  dont  il 
possède  plusieurs  espèces  inédites.    (D.  G.) 

SOROGEPOALUS.  bot.  ph.— Genre  de 
la  famille  des  Protéacées,  détaché  par 
M.  Rob.  Browo  dei  SpataUa  Salbb.  pour 


SOU 


687 


des  arbustes  du  cap  de  Bonne-Espérance  » 
comme  ces  derniers,  caractérisés  par  leur  pé- 
riantbe  régulier  et  par  leur  stigmate  verU- 
cal.  M.  Endiicher  divise  ce  genre  en  deui 
sous -genres  :  Mischocaryon  et  Cardioca- 
ryon-  (D.  G.) 

SOROSE.  BOT.  —  M.  Mirbel  avait  donné 
ce  nom  à  une  sorte  de  fruit  agrégé  dont  le 
Mûrier  fournit  un  excellent  exemple,  et  que 
L.C.  Richard  a  nommé  Syncarpe,   (D.  G.) 

*SOROSPORE.  Sorospora  (awpoç,  amas; 
<mopoç,  semence),  bot.  CR.—(Phycées.)  Genre 
établi  par  M.  Hassall  (Brit.  Freshw.  Alg,) 
dans  la  tribu  des  Palmellées,  et  renfer- 
mant  quatre  espèces  qui  appartiennent  au 
genre  Palmêlla  de  la  plupart  des  auteurs. 

(Bréb  ) 

^SORURIM  (mol  barbare),  poiss. -r- 
Nom  d'un  genre  de  Poissons  siluroïdes 
(Spix,  Fisc.  Brasil.,  1829).  (G.  B.) 

90SYLUS.  ws.  — .  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Xylo- 
phages,  éubli  par  Erichson  {^aturgeschichte 
devins,  Deutsch,  1845,  p.  288),  qui  le  com- 
prend parmi  ses  Colydiens  bothridériniens. 
Ce  genre  a  pour  type  le  Colydium  ruflpes 
Fabr. ,  espèce  qui  est  originaire  de  l'Amé- 
rique méridionale.  (C.) 

SOT.  POISS.  —  Un  des  noms  vulgaires  de 
la  Raie  oxyrhinque.  (G.  B.) 

SOCARI,  Aublet.  BOT.  ph.  —  Genre  éta- 
bli par  Aublet  pour  des  arbres  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  qui  est  regardé  aujourd'hui 
comme  une  section  du  genre  Caryocar, 

SOURUSE.  OIS.  —  Nom  donné  spécifi- 
quement  par  BuflTon  à  la  femelle  du  Busard 
St-Martin.  (Z.  G.) 

SOUCHE.  BOT.  —  Ce  mot  a  été  employé 
dans  des  sens  divers;  mais,  dans  l'état  ac- 
tuel de  l'organographie  végétale,  il  sert  i 
désigner  la  portion  persistante  de  la  tige  des 
plantes  vivaces,  de  laquelle  partent  an- 
nuellement les  tiges  aériennes;  on  voit  dès 
lors  qu'il  est  synonyme  de  Rhizome.  Il 
n'existe,  en  effet,  aucune  différence  réelle 
entre  les  Rhizomes  des  Iris,  des  Fougères 
de  nos  contrées  et  la  portion  persistante  de 
la  tige  des  plantes  herbacées  flvaces;  on  ne 
voit  donc  pas  pourquoi  l'on  établirait  une 
distinction  entre  ces  organes  similaires , 
pourquoi  l'on  conserverait  dans  la  science 
deux  mots  qui  pourraient  faire  croire  i  des 
différences  imaginaires.  (D.  G.) 
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SOUCDET.  Spatula.  ois.  —  Gtnrt  de  1< 
fiiinitle  des  Canards,  établie  par  Boié  aur 
l'espèce  à  laquelle  la  dénomination  spéci- 
fique de  Souchet  a  été  particulièrement 
donnée.  Voy.  camaiu).  (Z.  6.) 

80UGHET.  Cyperus  (  xvnitpeç ,  nom  grec 
de  ces  plantes  et  des  Joncs  ).  bot.  ph. —  Très 
grand  genre  de  la  famille  des  Cjpéracées , 
tribu  des  Cypérées;  de  la  triandrie-mono- 
gynie  dans  le  système  de  Linné.  Le  nombre 
des  espèces  qu^il  comprend  est  très  considé* 
rable;  dans  son  Enufner,  (U,  p.  2),  M.  Kunlh, 
bien  qu^en  détachant  les  Kyllingia  Rottb. , 
n*en  décrit  pas  moins  de  345.  Ces  nom- 
breuses espèces  sont  répandues  sur  toute  la 
surface  du  globe.  Leur  chaume  simple  porte 
presque  toujours,  h  sa  partie  inférieure,  des 
feuilles  engainantes  à  leur  base,  graminées, 
généralement  planes;  leurs  fleurs  forment 
des  épis  qui  se  groupent  à  leur  tour  en  fas* 
cicules,  en  capitules  ou  en  ombelles.  Con- 
sidérés en  particulier ,  ces  épis  présentent 
plusieurs  fleurs ,  dont  les  écailles  sont  im- 
briquées, distiques,  égales  et  florifères;  quel- 
quefois les  inférieures  sont  plus  petites  et 
sans  fleur.  Chaque  fleur  a  trois  élamines , 
plus  rarement  une  ou  deux ,  et  un  pistil  à 
trois  styles  tombants;  elle  manque  absolu- 
ment de  soies  et  d'écaillés.  Le  fruit  est  un 
akène  triangulaire,  plus  rarement  comprimé, 
souvent  surmonté  d'une  petite  pointe  formée 
par  la  base  persistante  du  style.  —  Parmi  les 
nombreux  Souchets  aujourd'hui  connus , 
quelques  uns  méritent  d'être  signalés. 

1.  SoDCHET  Papyrus,  Cyperus  Papyrus 
Un.  Cette  espèce  célèbre  appartient  à  un 
petit  groupe  que  Willdenow  avait  cru  pou- 
voir Isoler  pour  en  former  un  genre  à  part, 
sous  le  nom  de  Papyrus  ;  elle  prenait  dès 
lors  le  nom  de  Papyrus  and'guorum  W il Id. 
Cest  une  grande  et  belle  plante  qui  s*élève 
de  2  à  3  mètres,  et  qui  croît  naturellement 
dans  les  marais  de  TÉgypte,  de  l'Abyssinie , 
de  la  Syrie,  de  la  Sicile  et  de  laCalabre.  Son 
chaume  triangulaire,  épais,  glabre,  em- 
brassé seulement  à  sa  base  par  des  gaines 
stériles,  se  termine  par  une  grande  ombelle 
composée,  à  nombreux  rayons  allongés, 
filiformes,  triangulaires;  chacun  de  ces  ra- 
meaux porte  à  son  tour  une  ombellule  h 
2-3  rayons;  Tinvolucre  est  court,  à  environ 
5  bractées ,  tandis  que  les  involucelles  pré- 
sentent trois  longues  folioles,  filiformes, 
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linëairta;  lea  ëpii  iont  oblooga-KiiétirM 
oonpriméf,  à  6-8  fieun  cba  lea  iadifidiif 
spontanés,  k  12-13  fleuri  sur  les  pMa  cbI« 
tivés.— Le  Papyrus  éuitchei  la  Égjpticoi 
le  symbole  de  la  Basse-Egypte;  aa  souche 
féculente  servait  d'aliment  ;  mais  U  iirind- 
pal  avantage  de  cette  plante  était  de  foornir 
la  matière  sur  laquelle  les  anciens  écrivaieat. 
Nous  reproduirons  textuellement  et  par  ex- 
traits les  détails  donnés  récemment  par 
M.  Champollion  -  Figeac  (  Encycl.  du  xix* 
siècle,  vol.  XXXVI ,  p.  451),  sur  la  prépara- 
tion et  les  usages  de  ce  papier.  •  Après  avoir 
»  arraché  la  plante  du  Papyrus,  au  temps 
»  ordinaire  de  sa  récolte ,  on  coupait  aa  ra<- 
»  cine,  qui  était  appropriée  à  divers  usages... 
•  On  coupait  aussi  le  haut  de  la  tige,  en 
»  conservant  un  tronc  de  1  à  2  pieds  de 
»  longueur,  en  général  tout  ce  qui  avait 
»  vécu  sous  l'eau  et  y  avait  blanchi  par  Tef- 
»  fet  de  cette  immersion.  C'est  da  ce  tronc 
»  qu'on  enlevait  successivement  la  première 
»  écorce ,  et  toutes  les  pellicules  suivantes 
u  qu'on  porte  à  10  ou  12.  Ces  pellicules 
»  étaient  plus  fines  et  plus  blanches  à  me- 
»  sure  qu'elles  étaient  plus  voisines  duccrar 
»  de  la  plante  et  qu'elles  avaient  plus  loag- 
»  temps  vécu  dans  l'eau...  Ces  pellicalM 
»  fraîches  étaient  étirées  et  étendues,  battott 
V  et  mises  en  presse  ;  on  les  collait  ensuite 
»  bout  à  bout  pour  en  former  des  feuilles... 
i>  Il  nous  est  parvenu  des  feuilles  de  dimeo- 
»  sionsdiiïérentes  ..  des  livres  plies  à  plat 
»  et  de  plusieurs  feuilles;  enfin  des  rouleaux 
»  ayant  jusqu'à  20  mètres  de  longueur... 
»  Comme  cette  matière  végétale  étendue 
»  était  de  sa  nature  très  friable,  toutes  les 
»  feuilles  étaient  doublées...  et  alors  on 
»  avait  le  soin  de  croiser  les  fibres ,  de  les 
»  coller  en  angle  droit  les  unes  sur  les  au- 
M  très...  Le  poids  d*une  presse  donnait  en- 
u  suite  une  première  préparation ,  et  abat- 
»  tait  les  aspérités  ;  on  achevait  de  polir 
»  avec  la  pierre  ponce ,  l'agate  ou  l'ivoire  ; 
»  enfin,  pour  garantir  le  Papyrus,  ainsi  pré- 
»  paré,  de  l'humidité  et  des  Insectes,  on  le 
»  plongeait  dans  l'huile  de  cèdre  avant  de 
u  s'en  servir  ;  et  certes ,  ce  procédé  était 
»  d'une  grande  efficacité,  puisqu'il  nous  est 
»  parvenu  des  feuilles  de  Papyrus  et  des 
M  rouleaux -entiers  écrits  au  xrui*  siècle 
N  avant  Père  chrétienne...  Les  vieux  rou- 
»  leaui  de  Papyrus  (  couverts  d*écriture  ) 
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»  servaienl  »  en  Egypte  ,  pour  faire  des 
»  chaussures;  plusieurs  feuilles  cousues  en- 
»  semble  formaient  la  semelle...  Ces  vieux 
0)  souliers  sont  (aujourd'hui)  autant  de  do- 
»  cuments  utiles  à  Tarchéologie  et  à  la 
M  philologie.....  Le  monde  romain  avait 
»  adopté  Pusage  du  Papyrus  devenu ,  pour 
M  Alexandrie ,  une  branche  de  commerce 
M  des  plus  importantes...  Les  empereurs 
»  grecs  et  latins  donnaient  leurs  diplômes 
»  sur  [le  Papyrus  ;  Tautoriié  pontificale  y 
»  écrivit  aussi  ses  plus  anciennes  ordon- 
»  nances.  Les  chartes  des  rois  de  France 
»  de  la  première  race  furent  également  ei* 
»  pédiées  sur  le  Papyrus...  Pour  écrire  sur 
»  le  Papyrus  on  employa  le  pinceau  ou  le 
}>  roseau  et  des  encres  de  différentes  cou- 
»  leurs  ;  Pencre  noire  fut  la  plus  générale- 
»  ment  usitée.  »  —  Le  Cyperus  PapyriAs  est 
fréquemment  cultivé  dans  les  Jardins  pour 
la  légèreté  et  Télégance  de  ses  grandes  in- 
florescences. «On  le  met  dans  un  bassin  pen- 
dant Tété;  Phiver  on  le  rentre  en  [serre 
chaude,  en  plongeant  son  pot  dans  Peau 
ou  en  Pinondant.  On  le  multiplie  par  divi- 
sion des  pieds. 

2.  SoDCHBT  coMESTiBLB ,  CyfûTus  esculeti- 
tus  Lin.  Cette  espèce  porte  le  nom  vulgaire 
d* Amande  de  terre.  Elle  croit  spontanément 
dans  le  midi  de  PEurope,  en  Orient,  dans 
PAfrique  septentrionale  et  méridionale ,  et 
de  plus  on  la  cultive  assez  souvent  comme 
plante  alimentaire ,  à  cause  des  tubercules 
ovoïdes  qui  terminent  ses  racines.  Son 
chaume  triangulaire,  glabre,  porte,  dans 
•a  partie  inférieure,  des  feuilles  planes- 
canaliculées  qui  Pégalent  en  hauteur  ou  le 
surpassent  même,  et  qui  sont  rudes  au 
toucher  à  leur  bord  et  sur  leur  carène  ;  ses 
ombelles  ont  un  involucre  à  4-6  bractées 
plus  longues  qu'elle,  et  7-10  rayons;  ses 
épillets  comprimés ,  linéaires  ou  lancéolés , 
comprennent  de  10  à  18  fleurs.  Les  tuber- 
cules de  ce  Souchet  sont  très  féculents  ;  ils 
ont  le  volume  d'une  noisette  et  une  saveur 
assez  analogue  à  celle  de  la  châtaigne.  On 
les  mange  ordinairement  cuits ,  ou  bien  Pon 
en  fait  une  émulsion  très  agréable.  On  cul- 
tive cette  plante  dans  une  terre  bien  ameu- 
blie, légère  et  humide;  on  la  plante  au 
mois  de  mars  en  plaçant  peu  profondé- 
ment en  terre  trois  ou  quatre  tubercules 
par  places ,  espacés  de  3  décimètres  enyi* 
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roD.  La  récolte  et  Tarrachage  se  font  en 
automne. 

3.  Le  SoucBET  LONG ,  Çypcrus  longus  Lin. , 
est  une  espèce  assez  commune  dans  une 
grande  partie  de  PEurope ,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  vulgaire  de  Souchel  odorant. 
Elle  a  un  long  rhizome  rampant,  noirâtre, 
annelé  d'espace  à  autre ,  duquel  s'élèvent 
des  chaumes  triangulaires  ,  de  5  à  10  déci- 
mètres de  haut ,  ordinairement  plus  longs 
que  les  feuilles  ;  les  bractées  de  son  invo- 
lucre sont  ordinairement  beaucoup  plus 
longues  que  Pinflorescence.  Le  rhizome  de 
cette  plante  a  une  saveur  un  peu  amère  et 
une  odeur  agréable,  surtout  lorsqu'il  est 
frais.  Dans  l'ancienne  médecine  on  admi- 
nistrait fréquemment  son  infusion  dans 
Peau  et  dans  Palcool  en  qualité  de  médica- 
ment légèrement  tonique,  stomachique  et 
digestif.  Aujourd'hui  on  n'en  fait  guère 
usage  sous  ces  divers  rapports,  mais  on 
l'emploie  habituellement  dans  la  parfu» 
merle. 

Le  Souchet  roko,  Cyperus  rotundus  Lin., 
espèce  également  indigène ,  a  des  propriétés 
médicinales  analogues  à  celles  du  précédent, 
mais  plus  prononcées.  On  n'en  fait  presque 
plus  usage  en  médecine.  (P.  D.) 

SOUCI,  ins.  —  Nom  donné  vulgairement 
aux  Çoiios  hyale  etedusa.  Voy.  l'article  co- 
LUDE.  (E.  D.) 

SOUCI,  Calendula,  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées ,  tribu  des  Cyna- 
rées,  de  la  Syngénésie-polygamie-nécessaire 
dans  le  système  de  Linné.  Le  groupe  géné- 
rique, établi  sous  ce  nom  par  Linné ,  a  été 
démembré  dans  ces  derniers  temps  ,  et  les 
espèces  qui  en  ont  été  déuchéesont  pris  place 
dans  les  genres  Tripteris  Less.,  Blaxium 
Cass.,  Dtmofpho<^a  Vaiil.  Par  là,  sa  circon- 
scription s'est  trouvée  fortement  restreinte. 
Dans  ses  nouvelles  limites,  le  genre  Souci  se 
compose  de  plantes  herbacées ,  propres  à  la 
région  Méditerranée  et  à  PEurope  moyenne, 
à  feuilles  demi-embrassantes,  rudes  au  tou- 
cher, entières ,  à  capitules  de  fleurs  Jaunes 
terminaux  et  solitaires,  dont  Pinvolucre  est 
formé  de  folioles  lancéolées>Iinéaires,pauci- 
sériées ,  et  dans  lesquels  les  fleurs  du  rayon 
sont  femelles  et  fertiles ,  Undis  que  celles 
du  disque  sont  mâles.  Aui  fleurs  du  rayon 
succèdent  des  akènes  arqués  en  dedans, 
terminés  en  bec,  et  hérissés  de  pointes  sur 
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leur  côte  convexe.  L'espèce  la  plus  remar- 
quable de  ce  genre  est  le  Souci  officimal, 
Calendula  officinalis  Linn.,  vulgairement 
désigné  tous  les  noms  de  «Souci ,  Souci  des 
jardins.  C'est  une  plante  annuelle  du  midi 
de  TEurope,  où  elle  croît  dans  les  champs 
et  les  vignes.  Sa  tige,  droite,  légèrement 
anguleuse ,  rameuse,  s'élève  de  3  à  r>  déci  • 
mètres  ;  ses  feuilles  sont  obovales,  obtuses , 
les  inférieures  rétrécies  en  pétiole  h  leur 
base ,  un  peu  épaisses ,  couvertes  de  poils 
courts  un  peu  raides;  ses  capitules  sont 
grands,  terminaui ,  d'un  Jaune  orangé  très 
vif;  les  akènes  qu'ils  produisent  sont  tous 
également  courbés  en  bateau ,  et  relevés  de 
pointes  sur  leur  côté  convexe.  Le  Souci  offl- 
cinal  se  trouve  dans  tous  les  Jardins,  où  on 
le  cultive  en  pleine  terre,  h  une  exposition 
un  peu  chaude.  11  a  donné  par  la  culture 
quelques  variétés  beaucoup  plus  belles  que 
le  type.  Toutes  ses  partiel  exhalent  une 
odeur  forte  et  peu  agréable  ;  sa  saveur  est 
amère  et  un  peu  Acre,  il  agit  comme  sti- 
mulant, et  longtemps  on  a  fait  grand  usage 
de  sessommiiés  (Iciiries  dansl^s  cas  d'amé- 
norrhée. On  l'a  aussi  employé  comme  anti- 
fpasmodique  ,  même  comme  antifébrile , 
antiscrofùleux ,  etc.;  mais  aujourd'hui ,  il 
n''est  guère  plus  usité  que  dans  la  médecine 
des  campagnes.  On  se  sert  quelquefois  de 
ses  corolles  ligulées  pour  falsiGer  le  Safran. 
Le  Souci  DES  CHAMPS,  Calendula  arvensis 
Lin.,  si  commun  dans  les  vignes  et  les 
champs  de  toute  la  France,  possède  des 
propriétés  à  peu  près  analogues  ;  mais  il  est 
inusité.  (P.  D.) 

SOUCI  D'EAU.  BOT.  pn.  —  Nom  vul- 
gaire du  Callha  paluslriSi 

SOUCOUnROUS  et  soucourrys. 

BEPT.  —  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
[Diclionnaire  classique,  t.  XV,  1829)  dit  qUe 
l'on  indique,  sous  ces  noms,  deux  énormes 
Reptiles  de  genre  indéterminé,  mais  parais- 
sant être  des  Ophidiens  qui  vivent  dans  quel- 
ques lacs  du  Brésil.  Les  Soucourrous  ne  dif- 
^rent  des  Soucourrys  que  parce  que  les 
premiers  sont  bleus  et  les  seconds  grîs.  On 
assure  que  certains  individus  ont  Jusqu'à 
60  pieds  de  longueur.  (E.  D.) 

SOUDE.  Salsola.  bot.  ph.  {Sal,  sel). 
—  Genre  de  la  famille  des  Chénopodées , 
tribu  des  Salsolées,  de  la  Pentandrie-Digy- 
nie  dans  le  système  de  Linné.  Le  genre 
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llnnéen  de  ce  noin,éieBdaeoiifidérilil6aMfit 
parles  botanistes,  a  été  complétameèt  rema- 
nié dans  ces  dernières  années ,  et  oo  boa 
nombre  d'entre  les  espèces  qu*on  y  avait 
rangées  se  trouvent  aujourd'hui  réparties 
dans  les  genres  EctUnopsUon  Ifoq.,  Koehia 
Roth  ,  SucBda  Forsk.,  Halifnocnemis  C.  A. 
Mey.,  Ilàlogeton  C.  A.  Mey. ,  Anabask 
Lin.  Malgré  ces  nombreux  retrancbemenls, 
le  genre  Soude  est  encore  nombreux,  puis- 
que M.  Moquin-Tandon  en  signale  35  es- 
pèces dans  sa  Revue  monographique  des 
Chénopodées,  publiée  en  1840.  Ces  espèces 
sont  des  plantes  herbacées ,  ou  suus-fnites- 
centes,  qui  croissent  sur  le  littoral  des  mers 
dans  tous  les  climats  tempérés.  Leun 
feuilles  alternes  ou  opposées  sont  charnues 
et  presque  cylindriques;  leurs  fleurs  sont 
axillaires,  sessiles,  hermaphrodites,  et  ca- 
ractérisées de  la  manière  suivante  :  Pé- 
rianthe  à  5  folioles  qui  floissent  par  se 
dilater  autour  du  fruit  en  aile' transversale; 
5  étamines  opposées  aux  folioles  du  pé* 
rianthe;  ovaire  déprimé ,  uniloculaire ,  uat- 
ovulé,  surmonté  de  deux  styles  générale 
ment  soudés  à  leur  base.  A  ces  fleurs  stic- 
cède  un  utricule  déprimé ,  enfermé  dafii  le 
périanthe  persistant ,  et  développé  sut  toa 
cdié  dorsal  en  5  ailes.  L'embryon  est  coa- 
tourné  en  limaçon  et  dépourvu  d^albumeft. 
Plusieurs  espèces  de  ce  genre ,  le  Salsola 
Soda  Lin.,  les  Salsola  Kali  Lin.  et  TVvi^iu 
Lin.,  que  divers  botanistes  regardent  comme 
des  variétés  d'une  môme  espèce  ,  ont  eu  une 
grande  importance,  qu'elles  ont  à  peu  près 
perdue  depuis  la  découverte  des  procédés 
pour  la  fabrication  en  grand  des  sondes 
artificielles.  On  recueille  ces  plantes  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée,  et  l'on  en  obtient 
du  carbonate  de  Soude,  qui  sert  ensuite  à 
la  fabrication  des  savons  et  des  verres. 
Pour  cela,  ces  plantes  sont  coupées  et  pla- 
cées en  tas ,  de  manière  à  subir  une  deafc- 
cation  assez  complète  ;  on  les  brûle  ensuite 
dans  des  fosses  creusées  en  terre,  et  POn 
brasse  fortement  la  matière  incandescente 
qui  provient  de  cette  combustion.  Or,  pen- 
dant cette  combustion ,  l'oxalate  de  sonde 
que  renfermaient  les  plantèA  se  trabsfbime 
en  carbonate  de  Soude.  De  plus,  l'agitation 
de  la  matière  pendant  sa  combustion  déter- 
mine l'agglomération  des  résidus  en  une 
masse  demi-pierreuse  et  dure  qui  est  llfiiéc 
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au  commerce,  et  dans  laquelle  le  carbonate 
de  Soude  entre  pour  dei  proportions  varia- 
blei,  pour  25  à  30  sur  100  dans  les  Soudes 
d^Alicante,  qui  sont  les  plus  estimées,  pour 
14  ou  15  sur  100  dans  les  Soudes  de  Nar- 
bonne,  ou  même  pour  beaucoup  moins  dans 
les  qualités  inTérieures.  Ce  Carbonate  de 
Soude  impur  provenu  de  Tincinération  des 
Salsola  et  de  quelques  autres  Cbénopodées 
littorales  était  arrivé  à  un  prii  exlrèmement 
élevé  pendant  le  blocus  continental  ;  mais 
depuis  la  fabrication  dessoudes  artiûcielles, 
il  a  tellement  baissé  de  prix  que  sa  fabrica- 
tion a  éic  presque  entièrement  abandonnée 
sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  pour  le- 
quel elle  était  une  source  de  ricbesses.  (P.  D,) 
SOUDE,  cam.  et  min.  —  Substance  alca- 
line, provenant  de  la  combinaison  de  TOxy- 
gène  avec  le  corps  simple  métallique  nommé 
Sodium.  On  lui  donnait  anciennement  le 
nom  iT Alcali  minéral  pour  la  distinguer  de 
la  Potasse,  que  l'on  appelait  Alcali  végélalf 
dénominations  fort  impropres,  puisque  la 
Potasse  et  la  Soude  se  rencontrent  toutes 
deux  dans  les  plantes  et  dans  les  minéraux. 
Celle-ci  existe,  en  effet,  dans  un  grand  nom- 
bre  de  végétaux  marins  ;  toutes  les  espèces 
du  genre  Salsola  peuvent  en  donner,  et  Ton 
en  retire  aussi  des  Algues  et  des  Fucus.  Elle 
n'est  Jamais  libre  dans  la  nature;  elle  y  est 
toujours  à  rétat  de  combinaison  ,  soit  avec 
des  matières  organiques,  soit  avec  les  acides 
minéraux  ,  notamment  avec  les  acides  car- 
bonique ,  cblorhydrique  ,  sulfurique ,  axo- 
tique  ,  borique  et  silicique.  La  Soude  a  été 
regardée  comme  un  corps  simple  ,  Jusqu'au 
moment  où  Davy  la  décomposa  par  le  moyen 
de  la  pile,  et  parvint  à  en  extraire  le  So- 
dium, métal  solide,  mais  mou  et  ductile 
comme  la  Cire ,  d'un  blanc  d'argent  très 
éclatant  ;  un  peu  plus  léger  que  Teau  ,  fu- 
sible à  90"  et  volatil  ;  absorbant  TOxygène 
et  décomposant  Teau  à  la  température  ordi- 
naire. La  Soude  est  un  protoxide  de  Sodium, 
composé  d*uD  atome  de  Métal  et  d'un  atome 
d'Oxygène ,  ou ,  en  poids,  de  74  de  Sudium 
et  de  26  d'Oxygène.  Elle  est  blanche  ,  très 
caustique  ,  déliquescente  et  par  conséquent 
soluble  dans  l'eau,  pour  laquelle  elle  a  une 
grande  affinité.  Exposée  à  l'air  libre  à  la 
température  ordinaire ,  elle  en  absorbe  d'a- 
bord l'humidité  et  l'Acide  carbonique,  puis 
bientôt  elle  se  dessèche  et  s'effleurit,  ce  qui 
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peut  servir  à  la  distinguer  de  la  Potasse  ,  à 
laquelle  elle  ressemble  tant  par  l'ensembla 
de  ses  caractères.  On  peut  encore  distinguer 
ces  deux  alcalis  l'un  de  l'autre  en  versant 
leurs  solutions  dans  une  dissolution  de  Pla* 
tine  :  la  Soude  n'y  produit  point  de  préci- 
pité ;  la  Potasse  en  donne  un  qui  est  Jaune. 
Combinée  à  l'Acide  carbonique ,  elle  donne 
le  sous- carbone  te  de  Soude  du  commercet 
que  l'on  emploie  pour  les  lessives  ,  pour  la 
fabrication  du  Verre  et  du  Savon  dur. 

Dans  les  méthodes  minéralogiquea  où 
les  genres  sont  formés  d'après  les  principea 
électro- positifs ,  la  Soude  est  la  base  d'un 
genre  composé  de  plusieurs  espèces,  dans 
lesquelles  elle  est  unie  aux  Acides  carbo- 
nique ,  borique,  azotique  et  sulfurique.  On 
plaçait  autrefois  dans  le  même  genre ,  soua 
le  nom  de  Soude  muriatée  ou  bydrochlon- 
tée ,  le  Sel  commun  ou  Sel  marin ,  regardé 
aujourd'hui  par  tous  les  chimistes  comme 
un  simple  chlorure  de  Sodium.  Nous  ren- 
verrons ,  pour  l'histoire  de  cette  espèce  im- 
portante ,  au  mot  CuLOBuaE ,  d'une  part , 
et,  de  l'autre,  au  mot  Sel  gemmb,  art.  Ro- 
CHEa,  p.  179.  Nous  avons  traité  du  Borax 
ou  de  la  Soude  boratée  à  l'art.  Bobates;  de 
la  Soude  azotalée  ou  nitratéeà  l'art.  Nitià- 
TES  :  il  ne  sera  question  ici  que  des  combi- 
naisons formées  par  la  Soude  avec  les  Acides 
carbonique  et  sulfurique. 

On  connaît  aujourd'hui  trois  combinai- 
sons de  la  Soude  avec  l'Acide  carbonique  ; 
toutes  tes  trois  sont  hydratées  et  cristalli- 
sent en  prismea  obliques  rbomboldaux.  Deux 
sont  solubles  dans  l'eau  (  le  Natron  et  l'U- 
rao  )  ;  la  troisième  est  insoluble  (  la  Gay- 
Lussite  ). 

Le  Nateoh  est  un  sel  soluble,  efOorescent, 
d'une  saveur  urineuse ,  caustique,  faisant 
effervescence  avec  lea  Acides.  On  ne  le 
trouve  point  cristallisé  dans  la  nature  :  on 
ne  le  trouve  qu'en  solution  dans  les  eaux  de 
ceruins  lacs,  ou  en  effloreacences  pulvéru- 
lentes sur  leurs  bords.  Les  cristaux  qu'on 
obtient  par  l'art  sont  des  octaèdres  à  base 
rhombe ,  tronqués  sur  deux  sommets ,  et 
passant  à  la  forme  tabulaire.  Le  Natron  est 
composé  de  1  atome  de  Soude ,  1  atome 
d'Acide  carbonique  et  de  10  atomes  d'Eau, 
ou  de  37  parties  sur  1 00  de  Carbonate  sec 
et  de  63  d'Eau.  Le  Natron  abonde  en  Egypte 
dans  une  vallée  qui  porte  le  nom  da  Vallée 
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des  lacs  de  Nalron,  et  qui  est  située  à 
SO  lieues  du  Caire.  Suivant  Derthollet ,  il 
••y  forme  journellement  par  la  décomposi- 
tion réciproque  du  Sel  commun  et  du  car- 
bonate de  Chaux  que  renferment  leurs  eaux 
numAtres.  Les  lacs  de  Natron  se  trouvent 
au  milieu  d'un  terrain  calcaire ,  qui  ren- 
ferme probablement  des  dépôts  de  Sel 
gemme.  Les  lacs  natrifères  de  Debreczin , 
en  Hongrie ,  se  trouvent  également  dans  le 
Yoisinage  de  montagnes  calcaires  >  près  des- 
quelles existent  des  dépôts  salifères  considé- 
rables. Le  Natron  se  présente  auFsi  sous  la 
forme  d'efflorescences  neigeuses,  à  la  surface 
du  sol,  dans  les  plaines,  sur  de  vieilles  mu- 
railles, dans  les  caves  des  villes,  etc.  Les 
principaux  usages  du  Natron,  qui  est  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Soude , 
•ont  d^entrer  dans  la  composition  du  Verre, 
et  de  former,  avec  Phuile,  la  base  des  Savons 
durs.  Une  grande  partie  des  Soudes  du  com- 
merce sont  aujourd'hui  préparées  artificiel- 
lement. 

L'Urao,  appelé  aussi  Trotia,  n'est  pas 
efflorescent ,  comme  Tespècc  précédente  : 
aussi  le  trouve- t-on  en  masses  solides , 
striées  ,  assez  considérables  et  assez  inalté- 
rables à  Tair  |>our  qu'on  l'emploie  comme 
pierre  de  construction.  Il  est  formé  de  2  ato- 
mes de  Soude ,  3  d'Acide  carbonique  ,  et 
4  d'Eau.  Il  cristallise  en  prismes  obliques 
rhomboldaux,  dont  les  pans  font  entre  eux 
un  angle  de  132"  30',  tandis  que  la  base  est 
inclinée  sur  eux  de  103'^  45'.  Il  se  trouve 
en  abondance  à  Sukena,  dans  le  Fezzan,  en 
Afrique,  et  à  Lagunilla ,  près  de  Mérida,  en 
Colombie. 

La  Gay-Lussitb  (  ou  Nalrocalcile  )  a  élé 
trouvée  par  M.  Boussingault  en  cristaux 
disséminés,  dans  l'Argile  qui  recouvre  la 
couche  de  Trôna  de  Lagunilla  en  Colombie. 
Ce  sont  des  octaèdres  obliques  rhomboïdaui  ; 
ils  sont  transparents  quand  ils  n'ont  point 
subi  l'action  de  l'air  ;  mais  à  la  longue  ils 
deviennent  opaques  et  blanchâtres.  Ils  sont 
composés  de  1  atome  de  carbonate  de  Soude , 
i  atome  de  carbonate  de  Chaux,  et  5  atomes 
d'Eau. 

On  connaît  deux  espèces  de  Soude  sulfa- 
tée ,  l'une  nnhydre,  et  l'autre  hydratée.  La 
première  est  connue  sous  le  nom  de  Thé- 
nardiie,  la  seconde  sous  celui  do  Sel  de 
Glauber. 
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La  ToÈMAHDiTE  est  bitnchc,  soloble  et 
transparente  quand  elle  est  pure;  nuis  elle 
perd  sa  transparence  par  l'expositton  i  l'tir, 
dont  elle  absorbe  l'humidité.  Elle  crisUlKse 
en  octaèdres  rhomboldaux,  qui  dérivent  d'ao 
prisme  droit  de  125^  Elle  est  composée  de 
57  parties  d'Acide  sulfurique  et  de  43  de 
Soude.  Elle  provient  des  salines  d'Espar- 
tines,  près  d'Aranjuez  en  Espagne;  des  eaux 
salines,  qui,  dans  l'hiver,  suintent  du  fond 
d'un  bassin  ,  se  concentrent  dans  l'été  par 
évaporation  ,  et  laissent  déposer  la  Thénar- 
dite  sous  formes  cristallines. 

La  SouDB  scLFATBE  HTDRATÊE,  OU  le  Sel  de 
Glauber,  est  très  soluble  ,  très  efflorescent, 
d'une  saveur  amère.  Il  cristallise  en  prismes 
obliques  rhomboldaux  de  80'^  30'.  Il  est 
formé  de  1  atome  de  Sulfate  sec  et  de 
10  atomes  d'Eau.  On  le  trouve  en  efflorcs- 
cences ,  ou  en  croûtes  cristallines ,  à  la  sur- 
face de  certaines  caves,  ou  de  Roches  schis- 
teuses en  relation  avec  des  terrains  de  Sel 
gemme  ;  puis  en  dissolution  dans  les  eaux 
de  plusieurs  lacs  et  de  différentes  sources. 

(Del.) 

SOUDURE.  DOT.  —  Il  arrive  souvent  que 
deux  organes  ou  deux  parties  d'organes  se 
trouvant  exactement  juxtaposés  dans  leur 
première  jeunesse,  contractent  adhérence 
l'un  avec  l'autre,  ou  se  soudent  plus  ou 
moins  complètement.  On  en  voit  fréquem- 
ment des  exemples.  Ces  soudures  sont 
uniquement  accidentelles,  et  n'entrent  pas 
du  tout  dans  l'organisation  normale  de 
la  plante.  Mais  il  est  quelques  soudures 
pour  ainsi  dire  normales  ,  qui  ont  une 
importance  beaucoup  plus  grande;  ce  sont 
celles  qui  s'elTectuent  constamment  entre 
des  parties  similaires  dans  un  même  verti- 
cille ,  ou  entre  des  parties  dissemblables 
dans  des  vcrlicilles  difTërents.  Dans  le  pre- 
mier cas  se  trouvent  les  soudures  des 
feuilles  connées;  celles  des  sépales,  dans 
les  calices  gamosépales;  des  pétales,  dans 
les  corolles  gamopétales;  des  filets  et  des 
anthères  ,  dans  les  étamines  adelpbes  et 
syngéncses;  des  carpelles  entre  eux,  dans 
les  pistils  syncarpés.  Dans  le  seeond  cas  se 
rangent  les  soudures  des  étamines  avec  les 
corolles  gamopétales  ;  des  étamines  gynan- 
dres  avec  les  pistils;  des  calices  avec  les 
ovaires  infères ,  etc.  L'étude  des  soudures 
considérées  en  général  est  un  des  points  les 
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plus  carieui  et  les  plus  importants  de  la  bo- 
tanique philosophique,  et  elle  a  jeté  beau- 
coup de  jour,  dans  ces  derniers  temps,  sur 
divers  points  obscurs  de  Torganisation  vé- 
géiale.  Mais  l'espace  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  ici  dans  les  détails  de  celle  étude, 
et  nous  nous  bornerons  sur  ce  sujet  au  peu 
de  mots  (^ui  précèdent,  renvoyant  aux  ou- 
vrages où  cette  importante  question  est 
traitée  avec  les  développements  qu'elle  mé- 
rite ,  surtout  à  la  Théorie  élémentaire  de  la 
botanique  de  De  Candolle,  et  à  la  Morpho- 
logie de  M.  Aug.  Saint-Hilaire.       (D.  G.) 

SOUFFLET,  poiss.— Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Chelmon.  (G.  B.) 

SOUFFLEUR  A  BEC  DORÉ.  mam.  — 
—  Nom  sous  lequel  on  désigne  quelquefois 
I'Hyperoodon.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

SOUFFLEURS,  ham.— Les  marins  dési- 
gnent en  général  sous  ce  nom  les  petits 
Cétacés  appartenant  au  genre  Dauphin ,  et 
qui  font  sortir  des  jets  d'eau  de  leurs  évents 
quand  ils  nagent  à  la  surrace  de  la  mer. 
Dans  ces  derniers  temps  ,  les  naturalistes 
ont  pris  la  même  dénomination  pour  indi- 
quer une  famille  particulière  de  Cétacés. 

(K.  D.) 

SOUFRÉ,  ms.  —  Une  espèce  particulière 
de  Lépidoptères  du  genre  Coliade  {voy.  ce 
mot)  porte  le  nom  vulgaire  de  Sovfré,  et 
quelquefois  également  celui  de  Soufre. 

(E.  D.) 

SOUFRE,  mn. — Corps  simple,  combusti- 
ble, non  métallique,  d'un  jaune  citrin,  très 
fragile,  solide,  fusible  à  111";  ayant,  lors- 
qu'il a  été  fondu,  une  densité  de  1,99;  fai- 
sant entendre,  lorsqu'on  le  serre  dans  la 
main,  un  petit  craquement  dû  à  la  tupture 
de  ses  parties  intérieures;  acquérant,  par  le 
frottement,  l'éiectriciié  résineuse.  Le  Soufre 
brûle  sans  laisser  de  résidu  et  en  répandant 
des  vapeurs  Acres  et  sufTocantes,  accompa- 
gnées d'une  flamme  bleue,  qui  devient  blan- 
che et  vive  si  la  combustion  est  rapide.  Le 
Soufre  est  susceptible  de  dimorpbisme,  et 
on  l'obtient  artificiellement  sous  deux  formes 
qui  appartiennent  à  des  systèmes  différents: 
le  système  orthorhombique  ou  prismatique, 
droit,  à  base  rhonibe,  et  le  système  klino- 
rhombique.  Par  la  simple  fusion  dans  un 
creuset,  il  donne  des  cristaux  aciculaires  que 
Mitscherlich  a  reconnus  le  premier  pour  être 
des  prismes  obliques  à  base  rhombe,  inclinée 
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de  85°  54'  sur  les  pans  qui  font  entre  eut 
ranglede90o  32'.  Dissous  dans  le  carbure 
de  Soufre,  il  cristallise  par  évaporation  en 
octaèdres  droits,  à  base  rhombe,  dont  la' 
forme  est  la  même  que  celle  des  cristaux  de 
Soufre  naturel.  Le  Soufre  est  assez  abondam- 
ment répandu  dans  la  nature  ,  où  il  exista 
tantôt  pur  ou  simplement  mélangé,  tantôt 
à  l'état  de  combinaison  avec  l'Oxygène  et 
différents  métaux,  et  formant  ainsi  des  Sul- 
fates et  des  Sulfures  métalliques.  Lorsqu*il 
est  libre  de  toute  combinaison,  il  constitue 
une  espèce  minérale,  bien  déterminée,  sous 
le  nom  de  Soufre  natif. 

Le  SocFRE  if  AT1F ,  daus  l'état  de  pureté, 
est  transparent,  d'un  jaune  pur  ou  tirant 
sur  le  verdAtre  et  d*un  éclat  vitreux  dana  la 
cassure.  Il  se  présente  fréquemment  en 
masses  cristallines  et  en  cristaux  complets 
et  réguliers.  Jusqu'à  présent,  le  Soufre  na- 
tif n'a  offert  que  des  formes  appartenant  k 
un  seul  système  cristallin.  Elles  dérivent 
d'un  octaèdre  droit,  rhomboYdal,  dont  les 
angles  sont  de  106<*  38'  et  84"  58'  vers  un 
même  sommet,  et  143*  17'  à  la  base.  Un 
clivage,  parallèle  aux  faces  de  cet  octaèdre, 
est  sensible  dans  quelques  cristaux.  Toutes 
les  formes  portent  l'empreinte  de  cet  octaè- 
dre dont  elles  dérivent  par  de  légères  modi- 
fications sur  les  angles  et  sur  les  arêtes.  La 
dureté  du  Soufre  est  inférieure  à  celle  du 
Calcaire  ;  il  a  deux  axes  de  double  réfrac- 
tion ;  son  pouvoir  réft'ingent  est  considérable; 
il  double  les  images  des  objets,  même  à  tra- 
vers des  faces  parallèles.  Ses  variétés  de 
couleur  sont:  le  jaune  pur,  le  jaune  miellé, 
le  jaune  verdàtre,  le  blanchAtre,  le  gris  et 
le  brun.  Ces  dernières  couleurs,  qui  sont 
jointes  à  l'opacité,  paraissent  dues  à  un  mé- 
lange du  Soufre  avec  des  matières  argileuses 
ou  bitumineuses.  Quant  aux  teintes  rouges, 
ou  rouge-orangé,  que  l'on  observe  dans  quel- 
ques cristaux  de  Sicile  ou  des  lies  Liparl, 
elles  paraissent  dues  à  la  présence  d*unè 
certaine  quantité  de  Réalgar  ou  de  Sélénium. 
Les  principales  variétés  de  structure  du 
Soufre  sont  le  Soufre  fibreux,  leconcrétionné, 
le  terreux  et  le  compacte,  ce  dernier  souvent 
sous  forme  nodulaire. 

Le  Soufre  affecte  deux  gisements  princi- 
paux :  1®  dans  les  terrains  volcaniques; 
2*  dans  les  terrains  de  sédiments  de  tous  les 
Ages  et  surtout  dans  les  parties  de  ces  ter- 
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%in8  qui  avoisinent  les  fources  miDéralei  ; 
00  l'a  rencontré  aussi  dam  les  terrains  de 
cristallisation  et  dans  quelques  gttes  métal- 
lifères; mais  il  ne  se  rencontre  lèqu*acciden* 
Ullement  et  toujours  en  très  petite  quantité. 
Tous  les  volcans  en  activité  produisent  du 
^oufre,  et  c'est  surtout  dans  les  volcans  à 
demi  éteints  ou  passés  i  Pétatde  Solfatares 
qa*on  le  trouve  en  grande  abondance.  11  se 
dégage  constamment  des  fissures  du  sol,  se 
dépose  sur  toutes  les  matières  environnan- 
tai  où  il  forme  quelquefois  des  croûtes  et 
des  concrétions  cristallines,  et  on  le  retrouve 
dans  le  sol  même  jusqu'à  la  profondeur  de 
quelques  mètres.  11  abonde  ainsi  dans  Ttle 
de  Vulcano,  une  des  lies  Li)»ari,  et  i  Pouz- 
xol^s,  près  de  Naples,  dont  le  vieui  cratère 
|»orte  le  nom  de  Solfatare  par  eicellence,  qui 
a  été  exploité  de  toute  antiquité,  et  où  le 
Soufre  se  renouvelle  perpétuellement.  Il  est 
trèi  abondant  aussi  en  Islande,  et  dans  les 
volcans  de  la  Guadeloupe  et  de  rtle  de 
Bourbon. 

Dans  les  terrains  de  sédiment,  on  trouve 
lo  Soufre  à  tous  les  étages,  mais  seulement 
dans  les  lieux  où  il  y  a  eu  anciennement 
des  phénomènes  volcaniques  ou  des  sources 
minérales  sulfureuses.  Il  y  est  en  amas  ir- 
réguliers, associé  i  des  Sulfates  ou  au  Sel 
gemme,  et  ordinairement  accompagné  d'Ar- 
giles ou  de  Marnes.  On  le  trouve  ainsi  jus- 
que dans  les  Marnes  gypseuses  des  terrains 
tertiaires.  Les  plus  beaux  échantillons  de 
Soufre  qui  se  trouvent  dans  les  collections, 
l^oviennent  tous  des  terrains  sédimentaires, 
•t  les  principales  localités  qui  les  ont  fournis 
font  Girgenti,  en  Sicile;  Césenne,  près  de 
Ravenne,  en  Italie;  Conilla,  près  de  Cadix, 
60  Espagne,  et  Saiot-Boës,  près  Dax,  en 
France. 

Les  eaux  chargées  d'hydrogène  sulfuré, 
qui  sourdent  en  divers  lieux  de  Tinlérieur 
de  la  terre,  abandonnent  souvent  du  Soufre 
terreux  sur  leur  passage  (source  d'Enghien- 
les-Bains,  près  de  Paris).  Il  se  forme  aussi 
Journellement  du  Soufre  par  la  décomposi- 
tion des  Sulfates,  dans  les  lieux  où  ces  sortes 
de  sels  se  trouvent  en  contact  avec  des  ma- 
tières organiques  en  décomposition. 

Le  Soufre  est  employé  à  différents  usages  ; 
il  sert  à  la  fabrication  des  allumettes,  à  celle 
de  Tacide  sulfurique,  et  surtout  à  la  fabrica- 
tioo  de  It  poudre  k  caooo  dani  laquelle  il 
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eotre  pour  un  dixième  et  où  il  eit  mêM  m' 
oHre  et  ao  charbon.  On  remploie  poor  scel- 
ler le  fer  daos  la  pierre,  poar  former  des 
moules  et  pour  prendre  des  empreiotes.  La 
médecine  s*en  sert  a  rextérieor  cootre  Ici 
maladies  de  la  peau,  et  i  Piotérieur  cootre 
les  maladies  clironiques  du  poumoo  et  des 
viscères  abdominaux;  enfin  il  eat  la  baiedes 
eaux  dites  sulfureuses  ou  hépatiques.  Oo  se 
procure  tout  le  soufre  doot  on  a  besoin  de 
deux  manières  :  en  le  recueillant  immédia- 
tement dans  les  SolCitares  ou  Soufrières 
naturelles  et  le  séparant  des  matières  terrco- 
ses  avec  lesquelles  il  est  mélangé ,  o«  bien 
en  Teitrayant  des  Pyrites,  c*cst-à-dire  des 
composés  qu'il  forme  avec  le  Fer  et  le  CoiTre, 
et  qui  sont  abondamment  répandus  daos  la 
nature. 

On  donnait  anciennement  le  nom  de 
Soufre  rouge  des  volcaoa  au  Réalgar  ou  Ar- 
senic sulfuré  rouge.  (Del.) 

SOUFRÉE  A  QUEUE.  iNS.  —  Geofftoy 
Tentomologiste  a  donné  ce  nom  à  la  Pba- 
lœna  sambucaria,  (E.  D  ) 

SOUFRIÈRE.   MIN.  —  Voy.    aotrATAis. 

(IHel.) 
SOUIL  ET  SOUILLE,  ham.  —  Les  chas- 
seurs appellent  ainsi  les  endroita  dageni 
que  les  Sangliers  habitent  de  préféreoce  aai 
lieux  plus  secs.  (E.  D.) 

SOUI-MANGA.  Ctnnt/rii.  oia.  —  Genre 
de  Tordre  des  Passereaux,  de  la  famille  des 
Ténuirostres  de  G.  Cuvier,  de  celle  des  Cta- 
ny ridées  de  M.  Lesson,  et  dea  Nectarini" 
dées  de  G.-R.  Gray.  On  lui  asslgue  pour  ca- 
ractères un  bec  médiocre,  légèrement  re- 
courbé, quelquefois  droit,  aigu,  à  bords 
finement  dentelés  en  scie  ;  des  narines  si- 
tuées à  la  base  du  bec ,  i  demi  closes  par 
une  membrane  un  peu  voûtée  ;  une  laogoe 
longue,  extensible ,  profondémeot  fourchue 
k  son  extrémité  ;  des  tarses  minces  et  nus  ; 
des  ailes  médiocres  ,  et  une  queue  souYent 
terminée  par  deux  brins. 

Quelques  auteurs,  tels  que  Linné,  La- 
tham ,  G.  Cuvier ,  ont  considéré  les  Soul- 
Mangas  comme  des  Grimpereaux  ;  mais , 
ainsi  que  Ta  très  judicieusement  fait  obser- 
ver Vieillot ,  ils  n*ont  de  ceux-ci  que  la 
courbure  du  bec  ;  ils  n'en  ont  ni  les  mœurs, 
ni  les  habitudes ,  ils  ne  grimpent  point ,  et 
ont  un  genre  de  vie  tout  différent. 
Les  SouX-MangU|  dont  le  nom  géoérifue 
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•ignifle,  dit-on,  Mange  Sucre,  dans  lejtr- 
gon  dei  Madécaues ,  se  servent ,  comme  les 
Colibris,  de  leur  langue  extensible  et  bifide, 
pour  eitraire  et  absorber  le  suc  mielleui  des 
fleurs,  et  pour  saisir  les  petits  Insectes,  dont 
ils  font,  dit-on,  aussi  leur  nourriture.  D'a- 
près Vieillot,  cette  langue,  de  nature  cornée, 
creusée  en  gouttière,  forme  une  sorte  de 
trompe,  dont  Textrémité  est  munie  de  plu- 
sieurs filets  dans  lesquels  réside  le  sens  du 
goût.  Ces  filets  serviraient  non  seulement 
à  déguster  la  liqueur,  mais  encore  seraient 
une  espèce  de  crible  propre  à  empêcher  les 
matières  les  plus  grossières  de  passer  avec 
la  liqueur  sucrée.  Les  cornes  de  Tos  hyoïde, 
longues  et  déliées,  vont,  en  remontant  der- 
rière la  tète,  s'implanter  au  front,  et  ser- 
vent, comme  chez  les  Pics,  à  pousser  la 
langue  hors  du  bec,  suivant  la  profondeur  i 
laquelle  Toiseau  a  besoin  d*atteindre  pour 
trouver  sa  nourriture. 

Selon  la  plupart  des  auteurs,  les  SouT- 
Mangas  ont  un  ramage  agréable,  un  naturel 
gai ,  beaucoup  de  vivacité  dans  les  mouve- 
ments ,  et  aimant  la  société  de  leurs  sem- 
blables. Les  uns  construisent  leur  nid  dans 
les  buissons  et  sur  les  arbustes,  d'autres  le 
placent  sur  un  tronc  d'arbre.  La  ponte  est 
de  deux  à  quatre  œufs. 

Les  mâles  de  la  plupart  des  espèces  ont 
un  plumage  riche  en  couleurs  éclatantes  et 
métallisées  ;  mais  ils  ne  portent  ce  plumage 
que  dans  la  saison  des  amours  ;  k  toute  au- 
tre époque  ils  ne  se  distinguent  point  des 
femelles ,  dont  la  livrée  est  terne  et  sans 
éclat. 

Les  Soul-Mangas  appartiennent  exclusi- 
vement à  l'ancien  continent;  ils  habitent 
principalement  l'Afrique  et  l'archipel  In- 
dien ,  et  peuvent  étire  considérés  dans  ces 
contrées  comme  les  représentants  des  Coli- 
bris ,  qui ,  eux ,  sont  originaires  du  nouveau 
continent. 

Illlgef,  et,  à  son  exemple,  plusieurs  orni- 
thologistes, ont  confondu  sous  le  nom  de 
Nectarinia  \ti  Sucriers  et  les  SuuT  Mangas  ; 
G.  Cuvier  les  a  séparés  générlquement.  Il  a 
conservé  aux  espèces  dont  le  bec  n'est  point 
dentelé  sur  les  mandibules  le  nom  de  Necta- 
rinia (Sucrier),  proposé  par  Illigcr,  et  a 
réuni,  sous  celui  de  Cinnyris  (Soul-Manga), 
celles  dont  le  bord  des  mandibules  est  fine- 
ment dentelé. 
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Eu  égard  à  la  forme  du  bec ,  Vieillot  t 
établi  dans  le  genre  SoulManga  deux  grou- 
pes principaux  :  l'un  pour  les  espèces  à  bec 
arqué ,  l'autre  pour  celles  à  bec  droit.  A  ce 
dernier  groupe  n'appartient  que  le  Sout- 
Manga  mignon.  Cm.  e/epans  Vieill.  (Gai.  des 
Ois.t  pi.  178 ,  et  Ois.  dorés,  pi.  65  ),  oiseau 
du  Brésil ,  et  probablement ,  d'après  Vieil- 
lot, d*Afrique  et  des  Grandes-Indes. 

Les  espèces  à  bec  arqué  sont  très  nomi- 
breusés.  6.  Cuvier  les  distribue  dans  deux 
groupes  ,  selon  que  la  queue  est  égale  ou 
inégale.  Au  premier  groupe  se  rapportent 
les  Cerlhia  splendida,  Shaw  ;  Coffra,  Edw.; 
Superha,  Vieill.;  Lolenia,  Gmel.  (6u(f.,pl. 
etiL,  573,  f.  2.  et  3);  Amelistina,V\t\\\.; 
Chalybœa,  Vieill.  [Buïï., pi.  enl.,  246,f.  3}; 
Cyanocephaîa,  Vieill.;  Senegalensis,  Vieill.; 
Lepida,  Sparm.;  Sperata,  Gmel.  — Fuligi» 
nosa^  Shaw.;  Ruhrofuica^  Shaw,;  Currucà- 
ria ,  Gmel.  ;  les  Nectarinia  soîaris  ,  Temm. 
{pi.  col.,  341  ,  f.  3);  Lepida,  Lath.;  Ex» 
fitmia  et  Pecloralis,  Teriim.;  les  Cinnytis 
croceus ,  Aspasiœ  ,  lucidus ,  sanguineus  » 
ruber,  thoracicus,  luleoventer  et  ftavovenler^ 
espèces  nommées  par  M.  Lesson  dans  son 
Traité  d'ornithologie,  i  l'eiception  de  la 
dernière ,  qu'il  a  décrite  dans  la  Bévue 
zoologique  pour  1810,  p.  353. 

Parmi  les  espèces  du  second  groupe» 
c'est  à-dire  parmi  celles  dont  les  mAles  ont 
les  deux  plumes  médianes  de  la  queue  plus 
longues  que  les  autres ,  nous  citerons  les 
Cinnyris  famosus,  Vieill.  (Buff.,  pL  enl.» 
83,  f.  1);  Pulchellus,  Vieill.  (Buiï., pi.  enl.^ 
670,  f.  1);  Violaceus,  Less.  (Buff.,  pi.  enl.^ 
670,  f.  2);  les  Nectarinia  metallica,  Licht. 
(Temm.,  pi.  col.,  347,  f.  1  et  2);  et  Afyi- 
tacalis,  Temm.  {pi.  col.,  126,  f.  3). 

Quelques  autres  espèces ,  que  l'on  avait 
d'abord  placées  parmi  les  Soûl- Mangas  ,  en 
ont  été  séparées  plus  lard.  De  ce  nombre 
est  le  Nectarinia  long irostrit  Temm.,  qui 
est  devenu  le  type  du  genre  Arachnothera  f 
et  le  Cinnyris  javanicus  ëwains.,  sur  lequel 
a  été  fondé  le  genre  Anlhreples.      (Z.  6.) 

SOULAMEA.  BOT.  pu.  —  Genre  rapporté 
comme  anomal  A  la  suite  des  Polygaliées.  11 
a  été  créé  par  Lamarck  pour  un  petit  arbre 
des  Moluques  et  de  l'Océanie  à  petites  fleurs 
formées  d'un  calice  triparti,  de  trois  pétales 
linéaires,  de  six  étamines  égales,  à  tnlbèrei 
blloculairei  i*ouvrânt  par  une  fente  loogttii- 
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dioale  ;  d*un  oTiire  k  deux  loges  uni  -  oyu- 
léei ,  surmonté  de  deux  sUgmaies  sessiles , 
auquel  succède  uoe  capsule  obcordée,  bilo- 
culaire,  iDdéhiscenie.  Sou  espèce  unique  est 
le  S.  amara  Lam.  (D.  G.) 

SOULANGU  (dédié  à  Soulange-Bodin). 
BOT.  PB.  —  Genre  formé  dans  la  famille  des 
Rhamnées,  par  M.  Ad.  Brongniart,  pour  des 
•ipèces  décrites  antérieurement  comme  des 
Pkylka ,  desquels  elles  se  distinguent  sur- 
tout par  leurs  anthères  uniloculaires»  réni- 
formes»  s'ouvrent  comme  en  deux  valves 
par  une^fente  périphérique,  et  par  leur  stig- 
mate tridenté  ou  triflde.  (D.  G.) 

80ULG1E.  Pelronia,  ois.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  du  genre  Moineau,  de- 
Tenu  générique  de  la  division  qui  a  été 
fbndée  sur  cette  espèce.  (Z.  G.] 

«SOULÈVEMENTS,  géol.  —  Voy,  sys- 
lÈns  DB  MoirrAGNES  et  terrains. 

SOULGAN.  MAM.  —  Une  espèce  de  Lago- 
MTB  {voy,  ce  mot)  porte  le  nom  de  Soûl- 
gan,  (E.  D.) 

SOUULI.  MAX.— Espèce  de  Mammifères 
quadrumanes  du  genre  des  Guenons.  Voy, 

le  mot  CERCOPITHÈQUE.  (E.    D.) 

SOURCE.  Gé0L.~Si  Teau  qui  tombe  des 
nuages  est  en  petite  quantité,  elle  humecte 
seulement  le  sol  qui  la  reçoit ,  et  Tévapora- 
tion  la  reporte  dans  l'atmosphère.  Mais,  si 
la  pluie  ou  la  neige  est  abondante  et  con- 
tinue, Teau  filtre  à  travers  les  terrains 
meubles  ou  perméables,  et  elle  descend  dans 
Tintérieur  de  la  croûte  du  globe,  jusqu'à  ce 
qu'elle  rencontre  une  roçbe  imperméable  ; 
alors  elle  glisse  dessus;  elle  en  suit  les  si- 
nuosités qui,  semblables  à  des  gouttières ,  la 
ramènent  à  la  surface  de  la  terre  :  telle  est 
rortginedes  sources,  des  fontaines,  etc.  l.es 
filets  d'eau  produits  par  les  sources  ordi- 
naires, se  réunissent  d'abord  en  ruisseaux, 
puis  en  rivières,  et  finalement  en  fleuves. 

Les  eaux,  en  coulant  à  travers  les  masses 
minérales  de  l'écorce  du  globe,  s'y  chargent 
de  diverses  substances  qu'elles  portent  avec 
elles  quand  elles  sourdent  k  la  surface  du 
fol. 

En  général,  celles  qui  sortent  des  terrains 
anciens  ou  sablonneux,  sont  limpides  et 
pures;  mais  celles  qui  ont  traversé  des 
montagnes  calcaires  et  surtout  des  montagnes 
gypseuses,  sont  chargées  d'une  quantité  plus 
OU  moins  grande  de  carbonate  et  de  sulfate 
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de  chaux  qui  les  rend  peu  agréablee  à  boire 
et  impropres  k  certains  usages.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  de  celles  qui  ont  s^Soumé 
dans  des  terrains  de  transport,  où  des  sub- 
stances pyriteuses,  animales  et  végétales  ont 
donné  lieu  à  la  formation  de  quelques  ma- 
tières solubles.  Les  eaux  qui  oui  traversé 
des  roches  imprégnées  de  semblables  matiè- 
res, et  qui  en  contiennent  une  quantité 
notable ,  indépendamment  du  carbonate  et 
du  sulfate  de  chaux,  sont  les  eaux  minérales. 
Les  fleuves,  n'étant  que  la  réunion  d'un 
grand  nombre  de  sources,  doivent  conte- 
nir les  mêmes  substances  ;  mais ,  celles-ci 
étant  étendues  d'une  grande  quantité  d'eau, 
y  sont  à  peine  sensibles.  Les  eaux  couranies 
se  chargent,  surtout  dans  les  temps  de 
crue ,  de  matières  terreuses  ,  qu'elles  dé- 
posent ensuite,  sous  forme  de  limon,  dans 
les  lieux  où  leur  vitesse  se  ralentit. 

Nous  reviendrons  sur  les  sources  minérales 
proprement  dites. 

Parfois  les  couches  qui  retiennent  les 
eaux,  ayant  une  forme  concave,  présentent 
de  grands  enfoncements  dans  lesquels  lei 
filtralions  se  rassemblent;  elles  y  restent  et 
produisent  comme  des  réservoirs  soulenaias 
où  plonge  encore  la  partie  du  terrain  per- 
méable qui  est  au  dessus.  Le  niveau  de  eo 
eaux  stagnantes,  s'élevant  par  l'effet  des  fil- 
trations  toujours  affluenles,  finit  par  trouver 
une  issue  qui  conduit  au  jour  le  trop  plein 
du  réservoir;  et  il  se  forme  ainsi  une  source. 
C'est  aussi  dans  de  pareils  réservoirs  ou  lacs 
souterrains  qu'aboutissent  nos  puits. 

Les  sources  ne  sont  d'autres  fois  qu'un 
produit  indirect  de  la  filtration  des  eaux 
pluviales,  telles  que  celles  du  Loiret;  elles 
jaillissent  au  milieu  d'un  terrain  entièrement 
plat,  et  ne  proviennent  que  de  la  filtration 
des  eaux  de  la  Loire  qui  coule  à  4  kilomètres 
de  distance.  Quand  les  eaux  pluviales  tom- 
bent sur  une  roche,  directement  ou  non, 
elles  s'y  enfoncent,  en  suivant  ses  fissures 
et  ses  fentes,  jusqu'à  ce  que  la  roche  de- 
vienne entièrement  compacte  ou  imperméa- 
ble. A  ce  moment,  toutes  celles  qui  sont 
descendues  par  des  fissures  en  communica- 
tion, se  réunissent  et  suivent  la  plus  infé- 
rieure des  fentes  qui  peuvent  les  conduire 
au  jour;  d'où  il  résulte  que,  dans  les  roches 
peu  fendillées  ou  dont  les  fentes  ne  pénè- 
trent qu'à  une  petite  profondeur,  les  soor- 
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cei  seront  en  srand  nombre  mais  peu  abon- 
dantes. Tel  est  le  cas  des  terrains  anciens 
et  principalement  des  terrains  granitiques  : 
les  eaux  y  sourdent  de  tous  côtés;  elles  j 
sont  pures  et  limpides,  mais  rarement  en 
fliets  volumineux.  Si,  au  contraire,  les  rocbes 
sont  perméables  k  Peau  et  présentent  des 
fissures  qui  atteignent  de  grandes  profon- 
deurs, comme  dans  les  calcaires  des  terrains 
crétacés  et  ooliliques ,  alors  les  eaux  plu- 
viales y  descendent  très  souvent  bien  au- 
dessous  des  vallées  voisines;  elles  s*y  ras- 
semblent et  forment  de  grands  réservoirs 
souterrains.  Les  énormes  grottes  que  ces 
roches  contiennent  leur  fourniront  un  em- 
placement convenable  :  ce  sera  la  plus  basse 
des  fissures  aboutissant  à  ces  cavités  qui 
amènera  au  dehors  le  trop  plein  du  réservoir 
et  qui  donnera  lieu  i  une  source  dont  la 
force  sera  en  quelque  sorte  proportionnelle 
à  rétendue  superficielle  du  réservoir,  ou 
plutôt  à  celle  du  sol  qui  y  envoie  sts  eaux. 
Diaprés  cela,  les  sources  seront  peu  nom- 
breuses dans  de  pareils  terrains ,  des  vallées 
entières  ou  des  espaces  de  plusieurs  lieues 
carrées  en  seront  dépourvus;  mais  celles 
qu*on  y  trouvera  seront  souvent  remarqua-^ 
blés  par  leur  volume.  En  effet,  les  sources 
qui  sont  célèbres  parla  prodigieuse  quantité 
de  leurs  eaux,  sortent  des  montagnes  eal- 
caires. 

Dans  de  pareilles  montagnes,  ces  diverses 
dispositions  de  grottes  et  de  leurs  commu- 
nications donnent  lieu  parfois  au  phénomène 
des  fontaines  intermittentes.  Si  le  canal  par 
lequel  Peau  sort  du  réservoir  souterrain  est 
courbé  en  forme  de  siphon  et  verse  plus 
d*eau  qu'il  n'en  arrive  dans  le  bassin,  lors- 
que aura  vidé  toute  celle  qui  sera  entre 
le  niveau  de  sa  convexité  et  le  point  où  il 
aboutit  dans  le  réservoir,  Técoulement  ces- 
sera, et  il  ne  reprendra  que  lorsque  Teau, 
recevant  continuellement  le  produit  des  fil- 
trations,  sera  de  nouveau  parvenue  à  la 
hauteur  de  la  convexité  du  siphon.  Tel  est 
le  cas  de  la  fontaine  de  Fontes-Borbe»  située 
dans  le  département  de  TAriége. 

En  général  les  sources  sont,  toutes  choses 
étant  égales  d'ailleurs,  plus  abondantes  dans 
les  montagnes  que  dans  les  plaines,  et  cette 
différence  peut  provenir  des  trois  causes 
suivantes  :  1°  Il  pleut  davanUge  sur  les  pays 
montagneux;  car,  lorsque  ratmo.<phère  com- 
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menée  à  ae  troubler,  c*est  ordinairemeni 
autour  des  cimes  des  montagnes  que  les  pre- 
miers nuages  se  forment  et  s*accumulent. 
Le.  fait  de  la  plus  grande  quantité d*eau  qui 
tombe  sur  les  lieux  élevés  est  aussi  confirmé 
par  Texpérience  directe.  2"  Il  y  a  vraisembla- 
blement sur  les  sommets  des  montagnes  une 
plus  grande  précipitation  invisible  de  Ta- 
peurs; les  arbres,  les  plantes,  les  moussea 
qui  y  végètent,  ne  peuvent  manquer  de  con- 
tribuera y  favoriser  la  formation  des  sources. 
Outre  cette  action  des  plantes  sur  laeonden* 
sation  des  vapeurs  suspendues  dans  Tair,  la 
fraîcheur  qu*elles  répandent  autour  déciles  e( 
Tobstacle  qu*elles  opposentà  ce  que  les  rayons 
du  soleil  atteignent  facilement  le  sol  ainsi 
recouvert,  empêchent  ou  du  moins  dimi- 
nuent considérablement  Tévaporation  dea 
eaux  tombées  sur  ces  lieux;  elles  les  contrai- 
gnent, au  contraire,  à  s^y  enfoncer  et  à  pro- 
duire des  sources.  La  diminution  des  eaux 
de  sources,  dans  certaines  contrée»,  parait 
être  due  principalement  au  défrichement. 
3°  Les  glaces  et  les  neiges  qui  couronnent 
les  hautes  montagnes  fournissent  un  aliment 
continuel  à  beaucoup  de  sources  qui  sortent 
de  leurs  pieds,  même  durant  les  plus  gran- 
des sécheresses;  et  c'est  précisément  à  Té? 
poque  des  plus  fortes  chaleurs,  lorsque  les 
autres  sources  diminuent,  que  celles-ci  aug- 
mentent et  contribuent  de  cette  manière  à 
maintenir  la  force  des  grands  cours  d*cau. 

On  voit  donc,  d'après  les  considéraiiona 
précédentes,  que  la  forme,  la  végétation  des 
montagnes,  leur  élévation  au-dessus  du  sol 
environnant,  en  général,  leur  imperméabi- 
lité plus  grande  que  celle  des  terrains  des 
plaines,  leurs  pentes  rapides,  leurs  fendille- 
ments, leurs  couches  inclinées,  etc.,  contri- 
buent à  faire  bientôt  reparaître  au  jour  les 
eaux  qui  sont  tombées  sur  les  contrées  éle^ 
vées,  et,  par  conséquent,  à  y  rendre  les 
sources  plus  nombreuses  que  dans  les  régions 
basses. 

L'existence  de  véritables  courants  d'eau 
qui  se  meuvent  soit  dans  les  couches  sédi- 
mentaires  perméables,  soit  dans  les  fissures 
d'un  terrain  imperméable,  est  un  fait  connu 
de  temps  immémorial  et  dans  beaucoup  de 
pays;  pour  citer  un  eiemple,  nous  pouvoni 
rappeler  ces  puissantes  nappes  d'eau  qu*oa 
rencontre  dans  la  France  septentrionale  et 
dans  la  Belgique,  et  qui,  dans  ces  localiiéi^ 
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rettdeDt  difOcile  rexploitation  du  terrain 
houiller.  D*ailleurs ,  sans  creuier  des  puits, 
ne  Toit-on  pas  les  sources  de  nos  fleuTes 
fortir  subitement  du  sein  des  masses  miné- 
rales ,  parfois  sous  des  volumes  puissants , 
comme  les  sources  de  Vaucluse?  Ne  connatt- 
on  pas  aussi ,  au  milieu  des  terrains  stra- 
lifléi ,  des  lacs  tels  que  celui  de  Zirkuitz , 
•n  Carniole ,  dans  lesquels  vivent  des  ani- 
maux y  comme  dans  les  lacs  de  la  surface 
do  globe?  Les  courants  d'eau  ont  souvent 
la  fscolté  de  remonter  et  de  prendre  un  ni- 
veau plus  élevé  que  celui  de  leur  gisement 
dans  rintérieur  de  Tenveloppe  terrestre  où 
ils  se  meuvent,  quand  on  vient  k  les  at- 
teindre par  un  puits  ou  par  un  trou  de 
sonde.  Quelquefois  cette  force  d'ascension 
est  assez  considérable  pour  qu'ils  s'épanchent 
à  la  surface  du  sol ,  et  qu'ils  soient  même 
susceptibles  d'être  élevés  à  des  hauteurs  en- 
core plus  grandes  au  moyen  de  tuyaui.  Un 
tel  phénomène  constitue  les  fontaines  jaHliS" 
tantes^  connues  sous  les  noms  de  fontaines 
artésiennes ,  de  puits  artésiens^  etc. 

L*origine  des  fontaines  Jaillissantes  a  été 
l*objet  de  beaucoup  de  discussions  :  parmi 
les  hypothèses  qui  ont  été  tentées,  il  en  est 
seulement  deux  qui  peuvent  soutenir  un 
examen  approfondi  ;  et  bien  qu'elles  diver- 
gent, en  ce  sens  qu'elles  attribuent  la  force 
ascensionnelle  des  eaux  à  des  causes  diffé- 
rentes, il  ne  serait  pas  impossible  que  l'une 
et  l'autre  fussent  vraies.  Néanmoins ,  dans 
la  plupart  des  circonstances,  un  puits  ar- 
tésien n'est  autre  chose  que  la  branche  ver- 
ticale d'un  siphon ,  dont  l'autre  branche 
peut  être  faiblement  inclinée,  et  avoir  par 
conséquent  son  ouverture  i  des  distances 
considérables.  L'eau  monte  dans  la  branche 
artificielle,  c'est-à-dire  dans  le  trou  de 
sonde,  en  raison  deTélévation  de  la  branche 
naturelle.  Si  cette  dernière  est  plus  élevée 
que  la  surface-  sur  laquelle  on  établit  le 
puits  artésien  ,  l'eau  Jaillit,  par  cet  orifice, 
au-dessus  de  la  surface  du  sol  ;  sinon,  elle 
lui  reste  inférieure. 

D'ailleurs ,  pour  plus  de  clarté ,  rappe- 
lons-nous la  manière  dont  les  eaux  tombées 
de  l'atmosphère  pénètrent  dans  certaines 
couches  des  terrains  stratifiés.  Songeons 
maintenant  que  c'est  uniquement  sur  le 
penchant  des  collines  ou  a  leur  sommet  que 
cet  couches  se  montrent  à  du  par  leurs  | 
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tranchés;  que  là  est' leur  prise  d^eau,  et 
qu'elle  a  ainsi  lieu  sur  des  hauteurs.  En- 
fin ,  ne  perdons  pas  de  vue  que  les  couches 
aquifères,  après  être  descendues  le  long  du 
flanc  des  collines ,  s'étendent  horizontale- 
ment ou  presque  horizontalement  dans  les 
plaines  ;  qu'elles  sont  souvent  comme  em- 
prisonnées entre  deux  Ifls  imperméables  de 
glaise,  de  marne,  etc.,  et  nous  concevrons 
l'existence  de  nappes  liquides  souterraines 
qui  se  trouvent  naturellement  dans  les  con- 
ditions hydrostatiques,  dont  les  tuyaux  de 
conduite  ordinaires  nous  offrent  des  modèles 
artificiels.  Dès  lors ,  nous  concevrons  aussi 
qu'un  trou  de  soude  pratiqué  dans  les  val- 
lées ,  i  travers  les  terrains  supérieurs,  jus- 
ques  et  y  compris  la  plus  élevée  des  deux 
couches  imperméables  entre  lesquelles  une 
nappe  liquide  est  renfermée,  deviendra  la 
seconde  branche  d*un  siphon  renversé,  et 
que  l'eau  s'élèverait  dans  le  trou  de  sonde 
à  la  hauteur  que  la  nappe  liquide  correspon- 
dante conserve  sur  les  flancs  de  la  coUioe 
où  elle  a  pris  naissance ,  si  la  force  ascen- 
sionnelle qui  résulte  de  ce  retour  de  niveau 
n'était  contrariée  par  les  frottements  contre 
.les  parois  du  tuyau ,  et  par  la  résistance  de 
l'air. 

D'après  les  réflexions  précédentes,  toai 
le  monde  doit  corhprendre  comment ,  dam 
un  terrain  donne  et  sensiblement  horizoo- 
tal ,  les  eaux  souterraines  placées  à  divers 
étages ,  peuvent  avoir  des  forces  ascension- 
nelles différentes;  on  expliquera  également 
pourquoi  la  même  nappe  jaillit  ici  à  une 
plus  grande  hauteur,  tandis  que  là ,  elle  ne 
monte  pas  jusqu'à  la  surface  du  sol  :  de 
simples  inégalités  de  niveau  deviendront  la 
cause  suffisante  de  semblables  anomalies. 
Les  frottements  limitent  aussi  la  quantité 
d'eau  qui  peut  être-déversée ,  de  sorte  que 
le  pouvoir  ascensionnel  diminuera  générale- 
ment ,  à  mesure  qu'on  augmentera  le  dia- 
mètre du  trou  de  sonde. 

La  seconde  hypothèse  attribue  le  phéno- 
mène des  fontaines  jaillissantes  à  l'élasticité 
des  couches  minérales  et  a  la  pression  que 
les  parties  supérieures  exercent  sur  les  par- 
ties inférieures  ;  les  eaux  infiltrées  dans  ces 
dernières  tendent  dès  lors  à  s'élancer  vers 
la  surface  du  sol ,  aussitôt  qu'un  trou  de 
sonde  vient  à  leur  ouvrir  un  passage.  Mail 
nous  ferons  remarquer  que  la  première  eK« 
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plicalion  est  beaucoup  plus  simple  et  qu'elle  * 
8*adapte  mieux  au  régime  ordinaire  des 
eaux  ;  car  la  continuité  du  phénomène  des 
puits  artésiens  exige  nécessairement ,  pour 
leur  alimentation,  une  origine  constante , 
qui  ne  peut  être  autre  que  rinfiitralion  des 
eaux.  Or,  on  ne  conçoit  pas  bien  comment 
Taction  unique  de  la  pesanteur  su Tfirait  pour 
engager  des  eaux  dans  des  couches  où  elles 
se  trouveraient  comprimées  au  point  de  re- 
prendre un  niveau  supérieur  à  celui  de  leur 
point  de  départ.  Nous  ne  dirons  rien  des 
hypothèses  encore  moins  probables  que  celle 
de  la  compression ,  et  qui  sont  cherchées 
les  unes  dans  la  capillarité ,  d'autres  dans 
la  pression  des  gaz  contenus  vers  la  partie 
supérieure  des  réservoirs  souterrains ,  d'au- 
tres dans  la  masse  liquide  qui  tenait  Jadis 
les  terrains  de  sédiment  en  suspension  ou 
en  dissolution ,  etc. 

Les  courants  d'eaux  souterraines  et  la 
faculté  que  possèdent  ces  eaux  de  reprendre 
des  niveaux  plus  ou  moins  élevés,  sont  des 
faits  dont  Teipérience  seule  peut  donner  la 
certitude.  Mais ,  lorsque  nul  antécédent  ne 
fournit  des  indications ,  il  y  a  incertitude 
complète  sur  le  succès  d'un  puits  artésien. 
Or,  c'est  ici  que  les  connaissances  géologi- 
ques deviennent  d'un  grand  secours,  cansi, 
dans  aucune  circonstance ,  elles  ne  peuvent 
suppléer  à  l'expérience  ni  indiquer  d'avance 
la  réussite,  du  moins  elles  serviront,  dans 
certains  cas,  à  calculer  les  chances  et  à  pré- 
senter des  probabilités;  tandis  que  dans 
■  d'autres,  elles  prononceront  nettement  qu*il 
ne  doit  point  exister  d'espoir.  En  effet,  les 
eaux  artésiennes,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  de  leur  origine,  circulent  généralement 
dans  un  milieu  perméable  et  entre  deux  sur- 
faces  imperméables.  Cette  première  donnée 
implique  nécessairement  des  conditions  de 
composition  :  ainsi,  Ton  sait,  par  exemple, 
que  les  sables  sont  essentiellement  perméa- 
bles ,  tandis  que  les  argiles  sont  imper- 
méables ;  donc  les  alternances  de  sables  et 
d'argiles  deviendront  les  plus  favorables  i 
l'établissement  des  puits  artésiens.  Les  ter* 
rains  cristallins  qui  sont  imperméables  et 
souvent  non  stratifiés,  devront,  au  con- 
traire ,  être  placés  k  Tautre  extrême  :  bien 
plus,  un  sondage  commencé  dans  une  masse 
de  granité  ou  de  porphyre,  n'offrira  pas 
les  moindrei  chanees  de  succèa^  à  moins 


que ,  par  le  plus  grand  des  hasards ,  il  ne 
rencontre  quelque  filet  d*eau  ascensionnelle 
qui  existait  dans  les  fissures ,  ou  dans  des 
couches  recouvertes  par  un  épanchement  de 
roches  pluioniennes. 

11  importe  que  le  sondeur  artésien  soit 
guidé  non  seulement  par  la  composition  du 
sol,  l'allure  des  couches,  celle  des  failles,  les 
soulèvements,  etc.,  mais  aussi  par  la  formede 
ce  sol  et  par  son  niveau  relatif  à  celui  de 
certaines  eaux  courantes  sur  la  terre.  Il 
faut  donc  choisir  pour  une  tentative  de  ce 
genre  un  point  peu  élevé  dans  une  plaine 
ou  une  vallée  ;  car  il  est  évident  que  les 
plateaux  isolés ,  les  crêtes  qui  déterminent 
les  limites  des  bassins  sont  des  lieux  où  il 
n'y  a  aucune  chance  favorable.  Au  contraire 
on  devra  chercher  des  espaces  plus  ou  moins 
encaissés  par  des  saillies  dominantes,  vers 
lesquelles  les  couches  de  la  plaine  ou  de  la 
vallée  se  relèvent  quelquefois  de  manière  k 
présenter  leurs  tranches.  Il  résulte,  en  effet, 
de  pareilles  dispositions,  que  les  eaux  exté- 
rieures s'infiltrent  dans  les  couches  perméa- 
bles qui  affleurent,  en  venant  s'appuyer 
sur  les  coteaux  de  bordure  et  suivant  avee 
ces  couches  des  inflexions  du  fond,  sont  d*aa- 
tant  plus  susceptibles  d'être  rencontrées  par 
les  trous  de  sonde  et  de  donner  naissance 
à  des  fontaines  Jaillissantes,  que  les  pointa 
d'infiltration  sont  plus  élevés.  Cela  est  si 
vrai  que  la  majorité  des  puits  artésiens  ac- 
tuellement connus  se  trouve  dans  les  alter- 
nances argilO'Sablonneuses  qui ,  depuis  la 
formation  des  terrains  tertiaires,  se  sont  dé- 
posées dans  les  dépressions  du  sol. 

Dans  les  pays  bas ,  il  y  a  des  cavité  dans 
lesquelles  des  rivières  s'engouCTtent  ;  il  ar* 
rive  même  que ,  dans  ces  bassins,  il  se  erde 
des  fontaines  jaillissantes  naturelles ,  on  » 
en  d'autres  termes,  que  les  eaux  qui  ctrea- 
lent  intérieurement  remontentpar  dea  fla- 
sures ,  de  manière  à  produire  des  Sources 
bouillantes,  rejetant  les  sables  et  les  pierrei 
au  moyen  desquels  on  tenterait  de  les  ob- 
struer. Un  grand  nombe  de  marais  et  de 
lacs  sont  ainsi  alimentés,  et  lorsque,  dans 
les  temps  de  sécheresse,  l'évaporation  a 
baissé  leur  niveau,  on  peut  souvent  distin- 
guer les  points  de  jaillissement  k  un  bouil* 
lonnement  plus  ou  moins  prononcé  qui  agite 
la  surface  des  eaux.  En  outre,  on  a  vu  dans 
la  mer  dea  Indes  une  abondante  source  d'eau 
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éouce  à  eBTiroB  145  kitomèlref  de  la  côtt 
Il  pluf  voisine.  Il  y  a  donc  aufii  dans 
l*OoéaB  dca  sources  d*eau  douce  qui  jaillis- 
ieat  Terticalemeni  à  la  surface  et  qui  vien- 
nenl  évidemment  des  terres  par  des  canaux 
Daturels  situés  au-dessous  du  lit  de  la  mer. 

Les  terrains  tertiaires  sont  les  mieux 
constitués  pour  rétablissement  des  puits 
artésiens  ;la  cause  en  est  dans  deux  circon- 
stances :  1°  la  disposition  de  ces  terrains 
généralement  par  bassins  ;  2""  la  fréquence 
des  couches  de  sables  perméables  dans  les 
différents  termes  de  la  série  supercrétacée, 
▲u  reste,  quelque  peu  considérable  que  soit 
•score  le  nombre  des  tentatives  faites  pour 
la.  recherche  des  eaux  souterraines,  la  plu- 
part des  bassins  tertiaires  importants  pos- 
ièdent  déjà  leurs  puits  artésiens. 

Les  terrains  crétacés  et  oolitiques ,  quoi- 
que moins  bien  constitués  que  les  précédents 
pour  rétablissement  des  fontaines  jaillis- 
saates,  présentent  cependant  encore  des 
àrcoostances  favorables;  il  semble  donc  que 
iei  eaux  pluviales  doivent  pouvoir  les  tra- 
verser avec  facilité,  et  circuler  dans  leur 
masse  jusqu^aux  plus  grandes  profondeurs. 
Malheureusement  les  tentatives  ont  été 
tares,  et  souvent  infructueuses  dans  les  ter- 
rains crétacés  et  oolitiques;  c'est  qu*en 
effet  le  phénomène  se  passe  ici  sur  une  plus 
grande  échelle,  les  couches  sont  générale- 
ment plus  épaisses,  les  alternances  moins 
firéquenles,  et  les  points  de  départ  des  eaui 
plus  éloignés.  Ainsi ,  il  faut  presque  tou- 
jours, dans  ces  terrains,  pousser  très  bas  le 
sondage,  afin  d'obtenir  des  résultats  satis- 
faisants. C'est  pourquoi  les  sources  sont 
pins  rares,  mais  infiniment  plus  abondantes 
dans  les  terrains  crétacés  et  oolitiques  que 
daM  les  terrains  supercrétacés.  D'ailleurs, 
ItailDS  comme  les  autres  offrent  des  couches 
ptfméables  dans  certains  termes  de  leur 
aérie,  car  on  voit  se  répéter  dans  les  divers 
étages  des  terrains  crétacés  et  oolitiques, 
sables,  calcaires  et  argiles,  les  trois  éléments 
des  puits  artésiens.  Les  couches  sableuses 
fottt  donc  supposer  l'existence  de  nappes 
intérieures.  Ces  terrains  se  sont  également 
déposés  en  bassins,  mais  en  bassins  beau- 
coup plus  considérables,  et  dont  la  disposi- 
4ion  a  été  ordinairement  changée.  Depuis 
longletnps  on  a  remarqué  les  rapports  frap- 
pants qui  existent  entre  les  dernières  cou- 
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ehai  ém  lémiBs  tertiairet,  al  tm  ecmehai 
ialérieures  à  la  craie;  oo  troufe ,  an  effet , 
aa-deestts  et  au-dessous  de  la  eraie  des  ar- 
giles et  des  calcaires  presque  semblables. 
Ainsi,  les  nappes  souterrainei  doiveot  être 
nombreuses  au  milieu  de  ces  partiea  per- 
méables ,  et  il  est  probable  que  sur  la  plu- 
part des  poinu  peu  élevés  d*un  baasin 
crayeux,  où  les  sondages  seront  poussés 
jusque  dans  les  sables  inférieurs,  oo  ren- 
contrera des  eaux  abondantes.  Le  suceès  du 
puits  artésien  de  Grenelle  en  est  la  preuve 
la  plus  éclatante.  L'épaisseur  de  la  erale 
reste  le  seul  obstacle  qu'on  ait  à  vainere;  à 
la  vérité,  il  peut  arriver  qu'elle  ait  une 
puissance  immense.  Les  circonstances  géo- 
logiques deviennent  moins  favorables  i  l'é- 
tablissement des  fontaines  jaillissantes,  s 
mesure  qu'on  descend  l'échelle  des  terrains 
précédents. 

Cependant  le  terrain  du  trias  paraît  en- 
core propice  i  la  recherche  des  eaux  JaHiis- 
santes.  De  ce  terrain  sortent  la  plupart  des 
sources  salées  réunies  par  bandes  slooeuses, 
diversement  alignées ,  et  qui  semblent  hi- 
diquer  l'existence  et  la  direction  des  fleorei 
souterrains. 

Nous  n'avons  d'exemple  de  fontaine  R- 
tésienne  ni  dans  le  terrain  houiller,  ai 
dans  le  terrain  de  la  Grauwacke. 

Quant  aux  terrains  plus  anciens,  on  con- 
çoit, d'après  ce  que  nous  avons  dit,  qu'ils 
sont  toutà-fait  impropres  i  l'établissement 
des  puits  artésiens.  Les  fentes  et  les  fis- 
sures des  roches  granitiques ,  les  crevasses 
qui  séparent  chaque  masse  de  la  masse  con- 
tiguê,  ont  en  général  peu  de  largeur,  pen 
de  profondeur ,  et  communiquent  rarement 
entre  elles;  i  la  moindre  distance,  Il  y  a 
solution  de  continuité.  Dans  les  terrains 
granitiques ,  les  eaux  d'infiltration  ne  doi- 
vent donc  avoir  que  des  trajets  très  bornés; 
chaque  filet  liquide  achève  son  cours  pour 
ainsi  dire  isolément  et  «ans  se  fortifier  par 
des  filets  voisins.  L'expérience  montre  en 
effet  que,  dans  les  roches  de  cette  sorte,  les 
sources  sont  très  nombreuses,  très  peu 
abondantes,  et  qu'elles  sourdent  à  de  faibles 
distanees  de  la  région  dans  laquelle  l'infil- 
tration des  eaux  s'est  opérée.  Les  exemples 
de  puits  artésiens  annoncés  comme  obte- 
nus dans  le  granité,  sont  évidemment 
inexacu.  Ainsi,  il  importe  de  le  dira,  il  y 
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aurait  méoM  de  la  folie  à  s^engager  dans  des 
sondages  difficiles  et  dispendieux  pour  se 
mettre  à  la  recherche  de  fissures  aquifères 
propres  h  un  puits  artésien  dans  les  terrains 
inférieurs  au  terrain  de  la  Grauwacke. 

En  résumé,  bien  qu'on  ne  puisse  poser  des 
règles  absolues  dans  la  recherche  des  eaux 
artésiennes,  les  principes  géologiques  qui 
résultent  des  fontaines  jaillissantes  con- 
nues ,  sont  assez  précis  pour  guider  d*une 
manière  très  utile. 

Les  marées  agissent  sur  quelques  puiU 
artésiens ,  car  on  y  observe  une  espèce  de 
flux  et  de  reflux.  En  général,  les  fonuines 
artésiennes  ne  s'épuisent  point  i  la  longue^ 
puisque  la  quantité  d'eau  fournie  par  cer- 
taines d'entre  elles  n*a  point  varié  depuis 
plusieurs  siècles. 

Les  opérations  du  sondage  s'exécutent  par 
plusieurs  procédés  difl'érents  :  on  emploie 
une  sonde  rigide  en  fer,  c'est-à-dire  la  sonde 
ordinaire;  ou  bien  on  se  sert  d'une  sonde  à 
chaîne  ou  i  corde ,  c'est-à-dire  de  la  sonde 
chinoise;  ou,  enfin,  on  se  sert  d'un  procédé 
mixte,  c*est-à-dire  de  tiges  en  bois  et  à  cou- 
lisses. 

En  général ,  les  sources  sont  de  petits 
courants  d'eau  qui  prennent  leur  origine, 
comme  nous  l'aTons  dit ,  dans  les  phéno- 
mènes atmosphériques ,  pénètrent  plus  ou 
moins  profondément  dans  la  croûte  su- 
perflcielle  du  globe  ,  et ,  après  un  tra- 
jet plus  ou  moins  considérable,  finissent 
par  trouver  une  issue  à  la  surface  du 
sol;  mais  on  doit  distinguer  deux  autres 
genres  de  sources  :  1**  relies  qui  résul- 
tent de  la  fonte  des  glaciers,  et  qui 
sortent  directement  de  ceux-ci;  2*  celles 
dont  l'origine  n'est  pas  bien  connue,  et  qui 
arrireot  de  parties  1res  profondes  de  la 
croûte  du  globe.  On  peut  donc  établir  trois 
catégories  parmi  les  sources  :  i»  les  sources 
ordinaires,  T  les  sources  des  glaciers, 
3<>  les  sources  dont  le  point  de  départ  est 
situé  très  profondément.  Ces  difTérenles 
sources  peuvent  être-  thermales,  miné- 
rales, etc.  ;  peut-être  pourrait-on  dire  que 
les  sources  de  la  3"*  catégorie  sont  toujours 
thermales  ou  minérales,  ou  bien  thermales 
et  minérales.  Les  sources  se  montrent  en 
plus  grand  nombre  dans  les  contrées  de 
montagnes  que  dans  les  autres  parties  de  la 
surface  de  la  terre;  enfiD,  elles  offrent  nue 
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toule  de  particularités  quMI  nous  est  impôt* 
sible  de  décrire  Ici. 

Généralement  on  est  surpris  de  la  con- 
stance des  sources  ordinaires ,  mais  on  de- 
vrait également  s'étonner  de  la  constanee 
des  fleuves,  des  rivières,  etc.  ;  car  tout  s'en- 
chaîne dans  la  nature.  Or ,  s'il  est  évident 
que  ces  grands  courants  d'eau  résultent  de 
la  réunion  d'une  infinité  de  sources,  il  est 
certain  que  les  sources  sont  dues  à  l'évapo- 
ration  et  à  la  condensation  de  l'eau  qui  s'é- 
lève à  chaque  instant  de  la  surface  des  mers, 
des  lacs  et  des  fleuves,  et  surtout  à  la  perte 
que  ces  grands  amas  d'eau  ne  cessent  de 
faire  par  les  flltrations.  Cette  perte  énorme, 
qui  peut  alimenter  toute  les  sources  d'uh 
pays  de  plaine,  est  difficile  à  calculer  sur  les 
cours  d'eau  naturels,  mais  on  en  a  la  preuve 
dans  les  travaux  d'art. 

Malgré  la  constance  des  sources  pour  un 
très  grand  laps  de  temps,  il  est  des  locali- 
tés qui  n'en  ofTrent  plus  autant  qu'autre- 
fois, ou  bien  dont  les  eaux  fournies  par  les 
sources  ont  diminué  beaucoup.  Ainsi,  nous 
avons  vu  les  habitants  de  plusieurs  contrées 
s'inquiéter  depuis  quelques  années  de  la 
diminution  de  certaines  sources.  On  a  essayé 
de  trouver  la  cause  de  cette  perte;  msis, 
parmi  toutes  les  hypothèses  qui  ont  été 
faites  à  ce  sujet,  une  seule  mérite  d'être 
citée  :  elle  consiste  à  regarder  les  défriche- 
ments et  les  déboisements  comme  la  cause 
principale  de  la  diminution  des  eaux  de  cer- 
taines sources  depuis  près  d'un  siècle.  Il  est 
bien  entendu  que  nous  ne  parlons  point  de 
cettediminution  lente  et  progressive  des  eaux 
qui  résulte  des  phénomènes  généraux  de  la 
vie  du  globe;  nous  envisageons  seulement  les 
diminutions  qui  paraissent  être  des  anoma- 
lies dans  les  lois  générales.  Au  reste,  les 
dérèglements  remarqués  dans  l'état  de  l'at- 
mosphère de  certains  pays,  dans  leur  cli- 
mat, etc.,  dérèglements  qui  peut  être  aussi 
proviennent  de  la  même  cause,  donnent 
également  une  idée  des  anomalies  observéee 
dans  un  grand  nombre  de  sources. 

Parmi  diverses  autres  particularités  que 
présentent  certaines  Sources,  nous  citerons 
la  suivante  :  Il  existerait,  d'après  plusieura 
rapports ,  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres,  à  100  kilomètres  environ  de  la  mer, 
une  Source  soumise  aux  influences  du  flux  et 
du  reflux  de  rOféta.  Q«ei  fu'H  en  soit,  fetf- 
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dint  nos  voyagei  ea  Vendée  >  nous  avons 
Yo ,  dans  les  environs  du  Givre,  une  Source 
salée  qui ,  nous  a-t-on  assuré ,  jouit  des 
mouvements  périodiques  de  TOcéan.  Ces 
anomalies ,  dans  les  deux  localités  précé- 
dentes ,  s^eipliqueraient  assez  facilement , 
en  admettant  des  canaux  souterrains  allant 
Jusqu*à  la  mer.  Or  les  deux  localités  se 
trouvent  sur  les  terrains  ooliliques,  terrains 
qui  oITrent  d'immenses  cavités. 

Les  deux  derniers  faits  que  nous  venons 
de  mentionner  ont  de  Pintérêt ,  non  seule- 
ment par  rapport  à  leur  anomalie ,  mais 
encore  parce  qu'ils  viennent  forlifler  la 
principale  hypothèse  admise  pour  expliquer 
les  puits  artésiens. 

Les  Sources  minérales  et  souvent  même 
les  Sources  thermales  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes  constituent  les  Sources  minérales 
ordinaires ,  et  les  autres  les  Sources  miné- 
rales accidentelles. 

Les  Sources  minérales  ordinaires ,  qui 
font  toujours  thermales,  se  rapportent  à  un 
ordre  de  phénomènes  qui  nous  semble  ap- 
partenir presque  autant  aux  phénomènes 
ignés  qu'aux  phénomènes  aqueux.  En  effet, 
les  principes  dont  ces  eaux  sont  imprégnées 
et  chargées  n*ont  souvent  aucun  rapport  avec 
les  terrains  desquels  on  les  voit  sortir.  En 
outre  f  une  même  Source  a  généralement 
une  composition  et  une  température  à  peu 
près  constantes;  on  ne  peut  attribuer  cette 
composition,  non  plus  que  la  haute  tempé- 
rature de  plusieurs  de  ces  Sources  ,  h  des 
dissolutions ,  à  des  combinaisons  ou  à  des 
décompositions  qui  s'opéreraient  accidentel- 
lement dans  la  partie  supérieure  de  Técorce 
du  globe.  D'un  autre  côté,  lorsqu'on  observe 
que  ces  Sources  se  trouvent  le  plus  commu- 
nément dans  les  terrains  plutoniens  ,  et 
lorsqu'on  attribue  les  phénomènes  volca- 
niques à  des  émanations  qui  partent  d'une 
portion  du  globe  terrestre  dont  la  tempéra- 
ture est  excessivement  élevée ,  on  peut  re- 
garder comme  très  probable  qu'il  doity  avoir 
des  tuyaux  disposés  de  manière  à  ne  laisser 
passer  que  des  gaz,  qui  se  bornent  à  échauf- 
fer ou  à  imprégner  certaines  eaux  de  leurs 
principes.  Les  Sources  thermales  à  diffé- 
rents degrés ,  qu'on  rencontre  en  tant  de 
lieux  sur  la  surface  de  la  terre  ,  aussi  bien 
que  les  jets  de  vapeur  ou  fumarolles ,  s'ex- 
pliquent avec  la  plus  grande  facilité  par 


cette  température  propre  et  croisaaDte  du 
globe  terrestre ,  et  par  les  fissures  qui  pé- 
nètrent jusqu'à  une  profondeur  plus  ou 
moins  considérable.  Les  eaux  arrivent  alors 
k  la  surface  avec  la  température  qui  corres- 
pond au  point  d'où  elles  proviennent,  et 
l'on  sait  qu'il  ne  faut  que  3  kilomètres  de 
profondeur  pour  qu'elles  soient  t>ouiilantes. 
On  conçoit  alors  aisément  comment  y  pen- 
dant les  tremblements  de  terre  ,  il  peut  ap- 
paraître de  nouvelles  Sources  chaudes  daos 
une  contrée ,  et  comment  celles  qui  exis- 
taient peuvent  se  perdre.  Il  suffit,  pour  le 
premier  cas  ,  que  quelques  flsêures  établis- 
sent communication  depuis  la  surface  jus- 
qu'à la  profondeur  convenable,  et ,  poor  le 
second ,  que  la  communication  existante  se 
trouve  interceptée. 

Il  est  possible  aussi  que  Peau  arrive  à 
l'état  de  vapeur  plus  ou  moins  chauffée,  ou 
même  que  les  gaz  dont  elle  est  composée 
arrivent  de  l'intérieur  du  globe ,  et  que, 
dès  lors,  des  combinaisons  nouvelles  se  fss< 
sent  a  une  petite  distance  de  la  surface,  poor 
donner  lieu  aux  produits  des  Sources  miné- 
rales. 

Les  Sources  minéralet  aceidentéUa  éoi- 
vent  leur  origine  à  la  circulation  des  eaux 
dans  l'écorce  superficielle  du  globe,  et  à 
la  dissolution  ou  décomposition  de  certai- 
nes substances  qu'elles  rencontrent  sur  leur 
passage.  Elles  peuvent  aussi  être  thermales 
suivant  les  combinaisons  qui  se  sont  opé- 
rées, ou  la  profondeur  qu'elles  ont  atteinte 
dans  leur  trajet. 

Indépendamment  des  éruptions  boueuses 
accidentelles ,  il  se  fait  dans  beaucoup  de 
localités ,  à  travers  des  crevasses  ,  souvent 
loin  des  volcans  ordinaires,  des  dégagements 
continus  de  gaz  hydrogène  carboné  ,  tantét 
seul,  tantôt  accompagné  d'une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  d'eau  et  de  matières 
boueuses  qu'il  pousse  en  avant  :  c'est  ce 
qu'on  a  nommé  les  volcans  d'air ^  les  iTof- 
cans  de  houe ,  et  ce  qu'on  désigne  aussi  sous 
le  nom  de  SalzeSy  parce  que  le  liquide  ren- 
ferme souvent  des  matières  salines  ,  et , 
entre  autres,  le  Sel  commun  et  le  sulfate  de 
Chaux. 

Sous  le  nom  de  Geyser ,  on  désigne  des 
sources  jaillissantes  d'eau  bouillante  assez 
nombreuses  en  Islande.  On  en  indique  d'un 
grand  volume  ;  mais  il  en  est  «ne  surtout 
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remarquable  :  de  demi-heure  en  demi-heure, 
elle  projette,  suivantlei  auteurs,  unecolonne 
d'eau  bouillante  de  70  mètres  de  diamètre, 
qui ,  parfois,  s'élève  à  600  mètres  de  hau- 
teur. Les  eaux  de  ces  Sources  renferment 
de  la  Silice  ,  qui  se  dépose  bientôt ,  au  de- 
hors ,  k  rétat  d'hydrate ,  sur  tous  les  corps 
environnants,  et  qui  forme  quelquefois  des 
monticules  très  étendus  ,  au  sommet  des- 
quels se  trouve  l'ouverture  du  goufre  par  où 
le  liquide  s'échappe. 

Les  Sources  thermales  et  beaucoup  de 
Sources  minérales  froides,  sans  présenter 
des  circonstances  aussi  remarquables  que 
celles  des  Geysers ,  des  Saizes  ,  etc.,  se  rap« 
portent  cependant  au  même  ordre  de  phé- 
nomènes ,  parce  qu'elles  viennent  aussi  des 
profondeurs  de  la  terre  pour  se  rendre  à 
l'eitèrieur.  Ces  eaui  renferment  également 
en  solution  différentes  matières  qu'elles 
amènent  à  la  surface  du  sol ,  comme  de  la 
Silice  ,  du  carbonate  de  Cbaui ,  des  oxides 
de  Fer ,  etc.  Ces  matières  forment  alors  des 
dépôts  plus  ou  moins  importants ,  comme 
nous  l'avons  vu  en  parlant  des  Geysers,  etc., 
et  comme  nous  allons  l'indiquer  encore.  On 
Toit  souvent,  au  milieu  des  terrains  strati- 
fiés ,  des  matières  diverses  qui  semblent 
s'être  intercalées  au  milieu  de  celles  qui 
ont  été  formées  par  la  sédimentation  géné- 
rale. Certains  dépôts  se  trouvent  pénétrés , 
çà  et  là,  de  matières  étrangères,  tantôt  dis- 
posées en  concrétions  plus  ou  moins  volu- 
mineuses et  en  veines  qui  semblent  avoir 
rempli  des  fissures  ,  tantôt  réparties  unifor- 
mément dans  toute  la  masse.  Ailleurs , 
entre  ces  deux  couches  distinctes ,  se  trou- 
vent, par  place,  des  dépôts  diCféreuls  limités 
dans  tous  les  sens ,  en  formant  de  grandes 
lentilles  ou  des  amas  plus  ou  moins  volu- 
mineux. Ces  circonstances  indiquent  néces- 
sairement des  précipitations  locales  ,  acci- 
dentelles ,  indépendantes  de  la  sédimenta*. 
tion  générale ,  et  ne  pouvant  manquer  de 
rappeler  les  effets  des  Sources  qui  amènenl 
tant  de  matières  de  l'intérieur  du  globe,  et 
produisent  des  dépôts  plus  ou  moini  étendus 
à  sa  surface. 

Il  est  probable  que  c*e8t  par  des  Sources 
silicifères,  analogues  à  celles  de  l'Islande  et 
de  Saint-Michel ,  qu'est  due  la  pénétration 
de  certains  sédiments  par  la  Silice ,  qui , 
tantôt,  consolide  quelques  partiel  de  leur 
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étendue  comme  dans  les  Grès  divers,  tantôt 
y  forme  des  rognons  plus  ou  moins  volumi- 
neux comme  dans  la  Craie,  des  veines  plus 
ou  moins  nombreuses,  quelquefois  des  amas 
considérables ,  comme  la  meulière  du  Cal- 
caire siliceux  ou  celle  des  dépôts  supé- 
rieurs. 

On  est  également  conduit  à  penser  que 
certains  dépôts  de  gypse ,  comme  ceux  qui 
se  trouvent  aussi  dans  le  calcaire  siliceux, 
ont  été  de  même  produits  sur  place  par  les 
Sources,  qui  peut-être  amenaient  en  même 
temps  les  matières  terreuses  qui  les  ac- 
compagnent, il  en  doit  être  de  même  pour 
les  gypses  de  plusieurs  autres  terrains,  quoi- 
que dans  certains  cas  cette  substance  ait 
été  produite  par  une  transformation  sur 
place  des  calcaires  existants. 

Beaucoup  de  dépôts  salifères,  au  milieu 
de  leurs  argiles  et  accompagnés  de  gypse, 
ne  peuvent  manquer  de  rappeler  le  phéno- 
mène des  saizes,  ou,  en  général ,  celui  des' 
Sources  qui  amènent  à  la  fois  des  matières 
en  suspension  et  des  matières  dissoutes, 
dont  les  eaux  peuvent  déboucher  dans  des 
lacs  aussi  bien  qu'à  la  surface  du  sol  des- 
séché ,  et  pénétrer  par  la  force  d'ascension 
dans  toutes  les  fissures  du  terrain  à  travers 
lequel  elles  se  dégagent. 

Les  dépôts  de  soufre  des  terrains  calcaires, 
qui  sont  d'ailleurs  accompagnés  de  gypse 
et  d'argile,  et  souvent  dans  le  voisinage  des 
dépôts  salifères ,  doivent  encore  avoir  une 
origine  analogue.  Il  en  est  de  même  des 
matières  bitumineuses  qui  ont  imprégné  des 
sables  et  des  calcaires,  et  aussi  d'un  assez 
grand  nombre  de  dépôts  de  limonite  des 
terrains  calcaires ,  quoique  ces  matières 
aient  pu  être  ensuite  entraînées  par  les  eaui 
courantes  pour  entrer  dans  la  sédimentation 
générale.  Enfin,  il  y  a  beaucoup  de  circon- 
stances où  les  dépôts  ne  peuvent  s'expli- 
quer  que  par  des  Sources  qui  les  ont  for- 
més autour  d'elles,  et  en  ont  imprégné 
les  roches  préexistantes  ou  contemporaines, 

(A.  Rivière.) 

SOURCIL,  Bonaterre.  poiss.— Nom  vul- 
gaire employé  pour  désigner  le  Chétodon 
vagabond,    Chœtodon    vagabundus    Lins. 

(G.  B.) 

SOURCIL  D*OR.  POISS.  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Corypbsne.         (G.  B.) 

SOURCILIER.  POISS.  — Nom  Tulgaira 
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CuDC  efpèca  d«  GobioIdM  du  gtnrt  Glinnf » 
Clmui  supercUiotM  Guv.  et  Val.  ;  Blmniui 
MifMf'ciiionis  LioD.  (6.  B.) 

SOL'nD.  Etn.  —  C«  nom  tsl  donné»  en 
•rpéiologie  :  1"  i  une  espèce  de  Lëxird  qui, 
au  Sénégal,  chaïae  les  BlatUss  avec  ardeur 
el  en  détruit  un  grand  nombre;  2*  à  la 
Salamandre  terrestre  qui  habite  le  midi  de 
la  France.  (E.  D.) 

SOUUDON.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  du 
Cardium  edule  sur  les  côtes  occidentales. 

SOURICEAU.  MAM.  —  Nom  vulgaire  des 
Jeunes  Mammifères  de  l'espèce  de  la  Souris. 

(E.  D.) 

SOURIS.  MAM.  —  Espèce  de  Rongeurs 
du  genre  des  Rats  {voy.  ce  mot).  -—  La  même 
dénomination  a  été  donnée  à  plusieurs  es- 
pèces disiinctes  de  Mammifères  ;  c'est  ainsi 
que  la  Souris  de$  bois  se  rapporte  au  genre 
des  Sabigues;  la  Souris  d'eau  à  celui  des 
MosAaAiGMKS  ;  la  Souris  de  montagne  est  le 
Campagnol  Lemming  ;  la  Souris  de  ten'e  est 
vne  espèce  du  genre  Mulot ,  etc.     (E.  D.) 

SOURIS,  poisa.—  Un  des  noms  vulgaires 
du  Batistes  capriscus.  Voy.  balistb.  (G.  B.) 

SOURIS.  MOLL.  —  Ancien  nom  vulgaire 
du  Cyprea  lurida. 

SOURIS-CHAUVE,  mam.  —  Synonyme 
de  Chauve-Souris.  Voy.  ctiBiBonkRES.  (E.D.) 

SOURIS  DE  MER.  poisa.— C'est  le  nom 
commun  sous  lequel  on  désigne,  sur  certai* 
nea  côtes,  des  Baudroies  et  des  Cyrlo(itères. 

(G.  B.) 

SOUROUBEA ,  Aublet.  bot.  ph.  —  Sy- 
nonyme de  Ruysckia  Jacq.  (D.  G.) 

SOUS- ARBRISSEAU.  SuffnUex.  hot. 
— -  On  donne  ce  nom  aui  plantes  plus  ou 
moins  ligneuses,  au  moins  à  leur  base,  dont 
la  taille  reste  peu  élevée,  et  qui  ne  donnent 
pas  de  bourgeons  proprement  diu.  Du  mot 
latin  suffriUeXf  on  forme  Tadjectif  sous^/iu- 
têscent  et  suffrutescent,  (D.  G.) 

SOUSLIG  ou  SOUSLIK.  mam.  —  Espèce 
de  Mammifères  qui  se  rapporte  au  genre  des 
Spermophiles.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SOUTUWELLIA.  bot.  ph.  —  Ce  genre, 
établi  dans  la  famille  des  Sterculiacées  par 
Salisbury,  est  regardé  aujourd'hui  comme 
formant  une  section  des  Stwculia,  (D.  G.) 

SOUVENEZ-YOUS  DE  MOI.  bot.  ph. 
—  Nom  vulgaire  du  Myototis  palustris, 
With. 

SOUZA.  BOT.  PH.  —  Genre  du  Flora  flu- 
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mtNMjii ,  fui  reotre ,  eonaie  lyaMiyMt, 
dans  les  Sisyrinokium.  (D.  6,) 

SOWERBifiA  (nom  d'homme),  lor.  w.-* 
Genre  de  la  famille  des  Liliaoéei ,  triba  des 
A  n|béricées,  établi  par  Smith  pour  uneplanle 
herbacée  vivace  de  la  Nouvelle-UelleBde ,  à 
feuilles  filiformes;  à  fleurs  roaea  en  ombelle 
ramassée ,  terminant  une  hampe  oue  :  cei 
fleurs  ont  un  périanthe  à  sii  diviaioiia  pte- 
fondes,  étalées  et  égales  ;  trois  éumisea  aitf- 
riles  et  trois  fertiles;  un  style  pendsUet. 
L'espèce  type  est  le  S.  jimeeaSmith.  (D.  G.) 

SOYA.  bot.  PU.  —  Mcanch  a  formé  seua 
ee  nom  ,  dans  la  famille  des  Légunaineiisei- 
papilionacées,  section  des  Glydnées,  ua 
genre  distinct  pour  le  Dolichns  soya  Lie», 
qui  a  reçu  dès  lors  de  lui  le  nom  de  Soya 
lUspida.  Cette  plante  croît  dans  l'Asie  tro« 
picale ,  el  ses  graines  sont  un  alimenl  es- 
timé des  Japonais.  (D.  Q.) 

SOYERIA  (nom  d'Homme),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Compoeées,  triho 
desChicoracées,  formé  par  Monnier  (fîterac., 
74)  pour  les  espèces  û'Hieracium  que  Lapey* 
rouse  avait  distinguées  génériqueoieni  aew 
le  nom  ôc  Lepicaune^  et  pour  quelques  Ov» 
pis.  Les  caractères  qui  séparent  ce  fceie 
des  Hieracium  consistent  dana  lea  écaiUal 
extérieures  de  Tinvolucre  étalées;  dans  du 
akènes  comprimés,  terminés  par  un  hae 
plus  court  qu'eux-mêmes  ;  et  dans  une  ai- 
grette formée  de  plusieurs  rangées  de  poili 
simples,  soyeux.  Parmi  les  espèces  de  ce 
genre  nous  citerons  le  Soyeria  hUUtarioiéa 
Monn.  {Hieracium  hlattarioides  Lin.),  le 
S.  lampsanoides  Monn.  {Hieracium  lonipsn- 
noides  Gouan) ,  belles  plantes  des  Alpes  et 
des  Pyrénées.  Nous  ferons  observer  que  De 
Candolle  {Prodr.,  YII)  n'a  pas  adopté  ce 
genre.  (D.  6.) 

SOYIIIDA  (de  Saymido,  nom  indien  de 
l'espèce  unique),  bot.  pu.  —  Genre  établi 
dans  la  famille  des  Cédrélacées  par  M.  Ad. 
de  Jussieu  pour  un  grand  arbre  de  l'Inde» 
dont  le  bois  ressemble  i  celui  d'Acajou» 
dontl'écorce  est  amère,  et  fort  usitée  eomme 
fébrifuge  dans  les  Indes ,  à  Java,  etc.  Pour 
ce  dernier  motif,  cet  arbre  a  été  nommé 
Soymida  fehrifuga  A.  Juss.  (D.  G.) 

*SPACHEA  (nom  d'homme),  bot.  fh. — 
Genre  de  la  famille  des  Malpighiacées,  pro- 
posé d'abord  par  M.  A.  de  Jussieu  dana  lea 
fcofies  selectœ  de  M.  Delessert  (t.  111,  p.  19» 
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tab.  31  ),  et  caractérisé  ensuite  définitive- 
ment par  lui  dans  sa  Monographie  des  Mal- 
pighiacées.  Il  comprend  des  arbres  et  des 
arbustes  ?  d'Amérique,  à  petites  fleurs  ro- 
sées«  en  grappes  terminales  simples,  carac- 
térisées surtouPpar  leur  calice  à  8-9-10 
glandes  ;  par  leur  pistil  biloculaire  dont  les 
2  styles  asseï  courta  se  terminent  par  deux 
stigmates  tronqués,  et  qui  devient  un  fruit 
didyme  formé  de  deux  carpelles  osseux.  Ces 
caractères  distinguent  les  Spachea  des  Byr^ 
ionyma,  dont  ils  sont  très  voisins.  L'espèce 
type  du  genre  est  le  Spachea  elegans  A.  Juss. 
iMalpighiaelegansC»'A.  llLtjer;Byrsonyma 
elegans  DC),  Cinq  autres  espèces  ont  été  dé- 
crites par  M.  A.  de  Jussieu  dans  sa  mono- 
graphie. (D.  G.) 

SPADACnS.  BOT.  PH.  — Genre  proposé 
par  Cassini,  dans  la  famille  des  Composées» 
tribu  des  Cynarées  ,  pour  des  espèces  dM- 
tractylis.  On  le  considère  aujourd'hui  comme 
formant  une  section  de  ce  dernier  genre. 

(D.  «.) 

*SPADAITE  (  nom  d'homme  ).  min.  — 
De  Kobell  a  dédié  à  monseigneur  Medid 
Spada  un  minéral  qui  se  trouve  en  petites 
masses  amorphes  et  compactes  avec  la  Wol- 
lastonite  à  Capo  di  Bove ,  près  de  Rome.  U 
est  rougeAtre ,  et  à  un  faible  éclat  gras.  11 
donne  de  Teau  par  la  calcination  et  se  fond 
en  émail  blanc.  C'est  un  silicate  de  magné- 
sie hydraté ,  ou  combiné  avec  un  hydrate 
magnésien.  L'acide  chlorhydrique  l'attaque, 
quand  il  est  en  poudre  fine ,  et  il  se  sépare 
de  la  liqueur  des  flocons  de  silice.     (Del.) 

SPADICE.  BOT.  —  On  nomme  ainsi  une 
sorte  d'inflorescence  indéfinie  propre  aux 
végétaux  monocotylédons.  C'est  un  épi  de 
fleurs  unisexuelles  ,  plus  ou  moins  complè- 
tement embrassé  par  une  spatbe ,  et  dans 
lequel  les  fleurs  sont  très  rapprochées  ,  Kê^ 
siles  sur  un  axe  commun  épaia  et  souvent 
charnu,  dans  lequel  elles  sont  même  plus 
ou  moins  enchâssées  par  leur  base.  Le  Spa- 
dice  est  simple  dans  les  Aroïdées ,  rameux 
ehez  les  Palmiers,  et,  dans  ce  dernier  cas,  il 
porte  vulgairement  le  nom  de  régime. 

(D.  G.) 

*  SPADIGIFLORES.  Spadidflorœ.  bot. 
PB.  —  M.  Endiicher  a  établi  sous  ce  nom , 
parmi  les  Monocotylédons,  une  classe  carac- 
térisée particulièrement  par  des  fleurs 
uDisexuelleii  riDgéei  en  ipadice,  lessiies, 
f  •  u. 
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et  disposées  de  sorte  que  les  femeUes  occu- 
pent le  bas  de  l'inflorescence.  Cette  classe 
comprend  les  familles  des  Aroïdées,  des  Ty- 
phacées  et  des  Pandanées.  (D.  G.) 

SPADONIA.  BOT.  CR.—  Genre  de  Cham- 
pignons gasléromycètes,  créé  par  Pries  (  en 
1817)  pour  une  espèce  du  Brésil  qui  a  la 
forme  d'un  Phallus,  et  qui,  dans  la  classifi- 
cation de  M.  Léveillé,  appartient  aux  Thé- 
casporées-Eodothèques ,  tribu  des  Anglo- 
sarques,  section  des  Onygénées. 

Lessing  avait  proposé  sous  ce  même  nom, 
en  1832  ,  et  par  conséquent  à  une  époque 
bien  postérieure  ,  un  genre  de  Composées- 
Mutisiacées.  Par  une  singularilé  remarqua- 
ble, M.  En'dlicher  n'a  pas  observé  qu'en 
adoptant  pour  ce  second  genre  la  dénomi- 
nation proposée  par  Lessing ,  il  conservait, 
dans  son  Gênera  ,  deux  groupes  géné- 
riques différents  sous  le  même  nom.  De 
Candolle  a  voulu  éviter  cet  inconvénient 
majeur,  et  il  a  donné  {Prodromus,  t.  VU , 
p.  22)  au  Spadonia  Less.  le  nom  de  Moqui" 
nia,  (D.  G.) 

«SPADOSTYLES.  bot.  th.— Genre  éta- 
bli par  M.  Bentbam  (  Annal,  Wien.  yus, , 
t.  II ,  p.  80  )  dans  la  famille  des  Légumi- 
neuses-Papilionacées,  tribu  des  Podalyriées, 
pour  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle  Hol- 
lande, voisins  des  Pullénées,  parmi  lesquels 
certains  d'entre  eux  avaient  d'abord  été 
rangés.  Ils  se  distinguent  de  ces  dernières 
plantes  surtout  par  leur  calice  profondément 
bilabié ,  à  lèvre  supérieure  très  grande ,  bi- 
fide, l'inférieure  étant  formée  de  trois  divi- 
sions étroites  ;  par  leur  ovaire  glabre  que 
surmonte  un  style  comprimé-diialé  a  la 
base,  incurvé  en  crochet.  M.  Beniham  a  dé' 
crit  deux  espèces  de  ce  genre ,  les  S.  Cun- 
ninghami  et  Sieberi,  auxquelles  M.  Endii- 
cher en  a  ajouté  quatre.  (D.  G.) 

*SPiELOTIS  (<nrio{,  caverne;  ov; , 
oreilles),  ins.— Genre  de  Lépidoptères,  de  la 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Noctuélides, 
créé  par  M.,BoisduvaI  {Index met.  Lep.  Eur,^ 
1844)  aux  dépens  des  groupes  des  Nocluœ, 
Agrotes  et  Amphipyrœ  Treitsckhe,  et  adopté 
par  tous  les  zoologistes.  Les  Spœlolis  ont  les 
antennes  plus  ou  moins  crénelées  dans  les 
mAles,  et  filiformes  dans  les  femelles;  les 
ailes  luisantes;  les  supérieures  plus  ou  moins 
étroites  et  allongées,  d'uu  gris  laiilôt  brun, 
tantôt  blond,  tantôt  bleuâtre,  avec  les  taches 
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ordintirat  peu  diftincles  dam  beaucoup 
d*efpèoefl.  Lei  chenilles  font  glabres,  cylin- 
driques, de  couleurs  sombres,  avec  des  lâches 
cunéi formes  sur  le  dos.  Elles  se  cachent  pen- 
dant le  jour,  et  se  répandent,  pendant  la 
nuit,  sur  les  plantes  basses  dont  elles  se 
nourrissent.  Leur  métamorphose  a  lieu  dans 
Il  terre.  M.  Boisduval  place  vingt- trois  es- 
pèces dans  ce  groupe,  et  toutes  proviennent 
d*Europe.  On  peut  prendre,  pour  type,  le 
5.  ravida  H.Tr.  Dup.,  qui  se  rencontre  assez 
communément  en  Franee,  pendant  les  mois 
de  Juin  et  Juillet.  (E.  D.) 

SPAENDONCËE.iS>aendo«icMi(du  nom 
du  célèbre  peintre  de  fleurs  Van  Spaen- 
donek  ).  bot.  pu.  -^  Le  genre  de  Légumi- 
neuses-Papilionacées,  formé  sous  ce  nom 
par  Desfontaines,  se  rapporte,  comme  simple 
synonyme,  au  Cordia  Forsk.         (D.  G*) 

♦SPALACODOX  (»«oéÀ«î,  taupe;  Wow;, 
dent).  MAM.  —  Genre  de  Mamniifères  de  la 
famille  des  Carnassiers  insectivores,  indiqué 
par  M.  Vand  {[nstit.,  n.  578,  1845)  et  ren- 
trant dans  le  groupe  naturel  des  Musa raignks. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*  SPALAGOPUS  (airaîiorÇ,  laupe  ;  wovç, 
pied).  MAM. — M.  \Vagler(/st5, 1832)  désigne, 
sous  ce  nom,  un  genre  de  Rongeurs  de  sa 
famille  des  Psammoi-ycUcœ,  qui  n*est  géné- 
ralement pas  adopté.  (E.  D.) 

*SPALANGIE.  Spalangia  ms.— Genre  de 
la  tribu  des  Chalcidiens,  groupe  des  Spalan- 
giites  de  Tordre  des  Hyménoptères ,  établi 
par  Latreille  et  adopté  par  tous  les  entomo- 
logistes. Les  Spalangies  se  font  remarquer 
principalement  par  leur  tète  ovalaire,  leurs 
antennes  filiformes  de  onze  articles  un  peu 
comprimés;  leurs  mandibules  bidenlées;  la 
tarière  des  femelles  cachée,  etc.  On  en  con- 
naît peu  d*espères.  Le  type  est  le  S.  nigra 
Lalr.,  répandu  dans  une  grande  partie  de 
TEurope.  (Bl.) 

SPALANGIEXS.  ins.  —  M.  Drullé  {Int. 
Hyménopt.,  Suites  à  Buff.)  désigne  ainsi , 
dans  la  famille  des  Chalcidides  de  Tordre 
des  Hyménoptères ,  un  groupe  correspon- 
dant à  celui  des  Spalangiites  {voy.  ce  mot). 
H  n'y  comprend  toutefois  que  les  genres 
Spalangia  ,  Cerocephaîa  et  Theocolax 
Westw.  (Bl.) 

"^SPALANGIITES.  Spalangiilœ.  iks.  — 
Groupe  de  la  tribu  des  Cbalcidiens,  de  Tordre 
dei  Hyménoptères,  distingué  des  groupes  de 
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Il  mèflie  iribu  par  on  iborts  presque  etnd 
et  un  abdomen  ayant  un  long  pëdiwle. 
Nous  rattachons  aux  Spalangiites  les  genres 
Spalangia  Latr.,  CarocspAola  Westw.,  Jfn- 
croglenes  Westw. ,  Ptrsne  H^id. ,  Ckryioiam- 
pus  Nées  von  Esenb.,  Cea  Halid.       (Bl.) 

SPALAX  (9««>a^,  Uupe).  uku,  —  Les 
Grecs  donnaient  le  nom  à*Atpalaa>  k  un 
petit  animal  fouisseur,  que  les  oonmenta* 
teurs  ont  considéré  comme  devant  être  la 
Taupe  ordinaire.  GuldenstoMit  (Nov,  Com^ 
ment.  Petrop, ,  XIV  ),  le  premier ,  décrivit 
cet  animal ,  et  fit  voir  qu*il  était  très  diffl- 
rent  de  la  Taupe,  et  devait  être  rapporté  i 
un  genre  particulier  qu'il  nomma  Spalamt 
geAre  que  d*Erxleben  adopta  ensuite ,  ainsi 
que  Lacépède,  qui  changea  ce  nom  en  celui 
de  Talpoide.  Celte  dernière  dénomination , 
comme  celles  d'Atpalax ,  proposée  par  OU* 
vier,  et  d'AspalamySf  indiquée  par  de  La- 
marck ,  n*ont  pas  prévalu ,  et  le  nom  ds 
Spalax  ainsi  que  celui  plus  vulgaire  de  Ae^ 
rau;>^ont  subsisté.  Toutefois  les  Spalax 
de  Guldenstœdt  ont  été  restreints  :  les  gen- 
res Baihyergus  et  Georychus  ont  été  farméi 
à  leurs  dépens,  et,  dans  ces  derniers  tainps, 
d'autres  encore ,  ceui  des  Siphneus  et 
momi/f,  que  nous  n'indiquerons  que 
de  simples  subdivisions  secondaires,  oalélé 
admis  par  quelques  loologistes. 

Les  Spalax  constituent  un  genre  de  Ron- 
geurs de  la  division  des  Clavicules ,  et 
qu'on  peut  caractériser  aiusi  d'une  ma* 
nière  générale  relativement  à  leur  systèflae 
dentaire  :  incisives  | ,  molaires  \Z]  t  ^Ul 
16  dents.  M.  Cuvier  {Dents  des  Mammi- 
fères) en  a  donné  une  très  bonne  descrip- 
tion. 

Le  corps  des  Spalax  est  asseï  robuste, 
allongé,  cylindrique;  les  pattes  août  courtes 
et  propres  à  fouir ,  quoique  moins  robustes 
que  celles  de  la  Taupe,  et  elles  conservent  la 
division  des  doigts ,  comme  dans  les  Ron- 
geurs ordinaires ,  si  ce  n'est  qu'il  y  en  a 
cinq  aux  pattes  de  devant,  de  même  qu*i 
celles  de  derrière,  également  terminées  par 
des  ongles  forU  et  obtus.  La  tète,  très  large 
à  cause  de  la  grande  saillie  des  arcades  zy- 
gomatiques,  est  plate  en  dessus,  et  terminée 
par  un  museau  cartilagineux  très  obtus.  Le 
cou,  très  musculeux ,  n'est  pas  plus  étroit 
que  la  tète.  Les  yeux  ne  sont  nullement  ap- 
parents, paioe  que  la  peau  ne  se  teplk  pas 
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et  ne  f^amincit  pai  pour  former  les  pau- 
pières et  la  conjonctive,  et  que  le  rudiment 
du  globe  de  rœil,  réduit  à  la  grosseur  d'une 
graine  de  Pavot,  est  recouvert  par  une  bande 
tendineuse.  Il  n'y  a  pas  de  trace  d'oreille 
externe,  et  seulement  on  voit  le  méat  audi- 
tif en  écartant  les  poils.  La  queiie  manque 
totalement.  Il  n'y  a  que  deux  mamelles  in- 
guinales. 

Les  animaux  de  ce  groupe  sont  essentiel- 
lement souterrains  ;  ils  vivent  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre  où  ils  se  creusent  des  ga- 
leries, et,  sous  ce  point  de  vue,  ils  se  rap- 
prochent de  la  Taupe ,  tandis  que  par  leur 
système  dentaire,  et  conséquemment  par  la 
manière  dont  ils  se  nourrissent ,  ils  ont  de 
nombreux  rapports  avec  les  Rats,  mangeant 
des  racines  et  des  graines,  et  Taisant  de 
grands  ravages  dans  les  campagnes.  D'après 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  comprend 
pourquoi  les  SpcUax  des  naturalistes  ont 
reçu  du  vulgaire  la  dénomination  de  Rats- 
Taupes,  nom  qui  rappelle  la  ressemblance 
que  ces  Rongeurs  offrent,  et  par  leur  con* 
formation,  et  surtout  par  leur  mœurs,  avec 
les  Taupes  et  avec  les  Rats. 

On  ne  place  plus  dans  ce  genre  que  trois 
espèces ,  qui  appartiennent  à  l'Europe  ,  à 
l'Asie  et  à  l'Afrique  ,  et  qui ,  toutes  trois  , 
sont  devenues  les  types  de  genres  distincts, 
selon  des  zoologistes  modernes. 

§  1.  Spalax  Guldenstœdt. 

Le  Rat-Taupe  ou  Zevni  BulTon ,  Spalax 
lyphlus  Oliv.,  Desm  ,  liliger  ;  Spalax  micro» 
vhlhalmus  Guld.;  Spalax  major  Erxl.;  Spa- 
lax  Pallasii  Nordm.;  Slepetz  ou  Rat-Taupb 
aveugle.  Un  peu  plus  gros  que  notre  Rat 
ordinaire ,  la  longueur  totale  de  cet  animal 
est  de  7  pouces  1  /2 ,  sa  tète  seule  ayant 
1  pouce  9  lignes  :  son  pelage  est  très  doux, 
2omposé  de  poils  très  fins  et  courts,  dont  la 
base  est  cendré -noirâtre  et  l'extrémité  rous- 
sàtre,  d'où  résulte  une  teinte  générale  grise 
lavée  de  roussâire  ;  la  tète  est  grosse,  pyra- 
midale, anguleuse  sur  les  côtés  ;  les  narines 
sont  arrondies  ,  étroites  ;  les  incisives  sont 
d'un  jaune-orangé;  la  langue  est  charnue  , 
épaisse,  plate,  obtuse  et  lisse;  les  yeux  sont 
rudimentaires  et  recouverts  par  la  peau; 
l'ouïe  est  très  développée;    la  queue  est 
nulle. 
Une  variété  de  celte  espèce,  le  Spalax 
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lyphlus  variegcUu9  A. -G.  Desm. ,  en  diffère 
en  ce  que  son  pelage  est  marqué  de  grandei 
taches  blanches  irrégulièrement  disposées. 

De  même  que  les  Taupes ,  les  Zemnii 
vivent  en  société,  et  se  creusent  des  galeries 
souterraines  peu  profondes  et  qui  commu- 
niquent avec  des  cavités  plus  basses ,  où  ils 
sont  à  l'abri  des  eaux  pluviales.  C'est  princi- 
palement dans  les  plaines  unies  et  fertilee 
qu'ils  établissent  leur  demeure,  parce  qu'ils  y 
trouvent  en  grande  abondance  les  racines  du 
Gazon  ordinaire  et  du  Cerfeuil  bulbeux  dont 
ils  font  leur  nourriture  habituelle.  Outre 
des  racines ,  il  paraît  qu'ils  mangent  aussi 
parfois  des  graines,  des  fruits  et  des  légu- 
mes ,  dont  ils  font  provision  d'hiver  dans 
leurs  terriers.  Leur  démarche  est  ir régulière 
et  brusque  ;  ils  marchent  aussi  bien  en  ar- 
rière qu'en  avant  :  au  moindre  bruit ,  ilf 
s'arrêtent ,  écoutent ,  et ,  quand  on  les  at- 
Uque,  se  défendent  avec  courage.  Le  tempf 
des  amours  est  le  printemps,  et  se  prolonge 
Jusqu'en  été.  La  femelle  fait  deux  ou  quatre 

petits. 

Le  Zemni  habite  la  Syrie,  la  partie  sud 
de  la  Russie,  la  Perse,  la  Pologne,  la  Hon- 
grie et  la  Grèce  ;  mais  c'est  en  Russie  qu'on 
le  trouve  plus  communément. 

S  2.  SiPHNEUs  Brandt. 

Le  ZoKOR  G.  Cuvier,  Mus  aspalax  Pallas, 
Qm.,  Bodd.;  Lemnus  Zokor  A. -G.  Desm. 
Cet  animal  a  8  pouces  8  lignes  de  longueur 
totale  ,  et  sa  queue  ,  avec  ses  poils,  n'a  que 
1 1  lignes.  Les  yeux  sont  extrêmement  pe- 
tits ,  mais  néanmoins  visibles  et  bordés  de 
paupières  épaisses  et  ridées.  Les  formes  du 
corps  sont  assez  analogues  à  celles  du  ZemnL 
Les  oreilles  consistent  dans  un  seul  petit 
ruban  cartilagineux  très  court ,  qui  entoure 
le  méat  auditif.  Les  membres  sont  couru  et 
•  robustes,  et  ceux  de  devant  ont  cinq  doigts, 
dont  les  deux  intermédiaires  sont  pourvus 
d'ongles  longs,  comprimés ,  arqués  et  tran- 
chants. La  couleur  générale  du  pelage,  com- 
posé de  poils  touffus  et  un  peu  rudes ,  est 
d'un  gris  cendré  en  dessus  et  d'un  cendré 
blanchâtre  en  dessous. 

Ce  Rongeur  vit  sous  terre  dans  des  gale- 
ries très  longues  et  superficielles  :  les  racines 
dont  il  se  nourrit  habituellement  sont  celles 
du  LHium  pomponium,  de  VErylhronium  et 
des  Iris. 
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Il  ie  rencontre  dans  l'Asie  russe,  particu- 
lièrement dans  les  steppes  de  Tlrtisch. 

[^  JoKOR ,  de  même  que  le  Rat  sukgrkan 
dont  nuus  allons  nous  occuper ,  a  éié  placé 
pendant  longtemps  dans  le  genre  des  Lem- 
nings  ;  mais  sa  véritable  place  naturelle  est 
À  côté  du  Zkmni  dans  le  genre  Spalax. 

S  3.  Lemmomts  \je$son  {Bathyergus  Brandt). 

Rat  sukgrkan  ,  Spalax  minor  Crxleben  ; 
Mus  talpinus  Pallas,  Gm.  Sa  uillc  est  d'en- 
viron 3  pouces  9  lignes  :  sa  léle  est  grosse  et 
raccourcie  ;  son  museau  est  épais  et  très 
court  ;  ses  oreilles  consistent  dans  un  seul 
petit  rebord  qui  entoure  le  uit^at  ouditif; 
ses  yeux  sont  très  petits  ;  ses  membres  sont 
courts  et  robustes  ;  ses  mains  ont  cinq  doigts 
garnis  d'ongles  forts  ,  et  sa  queue  est  très 
courte.  Son  pelage  est  d'un  gris  brun  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous. 

Il  vil  sous  terre  et  ne  sort  que  la  nuit  ; 
il  n'hiverne  pas;  l'accouplement  a  lieu  au 
mois  de  mars,  et  il  n'est  pas  très  productif. 
Les  racines  du  Lalhyrus  csculcnUi  et  du 
Phlumis  tuberosa  sont  la  nourriture  babi- 
tuelle  de  ce  rongeur,  dont  il  ciiste  une  va- 
riété noire ,  avec  les  quatre  pieds  blanchâ- 
tres, que  Pallas  désigne  sous  le  nom  de 
Mus  lalpinus  aler. 

Ce  rongeur  se  trouve  dans  l'Asie  russe , 
surtout  dans  les  steppes  d'Âstracan  et  dai^ 
les  monts  Ourals. 

Quant  au  Spalax  javanus  G.  Cuvier,  il 
est  le  type  du  genre  Ntctoleptes  de  M.  Tem- 
minck.  Voy.  ce  mot.        (K.  Deismarest.) 

*SPAIXANZANIA  {Spallanzani ,  natu- 
raliste). INS.— Genre  de  rordrc  des  Diptères, 
de  la  famille  des  Muscides,  créé  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  (  Essai  sur  les  Alyodaires, 
1830)  et  qui  n'a  pas  été  adopté.     {E.  D.) 

SPALLAi\ZA\IA  (dédié  au  célèbre  phy- 
siologiste italien  Spallanzani  ).  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées  ,  tribu 
des  Hédyotidées,  créé  par  De  Candollc(/Vo* 
dromuSf  t.  IV,  p.  406)  pour  un  arbre  de 
Madagascar  qu'il  a  nommé  Spallanzania  co- 
i^mbosa.  Deux  autres  genres  avaient  anté- 
rieurement reçu  ce  nom;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  n'a  été  conservé.  L'un ,  proposé  par 
Ncckcr,  se  rapporte,  comme  synonyme,  au 
genre  Guslavia  Lin.,  de  la  famille  des  Myr- 
tacées;  l'autre,  établi  par  Pollini ,  a  dû 
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rentrer,  comme  synonyme,  dini  VAremmkh 
créé  antérieurement  par  Necker  pour  P J^ri- 
monia  agrimonoides  Lin.  (D.  G.) 

SPALME.  MIN.  —  Nom  que  Ton  donnait 
autrefois  au  bitume  maltbe,  qu'on  faisait 
entrer  dans  la  composition  du  goudron  dont 
on  enduit  les  navires.  (Dcl.) 

SPANANTUE.  BOT.  PB.  —  Genre  créé 
par  Jacquin  dans  la  famille  des  Ombellifè- 
res ,  tribu  des  Mulinées,  pour  VHydroeotyl$ 
Spananlhe  Willd. ,  plante  herbaeée  du  Pé- 
rou, à  feuilles  en  cœur,  dentées;  a  flears 
blanches  y  longuemeut  pédiculées  ,  formanl 
une  ombelle  presque  composée  ;  à  fruit 
ovale,  aplati  ,  présentant  sur  chaque  mérl- 
carpe  trois  côtes  dorsales  et  deiii  latéralet 
extramarginales  rapprochées  de  la  commis- 
sure. (D.  G.) 

*  SPAXIE.  Spania  (cmâytoç,  rare),  ws.— 
Mcigen  {Syst.  Beschr.,  YI,  1830)  a  créé,  sous 
celle  dénomination,  un  genre  de  Diptères 
qu'il  place  dans  la  division  des  HyboUdes, 
et  que  M.  Macquart  {Histoire  naturelle  des 
DiptèreSj  des  suites  à  Buffon  de  Roret,  t.  I, 
1834)  met  dans  sa  famille  des  Brachystoroe^, 
tribu  des  Leptides,  tout  en  faisant  observer 
qu'il  serait  peut-être  plus  convenable  de  («s 
rapprocher  des  Anthraciens.  Les  ^paniaonl 
la  trompe  un  peu  saillante  et  les  ailes  à  ner- 
vure interno-médiaire,  n'atteignant  pas  le 
bord;  la  cellule  anale  étant  fermée  près  du 
bord  interne  de  l'aile.  On  ne  connaît  qu'une 
espèce  de  ce  genre,  le  S,  nigra  Meig.,  loco 
cilaio;  elle  a  été  prise  aux  environs  de  Ham- 
bourg et  de  Bruxelles.  (E.  D.) 

*SPAI\IOPTILO.\  (<Tir«vto«,  rare;  «tt'- 
\  V ,  plume).  BOT.  PH. —  Genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Cynarées ,  formé 
par  Lessing  (  Synops.,  p.  10)  pour  le  Car- 
duus  liiiearis  Tbunb. ,  plante  du  Japon ,  à 
feuilles  linéaires,  glabres,  ramassées  ,  den- 
tées-épineuses ;  è  capitules  penchés,  présen- 
tant un  involucre  d'écaillés  sèches,  piquan- 
tes. Ses  aigrettes  sont  formées  d'un  seul 
rang  de  paillettes  sétacées.  L'espèce  type  est 
le  S,  Uneare  Less.  (D.  G.) 

«SPAIMIOPUS  ((Tiravcoç,  rare  ;  ttovç,  pied). 
INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Cbalcidiens, 
groupe  des  Miscogastérites,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères ,  établi  par  M.  Walker  sur 
des  espèces  ayant  des  antennes  de  treiie  ar- 
ticles ;  des  pattes  grêles  avec  l'extrémité  des 
jambes  intermédiaires  renfléeen  massue,  etc. 
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Le  type  esl  le  S.  dissimilis  Walk.,  trouvé 
en  Angleterre.  (Dl.) 

SPAIMIUS.  INS.  — Voy.  sPAVius. 

♦SPANOTRÏCIIUM.  DOT.  PH.-  Genre  de 
la  funiille  des  Composées,  iribu  des  Séné- 
cionidées,  proposé  par  E.  Me;er  (in  Collcc, 
Diego),  et  admis  par  De  Candolle  et  Endli- 
rher,  comme  section  du  genre  Osmiles  Cas- 
sini.  (D.  G.) 

SPARAGTE.  Sparacies.  ois.— Genre  créé 
par  Vieillot  sur  un  Oiseau  que  Vaillant  a 
figuré  sous  le  nom  de  Bec-de  Fer.  Mais  cet 
Oiseau,  de  Pavis  de  M.  Temminrk  et  de 
plusieurs  autres  naturalistes,  aurait  été  fa- 
briqué avec  le  corps  d*un  Darbican,  la  huppe 
d'un  Orongo  et  les  pieds  d'une  Pie  Griècbe  ; 
par  conséquent  la  division  à  laquelle  il  sert 
de  type  doit  être  rayée  du  Gênera  des  Oiscaui. 

(Z.  G.) 

*SPARAGTUS.  INS.  ~  Genrede  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères,  famille  desXylopha- 
ges,  créé  par  Ericbson  (NcUurgesch.  der  Ins. 
Deuts.t  i845,  p.  256)  qui  lui  assigne,  pour 
type,  le  S.  inlerruptus,  espèce  propre  à  It 
Nouvelle-Hullande.  (C  ) 

SPARAILLOIM.  poiss.  —  Nom  vulgaire 
du  petit  Sargue  {Sargus  annularis^  Cuv.  et 
Val.;  SparusannulariSf  L.),  nommé  encore 
Sarguel  et  liaspaillon,  (G.  D.) 

SPARASIOIV  (<T»t«paT<r«  ,  déchirer),  ins. 
—  Genre  de  la  tribu  des  Proctotrupiens , 
groupe  des  Platygastérites  ,  de  Tordre.des 
Hyménoptères ,  établi  par  Lalreille  {Gênera 
Crustaceorum  et  JnsecLorum)  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Sparasion  se 
distinguent  des  genres  voisins  par  leurs  an- 
tennes de  douze  articles  ;  leurs  palpes  maxil- 
laires de  cinq  articles ,  leurs  palpes  labiaux 
de  trois  ;  leur  abdomen  un  peu  plus  long 
que  la  télé  et  le  thorax  réunis ,  avec  la  ta- 
rière des  femelles  cachée.  Le  type  du  genre 
est  le  S.  frontale  Latr.  {Ceraphron  corniUus 
Jurine).  (Bl.) 

SPARASSE.  Sparassus.  arachn.  —  C'est 
un  genre  de  la  tribu  des  Araignées,  établi 
par  Walckenaér  aux  dépens  des  Thomisus 
des  auteurs. 

Ces  Aranéides  épient  leur  proie,  courent 
après,  se  renferment  pour  pondre  entre  des 
feuilles  qu'elles  ploient  ou  dans  les  cavités 
des  arbres,  les  interstices  des  plantes  et  des 
rochers,  où  elles  se  construisent  de  longs 
fourreaux  de  aoie. 


Ces  Aranéides,  dont  on  connaît  environ 
cinq  ou  six  espèces,  sont  propres  à  l'Europe 
et  à  l'Afrique.  Comme  représentant  cette 
coupe  générique ,  je  citerai  le  Sparasse  kmk- 
RADDB.  i^'parossus  smara^du/usWalck.  J'ai 
pris  souvent  cette  Jolie  espèce  dans  les  Jar- 
dins, à  Paris  et  dans  seê  environs.    (H.  L.) 

SPARASSIS.  DOT.  CR. — Genre  formé  par 
Pries  pour  une  grande  espèce  de  Clavaria 
qui  atteint  3  décimètres  de  hauteur,  et  qui 
croit  à  terre  dans  les  bois  de  Pins.  Dans  la 
classiûcation  de  M.  Léveillé,  ce  genre  appar- 
tient aux  Basidiosporés-Ectobasidcs,  section 
des  Clavariées.  (M.) 

*SPARATLANTU£LIUM.  BOT.  ph. — 
Genre  de  la  famille  de  Gyrocarpées,  formé 
par  M.  Martius ,  pour  des  arbres  du  Brésil 
à  feuilles  éparses,  entières,  un  peu  coriaces; 
à  petites  fleurs  polygames,  réunies  en  très 
grand  nombre  en  panicules  terminales,  mo- 
nopérianihées  ,  présentant  4-5  étamines 
qui  alternent  avec  les  divisions  du  périanthe 
et  dont  les  anthères  s'ouvrent  en  val- 
vules; à  ovaire  infère,  uniloculaire,  deve- 
nant un  drupe  sec,  monosperme.     (D.  G.) 

*SPARATTOSP£RMA.  bot.  pu.  -  Genre 
formé  par  M.  Martius  pour  deux  plantes  de 
la  famille  des  Bignoniacées  dont  l'une,  qui 
est  le  type  du  genre,  a  été  figurée  dans  la 
Flora  fluminensiSf  vol.  VI,  tab.  49,  sous  le 
nom  de  Bignonia  leucantha.  Ce  genre  se 
distingue,  dans  la  section  des  Catalpées  à  la- 
quelle il  appartient,  par  ses  graines  en  plu- 
sieurs rangées  de  chaque  côté  de  la  cloison. 
Son  espèce  type  a  été  nommée  Sparattos- 
perma  lUhontripticum  Mart.        (D.  G.) 

SPARAXIDE.  Sparaxis.  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Iridées,  formé  par  Kcr  pour 
des  espèces  d'/xta  dont  le  périanthe  en  en- 
tonnoir a  le  tube  court  et  grêle,  le  limbe 
grand,  profondément  divisé  en  six  lobes 
presque  égaux,  étalés  en  étoile.  On  cultive 
assez  souvent  le  Sparaxide  a  gratcdes  fleurs, 
Sparaxit  grandiflora^  belle  plante  à  grandes 
fleurs  d'un  violet  foncé ,  portant  une  tache 
blanche  à  la  base  de  chaque  division  du  pé* 
rianthe.  (0.  G.) 

SPARAZION.  INS.  —  Voy.  sparasion. 

SPARGETTE  ou  ESPARGETTE.  bot. 
PB.  —  L'un  des  noms  vulgaires  du  Sainfoin 
cultivé.  Voy.  sainfoin. 

SPARE.  Sparus,  poiss.— Artédi,  Linné» 
Lacépède,  Bloch ,  Sbaw.»  et  d*autres  natu- 
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ralUtes  odI  succeisivcmenl  donné  une  élen- 
due  plus  ou  moins  grande  aux  Spares  con- 
iidérés  comme  ronsiiiuant  un  genre,  et 
e*esi  ainsi  que  des  espères  tout  à  fait  hété- 
rogènes.  appartenant  à  des  familles  très 
distinctes,  aux  Pcrcoïdes,  aux  Méiiidcs,  aux 
Labroldcs  se  sont  trouvées  réunies  à  de 
véritables  Sparoides.  Cuvier,  en  définissant 
rigoureusement  cette  dernière  dénomina- 
tion ,  a  donné  au  mot  de  Sparus  un  sens 
plus  restreint,  et  l'a  choisi  pour  désigner 
la  première  tribu  de  ses  Sparoides ,  dans 
laquelle  prennent  place  les  genres  SargiUy 
CharaXf  Chrysophris,  Pagrus  et  Pagellus, 
Voy.  ces  mois  et  sparoIdbs. 

Ce  mot  de  Sparus  sert  d'élymologte  a 
plusieurs  noms  formés  par  différents  auteurs 
pour  indiquer  des  coupes  dans  le  groupe  des 
Sparoides ,  ou  employés  comme  synonymes 
de  celui-ci;  telles  sont  les  dénominations  de  : 

SpAKiAN.ii  (Swainson,  Çlassif.y  1839); 

SPARID.B  (Bonap,  1831)  ; 

SpARiNi  (Bonap.,  1831); 

SpAROiDEJi  (Ricbardson,  1836).  Voy.  spa- 
ROlDBS.  (E.  Ba.) 

*8PAREDRUS.  ws.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  hétéromères,  famille  des 
Sténélytres  ,  tribu  des  OEdémérites  ,  pro- 
posé par  Megerle  {Calalogue  DahL,  p.  46) 
et  adopté  par  Dejenn  et  Lalreilie  {Hègne 
animal  de  Cuvier,  t.  V,  p.  48).  Ce  genre  ne 
renferme  qu'une  espèce  ,  le  S.  teslaceus 
Andersrh  [f^edilus  fuscus  Fischer),  ori- 
ginaire d'Autriche  et  de  Russie.         (C.) 

SPARGANIER.  Sparganium  (awapyavov, 
bandelette).— Genre  de  la  famille  desTypha- 
cées ,  de  la  monoerie-triandrie ,  dans  le 
système  de  Linné.  Établi  primitivement  par 
Tournefort,  il  a  été  adopté  sans  modifica- 
tions par  Linné  et  par  tous  les  botanistes. 
Il  est  formé  d'herbes  aquatiques ,  dissémi- 
nées sur  toute  la  surface  du  globe,  à  feuilles 
allongées-linéaires,  engainantes  par  leur  base 
élargie;  à  fleurs  monoïques  ramassées* en 
capitules  serrés,  entremêlés  de  bractées  fo- 
liacées, et  parmi  lesquels  les  supérieurs 
sont  m&les.  Ces  fleurs  m&les  se  composent 
d'étamiues  nombreuses,  portées  sur  un  ré- 
ceptacle hémisphérique  et  entremêlées  d'é- 
cailles  membraneuses.  Les  capitules  femelles 
sont  formés  de  leur  côté  de  pistils  nom- 
breux, uniloculaires ,  libres  ou  soudés  par 
deux ,  pourvus  chacun  d'un  périani^  de 


iroifl  écailles  imbriquées;  chaqae  ofaira 
renferme  un  seul  ovule  suspendu  au  haut 
de  sa  loge;  il  porte  un  style  simple,  ter- 
miné par  un  stigmate  latéral ,  en  forme  de 
langue.  Le  fruit  est  drupacé,  uni-biloculaire, 
spongieux  extérieurement,  ligneux  à  Tinté- 
rieur,  monosperme.  —  On  rencontre  com- 
munément dans  les  marais,  le  long  des  eaux, 
le  Spargajiier  rameux  ,  Sparganium  ramo' 
sum  Huds. ,  vulgairement  connu  sous  le  nom 
de  Ruban  d'eau ,  grande  plante  haute  quel* 
quefuis  d'un  mètre ,  dont  la  tige  S8  divbe 
dans  sa  partie  supérieure  en  rameaux  qui 
portent  les  capitules.  Ceux-ci  sont  nombreux, 
groupés  sur  chaque  rameau  en  des  sortes 
d'épis  interrompus,  et  parmi  eux  un  ou 
deux,  placés  dans  le  bas,  sont  plus  yoIu- 
mineux  et  femelles.  — le Spargamier  sivpu, 
Sparganium simplex  Huds.,  se  trouve  dans 
les  mêmes  lieux  ,  moins  communément ,  et 
il  se  distingue,  au  premier  coup  d*oaU,  du 
précédent,  dont  il  a  la  taille,  par  sa  tige 
simple ,  terminée  par  une  sorte  d'épi  ter- 
minal ,  composé  de  capitules.        (D.  G.) 

*SPARGAKOPHORE.  Sparganaphorut. 
BOT.  pn.  —Genre  de  la  famille  des  Cosapo- 
sées,  tribu  des  Vernoniacées,  établi  d'iborrf 
par  Vaillant,  réuni  ensnite  au  genre  EUndia 
par  Linné,  rétabli  par  Giertner  sous  sa  pre- 
mière dénomination,  et  adopté  par  les  bota- 
nistes modernes.  11  comprend  des  herbes 
anuueiles  d'Amérique  et  d'Afrique.  Il  se 
distingue  des  Ethulia  surtout  par  son  iovo- 
lucre  formé  d'écaillés  scarieuses,.  et  par  ses 
corolles    presque   toujours   à    trob  dents. 

(D.  G.) 

«SPARGAKOTIIIS  (airocpycv^M,  emmail- 
lotter).  INS.— Hubner  {CcU.,  1816)  indique, 
souscrite  dénomination,  un  genre  de  Lépi- 
doptères nocturnes,  de  la  tribu  des  Tortrices. 

(E.  D.) 

*  SPARGIS.     REPT.  —  f'oy.    SPHABOIS. 

(E.  D.) 
SPAROOUTE.  Spergula ,  de  Spargere, 
répandre ,  les  graines  de  l'espèce  principale 
tombant  spontanément  de  la  capsule). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Caryo- 
pbyllées,  rangé  par  Linné  dans  la  décan- 
drie-pentagynie  de  son  système  II  est  formé 
de  plantes  herbacées,  annuelles,  spontanées 
dans  les  champs  de  tous  les  pays  tempérés, 
à  feuilles  un  peu  charnues,  linéaires  ou 
tubulées,  groupées  en  verticillii  am  nouds 
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ei  aecompagnéef  de  stipulei  icarMusef  ;  à 
petiiei  fleurs  pédoneulées ,  distinguées  par 
les  caractères  suivants  :  calice  divisé  pro- 
foudément  en  cinq  lobes  ovales,  verts  et 
entourés  d'une  membrane  scarieusa;  co- 
rolle à  cinq  pétales  ovales ,  entiers;  5-10 
élamines;  6  styles.  Ces  fleurs  donnent  une 
capsule  ovoïde,  qui  s*ouvre  presque  Jusqu'à 
sa  base  en  5  valves ,  et  qui  renferme,  dans 
sa  loge  unique,  de  nombreuses  graines  glo- 
buleuses-lenticulaires ,  marginées  ou  ailées. 
L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre 
est  la  Spargoute  des  cuamps  ,  Spergula  ar^ 
vensis.  Lin.,  plante  très  commune  dans  les 
terres  et  champs  sablonneux.  Elle  s'élève  à 
2-4  décimètres.  Sa  surface  est  glabre  ou 
revêtue  d'un  duvet  court,  glfinduleux,  au 
moins  partiellement.  Ses  feuilles  linéaires 
sont  marquées  d'un  sillon  longitudinal  sur 
leur  côté  supérieur.  Ses  petites  fleurs  blan- 
ches sont  portées  sur  de  longs  pédoncules 
grèlék  qui  s'étalent  ou  se  déjettent  en  bas 
après  la  floraison  ;  leurs  étamines  varient 
de  5  à  10;  ses  graines  n'ont  qu'un  léger 
rebord  membraoeui.  Cette  Spargoute  ou 
Spergule  forme  un  excellent  fourrage  an- 
nuel, avantageux  surtout  pour  la  nourri- 
ture des  vaches,  chex  lesquelles  il  parait 
augmenter  la  quantité  et  la  qualité  du  lait. 
Du  moins,  dans  les  Flandres,  on  estime  par- 
ticulièrement le  beurre  fait  avec  le  lait  des 
vaches  qui  ont  été  nourries  de  celte  plante. 
Ce  fourrage  est  encore  avantageux  dans 
plusieurs  cas ,  comme  réussissant  très  bien 
dans  les  terres  sablonneuses.  On  le  fait  tou- 
jours manger  eu  vert,  soit  sur  place ,  soit  à 
retable;  en  eiïet,  il  perd  beaucoup  par  la 
dessiccation.   On  a   encore  assuré   que  la 
Spargoute  des  champs  constituait  un  cxcel* 
leut  engrais  végétal ,  lorsqu'elle  était  enter- 
rée toute  fraîche.  Ou  la  sème  ordiuairement 
après  la  moisson ,  sur  les  chaumes ,  après 
qu'on  a  retourné  la  terre  par  un  léger  la- 
bour. 11  parait  que,  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  la  graine  de  cette  espèce ,  mêlée  aux 
céréales ,  a  servi  à  faire  du  pain  dans  des 
temps  de  disette.  {P.  D.) 

*SPAniSO]|lA  {SparuSf  Spare;  <xwp:a, 
corps),  poiss. — Genre  de  Poissons  Labroldes 
indiqué  par  M.  Swainson  (Classif,,  1839). 

(G.  B.) 

SPARMANNIA,  Laporte.  ins.  —  Synon. 
da  UonioclmUk  Ertcbson.  (C.). 
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8PARMANNIB.  Sparmtmnia  (dédié  BVL 
voyageur  Sparmann  ).  iot.  ra.  —  Genre  dt 
la  famille  des  Tiliacées  ,  créé  par  Thunberg 
[Nov.  Gen*  88)  pour  un  très  bel  arbuste  du 
cap  de  Bonne-Espérance  que  caractérisent  an 
calice  à  quatre  sépales;  une  corolle  de  qua- 
tre pétales  presque  arrondis  ;  de  nombreuses 
étamines  dont  les  extérieures  sont  stériles  et 
réduites  à  l'état  de  filaments  moniliformei; 
une  capsule  bérissonnée,  à  cinq  angles  el  à 
cinq  loges  dispermes.  La  Sparmanmik  D*Arai« 
QUE,  Sparmannia  africana  Lin.,  est  un 
grand  et  bel  arbuste  qui  s'élève  de  1  mètrt 
50  à  3  mètres  et  quelquelbis  davantage. 
Ses  feuilles  sont  grandM,  en  cœur,  persii* 
tantes;  il  se  couvre,  au  printemps,  de  fleuri 
blanches  à  filets  jaunes  et  rouges.  On  cuUift 
cette  espèce  en  terre  légère  ;  on  la  tient  tu 
orangerie  pendant  l'hiver.  Sa  multiplicatioi 
se  fait  par  graines  et  par  boutures.  On  cul- 
tive ù\m\  quelquefois  la  Sparmannia  pal" 
mata  Eckl.,  espèce  également  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  découverte  depuis  peu 
d'années.  (D.  G.) 

«SPARNODLS  (o^opv^ç,  rare;  lèo^, 
dent).  POiss.  foss.  —  M.  Agassiz  a  désigné 
sous  ce  nom  un  genre  de  poissons  Sparoldei 
dont  la  dentition  offre  des  caractères  qui 
tiennent  à  la  fois  des  Dentés  et  des  Daurodsf. 
Les  dents,  peu  nombreuses,  sont  espacées, 
disposées  sur  un  rang  principal ,  comme  les 
coniques  des  Déniés ,  obtuses  au  point  de 
rappeler  les  molaires  des  Daurades.  On  eu 
connaît  5  espèces ,  toutes  du  Monte  Bolca. 

(E.  Ba.) 

SPAROID£S.  Poiss.  —  Les  ichthyolo- 
gistes  réunissent  sous  ce  nom  un  certain 
nombre  de  poissons  composant  une  famille 
voisine  des  Percoïdes  ou  des  Sciénoldes ,  et 
qui  s'en  distinguent  par  les  caractères  sui- 
vants : 

La  bouche  n'a  point  de  dents  au  palais; 
les  mâchoires  ne  sont  point  protractiles; 
les  pièces  opercule  ires  n'ont  ni  épines ,  ai 
dentelures.  Ajoutons  à  cela  que  le  corps  est 
couvert  de  grandes  écailles ,  que  la  portion 
épineuse  de  la  dorsale  est  réunie  à  celle  qui 
est  soutenue  perdes  rayons  articulés  et  bran» 
chus  ;  que  les  rayons  épineux  sont  ceux  des 
Acanthoptérygiens,  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
composés  d'os  fibreux ,  sans  aucune  artieu* 
lation  transversale.  On  trouve  une  épîM 
à  la  vaatrale,  qui  est  suivie  dani  uhw  Im 
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genrei  de  eette  famille  de  cinq  rayoDf 
mous.  L*anale  ei t  précédée  de  iroii  rayons 
épineux.  On  toU  quelquefoii  les  écailles  du 
corps  s^aTancer  sur  la  niembrafte  des  na- 
geoires impaires,  sans  que  la  nageoire  pré- 
•ente  toutefois  le  caractère  de  celles  des 
Squamipèdes.  Tous  les  Sparoldes  ont  des 
ccBCums  auprès  du  pylore,  et  Tensemble  de 
leur  splanchnologie  les  fait  ressembler  aux 
Perches  et  aux  Sciènes ,  et  les  éloigne ,  au 
contraire,  des  Labroldes.  Cette  famille  cor- 
respond à  peu  près  au  genre  Sparus  de 
Linné  ou  plutôt  d'Artédi  ;  car  Tillustre  au- 
teur du  Syst9ma  natwœ  n'avait  fait  qu'ajou- 
ter au  genre  d'Artédi  onze  espèces  qui  ap- 
partiennent à  des  groupes  tout  à  fait  diffé- 
rents. M.  de  Lacépède,  qui  avait  réuni 
qaatre-vtngt-dix-huit  espèces  dans  ce  genre, 
avait  adopté  les  erreurs  de  ses  prédéces- 
leurs,  mais  nous  "avons  démontré,  dans 
notre  grande  ichthyologie,  qu'il  avait  réuni 
tous  cette  dénomination  générique  qua- 
rante-deux espèces  de  poissons,  qui,  dans 
aucun  système,  ne  sauraient  appartenir  aux 
Sparoldes.  Le  nombre  des  doubles  emplois 
est  asseï  considérable  ;  la  ccm fusion  établie 
dans  cette  famille  est  devenue  encore  plus 
grande  sous  la  plume  de  Sbaw.  En  rédui- 
sant les  Sparoldes  aux  espèces  qui  offrent 
les  caractères  désignés  plus  haut,  on  est 
obligé  d'en  séparer  les  espèces  de  la  famille 
des  Ménides,  qui  ont  quelquefois  des  dents 
au  palais,  des  dentelures  au  préopercule,  et 
la  bouche  constamment  protractile.  Les 
dents  fournissent  d'excellents  caractères 
pour  diviser  celle  famille.  En  nous  ap- 
puyant sur  les  modifications  que  nous  pré- 
sentent ces  organes,  nous  sommes  arrivés  è 
distribuer  les  Sparoïdes  en  quatre  tribus. 
Dans  la  première,  nous  avons  réuni  les 
espèces  dont  les  mâchoires  ont  sur  les  côtés 
des  dents  rondes  plus  ou  moins  élargies; 
dans  la  seconde,  nous  avons  placé  les  es- 
pèces dont  les  dents  sont  coniques  ou  en 
crochet.  Des  dents  en  velours  ont  caracté- 
risé la  troisième  ;  enfin,  la  quatrième  a  com- 
pris les  espèces  qui  ont  autour  de  chaque 
mâchoire  une  rangée  de  dents  tranchantes, 
•ans  autre  espèce  de  dents.  Des  caractères 
secondaires  nous  ont  servi  a  établir  les 
genres  de  chacune  de  ces  tribus.  La  pre- 
mière se  compose  des  Sargues,  qui  ont  les 
ioeiaiTee  inDchâDteSi  ferticalet,  et  dee  mo- 
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lairei  arrondies  sur  plttsieun  rangs.  Lee 
Charax  ont  leurs  incisives  prodives  et  les 
molaires  petites,  grenues,  et  sur  un  seul 
rang.  Les  Dorades  ont  les  mémea  molaires 
que  les  Sargues ,  mais  les  dents  antérieures 
sont  coniques  et  pointues.  Les  Pagres  se 
distinguent  des  Dorades  parce  qu'ils  n'ont 
que  deux  rangs  de  molaires  avec  des  dents 
en  carde  derrière  les  crochets.  Les  Pagèles 
reprennent  les  molaires  des  Sargties  et  des 
Dorades,  mais  toutes  leurs  dents  antérieures 
sont  en  velours.  Nous  ne  voyons  plus  de 
dents  grenues  dans  la  seconde  tribo;  les 
canines  s'allongent  davantage  dans  les  Den- 
tex  et  l'Erythrinus.  L'absence  d'écaillés  sur 
la  Joue  distingue  les  premiers  des  seconds. 
Les  Pentapodfs  ont  la  bouche  très  peu  fen- 
due, deux  canines  à  chaque  mâchoire,  de 
petites  dents  en  velours  derrière,  et  des 
écailles  sur  la  caudale.  Les  Cauthères  com- 
posent le  seul  genre  de  la  troisième  tribu  ; 
ils  ont  tous  les  denu  en  velours.  Dans  U 
quatrième,  nous  avons  les  Bogues  et  les 
Scathares,  qui  ont  une  seule  rangée  de 
dents  comprimées;  elles  sont  échancréei 
ou  crénelées  dans  les  Bogues ,  liaaes  et  ud§ 
échancrures  dans  les  autres.  Deux  nngéet 
de  dents  crénelées  caractérisent  les  Ccéni- 
dens,  qui  se  rattachent  à  la  première  triba 
par  quelques  dents  grenues  derrière  celles 
qui  bordent  la  mâchoire.  Les  Oblades  ont 
des  dents  en  velours  derrière  leurs  dents 
aplaties  et  crénelées.  (Val.) 

On  voit  par  l'exposition  de  cet  caractères 
comment  ces  Sparoldes  forment  une  famille 
naturelle,  dont  les  quatre  tribus  qui  la  com- 
posent ne  peuvent  pas  être  complètement 
séparées.  Ces  Sparoldes,  assez  nombreux 
dans  la  nature  vivante ,  ont  offert  i  mon 
collègue  et  ami,  M.  Agassh^ ,  un  assex  bon 
nombre  d'espèces  fossiles.  (Val.) 

SPART.  Lygeum,  bot.  ra. — Genre  de  la 
famille  des  Graminées,  tribu  desPhalaridées, 
de  la  triandrie-monogynie  dans  le  système 
de  Linné.  Il  a  été  formé  par  Linné  pour  une 
Graminée  Jonciforme  d'Espagne  et  du  nord 
de  l'Afrique,  dont  les  chaumes  sont  simples 
et  gazonnants,  dont  les  feuilles  sont  cylin- 
driques-subulées.  Chacun  de  ses  chaumes  se 
termine  par  un  seul  épillet  à  deux  fleurs 
hermaphrodites  triandres,dont  l'ovaire  porte 
un  style  unique  et  un  seul  stigmate  linéaire» 
glabre^  cooTeie  d*ttn  côté,  pttn  de  l'aatie^ 
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«Hii  porle,  à  sa  base,  une  ouverture  en  eo- 
toDDoir.  Cet  épillet  est  embrassé  par  une 
feuille  en  forme  despatbe.  M.  Kuulb  le  dé- 
crit comme  manquant  de  glume  et  présen  • 
tant  deux  paillettes.  La  seule  espèce  de  ce 
genre  est  le  Lycée  Spart,  Lygeum  Sparlum 
Lœfl.,  plante  vivace,  haute  d'environ  3  dé- 
cimètres, dont  les  chaumes  servent  à  la  con- 
fection de  nattes  fines,  chapeaux,  etc.,  et, 
en  général,  des  ouvrages  dits  de  tparlerUt  qui 
forment  la  matière  d'un  commerce  assex  ira* 
portant.  On  emploie  aussi,  dans  ces  ouvrages, 
les  chaumes  très  résistants  du  Slipa  tenacis- 
sima  Linn.  {Macrochloa  Lenacissima  Kunth). 

(D.  G.) 

*SPARTEC£RUS  (<rir«>TYï,  corde;  xi- 
pa;,  auteune).  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoplères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionidcs  gonalocères,  division  des  Bjrsopsi- 
des,  établi  par  Schœnberr  {Gênera  et  speciet 
Curculionidum,  synonymia,  II,  p.  421  ;  VI, 
2,  p.  439)  sur  trois  espèces  de  l'Afrique 
australe,  qui  sont  les  suivantes  :  S.  obesus, 
fœ^us  et  angulcUus  Scbœnh.  (C.) 

SPARTIA^TUL'S,  Link.  dot.  ph.— Syno- 
nyme ùù  Spartium, 

SPARTIER.  Spar/ium  (dérivé  par  quel- 
ques uns  de  oweipw,  lier),  bot.  ph.  — Genre 
de  la  famille  des  Légumineuses-papiliona- 
cces ,  tribu  des  Lotécs ,  rangé  dans  la  dia- 
delphie-décandrie  du  système  de  Linné.  Le 
grand  genre  créé  sous  ce  nom  par  Linné  a  subi 
successivement  des  retranchements  nom- 
breux. Parmi  les  espèces  qu'il  comprenait, 
les  unes  ont  pris  place  parmi  les  Genista,  les 
autres  ont  servi  à  former  les  genres  Rétama 
Doiss.,  Sarolhamnus 'Wimm.;  enfin  aujour- 
d'hui ,  d'après  la  manière  de  voir  de  De 
Candolle,  qui  a  été  généralement  adoptée, 
il  ne  reste  plus  sous  le  nom  de  Spartium 
qu'une  seule  espèce.  Les  caractères  du  genre 
ain»i  réformé  consistent  dans  un  calice  en 
forme  de  spathe,  fendu  supérieurement  et 
à  5  petites  dents  ;  dans  une  corolle  à  grand 
étendard  réfléchi,  à  ailes  étalées  ,  à  carène 
dipétale;  dans  10  étamines  monadelphes; 
dans  un  style  subulé  ascendant ,  auquel  est 
adné  un  stigmate  oblong,  spongieux;  dans 
un  légume  allongé-linéaire,  comprime ,  po- 
lysperme.  —  La  seule  espèce  de  ce  genre 
est  le  Spartier  Joncier  ,  Spartium  junceum 
Lin. ,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
Genêt  d'Espagne ,  bel  arbuste  de  l'Europe 

T.  \I. 


SPA 


7ja 


méridioDtle ,  ^ui  doit  son  nom  spécifique  à 
ses  raneaux  allongés ,  droits,  grêles  et  ar- 
rondis ,  ne  portant  qu'un  petit  nombre  de 
feuilles  simples  lancéolées  ;  ses  fleurs  grandes 
et  d'un  beau  jaune  doré,  odorantes,  formant 
des  grappes  terminales.  On  le  cultive  fré- 
quemment dans  les  Jardins  et  les  parcs,  où 
il  rétissit  surtout  sur  le  penchant  des  cOteaux, 
aux  expositions  chaudes.  Dans  le  midi  de 
l'Europe  on  s'en  sert  quelquefois  pour  uti- 
liser des  portions  de  terrain  presque  in- 
fertiles. On  en  retire  une  filasse  grossière. 

(D.  G.) 

SPARTINE.  Spartina.  bot.  ph.—  Genre 
de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Chk>- 
ridées,  créé  par  Schreber  et  qui  avait  reçu, 
plus  tard,  de  Richard  le  nom  de  LhnneiiSf 
de  Michaux  celui  de  Trachynotiaf  et  de  Du- 
peiit>Thouars  celui  de  Ponceletia,  Ces  divers 
noms  ont  dû  naturellement  être  laissés  de 
côié  comme  postérieurs.  Les  Spartines  sont 
des  Graminées  gazonnantes,  rampantes  el 
raides,  qui  croissent  sur  le  littoral  des  mers; 
dont  les  épillets  sont  uniflores,  à  deux  glu- 
mes  inégales  et  deux  glumelles  mutiques,  la 
supérieure  de  celles-ci  plus  longue;  à  trois 
étamines  et  un  pistil  avec  deux  styles  con nés 
ou  seulement  distincts  au  sommet.  La  Spar^ 
tina  stricta  Roth.  (Trachynotia  slricta  DC.  ; 
Limnelis  yungens  Rich.)  est  commune  sur 
certains  points  du  littoral  de  l'Océan,  en 
France,  en  Angleterre,   en  Portugal,  etc. 

(D.  G.) 

SPARTIUM.  BOT.  PII.  —  Voy.  spartier. 

♦SPARTOCERA  (aTtipTo»,  corde;  xi>aç, 
corne),  ins. — Genre  de  la  famille  des  Coréi- 
tleSf  de  l'ordre  des  Uéiniplères,  établi  par 
M.  Laporte  de  Caslelnau  {Essai  sur  tes  Hé- 
miptères) sur  des  espèces  d'assez  grande 
taille  dont  la  tète  est  courte,  les  antennes 
épaisses,  k  dernier  article  fusiformc,  le  cor- 
selet à  angles  prolongés  en  forme  de  lobes. 
Les  Spartocères  sont  des  Hémiptères  de  l'A- 
mérique méridionale.  Nous  citerons  les  S, 
geniculata  Burm.,  et  S,  balala  {Çoreus  6a- 
talus  Fab.),  de  Cayenne.  (Bu) 

«SPARTOCÉRIDES.  IRS.  -  MM.  Amyot 
et  Serville  {Insectes  hémiptères.  Suites  à  Buf» 
(on)  désignent  ainsi  un  de  leurs  groupes  dans 
la  famille  des  Coréides,  renfermant  les  gen- 
res Menenolus  Lap.,  Spartocerus  Burm., 
Sephina  Ani.  et  Serv.,  établi  aux  dépens  dM 
précédent,  et  Prismalocerus  Am.  et  Sery.^ 
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éUbli  sur  une  leute  espèce  d'Afrique,  P.  au^ 
rUulus  Am.  et  Ser?.  (Bl.) 

«SPARTOCERVS.  lus.  —  Voy.  spaito- 

cnk. 

•SPARTOPHILA  (aitoîpToç,  genêt;  yt- 
Uu  »  J^aime).  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  famille  des  Cy- 
cliques de  Latreille ,  des  Phytophages  de 
Laeordaire,  et  tribu  des  Chrysomélines , 
proposé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  [Ca- 
UUoguet  3*  édition,  p.  427).  Ce  genre  ren- 
ferme les  quatre  espèces  suivantes  :  S.  tex- 
pimcfato,  LUura?.,SparliiO\,,  et  Caraganœ 
Geb.  La  première  est  propre  à  T Autriche;  la 
troisième  à  PEspagne  et  au  midi  de  la  France; 
la  quatrième  à  la  Sibérie  ;  la  deuiième  est 
répandue  dans  toute  TÊurope.  Ces  Insectes 
vlfent  aui  dépens  des  Genêts  de  différentes 
espèces.  (C  ) 

«SPARTOPOLIA.  MIN.  —  Un  des  syno- 
nymes anciens  de  PAmianthe.  Voy,  ce 
mot.  (Dbl.) 

•SPARTOrnAMNUS.  BOT.  ra.— Genre 
de  la  famille  des  Myoporacées  éUbli  par 
Ali.  Cunnlngham,  sans  indication  de  ca- 
ractères dans  Loudon  Ilort.  bril.  tvppl.^ 
p.  600,  pour  un  arbuste  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui  a  le  port  d'un  Spartium,  dont 
les  fleurs  odorantes  rappellent,  pour  la 
forme  et  la  grandeur,  relies  du  Convallaria 
matalis;  son  caractère  j)rincipal  consiste 
dans  son  style  divisé  au  sommet  en  deux 
branches  Oli formes  enroulées ,  et  dans  son 
ovaire  à  quatre  loges  complètes,  uni  ovu- 
lées.  Cet  arbuste  est  le  Spartolhamnus  jun- 
C0tis,AI.  Cunn.  (D.  6.) 

*SPARTYGERUS  ou  mieui  SPARTE- 
CERUS  (  oirapT^ov,  petite  corde  ;  x/paç,  an- 
tenne). INS.— Genre  de  Pordre  des  Coléoptè- 
res tétramères,  famille  desXylophages,  tribu 
des  Monotomites,  créé  par  Motchoulski 
{Bulletins  de  la  Société  impériale  des  natura- 
listes de  Moscou,  1837,  p.  97).  Cet  auteur  a 
changé  depuis  ce  nom  en  Àpeistus,  Le  type , 
le  S,  ou  J.  Rondani  Villa  (Monotoma)  Mot., 
est  propre  à  la  Lombard ie  et  à  la  Russie 
méridionale.  Redtenbacher  l'a  fait  connaître 
depuis  sous  la  dénomination  générique  de 
ilopo/ocerus.  (C.) 

SPARDS.  potss.  ^Voy.  spabe. 

*SPARVIDS.  OIS.— Nom  générique  des 
Éperviers,  dans  la  Méthode  omithologique  àt 
YleîHot.  (Z.  G.) 
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SPARZ.  mi.  —  On  troure  fourent  et 
mot,  dans  les  anciens  ouvrages  de  miné- 
ralogie, pour  celui  de  Spath.  (Du..) 

SPASME.  MAM.— Une  espèce  de  Mammi- 
fère insectivore  du  genre  Megaderma  {voy, 
ce  mot)  porte  ce  nom.  (E.  D.) 

*SPASTICA  (potitcuf ,  sujet  aui  convul- 
sions). INS.— Genre  de  Pordre  des  Coléoptè- 
res hétéromères,  famille  des  Tracliélylides  et 
tribu  des  Cantbaridies,  proposé  par  Dejean 
{Catalogue,  3*  édition,  p.  248)  qui  y  intro- 
duit quatre  espèces  du  Brésil ,  savoir  :  ,5*. 
flavicollis  Chev.  {thoracica  DeJ.)t  discicoHis^ 
subcincta  et  biviUata  Dej.  (C.) 

"^PATAGUS,  SPATAGOÏDES.  iCBn. 

—  Voyez  SPATANOUS. 

^PATALANTIIL'S.  (Sweet).  bot.  pb. 
—  Synonyme  de  Geissorhiza,  Ker. 

*SPATALIA  ((Jirarot>cov,  parure  de  fem- 
me). INS. — Genre  de  Pordre  des  Lépidoptè- 
res, famille  des  Nocturnes ,  tribu  des  Bon- 
bycites,   créé  par  Hubner  {Catal.  1816). 

(E.  D.) 

^PATALLA  (  de  atraT<Ja«t ,  i  cause  de 
son  large  stigmate),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Protéacées  établi  par  Salisbury 
{Parad.  Londin.,  tab.  67)  pour  des  arboflef 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  «aa 
portion  a  servi  postérieurement  à  former  le 
genre  Sorocephalus,  R.  Br.  Ces  plantes  ont 
un  involucre  uniflore  ou  pauciflore,  à  2-4 
folioles  ;  un  périanthe  à  4  lobes ,  dont  Pin- 
térieur  est  ordinairement  plus  grand  que 
les  autres;  un  large  stigmate  oblique, 
concave  dans  le  sous-genre,  Coilosligma, 
Endlic,  un  peu  convese  dans  le  sous-genre 
Cyrlostigma,  Endlic.  (D.  G.) 

*  SPATANGACÉES.  Spatangaceœ  (Spa- 
langue  ).  échin.  —  Famille  d'Échinides  éta- 
blie par  M.  Forbes  ,  et  correspondant  à  la 
famille  des  Spatangoldes  de  M.  Agassii 
(Forb.,  Ànn.  nat,  hist,,  XIII,  1844).  (E.  Ba.) 

"^PATANGITES  et  SPATANGOIDES. 
BCHiN. — Noms  donnés  à  des  Spatangus  fos- 
siles. 

*  SPATANGOIDES.  écom.  —  Famille 
d^Echinides,  ainsi  nommée  par  MM.  Agassii 
et  Desor;  mais  d'abord  appelée  famille  des 
Spatangues  par  M.  Agassiz ,  et  correspond- 
dant  à  la  famille  des  Échinides  eicentro- 
stomes  de  M.  de  Blainville,  lesquels  ont  la 
bouche  subterminale  sans  aucune  dent ,  et 
ouverte  dans  une  échancrure  bilabiée  da 
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test.  Cette  ftmflle,  très  Daturelle,  ne  coDte- 
naît,  pour  U.  de  Blainville,  que  les  genres 
Ananchyle  et  Spatangue  ,   et  correspon- 
dait k  une  section  précédemment  établie 
par  Lamarck  pour  les  échinides  ayant  Ta- 
nus  sous  le  bord  ou  dans  le  bord ,  et  la 
bouche  Inférieure  non  centrale ,  mais  rap- 
prochée du  bord.  M.  Ch.  Desmoulins  avait 
plus  récemment  conservé  celte  même  sec- 
tion pour  ces  deui  genres,  mais  M.  Agaastx, 
en  1836,  subdivisa  cette  famille  en  neuf 
genres,  savoir  :  1°  Disasler,  Ag.  ;  2*>  Holas- 
ter,  Ag.  ;  3**  Ananchytes ,  Lk.  ;  4"  IlenU- 
pneustes ,  Ag.  ;  5"  Micrasler,  Ag.  ;  6"  Spa- 
tangus.  Kl.  ;  7<*  Amphidelutf  Ag.  ;  S""  Bris- 
sus  ,  Klein  et  9"*  Schizasier,  Ag.  —  Tous  ces 
genres  ont  le  corps  plus  ou  moins  allongé 
et  gibbeui,  la  bouche  dépourvue  de  mA- 
choires,  et  placée  vers  l'extrémité  anté- 
rieure ,  Tanus  vers  Pextrémité  postérieure , 
tentât  à  la  face  supérieure ,  tantôt  à  la  face 
inférieure.  Leur  test  est  mince,  couvert 
de  petits  tubercules  très  nombreux ,  parmi 
lesquels  on  en  distingue  de  plus  gros  dis* 
séminés;  les  piquants  sont  sétacés  et  iné- 
gaux; Tambulacre  antérieur  est  ordinaire- 
ment moins  développé  que  les  autres  ;  ces 
ambulacres  ,    formant  tout  autour  de  la 
bouche  des  sillons  on  des  tentacules  ramifiés 
comme  ceux  des  Holothuries,  sortent  par  des 
trous  plus  grands.  On  ne  voit  au  sommet 
que  quatre  des  plaques  oviducales  bien 
distinctes. 

Tout  récemment ,  MM.  Agassix  et  Desor 
(1847),  dans  un  catalogue  raisonné  des 
genres  et  des  familles  d^Écbinides ,  ont  en- 
core subdivisé  la  famille  des  Spatangoldes 
en  un  plus  grand  nombre  de  genres ,  dont 
ils  admettent  18,  savoir  :  1  Spalangus^ 
Kl.  ;  2  MacropneusUSf  Ag.  ;  3  Ettpatagus, 
Ag.  ;  4  GuaUiera ,  Desor  ;  5  Lovenia^  De- 
sor; 6  Amphidetus ,  Ag.  ;  7  Breyniay  De- 
sor; 8  Brtsstts,  Kl.;  9  Brissùpsis ,  Ag. 
(Comprenant  en  partie  le  genre  Tripylus  de 
Pbilippi);  10  Hwiiaster,  Desor;  Il  Agas- 
stiia,  Val.  (comprenant  aussi  le  THpylus 
eaxavatus^  Pbilippi);  12  Sckixaster,  Ag.  ; 
13  Micrasteft  Ag.  ;  14  Toxaster,  Ag.; 
15  Holasteft  Ag.  ;  16  AnanchyteSy  Lamark. 
17  HemipneusUs,  Ag.;  18  Dysaster ,  Ag. 
Les  quatorze  premiers  de  ces  genres,  formant 
un  premier  groupe,  ont  des  Ambulacres  pé- 
uloldety  ooDYergeaiit  au  looinet,  et  det 
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fascloles  de  différentes  iipèces.  Leur  boache 
est  eonstamment  bilabiée.  Ils  appartiennent 
aux  terrains  crétacés ,  tertiaires ,  et  à  l*é- 
poque  actuelle.  Les  quatre  derniers  genres 
{Holaster^  Ananchyles,  HenUpneusles  tiDy- 
saster),  exclusivement  fossiles  des  terrains 
Jurassique  et  crétacé ,  constituent  un  deu- 
xième groupe  ayant  les  ambulacres  simplet» 
non  pétaluldes ,  à  sommet  disjoint ,  séparé 
par  les  appareils  génital  et  ocellaire  réunis. 
Les  plaques  ocellaires,  au  lieu  de  s*interca- 
ler  dans  les  angles  des  plaques  génitales,  se 
placent  avec  ces  dernières  sur  une  même 
ligne ,  et  il  en  résulte  un  appareil  allongé 
qui  détermine  ainsi  l'écartement  des  som- 
mets ambulacraires.  La  bouche  est  sub-pen** 
tagonale  ou  im|)arfaitement  bilabiée. 

La  famille  des  Spatangoldes,  ainsi  divisée 
par  MM.  Agassix  et  Desor,  présente,  avec  les 
caractères  que  nous  avons  déjà  énoncés,  ces 
autres  caractères  communs  :  les  cinq  am- 
bulacres sont  tantôt  disjoints,  tantôt  réuaii 
au  sommet;  Pantérieur  ou  llmpair  est  si* 
tué  dans  un  sillon,  et  diffère  en  général  des 
quatre  ambulacres  pairs  par  sa  structure 
plus  simple.  Le  testestordinairement  mince, 
couvert  de  piquants  courts  et  minces ,  cou- 
chés comme  des  poils,  et  auxquels  se  mêlent 
quelquefois  des  piquants  plus  longs  portés 
par  des  tubercules  crénelés  et  perforés.  Les 
trous  ocellaires  sont  au  nombre  de  cinq  ,  et 
les  quatre  pores  génitaux  sont  tantôt  très 
rapprochés  et  tantôt  éloignés.  Plusieurs  Spa- 
tangoldes ont,  en  outre,  sur  le  test  des  ban- 
delettes lisses  que  ces  auteurs  nomment 
fascioîes,  et  qui  portent  de  très  fipei  soiea 
de  même  structure  que  les  pédieelteirea. 
Toutefois  la  plupart  de  ces  genres  aont  batét 
seulement  sur  des  différences  peu  impor- 
tantes, et  beaucoup  d*espèces  ont  pu  passer 
successivement  d*un  genre  dans  Pautre ,  à 
mesure  que  les  auteurs  ont  multiplié  cet 
divisions ,  qui,  dans  le  fait,  ne  sont  guèret 
que  des  sous- genres  ou  des  sections  des 
grands  genres  Spatangus  et  Ananchyte ,  sec- 
tions que  M.  de  Blainville  avait  en  partie 
indiquées.  (Ddj.) 

SPATANGUE.  SpaUwgw  (oiraloç,  cuir  ; 
a/yoç,  vase  ).  écBiN.  —  Genre  d'Écbinides , 
ayant  la  bouche  non  centrale,  mais  rap- 
prochée du  bord,  i  la  face  inférieure,  et 
sans  armure  dentaire  ;  il  a  Panus  latéral  op- 
posé à  la  boucbti  et  quatre  ou  àaq  asibîf 
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laeres  bornés  et  inégaui.  Ce  genre,  très  re- 
connaissable  par  les  caractères  externes,  avait 
été  indiqué  primitivement  par  Klein  sous  le 
nom  de  Spatangns^  ayant  pour  type  VEchi- 
tfOspatanj)fusdeGualtieri,  ou  VEchinus  spa- 
tangus  de  Linné.  Lamarck  le  caractérisa  et  le 
circonscrivit  plus  exactement  en  y  compre- 
nant 20  espèces  dont  sept  fossiles  des  ter- 
rains tertiaire  et  crétacé.  II  en  faisait  deux 
sections ,  les  uns  ayant  seulement  quatre 
«mbulacres ,  tels  que  les  S.  purpureus  et 
S,  pectorcUis,  qui  sont  tous  vivants  et  cor- 
respondent en  partie  au  genre  Brissus  ;  les 
autres  ayant  cinq  ambulacres,  tels  que  le»  S. 
atfropos  et  canaliferus  des  mers  d^Etiropc , 
et  le  S.  coranguinum,  fossile  caractéristique 
des  terrains  crétacés. 

MM.  Brongniart ,  Goldfuss  ,  Desmou- 
lins, Gratcloup,  etc  ,  décrivirent  un  grand 
nombre  d^autres  Spatangues  fossiles,  et 
M.  de  Blainville  les  partagea  en  six  sec- 
tions dont  plusieurs  corre<:pondent  aux  gen- 
res établis  depuis  ;  M.  Desmouliiis  de  son 
eôté  en  forma  trois  sections  d'après  la  pré- 
sence et  la  disposition  d'une  impression  dor- 
sale, ou  de  cette  bande  liffse  que  MM.  Agas- 
liz  et  Desor  ont  nommée  fasciole ,  et  qui 
rappelle  Taspect  de  Timpression  palléale  des 
Mollusques.  Ainsi  une  première  section  com- 
prend les  espèces  dont  rimpression  dorsole 
est  située  sur  le  sommet  entre  les  ambu- 
lacres, tels  sont  les  Sp.  arciMrius  et  Sp.  cnix- 
Andrœàe  Lamarck  ;  dans  une  deuxième  sec- 
tion, rimpression  ou  fasciole  entoure  la 
portion  pétaloTde  des  ambulacres  :  tels  sont 
les  Sp.  pectoralis ,  carinatus ,  ovatus^  etc.  ; 
dans  une  troisième  section  enfin  ,  cette  im- 
pression manque  complètement,  tels  sont 
les  Sp,  purpureus  et  subglobosus.  M.  Agas- 
liz  au  contraire  divisa  d*abord  (1836)  les 
Spatangues  de  Lamarck  en  5cpt  genres  (^o- 
laster,  HemipneuiteSy  Micraslery  Spalangus, 
Amphidetus ,  Brissus  et  Schizastûr) ,  et  ne 
laissa  parmi  les  Spatangues  proprement  dits, 
que  des  espèces  appartenant  aux  diverses 
sections  de  M.  Desmoulins,  mais  ayant  la 
disque  cordiTorme,  le  sillon  bucco  dorsal 
assez  profond,  occupé  par  Tambulacre  im* 
pair  formé  de  très  petits  pores  égnux ,  et  les 
quatre  ambulacres  pairs  présentant  des  ran- 
gées de  doubles  pore.<,  et  réunis  sur  le  som- 
met du  disque  en  manière  d'étoile.  Ces 
'  Spatangues  ont  d'ailleurs  quelques  grandf 
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piquants  très  grêles  parmi  let  petiu  ^ui  font 
très  rapprochés  et  couchés  comme  dei  poili 
ras.  Depuis  lors,  en  1846-1847,  MM.  Agassiz 
et  Desor  ont  encore  subdivisé  dayantage  les 
Spatangues  de  Lamarck   {voyez   Spatan- 
goldes),  et  dans  le  genre  ainsi  réduit,  ils 
comprennent  des  Oursins  de  grande  lallle, 
renflés,  à  test  mince,  dont  les  ambulacres 
pairs  forment  des  pétales  grands   et  plus 
larges  que  ceux  des  autres  Spatangoldes,  et 
ayant  leur  bord  antérieur  oblitéré  vers  te  som- 
met. L*ambulacre  impair  occnpe  un  sillon 
large  et  profond  ,  et  les  aires  interambula- 
craires  présentent  quelques  grands  tuber- 
cules perforés  et  crénelés.  Un  fasciole  sous- 
anal  est  profondément  échancré  au-dessous 
de  Tenus ,  mais  il  n'y  a  point  de  fasciole 
autour  des  pétales  ambulacraires.  Les  deui 
pores  génitaux  antérieurs  sont  plus  rappro- 
chés que  les  deux  postérieurs;  les  cinq  trous 
ocellaires   forment  un   pentagone  régulier 
autour  des  pores  génitaux.  Un  tube  ou  cOae 
creux  se  trouve  à  la  face  interne  de  Taire 
interambulacraire  impaire;  la  lèvre  supé- 
rieure de  la  bouche  est  composée  de  pla- 
quettes polygonales,  et  enfin,  une  large  Itne 
plate  verticale  se  trouve  à  la  face  ioterae 
du  test  sur  le  côté  gauche  de  la  bouche.  0» 
auteurs  en  comptaient  17  espèces  fossilades 
terrains  tertiaires  et  quatre  espèces  vivantes, 
savoir:  .Vp.  purpureus  Lamk.,  des  côtes  oc- 
cidentales et  septentrionales  d'Europe;  Sp. 
spinosissimus  Desor  ,  des   mers  d'Europe  ; 
Sp.  meridionalis  Risso ,  de  la  Méditerranée 
et  de  la  mer  Rouge;  Sp.  planulatus  Lamk., 
.  des  mers  australes  et  des  côtes  de  Java.  Les 
autres  espèces  vivantes  décrites  par  Lamarck 
sont,  pour  MM.  Agassiz  et  Desor,  des  Brissus, 
Amphidetus,  Breynia  et  Schixasler  ;  c'est  à 
ce  dernier  genre  notamment  qu^appartient 
le  Sp,  Atropos  dont  l'organisation  et  la  ma- 
nière de  vivre  ont  été  plus  particulièrement 
étudiées.  Comme  le  Spatangus  purpureus, 
il  se  trouve  sur  les  côtes  de  TOcéan,  enfoncé 
dans  le  sable  où  il  se  nourrit  des  détritus 
organiques  dont  il   est  entouré.  L'intesUo 
des  Spatangues  est  contourné  à  Tintérieur 
du  (est  ;  le  système  nerveux,  bien  décrit  par 
M.  Krohn,  forme  autour  de  la  bouche  un 
pentagone  déprimé,  des  angles  duquel  par- 
tent des  troncs  principaux  suivant  la  direc- 
tion des  ambulacres  :  ces  troncs  envoient 
des  filets  nerveux  à  chacun  des  pieds  rétrac- 
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tiles,  el  st  terminent  au  corpuscule  qu*on  a 
prto  pour  un  œil  et  qui  occupe  le  trou  ocel- 
la  ire.  (Drj.) 

SPATH.  MIN.  —  Les  anciens  minéralo- 
gistes avaient  d'abord  réuni  sous  ce  nom 
d*origine  allemande  plusieurs  sortes  de  mi- 
néraux, qui  avaient  pour  caractère  commun 
un  tissu  lamelleux  el  chatoyant:  ainsi,  il  y 
avait  des  Spaths  calcaires,  des  Spaihs  fluors, 
des  Spaths  pesants,  etc. ,  toutes  substances 
susceptibles  d'un  facile  clivage.  Plus  tard, 
on  a  abusé  de  ce  mol,  en  le  détournant  de 
son  premier  sens ,  et  Ton  a  eu  des  Spaths 
amianthiformcs,  et  même  des  Spaths  com- 
pactes. Aujourd'hui  ce  mot  est  presque  en- 
tièrement proscrit  de  la  langue  minérale- 
gique,  ou  n>nire  plus  que  dans  la  compo- 
fiiion  de  certains  noms  de  la  nomenclature 
allemande.  On  Jugera  de  la  confusion  qu*il 
a  dû  occasionner  dans  la  science  par  le  ta- 
bleau suivant  d'une  partie  de  ses  nombreuses 
acceptions.  On  a  nommé  : 

Spath  adamautin  ,  le  Corindon  lamelleux 
ou  Adamantin. 

Spath  amrr  ,  la  Dolomie. 

Spath  de  Bologne  ,  la  Barytine  radiée  des 
environs  de  Bologne. 

Spath  Bobacique  ,  la  Boracite. 

Spath  brunissant,  les  Calcaires  [et  Dolo- 
mies  ferro-manganésifères. 

Spath  Calcaire  ,  le  Carbonate  de  chaux 
lamellaire  ;  c'était  te  Spath  par  excellence. 

Spath  des  champs,  le  Feldspath  commun. 

Spath  chatoyant,  la  diallage  mélallollde. 

Spath  cubique  ,  la  Karslénite. 

Spath  fluor  ,  la  Fluorine. 

Spath  fusule,  la  Fluorine,  la  Barytine 
et  rOrthose. 

Spath  d'IsLANDE ,  le  Calcaire  transparent 
et  incolore. 

Spath  du  Labrador  ,  le  Feldspath  La- 
brador. 

Spath  «agnésien  ,  la  Dolomie. 

Spath  perlé,  la  Dolomie  nacrée;  les  Do- 
lomies  ferriféres  et  manganésiennes. 

Spath  pesant,  la  Barytine  laminaire. 

Spath  en  tables.,  la  Wollastonite. 

Spath  vitreux,  la  Fluorine. 

Spath  zéolituique,  la  Stilbite.        (Del.) 

*SPATUA  {npatha,  spathe).  moll.  —  Genre 
deMylilacés,  établi  par  M.  Lea  {Trans.  Zool. 
Soc.  London,  11,  1838).  (G.  B.) 

'^SPATUAKDHA.  bot.  ph.— Genre  cr^<i 


parGuillemln  et  Perrottet  (F/.  Seneg.t  pag. 
313,  lab.  71)  pour  un  arbre  de  la  Séné- 
gambie ,  auquel  ces  deux  auteurs  ont  donné 
le  nom  de  Spathandra  cœrulea.  Ce  genre 
appartient  à  la  famille  des  Mélastomacées , 
tribu  des  Charianihées ,  et  il  se  distinguo 
essentiellement  par  le  caractère  de  son 
ovaire-  uniloculaire.  11  est  curieux  égale- 
ment par  ses  étamines  (8),  dont  le  connec- 
tif  épais,  arqué,  est  creusé,  à  son  côté  dor- 
sal, d'une  cavité  oblongue.  (D.  G.) 

•SPATIIAIMTHUS.  bot.  *PH.  (Desv).  — 
Synonyme  de  Rapatea. 

SPATHE.  dot.  — On  donne  ce  nom  aux 
bractées  ,  souvent  très  grandes,  qui  accom- 
pagnent Pinflorescence  de  beaucoup  de  mo- 
nocotylédonées,  et  qui  ont  commencé  géné^ 
ralement  par  leur  former  une  enreloppe 
protectrice.  Ces  Spathes  sont  monophyllcs  , 
diphylles  ,  etc. ,  ou  bien  univalves  ,  bival-  ^ 
ves ,  etc. 

Lorsque  les  subdivisions  de  t'inflorei- 
cence  ou  les  fleurs  elles-mêmes,  chacune  en 
particulier,  sont  pourvues  de  bractées  ana- 
logues, ces  bractées  reçoivent  les  noms  de 
Spalhelles.  (D.  6.) 

SPATHÉLIE.  Spathelia.  bot.  ph.— Genre 
classé  à  la  suite  des  Zanthoxylées ,  et  formé 
uniquement  d'un  petit  arbre  de  la  Jamaïque, 
à  tronc  simple,  marqué  dans  le  bas  des  cica- 
trices des  feuilles  tombées;  à  feuilles  sem- 
blables à  celles  du  Sorbier  des  oiseleurs; 
à  fleurs  rougeAtres ,  en  grappe  paniculée , 
hermaphrodites,  pentamères,  avec  un  ovaire 
triloculaire  et  trois  stigmates  sessiles;  à 
fruit  relevé  de  trois  angles  ailés ,  renfer- 
mant un  noyau  très  dur,  h  trois  loges  1- 
«permes.  L'espèce  type  est  le  Spalhelia  tim- 
pkXt  Lin.  (D.  G.) 

SPATIIEIXE.  BOT.  —  Voy,  spathe. 

*SPATHICARPA.  bot.  ph.— Genre  créé 
par  M.  Hooker  {Miscel.  II,  i46,  t.  77)  pour 
une  plante  herbacée  des  bords  de  l'Uruguay, 
è  feuille  radicale  unique ,  à  hampe  droite, 
grêle,  portant  une  spaihe  étroite,  involutée, 
à  laquelle  adhère  entièrenient  le  spadice. 
Cette  plante  est  le  Spalhicarpa  haslifolia , 
Hook.  (D.G.) 

'^SPATIIIDIE  (vnaîOt),  spatule;  iT^o;, 
forme),  irf.  —  Genre  établi  par  M.  Diijar- 
din  dans  la  famille  des  Leucophryens ,  pour 
un  infusoire  d'eau  douce  dont  le  corps ,  en 
rorme  4t  ipalute,  et  cwnreri  de  rtiifées 
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de  cils  vîbratiles ,  est  plus  épais  et  laneéolé 
eo  arrière ,  plus  aminci  ou  lamellaire  et 
tronqué  en  avant  où  il  est  plus  flexible.  Sa 
longueur  est  de  18  à  24  centièmes  de  mil- 
limètre. (Duj.) 

•SPATIIIOSTEMON.  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  Tamille  des  Eupborbiacées  »  tribu  des 
Crotonées,  formé  par  M.  Blume  pour  un 
arbuste  de  Java,  k  fleurs  dioTques,  en  épis 
axillaires  et  latéraux,  présentant,  les  mâles, 
un  calice  triparti  et  des  élaniines  nom- 
breuses à  filets  soudés  inférieurement  en 
colonne;  les  femelles,  un  calice  quinqué- 
parti ,  un  ovaire  triloculaire  et  trois  longs 
ftyles.  Cette  espèce  est  le  Spalhiostemon 
javenscj  Blume.  (D.  G.) 

*SPATI1IPHYLLUM.  bot.  ph.  ~  Genre 
formé  par  M.  Scbott,  dans  la  famille  des 
AroldéeSy  pour  des  plantes  herbacées, 
•caules,  de  PAmérique  tropicale,  dont  le 
fpadice  raccourci,  pédicellé,  à  fleurs  her- 
maphrodites, exhale  une  odeur  agréable. 

^PATHIUM.  BOT.  PB.  —  Loureiro  avait 
établi  sous  ce  nom  un  genre  de  la  famille 
des  Saururées ,  que  M.  Endlicber  adopte 
comme  distinct  et  séparé,  et  que  M.  A.  do 
Jussieu  a  regardé  comme  un  simple  syno- 
nyme du  genre  Saururus  Lin.  {voy.  sauru- 
léEs).  — Quant  au  Spathium  de  M.  Lindiey, 
c*est  une  simple  section  des  Epidendrum 
Lin.  (D.  G.) 

SPATIIODÉE.  Spalhodea,  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Bignoniacées,  formé 
par  Palisot  de  Beauvois  pour  des  arbustes  et 
des  arbres  répandus  dans  toute  la  zone  in- 
tertropicale ,  rangés  avant  lui  parmi  les  Bi- 
gnones,et  qui  se  distinguent  principalement 
par  leur  calice  en  forme  de  spaihe,  fendu 
en  avant;  par  leur  corolle  à  5  lobes  presque 
égaux  disposés  en  deux  lèvres;  par  leur  ovaire 
à  2  loges  multiovulées ,  surmonté  d*un  style 
simple  et  d'un  stigmate  bilamellé,  auquel 
succède  une  capsule  allongée  en  silique, 
bivalve.  On  ne  connaît  pas  moins  de  35  es- 
pèces de  ce  genre.  (D.  G.) 

SPATUOGLOTTIS.  bot.  pu.  —  Genre 
formé  dans  la  famille  des  Orchidées  ,  tribu 
des  Epidendrées,  pour  des  espèces  terrestres 
de  rinde  et  de  Java ,  à  rhizome  souterrain, 
à  feuilles  ensiformes,  plissées;  à  fleurs  en 
grappe  présentant  un  labelle  le  plus  ordi- 
nairement en  sac,  triparti,  articulé  avec  la 
base  de  la  coloooe  qui  est  ailée ,  pétalolde. 


L'espèce  type  eit  le  SpaikogloUu  pUc^ 
Blume ,  de  Java.  (D.  G.) 

*SPATIIOLOBl}S.  BOT.  FB.—Geore formé 
récemment  par  M.  Hasskarl,  dana  la  famille 
des  Légumineuses-papilionacées  ,  tribu  des 
Dalbergiées ,  pour  un  arbuste  de  Java,  qui 
grimpe  très  haut  sur  les  arbres,  et  que  dis- 
tinguent un  calice  à  2  lèvres  presque  en- 
tières, un  ovaire  biovulé  qui  devient  uo 
légume  indéhiscent,  aplani,  en  faucille, 
monosperme.  Cet  arbuste  est  le  Spalholobus 
UUoràlis  Hsskl.  (D.  G.) 

SPATIlOPIlOnA(<nrflS0Y),  apatule;  fl' 
poif  porteur),  iics.—  Genre  de  la  famille  des 
Coréides,  groupe  des  Anisoscélitea,  de  Tordre 
des  Hémiptères,  établi  par  MM.  Amyot  et 
Serville  {Insecles  hémiptères,  SuiUsàBuffim) 
aux  dépens  du  genre  Pachylis,  sur  des  espèces 
dont  les  deuxième  et  troisième  ariides  des 
antennes  sont  spatuliformes,  et  les  Jambes 
postérieures  aplaties  etmunieSy  chei  les  deux 
êtitSj  d'une  forte  dent  interne.  Le  type  da 
cette  division  est  le  5.  btclavata  (Lygœus  6c- 
clavatus  Fabr.),  de  la  Guiane.  (Bl.) 

"^SPATnOPTKRA  (<nrcî6T} ,  spatule;  «rt- 
poy,aile).  iifs.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères subpentamères,  famille  dea  Longicor- 
nes  et  tribu  des  Lamiaires,   propoié  par 
Serville  et  adopté  par  Dcjean  {Calalogve^  V 
édition,  p.  378).  Ce  genre  renferme  les  qua- 
tre espèces  suivantes  :  S.  amicta^  logaia,pd- 
liata  Kl.  et  trabeata  Dej.  Les  trois  premières 
sont  originaires  du  Brésil,  et  la  quatrième  est 
propre  à  la  Guiane  française.  (C.) 

SPATIILLA,  Flemming.ois. — Synonyme 
de  Spatula  Boié. 

SPATlIDLAniA.BOT.  PB.  et  GB.— Ce  nom 
a  été  donné  à  plusieurs  genres.  Le  SptUhula- 
ria  de  Haworth  rentre  comme  synonyme 
dans  les  Saxifraga,  section  des  Aràbidia 
Tausch.  Le  Spathularia  de  Persoon  est  un 
genre  de  Champignons  qui  se  rapporta 
comme  synonyme  au  Spathûlca  Friea.  Enfin, 
le  genre  Spathularia  proposé  par  M.  Aug. 
Saint-liilaire  {Plant,  remarq.,  p.  317,  tab. 
XXVIII)  est  rapporté  par  M.  Endiicher  (6e* 
neraf  n^-SOiô)  comme  synonyme  dans  le 
genre  Amphirrhox  Spreng.,  de  la  famille 
des  Violariées.  (L>.  G.) 

SPATUYEMA,  Rafin.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Symplocarpus  Salisbury ,  famille 
desAroldées.  (D.G.) 

SPATULA.  018.  —  Nom  générique  des 
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SoucbeU ,  qui  m  trouve  dam  la  Méthode  de 
Boié.  (Z.  6.) 

SPATVLAIRE.  Spatularia  (spatule). 
P0I6S.  —  Shaw  désigne  ainsi  le  genre  de  Stu- 
rioniens  auquel  Lacépède  a  donné  le  nom 
de  Polyodon.  Voy.  ce  mot.  (6.  B.)    - 

"^SPATULARIiE.  P0i8s.--J.MQller,  dans 
son  Analomio  des  Afyxinoides  (  l,  1835  ) , 
donne  ce  nom  à  un  groupe  de  Siurioniens 
dont  le  Spatularia  est  le  type.  (G.  B.) 

SPATULE.  Plalalea.  ois.  ^  Genre  de 
la  famille  des irdetd<ftf5 (Hérons),  dansTordre 
des  Echassiers ,  caractérisé  par  un  bec  très 
long,  droit ,  flexible ,  très  aplati ,  dilaté  et 
arrondi  vers  son  tiers  antérieur  en  forme 
de  Spatule,  à  mandibule  supérieur  sillon- 
née en  dessus  vers  les  bords,  et  terminée  par 
un  onglet  crochu,  munie  intérieurement 
vers  la  base,  ainsi  que  la  mandibule  infé- 
rieure, d*une  canelure  bordée  de  dente- 
lures aiguës  et  saillantes;  des  narines  si- 
tuées à  la  base  du  bec,  étroites,  oblongues, 
et  bordées  par  une  membrane;  la  face  et  la 
tète  entièrement  ou  en  partie  nues  chez  les 
adultes;  des  tarses  longs,  forts  et  réticulés; 
trois  doigts  antérieurs  réunis  Jusqu'à  la 
seconde  articulation  par  une  membrane  pro- 
fondément échancrée  ;  un  pouce  portant  à 
terre;  des  ailes  médiocres,  amples;  une 
queue  courte  et  formée  de  douze  rectrices. 

Les  Spatules,  nommées  vulgairement 
aussi  palettes  et  pales,  dénominations  qui, 
comme  celle  qui  a  prévalu,  expriment  la 
forme  du  bec  de  ces  oiseaux ,  sont  fort  voi- 
sines des  Cigognes.  Comme  celles-ci,  elles 
ont  une  petite  langue,  des  tarses  réticulés» 
des  palmures  assez  grandes;  comme  elles, 
aussi,  elles  ont  deux  très  petits  cœcums,  un 
gésier  peu  musculeux,  et  un  larynx  infé- 
rieur dépourvu  de  muscles  propres. 

Les  marais  boisés ,  Tembouchure  def 
fleuves,  des  rivières,  sont  les  lieux  que 
-fréquentent  ordinairement  les  Spatules ,  et 
ce  n'est  que  par  accident ,  qu'à  l'époque  de 
leurs  migrations ,  qu'on  les  rencontre  dans 
l'intérieur  des  terres.  Ce  sont  des  oiseaux  d*un 
caractère  doux ,  qui  aiment  la  société  de 
leurs  semblables,  forment  des  bandes  quel- 
quefois considérables,  et  vivent  constam- 
ment entre  eux  en  bonne  intelligence. 
Quoiqu'en  liberté  les  Spatules  paraissent 
se  déflcr  de  l'homme,  et  évitent  de  loin  sa 
présence  ;  cependant  cellei  que  Too  prend 
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adnitef  supportent  même  facilement  la 
captivité,  se  familiarisent  aisément,  et 
finissent  par  vivre  presque  en  domesticité 
dans  une  basse  cour.  Lorsque  quelque  chose 
les  affecte,  qu'elles  sont  animées  par  la  co- 
lère ou  par  la  crainte,  et  quelquefois  même 
sans  motif,  elles  font  mouvoir  précipitam- 
ment leurs  mandibules,  et  produisent  un 
claquement  semblable  à  celui  que  fait  en- 
tendre la  Cigogne.  Dans  leurs  migrationa 
d'automne,  qui  se  font  toujours  par  bandes 
plus  ou  moins  nombreuses,  tous  les  indi- 
vidus d'une  même  bande  volent  comme 
ribis  falcinelle  et  les  Pélicans ,  les  uns  à 
côté  des  autres ,  formant  ainsi  une  rangée 
qui  se  développe  en  largeur. 

Les  Spatules,  à  cause  de  la  forme  et  de 
la  disposition  de  leur  bec  ,  ne  peuvent 
saisir  ni  retenir  de  grosse  proie,  aussi  se 
nourrissent-elles  de  vers,  d'insectes  aqua- 
tiques ,  de  mollusques,  de  frai  de  poisson , 
qu'elles  attrapent  en  fouillant  dans  la\ase. 
Selon  Vieillot,  la  Spatule  rose  a  une  au- 
tre manière  assez  singulière  de  pécher  : 
elle  fait  autour  d'elle,  de  côté  et  d'autre, 
un  demi-cercle  avec  son  bec,  et  s'en  sert 
avec  tant  d'adresse,  qu'aucun  petit  poisson 
vers  lequel  elle  le  dirige  ne  peut  lui  échap- 
per. On  trouve  souvent  cette  espèce  dans  les 
lagunes,  enfoncée  dans  l'eau  jusqu'à  mi- 
jambe,  et  exerçant  de  la  sorte  son  industrie. 

Suivant  les  localités,  les  Spatules  nichent 
sur  les  arbres  de  haute  futaie,  sur  les  buis- 
sons ou  dans  les  roseaux.  Leur  nid  est  con- 
struit ,  comme  celui  des  Hérons  et  des  Ci- 
gognes ,  avec  des  bûchettes  et  des  herbes. 
Leur  ponte  est  de  deux  à  quatre  œufs. 
Ceux  de  la  Spatule  blanche  sont  très  grands, 
oblongs,  blancs,  selon  M.  Temminck;  d'uD 
bleu  d'azur  paie ,  suivant  M.  Nordmann , 
avec  des  taches  de  différente  grandeur  d'un 
roux  de  rouille ,  et  d'un  verdàtre  tirant  au 
gris.  Les  jeunes  sont  longtemps  nourria 
dans  le  nid  avant  d'être  assez  forts  pour 
pouvoir  le  quitter  ;  leur  bec  se  développe 
lentement  et  paraît  couvert  d'une  mem- 
brane. Ce  n'est  qu'à  la  troisième  année 
qu'ils  prennent  le  plumage  des  adultes; 
avant  ce  temps ,  ils  en  diffèrent  d'une  ma- 
nière sensible.  La  mue  des  uns  et  def 
autres  est  simple. 

Le  genre  Spatule  est  de  l'ancien  et  da 
Donveau  continent.  L'une  des  troii  espèces 
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connue!  habile  TEurope:  c^est  U  Sfatuu 
BLANCHE,  /'{.  leucorodiaf  Lion.  (Buff.,  pi. 
Eul.  iO.î),  dont  tout  le  plumage  esi  blanc, 
à  Tcxccption  de  la  poitrine,  où  se  dessine 
un  large  plastron  d'un  Jaune  rousfàtre. 
Mlle  a  à  Pocciput  une  huppe  très  touffue, 
très  longue,  composée  de  plumes  déliées  et 
subulées;  le  bec  et  les  tarses  noirs;  les 
Jeunes  ne  prennent  la  huppe  qu*à  la  seconde 
année. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  plusieurs 
rontrres  de  THurope.  Elle  monte  très  avant 
dans  le  nord  pendant  Tété.  M.  Temminck 
avance  qu'elle  n'est  nulle  part  aussi  abon- 
dante qu'en  Hollande;  M.  Nordmann  la 
dit  également  très  nombreuse  dans  tous  les 
pays  qui  entourent  la  nier  Noire.  Elle  est  as- 
sez commune  en  France  à  son  double  pas- 
sage sur  nos  cèles  maritimes,  surtout  sur 
relies  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie. 

Les  deui  autres  espèces  du  genre  sont  la 

SPATLLK    A    FRONT    NU,    PL    fiudifrons  ^  CuV. 

(Sonnerat.  Voy.  pi.  52).  Tout  son  plumage 
est  blanc ,  sans  aucune  trace  de  roux  à  la 
poitrine.  Son  bec  est  strié  en  long  de  vert 
jaunâtre,  et  ses  tarses  sont  rouges. 

Elle  habite  le  cap  de  Bonne  Espérance  et 
le  Sénégal. 

Le  sp.vTi'LE  AJAJA  OU  nosK,  PL  Ajnja,  Linn. 
(Vieill.,  GaL  des  Ois  ,  pi.  2iS),  plumage 
d'un  rose  vif  chez  les  vieux  individus;  d'un 
rose  tendre  chez  les  sujets  Jeunes ,  et  en- 
tièrement blanc  dans  leur  premier  âge. 

I.n  Spatule  rose  est  particulière  aux  cli- 
mats chauds  de  l'Amérique,  depuis  la  Loui- 
siane Jusqu'aux  côtes  des  P.itngons.  Elle 
porte  au  IJrésil  le  nom  d'Ajaja  ,  et  au  Para- 
guay, où  elle  n'est  pas  rare,  celui  de  Gui- 
rapita  (uis^eau  rouge). 

La  PlaL  pygmea  de  Linné  et  de  quelques 
auteurs  systématiques,  n'est  point  une 
Spatule,  et  Torme  dans  la  famille  des  .Scolo- 
pacidées  un  genre  distinct  auquel  Nilson  a 
donné  le  nom  de  J^wrinor/ii/nc/ius.  (Z.  G.) 

SPATULE,  roiss.  —  La  forme  spéciale 
de  leur  museau  a  mérité  ce  nom  à  plusieurs 
Poissons  de  différents  genres:  à  un  Pégase, 
à  un  Cycloplère  {Gobiésoce).  (G.  B.) 

♦SPAVIUS  ou  mieux  SPAMLS  aira'vto,-, 
précieux,  rare).  INS. — Genre  de  l'ordre  des 
('oléoptères  pentamères,  famille  des  Clavi- 
rurnes,  tribu  des  Engitides,  établi  par  Mot- 
choul5ki  {Méin.  de  la  Soc,  impér.  des  natuvo' 


lisUs  de  JVofcott,  1844,  p.  819  ;  1845,  p.  51) 
sur  le  Cryptophagus  glaber  6h.,  espèce  pro- 
pre à  l'Europe,  et  qui  se  rencontre  dans  les 
nids  de  B  lurdons  et  de  Fourmis.  Erichsoo 
{Xaluigcschichle  der  Int,  Deutsch.^  1846, 
p.  343,  347)  a  donné  depuis  à  cet  Insecte  le 
nom  générique  é'Ëmphylus.  (C.) 

*SPAZItiAST£R(7ir,^Ç»,  arracher;  7««- 
xh?t  ventre),  ins.— Genre  de  Diptères,  de  la 
famille  des  Muscides  ,  tribu  des  Syrphides, 
créé  par  M.  Rondani  {Revue  zoologique  de 
Guérin,  1843)  pour  un  Insecte  trouvé  aux 
environs  de  Parme,  et  auquel  il  applique  le 
nom  de  S.  apennini.^  (E.  D.) 

*SP£GKI.1MA  (dédié  à  Specklin,  le  gra- 
veur auquel  on  doit  les  figures  de  Touvrage 
de  Fuchs).  dut.  pu.  —  Genre  établi  par 
M.  Lindiey  dans  la  famille  des  Orchidées, 
sous-ordre  des  Malaxidées ,  pour  de  petites 
plantes  qui  croissent  sur  les  troncs  des  ar- 
bres, dans  les  furets  de  TAmérique  tropi- 
cale ,  et  dont  la  tige  Gliforme  porte  une 
icule  feuille  coriace.  Ces  plantes  sont  très 
voisines  des  Pleurothallis ,  desquels  elles  se 
distinguent  surtout  par  les  folioles  exté- 
rieures du  périanihe  libres ,  dilatées  en  sac 
à  leur  base.  M.  Lindiey  (Gen.  and  Spee.of 
Orchid,  pi. ,  p.  8  )  en  a  décrit  5  espèces.  (D.  G.) 

*SPECKSTEIIV.  Mi.N.— Synonyme  aWe- 
mand  de  la  Stéatite,  ou  Pierre  de  lard. 
Vuy.  sTiÎATiTE.  (Del.) 

SPECTRE.  Spectrum.  mam.  —  Lacépède 
{Tahl.desMam.,  1803) désigne  sous  cette  dé- 
nomination un  groupe  de  Chéiroptères,  que 
Ton  indique  plus  gén(^ralement  sous  le  nom 
de  VA2IPIRE  [voy.  ce  mot) ,  et  que  la  plupart 
des  zoologistes  laissent  même  dans  le  genre 
VcsperlUio.  Le  type  de  ce  groupe  est  le  Vam- 
pirus  speclrum  Et.  Geoffr.  ,  qui  habite  le 
Brésil.  (E.  D.) 

SPECTRE.  SpeclrnmiSpectrum,  spectre). 
ms.  —  Scopoli  (/n/r.  HisL  tioL,  1777)  a  éu- 
bli  sous  cette  dénomination  un  genre  de 
Lépidoptères,  delà  famille  des  Crépuscu- 
laires, de  la  tribu  des  Sphingidcs,  qui  com- 
prend des  espèces  appartenant  au  genre 
Smérintheetà  quelques  divisions  des  5pM'nx. 
Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

SPÉCULAIRE.  Specularîa  (de  Spécu- 
lum, miroir),  dot.  pu.— Genre  de  la  famille 
des  Campanulacées,  formé  par  Heistcr  pour 
de  petites  plantes  herbacées  annuelles,  pro- 
pres à  l'hémisphère  septentrional,  regardées 
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Jusqifalors  comme  des  Campanules.  Ce 
genre  correspond  à  une  portion  du  Prisma- 
tocùrpus  L'Hérit.;  Taulre  porlion,  Tormée 
uniquement  d*espèces  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  ayant  été  conservée  par  M.  Alp. 
DeCandolle(Afono^.  Camp.tp.  164;  Prodr,, 
YIl,  p.  442)  comme  genre  distinct  et  séparé. 
Les  caractères  principaux  des  Spéculaires 
consistent  dans  un  tube  calycinal  adhérent, 
allongé ,  prismatique  ou  en  long  cône  ren- 
Tersé  ;  dans  une  corolle  en  roue ,  à  5  lobes, 
et  dans  une  longue  capsule  prismatique, 
triloculaire.  M.  Alp.  De  Candolle  a  décrit 
5  espèces  de  ce  genre.  Parmi  elles  la  plus 
commune  et  la  plus  remarquable  est  la  Spé- 
CDLiiRE  Miroir- DE -Venus,  Specularia  Spe- 
ei«/ttm  Alp.  DC.  {CampanulaSpeculwn\Àïï.\ 
Prismatocarpus  Spéculum  L'Hérit.  ) ,  Jolie 
espèce ,  fort  commune  dans  les  moissons , 
dont  la  tige  rameuse  se  divise  supérieure- 
ment en  rameaux  triflores  ;  ses  fleurs  d^un 
beau  violet  foncé ,  plus  pâles  en  dehors , 
ont  leur  tube  calycinal  resserré  au  sommet,' 
et  les  lobes  du  calice  linéaires-lancéolés 
d'abord  étalés ,  ensuite  réfléchis ,  de  même 
longueur  que  la  corolle.  Ces  fleurs  ne  s*ou- 
vrent  qu'au  soleil.  Cette  plante  est  cultivée 
comme  espèce  d'ornement.  On  la  multiplie 
par  semis  faits  sur  place. 

Le  genre  Specularia  Soland.  est  un  syno- 
nyme des  Motiopsis  Salisb.,  de  la  famille  des 
Campanulacées.  (D.  G.) 

^SPEIREA.  BOT.  CR.  —  Genre  créé  par 
M.  Corda,  qui  rentre  dans  les  Artbrosporés- 
Hormiscinés,  tribu  des  Torulacées,  dans  la 
classiflcation  de  M.  Léveillé. 

*SPEIREDONIA  ((jirc(pv}<}oy ,  spirale). 
iKS.  —  Genre  de  Lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  Noctuides,  indiqué  par  Hubner 
(Co«.,  1816).  (E.  D.) 

*  SPELE ABGTOS  (  (mrilaiov ,  caverne  ; 
&pxTÔ(,  ours).  MAI. — Genre  de  Mammifèrea 
fossiles,  de  la  famille  des  Carnivores,  sub- 
division des  OoBS.  Voy.  ce  mot.      (E.  D.) 

*SPELECTI.  OIS.  —  Famille  établie  par 
Wagler  dans  Tordre  des  Passereaux.  Elle 
correspond  en  partie  à  celle  des  Musophagl- 
dées  du  prince  Ch.  Bonaparte,  aux  Musopba- 
gées  de  M.  Lesson  ,  et  comprend  les  Toura- 
cos  et  les  Musophages.  (Z.  G.) 

♦SPELECTOS,  Wagl.  ois.  —  Synon.  de 
Turacus  G.  Cuv.  •      (Z.  G.) 

SPENNERA  (nom  d*homme).  bot.  pb. 
T.  ir. 
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—  Genre  de  la  famille  des  Mélastomacées 
formé  par  M.  Martius  {Nov,  gen,  et  Spec., 
IH,  p.  112  ;  tab.  255),  pour  une  portion  des 
Rheana  de  Bonpiand.  Les  espèces  quMI  com- 
prend sont  des  herbes  du  Brésil ,  à  tige  et 
rameaux  tétragones  ;  à  feuilles  munies  de 
5-7  nervures  ;  à  fleurs  blanches  ou  rosées , 
petites ,  remarquables  par  leur  calice  à  tube 
globuleux  et  à  4-5  lobes  courts  ;  par  leurs 
4-5  pétales  lancéolés  aigus;  par  leurs  8-10 
étamines  inappendiculées  ;  par  leur  ovaire 
libre,  à  2-3  loges  multi-ovulées.  De  Candolle 
avait  décrit  {Prodr.,  III ,  p.  1 15)  19  espèces 
de  ce  genre.  Une  douzaine  environ  de  nou- 
velles ont  été  encore  ajoutées  à  ce  nombre. 

(D.  6.) 
*  SPENOCORYNE.  Spenocorynui.  ms. 

—  Voy.  SPHENOCORYNE. 

*SPENTHERA.  ins.  —  Genre  de  Por- 
dre  des  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Serricornest  section  des  Malacodermes 
et  tribu  des  Lampyrides ,  proposé  par 
Dejean  {Cat.,  3*  édit.,  p.  114).  L*autear 
j  rapporte  deux  espèces  :  les  S.  amœna  et 
similis  DeJ.  La  première  est  originaire  du 
Brésil  et  la  deuxième  de  Colombie.       (C.) 

SPÉO  (Ziri((j,  nom  mytbol.).  moll.  foss. 

—  Risso  a  signalé,  sous  ce  nom,  un  genre 
de  Mollusques  de  la  famille  des  Enroulés, 
dont  la  coquille  a  les  deux  premiers  tours 
de  spire  très  grands,  renflés ,  les  autres  dé- 
croissant graduellement,  et  les  deux  du 
sommet  mamelonnés.  Une  seule  espèce ,  la 
SPÉO  TORNATiLLE  {Speo  tomatiUs),  a  été  indi- 
quée par  Risso  {Hist.  nat,  Europ.  mérid.t 
iV,  1826);  on  la  trouve  à  la  Trinité,  près 
de  Nice.  (G.  B.) 

♦SPEOTHOS.  MAM.  —  Voy.  speotdiîs. 

(E.  D.) 

•SPEOTHUS  (<mil)ç,  caverne  ;  t»ç,  lynx). 
■AU.  —  Genre  fossile  de  Mammifères  car- 
nassiers indiqué  par  M.  Lund  {Ann.sc.  nat., 
XI ,  1839)  et  dont  il  n*a  pas  donné  les  ca- 
ractères. (E.  D.) 

*SPERANZA  {Speranza,  espérance). 
INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères , 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Phalé- 
nides ,  créé  par  Curtis  aux  dépens  des  Fi- 
donia  Treischke,  et  adopté  par  M.  Boisdu- 
val ,  Duponchel ,  et  tous  les  entomologistes 
modernes.  Les  Speranza,  dont  la  forme  des 
ailes  rappelle  celles  des  Hcfpcries ,  ont  un 
vol  diurne.  Les  chenilles  sont  lisses ,  allon. 
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géei,  el  rayées  loogitudinalemeot  ;  ellei 
YiveDtiurle  Genêt  k  balaii,  et  s^enterrenl 
pour  sechryialider.  On  connaît  deui  espèces 
de  ce  genre ,  toutes  deui  propres  k  la 
France;  Tune  {S.  conspicuaria  Eip.  )  se 
trouve  en  plaine  dans  les  forêts,  et  Tautre 
(  S'  roraria  Esp.  )  dans  les  forêts  monta- 
gneuses. (E.  D.) 

*  SPERGIIËITKS.  INS.  —  Groupe  de 
Tordre  des  Coléoptères  tribu  des  HydropfU- 
liens.  Voy.  ce  mot. 

*SPERCHEIJS^  {aKtpx*»f  se  hâter),  im. 
—  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  penta- 
roères,  famille  des  Palpicornes  ,  tribu  des 
Hydropbiliens,  créé  par  Fabricius  {Syslema 
Eleutheratorum ,  1,  p.  248)  et  généralement 
adopté  depuis  ;  ce  genre  se  compose  des  trois 
espèces  suivantes  :  Sp.  emarginalus  F.,  pla- 
tycephcUuSf  Senegalensis  (ou  Coslatus  Dej., 
Guérin),  Laporte.  I.a  première  est  propre  à 
la  France  et  se  trouve  aui  environs  de  Pa- 
rb;  la  deuiième  est  originaire  du  Sénégal, 
et  la  troisième  de  Java.  Leurs  antennes 
n*ont  que  sii  articles  et  le  chaperon  est 
échancré.  (C.) 

SPERGUIUS.  CRUST.  —  Rafinesqiie  (dans 
les  AnnaUand  magaûne  ofnatural  hislory) 
désigne  sous  ce  nom  un  nouveau  genre  de 
Crustacés,  rangédansTordredesAmphipodes 
par  Desmarest,  et  qui  n'a  pas  été  adopté. 

(H.  L.) 

SPERGULA.  BOT.  PU.  —  Nom  latin  du 
genre  Spargoute. 

SPERGULARIA.  bot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Caryophyllées  établi  parPer- 
soon  {Enchirid.f  I ,  p.  504)  pour  les  espèces 
d'Arenaria  de  Linné  et  des  auteurs  dont 
les  feuilles  filiformes  ou  linéaires  sont  ac- 
compagnées de  stipules  scarieuses ,  entières 
ou  divisées  au  sommet.  De  Candolle  consi- 
dérait ce  genre  comme  une  simple  section 
des  Sablines.  Parmi  les  e.spccc.4  de  regroupe 
nous  citerons  le  Spergulana  rubra  (ïambes. 
{Arenariarubra  Lin.),  qui  est  commun  dans 
les  champs  ,  en  Europe  et  dans  TAfrique 
septentrionale,  et  que  ses  fleurs  purpurines 
font  reconnaître ,  au  premier  coup  d*œil , 
parmi  nos  espèces  indigènes.         (D.  G.) 

SPERGULASTRUM.  bot.  pu.— Le  genre 
de  Caryophyllées  établi  sous  ce  nom  par 
Michaui ,  dans  sa  Flore  de  l'Amérique  du 
Nord,  a  été  confondu  avec  les  Stellaires 
parM.  Fenil.  (D.  G.) 
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8PERKISE.  VM,  —  Nom  soiu  lequel 
If.  Beudant  a  désigné  le  Speerkiei  des  Alle- 
mands .  ou  la  Pyrite  prismatique.  Voy.  m 
SDLFUBi.  (Du.*) 

SPBRLINGU,  Vahl.  mt.  pb.  —Syno- 
nyme de  Hoya  R.  Br. 

SPERIIA  CETI.  MAI.  —  On  a  donné  le 
nom  de  Sperma  ceti,  ainsi  que  celui  de  Wane 
de  baleine  f  k  une  substance  particulière 
blanchâtre ,  qui  se  trouve  en  petite  propor- 
tion dans  le  sang  des  Cachalots.  Cette  sub- 
stance, qui  est  cristallisable  en  lames  dia- 
phanes ,  se  remarque  en  réserve  dans  deni 
grandes  cavités  cylindriques  et  divisées  en 
alvéoles ,  qu*on  trouve  placées  dans  les  par- 
ties molles  qui  sont  au-dessus  du  crâne  des 
Cachalots  et  qui  composent  principalement 
leur  tète  énorme.  On  sait  que  le  Sperma  celi 
entrait  dans  la  composition  des  anciennes 
bougies  et  qu'il  leur  donnait  de  la  solidité 
et  de  la  transparence.  (E.  D.) 

SPERMACOCE  ,  Lin.  bot.  pb.  —  Genit 
de  la  famille  des  RubiacéesCofTéacées,  triln 
des  Spermacocées  à  laquelle  il  donne  soo 
nom.  Il  comprend  aujourd'hui  plus  de  70 
espèces  herbacées  ou  sous -frutescentes,  ré- 
pandues dans  toute  la  zone  intertropici/e. 
Ces  plantes  ont  la  tige  et  les  rameaui  sou- 
vent létragones;  les  stipules  soudées  au^- 
tiole  et  formant  une  gaine,  frangées  à  leur 
bord;  de  petites  fleurs  blanches  ou  bleues, 
aiillaires,  ramassées- verticillées  ou  demi- 
veriicillées.  Ces  fleurs  présentent  un  calice 
à  tube  ovale  ou  turbine,  adhérent,  à  limbe 
2-4-denté,  persistant,  une  corolle  en  eq- 
tonnoir,  à  4  lobes;  un  ovaire  à  2  loges 
uni-ovulées ,  surmonté  d*un  disque  charnu , 
auquel  succède  une  capsule  biloculaire,  donf 
une  moitié  reste  fermée  parce  qu'elle  con- 
serve la  cloison ,  tandis  que  Tautre  est  ou- 
verte par  suite.  —  Parmi  les  nombreuses 
espèces  de  ce  genre,  plusieurs  sont  remar- 
quables comme  vomitives.  Telles  sont,  entre 
autres,  le  Spermacoco  ferruginea  Aug.  Sl.- 
Hil.,  et  le  S.  poaya  Aug.  St..Hil.,  qui, 
d'après  ce  botaniste,  sont  employées  au 
Brésil  concurremment  avec  Tipécacuanha. 

(D.G.) 

SPERMACOCEES.  Spermacoceœ,  aoi. 
PH.  —  Une  des  tribus  des  Rubiacées  (  voy, 
ce  mot)  ainsi  nommée  du  genre  Spermacoce 
qui  lui  sert  de  type  ;  elle  se  subdivise ,  dia- 
prés la  nature  du  fruit  sec  ou  cbirpu ,  en 
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Spermacocées  proprement  ditei  et  PaUH 
Tiéeê.  (Ad.  J.) 

SPERMADIGTYON.  bot.  ph.  —  Réuni 
comme  synonyme  à  Vllamiltonia  Roib.  ; 
famille  des  Rubiacëes-CofTéacées.       (D.  6.) 

SPËRMAGRA,  Swains.  ois.  —Synonyme 
de  Sallalor  VIeill.;  genre  de  la  famille  dei 
Tanagridœ.  Voy.  tangara,  (Z.  G.) 

*  SPERMATOBIUM  et  SPERMATO- 
ZOOIV  (a^r/ppa,  sefnence;  ^l'o;,  vie;  Çuov, 
animal  ).  —  Noms  donnés  aui  corpuscules 
animés  de  la  liqueur  fécondante  des  animaux 
et  de  certains  végétaux. 

«SPERMATOPIllLUS  ,  Gebler.  ins.  — 
Synonyme  de  RuiEBrs  Fischer  Lac.     (C.) 

SPERMATOZOAIRES  (air/pjma,  semence; 
Iwoy ,  animal),  phts.  zool. — En  considérant 
comme  des  animalcules ,  les  produits  sin- 
guliers qui  caractérisent  le  sperme,  plusieurs 
auteurs  les  ont  désignés  par  ce  nom ,  qui 
rappelle  leur  nature  supposée  et  le  milieu 
où  on  les  rencontre.  Voy.  spermatozoïdes. 

(G.  B.) 

spermatozoïdes  ((r^/pp  a.  semence; 
^uov,  animal  ;  tïio^,  forme),  puis.  zooL.  — 
En  indiquant  seulement  que  les  produits 
caractéristiques  du  sperme  ont  l'apparence 
d*animaux,  cette  dénomination,  qui  ne  pré- 
juge rien  sur  leur  nature  ,  est  préférable  i 
celles  de  Zoospermes ,  Animalcules  sperma- 
Uques ,  SpermalozoaireSf  pour  désigner  cei 
produits.  —  Voy.  Part,  propagatiow  ,  t.  X  , 
p.  495,  501,  542  et  suiv.  (G.  B.) 

SPERMATOZOON.  —  Voy.  spebbato- 

BICI. 

*SPERMATURA,  Rchb.  bot.  pu.  — 
Rapporté  comme  synonyme  au  genre  Os- 
morhiza  Rafin. ,  famille  des  Ombelliféres. 

(D.  G.) 

SPERMAXYRUM.  bot.  pu.  —  Le  genre 
établi  soùs  ce  nom  par  Labillardière  [NcHiv. 
Holl.f  II,  p.  84,  tab.  233)  pour  deux  ar- 
bustes delà  Nouvelle-Hollande,  a  été  réuni 
par  M.  R.  Brown  et,  d'après  lui,  par  les 
botanistes  modernes,  au  genre  Olax  Lin. 

SPERME  (atrcp/Aoc,  semence^  phys.  zooi  . 
—  Liqueur  fécondante,  produit  de  la  sécré- 
tion des  organes  mâles. — Voy.  Part,  propa- 
gation ,  t.  X  ,  p.  493,  495 ,  501  tipassim. 

(G.  B.) 

SPERMESTES.  ois.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Fringilles ,  créé  par  Swainson 
il^at,  hist»  of  birds  )  fur  une  espèce  voisine 


des  Astrilis  ou  Senegalis^  k  laquelle  il  donne 
le  nom  spécifique  de  Cucullata.     (Z.  6.) 

SPERMIOLES.  REPT.  —  Les  œufs  de 
Grenouilles  et  de  Crapauds  portent  vulgai- 
rement le  nom  de  Spermioles  et  quelquefois 
celui  de  Spemiolos.  (E.  D.) 

SPERMODERME.  bot.  —  De  Candolle 
a  désigné  sous  ce  nom  Tensemble  des  té- 
guments propres  de  la  graine.  Ce  mot  a 
donc  pour  synonyme  celui  de  Périsperme 
d'abord  adopté  par  L.-C.  KIcbard  pouf  ces 
mêmes  parties  et  celui  d'épisperme  que  le 
même  botaniste  a  employé  plus  tard.  (D.  G.) 

*SPERMODON.  BOT.  ph.— Le  genre  éU- 
bli  sous  ce  nom  par  Palisot  de  Beauvois,  et 
adopté  après  lui  par  plusieurs  botanistes, 
notamment  par  M.  Endiicber  [Gen. ,  n°  975), 
est  confondu  par  M.  Kunih  [Enumer.,  Il, 
p.  274  )  avec  les  Dichronema  Vahl.,  famille 
des  Cypéracées ,  tribu  des  Rbynchosporées. 

(D.  G.) 

*SPERMOEDIA.  bot.  cr.  —  Pries  avait 
donné  ce  nom  à  Tergot  des  céréales  regardé 
par  lui  comme  une  production  cryptogami- 
que,  dans  son  ensemble.  Or  on  peut  voir, 
à  Tarticle  Seigle,  que  d'après  la  manière 
de  voir  et  les  observations  de  M.  Léveillé, 
le  champignon  qui  entre  dans  cette  forma- 
tion anormale  n'en  forme  qu*une  faible 
portion.  Voy.  seigle  et  spbacélib.     (D.  G.) 

^PERMOLEGUS. OIS.— Genre  démem- 
bré par  Kaup ,  des  Accenteurs  de  M.  Tem- 
minck  ,  et  fondé  sur  VÀccenlor  montanellui 
Temm.  (Z.  G.) 

*SPERMOLEPIS ,  Rafin.  bot.  ph.  — 
Synonyme  de  Leptocaulis  Nutt.,  ftimille  des 
Ombelliféres.  (D.G.) 

*SPERMOLOGUS  {a-Kîpiioléyoi,  qui  se 
réunit  dans  les  semences),  m.  — Genre  de 
Tordre  de  Coléoptères  tétramères ,  fîimille 
des  Curculionides  gonatocères ,  division  des 
Érirhinides ,  établi  par  Schœnherr  {Gênera 
et  sp.  Curcuîion.  «j/w.,  t.  Vil,  2,  p.  336), 
sur  une  espèce  du  Brésil  qui  a  été  prise  vi- 
vante à  Leipsig  au  milieu  de  graines  envoyées 
de  ce  premier  pays.  Elle  porte  le  nom  de 
Sp.  rufus  Schr.  (C.) 

"^PERMOPHAGA,  Swains.  ois. -Syno- 
nyme de  Loxia  et  Coccolhransles  Yieill.  — 
Genre  établi  sur  la  Lox.  Aemattna  Vieill. 

(Z.  G.) 

*SPERM0PHA6US  (crtt/pfiix,  semence; 
fayûv^  manger).  iNS.—Genre  de  Po^ctire  dés 
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Coléoptères  létramères ,  famille  des  Curcu- 
lionides  orihocères,  difiiion  des  Bruchides, 
proposé  par  StivcD  et  publié  par  Schœnherr 
(Generael  sp.  Curculùm,  syn. ,  1. 1,  p.  102  , 
V,  p.  23).  Ce  genre  renferme  23  espèces. 
13  sont  originaires  d'Amérique,  5  d'Afri- 
que ,  2  d*Asie  et  2  d'Europe.  Nous  citerons 
feulement  les  Sp.  rohiniœ  F.,  cislelinus  111., 
irroratus  01.,  Cardui  Stév.,  varioloso-punc- 
talus  Scbr,  (C.) 

SPERMOPIIILE.  ^pet-mop/iiJus  (aitcpfAot, 
graine;  ^iaim,  J*aime).  mai.  —  Genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  fa- 
mille des  Clavicules ,  créé  par  Fr.  Cuvier 
(Mém.  du  Mus.,  IX,  1822)  aui  dépens  des 
llar molles  et  adopté  par  tous  les  zoologistes 
modernes. 

L'espèce  type  du  genre  Spermophile ,  le 
SoDSLiK  ,  la  seule  qui  soit  parfaitement 
connue ,  se  distingue  d'une  manière  géné- 
rale des  Marmottes  par  une  taille  plus  petite 
et  plus  svelte ,  par  des  pieds  beaucoup  plus 
longs  et  plus  étroits ,  et  dont  les  cinq  doigts 
sont  presque  entièrement  libres  ,  avec  le 
seul  tubercule  de  la  base  de  chacun  dépourvu 
de  poils. 

Les  molaires  des  Spermopbiles  ont  de  la 
ressemblance  avec  celles  des  Marmottes; 
mais  elles  sont  plus  étroites,  leur  colline 
antérieure  se  rétrécit,  et  le  talon  qui  unit 
celle  colline  à  la  postérieure  se  prolonge 
beaucoup  plus  intérieurement.  L'oreille  est 
entièrement  bordée  d'un  belix ,  et  cette  por- 
tion seule  est  déiacbée  de  la  léte ,  tandis 
que  celle  des  Marmottes,  en  grande  partie 
écartée  de  la  tête ,  n'a  d'apparence  d'helii 
qu'à  ses  bords  antérieur  et  postérieur.  La 
pupille,  en  se  rétrécissant,  prend  une  forme 
ovale.  La  boucbe  est  pourvue  de  grandes 
abajoues ,  qui  naissent  presque  à  la  com- 
missure des  lèvres  et  s'élendeni  jusque  sur 
les  côtés  du  cou,  ce  qui  n'existe  pas  chez  les 
Marmottes.  La  queue  est  très  courte  et  grêle. 
Outre  ces  caractères,  Fr.  Cuvier  en  indique 
encore  quelques  uns  tirés  de  la  forme  de  la 
tète  osseuse,  mais  qui  ne  semblent  avoir 
que  peu  d'importance. 

Les  Spermopbiles  établissent  le  passage 
sériai  des  Marmolles  proprement  dites,  aux 
Écureuils  de  terre  ou  Tamia.  Le  type  est, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  Souslik, 
Arctomys  cilUlus  Pallas,  rongeur  dont  les 
habitudes   diffèreal    beaucoup    de  cellea 
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des  Marmottes  ,  puisque  cef  derniirei 
se  réunissent  en  société  et  ne  recueillent 
qu'un  peu  de  foin  pour  Tbiver,  tandis  que 
les  Sousiiks  vivent  solitaires  et  rassemblent 
principalement  des  graines  en  quantité  con- 
sidérable, mais  dont  ils  ne  font  pas  usage, 
attendu  qu'ils  passent  la  saison  rigoureuse 
plongés  dans  un  profond  sommeil.  Quant 
aux  espèces ,  assez  nombreuses,  qui  col  été 
réunies  au  Souslik,  elles  ne  sont  pas  encore 
suffisamment  connues ,  et  leur  rapprocbe- 
ment  n'a  guère  eu  lieu  que  diaprés  leurs 
formes  extérieures.  11  est  probable  que  plus 
lard  on  devra  former  avec  elles  plusieurs 
genres  distincts ,  et  cela  a  même  déjà  été 
essayé  ;  mais,  dans  l'état  actuel  de  la  zoologie, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  accepter  ces 
coupes  génériques  qui  ne  nous  paraissent 
pas  nécessaires ,  et  nous  nous  boraeroM  à 
indiquer  comme  simples  subdivisions  très 
secondaires ,  les  groupes  des  CUHluSf  5per- 
tnophilus  et  Cynomys, 

§  i.  CiTiLLUs  Lichsteinsten. 

La  SousLiK.  Spermophilus  ct/t/Ius,  A.  G. 
Desm.;  Arctomys  cilillus,  Pallas,  Gm.;Glis 
ciiillus,  Erxl .  Le  Zizel  et  le  Souslik,  BuAw. 
Le  Lapin  d'Allemagne,  Brisson.  Il  estd'uae 
longueur  de  neuf  à  dix  pouces  et  sa  hauteur 
est  d'environ  trois  pouces.  Il  a  la  léte  assez 
volumineuse;  le  chanfrein  bombé  ;  les  yeux 
grands  et  saillants,  d'un  brun  noirâtre;  les 
oreilles  presque  nulles  et  représeutées  seu- 
lement par  le  tragus,  qui  les  entoure  an- 
térieurement et  postérieurement  au  méat 
auditif;  les  moustaches  plus  courtes  que  la 
tète  et  noires;  le  corps  couvert  d'un  poil 
assez  doux  et  court,  d'un  gris  plus  ou  moins 
brun  ou  fauve  en  dessus  et  parsemé  de 
petiies  taches  très  nombreuses  ,  rondes , 
blanches,  plus  ou  moins  apparentes,  for- 
mant tanlôt  des  sortes  de  goutielettes  bien 
distinctes,  tantôt  de  simples  ondes  ;  les  par- 
ties inférieures  d'un  blanc  plus  ou  moins 
teint  de  jaune  ;  le  tour  des  yeux  et  les  pattes 
jaunâtres  ;  la  queue  mince ,  couverte  de 
poils  assez  longs,  de  la  couleur  du  fond  du 
pelage.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
l'on  voit  que  le  système  de  coloration  du  Sous- 
lik est  très  variable ,  aussi  plusieurs  natu- 
ralistes ont-ils  cherché  à  former  avec  ces 
variétés  des  espèces  qui  sont  purement 
nominales  ;  ainsi  la  variété  à  pelage  tachetd 
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est  le  5.  guUalus  :  la  variété  ondulée,  ou  à 
zones  blanches  transversales  à  la  longueur 
du  corps,  est  le  S.  undulalus ;  enûn ,  une 
autre  variété,  qui  parfois  porte  le  nom  de 
Marmotte  de  Sibébie,  et  qui  est  d'un  brun 
jaunâtre  unirorme,  avec  la  nuque  cendrée 
et  la  queue  noirâtre ,  constiiuc  le  S.  con^ 
color. 

Les  Sousiiks  vivent  isolément,  hors  le 
temps  des  amours  ,  et  se  creu.ent ,  sur  les 
pentes  des  montagnes ,  des  terriers  compli- 
qués et  profonds ,  d'environ  2  mètres,  ayant 
de  deui  à  cinq  issues.  Eu  été,  ils  renfer- 
ment dans  ces  galeries  des  graines  de  dif- 
férentes sortes ,  telles  que  blé,  chénevis, 
pois,  lin,  etc.,  qu'ils  transportent  dans  leurs 
vastes  abajoues.  Ils  s'engourdissent  en  hiver 
comme  les  Marmottes.  Les  femelles  ,  dont 
la  gestation  dure  vingt-cinq  à  trente  jours, 
font  à  chaque  portée  depuis  trois  jusqu'à 
huit  petits ,  qui  naissent  sans  poils  et  les 
yeui  fermés.  Les  habitants  des  pays  où  se 
rencontrent  les  Sousiiks  mangent  leur  chair: 
la  peau  de  ces  rongeurs  donne  une  fourrure 
dont  l'aspect  est  agréable  et  qui  est  assez 
estimée. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toutes  les  con- 
trées du  Nord ,  et  une  partie  des  régions 
tempérées  de  l'ancien  continent,  telles  que 
la  Russie,  principalement  dans  le  pays  situé 
entre  le  Volga  et  le  lac  Baîkal,  l'Autriche, 
la  Bohème,  le  Kamthchatka ,  les  ties  Aléou- 
tes,  etc.  On  dit  qu'elle  existe  aussi  dans  la 
grande  Tartarie ,  en  Perse  et  dans  l'Inde  ; 
mais  il  se  pourrait  qu'on  eût  regardé  comme 
lui  appartenant  des  espèces  dilTérenles;  et 
en  effet,  assez  récemment  on  en  a  indiqué 
quelques  unes  dont  nous  citerons  seulement 
les  noms  : 

SpermophiltAS  persicus ,  Leason  ;  S,  coh' 
color,  Is.  Geoffroy.  —  De  Perse  et  des 
Indes. 

Spermophilus  leplodaclylus  ,  Everm. 
Lichst.  —  De  Boukkarie. 

Spermophilus  mugosaricus,  Everm.  Lichst. 
—  De  Boukkarie. 

Spermophilus  fuscus,  Lichst.  —  De  Bouk- 
karie. 

S II.  Spebiophilds  f  Fr.  Cuvier. 

Le  Spermophile  de  Pabry.  Spermophilus 
Parryi,  Richardson,  Harlan.  Arctomys  al- 
pina  Parry.  Il  a  le  muieau  conique  ;  les 
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oreilles  très  courtes;  la  queue  longue»  et 
noire  au  bout  ;  le  corps  tacheté  en  dessus 
de  plaques  noires  et  blanches  ;  le  ventre  fer- 
rugineux. On  en  connaît  deux  variétés  aux- 
quelles M.  Richardson  a  donné  les  noms  de 
S'  erythroglutteia  et  phœognata. 

Il  habite  la  presqu'île  Melville. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  qui  entrent 
dans  cette  subdivision  et  qui,  jusqu'ici,  ne 
sont  pas  complètement  connues,  nous  nous 
bornerons  k  citer  les  suivantes  : 

Spermophile  de  Hood.  Spermophilus  Hoodif 
Sabine.  Sciurus  Iridecemlineatus,  Mitcbill., 
Fr.  Cuv.,  Richards.  —  De  l'Amérique  du 
nord,  et  surtout  commun  sur  les  rives  de 
la  Soskantchewan. 

Le  Spermophile  de  Ricuardsom.  SpermO' 
philus  Richardsonii,  Sabine,  Richards.  —  De 
l'Amérique  du  Nord. 

Spermophile  de  Franklin.  Spermophilus 
Franklini  Sabine,  A. -G.  Desm.  —  De  Caris- 
ton-Housse. 

Spermophilus  pruinosus,  Sabine;  Arctomys 
pruinosa,  Gm.;  A.  pruinosus  et  gultalus 
Richardson.  —  De  Rocky-Mountains. 

Spermophilus  Douglasii  ,  Richardson  ; 
Sciurus  lateralis,  Say.  — DeRochy-Moun- 
tains. 

Spermophilus  mexicanus,  Lesson;  Citil- 
lus  mexicanus ,  Lichst.  —  De  Toluca ,  au 
Mexique. 

Spermophilus  Beecheyi,  Richard.  —De 
Californie. 

Spermophilus  sptitsoma,  Bennet.  —  De 
Californie. 

Spei-mophilus  macrurus ,  Bennet.  —  De 
Californie. 

§  3.  Ctnomys,  Rafinesque. 

Le  Spermophile  socul.  SptrmophUus 
sociàlis.  Cynomys  sodalis,  Rafinesque;  Sper- 
mophilus ludovicianus  ,  Richard  ,  A.  •  G. 
Desm.  ;  Arctomys  ludovicianus,  Ord.  Say  ; 
Arctomys  lalrans,  Harlan  ;  Arctomys  mtssoti- 
riensis,  Warden;  Cynomys  griseus ,  Rafln.; 
SpwviophUus  griseus,  Lesson,  A. -G.  Desm. 
Plus  grand  que  le  Sousiik  ;  son  pelage  est 
assez  variable  pour  le  système  de  coloration  : 
cependant,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  il  est  d'un  brun-roussàtre  sale  et  pèle , 
entremêlé  de  poils  gris  et  de  poils  noirs; 
mais  quelquefois  la  fourrure  est  entière- 
ment grise»  et  c*est  à  cette  variété  de  coto* 
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ralion  qu*0D  a  appliqué  à  tort  le  nom  spéci- 
fique de  Spermophilus  griseus. 

Cette  espèce  habite  les  prairies  ;  elle  n'est 
pas  rare  dans  T Amérique  du  nord ,  et  prin- 
cipalement dans  le  Missouri. 

Telles  sont  les  espèces  vivantes  de  Sper- 
mophile  indiquc'es  par  les  auteurs;  disons 
en  terminant  cet  article  que  M.  Kaup  a 
signalé  une  espèce  Tossile,  qu*il  nomme 
Spernuiphilus  superciliosus  et  qui  provient 
des  sables  d'Eppelsheim.       (E.  Desmahest.) 

*SP£nMOPIIlLE.  Spennophila,  ois.  — 
Division  générique  établie  parSwainsonaui 
dépens  du  genre  Pyrrhula^  sur  la  Pyr.  fal- 
ciroslris  Temm.  Il  a  été  question  de  cette 
division  à  Tarlicle  Bouvbedil.         (Z.  G.) 

*SPERMOPnon.4.  ARACUN.  —  M.  Henti 
(dans  le  SiUenien,  American  jowital  ofscieri' 
ces  and  arts)  désigne  sous  ce  nom  un  genre 
de  Tordre  des  Aranéides ,  de  la  tribu  des 
Araignées  et  dans  lequel  les  yeui  ne  sont 
qu'au  nombre  de  six,  trois  de  chaque  côté. 
M.  Hentx  ne  cite  qu'une  seule  espèce  qui  est 
le  Spermophore  méridional ,  Spermophora 
meridionalis,  Hentz  {Op.  cit.,  t.  XLl,  184t, 
p.  117).  (H.  l.) 

'^SPÉRMOPIIYLLA ,  Neck.  bot.  th.  — 
Synonyme  de  Sphenogyne  R.  Br. ,  famille 
des  Composées ,  tribu  des  Sénécionidées. 

*SPERM0P1GA.  OIS.  —  Nom  substitué 
par  G.-R.  Gray  à  celui  des  Spermophaga 
créé  par  Swainson,  pour  un  genre  démem- 
bré des  Loxies  de  Vieillot.  (Z.  G.) 

'^SPERMOSCIURUS  («xncp/jia,  semence; 
axcovso^, écureuil),  mam.  —  M.  Lesson(Com- 
plénmt  de  Buffon ,  t.  Y,  1836  )  a  créé  sous 
ce  nom,  aui  dépens  des  Sciurus  des  anciens 
auteurs ,  un  genre  de  Rongeurs  dans  lequel 
il  range  {Tabl.  des  Mam.,  1842)  treize  es- 
pèces d'Écureuils  d'Afrique.  Ce  genre  n'est 
généralement  pas  adopté ,  et  lea  espèces 
qu'on  y  a  placées  ont  été  réparties  dans  le 
groupe  des  Écdrbuils  proprement  dits  [voy. 
ce  mot).  (E.  D.) 

'SPERMOSIRE.  Spermosira  (  an^p'^oL , 
semence;  aupi,  chaîne),  bot.  cr.  —  (Phy- 
cées.)  Genre  établi  par  M.  Kutzing  dans  la 
tribu  des  Nostocinées ,  avec  ces  caractères  : 
filaments  simples,  muqueux,  articulés;  ar- 
ticles ou  cellules  disclformes;  les  sporulifères 
renflés ,  moniliformes.  Une  seule  espèce  est 
indiquée  par  M.  Kutzing ,  c*eit  le  S.  Htlorea 
Kg.  (Harv,  PhycoL  BrU.  »  1. 1 1 S ,  G.).  Elle  f  e 


troave  dans  les  fossés  d*eiai  lautDàtr»  qoj 
avoisinent  la  mer.  (Biàs.) 

«SPESSARTINE.  «in.— Nom  d'une  es- 
pèce de  Grenat  k  base  de  manganèse,  qn'oo 
trouve  au  Spessart ,  près  d'Aschaffénboorg , 
en  Franconie.  Voy.  gberat.  ;Dkl.) 

SPET.  poiss.  -  Nom  vulgaire  de  la  Sphy- 
rêne  de  la  Méditerranée.  Voy.  spHTBÈaB. 

(6.  B.) 

SPUACELAIRE.  5p/uiO0laiia (a^'xtlt; , 
spbacèle  ,  brûlure),  bot.  cb.  — (Pbycées.) 
Genre  créé  par  Lyngbye ,  puis  adopté  par 
tous  les  phycologistes  qui  l'ont  suivi,  lequel 
a  |M>ur  type  le  Conferva  scoparia  Un.  Ct 
genre  a  pourtant  subi  bien  des  Ticissitudes, 
et  il  a  été  plusieurs  fois  démembré.  En  ce 
moment  même  il  représente  encore  les  gen- 
res llalopteris  ,  Chœtopteris  et  Slypocamim 
Kmz.,  du  moins  tel  que  nous  entendons  le 
limiter  ici  avec  MM.  Harvey  et  Meneghini. 
Voici  ses  caractères  :  La  fronde  est  filiforme 
articulée,  très  rameuse,  à  rameaux  distiques, 
une  ou  plusieurs  fuis  pennée ,  de  couleur 
olivacée  ou  brune,  garnie  k  sa  base  de  fibres 
nombreuses  radiciformes  {Stupa)^  qui  ser- 
vent en  même  temps  à  la  fixer  aux  licuioè 
elle  végète.  Elle  est  composée  d*un  tube  ci- 
terne qui  relie  entre  elles  des  cellules  |ins- 
ma tiques  disposées  circulairement  sur  un 
même  plan,  et  dont  la  multiplicalion  a  liea 
par  division  binaire,  soit  dans  le  sens  de  11 
longueur  pour  l'accroissement  en  diamètre, 
soit  dans  celui  de  la  largeur  pour  l'allonge- 
ment de  l'algue.  Le  dernier  article  des  ra- 
meaui  est  comme  brûlé,  déchiré,  décoloré,  et 
il  a  été  longtemps  regardé  comme  conleoaot, 
sous  forme  de  poussière  brune,  les  corps  re- 
producteurs. Les  Sphacelaires  son  t  monoïques 
et  se  reproduisent  ou  se  propagent  par  trois 
moyens  différents  :  1*  par  des  conceptades 
axillaires  ou  latéraux  renfermant  une  sport 
unique  ;  2«  par  des  spermatoîdies  ellipsoïdes 
placées  sur  le  même  individu  que  les  con- 
ceptades ;  3°  enfin  par  des  propagules,  sou- 
vent de  forme  assez  bizarre  ,  nées  du  som- 
met des  rameaux.  On  connaît  une  vingtaine 
d'espèces  de  ce  genre ,  dont  le  centre  géo- 
graphique parait  être  dans  les  mers  tempé- 
rées. (C.  M.) 

SPHAGELARIA.  bot.  cb.  —  Voy,  spba- 

CELAIBB. 

^PHACELARIÉES.  bot.  d«.  (Phycées). 
—Nom  donné  à  une  tribu  de  la  famille  dei 
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Phycoldëei ,  laquelle  le  compoie  dei  genrei 
Cladosl$phus  Ag.,  Myriotrichia  Harv.,  et 
Sphacelaria  Ag.  Voy.  ces  mots.        (C.  If.) 

SPHACELE.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Labiées,  tribu  des  Stachydées, 
formé  par  M.  Bentham,  d'abord  dans  le 
Botanical  Hegiiteff  dans  un  appendii  à  la 
planche  1289,  n°  53,  et  ensuite  dans  sa 
Monographie  des  Labiées ,  page  567,  pour 
des  plantes  toutes  d'Amérique ,  principale- 
ment des  côtes  occidentales  de  TAmérique 
du  Sud,  dont  certaines  avaient  été  regar- 
dées antérieurement  comme  des  Sideritis 
par  MM.  Humboldt  et  Kunlh.  Il  a  Taspect 
des  Sauges  avec  plusieurs  caractères  des  Sta- 
chys.  M.  Bentbam  en  a  décrit  10  espèces. 

(D.  G.) 

SPUACÉLIE.  Sphacelia.  bot.  cr.  — 
M.  Léveillé  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
particulier  pour  le  Champignon  parasite, 
qui,  en  attaquant  le  pistil  des  Graminées  , 
détermine  sa  déformation  et  le  développe- 
ment en  ergot  de  son  ovule.  On  trouve  k 
Tarticle  Skiglb»  à  propos  du  Seigle  ergoté, 
les  détails  relatifs  à  Popinion  de  M.  Léveillé 
sur  ce  Champignon  et  son  action.  Ce  mjco- 
logiste  range  le  genre  Sphacélie  dans  ses 
CiinosporésEctoclines,  tribu  des  Sarcopsi- 
dés\  section  des  Tuberculariés.         (M  ) 

*SPIIADASMIJS  (  9f<xêix9ti.6i ,  agitation 
convulsive).  ms.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocèrcs,  et  division  des  Apos- 
lasimérides  Baridides,  établi  par  Schcenberr 
(  Gênera  et  spec.  Curculio.  syn. ,  t.  VIU , 
p.  290).  Ce  genre  renferme  trois  espèces  : 
les  Sphadasmus  camelus  Kl. ,  selifer  et 
carinicoHis  Scbr. ,  originaires  de  l'Afrique 
australe.  (C.) 

*SPH.dVA.  iioLL.  —  Nom  latin  du  genre 
sraÊRB,  employé  à  tort  au  lieu  de  Spkenia 
(Def.,  in  Dlainv.  Man.  A/o/ac,  1825).  Voy, 
aPDÈRE  et  CORBULE.  (G.   B.) 

«SPIliGNIA.  |iou.  —  Faute  orthogra- 
phique pour  spuRiiiA  (Gray,  in  Lond.  mag, 
Qf,  NaL  Hist.,  I,  1837).   -  Voy.  sphènb. 

(G.  B.) 

^SPHiENISCVS.iifs.— Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  hétéromères,  famille  des 
Slénélytres  et  tribu  des  Hélopjens,  établi 
par  Kirby  (Linn,  Trans.,  t.  XII,  22,  p.  A), 
adopté  par  Latreille  et  Dejean  ,  et  qui  se 
compose  de  14  eipècei  de  TAmérique  équi- 


noxiale.  Nous  nous  coDtenteroDi  de  citer 
parmi  eelles-ci ,  les  suivantes  :  S,  sphacela- 
tus  01.  {Erotylus) ,  ou  Sp.  variolatus  DcJ., 
unifasciatus  {Cinctus  01  ,  Hel.)  F.,  Broty- 
loides  Ky.,  et  Complus  Pty.  ;  ces  Insectes 
sont  assex  grands ,  noirs  et  Jaunes,  souvent 
couverts  de  gros  points.  L«ur  forme  les  rap- 
proche des  vrais  Erotyles.  (C.) 

*8PH.CNODESllA.  bot.  ph.~  Genre  dfl 
la  famille  des  Verbénacées  établi  par  Jack 
{Mal,  Mise,  I,  n.  1)  pour  des  arbrisseaux 
volubles  des  Indes  orientales ,  qui  resseni* 
blent  aui  Congea  Roib.  par  le  port,  TinQo- 
rescence,  le  fruit,  mais  qui  s*ea  dislingueo( 
par  leur  corolle  en  coupe  ou  en  entonnoir, 
presque  régulière  et  non  bilabiée  ;  par  leura 
étamines  au  nombre  de  5  et  non  didynapies; 
par  leur  style  très  court  et  non  égal  en  lon- 
gueur aux  étamjnes.  M.  Schauer  {Prodr,^ 
XI,  p.  622)  en  décrit  4  espèces.       (D.  G.) 

SPII.«!MURA.  018.  —  Voy.  spbbndba. 

"^SPIfyERA  {9fy.rp7i,  sphère),  ins  — M.Ro- 
bineau-Desvoidy  {Essai  sur  les  Myodairetf 
1830}  indique  sous  cette  dénomination  un 
genre  de  Muscides,  qui  n'est  pas  adopté  par 
M.  Macquarl.  (E.  D.) 

SPILCnA.HOLL.  F0S8.— Genre  de  Mollus- 
ques acéphales,  établi  par  Sowerby  sur  les 
parues  fort  incomplètes  de  charnières  d*une 
coquille  globuleuse,  couverte  de  sillons  cod« 
centriqucs  et  rugueux  {Sphœra  coirugaia 
Sow.,  Min.  Conch.,  IV,  pi  334,  1822).  Il 
faudrait  des  fragments  plus  nombreux  et 
mieux  conservés  pour  établir  rigoureusement 
ce  genre  qu'on  a  provisoirement  rapproché 
des  Avicules.  (6.  B.) 

SPII.CHALCÉE.  SpUœralcea.  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu 
des  Maivées,  formé  par  MM.  Aug.  Saiui- 
Hilaire  et  A.  deJussieu  {Plant,  us.  du  Brésil,^ 
tab.,  52)  aux  dépens  des  Mauves.  Les  espècef 
qu'il  comprend  sont  des  arbrisseaux  et  dei 
sous-arbrisseaux  qui  croissent  naturelle- 
ment dans  les  parties  chaudes  des  deuf 
Amériques,  et  qui  se  distinguent  des  Mauves 
par  leurs  coqueji  trispermes  ;  ces  coques 
sont  nombreuses  et  elles  sont  groupées  eo 
un  fruit  globuleux  ou  ovoïde  et  non  dé- 
primé; elles  s'ouvrent  en  deux  valves  par 
leur  ligne  dorsale  avant  de  se  séparer  les 
unes  des  autres.  D'après  les  deux  auteurs 
que  nous  venons  de  citer ,  le  Sphœralcea 
cisplalina  est  employé  avec  succès  par  lea 
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Brétilieni  dani  les  maladies  de  poitrine.  Il 
remplace  pour  eux  notre  GuimauTe  offici- 
nale. Le  S.  wnbellala  est  une  belle  plante 
cultivée  comme  espèce  d'ornement,  à  belles 
fleurs  rouges,  k  grandes  feuilles  lobées,  co- 
tonneuses. Elle  est  d*orangerie.     (D.  G.) 

«SPHiERANTIIÉES.  bot.  ph.—  Nom  de 
Tune  des  subdivisions  de  la  sous-tribu  des 
Astérinées  ,  tribu  des  Astéroldées  ,  famille 
des  Composées.  V.  ce  dernier  mot.  (C.  d*0.) 

SPHiCRANTHUS.  bot.  ph.  ~  Genre  de 
la  famille  des  Composées ,  tribu  des  Asté- 
roldées ,  formé  par  Vaillant  et  comprenant 
des  espèces  herbacées,  spontanées  entre  les 
tropiques,  dans  Tancien  continent.  Ces  plan- 
tes ,  au  nombre  de  1 2  dans  le  Prodromus 
(Y,  p.  369) ,  ont  des  feuilles  longuement 
décurrentes,  des  capitules  de  fleurs  violettes 
groupés  en  glomérules  arrondis,  serrés  ;  ces 
fleurs  sont  toutes  tubuleuses,  les  femelles 
en  plusieurs  rangs  à  Teitérieur,  à  corolle 
tridentée,  et  celles  du  centre  mâles,  k  5 
dents.  Les  akènes  sont  nus.  De  Candolle  a 
divisé  ce  genre  en  trois  sous-genres  :  Bu- 
iphœranthus  f  Cutpidella  et   Polycephalos. 

(D.  G.) 

«SPHiCRASTIIUM  ((r^arpa,  sphère  ;  ir- 
Tpov,  étoile).  IHFU8.  vÉG^.  —  Genre  de  Ba- 
cillariées  établi  par  Meyen  {Nov.  Ad.  Nat. 
Cur.,  XIV,  1829).  (G.  B.) 

^SPHiCREDA.BOT.  PH.  — Lindley  etHut- 
ton  ont  décrit  dans  leur  Fossil  flora ,  sous 
le  nom  de  Sphœreda  paradoxa ,  une  plante 
fossile  fort  singulière  trouvée  dans  les  schis- 
tes et  grès  de  Cloughlon  dans  une  formation 
analogue  à  celle  de  Whilby  sur  la  c^te  du 
Yorkshire.  Ce  fossile,  Oguré  t.  Ill,  pi.  159 
du  Fossil  flora  ,  consiste  en  une  lige  assez 
épaisse,  large  de  1  à  2  centimètres  ,  longue 
dans  cet  échantillon  d'environ  10  centimè- 
tres, donnant  naissance  à  de  nombreux  pé- 
dicelles  qui  portent  des  conceptacles  sphé- 
roldaux  de  8  è  10  millimètres  de  diamètre, 
fouvent  géminés  ou  ternes  k  l'extrémité  de 
ces  pédicelles,  et  dont  l'organisation  est  tout 
à  fait  luconnue.  M.  Murray,  qui  a  commu- 
niqué ce  fossile  k  MM.  Lindley  et  Hutton  , 
suppose  que  ce  végétal  pourrait  être  analo- 
gue au  rhizome  de  la  pilulaire  avec  les  con- 
ceptacles qu'il  porte.  Ce  serait ,  selon  lui , 
une  pilulaire  gigantesque.  Sans  rejeter  cette 
analogie,  on  doit  la  considérer  comme  très 
incertaine.  (Ad.  B.)      | 
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SPH.£RIA.  lOT.  CB.  — Vay.  bpbébib. 

SPHJSRIAGÉES.  Voy,  wbmmîacés. 

SPHJSRlACéS.  Sphœriacei.  won.  cm.  — 
Pries  a  créé  sous  ce  nom  dans  la  famille  des 
Pyrénomycètes ,  une  tribu  qui  emprunte 
son  nom  au  genre  Sphœria.  M.  Léveillé  a 
formé  aussi,  dans  sa  classification,  une  triba 
de  même  nom  qui  rentre  dans  ses  Thécu- 
porés-Endothèques.  (M.). 

SPHiEniDIOPHORUHI ,  DesY.  MT.  PB. 
—  Synonyme  û'Indigofera  Lin.,  famille  des 
Légumineuses-papilionacées.  (D.  G.) 

«SPHyERlDIOTES.  Sphœridioia.  u».  — 
Seconde  tribu  de  la  famille  des  Palpicomes, 
ordre  des  Coléoptères  pentamères  ,  établie 
par  Latreille  (  Règne  an.  de  Cuv. ,  t.  IV, 
p.  525  )  et  qui  présente  les  caractères  sui- 
vants :  palpes  maxillaires  plus  courts  que 
les  antennes,  à  troisième  article  grand, 
renflé,  en  forme  de  cône  renversé;  lobe 
maxillaire  membraneux  ;  premier  article 
des  tarses  aussi  long  au  moins  que  le  sui- 
vant ;  corps  presque  hémisphérique  ;  pré- 
sternum prolongé  en  pointe  à  son  extrémité 
postérieure;  jambes  épineuses;  aDtérleures 
palmées  ou  digitées  dans  les  grandef  espèni. 
Antennes  composées  de  8  à  9  articles  (à 
l'on  considère  le  dernier  comme  un  appen- 
dice du  précédent).  Insectes  petits, vHial 
dans  les  bouse's ,  au  bord  des  eaux ,  sous 
les  détritus,  dans  les  bois  sous  la  mousse; 
genres  :  Sphœridium,  Cercyon  ^  CycUmO' 
tum ,  Pelosoma  et  Megaslernum.  (C). 

SPHieRIDllJM  (vtparps,  sphère;  ffleç, 
forme),  tns.  —  G.  de  Tordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Palpicomes,  tribu 
des  Sphœridiotes,  établi  parFabridus(«SV« 
Eleulheralorum ,  1 ,  92  ) ,  sur  le  Dermestei 
Scarabœoides  Lin.,  espèce  qui  se  rencontre 
dans  toute  l'Europe,  dans  le  nord  de  TAfri- 
que  et  dans  la  Sibérie  orientale.  Cette  es- 
pèce se  distingue  des  Cercyon  par  les  tarses 
antérieurs  des  mâles  qui  sont  dilatés.  La 
larve  et  l'insecte  se  trouvent  dans  les  bouses 
de  vache.  (C.) 

"^PHiGRlDOPS  (oyaTpfli, sphère;  tff, ap- 
parence). INS. — Genre  de  la  famille  des  Rédu- 
viides,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi  par 
MM.  Amyot  et  Serville  (  Hist.  des  Ins.  Hé- 
mipt.f  Suites  à  Buffon  )  sur  un  seul  insecte 
du  Brésil,  le  S.  amœnus  {Reduvius  amœnus 
Lcp.  de  Si-Farg.  et  Serv.)  très  remarquable 
par  une  tète  courte  tronquée  antérieurement 
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et  ne  se  prolongeant  pai  iu-delà  dei  anten* 
nés  ;  par  des  yeux  très  gros  se  rejoignant 
presque  endessous  ;  par  des  ocelles,  très  rap- 
prochés et  placés  sur  une  gibbosité,  etc.  (Bl.) 

«SPH^ERIESTES ,  Curtis  Kirby.  ms.— 
Synonyme  de  Scilpingues  Gyllenhal,  De- 
jean. 

«SPR/ERUTES.  Sphœriilœ,  ms.  — Nous 
désignons  ainsi  un  groupe  de  la  tribu  des 
Grylliens,  famille  des  Gryllides,  de  Tordre 
des  Orthoptères,  comprenant  seulement  le 
genre  Sphœrium.  (Bl.) 

"^StPllyGRION  (otpoKprov,  petit  globe),  ins. 
— Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  subpen- 
tanières ,  famille  des  Longicornes  et  tribu 
des  Ccrambycins ,  créé  par  Serville  (  Ann, 
de  la  Soc.  enl.  de  Fr.^  t.  III,  p.  64),  adopté 
par  Dejean  (  Oïlal.,  3*  éd.,  p.  352),  qui  y 
rapporte  22  espèces  de  TAmérique  équi- 
noiiale;  mais  aujourd'hui  le  nombre  de 
celles  connues  s*élève  presque  au  double; 
nous  désignerons  parmi  ces  espèces  les  sui- 
vantes :  S.  cyanipenne  Serv.,  puMcens  01., 
trisUt  rugicolle  Guer.  et  violaceum  Perty 
(Acanlhoplera).  Ces  Insectes  offrent  aux  an- 
tennes et  quelquefois  à  Textrémité  des  ély- 
tres  des  épines  aiguës  ;  pattes  grêles;  cuisses 
fortement  en  massue;  corps  recouvert  le 
plus  souvent  de  poils  rares  fort  longs.     (G.) 

*SPUiKRITES((T«P«.prT»)ç,  qui  a  une  forme 
sphérique).  INS.— Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Clavicornes, 
tribu  des  Silphales ,  établi  par  Dufschmidt 
{Fauna  Austrim ,  1 ,  p.  206),  adopté  par  La- 
ireille  (Règne  an.  de  Cuv.,  t.  IV,  p.  495}  et 
reproduit  depuis  par  Fischer  sous  le  nom  de 
Sarapus.  Le  type  est  VHisler  glabratus  F. 
{Nitidula  GhI.).  On  le  rencontre  en  Suède 
et  en  Autriche.  Cet  insecte  ressemble  beau- 
coup A  un  Hister,  mais  la  massue  dé  Tan- 
tenne  est  perfoliée.  (C.) 

SPII/ERITIS.  BOT.  PH.  —Genre  de  Cras- 
sulacées  formé  par  MM.  Ecklon  et  Zeyher 
{Enum,  planlar.  Afri,  austr,  extralrop.  ^ 
pag.  299)  pour  des  sous  arbrisseaux  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  à  feuilles  opposées , 
presque  connées;  k  fleurs  terminales  et 
aiillaires ,  présentant  un  calice  profondé- 
ment divisé  en  5  lobes  linéaires,  obtus, 
dressés;  une  corolle  à  5  lobes  lancéolés,  con- 
nivents,  à  nervure  médiane  épaisse  et  pro- 
longée en  pointe;  5  étamines;  5  écailles 
linéaires;  et  5  carpelles.   MM.  Ecklon  et 
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Zeyher  ont  fait  connaître  douxe  espèces  de 
ce  genre.  (D.  G.) 

*SPHiGRIlJII(a7aipioy,  petite  boule),  ma. 
^~  Genre  de  la  famille  des  Gryliidea,  de  Tor- 
dre des  Orthoptères,  établi  par  Charpentier 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  On 
connaissait  Jusqu'ici  un  seul  Sphœrium^  le  S. 
ac6n;ortim(B/ai(aacen;of*umPanz.),  C'est  un 
petit  Insecte  de  notre  pays,  très  singulier  et 
fort  rare,  habitant  seulement  les  fourmilières 
où  il  est  fort  difficile  è  rencontrer.  CetOrtbor 
ptère  se  fait  remarquer  par  un  corps  orbicu- 
laire ,  une  tète  cachée  sous  le  prothorax , 
des  élytres  et  des  ailes  nulles  dans  les  deux 
seies  ;  des  cuisses  postérieures  renflées , 
énormes  comparativement  à  la  petite  taille 
de  Tinsecte;  des  antennes  courtes,  etc. 
M.  Lesson  a  découvert  une  seconde  espèce  en 
Algérie  ;  il  la  nomme  S.  MaurUankum.  Ce 
genre  est  désigné,  dans  les  ouvrages  de  La- 
treille,  sous  le  nom  de  MyrmecophUa.  (Bl.) 

SPU.CROCARYA.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Santaiacées  créé  par  Wallich 
pour  des  arbres  de  Tlode ,  à  feuilles  alter- 
nes j  entières ,  k  fleurs  en  grappes,  herma- 
phrodites, dont  le  périahthe  a  son  tube  eu 
massue ,  adhérent ,  le  limbe  quinquéparti , 
persistant,  et  porte  à  sa  gorge  10  écailles 
sur  deux  rangs  ;  les  étamines  sont  au 
nombre  de  5  opposées  au  périanihe.  Le 
fruit  est  un  drupe  en  forme  de  poire ,  cou- 
ronné par  le  limbe  du  périantbe  et  renfer- 
mant dans  un  noyau  lisse  une  graine  que 
les  habitants  du  Népaul  mangent  dans  le 
SphcBrocarya  edtUis  Wall.  (D.  G.) 

SPH.EROCEPHALLS  (  a^o-rpa ,  sphère  ; 
xc^aÀv},  tête).  lies.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  pentamères  ,  famille  des  Serri- 
cornes,  section  des  Siernoxes  et  tribu  des 
Élatérides,  créé  par  Eschscboliz,  adopté 
par  Germar(Zei/ichn/ï/*urdi0£fï/om.,  vol. 
1, 1839,  p.  191)  et  par  Dejean  (Cal.,  3*  éd., 
p.  96),  qui  y  rapporte  les  deux  espèces  sui- 
vantes, les  6\  brasUiensis  Dej.  et  ligniperda 
Lac.  La  première  est  du  Brésil  et  la  deuxième 
de  Cayenne.  (C.) 

SPH.«ROCEPHALUS,  Ugas.  bot.  pb. 
—  Genre  de  Composées-Nassauviacées  rap- 
porté par  De  Candolle  comme  synonyme  au 
genre  Calopftliiim  Lagasca.  (D.  G.) 

SPUiEROCERA  (a<parpa,  sphère  ;  x/pot;  » 
antenne),  ins.  —  Genre  de  Muscides,  de  la 
division  des  Sphœrocérides  ^  créé  par  Ia- 
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treille  (Nouv.  IHct,  d'hist,  nal.,  1804),  et 
adopté  par  M.  Macquarl ,  qui  Ta  restreint 
•ui  espèces  à  cuisses  antérieures  renflées  ; 
les  postérieures  étant  allongées ,  et  à  ailes  à 
nenrures  médianes  entières ,  etc.  Ces  In- 
sectes, qui  sont  communs  sur  les  fumiers  , 
ont ,  par  la  longueur  de  leurs  pieds  posté- 
rieurs ,  la  faculté  de  sautiller.  On  n*en  dé- 
crit que  deux  espèces  :  1*  la  Musca  sub^ 
tuUans  Linné  {S.  curvipes  ) ,  qui  se  trouve 
communément  dans  toute  la  France;  2*  la 
S.  derUiculala  Meig.,  Macq.,  qui  n'a  en- 
core été  rencontrée  qu'en   Allemagne. 

(E.  D.) 
*  SPH.CROCÉRIDES.  Sphœroceridœ, 
IRS.  —  M.  Macquart  {Diptères,  des  Suites  à 
Btt/ITon,  de  Rorel,  t.  Il,  1835)  donne  ce  nom 
à  une  sous- tribu  des  Muscide8,dans  Tordre 
des  Diptères,  qui  comprend  les  genres  Ce- 
roptei'a ,  Sphœrocera ,  Borborus  ,  Crumo- 
myia,  Heteroptera,  Olina,  Limosina  et  Aple^ 
rina.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

«SPH.CROCERUS  (9(pa7pai ,  sphère  ;  xé- 
paç ,  antenne  ).  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Clavi- 
cornes  et  tribu  des  Dermestins ,  substitué 
par  Hope  [Coleopterist's  manualt  p.  143)  au 
mot  GLOBiconnis  de  Lalreilie  {Règne  an.  de 
Cuv.j  t.  IV,  p.  511).  Les  types  sont  les  D. 
nigripes  F.  {rufitarsis  Pz.)  el  fulvipes  Guer. 
Le  premier  se  trouve  en  France  el  en  Alle- 
magne, et  le  deuxième  aux  Antilles.     (C.) 
*SPII^.ItO€HARIS  (<7<pa?ps,    sphère; 
X^pt; ,  grâce),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  subpentamères ,  famille  de  Cy- 
cliques et   tribu  des  Ciythraires,  créé  par 
Th.  Lacordaire  {Monogt\  de  la  fam.  des  Phy- 
tophages, t.  11 ,  p.  634  ),  qui  le  comprend 
parmi  ses  Clythrtdes  Lamprosomidées.  Deux 
espèces  rentrent  dans  ce  genre,  savoir  :  la 
S,  marginicollis  Guér.  et  margaritacea  Dej., 
Lac;  Tune  et  Tautre  sont  originaires  du 
Brésil.  Les  SphsBrocharis  ont  pour  caractères  : 
un  pygidium  distinct  ;  des  tarses  k  crochets 
bifides  et  soudés  à  leur  base.  (C.) 

SPH.«ROCOGGUS.  bot.  cb.  —  Nom 
latin  du  genre  Sphérocoque.  Voy,  ce  mot. 

*SPIIi£ROGOBIS  (9<pa7pa,  boule;  xô- 
pt; ,  punaise),  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Scutellériens ,  groupe  des  Scutellérites,  de 
Tordre  des  Hémiptères,  établi  par  M.  Bur- 
meister  {Handb.  der  Entom.),  sur  des  espèces 
dont  le  corps  est  très  épais ,  la  tète  large  , 
les  antennes  k  deuxième  article  plus  court 
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que  le  troisième.  Noua  citerooa  comme  les 
principaux  représentants  de  ceite  division 
les  5.  ocellatus  Klug ,  «5'.  annulus  (  Tetyra 
annulus  Fabr.  )  et  S.  argus  {Teiyra  argva 
Fabr.),  du  Sénégal.  (Bl.) 

^SPHiERODAGTYLUS  («r^otipoç,  globu- 
leux ;  iixxvloi ,  doigt),  RKPT.  —  M.  Wagler 
{Syst.  Amphib.,  1830}  a  indiqué  sous  ca 
nom  un  genre  de  Reptiles  sauriens ,  qui 
correspond  entièrement  aux  Sphériodac- 
tyles  de  G.  Cuvier  {Bèg,  anim  ,  Il ,  1829), 
et  qui  doit  rentrer  dans  le  groupe  naturel 
des  Geckos  {voy.  ce  mot).  (E.  D.) 

*SPILGBODEIIA  {afoûpa,  boule  ;  <}f>aç, 
corps  ).  INS.  —  Genre  de  la  famille  des  Né- 
pides,  groupe  des  Naucorites,  de  Tordre 
des  Hé.Tiiptères,  établi  par  M.  Laporte  de 
Casteloau  et  adopté  par  MM.   Burmeister, 
Amyot  et  Serville ,  etc.  Les  Sphcrodema  se 
reconnaissent  k  leur  corps  aplati ,  de  forme 
ovalaire ,  à  leurs  cuisses  très  épaisses,  leurs 
Jambes  courbesi,  leurs  tarses  de  deux  ar- 
ticles ,  le  dernier  muni  de  deux  très  petits 
crochets.  Le  type  du  genre  est  le  S.  annu- 
latum  { Nepa  annulata  Fabr. ,   Sphmrodma 
rotundata  Lap.  de  Cast.),   des  Indes  orien- 
tales. (Bl.; 

*SPHi£RODERUS  (<x<parp«,  sphère;  îtu», 
cou).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Carnassiers  et 
tribu  des  Carabiques  grandipalpes,  établi 
par  Dejean  {Species  général  des  Coléoptèj-es, 
t.  II,  p.  14)  sur  5  espèces  de  l'Amérique 
septentrionale,  savoir  :  S.  stenoslomus  We- 
ber,  bilobus  Sa  y,  Lecontei  Dej.,  nitidicoUis 
Chevt.,  el  Niagarensis  Lap.  Ce  sont  d'assez 
grands  Insectes  à  corselet  globuleux  ,  et  voi- 
sins des  Cychrus.  (C.) 

^SPD.CRODON  (acpaTpa,  sphère;  Wo^ç, 
dent),  poiss.  —  Genre  de  Sparoldes  indiqué 
parRûppel  {Neue  Wirbelth.  zuderFauna  von 
Abyss.  gehor.,\SZS).  (G.  B.) 

* SPH^ERODORUM  (o<parpoi,  sphère; 
^wpov,  présent),  annél. — Genre  d^Annélidefl 
de  Tordre  des  Dorsibranches ,  de  la  famille 
des  Ariciens  (Orsted,  m  Wiegm.  Arch,,  I, 
1844).  (G.  B.) 

*  SPU.«RODUS  (<7tparpat,  sphère;  hêo^u 
dent),  roiss.  foss.— M.  Agassix  a  formé,  sous 
ce  nom,  un  genre  de  Poissons  Ganoldes  de  la 
famille  des  Pycnodontes.  Le  caractère  dis- 
tinctif  de  ce  genre  consiste  dans  la  disposi- 
tion des  dents,  rangées  circulai reroent  en 
fériés  régulière!.  Uiquelette  de  ces  Poissons 
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D*efit  pas  connu,  et  la  disposition  des  dents 
rappelle  à  peu  près  celle  qu*on  rencontre  chex 
les  grands  Lepidotus.  Deui  espèces  on  tété  in- 
diquées dans  les  terrains  triasiques  ;  dans  les 
terrains  jurassiques,  ces  espèces  sont  moins 
nombreuses  que  celles  des  Pycnodus  ;  quel* 
ques  espèces  ont  été  trouvées  dans  les  ter- 
rains crétacés  ;  elles  abondent  surtout  dans 
les  terrains  tertiaires  et  s'y  trouvent  même 
en  plus  grand  nombre  que  celles  des  autres 
genres  de  la  même  famille.  On  a  décrit,  en 
outre,  quelques  espèces  qui  proviennent  de 
gisements  dont  l^àge  n*a  pas  été  encore  pré- 
cisé. (E.Ba.) 

«SPHiËROGASTER  (a<p»rpa,  sphère; 
yavT^'p,  ventre),  ins. —  M.  Zetterstedt  {Dipt. 
Scand.f  I,  1842J  indique  sous  cette  déno- 
mination un  genre  de  Tordre  des  Diptères, 
de  sa  division  des /n/la/cB.  (E.  D.) 

*SPU;f:ROGAST£R,  Dejean.  ins.  —Sy- 
nonyme de  Pachtehynchus  Germar,  Schœn- 
herr.  (C.) 

SPIl.CROIDINA.— Tov.  sphéroIdinb. 

SPIliEROLOBllJlll  (  vtpaTpa  ,  spbère  ; 
ioÇo'ç,  légume).  BOT,  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses- Papilionacées,  tribu 
des  Pudalyriées,  créé  par  Smith  pour  de 
petits  arbustes  et  des  sous-arbrisseaui  de 
la  Nouvelle-Hollande,  k  rameaui  en  ba- 
guette portant  d'abord  quelques  feuilles 
simples ,  qui  tombent  bientôt  ;  à  fleurs  en 
grappes  l&ches,  présentant  un  calice  5-fide, 
bilabié,  un  style  souvent  relevé  sur  un  côté, 
vers  son  extrémité ,  d'une  membrane  longi- 
tudinale; à  légume  sphérique  l-2-8perme 
pédicule.  De  Candolle  {Prodr.,  Il,  p.  107) 
en  caractérisait  deui  espèces  :  le  S-  vimi- 
neum  Smith,  à  fleurs  jaunes  et  \eS*  médium 
R.  Br. ,  k  fleurs  rouges.  Ce  nombre  a  été 
triplé  dans  ces  derniers  temps.  Le  S.  vimi- 
neum  est  cultivé  assez  fréquemment  dans  les 
jardins  en  terre  de  bruyère,  et  en  orangerie 
pendant  Tbiver.  On  le  multiplie  par  semis. 

(D.G.) 

«SPUiEROllIATODA.  crust.  —  M.  Bur- 
meister  {Beitrage  zur  Nalurgeschichle  der 
Rankenfûsser,  désigne  sous  ce  nom  une  fa- 
mille de  Tordre  des  Cirripèdes.      (U.  L.) 

*  SPHiEROMETOPA  (atpatpa ,  sphère  ; 
fAiTwnov,  front).  INS.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  subpentamères ,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Alticites,  proposé  par 
nous  et  adopté  par  Dejean  {Cat,,  'S*  édit., 


p.  411).  Le  type  est  le  S,  acroleuca  Wied. 
Il  a  pour  patrie  l'Ile  de  Java.  (C.) 

*SPHiï:ROIIlA  (oyarpa,  Sphère;  nvTa, 
mouche),  ins.  —  Genre  de  Diptères,  de  la 
famille  des  Muscides,  créé  par  M.  Stéphens 
(Cat.  brit.  Ins.,  1829),  et  qui  n'est  pu 
adopté  par  M.  Macquart.  (E.  D.) 

SPHiEROMORPHEA.  bot.  ph.  ^Genre 
de  la  famille  des  Composées ,  tribu  des  Së- 
nécionidées,  formé  par  De  Candolle  pour 
des  plantes  herbacées  de  l'Asie  tropicale  et 
de  la  Nouvelle-Hollande,  très  voisines  des 
Myriogyne  Less.  Ce  botaniste  en  décrit  trois 
espèces.  (D.  G.) 

"^SPHiEROMORPflUS  (9ty>oirp«,  sphère; 
fiofxp-n ,  forme),  uts.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamel- 
licornes ,  tribu  des  Scarabéides  arénicoles, 
créé  par  Germar  (  Zeitschrift  fur  die  Ent, , 
vol.  IV,  p.  1 10-i 48).  15  espèces  américaines 
rentrent  dans  ce  genre  ;  telles  sont  les  S» 
nitidulus D^.f  chalceus,  semi-punclatus,  vol' 
voxEr.,  etc.  (C.) 

'^SPRiEROMUS  ((rrprpttfAot,  corps  sphéri- 
que). INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères tétra mères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères ,  division  des  Cyclomides ,  at- 
tribué par  Dejean  à  Scbœnherr  {CcU.^  3*  éd., 
p.  291  ) ,  et  que  l'auteur  suédois  a  publié 
sous  le  nom  de  Celeulhetes  (  Gênera  et  tp. 
Curculio,  s|/»t.,  t.  VU,  1,  250).  Ce  genre  S6 
compose  de  deui  espèces  :  \e§  S.  echinalus 
F.  {S.  auslralis  Dej.)  et  insularis  Schr.  La 
première  est  propre  à  la  Nouvelle  -Hollande, 
et  la  deuiième  aui  lies  Marianes.        (C.) 

SPH.EROIVEMA.  BOT.  CR.  —  Genre  de 
Fries,  qui  appartient,  dans  la  classification 
de  M.  Léveillé,  aui  Clinosporés-Endoclines, 
section  des  Sphéronéinés. 

«SPH^ERONITES  ((v^arpa,  Sphère).  ÉCH. 
Foss.—  Genre  de  Crinoïdes  libres,  du  groupe 
des  Cystidées,  établi  par  Hisinger,  et  com- 
prenant des  espèces  spéciales  aui  terrains 
anciens  du  Nord.  Les  SphAfonites  sont  glo- 
buleuses et  portées  par  un  pédoncule  rond 
et  épais  ;  leur  bouche  forme  un  petit  tuyau  ; 
l'ouverture  ovarienne  est  recouverte  par  une 
pyramide  assez  forte  ;  le  bassin  est  formé  de 
six  plaques  (His.,  Lelh.  Suec,  1837).  (E.Ba.) 

*  SPHiCROKOIDEA  (a^aip^v  ,  arrondi 
en  peloton  ).  échin.  —  Groupe  d'Écbinoder- 
mes  ,  établi  par  M.  Austin  dans  la  famille 
des  Encrines,  et  dont  le  nom  rappelle  le 
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priDCipal  caractère  eitérieur  (  Aust. ,  Ànn. 
nat,  hist.,  X,  1842).  (6.  B.) 

SPUiGRONYCHVS  (o^arpa,  sphère; 
4vvÇ ,  oDgIe).  iM.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  subpentamères  ,  famille  des 
Gf  cliques  et  tribu  des  Alticites,  proposé  par 
Dejean  {Cal.,  3* éd.,  p.  407).  Ce  genre  ren« 
ferme  les  trois  espèces  suivantes  :  S.  mela- 
nurus  01. ,  exceUus  et  cinctipmnis  Dej. 
Toutes  proviennent  des  environs  de  Rio- 
Janeiro.  (C.) 

*SPHJSROPiCUS.  «TBiAP.  —  Genre  de 
Tordre  des  Diplopodes,  de  la  ramillc  des 
Polyxénides,  établi  par  Brandt  aux  dé- 
pens des  Glometis  ie  Latreille,  et  adopté 
par  tous  les  myriapoduphiles.  Les  espèces 
qui  composent  cette  coupe  générique  sont 
peu  nombreuses.  Je  citerai  comme  repré- 
sentant  ce  genre  le  SphœropoBus  hercules 
Brandt.  (H.  L.) 

*SPHiC:ROPALPlJS  ((T<p>?p(x,  sphère, 
palpus ,  palpe  ).  ms.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  subpentamères,  famille  des 
Cycliques  et  tribu  des  Cassidaires  Hispites, 
proposé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Cat., 
3*  éd.,  p.  391)  qui  n*y  rapporte  qu*une  es- 
pèce :  le  Sp.  cinetus  DeJ.  { Platyauchenia 
linibata  St.).  Elle  est  propre  au  Brésil.  (C.) 

SPIIiCROPUORE.  Sphœrophoroiit  Pers. 
BOT.  CR.  —  Syn.  de  Sphérophore.  Voy,  ce 
mot. 

SPfl.OROPnORÉES.  BOT.  CR.  —  Voyez 

SraBROPHORÊES. 

«SPUiEROPIlORIA  (  aiparp» ,  sphère  ; 
f ep^c ,  porteur),  ins.  — Genre  de  Tordre 
des  Diptères,  famille  des  Brachystomes , 
tribu  des  Syrpbides,  créé  par  MM.  Lepel- 
letierde  Saint-Fargeau  et  Serville  {Encycl. 
mélh.y  1825),  et  adopté  par  M.  Macquart 
{Dipières,  des  Suites  à  Buffon,  de  Roret,  I, 
1834).  Les  Sphœrophoria ,  qui  fai.iaient 
partie  des  Scceva  de  Tabricius ,  ont  la 
trompe  menue  ;  les  antennes  insérées  sur 
une  légère  saillie  du  front ,  et  assez  distan- 
tes de  la  base,  etc.  On  en  décrit  dii  espèces 
toutes  propres  à  la  France ,  et  parmi  les- 
quelles je  citerai  comme  type  la  S.  scripta 
Latr. ,  Meig.  ,  Fabr.  (  Scœva  menlhastri 
Fall  ).  (E.  D.) 

"^SPIliflROPllORlJS  (afarpa,  sphère; 
^opcç ,  porteur),  ms.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  pentamères  ,  famille  des 
Clavicornes  et  tribu  des  Histéroldes,  créé 


SFH 

par  Waltl  {liU  Bowê  SUlmmamn,  t.  IV, 
p.  150).  Ce  genre  renrenne  deax  eipècci, 
lune  d* Andalousie  et  Tautre  d*Égjpte.  La 
première,  qui  en  forme  le  type,  a  refu  de 
Tauteur  le  nom  de  Sp.  caslaneus.  (C.) 
SPUiEROPHYSA.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Légumineuses- papilionacées, 
tribu  des  Lotées,  formé  par  De  Candolle 
pour  deux  herbes  vivaces  de  TOrient,  dé- 
crites Tune  par  Pallas,  Tautre  par  Marschall 
de  Biebersiein  comme  des  Phaca.  Ces  deux 
plantes  sont  le  S.  salsula  DC,  et  le  6*.  coa- 
pka  DC.  MM.  Jaubcrt  et  Spach  en  eut  pu- 
blié récemment  une  troisième  espèce  qu^ils 
ont  nommée  S.  microphyUa,         (D.  G.) 

*SPIIif:ROPIS(a^arpa, sphère;  dijr, appa- 
rence). INS. — Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
subpentamères,  famille  des  Cycliques  et  tribu 
des  Colaspides ,  proposé  par  nous  et  adopté 
par  Dejean  {Cal,,  3' éd.,  p.  434).  Cet  au- 
teur 7  introduit  les  deux  espèces  suivanlei : 
S.  œruginosa  etptTosaDej.  La  première  est 
originaire  des  environs  de  Rio-Jaoeiro,  et 
la  deuxième  de  Carthagèoe.  (C.) 

*SPHJi:ROPLAClS  (cr<parpa.  Sphère;  «IsC, 
croûte).  IMS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères subpentamères,  famille  des  Cydi^aa 
et  tribu  des  Colaspides ,  proposé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  {Cal. y  3*  éd.  p.  433). 
L'auteur  rapporte  sept  espèces  qui  toutes 
sont  inédites  et  originaires  de  PAmériquc 
équinoxiale.  Parmi  celles-ci  nous  désignerons 
seulement  les  suivantes  :  PI,  splendida  et 
bimaculala  Dej.  (C.) 

SPfl/fiROPLEA  (a<parp9,  sphère;  «Wa, 
plçin).  bot.  CR.  (Phycées).  —  Genre  de  la  tri- 
bu des  Confervacées,  institué  par  M.  Agardh 
sur  le  Conferva  annulina  Rotb.  {Cai,  Bol , 
m,  p.  211,  t.  7).  Voici  comme  il  est  défini 
dans  le  «SysCema  Algarum  :  Filaments  lubu- 
leux  continus ,  remplis  de  globules  unisé- 
riés  et  de  couleur  rouge.  Ce  genre ,  voisin 
du  Bangia,  en  diffère  par  plusieurs  carac- 
tères, lise  compose  d'une  seule  espèce  qu*on 
rencontre  dans  les  eaux  douces.        (C.  M.) 

*SPHiGROPOIIIlS  (v^arpa,  sphère;  «râ^», 
gobelet),  iifs.  — Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères subpentamères,  famille  des  Cycliques 
et  tribu  des  Alticites,  proposé  par  Dejean 
{Cal,,  3*  éd.,  p.  417).  L'espèce  type  et  uni- 
que est  yAllica  globala  01.  Elle  a  pour 
patrie  la  ^^ouvelle-Hollande.  (C.) 

SPBi!QR0P8IS.  bot.  cb.  —  Geore  créé 
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par  M.  Léveillé ,  et  rapporlë  par  lui  aui 
Ciinosporés-Endocltnes ,  section  des  Sphé- 
ropsidés,  dans  sa  classification  mycologique. 

SPH.«ROPTERIS.  BOT.  CB.  — Genre  de 
la  famille  des  Fougères-Potypodiacées,  éta- 
bli par  M.  Rob.  Brown  sur  une  Fougère  du 
Népaul,  dont  la  Trondc  est  tripcnnée,  dont 
les  sporanges  forment  des  groupes  ou  sores 
globuleui,  portés  sur  un  réceptacle  arrondi, 
pédicellé,  qui  s*élèvedu  milieu  d'une  veine. 

Un  autre  genre  proposé  dans  la  même 
famille,  sous  le  même  nom,  par  M.  Dern- 
hardi,  rentre,  comme  synonyme,  dans  les 
Cyathea  Smith.  (D.  G.) 

*SPH^ROPTERlJS ,  Guérin-Meneville 
(Voyage  de  la  CoquillCy  2,  p.  122).  ins.  — 
Synonyme  de  Isomerinthus  Schœnherr  {Ge*i. 
elsp.  CurcuUo.  syn.,  t.  VU ,  1,  p.  242).  (C.) 
«8Pll.«RORHINUS ( <T<parpa ,  sphère;  p7v, 
nez).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res tétramères ,  famille  des  Curculionides 
gonalocères  et  division  des  Erirhinides , 
établi  par  Guérin-Mencviile  {Revue  Zoolog., 
1841,  p.  127),  sur  une  espèce  de  Triton 
Day(Vavao);  nommée  S.  t;t7<osufusGm.  (C.) 

"^SPllyGROSACME  .  Wall.  bot.  pu.  — 
Synonyme  de  Lansium ,  famille  des  Mélia- 
cées. 

*SPIf. ^.ROSIRA  (a^arpa.  Sphère;  aicp^, 
chaîne),  infus.  —  Genre  établi  par  M.  Ehren- 
berg  dans  sa  famille  des  Volvocina,  et  ca- 
ractérisé par  la  présence  d'un  seul  filament 
flagelliforme,  pris  pour  une  trompe,  et  d'un 
point  rouge  oculi forme.  Les  Sphsrosira  dif- 
fèrent des  Uroglena  par  Tabsence  de  queue; 
d'ailleurs  chez  eui  la  division  spontanée  n'a 
pai  lieu  uniformément ,  et  il  en  résulte  des 
gemmes  ou  globules  internes  comme  chez 
les  Volvox  proprement  dits,  qui  diffèrent 
par  leur  double  filament  flagelliforme.  La 
seule  espèce  est  le  S.  volvox,  qui  forme  des 
globules  larges  de  56  centièmes  de  milli- 
mètre. (Duj.) 

«SPHyC:ROSOMA,Kirby.  ins.  --  Synon. 
de  Leplia  du  même  auteur,  genre  qui  a  pour 
type  la  Coccinella  quercus  de  Leacb  ;  espèce 
d'Angleterre  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
le  genre  établi  par  Dejean.  (C.) 

SPILCROSOMA.  BOT.  CR.  —  Ce  genre  , 
créé  par  KIotzsrh  ,  appartient,  dans  la  clas- 
sification de  M.  Léveillé,  aux  Thécasporés- 
EndotbèqueSt  tribu  des  Angiosarques ,  sec- 
tioD  des  Tubéracés.  (M.) 


SPHilSBOSPORIUM.  bot.  cb.  —  Ce 
genre,  créé  par  Schweinitz ,  appartient, 
dans  la  classification  de  M.  Léveillé ,  aux 
Clinosporés-Ectoclines ,  tribu  des  Sarcopsi- 
dés,  section  des  Tubcrculariés.         (M.) 

«SPIl.i'.ROSTEMMA.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Schizand racées,  formé  par 
M.  Blume  pour  des  Kadsura  de  Waliich. 
Les  espèces  qu'il  comprend  sont  des  arbris- 
seaux grimpants  de  Java,  du  Bengale  eldU 
Népaul,  à  fleurs  pédonculéest  solitaires, 
unisexuelles,  pourvues  d'un  calice  k  trois 
sépales  et  d'une  corolle  h  six  pétales  ;  les 
fleurs  màlesont  de  nombreuses  étamines  por- 
tées sur  un  réceptacle  conique;  tandis  que 
les  femelles  présentent  des  ovaires  nom^ 
breux ,  sessiles ,  uniloculaires  ,  bi-ovulés  ; 
surmontés  de  stigmates  sessiles ,  et  portés 
sur  un  réceptacle  qui  finit  par  s'allonger 
beaucoup.  (D.  6.) 

"^SPHiCROSTEPHANUS.  BOT.CR.-Genre 
de  Fougères- Pol y pod lacées  ,  établi  par  J. 
Smith  pour  une  espère  de  l'Inde  à  fronde 
pinnée  et  pinnules  pinnatifides,  portant  des 
spores  oblongs,  pourvus  d'une  indusie  hya- 
line qui  les  entoure  de  son  bord  frangé. 

«SPHyEROSTIGMA.  bot.  ph.— Genre  de 
la  famille  des  ^Enothérées  ou  Onagrariées  i 
proposé  comme  simple  sous-genre  des  J^iio- 
Ihera  par  M.  Seringe  (Prodr.,  t.  III,  p.  46), 
adopté  comme  groupe  générique  distinc- 
et  séparé  sous  ce  même  nom  par  M.  Endii- 
cher,  et,  sous  d'autres  noms,  par  différents 
botanistes.  Il  comprend  des  espèces  généra- 
lement petites  et  grêles,  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale et  du  Chili ,  à  fleurs  Jaunes,  re- 
marquables surtout  par  leur  stigmate  épais» 
indivis  et  presque  globuleux.       (D.  G.) 

^SPHvCROTELB.  bot.  ph.— Genre  créé, 
dans  la  famille  des  Amaryllidées ,  par 
M.  Presl,  pour  une  plante  du  Pérou  encore 
fort  imparfaitement  connue.  Le  genre  lui-- 
même est  extrêmement  douteux.      (D.  G.) 

SPHiGROTiiECA.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Scrophularinées ,  formé  par 
M.  Chamisso  (Linmea,  t.  II,  p.  606)  pour 
une  plante  herbacée ,  du  Brésil ,  à  fleurs 
bleues  ,  solitaires  sur  des  pédoncules  axil- 
laires,  présentant  un  calice  égal ,  quinqué- 
parti  ;  une  corolle  k  deux  lèvres  dont  la  su- 
périeure plus  courte ,  bilobée  ;  quatre  éta- 
mines didynames,  incluses;  un  ovaire  à 
deux  loges  muUi-ovuléai  ^  surmonté  d'ua 
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liyle  simple  et  d^un  stigmate  bilameilé,  le- 
quel devient  une  capsule  globuleuse  ,  bilo- 
culaire,  à  déhiscence  sepiifrage.     (D.  G.) 

«SPILCROTU/ERI A .  m yriap.  -  M .  Bra ndt, 
dans  le  Bulletin  des  naturalistes  de  Moscou, 
donne  ce  nom  à  une  iribu  de  la  famille  des 
Glomérides.  Voy.  glomérides.        (II.  L.) 

*SrU.«:ROTH£iaiJlll.  MYaup.— Cest  un 
genre  de  Tordre  desDiplopodes,  de  la  famille 
des  Glomérides,  établi  par  M.  Brandt  aux 
dépens  des  Zephroniade  M.  Gray,  et  adopté 
par  tous  les  myriapodopbiles.  Comme  re- 
présentant ce  genre,  Je  citerai  le  Sphœrothe- 
rium  rotundatum  Brandt  {BiUletin  des  natu- 
ralistes de  Moscou],  t.  VI,  p.  198).lCette 
espèce  a  pour  patrie  le  cap  de  Bonne  Espé- 
rance. [H.  L.) 

*SPII.f:ROTUS(<r«pa(p«>To'ç,  arrondi),  ims. 
—  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Sténélytres,  et  tribu 
des  Hélopiens,  créé  par  Rirby  {Linn.  Tran- 
sact»  Amer,,  t.  XXI,  p.  15),  adopté  par  De- 
Jean,  Latreille,  etc.  8  espèces  américainesont 
été  décrites  par  le  marquis  de  Brème  qui  a 
établi  trois  divisions  dans  ce  genre  ;  3  sont 
originaires  du  Mexique,  3  du  Brésil  et  une 
est  particulière  au  Paraguay;  parmi  celles- 
ci  sont  les  S,  curvipes  Kz.,  politus  et  gra- 
vidus  de  Br.  (G.) 

*SPIli£ROZOS!IIA  (  (Ttpalpa  ,  sphère  ; 
ÇwafAa,  ceinture),  infus.  alg.  —  Genre 
proposé  par  M.  Corda  pour  une  algue  mi- 
croscopique, de  la  famille  des  Desmidiées 
(S.  elegans)  qui  paraît  être  un  Arthrodesmus 
ou  Scenedesmus.  (Duj.) 

«SPUiCROZOUM  (<r(parpa,  Sphère;  Çuov, 
animal),  infus?  —  Genre  proposé  par  Meyen 
pour  un  animal  microscopique  agrégé,  qu'il 
classe  parmi  les  Agastriques  et  qu'il  avait 
observé  dans  les  mers  de  Chine.     (Duj.) 

*S1  HiEROZYGE.  Sphœrozyga  (  atparpa , 
sphère  ;  Çvyâw,  Je  joins),  bot.  cb.  —  (  Phy- 
cées  ).  Ce  genre  ,  créé  par  Agardh  ,  a  été 
adopté  par  KQtzing  ,  dans  la  tribu  des  Nos- 
tocinées ,  avec  ces  caractères  :  Filaments 
moniliformes,  simples,  entrelacés,  et  for- 
mant uue  couche  gélatineuse,  indétermi- 
née ;  sporanges  elliptiques ,  placés  çk  et 
là  dans  la  série  des  articles  des  filaments. 

Les  SphcBi'ozyga,  qui  sont  au  nombre  de 
huit  à  dix,  croissent  dans  les  eaux  douces  et 
laumàlres ,  sur  les  plantes  aquatiques ,  et 
même  sur  la  terre  humide.  Us  te  distia- 
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guent  des  Anabamat  auxquels  plusieurs  au- 
teurs les  réunissent,  par  leurs  articles  ellip- 
tiques (sporanges),  renflés,  qu*0D  remarque 
dans  la  série  des  globules  qui  composent 
leurs  filaments.  Dans  les  vériubles  Ana- 
baina,  ces  sporanges  sont  globuleux.  Les 
Cylindrospermum  Kg.  ,  autre  démembre- 
ment du  genre  Anabaina,  ont  des  sporanges 
elliptiques,  géminés  ou  quateroés  ,  séparés 
par  un  article  globuleux  ;  et  si  le  sporange 
elliptique  est  à  Textrémité  d'un  filament,  il 
est  surmonté  d'un  article  globuleux  termi- 
oal.  (Bbéb.) 

SPUiERULA ,  Megerle  (  CalaL  DaM , 
p.  53).  iRs.  —  Synonyme  de  Nanodes  et  Sa- 
nophycs  Scbœnherr.  Voy.  ce  dernier  mot. 

(C.) 

SPHiERULAGEES.  SphtBTulaceœ.  mou. 
— M.  de  Blainville  adopta  cette  dénomination 
pour  une  petite  famille  de  son  ordre  des  Gel* 
lulacées,  dans  laquelle  il  réunissait  les  gen- 
res Miliole,  Mélonie,  Saracénaire  et  TexUi- 
laire.  Comme  M.  de  Blainville  Ta  reconnu 
lui-même,  après  la  publication  de  son  Traité 
de  Malacologie,  ces  genres  u*ont  point  d'af- 
finité eutre  eux  et  appartiennent  à  des  fi- 
milles  fort  différentes.  (G.  B.) 

*SPU.«:RULARIA.  helm.  Voy,  sran\i- 

UIRE. 

SPU.ERULITE.  MOLL.  -  Voy.  spbèrc- 

LITK. 

SPUAGÉDRAKCHE.     Sphagebranchus  ' 
(vfOLyht  gorge;  Çpa'yx^»»  branchies),  roiss.— 
Sous  le  nom  de  Sphagébranche,  Bloch  a  créé 
un  genre  de  Poissons  malacoptérygiens  apo- 
des, de  la  famille  des  Angullliformes  et 
voisin  des  Murènes.   Le  caractère  principal 
qui  dislingue  les  Sphagébranches  des  Murè- 
nes consiste  dans  la  position  des  ouvertures 
branchiales  qui,  chez  les  premiers,  sont  rap- 
prochées Tune  de  l'autre  sous  la  gorge.  Dans 
plusieurs  espèces,  les  nageoires  verticales  ne 
commencent  à  devenir  saillantes  que  vers  la 
queue;    le  museau  est  avancé  et  pointu; 
Teslomac  est  un  long  cul-de-sac;   Tintestin 
est  droit;   la  vessie,  longue,  étroite,  située 
en  arrière.  Quelques  espèces  sont  absolu- 
ment privées  de  pectorales;   d*autres  en 
présentent  de  petits  rudiments  ;  certaines 
même  n'offrent  aucun  vestige  de  nageoires 
ventrales ,  et  sont ,  par  conséquent,  dépour- 
vues de  toute  espèce  de  nageoires.   Dans 
cette  dernière  cat^orie  se  trouvent  les  gen- 
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res  Aptebicrtes  de  M.  Duméril  et  Cbcilibs 
de  Lacépède. 

M.  Agassiz  indique  une  espèce  fossile  de 
Sphagébrancbe,  le  S.  formosissimuSf  provc' 
nant  du  Monte-Bolca.  (E.  Ba.) 

*SPHAGNÉES.  BOT.  CR.  (Mousses).  — 
Tribu  peu  nombreuse,  mais  fort  remar- 
quable de  la  famille  des  Mousses»  et  qui  ne 
renferme  que  le  seul  genre  Sphagnum.  Voy, 

SPHATGNE.  X  (C.  M.) 

«SPHAGNOECETIS  (<T<payy'o,',  mousse; 
oûfTioç,  domestique),  bot.  cr.  (Hépatiques). 
—  Nom  imposé  par  M.  Nées  d'Esenbeck  à 
un  genre  de  la  tribu  des  Jongerman niées, 
et  dont  le  type  est  la  /.  Sphagni  Dicks. 
Voici  ses  caractères  tels  qu*on  les  peut  lire 
à  la  page  148  du  Synopsis  Ilepaticarum  : 
Périanthe cylindrique,  triquèlrc  au  sommet, 
à  oriûce  denté,  terminant  un  court  rameau, 
leqnei  natt  du  ventre  de  la  tige;  feuilles 
involucrales  petites, incisées; capsule  oblon- 
gue,  fendue  en  4  valves  jusque'à  la  base; 
fleurs  mfties  inconnues;  plantes  croissant 
dans  les  lieux  marécageux ,  sur  les  mousses 
et  les  bois  pourris.  Elles  poussent  des  cou- 
lants, et  leurs  feuilles  sont  entières.  On  ne 
rencontre  d'amphigasires  que  sur  les  pous- 
ses gemmifères.  Sur  les  trois  espèces  con- 
nues ,  celte  qui  crott  en  Europe  est  la  seule 
que  Ton  ail  vue  fructifier.  (C.  M.) 

«SPIlAGODtS  (acpay)),  gorge;  è^ov%, 
dent),  poiss.  foss.— M.  Agassiz  a  réuni,  sous 
ce  nom  générique,  des  Icthyodorulithes  dont 
le  rapport  probable  avec  le  système  den- 
taire du  Poisson  auquel  ils  appartiennent, 
est  surOsamnienl  indiqué  par  Tétymologie 
même  du  nom  du  genre  (Agass.,  in  Murch, 
Syt.  SysL,  1839).  (E.  Ba.) 

SPIIAIGNE.  Spliagnum  (ffya>>^;,  Ppvov , 
mousse),  bot.  ch.  (Mousses).  —  Genre  créé 
par  Dillen  ,  et  qui  constitue  à  lui  seul  la 
tribu  desSpbagnées.  11  estreconnaissableaux 
caractères  suivants  :  péristonne  nul;  cap- 
sule égale ,  globuleuse  ou  urcéolée ,  sessile 
au  sommet,  évasé  en  disque  d'un  pédon- 
cule analogue  à  celui  des  Hépatiques,  lequel 
est  le  prolongement  du  rameau;  opercule 
hémisphérique,  fugace  ;  columelle  très 
courte;  coiffe  enveloppant  d'abord  toute  la 
capsule,  puis  se  rompant  vers  le  milieu 
pour  lui  donner  passage  ;  vaginule  apophy- 
siforme  selon  M.  Wilson;  spores  grandes, 
deltoïdes ,  listei.  Les  Sphaignei  sont  dei 
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Mousses  très  remarquables ,  d'une  part ,  à 
cause  de  leurs  feuilles  qui  sont  blanches , 
avec  une  légère  teinte  roussàtre ou  verdàtre, 
et  dont  la  structure  est  d'ailleurs  très  singu- 
lière, et ,  de  l'autre ,  par  leur  habitat  dans 
les  lieux  marécageux  ,  où  leurs  générations 
successives  engendrent  avec  les  siècles  cea 
masses  de  tourbe  qui  servent  au  chauffage 
dans  beaucoup  de  contrées.  On  en  connaît 
une  vingtaine  d'espèces  ,  dont  neuf  sont 
propres  à  l'Europe.  (C.  M.) 

SPHALANTHUS.  bot.  pu.— Genre  formé 
dans  la  famille  des  Combrétacées ,  par 
M.  Jack,  pour  un  arbrisseau  de  la  Malaisie 
à  fleurs  disposées  en  épis  terminaux  ,  .soli- 
taires ou  ternes,  pendants ,  présentant  un 
tubecalicinal  adhérent  inféricurement,  lon- 
guement prolongé  au-delà  de  l'ovaire  et 
renflé  en  bosse  d'un  côté,  avec  un  limbe 
quinquéparti  ;  cinq  pétales  ovales-oblongs  , 
aigus  ;  dix  étamines  sur  deux  rangs  et  un 
ovaire  infère,  qui  renferme  trois  ovules 
suspendus  dans  sa  loge  unique  ;  cet  ovaire 
devient  un  fruit  indéhiscent,  monosperme , 
à  cinq  ailes  membraneuses.  (D.  G.) 

SPHALLEROGARPUS.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Ombellifères ,  tribu  des 
Scandicinées ,  créé  par  Besser  pour  une 
plante  herbacée ,  de  la  Daourie,  à  feuillet 
bipinnatiséquées ,  avec  les  segments  pinna- 
tiûdes  ;  à  fleurs  blanches  en  partie  herma- 
phrodites, en  partie  mâles  dans  chaque  om- 
belle, présentant  un  calice  k  cinq  dents  su- 
bulées.  Son  fruit  est  elliptique-oblong,  com- 
primé latéralement ,  sans  bec ,  chacun  de 
SCS  méricarpes  relevé  de  cinq  côtes  subu- 
lées.  (D.  G.) 

«SPIIAI.I.OBIORPHA  (ff^aU»  ,  rendre 
douteux;  popyiQ,  forme),  mis.  — Genre  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carnassiers  et  tribu  des  Troncatipennet, 
créé  par  Westwood  {Ent.  Irans,,  t.  Y,  1)  et 
adopté  par  Hope  {ColeopterisVs  manual.  H, 
p.  109),  qui  l'a  compris  parmi  ses  Hétéro- 
roorphides.  Le  type,  la  S,  decipiens  West., 
est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 
♦SPHARGIDINA.  rept.  —  M.  Ch.  Bo- 
naparte (Saggio,  183!)  propose  de  former 
sous  ce  nom  une  division  particulière  de 
Chéloniens  comprenant  un  seul  genre,  celui 
des  Sphargis.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SPIIARGIS.    Sphargis.    rept.    —    Li 
grande  et  remarquable  espèce  de  torluei 
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de  mer  que  Ton  appelle  Tortue  liUh  k  came 
de  la  forme  de  sa  carapace,  ou  Tortue  à  cuir, 
parce  que  cette  carapace  est  recouverte 
d^une  peau  sans  écaille ,  constitue  le  genre 
que  Merrem  a  nommé  S phar gis,  en  1820. 
Dans  son  Prodrome  d'une  nouvelle  distribu- 
tion systématique  du  règne  animal ,  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  philonialique 
de  Paris,  en  1816,  et  par  conséquent  an- 
térieurement k  Merrem,  M.  de  Blainville 
avait  Tait  déjà  un  genre  distinct  pour  la 
Tortue  à  cuir  sous  le  nom  de  Dermochelys, 
Il  avait  soin  de  noter  que  les  priucipaui  ca- 
ractères de  ce  genre  doivent  être  tirés  :  1"  de 
la  nature  de  la  peau  ;  2''  du  squelette  dont 
les  côtes  ne  sont  pas  soudées  entre  elles,  ni 
au  sternum  ou  plastron  presque  entière- 
ment membraneux ,  par  des  pièces  margi- 
nales. 

M.  Lesueur  et  un  petit  nombre  d'autres 
auteurs  ont  employé  la  dénomination  pro- 
posée par  M.  de  Blainville;  mais  le  plus 
souvent  ils  Pont  transformée  en  celle  de 
DermcUochelys  i  qui  est  plus  grammaticale- 
ment établie.  M.  Feming,  en  1828,  en  a  pu- 
blié une  nouvelle,  celle  de  Coriudo.  MM.  Du- 
méril  et  Bibron  ont  préféré  avec  la  majorité 
des  naturalistes  actuels  celle  de  Sphargis  à 
toutes  les  autres.  Les  Lutlis  vivent  dans  la 
mer  des  Indes,  dans  TOcéan  allanliquc  ntdri- 
dional,  et  ils  se  montrent  quelquefois  dans 
les  parages  européens,  soit  dans  l'Ocèau,  soit 
dans  la  Méditerranée.  Rondelet  avait  déjà 
obtenu  par  les  pécheurs  de  Krontignan, 
près  de  Celle  (  Hérault),  une  Tortue  Luib  ; 
Amoreux  en  a  disséqué  une  autre  prise 
dans  les  parages  mêmes  de  Cette  {Journal  de 
Physique,  1778).  et  De  la  Font  (Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences ,  pour  1729)  a 
parlé  du  troisième  exemplaire  que  Ton 
sache  avoir  été  pris  sur  nos  côtes.  Celui-ci 
avait  été  péché  à  Fembouchure  de  la  Loire. 
Un  Luth,  conservé  au  musée  d'Orléans  est 
également  signalé  comme  harponné  sur 
notre  littoral.  D'autres  sont  cités  dans  les 
ouvrages  d'Histoire  naturelle  comme  ayant 
été  pris  dans  les  parages  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Les  Cbéloniens  de  cette  espèce  arri- 
vent à  une  forte  taille  :  on  en  cite  de  près 
de  deux  mètres  de  longueur;  mais  il  est 
rure  d'en  voir  de  cette  dimension,  et  l'es- 
pèce elle-même  n'est  pas  commune.  On  la 
prend  aux  Antilles,  aux  lies  Séchelles,  au 
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Jipoo.  Quelques  autres  loceliiéi  oot  eBCoce 
été  signalées.  La  chair  de  ces  animaui  esl 

bonne  à  manger. 

On  n'a  pas  encore  décrit  complétemeol 
leurs  caractères  anatomiques.  Leur  plastroo 
est  composé  des  mêmes  pièces  que  cbei  les 
autres ,  mais  la  perforation  médiane  y  est 
bien  plus  ample,  même  à  l'état  adulte,  que 
chez  les  autres^Chéloniens  thalassiies,etles 
pièces  qui  le  composent  sont  beaucoup  plos 
grêles.  La  peau  du  tronc  esl  soutenue  par 
un  dermatosquelette  dont  les  nombreux 
éléments  sont  autant  de  polygones  rappro- 
chés les  uns  des  autres,  et  assez  analogues 
k  ceux  de  la  peau  des  CofTres,  dont  ils  n'oot 
pas  d'ailleurs  la  parfaite  régularité.  Sur  la 
carapace  régnent  sept  carènes  longitudi- 
nales faiblement  dentées  en  scie.  Les  pattes 
antérieures  sont  deux  fois  plus  longues  que 
les  postérieures.  On  n'y  remarque  aucuns 
trace  d'ongles.  La  queue  ne  dépasse  pas  la 
pointe  de  i'exirëmiié  de  la  carapace.  Quel- 
ques plaques  écailleuscs  se  voient  sur  la 
tête  et  sur  les  membres ,  principalement 
dans  les  jeunes  sujets. 

En  traitant  des  Reptiles  dans  le  t.  XI  4e 
ce  Dictionnaire,  p.  56 ,  nous  avons  indigo^ 
une  espèce  fossile  de  ce  genre,  la  scuieitaa 
l'on  connaisse  encore  :  c'est  notre  Dema- 
cheîys  ou  Sphagis  Pseudoslracion  détermiaé 
d'après  des  plaques  osseuses  trouvées  dam 
le  calcaire  marin  de  Vendargues,  près  llonl- 
pcllicr.  Ces  plaques  avaient  été  signalées 
par  M.  Marcel  de  Serres  comme  celtes  d'an 
poisson    du   genre  Ostracion,    c*est-à-dire 
d'un  Coffre.  (PC) 

SPHASE.  Sphasus.  aracrn.  -^  C'est  un 
genre  de  l'ordre  des  Aranéides  ,  de  la  triba 
des  Araignées  ,  établi  par  Walckenaér  aux 
dépens  des  Oxyopes  {voy.  ce  mot).  Dans  ce 
genre  singulier,  les  yeux,  au  nombre  de 
huit,  sont  inégaux  entre  eux ,  placés  sur  le 
devant  et  les  côtés  du  céphalothorax.  La  lè- 
vre est  allongée,  étroite.  Les  mâchoires  sont 
étroites,  allongées  ,  cylindriques  ,  avec  les 
deux  côtés  formant  des  lignes  droites,  paral- 
lèles. Les  pattes  sont  allongées  et  grêles.  Les 
espèces  qui  forment  celle  coupe  générique 
courent  après  leur  proie ,  et  se  renferment 
dans  tes  feuilles,  qu'elles  rapprochent  pour 
pondre  leurs  œufs.  Le  corps  est  orbiculaire 
et  aplati.  On  en  connaît  une  douzaine  d*es- 
pères,  répandties  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
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inonde.  Comme  repréienUnt  celte  coupe 
générique ,  Je  citerai  le  Sphase  hétéro- 
phthalme,  Sphasusheterophlhalmus,  Walck. 
[Uist.  nat.  des  Ins»  ap/.,  t.  I ,  p.  373,  n.  1). 
Cette  espèce  est  assez  ordinairement  répan- 
due dans  le  midi  de  la  France  et  en  Alle- 
magne. (U.  L.) 

*SPHEGIA  (9<pv}^  ,  guêpe),  ins.—  Genre 
de  Tordre  des  Lépidoptères,  de  la  famille 
des  Crépusculaires,  tribu  des  Sésiëides,  créé 
par  Hubner  {Cat.,  1816)  et  devant  rentrer 
dans  le  groupe  naturel  des  Sesia.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

*  SPHECODiC  (  offixtai^', ,  en  forme  de 
guêpe).  INS.  —  Division  de  Lépidoptères 
introduite  par  Hubner  {Cat.,  1816)  dans  la 
tribu  des  Phaléniies  (Geomelrœ),  et  qui  n*e6t 
généralement  pas  adoptée.  (E.  D.) 

*SPHEGODES.  INS.— Genre  de  la  tribu 
des  Apiens,  famille  des  Nomadides,  de  Tor- 
dre des  Hyménoptères,  établi  par  Latreille 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les 
Spbécodes  se  reconnaissent  à  des  antennes 
arquées  dans  les  mâles,  coudées  dans  les  fe- 
melles; à  an  écusson  mutique;  des  tarses 
pourvus  de  crochets  bifldes  ;  k  un  corps  gla- 
bre ;  un  labre  trigone,  etc.  Les  Spbécodes 
sont  peu  nombreux  en  espèces.  Le  type  est 
\eS.  gibbus  Latr.,  qui  habite  notre  pays.  Ces 
Hyménoptères,  à  leur  état  de  larve,  vivent 
dans  les  nids   d'Andrènes    et  d*Halictes. 

(Bl.) 
SPIIEGODITES.Sp/ifcodifA.iNS.^Groupe 
de  la  tribu  des  Apiens,  famille  des  Nomadi- 
des, de  Tordre  des  Hyménoptères,  compre- 
nant seulement  les  genres  Sphecodes  et  Ra- 
thymus.  Ces  derniers  ayant  Técusson  biflde, 
et  les  premiers  Tayant  entier.  (Bl.) 

*  SPHEGOMORPBA  (  of  ^'| ,  guêpe  ; 
pop^ ,  forme),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  subpentamères ,  famille  des 
Longicornes ,  tribu  des  Cérambycins  ,  créé 
par  Newmann  { Entomological  Magazine, 
t.  V,  p.  397) ,  et  qui  a  pour  type  unique , 
la  S.  chalybea  de  Tauteur.  Cette  espèce  est 
propre  au  Brésil.  (G.) 

'^PHECOMORPHiG  ((np»'^  guêpe;  fiopf^, 
forme  ).  ins.  —  Division  introduite  par 
Hubner  {Cat.,  1816)  dans  la  tribu  des  Lé- 
pidoptères crépusculaires ,  des  Sésiéides,  et 
comprenant  particulièrement  son  genre  SpAe- 
cia.  Voy.  sésib.  (E.  D.) 

*SPH£COIIIYE.  5pA0eoiiiyta(«ri$l,  guêpe; 
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fiv?a ,  moncbe).  ms.  —  Genre  de  Diptères , 
de  la  famille  des  Brachystomes ,  tribu  des 
Syrpbides,  créé  par  Latreille  {Règne  antm., 
V,  1829)  qui  le  plaçait  dans  sa  famille  des 
Atbéricères.  Les  Sphecomyia  ont  la  soie  des 
antennes  insérée  sur  le  second  article  :  cet 
article,  ainsi  que  le  précédent,  est  long, 
presque  cylindrique  ,  le  troisième  ou  der- 
nier est  beaucoup  plus  court  ;  la  soie  est 
simple.  On  n'en  connaUqu*une  seule  espèce 
{S,  Boscii  Latr.  )  qui  provient  de  la  Caro- 
line. (E.  D.) 

SPnÉGOTHÈRE.  Sphecothera  (<tfo^, 
mouche  ;  Binpa ,  chasse  ).  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Turdidœ  dans  Tordre  des  Pas- 
sereaux ,  établi  par  Vieillot  et  caractérisé 
par  un  bec  glabre  et  droit  à  sa  base ,  épais, 
robuste,  entier,  convexe  en  dessus,  à  man- 
dibule supérieure  fléchie  vers  le  bout,  Tin- 
férieure  plus  courte;  des  narines  situées 
près  du  front,  ouvertes,  orbiculaires  ;  le  tour 
des  yeux  garni  d'une  peau  nue  ;  des  ailes 
moyennes  ,  pointues ,  à  deuxième  rémige  la 
plus  longue  ;  une  queue  allongée  ,  un  peu 
inégale,  composée  de  douze  recirices. 

Vieillot  n'a  placé  dans  ce  genre  qu'une 
espèce  qu'il  nomme  Spbkcotiière  vert,  Sph, 
virescens  Vieiil.  (  Gai.  des  Ois. ,  pi.  147  ). 
Oiseau  de  Timor ,  k  tête  noire  ,  k  plumage 
verdàtre  en  dessus ,  d'un  vert  jaunâtre  en 
dessous. 

M.  Lesson  lui  en  associe  une  seconde  sous 
le  nom  de  Spbécotbèbe  gris.  Celte  espèce  , 
qui  est  le  Lanius  asturinus  de  G.  Cuvier ,  a 
le  corps  roux  en  dessus  ,  blanc  flammé  de 
roux  en  dessous.  Elle  habite  également  la 
grande  lie  de  Timor. 

Les  mœurs,  les  habitudes  de  ces  Oiseaux 
sont  complètement  inconnues.       (Z.  G.) 

SPHÉGIËKS.  Sphagii,  ins.  —  Tribu  de 
Tordre  des  Hyménoptères  caractérisée  sur- 
tout par  une  tète  large,  un  labre  saillant, 
une  lèvre  inférieure  et  des  mâchoires  assez 
courtes;  des  antennes  assez  longues  et  ordi- 
nairement contournées  dans  les  femelles  , 
des  pattes  généralement  propres  à  fouir  ;  les 
postérieures  beaucoup  plus  longues  que  les 
autres,  et  garnies  dans  les  femelles  d'épines 
plus  ou  moins  serrées.  Les  Sphégicns  se  lient 
étroitement  à  une  autre  tribu  de  Tordre  des 
Hyménoptères,  celle  des  Crabroniens  ;  mais 
les  représentants  de  celle-ci  s'en  distinguent 
par  des  antennes  droites  et  plus  courtes , 
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par  lei  pattei  plui  robuitei  et  plai  eour- 
tes,  lei  poctérieurei  n*eicédant  notable- 
ment en  longueur  ni  les  antérieures  ni  les 
intermédiaires. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  difTérenees  cepen- 
dant assez  nettes  entre  ces  deux  divisions , 
les  Spbégiens  et  les  Crabroniens ,  ne  sont 
pas  très  profondes.  On  pourrait  donc ,  Jus- 
qu'à un  certain  point ,  les  réunir  dans  un 
même  groupe.  Ost  ce  que  fit  Latreille 
dans  ses  divers  ouvrages.  Ce  rapproche- 
ment est  motivé  par  les  rapports  ,  la 
similitude  même  dans  le  genre  de  vie 
des  uns  et  des  autres.  C'est  surtout  cette 
considération  qui  nous  Tait  insister  tout 
d'abord  sur  les  afflnités  de  ers  deux  types, 
du  reste  distincts  Tun  de  l'autre  par  leurs 
caractères  zoologiques. 

Les  Spbégiens  sont  très  nombreux  en  es- 
pèces. En  général ,  ils  sont  d'assez  grande 
taille  et  quelques  uns  atteignent  même  des 
dimensions  considérables.  Le  plus  ordinai- 
rement leur  couleur  est  d'un  bleu  violacé 
brillant ,  plus  ou  moins  noirâtre ,  avec  des 
ailes  qui  participent  de  la  même  nuance 
ou  prennent  une  couleur  fcrnigineuse.  Cer- 
taines espèces  se  font  remarquer  par  la  pré- 
sence de  taches  Jaunâtres ,  mais  c'est  le 
plus  petit  nombre.  Leur  corps  est  élancé, 
et  leur  abdomen  est  attache  au  thorax  par 
un  pédicule  souvent  assez  long.  Cette  cir- 
constance donne  aux  Sphégiens ,  dans  leur 
aspect  générai ,  une  cenaine  ressemblance 
avec  les  Ichneumons  ;  mais  néanmoins  ils 
conservent  toujours  des  formes  plus  ro- 
bustes que  ces  derniers.  Les  Sphégiens 
femelles  sont  pourvus  d'un  aiguillon  ana- 
logue à  celui  des  Abeilles  et  des  Guêpes. 
Aussi  ces  insectes,  dans  la  méthode  de  La- 
treille, prenaient-ils  place  dans  sa  section 
des  Ifyménoplèies  porte-aiguillon.  Voy.  ht- 

MKIfOPTèaES. 

L'organisation  intdriouro  des  Sphégiens 
a  été  étudiée  par  M.  Lt^on  Dufour.  Leur 
système  nerveux,  formant  unecbalne de  gan- 
glions qui  s'étend  presque  Jusqu'à  l'extrémité 
de  l'abdomen,  n'a  guère  été  Jusqu'ici  l'objet 
des  recherches  des  anatomistes. 

Le  tube  digestif  au  contraire  a  été  décrit 
et  figuré  chez  plusieurs  espèces.  Dans  les 
Ammophiles  et  les  Pompiles ,  sa  longueur 
n'excède  pas  beaucoup  celle  du  corps.  Ce- 
pendant chez  les  Pélopées»  elle  équivaut 


iQ  molni  au  doublé,   VlmiÊêtim  déeritait 
plasieun  circonvoluliont  dans  rabdomra. 
L'OMopbage,  toujourt  d'une  exlrétne  ténnilé, 
se  dilate  après  avoir  pasad  le  pédicule  de 
l'abdomen.  Il  forme  alori  une  aorte  de  jabeC 
suivi  d'un  gésier  arrondi ,   plus  eu  miaf 
apparent   1^  ventricule  ckylifUiue  est  de 
médiocre  longueur  dans  les  Pompiles  et  les 
Ammophiles,  mais  il  eti  asaez  long  pour 
former  au  moins  une  circonvolution  aor 
lui-même  dans  les  Pélopées.  Souvent  on  dif- 
tingue,  à  sa  surface,  de  cet  petites  papilles 
dont   le    développement    est    plus  coaai- 
dérable  dans  d'autres  groupes  d*lnsecies. 
L'intestin  est  grêle,  filiforme,  et  le  rcctoas, 
d'abord  assez  renflé,  s'atténue  vers  le  beat 
Dans  les  Ammophiles  et  les  Pompiles ,  dit 
M.  Léon  Dufour ,  il  présente  six  bootoas 
charnus  disposés  sur  une  ligne  circulaire. 

Les  glandes    salivaires    sont  composte 
de  chaque  c6té  de  deux  grappea  d^utricnlci 
d'une  extrême  petitesse,   et  leur  coodoit 
excréteur  est  long  et  grêle.  Les  organes  de 
la  reproduction  des  Spbégiena  ressembleat 
beaucoup  à  ceux  des  Crabroniens.   Les  or- 
ganes testiculaires  sont  composés  ordiaaiff- 
ment  de  trois  capsules  de  forme  plss  ai 
moins  oblongue.  Le  conduit  déférent  mit 
dans  ses  proportions  suivant   les  genres  H 
les  e5i)èces.    Les   vésicules  séminales,  aa 
nombre  de  deux,  sont  variables  quant  àleor 
grosfteur  et  quant  à  leur  forme. 

Les  ovaires  des  Sphégiens  sont  formés 
chacun  de  trois  gaines  ovigères  aiiongées 
et  multiloculaires. 

Les  Sphégiens  sont  des  insectes  admira- 
bles dans  leur  industrie,  dans  les  soins  qae 
prennent  les  femelles  pour  conserver  et  pour 
élever  leur  progéniture.  Sous  le  rapport  de 
leurs  mœurs ,  de  leurs  instincts  ,  il  ne  pa- 
rait y  avoir  entre  eux  que  des  dilTércnces 
légères.  Néanmoins,  ici  comme  ailleurs, 
chaque  espèce  a  son  genre  de  conatructien 
propre,  sa  localité  préférée,  aa  nourriture 
particulière.  Chez  les  Sphégiens,  comme  chez 
les  Crabroniens,  il  n'eiiste  Jamais  que  deux 
sortes  d'individus,  des  mâles  et  des  femelles. 
Il  n'y  a  point  ici,  comme  parmi  les  Abeilles, 
les  Guêpes,  les  Fourmis,  de  ces  individus 
neutres ,  de  ces  ouvrières ,  ne  vivant  que 
pour  donner  des  soins  aux  Jeunes  larves  dont 
elles  ne  sont  pourtant  pas  les  mères. 

Cbes  nos  Sphégiens,  chaque  fémelltt  !•»- 
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Jours  lolilaire ,  est  rarchilecte  du  nid  qui 
doit  recevoir  ses  œufs  ;  seule,  elle  se  charge 
d*apporier  la  quantité  de  eourriture  suffi- 
sante pour  la  vie  de  ses  larves.  Les  habitudes 
des  Spbégiens  sont  très  analogues  en  cela 
a  celles  des  Mellifères  ou  Apiens  solitaires, 
comme  les  Anthophorides,  les  Andrénides, 
les  O^Miiides.  Seulement  ces  derniers  n*ap- 
portent  à  leurs  jeunes  que  des  substances 
végétales,  des  substances  mielleuses,  su* 
crées  ;  et  les  autres  au  contraire  ne  leur 
apportent  que  des  insectes  vivants. 

Le  Sphégien  adulte  ne  vit,  comme  la  plu- 
part des  autres  Hyménoptères,  qu^en  suçant 
le  miel  dans  le  nectaire  des  fleurs.  Mais  les 
larves  sont  carnassières.  Ces  larves,  comme 
le  plus  grand  nombre  de  celles  de  l^ordre  au- 
quel elles  appartiennent,  ont  la  forme  devers 
Dious,  de  couleur  blanchâtre.  Elles  sont  pri- 
vées de  pattes,  complètement  incapables  de  se 
déplacer,  de  chercher  leur  nourriture.  Elles 
doivent  chacune  rester  isolément  dans  la 
cellule  qui  leur  a  été  faite  par  Tindustrieuse 
mère,  et' vivre  de  la  nourriture  que  celle-ci 
a  mise  à  leur  portée.  Quand  le  Sphégien 
femelle  a  construit  une  loge  convenable, 
soit  dans  la  terre,  soit  dans  une  muraille  ou 
un  trou  d*arbre,  il  y  dépose  un  œuf.  Il 
creuse  ainsi  autant  de  loges  quMI  a  d'œufs 
k  pondre.  Tous  les  œufs  étant  déposés ,  le 
prévoyant  Hyménoptère  va  chercher  des 
insectes  pour  les  placer  auprès  de  son  œuf, 
insectes  qui  vont  servir  à  la  Jeune  larve  ve- 
nant bientôt  à  éclore.  Tout  d*abord  Ton  se 
demande,  si  ces  insectes  sont  vivants,  com- 
ment ils  n*échapperont  pas  a  une  larve  molle 
et  sans  aucun  moyen  de  défense,  et,  s'ils  sont 
morts,  comment  ils  ne  dessécheront  pas  trop 
tôt.  Cependant  aucun  accident  de  cette  na- 
ture ne  se  produit.  Le  Sphégien  femelle,  en 
apportant  un  insecte  dans  son  nid,  Ta  piqué 
de  son  redoutable  aiguillon.  Le, venin  versé 
ne  Ta  pas  tué ,  mais  Ta  engourdi  de  la  ma- 
nière la  plus  complète ,  en  sorte  qu'il  ne 
pourra  faire  aucun  mouvement  pour  échap- 
per a  la  larve  qui  va  le  dévorer. 

Certains  Sphégtens  apportent  toujours  la 
même  nourriture  à  leurs  larves.  Souvent  la 
i]uantité  d'insectes  réunis  dans  une  seule 
cellule  est  considérable.  Aussi  l'on  est  sur- 
pris des  nombreuses  recherches  auxquelles  a 
dû  se  livrer  une  seule  femelle  pour  appro- 
visionner toutM  tes  cellttlea.;  car  dans  cba- 
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cune  elle  apporte  exactement  ce  qu*il  fkal 
de  nourriture  à  chaque  larve  pour  toute  la 
durée  de  son  existence  sous  cette  forme. 

Quand  tout  ce  travail  d'approvisionne- 
ment est  fini,  le  laborieux  insecte  ferme  la 
loge  à  laquelle  rien  ne  manque  plus ,  et  la 
dérobe  ainsi  à  ia  vue  des  animaux  qui  pour- 
raient venir  la  détruire.  Alors  l'industrieuse 
mère  a  accompli  la  mission  qui  lui  était 
dévolue  ;  elle  va  mourir  bientôt.  Toutes  êm 
peines  pour  construire  des  nids,  des  cel- 
lules ,  pour  chasser  un  grand  nombre  d'in- 
sectes et  les  accumuler  comme  provision!, 
tous  êes  soins  sont  donnés  pour  des  êtres 
qu'elle  ne  doit  jamais  voir.  Quand  les  jeunet 
larves  enfermées  dans  leur  réduit  viennent 
à  éclore,  la  prévoyante  femelle  a  cessé  de 
vivre. 

Ces  larves  paraissent  se  développer  attes 
rapidement.  Quant  elles  ont  pris  tout  leur 
accroissement ,  elles  se  filent  une  coque 
soyeuse  dans  l'intérieur  de  leur  cellule. 
Elles  s'y  transforment  en  nymphes  ;  et  peu 
de  Jours  après,  on  volt  paraître  les  Insectef 
parfaits. 

Dans  la  grande  famille  des  Mellifères  ou 
des  Apiens,  où  nous  comptons  toutes  cet 
espèces  solitaires  dont  les  instincts  sont  si 
analogues  à  ceux  des  Spbégiens ,  on  trouve 
des  espèces  voisineades  premières  sous  le  rap- 
port de  Tensembie  de  leurs  caractères  zoolo- 
giques, qui  cependant  ne  savent  ni  construire 
de  nids,  ni  chercher  des  provisions  pourleurt 
larves.  Celles-là  guettent  alors  le  moment 
favorable  pour  déposer  leur  œuf  dans  le  nid 
d'un«  espèce  industrieuse.  Alors,  la  larve, 
naissant  de  l'enif  introduit  ainsi  furtive- 
ment ,  vit  aux  dépens  des  provisions  amaa- 
Ueê  pour  une  autre.  Ces  faits  ont  été  par- 
faitement observés  par  divers  naturalistet 
en  ce  qui  concerne  les  Apiens.  Selon  Le- 
peletier  de  Saint-Fargeau  ,  il  y  aurait  de 
même  parmi  les  Spbégiens  des  espèces  vi* 
vaut  aux  dépens  des  autres ,  des  espèces  ne 
sachant  donner  aucun  soin  à  leur  progéni- 
ture. On  reconnaîtrait  celles-ci  à  la  petitesse 
des  épines  dont  sont  armées  leurs  Jambes  ; 
épines,  au  contraire ,  très  robustes  chez  let 
espèces  industrieuses  qui  se  servent  de  leurs 
Jambes  en  râteau  pour  forer  et  creuser  le 
sol ,  d'où  le  nom  ù'HyménopUret  fimisêevrt 
appliqué  par  L^itreiile  à  cet  insectes.  Certet 
rieo  B*ett  plut  probable  qve  ce  seore  de  vie 
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attribué  à  certaîDi  Sphégieni.  L*analogie,  en 
outre,  nous  autorise  à  croire  qu'il  en  est 
ainsi.  Mais,  il  faut  bien  le  dire ,  les  observa- 
tions précises  nous  manquent  encore  à  cet 
égard. 

Pour  se  rendre  compte  exactement  des 
différences  d'habitude  qu'on  remarque  entre 
les  divers  Sphégiens,  il  importe  de  signaler 
en  particulier  chacune  des  divisions  princi- 
pales admises  par  les  naturalistes. 

Nous  admettons  la  séparation  des  Sphé- 
giens en  trois  familles,  distinguées  entre 
elles  par  les  caractères  suivants. 

<lun|;ur*,  ùlifortnr*  ou  i«'tnfêrs..  .  .  SniiaiioM. 
Antennes ]è|i«iMf s,  ordiiiairenirnt  fiaifornu'».  Scoludm. 

faMiz  cpaistrs,  filifuiiiir. MiliLLIDC». 

La  première  famille ,  celle  des  Spbégiide8 
se  divise  naturellement  en  deux  groupes;  les 
PoMPiLiTKs,  dont  le  prolhorax  est  assez  large 
et  sans  étranglement,  et  les  Spuegiites  dont 
le  prothorax  rétréci  forme  une  sorte  de  cou 
distinct  du  mésothorax. 

Aux  premiers  se  rattachent  plusieurs 
genres.  Les  Pepsis  remarquables  par  leurs 
grandes  dimensions,  insectes  de  l'Amérique 
méridionale  ,  des  Indes  orientales  et  des  ré- 
gions les  plus  chaudes  de  l'Afrique.  Le  genre 
Macromevis  Sainl-Farg.  représenté  par  un 
petit  nombre  d'espèces  exotiques.  Les  genres 
Ceropales  Latr.,  Pompilus  Latr.,  et  plu- 
sieurs divisions  établies  à  ses  dépens  par 
Lepelelier  de  Saint- Fargeau  ,  Planiceps 
Latr.,  Aporus  Sptn.,  fo^trus  Schuck.,  qui 
ont  des  représentants  en  Europe. 

Les  Pompiles  les  plus  communs  dans  notre 
pays  sont  le  P.  varié  (P.  variegalus  Lin.  ), 
insecte  noir  avec  l'extrémité  des  mandibules 
roussàtre  et  les  ailes  diaphanes  offrant  deux 
bandes  transversales  noires,  et  le  Pompile 
des  chemins  (  P.  viaiicus  Lin.  ) ,  également 
noir  avec  les  trois  premiers  anneaux  de  l'ab- 
domen roux  et  les  ailes  brunes  ayant  l'ex- 
trémité noire. 

Tous  ces  Hyménoptères  sont  remarquables 
par  leur  extrême  agilité.  Leurs  antennes 
vibrent  constamment  et  leurs  ailes  s'agitent 
toujours,  même  lorsqu'ils  sont  posés.  Ces 
Pompiles ,  en  général ,  établissent  le  ber? 
ceau  de  leur  postérité  en  pratiquant  des 
trous  dans  de  vieux  bois  ou  en  profitant 
roéme'd'ouvertures  toutes  faites.  Quelques 
uns  aussi,  et  notamment  le  P.  des  chemins 
(  P.  vialkus) ,  creusent  dans  le  sable. 
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La  plupart  de  ces  inseetef  ipprovîsioiH 
nent  leurs  nids  avec  des  Araignées,  qui 
paraîtraient  bien  redouUbles  pour  d'autres 
Hyménoptères  ;  mais  let  Pompiles  ne  recu- 
lent pas  devant  la  hardiesse  des  Araignées. 
Le  plus  souvent  ils  cbasaeot  les  espèces  er- 
rantes qui  ne  font  pas  de  toile  et  qui  sont 
ainsi  les  plus  faciles  à  atuquer.  Dans  cer- 
Uius  cas,  cependant,  ils  ne  redoutent  pu 
même  ces  toiles  où  des  Guêpes,  des  Abeilles 
trouvent  ordinairement  la  mort,  lis  voot 
saiiir  jusqu'à  notre  grosse  Araignée  dômes- 
tique ,  en  la  perçant  rapidement  de  leur 
aiguillon. 

D'après  les  faits  observés  par  Lepeletier 
de  Saint-Fargeau,  le  Pompile  «rrivé  à  ren- 
trée de  son  nid ,  pose  sa  proie  au  bord  da 
trou  où  déjà  un  œuf  a  été  déposé;  il  ea 
apporte  ainsi  jusqu'à  sept  ou  buit,  puis  il 
ferme  cette  retraite  au  moyen  de  graias 
de  sable  ou  d'autres  matières. 

Selon  plusieurs  voyageurs,  les  grandes  es- 
pèces exotiques  du  genre  Pompile  approvi- 
sionnent également  leurs  jeunes  avec  des 
Araignées. 

Lepeletier  de  Saint-Fargeau  considère  Ici 
espèces  de  Ceropales  comme  incapables  de 
construire  des  nids  et  déposant  leurs œub 
dans  les  nids  d'autres  Sphégiens  ,  ou  il  to 
a  vus  entrer   plusieurs  fuis.    £n   effet  les 
jambes  inermes  de  ces  insectes  les  rendent 
impropres  à  fouir  le  sol.  Or  ceci  semble  ve- 
nir à  Tappui  de  cette  observation  incomplète. 
Au  second  groupe  de  la  famille  des  Sphé- 
giides,  celui   des  Sphégutes,  se  rattachent 
les  genres  Sphex  Lin.,  AmmophUa  Rirby, 
Ampulex  Jur.,  Dynatus  Saint-Farg.,   éta- 
bli sur  une  seule  espèce,  D.  Spinolœ  Saint- 
Farg.,   Pronœus  Latr.,  Dolichurus  Latr., 
Chlorion  Latr.,  Podium  Fabr.  {Trigonopm 
Perty),  Pelopœus  Latr.,  Trirogma  Westw. 
Les  Sphex  sont  très  nombreux  en  espèces 
répandues  dans   les   diverses    parties   du 
monde,  mais  surtout  dans  les  pays  chauds; 
en  Europe  ,  on   n'en  compte  qu^un  fort 
petit   nombre.   Leurs    habitudes  ont    en- 
core été  peu  observées.  M.  de  Saint-Fargeau 
rapporte  seulement  en  avoir  vu  en  Afrique 
qui  emportaient  de  très  gros  Orthoptères 
appartenants  la  tribu  des  Acridiens.  On  en 
a  vu  aussi  dans  l'Amérique  du  Nord  empor- 
tant de  très  grandes  Araignées  beauecrap 
plus  pesantes  qu'eui-mémes. 
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Les  Amtnophiles  sont ,  de  tous  les  Sphé- 
giens,  les  plus  faciles  à  observer  dans  leurs 
habitudes.  Aussi  ont-ils  fiié  ralteniion  de 
beaucoup  de  naturalistes  :  de  Latrcille  ,  de 
Walckenaer,  de  Kirby,  etc.  Ou  rencontre 
très  abondamment  dans  notre  pays  l'Am- 
mophilc  des  sables  {A.  sahulosa  Lin.), 
insecte  grêle  ,  fort  allongé ,  mais  avec 
reitrémité  du  troisième  anneau  de  Pab- 
domen ,  la  totalité  du  quairicme  et  la 
base  du  cinquième  d'uu  roux  vif.  Cette 
espèce,  à  l'aide  de  ses  pattes,  creuse  au  bord 
des  chemins  des  trous  a:isez  profonds  ;  elle 
pond  un  œuf  dans  chacun  d'eux  ;  puis  elle 
y  apporte  une  chenille  après  Pavoir  blessée 
mortellement  au  moyen  de  son  aiguillon. 
Elle  ferme  ensuite  rentrée  des  trous  avec 
de  petits  cailloux  et  des  grains  de  sable. 
Notre  Ammopliile  parait  rechercher  des 
Chenilles  de  Papillons  nocturnes  et  ne  pas 
même  dédaigner  celles  dont  le  corps  est  pro- 
tégé par  de  longs  poils. 

Ces  Âmmophiles  ont  parfois  une  peine 
inGuie  pour  transporter  leur  proie  qui  sou- 
vent est  beaucoup  plus  lourde  qu'elles- 
mêmes;  mais  ils  ne  se  rebutent  jamais. 
La  tenant  fortement  avec  leurs  mandibules 
et  la  soutenant  avec  leurs  pattes  postérieu- 
res, ils  marchent  avec  leurs  quatre  pattes 
de  devant.  Si  la  fatigue  ou  I^s  obstacles 
augmentent,  ils  sont  forcés  de  lâcher  prise, 
et  la  ressaisissent  aussitôt.  M.  Westwood  a 
observé  une  autre  espèce  [A.  hirsula)  dont  les 
habitudes  sont  analogues  à  celles  de  TAmmo- 
phile  des  sables ,  mais  qui  cependant  con- 
struit des  cellules  d'une  furnie  un  peu  par- 
ticulière. 

Les  Chlotions ,  Sphégiens  d'une  couleur 
bleue  métallique  éclatante,  qui  habitent 
les  Indes  orientales  et  les  lies  Mascareignes, 
s'attaquent  surtout  à  des  Blattes.  On  a  ob- 
servé avec  soin  l'espèce  de  l'Ile  de  France  et 
de  nie  Bourbon,  le  C.  comprimé  (C.  corn- 
pressum  ) ,  entièrement  d'un  bleu  vcrdàtre 
métallique  avec  la  base  des  hanches  et  des 
cuisses  d'un  roux  vif.  Cet  insecte  fait  une 
guerre  acharnée  aux  Kakerlacs  qui  infestent 
nos  Colonies.  Quand  il  aperçoit  une  Blatte, 
il  se  place  devant  elle;  celle-ci  cesse  de 
marcher  :  alors  le  Chlorion  s'élance  sur  elle, 
et  la  saisissant  avec  ses  mandibules  entre 
la  tête  et  le  corselet ,  il  se  retourne  sur  lui- 
même  pour  lui  enfoncer  son  aiguillon;  puis 
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il  lâche  prise  jusqu'à  ce^que  sa  victime  ne 
s'agite  plus. 

L'Hyménoptère  se  met  alors  à  traîner  sa 
proie  jusqu'à  l'entrée  de  son  nid  ;  mais  or- 
dinairement l'ouverture  n'est  pas  asseï 
grande  pour  donner  passage  à  la  Blatte.  Le 
Chlorion  ne  recule  point  devant  cette  diffi- 
culté. Il  arrache  les  ailes  et  même  les  pattes 
de  sa  victime ,  puis  il  entre  lui-même  dans 
son  trou  à  reculons,  et  tirant  la  Blatte  avec 
ses  mandibules,  il  la  fait  entrer  en  la  com- 
primant contre  les  parois  du  tube. 

Les  Pélopées  sont  répandus  dans  les 
parties  chaudes  du  monde.  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau  en  a  décrit  24  espèces.  On  en 
trouve  dans  l'Europe  méridionale;  mais  ils 
sont  surtout  abondants  en  Afrique,  dans 
l'Inde  et  dans  l'Amérique  méridionale.  Les 
constructions  de  ces  insectes  ont  été  vues,  dé- 
crites et* figurées  par  plusieurs  naturalistes  : 
Disderi ,  Palisot  de  Beauvois,  Drury,  Réau- 
mur,  etc.  Nous  avons  eu  surtout  l'occasion 
d'examiner  les  nids  d'une  espèce  fort  com- 
mune aux  Iles  Mascareignes,  le  Pélopée 
hémiptère  (  Pehpœus  hemipterus  Fab.  ).  Ces 
demeures  ressemblent  beaucoup  par  leur 
aspect  général  à  celles  de  certains  Apient 
du  groupe  des  Osmiides,  ce  qui  a  fait  penser 
à  un  naturaliste  anglais,  M.  Saunders,que 
les  Pélopées  s'emparaient  d'habitations  dont 
ils  n'étaient  pas  les  constructeurs. 

Rien  cependant  ne  vient  bien  sérieuse- 
ment à  l'appui  de  cette  présomption ,  car 
ces  nids  recueillis  en  grand  nombre  ne  ren- 
ferment jamais  que  des  larves  ou  des  nym- 
phes de  Pélopées.  Ces  demeures  sont  con- 
struites entre  des  branches  ou  sur  des  mu- 
railles avec  une  terre  fine  de  couleur  noi- 
râtre. Chacune  représente  un  assemblage  de 
tubes,  dont  le  nombre  s'élève  jusqu'à  une 
vingtaine ,  tous  placés  verticalement  par 
rapport  au  lieu  qu'ils  occupent  et  formés 
par  cette  même  terre  pétrie  par  Tinseete , 
et  cimentée  au  moyen  de  la  matière  agglu- 
tinante ,  que  presque  tous  les  insectes  ni- 
difiants ont  la  propriété  de  sécréter. 

Quand  ces  divers  tubes  sont  approvision- 
nés, la  femelle  les  ferme  avec  la  même  terre 
dont  elle  s'est  servie  pour  la  construction 
générale  du  nid.  Closes  ainsi  de  toutes  parts, 
ces  demeures  ressemblent  alors  à  des  mottes 
de  terre  fixées  contre  des  branches  ou  contre 
la  muraille. 
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M.  Lucas  a  observé  en  Algérie  une  autre 
espèce,  le  P.  spirifex^  dont  les  habitudes  ne 
diffèrent  pas  de  celles  du  P.  hémiptère. 

Nous  n'avons  pos  d'observations  parti- 
culières à  rapporter  relativement  aui  autres 
genres  du  groupe  des  Sphc^giies. 

Les  Sphégiens  de  la  famille  des  Scoliidii^s, 
sont,  pour  la  plupart,  moins  connus  dans 
leurs  habitudes.  Ils  appartiennent  à  deux 
groupes  :  1"  les  Sapygites  dont  les  antennes 
sont  plus  longues  que  la  tète  et  le  thorax 
réunis,  et  les  pattes  inermes;  2**  les  Sco* 
LUTES  dont  les  antennes  sont  plus  courtes 
que  la  tète  et  le  thorax  réunis,  et  dont  les 
pattes  sont  épineuses. 

Les  premiers,  auxquels  se  rattachent  seu- 
lement les  genres  Polochrum  Spin.  et  Sa- 
plfÇa  Latr.,  selon  toute  apparence,  déposent 
leurs  œufs  dans  les  nids  d'autres  Hymé- 
noptères. M.  Scbuckard  a  vu  le  type  du 
genre  Sapyga ,  le  S*  punckUa,  dans  les  cel- 
lules de  rOsmie  bicorne. 

LtiScoliites  {Colpa  Saint  Fa rg,  etc.)*  in- 
sectes souvent  de  grande  taille  et  générale- 
nent  velus,  sont  beaucoup  plus  nombreux 
en  espèces  ;  ils  comprennent  le  genre  Scolia 
subdivisé  par  plusieurs  entomologistes ,  et 
les  genres  Meria  IDig  ,  Mysine  Latr.,  Tiphia 
Latr.  {Trigonalis  Weslw.).  On  ne  connaît 
guère  les  moeurs  de  ces  divers  Hyménoptères, 
si  ce  n'est  celles  d'une  espèce  du  genre  Scolie 
sur  laquelle  nous  possédons  des  observations 
pleines  d'intérêt,  dues  à  un  entomologiste 
de  Florence,  M.  Passerini.  Le  type  du  genre, 
eatia  Scolie  des  jardins (Scofta  horlorum  L.), 
grand  insecte  de  3  centimètres  1/2  à  4  cen 
timètres  de  long ,  noir,  avec  le  front  jaune 
tacheté  de  noir  dans  ta  femelle  ;  l'abdomen 
noir  ayant  une  large  bande  transversale 
jaune  sur  les  deuxième  et  troisième  segmen  ts, 
souvent  interrompue  dans  les  deux  sexes , 
mais  toujours  dans  la  femelle.  C'est  une 
espèce  voisine,  la  Scolia  flavifrons,  qui  a  été 
l'objet  des  études  de  M.  Passerini  {Osser- 
vaMioni  sulle  larve  ninfee  ahitudini  délia  S. 
flavifrons). 

Cet  insecte ,  assez  commun  dans  les  en- 
droits sablonneux  du  midi  de  la  France  et 
de  l'Italie,  dépose  un  œuf  dans  la  loge  ter- 
reuse d'une  grosse  larve  de  Coléoptère; 
VOryclesnasicomis.  1^  Jeune  larve  de  Scolie 
▼enantà  édore  commence  à  dévorer  l'Orye- 
ies ,  et  quand  elle  est  ptneoiM  mi  lemit 


de  M  croissance,  elle  Ta  preeqae  «otière- 
ment  dévoré,  car  il  n'en  reste  qu*uiie  simple 
dépouille.  La  larve  de  Scolie  se  file  aloii 
une  coque  soyeuse  dans  laquelle  elle  subit 
sa  transformation  en  nymphe. 

Cette  coque  est  bninAtre,  composée  de 
deux  feuillets  :  l'un  interne ,  lisse ,  d*uD 
tissu  très  serré  ;  l'autre  externe,  plus  lâche, 
pouvant  se  séparer  facilement  du  premier- 
La  troisième  famille  de  la  tribu  ,  des 
Sphc'giens  ,  celle  des  IIotillidks  ,  est  com- 
posée d'espèces  dont  les  femelles  sont 
souvent  privées  d'ailes ,  et  les  deax  sexes 
diffèrent  généralement  et  considérablement 
l'un  de  l'autre  (voy.  T^nntis).  Leurs  jam- 
bes sont  garnies  d'épines  robustes.  On  est 
conduit  ainsi  à  supposer  que  ces  insectes 
ont  des  mœurs  très  analogues  à  celles  des 
Sphégiides,  mais  Jusqu'ici  Ton  Q*a  àeet  égsrd 
que  des  notions  vagues. 

Les  genres  qui  appartiennent  i  cette  fli- 
mille  sont  les  Methoca Latr.,  TTbyfintts Fabr., 
^lunu  Klug. ,  Myrmosa  Latr. ,  MnlUlê 
Lin.  ,  Psamniotherme  Latr. ,  Apterogyfu 
Latr. 

Les  Mutillides  sont  répanduea  dans  les 
diverses  parties  du  monde  ;  maia  ce  soar  fer 
régions  chaudes  des  deux  Hémisphères  qaica 
nourrissent  le  plus  grand  nombre.  Ces  in- 
sectes, ornés  le  plus  souvent  de  taches  d'oa 
jaune  ou  d'un  rouge  vif,  recherchent  parti- 
culièrement les  endroits  sablonneux,  bien  ex- 
posés à  l'ardeur  des  rayons  du  aoleil.  Ils  vi- 
vent solitaires,  et  comme  ils  sont  asset  rares 
dans  notre  pays,  les  observationa  deviennent 
ainsi  fort  difficiles.  Il  est  certain,  toutefois, 
qu'ils  attaquent  des  insectes  pour  en  ap- 
provisionner leurs  nids.  Leura  habitudes 
seraient  donc  très  semblables  à  celles  des 
Sphégiides. 

Bibliographie.  Voyez  pour  les  descriptions 
spéciOques  et  les  mœurs  des  Spbégiens  , 
outre  les  ouvrages  généraux  de  Fabrielus , 
Jurine,  Réaumur,  Latreille,  Spinola,  Lepe- 
letierdeSt-Fargeau,  etc.,  Westwood,  Inirod. 
to  the modem  classif.  ofins.;  Dahibom  ,  Mo* 
nog.  Pompil.  Sueciœ;  Schiodte,  Pompilida* 
rum  Daniœ  Disp,  Sysl.  ;  Kirby,  Ammophila 
Trans.  Lin.  Soc,  t.  IV (  Scbuckard,  Essay 
fossores^  etc.  (Bl.) 

SPHBGIGASTER  ((r^t^Ç,  guêpe;  ra<rr„'p, 
ventre  ).  im.  —  Genre  de  la  tribtt  des 
Ghilcidleof,  de  l'ordre  dea  HjraéBOplè» 
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rei  établi  par  M.  Spinola  {Ann,  du  JVtii., 
t.  XVU).  Ce  genre  paraît  correspondre  à 
celui  de  MerUmus  Walk. ,  mais  le  nom 
de  Spliëgigaster  ayant  Tantériorilé  est  celui 
qui  doit  éire  adopté.  (Bl.) 

SPnÉGIIDES.  Sphegiidœ.  —  Famille 
de  la  tribu  des  Sphégiens,  de  Tordre  des 
Hyménoptères.  Voy.  sphâgiens.        (Bl.) 

SPHÉGIITES.  Sphegiilœ.  iNS.—  Groupe 
de  la  famille  des  Sphégiides,  tribu  des  Sphé- 
giens,  de  Tordre  des  Hyménoptères.  Voy. 

SPBÉGIENS.  (Bl.) 

SPIIEGINE.  Sphegina  (vyviÇ,  sphei).  ins. 
—  Genre  de  Tordre  des  Diptères,  famille 
des  Bracbystomes,  tribu  des  Syrphides,  créé 
par  Meigen  {Sysl.  Beschr.,  Hl,  1822).  Les 
Spkegina  ont  la  tète  avancée  inférieurement 
en  museau  écbancré,  les  antennes  insérées 
sur  une  légère  saillie  du  front;  le  troisième 
article  antennaire  large,  presque  orbicu- 
laire,  très  comprimé,  etc.  M.  Marquart 
{Dipt.  des  Suites  à  Buffon,  de  Rorei ,  1832) 
place  quatre  espèces  dans  ce  genre  :  neus  ne 
citerons  que  la  S.  craipes  Meig.  qui  se 
trouve,  mais  rarement,  en  France.  (K.  D.) 
*WHÉ\\CA\TUE.Sphenacanthus{^ifyiy, 
coin;  ôfxavOa,  épine),  poiss.  foss. — Ce  genre, 
établi  par  M.  Agassiz  surdeslchlhyodoruli- 
tbes,  a  été  rapporté  par  cet  auteur  à  la  fa- 
mille des  HybodonteSf  une  des  trois  familles 
de  PlacoYdes  à  formes  de  Squales  (Agass., 
Poiss.  foss.,  m,  1837).  (E.  Ba.) 

'^SPIIEK.CACUS ,  Strickl.  ois. —Syno- 
nyme de  Synallaxis  G .  Cuv. ,  Quoy  et  Gaim. 

SPHENANDRA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Scropbularinées  ,  tribu  des  Bu* 
chnérées,  formé  par  M.  Bentham  pour  le 
Buchnera  viscosa  Ait. ,  sous  -  arbrisseau  du 
cap  de  Bonne- Espérance ,  haut  d>uviron 
3  décimètres  ,  couvert  d'un  duvet  gluant  ; 
ses  fleurs  se  distinguent  par  un  calice  quin- 
quépartî ,  par  une  corolle  presque  roiacée  , 
à  lube  fort  court ,  à  cinq  lobes  presque 
égaui.  Sa  capsule  biloculaire  s^ouvre,  sans 
élasticité,  par  déhiscence  septicide ,  en  deai 
valves  bifldes  au  sommet.  (D.  G.) 

*SPHENANTHA (<r9»i)y,  coin:  <£*eo;,  fleur). 
■OT.  PH.  —  Genre  encore  imparfaitement 
connu,  de  la  famille  des  Cucurbitacées , 
tribu  des  Cucurbitées,  formé  par  Schrader 
pour  une  plante  herbacée,  du  Mexique,  à 
tige  anguleuse,  scabre;  à  feuilles  égalemenl 
Ktbrea,  en  ccMir,  quiaquélobéts;  i  fleurs 


hermaphrodites,  formant  des  grappes  aiil- 
laires,  et  présentant  :  un  calice  à  tube  adhé- 
rent, allongé  en  coin,  à  limbe  quinquéflde; 
une  corolle  campanulée  ;  5  étamines  à  filets 
distincts  ou  triadelphes  ;  trois  stigmates 
presque  peltés.  Le  fruit  de  cette  plante  est 
une  baie  à  côies,  prolongée  en  bec.  Celte 
espèce  porte  le  nom  de  S.  scabra  Schrad. 

(D.  G.) 

*SPHÈN£.  Sphenia,  moix.— Genre  de 
Conchifèresdimyaires,  proposé  par  M. Turton 
pour  certaines  espèces  de  Corbules  à  test  plus 
mince  et  triangulaire.  La  charnière ,  plus 
analogueà  celledes  Myes,  présente  sur  ta  valva 
gauche,  qui  est  la  plus  petite,  une  dent  sail- 
lante en  cuilleron  très  mince,  lamelliforme, 
ordinairement  triangulaire ,  et  sur  Tautre 
valve  une  impres.<ion  correspondante  pour 
recevoir  le  ligament.  Ce  ligament ,  porté 
d*autre  part  sur  la  dent  en  cuilleron  et  par 
conséquent  interne,  s'aperçoit  en  partie  par 
une  échancrure  triangulaire  entaillée  dans 
toute  Tépaisseur  du  bord  cardinal  de  la 
valve  droite.  (Dui.) 

SPHÈNE  (de  ot^r.v,  coin),  min.  —Titane 
silicéo-calcaire,  Ha1)y.  Substance  vitreuse, 
de  Tordre  des  Silico-tilanales,  qui  s^ofTre  le 
plus  souvent  en  cristaux  très  petits,  amin- 
cis en  forme  de  coin  ,  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom  qu'Hatly  lui  a  donné.  On  en  distingue 
deux  variétés  principales  :  Tune  de  couleur 
brune  ,  plus  ou  moins  foncée  (  la  Titanite), 
Tautre  dérouleur  claire,  de  couleur  verdà- 
tre  ou  jaunAire  (le  .Sphène  proprement  dit)  : 
elles  ont  Tune  et  Tautre  un  éclat  assez  vif, 
tirant  sur  Tadamantin.  La  composition  du 
Sphène  est  fort  simple  :  il  est  formé  d'un 
atome  de  chaux,  d'un  atome  d*acide  tita- 
nique,  et  de  deux  atomes  de  silice,  celle-ci 
étant  représentée  par  Si  0.  Il  est  toujours 
cristallisé ,  et  ses  cristaux  dérivent  d'un 
prisme  oblique  rhomboYdal ,  dont  les  pans 
font  entre  eux  l'angle  de  133*  48',  et  dont 
la  base  est  inclinée  sur  ces  mêmes  pans  de 
94*  38'.  Il  7  a  des  clivages  sensibles,  paral- 
lèlement aux  faces  de  ce  prisme.  La  base 
est  brillante,  et  striée  dans  la  direction  de 
la  diagonale  oblique.  Les  cristaux  sont  sim- 
ples, ou  groupés  le  plus  souvent  par  les  faces 
de  la  base,  par  juxtaposition  et  inversion, 
de  manière  à  former  par  leur  accolement 
une  sorie  de  gouttière  (Sphène  canal iculé). 
Le  S^ène  est  fragile  :  sa  ^tensité  est  de  3,5  ; 
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la  dureté  de  5,5.  11  est  fusible  eu  chalu- 
meau en  verre  sombre,  et  attaquable  par 
Tacide  chlorhydrique  ;  la  solution  laisse 
précipiter  de  Tacide  titanique.  Le  Sphène 
appartient  aux  lerralns  de  cristallisation , 
soit  plutoniques,  soit  volcaniques.  Il  y  est 
tantôt  disséminé ,  tantôt  implanté  dans  des 
fissures.  On  le  trouve  dans  le  granité,  la 
syénite,  le  diorite,  le  gneiss,  le  micaschiste, 
la  stéaschiste,  le  calcaire  saccbaroïde,  les 
basaltes,  phonolitbes  et  tracbytes,  et  enfln, 
dans  les  laves  des  volcans  éteints.  On  rap- 
porte à  cette  espèce  les  minéraui  appelés 
Pictite ,  Ligurite ,  Spinthère ,  Séméline  et 
Lédérite.  (Del.) 

*SPHENELLA  («r^'v,  coin),  l^s.  — 
II.  Robineau-Desvoidy  {Essai  sur  les  Myo- 
dairtSf  1830)  désigne  sous  celte  dénomina- 
tion un  genre  de  Diptères,  de  la  famille  des 
Muscides,  subdivision  des  Aciphorées,  et 
qui  est  très  voisin  du  genre  Urophora. 
L*espèce  unique  de  ce  groupe  est  la  S.  Hna- 
rûB  Rob.-Desv.  (toc.  cit.),  qui  se  trouve  en 
France  sur  la  Linaria  viUgaris.       (E.  D.) 

«SPHÉNELLE  et  SPHÉNOPIIORE. 
Sphenellat  Sphenophora  (<r?>)v,  coin),  bot. 
Ci.  (Phycécs.  )  —  Ce  genre,  établi  par 
M.  Kutzing  dans  la  famille  des  Diatomées, 
a  pour  caractères  distincttfs  :  des  frustules 
cunéiformes,  libres,  non  stipités,  ni  entou- 
rés d*un  mucus  particulier.  Il  se  rapproche 
beaucoup  des  Gonphonema  ,  dont  il  difTère 
par  ses  frustules  dépourvus  de  pédicellcs. 
Les  sept  ou  huit  espèces  qui  le  composent 
habitent  les  eaux  douces  parmi  les  plantes 
Inondées.  (Brbb.) 

♦SPHEIMIA  (a<piîv,  coin),  moll.  — Véri- 
table nom  générique  latin  imposé  par  M.  Tur- 
ton  au  genre  qu'il  a  fondé,  et  h  la  place 
duquel  on  a  employé  les  mots  Sphœna^  Sphœ- 
nia,Sphena(Tun.f  Conch.  Ins,  Brit,  1822). 
Voy.  SPBÈNB.  (G.  B.) 

SPIIENISCI.  OIS.—  Nom  latin  de  la  fa- 
mille des  Manchots  dans  la  méthode  de 
Vieillot.  (Z.  G.) 

"^SPBÉNISGIDÉES.  Spheniscidœ.  ois.— 
Famille  fondée  par  le  prince  Ch.  Bonaparte, 
dans  Tordre  des  Palmipèdes ,  sur  les  Apte- 
nodyles  de  Forster,  et  comprenant,  par  con- 
séquent, toutes  les  divisions  qui  ont  été  éta- 
blies h  leurs  dépens,  c'est-à-dire  les  genres 
Spheniscus,  EudypteSt  Pygoscelis  et  Apteno- 
dytes.  Cette  famille  correspond  à  celle  dei 
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Sphmitei  de  Vieillot ,  de  If.  Lesaon ,  et  an 
genre  Manchot  de  G.  Cuvier.        (Z.  G.) 

«SPIIÉKISCII^ÉES.  Spheniscinœ.ms,'^ 
Sous- famille  de  la  famille  dea  AIctdées  dans 
Tordre  des  Palmipèdes,  établie  par  le  prince 
Ch.  Bonaparte ,  et  substituée  par  lui  k  la 
famille  des  Spheniscidm  ,  qo*il  avait  anté- 
rieurement créée.  (Z.  G.) 

SPUÉNISQUE.  Spheniscus.  ota.  —Divi- 
sion générique  de  la  famille  dea  Ifanchots 
ou  Sphéniscidées.  Voy.  mahcbot.     (Z.G.) 

SPIIENOCARPUS.  BOT.  pn.  —  Ce  genre 
indiqué  seulement  par  L.-C.  Richard  {Anal, 
du  fruit.,  p.  92)  comme  devant  être  éubli 
sur  le  Conocarpus  racemosa,  a  dû  être  rap- 
porté comme  synonyme  au  Laguncularia 
Gsrtn.,  famille  des  Combrétacée.*.     (D.G.) 

*  SPHEKOCEPUALE.  Sphenocephalus 
(«r^nv»  coin;  xcfsXv],  tête),  iept. — L*anedcs 
nombreuses  subdivisions  dea  Coulccvus 
{voy.  ce  mot)  d'après  Wiegniann.  (E.  D.) 

«SPIIÉNOCÉPIIALE.  Sphenoc^^m. 
{offriv,  coin;  xt^aÀr^,  tête),  poiss.  Fosa.—  Geore 
éteint  de  Percoldes  à  plus  de  aept  rayoas 
branchiostéges,  comprenant  une  seule  espèce 
connue,  le  S.  fissicaudalus  Ag.,  voinaeito 
Beryx  par  sa  dorsale  unique,  aoutenue  ta 
avant  par  un  petit  nombre  de  rayoïs  épi- 
neux plus  courts  que  les  rayona  mous.  U 
tête  est  très  allongée,  ce  qui  est  un  caractèfc 
rare  parmi  les  Percoldes  ,  unique  parmi  la 
Poissons  vivants  de  ce  groupe  qui  ont  plas 
de  sept  rayons  branchiostéges.  L*espèee  pro- 
vient de  la  craie  des  Baumberge,  en  West- 
phalie  (Agass.,  Poiss.  foss.^    IV,    1839). 

(E.  Ba.) 

*  SPHÉNOCÉPHALE  ,    SPHÉNOCB- 

PHALIE.  TÉBAT.  —  Voy,  OTOGtPBALIERS. 

*SPaE^OCERGUS,  G..R.  Gray.  on.— 
Synonyme  de  Columba  Temm.,  ^henurta 
Swains.  Division  générique  des  Colomban, 
dans  la  famille  des  Pigeons.  Voy.  pigeoh. 

(Z.  G.) 

*SPHÉIMOCLÉAGÉES.  Sphenocleaceœ. 
BOT.  PH.  *-  On  donne  ce  nom  ou  celui  de 
Pongatiées  {voy.  ce  mot)  à  une  petite  fa- 
mille de  Plantes,  d*après  celui  qu*on  adopte 
pour  le  genre  unique  qui,  jusqu'à  présent, 
la  constitue.  (Ad.  J.) 

SPIIÉKOCLÉE.  Sphenoclea.  bot.  pb.— 
Le  genre  formé  sous  ce  nom  par  Gsriner, 
et  sous  celui  de  Pongatium  par  Jussieu,  est 
conservé  par  les  auteurs  tantôt  sous  Pun , 
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Ifotôt  fous  Taulro  de  cet  nonu.  Il  Mrl  d« 
(y|M  à  U  petite  famille  dtf  Pongitiéef  ou 
Spbénocléecéei,  que  lei  botinistes  ont  placée 
daDf  la  série  dei  ramilles  de  manières  di* 
terses,  puisque  MM.  EndlicheretA.de  Jus- 
sieu  la  rangent  près  des  Campanulacées , 
taudis  que  De  Candolle  (  Prodr, ,  VU,  p.  9é8) 
la  met  après  les  Qesnériacëes.       (D.  Q.) 

«  SPUENOGOIIYNE.  Sphênocorynut 
(ofi^v,  coin  ;  xopvvn ,  massue),  uu.  —  Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  tétramères ,  fa« 
mille  deê  Curculionides  gonatocères,  di- 
vision des  Rhyncopborides  gymnopigiens, 
établi  par  Scbnn.  {G^Mra  el  tpec,  CurcMlio, 
syn.,  t.  VI,  3,  p.  866,  8.  2,  p.  134) sur 
une  espèce  qu'on  trouve  à  Java  et  à  Suma- 
tra ,  les  Cwrculio  quadripumUatw  Wel. , 
nhyncophorus  cinereus  l\\ .  (C.) 

*  SPHENODERU  (  «f  n'y,  coin  ;  ^/pt ,-, 
peau).  iMFus.  ~  Genre  d'Infusoires  de  la  fa- 
mille des  Arceilines  de  M.  Ebrenberg  (Rbi< 
sopodes),  établi  par  M.  Scblumberger  pour 
un  animal  sécrétant  une  coque  diapbane  ; 
ayant  un  cou  en  forme  de  coin  ou  de  carène, 
des  eipansioos  filiformes  longues  et  déliées , 
et  une  ouverture  terminale  comprimée, 
presque  linéaire*  C'est  un  des  Rhizopodes 
les  plus  lents  {Sphenoderia  lenlat  Scbl.;  An- 
nalei  des  Aciêncn  naiwêlUi,  3*  sér.,  III, 
p.  356,  1845).  (E.Bi.) 

«t&PIIENODESlIE,  Jack.  bot.  pb.— Sy- 
nonyme de  Congôa  Roxb.,  famille  des  Ver- 
bénacées.  (D.G.) 

•SPHENODON  («v^'v,  coin  ;  &J«v,  dent). 
Il  AN.  --  Groupe  d'Édentés  fossiles  indiqué 
par  M.  Lund  {Ann,  $c.  nol.,  XI ,  1839)  et 
dont  il  ne  donne  pas  les  caractères.  (E.  D.) 

•8PBEN0DDS  («^«îv,  coin  ;  ISo^ç,  dent). 
poiss.  Foss.  —  Sous  ce  nom,  M.  Agassiz  dis- 
tingue dans  le  genre  Lamies,  de  la  famille 
des  Squalidn  à  dents  Usies,  des  espèces  con- 
nues spécialement  par  leurs  dents  à  trord 
tranchant  et  à  forme  subulée.  Les  marnes 
oifordiennes  du  montVohaye,  le  calcaire  de 
Pfallingen ,  diverses  localités  d*Allemagne  et 
les  grès  verts  du  Sentis  (Appensel),  ont  four- 
ni les  débris  sur  lesquels  a  pu  être  éubli 
ce  genre  (Agass.,  Poist.  foit.y  III,  1843). 

(E.  Ba.) 

•SPnENOGNATHlJS  (oy^v,  coin;  -ni- 
eoç,  mâchoire),  ins.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cur- 
culionides gonatocères,  division  des  Rbyn- 
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copborides  cryptopygiens ,  établi  par  Schr. 
(Geu.el^.  Curcu/io.,  n/t.»  t.  VIII, p. 215) 
et  qui  ne  se  compose  que  d*une  espèce  :  !• 
«Sp.  Iwidut  Schr.  originaire  du  Brésil. 
L*auteur  lui  avait  appliqué  d*abord  le  nom 
générique  de  Orihognathm,  (C.) 

SPHENOGYiyiE.  bot.  pu.  —Genre  de  la 
famille  des  Composées ,  tribu  des  Astérol- 
dées,  formé  par  M.  Rob.  Brown  par  un 
démembrement  des  Arciotn,  On  en  connaît 
au  moins  50  espèces ,  qui  toutes  croissent 
au  cap  de  Bonne  Espérance.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  et  sous- frulescen les ,  qui 
ont  le  port  des  Anihmnis,  Elles  ont  des  ca- 
pitules terminaux  et  solitaires  de  fleurs 
jaunes ,  parfois  brunâtres  vers  Textrémité , 
à  rayons  unisériés,  en  languette  ,  stériles; 
leur  involucre  est  campanule,  imbriqué; 
leur  récepucle  porte  des  paillettes  scarieu- 
ses,  souvent  tronquées  au  sommet,  qui 
embrassent  les  fleurs;  leur  aigrette  est  for- 
mée d'un  seul  rang  de  paillettes  otrovales 
ou  en  coin,  obtuses,  qui,  dans  leur  Jeunesse, 
sont  translucides ,  contournées  en  spirale , 
et  qui  deviennent  opaques  et  blanches ,  à 
TéUt  adulte.  —  De  Candolle  {Prodr.,  V, 
p.  681  )  divise  ce  genre  en  deux  sections  : 
a.  Théiyihamnoi  ,  dont  nous  citerons  pour 
exemple  le  Sphenogyne  anlhemoides  R.  Br. 
{Arçlotit  anlhmnoidei  L.)  ;  b.  Xerolepis,  dont 
nous  nommerons  comme  eiemple  le  S.  sca- 
riosa R.  Br.  ( Arclotis  scariosa Willd.)  (D.G.) 

*SPI1ÉN0GYNÉES.  noT.  pu.  —  Nom  de 
Tune  des  subdivisions  de  la  tribu  des  Séné- 
donidées ,  famille  des  Composées.  Voy.  ce 
dernier  mot.  (C.  o'O.) 

*SPUENOLEPIS  (afrjv,  coin;  >cirl(, 
écaille),  poiss.  foss.— Genre  éteint  de  Mala- 
coptérygiens  abdominaux,  appartenant  à  la 
famille  des  Esoces,  et  peu  connu.  Les  deux 
espèces  décrites  jusqu'à  ce  jour  habitaient 
les  eaux  douces  de  Tépoque  tertiaire.  Le 
Sphmolepis  Cuvieii  Agass.  a  été  découvert 
dans  les  gypses  de  Montmartre  et  rapporté, 
par  Cuvier,  à  la  famille  des  Brochets  ou  Eso- 
ces  (Agass.,  Poiss.  foss.,  V,  1843).  (E.  Bi.) 

SPHEKOMA  ,  Mannerheiro  (  Braché- 
lyires,  69.  1),  Dejean  {Cal.,  3*  éd.,  p.  82). 
IMS.  _  Synonyme  et  division  du  genre  Oxy- 
poda,  Mann.  Erichson.  (C.) 

♦SPHEKOMORPIIUS  (ov^îv,  coin;  /xopy^, 
forme),  bept.  —  M.  Fitiinger  (Sysl,  Rq^t,^ 
1843)  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de 
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Sauriens  qa*il  forme  aui  dépeni  det  Scm- 
QUis  (  voy.  ce  mot  ) ,  et  qui  n^est  généra- 
lement pas  adopté.  (E.  D.) 

«SPHENONCHVS  (  oriv ,  coin  ;  oyxoç , 
crochet),  poiss.  posa.  —  Genre  de  Poissons 
Placoldes  de  la  famille  des  Hybodonles, 
créé  par  M.  Agassii ,  et  caractérisé  par  des 
dents  qui  n*ont  qu*un  seul  cdne  très  déve* 
loppé  et  fortement  arqué  en  dedans ,  ce  qui 
les  distingne  des  autres  genres  de  la  même 
famille,  chez  leisquels  le  cône  principal  est 
flanqué  de  cônes  secondaires.  Les  espèces 
décrites  proviennent  du  Lias  de  Lyme  Ré- 
gis,  du  Calcaire  de  Purbeck  et  du  terrain 
Wealdien  (Agass. ,  Poi$s,  Foss,^  UI, 
1843).  (E.  Ba.) 

«SPHEIMOPHIS  (o<pi(y,  coin;  Zfxç,  ser- 
pent). RBPT.  —  M.  Fitxinger  (t)>ysl.  Rspt. 
1843)  indique  sous  cette  dénomination  Tune 
des  subdivisions  du  genre  coulbovbi  (  Voy, 
ce  mol).  (E.  D.) 

*SPHENOPHORE.B0T.  cn.—Voy,  spbi- 

IfELI.E. 

*  SPHENOPHORIJS  {9f^,  coin  ;  féf^ç, 
qui  porte),  ims.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères tétramères ,  famille  des  Curculio- 
nides   gonatocères,   division  des  Rhynco- 
phorides  gymnopygiens,créé  par  Schœnherr 
{Gênera  et  sp.  Curçulio,  lyn.,  t.  IV,   2, 
pag.  874  ;  8,  2,  pag.  234  ).  Dans  ce  genre 
Pautcur  a  fait  entrer  121  espèces,  de  tous 
les  points  du  globe,  et  qui  appartiennent  sur- 
tout aux  régions  chaudes.  Nous  désignerons 
parmi  ces  espèces,  les  suivantes:  ^V.  melanO' 
cardius  Lin.  (Cure),  variegatus,  vidtuUus^ 
A'pustulalus  F. ,  Caffer^  hemiplerus ,  (er»- 
brans  01.,  piceus  Pall.,  crenatus  Billb.,  mu- 
tilatus  Leich.,  sacchaH  Guild.,  etc.        (C.) 
*SPIIE!\OPHYLLUM.    bot.    foss.    — 
Genre  de  plantes  fossiles  propre  aux  terrains 
houillers  et  aux  formations  de  transition  , 
que  j'ai  établi  en   1822.  Quelque  temps 
après ,  M.  de  Sternberg  le  décrivit  sous  le 
nom  de  Rolularia;  mais  ce  nom,  postérieur 
k  celui  de  Sphenophyllum ,  n*a  pas  été 
adopté.  Les  plantes  de  ce  genre  paraissent 
herbacées  (è  moins  que  ce  ne  soient  des 
rameaux  de  végétaux  ligneux);  leurs  tiges 
sont  grêles,  souvent  ramifiées;  elles  portent 
des  feuilles  verticillées  par  six  ou  huit,  pe- 
tites ,   cunéiformes ,  tronquées  ou  laciniées 
au  sommet.  Chacune  de  ces  peiiies  feuilles 
parait  asseï  ferme,  lisse  et  coriace  ;  comme 


certaines  feaillef  de  Foii«ères»  9Skt  loai 
souvent  troDqoéei,  entières,  ou  émargioées 
au  milieu ,  quelquefob  crénelées  sur  Tei- 
trémité  tronquée,  ou  profoodément  bilobée, 
à  lobes  laciniées  ou  quadrifides ,  à  divisions 
plus  ou  moins  profondes  et  linéaires. 

Dans  quelques  eu,    le  même  rtmetii 
paraît  offrir  des  feuilles  entières  oa  déeon- 
pées,  suivant  le  point  de  la  tige  qui  les 
porte ,  comme  on  Tobserve  pour  les  fieml- 
les  de  certaines  plantes^aquatiqoes ,  seloa 
que  ces  feuilles  approcbent  de  la  sorfaea 
de  Tean,  ou  sont  eomplétament  imaisr- 
gées.  Chacune  de  ces  feuilles  est  pareoome 
par  des  nervures  égales  dichotomes-flabel- 
liformes  ;  elles  ressemblent  par  leur  fonne 
et  leur  nervation  aux  folioles  des  Marsilct, 
ce  qui  m*avait  engagé  à  les  plaeer  dans  la 
famille  des  Marsiléacées ,  dassiflcatioo  qui 
a  été  suivie  depuis  par  les  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  cette  question.  Les  autres 
caractères  de  ces  plantes  sont  cependaat 
fort  différents;  tant  qu*on    ne  connaîtra 
pas  leurs  fructifications ,  leur  position  dans 
la  méthode  naturelle  sera  très  douteuse. 
Leurs    feuilles   rappellent  aussi   en  piaf 
petit ,  tant  par  leur  forme  que  par  Jsir 
nervation,  celles  du  Gtncico  biloba,  ée  la 
famille  des  Conifères,    ou   les  foliolei^ 
certaines  Fougères,  telles  que  les  Adisa* 
tumou  Lindsoea.  Quelle  que  soit  la  pontioB 
méthodique  de  ce  genre,  il  est  un  des 
mieux  caractérisés  de  la  flore  houillère  à 
laquelle  il  appartient  exclusivement;  on  en 
connaît  actuellement  sept  espèces ,  dont  les 
caractères   distinctifs    ont   encore    besois 
d*étre  comparés  avec  soin,  pour  ne  pas  coa- 
sidérer  comme  des  espèces  des  parties  dif- 
férentes d'une  même  plante.       (Ad.  B.) 

'^SPHENOPS  (otp^'y,  coin;  <?f,  aspect). 
BEPT.  —  Subdivision  du  genre  des  csciuis, 
d'après  Wagler  {SysL  Amphib.  1830).  (E.D.) 
*SPHENOPTERA  (  o^'v ,  coin  ;  ^«p^t , 
aile).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Serricornes, 
section  des  Sternoxes,  tribu  des  Bupres- 
tides,  proposé  par  Dejean  {Cat, ,  2*  et  3*  éd.), 
adopté  par  Solier  (Ann,  delasc.  etU.  dâ  Ft., 
t.  II,  p.  299),  et  par  Casteinau  et  Gory 
{Monographie  des  Bupreslides)  qui  le  classent 
parmi  leurs  Anthaxites.  77  espèces  d'Afri- 
que ,  de  PEurope  méridionale  et  de  l'Asie 
mineure  rentrent  dans  ce  genre.  Nous  nous 
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eontanterons  de  citer  lei  espèces  luivaa- 
tes  :  S.  semislriala  P.~B.  ,  anttqfJM  111. , 
cwMdicukUa  Pall.,  rauca,  lineaUx  et  ¥06101- 
Ika  F.  Ces  Insectes  sont  aptères,  d'uo  bronzé 
métallique  souvent  obscur.  Leur  corps  est 
dur ,  de  Torme  conique  ;  et  rextrémité  des 
étuis  offre  deux  ou  trois  angles.        (C.) 

SPHENOPTERIS.  bot.  foss.  —  A  l'ar- 
ticle Fougères  fossiles,  J'ai  indiqué  le  prin- 
cipe général  qui  m'avait  fait  diviser  les 
plantes  fossiles  de  celle  famille  en  genres 
spéciaux  distincts  de  ceux  admis  parmi  les 
Fougères  vivantes ,  et  fondés  seulement  sur 
la  nervation.  L'absence  si  fréquente  de  la 
fructification,  l'impossibilité,  lorsqu'elle 
existe ,  de  l'étudier  dans  les  détails  de  se$ 
caractères  les  plus  essentiels  empêche  d'éta- 
blir l'identité  des  genres  vivants  avec  les 
espèces  fossiles.  La  forme  des  feuilles  et  la 
nervation  se  retrouvent  les  mêmes  dans  des 
genres  très  différents.  11  a  donc  fallu  établir 
les  genres  de  Fougères  fossiles  sur  la  nerva- 
tion seule.  Les  SpMnopléris  sont  un  de  ces 
genres  ;  ï\t  sont  caractérisés  par  des  frondes 
pinnées,  bipinnées  ou  tripinnées  à  pin- 
nules  cutaélformes  tronquées  ou  arrondies , 
entières  ou  ordinairement  lobées  ;  à  lobes 
au  nombre  de  3  à  7  obovales ,  oblongs  ou 
linéaires  tronqués,  très  rarement  aigus  ;  les 
nervures  sont  flabelliformes ,  dichotomes, 
ou  partent  très  près  de  la  base  d'une  ner- 
vure médiane  principale.  Cette  forme  des 
folioles  et  des  nervures  donne,  en  général, 
aux  Sphénopléris  un  aspect  particulier  au- 
quel on  lei  reconnaît  facilement;  cependant 
il  7  a  des  espèces  qui  se  rapprochent  de 
certains  groupes  de  Pécoptéris ,  et ,  malgré 
la  grande  différence  qui  existe  entre  les 
types  de  ces  deux  genres ,  ils  se  nuancent 
insensiblement. 

A  ce  genre  se  rapportent  les  CheilanthUes, 
les  HyménophyllUes  et  TrichomanUes  et  une 
partie  des  AspidUes  de  Goeppert.  Unger  les 
limite  aux  Cheilanthilet  et  à  quelques  Atpi^ 
dUes.  —  Il  comprend  préside  100  espèces, 
et  au  moins  70 ,  en  le  limitant  comme  Un- 
ger; la  plupart  sont  propres  aux  terrains 
bouillers.  Cependant  on  en  trouve  aussi  un 
assez  grand  nombre  dans  les  terrains  plus 
modernes ,  et  surtout  dans  ceux  de  la  pé- 
riode liasique  et  Jurassique.  Ces  plantes 
rappellent  par  leurs  formes  les  genres  Dick- 
sonia,  DavaUiaf  idJamfctHn,  Lmdtœa^  Hy* 
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menophyUwn  et  Tiichoman^ ,  et  quelques 
Aspknium.  (Ad.  B.) 

SPHENOPUS.  BOT.  PB.  —  Genre  proposé 
par  Trinius ,  rapporté  commme  synonyme 
aux  Fesluca ,  section  des  Sclerochloa  Palis. 
Endlic.  (D.  G.) 

SPHENORAHIPHES  (<rr»'y,  coin;  ^0^,1- 
90;,  bec),  ois.  —  Sous  ce  nom.  M.. Dumé- 
ril  a  établi,  dans  son  ordre  des  Grimpeurs, 
une  famille  à  laquelle  il  donne  pour  carac- 
tères un  bec  pointu,  élroit  à  sa  base,  en 
forme  de  coin  et  non  dentelé ,  et  dans  la- 
quelle il  comprend  les  genres  Pic,  Torcol , 
Jacamar,  Ani  et  Coucou.  Cette  famille  est 
peu  naturelle  en  ce  qu'elle  renferme  des 
oiseaux  qui  ont  entre  eux  des  rapports  fort 
éloignés.  (Z.  G.) 

«SPHENOBHINA  («rr^v,  coin  ;  ^rv,  nez). 
—  Genre  de  la  tribu  des  Fulgorieos,  famille 
des  Cercopides,  de  l'ordre  des  Hémiptères, 
établi  par  MM.  Amyot  et  Serville  {Ins,  Hé- 
mipt. ,  SuUes  à  Buffon  )  aux  dépens  du 
genre  Cercopis  des  auteurs.  Les  Sphéno- 
rhines  se  font  remarquer  seulement  par 
leur  front  comprimé  latéralement  et  pourvu 
d'une  forte  carène,  en  forme  de  coin ,  plus 
ou  moins  aiguë, et  dilatée;  le  type  de  cette 
division  est  le  S.  ruhra  {Cicadarubra  Lin., 
Cercopis  cruentala  Fabr.,  etc.).  (Bl.) 

«SPHENORHINCHUS,  Hemp.  etEbre. 
ois.  —  Synonyme  de  Ciconia  Licbt.  Genre 
fondé  sur  le  C.  abdimi  Licht.         (Z.  G.) 

«SPHENORUINCHUS  («K^riv,  coin;  pCy- 
xe;,  bec),  BEPT.  —  M.  Tschudi  {Class, 
Bairach.  1838)  indique  ainsi  l'une  des 
subdivisions  du  genre  des  baincttes  {Vouez 
ce  mol).  ,     (E.  D.) 

«SPHÉNOSIRE.  Sp/tenostra  (o^'y, 
coin;  actpx,  chaîne),  bot.  cr.  (Phycées.)  — 
Genre  créé  fuir  M.  Ehrenberg  pour  une  Ba- 
cillariée  ou  Diatomée  qui  croit  dans  les  eaux 
douces  du  Mexique.  Ses  caractères  généri- 
ques sont  :  frustules  cunéiformes  -  ovoïdes 
TUS  latéralement ,  ombiliqués ,  réunis  en* 
un  filament  comprimé.  Celte  forme  rappelle 
celle  des  Fragillaires  et  des  Himanthidies; 
mais  la  présence  d'un  siomale  ou  ombilic 
sur  les  frustules  en  sépare  ce  genre.  (Bréb.) 

«SPHENOSOMA  ((ry^'y,  coin;  aw^ia, 
corps).  BEPT.  —  Subdivision  des  scwqdks 
{Voy.  ce  mot)t  suivant  M.  Filzinger  (Syst. 
Rept.  1843).  (E.  D.) 

*  SPHENOSOMA  (  «fii« ,  coin  ; .  (fSiia  » 
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corps).  iM.  -^  Qenre  de  Tordre  dei  Coléo- 
ptères hétéromèrei ,  familie  At»  Sléoélylres 
el  iribu  des  Hélopieni ,  proposé  par  Dejeso 
{pat,,  3*  éd.,  p.  233) ,  qui  y  rapporte  7  es- 
pècei,  doDi  2  de  Cayenneet  5du  Brésil.  Le 
type  est  le  Toxkwn  gmic^UaiMm  Gr.  On  doit 
y  comprendre  aussi  3  autres  espèces  du 
Brésil ,  les  T.  œneum  et  rw/lpes  Perty 
(  Jcropferofi  ) ,  et  nigrkpet  Gr.  (C.) 

^PHclNOSTOM A.  ois.  —  Genre  de  la 
famille  des  Paridées,  créé  par  Gould  {Syn, 
mu$i.  Birds),  sur  une  espèce  voifhic  <lcs  Ty- 
ranneaux ,  à  laquelle  il  donne  le  wum  «pé- 
dâque  de  Sph.  crislaium  Gould.        ;Z.  G.) 
^SPIIENOâTYLIS.  BUT.  PB.  —  Genre  ds 
la  ramille  des  Légumineuses-papilionacëes , 
tribu  des  Euphaséolées,  qui  a  été  établi  par 
M.  E.  Meyer  (  Commun,  p(.  afr.,  p.  148) 
pour  une  plante  herbacée,  voluble,  du  cap 
de  Bon  ne- Espérance ,  i  feuilles  trlfoliolées; 
à  fleurs  en  grappes,  distinguées  par  leur 
calice  dont  4  difisions  sont  très  larges,  ar- 
rondies ,  tandis  que   la  cinquième  est  un 
peu  plus  longue  et  ovale;  par  leur  style 
glabre,  canallculé  dans  le  bas,  aplati  et 
dilaté  en  coin  dans  le  haut ,   terminé  par 
UD  stigmate  en  eréte.  L*espèce  type  de  ce 
genre  est  le  5.  marginala  E.  Meyer.  (D.  G.) 
«SPBENOTOIHA.  bot.  pb.—  Genre  de  la 
famille  des  Epacridées  proposé  comme  sec- 
tion des  Dracophyllnm^  par  M.  Rob.  Brown 
(Prodr,  fl.  nov.  Holl.,  p.   556)  et  adopté 
eomme  distinct  et  séparé  par  M.  Endiicher. 
Il  est  formé  d*arbustes  propres  au  sud  de 
la  Nouvelle- Hollande ,    à  petites  feuilles 
courtes,  engainantes  par   la  base;  leurs 
fleurs,  en  épi  simple,  ont  un  calice  quin- 
qiiéparti,  bibractéolé;  une  eorolle  bypocra- 
tériforroa,  à  tube  grêle,  resserrée  à  la  gorge, 
à  limbe  très  obtus;  5  éiamines  toujours 
ëpipéules.  Nous  citerons  le  5.  ^rocM^sSweet 
{Fl.auttral.t  tab.  44)  comme  un  joli  ar- 
buste à  fleurs  blanches,  de  nature  à  figurer 
avec  distinction  dans  les  Jardins.     (D.  G.) 
*SPHBNURA,  Licht.  ois.  —  Synonyme 
deifatuntsTemm.  (Z.  G.) 

*SPHEKURA  (  <r7r>,  coin;  ^ypx,  queue). 
lîfs.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
subpentaméres,  famille  des  liongicornes  et 
tribu  des  Lamiaires,  établi  par  Dejean  Cat., 
3*  éd.,  p.  376)  qui  y  rapporte  19  espèces. 
14  sont  originaires  des  Indes  orientales,  4 
de  l'Afrique  iropictic  61  I  de  li  Ncuveile- 
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Ooiiiée.  Le  lombre  tfc  edlcs  q^  éétnm 
faire  partie  du  genre  est  ati]oar«l*ktti  doublé. 
Nous  citerons  comme  s*y  rapportâol,  les  49s- 
perto  morbUlosa,  hid$ntatat  irittis  F.,  Ntffi- 
comi$^  bifaseiala  01 . ,  etc.  (C.) 

'^PHBNUnUS,8waios.  ois.— Synonyme 
de  Columba  Temm.  ;  division  fomlée  sur  la 
Col.  oœywa ,  espère  du  genre  Golombar. 

*SP1IEBAGRA ,  Say.  ms.  —  Synonyms 
de  LspTOTBACBELOS  Latrcille,  D^ean.    (C.) 

^PHÉRASTRE.  SpkœraUrwn  («^^, 
sphère;  ciyipov,  astre),  bot.  ci.  (Pbycéei.) 
—  Genre  fondé  par  lleyen,  et  que  Kulaiiig 
rapporte  à  la  tribu  des  Desmidiées.  La 
fronde  est  globuleuse- rayonnante,  fomét 
de  corpuscules  cunéiformes  groupés.  Cs 
genre  renferme  cinq  ou  six  espèces  qui  ha- 
bitent les  eaux  douées.  Nous  sommes  perlé 
à  croire  que  les  Spbérastres  devraieat  ss 
rapprocher  plutôt  des  ProtococcoMées  qet 
des  Desmidiées.  (Bits.) 

SPHÉRIAGB8.  bot.  Cf.  -^  Synonyme ée 
Spbcriacés. 

«SPHÉRIDOPIDBS.  lies.— Mil.  Anjal 
et  Serville  (Im,  Hyménopt,,  Smtesà  Buffim) 
désignent  ainsi  dans  la  famille  des  RMh 
viides,  de  i*ordre  des  Hémiptères,  on  frsspe 
comprenant  le  seul  genre  Sphœridopi,  ^) 

SPHÉRIE.  ^phmria.  bot.  en.— Cegcaie 
nombreux  est  formé  de  Champignons  épi- 
phytes  qui  se  développent  d'abord  sous  Képi- 
derme  des  plantes  et  se  montrent  easoite 
au  dehors  après  avoir  crevé  cette  enveloppe. 
Leurs  sporanges  sont  en  massue;  leurs  spo- 
I  ridies  simples,  translucides,  sortent  comne 
du  duvet  ou  comme  une  fumée.  Ce  geare 
est  rangé ,  dans  la  classifiraiion  de  M.  Lé- 
veillé,  dans  les  Tbécasporés-emfoilièqoes, 
tribu  des  Spbériacés.  Quelques  Sphéries  pré- 
sentent ce  fait  très  curieux  qu'elles  atliqoeat 
en  parasites  des  animaux  sur  le  eorps  des- 
quels elles  prennent  on  grand  développe- 
ment et  dont  elles  déterminent  probable- 
ment la  mort.  Telle  est  la  Sphœria  iloèerute 
qui  attaque  des  chenilles  et  qui  a  été  étudiée 
récemment  par  M.  B.  Thompson  (  CaicuUa 
Jùm-n.  ofnatur.  HisI,,  avril  1845,  p.  71). 
D*après  cet  observateur ,  la  partie  radico- 
laire  du  parasite  finit  toujours  par  remplir 
eiactement  le  corps  de  la  chenille  sur  la- 
quelle il  s'est  développé ,  et  pour  cela  elle 
acquiert  Jusqu'à  trois  pouces  et  demi  de 
longueur;  quant  à  la  poriioii  eiulMCMile 
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de  la  plante,  elle  i*élève  ttir  le  Cùtpi  dé  II 
Chenille ,  elle  sort  de  derrière  la  tèie  de 
celleci  «  et  atteint  jusqu^à  6  ou  8  poudes  de 
longueur.  (M.) 

*SPHÉniODA€TYLB9.  G.  Cuvler.  hept. 

—  Voy,  8PH.«B0DACTtI.US.  (E.  D.) 

♦SPIIÉROCARPE.5p/iœrocarpus((Ttp«rpot, 
«phère;  xapiroç,  fruit),  bot.  cr.  (Hépatiques.) 

—  Ce  genre»  de  la  tribu  des  Ricclées,  a  été 
créé  par  Michel!  {Nov.  Oen.,  p.  4,  t.  III), 
et  conserré  par  Linné.  Il  a  été  longtemps 
monotype»  et  ce  n*est  que  dans  ces  derniers 
temps  que  nous  en  avons  fait  connaître  une 
nouvelle  espèce  du  Chili.  Voici  les  carac- 
tères essentiels  de  ce  genre  :  fruits  superfi- 
ciels nus ,  agrégés  sur  une  fronde  sans  ner- 
vure; Involucre  propre,  sessile  ou  stipité, 
conique  ou  pyriforme ,  percé  d*un  pore  au 
fommet,  et  continu  avec  la  fronde  ;  périan- 
the  nul  ;  coiffe  couronnée  par  un  style  ca- 
duc; capsule  libre,  globuleuse,  indéhiscente; 
élatères  nulles;  anthéridies  globuleuses, 
éparses ,  dans  le  tissu  des  frondes  ;  fronde 
horizontale  ,  presque  orMeulalre  ,  lobée  , 
d*un  tissa  délicat ,  h  réseau  Iflche.  On  n*en 
connatt  qne  deux  espèces  :  celle  qui  croit  en 
Europe  est  assez  rare  ;  nous  ne  l'avons  Ja- 
mais rencontrée  qu'une  fois,  près  de  Tours, 
au  printemps  de  1823.  Une  terre  labourée 
•n  était  tellement  couverte ,  que  la  couleur 
d*un  vert  gai  de  la  plante  attira  notre  at- 
tention. (C.  M.) 

*9PHÉR0G0QtJE.  Sphœfococcus(<r<poirp<», 
sphère;  xéxxo; ,  grain),  hot.  cr.  (Phycées.) 

—  En  adoptant  le  mot  créé  par Stackhouse, 
M.  Agardh  non  seulement  engloba  dans  le 
genre  Spharococcus  tontes  les  plantes  ma- 
rines que  le  pbycologiste  anglais  y  fkisait 
flgnrer ,  mais  il  y  ajouta  encore  ptusieors 
•utret  genrea  déjà  fondés  avant  lui  par  La- 
mouroux.  Il  en  est  résulté  un  mélange  in- 
forme des  êtres  les  plus  disparates  quMl  soit 
possible  dlmaglner,  puisqu*on  y  voyait 
réunies  des  espèces  des  genres  Chondrui , 
Gelidium,  Hypiea,  Gigartina,  et  de  beau- 
coup d*autres  qu*il  serait  trop  long  d*énu- 
mérer.  M.  Gréville  vint  k  propos  pour 
mettre  un  peu  d*ordre  dans  ce  chaos ,  et 
rétablir  plusieurs  des  genres  de  notre  com- 
patriote, en  même  temps  qu*il  leur  restitua 
leurs  noms  primitifs.  Dans  son  travail ,  il 
ne  conserva  celui  qui  fait  le  sujet  de  eet 
article  ffv'att  leiil  husm   eormopififthm 
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Lin.;  et  le  genre  «  demeuré  monotype  de- 
puis lors,  a  été  ainsi  caractérisé  par  lui ,  et 
plus  tard  par  M.  J.  Agardh.  Fronde  com- 
primée, très  rameuse,  pennée,  composée 
de  trois  couches  de  cellules ,  une  axile  ou 
médullaire,  une  corticale,  et  une  troisième 
intermédiaire.  La  première  consiste  en  cel- 
iules  filamenteuses  dicho tomes ,  disposées 
dans  le  sens  de  Taxe  ;  la  seconde  en  cel- 
lules arrondies,  naissant  de  la  couche  mé< 
dullaire,  et  irradiant  Vers  la  périphérie,  où 
par  leur  division  successive  en  cellules  de 
plus  en  plus  petites ,  elles  forment  ta  couche 
corticale.  Conceptades  {Coccidiâ)  hémisphé- 
riques, placés  à  Textrémité  dé  courts  ra- 
mules  latéraux ,  et  contenant  un  glomérule 
de  spores  obovales  ou  gigartines.  Ces  spores 
résultent  de  la  métamorphose  des  deux  ou 
quatre  derniers  endochromes  de  filaments 
en  massue  et  articulés ,  qui  s'élèvent  en 
gerbe  du  fond  du  cooceptacle.  On  ne  con- 
natt pas  les  tétraspores.  L^espèce  unique  de 
ce  genre,  que  If.  Kûtzing  nomme  Rhyn- 
chosporus,  appliquant  le  nom  de  Sphœro- 
coccus  au  Plocafia  et  au  nhùdumenia  {voy, 
ces  mots),  ne  se  rencontre  que  dans  les 
mers  tempérées  :  mais  on  le  trouve  surtout 
le  long  des  côtes  de  l'Europe  centrale  et  de 
la  Méditerranée.  (C.  M.) 

/SPHÉRODfiSIME.  Sphœrodesmus  ((r9«t- 
pa,  sphère;  êtvyioqi  chaîne),  bot.  en. — (Phy- 
cées.) Genre  créé  par  M.  Corda  {Alman,  de 
Carlsb.y  1835)  pour  quelques  Desmidiées 
filamenteuses,  formées  d'articles  lenticulai- 
res, comprimés,  réunis  en  bandelette.  Ce 
genre  doit  être  réuni  aux  Spharoioima  du 
même  auteur.  (BaiB.) 

*  SPHfiRODUS.  poisa.  —  Voy.  spbabo- 
mis.  (E.  Ba.) 

sphéroïde  [sphère;  cTIo^,  fonde), 
poiss.  —  Lacépède  forma  ce  genre  pour  une 
espèce  des  mers  Intertropicales  de  T Amé- 
rique, diaprés  un  dessin  de  Plumier,  dans 
lequel  ranimai  vu  de  fice  ne  laissait  pas 
apercevoir  se»  nageoires  verticales.  C*est 
sur  cette  absence  de  nageoires ,  due  à  un 
oubli  du  peintre,  ou  nécessitée  par  la  pers- 
pective, que  Lacépède  a  fondé  la  distinction 
de  ce  poisson,  qui  présenterait,  en  effet,  un 
caractère  très  singulier  dans  la  famille  des 
Gymnodontea  à  laquelle  il  appartient,  D*é- 
tant  probalHemeAt  qa^nse  espèce  de  Té- 
iroffOfka.  (b>  n«} 
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«SPHEROÏDES,  Hope  (Cokopterisls  ma- 
nualf  II,  p.  168).  ins.  —  Nom  proposé  en 
remplacement  de  celui  de  Volvulus  Lài.  (C.) 

SPUÉROIDINE.  FOBAM.— Genre  de  Rhi- 
lopodes  roraminifères ,  voisin  des  Milioies, 
établi  par  M.  d'Orbigny ,  pour  une  espèce 
vivante  de  Rimini,  S-  bulloidôs.  Il  fait 
partie  de  Perdre  des  Agathistègues,  et  de  la 
famille  des  Multiloculides  ;  sa  coquille  inc- 
quilatérale  est  formée  de  parties  non  paires , 
qui  se  pelotonnent  sur  quatre  faces  opposées. 
Elle  laisse  voir  au  dehors  quatre  loges ,  dont 
la  dernière  a  un  orifice  semi- lunaire  ou  oc- 
cupé par  un  appendice  interne,  comme  celui 
des  Milioies.  (Duj.) 

SPHÉROLITIIE  (  de  otfaTpa ,  sphère  ;  et 
XiOoç ,  pierre  ).  miw.  —  Variété  de  Perlite  li- 
Ibolde ,  en  petits  globules  gris  ou  bruns  ^ 
striés  du  centre  à  la  circonférence,  et  enga- 
gés dans  une  Perlite  vitreuse  ou  dans  une 
obsidienne  nacrée.  Celte  substance  appar- 
tient aux  terrains  trachytiques,  et  se  trouve 
particulièrement  à  Hlinik ,  en  Hongrie. 

(Del.) 

SPHÉROME.  Spkœroma.  ctiVST. —  Cea 
un  genre  de  Tordre  des  Isopodes ,  de  la 
tribu  des  Spbéromiens  onguiculés,  établi  par 
Latreille  aux  dépens  des  Oniscus  de  Linné, 
et  ûts  Aselles  d*OIivier.  Chez  ces  Crustacés, 
le  corps  est  large,  très  bombé,  arrondi  à  ses 
deux  extrémités.  La  léte  est  très  large, 
courte,  bombée  en  avant,  et  terminée  par 
un  rebord  saillant.  Les  yeux,  situés  près 
des  angles  postérieurs,  sont  à  peu  près  cir- 
culaires ,  et  reçus  dans  une  écbancrure  du 
bord  antérieur  du  premier  anneau  tbora- 
cique.  Les  antennes  s'insèrent  à  la  face  in- 
férieure de  la  tète;  celles  de  la  première 
paire  sont  très  grosses  à  leur  base ,  et  y  re- 
couvrent celles  de  la  seconde  paire,  qui  sont 
beaucoup  moins  longues.  L'épistome  est 
très  saillant ,  triangulaire  antérieurement, 
•t  en  forme  de  fer  à  cheval  postérieurement. 
Le  labre  est  triangulaire ,  et  logé  presque 
entièrement  dans  Péchancrure  de  Tépistome. 
Les  mandibules  sont  courtes,  grosses,  et  ar- 
mées de  plusieurs  dents  à  leur  extrémité. 
Les  mâchoires  de  la  première  paire  se  com- 
posent d'un  article  basilaire  portant  deux 
lames  presque  d'égale  longueur;  celles  de 
la  seconde  paire  se  composent  aussi  d'une 
pièce  basilaire  portant  trois  articles  lamel- 
leux  qui  se  superposent.  Les  pattes-mA- 


choirai  sont  gnodes ,  ptlpiforme*  »  et  coii- 
posées  de  deux  parties  astei  dta tioctes.  Les 
anneaux  du  thorax  ont  tous  la  même  forme 
et  à  peu  près  les  mêmes  dimensions,  et  tom 
se  terminent  latéralement  par  un  angle 
assez  aigu.  L'abdomen  est  grand  ,  bombé, 
et  composé  de  deux  portions,  dont  l'uie 
ressemble  aux  anneaux  tboractques.  Ici 
pattes  sont  courtes ,  grêles ,  et  encaissées 
entre  les  lames  épimérieunes.  Les  fausses 
pattes  abdominales  des  cinq  premières  paires 
sont  reployées  obliquement  les  unes  sur  les 
autres ,  et  reçues  dans  une  excavation  pro- 
fonde du  dernier  article  de  TalKlomen.  Ea- 
fin  les  fausses  pattes  de  la  dernière  paire  se 
terminent  par  deux  lames  ovalaires  asseï 
semblables  entre  elles,  et  toutes  les  deu  • 
découvert ,  mais  dont  Tinterne  est  soudée 
avec  l'article  basilaire  qui  le  porte,  de  façoa 
à  ne  pas  pouvoir  le  porter  en  deiiors ,  et 
dont  l'externe  glisse  soiu  Pinterne,  ceqoi 
permet  à  l'animal  de  se  reployer  compléie- 
ment  en  boule. 

Tous  les  Crustacés  qui  composent  ce 
genre  sont  d'une  taille  asseï  petite ,  et  ri- 
vent sur  les  rochers  sous-marins,  parmi  Itf 
polypiers  et  les  plantes  marines.  Oneo^M- 
natt  une  vingtaine  d'espèces.  Comme  Tc^ré- 
sentant  ce  genre  singulier ,  je  sigoa\etii 
le  Sphérome  denté  ,  Sphœroma  serralun 
Leacb,  Dict,  des  Se.  nat.^  t.  H,  p.  346. 
Cette  espèce  est  très  abondamment  répan- 
due sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  Médi- 
terranée. (H.  L.) 

*SPHëROM lENS.  Sphœromiù  cbost.  - 
C'est  une  famille  de  l'ordre  des  Isopodes, 
établie  par  M.  Milne  Edwards.  Dans  cette 
famille,  le  corps  des  Crustacés  qui  la  com- 
posent est  large,  et  très  obtus  en  avant.  La 
têie  est  transversale ,  et  porte  les  antennes 
sur  un  bord  antérieur ,  sans  se  prolonger 
au-dessus  de  la  base  de  ces  organes  qui  sont 
de  longueur  médiocre.  Les  antennes  de  la 
première  paire  sont  plus  ou  moins  élargies 
à  leur  base ,  et  celles  de  la  seconde  paire  in- 
sérées très  près  des  précédentes.  Les  man- 
dibules sont  fortement  dentées,  et  portent 
un  appendice  palpiforme ,  grêle  et  aplati. 
Les  mâchoires  de  la  seconde  paire  présen- 
tent trois  lames  terminales  superposées,  et 
les  pattes-mAchoires  se  terminent  par  un 
grand  prolongement  palpiforme  composé  de 
cinq  articles.  Le  thorai  ne  présente  pat  la- 
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téralement  des  pièces  épimëiiennes  dis- 
tinctes. Les  pattes  sont  en  général  toutes 
conformées  pour  la  marche  seulement ,  et 
terminées  par  un  ongle  très  court  ;  quelque- 
fois celles  des  deux  premières  paires  sont 
subchéliformes  ;  mais  celles  de  la  troisième 
paire  ne  sont  Jamais  ni  préhensiles ,  ni  an- 
creuses.  Les  cinq  premiers  anneaux  de  Pab- 
domen  sont  plus  ou  moins  rudimentaires , 
et  en  général  soudés,  de  façon  à  former  un 
seul  article;  le  dernier  segment  est  au  con- 
traire très  grand  et  sculiforme.  Les  fausses 
pattes  des  cinq  premières  paires  se  reploienl 
obliquement  sous  le  bouclier  caudal  formé 
par  le  dernier  article  de  Tabdomen.  Enfin, 
les  fausses  pattes  de  la  dernière  paire  n'of- 
frent qu*une  seule  lame  terminale  mobile  ; 
Pappendice  terminai  interne  n'existant  pas 
ou  étant  soudé  à  l'article  basilaire,  de  façon 
i  ne  pouvoir  exécuter  des  mouvements  qui 
lui  soient  propres.  Cette  famille  aétédiviifée 
en  deux  tribus  ainsi  caractérisées  : 


SPH^.RO-, 
MIENS. 


Dont  toiitfs  \r» 
trrminrrs    pu 
Irèa  prtit,  rt  n*  »nnt  pr«> 
pre>  qu'à  la  marrlie. 


(SrMKi 

1  eeis,  Si*ée,  C 
f  peeopie.  Cas. 
\    dt,  jimpkorol 


SrMKftOMIKirS  09' 

icrLÛ.    Gen- 

SpkéroHu  , 

Cymodocif,  Ctt' 

Cam- 

tim- 

Ampkoro'tde. 


Dont  Ira  pnttrs  At%  cinq 
dernipn-s  paireu  Mulr- 
ni<*nt  sont  imbulatoiiet, 
et  dont  1rs  pattra  des 
deux  pirmiérrs  paires 
sont  siibrtiéliformea. 


SraétOMiiira 
cHBLirKRs.Grn* 
le  ;  Ane  m*. 


Voy,  ces  mots.  (H.  L.) 

SPHÉRONEMÉS.'BOT.  et.  — Section  de 
la  division  des  Clinosporés.  Voy,  mtcologik, 
page  492. 

*SPHÉROPnORE.  ^p/iœrop^on(o7<xrpa, 
sphère;  ?cpQi,  je  porte),  sot.  cr.  —  (  Li- 
chens.) Genre  principal  delà  tribu  des  Sphé- 
rophorées  à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 
Créé  par  Acharius  sur  le  Lichen  globiferus 
de  Linné,  il  a  été  généralement  adopté. 
Voici  sur  quels  caractères  il  repose.  Thalle 
fruticuleux ,  très  rameux ,  à  rameaux  cy- 
lindracés  ou  comprimés,  a  axe  filamenteux, 
comme  cotonneux,  revêtu  d'une  couche 
corticale  solide.  Apothécies  globuleuses  , 
rarement  évasées  et  presque  discoïdes,  con- 
tenant une  masse  pulvérulente  noire  qu'elles 
laissent  échapper  en  se  déchirant  au  som- 
met. Nous  avons  fait  connaître  en  détail 
ailleurs  {Ann.  se.  naL,  2*  sér.,  tom.  XV,  p. 
146,  t.  15,  f.  1)  la  morphose  des  organes 
de  la  reproduction,  déjà  signalée  k  la  vérité 
par  Liok  et  M.  Fée»  maii  malgré  cela  tn- 


core  mal  connue  avant  noi  analyses.  Les 
thèques,  que  n'accompagne  aucune  para- 
physe,  sont  d'abord  incolores,  puis  pren- 
nent peu  à  peu  une  teinte  bleu-indigo,  qui 
augmente  d'intensité  avec  l'Age.  Les  huit 
sporidies  que  chacune  d'elles  coniicnt  sont 
arrondies  et  participent  à  cette  coloration. 
A  la  maturité  les  premières  sont  résorbées 
et  c'est  la  masse  des  secondes  qui,  devenues 
libres ,  forment  la  poussière  noir&tre  qui 
remplit  l'apothécie.  On  connaît  5  à  6  espè- 
ces de  ce  genre,  dont  trois  au  moins  sont 
européennes.  Elles  croissent  au  pied  des 
arbres  ou  sur  les  rochers  humides.     (CM.) 

«SPHÉROPHORÉES.  BOT.  en.  —  (  Li- 
chens. )  Petite  tribu  de  la  division  des  Li- 
chens endocarpes  qui  comprend  aujourd'hui 
les  genres  Sphœrophùron  Ach.,  Siphuîa  Fr., 
et  Acroscyphus  Lév.  Depuis  que  nous  avons 
publié  notre  article  général  sur  la  famille 
des  Lichens  {voy,  ce  mol),  cette  tribu  s'est 
accrue  d'un  beau  et  bon  genre,  placé  d'abord 
par  notre  savant  ami  et  confrère  M.  Léveillé 
dans  la  famille  des  Pyrénomyccies ,  mais 
que  la  présence  manifeste  d'une  couche 
gonimique  sous-épidermique  observée  en 
même  temps  par  M.  Berkeley  et  par  nous , 
reporte  parmi  les  Lichens  à  côté  du  Sphéro- 
phore ,  avec  lequel  il  a  la  plus  grande  ana- 
logie par  son  habiius.  On  peut  lire,  dans  les 
Ann,  des\sc.  natur.^  3*  sér.,  tom.  5,  p.  262, 
la  description  exacte  de  ce  genre.  Ayant 
trouvé  l'i^croscf/p/ius  dans  la  collection  fon- 
gique de  Bory ,  dont  nous  sommes  devenu 
acquéreur,  nous  pouvons  faire  connaître 
son  origine  sur  laquelle  se  lait  M.  Léveillé. 
L'étiquette  écrite  de  la  propre  main  du  co- 
lonel porte  ces  mots:  du  Pérou,  pardon 
Simon  de  Rojas  y  Clémente ,  sous  le  nom 
de  SphcBTophoron  nov.  sp,  (CM.) 

SPHÉROPSIDÉS.  BOT.  CK.  —  Section  de 
la  division  des  Clinosporés.  Voy,  mycologie, 
page  493. 

*SPHÉROSIDÉRITE  (de  vfaTpa,  sphère  ; 
et  of^v}poç,  fer),  min.  —  Variété  de  Sidérose 
en  rognons  ou  mamelons,  à  cassure  fibreuse 
radiée,  qu'on  trouve  dans  les  cavités  des 
basaltes  de  la  Hesse.  Voy,  sidérosk.   (Dsl.) 

SPHÉROSTILBITE  (de  otfaTpa,  sphère  ; 
et  anîiÇw,  briller),  ins.  —  Variété  de  Stil- 
bite ,  en  petits  globules ,  striés  du  centre  k 
la  circonférence,  d'un  éclat  nacré,  très  bril- 
lants dans  la  cassure ,  et  que  l'on  trouve , 
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«vec  U  Siilbiie  ordiuaire ,  danf  Iti  rocliM 
•mygdaloldei  dei  Ile»  Férocr.  Celle  «ub* 
lUoce  ne  noui  par«tl  pai  différer  essenlieU 
lement  de  la  Siilbiie  commune ,  ffien  que 
M.  Deudant  en  ail  fail  une  espèce  parlicu- 
llère.  (Del.) 

*  SPBtUOTÎLB.  SphmroUlus  (vfarpa, 
nphère;  tiIo;  ordure),  bot.  cr.  —  (Phycëei.) 
Genre  créé  par  M.  Kûlzing  pour  quelques 
productions  primordiales  des  plus  simples 
qui  croissent  dans  les  eaux  douces  et  ne 
présentent  qu^une  légère  couche  amorphe, 
composée  de  la  réunion  de  globules  très  pe- 
tits. (Buis.) 

*  SPIIÉROZOSMC.  Sphœrozosma  («f  aî- 
pa,  sphère;  Çua/xa,  ceinture),  bot.  cr. — 
(Pbycées.)  Genre  de  la  tribu  des  Desmidtées, 
établi  par  M.  Corda  {Àlman.  de  Carîsh,, 
1835),  ayant  pour  caractères  distinctirs  : 
Des  filaments  verts  formés  d^artides  ou  cor- 
puscules comprimés,  géminés,  réunis  laiéra» 
lement  en  séries.  On  en  connaît  quatre  ou 
cinq  espèces  dont  Tait  partie  notre  ancien 
Desmidium  verlehratum  Bréb.  (Alg  ,  Fdl.). 
Elles  habitent  les  eaui  douces.      (Bhëb  ) 

SPHÉRDLAGÉES.  moll.  —  Synonyme 
de  SPB^RUUACKKS.  Voy.  ce  mot. 

'^SPHÉnULAIRE.  Sphœruîana  {iphœra, 
sphère),  uelh.  —  Genre  d*Entoioaires  fondé 
par  M.  L.  DuTour  pour  un  animal  filiforme, 
cylindrique,  sans  segmentation,  obtus  aux 
deux  eilrémilés  et  tout  entier  couvert  de 
granulations  vésiculiformes.  M.  {,.  Dufour 
Ta  trouvé  dans  la  cavité  abdominale  de 
plusieurs  espèces  de  Dombus  [Annales  dei 
Sciences  Naturelles ,  2*  série,  VII,  p.  9, 1 837). 

(E.  Ba.) 

SP11ÉRDI.ÉES.  MOLL.  —  Famille  éta- 
blie par  Lamarck  dans  Tordre  des  Cépha- 
lopodes et  comprenant  les  trois  genres  Mi- 
liole,  Mélonie  PtGyrogonile-  Ce  dernier  est 
fondé  sur  des  graines  fossiles  de  Chara  ;  les 
deux  autres  sont  des  Rhizopodes  ou  Fora- 
minifères  qui  n'ont  de  commun  que  leur 
forme  extérieure  très  imparfaitement  glo- 
buleuse ;  cette  famille  doit  donc  être  sup- 
primée. (Duj.) 

*SPHÉRi'LËS.  MOLL.  —Famille  deCon- 
chifères  dimyaires,  de  Tordre  des  Rudisies, 
donl  la  coquille  est  connue  seulement  k 
Tétat  fossile  et  qui  dilTèrent  des  Hippuriles 
par  deux  impressions  musculaires  saillantes, 
et  par  deux  grandes  dents  cardinales  derrière 


l^uellM  Mt  une  foiMiUi  que  'dtnlii 
per  le  ligament.  Celle  famille  nt  oompraM 
que  le  leul  genre  SpMruliU  auquel  mi  4à 
être  réunis  les  genrea  RadioUle,  BimUe 
et  Jodaniic.  (Du*) 

SPBCliULITE.  HOU..  -  Genre  4e  Coe- 
cbi feras  dimyalraa,  Imperlîiîteiiieat  eonen 
k  Tétat  fossile  dans  lai  lerraina  erétacéf ,  et 
constituant  seul  la  famille  des  BpbéroMi, 
dans  Tordre  des  Rudiftes.  Ce  gaore,  d'abaid 
confondu  par  Qruguièra  avae  lea  AcardaSi 
fut  indiqué  par  l^metherie  pour  uiia  eipèci 
4e  Radiolithe  du  même  auteur  •  et  il  Cal 
ensuite  adopté  par  Lamarck  qui  la  plafi 
dans  la  famille  des  Rudisies  avec  deux  aa* 
très  genres  Biroitrite  et  JiadiolUêt  qui  sûqi 
identiques  avec  les  Sphérulites ,  aussi  bifa 
qu'un  quatrième  genre  établi  par  II.  De- 
france  sous  le  nom  de  Jodamie.  La  Spbé- 
niliie  est  une  coquille  bivalva,  conique, 
adhérente  ,  très  inéqui valve ,  non  symé- 
trique ,  parfaitement  close,  le  plua  louveal 
foliacée  ;  à  Tinlcrieur  se  voient  deux  impres- 
sions musculaires  qui  sont  saillaotes  suris 
valve  supérieure  et  aplaties ,  obliques  sor 
Tlnférieure;  la  charnière  présente  à  la  Taire 
supérieure  deux  fortes  dents,  longues  al  s^ 
niques  qui  sont  reçues  dans  deux  ctritéi 
correspondantes  delà  valve  inférieure. la 
ligament  interne  ou  presque  interne  occu- 
pait une  fossette  comprise  entre  la  charoièra 
et  le  bord  postérieur,  et  souvent  divisée  co 
deux  parties  inégales.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  ordinairement  grandes,  en  forme  de 
champignon  ou  de  corne  d^abondaoce;  elles 
adhéraient  par  le  sommet  de  la  valve  infé- 
rieure, et  comme  toute  la  partie  interne  du 
test  a  été  détruite  pendant  la  fossilisaUoa, 
il  s*ensuit  que  la  coquille,  plus  mince  au 
sommet  ou  au  point  d^attache,  y  reste  quel- 
quefois perforée.  C*est  cette  destruction  OU 
dissolution  de  la  partie  interne  du  test  qui, 
pendant  longtemps,  a  empêché  de  coooaltre 
la  vraie  conformation  des  Sphérulites  et 
Torigine  des  Birostrites ,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  le  moule  interne  de  la  portion 
dissoute  du  test,  ou  la  gangue  moulée  dans 
la  cavité  interne  avant  que  la  dissolution 
ait  eu  lieu  ;  ce  sont  les  recherches  de 
MM.  Dcfrance  et  Desmoulins,  et  surtout 
celles  de  M.  Deshayes  qui  ont  enfin  porté  la 
lumière  dans  cette  question  difficile.  {Du.) 

SPH£X  (oryi)^,  guêpe),  INS.  —  Genre 
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(le  la  Iribu  des  Sphégieni ,  r«milie  des 
Spbégiides,  de  Tordre  tes  Hyménoptères, 
élabli  par  Linné  et  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes avec  des  restrictions  de  plus  en 
plus  grandes. Tel  qu'il  est  adopté  aujourd'hui, 
il  reoTerme  les  espèces  dont  les  mandibules 
sont  larges,  arquées  et  bidentées;  la  tète 
large;  les  ocelles  placées  en  triangle  sur  le 
veriex;  les  ailes  antérieures  ayant  une 
longue  cellule  radiale  et  trois  cubitales  ;  les 
Jambes  intermédiaires  et  postérieures  gar- 
nies d'une  double  rangée  d'épines.  On  con- 
naît un  grand  nombre  d'espèces  exotiques 
du  genre  Spbex.  Nous  citerons,  comme  type, 
une  espèce  de  notre  pays,  le  S.  flavipennis 
Fabr.,  répandu  dans  une  assez  grande  partie 
de  1  Europe.  {Bl.) 

^SPHIGGURE.  Sphiggurusintptyyo».  ser- 
rer; oûpat,  queue),  mam. —  Fr.  Cuvier  a 
créé  sous  ce  nom  uu  genre  de  MammiTères, 
de  Tordre  des  Rongeurs ,  division  des  Hys* 
Irii'iens ,  furnié  aux  dépens  des  Porcs  Épics 
{voy.  ce  mot),  groupe  naturel  dans  lequel 
il  doit  rentrer.  {E,  D.) 

«SPIIIKCTAI^TIltS  oyt^xTo;.  resserré; 
«vOo;,  fleur).  BOT.  PU.  —  Genre  formé'dans 
la  famille  des  Rubiacdes ,  tribu  des  Gardé- 
niécs,  par  M.  Bentham,  pour  un  arbuste  de 
la  Guiane  ,  à  stipules  solitaires  de  chaque 
côté  des  paires  de  feuilles  opposées  ,  carac- 
térisé surtout  par  une  corolle  à  tube  allongé- 
conique,  resserré  sous  la  gorge  ,  garni  inté^ 
rieurementd'un  cercle  pileux;  par  un  ovaire 
adhérent,  charnu,  à  deux  loges  multi-ovu- 
lées,  surmonté  d'un  style  fusiforme.  Son 
fruit  est  inconnu.  Son  espèce  unique  est  le 
.y.  rupesiris  Ben  th.  (D.  G.) 

«  SPII1\CTER0STIGMA.  bot.  pu. — 
Genre  proposé  par  Schott  et  regardé  ensuite 
par  lui-même  comme  une  simple  section  des 
Philoilendron,  famille  des  Aroldées.  (D.G.) 

SPHIIVCTKRULE.  moll.  —  Voy.  spinc- 

TKRULE. 

*SPIlIIVCTOCYSTE.»S>/iinc<oci/s«is(ff<p.yx- 
To; ,  resserré;  rvan; ,  vessie),  bot.  cr.  — 
(Phycécs.  )  Genre  créé  par  M.  Hassall  pour 
une  Dialomc^e  du  genre  Surirella ,  S.  solea 
Bréb.,  Kg.  ,  Xavicula  librile  Ehrenb. ,  dont 
la  carapace  présente  un  rétrécissement  vers 
sa  partie  moyenne.  Nous  ne  pensons  pas 
que  ce  caractère  soit  suffisant  pour  établir 
un  genre.  (Breb  ) 

'SPIII\C:TOrOBll  M ;7f  1)^x70.:,  resserré; 

t.  xi. 


loSé^y  légume),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-papilionacées,  tribu 
des  Dalbergiées,  créé  par  Vogel  (  Linnœa, 
X[,  p.  417  )  pour  des  arbres  du  Brésil ,  qui 
ont  le  port  des  Pongamia^  à  cété  desquels 
ils  se  placent;  à  feuilles  pennées  avec  im- 
paire; à  fleurs  en  grappe;  son  principal 
caractère  consiste  dans  son  légume  rétréci 
aux  deux  bouts,  coriace-ligneux,  dont  les 
valves  sont  apprimées-connées  et  qui  est 
dès  lors  indéhiscent.  Nous  citerons  pour 
exemples  le  S,  floribundum  Vogel  et  le  S, 
fif^idum  Vogel.  (D.G.) 

SPlIINCrniIVA.  BOT.  CR.  — Genre  delà 
famille  des  Pyrénomy cèles  de  Fries,  ou  des 
Hypoxylées  de  De  Candolle,  formé  par  Fries 
pour  VHypoxylon  Sphiuctrinum  Bull.  Dans 
la  classiflcation  de  M.  Léveillé,  il  appartient 
aux  Clino.<iporés  Kndoclines ,  section  des 
Sphéropsidos.  (M.) 

*SPIII!\CTL'S.  i.NS.-  Genre  de  la  famille 
des  Ichneumonides,  tribu  des  Ichneumo- 
niens,  de  Tordre  des  Hyménoptères,  établi 
parGravenhorstsur  des  espèces  dont  le  corps 
est  étranglé,  Tubdomen  pédoncule  et  pyri- 
forme,  avec  le  premier  anneau  presque  li- 
néaire. Le  type  est  le  S.  serotinus  Grav., 
que  Ton  rencontre  dans  plusieurs  parties  de 
l'Europe.  (Bl.) 

«SPIIINDUS.  INS.— Genre  de  Tordre  de* 
Coléoptères  hétéromères ,  famille  des  Taxi- 
cornes  et  tribu  des  Diapériales,  proposé  par 
Mégerle ,  adopté  par  Dejean  (  Catalogue  , 
3*  édit.,  p.  335)  et  publié  par  nous  [Revue 
cnlom,  de  SiW.,  t.  I,  n*»  8).  Ce  genre  ren- 
ferme deux  espèces  :  la  Nilidula  dubia  Gyl. 
(  S.  dubius  Chev.  ou  GyHenhalii  )  et  ieita- 
ceus  Dej.  La  première  a  été  trouvée  en 
Suède,  en  Autriche  et  aux  environs  de  Pa- 
ris, dans  une  espèce  microscopique  de  Ly- 
coperdons  se  développant  sur  de  vieilles 
planches.  Nous  avons  été  à  même  d'observer 
sa  larve,  qui  est  blanche  et  très  ventrue.  La 
deuxième  est  propre  aux  États-Unis.  Dejean 
a  classé  mal  à  propos  tes  Sphindus  parmi 
les  Xylophages.  (C.) 

*  SPIII:MGID.E  Leach ,  SPIII\GIDI 
Boisd.,  SPIIINGOIDEA  Grav.,  SPIIIN- 
GOIDES  Hubn.,  etc.  i?cs.  —  Synonymes  de 
S^h'mgiens  Lalr.  Voy.  ce  mot.       (E.  D.) 

SPIIIXGIDES.  INS.  —  Syn.  de  Sphin- 
giens. 

'SPIIi;\GIENS.  Sphingii.  in/*.— Tribu  de 
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Turdre  Jcs  Lépidoplères,  section  des  Chali-  | 
iioptères ,  carAClérisée  par  des  palpes  larges 
cl  obliis ,  un  corps  extrêmement  épais,  un 
abdomen  conique,  des  antennes  prisma- 
tiques, dentelées  en  dessous,  en  manière  de 
r&pe,  terminées  en  une  très  petite  pointe. 
Ccst  surtout  chez  les  mAles  que  les  dente- 
lures des  antennes  sont  prononcées. 

Les  Sphingicns  sont  les  Lépidoptères  les 
plus  robustes.  liCur  corps  est  d*une  épaisseur 
considérable.  Leurs  ailes  sont  assez  étroites, 
beaucoup  plus  solides  que  celles  de  la  plu- 
part des  autres  Lépidoptères,  et  parcourues 
par  des  nervures  extrêmement  Tortes.  Aussi 
ont-ils  un  vol  rapide.  Ils  peuvent  planer 
longtemps  nu  même  endroit  sans  que  leurs 
niles  maniresioiit  autre  chose  qu'un  frémis- 
.sèment  rapide.  (îhez  la  plupart  des  Sphin- 
^iens,  la  trompe  est  fort  longue,  ce  qui  leur 
permet  de  pomper  le  suc  dans  le  nectaire 
des  (leurs  sans  même  être  obligés  de  se 
poser. 

L'organisation  intérieure  de  ces  animaux 
n*a  pas  encore  été  étudiée  complètement.  On 
doit  cependant  â  M.  Newport  un  travail  de 
la  plus  haute  importance  sur  une  espèce  de 
ce  groupe,  le  Sphinx  du  tboène,  Sphinx  ligus- 
tri  Linné.  Cet  anutomiste  a  fait  connaître, 
dans  cet  Insecte,  la  disposition  du  système 
nerveux,  pendant  les  diverses  phases  de  la 
\ie.  C\\Qi  ranimai  adulte,  les  trois  centres 
nerveux  thoraciques  sont  espacés;  les  gan- 
glions abdominaux,  au  nombre  de  huit, 
formc'Mi  aussi  une  chaîne  qui  s'étend  pres- 
que jusqu'à  Textrémité  de  Tabdomcn. 

Le  canal  intestinal  des  Sphingiens  débute 
par  un  itsophage  grêle,  s'élargissant  un  peu 
en  un  jubot  qui  occupe  toute  la  longueur  du 
thorax.  Dans  cette  partie  du  tube  digestif, 
les  parois  sont  minces  et  presque  diaphanes. 
L'estomac,  ou  ventricule  chylitique  qui  vient 
â  la  suite,  est  de  forme  presque  circulaire,  à 
parois  résistantes  et,  pour  ainsi  dire,  canne- 
lées circulairement.  Il  est  suivi  d'un  intestin 
légèrement  onduleux,  se  terminant  en  un 
rectum  plus  ou  moins  volumineux. 

Les  Sphingiens  sont  fort  nombreux  en 
espèces.  On  en  compte,  dans  nos  collections, 
de  130  à  150  espèces  recueillies  dans  les  diver- 
ses régions  du  monde,  mais  plus  abondam- 
ment dans  les  pays  chauds  et  humides  que 
partout  ailleurs.  Kn  Europe,  il  en  existe 
'M  es|>èces  bien  constatées.  Aux  environs  de 


Paris,  12  espèces  s'y  rencoiitreiii  babiiuellê- 
menl,  sans  tenir  compte  de  celles  qui  y 
ont  été  vues  accidentellement.  Tous  ces 
Lépidoptères  ont  une  grande  Utile.  On  œ 
connaît  guère  de  Sphingiens  ayant  moins  de 
3  ou  4  centimètres  de  longueur  et  6  à  8 
d'envergure.  Beaucoup  atteignent  des  di- 
mensions infiniment  supérieures.  Les  plus 
grandes  espèi*es  n'ont  pas  moins  de  8  cen- 
timètres de  long  sur  17  à  18  d>nvergure, 
c'est-à-dire  plusd'uu  demi-pied.  Aussi,  chet 
ces  lépidoptères,  les  ailes  postérieures  sont 
retenues  aux  antérieures  par  un  crin  d'une 
puissance  extrême  engagé  dans  un  anneau 
très  solide,  de  manière  à  maintenir  bien  ré- 
guliers les  mouvements  de  ces  ailes  dont  le 
développement  est  si  remarquable. 

Les  Sphingiens  comptent  parmi  les  plus 
beaux  Lépidoptères.  Leur  corps  et  leurs  ailei 
présentent  le  plus  souvent  les  nuances  les 
plus\ariéeset  les  couleurs  les  plus  agréables. 
Néanmoins  elles  ont  toujours  des  tons  ua 
peu  vaporeux  et  non  pas  brillants  comme 
ceux  des  Papillons  de  jour. 

Ces  Lépidoptères,  en  effet,  sont  plut^ 
nocturnes  que  diurnes.  Quelques  uns,  à  la 
vérité,  volent  en  plein  jour,  par  la  piaf 
grande  ardeur  du  soleil;  mais  la  plupiriae 
se  montrent  qu'après  son  coucher.  Lairei\W 
plaçait  les  Sphingiens  dans  sa  division  des 
Lépidoptères  crépusculaires ,  division  tout 
artificielle,  aujourd'hui  rejetée  par  tous  lei 
entomologistes. 

Les  Sphingiens  constituent  un  groupe  de« 
plus  naturels,  des  mieux  limités  et  des  mieux 
caractérisés.  Ses  affinités  naturelles  avec  les 
Bombyciens ,  et  notamment  avec  le  genre 
Sericaire,  qui  a  pour  type  le  Ver  à  Soie,  ne 
sont  pas  douteuses.  Mais  cependant  il  existe 
des  dilTérences  très  grandes  entre  ces  deux 
divisions  :  l'une  des  principales  se  voit  dans 
le  développement  de  la  trompe. 

Les  Sphingiens,  pendant  leur  premier 
état,  ont  aussi  un  aspect  tout  particulier.  Ce 
sont  des  chenilles  très  massives,  ayant  pres- 
que toujours  une  iHe  conique,  et  l'avant- 
dernier  anneau  du  corps  nuini  d'une  sorte 
de  corne  caudale,  dure  et  lisse  dans  certai- 
nes espèces,  granuleuse  dans  d'autres,  et  en 
petite  pointe  dans  d'autres  encore.  Kn  géné- 
ral leur  peau  glabre  est  parée  de  belles  cou- 
leurs; les  unes,  vertes,  sont  piquetées  de 
blanc;  les  autres  présentent  des  taches  ocel- 
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\ée$:  les  autre!»,  des  bandes  obliques  roses- 
violettes,  etc.  Elles  vivent  sur  des  végétaui 
dénature  très  différente  ;  les  unes  afTec- 
tionncnt  les  arbres  de  haute  Tutaie  ,  les 
autres  des  arbrisseaux  ou  même  des  plantes 
basses. 

Ces  Chenilles  ont  Thabitude,  quand  on 
vient  à  les  inquiéter,  de  redresser  la  partie 
antérieure  de  leur  corps  d'une  manière  me- 
naçante. Cette  attitude,  rappelant  relie  du 
fanieux  Sphinx  de  la  fable  «  leur  a  valu  la 
dénomination  adoptée  par  tous  les  natura- 
listes. A  l'époque  de  leur  transformation 
en  chrysalide ,  elles  quittent  le  végétal  sur 
lequel  elles  vivaient ,  et  s'enfoncent  plus  ou 
moins  dans  la  terre.  Quelques  unes  s*y  creu- 
sent une  simple  loge,  d'autres,  ayant  la  pro- 
priété de  sécréter  un  peu  de  soie,  se  forment, 
à  l'aide  de  feuilles  desséchées  et  d'un  peu  de 
terre  ou  d*autres  corps  étrangers,  une  sorte 
de  coque  grossière.  F^es  nymphes  ou  chry- 
salides sont  brunes  et  de  forme  oblongue. 
Chez  les  espèces  où  la  trompe  a  un  dévelop- 
pement très  considérable  ,  elle  est  déjà  fort 
distincte  et  en  grande  partie  détachée  du 
corps ,  sous  cet  état. 

On  a  adopté  huit  genres  dans  la  tribu  des 
Sphingiens  ;  mais  beaucoup  d'espèces  exo- 
tiques, présentant  quelques  caractères  par- 
ticuliers, paraissent  devoir  former  les  types 
de  notivranx  genres.  M.  Boisduval  a  ainsi 
préparé  un  travail  dans  lequel  les  Sphin- 
giens  sont  très  subdivisés,  mais  ce  travail 
n>i  point  encore  été  publié.  Les  huit  genres 
principaux  de  Sphingiens  se  reconnaissent 
aisément  à  la  forme  de  leurs  antennes  et  au 
développement  de  leur  trompe ,  comme  le 
montre  renoncé  suivant. 
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Tous  ces  animaux  appartenaient  au  genre 
Sphinx  de  I^inné,  de  Kabricius,  etc.;  mais 
8ucce.«8ivement  de  nouvelles  divisions  ont 
été  admises.  ^ 

Les  MACROGixjfiSEsontune  trompe  énorme, 
mais  qui  demeure  roulée  pendant  le  repos. 
Ce  sont  les  Sphingiens  de  la  plus  petite  taille. 
On  en  connaît  quatre  espèces  européennes , 
et  plusieurs  autres  exotiques.  Ces  insectes 
se  rencontrent  au  mois  de  mai,  voltigeant 
de  fleurs  en  fleurs  pendant  la  plus  grande 
ardeur  du  soleil.  Certains  Macroglosscs  se 
font  remarquer  parla  transparence  de  leurs 
ailes,  presque  entièrement  dénudées  d'é- 
cailles.  Tels  sont  les  M.  fuciformis  Lin.  et 
bombyliformis  Ochs.,  dont  les  noms  rappel- 
lent l'apparence  de  quelques  Hyménoptères, 
qu'on  retrouve  jusqu'à  un  certain  imint 
chez  ces  Sphingiens.  Dans  d'autres,  au  con- 
traire, les  ailes  sont  obscures;  tel  est  le 
Macroglosse  du  caille-lait  { Macroglossiim 
stellatarum  Lin.),  dont  la  chenille  vit  sur 
le  caille-lait  {Galium  verum).  Comme  re- 
présentant de  ce  genre,  nous  avons  (igurd 
(Atlas  de  ce  Dictionnaire,  Ins.  Lépidnpières  : 
pi.  9,  flg.  1  )  une  espèce  américaine,  le 
Macroglossum  pelagus^  Cram. 

Le  genre  Ptkhogon  a  pour  type  une  Jolie 
espèce  {P.  œnotherœ)^  dont  les  ailes  anté- 
rieures sont  vertes.  Elle  est  fort  rare  aux 
environs  de  Paris,  mais  on  la  rencontre  plus 
communément  dans  le  midi  de  la  France; 
sa  chenille  vit  sur  des  épilobes. 

Les  Thyreus  ont  pour  type  une  espèce 
de  la  Géorgie  et  de  la  Pensylvanie  ,  le  T. 
Abbotii  Swains. 

Les  DsiLEraiLA,  les  plus  beaux  Sphingiens 
connus,  sont  assez  nombreux  en  espèces. 
Plusieurs  exotiques  formeront  sans  doute 
par  la  suite  des  genres  particuliers;  les 
européennes  sont  au  nombre  de  18,  quel- 
ques-unes d'entre  elles,  parées  (fes  plus  bril- 
lantes couleurs ,  sont  fort  connues  et  fort 
recherchées  des  amateurs  de  collections. 
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Le  Spliini  du  laurier  rose  (  Ueuephila 
nerii  Lin.  )  peui  être  considéré  comme  le 
type  du  genre.  C'est  un  magnifique  Lépi- 
doptère, dont  les  ailes  antérieures,  nuancées 
de  vert  et  de  rose,  ont  à  leur  base  une  tache 
blanchâtre,  avec  un  gros  point;  un  peu  au- 
delà  une  large  bande  olivâtre  ;  puis  trois 
lignes  d'un  blanc  rose  se  confondant  avec 
une  bande  oblique  de  la  même  nuance,  en 
arrière  de  laquelle  se  trouve  un  espace 
violacé ,  appuyé  sur  une  ligne  en  zigzag 
blanchâtre.  Celte  espèce  parait  habiter  toute 
Ja  portion  de  TEurope  ,  de  l'Afrique  et  de 
TAsie  où  croit  le  Laurier  rose  {Serium  olean- 
âer  ).  Souvent  elle  a  été  transportée  avec 
cet  arbrisseau  dans  des  localités  où  elle  ne 
saurait  se  multiplier;  c'est  ainsi  qu'elle  a 
été  parfois  rencontrée  à  Paris  dans  des  Jar- 
dins. Nous  avons  représenté  celte  espèce 
dans  l'Atlas  de  ce  Diclionnaire  {Ins.  Lépi- 
doptères :  pi.  9,  fig.  2). 

Parmi  les  Deiiéphiles  ,  quelques  espèces 
sont  répandues  plus  abondamment  dans 
notre  pays.  Ainsi  nous  citerons:  le  D.  elpe- 
nor  {Sphinx  elpenor  Lin.  ),  connu  sous  le 
nom  vulgaire  de  Grand  pourceau  j  à  cause 
de  la  forme  et  de  l'aspect  de  sa  chenille.  Il 
est  plus  connu  encore  cependant  sous  le  nom 
de  Sphinx  de  la  vigne.  C'est  un  de  nos  plus 
beaux  Lépidoptères,  dont  le  corps  est  rose  et 
les  ailes  d'un  vert  tendre,  ornées  de  bandes 
roses.  Sa  chenille  vil  sur  des  Epilobes  et 
quelquefois  aussi  sur  la  vigne. 

Le  D.  porcellus  {Sphinx  porcellus  Lin.) 
ou  le  Petit  pourceau  ressemble  au  précédent, 
mais  il  est  de  beaucoup  plus  petite  taille; 
M  chenille  vit  sur  le  Caille-lait  {Galiumve- 
rum). 

Mais  l'espèce  de  ce  genre  la  plus  facile  à 
rencontrer  dans  ce  pays;  c'est  le  D.  de  l'Eu- 
phorbe ou  du  Tilhymale  {Sphinx  euphorbiœ 
Lin.) ,  dont  les  ailes  intérieures  sont  d'un 
gris  rose,  avec  trois  lâches  et  une  bande  on- 
dée ,  d'un  vert  foncé ,  et  les  secondes  ailes 
d'un  rouge  rose;  avec  deux  bandes  transver- 
sales noires.  La  chenille  de  cette  espèce ,  de 
couleur  noire,  ornée  d'une  multitude  de  pe- 
tites taches  jaunes,  blanches  et  rouges,  vit 
sur  des  Tiihymales  et  des  Euphorbes. 

Les  Spoinx  proprement  dits  des  entomo- 
logistes modernes,  ont  des  représentants 
dans  notre  pays.  Le  Sphinx  du  troène  (iV.  U- 
guslri  Lin.),  dont  le5  ailes  antérieures  sont 
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d'uu  gris  rougeàlre ,  veioé  de  noir,  avec  la 
partie  moyenne  plus  obscure  et  deui  lignes 
blanches  sinueuses  près  de  la  cdte  ,  et  les 
ailes  postérieures  d'un  rose  vif,  orné  de 
bandes  noires ,  est  répandu  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Sa  chenille  vit  sur  les 
Troènes  {Ligustrum  album) ,  les  Lilas,  etc. 

On  trouve  encore  en  France  le  Sphioi 
du  Liseron  (  S.  convolvuli  Lin.),  plus  rare 
que  le  précédent  ;  sa  chenille  vit  sur  le  li- 
seron. C'est  l'espèce  connue  sous  le  nom 
vulgaire  de  Sphinx  à  cornes  de  bœuf.  Et  le 
Sphinx  du  Pin  (5.  pineutri  Lin.;,  entière- 
ment de  couleur  grisâtre ,  dont  la  chenille 
vit  sur  les  Pins  dans  les  grandes  forêts  du 
nord  de  l'Europe. 

Plusieurs  Sphinx  américains  sont  très 
voisins  de  nos  espèces  européennes. 

Le  genre  Acuesontu  a  pour  type  un  Lé- 
pidoptère bien  connu.  C'est  le  Sphinx  têie 
de  mort  (  voy.  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire, 
Ins.  Lépidopt.f  pi.  17,  fig.  i  )  {A.  alnrpoi 
Lin.  ) ,  remarquable  par  sa  grande  taille  et 
par  la  présence  sur  son  corselet  de  petites 
taches  noires,  qui  simulent  grossièrement  U 
forme  d'une  tête  de  mort. 

Celte  espèce  a  la  propriété  de  faire  rt- 
tendre  un  cri  très  pénétrant ,  sans  quel'oa 
ait  pu  découvrir  Jusqu'ici  d*une  manioe 
positive  quels  organes  sont  mis  en  Jeu  pour 
produire  celle  stridulation.  Aussi,  dans  cec- 
taines  localités  et  notamment  en  Bretagoe, 
ce  Sphinx  est-il  devenu  parfois  un  sujet 
d'épouvante  pour  les  habitants  qui  y  trou- 
vaient un  présage  de  mort  {voy.  l'art.  Atro- 
pos).  Le  Sphinx  tête  de  mort  se  trouve  dans 
une  grande  pariie  de  l'Europe,  de  l'Asie, 
de  l'Afrique.  Sa  chenille,  remarquable  par 
sa  belle  couleur  verte  avec  des  bandes  laté- 
rales obliques,  blanches  et  violacées,  et  sa 
corne  caudale  granuleuse ,  vit  sur  les  feuilles 
des  Pommes  de  lerre  et  sur  quelques  autres 
Solanées.  On  trouve  dans  l'Inde  une  seconde 
espèce  d'Acheronlia  très  voisine  de  la  pre- 
mière; c'est  VA.  satanas  Boisd. 

Le  genre  Drachyglossa  a  pour  type  une 
immense  espèce  de  la  Nouvelle  Hollande, 
le  B.  irtangularis  Donov. 

Enfin  ,  les  Smeiiintiiis  sont  peut-être,  de 
tous  les  Sphingiens,  les  plus  communs  dans 
notre  pays.  Par  la  brièveté  de  leur  trompe, 
ils  se  rapprochent  singulièrement  des  Boni- 
byciens.  Le  S.  du  Tilleul  {Sphinx  iUiœ  Lin), 
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dont  la  chenille  est  souvent  très  commune 
sur  les  Ormes  de  nos  routes ,  est  un  papil- 
lon d*un  fauve  tendre  avec  deux  grandes 
taches  d*un  vert  foncé  sur  les  ailes  antérieu- 
res ,  les  extrémités  d'un  vert  tendre  et  une 
tache  plus  pèle  au  sommet. 

Le  S.  du  Peuplier  (Sp/iitia;  populi  Lin.  ), 
est  d*un  gris  roussâtre,  avec  une  tache  fer- 
rugineuse sur  les  ailes  postérieures  ;  sa  che- 
nille vit  sur  les  Saules  et  les  Peupliers. 

Le  S.  demi-paon  {Sphinx  ocellata)  est  re- 
marquable par  ses  ailes  postérieures  d*un 
rouge  carminé,  ayant  une  grande  tache  co- 
cellée  bleue,  à  iris  et  prunelle  noirs.  Sa 
chenille  vit  sur  les  Saules.  Enfin  ,  le  S.  du 
Chêne  {S.  quercus),  d'une  plus  grande  taille 
que  les  précédents  et  d'une  couleur  gris 
fauve ,  beaucoup  plus  rare  que  les  autres 
Smérrnlhes  et  vivant  seulement  dans  le 
midi  de  la  France.  (Bl.) 

"^SPHU^GIUM.  BOT.  PB.— Genre  proposé 
dans  la  famille  des  Légumineuses- Papilio- 
nacées,  tribu  des  Lotées ,  et  dont  le  nom  a 
dû  être  abandonné  pour  celui  de  Mellolobium 
Kckl.  et  Zeyh. 

*  SPIlIiXGURE ,  Leiblein.  mam.  —  Voy, 

SPHIGGURE.  (E.    D.) 

SPHINTHEROPHYTA  (airtyO/fp,  étin- 
celle; (fvlovf  plante),  iws.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Coléoptères  subpentamères,  famille 
des  Cycliques  et  tribu  des  Colaspides,  pro- 
posé par  Dejean  [Calaloguey  3*  éd.,  p.  434). 
L'auteur  y  rapporte  sept  espèces  inédites  de 
TAmérique  équinoxiale.  Six  sont  originaires 
du  Brésil  et  une  est  propre  au  Mexique.  Le 
Lamprosome  aurichalceum  Perty ,  parait 
aussi  devoir  y  être  rapporté.  (C.) 

SPHINX  (  vffiy^ ,  animal  fabuleux  ).  ins. 
—  Linné  ,  Fabricius ,  Cramer,  désignaient 
sous  cette  dénomination  un  grand  genre 
de  Lépidoptères  ,  correspondant  à  notre 
tribu  des  Sphingiens.  Depuis  ,  ce  genre , 
de  plus  en  plus  limité,  est  restreint  au- 
jourd'hui aux  espèces  dont  la  trompe  est 
extrêmement  longue  ,  plus  longue  que  le 
corps;  les  antennes  prismatiques  fifvement 
dentelées  en  dessous  ;  l'abdomen  cylindro- 
conique  ,  etc.  On  en  connaît  plusieurs  es- 
pèces exotiques  et  trois  européennes  :  les 
Sphinx  ligustrif  convolvuli  et  pinastri  Lin. 
Voy   sPHiNGiERs.  (Bl.) 

SPIIODROS.  ABACiiN.— Synonyme  d'i4c- 
tinopus.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 


8PHOUlllJS(<x(p9<Ipoç,  fort).  iNs.—Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carnassiers,  tribu  des  Carabiques 
simplicimanes,  proposé  par  Clairville,  adopté 
par  Bonelli  (Tableau  synoptique,  p.  13),  par 
Latreille  (  Règne  animal  de  Cuvier ,  t.  IV, 
p.  400),  et  Dejean  (  Species  général  des  Co- 
léoptères ,  t.  III ,  p.  87  ).  Cet  auteur  y  rap- 
porte 9  espèces  :  4  sont  européennes,  4  asia* 
tiques,  et  1  est  propre  à  l'Afrique  (Egypte). 
Le  type ,  le  Carabus  leucophthalmus  Lin. 
{planus)  Fab.,  se  trouve  a  Paris  dans  les 
caves  et  les  lieux  souterrains.  (C.) 

"^SPIIONDYLANTIIA.  bot.  ph.— M.  Prcsl 
a  proposé  (  Reliq.  Hcenk.,  vol.  II,  pag.  35, 
tab.  53  )  un  genre  de  ce  nom  ,  dans  la  fa- 
mille des  iEnothérées,  pour  un  échantillon 
qui  était  venu  du  Mexique,  et  auquel  il 
avait  donné  la  dénomination  spécifique  de 
S.  aphylla.  Ce  genre  aurait  été,  d'après  lui, 
très  voisin  des  Jussiaa ,  et  il  ne  s'en  serait 
distingué  que  par  ses  rameaux  et  ses  feuilles 
verticillés,  par  son  calice  tubulé  à  limbe  ir- 
régulier, 3-4 -parti.  Mais  M.  Endiicher  (Gê- 
nera ,  p.  1195)  fait  observer  que  cet  échan- 
tillon n'est  autre  chose  qu'un  rameau  d'une 
plante  inconnue,  dont  les  ramules  déformés, 
ainsi  que  cela  se  voit  quelquefois,  par  l'in^ 
vasion  d'une  Urédiuée,  ont  pris  l'apparence 
d'un  ovaire  infère,  surmonté  par  un  limbe 
calicinal.  (D.  G.) 

♦SPHOiXDYLIUM.  bot.  pb.— Tournefort 
donnait  ce  nom  au  genre  d'Ombellifères  dont 
Linné  a  fait  son  genre  Heracleum.  (D.  G.) 

*  SPHONDYLOGOGGUM ,  Mitch.  bot. 
PU.  —  Synonyme  dtCallicarpa  Lin.,  famille 
des  Verbe nacées.  (D.  G.) 

*  SPII YRADIUM  (i7<pvpoe,  marteau),  holl. 
Genre  de  Mollusques  gastéropodes  pulmo- 
nés,  établi  par  M.  Agassiz  (N.  Mém,  Soc. 
^e/v.,  1,1887).  (G.  B.) 

SPHYRÈÎVES.  poiss.  —  Ce  nom  ,  em- 
prunté aux  ichthyologistes  grecs,  a  été 
appliqué,  par  les  naturalistes  du  xv*  siècle, 
à  un  poisson  de  la  Méditerranée,  qui  a  le 
corps  très  allongé,  arrondi,  le  museau 
pointu ,  la  mâchoire  supérieure  très  peu 
protractile,  l'inférieure  plus  longue,  toutes 
deux  armées  de  dents  nombreuses  et  ser  • 
rées  ;  celles  de  l'extrémité  étant  plus  gran- 
des, comprimées  et  tranchantes.  Chaque 
palatin  en  porte  douze  ou  quinze  autres  , 
précédées  de  troii  ou  quatre  graodef  com- 
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primées  cl  iranchanles  ,  semblables  aiii 
dénis  anlérieures  des  màrhoires.  Il  n*y  a 
point  de  dents  sur  le  > orner;  quand  la  bou- 
che est  Termée ,  ces  dents  rentrent  dans  les 
intervalles  que  laissent  entre  elles  les  dilTé- 
renteji  pièces  de  la  lAte  ,  de  manière  a  ce 
qu'on  n'en  voie  aucune.  Les  pièces  opercu- 
laires  n'ont  ni  épines,  ni  dentelures;  tes 
pectorales  sont  petites;  leurs  ventrales  sont 
reculées  sous  Tabdonien  ,  et  tellement  loin 
de  la  ceinture  bumérale,  que  les  os  pel- 
viens ne  touchent  pas  à  l'épaule.  Les  na- 
geoires nous  présentent  donc  les  rapports  et 
rinsertion  des  véritables  abdominaux;  mais 
elles  sont  composées  d'une  épine  et  de  cinq 
rayons  branchus.  La  première  dorsale  ré- 
|M)nd  aux  ventrales  ,  à  peu  près  au  milieu 
de  la  longueur  du  corps  :  c*est  une  véri- 
table nageoire  de  Perche  ou  d*Apogon.  La 
seconde  dorsale  correspond  à  l'anale,  lui 
ressemble  par  sa  grandeur  comme  par  sa 
forme;  elles  ont  chacune  une  petite  épine 
suivie  d'un  rayon  simple,  mais  arlicuk,  et 
de  huit  rayons  branchus;  la  caudale  est 
fourchue.  Ce  poisson  adulte  est  plombé  sur 
le  dos,  argenté  sur  les  côtés  et  sous  le  ven- 
tre. Les  jeunes  ont  une  livrée  qui  consiste 
en  de  larges  marbrures  brunes ,  qui  finis- 
sent par  se  perdre  ùam  la  teinte  uniforme 
du  dos.  La  splanchnologie  de  ce  poisson 
ressemble  à  celle  des  Perches,  à  cause  des 
nombreux  cœcums  qui  naissent  du  duodé- 
num. Il  y  a  une  grande  vessie  natatoire, 
ruirchue  en  avant,  cl  prolongée  en  cornes 
très  pointues,  qui  viennent  se  terminer  sous 
le  crâne. 

Tel  est  le  poisson  qtie  l'on  nomme  Spel^ 
sur  les  côtes  du  Languedoc  :  dénomina- 
tion qui  paraît  dériver  du  nom  iVEspeto , 
que  les  Espagnols  lui  donnent,  et  qui  veut 
dire  une  broche.  Les  Italiens  l'appellent 
Brochet  de  mer  ou  Luszo  ,  probablement 
à  cause  de  ses  fortes  dents  qui  lui  don- 
neraient un  trait  de  ressemblance  ,  mais 
selon  moi  fort  éloignée ,  avec  le  Brochet  de 
nos  rivières.  La  dénomination  de  Spel  sem- 
ble justifier  la  détermination  que  Kondclet 
et  l^lon  ont  prise ,  en  croyant  retrouver 
dans  ce  poisson  le  atpvoatva.  Il  me  parait  plus 
difficile  de  concevoir  comment  Linné  a  pu 
placer  la  Sphyrène  dans  son  genre  £'.«ox. 
M.  de  I^cépède,  revenant  à  Tidée  d'Artédi, 
a  rétabli  le  genre  Spbyrène,  mais  il  y  a 


ajouté  des  poissons  tuui-à-rail  différenls.  Sa 
Sphyrène  orvert  n'est  autre  que  le  Cemirù- 
pomus  undecimalis  ^  et  sa  Sphyrène  aiguiUê 
est  une  Orphie.  Bloch  a  au.<^si  mal  conçu  le 
genre  des  Sphyrènes.  Nous  en  trouvons  dans 
rAtlanliqueetdans  la  mer  des  Indes;  l'une 
d'elles ,  la  Bécune  de  Rodierort  et  de  Du- 
tertre,  connue  dans  toutes  les  colonies  es- 
pagnoles sous  le  nom  de  Barracuda^  est 
remarquable  par  la  taille  à  laquelle  elle 
parvient,  et  par  la  grandeur  des  dents  dont 
sa  gueule  est  armée.  Il  n'est  pas  rare  d'ea 
prendre  des  individus  qui  ont  2*, 50  à  3 mè- 
tres de  longueur,  et  Catesby  assure  en  avoir 
vu  des  individus  de  3'", 50;  il  avait  entendu 
affirmer  qu'il  en  existe  de  plus  grandsencore. 
Tous  ces  auteurs  disent  que  ce  poisson  nage 
avec  beaucoup  de  force,  qu*il  est  très  vo- 
race,  et  qu'il  s'élance  môme  avec  furie  sur 
les  hommes  qui  se  baignent;  il  est  surloal 
très  commun  dans  les  bas-fonds,  autour  des 
Iles  Bahama ,  de  la  Jamaïque ,  de  la  Ha- 
vane ,  et  de  nos  colonies  des  Aiiiilles.  Pres- 
que tous  les  auteurs  s'accordent  a  dire  que 
le  goûi  de  sa  chair  est  à  peu  près  le  n\èm 
que  celui  du  Brochet;  mais  elle  est  trc» su- 
jette à  prendre,  selon  les  lieux  et  suinni 
les  saisons,  des  qualités  malfaisaita  ftui 
causent  un  véritable  empoisonnemeni;  Ve« 
accidents  qui  surviennent  sout  une  sorte  de 
tremblement  général ,  de  violentes  douleurs 
de  tête,  des  nausées,  de.^  vomissemenb, 
des  douleurs  vives  dans  le.<i  articulai  ions  des 
bras  et  des  mains,  et  souvent  méniesui«ie> 
de  la  chute  des  cheveux  et  des  ongles.  1^ 
symptômes  se  succèdent  quelquefois  a>ec 
une  telle  rapidité  qu'il  devient  très  difficile 
de  déterminer  les  différentes  périodes  de  la 
maladie.  Klle  a  rarement  une  issue  fatale: 
la  mort  n'en  est  pas  toujours  la  consé- 
quence, mais  les  phénomènes  pathologiques 
consécutifs  durent  quelquefois  très  long- 
temps. Los  douleurs  dans  les  articulations 
deviennent  très  fortes ,  et  se  renouvellent 
de  temps  en  temps.  On  a  vu  ces  phéno- 
mènes se  présenter  chez  plusieurs  individus 
pendant  un  assez  grand  nombre  d*années. 
On  a  cité  à  M.  Plée  une  personne  qui  en 
est  malade  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans. 
On  assure  que  lorsque  la  Bécune  a  été  salée, 
elle  ne  cause  jamais  d'accident.  A  Sainte- 
Croix  des  Antilles,  on  est  dans  Tusage  de 
ne  la  manger  que  le  lendemain  du  jour  où 
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elle  a  été  salée ,  et  dans  les  autres  Antilles, 
les  habitants  pauvres  ne  craignent  pas  de 
s>n  nourrir.   Plusieurs   insulaires   croient 
qu'il  est  facile  de  reconnaître  si  la  Bécune 
est  ou  non  vénéneuse.  Pour  cela  on  remar- 
que s'il  ne  s'écoule  pas  du  corps,  quand  on 
In  coupe,  une  espèce  d'eau  blanche  ou  de 
sanie,  qui  est  un  signe  certain  de  l'étal 
ninladir    du    poisson.    D'autres    habitants 
niellent  dans  l'eau,  où  Ton  fait  bouillir  le 
poisson,  quelques  pièces  de  cuivre  :  si  le  mé- 
tal .s'oxide  pendant  la  cuisson  ,  ils  rejettent 
le  poisson  comme  malade.  On  voit  que  ces 
méthodes  sont  aussi  incertaines  que  toutes 
celles  que  l'on  préconise  sur  nos  côtes  pour 
>c  garantir  de  relTct  malfaisant  des  moules 
el  de  quelques  autres  espèces  de  Mollusques. 
La  ressemblance  des  dilTérents  accidents  me 
parait  furi  digne  de  remarque,  bien  qu'il 
snii  facile  de  s'en  rendre  compte  en  réflé- 
chissant que  plusieurs  d'entre  eux,  tels  que 
les    \omissements,    les   douleurs  dans   les 
membres,  sont  la  conséquence  de  l'aflfection 
qui  a  son  siège  primiiif  sur  la  muqueuse  de 
restomac.  Opcndant  les  conséquences  de 
la  maladie  sont  beaucoup  plus  graves,  beau- 
coup plus  longues  dans  les  contrées  inter- 
irupicales  que  dans  nos  régions  tempérées. 
I/upininn  de  plusieurs  médecins  distingués 
aitribue  la   mauvaise  qualité  que  la  chair 
dt>  (-(>s  animaux  peut  prendre  a  la  nourri- 
iiirc  que  ces  paissons  ont  rencontrée  pen- 
dant quelque  temps.   Il   y  a   tout  lieu  de 
(Toire  (pie,  si  les  Sphyrènes  viennent  à  ava- 
ler les  Méduses  et  autres  Acalèphes ,  qui, 
dans  certains  cas,  pullulent  dans  les  eaux 
(les  golfes  où  ils  se  tiennent ,  leur   chair 
prendra  par  l'ab-sorption  les  propriétés  urti- 
canios  de  tous  les  Acalèphes,  et  on  conçoit 
(|iio  .'^i  Taclion  de  ces  animaux  c>t  si  \i\e 
<\iT  la  peau  extérieure  de  notre  corps ,  elle 
causeiu   des   affections   beaucoup  plus   ai- 
gu^ quand  ces  substances  sont  introduites 
dans   I  économie.  C'est  d'ailleurs  une  des 
(|uesii()ns  de  la  pathologie  et  de  la  physiolo- 
gie des  poissons  sur  laquelle  nous  avons  le 
moins  de  données.  C'est  véritablement  une 
question   tout  à    fait  obscure,  parce   qu'il 
n'est  pas  certain  qr'on  puisse  attribuer  à  la 
seule    nouriture   des  Sphyrènes    les   effets 
singuliers   que  cause    sur    certaines   per- 
sonnes la  chair  de  quelques  poissons.   Le 
Bars ,  qu'on  mange  sur  presque  toutes  nos 


tables  d'Europe  comme  un  excellent  poî&son, 
cause  des  vomissements  à  certains  indivi- 
dus. Les  œufs  du  Brochet  el  des  Truites  sont 
quelquefois  malsains.  On  aime  et  l'on 
recherche  dans  toute  notre  Europe  occiden- 
tale les  œufs  de  Carpe  {cyprinus  carpio) 
et  de  Barbeau  {cyprinus  barbus);  Pallas 
affirme  que  dans  certaines  contrées  de  la 
Russie ,  les  œufs  de  ces  poissons  sont  veni- 
meux. 

Pour  en  revenir  aux  Sphyrènes ,  Je  doia 
aussi  faire  remarquer  que  la  grande  espèce 
delà  mer  des  Indes,  le  Sphyrœna  yello, 
devient  aussi  venimeuse. 

Je  me  suis  étendu  dans  cet  article  sur  les 
singulières  particularités  des  espèces  de  ce 
genre,  qui  est  fort  remarquable  par  son  or- 
ganisation ichthyot0gique,car  les  Sphyrènes 
sont  du  nombre  de  ces  êtres  qui  prouvent 
que  la  nature  est  bien  loin  d'avoir  songé  à 
remplir  les  cadres  de  nos  méthodes.  Elle 
n'a  suivi,  dans  ses  ouvrages,  ni  une  ligne 
unique,  ni  une  dichotomie  précise;  sou- 
vent les  êtres  semblent  des  composés  de 
traits  empruntés  à  d'autres  familles;  ce  qui 
nous  les  montre  alors  aussi  rapprochés  d'un 
certain  nombre  de  groupes  que  d'autres  or- 
ganisations semblent  être  isolées.  Ce  sont  ces 
rapprochements  ou  ces  isolements  que  le 
naturaliste  doit  faire  connaître;  ses  études 
manqueraient  du  premier  but  philosophique, 
si,  en  cédant  à  telle  ou  telle  idée  systéma- 
tique et  préconçue ,  il  venait  à  torturer  ses 
observations  pour  chercher  des  rapports  qui 
n'existent  pas,  ou  pour  méconnaître  cent 
que  Pexperieuce  doit  lui  faire  saisir.  D'ail- 
leurs ,  que  l'on  ne  s'y  trompe  pas,  les  ob- 
servations qui  conduisent  à  ce  résultat,  que 
Ton  décore  le  plus  souvent  de  loi  philoso- 
phique de  la  nature  ,  sont  incomplètes  ,  et 
elles  ne  cadrent  d'une  manière  parfaite  avec 
le  système  créé ,  que  parce  qu'on  a  négligé 
l'examen  de  plusieurs  points  qui  devien- 
draient de  graves  objections  si  l'on  en  tenait 
compte.  — Voyez  l'atlas  de  ce  Dictionnaire, 
roi?s<)Ns,  pi.  3.  (Val.) 

Le  nom  générique  de  Sphyrène  (  Sphy- 
rœna) a  servi  d'étymologie  à  plusieurs  dé- 
nominations qui  indiquent  des  groupes  plus 
ou  moins  compréhensifs,  suivant  les  diverses 
classifications  ;  c'est  ainsi  que  se  sont  formés 
les  noms  de  : 

SpuTR.f^mniA  (Rafin.,  I8I.*>); 
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SraYiiE«iD£  (Bonap.  ,1831); 
SpUYRfMmi  (Bonap.,  1837); 
Sph£rin.«  (Swainion,  1839); 
Sphtr^enoIdes  (Agass.,  18i3).    Voy.  ce 
mot.  (G.  B.) 

«SPIIYRÉNODE.  Sphyrœnodus  (afw- 
paiva,  de  9yvpx ,  marteau;  ô^ov; ,  dent), 
poiss.  Foss.  —  Genre  éteint  dont  les  afâni- 
tés  n'ont  pu  être  rigoureusement  détermi- 
nées ,  parce  qu*il  n'est  établi  que  sur  des 
fragments  de  télé  provenant  de  Targile  de 
Londres  (  Sheppy  ).  M.  Agassiz  ,  qui  lui  a 
donné  ce  nom  ,  en  décrit  deui  espèces  ; 
M.  Owen  Tavait  appelé  Dictyodus.  On  le 
rapporte  à  la  Tamille  des  Sphyrénoïdes  dans 
Tordre  des  Cycioldes  (Agass.,  Poiss.  foss., 
V,  1843).  (E.  Ba.) 

*SPIIYnÉ:V01D£S  (du  genre  sphyrèue, 
et  iUoi  f  forme  ).  roiss.  —  M.  Agassiz  a 
formé  ,  sous  ce  nom  ,  une  famille  de  Pois- 
sons Cycioldes  dont  le  genre  Sphyrène  e«t 
le  type,  et  qui  comprend  plusieurs  autres 
genres  ,  la  plupart  exclusivement  fossiles. 
I^s  Sphyrénoïdes  se  rapprochent  dcsScom- 
béroides ,  par  leurs  écailles  cycloides  et  la 
forme  générale  de  leur  corps  ;  ils  se  distin- 
guent des  Percoïdes  ,  parmi  lesquels  Cuvier 
plaçait  les  Sphyrènes  ,  parce  qu'ils  n'ont  ni 
les  dentelures ,  ni  les  épines  operculaires  , 
ni  les  (lenls  palatines  de  ces  derniers.  Leurs 
dents  sont  grandes  et  tranchantes  ;  leurs 
dorsales  sont  séparées  (Agass. ,  Poiss.  foss.t 
V,  1843).  (E.  Ba.) 

*SPHYR10i\.  CRUST.  —  Synon.  de  Chon- 
drticanlhe,  Voy.  ce  mot.  (11.  L.) 

«SPIIYIIOLES  ,  Dehaan.  ins.  —  Syno- 
nyme de  Cercydocerus  Guérin  ,   Schœn. 

(C.) 
"^SPHYROSPERMUM  (^<pvpa,  marteau  ; 
vniptia,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Éricacées  ,  tribu  des  Yacciniées , 
créé  par  MM.  Pœppig  et  Eudiicher  {Xov. 
gen.  et  .vp.  Çltil. ,  t.  1 ,  p.  4  ,  lab  ,  8  )  pour 
des  arbustes  du  Pérou ,  croissant  sur  les 
troncs  des  vieui  arbres  ;  à  feuilles  coriaces  ; 
à  fleurs  axillaires ,  solitaires,  4-5-andrcs, 
distinguées  surtout  par  leur  calice  à  tube 
globuleux,  adhérent,  à  limbe  4-5-denté; 
par  leur  corolle  urccolée,  à  4-5  dents;  par 
leur  ovaire  adhérent  à  2-4  loges  multi-ovu- 
lées,  qui  devient  une  baie  globuleuse,  cou- 
ronnée par  le  limbe  du  calice.  On  connaît 
aujourd'hui  quatre  espèces  de  ce  genre.  La 
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plus  remarquable  est  U  S.  buxifolium  Pcp. 
et  Endl.  (D.  g.) 

SPIC.  ROT.  PU.  — -  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Lavande. 

SPICIFER,  Kaup.  oif .  —  Syoonyme  de 
Houppifère  Temm.  G.  Cuv. 

^SPICILLARIA ,  A.  Rich.  uor.  pu.  ^ 
Genre  de  Rubiacées  «Gardéoiëes  ,  qui  piralt 
rentrer  dans  les  Petunga  DC. 

«SPICIPORES.  Spidpora  {spica,  épi;]N>' 
♦lis,  pierre),  polyp.— M.  de  Blainville  donne 
ce  nom  général  à  une  subdivision  du  genre 
Gemmipore.  Les  Sptctpores  comprennent  dei 
espèces  vivantes,  arborescentes  et  partout 
cellulifères  (Blainv.,    Mon.    actin.).    Von. 

GEMMIPORE.  (E.  BaJ 

*SP1CUL.EA.  ROT.  PU.  —  Genre  de  la  fi- 
mille  des  Orchidées,  tribu  des  Aréibusées , 
formé  par  M.  Lindiey  (Swanriver,  n"  264) 
pour  une  petite  plante  du  sud-ouest  de  li 
Nouvelle-Hollandep  probablement  de  couleur 
roussàtre  ,  pourvue  d'une  seule  feuille  co- 
riace, en  cœur  ;  dont  les  fleurs  forment  aoe 
grappe  longue  de  2  à  3  pouces  ,  et  se  dis- 
tinguent par  un  périanthe  k  folioles  linéai- 
res, presque  égales,  et  par  un  labelleàloef 
onglet  inarticulé ,  avec  une  lame  pe/ttf , 
linéaire,  portant  à  son  extrémité  uo  appen- 
dice mobile.  Celte  plante  est  le  S.  ciUala 
Lindl.  (D.  g.; 

SPIËLHIAKME.     Spielniannia    (nom 
d'homme),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Verbénacées,  tribu  des  Verbénées,  d'a- 
près la  division  adoptée  par  Schauer  (  Pro- 
drom, ,  t.  XI ,  p.  525  ),  formé  par  Medicus 
pour  le  Lantana  africana  Lin. ,  et  encore 
aujourd'hui  réduit  à  deux  espèces.  Ces  plan- 
tes sont  des  arbustes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, à  feuilles  opposées,  hérissées  de  poils 
courts;  à  fleurs  solitaires,  présentant  un  ca- 
lice 5-iiarti ,  persistant;  une  corolle  bypo- 
cratériforme,  dont  le  tube  est  presque  glo- 
buleux ,  fermé  de  poils  a  la  gorge  ,  dont  le 
limbe  est  quinquéflde ,   presque  régulier, 
étalé;  un  ovaire  à  deux  loges  bi  ovulées. 
Leur  fruit  est  un  drupe  globuleux.  Le  S. 
Jasminum  Medic.  (  S.  africana  Villd.  )  est 
re.spccc  type  du  genre  ;  elle  abonde  dans  les 
champs  au  Csp.  Ou  la  cultive  quelquefois 
dans  les  jardins.  (D.  G.) 

SPIESIA.  BOT.  PH.  —  Necker  avait  pro- 
posé pour  le  Phaca  muricala  ce  genre  ,  qui 
rentre,  comme  synonyme,  dans  les  Ojrytro- 
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jNi  DC.,  famille  de«  Léguinineu$eiPapilUH 

*SPIGÉLIACBE8.  Sirignliacem.  bot.  pb. 
—  Quelquei  auteurs  adroellent  aous  ce  nom 
une  petite  famille ,  qui  correspond  à  Tune 
des  divisions  que  nous  avons  indiquées  dans 
le  groupe  des  Loganiacées  {voy.  ce  mot), 
celle  des  Slryctanées  à  fruit  rapsulaire.  Les 
mêmes  séparent  le  |;enre  Spigelia  en  plu- 
sieurs, dont  nous  avons  cité  les  noms  comme 
simples  synonymes.  (Ad.  J.) 

SPIGÉLIE.  Spig^ia.  bot.  pb.  —  Genre 
de  la  famille  des  Spégéliacées ,  à  laquelle  il 
donne  son  nom ,  de  la  pentandrie-  monogy- 
pie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est  formé 
déplantes  sous- frutescentes  et  herbacées, 
propres  à  l'Amérique  tropicale  et  aus  par- 
ties chaudes  de  TAmérique  du  Nord  ,  dont 
les  feuilles  sont  opposées  et  connées  par  la 
portion  inférieure  et  dilatée  de  leur  pétiole, 
dont  les  fleurs  terminales,  en  épi,  et  le 
fruit,  présentent  les  caractères  qui  distin- 
guent la  famille  elle-même.  On  connaît  au- 
jourd'hui de  30  à  40  espèces  de  Spigélies, 
parmi  lesquelles  deux  méritent  d'être  si- 
gnalées ici. 

1 .  La  Spigélie  antuelvinthique  ,  Spigelia 
anlhelminlia  Lin.,  est  une  herbe  annuelle 
qui  croît  naturellement  au  Brésil ,  à  la 
Guiane,  et  qu'on  cultive,  à  ce  qu'on  as- 
sure ,  dans  les  Antilles.  Ses  feuilles  sont 
ovalesoblongues ,  acuminées  à  chaque  ex- 
trémité, les  inférieures  opposées,  les  supé- 
rieures, sur  chaque  rameau,  formant  un  ver- 
ticille  de  quatre;  de  l'aisselle  de  celles-ci 
sortent  1-4  grappes  spiciformes  de  fleurs 
petites,  blanchâtres-purpurines,  à  corolle 
grêle.  Cette  plante  porte  le  nom  vulgaire 
de  Brinvilliers  ou  Brinvillière ,  à  cause  de 
son  action  éminemment  vénéneuse,  fraî- 
che; elle  a  une  odeur  vireuse ,  très-forte, 
une  saveur  nauséeuse  persistante.  Dans  les 
lieux  où  elle  croit  naturellement,  elle  est 
extrêmement  redoutée  parce  qu'elle  fait  pé- 
rir promplement  les  bestiaux  qui  la  brou- 
tent. Les  expériences  de  M.  Ricord  Madiana 
ont  montré  que  deux  cuillerées  de  son  suc 
suffisent  puur  faire  périr  un  chien  en  moins 
de  deux  heures  et  demie.  Il  est  constant 
que  les  nègres  s'en  sont  servis  plusieurs 
fois  pour  empoisonner  leurs  matires.  Le 
nom  spécifique  de  celte  plante  est  dû  à  ce 
que,  prise  à  faible  dose,  elle  agit  «vanta- 
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geusement  contre  les  vers  intestinaux  ;  dt 
là  aussi  le  nom  qu'on  lui  donne  en  Amé- 
rique de  Yerba  de  Lombrkci  ou  Herbe  aux 
Vers;  pour  cet  usage,  on  administre  soit 
sa  décoction  ,  soit  sa  poudre,  qu'on  nomme 
Poudre  à  v^rs. 

2.  La  Spigélie  du  Martund,  Spigelia 
Marylandica  Lin.,  se  trouve  dans  toutes  les 
parties  de  l'Amérique  septentrionale  qui 
s'étendent  de  la  Pensylvanie  et  du  Mary- 
land  à  la  Floride.  Elle  est  herbacée,  vi- 
vace;8a  tige  droite,  simple,  quadrangu- 
laire ,  s'élève  à  3  décimètres  environ  ;  sei 
feuilles  ovales,  lancéolées,  aiguës  ou  acu- 
minées, sont  sessiles,  pourvues  de  petits 
poils  qui  les  rendent  rudes  au  toucher  sur 
les  bords  et  les  nervures  ;  ses  fleurs  sont 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  la  pré- 
cédente, d'un  rouge  vif  en  dehors.  Jaunes 
en  dedans,  disposées  en  épi  unilatésal.  Cette 
plante  est  douée  de  propriétés  moins  éner* 
giques  que  la  précédente ,  bien  qu'on  nf 
doive  toujours  l'employer  qu'avec  prudence. 
Elle  est  fort  usitée  en  Amérique ,  surtout 
comme  anthelminthique.  On  fait  particu- 
lièrement usage  de  sa  racine,  qu'on  admi- 
nistre aussi  comme  astringente.  La  Spigélie 
du  Maryland  est  assez  répandue  dans  les 
Jardins  comme  espèce  d'ornement.  On  la 
cultive  en  terre  de  bruyère ,  et  on  la  mul- 
tiplie par  graines,  par  boutures  ou  par  di- 
vision des  pieds.  (P.  D.) 

SPlLk^TllE.  SpilanUtes,  bot.  pu.  (vnDoç, 
tache;  avOo;,  fleur).  —  Ce  genre,  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  est  formé  de  plantes  herbacées,  la 
plupart  annuelles,  qui  croissent  naturelle- 
ment dans  toutes  les  contrées  tropicales,  et 
plus  particulièrement  en  Amérique.  Leurs 
feuilles  sont  opposées,  entières;  leurs  fleurs, 
d'un  jaune  uniforme  ou  discolores,  forment 
des  capitules  rayoïmés,  et  alors  héiéro- 
games;  ou  discoïdes,  et  alors  homogamei. 
Leur  involucre  est  à  deux  rangées  d'écaillei, 
parmi  lesquelles  les  extérieures  sont  pres- 
que foliacées,  tandis  que  les  intérieures  sont 
presque  membraneuses;  leur  réceptacle  est 
convexe  ou  conique,  patéacé.  Les  akènes 
sont  tous  dépourvus  de  bec,  comprimés, 
ciliés  sur  les  côtés;  les  extérieurs  au  moins 
sont  échancrés  au  sommet  et  surmontés  de 
deux  petites  arêtes  piliformes.  De  Candolle 
Prodrom,  V,  pag.  620)  a  décrit  43  espèces 
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de  ce  genre;  et  k  ce  nombre,  il  Taut  en  ajou- 
ter environ  10  qui  ont  été  publiées  plus 
récemment.  Le  célèbre  botaniste  de  Genève 
a  partagé  ces  plantes  en  deux  sous^genres  : 
AcffMlla,  distingué  par  des  capitules  rayon- 
nés,  et  Salivariaj  reconnaissabU  à  ses  capi- 
tules discordes.  Au  premier  de  ces  sous- 
genres  appartient  le  spilantbe  achelle  , 
Spilanthes  Acmella,  Lin.  {Acmella  Linnai, 
C«ss.)>  plante  annuelle  des  tndes  orientales, 
dont  la  tige,  ascendante  ou  droite,  porte 
des  feuilles  ovales-lancéolées,  à  peu  près 
glabres,  et  dont  les  capitules  ovales  n*ont 
que  cinq  ou  six  fleurs  en  languettes  fort 
petites.  Cette  plante  a  une  saveur  piquante 
et  poivrée,  môme  acre,  et  elle  fait  saliver 
beaucoup;  aussi  Temploie-t-on  quelquefois 
dans  les  cas  d*engorgement  des  glandes  sa- 
livaires,  ainsi  que  pour  tonifier  les  gen- 
cives. Le  sous-genre  Salivavia  n  pour  type 
le  spiLAicTHE  OLÉRACé ,  SpHatilhus  oleracea , 
Jacq.,  vulgairement  désigné  sous  les  noms 
é^ Abécédaire ,  Cresson  de  Para.  Celui-ri  est 
également  annuel;  sa  tige  est  rameuse,  dif- 
fuse; ses  feuilles ,  en  ovale  large,  sont  ob- 
tuses, tronquées  ou  presque  en  cœur  à  leur 
base;  ses  capitules  sont  plus  gros  que  ceux 
du  précédent ,  ovoïdes.  Cette  espèce  paraît 
être  originaire  de  TAmérique  méridionale  , 
bien  que  Willdenow  lui  assigne  les  Indes 
orientales  pour  patrie.  Sa  saveur  piquante 
et  comme  poivrée  la  fait  employer  hachée 
et  en  faible  quantité  comme  condiment 
pour  la  salade.  Elle  est  conseillée  comme 
un  bon  anti-scorbutique  capable  de  rem- 
placer efficacement  le  Cochlearia  dans  les 
pays  chauds ,  où  celui-ci  ne  croît  pas.  Ce 
Spilanthe  se  trouve  dans  quelques  jardins 
potagers.  Il  paraît  s'être  à  peu  prés  natura- 
lisé sur  quelques  points  de  l'Europe  méri- 
dionale. (D.  G.) 

SPIMTE  (de  an^oî,  tache),  min.— Roche 
tendre,  dont  la  base  est  une  pâte  terreuse 
de  Xérasite  ou  d'Aphanite  décomposé,  et  qui 
renferme  des  noyaux  ou  des  veines  calcaires, 
les  uns  contemporains,  les  autres  postérieurs 
i  la  pâle.  Cette  roche  comprend,  au  nombre 
de  ses  variétés,  quelques  unes  de  celles  qui 
ont  été  nommées  Variolites  et  Amygdaloïdes 
par  les  minéralogistes  français;  Mandelsiein, 
SchaaIsteinetBIatterstein  par  les  Allemands; 
Toadstone  par  les  Anglais.  Elle  contient 
souvent  de  la  Terre  verte  et  des  veines  ou 
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rognons  d'Agate.  Sa  couleur  la  plua  ordinaire 
est  le  brun,  le  rougeâtre  ou  le  gris-? erdâtre  ; 
les  noyaux  sont  blancs  ou  rouges.  On  rap- 
porte à  cette  roche  les  Amygdaloïdes  d*0- 
berslein,  celles  de  Monteccbio-Maggiore,  et 
les  Variolites  du  Drac.  Elle  est  géoéralement 
regardée  comme  une  roche  pyrogèoe,  appar- 
tenant aux   terrains  d^éptochement  trap- 
péens.  Elle  forme  quelquefois  des  montagoei 
peu  élevées,  des  espèces  de  côues  sans  stra- 
tification ,  mais  divisés  en  masses  prismati- 
ques. Elle  renferme  quelques  parties  métal- 
liques à  Tétat  de  dissémination,  oolammeat 
du  Cuivre.  Voy,  rocbes  aegiloIdes.     (Del.) 
"^SPILOBOIXiS.  BOT.  CE.— Genre  de  Unk 
qui  rentre  dans  lesClinosporés-Eodoclines, 
section  des  Sphéropsidés,  dans  la  classifica- 
tion de  M.  Léveillé.  (M.) 

SPIIILOC/EA.  BOT.  ca.  —  Genre  de  la 
famille  des  Gymnomyeètes  de  Fries,  de  li 
division  des  Chinosporés-Ecloclines  ,  iriba 
des  Coniopsidés,  section  des  Urédinées,  daos 
la  classification  de  M.  Léveillé.  Ses  espérn 
croissent  sous  l'épiderme  des  plantes  li- 
vantes  et  le  percent  ensuite;  elles  présenteot 
des  sporidies  globuleuses,  simples.     (U.) 

♦SIMLOGASTER  (a»rr)o;,  tache;  ya^rf^, 

ventre),  iks.  —  Genre  de  Tordre  des  Dip- 
tères ,  famille  des  Muscides,  sous-tribaàei 
Muscles,  section  des  Anthomyzides,  créé  par 
M.  Macquart  {Dipl.  des  suites  à  Buffon,  de 
Roret,  t.  II,  1835),  et  correspondant  aux 
Helina  et  Mydina ,  Robineau-Desvoidy ,  et 
aux  Anihomyia^  Meigen.  Les  Spilogasier 
sont  très  voisins  des  Aricia  (  Voy,  ce  mot); 
ils  n'en  diffèrent  que  par  le  style  des  ao- 
tennes,  à  poils  assez  courts,  et  par  l'abdo- 
men allongé  ou  cylindrique,  au  moins  dans 
les  mâles ,  et  toujours  marqué  de  quatre 
taches  noires,  auxquelles  le  nom  générique 
fait  allusion.  Ils  se  trouvent  aux  bords  des 
marais,  et  leurs  larves  se  développent  dans 
le  détritus  des  substances  végétales.  On  en 
connaît  une  quinzaine  d'espèces ,  dont  la 
5.  uliginosa,  Macq  ,  Fall.,  Meig.  {BohreUa 
punclalat  Rob.-Desv.),  qui  se  trouve  dans 
toute  l'Europe,  et  souvent  sur  les  vitres  des 
habitations,  peut  être  considérée  comme 
type.  (E.  D.) 

SPILOmiCRUS.  INS.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Proctotrupiens  ,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  établi  par  M.  Westwood 
(IntioiL  to  the  mndern  chis.  of  hsecls)  sur 
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quelqiieji  espèces  doiii  les  aniennes  soiil  un 
peu  plus  longues  que  la  léte  el  le  thorax,  et 
composées  de  treize  articles;  le  pédicule  de 
rabdornen  strié  ;  la  cellule  basilairedes  ailes 
antérieures,  triangulaire  ,  etc.  (Bl.) 

♦SPILOMYIA  (»nao«,  tache;  ^vTa.  mou- 
che). INS.  —  Genre  de  dipières ,  Tamille  des 
Brachystomes,  tribu  des  Syrphides,  créé  par 
Meigen(m  lUiger  Mag.,  Il,  1803),  et  qui 
n'a  pas  été  adopté  par  &IM.  Robineau-Des- 
voidy  et  Macquart.  {E.  D.) 

SPILOKOTA  (<iir7)o,',  tache;  vâiro;,  dos), 
lîw.  —  M.  Slephens  (Car,  1829),  indique 
sous  ce  nom  un  genre  de  Lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  Torriciles.  (E.  D.) 
*SPILOnMS.ois.— Nom  générique  sub- 
stitué par  G.-R.  Gray  à  celui  de  Hœmatomis 
Vigors,  par  la  raison  que  ce  dernier  avait 
été  antérieurement  donné,  par  Swainson,  à 
une  division  de  la  famille  des  Turdidœ. 

Le  genre  Spilornis,  synonyme  de  Falco 
Daud.,  circaèïus  Jard.,  repose  sur  le  Falco 
bâcha  Daud.  (Z.  G.) 

*SPILOSOMA  (ffnTio;,  Uche  ;  aw/xa,  corps). 
INS.  —  Genfé  de  Lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  Chélonides ,  correspondant 
au  genre  i4rc(ia,  Boisduval  {Voy.  ce  mot), 

(E.  D.) 
♦SPILOTA  (anrîo;,  tachc).  INS.— Genre  de 
Tordre  des  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Lamellicornes  et  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages,  proposé  piïTDe}ean{Catalogue, 
3*  édition,  p.  172)  qui  y  rapporte  une  seule 
espèce,  originaire  de  Java  :  le  S.  irrorella, 
dellaen.  (C.) 

♦SPILOT.*:    (crrùeoTO;,    laché).    INS.    — 

Division  de  la  tribu  i\cs  Géoniètre.<,  intro- 
duite dans  la  science  par  Hubner  {Cat., 
1816),  et  qui  D*est  généralement  pas  adop- 
tée. (E.  D.) 

♦SPILOTES  (aniÀûïT.'ç,  taché),  rept.  — 
Subdivision  du  genre  collklvrk  (  Voy.  ce 
mol)j  créé  par  Wagler  {Sysl.  Amphib.t 
1830),  et  ayant  pour  type  une  espèce  qui 
avait  reçu  de  Lacépède  le  nom  de  Spi- 
laie.  (E.  D) 

♦SPILOTIIYRL'S  (anHo;,  tache;  Guo.'ç, 
fenôtre).  ins.  —  Duponchel  {Ilisl.  nat.  des 
Lep.  d'Eur.y  Suppl.)  a  créé  sous  celle  dé- 
nomination un  genre  de  Lépidoptères,  de 
la  famille  des  Diurnes,  tribu  des  Hespérides. 
Ce  genre  comprend  quatre  espèces,  que 
M.  Boisduval  {Indexmelh.  Lép.^  18i0)  re- 


garde comme  formant  une  simple  &ubdi\i- 
sion  de  son  genre  Syriclhus  (  l'oy.  ce  mot,. 
Les  Spilothyrus  ont  la  massue  des  an« 
tennes  pyrifurme,  sans  courbure;  leurs 
ailes  supérieures  ont  des  taches  transpa- 
rentes ou  vitrées ,  et  les  inférieures  sont 
dentées.  Les  chenilles  sont  courtes ,  très 
cylindriques,  rugueuses,  pubescentes,  avec 
la  tète  grosse,  échancrée  ou  fendue,  et 
le  cou  très  rétrécL  Les  chrysalides  sont  plus 
ou  moins  arrondies  antérieurement ,  et  en 
cane  allongé  postérieurement;  elles  sont 
recouvertes  d'une  poussière  blanchâtre  dans 
leur  coque.  Parmi  les  espèces  nous  ne  cite- 
rons que  la  S.  malvŒt  Fabr.,  qui  se  trouve 
dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France ,  de- 
puis le  mois  de  mai  jusqu'à  celui  de  juillet. 

(E.  D.) 

*SPIXA,  Kaup.  OIS.— Synonyme  d'Embe- 
riza  Gmel.  Genre  fondé  sur  VEinberizales- 
bia  Gmel.  (Z.  G.) 

*  SPINAGAI^THE.  Spinacanthus  {spina, 
épine;  SxavGa,  épine),  poiss.  — Une  seule  es- 
pèce du  Monte-Bolca,  le  Spinacanthus  bien- 
nioides,  compose  ce  genre  établi  par  M.  Agas- 
siz  dans  la  famille  des  Biennioldes,  ordre 
desCycloldes.  Ce  Poisson  présente  des  carac- 
tères intermédiaires  entre  les  Blennies  et  les 
Chironectes  (Agass.,  Poiss.  foss  ,  V,  1843). 

(E.  B.) 

*SPI\ACES  (du  genre  Spinax).  poiss. 

—  Nom  d'une  section  de  la  famille  des  Squa- 
les dont  les  Aiguillais  (  Spinax)  seraient  le 
type  (J.  Mtlller  und  Henle.  System.  Beschr, 
der  Plagiost.,  1841)  .  (G.  B.) 

SPINACHE.  Spinachia  (mot  fabriqué 
par  tes  auteurs  du  moyen  âge  d'après  le 
français  Épinoche).  poiss.  —  Nom  du  Gaslré 
ou  Épinoche  de  mer  à  museau  allongé,  Gas» 
terosteus  Spinachia,  L.  (G.  B.) 

SPI\ACIA.  BOT.  PB.  —  Nom  latin  du 
genre  Épinard. 

^SPII^ACIÉES.  BOT.  PB.  —  Tribu  de  U 
famille  des  Alriplicées.  Voy.  ce  mot. 

*SPIIVACIM.  poiss.  —  (Bonap.,  Syn. 
Vert.  Sysl.,  1837).  Toi/,  spin aces.     (G.  B.) 

*SPINAG0III11NE.  Spinacorhinus  {Spi- 
naXy  nom  de  genre  ;  pc'v,  museau),  poiss.  fo^s. 

—  M.  Agassiz  substitue  ce  nom  à  celui  de 
Squahraya  que  M  Riley  avait  d'abord  im- 
posé à  ce  genre,  pour  distinguer  un  Poisson 
placojde  fossile  de  la  famille  des  Raies,  pré- 
sentant les  caractères  de  divers  genres  ac- 
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luelt,  comme  riudiquent  les  deui  noms 
génériques  qu'il  a  reçus.  L'espèce  unique,  le 
S.  polyxpondyla  Ag.,  provient  du  lias  de 
Lime-Regis  (Agass.,  Poiss.  foss.j  III,  1813). 

(E.  B.) 

*SPI\AniA.  INS.  —  Genre  de  la  famille 
des  Braconides  ,  de  Tordre  des  Hyménoptè- 
res, établi  par  M.  Brullé  (  Ins.  hyménopt. , 
Suites  à  Buffon^  t.  IV)  sur  quelques  espèces 
exotiques,  remarquables  par  la  réunion  des 
trois  premiers  anneaui  de  Tabdomen  ,  qui 
ne  sont  séparés  que  par  des  sutures  créne- 
lées; par  la  présence  sur  te  prothorax  d'une 
épine  dorsale  arquée  ,  etc.  M.  Brulié  dé- 
crit les  S.  armalor  {Bracon  armator  Kabr.), 
de  Sumatra  ;  t^.  fuscipennis  Brullé,  des  Indes 
orientales;  et  À\  spincUor  {Bracon  spmator 
Guér).  (Bl.) 

SPINAX  {spina,  épine),  poiss.  —  Cuvler, 
en  faisant  un  groupe  spécial  pour  les  Squa- 
les dépourvus  d'anales  et  pourvus  d'évents, 
distingua  par  ce  nom  générique  les  Aiguillats 
qui  occupent  le  premier  rang  dans  ce  groupe 
(Cuvier,  Bègne  animait  II,  1817).  Voy.  ai- 
guillât et  SQUALK.  (6.   B.) 

*SPII^CTERULE.  MOLL.  —  Genre  de 
coquilles  microscopiques,  proposé  par  Mont- 
fort,  mais  qui  doit  être  réuni  aux  ilo&u- 
lines.  V^oy,  ce  mot. 

♦SPIIMDALIS.  Jard.  et  Seilby.  ois.  —Sy- 
nonyme de  Tanagra  James. 

SPINELLAKE  (dérivé  de  Spinelle).  min. 
—  Synonyme  Nosine;  Noséane.  Variété  de 
HaOyne,  non  colorée  en  bleu  comme  la 
HaQyne  proprement  dite  ,  mais  de  couleur 
grise  ou  brunâtre ,  et  qui  se  rencontre  en 
petits  grains  cristallins,  opaques  ou  trans- 
lucides, ou  en  petits  dodécaèdres  rhomboï- 
daux,  ordinairement  allongés  parallèlement 
à  un  des  axes  qui  passent  par  les  sommets 
de  deux  angles  irièdres  opposés.  Ces  cristaux 
ont  été  trouvés  par  Nose ,  sur  les  bords  du 
lac  de  Laacb,  Prusse  rhénane  ;  ils  y  sont  dis- 
séminés dans  une  roche  volcanique  composée 
de  iieiiis  grains  de  Feldspath  vitreux ,  de 
Mica  noir,  de  Fer  magnétique,  etc.,  avec  de 
la  Haûyne  bleuâtre  et  du  Titane  rutile.  Nose 
crut  y  voir  d'aburd  une  espèce  nouvelle  , 
qu'il  nomma  Spinellane,  parce  que  les  ca- 
ractères de  cette  substance  semblaient  in- 
diquer une  sorte  de  passage  au  Spinelle 
proprement  dit.  Mais  sa  forme  et  sa  com- 
position démontrent  son  identité  «vec  l« 


Haoyne.  Les  analyses  de  Bergemann  et  de 
Warrentrapp ,  ne  laissent  aucun  doute  lur 
ce  point.  Comme  ce  dernier  minéral,  le 
Spinellane  est  fusible  et  soluble  en  gelée 
dans  les  acides  :  il  est  composé  de  Silice, 
d*acide  sulfurique,  d'alumine,  de  Soude  et 
de  Chaux  ,  dans  des  proportions  qui  s*ac- 
cordent  parfaitement  avec  celles  que  L.  Gme- 
lin  a  trouvées  pour  la  HaQyne  de  Marioo. 
Voy.  HAUTifc.  (Del.) 

SPINELLE.  MIN.  —  Ancienne  espèce  de 
la  méthode  d'HaOy,  qui  est  devenue,  comme 
le  Grenat,  un  petit  genre  très  naturel  d*es- 
pèces  isomorphes  ,  depuis  qu*on  a  reconno 
que  sa  forme  cristalline  et  sa  formule  de 
composition  restant  les  mêmes  ,  certaines 
bases  pouvaient  se  remplacer  Tune  par 
l'autre,  en  tout  ou  en  partie,  et  occasionner 
ainsi  tous  les  changements  de  couleur  qu'oo 
remarque  dans  ce  minéral.  Cette  ancienM 
espèce ,  de  la  classe  des  Pierres ,  a  été  com- 
posée d^abord  des  seules  variétés  rouges, 
connues  des  lapidaires  sous  les  noms  de 
Rubis  Spinelle  et  Rubis  balais  ,  et  dont  le 
principal  caractère  était  d'être  dures ,  info- 
sibles  ,  de  cristalliser  sous  des  formes  àéri- 
vées  de  l'octaèdre  régulier  ,  et  d*ètre  com- 
posées essentiellement  d'Alumine  et  éeUt- 
gnésie. 

On  y  a  réuni  successivement  d'autres 
substances,  qui  présentaient  le  même  carac- 
tère avec  des  couleurs  difTérentes  ,  telles 
que  le  Spinelle  bleu  d*Acker  en  Suède  ;  le 
Spinelle  vert  des  États-Unis,  et  ceux  de  Fia- 
lande  et  des  monts  Durais  ;  la  Ceyianite  on 
le  Pléonaste,  le  Gahniteou  Automoliie,  etc. 
Tous  ces  minéraux  ne  se  sont  encore  offerts 
dans  la  nature  qu'à  l'état  cristallin,  et  tou- 
jours en  petits  cristaux  disséminés  ,  comme 
ceux  du  Corindon  ,  dans  les  roches  de  cris- 
tallisation ,  ou  dans  les  terrains  meubles 
formés  de  leurs  détritus.  Leurs  formes  cris- 
tallines sont  communément  des  octaèdres 
simples  ou  maclés  par  transposition  ,  des 
octaèdres  émarginés  ou  passant  au  dodé- 
caèdre, et  d'autres  dans  lesquels  les  angles 
solides  sont  remplacés  par  des  pointeinents 
à  quatre  faces.  Ils  sont  infusibles;  leur 
dureté  est  inférieure  à  celle  du  Corindon , 
et  supérieure  à  celle  du  Quarz ,  au  moins 
dans  les  variétés  rouges.  Leurs  densités  va- 
rient de  3,5  à  3,9.  lis  ont  la  réfraction 
simple,  l'éclat  vitreux,  et  la  cassure  Impar- 
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faitemeiit  conchoïde.  Tous  «uni  des  Alumi- 
natet  de  Magnésie  ou  de  ses  isomorphes , 
composés  d'un  atome  d'Alumine  et  d*un  • 
atome  de  base  moiioiide ,  et,  par  consé- 
quent ,  ayant  pour  annexes  les  espèces  de 
la  classe  des  métaux ,  appelées  Franklinite  , 
Fer  aimant,  Sidérochrome  et  Isérine.  On 
peut  établir  dans  le  groupe  des  Spinelles  , 
d*après  les  caractères  extérieurs  toujours  en 
rapport  avec  les  diflférences  dans  la  compo 
sition  qualitative,  les  espèces  ou  sous-espèces 
dont  le  détail  suit  : 

1"  Le  Spinbllb  Rubis  ou  Spinblle  nouGB  , 
d'un  rouge  ponceau  coloré  par  Toxide  chro- 
mique  ,  Rubis  Spinelle  des  lapidaires  ;  d'un 
rouge  de  rose  intense  ,  ou  d'un  rouge- vio- 
làtre  pâle  avec  teinte  laiteuse ,  Rubis  balais 
des  lapidaires.  On  le  trouve  en  grains  rou- 
lés ,  qui  ne  sont  que  des  cristaux  déformés 
ou  arrondis  par  frottement;  leur  éclat  vi- 
treux est  très  vif.  Ils  sont  transparents  ,  et 
leur   teinte   offre   différentes   nuances   de 
rouge.  Us  sont  à  base  de  Magnésie ,  et  ren- 
ferment presque  toujours  une  certaine  quan- 
tité de  Silice  accidentelle,  qui  peut  aller 
jusqu'à  6  pour  100.  Le  Spinelle  Rubis  oc- 
cupe un  des  premiers  rangs  parmi  les  pier- 
res précieuses,  à  raison  de  sa  grande  dureté 
et  de  son  vif  éclat.  On  le  taille  ordinaire- 
ment en  brillant  à  degrés ,  à  petite  table  et 
à  haute  culasse.  Ses  cristaux  sont  fort  pe- 
tits; on  en  rencontre  cependant  qui  pèsent 
plus  de  5  grammes.  Le  Spinelle  d'un  rouge 
vif, ou  le  Rubis  Spinelle,  est  le  plus  estimé; 
on  le  fait  passer  quelquefois  pour  le  Rubis 
oriental.  Les  Spinelles  d'une  teinte  rosAtre 
ou  d'un  rouge  de  vinaigre,  et  qu'on  nomme 
Rubis  balais ,  ont  moins  de  valeur  ;  on  les 
confond  souvent  avec  les  Topazes  brûlées. 
On  trouve  le  Spinelle  rouge  disséminé  dans 
des  Calcaires  ou  des  Dolomies  lamellaires, 
ou  en  grains  dans  le  sable  des  rivières,  prin- 
cipalement à  l'Ile  de  Ceylan  ,  à  Mysore , 
dans    rindoustan ,    et  à    Pégu  ,    dans   le 
royaume  des  Birmans.  C'est  de  l'Inde  que 
nous  viennent  les  plus  beaux  Spinelles. 

2  •  Le  Si'iNELLK  BLEU,  d'uu  bleu  de  Smalt, 
pâle,  passant  au  gris  et  au  blanchâtre  :  par- 
lie  de  la  Ceylanite  ou  du  Pléonasie  d'Hatty. 
Kii  cribtaux  ou  grains  cristallins,  disséminés: 
dans  un  Calcaire  saccharotde,  à  Acker  en 
Sudermanie ,  et  aux  États-Unis ,  dans  le 
New- Jersey  ei  le  Massaebussets  ;  dans  la 


Dolomie,  à  l'Ile  de  Ceylan;  dans  le  Feld- 
spath vitreux,  au  mont  Somma,  près  de  Na- 
pies,  et  sur  les  bords  du  lac  de  Laach,  Prusse 
rhénane.  Cette  variété  contient  de  3  i  4 
pour  iOO  d'oxidule  de  Fer. 

3*  Le  Spinelle  vert,  d'un  vert  d'herbe 
ou  d'un  vert  de  Pistache.  Une  partie  de 
l'Alumine  est  remplacée  par  du  peroxide  de 
Fer  :  dans  un  Schiste  talqueux  ,  à  Slatoust, 
dans  les  monts  Ourals;  dans  un  Calcaire 
grenu  ,  à  Ersby,  en  Finlande  ;  à  Franklin, 
dans  le  New- Jersey,  aux  États-Unis. 

4**  Le  Spinelle  noir  ,  Pléonasie  H.,  Cey- 
lanite, Candiie.  D'un  noir  verdâtre  ou  d'un 
noir  de  velours;  opaque  ou  seulement  trans- 
lucide sur  les  bords.  Sa  dureté  est  moins 
grande  que  celle  des  espèces  précédentes.  La 
Magnésie  et  l'Alumine  y  sont  remplacées  en 
partie  par  de  certaines  quantités  d*oxidule 
et  de  peroxide  de  Fer.  Cette  espèce  a  d'abord 
porté  le  nom  de  Ceylanite  ,  parce  qu'on  l'a 
trouvée ,  pour  la  première  fois  ,  è  Ceylan  , 
dans  le  sable  des  rivières.  Le  nom  de  Can- 
diie a  été  donné  à  une  variété  vitreuse  d'un 
noir  luisant  provenant  de  la  même  Ile  ,  où 
elle  se  rencontre  dans  le  district  de  Candie. 
Haûy  a  changé  le  nom  de  Ceylanite  en  celui 
de  Pléonasie ,  qui  vient  du  grec  et  veut  dire 
surabondant  j  voulant  marquer  par  là  que 
les  cristaux  de  cette  espèce  sont  plus  char- 
gés de  facettes  que  ceux  du  Spinelle  ordi- 
naire. Le  Spinelle  Pléonasie  se  trouve  dans 
des  Calcaires  grenus  ,  à  Sparta  et  à  Fran- 
klin ,  dajis  le  New-Jersey ,  et  à  Warwlck 
dans  rÉlat  de  New-York,  en  Amérique.  Il 
se  présente  dans  ces  localités  en  cristaui 
noirs ,  d'un  volume  remarquable  ;  il  en  est 
qui  sont  de  la  grosseur  d'un  boulet  de  canon. 
Les  blocs  de  la  Somma,  qui  proviennent  des 
anciennes  déjections  du  Vésuve,  renferment 
aussi  une  multitude  de  petits  cristaux  de 
Spinelle  noir,  bleu •  verdâtre  ou  purpurin  , 
disséminés  dans  une  Dolomie  grenue ,  avec 
.  Mica,  Idocrase,  Pyroxène,  etc. 

On  a  aussi  rapproché  des  Spinelles ,  sous 
le  nom  de  Spinelle  zincifère ,  un  minéral , 
dont  les  minéralogistes  modernes  font  main- 
tenant une  espèce  parliculière,  qu'ils  nom- 
ment Gahnile  ou  Aulomolile  :  c'est  un  Spi- 
nelle dans  lequel  la  Magnésie  est,  en  partie, 
remplacée  par  de  l'oxide  de  Zinc.  Il  est 
opaque ,  d'un  vert  foncé ,  et  disséminé , 
comme  le  Spinelle  vert  de  rOural>  dam  un 
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Schiste  talqueui ,  à  Kahiuii  en  Suède ,  et  à 
Franklin  aux  États-Unis.  \I)f.l.) 

SP1K£LL11\E.  min.  —  Nom  donné  par 
Nose  à  la  variété  de  Sphène,  que  Fieuriau 
et  Bellevue  a  fait  connaître  le  premier  sous 
celui  de  Séméline.  Voy.  sphène.     (Del.) 

^SPI!>il.  OIS. — Dans  la  méthode  de  Nau- 
inann,  ce  nom  désigne  une  famille  de  Tordre 
des  Passereaux,  formée  aux  dépens  des  fVm- 
gillŒy  et  comprenant  les  espèces  européennes 
dont  M.  Temminck  a  composé  sa  section  des 
Longicones ,  dans  son  genre  Gros-Bec. 

(Z.  G.) 

SPINIF£\.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées,  trihu  des  Phalaridées, 
créé  par  Linné  et  adopté  par  tous  les  bota- 
nistes. Il  est  formé  de  gramens  sous- frutes- 
cents, très  rameux,  traçants,  en  grande 
majorité  propres  aux  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ;  à  fleurs  polygames  dioïques ,  les 
mâles  en  épis  nombreux  ,  rapprochés  ,  les 
rachis  des  femelles  réunis  en  capitule  héris- 
sonné.  La  glume  est  biflore ,  à  deux  fo- 
lioles égales  ;  les  fleurs  m&Ies  ont  trois  éta- 
mines.  (D.  G.) 

♦SPINIFRONTES.  INS.— MM.  Amyot  et 
Serville  (  Ins.  fiémipt.t  Suites  à  Buffon)  dé- 
signent ainsi  une  division  de  la  famille  des 
Coréides  de  Tordre  des  Hémiptères  ,  carac- 
térisée par  la  présence  d'une  épine  frontale 
située  près  la  base  des  antennes.  A  cette  di- 
vision se  rattachent  les  genres  Syromasles  , 
Enoplops  Am.  et  Serv.  ,  formé  avec  le  Co- 
reus  scapha  des  auteurs;  Anasa  Am.  et 
Serv.,  établi  sur  une  seule  espèce  du  Brésil 
(A.  comuUa  Am.  et  Serv.  )  ;  Alraclus  Lap. 
de  Cast.  ;  et   Chariesterus  Lap.   de  Cast. 

CBl.) 

*SPIIVIGER.  INS.  — Genre  de  la  famille 
des  Réduviides,  de  Tordre  des  Hémiptères, 
établi  par  M.  Burmeisler  (  Handb,  der  En- 
lom.) ,  et  adopté  par  MM.  Amyot  et  Serville 
{Ins.  hémipt.f  Suites  à  Buffon).  Les  Spiniger 
sont  caractérisés  par  un  corps  long  et  élancé, 
un  prothorax  ayani-  deux  épines  latérales , 
une  épine  de  chaque  côté  du  bord  antérieur, 
et  deux  autres  épines  sur  le  bourrelet  ;  des 
pattes  grêles,  etc.  Tous  ces  Insectes  appar- 
tiennent h  l'Amérique  méridionale.  Le  type 
est  le  5.  ater  {Reduvius  aler  Lep.  Sl-Farg. 
et  Serv.  ).  On  trouve  encore  au  Brésil  les 
5.  UmbatuSf  S.  ebumeus^  S.  thoracicus,  S. 
tricolor,  etc.  Lep.  St-Farg.  et  Serv.).    (Bl.) 


^SPlKltiBADES.  ÉCHiif .  -  Dénomination 
employée  par  M.  Forbes  pour  les  Opfaio- 
rides.  (P^^) 

SPIl^lPÈDE.  BErr.  —  Nom  spécifique 
d*un  STELLioN  Voy.  ce  mol.  (E.  D.) 

SPINIPÈDES.  INS.— Division  de  la  tribu 
des  Scutellériens ,  de  Tordre  des  Hémiptè- 
res ,  correspondant  à  notre  groupe  des  Ctd- 
nrrEs.  Voy.  sccTELLéaiENS.  (Bl.) 

*SPINOPORE.  Spinopora{spina,  épine; 
portis,  pierre),  poltp.  —  Nom  que  M.  de 
BUinville  a  substitué  è  celui  de  Pagrm, 
comme  étant  plus  en  barmooie  arec  les  dé- 
nominations génériques  de  la  famille  des 
Milléporés(Afan.  actin.,  p.  415).  Voy.  pagu. 

(E.  Ba.) 

SPIIVTnÈRE  (de  ann^p^  étincelle). 
MIN  —  Nom  donné  par  HaQy  i  un  mioéral 
en  petits  cristaux  d'un  vert  grisâtre,  roélin- 
gés  de  chlorite ,  que  Ton  trouve  implantés 
sur  des  cristaux  de  Calcaire  spathique,  à 
Maromme,  département  de  TIsère,  «uroilien 
d*une  chlorite  schisteuse.  Ce  n*est  qu^uoe 
variété  du  Sphène.  Voy.  ce  mot.     (Del.) 

*SPINTHEROPS(a7r(*6io>,  étincelle;  J^. 
apparence),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  I>pf- 
doptères,  de  la  famille  des  Nocturnes ,  inNr 
des  Amphipyrides,  créée  par  M.  Boisi«^*l 
{Index  met.  Lep,  d'Eur.,  1840)  auxdépctt 
des  Amphipyra  Treits,  Guenée,  et  adopté  par 
Duponchel  {Tabl.  des  Lépid.  d'Kur.,  1844) 
et  la  plupart  des  entomologistes.   Les  Sjn^- 
terops  ont  les  antennes  filiformes  dans  les 
deux   sexes;   leurs   ailes   sont    légèrement 
festonnées  :  les  inférieures  larges,  les  taches 
réniformes  et  orbiculaires  sont  très  petites 
et  peu  distinctes.  Les  chenilles  sont  glabres, 
cylindriques  ,  allongées ,  atténuées  aux  ex- 
trémités, sans  éminences,  de  couleurs  vives, 
avec  des  raies   longitudinales    bien   tran- 
chées; elles  vivent  sur  les  Légumineuses. 
Les  Chrysalides  sont  renfermées  dans  des 
coques  de  soie,  ovoïdes,  attachées  aux  bran- 
ches ou  aux  feuilles. 

M.  Boisduval  place  dans  ce  genre  trois  es- 
pèces, toutes  du  midi  de  la  France  :  ce  sont 
les  :  S'  speclrum  Fab.,  cataphanes  H.,  et 
dilucida  II.;  Duponchel  en  ajoute  une  qua- 
trième [S.  phantasnia  t  Eversm.),  qui  pro- 
vient des  monts  Altaï.  (E.  D.) 

♦SPIXTURMX.  ARACHN.—  Synonyme  de 
Pteropte.  Voy.  ce  mot.  (11.  L.) 

^SPIIMUS.  OIS. — Noni  donné  par  les  anciens 
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au  Tarin,  Fringilla  spinus.  Brehm  Ta  em- 
ployé comme  générique  de  la  diTislon  que 
quelques  méthodistes  ont  fondée  sur  cet  Oi- 
seau; il  eit  par  conséquent  synonyme  de 
Chrysomilris  Boié,  Ligurinus  Briss.    (Z.  G.) 

♦  SPIO.  ARACHN.  —  M.  Koch  (  Pan- 
zer's  Deutschland's  Inseclen  Fauna)  désigne 
sous  ce  nom  un  genre  de  Tordre  des  Aca- 
riens et  de  la  tribu  des  Hydrachnelles. 
{Voy.  Hydrachne.)  (H.  L.) 

SPIO.  Spio.  AMN.  —  0.  Fabricius  a  pro- 
posé sous  cette  dénomination ,  en  1785,  un 
genre  d'Annélides  marines  de  la  grande  fa- 
mille des  Néréides.  Ce  genre,  que  M.  de 
Blainville  réunit  aux  Sabulaires ,  mais  très 
probablement  à  tort ,  a  pour  principal  ca- 
ractère de  porter  sur  la  tète,  en  avant  des 
yeux,  deux  appendices  ten taculi formes ,  un 
peu  comprimés,  et  dont  la  longueur  égale 
presque  celle  du  corps.  Tels  sont  le  Spio 
séiicome  de  Fabricius ,  et  le  S.  FHicornis  de 
MQller. 

Des  animaux  semblables  aux  Spios  ont 
été  trouvés  dans  TOcéan ,  sur  les  côtes  de 
France  et  d'Angleterre.  Toutefois ,  la  syno- 
nymie des  espèces  et  leur  caractéristique 
n'est  point  assurée  d'une  manière  suffi- 
sante; il  serait  important  de  l'établir  com- 
parativement avec  celle  des  genres  Nerine 
de  M.  Johnson,  et  Alalacoceros  de  M.  de 
Quatrefages  ,  qui  semblent  avoir  une  véri- 
table analogie  avec  les  ^'ptos  de  Fabricius. 

(P.  G.) 

*SPIOi\ADES.  INS.  —  Hubner  {Cat., 
1816)  indique  sous  cette  dénomination  un 
genre  de  Lépidoptères,  de  la  famille  des 
Diurnes,  4ribu  des  Papilionides.     (E.  D.) 

SPIPOLA,  Leach.  ois.— Synonyme  dMn- 
thfis  Bechst. 

*  SPIRA  (sptra,  ligne  spirale),  noll.  — 
Genre  de  Gastéropodes,  de  la  famille  des 
Trochides,  établi  par  M.  Brown  {Conch, 
Brit.,  1838).  (G.  B.) 

SPlRACAI\iTHE.  Spiracantha.  bot.  pu. 
Genre  de  la  famille  des  Composées ,  tribu 
des  Vernoniacées,  formé  par  M.  Kunth  dans 
les  Nova  gênera  et  species  de  MM.  Hum- 
boldt  et  Bonpiand ,  pour  un  petit  sous-ar- 
brisseau de  la  Nouvelle  Grenade,  voisin  du 
Rolandra,  à  feuilles  glabres  en  dessus,  blan- 
chies en  dessous  par  un  duvet  apprimé;  à 
fleurs  rouges  en  capitules  uniflores,  groupés 
en  un  gloménile  ovoïde;  chaque  capitule  se 
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trouve  à  Taisselle  d*une  bradée.  L'aigrette 
est  formée  de  paillettes  sétacées  inégales , 
plurisériées.  L*espèce  type  est  h  S.  cornifo' 
iia,H.  B.  (D.  G.) 

SPIRADIGLIS  (aircrpa  OU  tinTpa,  ipire; 

êix'kiit  valve). BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  RubiacéesCinchonacées ,  tribu  des  He^ 
dyolidées,  créé  par  M.  Blume  pour  une 
herbe  gazonnante  de  Java,  à  petites  fleurs 
en  épis  terminaux  et  axillaires,  remarqua- 
ble surtout  par  sa  capsule  qui  s'ouvre  en 
deux  valves  biparties,  et  finissant  par  se 
rouler  en  dedans.  Cette  plante  a  reçu  de 
M.  Blume  le  nom  de  Spiradiclis  cœspilosa, 

(Ad.  J.) 

^SPIItEA.  BOT.  PB.—  Nom  latin  du  genre 
Spirée. 

"SPIRCAGÉES.  Spirœaceœ,  bot.  ph.  — 
Une  des  familles  dans  lesquelles  on  partage 
aujourd'hui  celle  des  Rosacées  [voy.  ce  mot). 
Elle  doit  son  nom  au  genre  Spiraa  qui  lui 
sert  de  type ,  et  se  subdivise  en  deux  tri- 
bus ,  les  Spirxées  et  les  Quillaiées. 

*SPIR/EÉ£S.  Spirœœ,  bot.  pb.  —  Une 
des  tribus  des  Spireacées.  Voy.  ce  mot  et 
bosacees.  (Ad.  J.) 

^SPIRALEPIS.  BOT.  PB.  — Synonyme  de 
Leontonyx,  Cass.,  famille  des  Composées- 
Sénécion  idées. 

SPIRAMELLA.  ann.  —  Genre  de  Ser- 
pules  établi  par  M.  de  Blainville  {Dict.  se. 
nat.  t.  LVII,  p.  432),  pour  une  espèce 
remarquable  de  la  mer  des  Indes.     (P.  G.) 

SPIRANTHE.  Spiranlhes.  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu 
des  Néoitiées,  formé  par  L.  C.  Richard  {Or^ 
chid.  europ.,  p.  37)  pour  des  espèces  ter- 
restres détachées  des  Ophrys  de  Linné,  qui 
croissent  dans  les  contrées  chaudes  et  tem- 
pérées; leurs  racines  sont  tubéreuses-fasci- 
culées;  leurs  fleurs  forment  un  épi  géné- 
ralement distique  et  le  plus  souvent  spiral. 
Ces  fleurs  ont  un  labelle  brièvement  ongui- 
culé, canaliculé,  embrassant  la  base  de  la 
colonne,  qui  est  courte;  leur  anthère  est 
terminale,  stipitée,  biloculaire,  et  renferme 
deux  massés  polliniques  en  massue  allon- 
gée, fixées  à  une  glande  commune.  Deux 
espèces  de  ce  genre  sont  assez  communes 
en  divers  points  de  la  France;  l'une,  le 
spirantbie  d'été,  Spiranthes  œstivalis,  L.  C. 
Rich. ,  {Xeotlia  ctsUvalis,  D  C.)  doit  son 
nom  à  ce  qu'elle  fleurit  en  été;  elle  se 
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trouvt  dans  les  priiriei  mirécageuiei  el 
dans  les  bruyères  humides;  Tautre  est  le 
sptiAHTHE  d'automne,  Spiranlkes  autumnalis, 
L.  C.  Rich.  (Neo<tta  spiroiii  Sw.)  qui  croit, 
au  contraire,  sur  les  coteaui  incultes,  sur 
les  pelouses  sèches,  et  qui  fleurit  à  la  fin  do 
Pété  et  en  automne.  (D.  G.) 

SPIIIANTIIERA.  BOT.  pb.  —  Genre  de 
la  famille  des  Diosmées ,  tribu  des  Cuspa- 
riées,  éubli  par  M.  Aug.  St.-Hilaire  pour 
un  arbrisseau  du  Brésil  à  feuilles  trifolio- 
lées ,  à  belles  fleurs  blanches ,  très  odoran- 
tes, en  corymbe  d'un  brillant  eflet,  carac- 
térisées surtout  par  leur  calice  en  cupule 
quinquédentée;  par  leurs  cinq  pétales  al- 
longés, linéaires,  un  peu  arqués;  par  leurs 
r>  éiamines  à  long  filet,  et  dont  les  anthères 
se  roulent  en  spirale  après  leur  déhiscence  ; 
enfin,  par  leur  ovaire  à  cinq  loges,  allongé, 
entouré  à  sa  base  par  un  disque  en  gaine. 
L'espèce  unique  de  ce  genre  est  le  S,  odo- 
ralissîma,  A.  St.-Hil.  (D.  G.) 

^SPIRASTIGMA,  l'Hérit.  bot.  ph.  —  Sy- 
nonyme de  Pilcairnia ,  famille  des  Bromé- 
liacées. 

8P1RATELLA.  —  moll.  —  Genre  do 
Mollusques  ptéropodes  à  coquille,  établi 
d'abord  par  Cuvier  sous  le  nom  de  Lima- 
cine,  mais  que  M.  de  filainville  avec  raison 
a  nommé  Spiratelle,  en  faisant  mieux  con- 
naître $t$  caractères  d'après  Scoresby.  L'es- 
pèce type,  Sp.  limacina  y  est  très  petite: 
elle  se  trouve  très  abondante  dans  Jes  mers 
arctiques,  où  elle  sert  à  la  nourriture  des 
Baleines.  Elle  avait  été  indiquée  par  Othon 
Fabricius  sous  le  nom  à^Argonaula  arctica, 
etGmelin  l'avait  appelée  Clio  helicina.  Son 
corps  est  conique,  allongé,  mais  enroulé 
longitudinalement ,  élargi  en  avant ,  et  il 
porte  de  chaque  côté  un  appendice  presque 
triangulaire,  arqué  en  forme  d'aile;  la 
bouche  est  terminale;  les  branchies  sont  en 
forme  de  plis  à  l'origine  du  dos;  la  coquille 
est  vitrée  ou  papyracée,  très  mince  et  très 
fragile,  enroulée  dans  un  même  plan  comme 
celle  des  planorbes,  de  manière  à  montrer 
d'un  c6lé  un  très  large  ombilic  peu  profond, 
et  de  l'autre  une  spire  peu  élevée  d'un  tour 
et  demi  ou  deux  tours;  clic  est  en  même 
temps  un  peu  carénée;  l'ouverture  est 
grande,  entière,  à  bord  tranchant,  élargie 
à  droite  et  à  gauche.  (Duj.) 

SPIREE.  Spirœa.  bot.  ph.  —  Genre  im- 
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portant  de  la  faaiillt  dea  Roatcéei ,  tribu 
doi  Spir^êcéet,  à  la^utlle  il  don  ne  aon  Boa, 
do  l'IcoaaDdrio  pequgyBlo  doni  le  ayalABe 
do  Lioné.  11  est  formé  d'espèces  lieriMcéci , 
sous-frutesceatct  ou  frutoscentcf ,  propres 
aux  contrées  tempérées  do  rMinisplièft  bo- 
réal. Cet  végétaux  ont  les  feuillea  simpla 
ou  piooatiséquées ,  deo  atipuloa  séininées, 
adnées  au  pétiole ,  quelquelbia  très  peiilci 
ou  presque  nulles  ;  leurs  fleurs,  blonchesoB 
rosées,  aont  disposées  en  iuflorcacenccs  très 
diverses  ;  elles  présentent  :  un  calice  à  tek 
concave  ou  campanule,  à  limbe  qttinqoé> 
parti,  persistant;  cinq  pétales  insérés  sor 
la  gorge  du  calice,  très  éulés  ;  des  étamiacs 
en  nombre  indéfini,  également  insérés  sar 
le  calice,  longuement  saillantes  ;  un  disqos 
charnu,  adhérent  au   tube  du  calice  ;  des 
carpelles  le  plus  souvent  au  nombre  de  cin^, 
dont  l'ovaire  uniloculaire  renferme  de  deui 
à  quinze  ovules  attachés  sur  deui  rangées  le 
long  de  la  suture  ventrale,  dont  le  stvle  ter- 
minal supporte  un  stigmate  épaissi.  Cescv 
|)elles  deviennent  autant  de  follicules  géaé- 
ralement  libres  entre  eui.  Tel  qu'il  licsl 
d'être  caractérisé ,  le  genre  Spirée  ne  cor- 
respond qu'à  une  portion  du  groupe  gtêé- 
rique  de  ce  nom,  comme  l'adroettaitlf-  Csw- 
bessèdes  dans  sa  Monographie  (  ilaaal.  to 
se.  ncUur,,  T*  série,  t.  i ,  p.  225  et  352). 
En  efTei,  ce  botaniste  réunissait  aux  Spirto 
proprement  dites  les  GiUenia  &lœnch  et  k 
Kerria  DC.  ,  que  distinguent  suffisammeat 
son  calice  divisé  profondément  en  cinq  lobes 
ovales,  dont  trois  sont  tronqués,  ses  pétales 
orbiculaires ,  et  ses  ovaires  uni-o?ulés  (t). 
Dans  les  limites  dans  lesquelles  nous  le 
considérons  ici ,  il  renferme  environ  60  es- 
pèces, dont  quelques  unes  croissent  naturel- 
lement dans  nos  contrées,  et  dont  plusieurs 
sont  fréquemment  cultivées  dans  les  jardins. 
Ces  espèces  se  partagent  en  cinq  sous-gen- 
res, savoir  :  Physocarpus  Cambcs.;  C^nur- 
dryoH  Serin.;  Sarbaria  Serin.;  Amncus  Se- 
rin.;  ('/maria  Mœnch.  Parmi  nos  espèces 

^1/  Le  griitr  Kerria  iir  irtifciinr  qu'une  «rulr  r»p««-«  .  Ir 
hmiit  iapOHtca  D(^  ,  tir«  juli  •■  liu.\tr  a  (Irurs  Jain^a  ,  fort 
allondanu■^  rt  toujours  donhlPt  itant  nos  jnidint  (..\i  i\  t€l 
•ujuuid'iiui  trci  rrpandii.  Crt  arltuttr  a  été  d^rril  d'ataHté 
•ous  le  nom  de  Cortkoru*  japoutcu*  ,  p<ir  Tliuobrrf;  pl«» 
tard,  lorsqu'un  a  rrroimii  la  fumillr  a  laqurlle  il  apparti«iil 
r^llrmriit ,  on  lui  a  donné  Ir  nom  de  Spit^ea  japomics 
Cambfs.  enfin,  re  drinlrr  nom  a  été  rliangé  *  la  créalioa  éa 
fenrc  Krrrim  DC.  en  rclai  qu«  nous  venoiu  de  reprodair*. 
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indigènes,  la  plus  remarquable  est  la  Spirée 
ULMAiRE,  Spirœa  ulmaria  Lin.,  vulgaire- 
ment désignée  sous  le  nom  de  Reine-des- 
prés.  C'est  une  grande  plante  herbacée  qui 
croit  dans  les  prairies  humides,  au  bord  des 
eaux  ,  etc. ,  dont  la  tiee  s*éléve  à  un  mètre 
ou  un  peu  plus  ;  dont  les  feuilles  sont  gla- 
bres ,  généralement  couvertes  en  dessous 
d'un  duvet  blanc  ,  divisées  latéralement  en 
10-18  segments  très  inégaux  ,  doublement 
dentés,  le  terminal  et  les  deux  voisins  se 
conTondant  en  un  seul  à  trois  lobes  ;  ses 
fleurs,  blanches,  odorantes,  petites  et  très 
nombreuses,  forment  de  beaux  corymbes  ter- 
minaux. Dans  les  jardins,  où  on  la  cultive 
comme  espèce  d'ornement,  elles  doublent 
assez  facilement.  Ces  fleurs  sont  regardées 
comme  jouissant  de  propriétés  analogues  à 
celles  du  Sureau,  ou  comme  légèrement  ex- 
citantes ;  on  dit  aussi  qu'infusées  dans  le 
vin,  elles  lui  communiquent  un  goût  de 
Malvoisie.  La  plante  elle-même  a  été  em- 
ployée, dans  l'ancienne  médecine,  comme 
sudorifique,  résolutive,  et  aussi  comme  as- 
tringente et  tonique;  mais  ,  de  nos  jours, 
elle  est  à  peu  près  inusitée. 

La  Spirbr  FiLiPENDULE ,  Spivœa  filipendula 
Lin.,  est  assez  commune  dans  les  bois  et 
dans  les  prés  couverts;  elle  doit  son  nom  à 
ses  racines  renflées  à  leur  extrémité  en  tu- 
bercules ovoïdes.  Elle  est  moins  haute  que 
la  précédente  ,  et  ne  dépasse  guère  5-6  déci- 
mètres; ses  feuilles  sontpinnatiséquées  in- 
terrompues, à  segments  tous  distincts;  ses 
fleurs  blanches ,  odorantes ,  sont  réunies  en 
corymbe  terminal.  On  en  cultive  aussi  assez 
fréquemment  une  variété  à  fleurs  doubles. 
Les  tubercules  de  la  Filipendule  contiennent 
une  assez  forte  proportion  de  fécule  pour 
avoir  pu  servir  d'aliment  dans  quelques  di- 
settes. La  plante  entière  est  astringente,  au 
point  de  pouvoir  servir  au  tannage  des 
peaux.  Elle  a  été  usitée  autrefois  ;  mais  au- 
jourd'hui elle  est  à  peu  près  laissée  de  côté. 

Parmi  les  espèces  de  Spirées  cultivées 
dans  les  jardins,  et  dont  le  nombre  s'élève, 
outre  les  deux  précédentes,  à  environ  une 
quinzaine,  les  plus  répandues  sont  :  la  Spi- 
rée A  FEUILLES  DR  SoRBiER  ,  Spif'œo  sorbifoHa 
Lin.,  originaire  de  Sibérie  ,  et  ^  par  suite  , 
entièrement  rustique ,  remarquable  par  la 
longueur  de  la  floraison  ;  la  Spirée  a  feuilles 
DR  Millepertuis,  Spirœa  hypericifoUa  Lin., 
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indigène  et  naturalisée  sur  plusieurs  points 
de  la  France  où  elle  ne  croissait  pas  natu- 
rellement, vulgairement  nommée  Petit-Maif 
à  petits  corymbes  de  fleurs  blanches ,  et  à 
laquelle  De  Candollc  rattache  comme  variété 
le  Spirœa  crenala  Lin.;  la  Spirée  a  feuilles 
LISSES,  Spirœa  lœvigata  Lin. ,  remarquable 
par  ses  feuilles  lancéolées,  d'un  vert  glau- 
que, etc.  (P.  D.) 

♦SPIUICELLE.  Spiricella  {spira,  spi- 
rale ;  ce^/a,  chambre).  MoiL.  Foss.— M.Rang 
a  établi  ce  genre  pour  une  petite  coquille 
trouvée  dans  les  terrains  miocènes  de  Méri- 
gnac  {Sp.  unguiculus).  Les  afflnilés  de  ce 
genre  sont  douteuses;  la  coquille  diffère  de 
celle  des  Cabochons  en  ce  que  la  bouche , 
extrêmement  dilatée,  forme  une  vaste  sur- 
face oblongue,  et  que  le  sommet  est  tourné 
horizontalement.  M.  Deshnyes  ne  pense  pas 
qu'on  doive  séparer  ce  genre  de  celui  des 
Cabochons;  mais  il  est  difficile  d'avoir  une 
idée  précise  à  cet  égard,  parce  qu'il  serait 
possible  que  la  coquille  eût  logé  un  animal 
d'une  forme  assez  différente  de  celui  des  Ca- 
bochons(Rang,  DuU.  Soc.  L.  Bord.,  Il,  1828). 

(G.  B.) 

"^SPIRIDANTIIUS.  BUT.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécio- 
nidécs  ,  créé  par  M.  Fenzl  (  m  Endiic.  G0- 
nera ,  suppl.  2,  n"  2656  )  pour  une  plante 
herbacée  de  l'Afrique  tropicale ,  à  feuilles 
linéaires  ,  roulées  par  les  bords  ;  à  fleurs 
jaunes  en  capitules  rayonnes  ;  Tinvolucro 
de  cette  plante  est  campanule ,  h  8  écailles 
soudées  entre  elles  jusqu'au-delà  du  mi- 
lieu ;  son  réceptacle  est  conique,  papilleux; 
ses  akènes  sont  dépourvus  d'aréole  M.  Fenzl 
n'a  pas  donné  de  nom  spécifique  à  cette 
plante  (D.  G.) 

SPiniDE\S  (sptra,  ligne  spirale;  dens^ 
dent).  B.  CR. — (Mousses). Celle  Mousse,  l'une 
des  plus  belles  de  la  famille,  soit  par  sa  taille 
qui  dépasse  1  pied,  soit  par  l'élégance  de 
ses  périslomes,  est  originaire  de  Java,  mais 
se  retrouve  aussi  à  Taïli,  d'où  elle  nous  a  été 
dernièrement  rapportée  par  M.  Jules  Lépine. 
Ce  genre,  dû  à  M.  Nées  d'Esenbcck,  a  des 
affinités  multiples,  d'où  vient  que  sa  place 
est  encore  incertaine.  Voici  .«es  caractères  : 
Péristome  double,  l'extérieur  compo.<5é"  de 
seize  dents  linéaires  lance'olécs  qui  s'enrou- 
lent en  spirale  en  dehors;  l'intérieur  con- 
sistant en  une  membrane  basiluirc  qui  se 
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plicées  {voy.  ce  mol),  également  caractérisée 
par  cette  disposition  de  Tembryon.  (Ad.  J.j 

*SlMROLOCULIKE.  foramin.  —  Genre 
de  Rhizopodes  ou  Foramin  itères,  établi  par 
II.  Aie.  d'Orbigny  dans  sa  famille  des  Milio- 
Itdes ,  qui  fait  partie  de  son  ordre  des  Aga- 
thistègues.  Le  genre  Spiroloculine,  dont  on 
ne  connaît  que  les  coquilles,  comprend 
plusieurs  espères  vivantes  de  la  Méditer- 
ranée et  d'autres  espèces  fossiles  des  ter- 
rains tertiaires.  Ces  coquilles  sont  équila- 
térales,  symétriques,  presque  discoïdes, 
formées  de  loges  non  embrassantes,  toutes 
apparentes  et  pelotonnées  sur  deui  faces 
opposées  dans  un  même  plan;  l'ouverture , 
comme  celles  des  milioles  ou  quinquélocu- 
lines ,  est  rétrécie  par  une  dent  saillante 
souvent  bifurquée  en  forme  dT.      (Ddj.) 

"^SPIROIMEMA.  BOT.  PU.  — Genre  établi 
par  M.  Lindiey  (Bot.  Rcgiit.t  1840,  ap- 
pend.,  n'*  48],  dans  la  famille  des  Comme- 
lynacées,  pour  une  plante  herbacée  du 
Mexique,  dont  le  périanthe  présente  six  fo- 
lioles sur  deux  rangs ,  les  trois  extérieures 
vertes  et  calicinales,  les  trois  intérieures 
péialoîdes ,  très  fugaces  ;  ses  six  étamines 
ont  le  filet  en  spirale  et  Tanibère  en  cœur, 
pélaloïde,  avec  ses  deux  loges  placées  trans- 
versalement à  la  base.  L'espèce  unique  de 
ce  genre  est  le  Spironema  fragrans  Lindl. 

(D.  G.) 

*SPIROPLECTA  (cnitpo»,  spire;  nU^loç, 
enlacé),  foram.  —  Genre  de  Foraminifères 
(Ehr.,  Ber.  d.  Berl.  Ak.,  185*).     (G.  B.) 

"^SPIROPOEUS  (  <rn,Tpai ,  spire  ;  noUa» , 
faire  ).  myriap.  —  Ce  genre,  qui  appartient 
à  Tordre  des  Diplopodes  et  à  la  famille  des 
Iulides,  a  été  établi  par  M.  Brandt  aux  dé- 
pens des  Juins  des  auteurs.  On  n'en  connaît 
qu'une  seule  espèce ,  qui  est  le  Spiropœus 
Fischerii,  Brandt  {Bull,  de  Moscou^  tome  6, 
p.  204).  La  patrie  de  cette  espère  est  in- 
connue. (H.  L.) 

SPIROPORE.  PGUP.  —  Genre  de  Poly- 
piers fossiles,  établi  par  La mouroux  pour 
plusieurs  espèces  du  terrain  jurassique  des 
environs  de  Cacn ,  mais  comprenant  aussi 
des  espèces  fossiles  du  terrain  crétacé.  Ce 
{lenre,  qui  parait  devoir  être  rapporté  à  la 
«'lasse  des  Bryozoaires,  est  caractérisé  ainsi 
pnr  Lomouroux;  c'est  un  Polypier  calcaire 
rameux,  couvert  de  pores  ou  de  cellules 
placées  en  lignes  spirales,  rarement  trans- 
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versales ,  et  prolongées  intérieurenaant  en 
un  tube  qui,  parallèle  i  la  surface,  s'amin- 
cil  et  se  termine  à  la  rangée  inférieure.  Le 
genre  Spiropore  n'a  pas  été  mentionné  par 
Lamarck  ;  M.  de  Blainville  ne  Ta  point 
admis,  mais  il  en  a  réuni  les  espèces  dans 
son  genre  Cricopore  avec  deux  espèces  vi- 
vantes de  l'Océan  austral,  dont  Lamarck 
avait  fait  des  Sériatopores.  M.  Defraoce 
avait  montré  précédemment  que  les  cellules, 
au  lieu  d'être  disposées  en  spirale ,  formeat 
simplement  des  anneaux  plus  ou  moisi 
obliques;  aussi  M.  de  Blainville  donna-t-il 
pour  caractère  à  son  genre  cricopore  d*avoir 
des  cellules  tubuleuses,  un  peu  saillantes,  à 
ouverture  circulaire,  disposée  en  cercles 
simples  transverses  ou  obliques,  sur  des 
rameaux  cylindriques  peu  nombreux.  (Doj.) 

SPIROPTERA  (<r«trpo(,  spire;  impc'v, 
aile).  HF.LII.  —  Un  des  nombreux  genresdcU 
classe  des  Nématoldes;  il  appartient  à  U 
famille  des  Pilaires,  et  réunit  plusieun 
espèces ,  dont  une  est  citée  comme  parasite 
de  l'espèce  humaine  :  c^est  le  Sp,  hommù. 
Ce  genre  a  été  caractérisé  par  Rudolpki, 
en  1819;  Bremser  l'a  nommé  AcuarûLli 
mâle  des  Spiroptères  a  la  queue  ordioim- 
ment  enroulée  en  spirale  et  munie  d'ex- 
pansions aliformes  membraneuses  oo  ittt- 
culeuses.  On  connaît  des  Spiroptères  vivint 
dans  les  intestins  de  plusieurs  espèces  de 
Mammifères,  d'Oiseaux  et  même  de  Reptiles. 
Celui  de  l'homme  n'est  pas  encore  suffisam- 
ment connu,  et  Rudolpbi  le  range  parmi 
ses  Entozoaires  douteux.  Il  dit  cependant 
qu'il  en  reçut  six  exemplaires  que  le  docteur 
Barnelt  de  Londres  lui  envoya  en  1816.  Ils 
avaient  été  expulsés  avec  les  urines  par  uoe 
femme  alTectëe  de  rétention  d'urine.  Voici 
les  caractères  zoologiquesquMIsont  présentés. 

Les  mâles  étaient  longs  de  1 8  millimètres, 
et  les  femelles  longues  de  22.  Leu»  corps 
mince,  blanchâtre  ,  élastique,  était  atténué 
aux  deux  extrémités  et  roulé  en  spirale; 
leur  tète  tronquée  paraissait  munie  d'une 
ou  de  deux  papilles;  la  queue  de  la  femelle 
était  plus  épaisse ,  terminée  par  une  pointe 
obtuse,  très  courte,  mince  et  diaphane; 
celle  des  mâles  était  terminée  par  une 
pointe  plus  longue,  plus  mince,  portant  à  sa 
base  une  nile  mince  cl  très  courte ,  et  un 
petit  tube  médian  cylindrique  qui  est  peut- 
être  la  gaine  du  pénis.  (P.  G.) 
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SPIRORBE.  Spirorbii  (  Spira  ,   spire  ; 
OrbiSt  cercle),  ann. — Daudin  a  créé  ce  genre 
pour  des  Annélides  tubicoles  que  Linné  et 
Gmelin  placent  parmi  les  Serpules ,  et  qui 
diffèrent  de  celles-ci  en  ce  que  leur  test, 
adhérent  dans  toute  son  étendue,  s*enroule 
régulièrement  à  plat,  et  forme  une  sorte 
de  coquille  bélicirorme  ou  planorbi forme. 
Guettard  avait  déjà  proposé  le  nom  de  Di- 
noie  pour  désigner  ces  Serpules.  Lamarck 
adopte  celui  de  Spirorbej  que  M.  Savigny 
et  la  plupart  des  zoologistes  n'ont  pas  ac- 
cepté ,  ne  séparant  pas  génériquement  ces 
Annélides  des  Serpules.  Cependant,  si  Ton 
attribue  quelque  importance  à  la  forme  spé- 
ciale du  test ,  que  nous  venons  de  rappeler; 
si  Pon  observe  que  chaque  individu  est  soli- 
taire et  ne  se  réunit  jamais  avec  d'autres 
pour  former  des  groupes  ou  faisceaux  ;  si 
Ion  remarque  que  leur  longueur  paraît  limi- 
tée, tandis  que  les  Serpules  continuent  tou- 
jours à  s'accroître  ;  si  l'on  veut  enfin  tenir 
compte  de  la  disposition  et  du  nombre  des 
appendices  tentaculiformes ,   tel  que  nous 
pouvons  en  juger  par  le  S.  nauliloïde;  il 
semble  qu'on  peut  fonder,  sur  l'ensemble 
de  ces  caractères ,  un  genre  voisin ,  mais 
distinct  des  Serpules  proprement  dites.  De 
nombreux  matériaux  sont  tout  prêts  pour 
l'établissement  de  ce  genre;  il  faudrait  choi- 
sir dans  les  articles  de  M.  Defrance  (  Dict. 
des  Se.  nat.),  dans  Lamarck,  dans  la  Mo- 
nographie de  M.  Chenu  ,  dans  les  ouvrages 
de  M.  Goldfuss ,  dans  les  mémoires  de  Stei- 
ninger  (Soc,  géol,  Fr.),  les  espèces  décrites 
comme  Serpules  ou  comme  Spirorbes,  et  en 
retirer  celles  que  leurs  caractères  rapportent 
définitivement  à  ces  derniers.  Les  espèces 
actuellement  vivantes  se  trouvent  à  peu  près 
dans  toutes  les  mers,  fixées  aux  fucus ,  aux 
coquilles ,  k  presque  tous  les  corps  marins. 
La  plupart  des  terrains  renferment  des  fos- 
siles, parmi  lesquels  11  reste  a  faire  le  triage 
que  nous  indiquons  plus  haut.       (E.  Ba.) 

"^SPIRORBIS  (xpira,  spire;  orbis,  cer- 
cle). NOLL  —  Genre  de  Gastéropodes  lym- 
néens  indiqué  par  If.  Swainson  (  Treat, 
Malac.j  1840).  —  Ce  nom  a  été  aussi  em- 
ployé par  Steininger  pour  désigner  un  genre 
de  Gastéropodes  pectinibrancbes,  de  la  fa- 
mille des  Trochides  ,  et  qui  rentre  dans  les 
Cadrans.  (G.  B.) 

'^SPIRORUYNGIIUS.  BOT.  vu,  —  Genre 


de  la  famille  des  Crucifères  ,  tribu  des  Isa- 
tidées,  créé  par  MM.  Karelin  et  Kirilow 
{Bullet,  de  Moscou,  1842  ,  t.  1,  p.  160) 
pour  une  plante  qui  croit  naturellement 
dans  les  endroits  sablonneux  et  salés  de  la 
Songarie,  et  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom 
de  S.  sabulosus.  (D.  G.) 

«  SPIROSPERME.  Spirospermum,  but. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Ménisperma- 
cées  qui  a  été  créé  par  Dupetit-Tbouars 
pour  un  arbrisseau  de  Madagascar,  à  fleurs 
en  grappes  pendantes.  Ces  fleurs  sont  uni- 
sexuelles,  pourvues  d'un  périanthe  à  six  fo- 
lioles, sur  deux  rangs,  et  de  six  pétales.  Les 
mâles  ont  six  étamines;  le  pistil  des  fe- 
melles n'est  pas  connu.  Le  fruit  se  compose 
de  huit  noix  monospermes ,  disposées  en 
cercle.  L'espèce  unique  du  genre  est  le  S. 
penduliflorum  Thouars.  (D.  G.) 

*SPIROSTIGMA.  BOT.  ph  —Genre  créé» 
dans  la  famille  des  Acanlhacées,  par  M.  Neea 
d'Esenbeck  (m  Endl.  etMart.  FL  BrasU,^ 
fasc.  VU,  p.  83;  Prodr.,  t.  XI,  p.  308) 
pour  une  plante  herbacée  vivace,  du  Brésil, 
dont  la  tige  est  très  hérissée ,  ainsi  que  les 
épis  de  fleurs.  Sa  corolle  est  petite  ,  à  peu 
près  glabre ,  en  entonnoir,  à  limbe  presque 
régulier;  son  stigmate  est  à  deux  lèvres ^ 
dont  l'inférieure  est  linéaire,  membraneuse, 
enroulée,  tandis  que  la  supérieure  ressemble 
à  une  petite  dent.  L'espèce  unique  de  et 
genre  est  le  S,  hirsulissimum  Nées  ab 
Esenb.  (D.  G.) 

*SPIROSTOME.  iMFUs.  —  Genre  établi 
par  M.  Ebrenberg  dans  sa  famille  des  Tra« 
chéliens,  ainsi  que  les  Bursaires,  et  que  nous 
plaçons  ensemble  dans  celle  des  Bursariens. 
Le  type  de  ce  genre  (5p.  ambiguum)  est  un 
grand  infusoire  d'eau  douce  long  de  troif 
quarts  de  millimètre  jusqu'à  deux  milli- 
mètres; tantôt  cylindrique,  un  peu  renflé 
au  milieu  et  tournant  sur  son  axe;  tantôt 
fortement  tordu  et  replié  diversement 
comme  un  cordon;  mais  changeant  de 
forme  à  chaque  instant  en  glissant  entre  les 
obstacles  qu'il  rencontre.  Il  est  couvert  de 
cils  vibratiles  disposés  parallèlement,  sui- 
vant les  stries  obliques  de  la  surface,  et  il  a 
une  bouche  située  latéralement  au  delà  du 
milieu ,  à  l'extrémité  d'une  rangée  de  cils 
plus  forts.  Cet  infusoire,  bien  visible  à  l'cBil 
nu ,  se  multiplie  quelquefois  dans  les  ma- 
rais à  tel  point  qu'il  produit,  près  de  la  sur- 
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r«ce ,  des  nuages  qui  semblent  formés  de 
particules  blanchâtres.  Cet  infusoire,  vu 
par  tous  les  micrographes,  avait  été  nommé 
Chenille  dorée  par  Joblot;  Moller  le  plaça 
dans  son  genre  Trichode ,  sous  le  nom  de 
Trichoda  ambigua:  Bory  Saint-Vincent  le 
nomma  l^emophra  ambigua  puis  Oxylrkha 
ùnibigua.  M.  Ehrenberg,  enfin,  a\ant  d'en 
faire  le  genre  Spirostome ,  Pavait  nommé 
Trachelius  ambiguus  en  1830,  Hohphrya 
anibîgua  en  1831 ,  et  Bursaria  ambigua  en 
1833.  (DuJ.) 

♦SPîROSTRACA  (arnî?*, spire;  oyrpa- 
xov  ,  coquille  ).  noll.  —  Genre  de  Céphalo- 
podes Décacères  établi  par  M.  Brandt(Brandt, 
und Ratzeburg,  Gelr.  Darst.,  1829).  (G.  B.) 

*SPIR<>STnEPIION  {vntTpoL  ,  spire; 
^^l'vM  ,  se  tourner),  iitriap.  —  Genre  de 
Tordre  des  Dipiopodes ,  de  la  famille  des 
lulides,  établi  par  M.  Brandt,  et  non  adopté 
par  M.  P.  Gervais  dans  le  tome  IV*  de  son 
Histoire  naturelle  des  Insectes  aptères.  Cette 
coupe  générique  est  considérée  par  ce  natu- 
raliste comme  synonyme  de  celle  de  Cam- 
bâta  (Voyez  ce  mot).  (H.  L.) 

*SPIROSTREPTIDEA.  ntbiap.  — 
M.  Brandt,  dans  le  tome  VI  du  Bull,  de  la 
Soc.  de  Mosc.^  donne  ce  nom  à  une  tribu 
de  la  classe  des  Myriapodes ,  qui  n*a  pas  été 
adoptée  par  M.  P.  Gervais  dans  le  tome  IV** 
de  son  ïlist.  nal.  des  Ins.  apt.       (H.  L.) 

♦  SPIROSTREPTUS  (<rnirp«,  spire; 
alpin%;y  qui  se  roule},  ntriap.  —  Cette 
Coupe  générique ,  qui  appartient  à  l'ordre 
des  Dipiopodes  et  à  la  famille  des  lulides ,  a 
été  établie  par  M.  Brandt ,  aui  dépens  des 
hilus  des  auteurs  anciens.  Dans  cette  coupe 
générique,  les  antennes  sont  courtes,  à 
articles  infundibulifornies;  les  yeui  sont 
transverses;  les  côtés  latéraux  du  prothorax 
sont  allongés  ou  dilatés.  Ce  genre  renferme 
nn  assez  grand  nombre  d'espèces ,  parmi 
lesquelles  je  citerai  le  Spirostreplus  melano- 
pygus  Brandt,  qui  a  pour  patrie  le  cap  de 
Bon  ne- Espérance.  (H.  L.) 

♦SPIROTÉNIK.  Spirotania  (airnpa, 
spire;  Tatvia,  bandelette),  bot.  cb.  —  (Phy- 
cées).  Nous  avons  imposé  ce  nom  à  un  genre 
de  la  tribu  des  Desmidiées  qui  a  pour  caractè- 
res: Corpuscules  cylindracés,  renfermant  un 
endochrome  ailongéen  bandelelleplanc,  con- 
tournée en  spirale.  En  examinant  l'espèce  S. 
condensata  Bréb. ,  qui  nous  a  déterminé  à 
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créer  ce  genre,  on  croit  voir  un  article  isdé 
d*un  filament  de  Spirogyra  à  spire  sim- 
ple ,  mais  la  masse  endochroniique  n*est  ai 
dentelée  ni  caoaliculée,  et  son  mode  de  re- 
production par  déduplicaiion  montre  que 
cette  Algue  microscopique  Appartient  aux 
Desmidiées  qui,  du  reste,  doivent  se  ranger 
près  des  Conjuguées. 

te  Spirotœnia  croit  dans  les  eaux  des 
marais  tourbeux  avec  les  Ctosterium^  Penium^ 
l>ocidiumt  Tetmemorus,  avec  lesquels  il  a  de 
grands  rapports.  (Bail.) 

*SPIROTROPIS.  BOT.  PH.— Genre  delà 
famille  des  Légumineuses -Papilionacées, 
tribu  des  Dalbergiées  ,  créé  par  M.  Tulasoe 
{Archives  du  Muséum,  t.  IV,  p.  |I3)  pour 
le  Swartzia  longifolia  DC. ,  arbre  qui  croit 
naturellement  dans  les  grandes  forêts  delà 
Guiane  française,  et  auquel  Tauieura  doiiiié 
le  nom  de  S.  Candollei.  (D.  G.) 

«SPIRLLACÉES,  SPint'LÉES  et  SPI- 
RULIDES.  MOLL.  —  Famille  de  Céphalo- 
podes décapodes  à  deux  branchies,  compre- 
nant les  genres  Spirule  et  peut-être  Spini- 
lirostre.  Il  est  caractérisé  par  la  préseoce 
d*une  coquille  cloisonnée   et   munie  é*uÊ 
Siphon  ,  laquelle  est  engagée  à  l'eitréBit^ 
postérieure  du  corps.  M.  AI.  d'Orbign^siùV 
d*abord  institué  celte  famille  sous  le  nom 
de  Spirulèes  dans  son  ordre  des  Siphooi- 
fères,  qui  comprenait  aussi  les  Nautiles; 
mais  plus  récemment,  avant  toutefois  ré- 
tablissement de  son  genre  Spirulirostre,  il 
pinça    plus   convenablement    cette    m^rae 
famille,  qu*il  nomme  maintenant  SpiruUdes, 
dans  Tordre  des  Décapodes.  ^^tJ] 

SPIRULE.  NOLL.  —  Genre  de  Mollus- 
ques céphalopodes,  type  de  la  famille  dei 
Spirulides,  caractérisé  par  la  présence  d'une 
coquille  blanche,  mince  ,  presque  transpa- 
rente, nacrée  à  Tintérifur,  cylindrique, 
niuliiloculaire,  partiellement  contournée  en 
une  spirale  discoïde,  dont  les  tours  sont 
écartés  ou  disjoints;  les  cloisons  également 
e.<;pacées  sont  concaves  en  dehors  et  traver- 
sées par  un  siphon  ventral  interrompu; 
l'ouverture  est  orbiculaire.  L^animal  rap- 
porté de  Tocéan  Austral  par  Pérou ,  qui  le 
décrivit  et  le  figura  fort  peu  exactement,  a 
été  mieux  décrit  par  Roissy  cl  par  Lamarck, 
qui,  succe.«.*ii ventent,  eurent  entre  les  mains 
l'objet  même  rapporté  par  Pérou  ;  c'est  un 
céphalopode  muni ,  comme  la  Seiche ,  de  dix 
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ras  en  couronne  autour  de  la  lète ,  donl 
deui  plus  longs  que  les  autres.  La  majeure 
partie  de  son  corps,  revêtu  du  sac  ou  man- 
teau ,  est  en  dehors  de  la  coquille ,  la- 
quelle est  comme  encb&ssée  à  rextrémité 
postérieure,  retenue  latéralement  par  la 
partie  épaisse  du  corps,  et  revêtue  sur  le  dos 
et  en  dessous  par  une  couche  mince  du  man- 
teau. Des  deux  côtés  du  corps  se  trouve  une 
nageoire  tout  à  fait  terminale ,  et  la  cavité 
branchiale  contient  une  seule  paire  de  bran- 
chies. Ces  derniers  détails  sont  le  résultat 
des  observations  de  M.  de  DIainville  sur 
des  Spirules  mutilées  et  manquant  de  tète, 
qui  avaient  été  rapportées  par  MM.  Robert 
et  Léclancher.  La  Spirule  avait  été  classée 
par  Linné  dans  le  genre  Nautile  (iV.  Spirula), 
La  plupart  des  naturalistes  suivirent  cet 
exemple;  mais  Lamarck,  le  premier,  en  fit 
le  type  d'un  genre  particulier ,  qui  a  été 
généralement  adopté.  Cet  illustre  zoologiste 
rangea  le  genre  Spirule  dans  sa  famille  des 
Liiuolacées  ou  Liluolées  avec  diverses  co- 
quilles de  Rhizopodes  ou  Foraminifères ,  et 
primitivement  aussi  avec  les  Hippuriles  et 
les  Orthoccres  ;  on  conçoit  donc  que  cette 
famille  a  dû  disparaître  de  la  classifica- 
tion. (Duj.) 

SPIRULÉES.  NOLL. —  Voy.  spirclacées. 

SPIUULIDES.  MOLL.   —  Voy,  spirula- 

CÈES. 

SPIRULIKE.  Spirulina  (diminutif  de 
aTTtrpï,  spire),  bot.  cr. — (Phycées).  Genre 
d'Algues  de  la  tribu  des  Osciliariées, établi  par 
Turpin  et  adopté  par  M.  Rtlizing  avec  lea 
raracléres  suivants  :  Filaments  oscillants, 
coniuurnés  en  spirale.  Ces  Algues,  dont  on 
connaît  environ  dix  espèces,  sont  très  re- 
marquables par  la  forme  de  leurs  filaments 
roulés  en  ressort  a  boudin.  Ellles  habitent  les 
eaux  douces  et saumàires.  (Brbb.) 

'^SPUiULIliOSTUE.  MOLL.  —Genre  de 
Mollusques  céphalopodes  décapodes,  inter- 
médiaire entre  les  Seiches  et  les  Spirules, 
et  devjnt  probablement  faire  partie,  avec  ce 
dernier  genre,  de  la  famille  des  Spirulides. 
Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Aie.  d'Orbigny 
sur  un  débris  fossile  trouvé  par  M.  Bellardi 
dans  le  terrain  tertiaire  moyen  à  Turin.  Ce 
qu'on  en  connaît  est  un  gros  rostre  calcaire, 
très  épais  à  la  base,  pointu  au  sommet,  ayant 
la  plus  grande  analogie  avec  le  bec  des  Sei- 
ches fossiles  du  terrain  tertiaire  parisien  ;  il 
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est  plein  dans  la  plus  grande  partie  de  s« 
longueur  à  partir  de  la  pointe,  mais  verf 
la  base ,  il  est  creusé  d'une  cavité  conique , 
étroite,  recourbée  sur  elle-même  en  demi- 
spirale,  et  remplie  de  cloisons  transversts, 
espacées,  comparables  à  celles  de  la  Spirule, 
et  pareillement  traversées  par  un  siphon 
ventral.  Au-devant  de  la  cavité  basilaire  de 
ce  rostre  s'élève,  en  outre,  une  protubé- 
rance médiane  obtuse  et  rugueuse.  On  peiH 
donc  considérer  ce  rostre  comme  un  osse- 
let interne,  ou  plutôt  comme  une  coqujlle 
analogue  à  celle  de  la  Spirule ,  et  Ton  peut 
caractériser  pa  r  la  présence  de  cette  coquille  le 
genre  Spirulirostre,  qui,  très  probablement, 
était  également  un  Céphalopode  décapode, 
et  qui,  par  son  organisation,  établissait 
le  passage  entre  les  Seiches  et  les  Spi- 
rules. (Dgj.) 

SPISSIPÈDES.  INS.  —  Division  de  la  fa- 
mille des  Aradides,  tribu  des  Réduviens,  d^ 
l'ordre  des  Hémiptères,  établie  par  MM. 
Amyot  et  Serville,  et  correspondant  à  notre 
groupe  des  Putmatites.  Voy,  ce  mot.  (Bl.) 

SPISSIROSTRES.  irs  —MM.  Amyot el 
Serville  {Ins.  hémipt. ,  Suites  à  Buffon)  dé- 
signent ainsi ,  dans  la  tribu  des  Scutellé- 
riens,  une  division  ou  race  comprenant  tea 
genres  Jsopus  Burm.,  Siiretrus  Lap.,  SUre' 
trosotna  Spin.,  Discocera  Lap.  de  Cast.,  Ca^ 
lira  Am.  et  Serv.,  PltUynopus  Am.  et  Serv., 
Coryzorhaphis  Spin.,  Phyllochirus  Spin., 
Canthecona  A  m.  et  Serv.,  Catoslyrax  Am. 
et  Serv.,  Picromerus  Am.  et  Serv.,  Arma 
Hahn.,  Jalla  Hahn.,  et  Zicrona  Am.  ei 
Serv.  (Bl.) 

*  SPISULA.  MOLL.  -  Genre  de  Mollu». 
ques  Acéphales  de  la  famille  des  Mactracéea, 
établi  par  M.  Gray  {Loud.  Mag.,  I ,  i837). 

(G.  B.) 

♦SPITZELIA.  BOT.  PH  —Ce  genre,  prç- 
posé  par  M.  Schultz  dans  la  famille  dçi 
Composées-Chicoracées ,  est  généralement 
regardé  comme  rentrant ,  en  qualité  de  sy- 
nonyme, dan.<  les  Picris  Lin.  Néanmoins  De 
Candolle  ,  qui  en  fait  la  deuxième  section 
des  Picri$  ,  se  demande  si  ce  ne  serait  pai 
un  genre  à  part.  (D.  6.) 

SPIXLI.  BOT.  PB.  —  Le  genre ,  admla 
sous  ce  nom  par  Leandro  de  Sacramento , 
se  rattache ,  comme  synonyme  ,  aux  Pera 
Mutis,  famille  des  Euphorbiacéea.  Et  quant 
au  Spixia  de  Schrank ,  on  en  fait  un  ijr- 
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nonyme  de  Ceniraiherum  Cassi.,  famille  dei 
Composées-Vernoniacées.  (D.  G.) 

SPIZA,  Ch.  Bonap.  ois.  —  Synonyme  de 
Ptuserina  Vieil!.  (Z.  0.) 

*SPIZv£.  OIS.  —  Nom  que  porte,  dans  la 
méthode  de  Ri tgen,  une  section  de  la  famille 
des  Frtngillidées  qui  comprend,  en  grande 
partie,  les  Passerines  de  Vieillot  et  les  espèces 
du  genre  Spixa  du  prince  Charles  Bonaparte. 

(Z.  G.) 

SPIZAÈT£.  Spixaetus,  Vieillot,  ois.  — 
Synonyme  à" Aigle- Autour  G.  Cuvier.  Voy, 
ce  mot.  (Z.  0.) 

^SPIZASTUR,  Lessoo.  OIS.— Synonyme  de 
Falco  Temminck.— Genre  établi  sur  le  Falco 
alricapillus  G.  Cuvier  (Temminck,  pi.  col, 
79).  (Z.  G.) 

^SPIZELLA.  Cb.  Bonap.  ois. — Synonyme 
de   Passerina  Vieillot,   FrmgiUa  Wils.  — 
Genre  ayant  pour  type  la  P.  pusilla  de  Wil- 
^on  {Ann,  omith.^  pi.  Ûg.  2).        (Z.  G.) 

SPLACDIME.  Splachnum,  (Par  corrupt. 
de  9n)i«7xv a»  viscères),  bot.  ci.  (Mousses).  — 
Ce  genre  est  un  des  plus  notables  parmi  les 
Mousses  acrocarpes;  il  forme  le  type  de  la 
tribu  des  Splachnées.  C*est  à  Linné  que 
remonte  sa  fondation,  mais  depuis  lors,  il  a 
subi  bien  des  modifications.  Une  capsule 
égale,  sans  anneau,  yariable  dans  sa  forme, 
mais  le  plus  souvent  petite  et  cylindracée, 
et  toujours  munie  d*une  apophyse  renflée 
en  poire  ou  épanouie  en  ombrelle  ;  un  pé- 
ristome  simple,  composé  de  16  dents  assez 
grandes,  lancéolées ,  rapprochées  par  paires 
et  en  partie  soudées ,  réfléchies  en  dehors 
contre  la  capsule  dans  la  sécheresse ,  dres- 
sées et  même  conniventes  dans  les  temps 
humides;  un  opercule  court,  obtus;  une 
coifl'e  petite,  conique,  entière  ou  lacérée 
çà  et  là  à  la  base;  des  fleurs  dioïques, 
rarement  monoïques;  enfin  une  colùmelle 
en  télé,  faisant  saillie  hors  de  la  capsule; 
tels  sont  les  caractères  de  ce  genre  inté- 
ressant, qui,  après  ses  divers  démembre- 
ments, ne  se  compose  plus  aujourd'hui  que 
de  six  espèces,  toutes  européennes,  mais 
dont  les  deux  plus  belles,  les  S.  <^'.  r^brum 
et  luteum  ,  n*ont  encore  été  cueillis  qu'en 
Suède  et  en  Norwége.  Ces  plantes  se  plai- 
sent particulièrement  sur  la  fiente  des  ani- 
maux. (C.  M). 

"^SPLACHIVÉES.  BOT.  cr.  (Mousses).-— 
On  désigne  sous  ce  nom  une  tribu  de  la 


division  des  Monsiet  acrocarpet,  laquelle 
tribu  se  compose  de  onze  genres  (Koy.  I*art. 
■oussEs).  M.  Karl  MQller  D*en  fait  qu*aM 
ious- tribu  do  set  FuoarioYdées.     (C.  M.) 

SPLACHNUM.  BOT.  ca.  —Nom  latin  do 
genre  Splachne. 

*SPLANCNOiIYCES.  bot.  cb.  —  Genre 
créé  par  H.  Corda  dans  la  ramille  des  Gas- 
téromyoètes  do  Pries ,  et  qui  appartient  an 
BasidiosporéesEntobasIdes ,  tribu  des  Hyi- 
térangiés ,  dans  la  classiflcatioD  de  M.  Lé- 
veillé.  M.  Endiicher  le  rapporte  avec  doaie 
comme  synonyme  du  MyliUa,  Pries.  (M.) 

«SPLANCNOKEIIA.  bot.  cb.  —  Genic 
établi  par  M.  Corda,  dans  la  famille  éa 
Pyrenomycètes  de  Pries,  et  qui  appartiori 
aux  Thécasporés-Endotbèques  ,  tribu  des 
Sphériacés ,  dans  la  classification  de  M.  Lé- 
veillé.  M.  Endiicher  en  fait  ud  simple  sy- 
nonyme des  Sphéries.  (U.) 

♦  SPODIOPOGON  ,  Trin.  bot.  ph.  - 
Synonyme  â'Ischœmum  Lin. 

SPODITE  (  de  «ico^o'ç ,  cendre  ).  bw.  - 
Nom  donné  par  M.  Cordier  aux  cendrei 
blanches  des  Volcans,  qui  paraissent Teoir 
de  la  désagrégation  des  roches  leneofli- 
niques.  Voy.  boches,  t.  XI,  p.  iQO.(Va.} 

SPODUMÉNE  (de  <rico<ïo» ,  coarrir  de 
cendres),  min.  —  D*Andrada  a  donné  ce  nom 
à  un  minéral  qui  se  couvre  de  cendres  lors- 
qu'on le  traite  au  chalumeau  ,  et  qui  n'est 
rien  autre  chose  que  le  Triphane  d^HiOy , 
Silicate  alumineux  à  base  de  litbine.  De- 
puis ,  on  a  donné  le  nom  de  Spodumèoe  à 
base  de  soude  à  rOligoclase,  qui  a  la  même 
composition  atomique  que  le  Triphane,  et 
semble  n'en  différer,  du  moins  au  point  de 
vue  chimique,  que  par  la  substitution  de  la 
soude  à  la  litbine.  Voy.  tbiphanb  et  oligo- 

CLASE.  (DCL.) 

^SPOGGODIA.  POLVP.— Genre  établi  par 
M.  Lesson  pour  un  Polype  alcyonien  iSp, 
celosia)  j  que  M.  Milne-Edwards,  dans  ses 
annotations  à  la  dernière  édition  de  La- 
marck,  regarde  comme  identique  au  Xe- 
nia  cœrulea  de  M.  Ehrenberg  ,  et  comme 
devant  faire  partie  du  genre  Nephtée.  C'est 
une  agrégation  de  Polypes  présentant  une 
portion  basilairc  ou  commune  membra- 
neuse, et  des  branches  terminales  hérissées 
de  longs  spicules  roses  qui  dépassent  de 
beaucoup  la  surface,  et  forment  à  la  base 
de  chaque  polype  des  faisceaux  d*épines. 


Les  Polypes  onl  huit  leolacules  pecUnés  à 
la  l»ase  desquels  on  voit  des  lignes  en  cbe- 
yrons  formées  par  des  spicules.      (Duj.) 

<<' SPOGOSTYLUM  (anéy^oi,  éponge; 
axvAOi  f  Stylet).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères,  de  la  famille  des  Tanystomes, 
tribu  des  Bombyliers,  créé  par  M.  Macquart 
{Dipt,  caut.,  II,  1,  1840).  (£.  D.) 

SPONDIAGÉES.  Spondiaceœ.  bot.  ph.— 
Le  grand  groupe,  autrefois  famille,  desTë- 
rébintbacées,  a  été  partagé  en  plusieurs. 
Quelques  uns  ont  été  exposés  séparément; 
d'autres  renvoyés  à  Tarticle  Tébebimthacêes 
(  voy.  ce  mot  ),  pour  mieux  faire  voir  leurs 
rapports  et  leurs  différences.  Nous  y  ren- 
voyons aussi  pour  les  Spondiacées.  (Ad.  J.) 

SPOIMDIAS.  Spoftdiiis.  bot.  pu. —  Genre 
de  la  petite  famille  des  Spondiacées,  rangé 
par  Linné,  d'abord  {Gênera,  5*  éd.,  n*  453) 
dans  rEnnéandrie-trigynie  ,  et,  plus  tard  , 
dans  la  Décandrie-pentagynie  de  son  sys- 
tème. Il  est  formé  d*arbres  propres  aux  con- 
trées intertropicales  ,  dont  les  feuilles  sont 
alternes,  pennées  avec  foliole  impaire  ;  dont 
les  fleurs  polygames ,  blanches  ou  rouges, 
forment  des  panicules  axillaires  et  termi- 
nales. Ces  fleurs  ont  un  calice  petit,  coloré, 
quinquéfide  ou  quinquédenté  ;  cinq  pétales 
étalés,  insérés  sur  le  bord  d*un  disque  légè- 
rement crénelé  ;  dix  étamines  insérées  de 
même  ;  un  ovaire  sessile ,  à  cinq  loges  uni- 
ovulées,  surmonté  de  cinq  styles  épais  et 
très  courts  que  terminent  autant  de  stig- 
mates obtus.  Le  fruit  de  ces  végétaux  est 
un  drupe  charnu,  dont  le  noyau  ligneux 
présente  cinq  loges  monospermes  et  cinq 
lobes  soudés  entre  eux  le  long  de  Taxe  ,  ou 
seulement  à  leur  base ,  et  garnis  ,  sur  leur 
face  externe,  de  fibres  ou  de  pointes. 

Ces  différences  dans  le  noyau  ont  servi  à 
diviser  le  genre  Spondias  en  deux  sous- 
genres. 

a.  Mombin.  DC.  Loges  du  noyau  presque 
lisses  extérieurement,  unies  entre  elles  par 
leur  côté  axile.  A  ce  sous-genre  appartien- 
nent deux  espèces  intéressantes  :  le  Spondias 
ROi'GE  ,  Spondias  purpurea  Lin.  ,  arbre  des 
parties  chaudes  de  TAmérique  et  des  An- 
tilles, où  il  porte  les  noms  de  Prunier  d^Es- 
pagne,  Vlumbtree,  à  cause  de  son  fruit 
oblung ,  de  la  grosseur  d'une  prune ,  rouge 
sur  le  c6lé  qui  a  été  frappé  par  le  soleil , 
jaune  de  Tautre.  Ses  feuilles  pennées  avec 
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foliole  impaire  ont  It  pétiole  commun  com- 
primé \  ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
simples.  La  pulpe  de  son  fruit  a  une  saveur 
aigrelette  et  aromatique  ;  elle  est  peu  abon- 
dante à  cause  de  la  grosseur  du  noyau>  On 
s*en  sert  surtout  pour  faire  des  confitures  et 
des  gelées.  —  Le  Spondias  jacne  ,  Spondioi 
luUa  Lin.  (  S,  Mombin  Jacq.  ),  appartiefit 
aussi  aux  Antilles ,  où  il  porte  le  nom  de 
Mombin.  Ses  feuilles  pennées  avec  impaire 
ont  le  pétiole  commun  cylindrique  ;  ses 
fleurs  sont  disposées  en  grappes  rameuses  , 
paniculées.  Le  fruit  de  cet  arbre  est  jaune- 
orangé  ,  à  peu  près  de  la  grosseur  et  de  la 
forme  d'une  prune  mirabelle.  Il  est  estimé 
des  habitants  des  Antilles,  bien  qu'en  gêné* 
rai  les  Européens  le  trouvent  fort  médiocre. 
Il  en  est  de  même  du  fruit  d'une  espèce  qui 
a  été  décrite  par  Tussac  {Flore  des  Antillei , 
tom.  HI ,  ub.  8  )  sous  le  nom  Spondias  Ci- 
rouella.  Ces  deux  dernières  espèces  sont  re- 
marquables par  l'extrême  facilité  avec  la- 
quelle elles  reprennent  de  bouture  ;  ainsi 
on  s'en  sert  pour  faire  des  haies  en  trèl 
peu  de  temps  ;  il  suffit  d'en  planter  4ci 
branches,  pour  qu'elles  poussent  aussitôt  dca 
racines.  Tussac  dit  même  qu'une  brancha 
chargée  de  fruits  verts ,  mise  en  terre  , 
n'interrompt  même  pas  la  maturation  de  sat 
fruits. 

b.  Cylkerœa  DC.  Noyau  hérissé  de  lon- 
gues pointes  ligneuses,  ayant  ses  loges  unies 
entre  elles  seulement  par  leur  base.  Ce  sout- 
genre  est  fondé  sur  le  Spondias  doux  ,  5poii- 
dias  dukis  Forst.  (  S.  Cylherœa  Sonner.  ) , 
connu  sous  le  nom  d'arbre  de  Cythère.  Cet 
arbre  est  très  abondant  dans  les  lies  de  la 
Société ,  dont  les  naturels  le  nomment  l'y. 
De  là  il  a  été  transporté  par  Commerson  à 
l'Ile  de  France,  où  il  est  cultivé  depuis  ce 
temps.  Ses  feuilles  pennées  avec  impaire  ont 
11-13  folioles  ovales-oblongues,  acuminées, 
dentées  en  scie  ,  et  leur  pétiole  commun  est 
cylindrique.  Son  fruit  est  en  grappes,  à  peu 
près  de  la  grosseur  d'un  Citron  moyen.  On 
lui  a  donné  le  nom  vulgaire  de  Pomme  de 
Cylhère,  Il  a  une  saveur  agréable  ,  un  peu 
aigrelette ,  qu'on  a  comparée  à  celle  de  la 
Pomme  de  reinette.  On  le  mange  soit  cru  , 
en  ayant  la  précaution  de  ne  pas  y  mordre, 
à  cause  des  pointes  qui  hérissent  son  noyau, 
soit  cuit  ou  en  confitures.  Le  bois  de  ce 
Spondias  est  blanc  et  dur  ;  les  naturels  des 
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ties  de  la  Société  remploient  pour  l«  cons- 
truction de  1eur«  pirogues.  It  découle  même 
de  son  écorce  un  suc  résineux ,  qui  se  con- 
crète à  l*air ,  et  qui  sert  à  calfater  les  em- 
barcations. Cet  arbre  se  reproduit  naturel- 
lement, dans  son  pays  natal,  avec  une  faci- 
lité souvent  fâcheuse  pour  les  cultures.  II 
reprend  aussi  de  boutures  avec  une  grande 
rapidité.  (P.  D.) 

*SPOKDYGLADIUM.  bot.  cb.  —  Genre 
établi  par  M.  Martius  ,  dans  la  famille  des 
Hyphomjcètes,  pour  de  petits  Champignons 
qui  se  développent  sur  les  végétaux  pourris. 
Il  appartient  aux  Trichosporés-Aleurinés , 
tribu  des  Ménisporés  ,  dans  la  classification 
de  M.  Léveillé.  (M.) 

SPONDYLE.  Spondylis  (Spondylis,  sorte 
de  serpent  ).  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  sub  -  pentamères ,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Prioniens,  établi  par 
Fabricius  {Sytlema  Eleutheralorttmt  t.  II , 
p.  376),  et  généralement  adopté  depuis. 
Quelques  auteurs  modernes  pensent  que  cet 
insecte,  ainsi  que  quelques  autres  espèces , 
doivent  former  un  petit  groupe  naturel ,  se 
détachant  de  la  tribu  dont  il  est  question , 
leur  corselet  étant  presque  globuleux,  sans 
rebords  et  dépourvu  de  dents  ou  d'épines. 
Deux  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre  :  les 
5.  huprestoides  {AUelabus),  Lin.,  et  wpi- 
formiSf  Esch.  La  première  est  propre  à  la 
France,  à  TAIIemagne,  et  la  deuxième  à  la 
côte  occidentale  de  TAmérique  septentrio- 
nale. La  larve  et  Tinsecte  parfait  vivent 
dans  l'intérieur  des  pins  et  des  sa- 
pins. (C.) 

SPONDYLE.  MOLL.  —  Genre  de  Mollus- 
ques conchifères  marins  monomyaires ,  de 
la  famille  des  Pectinides,  présentant  les 
caractères  suivants  :  la  coquille  est  inéqui- 
valve,  adhérente,  auriculée,  hérissée  ou 
rude,  à  crochets  inégaux;  la  valve  infé- 
rieure a  une  facette  cardinale,  externe, 
aplatie,  très  remarquable,  qui  grandit  avec 
TAge,  et  qui  est  divisée  par  un  sillon  lon- 
gitudinal communiquant  avec  la  fossette  du 
ligament  qui  est  à  la  base  interne  de  celte 
grande  facette.  La  charnière  a  deux  fortes 
dents  en  crochet  sur  chaque  valve  ,  et  une 
fossette  médiane  pour  le  ligament  qui  est 
interne.  L*animal,  bien  décrit  par  Poli,  est 
plus  ou  moins  épais,  ovalaire,  avec  le  nian- 
leau  fendu  dans  toute  sa  largeur,  et  bordé 


de  corpuscules  qu'oD  a  pris  pour  des  yeox 
comme  ceux  des  Peignes.  Les  feuilteCs 
branchiaux  sont  également  au  nombre  de 
quatre  ;  la  bouche  est  bordée  par  uue  lèvre 
épaisse  et  frangée  ou  munie  de  tentacules 
rameux,  mais  sans  palpes  labiaux.  Le  Spoo- 
dyle  possède,  en  outre ,  un  pied  rudimeii- 
taire  sans  byssus.  Le  genre  Spondyle  a  été 
établi  par  Linné ,  qui ,  dans  ses  premières 
éditions,  le  confondait  avec  les  huttrei. 
Depuis  lors ,  il  a  été  admis  par  tous  les 
zoologistes,  et  les  travaux  de  Poli  ont  prouvé 
qu'il  est ,  en  quelque  sorte ,  intermédiaire 
entre  les  Huttres  et  les  Peignes.  Les  Spoa- 
dyles  se  trouvent  fossiles  dans  les  terrains 
secondaires  et  tertiaires;  mais  ceux  du  ter- 
rain crétacé  offrent  cette  particularité  fort 
curieuse  que  la  partie  externe  du  test  a 
seule  subsisté,  et  que  la  partie  lamelleose 
interne  a  été  détruite  pendant  la  fossilisa- 
tion ,  comme  cela  s*observe  aussi  pour  les 
Hippurites  et  les  Sphérulites  fossiles  du 
même  âge.  Il  en  résulte  que  la  coquille  est 
plus  mince,  surtout  au  sommet,  où  elle  est 
souvent  perforée,  et  qu'elle  ne  montre  plos 
de  traces  de  la  charnière,  ni  de  rimpre»ioo 
musculaire.  Lamarck  en  avait  fait  le  gare 
Podopside  (Voy.  ce  mot);  mais  M.  Dcsèiyei, 
en  examinant  les  caractères  du  moule  ia- 
terne  de  ces  prétendues  Podopsides,  a  été 
à  même  de  reconstruire,  en  quelque  sorte, 
la  coquille  primitive ,  et  a  prouvé  que  c*é- 
tait  un  vrai  Spondyle.  Le  même  zoologiste 
a  été  conduit  aussi  par  d'autres  observations 
à  réunir  au  Spondyle  le  genre  Plicatule.  Le 
type  du  genre  Spondyle  {Sp.  Gœderopus), 
Sp.  pied  d'âne,  est  une  belle  coquille  longue 
de  8  à  10  centimètres,  d'une  couleur  rou- 
geAtrc  ou  orangée  assez  vive,  qui  habite  la 
Méditerranée.  —  Voy.  l'atlas  de  ce  Diction- 
naire, Mollusques,  pi.  8.  (Duj.) 

SP03IDYLES.  MAI.  —  Des  vertèbres 
fossiles  de  Mammifères  ont  quelquefois 
reçu  cette  dénomination.  (E.  D.) 

SPOXDYLOITE,  SPOKDYLOLITE  et 
SPO\DYLOLITHE.  moll.  —  Nom  donné 
à  des  portions  détachées  d'Ammonite  ou  de 
Nautile .  et  correspondant  aux  intervalles 
des  cloisons,  dont  les  bords  sinueux  leur 
donnent  quelque  ressemblance  avec  des 
vertèbres  fossiles.  (Drj.) 

♦SPO\DYLtRt'S  (ano'»<îvio;.  spondyle; 
cv'i»,  queue).  RErr.  —  M.  Fitringer  (.Yoi*. 
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Clais.  Repl.y  1826)  iloiine  «elle  fléiioiiii- 
nation  à  Tune  des  subdivisiuiis  dti  genre 
naturel  des  scinques  {^oy.  ce  mut).     (E.  D.) 

SPONGIA.  zoopu.  —  Nom  générique  des 
Eponges.  Voy.  ce  mot.  (G.  B.) 

SPOI\iGIAIll£S  et  SrONGIKES.  polyp. 
—  Ordre  ou  plutôt  classe  de  Zoophytes  ou 
Amorphozoaires,  comprenant  les  éponges  et 
toutes  les  autres  productions  analogues  du 
règne  animal ,  dans  lesquelles  Tindividua- 
lité  a  complètement  disparu  ,  sinon  dans 
les  corps  reproducteurs.  Les  caractères  et 
la  classification  de  ces  êtres  ont  été  traités  à 
Part.  ÉPONGE (To y.  ce  mot).  (Diu.) 

SPONGII.LE.  POLYP.  —  Genre  de  Spon- 
giaires d*eau  douce,  établi  par  Lamarck  qui 
le  plaçait  à  tort  dans  sa  section  des  Polypiers 
fluviatiles  avec  TAIcyonelle,  et  qui  en  dis- 
tinguait trois  espèces  qui  vraisemblable 
ment  doivent  être  réunies;  car,  suivant  la 
saison  et  suivant  le  site  où  elle  s'est  déve- 
loppée, la  Spongillc  présente  les  divers  carac- 
tères qui  ont  été  assignés  à  chacune  de 
ces  espèces.  A  son  début ,  elle  est  verte , 
plucbeuse ,  toute  pénétrée  de  spicules ,  et 
forme  sur  les  corps  submergés  des  couches 
peu  convexes,  molles  et  drapées;  plus  tard  , 
de  cette  masse  formant  la  base,  il  s^élève 
des  branches  plus  ou  moins  saillantes  et 
quelquefois  rameuses  ,  larges  de  6  à  8  mil- 
limètres ,  et  longues  de  6  à  10  centimètres. 
Knfin,  à  Tarrière  saison,  la  couleur  devient 
grisÂire  ,  et  la  Spongille  se  remplit  de  corps 
reproducteurs  globuleux  jaunâtres,  sembla- 
bles n  de  petites  graines  entremêlées  de 
spicules ,  et  destinées  à  reproduire  l'année 
suivante  d'autres  Spongilles  ;  mais  au  prin- 
temps et  en  été  les  Spongilles  ont  deux  autres 
modes  de  développement;  Tun  qui  est  une 
sorte  de  division  spontanée,  Tautre  par 
des  corps  reproducteurs  ovoïdes,  diaphanes, 
revêtus  de  cils  vibraiiles,  et  qui  avaient 
été  précédemment  pris  pour  des  Infu- 
soires.  Tout  récemment,  M.  Laurent,  dans 
un  travail  complet  sur  les  Spongilles ,  a  vé- 
rifié ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  les  notions 
admises  par  .ses  prédécesseurs,  et  a  ajouté 
un  grand  nombre  d'observations  nouvelles 
et  très  importantes.  Cet  habile  naturaliste 
a  partirulièrcmeni  montré  comment  la  sub- 
stance vivante  se  soulève  à  la  surface  de  la 
Spongille  en  tubes  d'abord  fermés  ,  et  qui , 
après  s'être  ouverts  à  l'extrémité ,  devien- 


nent le  siège  d'un  courant,  et  sont  d'ail 
leurs  incessamment  variables.  Nous-même  , 
quelques  années  auparavant ,  nous  avions 
annoncé  que  des  parcelles  détachées  d'une 
Spongille  vivante  peuvent  sur  le  |)orte-objet 
du  microscope  émettre  des  prolongements 
ou  des  expansions  sarcodiqucs  comme  les 
Amides,  et  sont  quelquefois,  en  outre,  mu- 
nies de  filaments  vibratiles  très  ténus,  ana-< 
logucs  aux  cils  vibratiles  des  Infusoires.  Le 
genre  Spongille  avait  d'abord  été  nommé 
Tupba  par  Oken ,  puis  Epbydatie  par  La- 
mouroux.  Beaucoup  de  naturalistes  et  no- 
tamment MM.  Gray  et  Linck,  rangent  les 
Spongilles  dans  le  règne  végétal  ;  mais  cette 
opinion  ne  peut  désormais  être  soutenue  en 
présence  des  observations  que  nous  venons 
de  rapporter.  Plus  récemment ,  un  natura- 
liste anglais ,  M.  Hogg  a  émis  une  opinion 
encore  moins  plausible  sur  les  Spongilles , 
dans  lesquelles  il  avait  observé  des  larves 
auxquelles  il  attribuait>tous  les  phénomènes 
de  vitalités  observés  en  France.       (DuJ.) 

«SPOXGIOBHAKGHIA  (a^oyyo;,  éponge; 
^px-/xo;,  branchie).  moll. — M.  Al.  d'Orbignj 
indique,  sous  ce  nom  ,  un  genre  de  Mol- 
lusques Ptéropodes,  qu'il  rapporte  à  sa 
deuxième  famille  ,  celle  des  Pneumoder- 
mides,  caractérisée  par  l'absence  de  coquille» 
l'existence  d'une  tête  distincte,  et  de  deux 
ou  quatre  ailes  à  la  jonction  de  la  tête  au 
corps.  Deux  cupules  réunies,  et  deux  ailes, 
distinguent  les  Spongiobranchia  des  genres 
de  la  même  famille ,  Clio  ,  Pneumodermon 
et  Cymodocea  (d'Orb.,  Paléont,  Franc.  Ter, 
Crél.^W,  p.  4,  1842).  (E.  Ba.) 

♦SPONGIOCARPÉES.  bot.  ca.—  (Phy- 
cées).  Troisième  division  de  la  tribu  des 
Cryptonémées.  Voy.  putcologib,  page  54. 

(C.  M.) 

SPONGIOLES.  BOT.  PB.  —  De  Can- 
dolle  a  nommé  ainsi  «  des  espèces  de  corps 
analogues  à  des  éponges,  et  très  facilement 
transméablcs  k  l'humidité  quMIs  absorbent, 
sans  qu'on  puisse,  aux  microscopes  même 
les  plus  forts,  y  apercevoir  des  pores.  »  Il  a 
distingué  u  les  Spovgioles  radicales,  situées 
à  l'extrémité  de  toutes  les  moindres  division.** 
des  racines;  les  Spongioks  pistillaires  situéen 
a  l'extrémité  du  pistil,  et  plus  connues  .«cous 
le  nom  de  Stigmate,  »  auxquelles  il  attri- 
bue pour  fonction  d'absorber  la  liqueur 
fécondante;  les  ^ponghles  iéminaies,  «  si- 
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tuées,  tlil-il,  sur  la  :iiirfactf  eil«riie  des 
graines,  rt  chargées  d'absorber  l'eau  qui  doit 
les  faire  germer.  »  Ces  idées  du  célèbre  boU- 
nisie  ilfî  Gcuève  ont  été  aujourd'hui  singu- 
lièrement modifiées.  D'abord  les  prétendues 
Spongiolei  séminales  sont  des  êtres  de  rai- 
son; en  second  lieu,  la  connaissance  qu'on 
a  maintenant  de  la  manière  selon  laquelle 
0*opère  la  Técondation  dans  les  plantes  ne 
permet  pas  de  conserver  l'expression  de 
Spongioles  pisliUairet^  pas  plus  que  l'analo- 
gie qu*elle  rappelle.  Il  ne  reste  donc  que  les 
Spongioles  radicales  qui  puissent  conserver 
la  dénomination  proposée  par  DeCandolle; 
en  effet ,  le  nom  de  Spongioles  est  donné 
Journellement  à  l'eitrémilé  essentiellement 
absorbante  des  fibrilles  radicales.  Cepen- 
dant il  faut  bien  entendre  que  cette  extré- 
mité ne  constitue  pas  dans  la  plante  un 
organe  distinct  et  séparé,  mais  seulement 
une  terminaison  radicellaire  qui ,  étant  le 
siège  de  l'allongement  des  fibrille^»  radicales, 
se  compose  d'un  tissu  cellulaire  Jeune,  et 
dans  lequel  se  trouvent  réunies  toutes  les 
conditions  pour  que  l'endosmose  s'y  opère 
avec  beaucoup  d'énergie.  (D.  G.) 

*SP0K6IPED£S.  INS.  —  MM.  Amyotet 
Serville  (Ins.  héniipt. ,  Suites  à  fluffon)  dé- 
signent ainsi,  dans  la  famille  des  Réduviides, 
de  l'ordre  des  Hémiptères ,  une  division  ou 
(ri6u^' correspondant  à  notre  groupe  des  Ré- 
nrvuTKS.  (Bl.) 

"^PONGIPIIOIIA  (c7no7/ca,  éponge;  <p>>ai, 
porter),  ins.  —  M.  Serville  (  Hevue  mélh.  de 
Vordre  des  Orthoptères  ,  désignait  ainsi  l'un 
de  ses  genres  de  la  tribu  des  Forficuliens  de 
Tordre  des  Orthoptères.  Il  a  changé  cette 
dénomination  (/ns.  Orlhopt.y  Suites  à  Buffon) 
en  celle  de  Psalidophora.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

'*SPO\GIPHOnES.  Spongipfiori.  ins.— 
M.  Serville  {his.  Orth.,  Suites  à  Buffon)  dé- 
.si^ne  ainsi  dans  la  tribu  des  Acridiens ,  de 
l'ordre  des  Orthoptères ,  une  division  cor- 
respondant à  notre  famille  des  Pnosco- 
ruDKs.  (Bh.) 

SPOiVGOlUlAIVClilA.  MOU..  -  Pour 
Sp\)ngiohranchia.  l'o»/.  ce  mol.  (E.Ba  ) 
*SVO\GOCM\VE,Spongocarpus{>7n':r/o;, 
éponge;  xx^wo; ,  fruit),  dot.  cr.  —  (Phy- 
cées).  Ce  genre,  qui  est  un  démembrement 
tics  Sargasses  (vo]/.  ce  mot)  a  éié  institué 
par  M.  KOlzing  {Phycol.  gêner.,  p.  .365) 
pour  deux  espèces  déjà  connues ,  les  SS. 


Homeri  et  tityfnbrioides,  auxquelles  il  en  a 
ajouté  une  autre,  son  S.  enervis.  Voici  sur 
quels  caractères  il  repose.  Tige  cylindracée, 
garnie  de  feuilles.  Aérocysies  péUolés  et 
allongés.  Réceptacles  soliuires,  simples, 
allongés  en  forme  de  corne  et  atténués  aux 
deux  extrémités.  Anthéridies  très  nombreu- 
ses, en  massue  et  formant  des  grappes  asseï 
fournies  que  n'accompagne  aucune  para- 
phjse.  Spores  très  grandes,  entourées  d'un 
grand  nombre  de  paraphyses  longues  et 
grêles.  Ces  Algues  sont  originaires  des  mers 
qui  baignent  les  côtes  de  la  Chine  et  du 
Japon.  (C.  M.) 

«SPOKGOPODIUHI  <9^'ms,  éponge; 
Kov;,  pied).  INS.  —  M.  Spinola  (Essai  hs. 
Hémipt.  désigne  ainsi  un  genre  du  groupe 
des  Pentatomites,  tribu  des  Scutellériens,de 
l'ordre  des  Hémiptères,  établi  sur  une  seule 
espèce  des  Indes-Orientales,  regardée  par 
M.  Spinola  comme  VEdessa  obscura  de  Fa- 
bricius.  (Bl.) 

♦SPOXGOPUS  (  ait<î)7o;  ,    éponge  ;  rczZ; , 

pied).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères pentamères ,  famille  des  Carnassien. 
tribu  des  Carabiques  Qiiadrimanes,  étiUf 
par  Leçon  le  (  Annals  of  the  Lycens  of  nen- 
rai  hyslory  of  New- York,  1847,  p.  377UW 
le  place  dans  le  voisinage  des  Harpalieoiéc 
Dejean.  L'auleur  n'y  introduit  qu*une  seule 
espèce,  le  Sp.  verticalis,  Lee.  ;  elle  est  par- 
ticulière aux  États-Unis.  (C.) 

SPOIVIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Celtidées,  formé  et  nommé  par 
Commerson ,  mais  publié  seulement  plus 
tard  par  Lamark  d'après  ce  célèbre  bou- 
niste  voyageur.  M.  Endiicber  lui  avait 
donné  le  nom  de  Solenostigma ,  qu*il  a  en- 
suite abandonné.  Ce  groupe  se  distingue 
d'avec  les  Celtis ,  desquels  il  a  été  démem- 
bré, par  iion  inflorescence  en  cyme,  par  son 
calice  persistant,  par  ses  stigmates  courts, 
sessiles,  enfin  par  ses  cotylédons  assez  é)  ais 
et  non  foliacés ,  ni  condupliqués.  Il  est 
formé  d'arbres  et  d'arbrisseaui  de  TAsie 
tropicale  et  des  lies  voisines ,  ainsi  que  de 
l'Amérique  centrale.  Nous  citerons  pour 
exemple  le  S.  TimorensiSj  Dne.     (D  G.) 

♦SPO\SOR  (Nom  mythologique),  ins.  ~ 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Serricornes  ,  section  des 
Malacodermes ,  et  tribu  des  Buprestides, 
établi  par  Casteinau  et  Gory  {Monographie 
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dês  Buprestides  t  t.  2,  p.  1),  qui  le  rap- 
portent au  groupe  des  Antbaxites.  Huit 
espèces  de  IMIe  Maurice  sont  rapportées  à  ce 
genre  :  telles  sont  les  5.  splendens,  De^jar- 
dinsii ,  pinputs,  etc.  (C.) 

*SPORADIPUS.  ÉCHiN.  -  Genre  d*Holo- 
thurides  établi  par  M.  Brandi  aui  dépens 
du  genre  Holotliurie,  et  comprenant,  dans  sa 
section  des  Homoiopodcs-dendropneumo- 
nes,  celles  qui,  avec  des  organes  respiratoires 
arborescents,  libres  ou  soudés,  ont  les  pieds 
tous  égaux  ,  épars  sans  ordre  sur  tout  le 
corps  qui  est  cylindrique,  égal,  arrondi  aux 
deux  extrémités ,  et  qui  ont  en  outre  vingt 
tentacules  peîtés.  Ce  sont  d*ailleurs  les  seules 
Holothurides  homoïopodes  qui  aient  les  pieds 
épars.  M.  Brandt  y  rapportait  d*abord  deux 
espèces.  Tune  {Sp.  ualensis),  de  file  d'Ua- 
lan,  longue  de  16  centimètres  avec  les  ten- 
tacules engatnés  à  la  base,  Tautre  {Sp.  ma- 
culatus),  des  tles  Bonin,  dont  les  tentacule» 
ne  sont  point  engatnés  ,  et  qui  est  deux  fois 
aussi  longue,  couleur  de  chair  avec  des 
taches  pourpres  inégales.  (Duj.) 

♦SPORADOPYXIS.  POLVP.— Sous-genre 
deSertulaires  établi  par  M.  Ehrenbergpour 
les  espèces  dont  les  cellules  femelles  ou  uvi- 
rères  sont  éparses  sur  la  tige  et  sur^es  ra- 
meaux. Ce  sous-genre  comprend,  dans  quatre 
sections  difTérentes,  les  genres  Plumulaire, 
Antennulaire  ,  Tulipaire  ,  Dynamène,  Cy- 
modocée  et  celles  des  Sertulaires  propre- 
ment dites  qui  ne  sont  pas  des  Bryozoaires. 

l'oy.  SERTULAIRE  et  SERTULARIENS.    (DL'J.) 

âP0R.4IVGE   et  SPOllË.  bot.  —  l'oy. 

CRYPTOGAMES. 

SPORE!VDO!«EMA.  bot.  ck.  —  Genre 
établi  par  M.  Desmazières ,  dans  la  famille 
des  Hypbomycètes ,  tribu  des  Mucédinées, 
p<»i)r  de  petits  Champignons  qui  se  dévelop- 
pent dans  les  graisses  pourries.  11  appartient 
aux  Arthrosporés-Hormiscinés ,  tribu  des 
Torulacés,  dans  la  classification  de  M.  Lé- 
veillé.  (M.) 

SPORIDESMIUHI.  BOT.  cr. -Genre  éu- 
bli  par  M.  Link  dans  la  famille  des  Gym- 
nomycètes,  tribu  des  Entophytes  ,  pour  de 
petits  Champignons  qui  croissent  sur  les  bois 
et  sur  les  tiges  sèches.  Il  appartient  aux  Cli- 
nosporés-Kciocliiies  ,  tribu  des  Coniopsidés, 
iicction  des  Phragmidiés,  dans  la  classifica- 
tion de  M.  Léveilié.  (M.) 

SP0RI90RIVM.  BOT.  CH.  —  Genre  créé 


par  M.  Ehrenbergy  dans  la  famille  des  Hypo- 
mycètes,  tribu  des  Sépédoniés,  pour  de  pe- 
tits Champignons  qui  ont  été  observés  sur 
les  ovaires  des  Sorghum.  Il  appartient  aux 
ClinosporéS'Ectoclines  ,  tribu  des  Coniopsi- 
dés ,  section  des  Ustilagiués,  dans  la  classi- 
fication de  M.  Léveilié.  (M.) 

*SPORLEDERA.  bot.  pu. —  Genre  créé 
par  M.  Bernbardi  (Ltn»cea,  XVI,  pag.  41) 
dans  la  famille  des  Sésamées ,  pour  dea 
plantes  annuelles  du  cap  de  Bonne -Espé- 
rance, décrites  par  E.  Meyer  comme  des 
Ceralotheca.  Il  se  distingue  de  ce  dernier 
genre  par  son  calice  non  persistant;  par  son 
ovaire  cylindracé,  aigu  au  sommet  et  non 
tronqué  ni  comprimé  ;  par  ses  graines  ru- 
gueuses et  présentant  à  leur  pourtour  deux 
replis  parallèles.  Les  deux  espèces  de  ce 
genre  sont  le  5.  Triloba  ^  Bernh.,  et  le 
S.  KraussianGt  Bernh.  (D.  G.) 

SPOROROLU9.  BOT.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Graminées ,  tribu  des  Agrosti- 
dées,  formé  par  M.  Rob.  Brown  aux  dépens 
des  Agroslis.  Les  espèces  qui  le  forment 
sont  au  nombre  d*environ  50,  et.  toutes 
sont  exotiques,  à  l'exception  d'une  seule. 
Elles  sont  caractérisées  par  des  épillets  uni- 
flores  ,  à  deux  glumes  carénées ,  inégales  ; 
par  une  glumelle  à  deux  paillettes  mu- 
tiques  ,  imberbes ,  plus  longues  que  les 
glumes  ;  par  2  glumcllules  ;  par  2-3  éta- 
mines ,  et  par  un  caryopse  libre ,  dans  le- 
quel,  par  une  exception  remarquable,  le 
péricarpe  se  développe  en  un  sac  membra- 
neux qui  se  fend  à  la  maturité,  du  sommet 
à  la  base,  pour  laisser  sortir  la  graine.  C*esl 
même  de  là  qu'a  été  tiré  le  nom  de  SporO' 
bolus.  La  seule  e.^péce  de  ce  genre  qui  croisse 
dans  nos  climats  est  le  Sporoholus  pungens, 
Kunth.  (/^^rostts  pungens ,  Schreb.),  plante 
rampante,  glauque,  à  feuilles  distiques, 
enroulées  et  raides,  qui  erott  dans  les 
sables  du  littoral  de  la  Méditerranée.  (D.  G.) 

♦SPOROCADt'S.  BOT.  c».— Genre  formé 
par  M.  Corda  dans  la  famille  des  Pyrénomy- 
cètes.  Il  appartient  aux  Clinosporés  Endo- 
clines  ,  section  des  Sphéronémés  ,  dans  la 
classification  de  M.  Léveilié.  (M.) 

♦SPOROCII^'ÉES.  BOT.  CR.  (Phycées). 
Onzième  tribu  de  la  famille  des  Phycoldées. 
\'oy.  ce  mot  etruvcoLooiE.  (C.  M.) 

SPOROCHNtS  («Tropa^ ,  semence;  ^;^»tj^ 
poire).  BOT.  CR.  ~  (Phycée8).C>stà  M.  Agardh 
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qu'on  doii  la  créaltuii  de  ce  genre  auquel- 
il  donna  popr  ly|»e  le  Fucus  pedunculatus 
Huds.;  nniit  il  y  réunissait  plusieurs  algues 
héldrogènes  et  entre  autres,  le  Fucus  acu- 
leatus  Ud.,  dont  Lamouroux  avait  déjà  fait 
son  genre  Desmarestia  (voy.  ce  mol).  Voici 
les  caractères  essentiels  du  genre  amendé: 
Fronde  filiforme,  solide,  cylindrique  ou 
comprimée,  pennée  oudichotome;  récep- 
tacles latéraux  ou  terminaux ,  en  massue  ou 
en  tète ,  surmontés  d*une  houppe  de  fila- 
ments articulés;  spores  placées  près  de  la 
base  de  fibres  elaviformes  qui  rayonnent 
en  tout  sens  de  Taxe  du  réceptacle.  On  ne 
connaltqu^un petit nombred>spèces.  (CM.) 

SPOnOCVBE.  BOT.  CR.  —  Genre  créé 
par  M.  Fries  dans  la  Tamille  des  Hyphomy- 
cètfs,  tribu  des  Dématiées,  pour  des  espèces 
qui  croissent  sur  les  troncs  abattus.  Il  appar- 
tient aux  Trichosporés-Aleurinés,  tribu  des 
Périconiés,  dans  la  classification  de  M.  I^- 
veillé.  (M.) 

SPORODII^IA.  BOT.  CR.  —  Genre  formé 
par  M.  Link  dans  sa  famille  des  Hypho- 
mycétes ,  tribu  des  Mucédinés ,  et  dont 
M.  En'dlicber  fait  un  synonyme  du  genre 
Aspergillus,  Miche.  Il  appartient  aux  Cys- 
tosporés,  tribu  des  Columellés.  section 
des  Ascophorés,  dans  la  classification  de 
M.  Léveillé.  (M.) 

*SPORODOX.  BOT.  CR. —Genre  créé  par 
M.  Corda  dans  la  famille  des  Hyphomycètes. 
11  appartient  aux  Arlhrosporés-Hormiscinés, 
tribu  des  Oidiés  ,  dans  la  classification  de 
M.  Léveillé.  (M.) 

♦SPOROMEGA.  BOT.  cr.— Genre  formé 
par  M.  Corda  dans  la  famille  des  Pyréno- 
mycètes,  lequel  appartient  aux  Théca.<:  pores - 
Endolhèques ,  tribu  des  Rcgmnslomés,  sec- 
tion des  Hystéries  ,  dans  la  classification  de 
M.  Léveillé.  (M.) 

♦SPOROTHECA.  bot.  cr.—  Genre  créé 
par  M.  Corda  dans  la  famille  des  Pyréno- 
mycèles,  tribu  des  Sphériacés.  Il  rentre  dans 
les  Thécasporés  -  Endolhèques  ,  tribu  des 
Sphériacés,  dans  la  classification  de  M.  Lé- 
veillé. M.  Endiicher  le  range  avec  doute  , 
comme  synonyme,  dans  les  Dolhidca  Frie.s, 
À  cdlé  desquels  se  borne  à  les  placer  M.  Lé- 
veillé. (M  ) 

SPOROTRICIIÉS.  BOT.  CR.  —  Tribu  de 
la  division  des  Trichosporés.  Voy.  mycologie. 

SPOROTRICHUM.    but.    cr.  —  Genre 
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établi  par  M.  Link,  dans  là  bmille  des  Hy- 
phomycètes, tribu  dea  Mucédioés  ,  pour  de 
petits  CbampigDODi  qui  se  moatrent  tnr 
divers  corps  avant  que  ceux  -  ci  tombeol 
en  putréfaction.  Dans  la  classiOeation  de 
M.  Léveillé,  il  appartient  aux  Tricbosporés* 
Aleurinés,  tribu  des  Sporotrtchés.      (M.) 

SPORULIE.  MOLL?  FOiAM.  —  Genre  pro- 
posé par  Montfort  pour  une  petite  coquille 
microscopique  voisine  des  Cristellaires  et 
que  M.  Al.  d^Orbigny  a  placée  dans  son 
genre  Polystomelle.  (Diu.) 

'^PORUS  (vK^po;,  spore),  iits.^ Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculiontdes  gonalocères  ,  divi- 
sion des  Apostasiméridescryptorbyncbidei, 
proposé  par  Dejean  {Catalogue,  3*  édii., 
325)t  et  qui  ne  renferme  qu^uue  espèce,  le 
S.  senegaîensis  de  cet  auteur.  (C.) 

SPRAT,  poiss.  —  Nom  vulgaire ,  fin- 
prunlé  aux  Anglais ,  pour  désigner  TEsprot 
de  la  Manche  {Clupea  spralius,  BL;  Bawt- 
gula  sprattus.  Val.).  (E.  Ba.) 

*  SPRATELLE.  Spratella  (diminuUfde 
Sprat  ).  POISS.  —  Poissons  malacoptérygienj 
abdominaux,  formant  un  genre  ét\âtênilk 
des  Clupéoldes,  et  caractérisés  par  VnitteBCt 
de  dents  à  Tintérieur  de  la  bouche,  lenle- 
ment  sur  les  palatins   et  sur  la  Un|9t. 
M.  Valenciennes  ,  qui  a  fondé  ce  genre,  en 
décrit  deux  espèces  :  la'Sp.  naine  {Sp.  p«- 
rnila),  des  côtes  de  Normandie  ,  ayant  U 
forme  des  Harengs  ou  des  Sprats  ;  et  la  Sp. 
FRANGÉE  (  Sp.  fimbriata  ),  de  la  côte  mala^ 
bare.  (E.  Ba.) 

SPREKELIA.  BOT.  pu.  —  Genre  proposé 
par  Heister  pour  un  pelil  nombre  d'es- 
pèces d'Amaryllis^  dont  une  ,  VAmaryllii 
formosissima  Lin.,  vulgairement  nommé 
Lys  de  Saint-Jacques ,  est  Tune  des  plus 
belles  plantes  de  nos  jardins.  La  plupart  des 
botanistes  n*ont  pas  adopté  le  genre  Spré- 
kélic  ;  néanmoins  M.  Morren  a  essayé  der- 
nièrement de  le  rétablir  (Annal,  de  la  Soc. 
roy.  d'ogric.  et  de  botan.  de  Gand ,  avril 
18if),  lab.  CO),  et  il  a  décrit  une  nouvelle 
espèce  qui  s'y  rapporterait.  Outre  cette 
nouvelle  espèce,  que  M.  Morren  a  nommée 
Sprekelia  rigens ,  le  genre  Sprékélie  ,  s'il 
était  adopté ,  en  comprendrait  encore  trois 
autres ,  .«avoir  :  les  Sprekelia  fomiosissivxa , 
cybi'iler  et  glaucn.  (D.  G.) 

SPREÎVGÉLIE.  Sprengdia.  aoT.  ph.- 
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Deux  genres  ont  été  successivement  dédiés 
h  Sprengel;  Tun  par  Smith,  en  1794, 
l'autre  par  Scbultes  ,  en  1809.  Ce  dernier, 
qui  appartient  à  la  famille  des  Byttnéria- 
cées,  ne  peut  donc  être  conservé;  M.  End-' 
licher  le  rattache  aussi  comme  synonyme 
au  genre  Broiera  Cav.  Quant  au  premier, 
il  appartient  à  la  famille  des  Epacridées, 
tribu  des  Epacrées.  Il  est  formé  de  petiu 
arbustes  rameux,  droits  ;  à  feuilles  alternes, 
demi-engatnantes  à  leur  base;  dont  les  fleurs 
purpurines  sont  distinguées  par  leur  corolle 
rotacée,  imberbe;  par  leurs  5  anthères 
tantôt  libres  et  imberbes ,  tantôt  connées 
et  barbues,  leur  cloison  étant  immarginée 
par  Tabsence  de  glandes  bypogynes.  Leur 
ovaire  présente  cinq  loges  multi-ovulées.  — 
On  cultive  assez  communément  dans  les 
jardins  la  Sprengélie  incarnate  ,  Sprengelia 
incarnataR.  Br.,  joli  arbuste  d'environ  un 
mètre,  à  feuilles  oblongues,  longuement 
acuminées,  qui  donne  pendant  tout  Pété 
de  très  jolies  grappes  terminales  de  fleurs 
rosées ,  dont  la  couleur  se  conserve  fraîche 
pendant  longtemps.  (D.  G.) 

SPRÉO.  Spreo.  ois.  —  Genre  établi  par 
M.  Lesson  dans  la  famille  des  Merles  sur  le 
jTiirdtts  fcicofor  G melin.  Toy.  merle.  (Z.  G.) 

*SPRIICEA  (nom d'un  botanisteanglais). 
BOT.  cr.  —  (Mousses).  M.  Wilson  a  proposé 
ce  nom   pour  remplacer  celui  de  Holomi- 
triwn  par  lequel  Bridel  {Dryol.  univ.,  I, 
p.  206)  désignait  un  genre  de  Mousse  acro- 
carpe,  appartenant  à  la  tribu  des  Trichos 
tomées  {voy.  Mousses).  Le  bryologiste  an- 
glais se  fonde  sur  ce  que  la  coiffe  n'est  pas 
entière  comme  le  pensait  Bridel,  mais  fendue 
de  côté  ;  d'où  l'on  voit  que  le  dernier  nom 
impliquerait    contradiction.  Quoi  qu'il   en 
soit,  voici  comment  ce  genre  est  déflni  dans 
l'ouvrage  de  M.  Hooker  fils  intitulé  :  Cryptog. 
antarct.f  p.  16.  Capsule  égale,  droite,  dé- 
pourvue d'anneau  ;  péristome  simple  com-* 
posé  de  seize  dents  fendues  en  deux  jusqu'à 
la  base;  coiffe  très  ample,   très  glabre   et 
fendue  de  côté.   Lei  deux  espèces  connues 
sont  remarquables  par  leurs   feuilles  péri- 
chétiales  qui  forment  une  sorte  de  gatne 
au  pédoncule.  Elles  sont  exotiques.  (CM.) 
SPUMAUIA.  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gasléromycètes,  tribu  des  OEtha- 
linés  de  Fries ,  formé  par  Persoon  pour  un 
Champignon  de  forme  très  irrégulière ,  qui 
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.  'attache  aux  Graminées  pendant  l'été.  Dans 
la  classification  de  M.  Léveillé,  il  appartient 
aux  Basidiosporés-Eutobasides',  tribu  des 
Coniogastres,  section  des  Spumariés.      (M.) 

SPUMAUIÉS.  BOT.  cr.  —  Section  de  la 
division  des  Basidiosporés.  Voy.  mycologie. 

«SPYRIDIA  (^irvpt^tov,  petite  corbeille). 
bot.  cr.  —  (Phycées.)  Genre  créé  par  M.  Har- 
vey,  qui  lui  a  donné  pour  type  le  Cera^ 
mum  fUamentosum  Ag.  Voici  à  quels  si- 
gnes on  pourra  le  reconnaître  :  fronde  fila- 
menteuse, rameuse,  de  couleur  rose,  com- 
posée d'un  tube  central  articulé,  recouvert 
d'une  couche  de  cellules  corticales ,  dispo- 
sées sans  ordre  inférieurement ,  mais  ran- 
gées symétriquement,  par  séries  transver- 
sales, dans  le  haut  de  la  plante.  Toute  celle- 
ci  est,  en  outre,  couverte  de  ramules  mono- 
siphoniés,  c'est-à-dire  dont  les  cndochromea 
sont  formés  d'une  cellule  unique.  Concep- 
tacles  latéraux,  gélatineux,  iuvolucrés,  ren- 
fermant (le  nombreuses  spores  anguleuses 
dans  un  ample  périspure  ou  péricarpe  trans- 
parent. Ces  algues  croissent  dans  les  mers 
tempérées.  On  en  rencontre  plusieurs  es- 
pèces dans  la  Méditerranée ,  et  entre  autres 
notre  S.  Berkeleyi,  que  nous  avons  fait  figu- 
rer dans  la  Flore  d'Algérie.  Le  Ceramium 
clavalum  Ag. ,  dont  M.  J.  Agardh  avait 
fait  à  tort  un  Spyridiat  appartient  au  genre 
CenlrocerasKùii.  (C.  M.) 

SPYRlDlUm.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rhamnées  créé  par  M.  Fenzl  (in 
Enumer.  planl.  Iliigel.,  p.  24  ,  in  nota), 
pour  un  arbuste  de  la  Nouvelle-Hollande, 
où  il  a  été  trouvé  par  Ferdin.  Bauer,  à 
Derwenl  River.  Ce  genre  est  intermédiaire 
aux  Phylica  et  Soulangia.  H  a  le  port  du 
premier,  duquel  il  se  distingue  par  son  style 
allongé  et  par  son  disque;  il  s'éloigne  du 
second  par  son  disque  adné  au  calice  et  par 
son  ovaire  velu  au  sommet,  libre,  non  re- 
couvert d'une  couche  charnue.  L'espèce 
unique  dont  il  esl  formé  est  le  S.  erioccpha- 
lum  Fenzl.  (l).  G  ) 

SQUALE  ET  SQUALES  [Squalus)  poiss. 
—  C'est  le  nom  latin  d'un  grand  pois- 
son, dont  on  ne  peut  déterminer  l'espèce, 
et  qui  a  été  employé  par  Artedi  pour  dé- 
signer un  genre  considérable  des  Chondro- 
ptérygiens.  Les  espèces  se  sont  tellement 
multipliées,  que  Pétude  détaillée  de  leurs 
particularités  a  donné   lieu  à  établir  un 
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grand  nombre  de  genres,  el  à  faire  du 
genre  linnéen  une  famille  as«ez  grande. 
L'organisation  de  ces  poissons  esl  la  même 
que  celle  des  Raies.  Ainsi  ils  onl  les  bran- 
chies faites  de  la  même  manière.  I^es  Pei- 
gnes branchiaui  sont  adhérents  par  leur 
bord  interne  à  une  languette  cartilagineuse, 
maintenue  dans  un  repli  de  la  peau ,  de 
manière  à  former  pour  chaque  braochie 
une  bouri^e  qui  contient  deux  demi-bran- 
chies, Tune  est  Taie  postérieur  de  la  bran- 
chie ,  avec  la  lame  antérieure  de  la  seconde 
attachée  sur  le  second  repli  de  la  poche  bran- 
chiale. Cest  là  ce  qui  constitue  la  différence 
fondamentale  qui  existe  entre  les  branchies 
des  Raies  et  des  Squales ,  et  celles  des  au- 
tres poissons.  Mais  en  y  réfléchissant  bien  , 
on  voit  que  cette  différence  ne  porte  pas 
sur  ta  structure  même  de  Torgane  bran- 
chial ,  et  qu*en  définitive,  la  branchie  d'un 
Squale  ou  d'une  Raie  diffère  peu  de  celle 
des  autres  poissons.  Kn  rétablissant  ainsi  la 
constitution  générale  de  Torgane  respira- 
toire, on  conçoit  que  j'appelle  ici  Paitention 
des  physiologistes  et  des  naturalistes  sur 
l'importance  que  quelques  savants  fort  dis- 
tingués ont  cru  devoir  donner  aui  branchies 
des  Raies  et  des  Squale;;,  en  voulant  faire 
une  classe  particulière  de  ces  vertébrés.  Je 
ne  pense  pas  qu'il  faille  séparer  ces  cartilagi- 
neux des  autres  poissons. 

Les  Squales  ressemblent  encore  aux  Raies 
par  leur  canal  digestif,  par  la  structure  de 
leur  gros  intestin  ,  et  par  la  valvule  spirale 
qu'il  contient.  Mais  les  Kslurgeons,  les 
Chimères  et  d'autres  poissons  qui  ne  sont 
pas  de  la  famille  des  Sélaciens,  c'est-à  dire 
de  celle  qui  comprend  les  Raies  et  les 
Squales ,  ont  aussi  celte  valvule.  J'ai  fait 
voir  iiu  commencement  de  cette  structure 
dans  plusieurs  autres ,  et  notamment  dans 

les  CUIROCKNTRES. 

Les  organes  de  reproduction  sont  sem- 
blables dans  les  deux  grands  genres.  Les 
mâles  se  reconnaissent  à  des  «ippendices 
placés  au  bord  interne  des  ventralus  ,  de 
chaque  côté  de  l'anus.  Ces  appendices,  gé- 
néralement moins  grands  el  moins  longs 
que  ceux  des  Raies,  sont  souvent  aussi  com- 
pliqués. Ils  me  paraissent  destinés  à  rete- 
nir la  femelle  pendant  la  copulation.  Cepen- 
dant la  structure  compliquée  de  ces  organes 
semble    indiquer   une   fonction    plus   im- 
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portante.  Les  Raies  et  les  Squales  oe  sont 
pas  les  seuls  poisions  pou  crus  de  ces  ap- 
pendices, signes  du  seie  mâle.  Les  Chimères 
en  ont  aussi  de  fort  grands  et  de  fort 
remarquables.  Les  femelles  ont  des  ovaires  ' 
situés  très  haut  dans  Tabdoinen ,  au-dessoi 
du  foie.  Un  vitellus  considérable  s'y  déve- 
loppe, et  finit  par  s'engager  dans  une 
trompe  compliquée,  qui  est  quelquefois 
munie  d'un  corps  glanduleux  très  déve- 
loppé, sécrétant  une  matière  dure  et  coroëe, 
devenant  la  coque  très  singulière  des  isaÎÊ. 
Souvent  aussi  les  œufs  restent  sans  coquille, 
et  sont  reçus  dans  des  oviductes  qui  de- 
viennent une  sorte  d*utérus  où  le  petit  Onil 
par  prendre  tout  son  développement  avant 
de  naître.  Qu'il  y  ait  une  coque  autour  des 
parties  essentielles  du  vitellus  et  des  mem- 
branes de  l'œuf,  ou  que  l'œuf  reste  nu, 
presque  tous  les  Squales  sont  ovovivipares, 
comme  les  Raies.  Ces  petits  Squales  gran- 
dissent beaucoup  dans  les  ovidiictcs  de  leur 
mère  avant  d'éclore;  ils  y  perdent  quel- 
quefois leur  première  livrée  fœtale;  enfin, 
ils  y  passent  par  des  phases  variées  STint 
de  naître.  On  s'est  souvent  trompé  sur  l'é- 
poque de  ré<'losion  des  petit.H,  et  on  l'a  cnt 
plus  prématurée  qu'elle  ne  l'est  en  réilUé 
Les  petits  Squales  ne  viennent  au  noade 
qu'après  avoir  fait  rentrer  depuis  plusieau 
jours  leur  vésicule  ombilicale  clans  l'abdo- 
men, comme  c'est  l'ordinaire  de  fous  les 
ovipares. 

Il  exisle  encore  une  autre  ressembUnre 
entre  les  Raies  el  les  Squales.  Elle  consiste 
dans  l'appareil  sécrétoire  de  ces  iimcositéi 
abondantes  qui  sortent  du  museau  de  l'a- 
nimal par  des  ouvertures  petites  et  arron- 
dies, formant  de  petits  pores  disposés  en 
lignes  régulières,  variables  d'une  espèce  à 
l'autre.  Ces  sécrétions  n'ont  d'ailleurs  rien 
de  commun  avec  celles  que  Ton  observe 
dans  les  Torpilles.  Il  n'y  a  aucun  Squale 
connu  qui  soit  doué  des  vertus  électriques. 

Les  Squales  ,  en  général ,  me  paraissent 
différer  des  Raies  par  la  mobilité  de  leurs 
dénis.  Le  plus  grand  nombre  a  les  dents 
attachées  sur  le  demie  qui  recouvre  les 
mâchoires.  Il  y  en  a  souvent  plusieurs  rangs. 
Cette  disposition  a  frappé  assez  fortement 
l'esprit  d'un  observateur  pour  l'engager  à 
proposer  le  nom  de  Dennodontes,  afin  de 
désigner    la  famille  des  Squales  par    une 


SQl 

dëaomiaation  qui  eiprimerait  un  do  ses 
caracières  les  plus  sensibles,  il  Taut  objec- 
ter à  cette  manière  de  voir  que  tous  les 
•  Squales  n*ont  pas  les  dents  mobiles.  Les 
Roussettes  et  les  genres  voisins  de  ce- 
lui-ci ,  que  MM.  Moller  et  Henle  ont  établi 
avec  raison,  ont  les  dents  implantées  sur  les 
mAçboires,  à  la  manière  des  dents  des  Raies. 
On  ne  peut  trouver  de  dents  mobiles  dans 
les  Cestraciens ,  dans  les  Emissoles  ;  celles 
des  Humantices  et  des  Sèches  se  fiient  aussi 
sur  la  mâchoire.  D*ailleurs,  on  connaît 
aussi  des  poissons  osseux  qui  sont  de  véri- 
tables Dermodontes  ;  je  citerai  entre  autres 
un  petit  poisson  de  la  Méditerranée,  décrit 
par  Risso  sous  le  nom  de  Scopèle  BalhOf  et 
dont  le  prince  de  Canino  a  formé  le  genre 
ODONTOSTOMB.  Ce  poisson  a  des  rangées  de 
dents  de  remplacement  fort  semblables  à 
celles  des  Squales.  Il  résulte  de  ces  observa- 
tions que  plusieurs  genres  de  Squales  dif- 
fèrent essentiellement  des  Raies  par  leur 
mode  de  dentition,  mais  que  tous  les  genres 
ne  présentent  pas  ce  remarquable  caractère. 
Quant  à  la  forme  des  dents,  rien  n'est 
plus  variable.  On  sait  qu*elles  sont  grandes 
et  en  triangle  isocèle  ,  à  bords  tantôt  den- 
tés, tantôt  lisses,  dans  les  différents  groupes 
des  Requins;  que  souvent  ces  dents  ont  un 
talon  sur  la  base;  ce  talon  est  double  ou 
simple,  tantôt  des  deux  côtés,  tantôt  d'un 
seul.  M.  Agassiz  et  MM.  Maller  et  Troschel 
ont  tiré  parti  de  ces  combinaisons  pour  créer 
de  nombreuses  subdivisions  génériques  dans 
les  Poissons  de  cette  famille.  Les  dents  des 
Roussettes  sont  en  petits  points  coniques  et 
sont  implantées  en  quinconce  sur  leurs  mâ- 
choires; celles  des  Emissoles  sont  en  petites 
mosaïques  ou  en  petits  pavés.  Ces  plaques 
dentaires  deviennent  souvent  inégales  et 
sont  implantées  obliquement  et  comme  en 
spirale  sur  la  mAchoire.  On  trouve  des  exem- 
ples de  cette  dentition  dans  les  Cestracions. 
L'étude  de  ces  singulières  mâchoires  a  servi 
à  déterminer  des  dents  fort  curieuses  que 
Ton  trouve  en  assez  grande  abondance  dans 
la  formation  de  la  craie  blanche  et  que 
M.  Agassiz  a  nommées. 

De  même  que  dans  les  Raies,  il  n'y  a  que 
des  rudiments  de  maxillaires  et  d'intermaxil- 
laires  ;  l'arcade  ptérygo- palatine  ou  les  post- 
mandibulaires  portent  les  dents.  Cela  est  fa- 
cile à  retrouver  sur  le  squelette. 

T.    XI. 
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La  dentition  des  Squales  est  plus  variée 
que  celle  des  Raies.  D'ailleurs  ils  diffèrent 
de  celles-ci  par  la  forme  extérieure  de  leur 
corps.  Us  se  reconnaissent  à  leur  corps  ar- 
rondi, terminé  par  une  grosse  queue  conique 
et  charnue.  Leurs  pectorales  sont  petites,  si 
on  les  compare  à  celles  des  Raies.  Les  ven- 
trales sont  auprès  de  l'anus  et  assez  loin  des 
pectorales;  la  queue  est  terminée  par  une 
caudale  dont  le  lobe  supérieur  est  ordinaire- 
ment plus  grand  que  l'inférieur.  11  y  a  sou- 
vent une  ou  deux  dorsales  et  une  anale  sous 
la  base  de  la  queue.  On  voit  donc  que  la 
forme  générale  des  Squales  se  rapproche  da- 
vantage decelle  desautres  Poissons  que  celle 
des  Raies.  Cette  similitude  augmente  encore 
parla  position  des  fentes  branchiales  au-de- 
vant des  pectorales  et  sur  les  côtés  du  cou. 
Il  résulte  de  cette  position  des  branchies  que 
la  présence  des  évents  constants  dans  les  Raies 
n'est  pa!(  aussi  urgente  dans  les  Squales. 
Nous  voyons  plusieurs  genres  de  ces  animaux 
dépourvus  d'évcnts.  Les  yeux  sont  aussi  laté- 
raux. La  ceinture  humérale  est  suspendue 
dans  les  chairs  et  n'est  point  articulée  avec 
le  crâne  ou  la  colonne  vertébrale.  Souvent  les 
nageoires  dorsales  cachent  dans  l'épaisseur  de 
leur  derme  un  aiguillon  osseux  plus  ou  moins 
gros.  C'est  un  caractère  qui  rappelle  encore 
celui  des  Chimères.  En  combinant  les  formes 
des  dents,  la  présence  ou  l'absence  des  évents, 
le  nombre  des  nageoires  dorsales,  armées  ou 
non  d'un  aiguillon,  on  arrive  à  former  dans 
les  Squales  uq  certain  nombre  de  genres  tels 
que  M.  Cuvier  les  a  établis.  Mais  on  peut 
encore,  à  l'exemple  de  M.  Mûller,  subdiviser 
les  genres  de  Cuvier  en  plusieurs  autres. 
Ceux-ci  deviennent  alors  des  tribus  fort  na- 
turelles. L'énumération  de  ces  différents 
noms  deviendrait  une  liste  trop  longue  et 
tout-èfait  inutile.  Il  faut  renvoyer  le  lecteur, 
soit  à  V Histoire  des  Cartilagineux  du  célèbre 
physiologiste  de  Berlin,  soit  aux  différents 
noms    déjà    traités   dans  ce  Dictionnaire. 

(Valrmciennes.) 

Le  nom  de  Squale  ,  compris  comme  nom 
générique  ou  comme  nom  de  groupe,  a  .servi 
d'étymologie  à  plusieurs  dénominations  in- 
diquant des  divisions  et  subdivisions  plus 
ou  moins  étendues.  Nous  nous  contenterons 
de  citer  les  suivantes  : 

Squaudje  (Bonap.,  Saggio,  etc.,  1831). 

SQUAUDS5  (Riss.,  Eur,  mérid.  111, 1820). 
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Squali(MQII.,  MtfOPin.,\,  1835). 
SQ0ALm£(Swain8.,  Classif.,  18S9). 
Sqijamw  (Bonap.,  Syn.  Vert.  Syst,,  1837). 

(G.  B.) 
*SQUAL11JS.  [Squalus).  poiss.  —  Genre 
lie Cyprénoldes (Bonap.,  Faun.  liai.,  1841). 

(G.B.) 
SQUALODOIM.    mam.  —  Voy.    DAuraiNS 

F06S1LK8. 

'^  SQUALOUAYA  (dea  deui  noms  géné- 
riques Squalus  tl  Raya),  poiss.  foss.— (Ri- 
ley,  Lond.  a.  Ed.  Pkil.  Joum.,  III,  1833). 
Voy.  SPINACHORlIfC.  (G.    B.) 

SH^UALUS.  poisa.  —  Voy.  sqdalb. 

«SQUAMEI.LA.  infub.— Genre  de  Rota- 
teurs, établi  d'abord  parBory-Saint-Yincent, 
admis  par  M.  Ehrenberg  dans  sa  famille 
des  Kuchlanidota  ou  Polytroques  cuirassés, 
et  caractérisé  par  la  présence  de  quatre  points 
rouges  pris  pour  des  yeux,  et  par  un  appen- 
dice terminal  bifurqué.  Ce  genre  nous  pa- 
rait devoir  èlre  confondu  avec  le  genre  Le- 
padella ,  ainsi  que  les  genres  Melopidia  et 
Stephanops,  lesquels  ne  dilTèrent  guère  que 
par  ces  prétendus  yeux.  M.  Ehrenberg  prend 
pour  type  la  Squamella  bractea  et  cite  comme 
synonyme  le  ttrachionus  bractea  de  MOller, 
quoique  ce  dernier  soit  représenté  avec  deux 
pointes  à  Turigine  de  la  queue;  mais  nous 
pensons  que  celte  espèce  doit  être  réunie  à 
.  la  Melopidia  lepadella  sous  le  nom  de  Lepa- 
della  rotundala;  elle  diffère  de  la  Lepadella 
patella  par  Pécha ncrure  bien  moins  profonde 
de  son  bord  antérieur.  La  longueur  de  ces 
animaux  est  de  11  à  13  centièmes  de  mil- 
limètre. (Duj.) 

8QLAMERIA  ,  Hall.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Lalhrwa  Lin.,  famille  desOroban- 
chées. 

SQVAMIFÉRES.  REPT.--Dans  sa  classi- 
fication ,  M.  de  Blainvilie  {Bull.  soc.  p/it/., 
1816)  indique  sous  le  nom  de  Squamifères^ 
sa  classe  des  Reptiles,  qui  ne  comprend  que 
les  ordres  des  Chélonieiis,  Ophidiens  ei  Sau- 
riens; celui  des  Batraciens  constituant  pour 
lui  la  classe  des  Nudipellifera  ou  Amphibiens. 
Voy.  Tarticle  zoologir.  (E.  D.) 

^SQUAMMEI.  mam.— Vicq  d'Azyr(%sL 
anal,  des  anim.  dans  l'Encycl.  méth.,  1792) 
donne  le  nom  de  Squammei  comme  syno- 
nyme d'EDKNTKS.  Voy,  ce  mol.       (E.  D.) 

SQUAMUIIPENNES.  poiss.— m.  Cuvier 
a  donné  ce  nom  à  une  famille  de  Poissons, 
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q«i  comprenait  dant  ta  peasée  lea  lii  pre- 
mières espèces  de  Chmodon  d*Artedi ,  et  In 
genres  que  Ton  pouvait  fonner  en  réonii- 
sant  auprès  de  chacune  d*elles  les  cspèm 
découvertes  depuis  Lioné.  La  déoomiiiatiM 
de  la  famille  traduisait  le  caractère  exté- 
rieur le  plus  apparent  de  ces  Poissons,  il  re- 
posait sur  la  disposition  des  écailles  étendaa 
sur  la  portion  molle  de  la  dorsale  et  de  Ta- 
nale,  et  souvent  même  sur  toutes  les  auira 
nageoires.  Les  deux  premières  impaires  qac 
nous  venons  de  désigner  ne  se  dtstingueat 
plus  du  tronc  à  cause  de  la  continuité  des 
écailles  dont  elles  sont  recouvertes.  11.  Ca- 
vier  était  d'ailleurs  obligé  d*ajouter  à  la 
diagnose,  que  le  museau  desSquaniniipeoBei 
n*est  ni  renflé  ni  caverneux  comme  celai 
des  Sciénoldes.  Cela  est  nécessaire  dans  pia- 
sieurs  Nébris  ;  les  Eques  et  autres  Sciénoldes 
ne  se  distingueraient  pas  des  Squammipea- 
Des.  i<es  Hœmulons  ont  aussi  quelque  cboie 
d'approchant,  mais  les  nageoires  n'ont pM 
l'épaisseur  de  celles  des  Chétodons. 

M.  Cuvier  a  séparé  cette  famille  ea  irai 
tribus.  Dans    la  première  ,    il   a  réani  Ici 
genres  dont  les  espèces  ont  la  bouche gsrair 
de  faisceaux  de  dents  fines  et  en  soie lar/o 
mâchoires  seulement;  le  palais  était liM. 
Dans  la  seconde  viennent  se  placer  tel  «s- 
pèces  à  palais  lisse  ,  mais  avec  des  deots  en 
carde  ou    trancha  nies   sur    les   mâchoires. 
Enfin  la  troisième  comprend  les  espèces  qui 
ont  des  dents  au  palais.  Dix- huit  genres  ap- 
partiennent à  ces  trois  tribus. 

J'avoue  que  je  regarde  la  famille  des 
Squammipeniies  comme  tout  à  fait  artifi- 
cielle ;  que  les  genres  de  la  troisième  iriton 
seraient  placés  plus  convenablement  auprès 
de  plusieurs  de  nos  Percoïdes  ;  que  ceux  de 
la  seconde  se  rapportent  à  plusieurs  de  nos 
Sparoldes,  et  qu'alors  ou  pourrait  placer 
dans  les  Sciénoldes  les  espèces  à  palais  lis- 
ses ;  les  genres  de  cette  tribu  conduiraient  à 
ceux  des  petits  Sciénoldes  à  six  rayons  et 
voisi ns  des  Pomacen très  et  G I y  phisodons.  On 
conçoit  que  cette  manière  de  voir  entraîne- 
rait une  grande  réforme  dans  la  division 
des  Poissons  osseux,  et  qu'on  ne  peut  traiter 
cetlequestion  en  quelquesorte  que  d'une  fa- 
çon accidentelleeta  roccasion  d'un  article  sé- 
paré de  ce  Diciioniiaire.  Il  m'a  suffi  de  don- 
ner cette  indication  au  lecteur  pour  lui  faire 
connaître  ma  pensée  et  ce  qui  reste  â  faire 
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sur  celte  partie  de  la  zoologie.  Tous  ces  gen- 
res se  lient  entre  eux,  et  plusieurs  même, 
comme  les  PempluriUes ,  marchent  vers 
d'autres  qui  avoisinenl  certains  Scombé- 
rolhies  de  la  tribu  des  Zeus. 

M.  Cuvier  avait  bien  signalé  l'éloigné- 
ment  qui  sépare  plusieurs  de  ces  genres ,  et 
il  faisait  remarquer  avec  raison  qu'il  n'est 
pas  toujours  possible  que  les  rapports  des 
genres  soient  du  même  degré;  qu'il  suffit, 
pour  constituer  un  arrangement  naturel  , 
qu'il  n'y  ait  pas  de  genres  plus  voisins 
à  placer  entre  ceux  que  l'on  rapproche. 
Cette  philosophie  élevée  est  digne  de  notre 
maître.  Mais  c'est  en  m^appuyant  sur  ces 
principes  que  je  me  suis  demandé  s'il  n'y 
avait  pas  on  autre  mode  de  groupe  naturel, 
qui  détruisait,  à  la  vérité,  une  famille  éta- 
blie ,  mais  qui  mettait  ensemble  les  genres 
les  plus  voisins  :  c'est  ce  que  j'essaierai  de 
faire  dans  ma  Philosophie  iohlhyologique.  Je 
n'accepte  pas  cette  famille  des  Squammi- 
pennes,  parce  que  son  caractère  est,  en 
quelque  sorte,  négatif,  et  que  les  genres  réu- 
nis,  par  ce  seul  caractère  de  la  présence  des 
écailles  sur  les  nageoires  impaires,  com- 
posent des  familles  artificielles,  lorsque  l'on 
est  obligé  de  séparer  plusieurs  genres  de 
Poissons  qui  offrent  ce  même  caractère , 
en  saisissant  plusieurs  autres  traits  dont 
Tensemble  les  appelle  dans  d'autres  fa- 
milles. 

J'ai  réduit  la  famille  des  Squammipennes 
à  celle  formée  par  les  Chélodons  de  Linné. 
On  aurait  un  petit  groupe  assez  naturel  com- 
prenant, avec  le  genre  Chétodon ,  plusieurs 
autres  qui  diffèrent  par  des  caractères  sou- 
vent peu  importants.  (Val.) 

SQUAMODERMES  {squama ,  écaille; 
êipfxoi ,  peau  ).  poiss.  —  M.  de  Blainville  dé- 
signe sous  ce  nom ,  ceui  des  Poissons  de  sa 
classe  des  Gnathodonles,  qui  ont  la  peau 
couverte  d'écaillés (Blainv.,/cmm.  dePhys  , 
LXXIll,  1816).  (G.  B.) 

SQUAMOMJUIBRICIJS  {squama,  écail- 
le; lumbrictiSf  lombric),  akn.  —  M.  de 
Blainville,  dans  un  travail  sur  les  Anné- 
lides,  présenté  à  la  Société  philomatique  de 
Paris  en  1818,  a  désigné  par  cette  dénomi- 
nation un  genre  d' A nnél ides  Chétopodes,  de 
la  famille  des  Lombrics.  Les  espèces  qu'il  y 
rapporte  {L,  armiger  et  squamosus  )  ont , 
dit-il,  les  appendices  composés  d'un  cirrhe. 
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d'une  écaille  pellucide,  recouvrant  un  fas 
cicule  flabelliforme  de  soies;  depuis  lors,  le 
même  naturaliste  (Dicl.  des  se.  nat.,  t.  LVH) 
a  pris  le  L.  squamosus  pour  type  de  son 
genre  Scololepis ,  et  le  L.  armiger  est  de- 
venu le  genre  Scoloplos,  Ces  deux  genres 
sont  placés  par  lui  dans  la  famille  des  Né- 
réiscolés.  (P.  G.) 

SQUATAROLA.  ois.  --  Nom  générique 
latin  des  Vanneaux-Pluviers ,  dans  la  mé- 
thode de  G.  Cuvier.  Toy.  VANNEAU.      (Z.G.) 

SQUATINE.  Squatina  (nom  propre), 
poiss. — Sous  les  noms  de  SqtMUma  et  Squa- 
tus  en  latin  ,  de  Pivv)  en  grec ,  les  anciens 
connaissaient  le  poisson  que  nous  désignons 
sous  le  nom  vulgaire  &Àtige  de  mer  ou  Atk- 
gelot ,  et  qui  sert  de  type  à  ce  genre.  Pour 
Linné,  l'Ange  n'était  qu'une  espèce  du 
grand  genre  des  Squales;  M.  Duméril  en 
forma  un  genre  de  ses  Plagiostomes  ;  Cuvier 
l'adopta ,  et  le  plaça  ,  parmi  les  Sélaciens , 
après  les  deux  genres  des  Squales  et  des 
Marteaux  ,  avant  ceux  des  Scies  et  des 
Raies. 

Les  caractères  qui  distinguent  les  Squa- 
tines  de  tous  les  Squales,  sont  d'avoir  la 
bouche  fendue  au  bout  du  museau  et  non 
au-dessous;  les  yeux  placés  à  la  faee  dor- 
sale et  non  sur  les  côtés  ;  la  léte  ronde;  les 
pectorales  grandes  et  se  portant  en  avant. 
Ils  sont  pourvus  d'évents ,  mais  manquent 
de  nageoire  anale.  La  forme  élargie  de  leur 
corps  les  rapproche  des  Raies  ;  niais  Us  ont 
les  ouvertures  branckiales  latérales,  et  pla- 
cées entre  la  tète  et  les  nageoires  pecto- 
rales. 

L'espèce  désignée  sous  le  nom  d'Angelot 
ou  Ange  de  mer  (  Squatina  lœvis  Cuv.  ;  Sq. 
angélus  Ris.;  SqiuUus  Squatma  L.  )  devient 
assez  grande;  elle  est  gris-bleu  eu  dessus  et 
blanc  en  dessous  ;  ses  nageoires  pectorales 
très  étendues,  blanches ,  souvent  bordées  de 
brun,  ont  un  éclat  qui  contraste  avec  la 
nuance  bleuâtre  du  dos,  et  ont  pu  être  con- 
sidérées comme  des  ailrs  et  lui  mériter  son 
nom.  La  chair  de  ces  Poissons  est  blanchâtre, 
coriace  et  sans  goût  ;  leur  peau  sert  de  ga- 
luchat. Ils  vivent  dans  la  fange,  et  se  nour- 
rissent des  autres  poissons  qui  s'y  trouvent. 
On  dit  qu'ils  ne  craignent  pas  de  s'attaquer 
à  rilomme. 

Une  autre  espèce  de  la  Méditerranée  ,  le 
Squalitia  acufeoto,  Dum.,  a  une  rangée  de 
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fortes  épines  le  long  du  dos.  Lesoeur  en  a 
décrit  et  6guré  une  belle  espèce  des  Étals- 
Unis,  à  peau  chagrinée,  le  Sqiuit.  Dumerilii 
(Acud.  des  se,  nat.  do  Philadelphie ,  vol.  I , 
p.  225,  pi.  10). 

Le  genre  Squatine  sert  de  type  à  des 
groupes,  établis  dans  la  famille  des  Squales, 
sous  les  noms  de  : 

SguATm.E  (  Swains.  ,  Classif. ,  1839  ); 

SguATiNiMi  (  Bonap.  ,  Syn.  Vert.  Sysl.^ 
1837).  (E.  Ba.) 

^SQUATIKELLA.  infis.  ~  Genre  de 
Systolides  ou  Rotateurs  établi  par  Bory-Saint- 
Vincent,  dans  son  ordre  des  Crustodés  et 
ayant  pour  type  le  Drachionus  cirratus  de 
Moller,  que  M.  Ehrenberg  classe  dans  son 
genre  Stephanops  et  qui  nous  paraît  devoir 
être  réunie  an  genre  Lépadeile.  Cette  espèce 
est  longue  de  1 1  centièmes  de  millimètre  et 
caractérisée  par  la  présence  de  deui  pointes 
en  art-ière  du  test.  (Ddj.) 

*  SQUATINOIUJA  (Squatina ,  Knge  de 
mer;  Raja,  Raie),  poiss.  — Les  anciens 
croyaient  que  ce  poisson  était  le  produit  de 
Kunion  de  la  Raie  et  de  PAnge ,  et  c'est 
de  cette  singulière  hypothèse  que  lui  vient 
son  nom  latin  dont  nous  donnons  ici  Péty- 
mologie,  et  son  nom  grec  de  ptvo^aroç, 
quia  un  sens  identique  {vlv-n,  Squatina; 
pat^ç,  Raja  ).  Le  nom  générique  de  Squa- 
Unoraja  est  donc  employé  pour  celui  de  RM- 
>io6a/us,  plus  généralement  adopté.  Au  point 
de  vue  zoologique,  les  Rhinobates  occupent, 
dans  la  famille  des  Sélaciens,  une  place  in- 
termédiaire aux  Squaiines  et  aux  Raies  ,  à 
cause  de  leur  queue  grosse,  charnue,  et  gar- 
nie de  deux  dorsales  et  d'une  caudale  bien 
distinctes ,  du  peu  de  largeur  de  leurs  pec- 
torales et  de  rallongement  du  museau.  Une 
espèce,  le  R.  rhinobatus,  L.,  appartient  à  la 
Méditerranée;  une  espèce  du  Brésil ,  le  R. 
eleclricus,  Schn.,  participe,  dit-on,  aux  pro- 
priétés  de   la  Torpille.    Voy.    rhinobate  , 

RAIRS,  SELACIENS. 

Kn  prenant  ce  genre  pour  type,  MM.  Mûl- 
ler  et  Heule  ont  établi,  suus  le  nom  de  Squa- 
TiNORAJ.fi,  une  subdivision  dans  le  groupe 
des  Raies  (  Moll.  et  11.,  Plagiost.,  1841  ). 

(E.  Ba.) 

SQUELETTE  (zooi..)  —  On  désigne  gé- 
néralement ainsi  la  ch.irpcnle  osseuse  des 
animaux,  qui  soutient  cl  protège  les  parties 
Miolles  du  cor|i»  et  qui  est  mue  par  des 


muscles.  Pour  les  auteurs  qui  oe  lienoent 
aucun  compte  ni  de  la  dureté,  ni  de  la  si- 
tuation ,  ni  même  de  la  compositioB  chimi- 
que des  os ,  le  mot  squelette  a  une  accep- 
tion beaucoup  plus  large»  puisque,  soos 
cette  dénomination  ,  sont  comprises  les  par- 
ties crétacées  des  crustacés ,  les  productioas 
cornées  des  insectes ,  etc.,  etc.  Enfin ,  pour 
quelques  zoologistes  d*un  grand  mérite,  il 
n'y  aurait  de  squelette  que  chez  les  animaux 
pourvus  de  vertèbres  osseuses  ,  ou  les  OsU(h 
zoaires  ;  les  autres,  dont  les  parties  dures  du 
corps  appartiennent  à  la  peau ,  constitue- 
raient non  plus  un  squelette ,  mats  bien  le 
Sclérelle  des    invertébrés.  Cette   diversité 
d'opinions  entre  les  auteurs  est  appuyée  par 
chacun  d'eux  sur  des  faits  qui  ne  manquent 
ni  de  valeur,  ni  d'originalité ,  mais  qui  tous 
cependant  sont  loin  de  s'accommoder  à  Pen- 
semble  du  règne,  en  ce  qui  concerne  la  défi- 
nition à  donner  au  moi  squelette.  Ne  pouvant 
pas  assigner  à  ce  mot  de  la  généralité  en  lui 
conservant  de  l'exactitude  et  de  la  précisioo, 
nous  nous  bornerons  dans  cet  article  à  l'ei- 
posé  de  quelques  faits  généraux  concenMot 
les  animaux  Tertébrés,  seulement  eo  rvo- 
voyant  aux    mots  Articules,    Coornu», 
Crustacés,  Insectes,  MAMUiFtaKs,  Rettiles, 
Mollusques,  Système,  etc. ,  pour  tout  te  qui 
est  relatif  aux  détails  pouvant  se  rattacberi 
telle  ou  telle  autre  théorie  (  I  ) . 

(i)  Nous  ■% uns  ipprr»fiité.  planrbr  \  rie  l'aiU»,  «n  (rt# 
df$  Btmames,  \r  tqarirlle  dr  l'homme  ,  uUn  ir  donnrr  gar 
Édéf  rxmctv  drs  dirrérnitrs  pircr»  qui  le  ritmpaont.  En 
voiri  reniimrr«tion  sui-rmcte  :  Cotonme  r<rtrltnUc  uu  '•^iui 
elle  esX.  i(|iri>ent«r  p»r  «ne  tigr  uuruse,  rieuse.  B.  nbl', 
silure  entre  »e  rriiiie  el  le  b«Miii;  elle  forme,  en  la  mrtm- 
rant  jusqu'au  rocryi,  la  moitié  envirun  dr  la  hauteur  t  rUle 
de  l'homme  ;  elle  sert  de  soutien  i  presque  tuut  l'Hiice 
osseuK  .  de  ryliiidif  piotriteur  à  la  nu>elle  et  de  lr»ier 
prinoipnl  an  mips.  Celte  fuloiiiie  est  rumpo«*e  de  ov-m- 
breiit  os  empiles,  qu'on  appelle  veitèhrrs.  Les  unes,  «le.*- 
fti^es  suus  le  nom  «le  rraiVi,  sont  «epaiéec  el  mobiles;  le» 
aiitrrs,  t\»mtnfr*  fauttet.  sont  soudées  eiitie  ellrs  :  le»  prr- 
miéres  8«>nt  au  nombre  i.'c  vm^t-qu^tre,  dont  sept  cem 
cales  (  n.  i  •  7.  pi.  I.  Ùg.  i),  doii»e  dorsmirt  (n.  7  a  iji.  .1 
Cinq  lombatrrt  (n.  19  à  l|>:  les  serondes  sont  au  ■•omhivde 
m  uT.  d->iit  cinq  puiir  le  tmcmtn  ri  quatre  poui    le  coc<ys 

l.e»  vnle*  vrrtebres  sont  séparées  le»  unes  îles  aMtr<-s  paf 
une  %ub\lanrc  ni>ieuse<>u  li|am»-niense,  dite  int«i  vertébrale, 
qui  augnirnte  l'.-teiitiue  de  la  tife  rarhidienne.  C*r*t  l'^f- 
r.ii\M-meii|  dr  rrtte  siiliMonre  qui  dflerinine,  après  de  loo- 
guet  iiiairlir*  ou  Ia  station  prolongi'e,  \u\c  ilituinutinn  de 
taille  (le  s  n  &  rnitinirtirs.  La  rulonne  vertebrMie.  duis  s<«n 
enaniihlr.prevntr  quatre  roiirburr^:  «iilérieurmient  elle  r4 
ruiivetr  dan»  la  irgiuii  (<  1  vralt-,  runcaxe  daii>  |j  repi«n 
d<ii>a|.'  «iiii\ix«  d^'ist  I4  légion  Ixinbaire,  r|  de  nouvesti 
riiiiirf^*-  iliii'S  1.1  réf,ion  »a(  lu-roci  >|irniie.  C«  >  roailniie». 
toMlerui.-.  sont  souinue»  a  de  iiwtftifrenaet   «anfiestnHt- 
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Le  Squeleile,  ou  lu  cbarpeiile  oMeuie  des 
aoimaux  vertébréi ,  se  compose  d*un  grand 
nombre  de  pièces,  toutes  assujetties  les  unes 
aux  autres ,  au  moyen  de  ligaments  ou  de 

duttllrs,  rt  p*nii«M>ut,  dans  tous  1rs  cai,  awii  pour  tfttt 
d'aufinfntrr  la  r^isUnc«  de  la  rolonne  vertébrale,  dam  le 
sens  vrrtiral.  m  lui  donnant  une  grande  ètaslicité.  Dans  le 
prrmiei  âge,  le»  roorbures  en  question  ti'eiistent  poinl,  rt 
Ir  rarbis  rrprtsente  une  pyiamlde  dont  la  base  est  tournée 
en  baut  au  lieu  dVtre  tournée  en  bas,  comme  chrs  l'adulte. 
Enfin,  chez  le  vieillard,  la  rolonne  épiniere  devient  le  siège 
d'une  conrbure  antérieure  plus  ou  moins  pionunrée  ,  qui. 
à  la  longue,  detrrmiue  la  soudure  de  plusiruis  vertèbres,  et 
par  suite  la  raideur  des  mouvements  du  tronc 

Toute  veilebre  offre  pour  raraclèrc  général  :  |0  un  ttuu 
vertébral  ou  rachiditn  (u.  i,  pi.  I,  fig  2  à  5)  pour  loger  la 
moelle  rpinién;  a*  une  partie  renflée  plaue  (n.  s)  qu'on 
nomme  corps  de  la  vertèbre  ;  3*  une  apophyse  épineuse 
(n.  3);  4*  deux  apophyses  transverses  (n.  4);  b*  deux  apo* 
physes  supérieure*  (n.  i),  et  deui  inférieures,  qui  servent  • 
la  réunir  aux  vertèbres  voisines:  ces  apophyses  sont  très  m- 
dimentaiirs  sur  la  première  et  la  deuxième  vertèbre  du  cou 
(tig,  2  rt  3);  6*  enfin  deux  rchaucrures  supérieures  et  deux 
iiifencnrea,  qui  concourent  à  former  ce  qu'on  appelle  les 
iront  tte  roHjmgaitoH.  Ceux-ci  sont  situés  sur  les  <dtés  de 
la  colonne  vertébrale,  rt  seivent  à  livtrr  passage  aux  nrrfs 
de  la  moelle  et  aux  vaisseaux. 

Indépendamment  de  le»  caiacterrs  généraux   des   verte» 
birs,  il  existe  aussi    des  ruractèrra  distiuclirs  à  l'aide  d«:«> 
quels  il  c^t    très  facile  de  reconnaitre  à  quelle  légion  du 
Ironr    elles   appartiennent.    Ainsi  les    verlèbies  cervicales 
(flg.  x  et  Z)  se  recoiinaisMrnt  toujours  i  la  présence  du  trou 
dont  est  percée  la  base  de  leur  apophyse  transverae;  les  doi- 
sales   i  la    présence  de  fosses  articulaires   (  n.  (>.  fig.  4  ) 
creusées   sur  1rs   paities   latérale»  de  leur  corps  et  à  la  fu- 
rrtte  arlirulAire  de  chaque  apophyse   transverse  (n.  4);  ''* 
lombaires  enfin  (flg.  5).  a  l'absence  des  caractères  que  nous 
\ ruons  d'assigner  aux  vertèbres  d.>rsalrs  et  à  la  prépondé- 
rance de  leur  volume..  On   peut    aussi    reconnaître    facile- 
ment certaines   vertèbres  parmi  celles  d'une  même  région; 
U  première,   par  exemple,    ou   mtttu  [ùg.  2),  n'a  point  de 
corps  bien  pronon<-^;  Ir  trou  vertébral   est  beaucoup  pins 
grand  que   celui  de  toutes  les  autres    vertèbres,  pnrce  que 
une  partie  de  cet  anneau  sert  i  loger  l'apophyse  odomtoîde 
(u.c.  flg.  3)  de  la  seconde  vertèbre;  soc  apophyse  épineuse 
est  très   rudimentaire ,  les  transverses    sont,    au  contraire, 
ties  volumineuses,  et  sont  creusées,  ainsi  qu'une  partie  du 
corps  vertébral,   de    quatre  facettes    articulaires,  dont    1rs 
snpénrures  (n.  7,  Og.  1).  très  larges,  rec^'ivent  les  condyles 
de  l'occipital,  et   les  inféiirures,   pins  petites,  s'articulent 
avec  la  seconde  vertèbre.  L'apophyse  odontoide  (ta.  6),  e»- 
pere  de  pivot   cylindrique  de   a  centimètres  de   longueur, 
autour  duquel  tourne  la  tète,  constitue  le  caractère  distinc- 
tif  de  la  secoïKle  vertèbre  cet  virale  ou  ûxn  (fig   ^).  La  sep* 
tième  vertèbre    cervicale,    nommer  aussi    proéminente,  *r 
distingue  des  antres  par  le  volume  tiés  considérable  de  son 
apophyse  épineuse.   I.a  première  vertèbre    se    reconnaît   i 
une  facette  complète,  existant  snr  chaque  cdte   du   rorpi, 
ponr  l'articulation  de  la    première  cdie,  et   à  une   facette 
inrumplétr,  située  aïK^i  de  chaque  cOté,  et   servant  i  l'ar* 
ticnlution  dr   la  seconde  rôle.    Ln  onuème  et  la  donxieme 
vritèbrr    dorsale  présentr.  de   chaque  «dté,   une    seole  fa- 
cette aiti'-ulaiie  complète,  destinée  à  l'articulation  des  denx 
dernières  rd«r« 

Qhiant  aux  vertèbres  dorsales  iniermédiainv,  elles  ont 
1(int"s  deux  demi  facettes  articulait  r»  de  chaque  <dlé.  en 
»i»t<'  que  l'un  ne  prnt  l<a  distiligner  entre  elles  que  par  lé 
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muscles.  Les  membres  antérieurs  ne  sont 
attachés  que  par  des  Taisceaux  musculaires, 
dans  les  quadrupèdes  sans  clavicule;  mais 
dans  les  quadrupèdes  qui  en  ont  une,  elle 

volume  do  corps  vertébral,  qui  va  en  augmentant  depuis 
la  première  Jusqu'à  la  douxieme.  Enfin  les  vrrtèbirs  lom- 
baires, au  nombre  de  cinq,  n'ont  plus  de  facettes  artica- 
luire»:  leur  coips  est  plus  étendu  transversalement  que 
d'avant  en  airieiCi  et  le  volume  de  chaque  vertèbre  d'au- 
tant plus  épais  qu'on  se  rappiochedo  sarrum.  Quant  aux 
vertèbres  sacro>coccygiennes  .  au  nombre  de  neuf,  tlles 
snut,  dans  l'dge  adulte,  réunies  en  deux  os  ;  les  cinq  pre- 
mières forment  le  tarnim  ,  ainsi  nommé  paice  que  les  an* 
ciena  avaient  pour  coutume  d'offrir  aux  dieux,  dans  les  sa» 
crificrs.  cette  paitie  de  la  viilime;  les  quatre  autres  forment 
Ir  rocrjx.  l'un  et  l'autre  sont  places  entre  les  os  coxaus 
(n.  >(i)  sur  l.i  ligne  médiane,  et  concourent  à  former  l'exca- 
vation du  bassin. 

Ponr  terminer  la  description  des  parties  osseuses  qui  en» 
trent  dans  la  composition  du  tronc  ,  il  noos  reste  à  parler 
des  côtes  et  du  »temnni. 

I,e.<rùtc5,oidinaiienient  an  nombre  de  vingt-quatre,  douM 
de  rlniqnc  rtltè.  sont  des  an■^  Mplatis,  osseux  dans  leur  qua- 
tre ctirquième  postérieur,  cartilagineux  dans  leur  cinquième 
antérieur.   Klle.i  sont  toutes  artirulèrs,  d'une  part,  avec  les 
vertebief  dorsales;  de  l'autre,  les  sept  premières  seulement, 
aver  le  sternum.  Os  deniièir*  «int  mmunée»  côte»>rale«, 
lûtes  »triii.ile.%  ou  iùle«  vei  tébro-sternale»;  tandis  que  TiNi 
entend  |Mir  rôtr»  asternalr».  cistes  fausi>e<s ,  ou  cAtes  verte* 
braies,  celle»  qui  ne  s'aiticiilent  pa«  d'une  manière  immé- 
diate a>ec  le  sternum;  on  nomme  aussi  cdtes   flottantes  1rs 
quatre  demièrei^  ruMSvs  rôti>,  parce  que  leur  extrémité  Ml* 
tériiMie  est  mobile  (voyei  fig   i,  n"  i3).  Les  rdtr*  sont  e» 
général  tordues  sur  elles-nièmrs.  de  telle  sorte  que  les  dent 
cxirt'niités  ne  peuvent  reposer  en  même  temps  snr  un  pliui 
honxontai.  Elles  piésentent  une  extrémité  postérieure  oa 
tète,  supportée  par  un  col.   à  rdté  duquel  est  une  surface 
articulaire  {n«  9,  fig.  6),  qui  correspond  à  celle  qu'on  re- 
maïqne  sur  les  apophyses  transvrrses  des  vertèbres  dorsales 
(fig.  4.  n    4);  une  rttrémité  antérieure  qui  se  réunit  avec 
son  cai-tilage  costal  (n.  ao,  fi».  1);  une  face  externe  ou  cu- 
tanée convexe,  une  interne  ou  pulmonaiie,  c<incave  et  lisse; 
un  iMiid  supérieur  curviligne,  épais,  arrondi;  un  inférieur 
mince,  tranchmt,  creusé  d'une  gouttière  ou  sillon,  qui  re> 
coit  et  piotège  les  vaUtraux  rt    nerfs  inten'ostaux.  Les  ca* 
racteirs  différentiels  drs  rAies  se  rapportent  surtout  à  la 
longueur  qui  va  en  augmentant  depuis  la  première  jnsqa'à 
la  sixième  inclusivement  ,  et  en   diminuant  depuis  la  aei»- 
tième  jusqu'à  la   dernière.  La  première  côte  est  la    moins 
too|iue  rt  proportionnellement  la  plus  liirge  de  toutes.  Les 
onxieine  et  deuxième  cdtrs  diffèrent  des  autres  par  leur  lète 
pourvue  d'une  seule  fiicette  articulaire  aplatie,  par  l'abseacc 
de    gouttière,  et  par    l'absence  d'un  col   proprement  dit 
(voy.   fig.  7). 

1^  sternum  (n.  8.  fig.  1).  situe  entre  les  cdtrs  (u.  11}  Pt 
les  claviiules  (n  10}  qui  le  soutiennent,  n'est  pas  immoMlc 
dans  la  place  qu'il  occupe,  il  s'élève  et  s'abaisse  da*is  l'acte 
de  la  respiration.  La  longueur  est  proportionnellement 
moins  considérable  i  hex  la  femme  que  che«  l'homme.  Son 
bord  supérieur  on  claviculaire  offie  une  échancmre  (n  ii) 
qui  porte  le  nom  de  fourchette  du  sternum;  de  chaque  fdlë 
eU  une  fnceiti'  asiiculaire  oblique  ,  pour  recevoir  l'extré- 
mité interne  de  la  clavicule;  sa  partie  infe'rieure  on  abdo- 
minale est  foiniér  par  l'appendire  xiphoide  ln.  il);  sa  lon- 
gueur, sa  furn.e  et  sa  direction  présentent  «ne  foalc  ém 
variétés  suivant  les  individus.  Enfin,  par  ses  bords  laléravi, 
'    le  tternum  s'aitiiole  d'une  manière  immedijte  aver  Im  deux 
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lient  au  sleruum  par  un  os  simple,  et,  dan» 
plusieurf  oiseaui  et  pluMeurs  reptiles,  par 
un  as  double.  La  plupart  tieê  poissons  Toni 
fof  tement  liée  à  la  tète  par  une  ceinture  oa- 
seuse  ;  dans  les  raies,  c'est  à  Tépine  qu'elle 

t-U\uulri,  tt  par  IVitUroiiM  dea  c*itilafe*  ru»iaui  Mi  -•<>) 
■vrc  IrsqnAtuiw  vraira  «utra. 

L*  tItk  a<>  cumpoêf  de  la  rr^ioD  rrâiiirnne  rt  ik  la  rt-f  luu 
farialc;  le  ti^ur  romprrnd  huit  oarbriratlulf,  dunt  qualrr 
•'Mit  impair»  rt  In  qvatri;  autir*  ijmt'lriqiirk  ou  pait».  l^t 
prrini<-rs  »oi>t  sur  la  ligne  médianp  tt  d'arrièrr  en  avant. 

i"  VocctpéUil;  il  oiTup«  la  patlir  pitatrrieure  rt  infriirurv 
du  rràoc,  ri  «ii  foiute.  pour  aiu%i  dirr,  la  baar.  Ot  i>a  pré- 
arntc  uu  dr^  pluii  grauUs  trou*  du  aiiiiciettr.  Moaimé  trou 
u«-cipital.  pir  où  paaarot  la  uiorllc  rt  m>s  «•nvrl«>pp«>8  1^  fare 
i«teiu«  dr  l'cc-  ipilal  prrkrtitr  qiiati*-  (osMttta  s^parers  Ira 
niira  d<-|  uiitrra  p^f  uur  ftaïUie  rnuialr;  1rs  dnii  «iip^- 
rirnifii  lt>|;ftit  Ir»  rilrrinités  pi>«t<-rinir(*a  dr»  lobr»  du  rrr- 
v«4u  ;  l<»  iliiiK  iufciicuir*,  lr«  l«>brs  •pbéiiqurs  du  «rivrlrt. 
L'orcipitai  répond,  m  bat.  à  la  rolunnr  vertébrale;  rn  avant 
au  aplirni>i<l<-  :  aiii  le»  rà\é%  aux  paritlMUi  rt  aui  trnt- 
p«waus. 

a*  l.r  4phr moule  crnipr  U  paitir  moyfnnr  dr  la  b«»r  ilu 
rriiM  ;  il  rat  furntc  d'une  partir  rriitrale  ou  rorps,  dr  drus 
pruloogt-nicnls  iiomoira  grandes -t  prtitrs  ailes  du  kpliénoide. 
ft  de  deuil  apophjses  nommées  ptènrgotdieumc*.  Cet  os  a 
dea  ronnrxions  avec  tous  1rs  os  du  rrinr.  et  avec  quriqura 
Moa  de  reu«  dr  la  f^rr. 

S*  VtUnnoldt  picst-ntr  uo«  iniiltituii«  de  trous,  pour  le 
paasage  dts  6h't%  nrrvrui  a(Tertrs  à  rodnr4t.  Sa  Tare  supe- 
rieurr  rurrrtpond  à  la  ravite  du  •-ii>ir,  rinferieuie  aboutit 
aux  forte»  nasales,  et  se«  farrs  latérales  conrourent  à  furairr 
l'uibite. 

4*  Le  frontal  ou  coroiuil,  eitSn,  situé  au-dcsaus  dr  I4  fare 
ri  à  la  partie  antrneuie  du  riàne,  préaentc  les  bosses  fron- 
tales, les  airades  suicilierrs  ,  1rs  tious  sus-orbitaites  et  la 
vitùtc  urbitaire  dans  laquelle  est  Ingée  la  glande  Urrymalc. 

Lr»  os  paii»  du  <  ràne  «ont  les  part^Mitx  rt  les  tempo- 
rauJC  Ous-'t  lei'èlent  dans  leur  épaisseur  un  appareil  ruui- 
pliqué  appartenant  a  l'organe  de  l'ouie.  Vu  par  la  face  In- 
terne, lr  (empuial  présente  une  éminenrr  pyramidale,  pen'ée 
dn  tiuu  au<lilit  luteiue.  qui,  a  rausr  dr  m  dureté,  purtr  le 
lutm  lia  rocher- 

Quanta  la  région  fai'i.<le,  elle  se  divise  en  deui  parties: 
l<f  première,  ou  mâ«iioir«  supeiieuiT.  rr»mpren<i  tieixe  05;  la 
seroude,  ou  mârhuire  luferieui^,  un  seul.  Des  quatone  os 
<|Vi|  ronstituriit  la  farr,  deux  seulement  sont  impaiis  nu  mé- 
iltaiis  :  re  sont  le  vonwr  rt  le  maiillairr  luférirur  Tous  les 
autres  sont  doubles  et  forment  aix  pairrs,  savoir  :  les  maiil- 
laircs  supérieurs,  l«-s  <>s  de  la  pommette,  1rs  os  palatin»,  les 
UA  pruprrs  du  ii'a,  1rs  os  uuguis  et  les  romets  inférieurs 

Les  MKMIKKS  THORAClvi'B*  **  divisent  en  quatre  parties 
qui  sont:  t'épaule,  le  bias,  l'^tvanl-brtis  et  la  main. 

L'épaule  se  compose  de  deux  o.«,  la  rUvIrule  et  l'omoplate 
(u.  li.  fig   1). 

La  rlavirule  orrupi-  l.«  p;ii(ir  auléiiiurr  rt  :.uprriruie  du 
tburax  :  sa  longueur  vaiie  dans  les  cliffrieiits  iu>ltvidiii  et 
surtout  dans  1rs  srxrs.  Elle  est  géiiéraleun  ut  plun  longue  rt 
Oioius  «uurbée  chrx  la  frmnie  que  rliei  l'huirme.  plu»  forle 
et  surtout  plus  garnir  d'aspérité»  rbez  1e«  iniiuidiis  qui  se 
livrent  à  une  profession  manurltr,  péuilde  et  rnntinur. 

L'omopinte  ronstitue  la  partir  po»trneurjr  de  l'épaule;  elle 
est  plus  Vdluniineiise  rlir»  l'homme  que  rhrx  ie.«  aniniAut. 
(<ct  os  Inrge.  uiloie,  triangul.iue,  présente  deux  farrs.  1^ 
poatérieurr  (Bg.  8)  est  diviscc  ni  deux  irgioii»  pai  l'épine 
si-apolairé  fn.  9);  la  tiipéiieurr  eu  la  fosse  dite  sus-épi iicuse; 
l'ial^ivnifl.  la  foHC  «uM*-*|»iiicutr.  L'rxtrémite  libre  de  l'é- 


s'altaclM  ainai.  Lea  meinbrea  inférieurs  ou 
potlérieurs ,  au  contraire,  aont  forleBReni 
attachée  au  reste  du  Squeletto  par  le  meyea 
du  bassin,  eicepté  cbei  les  poissooa,  no- 
tamment chez  les  Abdominaux^  où  ils  sont 

pinesrnpiilaiie  «-onttituc  l'apophjsc  aciomiiMi.  t\  k*«rti(«le 
avec  la  rlavicuie. 

L'aBfle  interne  de  4*<  ino|»j4te  présente  uuc  cavité  ovalaiie 
(a.  4)  destinée  a  l'arUculatioo  du  bras  ave«-  l'i^pavlir.  et  sar* 
montée  par  l'^jiuphyse  roracoide  (n. .)). 

Le  bras  est  formé  d'un  seul  os  nomme  huméiue  (h.  i  >i.  il 
s'aittrulc  d'une  paît  avec  l'oui«pUte.  de  l'auti-r  avet-  le  r»- 
dius  rt  le  rubitii*. 

De  res  deux  os  dr  i'M%-ant*briiS,  te  riilutas  (■■  i'>.i  rst  un  peu 
plus  long  que  lr  radius  (a.  17). 

La  main,  dernière  partie  dm  membic  thordCiqu«>,  ar  r*a- 
p4»sc  de  buit  os  (u.  18;  soUdrinriit  arttcul<»  entre  eux,  etdwat 
la  reunion  (unstitur  le  rarpr  ou  le  poignet  ;  «l'une  rangée  de 
cinq  os  (n.  33 1  appelés  us  luétararpiens  :  le«r  ensemble  run- 
stitue  U  pauuiede  la  main;  enfin  de* doigts  (n.  xJ)  tMH for- 
me» de  tiois  Oh,  que  l'on  appelle  phalanges,  ex«  rf^te  le  pMMr 
qui  n'rn  *  qw  deux 

Les  MF.MSXKS  AXDoMisACx  se  divieent,  d^  niè«ne  que  les 
nenibies  ihorariqurit,  eu  quatre  parties:  la  hanche,  laruuae. 
la  jambe  et  le  piea. 

La  liauchr  se  roinpose  de  l'oe  ruxal  (n.  a6>  le  plus  «olv- 
mineux  de  lou»  1rs  os  Urges  du  squelette,  et  le  plus  irtefaber 
qnant  a  s^  forme.  Il  présente  en  avant  unr  <>«vite  appeiée 
cvtyloide ,  la  plus  profonde  de  toutes  lea  cavitée  xrtto»- 
laiies,  qui  rrruit  la  tète  du  fémur.  Au-deasoua  rt  en  drdaos 
de  la  ravité  cot>Uii<lr  sr  voit  lr  trou  soiia-pubien  in  >S'. 
d'une  foi  me  ovalaire  rliex  l'bomme.  plus  petit  et  Iriangvlire 
rliex  la  femme.  L'us  cuxal  s'articule  hvec  le  féonir.  4*«f 
p.irt;  dr  l'autre  astv  le  sacrum  et  son  aemUlable,  po«f  («a* 
stituer  le  bassin.  C'tte  grande  ravité  ossruae ,  inefaàisi». 
oiivnteru  liaut  et  «n  bas,  étant  diffeiemroent  di«(Ki«ces«l«* 
l'un  et  Umus  l'iiulie  »ex«.  il  est  facile  de  savurr  auquci  tir» 
deux  •ippartieot  le  squelette  qu'un  examine.  En  rfVri,  rl>e( 
l'hominr,  il  y  a  prédoniinam  e  des  dinie.u»iuo»  en  b<*utrai. 
tandis  que  le  contiaire  a  lieu  cbrx  la  femme.  I^s  fosses  liis- 
qiKssunt  chez  elle  plus  larges,  plus  drjrtres  en  dehors  q>*r 
rbex  rUoaiiur  ;  1rs  deux  cavités  culyluidea  sunt  au«»i  pus 
érartées,  re  qui  détermiue  un  plus  gr«nd  elut^new*  nt  <i«  * 
fémurs  rt  imprime,  à  la  démarrbe  dr  la  femme,  uncarartere 
particulier  Enlin.  la  «ymphjfse  du  pubis  (n.  99)  a  plus  de 
hauteur  rbex  rUomiue.  son  raitilage  e»t  triangulaire,  taudis 
que  <  brx  I»  fruime.  l'arcadr  du  pubis  est  arrondie,  plus  lar^e 
et  mi»ux  indiquer 

La  cuis^  r»tfurm'*e  par  un  seul  os,  lr  fémur  {n.  3o).  situe 
eiitir  le  bassin  et  la  jambe.  Il  piésente  a  son  extrémité  >u- 
peiirure  une  léte  soutruue  par  un  «ul  qui  *e  continue  -««er 
le  COI  pi  de  l'os,  et  qui  forme  m'vt^c  lui  un  angle  obtus  Au- 
dessous  du  etil  du  fémur  se  voit  une  grnstc  ap«>pli)se  (n.  3i/ 
nuiumée  griind  trocliant<  r;  au-dessous  rt  à  la  paitie  interne 
du  cnl,  une  autre  éminenre  (n  3i)  moins  «olumiiieose  ap- 
peler pi  tit  iruclMiitri.  L'ciliémilé  inferiruie  liu  fenim  «»t 
d'un  \olume  roiisiiléiable  ;  rllr  se  bifurque  et  lurme  deux 
éminenre»  lunvfxes  aitirulaires  qu'on  appelle  roiHlyle»; 
c'est  entre   cpa  deux   ennoeuces    que    se   tiunvr    la    rotule 

(n.  .r.) 

L'i  jambe  e»t  foi  niée  de  dru\  o<,  le  tilii:t  et  le  pentne.  I.r 
tibia  (Il  34)  ri»t.  .iprès  le  fémur,  le  plutvtUumineux  et  lr  plu» 
long  des  os  du  S'}uele>te;  »oii  rxtrrmilé  nupriirurf.  beaucoup 
plus  gu»M^  qur  riur«.-iiriirr.  oftrr  plu»  d'rlemlue  ivansvcr^a- 
lemenl  que  d'avaot  ru  aiiierr.  L'exiiéoiite  infriirurr*  'm.  jb* 
constitue  l<i  Diullrolr  intrrnr.  rt  ••'Co  l,  dan»  unr  cavité  ai- 
tHulaire  quadiilateie,  un  u»  dn  pii  d  iiumme  a.-ti»^«l<.    L< 
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libres  èi   simplement  suspendus  dans  tes 
chaire. 

Tous  les  us  qui  entrent  dans  la  compoti  • 
lion  du  squelette  se  rapportent  à  trois  divi- 
sions principales ,  la  télé ,  le  tronc  et  tes  ei- 
trémités.  La  tète  ne  manque  jamais ,  il  en 
est  de  même  du  tronc  qui  est  composé  des 
vertèbres  auiquelles  il  se  Joint  le  plus  sou- 
vent par  les  cdies  et  le  sternum.  Les  vertèbres 
qui  soutiennent  les  côtes  se  nomment  vertè- 
bres dorsales;  celles  qui  Sont  entre  les  dor- 
sales et  la  ièief  vertèbres  cervicales;  celles  qui 
sont  derrière  les  dorsales,  vertèbres  lornbaires; 
«elles  qui  tiennent  au  bassin  ou  à  rexirë- 
mité  postérieure ,  ver/è6res  sacrée^  ou  pel- 
viennes ;  et  celles  qui  forment  la  queue,  ver- 
tèbres roccygiennes  ou  caudales,  il  n'y  a 
que  quelques  mammifères  en  très  petit 
nombre  (les  Roussettes)  et  le  genre  des  Gre- 
nouilles qui  niaient  point  decoccyx.  Très  peu 
de  Poissons  peuvent  être  considérés  comme 
ayant  i\ts  vertèbres  cervicales.  On  sent  du 
reste  que  chez  ceux  où  il  n'y  a  point  de  côtes 
il  h*y  a  point  non  plus  de  distinctions  à 
établir  au  point  de  vue  des  régions  dorsales, 
cervicales,  lombaires,  etc.  Les  vertèbres  cau- 
dales, toutefois,  se  distinguent  des  vertèbres 
abdominales  par  la  présence  d'apophyses 
épineuses  descendantes. 

Keiativementaux  côtes,  on  nomme  vraies 
vûtes,  celles  qui  vont  des  vertèbres  au  ster- 
num, et  fausses  côtes  celles  qui  n'atteignent 
pas  celui-ci.  On  devrait  ensuite  nommer 
rôlci  siernales  celles  qui  ne  s'articulent  pti 
a\ec  les  vertèbres,  exemple  le  Crocodile,  et 
côies  variébrales  celles  qui,  comme  chez  le 

(.nniéléon.s'unissententre  elles,  en  avant  du 
rorps,  sans  rencontrer  le  sternum. 

tiî.ii  «'a  i.iili  .MIN»!  .T\rc  If  ixroné  it  .i^rr  irfiuiiil*-.  pjr 
l'tiilfini'-ilMirr  «lu  li|:anirnl  loliilira. 

I.»  |.rr..iir  (n.  36/  r»t  «iiur  a  là  partir  ritrrnr  du  tibia;  il 
r.l  Je  (il.is  guir  dK  tuiis  Ir»  oa  ion||i  ;  son  rx(irmi|<>  siipé- 
iiruro  on  trti-  pifjwiHr  nnr  U<rtte  aitiriilaiif  qui  s'Milaptc 
vHi  Ir  litiia;  «on  etirémilê  Infrrifarr  ron«tiluc  !a  mal|«tilr 
rxtfriir,  ri  «'urtinile  a»*r  Tastiagalr  rt  Ir  tibia. 

Le  pn'd  if  riiiitp««r  dr  vinfl>six  os.  Iw  lirar  (ii.  .j;),  qni 
•  o.  If  «pond  nii  raiifdr  Ij  main,  a  un  us  .!«•  iiioint  Lr*  tiiK| 
prroiièm  roi-mnrs  (il.  .18}  r.Tmriit  Ir  mrrat.irM-,  «t  Ir^sui- 
vaniri  roiiititiirnl  ir«nrl(ils  rompnvs  rharun  û"  fii.i*n«,  à 
tVxi  rpiiob  du  (roa  ortril  qui  nVn  a  qur  deux. 

Pour  In  minrr  la  dr*(  npljon  drs  pic  es  qui  tuti  ecl  dans 
la  rompotition  du  squrlrltr ,  il  nous  rrslr  à  p.rlrr  df 
l'hjfoidr.  Cet  oa  (  ag  lo  }  a  une  forme  paraholiqur:  11 
r»t  »ilM  entie  la  baM  dr  U  langue  rt  le  l^r)i.x  ;  sr»  dimci». 
aio.is  «ont  plu«  roiwMlrr^b'r,  rlin.  l'hommr  qur  rl.r»  I. 
frmmr. 
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La  tête,  qui  dtns  l*origine  de  la  formatloii 
semble  n'être  qa*un  renflement  rachidien  , 
se  divise  plus  tard  en  troi»  parties.  Ce  sont 
le  crâne ,  qui  contient  le  cerveau  ;  li  face, 
qui  comprend  les  fosses  nasales  ,  les  orbites, 
la  mâchoire  supérieure;  et  enfin  la  mâchoire 
inférieure  qui  est  toujours  plus  ou  moins 
mobile. 

Relativement  aux  membres  thoraciquei 
et  pelviens,  ils  se  divisent,  lorsqu'ils  sont 
complets,  en  quatre  parties,  qui  sont,  pour 
les  premiers  :  Pépaule,  le  bras,  Tavant-brai 
et  la  main  ;  et  pour  les  seconds,  la  hanche, 
la  cuisse ,  la  jambe  et  le  pied.  Les  Reptiles 
ophidiens  et  les  Poissons ,  surtout  ceui  qui 
ont  des  nageoires  ventrales,  ne  présentent 
pas  à  beaucoup  près  les  mêmes  particularitéi. 

Toutefois,  Tomoplate  ne  manque  Jamais, 
tant  que  Pextrémité  ihoracique  existe.  Il  n^y 
a  qu'un  seul  os  pour  le  bras.  Il  y  en  a  pres- 
que toujours  deux  pour  Pavant  -  bras. 
Ceux  de  la  main  ne  varient  que  pour  le 
nombre,  car  on  distingue  toujours  le  carpe , 
le  métacarpe  et  les  doigts  ,  même  dans  les 
oiseaux  et  dans  les  cétacés,  où  tout  semble, 
à  l'extérieur,  confondu  et  réuni.  En  général, 
les  membres  ihoraciques  ou  pelviens  subis- 
sent de  grandes  modifications  dans  la  série 
des  vertébrés,  surtout  si  l'on  a  égard  à  leur 
nombre.  La  plupart  d'entre  eux  ont  deui 
paires  de  ces  appendices;  mais  un  grand 
nombre  d» genres  de  différentes  classes  n'en 
ont  qu'une  seule,  d'autres  n'en  ont  point  du 
tout.  Parmi  les  Mammifères,  les  Cétacés  sont 
privés  de  la  paire  postérieure,  et  la  paire  in  • 
térieure  ressemble  plutôt  à  une  nageoire 
qu'a  un  véritable  membre  tboracique.  Les 
iieptiles  présentent  toutes  les  combinaisons 
possibles;  ils  peuvent  avoir  les  deui  paires 
à  la  fois,  la  paire  antérieure  ou  la  postérieure 
seulement,  ou  bien  manquer  entièrement 
de  membres.  Enfin,  les  Poissons  présentent 
de  fréquentes  variations  quant  au  nombre, 
à  la  position  et  à  la  forme  de  leurs  mem- 
bres ,  mais  point  quant  k  leurs  fonctions. 
Les  nageoires  pectorales  sont  sous  ce  rapport 
les  analogues  des  membres  thoraciques,  et 
les  ventrales  les  analogues  des  membres  pel- 
viens. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  encore 
à  signaler  ici ,  c'est  que ,  en  comparant  en- 
semble toutes  les  variations  du  nombre  dm 
membres  dans  les  différentes  classes ,  11  ttt 
fkdle  de  voir  que  la  paire  antérieure  est 
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p  plut  rniHUnle  que  11  poiléritura. 
Le  geare  bipUe  ou  hytlérupe  pcrilt  ménie 
ttn  le  leul  quiaii  d«>  membrei  ■bdominaui 
IIM  iToir  de*  membrei  Ibariciquet  ;  encore 
ciitle-t-il  M>ui  11  pciu  quelquei  rudiraenlt 
4«  reui-ci.  On  trouve  paiement  cbei  le 
Dugong  que  lei  oi  pelvieni  n'gnt  point  en- 
tih^menl  diiptrj,  et  quectaei  lei  Ophidient 
«ii-mêinei,  chei  let  Orveu  et  dam  quel- 
que! groupefvoiiiatdetSturieni,  une  diitec- 
lioo  itieniire  fait  également  découvrir  lei 
rudimenudetmeinbTefpelvJeni.U.  It.Geor- 
rraT5aiol-llilaire,iioirefavaotcollaboraieur, 
t  fait  remarquer  avec  Jutteue  que ,  parmi 
le)  veriébrëi,  on  ne  trouve  Jimiii,dana 
l'étal  normal ,  de  différence  entre  lei  ippen- 
dicei  «l'un  cdté  ei  (eui  de  l'autre,  comme 
cela  a  lieu  queiquefoii  chn  les  animaui 
inférieur!,  m^me  parmi  lei  arliculéi,  eide 
plua  que  la  E)inétrie  eit  un  ranrtère  (dui 
rouitant  pour  le  (queletie  des  rerttbréi  que 
pour  relui  de*  articulé* ,  ei  à  plui  forte  rai- 
MD  que  pour  celui  dei  autrei  invertébré!. 
11  T  a  rependant,  chez  un  grand  nombre  de 
poiMOU!,  un  défaut  lie  !imtlriB  dans  la  pof- 
liDo  antéfiEure  de  l'aie  vertébral:  la  Itta 
tout  entière  est  modiflée  d'une  manière  ai 
temirquible ,  que  cbei  iou<  lei  pleuronectei, 
par  exemple,  lei  t'ui  tout  plaréi  du  même 
fdlé.  Or,  ce  défaut  de  «rmétrie  ett  d'autant 
plus  eitruordinaire  que,  chaires  mfme) 
poisaons  ,  elle  n'affecte  que  tes  r^ioni  crl- 
nlenne*.  La  timétrie  ett  donc  en  déOnilive 
la  régie,  l'asjmétrie  l'eiceptlan.  Mainte- 
nant que  nous  avoni  passé  rapidement  sur 
tous  les  points  de  généralité!  qui  ont  trait 
au  aquelelte  dei  animaui  veriébréi,  il  nou! 
reste  h  indiquer  sa  coDiposition  chimique. 
Originairement ,  le  tquelette  est  de  l'slbu- 
mioe  condensée.  Cette  albumine,  d'après 
Carui,  deiséchée  a  l'air  ou  coagulée  dans 
l'eau,  i  la  turfare  du  cor)»,  et  sous  la  forme 
du  squelette  cutané ,  devient  de  la  rorae,  ou 
bien,  ne  raisani  que  te  giéirilier  dans  l'eiu, 
elle  devient  une  coquille  ralraiie.  J,a  m^iae 
albumine,  se  ronden^aiiL  loujouri  de  plus  en 
plus  h  l'intérieur  comme  squelette  vifcéral, 
devient  cartilage.  EiiGn,  sedéptuantautour 
du sjslème nerveui, comme  né* ro -squelette, 
et  te  pénétrant  de  la  nature  pbospborique 
de  la  moelle  nerveuse,  elle  devient  phosphate 
calcaire  ou  os.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
maniète  de  voir,  toujours  t*\ii  que  l'os  pri- 
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raitifemanl  est  CMipofé.dsa  letetudes 
animaux  Tertdbréa ,  de  partiel  orgaQiqaet  et 
de  partie*  inorgantqttM  dam  des  prorcLwH 
trè*  variable*  qui  changent  conttamineat, 
suivant  l'Ige  et  même  suivant  le*  diverse* 
régiorts  d'un  même  squelette.  L'analjte  de* 
0*  diffère  aussi ,  suivant  le*  cU*!«*  et  les  es- 
pèce* de  vertébrés,  comme  encore  suiTint 
que  l'animal  auquel  ils  appartiennent  a 
été  nourri  de  telle  ou  di  telle  autre  manière. 
Les  tableaux  suivant*,  du  resta,  feiant 
mieux  ressortir  tous  let  détail*  i  c«i  éfMÀ. 


A  ce  tableau  des  analjse*  faites  lat 
U.  Rees,  nous  joindrons  le  suivant  qui  t 
été  donné  par  M,  Barrot  dans  le  but  de  faire 
conniUre  la  quanlité  de  pboipbate  et  de 
carbonale  de  chaux,  que  l'on  rencontre  cbei 
le*  Carnivores  et  les  Herbivore*  dei  diffé- 
rentes claises  de  Vertébré*. 


D'aprésuneanalrsefaiteparli  Cbevreul 
des  os  du  iVqtialui  ptregr'mut,  leur  sub- 
stance molle  et  flexible  parait  constituer 
une  matière  particulière  qui  a  pins  d'ana- 
logie avec  le  mucus  qu'avec  toute  autre 
matière,  et  exige  pour  se  dissoudre  1,000 
fuis  son  poids  d'eau  bouillante.  Il  a  été  fait 
autsi  ries  analyses  de  cartilages  de  différente* 
région!  du  squelette,  {lar  UU.  Frommberr 
et  Guyert,  et  un  grand  nombre  de  recher- 
ches du  même  genre  sur  la  composition  rbi- 
mique  des  denU.  De  tous  ces  fait!  il  résulte 
que  les  os  e(  les  dents  sont  composés,  prin- 
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cipalemeni ,  de  phosphate  de  chaux;  que  la 
inacière  animale  ou  la  gélalme  n'y  tient  que 
le  second  rang ,  et  le  carbonate  de  chaux  le 
iroisième,  et  souvent  même  le  cinquième 
seulement,  pour  la  quantité  relative. 

I/analyse  de  cartilages  blancs  montre  au 
contraire  que  les  substances  qui  y  dominent 
sont  le  carbonate  et  le  iulfate  de  soude,  et, 
après  eui,  le  carbonate  de  chaux;  tandis 
que  le  phosphate  de  chaux  n'y  tient  que  le 
siiième  rang. 

Toutes  ces  analyses  comparatives  ont  be- 
soin d'être  multipliées,  non  seulement  pour 
la  classe  des  Animaui  vertébrés,  mais  en* 
core,  et  surtout,  pour  celle  des  invertébrés  ; 
alors  seulement  elles  auront  un  intérêt  réel, 
une  valeur  plus  certaine  dans  la  détermi- 
nation et  la  signification  du  mot  os. 

Quant  à  la  structure  de  ces  organes ,  on 
peut  dire  qu'elle  est  la  même  cbez  tous  les 
Mammifères  quadrupèdes.  Toutefois  le  tissu 
osseux  est  un  peu  plus  serré  chez  les  ani- 
maux agiles  où  les  os  ont  dû  être  grêles 
pour  faciliter  les  mouvements  et  pour  pré- 
senter une  égale  force  sous  un  moindre 
volume.  Tous  les  os  des  Vertébrés  présen- 
tent un  tissu  plus  ou  moins  spongieux  , 
formé  principalement  de  petites  colonnes 
irrégulières,  s'unissant  de  mille  manières 
dans  tous  les  sens,  absolument  comme  les 
fibres'  d'une  éponge.  Les  mailles  qu'elles 
interceptent  varient  beaucoup,  tant  pour  la 
forme  que  pour  la  grandeur,  suivant  l'espèce 
de  l'animal,  Tos  qu'elles  constituent  et  l'Age 
du  sujet.  De  là  les  diverses  apparences  de 
texture  qu'on  remarque  sur  les  os  en  géné- 
ral. La  cavité  de  ces  organes  passifs  de  la 
locomotion  ,  ainsi  que  les  interstices  de  leur 
spongiosité  sont  remplis,  cbez  les  Mammi- 
fères, d'une  matière  grasse,  ou  nwelle,  qui 
parait  servir  à  maintenir  un  certain  degré 
d'élasticité  dans  les  os  pour  les  rendre  moins 
fragiles.  Chez  les  Oiseaux ,  toutefois,  il  n'y 
a  dans  ces  conditions  que  les  membres  pos- 
térieurs ;  les  os  de  la  région  antérieure  du 
corps  ont  leurs  cavités  vides  et  en  commu- 
nication avec  l'air  extérieur,  aussi  sont-ils 
beaucoup  plus  légers. 

Les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  traversent 
les  os  passent  d'abord  simplement  à  travers 
le  tissu  spongieux  des  os  en  voie  de  forma- 
tion.  Mais  bientôt  il  se  dépose  autour  d'eux 
une  substance  d'un  tissu  très  serré  semblable 
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à  celle  dite  éburoée.  Au  reste ,  il  se  forme 
dans  chaque  pièce  cartilagineuse ,  qui  doit 
devenir  un  os,  des  points  ou  centres  d'ossi- 
fication rigoureusement  déterminés  quant 
au  nombre  et  à  la  disposition ,  où  commen- 
cent à  se  déposer  les  matières  terreuses , 
comme  par  une  espèce  de  cristallisation,  pour 
constituer  le  réseau  décrit  précédemment. 
Tant  que  les  divers  noyaux  osseux  n'ont  pas 
atteint  leurs  limites,  les  bords  sont  indé- 
terminés et  ne  prennent  une  forme  constante 
pour  chaque  os  que  lorsqu'ils  arrivent  au 
terme  de  leur  croissance ,  ou  bien  en  ren- 
contrant les  autres  noyaux  avec  lesquels  ils 
doivent  plus  tard  se  souder,  quoique  rien 
n'indique,  dans  la  masse  de  gélatine,  la  forme 
que  ces  diverses  pièces  doivent  prendre. 
Toutefois ,  cette  étude  du  développement 
osseux  a  pris  de  l'intérêt  dans  cei  derniers 
temps  à  cause  des  différents  points  de  vue 
sous  lesquels  on  l'a  considérée  :  d'une  part 
on  a  pensé  qu'en  remontant  ainsi  au  premier 
point  d'ossification  on  arriverait  à  un  nom- 
bre d'os  qui  serait  le  même  dans  tous  les 
Vertébrés;  d'autre  part,  on  a  cru  aussi 
pouvoir  assigner  à  Tostéogénie  diverses  lois 
relatives  au  nombre  des  noyaux  osseux  et  à 
leur  rapport  avec  les  formes  et  la  position 
des  os  ;  mais  de  nombreuses  exceptions  à 
cet  égard  viennent  détruire  les  idées  ingé- 
nieuses et  souvent  réali.^ables  des  uns,  comme, 
aussi  les  théories  trop  absolues  des  autres. 

Parmi  les  phénomènes  les  plus  remarqua- 
bles de  l'ostéogénie  ou  du  développement  de  la 
substance  osseuse,  l'anatomie  comparée  nous 
présente  surtout  la  formation  des  bois  du 
Cerf.  Mais  avant  d'en  parler  il  est  utile  de 
dire  ici  qu'une  membrane  fibreuse ,  blan- 
chAtre,  résistante  et  très  vasculaire  nommée 
périoste,  forme  une  enveloppe  aux  os,  en  $9 
continuant  sous  le  nom  de  périchondrc,  sur 
les  cartilages,  et  contribue  à  leur  formation 
et  à  leur  accroissement  en  leur  fournissant 
une  exsudation  albumineusequi  passe  ensuite 
à  l'état  cartilagineux  et  finit  par  s'ossifier. 

L'os  se  forme  donc  dans  le  périoste,  et 
cette  vérité  incontestable,  avancée  par  le  cé- 
lèbre Duhamel ,  constitue  aujourd'hui  toute 
une  théorie,  que  notre  savant  collaborateur. 
M.  Flourens,  a  su  établir,  avec  un  rare  ta- 
lent, sur  des  faits  de  physiologie  expérimen- 
tale d'un  grand  intérêt.  Comme  il  serait 
trop  long  d'entrer  dans  tous  les  détails  qui 
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se  rapportent  à  te  sujet  \  noun  nous  borne- 
rons k  indiquer,  dans  ret  article,  les  points 
principaux  qui  résument  le  travail  du  secré- 
taire perpétuel  de  TAradémie  des  Sciences  : 

1°  L'os  se  forme  dans  le  périoste  ; 

2o  II  croît  en  grosseur  par  couches  su- 
perposées ; 

3**  il  croît  en  longueur  par  couches  jux- 
taposées ; 

4**  Le  canal  médullaire  s'agrandit  par  la 
résorption  des  couches  internes  de  l'os  ; 

5"  I<es  têtes  des  os  sont  successivement 
formées  et  résorbées  pour  être  reformées 
encore  tant  que  l'os  croît. 

On  voit,  par  le  simple  énoncé  de  ces  pro- 
positions, que  l'auteur  est  arrivé  à  établir 
par  des  faits,  que  la  vie  ne  s'entretient  dans 
les  organes  qu'au  moyen  d'un  apport  cons- 
tant des  molécules  organiques  vivantes,  su- 
bissant de  nombreuses  métamorpho!«es  avant 
d'être  éliminées.  Cette  substitution  mole- 
culfeire  constante  fait  que  les  organes  eux- 
mêmes  se  reconstituent  et  disparaissent 
sans  cesse  d'une  manière  qui  est  plus  ou 
moins  appréciable  pour  nos  sens.  A  ce  sujet 
nous  indiquerons  ici  ce  qui  se  passe  à  l'égard 
du  bois  de  Cerf. 

Ce  bois,  dans  son  état  parfait,  est  un  vé- 
ritable os  ;  sa  base  adhère  et  fait  corps  avec 
l'os  frontal ,  de  manière  qu'à  certaines  épo- 
ques on  ne  pourrait  point  déterminer,  dans 
leur  tissu  intérieur,  de  limite  entre  l'un  et 
l'autre;  la  peau  qui  recouvre  le  front  ne  va 
point  au-dclÀ  du  bourrelet  osseux  et  den- 
telé de  chaque  bois  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a 
sur  le  bourrelet  et  sur  le  reste  du  bois  ni 
peau,  ni  périoste  apparents;  on  y  voit  seu- 
lement des  sillons  plus  ou  moins  profonds 
qui  sont  destinés  à  recevoir  des  vaisseaux 
sanguins.  Les  bords  de  ces  sillons,  en  se  rap- 
prochant les  uns  des  autres ,  finissent 
par  emprisonner  les  vaisseaux  et  par  suite 
empêcher  le  cours  du  sang  dans  leur  cavité. 
De  là  la  mortification  et  la  chute  annuelle 
des  bois.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explica- 
tion, et  bien  qu'à  notre  avis  on  ait  pris 
ici  l'efTet  pour  la  cause,,  toujours  est- il 
qtie  chaque  année  on  voit  les  bois  flu  Cerf 
se  reproduire.  A  ce  moment  on  aperçoit  sur 
la  partie  proéminente  de  l'os  frontal  le  tissu 
spongieux  à  nu.  Mais  bientôt  cette  partie 
se  trouve  recouverte  par  la  peau  du  front , 
qui  petit  à  petit  est  soulevée  ensuite  par  un 
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tubercule  mou  et  oartiUgioeux.  Alon  il 
existe  entre  la  peau  et  le  tubereule  un  vé- 
ritable périoste  fur  lequel  rampeot  des  vab- 
seaux  d'un  gros  calibre  qui  pénètrent  daw 
tous  les  sens  la  rotise  du  cartilage.  Celle-d 
s'ossifie  successivement  comme  tout  autre  os; 
elle  passe  par  les  mêmes  états  qu*un  os  de 
fœtus ,  et  finit  par  devenir  un  oi  parfait.  A 
partir  de  ce  moment,  la  vascularité  du  pé- 
rioste diminue  aussi  successivement,  parua 
détour  physiologique,  suivant  nous ,  qui  s'o- 
père sur  un  autre  point  de  l'organisme ,  elles 
bois  meurent,  n'ayant  |l1us  de  périoste, pais 
se  détachent  au  moindre  choc  pour  faire 
place  à  la  pousse  des  bois  que  chaque  année 
voit  renaître  plus  vigoureux  et  plus  coasi- 
dérables. 

Enfin,  les  dents,  quoique  à  peu  près  sem- 
blables aux  os  pour  la  composition  chimique, 
ne  croissent  pas  de  la  même  manière,  mais 
par  couches  comme  les  coquilles.  Toyes, 
pour  plus  de  détails  à  cet  égard,  Partirle 
OENT.  (Martin  Saiht-Aiige  ) 

'SQUELETTE,  rept.  —  Une  espèe»  du 
genre  Rainette,  Rana  (voy.  ce  mot),  porte 
ce  nom.  (E.  D  ) 

SQUILLE.  Squilla  (»xO.).a ,  nom  »jl**- 
logique).  crust.  —  Ce  genre  qui  appiruffli 
à  l'ordre  des  Stomapodes ,  à  la  fanAVe  é« 
Unicuirassés  et  à  la  tribu  des  Squillieot,  a 
été  établi  par  Rondelet  et  adopté  par  tout 
les  carcinologistes.  Les  Crustacés  qui  con- 
posent  ce  genre  sont  probablement  plus 
carnassiers  que  tous  les  autres  de  cette 
tribu  .  car  ils  sont  pourvus  d*armes  offen- 
sives bien  plus  puissantes.  La  griffe  qoi 
termine  les  pattes  ravisseuses ,  a  la  forme 
d'une  lame  de  faux, dont  le  bord  tranchant 
serait  garni  de  longues  dents  pointues ,  et 
serait  reçue  dans  une  rainure  du  bord  cor- 
respondant de  la  main  ;  celle-ci  est  égale- 
ment comprimée  et  en  général  armée  d'é- 
pines sur  son  bord  préhensile.  Les  pattes 
thorariqiiesdes  trois  dernières  paires  portent 
un  appendice  grêle,  cylindrique  et  allongé, 
qui  représente  le  palpe.  Le  corps  est  svelie 
et  assez  rétréci  derrière  la  carapace. 

On  connaît  un  nombre  assez  considérable 
de  Squilles.  Ces  Crustacés  se  montrent  jus- 
que dans  la  Manche,  mais  ne  sont  abon- 
dants qne  dans  les  mers  des  régions  chau- 
des; ils  se  tiennent  en  général  éloignés  des 
côtes,  et  à  des  profondeurs  asseï  consi- 
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dérables.  Leurs  fausse:;  paiios  nbtioininales 
fiunlconlinuellemenl  en  niouvemeiit,  et  ils 
nagent  avec  une  grande  vitesse  en  Frappant 
l'eau  de  leur  queue  puissante. 

Les  principales  différences  qui  se  remar- 
quent chez  ces  animaux ,  ont  conduit 
M.  Miine  Edwards  à  les  diviser  en  deux 
groupes  ;  mais  comme  ces  différences  ne 
paraissent  pas  assez  importantes  pour  servir 
de  base  à  des  divisions  génériques,  ce  zoo- 
logiste ne  les  a  distribués  qu'en  deux  sous- 
genres ,  désignés  sous  les  noms  de  SquUles 
fine-latUeel  de  Squilles  irapueif. 

Vingt  espèces  environ  composent  celte 
coupe  générique.  Comme  représentant  le 
premier  sous-genre,  je  citerai  la  Squille 
mante,  SquUla  mantis  Rond-,  Edw.  {Hist. 
nat.  des  Crust.,  t.  II ,  p.  520,  n"  4  ).  Celte 
espèce  est  très  abondamment  répandue  dans 
toute  la  Méditerranée. 

Le  second  sous- genre  ou  celui  des  Squilles 
trapties  f  a  pour  type  la  Squille  de  Cerisy , 
Squilla  Cerisyt,  Woui  [Cfust.  delà  Aï  éditer., 
pi.  5).  Elle  habile  aussi  la  Méditerranée, 
mais  elle  y  est  bien  moins  commune  que 
la  précédente;  je  Tai  rencontrée  sur  les 
c<)tesde  TAIgérie,  particulièrement  aux  en- 
virons du  fort  Génois,  dans  la  Rade  de 
Dône. 

Les  Schistes  du  Monte-Boica  ont  fourni 
une  belle  empreinte  de  Squille,  décrite  et 
figurée  par  le  comte  de  Munster  (  Beilr.^  V, 
p.  76 ,  et  pi.  9,  Hg.  1 1).  —  Voyez  Tatlas  de 
ce  Dictionnaire,  cnusTAcés,  pi.  5.     (II.  L.) 

*  SQUILLÉniCIITIIE.  Squillerichlhus 
(axDÀoc,  nom  mythologique;  cocxto:  ,  exclus  ). 
CfiusT.  —  M.  Milne  Edwards,  dans  son 
tome  II*  de  son  Histoire  naturelle  sur  Us 
Crustacés,  désigne  sous  ce  nom  un  genre 
de  Crustacés  qui  établit  le  passage  entre  les 
Squilles  et  les  Erichthes,  C'est  à  Tordre  des 
Stomapodes,  à  la  famille  des  Unicuirassés 
et  à  la  tribu  des  Ericbthiens  qu'appariient 
ce  nouveau  genre. 

Ces  Crustacés  sont  de  petite  taille,  et 
n'ont  encore  été  rencontrés  que  dans  les 
mers  d'Asie.  On  n'en  connaît  que  deux  es- 
pèces; le  Squlllerichthe  type,  SquHlei'irh- 
thvs  typus,  Edw.,  Hist.  nat.  des  Crust., 
t.  II,  p.  499,  pi.  27,  fig.  i  à  8,  peut  élre 
considéré  comme  le  représentant  de  cette 
coupe  générique.  (H.  L.) 

*SQIJILIJEI\S.  59Miiii  («xi'Ua,  nom  my- 


thologique;. CHusT.  — (^estune  tribu  de  l'or- 
dre des  Stomapodes,  de  la  famille  des  Uni- 
cuirassés,  établie  par  M.  Milne  Edwards  et 
adoptée  par  les  carcinologistes.  On  peut  dire 
que  celte  division  correspond  au  genre 
SquUla  {voy.  ce  mol)  de  Fabricius,  et  com- 
prend les  trois  coupes  génériques  établies 
par  Latreillc  sous  les  noms  de  SquUla ,  Go- 
nodcuiylus  et  Coronis.  Les  Squilliens  ont 
entre  eux  la  plus  grande  ressemblance  ,  et 
sont,  de  tous  les  Crustacés  podophthalmes, 
ceux  dont  les  divers  anneaux  constituants 
du  corps  sont  les  plus  également  développés, 
les  plus  indépendants  les  uns  des  autres. 
Les  caractères  généraux  de  l'ordre,  indiqués 
à  la  page  382  du  tome  IV,  ceux  que  nous 
avons  rappelés  à  l'art.  Ericutiens  (  I.  V, 
p.  393),  aideront  à  distinguer  cette  famille. 
On  en  complétera  l'hifluire  en  consultant 
les  articles  Squille,  Gonodactyle  cl  Coronide. 
Nous  signalerons  les  particularités  que  pré- 
sente leur  organisation  en  parlant  de  Tordre 
des  Stomapodes.  (IL  L.) 

SQCJIIME.  BOT.  PU.  —  Nom  vulgaire  de  la 
racine  d*une  espèce  de  Smilace.  Voy.  smilace. 
STAAVIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Bruniacées  ,  créf  par  Thunberg 
pour  des  sous-arbrisseaux  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dont  certains  avaient  été  rangés 
par  Linné  parmi  les  Phylica  et  Brunia.  Ces 
végétaux  ont  des  feuilles  linéaires,  calleuses 
au  sommet;  des  fleurs  agrégées  en  capitules 
discoïdes,  accompagnées  de  bractées;  ces 
fleurs  ont  le  tube  du  calice   adhérent  dans 
le  bas ,  et  son  limbe  partagé  en  5  divisions 
sétacées ,  calleuses  au  sommet  ;  leurs  5  pé- 
tales sont  épais  et  charnus   dans   le   bas; 
leur  ovaire  demi-adbérent  a  deux  loges  qui 
renferment  un  seul  ovule  suspendu., Nous 
citerons  pour  exemples  le  Staavia  radiata 
Thunb.  {Phylica  radiata  Lin.),  et  le  S.  glu- 
(tnosa Thunb. (Brunia yittttnosa  Lin.)  (D.6.) 
«STABEROHA.  bot.  ph.— Genre  éUbli 
par  M.  Kuntb ,  dans  la  famille  des  Restia- 
cées,  pour  le  Restio  imbricatus  Thunb.,  du 
cap  de  Bon  ne- Espérance.  Ce  genre  tient  le 
milieu  entre  les  genres  Schœnodus  Labill., 
et  Thamnochortus^.  Br.;  il  dilTèrc  de  Tun  et 
de  l'autre  par  ses  2-3  styles  et,  plus  particu- 
lièrement du  premier  par  son  fruit  el  lipiique, 
lenticulaire-renflé,  membraneux:  du  second, 
par  son  périanthe  à  6  folioles  persistantes, 
peu  inégales,^ dont  les  3  extérieures  plu< 
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raides  el  un  peu  plus  longue».  S«»  fleur* 
tuiit  iiioique:«.  I/e^pècc  uni(|ue  du  genre  est 
le  Slabei'oha  imbricata  Kuiiih.       (l>.  G.) 

ST.ACIlIDi:.  Stachys{:iTxxyji.  épi),  bot. 
PU.  —  Graii.l  genre,  qui  porte  aussi  le  nom 
français  d'Épiaire,  de  (a  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Siachydées ,  à  laquelle  il  donne 
son  nom ,  de  la  didynamie-gymnospermie 
dans    le  système  de   Linné.    Il  est  formé 
d'herbes,   sous  arbrisseaux   et  arbri.«>seaui 
disséminés  sur  presque  toute  la  surface  du 
globe ,  à   Texcepilun   de   la  Nouvelle-Hol- 
lande ;  leur  port  varie  beaucoup,  leurs  faux- 
verticilles   bi-niuliiflores  sont  le  plus  sou- 
vent rapprochés  en  des  sortes  de  grappes 
terminales.    Leurs  fleurs   présentent  :  un 
calice  tubuleux-campanulé ,  marqué  de  5- 
15  nervures  ,  à  5  dents  égales  ou  les  deux 
supérieures  plus  grandes  ;  une  corolle  à  tube 
cylindracé ,  égal ,  souvent  pourvu  intérieu- 
rement d'un  anneau  de  poils,  non  dilaté  à 
la  gorge,  à  limbe  bilablé,  la  lèvre  supé- 
rieure généralement  dressée,  un   peu   en 
voûte,  entière  ou   faiblement   écbancrée, 
l'inférieure  trilobée,  à    lobe  médian    très 
grand  ;  i  élamines  ascendantes,  didynames, 
souvent  se  déjelant  de  côté  après  l'anthère; 
un  style  biûde  au  sommet,  à  2  lobes  subu- 
lés.  à  peu  près  égaux.  Le  fruit  «e  compose 
de  t  akènes  obtus ,  mais  non  tronqués. 

Les  caractères  précédents  conviennent 
non  {seulement  aux  Stachys  de  Linné,  mais 
encore  aux  Betonica  de  ce  célèbre  botaniste. 
C'est  en  elTet  par  la  réunion  de  ces  deux 
genres  linnéens  que  M.  Benlhani  forme  le 
genre  Stachys^  tel  que  nous  l'admettons  ici 
d'après  lui.  Dans  ces  limites,  ce  groupe  ren- 
ferme aujourd'hui  de  150  à  160  espèces, 
dont  plusieurs  appartiennent  à  notre  Flore, 
et  que  M.  Bentham  a  distribuées  en  sous- 
genres  de  la  manière  suivante 

a.  Alopecuros  Benih.  Ilerbc  vivace,  de 
TKurope  moyenne  et  méridionale ,  velue, 
verte;  faux-verlicilles  fascicules- multiflores, 
rapprochés  en  épi  un  peu  interrompu  ;  brac- 
tées extérieures,  égalant  presque  le  calice; 
corolle  jaunâtre  ,  à  tube  inclus  ;  loges  des 
anthères  parallèles.  —L'espèce  pour  laquelle 
celte  section  a  été  formée  est  le  Slachys 
Alopecuros  Benth.  (  lieionica  Alopecuros 
I.in.),  espèce  commune  dans  les  Pyrénées, 
les  Alpes,  ctc 

b.  Helonira  Benth.  Herbes  vivace»,   des 


régions  méditerranéenne  et    raucat ieooe , 
pileuses- pubescentet  ou    vrlues;   faux-ver- 
ticilles  fascicules -multiflores,  rapprochés  en 
épi  interrompu;  bractées  égales  au  calirc. 
au  moins  les  extérieures;  corollet  purpu- 
rines, plus  rarement  Jaune  d*ocre,  à  tube 
ordinairement  saillant;  logea  des  anthères 
presque  parallèles.  Ce  sous  genre  réponde 
la  plus  grande  partie  du  genre  Bétoine ,  A^ 
tonica  de  Linné.  Son  espèce  principale  est 
le  Stachys  Betonica  Benth   (  Betonica  offi- 
cinalis  Lin.),    plante   comniuoe  dans  les 
prairies ,  les  tK>is  de  toute  l'Europe  et  àt 
la  Russie  asiatique ,  dont  les  feuilles  et  les 
fleurs  fournissaient  une  poudre  asseï  em- 
ployée autrefois  comme   sterniiutoire,  et 
dont  on  faisait  aussi  une  eau  distillée  ,  um 
conserve,  un  sirop  et  un  emplâtre  vulné- 
raire; elle  est  entièrement  inusitée  de  oos 
Jours.  —  Le  Stacuide  a  giamdes  fleuks,  Stê- 
chys  grandifiora  Benth.    (  Betonica  grëndt- 
flora  Willd.) ,  est  une  belle  espèce  du  niéioe 
sous  genre ,  originaire  de  la  Sibérie  et  cul- 
tivée pour  Tornement  des  jardins ,  à  ciuic 
de  ses  grandes  et  belles  fleurs  roses. 

c.  £rtos((ichys  Benth.  Herbes  bisaoBuef^ 
ou  vivaces ,  mollement  velues  ou  iaiaewei, 
croissant  dans  l'Europe  moyenne,  h  refis» 
méditerranéenne ,  caucasienne  et  dans  Vt 
nord  de  l'Inde;  faux  verticilles  multiflore»; 
bractées  égalant  le  calice  ,  au  moins  les  ei- 
lérieures,  ouà  peine  plus  courtes  de  moitié. 
Trois  de  nos  Siachides  indigènes  appariten- 
nent  à  celle  section,  ce  sont:  le  Stacbik 
d'Allemagne  ,  Stachys  germaniea  Lia.  , 
grande  el  belle  planie  laineuse,  qui  croit 
le  long  des  champs  et  des  chemins;  le  Sri- 
CHiDB  DES  Alpbs  ,  Slochys  alpina  Lin  ,  qui 
se  trouve  abondamment  sur  toutes  ooi 
montagnes  et  même  en  plaine  dans  les  lieux 
couverts  et  frais;  enfin,  le  Stachys  Hera- 
clea  Ail.,  qui  se  trouve  sur  les  coteaux  secs 
du  Roussi  lion ,  de  la  Provence  et  près  de 
Nice. 

d.  Calostachys  Bentb.  Herbes  vivaces. 
glabres  ou  velues,  de  l'Amérique  sud-onesi. 
du  Mexique,  du  nord  de  l'Asie  et  du  cap 
de  Boune-Espérauee;  tiges  portant  géné- 
ralement sur  les  angles  des  poils  au  rebours 
ou  des  aiguillons;  faux  verticilles  i  peu 
près  H-flores ,  à  très  petites  bractées  ;  dents 
du  calice  très  aigués  ou  presque  épineuses; 
corolle  rouge-écarlate  ou  pourpre,  I  tube 
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longuement  sailiaiil;  luges  de8  anlherei  di- 
fcrgenles  ou  divariquées.  —  Nous  citerons 
pour  esemple  de  ce  »ous-geiire,  le  Stachide 
iciRLATE ,  Slachys  coccinea  Willd,,  jolie  es- 
pèce du  Chili ,  d'où  elle  a  été  introduite 
dans  les  jardins  d'Europe  en  1800  ,  recher- 
chée pour  ses  grandes  fleurs  d'un  rouge  vif, 
pubescenles,  qui  se  succèdent  pendant  i(»ut 
Télé.  La  culture  en  est  facile.  La  multiplica- 
tion s'en  fait  par  graines,  par  bouture.<  et  par 
division  des  pieds.  On  la  tient,  pendant 
Phiver,  en  orangerie,  en  Tarrosant  rarement. 

e.  Stachyolypus  Beiiih.  Herbes  ircsdiiisé- 
minées  sur  la  surface  du  globe  >  annuelles 
ou  vivaces ,  presque  glabres ,  ou  pileuiies- 
hérissées,  rarement  laineuses;  faut  verii- 
cilles  le  plus  souvent  à  six  fleurs,  quelquefois 
moins  ou  davantage  ;  bractées  très  petites  ; 
calices  ordinairement  presque  épineui;  co- 
rolle purpurine  rouge,  ou  p&le,  jamais  jaune, 
à  tube  inclus  ou  faiblement  saillant.  —  Ici 
se  rangent  nos  trois  espèces  indigènes  à  peu 
près  les  plus  communes,  savoir  :  le  Stachim 
i>ËSB»is,  Siachys  sylvatica  Lio. ,  commun 
dans  tous  les  bois,  reconnaissable  à  ses 
grandes  feuilles  en  cœur  et  à  ses  fleurs  lie- 
de-vin  ;  le  Stachide  dcs  marais  ,  Slachyt 
paiustris  Lin.,  abondant  dans  les  fossés  ,  le 
long  des  eaui  et  dans  tous  les  lieui  humides, 
facile  à  distinguer  par  ses  feuilles  lancéu- 
If'es,  dentées  en  scie,  et  par  ses  fleurs  pur- 
purines ;  remarquable  aussi  par  Btt  tuber- 
cules féculents,  fort  recherchés  par  les  porcs, 
et  qui ,  dans  des  temps  de  disette ,  ont  été 
quelquefois  mêlés  au  pain  ;  le  Stacuioë  des 
CHAMPS,  Slachys  arvensis  Lin.,  plante  an- 
nuelle, faible  et  peu  élevée,  à  feuilles  ovales, 
obtuses;  à  fleurs  purpurines  ponctuées  de 
pourpre  plus  foncé;  elle  croît  communément 
dans  les  champs  en  friche  et  parmi  les 
moissons. 

f.  Olisia  Benth.  Herbes  européennes  et 
méditerranéennes,  annuelles  ou  vivaces, 
glabres,  pubescentes  ou  pileuses,  jamais 
laineuses;  feuilles  ovales;  faux-verticilles  à 
peu  près  6  flores  ;  bractées  très  petites  ; 
calices  le  plus  souvent  presque  épineux, 
quelquefois  bilabiés  ;  corolle  blanc-jaunàlre. 
— Nous  citerons  comme  ciempips  de  ce  suus- 
genre  deux  de  nos  espèces  indigènes  :  le 
SrACHiDE  ANNUEL,  Stachys  attnua  Lin.,  es- 
pèce annuelle,  ainsi  que  l'indique  son  nom, 
commune  dans  les  champs ,  sur  les  tertres 
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et  coteaux  calcaires,  et  le  SiAcumE  héhissé, 
Slachys  hirta  Lin.,  vivace,  hérissé  dans 
toutes  sdi  parties,  qui  se  trouve  dans  l'Eu- 
rope méridionale  et  l'Afrique  septentrionale. 

g.  Chamasiderilis  Bciith.  Herbes  vivaces, 
spontanées  dans  l'Europe  moyenne  ei  ïa 
région  méditerranéenne,  glabres  ou  pileu- 
ses, jamais  laineuses;  feuilles  oblongues, 
lancéolées  ou  linéaires  ;  faux-verticilles  2- 
6-flores  ;  bractées  très  petites  ;  calices  égaux, 
presque  spinescents  ;  corolles  jaunes  ou 
rouges.  —  Nuu5  citerons  pour  exemple  de 
cette  section  leSrAcniDE  dhou^  Slachys  recla 
Lin.  {S.  Siderilis  Vill.),  espèce  à  fleurs  jau- 
nes, qui  croit  communément  le  long  des 
chemins  et  des  champs  ,  dans  les  lieux  secs 
et  incultes  de  l'Europe  surtout  méridionale. 

h.  Ambleia  Benth.  Sous-arbrisseaux  .et 
arbrisseaux  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
d'Egypte  et  de  Syrie,  le  plus  souvent  co- 
tonneux :  faux  verticiiles  2-6-flores ,  rare- 
ment suh  lO-flores,  bractées  petites  ou  peu 
nombreuses;  calices  cotonneux  ou  laineux  , 
à  dents  molles  ou  mutiques. 

i.  Xielenia  Benth.  Sous- arbrisseaux  des 
régions  méditerranéenne  et  caucasienne , 
couverts  de  poils  blancs  et  mous, abondants, 
ou  presque  glabres;  bractées  petites  ou  peu 
nombreuses;  faux-verticilles  2-6-flores;  ca- 
lices laineux  ou  glabres,  à  dents  subulées, 
presque  toujours  épineuses.  Nous  citerons 
pour  exemple  de  ce  sous-genre  le  Stacbidb 
GLUTINEUX ,  Slachys  gluiinosa  Lio. ,  espèce 
glabre,  très  rameuse,  dont  les  rameaut 
raides  et  gUitineux  finis.sent  par  dégénérer 
en  épine  à  leur  extrémité.  On  l'indique  en 
Corse.  (P.  D.) 

^STACIIYANTUlJS((rTa^vç,  ipi;Moç, 
fleur).  BOT.  TH.  —  Genre  formé  par  De  Can- 
dfdle  {l*rodi.^  V,  p.  8i)  dans  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Vernoniacées , 
pour  un  sous-arbrisseau  des  Cattingas  du 
Brésil ,  recouvert  d'un  duvet  court,  soyeux 
et  blanc;  dont  les  capitules,  formés  chacun 
d'environ  i2  fleurs,  sont  groupés  en  épi  et 
sessiles  à  l'extrémité  des  rameaux.  Cette 
est)èi'e ,  la  seule  du  genre ,  |)orte  le  nom  de 
Slachyanlhus  Marlii  DC.  (D.  G.) 

^STACIIVBOTRYS.  bot.  cr.  —  Genre 
de  Champignons  créé  par  M.  Corda,  dans 
la  famille  des  Hyphomycètes,  tribu  des 
Mui'édinés  Dans  la  classification  de  M.  Lé- 
veillé,  il  appartient  aux  Trlcfaoeporéa-Cépha- 
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losporés ,  iribu  des  Oiycladés  »  i>ectioii  des 
ClaHobolryés.  (M.) 

*STAG1IYDÉES.  Stachydeœ.  bot.  puan. 
—  Une  des  tribus  de  la  famille  des  Labiées 
(  Voy.  ce  mot],  ayant  pour  type  le  genre 
Stacbys  qui  lui  donne  son  nom.     (Ad.  J.) 

STACIIYLIDIUM.  bot.  cr.  —  Genre  de 
Cbampignons  créé  par  M.  Link,  dans  la  fa- 
mille des  llypbomycetes,  tribu  des  Mucé- 
dinés  de  Fries,  pour  de  petits  Champignons 
qui  croissent  sur  les  plantes  en  décompo- 
sition. Il  appartient,  dans  la  classification 
de  M.  Léveillé,  aui  Tricbosporés-Cépha- 
losporés ,  tribu  des  Oiycladés ,  section  des 
Cladobotryés.  (M.) 

*STACHYKIA  (araxvc,  épi).  ms.^-Genre 
de  Tordre  des  Diptères ,  famille  des  Athé- 
ricères,  tribu  des  Muscles ,  créé  aui  dépens 
des  Myopa  et  des  Slomoxys  Fabr. ,  par 
M.  Robineau-Desvoidy  (  Essai  sur  les  Myo- 
daireSf  1830),  sous  le  nom  de  Dalmannia,  et 
adopté  par  M.  Macquart  (Dipf.  des  Suites  à 
Buffon^  de  Horet,  11, 1835)  qui  en  a  changé 
la  dénomination  en  celle  de  Stachynia, 

On  connaît  six  espèces  de  ce  groupe  : 
toutes  des  parties  méridionales  de  TEurope, 
et  dont  la  S.  gemina  Wied.,  Rob.<Desv. , 
Macq,  est  le  type.  (E.  D.) 

STACBYS.  BOT.  PU.  —  Nom  latin  du 
genre  Stachide.  Voy.  ce  mot. 

«STACUYSTEMON  (<rT«xv;,  épi  ;  ox^^^, 
élamine).  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées  créé  récemment  par  M.  Plan- 
cbon  (^ondon  Joum.  ofbot.,  vol.  IV,  1845, 
p.  471,  tab.  XV  )  pour  un  sous-arbrisseau 
de  la  Nouvelle  Hollande,  bas  et  glabre;  à 
feuilles  alternes  ,  raides,  linéaires  ,  aiguës , 
ramassées  ;  i  fleurs  monoïques  ,  ramassées 
à  Textrémilé  des  rameaui ,  les  niAles  for- 
mant une  sorte  d*épi  allongé,  rougeâtre, 
tout  couvert  d*élamines ,  dont  les  anthères 
Bont  uniloculaires ,  les  femelles  peu  nom- 
breuses présentant  un  ovaire  à  2  loges  bi- 
ovulées  et  2  styles,  rarement  à  3  loges  et  3 
styles.  Celte  plante  a  reçu  le  nom  de  5/a- 
chyslemon  vermiculare  Plane.       (D.  G.) 

STACIIYTARPHËTE.  Stachylarpheta 
(<TTaxvç,  épi;  Tap<p«t^ç,  serré,  dense),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Verbénacées, 
tribu  des  Verbénées,  proposé  par  Vahl  pour 
des  Verveines  propres,  pour  la  plupart,  aux 
parties  chaudes  de  l'Amérique.  Bien  qu'il 
eût  été  adopté  par  plusieurs  botanistes, 
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M.  Kndiirher  a  cru  ne  devoir  en  faire  qu'une 
simple  section  des  Verbena.  liais  nous  pré- 
férons suivre  ici  l'exemple  de  M.  Schauer 
qui  a  conservé  ce  genre  comme  distinct  dans 
sa  Revue  monographique  des  Verbénacéei 
{Prodro.,  XI,  p.  561).  Le  genre  StachyUr- 
phète  se  compose  d'herbes  et  d^arbustes ,  à 
tige  le  plus  souvent  dichotoroe  et  rameaux 
tétragones;  à  fleurs  blanches,   bleuâtres, 
rouges  ou  pourpre- noir,  en  épi  serré,  accom- 
pagnées de  bractées  persbtantes ,  le  plus 
souvent  paléacées;  ces  fleurs  sont  générale- 
ment reçues  par  leur  base  dans   des  en- 
foncements de  Taxe  qui  est  charnu  ;  leurs 
deux  étamines  supérieures  sont  dépounrues 
d'anthère;   leur  ovaire  biloculaire  devient 
un  drupe  biloculaire,  qui  se  partage  en 
deux.  —  M.  Schauer  décrit  43  espèces  de 
ce  genre,  parmi  lesquelles  nous  prendrons 
pour  exemple  le  Stachttabpbètb  cbangeart, 
Stachylarpheta  mutabilis   Vahl.    (  Verbena 
mulabilis  Jacq.),  arbuste  rarneux  de  l'Amé- 
rique équinoxiale,  couvert  de  poils  blan- 
châtres ;  ses  feuilles  ovales  ou  ovalesobloo- 
gues,  acuminées,  à  dents  de  scie  mucronées. 
rugueuses,  et  portant  en-dessus  des  poils 
épars  qui  les  rendent  rudes  au  toucher,  te 
rétrécissent  à  leur  base  et  se  prolongeni  sur 
leur  pétiole.    Ses  fleurs  sont  grandes,  d'ut 
beau  rouge  écarlate,  qui   devient  ensuite 
un  joli  rose.  Celte  charmante  espèce  est  cul- 
tivée dans  nos  jardins  en  serre  chaude  ou 
tempérée.  On  la  muliiplie  par  graines  qu^on 
sème  au  printemps  sur  couche  et  sous  châs- 
«s.  (D.  G.) 

«STACUYLRl^S  (  araî/vç ,  épi  ;     oipa  , 

queue),  bot.  ph.  —  Genre  rangé  à  la  suite  de  la 
famille  des  Pittosporées,  formé  par  MM.  Sie* 
bold  et  Zuccarini  pour  un  arbrisseau  du 
Japon  à  feuilles  annuelles,  presque  en  cœur, 
dentées  en  scie ,  sans  stipules  ;  à  fleurs  en 
grappes  simples,  multiflores,  amentiformes; 
chaque  fleur  est  accompagnée  de  2  brac- 
téoles,  et  présente  :  un  calice  à  4  sépales 
carénés,  dont  2  extérieurs  plus  petits  et 
coriaces;  4  pétales  grands  et  obovés  ;  S  éta- 
mines; un  ovaire  sci^sile  à  4  angles  peu 
marqués,  à  4  loges  multiovulées,  qui  de- 
vient une  baie  sèrhe  d'un  vert  olivâtre,  à 
4  loges  pol  y  spermes.  Cette  espèce  est  le  S, 
prœcox  Sieb.  et  Ziicc.  (D.  G.) 

STACKUOUSÉES.  Stackhouseœ.  bot.  ph. 
—  C'e&t  sous  ce  nom  que  M.  Robert  Browu, 
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établit  le  premier  la  famille  dont  on  a  plut 
tard  légèrement  altéré  le  nom  pour  le 
rendre  plus  conforme  à  la  nomenclature 
généralement   adoptée.  Voy.    stackhousia- 

CÊES.  (ÂD.  J.) 

«STACILHOIJSIAGÉES.  Stackhousiaceœ, 
BOT.  PH.  —  Petite  famille  de  plantes  dicoty- 
lédonées  poljpéiales  périgynes,  ainsi  carac- 
térisée :  Calice  libre,  à  tube  renflé ,  à  limbe 
divisé  en  5  segments  égaux  ou  inégaui. 
Autant  de  pétales  alternes  insérés  à  la  gorge 
du  tube,  dont  les  onglets  longs,  linéaires 
et  dressés ,  s'unissent  en  partie  en  un  tube 
beaucoup  plus  long  que  le  calice ,  tandis 
que  ces  limbes  divergent  en  étoile.  Autant 
d'étamines  alternant  avec  les  pétales  et  in- 
sérés vers  la  même  bauteur  ,  plus  courtes 
que  les  onglets  dont  le  tube  les  cache,  à  fi- 
lets libres  dont  deux  plus  courts,  à  anthères 
dressées,  introrses,  biloculaires ,  s'ouvrant 
dans  leur  longueur.  Ovaire  sessile ,  4ibre , 
partagé  eu  3-5  lobes  qui  correspondent  à 
autant  de  loges  dans  chacune  desquelles  est 
un  seul  ovule  dress(^  de  la  base.  Autant  de 
styles  soudés  en  partie  ou  libres ,  terminés 
chacun  par  un  stigmate  simple.  Fruit  com- 
posé d'autant  de  carpelles  secs  et  indéhis- 
cents, rattachés  à  une  colonne  centrale  dont 
ils  se  détachent  à  la  maturité,  munis  ou 
dépourvus  sur  le  dos  d'ailes  longitudinales. 
Dans  chacun  une  graine  à  tégument  mem- 
braneux ,  à  périsperme  charnu  dans  Taxe 
duquel  est  un  embryon  de  même  longueur, 
à  radicule  infère ,  à  cotylédons  courts  et 
obtus.  Les  espèces  sont  des  herbes  vivaces 
ou  quelquefois  sous  -  frutescentes  à  suc 
aqueux;  à  feuilles  alternes,  simples,  très 
entières,  accompagnées  de  très  courtes  sti- 
pules; à  fleurs  disposées  en  grappes  simples 
et  terminales,  chacune  munie  de  trois  brac- 
tées. Elles  habitent  toutes  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

GENRES. 

Stackhousia  ,    Sm .   —   Tripterococcus  , 
Endl.  (An.  J.) 

STACKHOUSIE.  Stackhousia  {  nom 
d'homme),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Stackhousiacées.à  laquelle  il  donne  son 
nom ,  formé  par  Smith  pour  des  herbes  vi- 
vaces et  des  sous-arbrisseaux ,  propres  aux 
parties  ex  Ira  tropical  es  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande. Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont 
alternfj,  entières ,  oblouRues-spalhulées  ou 


linéaires- lancéolées  ;  leurs  fleurs  sont  accom- 
pagnées de  trois  bractées  et  forment  des 
épis  terminaux  ;  elles  ont  un  calice  à  tube 
ventru  ,  à  limbe  quinquéparti  ;  une  corolle 
gamopétale,  à  tube  droit,  à  limbe  quinqué- 
parti, étoile;  5  étamines,  dont  2  plus  cour- 
tes; un  ovaire  à  3-5  lobes  indiquant  autant 
de  loges  uniovulées ,  et  qui  deviennent  en- 
suite autant  de  coques  aptères.  Nous  cite- 
rons pour  exemple  le  Stackhousia  puhescûns 
A.  Rich.,  et  le  S.  monogyna  Lindl.  (  Bot, 
Reg.,  Ub.  i9l7).  (D,  G.) 

STADMANKIA,  Lamk.  bot.  ph.  —  Sy- 
nonyme de  Cupania ,  famille  des  Sapinda- 
cées.  (D.  G.) 

ST.4SHELINE.5<(F/itfiiiia  (nom  d'homme). 
bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Cynarées,  formé  primitive- 
ment par  Linné ,  mais  circonscrit  par  De 
Candolle  et  Leasing  entre  des  limites  plus 
étroites.  Ainsi  restreint,  il  ne  renferme 
plus  que  de  petits  arbrisseaux  de  l'Europe 
méridionale,  sans  épines;  à  feuilles  soyeu- 
ses, cotonneuses  en  dessous;  à  fleurs  purpu- 
rines hermaphrodites  ,  en  capitules  bomo- 
games,  pluriflores,  pourvus  d'un  involucre 
cylindracé  à  écailles  imbriquées ,  serrées^ 
Leur  akène  est  oblong ,  aréole  au  sommet, 
surmonté  d'une  aigrette  de  poils  unisériés, 
rameux  et  plumeux.  On  trouve  assez  com- 
munément sur  les  coteaux  pierreux  de  nos 
départements  méridionaux  et  jusque  dam 
le  haut  du  département  de  Lot-et  Garonne, 
la  Stjîhelinb  douteuse,  Slœhelina  dubia  Lin., 
à  feuilles  linéaires.  (D.  G.) 

^STiflLIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Cofféacées ,  tribu  des 
Spermacocées,  formé  par  M.  Cbamisso  pour 
des  herbes  du  Brésil ,  à  feuilles  linéaires , 
glabres ,  les  axillaires  fasciculées  ;  à  stipules 
membraneuses ,  étroites ,  déchirées  ou  tri- 
lobées ;  à  capitules  de  fleurs  globuleux  , 
axillaires  verticillés  et  terminaux.  A  chaque 
fleur  succède  une  capsule  membraneuse  , 
biloculaire,  bivalve,  dont  les  valves  se  dé- 
tachent suivant  une  ligne  déclive,  transver- 
sale, à  partir  de  la  cloison  qui  est  persistante. 
Sur  les  3  espèces  aujourd'hui  connues,  nous 
citerons  pour  exemple  le  S.  (^motdfi  Cham. 

(D.  0.) 

«STAGMARIA.  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Anacardiacées  ,  créé  par  Jack 
pour  un  arbre  de  Sumatra  à  feuilles  al  ter- 
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iMf  ,  elliptiques -lancéol^ef ,  obtuse»  ,  lui- 
Mntes  ;  à  fleurs  blanches  ,  nombreuses  , 
tthalant  une  odeur  narroiique  ;  ces  fleurs 
•et  un  calice  tubuleus  ,  ilunt  le  limbe  est 
dëcbiré  irrégulièrement;  cinq  pétales  plus 
lo»gs  que  le  calice  ,  presque  réfléchis  ;  cinq 
éiamines;  un  ovaire  stipité,  à  trois  lobes 
uni-ovulés,  qui  donne  une  baie  réniforme, 
marquée  d*un  sillon  sur  un  côté  et  mono- 
sperme. L>spère  unique  de  ce  genre  est  le 
Slagmaria  vemiciftua  Jack.  De  son  écorce 
exsude  un  suc  résineiii  extrêmement  Acre  , 
qui,  appliqué  sur  la  peau  ,  en  détermine 
l>romptement  Pexcoriation  et  j  produit  des 
amimules.  Les  habitants  de  Sumatra  redou- 
tent beaucoup  cet  arbre,  et  ils  croient 
même  qu*il  y  a  du  danger  à  s'asseoir  ou 
à  s>ndormir  à  son  ombre.  Son  suc  rési- 
neux ,  exposé  à  Tair,  se  concrète  prompte- 
ment  en  une  matière  noire  qu'on  emploie 
pour  la  préparation  d*un  vernis  ,  et  qui  se 
tend  même ,  pour  cet  objet ,  à  un  prix 
élevé.  (D.  G  ) 

«STAGMATOPTERA  (^r^c^oa,  gotitle; 
Wlip^y,  aile).  INS.  — M.  Burmeister  {Handb. 
éer  Enlom.,  t.  II,  p.  537)  désigne  ainsi  une 
division  du  genre  Uantis,  de  Tordre  des  Or- 
tKoptères,  correspondant  au  genre  Epaphro- 
dflaServ.  (Bi,  ) 

*STAGNIA  {Sta'jnum,  étang),  ins.  — 
fienre  de  Tordre  des  Diptères ,  famille  des 
Athéricères,  tribu  des  Muscles,  division  des 
Aricines,  créé  par  M.  Robincau-Desvoidy 
{Essai  sur  les  Myod.  i830),  et  qui  n'est  pas 
adopté  par  M.  Macquart.  Les  Siagnia  sont 
voisines  des  Potamies,  et  s'en  distinguent 
principalement  par  leur  chéte  seulement 
villeux.  On  en  connaît  deux  e>pèces,  trou 
vées  sur  les  Nénuphars  des  marais  tour- 
beux de  Saint-Sauveur,  et  qui  ont  reçu 
les  noms  de»V.  nymphœarum  et  potamogeti^ 
Rob-Dev.  (E.  D.) 

♦STAGXICOLA  ,  Brehm.  ois.  ~  Syno- 
nyme de  Gallinula  B^i^s.  ;  IlydrogalUna 
ï-acép.  ;  genre  fondé  sur  la  GalL  ehhropus 
\M\n.  (Z.  G.) 

♦STAGMCOLA  ($lagnum,  t^tang;  coto, 
j'habite),  iioll.  —Genre  de  Gastéropodes 
lymnéens,    indiqué  par  M.    Leach  {Syn 
Bril.  MolL,  1820).  (G.   B.) 

•STALACTI8  (  araiffxTc'î  ,  concrétion 
pierreuse),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères, 
famille  des  Diurnes ,  de  la  tribu  des  Papi- 
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Ikmides ,  créé  ptr  M.  Habner  (CM.,  iSt«). 
pour  des  espères  exotiques.  (E.  D.) 

STALACTITES  et  STALAGMITES  («va- 
>aÇM ,  tomber  goutte  ■  goutte),  isiif.  —  Oa 
donne  le  nom  de  Stalactites  à  ces  concrétioiis 
allongées,  de  forme  conique ,  provenant  de 
Tinflitration  d'un  liquide  incrusunt  ■  tra« 
vers  les  voûtes  des  cavités  souterraine*. 
Cest  ordinairement  une  eau  chargée  de 
matière  calcaire,  et  c>st  la  firésenre  de  Ta- 
eide  carbonique  ou  de  Tacide  su I (hydrique 
qui  lui  donne  la  propriété  <le  dissoudre  ce 
carbonate  qui  serait  insoluble  dans  de  Teao 
pure.  Aussi  les  Stalactites  sont-elles  abon- 
dantes dans  les  pays  calcaires;  cependant, 
dans  d'autres  terrains,  on  en  rencontre  qui 
sont  composées  de  silice,  d'hydrate  de  fer  ou 
de  manganèse,  de  carbonate  de  cuivre,  etc., 
et  qui,  probablement,  se  sont  formées  de  If 
même  manière  que  les  Stalactites  communes 
de  caftonatc  de  chaux.  Ces  cAnes  sont  creux 
ou  pleins  intérieurement;  leur  surface  est 
tantôt  lisse  et  tantôt  héris.<;ée  de  pointes 
cristallines.  Ce  sont  des  formes  accidentelles 
qui  résultent  du  mouvement  lent  de  hautes 
bas  que  possédait  le  liquide  qui  a  déposé 
leurs  particules.  Les  premières  gouttes  qof 
suintent  à  travers  la  voûte  de  la  cavité  et^vi 
y  restent  suspendues,  éprouvent  un  ro»- 
mencemenl  d'évafioration  à  leur  surface  oa 
bien  abandonnent  une  portion  du  gaz  aride 
qui  favorisait  la  dissolution  de  leur  matière 
calcaire  ;  par  suite,  elles  déposent  une  por- 
tion des  molécules  salines,  qui  forment  à  leur 
base  un  petit  anneau  ou  rudiment  de  tube; 
ce  rudiment  de  tube  s'accroît  et  s'allonge 
par  Tintermède  de  nouvelles  gouttes 
arrivées  à  la  suite  des  premières ,  et 
qui  descendent,  soit  le  long  de  la  surface 
externe,  soit  à  travers  la  cavité  intérieure. 
Mais  celte  cavité  finit  ordinairement  par 
s'obstruer,  et  alors  la  Stalactite  ne  prend 
plus  d'accroissement  qu'à  Textéricur,  et 
comme  elle  en  pteiid  davantage  à  sa  base 
où  Teau  commence  à  déposer,  on  sent 
qu'elle  doit  avoir,  en  général,  une  forme 
conique.  Les  Stalactites  sont  quelquefois 
terminées  par  des  espèces  de  rondelles  cris- 
tallines ou  des  amas  fongirormes  de  petits 
cristaux;  ceci  a  lieu,  lorsque  la  cavité  dans 
laquelle  elles  se  forment  se  remplit  en  partie 
d'eau  et  que  ces  Stalactites  en  atteignent  la 
surface.  Leur  extrémité,  plongée  dans  le  li. 
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(\u\âe,  deYient  un  centre  d'attraction  pour 
les  particules  de  matière  minérale  fuMl 
lient  en  dissolution. 

Les  gouttes  d*eau,  qui  tombent  sur  le  sol 
des  cavités  souterraines,  y  forment  d'autres 
dépôts,  ordinairement  mamelonnés,  à  struc- 
ture stratiforme  et  ondulée;  ce  sont  les 
SialagmUeSf  dont  on  retire  souvent  de  beaux 
échantillons  d'albâtre  calcaire.  Quelquefois, 
ces  derniers  dépôts,  en  prenant  de  l'accrois- 
sement, vont  joindre  les  Stalactites  qui 
pendent  aui  voûtes,  et  forment  par  la  suite 
d'énormes  colonnes  qui  décorent  majestueu- 
sement l'intérieur  des  cavernes  ou  grottes 
{Voy.  ce  mot)  souterraines.  Il  existe  en  France 
plusieurs  grottes  de  ce  genre  qui  sontTort  re- 
marquables, en tr'autres  celles  d'Auxelleset 
d'Arcy  ;  mais  l'une  àes  plus  célèbres  que  l'on 
connaisse  est  celle  d'Antiparos,  dans  l'Archi- 
pel grec,  qui  a  été  visitée  et  décrite  parTour- 
nefort.  Ce  botaniste,  en  la  voyant,  sMmagina 
que  les  pierres  végétaient  à  la  manière  des 
plantes.  De  petites  Stalactites  se  produisent 
journellement  dans  les  galeries  de  mines, 
dans  l'intérieur  des  caves  uu  des  vieux  sou- 
terrains où  l'on  peut  suivre  en  quelque  sorte 
les  progrès  de  leur  Formation.         (Del.) 

STALAGMITE.  StcUagmilis.  bot.  pu.— 
Genre  de  la  famille  des  Clusiacées,  formé  par 
Murray  pour  des  arbres  de  l'Inde,  à  feuilles 
opposées,  presque  coriaces ,  luisantes,  en- 
tières ;  à  fleurs  axillaires ,  fasciculées ,  her- 
maphrodites ou  polygames  par  avortement. 
Ces  fleurs  ont  un  calice  persistant ,  à  4-5 
sépales  presque  égaux  ;  4  ou  5  pétales  ;  des 
étamines  soudées  en  4-5  faisceaux  opposés 
aux  pétales,  et  alternant  avec  de  grosses 
glandes  tronquées  ;  un  ovaire  libre  ,  à  3-  5 
loges  uni-ovulées  ,  surmonté  d'un  stigmate 
presque  sessile,  pelté,  à  4-5  lobes  tronqués. 
Le  fruit  est  une  baie  globuleuse ,  à  3-5 
loges.  (D.  G.) 

*STALA61I1IIJM  {slalagmiwn,  pendant 
d'oreille  rond),  holl.  —  Genre  de  Mollus- 
ques Acéphales ,  de  la  famille  des  Cardia- 
vées ,  indiqué  par  Conrad  (m  Morton,  Syn, 
App.,  1834).  (G.  B.) 

«STALAGMOSOMA  {alaàayjxQç,  goutte  qui 
filtre;  vupa,  corps),  ins. — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes et  tribu  des  Scarabëides  mélitopbiles, 
fondé  par  Burmeister  (  Handbuch  der  Ent.  ) 
sur  les  Cetonia  albella  Pallas,  et  Cynanchi 
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G.  P.  La  première  est  propre  à  la  Russie 
méridionale,  et  la  seconde  à  la  Nubie.    (C.) 

*  STAIMIIOPEA  (  nom  d'homme  ).  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchidées , 
tribu  des  Vandées ,  formé  par  M.  Hooker 
pour  de  très  belles  espèces  de  l'Amérique 
tropicale ,  épiphytes  et  à  pseudo-bulbes  ,  à 
feuilles  plissées,  remarquables  par  la  gran- 
deur et  la  rare  beauté  de  leurs  fleun. 
Celles-ci  ont  leur  périanlhe  très  étalé  ou 
refléchi  ;  le  labelle  sans  éperon  ,  charnu , 
cornu  ;  la  colonne  allongée  ,  avec  une  bor« 
dure  pétalolde.  Les  Sianhopées  occupent 
aujourd'hui,  par  leur  beauté,  l'un  dei  pre- 
miers rangs  dans  les  collections  d'Orchidéei 
vivantes  ,  qui ,  comme  on  le  sait ,  ont  pria 
un  si  grand  développement  dans  quelques 
parties  de  l'Europe,  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années.  Elles  y  fleurissent  assez  faci- 
lement. Les  deux  qu'on  y  rencontre  le  plus 
ordinairement  sont  le  Stanhopea  insignis  et 
le  S.  tigrina.  (D.  G.) 

«STANIGRADI.  ins.  —  MM.  Amyot  et 
Serville  {Insectes  hémiptères.  Suites  à  Buffon) 
désignent  ainsi,  dans  la  tribu  des  Réduviens, 
de  Tordre  des  Hémiptères,  une  de  leurs  di- 
visions, comprenant  un  seul  groupe,  celai 
d'Hydrométrites.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

STANLEYA  (nom  d'homme),  bot.  ph, 
—  Genre  de  la  famille  des  Crucifères  formé 
par  Nultall  pour  des  plantes  herbacées  yI- 
vaces ,  glauques ,  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, à  fleurs  jaunes  en  grappes  terminales 
allongées;  ces  fleurs  ont  quatre  sépales  co- 
lorés, étalés,  unis  k  la  base;  quatre  péules 
à  longs  onglets  connivents  en  tube  i  quatre 
angles  ;  six  étamines  presque  égales  ;  elles 
donnent  une  silique  longuement  stipitée , 
bivalve,  cylindracée,  grêle.  Le  type  da 
genre  est  S.  pinnatifida  Nutt.       (D.  G.) 

STANNINE.  HiN.  —  Synonyme  d'ÉUin 
pyriieux.  Voy,  étain.  (G.  d'O.) 

♦STANOSTHETU8.  Megerk.  iiis.  -* 
Synonyme  de  eoplectus,  Kirby,  Dejean, 
Aube.  (G) 

STAPÉLÎE.  Stapelia  (nom  d*homme). 
BOT.  PH.  —Grand  genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées,  de  la  Pentandrie  digynie  dans 
le  système  de  Linné.  Dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  il  ne  renferme  pas  moins 
de  90  espèces  décrites ,  toutes  du  Cap  de 
Bonne- Espérance.  Ce  sont  des  plantes  char- 
nues ,  rameuses,  dont  les  rameaux  apbyllM 
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préteoleDt  généralement  quatre  angles  den- 
téf  ;   leuri  fleurs  sont   presque   toujours 
grandes  et  belles,  mais  fort  singulières  d'as- 
pect, tachetées  et  marbrées  de  brun -rouge 
foncé,  et  quelquefois  elles  exhalent  une 
forte  odeur  de  matières  en  décomposition 
avancée.  Elles  se  distinguent  par  les  carac- 
tères suivants  :  Calice  quinquéparti  ;  corolla 
rotaeée,  quinquéfide,  charnue  ;  gjnosiège  la 
plus  souvent  saillant  ;  couronne  staminale 
double  :  Peitérieure  à  folioles  ou  divisions 
entières  ou  partagées ,  Tintérieure  à  petites 
cornes  simples  ou  bifides  ;  anthères  simples 
au  sommet;  masses  polliniques  dressées  « 
ventrues,  i  bordure  cartilagineuse,  translu- 
cide d'un  côté  ;  stigmate  mutique  ;  follicules 
presque  c|liod racés,  lisses,  dressés;  graines 
aigrettées.  Les  nombreuses  espèces  de  Sta- 
pélies  aujourd'hui  connues  ont  été  divisées, 
d'après  Haworlh,  en  10  sous-genres,  dont 
nous  nous  bornerons  à  donner  les  noms  : 
1*  Siapletonia;  2*  Ganostemon;  3*  Podan^ 
thés;  4"  Tridenlea;  5"  Tromotriche;  6°  Ca- 
runcularia;  7**  Orbea;  8»  Obesia;  9*  Du- 
tyalia;  10*  Pectinaria.  Ce  genre  a  été  l'ob- 
jet de  deui  travaui  importants  :  celui  de 
Masson  {Siapeliœ  novœ,  Lond.  1 796,  in-fol.); 
al  celui  de  Jacquin  {StapelicB  cui(o,  Vienne 
1806,  in  4").  Nous  nous  contenterons  d'en 
signaler  les  deux  ou  trois  espèces  les  plus 
répandues  dans  les  Jardins. 

La    SîAPÉLlE  A  GE ANDES   FLEUBS  ,  Stapâlia 

grandifiora  Mass.,  appartient  au  premier 
sous-genre.  Elle  croit  dans  les  endroits 
chauds  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ses  ra- 
meaux sont  quadrangulaires,  plus  épais  vers 
lebaut,  légèrement  pubescents;  leurs  quatre 
angles  sont  taillés  en  dents  écartées  ,  incur- 
vées y  terminées  par  une  petite  pointe  très 
molle;  ses  fleurs  sont  très  grandes,  larges 
d'environ  15  centimètres;  leur  corolle  est 
plane,  velue,  à  cinq  divisions  lancéolées 
aiguës ,  ciliées ,  relevée  de  rugosités  trans- 
versales, pourpre  noir  en  dessus.verl-glauque 
en  dessous.  Au  même  sous-genre  appartient 
la  Stapklib  hérissée,  Stapelia  hirsuta  Lin., 
distinguée  par  ses  rameaux  dressés ,  couverts 
de  poils  courts  et  très  fins ,  d'un  vert  saie , 
sillonnés- télragones,  marqués  sur  les  angles 
de  dents  droites  ;  du  bas  de  ces  rameaux 
partent  les  pédoncules.  Les  fleurs  sont  de 
même  grandeur  que  dans  l'espèce  précé- 
dente ;  leur  corolle  est  divisée  en  cinq  lobes 
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ovales  ou  lancéolés,  prolongés  en  pointe» 
chargés  vers  leurs   bords  de  longs  potts 
pourpres  ;  sa  couleur  est  Jaunâtre,  avec  des 
lignes  transversales  rouge-brun.  Oo  cultiva 
avec  les  précédentes  la  Stapblik  pakacbéi, 
Slapeiia  variegala  Lin. ,  vulgairement  con- 
nue sous  le  nom  de  Fleur-de-Crapatâdt  qui 
rentre  dans  le  sous-genre  Orbea.  £lle  a  éli 
figurée  dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire  (voy. 
Atlas:  Dicotylédones^  pi.  14).  Ses  rameau 
sont  ascendants ,  à  quatre  angles  marqués 
de  dents  aiguds ,  étalées  ;  ses  fleurs  sent 
portées  par  des  pédoncules  réfléchis ,  qui 
naissent  du  bas  des  rameaux  ;  leur  corolla 
est  jaunâtre ,  toute  panachée  de  rugosités 
transversales  et  de  taches  brun> rouge  irré- 
gulîères  :  elles  ont  environ   5  ou  6  centi- 
mètres de  largeur. 

Les  diverses  espèces  de  Supéliea  se  culti- 
vent en  serre  ,  dans  une  terre  forte  ;  elles 
redoutent  beaucoup  l'humidité,  aussi  doit- 
on  les  arroser  peu  pendant  Tété  et  pu  di 
tout  pendant  l'hiver.  On  les  multiplie  faci- 
lement de  boutures.  Ces  plantes  sont  géoé- 
ralemenl  très  acres  ;  cependant  il  en  est 
exceptionnellement  quelques    unea,  qui, 
assure-t-on,  sont  entièrement  inuffensives, 
et  que  les  habiunu  de  l'Amérique  australs 
mangent  habituellement.  —  Voyez  VàUèsé 
ce  Dictionnaire ,  botakique  ,  DvcoTYLÈDosa 

(P.  D.) 
STAPHYLÉACÉES.  Staphyleaceœ.  aor. 
PUAN.  —  Le  genre  Slaphylea,  réuni  d^aboid 
à  une  section  des  Rhamnées,  plus  urd  à  la 
famille  des  Célastrinées  correspondant  à 
celte  même  section  déuchée  du  groupe  pri- 
mitif, a  paru  enfin  présenter  des  diflérences 
assez  importantes  pour  constituer ,  avec  on 
petit  nombre  de  genres ,  une  Camille  elle- 
même  distincte ,  qu'on  caractérise  aiusi  : 
Calice  coloré,  5-  parti,  à  préfloraison  imbri- 
quée, tapissé  à  son  fond  par  un  disque 
libre  sur  son  bord  qui  se  relève  de  cinq 
crénelures.  Autant  de  pétales  alternée  insé- 
rés sur  ou  sous  ce  disque  en  dehors,  à  pré- 
floraison  également  imbriquée,  et  caducs. 
Cinq  élamines  libres ,  insérées  comme  les 
pétales  et  alternant  avec  eux ,  égales ,  à  an- 
thères inlrorses,  dont  les  deux  loges  s'ou- 
vrent  loogiludiualement.    Deux   ou    trois 
carpelles  soudés  entre  eux  ou  dans  leur 
partie  inférieure  seulement,  ou  dans  toute 
leur  longueur,  eu  un  ovaire  2-3-loculaire, 
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avec  autant  de  styles  libres  ou  finissant 
par  le  devenir ,  et  dont  chacun  se  termine 
par  un  stigmate  simple  ;  dans  chaque  loge 
plusieurs  ovules  attachés  à  Pangle  interne, 
horizontaux  ou  ascendants,  anatropes;  fruit, 
charnu  ou  capsulaire,  dans  ce  dernier  cas 
membraneui,  enflé  et  s*ouvrant  le  long  de 
la  suture  ventrale,  contenant  dans  chaque 
loge  des  graines  réduites  en  nombre  par 
avortement  et  même  à  Tunité,  globuleuses, 
tronquées  vers  le  hile  élargi ,  i  tégument 
osseux  et  luisant.  Embryon  k  peine  revêtu 
d*une  mince  lame  de  périsperme  charnu , 
droit,  à  cotylédons  épais ,  planes-convexes , 
à  radicule  très  courte  tournée  vers  le  hile. 
Les  espèces  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux 
originaires  de  T Europe  tempérée  et  de  VA- 
mérique  du  Nord,  en  petite  proportion,  des 
Antilles  et  du  Mexique,  du  Japon  et  de 
PAsie  tropicale.  Leurs  feuilles  sont  opposées, 
composées  de  folioles  opposées  elles-mêmes 
en  une  ou  plusieurs  paires  avec  une  impaire 
terminale,  munies  à  la  base  du  pétiole 
commun  de  deux  stipules  caduques;  leurs 
fleurs  régulières,  disposées  en  grappes  ou 
panicules  axillaires  ou  terminales. 

GKHRI8. 

Twriniat  Vent.  { Dalrympelea,  Roxb.)  — 
Euscaphis  t  Sieb.  Zurc.  —  Staphylea^  L. 
l  Slaphylodendron  ^  Tourn.  —  BumaldOt 
Thunb.  ).  (Ad.  J.) 

STAPHYLIKB.  Staphytea  (9Ta<pvl^', 
grappe),  aor.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Stapbyléacées,  à  laquelle  il  donne  son  nom, 
de  la  Pentandrie  trigynie  dans  le  système 
de  Linné,  il  est  formé  d'arbrisseaux  qui 
croissent ,  pour  la  plupart ,  dans  les  parties 
tempérées  de  TAmérique  septentrionale  ; 
dont  les  feuilles ,  généralement  opposées  , 
trifoliolées  ou  pennées  avec  impaire ,  sont 
pourvues  de  deux  stipules  et  de  stipelles  ; 
dont  les  fleurs  blanches ,  hermaphrodites  , 
en  grappes,  présentent  un  calice  coloré, 
quinquéparti  ;  cinq  pétales  à  peu  près  de 
même  longueur  que  le  calice  ;  cinq  étami- 
nés  ;  2-3  carpelles  allongés,  unis  ordinaire- 
ment par  leur  base,  rarement  sur  toute  leur 
longueur,  et  renfermant  de  nombreux  ovules 
insérés  sur  deux  rangs  le  long  de  leur  ligne 
ventrale.  A  ces  fleurs  succède  une  capsule 
renflée- vésiculeuse ,  à  2  3  lobes  qui  corres- 
pondent chacun  à  une  loge.  On  cultive  fré- 


quemment ,  dans  les  Jardins  él  les  parcs , 
deux  espères  de  ce  genre  :  le  Staphtlier 
PENNÉ,  Slaphylea  pinnata  Lin.,  vulgairement 
nommé  Nez -coupé  et  Patenôtrier,  Ce  der- 
nier nom  lui  vient  de  ce  que  ses  graines , 
comme  celles  de  Tespèce  suivante,  ont  le 
test  assez  dur  pour  servir  à  faire  des  graini 
de  chapelet.  C*est  un  arbrisseau  de  4-5  mè- 
tres de  hauteur ,  indigène  de  TEurope  mé- 
ridionale, à  feuilles  pennées,  formées  d« 
5-7  folioles  oblongues  •  lancéolées ,  glabres , 
dentées  en  scie.  Le  Stapotliem  trifolié  , 
Slaphylea  tfifoliata  Lin. ,  est  originaire  de 
TAmérique  du  Nord.  Il  est  un  peu  plus  per 
tit  que  le  précédent,  duquel  il  se  distingue 
par  ses  feuilles  trifoliolées  et  par  ses  fleun 
plus  grandes,  en  grappes  plus  allongées.  Cet 
deux  Jolis  arbustes  réussissent  dans  toutes 
les  terres  et  k  toutes  les  expositions  ;  on 
les  multiplie  par  rejetons  et  par  graines. 

(D.G.) 

STAPHYLIN.  ws.  —  Voy.  staphtlinus. 

*STAPII1LINIENS.  Staphilini.  ins.  — 
Grande  famille  de  Tordre  des  Coléoptères, 
correspondant  à  celle  des  Brachélytres  {voy, 
ce  mot)  de  Latreille,  établie  par  Erichson- 
(  Gênera  et  species  Slaphylinorum,  Berlin , 
1840.  954,  in  8%  4  pi.).  (C.  ) 

STAPHYLINVS.  iNS.  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Brachélytres  {Voy.  ce  mot)  et  tribu 
des  Staphyliniens,  créé  par  Linné  (  Fauna 
suecica,  pag.  839).  Dejean  {Catalogue, 
3*  édition  ,  pag.  70  et  71  )  a  désigné  sous 
ce  nom  la  plus  grande  partie  des  PhUon- 
thus  de  Leach  et  d'Erichson.  Ce  dernier 
auteur  Ta  réservé  pour  les  plus  grandes  es- 
pèces. L^es  caractères  assignés  k  ce  genre 
sont  les  suivants  :  antennes  droites;  palpes 
maxillaires  filiformes  ;  languette  échancrée 
à  Textrémité;  pieds  intermédiaires  distants 
à  la  base;  tarses  postérieurs  cylindriques. 
Cent  trois  espèces  rentrent  dans  ce  genre,  et 
elles  se  trouvent  réparties  sur  tous  les  points 
du  globe.  Nous  citerons  seulement  les  es- 
pèces suivantes:  S.  hirtus ,  maxillosus, 
murinus,  erythropterus,  lAn.^erythrocepha- 
fus,  ocy/a(uf ,  testaceui,  nebuloius,  chalco' 
cephalus ,  F.  etc. ,  etc.  La  plupart  vivent 
dans  les  charognes,  les  excréments,  le  fumier. 
Voy.  Tatlas  de  ce  Dictionnaire ,  Insectes 
Coléoptères,  pi.  3.  (C.) 

STAPBYLODENDRON^.    éoT.    ph.    — 
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Geore  de  Touroefori  sur  lequel  Lioné  a  fait 
son  genre  Slaphylea. 

STAPHYLOPTERIS.  bot.  foss.  — 
Presl.,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Sternberg  , 
a  donué  ce  nom  à  un  genre  de  Fougères 
foMiles  ,  fondé  sur  une  impression  des  ter- 
rains leriiaires  d'Armissan  près  Narbonne, 
que  j*avais  décrite  sous  le  nom  de  Filiciles 
polybolrya  {Uist.  vég,  foss.,  \,  tab.  137, 
f.  6),  parce  quelle  me  paraissait  représenter 
une  grappe  de  fruciiûcalion  analogue  à  celle 
des  Ojmonda,  Polybatrya^  Anémiât  etc., 
nais  que  Tabsence  des  feuilles  stériles  nn 
permettait  pas  de  classer  déûnitivement. 
Je  pense  encore  que  dans  des  cas  aussi 
douteux  un  nom  général  de  famille  est 
préférable  à  rinsliiuiion  d'un  genre  spé- 
ciaf.  (Ad.  Dr.) 

STAPUYSAIGIUS.  bot.  pq.  —  Nom  vul- 
gaire et  spéciGque  d'une  espèce  de  Daupbi- 
uelle,  \e Delphinium  Staphysagria,  Lin.,  qui 
est  devenue  le  type  de  la  4*  section  du 
genre  Delphinium.  (D.  G.) 

STARBIA.  BOT.  PU.  (Nom  formé 
par  anagramme  de  Uarlsia).  —  Dupetit- 
Tbouars  a  créé  ce  genre  (  Gênera  fwva  Ma- 
dagascar.,  p.  7)  pour  une  berbe  de  Mada- 
gascar,qui  a  le  port  d'un  Darlsiat  quoique, 
dit  Tauteur ,  elle  en  diffère  par  beaucoup 
de  caractères.  M.  l^udlicher  rapporte  ce 
genre  avec  doute  comme  synonyme  aui 
GlossostyliSf  Cham.,  famille  des  Scropbula- 
rÎDées.  (D.  G.) 

STARIKI.  OIS.— Nom  donné  parBonna- 
terre  aux  Pingouins. 

STARIQUE.  Phaleris,  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Pingouins ,  établi  par 
Kl.  Teiummck  turV Aléa  cristatella,  Vieill. 
(Gai.  des  ois.,  pi.  297).  Voy.  pingouin.  (Z.G.) 

STARKIA.  Willd.  bot.  ph.  — Synonyme 
du  genre  Liabunit  Adans.,  dans  lequel  il 
forme  un  sous-genre. 

STARNA.  OIS.  —  Genre  démembré,  par 
le  prince  Cli.  Bonaparte,  des  Perdrix  de 
Brisson,  et  fondé  sur  la  Perd,  cincrea,  Briss. 

Voy.  PKRDRIX.  (Z.  G.) 

STARNOE\AS.  ois.  —  Genre  fondé  par 
le  prince  C.  Bonaparte,  dans  la  famille  des 
Colombidées,  sur  le  Co/.  Cyanocephala,  Linn. 

—  Voy.  PIGEON.  (Z.  G.) 
STATICE.   Stative.,  Bor.  pu.   —  Genre 

important  de  la  famille  dti  IMombaginées , 
de  la  pentaodriepenlagynie  dans  le  sys- 
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tème  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le  consti- 
tuent sont  des  herbes  et  des  sous-arbris- 
seaux qui  croissent  en  aboodaoce  dans  le 
midi  et  Test  de  TEurope,  dans  TAsie 
moyenne,  très  rarement  à  la  Nouvelle- 
Hollande;  dont  les  feuilles  sont,  en  général, 
toutes  radicales;  dont  les  fleurs  forment 
presque  toujours  des  épis  unilatéraux  sur 
les  ramifications  d*uue  tige  ou  hampe  nue. 
Chacune  de  ces  fleurs  est  accompagnée  de 
deux  ou  trois  bractées  ;  elle  présente  :  ua 
calice  en  entonnoir,  à  limbe  quiuquédenté, 
marqué  de  cinq  plis ,  et  scarieui  vers  le 
bord  ;  une  corolle  à  cinq  pétales  libres  ou 
rarement  soudés  dans  le  bas;  cinq  eu* 
mines  opposées  aux  pétales  et  insérées  sur 
leur  onglet;  uii  ovaire  uniluculaire,  uoi- 
ovulé,  surmonté  de  cinq  styles  distincts  qui 
portent  les  papilles  stigmatiqucs  sur  leur 
côté  interne,  à  leur  extrémité.  A  ces  fleurs 
succède  un  utricule  membraneux  ,  mono- 
sperme,  enveloppé  par  le  calice  qui  finit 
par  s*ouTrir  en  se  déchirant  à  sa  base  en 
manière  de  coifl'e.  Linné  avait  formé  son 
genre  Slaiice  par  la  réunion  des  Staliee, 
Tourn.,  et  Limonium,  Tourn.  Mais,  dans  ces 
derniers  temps ,  on  est  à  peu  près  reveuu  i 
la  manière  de  voir  de  Tournefort  en  déU- 
chant  du  groupe  linnéen  les  Armeriez 
Willd.,  si  distincts  au  premier  abord  psr 
leur  port  et  par  leur  inflorescence  en  capi- 
tule muni  d'un  involucre  et  d*une  galoc 
renversée  sur  le  haut  de  la  hampe. 

Les  Statices  forment  Tune  des  bases  prin- 
cipales de  la  flore  de  nos  côtes  ;  on  n*en 
compte  pas  moins  de  17  ou  18  espèces  sur 
notre  portion  du  littoral  de  TOcéan,  et  sur- 
tout de  la  Méditerranée.  Là  ils  croissent 
généralement  dans  les  sables  que  Peau  de 
la  mer  vient  couvrir  dans  les  gros  temps, 
c*est-à-dire  dans  cette  partie  des  côtes  ma- 
ritimes qui  porte  dans  plusieurs  de  nos 
départements  méditerranéens  le  nom  de 
marais  salants.  I/un  des  plus  remarquables 
parmi  eux  est  le  Statiœ  honopétale,  Staiice 
inonopetala t  Lin.,  espèce  frutescente,  qui 
croît  abondamment  dans  Plie  de  Sainte-Lu- 
cie, près  de  Narbonne ,  et  qui  sert  de  type 
à  la  section  Limoniaslrum ,  Moench.  Sa  tige 
ligneuse,  épaisse,  ordinairement  tortue, 
porte  des  feuilles  lancéolées,  engainantes, 
tuberculeuses  à  leur  surface  :  ses  fleur» 
sont  grandes,  solitaires  et  alternes  le  long 
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des  rameaux,  de  maoière  à  furiner  dea 
sorlei  d'épis  interrompus  et  feuilles  ;  elles 
sont  parliculièreiDent  remarquables  par 
runioii  de  leurs  pétales  en  une  corolle  mo- 
Dopétale.  On  cultive  quelquefois  celte  es- 
pèce dans  les  jardins.  Toutes  nos  autres 
espèces  appartiennent  à  la  section  des  Li- 
monium  proprement  dits,  que  caractérisent 
leurs  épis  unilaléraui  de  fleurs  pentapé- 
taies,  et  leurs  feuilles  radicales.  La  plus 
commune,  qui  forme  en  même  temps  le 
type  principal  de  la  section  et  du  genre  lui- 
même,  est  le  Statick  limoniuh  ,  Statice  Li- 
motitum,  Lin.,  commun  au  littoral  de  nos 
deux  mers,  remarquable  par  ses  feuilles 
grandes,  glauques,  obovalcs-oblongues,  on- 
dulées, obtuses,  rétrécies  en  pétiole  a  leur 
base.  Sa  tige  est  paniculée  dans  sa  partie 
supérieure  ;  elle  s*élève  de  trois  à  quatre 
décimètres;  ses  fleurs  sont  accompagnées 
d'écaillés  obovales,  imbriquées;  elles  sont 
disposées  en  épis  raccourcis  et  unilatéraux 
le  long  des  rameaux.  Cette  espèce  est  cul- 
tivée assez  fréquemment  comme  plante 
d'ornement.  Bien  qu'indigène,  elle  redoute 
les  froids  du  climat  de  Paris ,  et  doit  être 
couverte  pendant  l'hiver.  Parmi  nos  autres 
espèces  indigènes  nous  citerons  comme  les 
plus  curieuses  :  le  Siatice  echioides,  Lin., 
remarquable  par  les  tubercules  que  pré- 
sentent ses  feuilles;  elle  est  commune  le 
long  de  la  Méditerranée  ;  le  Slalice  arlicu- 
tola,Lois.,  de  Corse,  dont  les  nombreux 
rameaux  tuberculeux  semblent  articulés; 
les  Statice  ferulaceaf  Lin.  et  diffusa,  Pourr., 
de  rtle  Sainte-Lucie,  qui  ont  un  port  par- 
ticulier, grâce  à  leur  lige  extrêmement  ra- 
meuse, apbylle  dans  le  bas  au  moment  de 
la  floraison.,  etc.  On  cultive  communément 
pour  Pornement  des  jardins  quelques  es- 
pèces exotiques  de  ce  genre.  Tels  sont  sur- 
tout le  STATICE  siNué,  Staticc  sinuala.  Lin., 
originaire  du  Levant,  dont  les  feuilles  radi- 
cales sont  lyrées  ,  et  dont  la  tige  est  ailée  ; 
sa  floraison  dure  lout  Tété  ;  le  statice  éle- 
vant, Siatice  speciosa^  Lin.,  à  jolies  fleurs 
roses ,  très  nombreuses ,  etc.  Ces  plantes  se 
multiplient  de  graines;  Tune  et  Tautre 
sont  d'orangerie.  (P.  D.) 

^TATICÉES.  Staticeœ.  bot.  phan.  — 
Une  des  deux  tribus  de  la  famille  des  Pium- 
baKinées  (Voy.  ce  mot),  à  laquelle  le  genre 
Siatice  sert  de  type,  et  donne  son  nom. 


STATIOIVS  —  Voy.  géograpuik  zodlo- 

GIQIK,     t.    VI,  p.   137,    et  GÉOGRAPHIE  BOTA- 
NIQUE, p.  86. 

STATYRË.  Stalyva,  ins.  —  Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Tracliélides,  et  tribu  des  La- 
griaires,  établi  par  Lalreille  (Règne  animal 
de  Cuvier,  t.  Y,  p.  52)  sur  des  espèces 
semblables,  au  premier  coup  d'œil,  aux 
Agrat  de  la  famille  des  Carnassiers.  Ici,  les 
antennes  sont  filiformes,  composées  d'ar- 
ticles presque  cylindriques ,  et  dont  le  der- 
nier est  fort  long,  allant  en  pointe;  la  tête 
est  prolongée  en  avant,  fortement  et  brus- 
quement réirécie  derrière  les  yeux;  le  cor- 
selet est  longitudinal ,  ovalaire  et  tronqué 
aux  exlrémilés;  le  sommet  des  élytres 
offre  une  dent  ou  épine.  Dejean  (Co/.» 
3*  édit,  p.  226},  Laporte  {Hist.  nat.  des 
an.  art.  t.  Il),  et  Guériii  [Iconog.  du  Règ, 
an.),  ont  adopté  ce  genre,  qui  renferme 
environ  30  espèces,  la  plupart  américaines, 
trois  seulement,  d'après  le  précédent  auteur» 
se  trouveraient  à  Madagascar.  Nous  citerons 
comme  types  de  ce  genre,  les  St.  Agroides , 
Viridipennis ,  Servillei ,  Lap.  Caraboides^ 
Guérin,  et  VArthromacra  donacioides,  Ky. 

STAUNTOÎVIE.  Staunionia.  but.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ménisperraacées , 
formé  par  De  Candolle  (5t/iL,  1,  p.  513) 
pour  des  arbustes  du  Népaul  et  de  la  Chine, 
à  lige  voluble,  s'aliongeant  beaucoup,  à 
feuilles  digitées-peltées,  formées  de  folioles 
coriaces ,  et  dont  les  pétioles  sont  renflés  et 
articulés  aux  deux  extrémités;  leurs  fleurs 
blanches  et  rougeàtres  en  dehors,  odorantes, 
monoïques,  forment  des  grappes  fasciculées; 
elles  ont  un  calice  à  G  sépales  sur  deux 
rangs;  6  pétales  en  forme  de  glandes  oa 
nuls;  6  étamines  opposiii-péiales ,  à  an- 
thères extrorses  ;  les  fleurs  femelles  présen- 
lent  trois  carpelles  distincts,  remarquables 
parce  que  les  ovules  s'aitachent  sur  toute 
leur  paroi  interne,  et  qui  deviennent  de 
grosses  baies  rouges,  comestibles.  M.  End- 
licher  divise  ce  genre  en  deux  sections ,  que 
M.  Decaisne  (ilrcAtv.  du  Muséum,  1839; 
pag.  191  et  193,  lab.  XI,  C,  et  Xll,  B) 
regarde  comme  deux  genres  bien  distincts; 
savoir:  Stauntonia,  DC.,  à  fleurs  apétales  et 
étamines  monadelphes;  Holboellia,  Wall., 
à  fleurs  pétalées  et  étamines  libres.  Une 
espèce  de  ce  dernier  #ous-genre  ou  genre 
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est  aujourd'hui  assez  répandue  dans  les 
jardins  anglais  où  Ton  en  couvre  des  ber- 
ceaui  et  des  tonnelles.  (D.  G.) 

STAUnAGANTHK.  Slauracanlhus. 
(<TTxup<,-,  crolï  :  «xavSa»  épine),  bot.  m.  — 
Genre  de  la  famille  des  (.égumineuses-Papi- 
lionacées,  tribu  des  Lolées.  formé  par 
If.  Link  pour  un  arbuste  du  Portugal, 
aphylle ,  eitrémement  épineui ,  voisin  des 
Ulex ,  desquels  il  se  distingue  par  la  lèvre 
supérieure  de  son  ralice  profondément 
bifide  ;  par  son  étendard  ployé,  par  ses  ailes 
lancéolées  ,  aiguës ,  par  sa  carène  obtuse  ; 
enfin,  par  son  légume  poilu,  comprimé, 
polysperme.  Cet  arbuste  porte  le  nom  de 
5.  aphyllus,  Link.  (D.  G.) 

♦STAURANTHERA.  bot.  ph.— Genre  de 
la  famille  des  Gesnéracées,  créépar  M.  Ben- 
tham  {Scrophul.  ind, ,  p.  57)  pour  une  plante 
herbacée ,  de  Tlnde ,  à  grandes  feuilles  un 
peu  rugueuses;  ses  fleurs  en  grappes  pani- 
culées  sont  caractérisées  par  un  calice  k 
5  plis ,  dont  les  sinus  se  prolongent  en  5 
dents  :  par  une  corolle  k  tube  très  court , 
ample,  éperon  née ,  sub-quinquéflde;  par 
4  éumines  fertiles,  dont  les  anthères  cor- 
diformes  se  tiennent  en  croii  :  son  fruit  est 
une  pyiide.  Cette  plante  porte  le  nom  de 
S.  grandifoUa,  Benth.  (D.  G.) 

♦STAURASTRE.  Staurastrum  (oravpcr, 
croix;  «»t>i.o,  étoile),  bot.  ca.  —  (Phycées). 
Genre  de  la  tribu  des  Desmidiées,  créé  par 
Mpyen,  et  qui  renferme  des  espèces  de  formes 
si  variées  qu*il  est  difficile  de  circonscrire  les 
limites  de  leurs  caractères  génériques  d*une 
manière  bien  tranchée.  Les  Staurastres 
présentent  des  corpuscules  (hémisomates) 
géminés ,  à  deui ,  trois ,  quatre,  cinq  et 
même  quelquefois  sii  lobes  rayonnants, 
mutiques  ou  épineui ,  ou  terminés  par  des 
cornes  rameuses.  Leur  endochrome  est  formé 
de  lames  vertes  rayonnantes.  Leur  accouple- 
ment a  lieu  par  le  point  de  suture  des  hé- 
misomates, et  le  sporange  qui  en  résulte  est 
globuleui,  glabre  ou  chargé  d*épines  simples 
ou  rameuses. 

M.  KOtzing  a  changé  le  nom  de  ce  genre 
en  celui  de  Phycaslrumt  dans  son  Phycolo- 
gia  germanica  ;  mais,  quoique  le  nom  de 
Staurastrum  exprime  une  forme  qui  n*est 
pas  la  plus  habituelle  dans  ces  Desmidiées, 
le  droit  de  priorité  doit  lui  être  acquis.  I.e 
plus  souvent  les  hémisomates  sont  à  troi< 
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rayons  et  rarement  k  quatre,  disposés  en 
croii.  M.  Ehrenberg  a  placé  dans  les  Desmi- 
dium  les  espèces  k  trois  lobes  non  épineui, 
à  cause  du  rapport  qui  existe  entre  leurs 
corpuscules  et  les  articles  en  série  qui  com- 
posent le  Desmidium  Swnrt*ii  Ag.  Noos 
avions  d*abord  donné  le  nom  de  Binatelia  à 
ce  genre.  Nous  en  connaissons  environ  cin- 
quante e.«pèces  qui  toutes  habitent  les  eant 
douces.  Elles  forment  souvent  un  enduit 
muqueui  très  fugace,  presque  impalpable, 
sur  les  feuilles  des  herbes  inondées. 

Nous  pensons  que  plusieurs  corpuscules 
arrondis,  à  cornes  bifides  ou  rameuses,  que 
Ton  rencontre  k  Tétat  fossile  dans  des  silei 
et  d*autres  substances  minérales,  et  que  Toa 
a  pris  pour  des  onifs  de  CHstatelles,  sont, 
pour  la  plupart  des  sporanges  de  Staurastres. 

(Bbéb.) 

*STAURIDIE  ((xTovpoç,  croix;  cTIo;, 
forme),  poltp.  acal.  —  Nom  donné  par 
M.  Dujardin  à  un  polype  hydraire  trèi 
voisin  des  Syncorynes  et  qui  est  la  pbass 
végétative  de  la  petite  méduse  nommée  Cla- 
donème,  et  représentée  dans  les  planckei 
d*Acalèphes  de  TAtlas  de  ce  Dictionnaire. 
La  Stauridie  se  compo.«e  d*une  tige  tiéi 
mince ,  diaphane,  large  d'un  tiers  de  milli- 
mètre et  revêtue  d'une  enveloppe  cornée, 
rampant  sur  les  fucus  des  côtes  de  la 
Manche.  De  cette  tige  s*élèvent  des  rameain 
de  même  grosseur  terminés  par  des  polypes 
charnus ,  claviformes ,  avec  quatre  bras  en 
croix  terminés  chacun  par  une  pelote  glo- 
buleuse. A  la  base  de  chaque  tète  de  polype 
se  trouvent  quelques  bras  accessoires  plus 
courts  et  sans  pelote  terminale ,  et  c*eft 
entre  eux  que  se  développe  à  une  certaine 
époque  le  bourgeon  qui  devient  la  petite 
méduse  Cladonème,  laquelle  à  son  tour 
produit  dans  la  paroi  externe  de  son  esto- 
mac des  œufs  destinés  à  donner  naissance  à 
de  nouvelles  Stauridies.  Voy.  «éduse.   (Dcj.) 

«STAURIDIUM  (oravpoç,  croix;  iT^.;, 
forme),  infus?  alg.  —  Nom  donné  par 
M.  Corda  à  des  Algues  microscopiques , 
de  la  famille  des  Desmidiacées ,  et  dont  il 
fait  des  Infusoires  à  l'exemple  de  M.  Ehren- 
berg qui  de  son  côté  nomme  Micratterias , 
des  espèces  très  voisines  des  Stauridium  de 
M.  Corda.  (Dri.) 

STAUROBARYTE  (aravpô; ,  croix  ;  |3«. 
pv; ,  pesant),  min.  —  Nom  donné  par  de 
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Sâuifure  à  THarmotome  k  baie  de  baryte , 
dont  les  cristaui  offrent  des  groupements  en 
croii.  Toy.  BAitHOTOVB.  (Del.) 

*STAI]ROCARPÈ.  Slaurocarpus  (araw- 
P^ç,  croix;  xojfmoç,  ft"uii).BOT.  en. — (Phycëes.) 
M.  Hassal  [Brit.  FreshWat.  Algœ)  a  donné 
ce  nom  au  genre  Staurospermum  de  M.  Kût- 
2ing.  Nous  ne  savons  pas  quelle  raison  a  pu 
porter  cet  algologiste  à  changer  re  dernier 
nom  qui  a  acquis  la  priorité.  (Bréb.) 

•STAUROGYKE.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Acanibacées  établi  par  M.  Wal- 
lich  [Plan,  as,  rar..  Il,  pag.  80,  tabl.  186) 
pour  une  plante  herbacée  de  Tlnde ,  à  lige 
charnue;  à  feuilles  opposées,  lancéolées, 
d'un  blanc  d^argent  luisant  en  dessous;  à 
fleurs  bleues  violacées,  en  grappe  termi- 
nale raccourcie,  accompagnées  de  3  brac- 
tées, et  présentant  un  calice  quinquéparli, 
à  divisions  aristées-acuminées ,  inégales; 
une  corolle  tubuleuse,  à  cinq  lobes  courts, 
obtus ,  un  peu  Inégaux  ;  i  éiamines  didy- 
names;  un  stigmate  en  entonnoir,  à  trois 
lobes  subulés ,  étalés.  L*espéce  unique  du 
genre  est  le  S.  argentea,  Wall.     (D.  G.) 

STAUnOLlTHE  («ravpo;,  croix;  )c6o', 
pierre).  — Werner  et  Lamétherie  nomment 
ainsi  la  Staurotide ,  et  Kirvan ,  THarmo- 
tome.  (Dkl.) 

*STALnONEIS  (ffTawpcç,  croix  ;  *»,7oç,  de 
nacelle),  bot.  cb.  —  (Phycées.)  Genre  de  la 
tribu  des  Diatomées  ou  Bacillariées,  établi 
par  M.  Ebrenberg  aux  dépens  du  genre  Na- 
vicuta.  Ses  caractères  sont  :  Frustules  navi  • 
culés,  lisses,  ayant  sur  les  côtés  un  ombilic 
linéaire  transversal.  Effectivement,  les  frus- 
tules, vus  sur  le  côté,  présentent  une  sorte 
de  croix  formée  par  une  dépression  linéaire, 
transversale,  remplaçant  Tombilic  arrondi 
des  Nàvicula,  et  coupant  à  angle  droit  le 
milieu  de  la  strie  ou  nervure  médiane.  Ce 
genre  renferme  k  peu  près  vingt  espèces  dont 
une  des  plus  connues  est  le  S.  PhcMicenU- 
roh  Ebrenberg.  Elles  vivent  dans  les  eaux 
douces,  en  Europe  et  en  Amérique.  (Bbéb.) 
*StAUttOPHALLUS.  bot.  cr.-  Genre  de 
Champignons,  de  la  famille  des  Gastéromy- 
cètes,  créé  par  M.  Montagne.  M.  Léveillé  le 
rapporte  à  ses  Basidiosporés-Ectobasides , 
tribu  des  Aséronnéi,  et,  avec  doute,  à  la 
section  des  Lysurés.  (M.) 

STAUROPUORA  (oraupoç,  croix;  9>opô(, 
porteur),  acal.  —  Genre  de  Méduses  établi 
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par  M.  Brandt  dans  la  famille  des  Béréni- 
cides,  pour  une  espèce  de  Tocéan  Pacifique 
septentrional  {St.  Merlensii),  incomplète- 
ment observée  par  Mertens.  Ce  genre  est 
caractérisé  par  Tabsence  de  bouche ,  et  par 
un  grand  nombre  de  bras  ou  suçoirs?  dis- 
posés en  deux  séries  alternes  formant  une 
croix  à  la  face  inférieure  de  Tombrelle  qui 
est  convexe,  et  bordés  de  tentacules  nom- 
breux ;  elle  est  large  de  8  centimètres  « 
blanc-bleuàtre ,  un  peu  diaphane.  M.  Les- 
son ,  diaprés  M.  Brandt ,  admet  ce  genre 
dans  sa  tribu  des  Bérénicides.         (Duj.) 

«STAUROPORAGMA.  bot.  ph.  —Genre 
de  la  famille  des  Scrophulariacées,  tribu  daa 
Yerbascées ,  formé  par  MM.  Fischer  et 
Meyer  {Ind  9  Horl.  petr.,  p.  90  )  pour  un« 
plante  de  la  Natolie  à  laquelle  ils  ont  donné 
le  nom  de  S.  NeUolU:um.  Cette  plante  a  le 
port  d'un  Verhascum,  avec  le  calice  quin- 
quéparti,  la  corolle,  les  éuminea  et  le 
style  d'un  Celsia.  Sa  capsule  est  cylindrique, 
indéhiscente,  subquadriloculaire ,  poly- 
sperme,  à  quatre  placentaires  séparés,  mar- 
ginaux. (D.  G.) 

*STAUROPTÈRE.  Slauroptera  {vxoLvpôi^ 
croix;  icrcpov,  aile,  plume),  bot.  cr.  — 
(Phycées.)  Genre  établi  par  M.  Ebrenberg 
dans  la  tribu  des  Diatomées  ou  Bacillariées^ 
qui  se  distingue  des  Nàvicula  par  les  striea 
qui  sont  sur  le  côté  de  la  carapace,  et  dont 
les  séries  latérales  sont  interrompues  sur 
une  ligne  transversale  qui  coupe  à  angle 
droit  la  ligne  médiane  longitudinale.  Ce 
genre  renferme  environ  vingt-cinq  à  trente 
espèces  qui  habitent  les  eaux  douces.  Plu- 
sieurs ont  été  trouvées  à  Tétat  fossile,  prin- 
cipalement en  Amérique.  M.  KOtzing  réunit 
ce  genre  aux  Stauroneis.  (Bais.) 

*STAUROPUS  (vTavp^ç,  croix;  frovc, 
-pied),  iifs.  —  Germar  {Bombyx,  U,  1813)  « 
créé ,  sous  la  dénomination  de  Slauropuêt 
un  genre  de  Lépidoptères  nocturnes  de  la 
tribu  des  Notodontides,  correspondant  au 
genre  des  Harpyia  Oscbs.,  et  dont  le  5.  fagi 
Linné,  de  PAIIemagne,  est  le  type.   (E.  D.) 

^TAUROSOME.  Staurosoma  (aravpoç, 
croix,  aw/As,  corps),  crust.  —  M.  Will  (m 
Archiv.  xur  Naturgeschichle  par  Erichton^ 
1844)  désigne,  sous  ce  nom,  un  genre  de 
Tordre  des  Parasites  qu'il  figure  à  la  pi.  10, 
fig.  1  à  9,  dans  le  tome  XIX  de  l'ouvrage  ci- 
dessus  cité.  (H.  L.) 
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*  STAVROSPERIIIR.    Staurûspermum 
(vravpoç,  croix;  fxnipaoL,  semenre).  ior.  cr. 

—  (Phycées.)  Genre  créé  par  M.  KQtzing 
dini  la  tribu  des  Conjuguées  nu  7,jgnémét», 
aux  dépens  des  fdougeolia  Ag.,  et  qui  a 
pour  caractères  :  Des  fllamenis  simples,  ar- 
ticulés, à  endochrome  allongé  en  lignes 
flexueuses;  arrnuplemcnt  au  point  de  con- 
tact de  deux  filaments  géniculés,  donnant 
lieu  à  un  sporange  tétragnne  ou  cruciforme. 
Dans  les  Mougeolia^  le  sporange  est  ovoYde 
et  placé  dans  le  tube  qui  Joint  les  deux  cour- 
bures des  (ilaments  accouplés.  Les  Slauro- 
spermes,  dont  on  ne  connaît  que  peu  d*es- 
pèces,  vivent  dans  les  eaux  douces,  l/espèce 
la  plus  remarquable  est  le  S.  cœmlescent 
Kg.  {Conferva  Engl.  Bot.,  Lœda  capucina 
Bory).  On  la  trouve  en  Normandie  et  dans 
les  Vosges.  Elle  présente  des  masses  flocon- 
neuses, flottantes,  d'un  noir  violacé,  deve- 
nant bleuâtres  par  la  dessiccation.    (Bréb.) 

*STAUnOSPERMUM ,  Thonning,  bot. 
PH.  —  Synonyme  de  MHracarpum,  Zucc, 
fkmille  des  Rubiacées-CoflTéacées. 

STAUnOTIDE  (deoravpoç,  croix),  min. 

—  Synonyme:  Schorl  cruciforme,  Pierre  de 
Croix  et  Croisette,  Stauroliihe.  —  Espèce  de 
Tordre  des  Silicates  alumineux,  cristallisant 
dans  le  système  rhombique,  et  remarquable 
par  la  tendance  que  manifestent  ses  cristaux 
à  se  grouper  deux  à  deux  en  croix  ou  par 
entrecroisement  et  pénétration  apparente. 
Elle  est  toujours  cristallisée  et  d'un  brun 
rougeàtre  ou  grisâtre;  elle  est  composée  de 
31  de  Silice,  de  51  d'Alumine  et  de  18 
d*oxyde  de  Fer.  Sa  formule  atomique  n'est 
pas  encore  parfaitement  connue,  parce  qu'on 
ignore  à  quel  état  se  trouve  le  Fer  dans  la 
combinaison.  Elle  est  infusible  par  elle- 
même  au  chalumeau,  et  inattaquable  par  les 
acides.  Dureté:  =7;  densité  :  =3,5.  Ses 
cristaux  dérivent  d'un  prisme  droit  rhom- 
botdal  de  129"  20',  dans  lequel  la  hauteur 
est  au  côté  de  la  base  comme  4  est  à  3.  Ce 
prisme  se  clive  très  nettement  dans  le  sens 
de  la  petite  diagonale  de  la  base. 

Les  cristaux  de  Stauroiide  sont  tantôt 
simples  et  tantôt  macit's.  Les  formes  simples 
ne  sont  que  le  prisme  fondamental,  sans 
modiflcation,  ou  bien  légèrement  tronqué , 
soit  sur  les  arêtes  longitudinales  aiguës , 
soit  sur  les  angles  obtus  de  la  base.  Les 
cristaux  maclés  résultent  du  groupement 


régulier  de  deai  cristaux  simplea  prismati- 
ques. Ce  groapement  cruciforme  a  toujours 
lieu  de  manière  que  les  prismes  réunis  pa- 
raissent se  pénétrer  mutuellement,  et  que 
leurs  axes  se  croisent  approximativeroeot 
sous  l'angle  de  90**  ou  sous  celui  de  120*. 
De  là  les  variétés  qu'HaOj  a  appelées  Sua- 
rotide  croisée  rectangulaire  et  Slaurotide 
croisée  obliquangle.  En  admettant,  pour  le 
prisme,  les  mesures  indiquées  ci-dessus, 
l'angle  des  axes  diffère  un  peu  des  valeurs 
limites  90*  ou  120*.  Si  l'on  part,  au  coa- 
trairc,  des  données  un  peu  différentes  aux- 
quelles HaQy  s'était  arrêté,  ces  valeurs  de- 
viennent exactes,  et  la  cristallisation  de  la 
Staurotide  réalise  ainsi  deux  lois  de  groupe- 
ment des  plus  simples.  De  plus,  les  deux 
cristaux  réunis  se  joignent  par  deux  plans 
de  jonction  de  forme  hexagonale  qui,  daos 
la  Staurotide  rectangulaire,  sont  des  beu- 
gones  réguliers,  perpendiculaires  entre  eux 
et  déterminables  pair  une  loi  de  décroisse- 
ment  des  plus  simples  ;  tindis  que,  dans  la 
Staurotide  obliquangle,  les  deux  hexagona- 
les sont  encore  perpendiculaires  entre  eui, 
mais  dissemblables,  l'un  étant  régulier  et 
l'autre  irrégulier,  et  tous  deux  étant  doon^ 
par  des  lois  différentes  de  décroissement. 

On  distingue  deux  variétés  de  coulnt 
dans  la  Staurotide:  \tGrenatite  qui  est  d*oD 
brun  rougeAtre,  translucide,  et  rappelle  le 
Grenat  par  son  a.«pect;  on  la  trouve  au 
SaintGothard,  dans  un  Micaschiste  ;  et  la 
Staurotide  commune  ou  Croisette,  qui  est 
opaque  et  d'un  brun  grisâtre,  et  affecte  plus 
particulièrement  la  disposition  cruciforme. 
Celle-ci  se  rencontre  disséminée  dans  des 
Schistes  argileux,  principalement  en  France, 
dans  le  département  du  Finistère,  près  de 
Quimper  et  de  Coray,  et,  en  Espagne,  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle    en   Galice. 

(Del.) 

♦STAUROTVPUS  (^ovp^tvtro;,  porunt 
une  croix),  rept.  — Genre  de  Reptiles  de 
Tordre  des  Chélonicns,  famille  des  Elodites, 
sous-famille  des  Cryplodères,  créé  par  Wa- 
gler  {Sysl.  Amphib,,  1830)  et  adopté  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  (  Erpétologie  géné- 
rale ,  II  )  qui  leur  assignent  pour  carac- 
tères: Tète  subquadrangulaire,  pyramidale, 
recouverte  en  avant  d'une  seule  plaque 
fort  mince  ;  mâchoires  plus  ou  moins  cro- 
chues ;  des  barbillons  sous  le  menton  ;  vingt- 
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iroif  écailles  lombaires  ;  slernuin  épais,  cru- 
ciforme, mobile  eo  avant ,  garni  de  huit  à 
onze  écailles  :  les  ailllaires  et  les  inguinales 
contigués,  placées  sur  les  sutures  sterno- 
costales;  pattes  antérieures  à  cinq  ongles; 
les  postérieures  à  quatre  seulement. 

Ce  genre  ,  assez  voisin  de  celui  des 
Émydes,  ne  se  compose  que  de  deux  espèces  : 
le  S.  iriporcalus  Wagler,  qui  vit  au  Mexique 
dans  le  fleuve  Alvaredo,  et  le  S.  odorattu 
Duméril  etBibron  (Testudo  odorata  Latreille, 
Daudin  ;  Kinosternum  odorcUum  Bonaparte, 
Gray),  qui  est  originaire  de  TAmérique  du 
Nord.  Il  vitdans  les  marais,  ainsi quedans  les 
courants  d*eau  bourbeuse ,  où  il  se  nourrit 
de  petits  Poissons,  de  Vers,  de  Mollus- 
ques, etc.,  et  il  exhale,  dit-on,  une  très  Torte 
odeur  de  musc.  (E.  D.) 

STÉAmiVE.  CBiM.  —  Voy.  graisse. 

STÉASCHfSTE.  géol.  —  Synonyme  de 
Talcite.  Voy.  ce  mot. 

STÉATITE  (aTcotp,  lard),  min.  —Variété 
compacte  de  Talc  hydraté,  qui  est  grasse 
au  loucher.  C'est  le  Speckstein  ou  la  Piètre 
de  lard  des  Allemands.  Voy.  talc.    (Del.) 

STEATODA.  ARACBif.  —  M.  Suiidéval 
{Conspectus  arachnidum  )  désigne  sous  ce 
nom  une  nouvelle  coupe  générique  dn  Tor- 
dre des  Aranéides  et  de  la  tribu  des  Arai< 
gnées.  C'est  aux  dépens  du  genre  des  Thé- 
fidion  {voy.  ce  mol)  que  cette  coupe  a  été 
créée;  elle  renferme  4  ou  5  espèces  dont  le 
Steatoda  {Theridion)^  L.  punctata  Sund., 
peut  être  considéré  comme  type.     (H.  L.) 

*ST£ATODERUS  (crrcaTo»,  engraisser; 
Jitpâ,  cou).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  pentamères ,  famille  des  Ser- 
ricornes ,  section  des  Sternoxes  et  tribu 
des  Élatérides  ,  attribué  à  Escbscholtz  par 
Dejean  {Cat.t  3*  éd.,  p.  106),  qui  y  rap- 
porte 5  espèces ,  dont  1  d'Europe,  3  d'Amé- 
rique (2  sont  originaires  des  États-Unis,  et 
1  est  propre  au  Chili  ) ,  et  1  d'Asie  (Java). 
Le  type ,  le  S,  ferrugineus  F. ,  se  trouve 
quelquefois  aux  environs  de  Paris  sur  les 
Saules  et  les  Hêtres.  Latreille  en  a  fait  un 
Ludius.  (C.) 

^STEATORNIS.  ois.  — ^  Nom  générique 
donné  par  M.  de  Humboldt  au  Guacharo. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*ST£CHlfANNI£.  Stechmannià.  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Cynarées,  établi  par  De  Candolle 
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{Prodr.^  VI,  pag.  543)  pour  un  petit  sous- 
arblisseau  du  Liban ,  rameux ,  à  plusieurs 
branches  partant  de  très  bas,  tomenteuses- 
laineuses;  à  feuilles  linéaires,  entières, 
roulées  en-dessous  sur  les  bords;  i  capitules 
terminaux,  homogames,  pluriflores,  mu- 
nis d'un  involucre  cylindracé,  formé  d'é- 
cailles  imbriquées;  la  corolle  est  régulière; 
les  akènes  portent  une  aigrette  à  plusieurs 
rangées  de  soies  linéaires,  plumeuses. 
L'espèce  type  est  le  S.  Suishelinœ,  DC. 
MM.  Jaubert  et  Spach  en  ont  récemment 
décrit  une  seconde  qu'ils  ont  nommée 
S.  Hamosissima.  (L.  G.) 

"^TEENHAMMEnA.  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Borraginées  ou  Aspérifo- 
liées,  proposé  par  M.  Reichenbacb,  adopté 
par  M.  Endiicher  {Gênera,  n**  3760),  et 
dont  De  Candolle  {Prodr.,  X,  p.  87)  fait 
un  simple  synonyme  du  genre  Merlensia, 
Roth.  (D.  G.) 

*STEFFEI%SIA.  bot.  ph.  —  Le  genrf 
proposé  sous  ce  nom  par  M.  Kuuth  {Linnœa, 
Xlli,  p.  609)  rentre  dans  les  Arlanthô, 
Miquel.  (D.  G.) 

♦STEGAXA  (axcyavo;,  COUVert).   INS. — 

Genre  de  Tordre  des  Diptères  ,  famille  des 
Aihéricères,  tribu  des  Muscles  et  des  Pro- 
philides,  créé  par  Meigne  {Syst.  Besc/ir  ,  VI, 
1830)  et  adopté  par  M.  Macquart^  qui  lui 
assigne  pour  principaux  caractères  :  palpes 
larges  ;  ailes  courbées,  à  nervure  marginale 
atteignant  le  bord  avant  l'extrémité,  etc. 
On  en  indique  deux  espèces  {S.  nigra  Meig., 
et  S.hypolema),  propres  à  l'Allemagne.  (E.  D.) 

STEGANIA.  BOT.  ca.  —  Ce  genre  pro- 
posé par  M.  Rob.  Brown ,  dans  la  famille 
des  Polypodiacées,  est  rapporté  par  M.  End- 
iicher {Gênera,  n"  624)  comme  synonyme 
aux  Blechnum,  Lin.,  section  Lomaria. 

«STEGANIA.  INS.  —  Genre  de  Lépido- 
ptères, de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Phalénides,  créé  par  M.  Guéiiée  et  adopté 
par  Duponcbel  {Catalogue  méthodique  des 
Lépidoptères  d'Europe,  1 844)  qui  leur  assigne 
pour  caractères  :  Antennes  des  mAles  plus  ou 
moins  peclinées  ;  front  lisse;  palpes  grêles 
et  très  courts;  trompe  assez  longue;  ailes 
pulvérulentes,  les  supérieures  traversées  par 
deux  lignes  très  espacées,  et  les  inférieures 
par  une  seule  Ce  genre  comprend  trois  es- 
pèces d'Europe  dont  le  type  est  le  5.  permu- 
taria  H.  Dup.,  du  midi  de  la  France.  (E.D.) 
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«STBGAKOLOPHIA  («rt/avo^,  rouverte; 
X^o;,  •igrcllc).  IN*.  —Genre  «le  Pordr^^dei 
Lépidoptères,  fimille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Géomètres,  indiqué  par  M.  Stepheni 
{Catalogue,  1829).  (E.  D.) 

STÉGANOPE.  OIS.  —  Voy.  steoanopus. 

STEGANOPODES.  ois.  —  Famille  éta- 
blie par  Illiger  dans  Tordre  des  Palmipèdes 
et  correspondant  à  celle  des  ToUpalmes  de 
G.  Cuvier.  î'oy.  tolip a lmks.  (Z.  G.) 

♦  STEGAKOPODES  (»«>«»«?,  couvert; 
«evç,  pied).  EEPT.—Groupe  d'Eiodites  dam 
Tordre  des  Chéloniens,  indiqué  par  M.  Wa- 
fler  {Syst.  Amphib.,  1830),  et  qui  n'est  pas 
adopté  par  MM.  Duméril  et  Bibron.  Ce 
genre  est  très  voisin  de  celui  des  Emys.  {Voy. 
ce  mot.)  (E.  D.) 

•STEGANOPTYCHA  (anyavôç,  couvert; 
irrvx^',  pli).  INS.— M.  Siephens  (Catalogue, 
1829)  nomme  ainsi  un  genre  de  Lépidoptè- 
res Nocturnes  de  la  tribu  des  Pyralides ,  et 
comprenant  des  espèces  étrangères  à  VExi 
rope.  (E.  D.) 

^STEGANOPUS.  ois.  —  Genre  établi  par 
Vieillot  aui  dépens  des  Phalaropes  sur  le 
Phal.  frenalus  Vieil!.,  Fmhrialui  Temm. 

(Z.  G.) 

*STEGANOTOMA  (arjyavo;,  couvert; 
Topiv) ,  portion  ).  moi.l.  —  Genre  de  Gastéro- 
podes ,  du  groupe  des  Cyclostomes,  établi 
par  M.  Troschell  (m  Wiegm.,  Anh.,  1837). 

(G.  B) 

*STEGANOTROPIS.  bot.  ph.  —  Genre 
proposé  par  Lehmann  ,  et  rapporté  comme 
synonyme  au  genre  Centrosema,  DC,  Ta- 
mîlle  des  légumineuses-papilionacées,  trilu 
des  Pbaséolées.  (D.  G.) 

*STEGASMA.  bot.  ca.—Genre  de  Cham- 
pignons, de  la  famille  des  Gastéromycètes, 
formé  par  M.  Corda.  M.  Léveillé  le  range 
dans  ses  Basidiosporés-Ectobasides,  tribu  des 
Coniogasires,  section  des  Phy.sarés.      (M.) 

STEGASPIS  (ffTfV«,  couvrir  ;  àm';,  bou- 
clier). INS.  —  Genre  de  la  famille  des  Mem- 
bracides,de  Tordre  des  Hémiptères  homop- 
tères,  établi  par  Germar  (Rerue  entomologi- 
que  de  Silbermann  ,  t.  III  }  sur  des  espères 
dont  le  protborai  foliacé  ofTre  un  prolonge- 
ment au  dessus  de  la  tète,  etc.  Nouscileroiis 
les  5.  frondilia  {Cicada  frondilia  Lin.),  de  la 
Guiaoe;  S.  squamigera  {Cicada  squamigera 
Lin,)f  etc.  (Bl.} 

•STEGASTES  (<xriyayTo«;,  couvert).  POISS. 


STE 

— GeoredeSquammipennes,  du  groupe  des 
CbétodoDtes  (Jenyns,  Voy.  Beagl.  Ft5h.,lV, 
1840).  (G.  B.) 

STEGIA.  BOT.  rn.  et  ca.  —  Deux  genres 
ont  été  successivement  établis  sous  ce  nom, 
Tun  par  Pries  pour  des  Champignons  de  la 
famille  des  Pyrénomycètes ,  ou  de  la  divi- 
sion des  Tbécaspores-Endotbèques ,  tribu 
des  Stégillés,  selon  la  classification  de 
M.  Léveillé,  synonyme  de  Siegilla ,  Rcbb.  ; 
Tautre  par  Mœnch ,  dam  la  famille  des 
Malvacées,  tribu  dea  Malvées,  qui  ne  forme 
qu*une  section  des  Lavatera.         (D.  G.) 

*STEGILLA.  BOT.  ca.  —  Genre  formé 
par  M.  Reichenbach  pour  de  petits  Cham- 
pignons épiphytes ,  de  la  famille  des  Pyré- 
nomycètes, tribu  des  Pbacidiacés  de  Fries, 
ou  de  la  division  des  Thécasporés-Gndo- 
tbèques,  tribu  des  Stégillés,  d*aprèi  la  clas- 
fifiration  de  M.  Léveillé.  (M.) 

STÉGILLÉS  BOT.  ca.  —  Tribu  de  ladi- 
vi.sion  des  Tkécasporés.  Voy,  mycologie, 
t    Vin,  p.  489 

*STEG\OGnAMMA.  bot.  c».  —Genre 
formé  par  M.  Blume ,  dans  la  famille  dr< 
Fougères-Polypudiacées ,  pour  une  Fougrre 
de  Java,  à  rhizome  rampant,  à  fron<lf$ 
pennées,  porunt  des  sores  linéaires,  mn 
indijsies,  placés  sur  le  dos  des  veines.  Oue 
plante  avait  été  décrite  d*abord,  et  figurff 
par  le  même  auteur  sous  le  nom  de  Gym- 
nogramme  slegnogramme.  (M.) 

•STEGXOSPERMA.  bot.  pu.  (onpii, 
couvert;  avr/pu»,  graine).  — Genre  de  la 
famille  des  Phytolaccacées,  créé  par  M.  Ben- 
tbam  (Bâta,  of  ihe  voya.  of  the  Sulphw, 
pag.  17,  tab.  12)  pour  un  arbuste  très  ra- 
meui,  glabre  et  glauque,  de  la  côte  occiden- 
tale de  TAmérique.  Ce  genre  a  de  Taffinit^ 
avec  les  Limeum,  mais  il  en  est  très  dis- 
tinct. Le  S,  halimifoliaf  Benth.,  son  espèce 
unique,  a  des  fleurs  en  grappes  .«impies, 
terminales;  5  sépales;  5  pétales  plus  cotirli 
quo  le  calice  ,  orbiculaires.  entiers;  10  éli- 
mines soudffcs  en  un  petit  anneau  a  leur 
base;  un  ovaire  sessile,  presque  globuleui, 
uniloculaire,  qui  devient  une  capsule  iten- 
tagonale,  à  5  graines,  ou  moins,  en\Hup- 
pées  chacune  par  un  arille  blanc.  (D.  G.) 

*STEGOROLE.  Stegobolus  {^x^yoiy  cou- 
vercle; 6a*A/to,  je  Jette),  bot.  cb.  — (Lichens.) 
Nous  avons  établi  ce  genre  de  la  tribu  des 
EndocarpéeR(iLo«d.  Journ.  ofBot.  ./an.,p  4 
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1845;  sut  un  Lichen  recueiUi  awi  Philippi- 
nes par  M.  Cuniiig.  N  est  voisin  du  Tfielo- 
tronia  {voy.  ce  mol)  doni  il  se  dislingue  ai- 
sément par  la  présence  d'un  opercule  {Epi- 
phragma)  caduc.  Ce  genre  est  comparable, 
d*un  côté,  à  VEuslcgia;  de  Tautre,  au  Li- 
chenopsis^  appartenant  tous  deux  à  la  classe 
des  Champignons.  (C.  M.) 

♦STEGOCARPES.  Megocarpi  (  <tt«Voî  , 
opercule;  x«p7t<5;,  fruit).  BOT.  CB. —(Mousses). 
M.  Charles  Mûller  nomme  ainsi  {Synops. 
Musc  j  p.  37)  les  Mousses  qui  composent  fa 
troisième  classe  de  la  famille  dont  il  publie 
en  ce  moment  un  Synopsis.  Cette  classe,  la 
plus  nombreuse,  comprend  toutes  les  espèces 
dont  la  capsule  s'ouvre  par  un  opercule  ca- 
duc à  la  maturité  des  spores.  Elle  se  subdi- 
vise en  acrocarpes  et  en  pleurocarpes.  Voy, 
ces  mois  et  mousses.  (C.  M.) 

*STÈGOCÊVÎl\LE. Slegocephalus{<ixiyoç, 
toit;  xi'fAri,  tète).  CBOST.  —  M.  Kroyer  (in 
Tijdsckrifl  voor  NoUurlijka  Geschiednis,  1842) 
désigne ,  sous  ce  nom  ,  un  petit  genre  de 
Crustacés  qu'il  place  dans  Tordre  des  Am- 
phipodes.  (H.  L.j 

*STEGONOSPOaiUM.  bot.  cr.— Genre 
de  Champignons,  de  la  famille  des  Gymno- 
m  y  cèles,  formé  par  M.  Corda.  Dans  la  clas- 
siGcation  de  M.  Léveillé,  il  se  rapporte  à  la 
division  des  Clinosporés-Ectoclines,  tribu 
des  Sarcopsidés ,   section  des  Mélanconiés. 

(M.) 

STEGO.'^OTt'S.  BOT.  PH.  —  Genre  éubli 
par  Cassini  dans  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Cynarécs,  sous-lribu  des  Arctoli- 
déti ,  et  rapporté  par  Lessing,  De  Candolle 
et  Endiicber  comme  synonyme  aui  Arctotis. 

*STEGOPTEnUS(<TTfV«,  couvrir;  tm- 
P  'v,  aile).  i."«5.  —Genre  de  Pordre  des  Coléop- 
tères penlamères,  famille  des  Lamellicornes 
et  tribu  des  Scarabéides  mélitophiles,  établi 
par  Burmcister  {Hand  httch  der  Entomology) 
fur  quatre  espèces  de  l'Afrique  méridionale, 
savoir:  5.  lotnenlosus De%. y  sutwalisG.  P., 
sfp/ttsSi'h  ,  eio60sti5Burm.  (C.) 

STEGOSIA.  BOT.  PB.  —  Synonyme  de 
RoUboelliOf  famille  des  Graminées. 
^TEGOSTOME.  Siegosloma  >teVoc,  toit; 
oTJpa,  bouche),  poiss.  —  Genre  de  la  famille 
des  Sélaciens,  du  groupe  des  Squales  (MQll. 
und  H.  in  Wiegm.  Arch.,  1, 1837).    (G.  B  ) 

«STEINHEILIA.  (dédiéà  Steinheil).  bot. 
PB.  —  Genre  créé  par  M.  Decaisne  (Ann, 


des  se.  nal.,  2*  sér.,  IX,  p.  339),  dans  la 
famille  des  Asclépiadées ,  pour  une  herbe 
vivace,  d'Arabie,  à  feuilles  incanes  veinées 
avec  élégance ,  remarquable  par  sa  corolle 
campanulée,  à  5  lobes  aigus,  dressés,  por- 
tant à  sa  gorge  cinq  écailles  qui  ferment 
incomplètement  le  tube  ;  ses  anthères  sont 
terminées  par  une  membrane  oblongue, 
appliquée  sur  le  stigmate ,  et  elles  portent 
deux  cornes  noires  et  cartilagineuses.  Cetta 
plante  est  le  S.  radians,  Dne,  décrit  primi- 
tivement comme  un  Asclepias,  par  ForskaeL 

(D.  G.) 
^STEIRA  (fftnpx,  carène),  ms.— Genre  d« 
Tordre  des  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Mélasomes  et  tribu  des  Eurychorides, 
créé  par  Westwood  et  adopté  par  Hope  [Co' 
leoptei'isCs  ManualAW,  p.  121).  Ce  genre  a 
pour  type  la  S.  costala  Sw.,  espèce  originaire 
de  T Afrique  australe.  (C.) 

*STEIRA  (arcrpo;,  raide).  moll. — Genra 
de  Pléropodes,  du  groupe  des  Hyales,  établi 
par  M.  Eschscholtz  {in  Oken'i ,  Isis,  1825). 

(G.  B.) 

♦STEIRACTIS.  BOT.  PB.  —Genre  formé 
par  De  Candolle  {Prodr.,  Y,  p.  345)  dans 
la  famille  des  Composées ,  tribu  des  Asté- 
roldéei,  pour  le  Solidago  arborescms  9 
Forst. ,  grand  arbrisseau  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  à  feuilles  ovales  -  orbiculaires , 
glabres;  dont  les  capitules  paniculés,  muU 
tiflores,  rayonnes,  sont  entourés  d'un  in- 
volucre  cylindracé,  imbriqué,  à  écailles 
plurisériées,  linéaires,  et  ont  leur  récep- 
tacle nu;  ses  akènes  sont  cylindracés,  pi- 
leux ,  et  portent  une  aigrette  de  poils  fran- 
gés. Cette  espèce  unique  a  été  nommée  par 
De  Candolle  S.  arborescens,         (D.  G.) 

STEIRASTOMA  (<mtpo(,  carène;  0x6111», 
bouche).  INS.  -  Genre  de  IVdre  des  Coléop- 
tères subpentamères ,  famille  des  Longicor- 
nes,  tribu  des  Lamiaires,  fondé  par  Serville 
{Annales  de  la  Société  entomoîogiqiie  de 
France,  t.  IV,  p.  24)  et  adopté  par  Dejean 
{Catalogue,  3*  édition,  p.  362).  Ce  genre 
renferme  sept  espèces  de  TAmérique  méri- 
dionale. On  doit  considérer,  comme  types, 
les  S,  depressa  Lin.  brevis  Schr.  {depressa 
DeJ.)  et  manuelata  Gr.  Leur  tète  est  large, 
tronquée,  munie  de  larges  mandibules  tran- 
chantes et  relevées  inférieurement  ;  les  tar- 
ses antérieurs  des  mâles  sont  larges  et  gar- 
nis de  crins  très  touffui.  (C.) 
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^STËinODlSCrS  (arcrp.;,  stérile;  itV 
«oç,  disqiif)  BOT.  PH.  —  Genre  formé  par 
Leasing,  dans  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées ,  pour  le  Cineraria 
capUlacea ,  Thunb. ,  plante  annuelle  du 
cap  de  Bonne -Espérance,  qui  a  reçu  dès 
Ion  le  nom  de  S-  capillaceus^  Less.  Plus 
récemment.  De  Candolle  a  décrit  une  se- 
conde espèce  de  ce  genre,  le  S.  HnearUohus, 
DC.  Ces  plantes  ont  des  fleurs  Jaunes  en 
capitules  solitaires,  dont  Tinvolucre  est 
ventru,  polyphylle,  dont  le  rayon  est  formé 
iTenviron  5  fleurs  roulées  en  dehors  et  fe- 
melles ,  tandis  que  les  fleurs  du  disque  sont 
fabuleuses  et  mâles.  (D.  G.) 

STEinODON  (<rTc7ps,  carène;  i^svç, 
dent).  1RS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Locus- 
tiens,  de  Tordre  des  Orthoptères,  établi  par 
M.  Serville  (Revue  mélh,  de  l'ord.  des  Orlh.) 
•ur  des  espèces  de  très  grande  taille,  et 
cependant  très  peu  différentes  des  Phané- 
roplères.  Les  Steirodons  se  distinguent  de 
cet  derniers  par  le  prothorai ,  offrant  un 
aillon  transversal ,  et  de  chaque  côté  une 
carène  plus  ou  moins  denticulée.  Le  type 
eit  le  S.  cHrifolium  {Gryllus  cUrifolius, 
Un.)  de  la  Guyane.  (Bl.) 

*  STEinOGLOSSA  (  arcrpoç ,  stérile  ; 
ylS<j9x,  langue),  bot.  pu. —  Genre  créé  par 
De  Candolle  {Prodr.,  VI,  p.  38),  dans  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécio- 
nidées ,  pour  des  plantes  herbacées  de  la 
Nouvelle-Hollande ,  à  feuilles  pinnatipar- 
tites;  leurs  capitules  multidores,  hétéro- 
games,  ont  les  fleurs  du  rayon  bleues,  ligu- 
lées,  stériles,  d*où  est  venu  le  nom  du 
genre ,  tandis  que  celles  du  disque  sont 
hermaphrodites  et  tubuleuses.  Les  akènes 
produites  par  celles-ci  sont  en  pyramide 
renversée ,  glabre ,  à  aigrette  nulle  ou 
courte.  (D.  G.) 

♦STEIROrÉPIDES.  rept.  —Groupe  de 
Sauriens  de  la  division  des  Stellions  {\'oy, 
ce  mot)  et  dont  le  genre  principal  est  celui 
des  Steirolepis,  d'après  M.  Fitzinger  {Syst. 
Bept.,  1843).  (E.  D.) 

•STEIROLEPIS  («rrcro»,  carène;  )£- 
Ttfç,  écaille),  rept. — Genre  de  Sauriens 
formé  par  M.  Fitzinger  {SyH.  Hept  ,  18i3) 
aux  dépens  des  Stellions,  et  qui  n>st  pas 
adopté  par  MM.  Duméril  et  Bibron  {Erpéto- 
logie générale,  IV,  1837.  dans  les  Suites  à 
i^tt/jTcm,  deRorct).  (E.  D.) 


*  STEIRONEMA  (<rTir<>o;,  stérile;  *;ia«, 
fliet).  BOT.  PB.  —  Raflnesque  avait  for- 
mé souf  ce  nom  un  genre  de  la  famille  des 
Primulacées,  dans  lequel  rentraient  les  Ly- 
simachia  ciliaia^  L.  hybrida,  L.  fiumms/a- 
rUit  etc.,  et  qu*ll  caractérisait  par  un  calice 
et  une  corolle  4-6-partls ,  surtout  par  4-6 
étamines  égales ,  alternant  avec  autant  de 
fliels  stériles;  mais  ces  caractères  sont  ou 
inconstants  ou  insufflsants,  et,  par  suite,  ce 
genre  ne  forme  qu'un  synonyme  des  tysi- 
machia^  section  Lyfdmoiirum,  Duby.  (D.  G.) 

*STEIRONOTUS  (<rTcrpa,  carène;  «» • 
TOC,  dos).  lEPT.  —  M.  Fitzinger  {Syst.  Rept., 
1843)  indique,  sous  cette  dénomination,  ub 
genre  de  Sauriens  créé  aui  dépens  des  Stel- 
lions et  que  MM.  Duméril  et  Bibron  {Suites 
à  Buffon,  de  Roret  :  Erpétologie  générale , 
IV,  1837)  n'adoptent  pas.  (E.  D.) 

^STEIROPHIS  (vTcîpa,  carène;  îtf:-,, 
serpent),  bept.— L'un  des  nombreux  genres 
formés  par  M.  Fitzinger  {Syst.  ff^/if.,  1843) 
aux  dépens  du  grand  genre  Coulkuvre.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

»  STELECHOSPERMUM  (orr^- 
Xoci  tronc,  tige  ;  9irrpfAoi,  graine  ;  à  cause  de 
la  graine  pédiculée).  bot.  ra.  —  Genre  formé 
par  M.  Blume  (FL  Java ,  Dip/eroc.  pag.  7), 
pour  le  Vateria  flexuosa,  Lour.,  grand  arbre 
de  la  Cochinchine,  à  bois  rouge,  dur  et 
pesant;  à  feuilles  alternes ,  lancéolées,  gla- 
bres; à  petites  fleurs  blanches,  en  grappes; 
ses  principaux  caractères  sont:  un  calirequin- 
quéfide,  persistant;  5  pétales  connivents; 
des  étamines  nombreuses,  dont  les  anthères 
sont  presque  arrondies  ;  un  style  surmonté 
de  3  stigmates  réfléchis;  une  capsule  unilo- 
culaire ,  à  trois  lobes  et  3  valves ,  renfer- 
mant une  graine  pédiculée  et  munie  d'un 
arille.  L'espèce  unique  est  le  5.  flexuosum, 
Bl.  La  place  de  ce  genre  est  incertaine  ; 
M.  Blume  pense  qu'il  rentre  dans  la  tribu 
des  Calophyllées ,  famille  des  Clusiacéei. 
M.  Endiicher  le  met  parmi  les  genres  incer- 
tains, à  la  suite  de  cette  famille  «  en  expri- 
mant le  doute  que  ce  soit  là  sa  place.  (D.  G. 

STEMDE.  Slelis.  ins.  —  Genre  de  li 
tribu  des  Apiens.  groupe  des  Philérémiies, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères,  indiqué  par 
Panzer  {Fauna  german.)  et  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  LesSlélides  se  reconnais- 
sent surtout  è  des  palpes  maxillaires  de  deui 
articles,  à  un  écusson  mutique,  à  des  larse$ 
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dont  le  premier  article  est  fort  grand ,  à  un 
abdomen  court,  un  peu  aminci  vers  le 
bout,  etc.  On  connaît  un  petit  nombre  d*es- 
pèces  de  ce  genre.  Le  type  est  le  S.  aterrima 
Pani.,  qui  n^est  pas  rare  dans  notre  pays. 
Cet  Insectes  ont  beaucoup  de  Taspect  ei té- 
rieur  des  Mégachiles,  et  c>8t  surtout  dans  les 
nids  d^espèces  de  ce  groupe  quMIs  déposent 
leurs  OBufs.  Voy.  hellipères  et  romadides. 

(Bl.) 
STÉLIDE.  Slelis.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Orcbidées,  sous-ordre  des 
llalaxidées,  formé  par  Scbwarti  pour  des 
plantes  épiphytes  de  TAmérique  tropicale , 
décrites  antérieurement  comme  des  Epiden- 
drum  par  Linné  et  Jacquin,  et  qui  ont  le 
port  des  PleurolhaUis.  Les  folioles  externes 
de  leur  périanthe  sont  conniventes  en  globe, 
les  intérieures  restant  très  petites,  et  le 
labelle  est  semblable  aux  premières  et  de 
même  longueur  :  leur  colonne  est  très 
courte;  leur  anthère  uniloculaire  renferme 
deui  masses  polliniques  céracées,  ovales. 

(D.  G.) 

^STELIDOTA  {vrri^rt,  colonne;  f^io;,  pro- 
pre). INS. — Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Clavicornes,  et  tribu 
des  Nitidulaires,  fondé  par  Erichson  {Zeils- 
chrift  furdie  Entomologie  von  Gem.t  t.  IV, 
1843,  p.  300).  Ce  genre  renferme  7  espèces: 
h  sont  propres  à  l'Amérique  et  2  à  l'Afrique 
(Madagascar)  ;  parmi  ces  espèces  sont  les 
5.  gemmata,  Say,  Strigosa,  Sch.,  didyma 
et  orphana.  Kl.  Elles  ont  pour  caractères  : 
sillons  antennaires  fléchissant  à  reiitoiir  des 
yeux;  mandibules  bidenlées  au  sommet; 
palpes  labiaux  renflés;  tarses  dilatés.     (C). 

STB  LIS.  BOT.  PH.  —  Voy.  stklide. 

STELLA  {Stella,  étoile),  moll.  —Klein 
proposa  ce  nom  générique,  sans  le  faire 
adopter,  pour  une  espèce  de  Turbo  dont 
la  spire  est  garnie  de  cinq  ou  six  côtes 
rayonnantes  ,  aboutissant  à  autant  de  tu- 
bercules saillants  (  Klein ,  Tent.  Meth. 
Oslr.  ).  (G.  B.) 

♦STELLA  {Stella,  étoile),  échin.  —  Nom 
générique  sous  lequel  Link  a  décrit  plusieurs 
eitpèces  des  grands  genres  Asterias  et  Ophiura 
(Link.  De  Slel.  mar.,  1733).         (G.  B  ) 

STELLAIRE,  Stellaria  (de  Stella  étoile). 
pot.  ph. — Genre  important  de  la  famille  des 
Caryophyllées,  tribu  des  Alsinées,  de  la  dé- 
candrie-trigynie  dans  le  système  de  Linné. 
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Les  plantes  qui  le  forment  sont  des  herbes 
disséminées  sur  une  grande  portion  de  la  sur- 
ficede  la  terre,  fréquemment  dilTuses,  quel- 
quefois grimpantes ,  lisses  ou  rarement  sca- 
bres;leurs  feuilles,  opposées ,  sont  pétiolées 
ou  sessiles;  leurs  fleurs,  disposées  en  cymes 
diversement  modifiées,  sont  presque  toujours 
pentamères  et  présentent  les  caractères  sui- 
vants :  Calice  quadri-quinquéparti,  à  seg- 
ments herbacés;  corolle  à  quatre -cinq  péta- 
les bifides  ou  bipartis  ;    huit-dix  étamines, 
rarement  moins,  toutes  fertiles;  ovaire  ses- 
slle,  uniloculaire  à  Tétat  adulte,  surmonté 
de  trois  styles  filiformes,   stigmatifères  sur 
leur  côté  interne  et  à  leur  extrémité.  Le 
fruit,  qui  succède  k  ces  fleurs,  est  une  cap- 
sule globuleuse,  ovoïde  ou  oblongue,  qui 
s'ouvre  à  la  maturité  en  un  nombre  de  val- 
ves double  de  celui  des  styles.  —  Le  genre 
Stellairc  est  divisé  par  M.  Fenzl,  dans  le 
Gênera  de  M.  Endlicher,  n*  5240,  en  quatre 
sous-genres  dont  voici  les  noms  :  Schizote- 
chium  Fenzl,  Eustellaria  Fenzl ,  Leucos/emma 
Benth.,  Adenonema  Bunge.  Le  premier,  le 
troisième  et  le  quatrième  de  ces  sous-genres 
ne  comprennent  que  des  espèces  exotiques  ; 
c'est  donc  uniquement  au  deuxième  qu'ap- 
partiennent nos  espèces  indigènes  au  nombre 
de  six,  d'après  la  Flore  de  France  de  MM. 
Grenier  et  Godron.    Parmi  celles-ci,  nous 
prendrons  pour  exemples:  1"  la  Stellaire 
DES  BOIS,  Stellaria  nemorum  Linn.,  Jolie  es- 
pèce qui  croit  dans  les  bois ,  dans  les  lieux 
frais  des  Vosges,  des  Alpes,  des  Pyrénées, 
du  Languedoc  et  de  l'Auvergne,  facilement 
reconnaissable  à  ses  feuilles  inférieures  qui 
sont  cordiformes,  pétiolées,  tandis  que  les 
supérieures  sont  lancéolées  et  presque  sessi- 
les. 2"  La  Stellaire  holostée  ,  Stellaria  ho- 
lostea  Linn.,  ainsi  nommée  par  antiphrase, 
«  car,  dit  Rabelais,  herbe  n'est  en  nature 
»  plus  fragile  et  plus  tendre.  »  Elle  est  extrê- 
mement abondante  dans  les  baies  et  les  bois 
qu'elle  orne  de  ses  grandes  fleurs  blanches» 
dans  les  mois  d'avril  et  de  mai.  Sa  tige, 
grêle  et  allongée,  est  marquée  d'angles  ai- 
gus, très  cassante.   Ses  feuilles  sont  sessiles 
et  connées,  linéaires- lancéolées,  raides,  scâ- 
bres  sur  les  bords  et  sur  la  côte  médiane; 
ses  fleurs  sont  portées  sur  de  larges  pédon- 
cules grêles,  et  leurs  pétales,  fendus  Jusque 
vers  le  milieu  de  leur  longueur,  sont  une  ou 
deux   fois  plus  longs  que  le  calice.  L'une 
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deë  plantes  les  plus  vulgairei  de  nos  conirées 
est  la  Stellaire  moyenne  ,  Stellaria  média 
Vill.  {Alsine  média  Linn),  très  connue  sous 
les  noms  vulgaires  de  Morgelinc,  hfouron 
blanc  t  Mouron  des  pet  Us  Oiseaux.  Elle  abonde 
dans  les  cours  et  le  long  des  murs,  des  che- 
mins, des  ruisseaux  et  des  fossés,  dans  les 
lieux  cultivés,  etc.,  où  on  la  trouve  en  fleur 
penilant  presque  toute  Tannée.       (P    D.) 

*STELLARIA.  èchin.  —  Genre  d'Asté- 
rides  proposé,  en  1831,  par  M.  Nardo,  et 
ayant  pour  type  VAslerias  aranciaca.  Ce 
genre  est  rentré  plus  tard  dans  le  genre 
Asterias  de  M.  Agassiz,  et  plus  récemment 
dans  le  genre  Astropccten,  de  MM.  Mûller 
et  Troschel.  Toi/.  ASTÉRIE.  (Duj.) 

STELLARIA.  o:s.  —  Voy.  stelleaia. 

STELLABIA.   bot.  ph.   —  Voy,   stel- 

LAIRE. 

*ST£LLAIIINÉES.  Steîlarineœ.  bot.  <- 
Une  des  tribus  que  M.  Fenzl ,  et ,  d*après 
lui,  M.  Endlicher,  a  établie  parmi  les  Caryo- 
pbyllées.  Elle  a  pour  type  le  genre  Stella- 
ria,  pour  caractères  2-3  styles,  et  une  cap- 
sule se  séparant  en  un  nombre  double  de 
valves  entières  ou  bifides  au  sommet;  et 
fait  partie  de  la  division  que  nous  avons  dé- 
signée ,  comme  simple  tribu  ,  sous  le  nom 
d'Alsinées.  Voy.  caryophtlléks.      (Ad.  J.) 

^STELLASTER.  écbin.— Genre  d*Asté- 
rides  établi  par  MM.  J.  Moller  et  Troscbel, 
pour  des  Astéries  ayant  deux  rangées  de 
ienlacules  dans  les  sillons  ambulacraires; 
le  type  de  ce  genre  est  le  Slellasler  Chil- 
dreni.  (Duj.) 

*STELLATyE.  bot.  ph.-  Ce  nom  latin, 
qui  se  traduit  en  français  par  Plantes  éloi- 
lées ,  est  celui  d'une  tribu  des  Rubiacées- 
Cofl'éacées  {voy.  ce  mot),  qu'on  nomme  aussi 
Galiées.  Il  a  pour  étymologie  la  disposition 
des  feuilles  verticillées  et  étroites,  comme 
les  rayons  d'une  étoile.  (Ad.  J.) 

STELLÉRE.  Rytina.  mam.  —  Genre  de 
Mammifères  de  Tordre  des  Cétacés  ,  famille 
des  Herbivores,  créé  par  G.  Cuvier  {Ann. 
Mus.d'hisl.  nat.y  XIII,  1809,  et /?è{f.antm., 
1817)  sous  la  dénomination  française  de 
Stellère  ,  et  auquel  llliger  [Prodr.  si/st. 
Mam.  et  Av.,  1811)  a  appliqué  le  nom  latin 
de  Rylina.  Les  principaux  caractères  des 
Stellères  sont  les  suivants  :  Système  den- 
taire ne  se  composant  que  de  quatre  molai- 
res disposées  de  manière  qu*il  n'y  en  a 


qu'une  de  cbaqiiecôtéel  à  chaque  roAchoire; 
ces  dents  ayant  leur  couronne  aplatie  et  ûl- 
lonnée,  sur  la  surface,  de  lames  d'émail  for- 
mant  des  zigzags  ou  des  chevrons  brisés; 
leur  nature  étant  plutôt  cornée  qu'osseuse; 
leurs  racines  étant  nulles  ;  chaque  dcat 
n'est ,  par  conséquent,  pas  implantée  daai 
l'alvéole,  mais  seulement  aUachée  sur  Vos 
de  la  mâchoire  par  une  in6nité  de  petits 
vaisseaux  et  de  nerfs.  Le  corpa  des  Siellcres 
est  renflé  au  milieu,  et  dimÎDoe  insensible- 
ment jusque  vers  la  nageoire  caodale  ;  la 
peau  est  sans  poils,  et  revêtue  d*un  épi- 
derme  très  solide  et  fort  épais  ,  composé  de 
fibres  ou  de  petits  tubes  cornés  très  rappro- 
chés les  uns  des  autres;  la  tète  est  obtuse; 
le  cou  n'est  pas  distinct;  il  n*j  a  pu  d'o- 
reille externe  ni  de  trou  auditif  appareat; 
les  lèvres  semblent  être  divisées  chacune  eo 
deux  bourrelets  arrondis  et  saillants;  lu 
yeux  sont  munis  d'une  membrane  cartila- 
gineuse en  forme  de  crête,  qui  peut  les  cou- 
vrir, et  forme  comme  une  troisième  pao- 
pière  à  l'angle  interne  de  Torbite  ;  les  oari- 
nes  sont  placées  vers  l'extrémité  du  museao; 
les  extrémités  antérieures,  transformées  es 
nageoires,  sont  entières,  sans  appirpoor 
d'ongle,  comme  chez  les  Lamantiiu,  où  elles 
sont  terminées  par  une  callosité  ay»l  Vas- 
pect  d'un  ongle;  la  nageoire  caudale  est  de 
nature  cornée:  elle  est  horizonule,  \m 
large,  peu  longue,  en  forme  de  croissant .  et 
terminée  de  chaque  côté  par  une  grande 
pointe.  Il  y  a  deux  mamelles  pectorales; 
Testomac  est  simple;  les  intestins  sont  très 
longs  ;  le  cœcum  est  énorme  ,  et  le  colon, 
très  vaste ,  est  divisé  en  grandes  boursou- 
flures. 

On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  ce  genre; 
c'est  : 

Le  Stellère,  Rhytina  horeaXis  llliger: 
SteUerus  borealis  G.  Cuvier ,  A.  -  G.  Desm.  ; 
Manatus  Steller;  Trichecus  manatus  Var. 
borealis  Lin.,  Gm.  Trichecus  borealis  Sksw, 
—  Steller  (.4cL  Petrop.  Nov.  Comm.,  Il, 
1751,  et  Traduction  in  Fr.  Cuv. ,  Cétacésdes 
suites  à  Buffon  ,  1836  )  est  le  premier,  et, 
Jusqu'ici ,  le  seul  naturaliste ,  qui  nous  ait 
donné  des  détails  anatomiques,  zoologiquei 
et  d'histoire  naturelle  sur  cet  animal.  D'a- 
près lui  le  Stellère  ,  qu'il  regardait  comme 
une  espèce  de  Lamantin ,  a  une  longueur 
d'environ  3  mètres  I  /2  à  4  mètres ,  et  son 
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poids  atteint  Jusqu*à  3,300  kilogr«  Sa  peau 
est  noire  ,  très  épaisse  ,  rude  ,  et  présente 
des  inégalités  très  marquées  ;  il  a  des  mous- 
taches blanches  et  longues  de  4  à  5  pouces. 

Les  Stellères  habitent  les  mers  qui  bai- 
gnent la  presquMledu  Ramtschatka;  on  les 
trouve  en  abondance  dans  les  baies  de  la 
côte  nord  de  TAmérique ,  et  aui  environs 
des  IlesKurides  et  Alëoutiennes.  Olhon  Fa- 
bricius  assure  même  avoir  rencontré  un 
crâne  de  ce  Cétacé  sur  les  côtes  du  Groen- 
land. C'est  principalement  auprès  des  em- 
bouchures des  fleuves  qu'on  trouve  les 
Stellères,  en  troupes  de  trois  ou  quatre  indi- 
vidus. Ils  s'accouplent  au  printemps  et  en 
automne  ;  la  femelle  met  bas  un  seul  petit. 
Leur  voii  ressemble,  dit-on,  au  mugisse- 
ment des  BœuTs.  Ils  se  nourrissent  de  plan- 
tes marines,  telles  que  de  Fucus,  etd'Aloès. 
Leur  naturel  n'est  pas  farouche  ;  aussi  se 
laissent-ils  facilement  approcher  par  les  hom- 
mes. Les  habitants  du  Ramlschalka  font  la 
chasse  aui  Stellères.  Ils  se  nourrissent  de 
leur  chair,  qu'on  dit  succulente ,  quoique 
difficile  à  cuire  et  un  peu  coriace  ;  ils  se 
servent  également  de  leur  graisse  ,  qui  est 
abondante ,  et  qui  ,  chez  les  jeunes ,  est 
bonne  à  manger  et  a  le  même  goût  que  le 
lard.  Enfin  les  Tartares  Tsehutchis  con- 
struisent ,  avec  la  peau  de  ces  Cétacés ,  de 
grandscanauxd'uneseule  pièce, qui  tiennent 
assez  bien  la  mer.  (E).  D.) 

STEIXÉRE.  Siellei'a.  bot.  ph.  —  Linné 
avait  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  la 
famille  des  Daphnoïdées ,  dont  l'espèce 
type,  le  S.  passerina  y  Lin.,  est  une  plante 
annuelle  assez  commune  dans  les  champs 
de  presque  toute  la  France.  Mais  ce  groupe 
générique  est  confondu  par  les  botanistes 
modernes  avec  les  Passerina^  Lin. 

Récemment  M.  Turczaninow  a  créé  sous 
ce  même  nom  {Bull.  soc.  Mosc,  1840, 
pag.  1G7)  un  nouveau  genre,  dans  la  fa- 
mille des  Gentianées ,  pour  une  plante  an- 
nuelle de  Sibérie,  décrite  d'abord  par  Pal- 
las  sous  le  nom  de  Swerlia  tctrapelala.  Ce 
nouveau  genre  est  caractérisé  par  un  calice 
4-parli:  une  corolle  rolacée,  quadripartite, 
sans  couronne,  dont  les  segments  .«ont  creu- 
sés, au  milieu,  d'une  fossette  glandulifère, 
frangée  sur  les  côtés  ;  4  étamines  ;  un  ovaire 
uniloculaire ,  surmonté  de  deui  stigmates 
sessiie^,  non  décurrents,  qui  devient  une 
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capsule  bivalve,  septicide.  L'espèce  type  du 
genre  a  reçu  le  nom  de  Stellera  cyanea, 
Turcz.  (D.  0.) 

*STELLERIA.  ois.  —  Genre  établi  par 
le  prince  Ch.  Bonaparte,  dans  la  famille 
des  Canards  {Analidœ)f  sur  VÀnas  Stelleri 
dePallas.  (Z.G.) 

STEIXÉniDES.  Stelleridea  {Stella, 
étoile).  ÊCHiN.  —  Lamarck  a  désigné  soui 
ce  nom  la  section  des  Echinodermes  ren- 
fermant les  animaux  que  Linné  réunissait 
dans  son  grand  genre  AsleriaSj  et  qui  ont 
reçu  ,  dans  presque  toutes  les  langues ,  des 
noms  correspondant  à  ceux  d'Étoiles  de  mer 
{Stellx  marinœ).  Dans  cette  famille,  La- 
marck comprenait  les  quatre  genres  Coma- 
tule,  Euryale,  Ophiure  et  Astérie  {Hisl.  des 
An,  s.  veit.j  t.  II,  p.  527). 

Adoptant  le  nom  de  cette  division  natu* 
relie,  M.  de  Blainvilleen  a  fait  le  troisième 
ordre  de  ses  Actinozaires  Cirrliodermuires  , 
qui  correspond  aussi  presque  exactement 
au  genre  Asterias  de  Linné,  mais  qui  com- 
prend, en  outre,  les  Encriiies  (  filainv., 
Mon.  Act. ,  p.  233).  La  caractéristique  de 
cet  ordre  repose  principalement  sur  la  forme 
générale  étoilée;  le  corps  étant  composé 
d'une  partie  centrale  et  de  rayons  allongés 
et  mobiles,  ordinairement  au  nombre  de 
cinq,  tantôt  entiers,  tantôt  ramifiés.  La 
bouche  est  ordinairement  au  centre.  M.  de 
Blainville  divise  cet  ordre  en  trois  familles  : 

I  fam.  Corps  stelliforme  :  AsTénmKS,  As- 
teridea.  —  Genre  AstériCy  subdivisé  en  Otrit- 
1er  s  ,  Palmastéries  ,  Platasléries  ,  Peniasté- 
ries  et  Solaitéries. 

II  fam.  Corps  disciforme  :  AsTÉROPHvni», 
Asterophydea.  — Genres  Ophiure  et  Euryale. 

III  fam.  Corps  cupuliforme  :  Astérencri- 
NiENs ,  Aslerencrinidea, 

r*  sect.  Astérencriniens  libres  :  genre 
Comalule. 

2*  seit.  Astérencriniens  fixés  :  genres  Ji'ti- 
criiiCj  Phylocriue  y  l^enlacrine,  Apiocrinite  , 
Potérocrinile ,  Cyathocrinite  ,  Actinocrinile  ^ 
Rhodocrinite  ,  Platycrinile  ,  Carpocrinite  , 
Marsupite,  Penlremile. 

Les  Siellérides  se  trouvent  dans  toutes 
les  mers ,  et  généralement  sur  les  rivages  , 
mais  en  plus  grand  nombre  cependant  dans 
les  mers  des  pays  chauds. 

D'autres  auteurs,  et  M.  Pictet  entre  au- 
tres ,  divisent  l'ordre  des  Siellérides  en  deux 
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famittes,  celle  dei  Astéridet  et  celle  des 
Crinoldes ,  subdivisées  de  la  manière  sui- 
vante : 

1  fam.  AsTKRiDEs,  comprenant  trois  tribus. 

1*  Astéridei  proprement  ditet ,  a  rayons 
simples ,  creusés  d'un  sillon  à  leur  face  in- 
férieure ,  et  renfermant  les  genres  Attérie , 
Cœlaster,  Cotnplotiiat  Goniasier  (Platasiérie 
de  H.  de  Blainville),  Pleurasler ,  Stellonia 
(  Oraster  Ag.  ;  Pentastérie  et  Solastérie  Bl.)* 

2*  Ophiuridefl,  à  rayons  simples,  dé- 
pourvus de  sillons  à  leur  face  inférieure,  et 
renfermant  les  genres  :  Ophiure,  Ophiurelle, 
Acrouray  Aspidura. 

3"  Suryalides ,  à  rayons  ramifiés ,  ren- 
fermant les  genres  :  Trkasler  et  Kuryale. 

II  fam.  CmKOlDKS ,  subdivisées  en  trois 
ious  familles  : 

I.  CrikoIdes  librks  ,  formant  une  seule 
tribu ,  celle  des  GomatulîdM,  qui  comprend 
les  genres  :  Comatula^  Comalurella,  Comas- 
ter,  Pterocoma ,  Saccosoma ,  MarsupUes , 
Glenolremiles,  Ganymeda,  Solacrinus,  Gna- 
thocrinitet ,  Astracriniles ,  Aporocrinites  , 
Actinomelra, 

II.   CaiNOlDES  FIIKES,  DEPOURVUES  DE  BRAS  , 

formant  trois  tribus  : 

i**  Éohinoorinîdes,  comprenant  les  gen- 
res ;  Echinocrinus  et  Icluhyocnnus. 

2»  Astrocrinidei ,  comprenant  les  genres  : 
Penlremites  ,  Nucleochnus  ,  Orbihemites  , 
Sycocrinites, 


3*  CyitidéM  ,  compreoanl  les  geares  : 
SpkmrfmUei,  CaryocystUet ,  HemkosmUn, 
Sycocystitêt,  CryploermUe*. 

m.    CUHOlDBS    FlXiSt,    «UHIBt    DB   IRAS, 

subdivisées  provisoirement  par  M.  Pictet,  en 

1*  GAryoennidéec,  formées  du  seul  genre 
Caryocrinus. 

2*  Acliaoerinidéei,  comprenant  les  gen- 
res :  Hkodocrinus ,  Gilbertsocrinus ,  Aclino- 
crmw,  Mehcrinus,  Scypkocrmus,  Cyatko- 
crintit,  PUUycrinus,  et  quelques  autres  mal 
définis. 

3"  Potérioeriaitea,  renfermant  les  gen- 
res :  Poteriocrinut ,  Isocrintu,  Symbatho- 
crinus. 

4*  PenUcrinid*»^  renfermant  le>  genres , 
Pentacrinus,  Cladocrinus. 

5».  Apiocrinidées,  renfermant  les  genres  : 
Guellardicrinus ,  Apiocrinus,  Millet  icnnus, 
Bourguelicrinus  ,  Encrinus  ,  Eugmiavri- 
nus, 

6*  Holopidéei,  formées  du  seul  geurf 
Holopus. 

En  dehors  de  ces  classifications ,  il  eiisie 
encore  un  certain  nombre  de  genres  de  Cri- 
noldes dont  les  rapports  ne  sont  pas  $uffi- 
sarament  connus.  La  science  attend  des 
études  nouvelles ,  et  des  monographies  de 
la  valeur  de  celles  de  M.  d*Orbigny  «  pour 
combler  les  lacunes.  {E.  B.%  ) 

STELLËRtS.  MAM.  —  Voy.  stelu.rk. 

STELLIO.  REKT.  —  Voy.  stellion. 
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